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Godegisilb  ou  Godegiséle,  qua- 
trième (ils  de  Gondicaire  , roi  de  Bour- 
gogne , eut  en  partage , après  la  mort 
de  son  père , en  463  , le  pays  qui  a au- 
jourd’hui pour  ehef-lieu  Besançon. L’am- 
nition  arma  bientôt  ses  frères  Gonde- 
baud  . Chilpéric  et  Gondemar.  La  for- 
tune favorisa  Gondebaud.  Il  lit  trancher 
la  tête  à Chilpéric,  dont  il  massacra  les 
fils.  Gondemar  fut  brillé  dans  une  tour 
où  il  s’était  réfugié.  Quanta  Godegisile, 
complice  de  Gondebaud,  auquel  l'unis- 
sait un  traité  secret,  il  régna  tranquil- 
lement, et  reçut,  après  tous  ces  forfaits, 
sa  portion  des  dépouilles.  En  effet, 
Gondebaud,  entré  en  possession  de  scs 
nouvelles  conquêtes,  en  détacha  la  ville 
de  Genève,  qiril  ajouta  aux  États  de  son 
frère.  Cependant , celui-ci  avait  espéré 
une  plus  large  part,  et  voyait  avec  ja- 
lousie s’agrandir  le  pouvoir  de  Gonde- 
baud. 11  lit  solliciter  secrètement  Clovis 
de  venir  l’aider  à détrôner  son  frère, 
lui  promettant  de  lui  payer  un  tribut. 
Le  roi  des  Francs,  qui  ne  cherchait 
qu’un  prétexte  pour  étendre  ses  limites, 
et  qui  depuis  son  baptême  était  appelé  en 


Bourgogne  par  les  évêques  catholiques, 
ne  tarda  pas  à arriver.  Godegisile  dis- 
simula , et  unit  ses  forces  à celles  de 
Gondebaud.  Ils  rencontrèrent  l’armée 
des  Francs  près  de  Dijon,  sur  les  bords 
de  l’Ouschc  , petite  rivière  qui  se  jette 
dans  la  Saône  Dès  le  commencement 
de  l’action,  Godegisile  se  tourna  contre 
les  siens.  Gondebaud,  vaincu,  n’échappa 
à la  mort  que  par  une  fuite  précipitée, 
et  se  renferma  dans  Avignon,  où  Clovis 
le  réduisit  à capituler  et  à accepter  un 
traité  par  lequel  il  consentait  à partager 
la  Bourgogne  avec  son  frère,  et  à payer 
un  tribut.  Godegisile  se  tenait  dans 
Vienne  avec  5, 000  soldats  francs,  quand 
Gondebaud,  impatient  de  punir  sa  tra- 
hison, et  n'attendant  que  la  retraite  de 
l'ennemi,  vint  tout  à coup  l’y  assiéger 
(500).  Bientôt  les  vivres  manquèrent,  et 
Godegisile  expulsa  de  la  ville  un  grand 
nombre  d’habitants.  Cette  mesure  fut 
la  cause  de  sa  perte-  Parmi  ceux  qu'il 
avait  chassés,  était  un  gardien  des  aque- 
ducs, qui,  pour  se  venger  , introduisit 
les  troupes  des  assiégeants  par  les  con- 
duits souterrains.  Tous  les  soldats  d« 
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Godegisile  furent  massacrés , et  lui- 
niéme,  sous  les  yeux  de  son  frère  , fut 
égorgé  dans  une  église,  avec  un  évêque 
arien  qui  Fy  avait  suivi.  Ce  dernier  fra- 
tricide rendit  Gondebaud  maître  de 
toute  la  Bourgogne. 

Godehville,  seigneurie  de  Norman- 
die, érigée  en  baronnie  par  lettres  du 
mois  de  mars  1651,  en  faveur  de  Char- 
les Roussel,  seigneur  et  patron  de  Go- 
derville , seigneur  dé  Tourville  et  de 
Pestreval.  C’est  aujourd’hui  un  bourg 
du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
arrondissement  du  Havre. 

Godescab»  (J.  F.),  savant  et  labo- 
rieux ecclésiastique,  né  en  1728,  à Roc- 
quemont , diocèse  de  Rouen.  Il  était 
chanoine  de  Saint-Honoré,  à Paris, 
lorsque  la  révolution  le  priva  de  ses 
bénéfices.  Il  mourut  en  1800,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence.  On  estime 
ses  P ies  des  Pères,  des  martyrs  et  des 
autres  principaux  saints,  traduitesde 
f anglais  d’Alban  Butler,  1763,  12  soi. 
in-8°.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Godescnrd  en  composa  lui- 
même  un  abrégé,  publié  en  1802.  On  lui 
doit  encore  : Essais  historiques  et  cri- 
tiques sur  la  suppression  des  monas- 
tères et  autres  établissements  pieux  en 
Angleterre } traduits  de  l'anglais.  Il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits , entre  au- 
tres une  Table  alphabétique  des  mé- 
moires de  Trévoux  jusqu’en  1710. 

Godonesche  (Nicolas),  né  à Paris, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle , des- 
sinateur du  cabinet  des  médailles  dii 
roi,  perdit  cette  place,  et  fut  mis  à la 
Bastille,  en  1732 , pour  avoir  gravé  les 
figures  d'un  petit  ouvrage  satirique  de 
l’abbé  Boursier  , intitule  : Explication 
abrégée  des  principales  questions  qui 
ont  rapport  aux  affaires  présentes , 
1731,  in-12.  Le  registre  de  la  Bastille 
porte,  à la  fin  de  l’année  1732 , après  la 
mention  de  plusieurs  jansénistes  et 
convulsionnaires  : 

« Le  sieur  Godonesche,  graveur.  — 
„ Pour  avoir  gravé  et  distribué  contre 
«la  religion  et  les  bonnes  mœurs,  des 
« pièces  indécentes  et  obscènes  pour 
« des  gens  de  parti.  » Du  reste,  il  n’était 
pas  le  seul  coupable,  ni  le  seul  puni , 
car  plus  loin  on  trouve,  dans  le  même 
registre,  année  1732  : 

« Gervais-Martin  Cimtri , graveur.— 


« Pour  avoir  fait  des  vers  destinés  à 
« être  mis  au  bas  d’une  gravure  repré- 
« sentant  un  arbre , entre  les  branches 
« duquel  on  aperçoit  MM.  Nicole,  Ques- 
«nel,  Pâris  et  autres;  deux  jésuites 
« serroient  cet  arbre  par  le  pied  , pen- 
«dant  que  plusieurs  autres  tâchoicnt 
« de  l’abattre  en  le  tirant  avec  des  cor- 
«des.  » 

« Jacques  Mercier,  accusé  d’avoir  dé- 
« bité  une  estampe  représentant  le  pape 
« lardé  d’une  douzaine  de  jésuites  , et 
« une  autre  représentant  M.  Farchevê- 
« que  , jetant  à Pâris  une  pierre  où  étoit 
«écrit  Eintimille,  et  M.  Hérault,  armé 
« de  ia  crosse  de  cet  archevêque , qui 
«commandoit  la  lapidation.  » 

« Thomas  Mutel  , graveur.  — Pour 
« avoir  gravé  des  estampes  contre  les 
«jésuites  et  la  constitution;  entre  au- 
« très  une , représentant  une  danse  de 
«diables  qui  tiennent  M.  l’archevêque 
« par  la  main,  et  le  font  danser  autour 
« d’un  feu  dans  lequel  on  brûle  les  N’ou- 
« celles  ecclésiastiques.  Plusieurs  dia- 
« blés  soufflent  dans  l’oreille  de  cet  ar- 
« chevêque,  etc.,  etc.  » 

Godonesche  avait  publié  précédem- 
ment les  médailles  du  règne  de  Louis 
XV,  1727,  in-fol.  Ce  recueil  a été  con- 
tinué par  Flcurimont  jusqu’à  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle  ( 1748).  Godonesche 
mourut  à Paris,  le  29  janvier  1761. 

Godouin  ou  Goudolin  (Jean) , né  à 
Paris , fit  pendant  longtemps  partie  de 
l’université  où  il  avait  étudié,  prolcssa 
au  collège  du  cardinal  Lemoine,  et  fut 
nommé  professeur  d’hébreu  au  collège 
de  France  , vers  1660.  Il  composa  une 
grammaire  hébraïque,  et  fut  chargé  de 
l’édition  des  Commentaires  de  César 
ad  tistim  Delphini,  1678,  in-4°.  lia 
aussi  publié  quelques  opuscules,  parmi 
lesquels  se  trouvent  les  ÉpUres  fami- 
lières de  Cicéron,  nouvellement  tra- 
duites avec  le  latin,  1663,  2 vol.  in-8”, 
imprimées  sur  deux  colonnes.  Cette 
traduction  est  à peu  près  oubliée  au- 
jourd'hui. Godouin  est  mort  le  8 octo- 
bre 1700. 

Goblette  , un  des  petits  navires 
parmi  ceux  qui  font  de  longues  traver- 
sées, mais  aussi  un  des  plus  gracieux  et 
des  plus  légers.  Elle  porte  depuis  30 
jusqu’à  150  tonneaux.  Les  deux  mâts, 
élégamment  inclinés  vers  l’arrière , 
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soutiennent  deux  grandes  voiles  trian- 
gulaires. Les  goélettes  n’étaient  autre- 
fois que  des  navires  du  commerce.  De- 
puis un  certain  temps,  on  en  a armé  en 
guerre  avec  de  la  petite  artillerie;  elles 
sont  utiles  pour  la  course. 

Gokrde  (combat  de).  Dans  le  cou- 
rant de  septembre  1813,1e  princed’Eck- 
mülil,  oui  commandait  le  13' corps  de 
la  grande  armée  française  d'Allemagne, 
et  qui  opérait  sur  le'  bas  Elbe  , avait 
détaché  le  général  Pecheux  avec  5 ba- 
taillons, 1 escadron  et  6 pièces  d'artil- 
’erie,  vers  Magdebourg  , pour  éclairer 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Le  général  en 
chef  de  l’armée  ennemie  , Walmoden, 
qui  occupait  Schwerin  , instruit  de  la 
marche  de  notre  colonne  , conçut  le 
dessein  de  l'anéantir  au  moyen  de  for- 
ces supérieures.  En  conséquence , il  se 

fmrta  lui-même,  avec  environ  16,000 
îommes,  vers  Domiitz,  où  il  lit  établir 
un  pont.  Le  16,  son  avant-garde  pous- 
sant jusqu’à  Danncbcrg  , rencontra  le 
corps  de  Pécheux  ; mais  vainement  le 
Russe  Tettenborn,  qui  la  commandait, 
essaya-t-il  d'abord  d’attirer  son  adver- 
saire dans  une  espèce  d’embuscade.  Le 
général  français , sachant  qu'il  avait  af- 
faire à un  ennemi  nombreux,  suspendit 
sa  marche,  et  prit  position  au  village 
de  Goerde.  Walmoden  se  mit  aussitôt 
en  mesure  d’attaquer  à la  fois  nos  trou- 
pes par  le  centre  et  par  les  deux  ailes. 
L’action  s’engagea  vers  midi.  Nos  piè- 
ces furent  promptement  démontées  par 
la  supériorité  du  feu  des  Anglo-Alle- 
mands, mais  nos  bataillons  soutinrent, 
avec  l'intrépidité  la  plus  rare,  et  le  choc 
de  leur  infanterie  et  les  charges  reité- 
rées de  leur  cavalerie.  Enveloppé  com- 
plètement, Pécheux  , pour  opérer  néan- 
moins sa  retraite,  forma  scs  troupesen 
carré,  fit  ainsi  front  à toutes  les  atta- 
ques, et  gagna  Harbourg  avec  environ 
3,500  hommes.  Il  n’en  avait  laissé  que 
4 ou  5 cents . tués  ou  blessés  sur  le 
champ  de  bataille  : les  pertes  de  l’en- 
nemi s’élevaient  presque  au  double. 

Gohier  (Louis-Jérôme),  membre  de 
l’Assemblée  législative,  ministre,  direc- 
teur, etc. , naquit  à Semblançay  , en 
1746.  Élève  des  jésuites  de  Tours , il 
étudia  le  droit  à Rennes,  et  devint  l’un 
des  avocats  les  plus  distingués  du  bar- 
reau de  cette  ville.  Sa  plaidoirie  pour 


le  comte  Desgrées,  qui  attaquait  en  ca- 
lomnie le  duc  de  Duras,  lui  fit  surtout 
une  brillante  réputation.  • Dans  cette 
obscure  affaire  , dit  Linguet,  il  n’y  eut 
de  décidé  que  le  talent  de  l’avocat  du 
comte  Desgrées.  » Gohier  ne  s’occupait 
pas  seulement  de  législation  et  de  ju- 
risprudence ; il  cultivait  aussi  les  lettres 
dans  ses  loisirs.  A l’occasion  de  l’avé- 
nement  de  Louis  XVI  et  du  renvoi  du 
parlement  Maupeou , il  composa  une 
pièce  de  théâtre,  intitulée  le  Couronne- 
ment d’un  roi,  où  figuraient,  sous  le 
voile  de  l’allégorie,  tous  les  personnages 
fameux  dans  l’histoire  du  temps  : l’abbé 
Terray,  Saint  - Florentin  , le  duc  d’Ai- 
guillon  , le  maréchal  de  Richelieu  , et 
enfin  le  chancelier  Maupeou  lui-méme 
avec  son  parlement.  Ce  drame , que 
Gohier  a fait  réimprimer  en  1825  , à 
propos  du  sacrcde  Charles  X et  du  mi- 
nistère Villèle,  eut  dans  la  nouveauté  le 
plus  grand  succès,  quoique  l'on  y puisse 
reprendre  un  tour  d'imagination  bi- 
zarre , et  que  les  détails  ne  soient  pas 
toujours  du  meilleur  goût. 

Entouré  de  l'estime  publique,  Gohier 
vit  les  clients  affluer  , et  son  ministère 
réclamé  dans  toutes  les  causes  impor- 
tantes. C’est  à lui  que  les  états  de  Bre- 
tagne confièrent  la  défense  de  leurs 
droits , violés  par  l'intervention  du 
gouverneur  de  la  province  dans  l’élec- 
tion des  députés  qui  devaient  porter  à 
la  cour  les  griefs  du  pays  , et  dans  un 
mémoire  plein  de  force  et  de  logique, 
it  établit  incontestablement  la  légitimité 
des  prétentions  des  états.  Lorsque  les 
Bretons  donnèrent  à la  France  le  si- 
gnal de  l’opposition  aux  édits  désastreux 
de  Brienne  , ce  fut  encore  lui  qu'ils 
chargèrent  de  rédiger  leurs  énergiques 
réclamations.  En  1789,  après  la  sup- 
ression  des  parlements,  il  devint  mem- 
re  de  la  cour  supérieure  provisoire  de 
Bretagne. 

Gohier  fut  porté  à l’Assemblée  légis- 
lative en  1791,  par  le  département  d’Ille- 
et-Vilaine,  et  il  s'y  montra  ce  qu'il  fut 
toute  sa  vie,  plein  de  zèle  , plein  de 
bonnes  intentions , mais  du  reste  , 
comme  le  dit  madame  Roland,  homme 
médiocre.  Il  fut  chargé  du  rapport  sur 
les  papiers  inventories  dans  les  bureaux 
de  la  liste  civile,  après  le  10  août,  et  il 
S'acquitta  de  cette  tâche  dans  la  séance 
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du  tfi  septembre  1792.  Apres  avoir  si- 
gnalé lentes  les  pièces  qui  constataient 
les  intelligences  de  la  cour  avec  les 
puissances  étrangères,  ainsi  que  les  ma- 
chinations ourdies  à l'intérieur  pour 
opérer  la  contre  - révolution  , Gohier 
termina  en  s’élevant  contre  les  catégo- 
ries qui  divisaient  les  patriotes.  Son 
discours  fut  vivement  applaudi  par 
l’Assemblée  législative,  qui  en  ordonna 
l’impression  ; mais  les  réflexions  conci- 
liatrices qu'il  contenait  furent  mal  ac- 
cueillies des  démocrates,  dont  la  rupture 
avec  le  parti  modéré  était  dès  lors  irrévo- 
cablement accomplie  : aussi , malgré  le 
gage  que  Gohier  avait  donné  dans  son 
rapport  aux  opinions  avancées,  il  ne  fut 
point  élu  à la  Convention.  Toutefois,  il 
ne  resta  point  inactif.  D’abord  secré- 
taire général  de  la  justice  sous  le  minis- 
tère de  Garat , en  1792 , lorsque  ce  der- 
nier passa  au  ministère  de  l’intérieur, 
le  20  mars  1793,  Gohier  lui  succéda  à 
ia  justice.  Mais  les  comités  de  la  Con- 
vention s’étant  rmparés  vers  ce  leinps- 
là  de  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif, 
le  rôle  des  ministres  devint  de  plus  en 
plus  insignifiant , et  le  nom  de  Gohier, 
pas  plus  que  celui  d’aucun  de  ses  collè- 
gues, n’est  resté  attache  aux  actes  et 
aux  souvenirs  de  cette  époque.  En 
quittant  le  ministère  (4  germinal  an  ivj, 
il  obtint  la  présidence  de  l'un  des  tri- 
bunaux civils  de  Paris,  et  fut  successi- 
vement ensuite  president  du  tribunal 
criminel  de  la  Seine  et  du  tribunal  de 
cassation.  C’est  de  ce  poste  important 
u’ilfut  élevé,  en  1799,  a la  puissance 
irectoriale,  en  remplacement  deTreil- 
hard , après  la  journée  du  30  prairial. 
Gohier  , autour  duquel  se  groupaient 
les  débris  de  l’ancienne  Montagne,  ainsi 
que  tous  les  hommes  qui  voulaient  sin- 
cèrement la  constitution  de  l’an  ni,  se 
trouva  président  du  Directoire  au  mi- 
lieu des  événements  qui  suivirent  le 
retour  de  Bonaparte  , et  qui  préparè- 
rent, puis  effectuèrent  le  renversement 
de  la  constitution.  De  telles  circonstan- 
ces étaient  trop  fortes  pour  lui.  Avocat 
de  réputation  , jurisconsulte  distingué, 
patriote  sincère , homme  intègre  et 
franc,  comme  Napoléon  le  disait  de  lui 
à Sainte-Hélène,  Gohier,  il  faut  en  con- 
venir, n’était  rien  moins,  par  le  carac- 
tère et  le  génie,  qu’un  homme  d’Etat. 


Il  manquait  de  clairvoyance  , ou  s'il 
voyait  (comme  ce  fut  le  cas  pour  Sieyès, 
dont  les  manœuvres  secrètes  lui  étaient 
connues),  ennemi , de  son  propre  aveu, 
des  coups  d’Etat,  il  manquait  de  vi- 
gueur pour  agir.  Sa  femme  était  liée 
avec  Joséphine  , et  Gohier,  dans  ses 
mémoires,  raconte  longuement  le  parti 
que  tira  Bonaparte  de  cette  liaison  pour 
l'endormir,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  le  gagner.  La  veille  même  du 
18  brumaire,  le  général  écrivit  à Gohier 
qu’il  s’invitait  a dîner  chez  lui  avec  sa 
famille  pour  le  lendemain,  et  le  dépo- 
sitaire de  la  première  magistrature  de 
la  république  attendait  impatiemment 
son  illustre  convive,  lorsqu'on  vint  lui 
demander  de  sa  part  une  renonciation 
expresse  aux  suprêmes  fonctions  dont 
il  était  revêtu.  Riais,  s’il  était  impropre 
à agir  , Gohier  avait  précisément  ce 
genre  de  courage  qui  honore  la  défaite. 
Il  refusa  courageusement  la  démission 
qu’on  exigeait  de  lui,  et  se  rendit  avec 
Sloulins  auprès  du  Corps  législatif.  Là, 
dans  la  salle  même  où  les  conjurés 
avaient  établi  leur  quartier  général , il 
protesta  contre  tous  les  actes  attenta- 
toires a la  constitution,  et  contre  tou- 
tes les  violences  dont  la  représentation 
nationale  était  menacée.  Vaine  opposi- 
tion ! Le  18  brumaire  s’areomplit  en 
dépit  de  Gohier  et  de  Moulins  , et  ces 
deux  directeurs,  contraints  d'abandon- 
ner le  palais  du  Luxembourg  et  de  dé- 
poser l’exercice  de  l’autorité  souveraine, 
rentrèrent  dans  la  vie  privée.  Gohier 
apprit  bientôt  que  Sieyes  n'epargoait 
aucun  effort  pour  le  faire  comprendre 
dans  la  liste  des  déportés,  et  que  la  po- 
lice de  Louche  surveillait  foutes  ses  dé- 
marches. Pour  se  soustraire  à cette  in- 
quisition, il  se  retira  a Antony,  puisa 
Eau-Bonne,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Cependant  , après  deux  ans  de 
retraite,  il  céda  aux  instances  du  pre- 
mier consul,  qui  lui  prodiguait  1rs  plus 
vifs  témoignages  d'estime  et  de  bien- 
veillance. Il  consentit  a le  voir  et  ac- 
cepta la  place  , modeste  pour  lui , de 
consul  général  de  France  à Amsterdam, 
où  d resta  jusqu'à  la  réunion  de  la  Hol- 
lande a l’empire.  Désigné  à cette  épo- 
que pour  aller  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions aux  États-Unis,  sa  santé  et  son 
âge  avancé  ne  lui  permirent  pas  de  se 
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rendre  à ce  nouveau  poste,  et  il  retourna 
dans  sa  solitude  de  Montmorency. 
C’est  là  qu'il  écrivit  ses  Mémoires  , 
2 vol.  in-8°,  Paris,  1824.  On  y retrouve 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  son  honnê- 
teté, sa  bonhomie,  son  imprévoyance, 
sa  faiblesse.  Hâtons-nous  d'ajouter  a 
son  éloge , qu’après  sept  années  de 
fonctions  ministérielles  ou  directoria- 
les, il  se  retira  presque  pauvre,  et  que 
malgré  les  faveurs  insignifiantes  qu’il 
accepta  de  Ronaparte,  il  n'en  est  pas 
moins  du  petit  nombre  de  ceux  qui  sont 
restés  jusqu'au  dernier  jour  fiileles  aux 
convictions  de  leur  jeunesse.  Gohier 
mourut  à Paris,  le  29  mai  1830. 

Gohoixy  (Jacques),  né  au  commen- 
cement du  seizième  siècle , quitta  Flo- 
rence, sa  patrie,  pour  la  France,  où  il 
s'établit  et  devint  un  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  son  époque.  Sa  pau- 
vreté le  fit  auteur.  Que  ne  fut-il  pas  ? 
Historien  , pocte,  traducteur,  commen- 
tateur, il  écrivit  en  latin  et  en  français. 
Historien,  il  raronta  en  latin  les  vies 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  ; poète, 
il  composa  des  sonnets  et  des  epigram- 
mes;  traducteur,  il  fit  passer  en  notre 
langue  le  Discours  sur  Tite-Live  et  le 
Prince  de  Machiavel;  commentateur, 
il  revit  le  livre  de  la  fontaine  péril- 
leuse, où  était  traitée  la  découverte  de 
la  pierre  philosophale.  Ses  écrits  prou- 
vent plus  de  facilité  que  de  goût.  Il 
mourut  en  1576. 

Goidekhoveji  (combat  de).  — En 
février  1793,  Dumouriez,  général  en 
chef  de  l'armée  du  Nord  , se  croyant  à 
peu  près  maître  de  la  Belgique,'  avait 
concu  le  projet  de  conquérir  aussi  la 
Holfande , et  y était  entre  avec  une  par- 
tie de  ses  troupes.  La  victoire  ne  lui 
faisait  pas  defaut;  mais  il  apprit,  le  9 
mars,  les  échecs  que  les  Autrichiens, 
commandés  par  l'archiduc  Charles,  ve- 
naient d’infliger  sur  la  Koër  aux  divi- 
sions qu’il  avait  laissées  eu  Belgique  ; 
et  partant  aussitôt  pour  revenir  se 
mettre  à leur  tête  , il  les  joignit,  le  13, 
en  avant  de  Louvain.  Puis,  sentant  com- 
bien il  importait  et  de  relever  le  moral 
de  ses  soldats  et  d'en  imposer  à l'en- 
nemi , Dumouriez , au  bout  de  quel- 
ques jours  , résolut  de  tenter  un  petit 
mouvement  offensif,  malgré  plusieurs 
circonstances  défavorables.  Le  16  au 


matin  , il  fit  attaquer  l’avant-garde  au- 
trichienne, qui  occupait  Tirlemont,  et 
tout  l'espace  compris  entre  la  grande 
et  la  petite  Geete.  Le  général  Valence , 
à la  tetedes  grenadiers,  formait  la  droite 
de  l'armée  française,  dont  le  jeune  duc 
de  Chartres  (actuellement  Louis- Phi- 
lippe) commandait  le  centre , et  le  gé- 
néral Miranda  la  gauche.  Les  Français 
attaquèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu'au 
premier  choc  les  Autrichiens  furent 
chassés  de  Tirlemont  et  poursuivis  en 
arrière  de  la  ville.  Ils  se  rallièrent  toute- 
fois derrière  les  villages  de  Goidenho- 
ven  et  de  Haeckendoven.  Nos  braves , 
qui  occupaient  ces  deux  positions,  pa- 
raissaient décidés  à se  défendre.  Aussi 
fut-ce  vainement  que  l’archiduc  essaya 
de  s’en  rendre  maître  après  avoir  re- 
formé ses  troupes.  Plusieurs  fois , les 
cuirassiers  impériaux  chargèrent  notre 
infanterie,  rangée  sur  drux  lignes,  der- 
rière un  double  rang  de  fossés  et  de 
haies  : chaque  fois  ils  furent  repoussés 
vivement , et  ne  purent  que  s'emparer 
d'une  batterie  placée  sur  un  mamelon, 
qui  leur  fut  bientôt  reprise.  Voyant 
l'inutilité  de  leurs  efforts  tant  qu’ils 
continueraient  à attaquer  de  front , les 
Autrichiens  voulurent  tourner  Hæeken- 
doven  par  la  droite , mais  ils  heurtèrent 
contre  la  brigade  du  général  Neuilly, 
et  dès  lors  se  décidèrent  à la  retraite. 

Gois  ( Étienne-Pierre-Adricn) , sta- 
tuaire, né  à Paris  en  1731 , abandonna 
l’étude  d’un  procureur,  dans  laquelle 
on  l’avait  placé , pour  entrer  à l’atelier 
de  M.  Jeaurat,  d’où  il  passa  chez  le 
sculpteur  Michel-Ange  Sloodtz.  A l’âge 
de  vingt-sept  ans,  il  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture  , et  se  rendit  à Rome 
comme  pensionnaire  du  gouvernement. 
De  retour  à Paris,  il  obtint  un  atelier 
au  Louvre,  fut  reçu  académicien  en 
1770,  et  devint  professeur  en  1781. 
M.  Gois  ne  cessa  de  professer  à l’école 
des  beaux-arts  pendant  la  révolution, 
et  fut  nommé  académicien  libre  par 
ordonnance  du  10  avril  1816.  Il  mourut 
le  3 février  1823,  à l’âge  de  92  ans. 

On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : te 
chancelier  de  l’Hôpital,  statue  en  mar- 
bre placée  sur  le  grand  escalier  du  pa- 
lais des  Tuileries;  le  président  Molé, 
statue  placée  dans  une  des  salles  de 
l'Institut;  saint  Pincent,  statu*  en 
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marbre  placée  dans  le  chœur  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  ; Serment  de  no- 
bles (levant  la  chambre  des  comptes, 
grand  bas-relief  au-dessus  d'une  des  ar- 
cades du  Palais  de  Justice,  à Paris; 
saint  Jacques  et  saint  Philippe , prê- 
chant et  guérissant  les  malades.  M.  Gois 
a laissé  des  élèves  distingués , parmi 
lesquels  on  cite  Chaudet  et  Iloinay. 

Golbéhy  ( P.  - A.  ) , député  , " con- 
seiller à la  cour  de  Colmar,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  né  en  1786.  Procureur 
impérial  a la  cour  de  Colmar,  M.  de 
Golbéry  donna  sa  démission  après  les 
cent  jours.  Mais,  en  1818,  il  rentra 
dans  la  magistrature,  en  qualité  de 
substitut  du  procureur  général  près  de 
la  même  cour,  et  y succéda  a son  pere 
en  (820,  comme  conseiller.  Il  fut  élu 
député  à Colmar  en  1834  , et  vint  s’as- 
seoir au  côté  gauche  de  la  chambre , où 
il  a toujours  repoussé  de  son  vote  toutes 
les  tentatives  ministérielles  contraires 
aux  principes  de  l’opposition  , jusqu’à 
la  dernière  session  (1842),  où  il  paraît 
avoir  changé  de  système.  Il  a été  promu 
récemment  aux  fonctions  de  procureur 
général  à Besançon.  M.  de  Golbéry  a 
publié  une  traduction  de  l'histoire  ro- 
maine de  Niebuhr,  et  a composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  sur  la  juris- 
prudence , l'histoire  et  l’archéologie. 

Un  autre  Golbbby  (S.-M.-X.),  of- 
ficier supérieur  du  génie,  né,  en  1742, 
à Colmar,  mort  en  1822,  a publié: 
lettres  sur  l'Afrique,  1791;  Frag- 
ments d’un  voyage  en  Afrique,  pen- 
dant les  années  1788,  1786  et  1787, 
Paris,  1802;  Considérations  sur  le  dé- 
partement de  la  Itoer,  Aix-la-Chapelle, 
18||.  Son  voyage  en  Afrique  avait  été 
entrepris  par’ l’ordre  de  Louis  XVI. 

Goldbeag  (combat  de). — » Un  com- 
bat eut  lieu,  le  23  août  1813,  devant 
Goldberg  (en  Silésie),  dit  le  Bulletin; 
le  général  Lauriston  s’y  trouvait  à la 
tête  des  St’  et  11"  corps.  Il  avait  devant 
lui  les  Russes  qui  couvraient  la  position 
du  Flensberg  , et  les  Prussiens  qui  s'é- 
tendaient à droite,  sur  la  'route  de 
Lirgnitz.  Au  moment  où  le  général  Gé- 
rard débouchait  par  la  gauche  sur  Nie- 
der-au,  une  colonne  de  vingt-cinq  mille 
Prussiens  parut  sur  ce  point;  il  la  fit 
attaquer  au  milieu  des  baraques  de  l’an- 


cien camp;  elle  fut  enfoncée  de  toutes 
parts  ; les  Prussiens  essayèrent  plusieurs 
charges  de  cavalerie , qui  furent  repous- 
sées a bout  portant;  ils  furent  chassés 
de  toutes  leurs  positions  et  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  près  de  cinq 
mille  morts,  des  prisonniers,  etc.  A la 
droite,  le  Flensberg  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois;  enfin,  le  135"  régiment 
s’élança  sur  l’ennemi , et  le  culbuta  en- 
tièrement. L’ennemi  a perdu  sur  ce 
point  mille  morts  et  quatre  mille  bles- 
sés. » 

Gollup  (combat  de).  — Le  6 décem- 
bre 1807,  le  corps  avec  lequel  le  maré- 
chal Ney,  formant  la  gauche  de  l’armée 
française  en  Pologne,  opérait  contre  la 
droite  de  l’armée  prusso-russe,  aux  or- 
dres de  Tolstoï , avait  franchi  la  Vistule 
à Tliorn , et  chassé  les  Prussiens  de 
cette  ville.  Le  9 , le  général  de  brigade 
Leger-Belair,  pour  éclairer  le  pays, 
sortit  de  Thorn  avec  une  petite  colonne 
(un  bataillon  du  6*  d'infanterie  légère 
et  un  escadron  du  3"  de  hussards).  Il 
rencontra,  vers  le  bourg  de  Gollup, 
quatre  cents  cavaliers  russes,  leur  tua 
ou  leur  prit  une  trentaine  d’hommes,  et 
mit  le  reste  en  déroute.  Poussant  en- 
suite jusqu’à  la  petite  ville  de  Stras- 
bourg, les  Français  s’y  établirent  en 
avant-poste. 

Golo  (département  du).  — F.n  vertu 
d’un  décret  de  la  Convention  (12  mes- 
sidor an  n) , la  partie  nord  de  la  Corse 
formait,  avec  l'ile  de  Capraïa,  le  dé- 
partement du  Golo,  dont  le  chef- lieu 
était  Bastia  (3  arrondissements,  Bastia, 
Calvi  et  Golo).  Son  nom  lui  venait  d'une 
des  deux  plus  grandes  rivières  de  l'ile. 
(Voyez  Cohse.) 

Golowino  ( combat  de).  — Après  la 
bataille  de  Smolensk,  Napoléon  dirigea 
son  armée  sur  Moscou.  Les  Russes  con- 
tinuèrent leur  retraite  sur  Itorodino , 
où  ils  arrivèrent  le  1"  septembre  1812, 
et  où  ils  commencèrent  aussitôt  à se 
retrancher.  Napoléon  laissa  à ses  troupes 
le  temps  de  préparer  leurs  armes  et  leurs 
munitions;  et  le  5,  à deux  iieures  de 
l’apres-midi , elles  arrivèrent  en  vue  de 
l’armée  russe.  L’empereur  lit  attaquer 
sur-le-champ  les  avant- postes.  Tandis 
que  le  prince  Eugène  allait  s'établir  sur 
des  hauteurs  en"  face  de  Borodino , et 
que  Poniatowski  marchait  sur  la  vieille 


iized  by  Google 


GOLYMIN 


FRANCK. 


GOMBAGLD 


7 


route  de  Smolensk , l'avant-garde  fran- 
çaise et  la  cavalerie  du  roi  de  Naples, 
s'outenues  par  la  division  Compans,  dé- 
bouchèrent par  Golowino.  Il  y eut  avec 
les  Russes,  à l'entrée  de  ce  village , un 
engagement  fort  vif,  où  la  victoire  de- 
meura aux  Français.  Le  général  Com- 
pans , à qui  l’honneur  principal  en  re- 
vient, enleva  ensuite  le  village  u'Alexino, 
chassa  une  forte  partie  de  l'arrière- 
garde  ennemie  d’un  bois  à droite,  et 
enfin , par  ordre  de  l’empereur,  se  porta 
sur  la  redoute  de  Chewarino,  qui , prise , 
perdue  et  reprise,  resta  enfin  au  pou- 
voir de  nos  braves.  Ce  succès  fut  acheté 
par  la  perte  d’environ  mille  de  leurs 
compagnons.  Le  surlendemain  7,  se  li- 
vra la  fameuse  bataille  de  la  Moskowa. 

Golymin  (combat  de).  — Le  26  dé- 
cembre 1806,  Lannes  avait  réussi  à 
arriver  devant  Pultusck , qu’occupait 
Beningsen , et  Augercau  devant  Goly- 
min,  où  se  trouvait  Buxhowden;  mais 
le  retard  que  le  dégel  avait  mis  dans 
leurs  marches  avait  donné  aux  chefs 
ennemis  le  temps  de  réunir  leurs  forces, 
et  de  rallier  à eux  les  troupes  battues 
les  jours  précédents.  Beningsen  dut  néan- 
moins se  retirer  horriblement  mal- 
traité. En  même  temps,  Buxhowden  , 
renforcé  par  deux  divisions,  réunissait 
toutes  ses  forces  à Golymin  (32  kilom. 
nord  de  Varsovie).  Il  se  vit  attaqué, 
vers  une  heure  après  midi,  par  quelques 
divisions  de  Davout  et  par  la  cavalerie 
de  Murat,  qui  arrivaient  à la  suite  des 
fuyards,  puis  par  Augereau,  qui  débou- 
chait de  Golaczyma.  A trois  heures , 
l’action  devint  très-vive;  la  nuit  ayant 
commencé  vers  quatre  heures,  l’aflaire 
seprolongeajusqu’àonze,où  les  Russes, 
entièrement  culbutés,  se  retirèrent  en 
désordre,  comme  Beningsen,  sur  Os- 
trolenka , en  abandonnant  leur  artille- 
rie, leurs  bagages,  et  presque  tous  les 
sacs  des  soldats. 

Le  général  Rapp  fut  grièvement  blessé 
dans  cette  action,  où  les  Français,  de 
leur  côté , furent  très-maltraités.  Les 
mouvements  de  la  plupart  de  nos  co- 
lonnes furent  contrarié  par  la  nature 
du  terrain.  Davout  essaya  en  vain  de 
couper  la  retraite  à l’ennemi.  La  ma- 
nœuvre manqua , parce  que  les  chevaux 
de  ses  dragons  s'embarrassèrent  dans 
un  sol  marécageux.  Sans  cela , les 


Russes,  entassés  dans  le  village,  eus- 
sent été  enveloppés.  Ce  qui  acheva  de 
les  sauver,  ce  furent  les  obstacles  in- 
surmontables qui  arrêtèrent  la  marche 
du  maréchal Soult,  dont  l’artillerie  em- 
ploya deux  jours  entiers  à faire  12  kilom. 
au  milieu  des  boues.  Les  Russes  purent 
opérer  leur  retraite,  en  abandonnant, 
il  est  vrai , près  de  quatre-vingts  pièces 
de  canon , douze  cents  voitures , pres- 
que tous  leurs  caissons , et  laissant , 
tant  sur  les  champs  de  bataille  que  sur 
les  routes,  environ  douze  mille  hommes 
tués , blessés  ou  prisonniers.  L’empe- 
reur les  fit  poursuivre  par  quelques 
troupes  légères  au  delà  d’Ostrolenka , 
termina  la  campagne  active,  et  alla  s'é- 
tablir à Varsovie. 

Gombart,  vicaire  de  la  paroisse  de 
Sainte-Croix,  et  grenadier  du  G"  bataillon 
de  la  r*  légion  nantaise,  se  distingua, 
le  29  juin  1793,  au  siège  de  Nantes; 
voyant  un  père  de  famille  trop  exposé  : 
« iietire-toi , lui  dit-il , c’est  à moi  d’oc- 
cuper ce  poste.  « Il  prend  sa  place , et 
reçoit  aussitôt  le  coup  mortel. 

Gombauld  (Jean  Ogier  de)  naquit, 
en  1696 , à Saint-Just  de  Lussac  en 
Saintonge  ; il  appartenait  à une  famille 
protestante;  mais,  sans  abjurer  ses 
croyances,  il  sut  les  dissimuler  avec 
tant  d’adresse,  qu’un  ouvrage  posthume, 
publié  à Amsterdam,  a seul  fait  con- 
naître qu’il  était  calviniste.  De  bonne 
heure  il  quitta  sa  province,  et  vint  à 
Paris,  où  il  s'attacha  à Malherbe.  Qucl- 
ues  vers  heureux , au  sujet  de  la  mort 
e Henri  IV,  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion. D’ailleurs,  il  avait  ce  tour  facile 
d’esprit , cette  élégance  affectée  et  pré- 
cieuse que  nous  retrouvons  dans  plu- 
sieurs auteurs  à la  mode  de  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle  ; et  bientôt 
des  sonnets  sur  Phyltti  et  Amaranthe, 
un  roman  du  titre  A'  Endymion,  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l’hôtel  de  Rambouillet. 
Il  y rencontra  sans  doute  Richelieu, 
qui*  ne  cessa  de  lui  témoigner  une  es- 
time singulière,  et  le  traita  en  favori. 
Il  fut  un  des  premiers  membres  de  l’Aca- 
démiefrançaise.  Nommé  en  môme  temps 
entilhomme  ordinaire  du  roi , il  reçut 
e Marie  de  Médicis  une  pension  qui 
lui  permit  de  rouler  carrosse.  Mais 
cette  fortune,  poussée  si  haut  tout  d'un 
coup,  ne  tarda  pas  à baisser.  Les  trou- 
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blo*  politiques  survinrent  : ia  pension 
de  Gombauld  , d'abord  réduite  , fut  en- 
suite supprimée,  et  notre  poète  com- 
mença à traîner  une  triste  existence.  La 
faveur  d’Anne  d'Autricbe  fut  pour  lui 
stérile , et  il  ne  trouva  pas  dans  Maza- 
riu  un  Richelieu.  Il  lui  fallut  chercher 
des  ressources  dans  la  publication  de 
ses  anciennes  poésies , et  dans  la  com- 
position de  quelques  pièces  nouvelles  : 
il  écrivit  des  épigrammes,  dépeignit , 
dans  des  vers  officiels,  les  différents  per- 
sonnages qui  jouaient  dans  les  ballets , 
les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour; 
il  livra  môme  au  thedtre  une  tragédie, 
les  Danaïdes,  qui  n’eut  aucun  succès. 
Mais  ses  épigrammes  et  ses  stances  ne 
manquaient  pas  de  pureté , de  souplesse 
et  surtout  d’harmonie.  Le  nom  du  poète 
et  le  mérite  de  ces  derniers  essais  d’une 
muse  indigente  éveillèrent  la  pitié  du 
chancelier  Séguier,  qui  accorda  une  pe- 
tite pension  a Gombauld.  11  mourut  en 
1666. 

Gombkhvillb  (Marin  le  Roi  de),  ver- 
sificateur et  romancier , membre  de  l’A- 
cadémie à sa  création,  né  à Paris  en 
1000,  mort  en  1647.  « Ses  vers,  dit  Tal- 
lemant  des  Réaux , sont  plus  beaux  que 
naturels.  Son  principal  attachement  a 
été  aux  romans.  Pour  moi  je  trouve,  ou- 
tre que  cet  homme  n'est  point  naturel , 
qu'il  y a mille  obscurités  ; il  cherche  midi 
a quatorze  heures...  Il  y a dix  ans  qu’il 
se  laissa  donner  un  coup  de  pied  de  cru- 
cifix (il  devint  janséniste);  je  l'avais  vu 
grand  frondeur.  » Ses  principaux  ro- 
mans sont  : Polexandre  (*),  Cylhé- 
rée , etc.  Le  seul  ouvrage,  qui  doive 
rester  de  lui , ce  sont  les  Mémoires  du 
duc  de  Nevers  (S  vol.  in-fol. , Paris, 
1065).  Ces  Mémoires  , édités  par  Gom- 
berville,  commencent  en  1511.  et  vont 
jusqu’à  1505;  mais  il  les  a enrichis  de 
plusieurs  pièces  curieuses  qui  vont  jus- 
qu’à 1610,  année  de  l'assassinat  de 
Henri  IV.  Ce  livre  n'est  au  reste  qu’un 
grand  recueil  de  pièces  historiques. 

(*)  « Dans  le  privilège  de  ce  roman  il  lit 
* mettre  que  défenses  étaient  faites  à tous 

- faiseurs  de  comédies  de  prendre  des  argu- 
m ments  de  pièces  de  théâtre  dans  sou  rornau 

- sans  sa  permission.-  (Tallemant  des  Réaux.) 
Que  dirait  Gombervillc  s'il  vivait  aujour- 
d'hui ? 


Gombette  (loi).  Voyez  Lois  BAn- 

BARBS. 

Gonaîves  (combat  des).  Pendant  l’ex- 
pédition de  Saint-Domingue , le  22  lé- 
vrier 1802,  le  général  Desfourneaux 
marcha  aux  Gonaîves  pour  s’emparer 
du  quartier  général  de  Toussaint-Lou- 
verture.  Leclerc  lui  donne  1,500  hom- 
mes de  sa  réserve,  et  lui  commande 
d’attaquer.  A minuit  il  est  en  marche  ; 
au  point  du  jour  la  nombreuse  cavalerie 
de  ’l'oussaint-Lou  ver  titre  commence  le 
feu.  De  part  et  d’autre  on  combat  avec 
acharnement;  la  valeur  française  , con- 
duite par  un  chef  habile,  l’emporte  en- 
Qn  sur  un  courage  aveugle.  Les  noirs , 
enfoncés  de  toutes  parts,  cherchent  un 
asile  dans  le  bourg  des  Gonaîves.  Des- 
fourneaux les  suit,  livre  les  plus  san- 
glants combats  jusqu'à  la  vue  de  cette 
place,  où  les  noirs  étaient  retranchés 
dans  leur  camp;  il  partage  sa  division 
en  trois  colonnes  et  se  précipite  sur  les 
redoutes  la  baïonnette  en  avant.  Lu  vain 
nos  rangs  sont  éclaircis  par  la  mitraille 
et  les  boulets;  la  ville  et  le  camp  re- 
tranchés sont  pris  d’assaut.  Mais  aussi 
le  dévouement  héroïque  du  général  avait 
électrisé  les  troupes  ; toutes  les  divisions 
françaises,  marchant  dans  des  sables 
brûlants , gravissant  des  mornes  escar- 
pés, avaient  perdu  leur  artillerie.  Le- 
clerc, étonné  de  voir  que  Desfourneaux 
seul  avait  conserve  toute  la  sienne  , lui 
demanda  par  quel  prodige  il  l’avait  ra- 
menée. « Je  mesuisattele  avec  cent  sol- 
« dats  à un  obusier,  lui  répond  Desfour- 
• neaux;  j’ai  fait  venir  tous  les  cora- 
« mandants  des  colonnes.  Allez  dire  à 
« vos  soldats , me  suis-je  écrié , que 
« votre  général  ést  attelé  à un  obusier; 
« que  désormais  rien  ne  doit  arrêter  la 
« marche  de  l’artillerie.  » Cet  exemple 
avait  en  effet  produit  une  telle  impres- 
sion , que  les  soldats  dételèrent  les  mu- 
lets , et  que  l’artillerie  traînée  par  eux 
fut  toute  conservée  (22  février  1802). 

Gondahaire.  Voyez  Gondicaibe. 

Gondebaud  , roi  de  Bourgogne , fils 
de  Gondicaire,  eut  pour  son  lot,  dans 
le  partage  de  l’héritage  paternel,  les 
pays  qui  formaient  la  première  Lyon- 
naise. Bientôt  les  quatre  princes  furent 
divisés  par  leur  ambition  et  par  les  ma- 
nœuvres du  clergé.  Gondebaud  et  Go- 
degisile  s’unirent  contre  Chilpéric  et 
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Gondemar.  La  Bourgogne  ne  fut  plus, 
dés  lors , qu'un  théâtre  de  carnage  et 
de  désolation.  Gondebaud  , vaincu  près 
d'Autun , s'enfuit  secrètement,  et  fit 
répandre  le  bruit  qu’il  était  tombé  sur 
le  champ  de  bataille.  Cependant  il  ras- 
sembla de  nouvelles  forces  avec  lesquel- 
les il  reparut  tout  à coup , et  marcha  si 
rapidement  sur  Vienne  , où  se  tenaient 
alors  ses  deux  frères,  qu'ils  n’eurent  pas 
le  temps  de  se  défendre.  Gondemar  lot 
brillé  dans  une  tour  de  son  palais;  Chil- 
péric  eut  la  tête  tranchée,  et  sa  veuve 
fut  jetée  dans  le  Rhône  avec  une  pierre 
au  cou.  De  ses  quatre  enfants,  il  n'y 
eut  de  sauvées  que  ses  deux  filles.  Chrê- 
me et  Clotilde  ; l’aînée  prit  le  voile  dans 
un  cloître;  la  seconde  fut  emmenée  par 
le  cruel  Gondebaud , qui  la  fit  élever 
avec  grand  soin  à sa  cour  . ne  pensant 
pas  qu’un  jour  Ciotilde  lui  ferait  deman- 
der compte,  par  son  epoux,  par  ses  fils, 
du  sang  de  ses  parents. 

Apres  avoir  assuré  sa  suprématie 
dans  les  Gaules  , par  le  meurtre  de  ses 
frères  et  de  leurs  principaux  chefs,  Gon- 
debaud prit  le  titre  de  roi  vers  491  ; il 
fixa  sa  résidence  à Lyon  , et  céda  la  ville 
de  Genève  à Godegisile;  puis,  unissant 
leurs  forces , ces  deux  princes  passèrent 
les  Alpes,  en  493,  s’emparèrent  de  la 
Ligurie,  de  Turin  , et  s’avancèrent  jus- 
qu'à Pavie,  ravageant  tout  sur  leur  pas- 
sage, et  entraînant  la  population  en 
captivité.  Enlin  , ils  ramenèrent  en 
Bourgogne  un  immense  butin.  Peu  de 
temps  après,  Théodoric,  roi  d'Italie, 
donna  sa  lille  en  mariage  à Sigismond  , 
fils  de  Gondebaud. 

Cependant  ce  vaste  et  riche  royaume 
tentait  l’ambition  de  Clovis,  fl  chercha, 
par  de  fréquentes  ambassades  auprès 
de  Gondebaud  , à s’immiscer  dans  ses 
affaires.  Un  de  ces  ambassadeurs , le 
Gaulois  Aurélien , l’informa  que  le  roi 
avait  une  nièce  catholique , belle , ver- 
tueuse, animée  d’une  haine  implacable 
contre  le  meurtrier  de  ses  parents.  Il 
demanda  sa  main  à Gondebaud,  qui 
n’osa  la  lui  refuser,  mais  qui  retarda 
autant  que  possible  l’exécution  de  sa 
promesse.  Clotilde  fut  enlevée  plutôt 
qu’emmenée  par  Aurelien  , et  devança 
les  émissaires  que  son  oncle  avait  en- 
voyés à sa  poursuite. 

L’an  500,  le  roi  très-chrétien,  auquel 


l’arianisme  de  Gondebaud  et  le  meurtre 
de  Chilpéric  servaient  de  prétextes , pa- 
rut sur  les  frontières  des  Bourguignons. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence sur  les  bords  de  l’Ousche,  près 
de  Dijon , et  la  défection  imprévue  de 
Godegisile (vov.  l’art.  Godegisii.e»  en- 
traîna la  défaite  de  son  frère.  Gonde- 
baud s'enfuit;  poursuivi  jusqu’à  Avi- 
gnon , où  il  s’était  réfugié,  il  obtint  la 
paix  sous  la  condition  d’un  tribut  an- 
nuel ; il  paraît  aussi  que  sa  conversion 
au  catholicisme  fut  une  des  clauses  du 
traité  ; mais  il  se  contenta  d’amuser 
les  évéqnes  par  ses  promesses  et  de  leur 
conlicr  l’éducation  de  ses  enfants.  A 
peine  l’armée  des  Francs  eut- elle  re- 

f lassé  la  frontière  , qu’il  songea  à punir 
a trahison  de  Godegisile  renfermé  dans 
Vienne.  Il  pénétra  dans  la  ville  par  un 
aqueduc  souterrain  , et  Godegisile  fut 
égorgé  dans  une  église  avec  un  évêque 
arien  qui  lui  avait  donné  asile.  Ainsi 
couvert  du  sang  de  ses  trois  frères,  Gon- 
debaud fut  ninitre  de  toute  la  Bourgo- 
gne. Après  une  seconde  guerre  avec  les 
Francs , dont  les  détails  ne  sont  pas 
connus,  il  se  soumit  envers  leur  roi  à 
un  traité  d’alliance  offensive  et  défen- 
sive. La  paix  du  royaume  ainsi  assurée, 
il  sembla  s’appliquer  à faire  oublier  scs 
crimes  par  son  équité  et  sa  sagesse , et 
mourut  en  51G,  après  un  règne  de  25 
ans.  Il  laissa  deux  fils,  Sigismond  et 
Gondemar. 

Il  faut  reconnaître  que,  malgré  ses 
crimes , Gondebaud  fut  un  homme  re- 
marquable et  supérieur  à son  siècle. 
Une  de  ses  principales  gloires  est  d’a- 
voir fait  rédiger  et  publier  dans  ses 
États  (502)  la  première  partie  de  ce  code 
appelé  de  son  nom  , loi  Gombette.  Ce 
code,  qui  établit  une  parfaite  égalité 
entre  la  condition  du  Romain  et  celle 
du  Bourguignon , et  où  l’on  retrouve 
de  fréquents  emprunts  faits  a la  loi  ro- 
maine , révèle  une  science  de  politique 
et  des  idées  d’ordre  public  peu  com- 
munes a cette  époque. 

Gondebaud  ou  Gondovai.»  , sur- 
nommé Balt.omkr  , fils  adultérin  du 
roi  Clotaire  1".  dont  Grégoire  de  Tours 
nous  raconte  les  hautes  espérances  et 
la  lin  tragique.  Né  dans  les  Gaules  et 
élevé  avec  soin,  il  fut  présenté  par  sa 
mere  au  roi  Childebert  qui , à la  ré- 
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damation  de  Clotaire,  le  lui  envoya. 
Mais  celui-ci  lui  fit  couper  sa  longue 
chevelure  et  le  chassa  de  France.  Après 
la  mort  de  Clotaire,  Charibert  le  reçut; 
mais  Sigebert  l’ayant  fait  venir , lui 
coupa  de  nouveau  sa  chevelure  et  le  re- 
légua à Cologne.  Ayant  échappé  a ses 
gardiens , il  se  réfugia  en  Italie  près  de 
Narsès  , et  de  là  à Constantinople,  où 
il  vécut  quinze  années  honoré  et  pai- 
sible. Vers  580 , les  grands  de  la  France 
méridionale  et  de  l'Austrasie,  s’alar- 
mant de  la  puissance  de  Contran  , vou- 
lurent se  faire  un  roi  qui  dépendrait 
d’eux.  Le  duc  Contran- Boson  (voy.ee 
mot),  envoyé  par  eux  , vient  alors  cher- 
cher Condovald  a Constantinople , et 
décide  le  malheureux  prince  à rentrer 
en  France , avec  des  trésors  immenses 
u’il  doit  à la  générosité  de  l'empereur 
'Orient.  Le  duc  Mummol  lui  ouvre  les 
portes  d’Avignon;  mais  Boson  le  tra- 
hit , lui  enlève  ses  trésors  , et  le  réduit 
à se  cacher  dans  une  ile  de  la  Medi- 
terranée. Sur  ces  entrefaites,  Chilpéric 
meurt;  le  parti  du  prétendant  se  ra- 
nime, se  grossit;  appuyé  par  les  grands 
du  Midi , il  est  élevé  sur  le  pavois  à 
Brives- la -Gaillarde,  et  proclamé  roi 
d'Aquitaine. 

Toulouse,  Bordeaux,  Angouléme,  et 
plusieurs  autres  villes,  lui  prêtent  ser- 
ment d'obeissance.  Alors  ses  rapides 
conquêtes  effrayent  Contran,  qui  s'em- 
presse de  se  réconcilier  avec  Childebert, 
roi  d'Austrasie.  La  prise  de  Poitiers, 
par  l'armee  bourguignonne,  avait  déjà 
porté  un  coup  fatal  aux  partisans  de 
Condovald  ; la  nouvelle  de  cette  alliance 
inattendue  achève  de  les  décourager; 
les  Aquitains  l’abandonnent , et  il  se 
voit  obligé  de  se  renfermer  dans  la  ville 
île  Comminges  avec  les  grands  qui  s’e- 
taient  le  plus  compromis.  La  place  était 
très-forte  et  résistait  depuis  quinze  jours 
à toutes  les  attaques , quand  un  émis- 
saire bourguignon  parvint  à s’v  intro- 
duire. Mummol  et  les  autres  chefs  fu- 
rent faciles  à gagner.  » Ecoute  un  con- 
« seil  salutaire,  dirent-ils  à Condovald  ; 
« sors  de  cette  ville  et  présente-toi  à ton 
« frère;  ses  officiers  nous  ont  dit  qu’il 
« n’avait  aucune  envie  de  te  perdre."  Le 
malheureux  comprit  leur  artifice,  et, 
baigné  de  larmes,  il  se  laissa  conduire 
à l’une  des  portes  de  la  ville  que  Mum- 


mol referma  derrière  lui.  Ollon , comte 
de  Bourges  , et  Contran  - Boson  l’y  at- 
tendaient. On  prit  le  chemin  du  camp. 
A quelque  distance  de  la  porte,  dans 
un  sentier  difficile,  Ollon  l’ayant  poussé 
le  fit  tomber  en  s’écriant  : « Voila  votre 
« Ballomer.qui  se  dit  frère  et  fils  de 
» roi;  » en  même  temps  il  chercha  à le 
percer  de  sa  lance;  la  cuirasse  de  Gon- 
debaud le  garantit  du  coup  , et  déjà  il 
s’était  relevé  et  cherchait  a fuir  vers  la 
ville,  quand  Boson  lui  brisa  la  tâte  d’une 
pierre  ; il  tomba  aussitôt  et  mourut. 
Les  soldats  accoururent , et  l’ayant 
percé  de  leurs  lances , ils  le  traînèrent 
autour  du  camp,  lié  par  les  pieds  avec 
une  longue  corde;  enfin  , lui  ayant  ar- 
raché les  cheveux  et  la  barbé , ils  le 
laissèrent  sans  sépulture  (585).  Le  len- 
demain les  soldats  entrèrent  dans  la 
ville , qui  fut  incendiée  et  rasée  jusqu’au 
sol  ; tous  les  habitants  furent  massa- 
crés, etGontran  ordonna  de  tuer  Mum- 
mol et  tous  les  chefs  qui  avaient  trahi 
Condovald. 

Goixdeoisile.  Voy.  Godegisilk. 

Goixdemab  I*r,  un  des  fils  de  Gon- 
dicaire,  roi  des  Bourguignons,  s’éta- 
blit à Vienne  en  Dauphiné  après  la  mort 
de  son  |»ère.  A peine  le  partage  des  pro- 
vinces entre  ses  frères  eut-il  été  achevé, 
que  l’ambition  les  arma  les  uns  contre 
les  autres.  Gondchaud  et  Codegisile  se 
liguèrent  contre  Chilpéric , qui  périt  as- 
sassiné par  Goudebaud.  Quant  à Gon- 
demar,  comme  il  n’avait  point  pris  part 
a ces  sanglantes  querelles,  ses  deux 
frères  le  laissèrent , pendant  quelques 
années,  régner  paisiblement  à Vienne. 
Enfin  Gondebaud  , qui  ne  reculait  de- 
vant aucun  crime  pour  étendre  son  pou- 
voir, lui  déclara  la  guerre  et  le  réduisit 
à s'enfermer  dans  sa  capitale.  Elle  fut 
prise  d’assaut , et  Gondemar  périt  dans 
une  tour  de  son  palais,  où  il  s’était  ré- 
fugié, et  à laquelle  il  fit  mettre  le  feu. 

Goixdemah  11,  roi  de  Bourgogne, 
second  fils  de  Gondebaud,  succéda  , en 
523  , à son  frère  Sigismond  , que  Clo- 
domir,  roi  d'Orléans,  avait  emmené 
prisonnier,  et  quensuite  il  avait  fait 
jeter  dans  un  puits  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  Gondemar  se  prépara  à 
repousser  une  seconde  agression.  En 
effet , Clodomir  ne  tarda  pas  à rentrer 
eu  Bourgogne,  mais  ce  fut  pour  y trou- 
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ver  la  peine  due  à ses  cruautés,  l.es 
deux  armées  se  rencontrèrent  à Vese- 
ronce  (Voiron)  en  Dauphiné.  D’abord  la 
fortune  fut  contraire  aux  bourguignons; 
mais  le  prince  franc  s’étant  laissé  em- 
porter à leur  poursuite,  se  trouva  bien- 
tôt enveloppé  par  les  ennemis  qui  le  per- 
cèrent de  traits  . puis  ils  promenèrent 
sa  tête  au  bout  d'une  pique,  parmi  les 
premiers  rangs  , pensant  que  cette  vue 
découragerait  les  Francs.  Selon  quel- 
ques historiens,  elle  ne  lit  qu'accroître 
leur  fureur  et  leur  assura  la  victoire; 
mais  selon  d'autres,  dont  le  témoignage 
wraît  plus  croyable,  elle  abattit  réel- 
cment  leur  courage  et  les  détermina  à 
évacuer  le  pays, qui  devait  rester  encore 
a Gondemar  pendant  dix  ans  (524).  Il 
régna  paisiblement  jusqu’à  ce  que  les 
fils  de  Clovis  curent  de  nouveau  songé 
à poursuivre,  contre  son  royaume,  res 
tentatives  héréditaires  d'envahissement 
et  de  conquête.  Childebert  et  Clotaire 
réunirent  leurs  armes  contre  le  roi  de 
Bourgogne,  le  battirent,  s'emparèrent 
d’Autun  et  de  Vienne,  puis  se  retirè- 
rent. En  534 . quand  ils  se  furent  dé- 
barrassés de  leurs  neveux , ils  reparu- 
rent accompagnés  de  Théodebert.  Gon- 
demar tomba  en  leur  pouvoir  et  fut 
enfermé  dans  une  tour  où  il  périt , on 
ne  sait  de  quelle  mort.  Du  reste,  les  his- 
toriens nous  donnent  fort  peu  de  détails 
sur  les  événements  de  cette  guerre , et 
se  contentent  de  dire  que,  dans  l'espace 
de  deux  ans , la  Bourgogne  entière  fut 
soumise.  Cette  conquétequi , après  une  si 
longue  résistance,  assujettit  aux  Francs 
une  contrée  vaste,  fertile  et  populeuse, 
eut  d’immenses  résultats  pour  leur  puis- 
sance et  leur  civilisation.  Ce  premier 
royaume  de  Bourgogne  avait  duré  en- 
viron 120  ans. 

Gondi  (famille  de).  — Celte  maison 
est  originairede  Florence  ; le  premierde 
ses  membres,  qui  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais, passa  dans  le  royaume  avec  Cathe- 
rine de  Médicis , y acquit  la  terre  du 
Perron, et  fut  maître  d’hôtel  de  Henri  II. 
Son  fils  ainé  fut  cet  Albert  de  Gondi  , 
duc  de  Retz,  marquis  de  Belle  -Ile , 
pair  et  maréchal  de  France,  général 
des  galères  de  1579  à 1598,  né  à Flo- 
rence en  1522,  que  nous  avons  cité 
comme  un  des  plus  vicieux  favoris  de 
Charles  IX  (voyez  Favobis,  t.  VIII, 


p.  709),  et  qui  mourut  en  1602,  char- 
gé d’ans  et  de  biens,  dit  l’Estoile, 
mais  laissant  une  réputation  fort  équi- 
voque. Le  maréchal  de  Retz  passe , 
avec  Tavannes , pour  avoir  conseillé  la 
Saint-Barthélemy;  et  on  l’accuse  encore, 
entre  autres  crimes  , d'avoir  fait  périr 
Loménie  dans  sa  prison , pour  s'empa- 
rer de  ses  dépouilles.  Le  jugement  que 
porte  sur  lui  Henri  F.stienne , dans  son 
Discours  merveilleux  de  la  vie  de  Ca- 
therine de  Médicis , mérite  d'être  rap- 
porté : « Bmnehaut , dit-il,  aimoit  pour 
ses  plus  privés  services  un  proclaide 
romain  ou  lombard , homme  de  basse 
condition...  Catherine  aime  pour  mêmes 
causes  un  Gondi , Florentin , (ils  d’un 
banquier  qui , par  deux  fois,  fit  banque- 
route à Lyon , et  d’une  premièrement 
courtisane,  puis  m...  en  la  même 
ville  (*).  Il  devint  clerc  d’un  commis- 
saire des  vivres  au  camp  d’Amiens,  peu 
après  mignon  de  la  reync,  maistre  de 
la  garde-robhe  du  roy,  ét  ores  le  voit-on , 
sans  avoir  fait  aucun  bon  service  au 
service , comte  de  Retz , et  presque 
seul  maréchal  de  France...  Elle  nous 
gouverne  par  le  conseil  de  son  Gondi , 
ainsi  qu’ii  lui  platt.  Gondi  introduit 
tous  les  jours  mille  inventions  de  fouler 
le  peuple , met  tous  les  aides  de  France 
entre  les  mains  des  péagers  et  gabeliers 
d’Italie,  partit  ce  royaume  entre  ses 
semblables , finalement  est  si  présomp- 
tueux , qu’il  hait  à mort  les  princes  du 
sang , et  en  veut  faire  ses  valets , 
etc.,  etc.  » 

Le  maréchal  avait  épousé  la  veuve 
d’un  baron  de  Retz , Catherine  de  Cler- 
mont-Tonnerre, dame  de  Dampierre, 
célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté.  Ce 
fut  elle  qui  répondit  en  latin  aux  ambas- 
sadeurs de  Pologne  qui  apportèrent  au 
duc  d’Anjou  la  nouvelle  de  son  élection. 

Chartes  de  Gondi,  frère  puîné  du 
précédent,  général  des  galères  et  maître 
de  la  garde-robe,  mourut  en  1574. 

Pierre,  cardinal  de  Retz , autre  frère 
d’Alliert,  né  à Lyon  en  1533,  ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique , fut  "éga- 
lement protégé  par  Catherine  de  Médi- 

(*)  Suivant  Tallemanl  des  Réaux,  cette 
femme  trouva  moyen  d’entrer  au  service  de 
la  reine,  lui  indiqua  une  recette  pour  avoir 
des  enfants,  et  fit  ainsi  sa  fortune  et  celle  de 
sa  famille. 


Digitized  by  Google 


13 


GONDICAIBR 


L’UNIVERS. 


(.ON  FAI. O N 


cis.  Nomme  évêque  de  Lan 2 res  en 
1565 , et  transféré  sur  le  siège  de  Paris 
en  1570,  il  fut  nommé  successivement 
chancelier  et  grand  aumônier  de  la  reine 
Elisabeth  d'Autriche , chef  du  conseil 
de  Charles  IX  , cl , apres  la  mort  de  ce 
prince,  administrateur  des  domaines 
d'Elisabeth  , emploi  dont  il  s'acquitta 
avec  probité.  La  faveur  dont  il  jouissait 
n'ayant  pas  diminué  sous  Henri  III  et 
sous  Henri  IV,  Gondi  fut  chargé,  sous 
ces  deux  princes,  de  plusieurs  missions 
importantes  auprès  du  saint-siège.  Il 
eut  pour  coadjuteur,  puis  pour  succes- 
seur, son  neveu.  Pierre  de  Gondi  mou- 
rut en  I61G,  laissant  des  richesses  con- 
sidérables. 

Charles  de  Gondi,  marquis  de  Belle- 
Ile  , fils  aîné  d'Albert , né  en  1560 , eut 
en  1579  la  charge  de.  général  des  galères 
sous  la  surintendance  de  son  père,  passa, 
suivant  sou  intérêt,  aux  divers  partis 
uui  agitèrent  la  France,  fut  tué  en  1596 
dans  sa  tentative  contre  le  mont  Saint- 
Michel. 

Philippe  - Emmanuel  de  Gondi, 
comte  de  Joigne,  marquis  de  Belle-Ile, 
baron  de  Montïnirail , né  en  1581,  suc- 
céda à son  père , en  la  charge  de  gé- 
néral des  galères  (1598).  Il  mourut  en 
1662,  après  être  entré,  dans  ses  der- 
nières années,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Il  eut  pour  fils  Pierre  de 
Gondi  , duc  de  Retz,  comte  de  Joigny, 
pair  de  France,  né  en  1602,  pourvu 
de  la  charge  de  général  des  galères  après 
son  père,  et  forcé  de  s'en  démettre,  eu 
1635,  en  faveur  du  marquis  de  Pont- 
courlai , neveu  de  Richelieu.  C’est  de 
Pierre  de  Gondi,  mort  en  1676,  que 
naquit,  en  1613,  le  fameux  cardinal  de 
Retz  (*),  si  généralement  connu  sous 
ce  nom,  que  nous  renvoyons  au  mot 
Rf.tz  pour  sa  biographie. 

La  maison  de  Gondi  s’éteignit  avec 
Pierre  de  Gondi  en  1676. 

Gondicaibe,  appelé  aussi  Gon- 
thiaire  ou  Gondahairc , ou  Gondioc, 
fut  le  chef  burgonde  qui  établit  ses 
compagnons  en  Gaule.  Il  passa  le  Rhin, 

(*)  - La  violence  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lit  au  père  de  (lundi  pour  la  charge  des 
galères,  avoit  outré  l'abbé.  » (Tallemant  des 
Rèaux.)  Celle  circonstance  a pu  contribuer 
à lui  faire  faire  contre  le  ]>ouvoir  une  si  vive 
opposition. 


vers  407,  avec  les  autres  tribus  germa- 
niques qui  commenceront  le  démembre- 
ment de  l'empire  d'üecident.  Gouda- 
boire  accepta  avec  empressement  les 
offres  que  lui  lit  Jovin,  un  des  usurpa- 
teurs qui  disputaient  la  Gaule  a ilo- 
norins  ; il  l'aida  à prendre  la  pourpre  . 
et  il  en  reçut  des  concessions  de  terri 
toire.  Mais,  quand  il  eut  obtenu  In  Ger- 
manie supérieure  ou  Alsace.  Gonda- 
haire  abandonna  son  allié,  et  se  réconcilia 
avec  lloiiorius,  qui  reçut  les  Burgondes 
parmi  les  alliés  de  l'empire,  et  leur 
permit  d’étendre  leurs  quartiers  de 
la  Moselle  au  Rhin  (411).  En  435. 
Gondahairc  rompit  avec  les  Romains , 
envahit  la  Gaule-Belgique , et  s’en  ren- 
dit maître.  Aélius,  qui  administrait 
alors  les  Gaules , le  défit  en  bataille 
rangée  , et  le  força  a demander  la  paix. 
En  436,  Gonthiaire  vint  a la  rencontre 
des  hordes  d’Attila,  et  fut  écrasé  par 
elles.  La  bataille  s’elait  livrée  non  loin 
du  Rhin  ; le  roi  des  Burgondes  et  vingt 
mille  des  siens  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Gondicaire  laissa  quatre  (ils. 
(Voyez  Godi.oisile  , Gondebaud  , 
Gondemak  Pr.) 

Gondimel.  Voy.  Goudimel. 

Gondioc,  roi  de  Bourgogne.  Voyez 
Gondicaibk. 

Gondovald-Ballomeb.  Voy.  Gon- 
debaud. 

Gonesse,  bourg  du  département  de 
Seine-et-üise , arrondissement  de  Pon- 
toise. Il  était  connu  dès  l'an  853,  et 
son  marché  de  blé  était  déjà  célébré  en 
1164.  Philippe -Auguste  y naquit  en 
1 166.  Cette  localité,  fort  renommée  au 
dernier  siècle  pour  la  bonté  de  son 
pain,  faisait  partie  de  l’Ile-de-France, 
du  diocèse,  du  parlement,  de  l’inten- 
dance et  de  l’élection  de  Paris.  Son 
église  gothjflue  est  remarquable. 

Gonfalon  ou  Gonfanon. — Ce  nom 
était  réservé  aux  bannières  sous  les- 
quelles se  rangeaient  les  hommes,  les 
vassaux  convoqués  pour  la  défense  des 
églises  et  des  terres  ecclésiastiques.  Les 
gonfalons  étaient  portés  par  les  avoues 
ou  défenseurs  des  abbayes.  Aussi  le  titre 
de  gonfalonier  était-il  fort  honorable. 
Hans  quelques  pays,  il  désignait  même 
celui  qui  portait  "l’étendard  de  l'État. 
Le  gonfanon  élait  une  bannière  à trois 
ou  quatre  pentes.  l)u  Cange  fait  déri- 
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ver  ce  mot  de  gunna,  qui,  dans  les 
vieilles  langues  du  Nord,  signifiait 
combat , et  de  fahna  ,/ahne,  qui  s’est 
conservé  dans  l'allemand  avec  le  sens 
d’étendard. 

Gonfalonier.  — Ce  titre  d’hon- 
neur appartenait,  en  France,  aux  comtes 
de  Vexin,  qui  portaient  l'oriflamme,  et 
s'intitulaient  gon/aloniers  de  l'église 
de  Saint-Denis  ; aux  comtes  d’Anjou, 
qui  étaient  gon/aloniers  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  etc. 

Gonkevili.e(N.  Binot  Paulmierde), 
navigateur,  né  a Honlleur  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  fut  chargé, 
en  1503 , par  des  commerçants  ses  com- 
patriotes, de  conduire  une  expédition 
dans  les  Indes  orientales.  Rentré  en 
France,  il  prétendit  avoir  découvert 
par  delà  le  cap  de  Bonne- Kspérance 
une  terre , longtemps  désignée  sous  son 
nom  sur  les  cartes,  et  que  l'on  croit 
être  réellement  la  Nouvelle-lIollande(*). 
Il  avait  amené  avec  lui  le  fils  d'un  chef 
de  cette  terre  australe,  et  l'institua 
son  héritier  universel.  L’abbé  Paulmier 
de  Gonneville,  chanoine  de  Lisieux, 
mort  vers  166‘J,  était  petit-fils  de  cet 
Indien.  Il  a publié  : Mémoire  touchant 
l'établissement  d’une  mission  chré- 
tienne dans  la  terre  australe  méri- 
dionale, etc.,  par  un.  ecclésiastique 
originaire  de  cette  même,  terre  aus- 
trale, Paris,  16G3,  in-8°,  avec  une 
carte.  Le  pieux  abbé  demandait  à prê- 
cher la  foi  dans  ces  contrées  décou- 
vertes par  son  aïeul. 

Gontaut  ou  Gontault.  — On  fait 
remonter  l'origine  de  cette  maison , une 
des  plus  anciennes  de  la  Guicnne,  à la 
ville  et  à la  baronnie  de  Gontaut , si- 
tuée dans  l’ancienne  sénéchaussée  d’A- 
genois,  aujourd’hui  département  du 
Lot.  A l’article  Bison,  nous  avons 
fait  connaître  ceux  de  ses  membres  qui 
ont  acquis  une  place  distinguée  dans 
l'histoire. 

Gonthier  ( Françoise  Carpentier  , 
veuve  ) , célèbre  actrice  de  la  Comédie- 
Italienne  et  de  l'Opéra-Comique , na- 
quit à Metz  le  4 mars  1747.  Elle  avait 
acquis  déjà  quelque  réputation  en  pro- 
vince, lorsqu'elle  vint  débuter  en  1778 
à la  Comédie-Italienne.  Jeune  encore , 

(*)  Voyez  Vin  t,  Histoire  de  Dieppe,  t.  Il, 
p.  i3u  et  suiv. 


madame  Gonthier  s'élait  consacrée  à 
l’emploi  des  duègnes.  Le  succès  qu'elle 
obtint  a ses  débuts  fut  tel , que . reçue 
aussitôt  |>ar  anticipation , elle  fut  ad- 
mise en  1779  nu  nombre  des  sociétai- 
res. Madame  Gonthier  réussit  à la  fois 
dans  la  comédie  et  dans  l’opéra  comi- 
que. En  1801  , elle  fut  comprise  dans  la 
nouvelle  société  dramatique  de  l'Opéra- 
Comique  , formée  par  la  réunion  des 
meilleurs  acteurs  des  salles  Favart  et 
Feydeau  ; elle  y continua  d'être  applau- 
die jusqu'au  jour  ou  elle  y fit  ses  adieux 
au  public,  en  1812.  Parmi  le  grand 
nombre  de  rôles  qu’elle  a joués  ou  créés, 
on  cite  surtout  la  mère  Bobi,  dans  Rose 
et  Cotas  ; Alix,  dans  les  Trois  fermiers 
et  dans  biaise  et  Rabet  ; la  vieille  pay- 
sanne , dans  .-Idèle  et  Dorsan,  et  sur- 
tout Babet , dans  Philippe  et  Geor- 
ge! te,  etc. 

Contran,  second  fils  de  Clotaire I*r, 
obtint  en  partage  le  royaume  d'Orléans 
et  la  Bourgogne,  depuis  la  Saône  et  les 
Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  a la  mer  de 
Provence,  et  fixa  sa  résidence  tantôt  à 
Ch&lon-sur-Saône  , tantôt  à Orléans. 
Bientôt  ses  États  s'augmentèrent  en- 
core d'une  part  dans  l’héritage  de  Cari- 
bert,  dont  le  royaume  fut  réparti  entre 
les  trois  frères,  à l’exception  de  Paris, 
qui  resta  indivis.  Tandis  que  Sigebert  et 
Chilpéric  se  livraient  à des  hostilités 
sans  cesse  renaissantes,  Contran,  qui 
était  le  meilleur  de  ces  Mérovingiens, 
régnait  assez  paisiblement.  Mais  en  570, 
les  Lombards,  après  avoir  pillé  l’Italie, 
passent  les  Alpes,  taillent  en  pièces  les 
troupes  que  Contran  leur  oppose,  et  se 
retirent  chargés  de  butin.  Ils  revien- 
nent bientôt  dans  les  Gaules  ; mais  le 
Romain  Muinmol,  nouvellement  élu  gé- 
néral par  Contran . marche  contre  eux 
à la  tctc  des  Bourguignons,  les  surprend 
près  d’Embrun,  et  leur  fait  essuyer  une 
éclatante  défaite  (672).  Il  repousse  avec 
le  même  succès  les  envahissements  des 
Saxons,  et  défait  une  deuxième  fois  les 
Lombards,  qui  s'étaient  de  nouveau  ré- 
pandus dans  la  Bourgogne  (576).  Ce- 
pendant les  dissensions  entre  les  trois 
frères  étaient  arrivées  à leur  comble , 
animées  encore  par  les  fureurs  et  les 
vengeances  des  deux  femmes  dont  le 
nom  domine  l’histoire  de  cette  époque. 
Enfin  Sigebert  et  Contran  firent  la 
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paix  en  se  rendant  mutuellement  leurs 
conquêtes,  ce  qui  n’empécha  pas  l’irré- 
solu Gontran  d'embrasser  et  de  quitter 
successivement  le  parti  de  l’un  et  de 
l’autre  de  ses  freres , suivant  ses  crain- 
tes ou  ses  intérêts.  Chilpéric  ne  put  ré- 
sister aux  hordes  germaines  que  Sige- 
bert  avait  appelées  à lui,  et  s’enfuit  à 
Tournay.  Sigebert  se  croyait  déjà  roi  de 
Neustrie,  quand  il  fut  assassiné  par 
deux  émissaires  de  Frédégonde.  Gon- 
tran prit  alors  le  parti  du  jeune  Childe- 
bert,  (ils  de  Sigebert,  et  l’adopta  comme 
son  (ils.  Après  une  guerre  où  les  succès 
furent  balancés,  Gontran  et  Chilpéric 
conclurent  une  trêve.  Le  roi  de  Neus- 
trie  ayant  péri , en  584 , sous  les  coups 
d'un  assassin , sa  veuve  Frédégonde 
vint  mettre  sous  la  protection  du  roi  de 
Bourgogne,  ses  États  en  proie  à l'anar- 
chie et  son  fils  Clotaire  II , âgé  de  qua- 
tre ans.  Gontran  se  déclara  en  effet  son 
défenseur,  et  convoqua  à Paris  une  as- 
semblée des  grands , dans  laquelle  il 
s'occupa  de  diverses  réformes  utiles. 

La  rusée  reine  de  Neustrie  prenait 
peu  de  peine  pour  se  jouer  de  sa  sim- 
plicité. Gontran  « l’invitait  souvent  à 
des  repas , lui  promettant  qu’il  serait 
pour  elle  un  solide  appui.  Un  certain 
jour  qu’ils  étaient  ensemble,  la  reine 
se  leva , et  dit  adieu  au  roi , qui  la  re- 
tint, en  lui  disant:  « Prenez  encore 
« quelque  chose.  » Elle  lui  dit  : • Per- 
« mettez-moi , je  vous  en  prie , sei- 
« gneur.  car  il  m'arrive,  selon  la  cou- 
« tume  des  femmes,  qu’il  faut  que  je 
« me  lève  pour  enfanter.  » Ces  paroles 
le  rendirent  stupéfait,  car  il  savait 
qu’il  n’v  avait  que  quatre  mois  qu’elle 
avait  mis  un  Gis  au  monde  : il  lui  per- 
mit cependant  de  se  retirer  (*)  » 

Tous  les  meurtres  dont  Gontran 
avait  été  témoin  l’avaient  fort  effrayé. 
Four  faire  cesser  « cette  mauvaise 
coutume  de  tuer  les  rois,  » il  chercha 
à apitoyer  le  peuple  sur  son  sort , et 
Gt  avec  les  inourtriers  une  sorte  de 
compromis.  • Il  arriva  qu'un  certain 
“dimanche,  après  que  le  diacre  eut 
■ fait  faire  silence  au  peuple,  pour 
“ qu’on  entendit  la  messe , le  roi  s'e- 
" tant  tourné  vers  le  peuple,  dit  : Je 
“ vous  conjure,  hommes  et  femmes 

(*)  Grégoire  d»  Tour». 


« qui  êtes  ici  présents , gardez  - moi 
« une  fidélité  inviolable,  et  ne  me 
« tuez  pas  comme  vous  avez  tué  der- 
« nièreinent  mes  frères  ; que  je  puisse 
« au  moins  pendant  trois  ans  elever 

• mes  neveux,  que  j’ai  faits  mes  fils 

• adoptifs,  de  peur  qu’il  n’arrive,  ce 
« que  veuille  détourner  le  Dieu  cter- 
« nel  ! qu’après  ma  mort  vous  ne  pé- 
« rissiez  avec  ces  petits  enfants,  puis- 

• qu’il  ne  resterait  de  notre  famille 
« aucun  homme  fort  pour  vous  dë- 
« fendre.  » A ces  mots  tout  le  peuple 
adressa  pour  le  roi  des  prières  au  Sei- 
gneur (*). 

Quand  il  fut  délivré  des  embarras  que 
lui  avaient  suscités  les  tentatives  de 
l'aristocratie  et  de  Gondovald  ( voyez 
Gondebaud  ou  Gondovald) , il  en- 
vahit la  Septimanie  ; mais  il  n’essuya 
que  des  revers.  Les  Bretons , qu’il  at- 
taqua ensuite  , ne  se  défendirent  pas 
moins  bien  que  les  Wisigoths. 

Au  milieu  de  ces  guerres  malheureu- 
ses , Gontran  et  Childehert  se  rappro- 
chèrent plus  étroitement , et , par  le 
fameux  traité d’Andclot , ils  conclurent 
une  alliance  offensive  et  défensive,  aün 
d’assurer  la  pacification  des  Gaules  et 
de  protéger  leur  pouvoir  menacé  par 
des  révoltes  incessantes  ; car  ce  fut  alors 
que  les  grands  s'essayèrent  pour  la  pre- 
mière fois  à conquérir  cette  indépen- 
dance qui  plus  tard  aboutit  a la  féoda- 
lité. 

Gontran  mourut  en  593  à Châlon,  sa 
capitale,  et  Clnldebert  II  prit  posses- 
sion de  la  Bourgogne.  Le  clergé  de  son 
royaume  la  mis  au  nombre  des  saints , 
et  Grégoire  de  Tours  lui  a attribué  des 
miracles  qu’il  aurait  opérés  même  de 
son  vivant.  On  ne  s’en  etonnera  pas,  en 
apprenant  qu’il  dota  toujours  richement 
les  églises,  fonda  plusieurs  monastères, 
et  qu'il  était,  selon  l’expression  de  Fré- 
degaire,  comme  un  prêtre  entre  les  prê- 
tres. Du  reste,  sa  dévotion  ne  tempérait 
pas  son  naturel  barbare  , et  il  ne  répu- 
gna pas  à ordonner  des  tortures , des 
meurtres,  ni  à répudier  trois  femmes 
pour  vivre  avec  des  concubines.  Seule- 
ment. reconnaissons  que  son  caractère, 
singulièrement  débonnaire,  doit  nous 
le  faire  distinguer  au  milieu  de  tous  ces 

(*)  Grégoire  de  Tour». 
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personnages  perfides  et  féroces  qui  l'en- 
vironnent. Cette  honte  ne  fut  d'ailleurs 
souvent  que  de  la  faiblesse,  et,  comme 
le  dit  M.  Michelet,  ce  bon  homme  sem- 
ble chargé  de  la  partie  comique  dans  le 
drame  terrible  des  Mérovingiens. 

Gonthan- Bozon.  Ce  personnage, 
ui  joue  un  grand  rôle  sous  le  règne 
es  fils  de  Clotaire  1" , apparaît  pour 
la  première  fois  sur  la  scene  comme 
chef  des  Austrasiens  envoyés  par  Sige- 
bert  en  Aquitaine  contre  Theodebert. 
Il  était  probablement  de  race  franque; 
mais  il  avait  épousé  la  fille  d’un  Gallo- 
Romain  riche  et  puissant,  et,  bien  qu'au 
service  de  Sigebert , il  parait  que , lio 
intimement  avec  Krcdégonde , il  s’était 
engagé  envers  elle  à la  débarrasser  de  ce 
jeune  prince.  Après  la  mort  de  Sige- 
bert , il  fut  un  des  leudes  qui  se  nom- 
mèrent tuteurs  du  petit  Childebert. 
Lorsque,  en  579,  Gondebaud-Itallomer 
(voyez  Gondebaud)  fut  appelé  de  Cons- 
tantinople par  les  Austrasiens,  comme 
un  prétendant  a opposer  soit  à Con- 
tran , soit  a Chilpéric , les  conspira- 
teurs choisirent  Gontran-Bozon  pour 
négocier  auprès  du  jeune  prince,  que 
ses  propositions,  appuyées  par  douze 
serments  dans  les  églises  de  Constanti- 
nople, parvinrent  enfin  à entraîner  vers 
son  futur  royaume.  Malheureusement 
pour  Gondebaud  , il  venait  avec  des 
trésors  considérables  , et  l'avarice  était 
la  plus  forte  des  passions  de  Contran. 
Au  moment  où  le  complot  allait  éclater, 
celui-ci  n’hésita  point  à le  dénoncer  au 
préfet  de  Marseille,  pour  avoir  cet  or, 
objet  de  sa  convoitise.  Le  délateur, 
quoique  obligé  de  partager  la  prise  avec 
le  préfet  burgonaien , n’en  revint  pas 
moins  en  Austrasie  avec  une  charge 
énorme  d’or,  d’argent,  et  d’autres  ob- 
jets précieux  (*)  ; puis  il  partit  pour 
• l'Arvernie,  dont  il  était  comte.  Mais  en 
passant  par  la  Burgondie  , il  fut  arrêté 
et  conduit  devant  le  roi  Gontran , qui 
lui  fit  des  reproches  pleins  de  colère  et 
de  nienaces  sur  sa  complicité  dans  les 
intrigues  austrasiennes.  Pour  sauver  sa 
tête,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  à faire 
que  de  tout  rejeter  sur  le  patries  bur- 
gondien  Mummol , et  de  promettre  au 
roi  de  vaincre  et  de  lui  livrer  ce  sei- 

(*) Grégoire  de  Tours , t.  VI , p.  14. 


gneur  rebelle.  Gontran  accepta,  mais 
l’expédition  échoua.  Après  la  mort  de 
Chilpéric  et  la  chute  de  Frédégonde,  ce 
leude  était  devenu  zélé  austrasien.  En- 
voyé par  Childebert  au  plaid  de  Paris  , 
en'584  , il  répondit  par  un  insolent  défi 
(voyez  ce  mot)  aux  interpellations  du 
roi  Gontran,  qui  l’accusait  de  perfidie. 
Une  autre  accusation , couronnant  di- 
gnement tous  les  actes  de  sa  vie  passée, 
le  fit  ensuite  assigner  devant  un  plaid 
tenu  par  Childebert  à Belzonac,  dans 
les  Ardennes. 

Une  des  parentes  de  sa  femme  était 
morte  à Metz  , et  avait  été,  suivant  l'u- 
sage des  Francs  de  distinction , enter- 
rée dans  l’église  avec  une  grande  quan- 
tité d'or  et  de  bijoux.  Buzou  envoya, 
pour  déterrer  et  dépouiller  son  cadavre, 
des  hommes  qui , surpris  et  arrêtes  , le 
dénoncèrent.  Au  lieu  de  venir  se  justi- 
fier, il  prit  la  fuite.  Sa  mort  était  réso- 
lue, car  il  avait  offensé  ürunehaut  du- 
rant la  minorité  de  Childebert.  Bozon 
le  soupçonnait , et  se  mit  à visiter  tous 
les  éveques  et  les  leudes  en  faveur , les 
suppliant  d’intercéder  pour  lui  auprès 
de  Childebert  et  de  sa  mère.  Le  roi,  cé- 
dant aux  prières  de  l'évêque  de  Verdun, 
son  parrain,  s’en  remit  a Gontran  du 
sort  de  Bozon  , et  obligea  celui-ci  à 
comparaître  au  plaid  d’Audelot  (voyez 
Andelot).  Bozon  y vint,  et  y fut  con- 
damné (*)  par  le  roi  Gontran",  qui  prit 
lui-même  le  soin  de  faire  exécuter  sa 
sentence.  Bozon  s'etait  réfugié  dans  la 
maison  d’un  évêque,  dès  qu’il  avait  eu 
connaissance  de  l'arrêt  prononcé  contre 
lui.  Des  hommes  armes  l’y  assiégèrent. 
Le  roi  donna  ordre  de  mettre  le  feu  à 
la  demeure  épiscopale,  en  disant  : « Que 
« l’évêque  sorte,  ou , s'il  ne  le  peut  pas, 
« qu’il  soit  brillé  avec  l’antre.»  Les  clercs 
et  les  serviteurs  du  prélat  sauvèrent 
leur  maître;  quant  à Bozon,  il  s’élança 
de  son  côté  hors  de  i'incendie  ; mais  il 
fut  aussitôt  perré  de  tant  de  lances  et 
de  traits,  que,  déjà  mort,  il  fut  un  mo- 
ment retenu  debout  (**). 

(*)  Les  articles  du  traité  ne  contiennent  rien 
d'expressément  relatif  aux  leudes  traîtres  ou 
rebelles  ; mais  les  deux  rois  résolurent  sans 
doute,  dans  leurs  conférences,  de  réprimer 
avec  vigueur  toute  opposition  à leur  gouver- 
nement. 

(**)  Grég.  de  Tours,  t.  IX,  p.  10. 
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Gora  (bataille  de).  Lorsque  l'Autri- 
che, en  1809,  déclara  de  nouveau  la 
guerre  à la  France,  elle  avait  sur  pied 
550,000  hommes,  divisés  en  neuf  corps. 
Tandis  que  les  six  premiers  de  ces  corps 
agirent  en  Allemagne,  sous  les  ordres 
de  l’archidue  Charles,  et  que  les  8'  et 
9* , commandés  par  l’archiduc  Jean  , 
marchèrent  sur  l’Italie,  le  7',  à la  tête 
duquel  était  l'archiduc  Ferdinand , se 
porta  sur  le  grand-duché  de  Varso- 
vie. Telle  était  l'infériorité  numérique 
des  troupes  polonaises,  que,  battues 
le  19  avril  en  avant  de  Fallentry , 
elles  furent  forcées  de  se  replier  sur 
Varsovie,  pour  ne  pas  être  coupées 
de  cette  capitale.  L’archiduc  les  suivit  ; 
mais , dès  le  25  , elles  reprirent  l’offen- 
sive sur  la  droite  de  la  Vistule,  et  tirent 
essuyer  aux  Autrichiens  des  pertes  con- 
sidérables. Le  3 mai , Poniatowski  en- 
voya plusieurs  fortes  reconnaissances 
sur  le  front  de  la  ligne  des  ennemis , 
puis , soudain , il  attaqua  une  tête  de 
pont  qu’ils  avaient  construite  à Gora, 
et  que  défendait  le  gros  de  leurs  forces. 
Il  en  demeura  maître  après  une  bataille 
terrible  où  les  ennemis  perdirent  3,000 
hommes  tués,  blessés  ou  faits  prison- 
niers, trois  canons  et  deux  drapeaux. 
Cet  échec  mit  l'archiduc  dans  la  néces- 
sité de  rétrograder , et  l'armée  polo- 
naise avança  sur  ses  traces  en  Galli- 
cie. 

Gorcum  (prise de).  Le  prince  d’O- 
range,  stathouder  de  Hollande,  choisit, 
en  1794,  la  ville  de  Gorcum  pour  s’y 
renfermer.  Les  glaces  déconcertèrent 
ses  mesures  ; car  nos  soldats  s’eu  ser- 
virent comme  d'un  vaste  pont  couvrant 
toute  la  Hollande.  Le  stathouder  s’étant 
enfui  en  Angleterre,  Gorcum  fut  assié- 
gée, et  tomba  au  pouvoir  des  Français, 
le  21  janvier  1795. 

Gordon  (Bernard  de),  Gordnnus  ou 
Bemardu»  de  Gordonio , célébré  mé- 
decin des  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, classé  parmi  les  plus  éminents  sec- 
tateurs des  Arabes,  a composé  un  grand 
nombre  d’écrits  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
thistoire  de.  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier , par  Astruc.  De  ce  nom- 
bre sont  : Lilium  medicint v,  de  tnorbo- 
rum  prope  omnium  curatiane ? Naples, 
14§0,  in-fol.,  traduit  en  français,  Lyon, 


1495,  in-4”,  ouvrage  estimé  et  souvent 
réimprimé  ; De  ronservatione  vilæ  hu- 
mame  a die  nativitatis  usque  ad  ulti- 
mam  horam  mortis,  Leipzig,  1570,  etc. 
On  croit  que  ce  médecin  était  de  Gor- 
don en  Rouergue,  et  que,  suivant  l’usage 
du  temps,  il  adopta  le  nom  de  sa  pa- 
trie. 

Goréf..  Cette  petite  île,  située  au  sud 
et  a une  lieue  du  cap  Vert,  compte  p ir- 
ini  les  possessions  françaises  au  Séné- 
gal depuis  l'année  1077,  où  l’escadre  de 
l'amiral  d’Kstrées  l'enleva  aux  Hollan- 
dais. On  démolit  alors  l’un  des  forts  et 
l’on  démantela  l’autre,  parce  qu’on  ne 
comptait  pas  garder  l'ile.  Cependant  la 
marine  française  finit  par  en  prendre 
définitivement  possession,  et  par  la  for- 
tifier de  manière  a empêcher  les  Hol- 
landais de  la  reprendre.  Depuis,  la  ville 
s'est  accrue , et  n’est  pas  sans  impor- 
tance pour  le  commerce  de  la  gomme, 
de  l’ivoire,  de  la  poudre  d’or,  et  des 
autres  productions  du  Sénégal , colonie 
dont  la  Goréc  , y compris  la  côte  voi- 
sine, de  la  baie  d’îof  a la  Gambie,  fonce 
le  deuxième  arrondissement.  (Voyez  SÉ- 
NÉGAL.) 

En  1804  , file  de  Goréc  était  tombée 
au  pouvoir  de  l’Angleterre.  Quatre  goé- 
lettes et  un  corsaire  de  Rochefort  y 
transportèrent  un  détachement  de  13Ô 
hommes.  Tandis  que  les  goélettes  ca- 
nonnaient  Corée  du  côté  de  la  mer,  les 
troupes  françaises,  débarquant  loin  de  la 
vue  des  Angfais,  vinrent  les  placer  entre 
deux  feux.  Le  colonel  anglais  capitula  le 
18  janvier.  Gorée  compte  aujourd’hui 
5,000  habitants,  pour  la  plupart  noirs  ou 
mulâtres,  occupes  du  commerce  du  ca- 
botage. Le  fort  qui  la  protège  est  assis 
sur  un  rocher  basaltique.  L’ile  n’aqu'une 
lieue  au  plus  de  tour.  Aux  environs  s’é- 
tendent les  îlots  de  la  Madeleine. 

Go,hgehi.n,  partie  de  l’armure  an- 
cienne, ordinairement  formée  de  plu- 
sieurs pièces  mobiles,  tenant  au  casque, 
et  s’étendant  en  forme  de  collerette  au- 
tour du  haut  de  la  cuirasse  pour  protéger 
la  gorge. 

Gohodetchna  (bataille  de).  Après  le 
passage  du  Niémen  (24  juin  1812) , Na- 
poléon destina  le  13”  corps,  composé  de 
quatre  divisions  autrichiennes  sous  les 
ordres  de  Schwartzenberg  , à contenir 
celle  des  trois  armées  ennemies  que 
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Turin, isof  organisait  aux  environs  de 
I.utsk,  sur  la  route  de  Vienne  a Kiev, 
lin  conséquence,  Schvvartzenberg  passa 
le  Bug;  niais  bientôt  l'empereur  lui  en- 
voya l'ordre  d'aller  par  Minsk  se  réu- 
nir au  rr  corps  ( Davout),  et  chargea 
Reynier,  à la  tête  du  7"  (deux  divisions 
saxonnes) , de  surveiller  les  projets  de 
Tormasof.  Or,  Tormasof  se  trouvant 
en  mesure  d'agir  beaucoup  plus  tôt  qu’on 
ne  s'y  atténuait , prit  résolûment  l'of- 
fensive. déboucha  entre  le  Bug  et  les 
marais  de  Pinsk  , poussa  des  masses 
considérables  sur  le  Pripet  et  la  Muk- 
hawelz,  au  moment  où  les  Autrichiens 
cédaient  leurs  postes  aux  Saxons,  ma- 
nœuvre qui  jamais  ne  s’opère  sans  dan- 
ger en  présence  de  l'ennemi , et  put 
facilement  établir  sa  droite  à Pinsk,  sa 
gauche  a Brzesc-  Litowski , son  centre 
a Kobrin,  après  y avoir  fait  prisonnière 
l’avant-garde  saxonne  , que  Reynier , 
posté  à Khoimsk  avec  son  corps  princi- 
pal, n'avait  pu  soutenir  à temps.  Il  avait 
appris,  en  arrivant  à Antopol,  et  le  sort 
de  son  avant-garde  et  l'immense  supé- 
riorité numérique  de  l'rrmcmi , et  avait 
alors  rétrogradé  jusqu'à  Slonim , d'où 
Schvvartzenberg  n'était  pas  encore  parti. 
En  cet  état  de  choses , (Napoléon , réu- 
nissant les  deux  corps  d'armée  (le  7"  et 
le  13')  sous  le  commandement  du  prince 
autrichien,  lui  ordonna  de  marcher  à la 
rencontre  du  général  russe , qui  déjà 
menaçait  les  communications  du  grand- 
duché  de  Varsovie  , et  de  le  poursuivre 
sans  relâche  jusqu'au  Dniepr.  Le  -1 
août,  Schvvartzenberg  et  Reynier  s'é- 
branlèrent, pour  se  porter  l’un  par  Ma- 
letz,  l'autre,  plus  à gauche,  par  YVeli- 
koi-Selo,  sur  Prujany?  village  en  avant 
de  Kobrin,  oii  ils  arrivèrent  le  10.  De 
son  côté,  Tormasof,  apprenant  qu'on 
marchait  à lui , s’était  arrêté  dans  la 
position  de  Gorodetchna,  autre  village 
a mi-route,  entre  Prujany  et  Kobrin. 
Cette  position  était  extrêmement  forte 
en  soi  : il  avait  là  son  front  et  sa  droite 
couverts  par  un  marais  profond  qui  ne 
pouvait  être  traversé  que  sur  deux  di- 
gues , dont  une  même  ne  semblait  pas 
voiturable.  Aussi  Tormasof,  qui  avait 
assez  d'artillerie  pour  défendre  ces  deux 
avenues,  se  crut  inattaquable,  et  atten- 
dit Schvvartzenberg  sans  prendre  d'au- 
tres dispositions.  Par  exemple , il  né- 


gligea d'occuper  le  village  de  Padubne, 
sur  sa  gauche  , et  de  faire  garder  les 
issues  d'un  grand  bois  qui  s'étendait  eu 
arriéré  de  ce  village,  deux  fautes  capi- 
tales qui  le  surlendemain  décidèrent  du 
succès  de  la  bataille. 

En  effet,  dans  la  soirée  du  1 1 , pen- 
dant que  Schvvartzenberg  venait  se  pla- 
cer en  face  de  Gorodetchna  , Rey- 
nier occupa  non  - seulement  Podubne, 
mais  encore,  la  digue  qui  mène  à une 
ferme,  de  l'autre  côté  du  marais  , et  la 
ferme  elle-même.  Puis  il  fut  arrêté  en 
conseil  de  guerre,  que,  le  jour  suivant, 
au  lever  du  soleil , tandis  que  les  trou- 
pes autrichiennes  détourneraient  l’at- 
tention des  Russes  par  des  attaques  si- 
mulées sur  les  deux  digues , le  7e  corps 
déboucherait  par  le  bois  pour  tourner 
leur  gauche.  Mais  dans  la  nuit,  Torma- 
sof reconnut  ses  deux  fautes,  et  en 
voulut  du  moins  réparer  une.  De  grand 
matin , ii  dirigea  une  forte  colonne 
d'infanterie , soutenue  par  plusieurs  es- 
cadrons et  par  30  bouches  à feu,  sur 
les  postes  saxons  établis  à l’extrémité 
de  la  digue , pour  les  y exterminer  et  la 
reprendre.  Il  échoua."  Reynier  se  liôta 
de  venir  au  secours  avec  le  reste  du  7* 
corps , et  obligea  l'ennemi  de  renoncer 
à son  entreprise.  Puis  les  Autrichiens 
venant  bientôt  relever  les  troupes 
saxonnes  , celles-ci  , leur  général  en 
tête , purent  mettre  à exécution  le  plan 
arrêté  la  veille.  Grande  fut  la  surprise 
de  Tormasof,  qui  n’avait  pas  même 
eu  l’idée  de  cette  manœuvre,  quand  on 
lui  annonça  que  les  Saxons  débouchaient 
à travers  te  bois,  menaçaient  sa  gauche 
et  ses  derrières , et  se  formaient  dans 
la  daine.  Néanmoins , il  prit  sur-le- 
rha$p  les  mesures  propres  à paralyser 
ces  mouvements  redoutables.  Partie" des 
divisions  du  centre  russe  vint,  par  un 
changement  de  front , se  placer  en  po- 
tenre  derrière  la  gauche  , qui  se  trouva 
ainsi  téllement  prolongée  (elle  s'éten- 
dait jusqu'au  plateau  de  Zayjuvie), 
que  Réynier  , prolongeant  lui -même 
son  front  le  plus  possible , ne  put  la  dé- 
border., Bientôt  s’engagea  une  bataille 
des  plus  terribles.  En  vain  Schwartzen- 
berg  lit-il  faire  plusieurs  fausses  atta- 
ques par'les  marais  de  Gorodetchna, 
afin  d'attirer  sur  ce  point  l'attention 
des  Russes  , ces  tentatives  échouèrent  ; 
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le  terrain , partout  fangeux  , ne  per- 
mettait pas  aux  tirailleurs  d’arriver,  et 
Tormasof  jugea  avec  raison  n’avoir 
rien  à redouter  sur  sa  droite.  A gau- 
che, c’est-à-dire,  aux  abords  du  pla- 
teau de  Padubne,  l’action  continua  tout 
le  jour  avec  acharnement.  Enfin , vers 
le  soir,  Reynier  ordonna  une  charge 
énérale  , que  secondèrent  plusieurs 
ataillons  autrichiens , qui  réussirent 
à traverser  le  marais.  Cette  double  at- 
taque eut  un  plein  succès,  et  le  plateau 
fut  enlevé.  La  nuit  seule  empêcha  Rey- 
nier de  poursuivre  ses  avantages.  Le  7* 
corps  coucha  sur  le  champ  de  bataille , 
tandis  que  Tormasof  repliait  son  armée 
par  Zavjuvie  et  Tevcle  sur  Kobrin.  La 
perte  des  Russes  s’éleva  à -1,000  morts 
et  500  prisonniers , celle  des  Austro- 
Saxons  ne  fut  que  de  2,000  hommes.  Le 
13,  dès  la  pointe  du  jour,  Reynier  se 
mit  à la  poursuite  des  vaincus,  attei- 
nit  leur  arrière-garde  à Strichova,  les 
attit  encore , et  les  mena  l'épée  dans 
les  reins  jusqu’à  Rotno , où  iis  n’arri- 
vèrent qu’apres  avoir  abandonné  sur  la 
route  la  plus  grande  partie  de  leurs  ba- 
ss. 

obris  (Jean  de),  Gorrxus,  célèbre 
médecin  , né  à Paris  en  1505 , mort  en 
1577,  a laissé,  entre  autres  ouvrages 
fort  remarquables  pour  son  temps  : 
Hippocratis  jusjurandum,  de  arle , 
de  antigua  medicina,  gr.  lot.,  cum 
scholiis,  Paris,  1542,  in-4” ; in  Hippo- 
cratis librum  de  medico  adnotationes, 
ib.,  1543,  in-8°;  Hippocratis  de  pein- 
tura et  natura  puerl,  ib.,  1543,  in-4°; 
Nicandri  theriaca  , grec  - latin  , ib. , 
1549,  in-8° , et  1557,  in-4°;  Ga/eni  in 
prognostica  Hippocratis,  libri  sex , 
Lvon  , 1552,  in-12  ; Définition,  medi- 
câr.,lib.  XXIV , Paris,  1564,  1622 ; 
Francfort,  1578,  1601,  in-fol. , très- 
estimé. 

Gorhis  ( Pierre  de),  père  du  précé- 
dent, né  à Bourges,  et  médecin  a Pa- 
ris , a publié  : Praxis  medlc. , Paris , 
1555 , in-16  ; Formula;  remediorum , 
Paris,  1 560,  in-16,  etc. , imprimées  aussi 
dans  l'édition  de  1622  des  Dgfinitio- 
num,  etc. , de  Jean  Gorris. 

Gokhon  , petite  ville  du-  départe- 
ment de  la  Mayenne , arrondissement 
de  Mayenne,  population:  2,228  hab. 
Celte  ville  doit  son  nom  et  son  ori- 


gine à un  ancien  château  possédé  par 
les  seigneurs  de  Mayenne.  En  1069,  elle 
fut  prise  par  Guillaume  le  Conquérant. 
En  1137,  elle  fut  rendue  à Juhel  de 
Mayenne  par  Geoffroi  le  Bel . comte 
de  Touraine,  d’Anjou  et  du  Maine,  à 
condition  que  Juhel  l’aiderait  dans  son 
expédition  contre  l’Angleterre  et  la 
Normaudie.  Artus  , duc  de  Bretagne , 
en  lit , vers  1 199 , une  nouvelle  cession 
au  petit-fils  de  Juhel.  Le  château  a été 
presque  entièrement  détruit,  et  est 
remplacé  aujourd’hui  par  une  halle. 
Gorron , dont  la  juridiction  s'étendait 
sur  six  paroisses , et  qui  avait  le  titre 
de  baronnie , faisait  partie  du  diocèse 
du  Mans,  du  parlement  de  Paris , de 
l'intendance  de  Tours  et  de  l’élection 
de  Mayenne. 

Gorsas  ( Antoine- Joseph),  journa- 
liste et  député  à la  Convention  , était 
né  à Limoges  en  1745.  Il  embrassa  d’a- 
bord la  carrière  de  l’enseignement,  et 
tint  un  pensionnat  à Versailles;  mais, 
en  1788,  il  fut,  à ce  que  rapporte  la 
Biographie  des  contemporains , en- 
fermé a la  Bastille , sous  le  poids  du 
soupçon  d’avoir  corrompu  les  mœurs 
de  ses  élèves.  Les  rigueurs  dont  il  fut 
l’objet  en  cette  circonstance  l’irritèrent 
vivement,  et  contribuèrent  sans  doute 
à l’exaltation  républicaine  qu’il  mani- 
festa dès  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution. D’abord  rédacteur  du  Courrier 
de  f ersaitles , il  s'attacha  , dans  cette 
feuille,  à dévoiler  les  intrigues  et  les 
imprudences  de  la  cour , et  vint , le  4 
octobre  1789,  lire  au  Palais -Royal  un 
article  qu’il  avait  inséré  dans  le  numéro 
de  ce  jour;  article  dirigé  contre  la  fa- 
mille royale  et  les  gardes  du  corps, 
qu’il  accusait  d’avoir  foulé  aux  pieds  In 
cocarde  nationale  dans  leur  fameux 
repas  de  la  veille.  Le  bruit  de  cette 
profanation  s’étant  aussitôt  répandu 
d’un  bout  à l'autre  de  la  capitale , et  le 
peuple  soulevé  se  disposant  tumultueu- 
sement à en  tirer  vengeance , Gorsas 
fut  l’un  des  chefs  de  l'insurrection  , et 
conduisit  à Versailles  l’une  des  colonnes 
qui  assiégèrent  le  château , et  forcèrent 
Louis  XVI  de  venir  résider  à Paris. 
Lui -même,  dès  lors,  transporta  son 
journal  à Paris,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  la  révolution.  Il  en  changea  le 
titre  en  celui  de  Courrier  des  départe- 
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ments,  et  continua  de  se  distinguer  par 
une  polémique  révolutionnaire  des  plus 
véhémentes.  Il  prit  une  part  impor- 
tante à la  journée  du  20  mai , tant  par 
ses  discours  dans  les  rassemblements 
des  Tuileries,  que  par  son  journal.  Au 
10  aoilt,  il  fit  partie  du  comité  insur- 
rectionnel qui  prépara  et  dirigea  les 
mouvements  décisits  de  cette  journée. 
Ce  zèle  républicain,  dont  la  pureté  est 
aujourd'hui  suspecte,  recommanda  Cor- 
sas aux  électeurs  de  Seine  et-Oise . qui 
le  nommèrent  député  à la  Convention 
nationale.  Il  se  rangea  d'abord  parmi 
les  membres  les  plus  avancés;  mais 
bientôt  il  s’éloigna  de  la  Montagne  pour 
se  rapprocher  de  la  Gironde.  Dans 
le  procès  du  roi , il  vota  pour  l’ap- 
pel au  peuple , ensuite  pour  la  déten- 
tion pendant  la  guerre,  et  le  bannisse- 
ment nu  retour  de  la  paix , sous  peine 
de  mort.  Par  une  contradiction  difficile 
à expliquer,  il  rejeta  le  sursis.  Dans  le 
courant  du  mois  de  février,  il  attaqua, 
dans  son  journal , Marat , la  Commune 
et  la  Montagne.  Ses  sorties  violentes 
l'exposèrent  a la  fureur  du  peuple.  l,e 
8 mars  1793,  une  multitude  exaspérée 
se  porta  à son  domicile,  et  brisa  ses 
presses,  tandis  que  la  Convention  dé- 
crétait que  les  députés  journalistes  se- 
raient tenus  d’opter  entre  leurs  fonc- 
tions législatives  et  la  rédaction  des 
feuilles  publiques.  Malgré  cette  dernière 
résolution , Corsas  et  Brissot  d’un  côté, 
Marat  et  Camille  Desmoulins  de  l'au- 
tre, continuèrent  d’écrire  dans  les  jour- 
naux et  de  siéger  parmi  les  représen- 
tants de  la  nation.  Mais  les  événements 
du  31  mai  survinrent,  et  Corsas  fut 
compris  dans  la  proscription  de  la 
Gironde.  Outre  les  torts  qui  lui  étaient 
communs  avec  le  parti  girondin.  Cor- 
sas en  avait  de  plus  graves  qui  lui  étaient 

«rcs , s’il  est  vrai , comme  on  a lieu 
: croire,  qu’il  fut  l’un  des  agents 
de  la  conspiration  orléaniste.  Il  se 
réfugia  dans  le  Calvados  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis,  et  y souffla  vaine- 
ment avec  eux  le  feu  de  la  guerre  ci- 
v ile. L’insurrection  fédéraliste  fut  étouf- 
fée à sa  naissance,  et  ses  promoteurs 
mis  hors  la  loi.  Gorsas  osa  néanmoins 
revenir  à Paris  , après  la  dispersion  de 
l’armée  du  général  royaliste  VVimpfen; 
il  eut  même  l'imprudence  de  se  mon- 


trer, en  plein  jour,  au  Palais-Royal. 
Arrêté  incontinent,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  exécuté  le 
7 octobre  1793,  et  subit  sa  peine  avec 
courage.  Il  avait  publié  un  écrit  sati- 
rique, intitule  : L'Ane  promeneur , ou 
Crités  promené  par  son  âne. 

Gorze,  petite  ville  du  département 
de  In  Moselle,  arrondissement  de  Metz, 
population:  1,981  habitants. 

Cette  ville  a été  longtemps  célèbre 
par  une  abbaye  de  l’ordre  de  Saint-Be- 
noît , fondée , dit-on , en  749 , par  Chro- 
degrand  , évêque  de  Metz  et  petit  - (ils 
de  Charles  - Martel.  Elle  a été  souvent 
prise  et  saccagée.  En  1385,  Valcran  de 
Saint-Paul  la  prit  d'assaut,  et  la  livra 
au  pillage.  En  1441,  des  aventuriers 
français  s’en  emparèrent  pour  la  dévas- 
ter. Vers  le  milieu  du  siccle  suivant, 
Gorze  étant  devenu  le  quartier  général 
des  protestants,  le  duc  de  Guise  s’en 
rendit  maître  (1553).  Mais  les  troupes 
qu’il  y laissa  furent  massacrées  par  la 
garnison  deThionville;  la  ville  fut  néan- 
moins reprise  bientôt  par  les  Français. 
Les  Lorrains,  en  y rentrant,  mirent  le 
feu  au  monastère  et  au  château,  qui  fut 
rasé  par  le  duc  d'Aumale  en  1572.  En 
1636  , Gorze  fut  brillé  par  les  Croates, 
qui  firent  périr  la  plupart  des  habitants. 
La  sécularisation  de  l’abbaye  avait  été 
obtenue  du  pape,  en  1572,  par  le  duc 
de  Lorraine , Charles  III , et  ses  biens 
servirent  à doter  une  université  que  le 
prince  avait  fondée  à Pont-à-Mousson. 
De  celte  abbaye  dépendaient  trente  hau- 
tes justices. 

Gorze  (monnaie  de).  — L’abbave  de 
Gorze  avait  obtenu  le  droit  de  battre 
monnaie,  et  l'avait  possédé  presque  jus- 
qu'à nos  jours.  Nous  ne  décrirons  pas 
cependant  les  monnaies  qui , comme 
toutes  les  espèces  lorraines,  se  rappro- 
chent plus  des  espèces  allemandes  que 
des  pièces  françaises.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  des  florins  que  Char- 
les, cardinal  de  Lorraine , y fit  frapper 
en  sa  qualité  d’abbe.  On  y voit,  d’un 
côté , son  buste , avec  la  légende  car olus 
a loth aringia  Dei  et  s anctissimæ 
axdis  xpostolicæ  cratia  svp  remus 
Dominus  gor zeiensis  Abbatix;  et,  de 
l’autre,  les  armes  de  Lorraine,  sur- 
montées d’une  couronne  ducale,  avec  la 
légende  uoxeta  nova  gohzeii  cvssa. 
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Il  existe  plusieurs  variétés  de  ces  pièces. 

Goslin.  Voyez  Gozeliîi. 

Gospitsch  (prise  de).  — Au  mois  de 
mai  1809,  Marmont,  qui,  avec  deux 
divisions  françaises,  occupait  la  Dalma- 
tïe  et  une  partie  de  l'IUyrie , reçut  de 
Napoléon  l’ordre  de  se  diriger  vers  les 
frontières  de  la  Carniolc  et  de  l’Istrie, 
pour  se  réunir  au  prince  Eugène,  qui 
devait  former  l’extrême  droite  de  la 
grande  armée  d’Allemagne.  I .'archiduc 
Jean,  opposé  à Eugène,  eut  connais- 
sance de  ce  projet  ; Il  envoya  un  de  ses 
corps,  sous  les  ordres  de  Stoïsservick  , 
observer  la  Dalmatie.  Marmont , qui 
avait  contre  lui  une  énorme  infériorité 
numérique,  ne  bougea  point  tant  que 
l’archiduc  et  le  vice -roi  furent  aux 
prises;  mais  aussitôt  que  le  premier 
commença  son  mouvement  de  retraite, 
il  s’avança  vers  la  Croatie,  et  remporta 
deux  victoires  successives,  au  mont 
Kitta  et  à Grasschatz  ( 17  mai),  sur  les 
troupes  de  Stoïsservick  , qui  suivaient 
le  mouvement  rétrograde  de  l’archiduc. 
Toutefois,  renforcées  par  plusieurs  ré- 
giments croates,  elles  allèrent  prendre, 
a Gospitsch,  une  position  avantageuse , 
d’où  elles  espéraient  d’autant  plus  arrê- 
ter les  Français,  que  toute  la  popula- 
tion environnante  s’armait  contre  eux. 
Gospitsch  est  une  ville  fortifiée , dont 
plusieurs  rivières  défendent  les  appro- 
ches; mais  Marmont,  arrivé,  le  21  , en 
vue  de  la  place , s’aperçut  qu'il  pouvait 
tourner  la  position  des  Autrichiens.  Il 
fallait,  il  est  vrai,  franchir  une  rivière 
sous  le  feu  des  batteries  de  la  rive  droite. 
Or,  pendant  que  deux  compagnies  de 
voltigeurs  du  8'  régiment  exécutaient 
avec  sang-froid  cette  opération  difficile, 
et  s’occupaient  de  rétablir  un  pont , 
l’ennemi , débouchant  par  un  autre 
pont  plus  éloigné  , se  porta  en  trois  co- 
lonnes contre  la  division  Montrichurd , 
formant  la  gauche  de  la  ligne  française. 
Marmont  lui  opposa  sur-le-champ  les 
brigades  Soyez  et  Delaunay  : les  co- 
lonnes autrichiennes  du  centre  et  de  la 
droite  plièrent  bientôt;  celle  d%  gauche 
résista  plus  longtemps , mais  elle  finit 

Ïiar  être  entraînée  dans  la  déroute:  et 
es  Autrichiens,  acculés  à la  riviere,  s’v 
noyèrent  en  grand  nombre.  A la  droite 
de  notre  ligne,  la  division  Clausel, 
aussi  attaquée , fut  également  victo- 


rieuse. Le  lendemain,  22,  le  général 
ennemi  rallia  ses  troupes,  lit  avancer 
ses  réserves  avec  une  nombreuse  artil- 
lerie, et  voulut  empêcher  les  Français 
de  déboucher  dans  la  plaine;  maison 
le  culbuta  de  nouveau , et  cette  seconde 
victoire  contraignit  les  Autrichiens  à 
une  retraite  définitive.  Marmont  entra 
le  lendemain  dans  Gospitsch,  battit,  tes 
jours  suivants,  l’arrière-garde  ennemie, 
s’empara  successivement  de  Segua  et  de 
Fiume , et,  le  81 , se  dirigea  vers  Gratz, 
pour  y opérer  sa  jonction  avec  Eugène, 
qui,  ce  même  jour,  opérait  la  sienne 
avec  l’armée  d’Allemagne. 

Gossfx  (François-Joseph)  est  né  à 
Vergnics,  village  du  llainaut,  le  17  jan- 
vier 1733.  A l’âge  de  sept  ans,  il  fut 
envoyé  à Anvers  pour  y apprendre  la 
musique,  et,  pendant  huit  ans,  il  fut 
enfant  de  chœur  de  la  cathédrale  de 
cette  ville.  Il  en  sortit  pour  se  livrer  à 
l’étude  du  violon  et  de  la  composition. 
Ses  progrès  furent  rapides,  et  ses  amis 
l’engagèrent  à venir  a Paris.  Il  avait 
vingt-trois  ans  lorsqu’il  v arriva  en  1751, 
et  il  fut  choisi  pour  conduire  l’orchestre 
du  célèbre  financier  la  Poplinière,  sous 
les  yeux  de  Rameau.  Mais,  devenu  vieux, 
Rameau  cessa  d’écrire , et  la  Popliniere 
réforma  son  orchestre.  Alors  Gossec 
devint  directeur  de  la  musique  du  prince 
de  Conti. 

Il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait 
cette  place  pour  se  livrer  à de  nouveaux 
travaux;  il  donna  ses  premiers  quatuors 
en  1759.  Mais  l’ouvrage  qui  lui  fit  le 
plus  d’honneur,  ce  fut  la  messe  qu’il  fit 
graver  en  1760,  et  qui  fut  exécutée  à 
Saint -Roch,  avec  un  effet  prodigieux. 
En  1764 , il  s'essaya  dans  fa  musique 
dramatique , et  donna  successivement  : 
le  faux  Lard  ; les  Pécheurs  ; le  Dou- 
ble déguisement;  Toinon  et  Toinetle , 
à la  Comédie  italienne  ; et  à l’Opera,  Sa- 
binus , .tlexis  et  Daphné , Philémon  et 
Haucis,  H glas  et  Sylvie,  la  Fête  du 
village  , Thésée , Rosine , etc.  En  1770, 
il  fonda  le  concert  des  amateurs,  qui 
dura  jusqu’au  28  janvier  1781,  et  où  le 
fameux  mulâtre  Saint-Georges  tenait  le 
premier  violon  ; M.  Gossec  ne  le  dirigea 
que  quatre  ans.  En  1773,  il  prit,  avec 
Gaviniès  et  Leduc,  l’entreprise  du  con- 
cert spirituel  qu’ils  retirèrent  de  sa  lé- 
thargie, et  ils  en  eurent  le  bail  pendant 
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trois  ans.  En  1776,  M.  Gossec  fut  maître 
de  musique  de  l'Opéra  et  de  l'école  de 
chant,  jusqu'en  mai  1780.  Nommé  ad- 
joint au  directeur  de  l’Académie  royale 
de  musique,  jusqu'à  In  clôture  de  1782, 
il  obtint  alors  une  pension  de  deux  mille 
francs,  et  fit  partie  du  comité  de  l'Opéra 
jusqu'en  avril  1784.  Cette  même  année, 
une  école  de  chant  et  de  déclamation 
ayant  été.  établie,  Gossec  en  fut  nommé 
directeur  général  : et , en  1 788 , il  y de- 
vint professeur  de  composition , place 
qu'il  occupa  jusqu’à  la  suppression  de 
l’école,  en  1791.  Il  était,  depuis  la  ré- 
volution, maître  de  musique  de  la  garde 
nationale  de  Paris  -,  il  fit  exécuter  dans 
les  fêles  publiques,  notamment  pour 
l’apothéose  de  Voltaire,  pour  celle  de 
Jean-Jacques  Rousseau  , pour  la  pompe 
funèbre  de  Mirabeau,  pour  celle  des 
ministres  français  assassinés  à Kastadt, 
un  grand  nombre  d’hymnes  à Y titre 
Suprême,  à la  Victoire,  etc.;  de  mar- 
ches religieuses,  et  de  symphonies  pour 
instruments  à vent  Dans  ce  genre,  il 

Peut  servir  de.  modèle.  Il  devint  chef  de 
Institut  national  de  musique,  créé  par 
décret  de  la  Convention  en  novembre 
1 793  ; et , lorsque  cet  établissement  prit 
le  titre  de  Conservatoire  de  musique , 
en  août  1795,  il  fut  nommé  un  des  cinq 
inspecteurs  de  l’enseignement,  et  main- 
tenu lorsque  le  nombre  en  fut  réduit  à 
trois  quelques  années  après  : il  conserva 
cette  place  et  celle  de  professeur  de 
composition  jusqu’à  sa  retraite  en  1815. 
De  1799  à 1801 , Gossec  avait  été  mem- 
bre du  jury  de  lecture  de  l’Opéra  ; il 
fut  nomme,  en  1809,  du  jury  d'exa- 
men de  la  musique,  en  remplacement 
de  Grétrv,  démissionnaire.  Il  mourut  à 
Passy,  près  Paris,  le  16  février  1829. 

Gossec  est  un  exemple  remarquable 
de  ce  que  peuvent  produire  le  travail  et 
l’étude.  Fils  d’un  laboureur,  il  se  forma 
presque  tout  seul , et  sut  conquérir 
une  place  distinguée  parmi  les  compo- 
siteurs. C’est  à lui  qu’on  doit  le  progrès 
qu’a  fait  chez  nous  la  musique  d’ins- 
trumentation ; et  c’est  de  lui  qu'on  ap- 
prit toutes  les  ressources  qu’on  peut 
tirer  des  instruments  de  cuivre.  Il 
prépara  la  gloire  de  l’école  française 
musicale,  par  l’institution  du  Conser- 
vatoire, dont  il  donna  l’idée. 

Gosselih  (Jean),  garde  de  la  biblio- 


thèque de  Henri  III,  homme  fort  docte 
suivant  Lacroix  du  Maine,  mort  à Paris 
en  160 J , a laissé  plusieurs  ouvrages  de 
mathématiques  et  d’astrologie,  et  un 
Discours  de  la  dignité  et  excellence  des 
fleurs  de  lis  et  des  armes  des  rois  de 
France,  Melun,  1593;  Nantes,  1615, 
in -8”,  etc. 

Gossf.llin  (Pascal-François-Joseph), 
savant  géographe,  naquit  à Lille  en 
1751.  Dès  les  années  1772,  1773,  1774 
et  1780,  il  fit  pendant  de  fréquents 
voyages  des  recherches  relatives  à la 
géographie  ancienne , et  vérifia  diffé- 
rentes positions  indiquées  par  les  itiné- 
raires romains.  En  1784,  il  fut  député 
par  sa  province  au  conseil  royal  du 
commerce,  et,  en  1789,  il  le  fut  encore 
extraordinairement  auprès  de  l’Assem- 
blée nationale.  Dans  le  même  temps, 
un  mémoire  sur  une  question  proposée 
par  l’Académie  des  belles-lettres , dont 
l’objet  était  de  comparer  ensemble  Stra- 
bon  et  Ptolémée , lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie.  En  1791 ,1e  roi  le  nomma 
membre  de  l’administration  du  com- 
merce de  France.  Trois  ans  après,  le 
comité  île  salut  public  lui  conféra  une 
place  importante  au  département  de  la 
guerre.  Ses  papiers  furent  placés  au 
dépôt  de  ce  département,  et  bientôt  la 
commission  d’instruction  publique  en 
ordohna  l’impression;  circonstance  qui 
lui  fournit  peut-être  les  moyens  d'ache- 
ver le  monument  qu’il  a voulu  élever  a 
la  géographie  ancienne.  Sa  place  était 
marquée  parmi  les  géographes  du  pre- 
mier mérite;  aussi,  apres  avoir  été 
choisi,  en  1799,  pour  remplacer  Rar- 
thélemi  Courçay  comme  conservateur 
du  cabinet  des  médailles,  il  fut  désigné 
par  le  gouvernement  pour  la  collabora- 
tion du  Strabon,  traduit  en  français. 
Ajoutons  que,  lors  de  la  seconde  occu- 
pation de  Paris,  il  fit  preuve  de  dé- 
vouement et  de  patriotismeen  défendant 
les  objets  d’art  ronfiés  à ses  soins.  Il  a 
publié  (avec  de  Tersan)  : Catalogue  des 
médailles  antiques  et  modernes,  en  or 
et  en  argent,  du  cabinet  Je  M.  d'En- 
nery  (1788.  in-4°);  Géographie  des 
Grecs  analysée,  ou  les  systèmes  d'É- 
ratosthénes,  de  Strabon  et  de  Ptolé- 
mée, comparés  entre  eux  et  avec  nos 
connaissances  modernes , ouvrage  cou- 
ronné par  l’Académie  (1790,  grand  in- 
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4*,  avec  10  cartes);  Recherches  sur  la 
géograph  ie  systém  a tique  et  posi  ti  ne  des 
anciens,  1er  et  2'  vol.,  1798;  3'  et  4e 
vol.,  1813,  in-4°;  vaste  et  important 
ouvrage  qui  a mérité  pour  toujours  à 
l'auteur  la  reconnaissance  des  savants. 
Gossellin  est  encore  auteur  d’un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  inscriptions, 
dans  la  traduction  française  de  la  Géo- 
graphie de  Strabon,  dans  les  Recher- 
ches sur  tes  Scythes  et  les  Goths,  de 
Piukerton.  Il  était  membre  de  l'Institut 
depuis  sa  formation.  Mort  en  1830,  ii 
fut  remplacé  à l’Académie  par  M.  Van- 
Praet. 

Got  (Bertrand  de).  Voy.  Clé.m  knt  V. 

Gothescalk  ou  mieux  Gottes- 
chalk  , célèbre  moine  du  neuvième  siè- 
cle, naquit  vers  806,  dans  la  partie  de 
l'Allemagne  soumise  par  les  armes  de 
Charlemagne,  t enu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  prit  l'habit  monastique  à Or- 
bais  , abbaye  de  bénédictins  dans  le  dio- 
cèse de  Soissons.  Après  s’étre  rempli  de 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  où  il 
avait  cru  trouver  le  dogme  «le  la  prédes- 
tination absolue,  il  passa  à Rome , et  de 
là  dans  l’Orient,  répandant  partout  ses 
opinions.  De  retour  en  Italie,  l’an  847, 
il  s’entretint  sur  cette  matière  obscure 
avec  l'évêque  de  Vérone , qui , effrayé  de 
ses  principes,  les  déféra  à Raban  Maur, 
disciple  d’Alcuin  et  archevêque  de 
Mayence.  Ce  prélat,  homme  de  science 
et  de  raisonnement,  anathématisa  Go- 
thescalk  et  son  système  de  fatalité,  dans 
un  concile  tenu  en  848.  Ensuite,  il  le 
renvoya  devant  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  duquel  relevait  le  siège  de  Sois- 
sons. 

Ce  grand  personnage,  que  l’on  trouve 
mêlé  à toutes  les  affaires  contempo- 
raines, traita  le  moine  fort  sévèrement. 
Il  convoqua  un  concile  à Quiercy-sur- 
Oise.  Gothescalk  fut  dégrade,  condamné 
à un  silence  perpétuel,  à la  flagellation 
publique  et  à la  prison  pour  sa  vie.  I,es 

fiersécutions  commençaient  alors  à tenir 
a place  des  arguments  dans  les  discus- 
sions théologiques. 

Elles  ne  changèrent  rien  aux  dispo- 
sitions de  Tardent  novateur.  Il  écrivit 
deux  Confessions  de  foi  pour  soutenir 
sa  doctrine,  offrant  de  la  prouver  en 
passant  par  quatre  tonneaux  pleins 


d'eau , d'huile  ou  de  poix  bouillante,  ou 
même  par  un  grand  feu.  Hincmar  rit  de 
son  exaltation , et  le  laissa  enfermé  dans 
l’abbaye  de  Hautviliiers 

Un  certain  intérêt  s’éleva  pourtant 
en  faveur  de  l’hérétique,  contre  le  puis- 
sant archevêque.  D accusateur  Hinc- 
mar devint  accusé.  Sa  doctrine  fut 
condamnée  dans  deux  conciles  tenus 
successivement  à Valence  (855)  et  à 
Langres  (859).  Ratram,  Prudence,  évê- 
que de  Troyes , Florus , diacre  de  Lyon , 
et  Remi , évêque  de  cette  ville  écrivirent 

fiour  la  défense  de  Gothescalk,  contre 
equel  Hincmar  publia  un  traité.  De  son 
côté , le  captif  n’abandonnait  pas  ses 
opinions,  et  accusait  son  persécuteur 
lui-même  d’hérésie.  Toute  celle  discus- 
sion, comme  on  peut  le  penser,  portait 
le  caractère  brutal,  grossier  des  que- 
relles théologiques  du  siècle  (*). 

Malgré  les  mauvais  traitements,  Go- 
thescalk persista  et  mourut  dans  sa  foi 
(868),  rejetant  opiniâtrement  et  jus- 
qu’au dernier  soupir  une  rétractation 
humiliante.  Hincmar  lui  fit  refuser  les 
sacrements  et  la  sépulture. 

Usserius  a publié  la  vie  de  ce  célèbre 
bénédictin  (Dublin,  1631,  in-4°).  C'est 
le  premier  livre  latin  imprimé  en  Ir- 
lande. On  la  trouve  aussi  dans  les  fïn- 
dieix  prédestinât  ionis  et  gralix  ( Paris, 
1650  , 2 vol.  in-4°),  et  dans  YHistoria 
Gotescalchi  prxdestinatiani  ( Paris, 
1655,  in-fol.) , du  P.  Cellot.  Voyez  en- 
core V Historié  prædestinalUmismi  du 
P.  Sirmond. 

Gothie.  Voyez  Septimanie. 

Gou ni  m el  (Claude),  musicien  célèbre 
du  seizième  siècle  , dont  le  nom  a été 
dénaturé  de  toutes  sortes.  Les  uns  l'ap- 
pellent Gaudio  Mell , d’autres  Gaudi- 
met,  d’autres  encore  Gau/tinet,  Guido- 
met , Godmel , Gudmel ; on  a été  jus- 
u’à  écrire  son  nom  Condimel.  Ccpen- 
ant,  tous  les  ouvrages  publiés  par  lui 
portent  sa  signature,  et  on  aurait  pu 
s’y  reporter.  Le  lieu  de  sa  naissance  est 
aussi  l’objet  d’opinions  diverses.  Il  pa- 
raît constant  qu’il  naquit  en  Franclie- 
Comté  ; .mais  on  ne  peut  préciser  exac- 
tement la  ville  où  il  vit  le  jour.  Il  est 

(')  Voyez  X Histoire  littéraire  de  la  France 
avant  le  douzième  siècle,  par  M.  Anipere, 
t.  III,  p,  96  et  97. 
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facile  de  comprendre  , d’après  cela, 
pourquoi  les  commencements  de  sa  vie 
sont  tout  à fait  inconnus.  Ce  n’est 
qu'apnroximativement  qu'on  a pu  fixer 
à l’année  1510  l’époque  de  sa  naissance. 
Toutefois,  il  parait  qu’il  reçut  une  ins- 
truction solide  et  assez  étendue,  car  les 
épitres  latines  qu'on  a de  lui  sont  d'un 
style  élégant  et  pur.  En  1540  , Goudi- 
m’el  se. trouvait  à Rome,  et  y fondait 
une  école.  Il  n’y  fit  pas  toutefois  un 
long  séjour,  car  on  a des  magnificat, 
des  motets  et  des  messes , publiés  par 
lui  à Paris,  en  1554.  Soit  qu’il  eût  réel- 
lement abjuré  la  religion  catholique, 
comme  on  l’en  accuse,  soit  que  courtisé 

f>ar  les  huguenots  , qui  cherchaient  à 
'attirer  à eux,  il  fût  engagé  sans  le  sa- 
voir dans  la  nouvelle  religion,  toujours 
est-il  qu'il  fut  compris  dans  le  nombre 
des  calvinistes  massacrés  à Lyon,  le  34 
août  1572.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  la  musique  , mais  on  lui 
en  attribue  quelques-uns  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas  réellement.  Nous  cite- 
rons, parmi  ceux  qui  sont  authentiques: 
Q Horatii  Flacci....  odxad  rhythmos 
musicos  redactæ , Paris,  1555,  in-4”; 
Chansons  spirituelles  de  Marc  - An- 
toine de  Muret , mises  en  musique, 
Paris,  1555;  les  Psaumes  de  David 
mis  en  musique  ; les  Psaumes  mis  en 
rimes  françaises  par  Clément  Ma'rot 
mis  en  musique ; enfin,  des  messes,  des 
motets  et  des  chansons. 

Goudouli  ou  Goudblin  (P.),  célè- 
bre pocte  languedocien,  naquit  à Tou- 
louse en  1570,  d'un  père  chirurgien.  Il 
passa  sa  jeunesse  dans  la  dissipation, 
mangeant  son  fonds  après  son  revenu , 
et  lorsque,  à la  fin,  il  se,  trouva  dans  le 
dénûment,  le  corps  de  bourgeoisie  de  sa 
ville  natale  fut  obligé  de  décider  qu’il 
serait  nourri  aux  frais  du  trésor  public. 
Il  mourut  à Toulouse,  le  10  septembre 
1649.  En  1808,  lors  île  la  démolition 
du  cloître  des  Grands-Carmes,  où  il  re- 
posait, ses  restes  furent  transportés  .so- 
lennellement dans  l'eglise  de  la  Daurade. 

Les  œuvres  de  Goudouli  compren- 
nent principalement  des  odes,  des  chan- 
sons, des  dialogues  mêles  de  prose,  et 
d’autres  pièces  fugitives  dont  la  plus 
étendue  n'd  guère,  plus  de  quatre  ou  cinq 
pages.  On  y remarque  un  chant  royal 
eu  vers  français  qui  obtint  le  souci  aux 


jeux  floraux.  De  toutes  ces  pièces,  que 
distinguent  la  verve,  l’originalité,  la 
perfection  du  style,  la  plus  célèbre  est 
rode  sur  la  mort  de  Henri  IV.  Elle  fut 
traduite  en  latin  par  le  P.  Vanière. 

Les  œuvres  de  Goudouli  ont  été  im- 
primées a Toulouse  en  1648,  in-4°,  sous 
le  titre  : Las  obros  de  Pierre  Goudelin, 
et  réimprimées  plusieurs  fois  depuis. 
L'édition  publiée  à Toulouse  en  1693, 
et  intitulée  : liamelet  moundi,  ou  la 
Floureto  noubélo  del  ramelet  moundi, 
3 parties,  in-12,  est  la  plus  complète  de 
toutes. 

Gouffé  (Armand),  chansonnier  et 
vaudevilliste,  un  des  fondateurs  du  Ca- 
veau moderne,  est  né  en  1778.  Ses 
nombreux  couplets  remplis  d’esprit  et 
de  gaieté,  les  dignités  dont  il  a été  ho- 
noré dans  plusieurs  sociétés  épicurien- 
nes, l’ont  fait  surnommer  le  Panard  du 
dix-neuvième  siècle.  Parmi  ses  meil- 
leures chansons,  on  cite  Saint-Denis, 
le  Corbillard,  Plus  on  est  de  fous  plus 
on  rit.  Quelquefois  Gouffé  a,  comme 
Béranger,  répandu  une  teinte  agréable 
de  philosophie  sur  son  enjouement; 
quelquefois  ses  plaisanteries  rappellent 
l'entrain  et  la  verve  de  Désaugiers. 
Comme  Béranger,  il  recevait  les  visites 
de  la  muse  dans  un  modeste  bureau , au 
ministère  le  moins  fait  pour  recevoir 
les  muses,  celui  des  finances.  En  1827, 
il  a obtenu  sa  retraite,  et  vit  paisible- 
ment à Beaune.  Le  séjour  d’une  ville 
où  s’est  perpétué  le  souvenir  des  pre- 
mières espiègleries  de  Piron,  et  l'in- 
fluence du  vin  qu’on  y récolte,  devraient 
ranimer  sa  gaieté;  mais  personne  n’est 
plus  mélancolique  et  ne  mène  une  vie 
plus  triste  que  ce  vieillard  qui  nous  a 
tant  fait  rire.  Outre  plusieurs  recueils 
de  chansons,  on  a de  Gouffé  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  : les 
Deux  Jocrisses,  le  Chaudronnier  de 
Saint- Flour,  te  Ilovffe  et  le  Tailleur, 
le  Duel  et  le  Déjeuner,  M.  Mouton, 
M.  Beldam , etc. 

Gouffieb  (famille  de).  — La  maison 
des  Gouflier,  seigneurs  de  Bonnivet,  a 
été  l’une  des  plus  considérables  du 
Poitou,  et  féconde  en  hommes  distin- 
gués. Le  plus  ancien  de  ses  membres 
est  Jean  Gouffieb,  qui  vivait  sous 
Charles  V,  qu’il  servit  contre  le  prince 
de  Galles.  Après  lui,  nous  citerons 
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Artus  Gouffiek  , comte  d’Étampes , de 
Caravas,  seigneur  de  Boisi,  d’Oiron  et 
de  Maulevrier.  Celui-ci  suivit  Charles 
VIII  et  Louis  XII  dans  leurs  exi  éditions 
d'Italie,  et  fut  le  gouverneur  de  Fran 
çois  I"  pendant  sa  jeunesse.  Pendant 
ses  campagnes,  il  avait  acquis  un  godt 
pour  les  aits  et  la  littérature,  fort  rare 
chez  les  gentilshommes  de  son  temps. 
Ce  fut  lui  qui  accoutuma  son  roval  élève 
à rechercher  les  hommes  érudits  et  let- 
trés. Il  était  frère  aîné  de  l'amiral  Bon- 
nivel  (voy.  ce  mot).  François  Ier  devenu 
roi  le  chargea  de  plusieurs  négociations 
importantes.  En  1515,  il  le  créa  grand 
maître  de  France,  et  il  l’envova  l'année 
suivante  en  qualité  d'ambassadeur  vers 
les  princes  d’Allemagne  ; et  la  même 
année,  il  conclut  avec  Chièvres,  envoyé 
de  Charles-Quint,  le  traite  de  Novoit. 
Le  seigneur  de  Boisi  mourut  en  1519. 

Son  fils,  Claude  Goupfier.  grand 
écuyer,  fut  alors  créé  duc  de  /tonnez 
ou  liouannois.  Ce  duché,  formé  des 
terres  de  Boisi  et  Rouanne,  fut  érigé  en 
pairie,  par  lettres  de  1GI2  et  1619,  en 
faveur  de  Louis  Gouffiek. 

L'n  autre  Louis  Gouffier,  lieute- 
nant général  des  galères,  president  de 
l’Académie  de  Marseille,  né  en  1G48, 
dans  le  Périgord,  se  distingua  dès  l'an- 
née IG68,  sous  les  ordres  de  la  Feu  Il- 
iade, son  parent,  à la  défense  de  Candie; 
servit  ensuite  dans  la  marine  avec  la 
plus  grande  distinction;  assista  au  siège 
de  Nice;  défendit  avec  deux  galères  les 
côtes  de  Guienne,  menacées  par  les 
Anglais  ; chassa  les  corsaires  qui  infes- 
taient la  rivière  de  Gênes  en  1703;  con- 
tribua à la  réduction  du  château  de 
Nice  en  1705,  et  mourut  à Marseille 
en  1733. 

Cette  famille  compte  diverses  bran- 
ches : celle  de  Caracas,  celle  des  mar- 
quis de  Honnivet , etc. 

François  Gouffier,  fils  de  l’amiral, 
seigneur  de  Donnivet,  colonel  général 
de  l'artillerie  française  en  Piémont,  s’ac- 
quit une  belle  renommée  d ms  la  guerre 
contre  l’Empereur,  tant  eu  France  qu’en 
Italie.  Il  se  trouva  à la  bataille  de  Ce- 
risolles,  au  ravitaillement  de  Thérouan- 
ne,  etc. , et  mourut  de  ses  blessures  en 
1556. 

Son  frère,  François  Gouffier,  dit 
le  Jeune , seigneur  de  Crèvecœur,  de 


Bounivet,  de  Thois,  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  Picardie,  fit  ses 
premières  armes  pendant  l’invasion  de 
l'Empereur  en  Provence.  Il  suivit  le 
dauphin  en  Piémont  et  au  siège  du  pas 
de  Suse;  se  trouva  aux  sièges  de  lles- 
din,  de  Coni,  de  Perpignan;  sc  signala 
aux  batailles  de  Cerisolles,  de  Dreux, 
de  Saint-Denis,  aux  sièges  de  Landre- 
cies,  Metz,  Calais,  Thionville  et  d’Or- 
léans. Il  mourut  fort  âgé,  en  1591. 

La  branche  des  marquis  de  Thois, 
celle  des  marquis  de  llrazeux  et  de 
f/eilti , et  celle  des  marquis  d'Espagni , 
ne  présentent  guère  que  des  officiers  qui 
servirent  dans  les  armées  de  Louis  XIV. 
La  maison  de  Gouffler  s’est  aussi  alliée 
à celle  de  Choiseul.  (Voyez  Choiseul.) 

Gouges  (Marie-Olympe  de)  est  une 
des  existences  les  plus  aventureuses  qui 
aient  traversé  notre  révolution.  Née  a 
Montnuhan  en  1755,  elle  se  lança  à 
Paris  dans  la  vie  littéraire,  après  avoir 
débuté  par  une  petite  comédie,  la  l ie 
de  Chérubin,  qui  date  de  1785.  Jus- 
qu’en 1788,  elle  donna  encore  plusieurs 
ouvrages  : l’Homme  généreux,  drame 
en  cinq  actes;  Molière  chez  Sinon , joli 
petit  acte  épisodique;  le  Philosophe 
corrigé,  c omédie,  et  enfin  les  Mémoires 
de  madame  de  Fa! mont,  roman  en  let- 
tres; le  Prince  philosophe , roman  jk>- 
litico-philosoplnqiic,  qui  sent  de  la  ma- 
nière la  plus  piquante  son  dix-huitième 
siecle,  et  la  révolution  au  milieu  de  la- 
quelle il  fut  écrit.  En  1788,  Olympe  de 
Gouges  fit  son  entrée  dans  la  carrière 
politique  par  une  Lettre  au  peuple,  ou 
Projet  dune  caisse  patriotique.  Ce 
pamphlet  n’avait  de  remarquable  que 
d’être  écrit  par  une  femme.  Il  fut  suivi 
presque  immédiatement  d’autres  écrits 
analogues  : Mes  vœux  son t remplis, 
etc. , dédié  aux  états  généraux;  Dis- 
cours de  t aveugle  aux  Français; 
Séance  royale,  etc.,  ou  les  Songes  pa- 
triotiques ; enfin , I.ettre  aux  représen- 
tants de  la  nation.  A celte  époque  de 
sa  vie,  Olympe  de  Gouges  était  l’admi- 
ratrice passionnée  de  M.  Necker  et  de 
Mirabeau  , comme  l’attestent  du  moins 
deux  de  ses  ouvrages,  le  premier  qui 
parut  sous  ce  titre  ridicule  : Départ  de 
M.  Necker  et  de  madame  de  Couges , 
ou  tes  Adieux  de  madame  de  Couges 
à M.  Necker  et  aux  Français;  le  se- 
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coud , Mirabeau  aux  Champs  Èlysées, 
drame  épisodique,  qui  dut  son  succès  a 
l’immense  popularité  dont  jouissait  à 
l'epoque  de  sa  mort  le  grand  orateur. 
V Esclavage  des  nègres,  le  Courent , 
ou  les  / 'ceux forcés , et  les  Ch  audières, 
ou  l’Entrée  de  Dumouriez  a Bruxelles, 
sont  trois  autres  drames  révolution- 
naires joués  a peu  près  dans  le  même 
temps.  Mais  l'instant  approchait  où, 
femme  qu’elle  était , Olympe  de  Gouges, 
attendrie  par  des  malheurs  individuels, 
allait  condamner  un  des  actes  les  plus 
fatalement  nécessaires  de  notre  révolu- 
tion , l'accusation  et  le  jugement  de 
Louis  XVI.  T.’écrit  intitule  : Olympe  de 
Gouges,  défenseur  officieux  de  f.ouis 
Capet,  au  président  de  la  Conrention 
nationale,  et  les  ./dresses  au  roi,  à la 
reine  el  au  prince  de  Condé,  lurent 
l’oeuvre  d’une  sensibilité  exaltée , et  plus 
généreuse  que  sage.  Le  dernier  fut, 
comme  le  dit  l’auteur,  écrit  dans  un 
accès  de  fièvre,  et  on  s'en  aperçoit  fa- 
cilement. Lne  autre  brochure,  les  Trois 
urnes,  ou  le  Salut  de  la  patrie,  amena 
enfin  l'emprisonnement  de  madame  de 
Gouges,  qui,  déclarée  suspecte  par  le 
comité  de  salut  public,  fut  condamnée 
à mort  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
en  1793.  Il  est  inutile  de  dire,  ce  nous 
semble,  qu’OIympe  de  Gouttes  monta 
avec  courage  sur  l'échafaud.  Le  courage 
de  la  mort  était  chose  vulgaire  dans  ce 
temps. 

Gouiket  (Rolland),  commandant  de 
la  garnison  de  Guingamp,  au  quinzième 
siècle.  Ce  brave  capitaine  , auquel  la 
ville  défendue  par  son  épée  avait  élevé 
une  statue,  se  voyant  menacé,  au  mois 
de  janvier  1489,  avec  une  faible  garni- 
son, par  le  vicomte  de  Rohan,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi , arma  tous 
les  jeunes  gens  de  la  ville , les  posta 
dans  un  fort  des  faubourgs,  et  repoussa 
vigoureusement  le  premier  assaut  des 
Français.  Le  lendemain , ceux-ci  batti- 
rent le  fort  en  brèche  et  enlevèrent  les 
faubourgs.  Gouiket  fit  une  sortie  et  les 
repoussa  encore.  Le  troisième  jour,  le 
vicomte  donne  l’assaut  a la  ville  même; 
Gouiket  est  blessé  sur  la  brèche  d’un 
coup  de  pique; on  l’emporte;  sa  femme 
le  remplace , fait  un  grand  carnage  des 
Français  , et  les  force  à demander  une 
suspension  d'armes.  Le  vicomte  profite 


de  la  trêve,  prend  la  ville  par  trahison, 
et  la  livre  au  pillage.  Mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ce  succès.  Gouiket  à 
peine  guéri  de  sa  blessure  , s’etant  an- 
noncé avec  un  renfort  considérable,  les 
Français  prirent  l'alarme  et  abandon- 
nèrent la  place.  Tandis  que  d’un  côté 
le  vicomte  de  Rohan  demeurait  l'objet 
de  l'exécration  publique  en  Rretagne  (*), 
ou  composait  sur  Gouiket  nu  chant  po- 
pulaire , qui  est  aujourd’hui  encore  un 
des  plus  répandus  en  basse  Bretagne, 
et  que  M.  de  la  Villemarqué,  le  dernier 
descendant  du  héros,  a inséré  dans  ses 
Chants  populaires  de  la  llretagne 
(tome  I,  p.  238'. 

La  statue  de  Gouiket  a été  détruite  à 
la  révolution. 

Goujat,  valet  d’armée.  Piquichins, 
pétaux,  bidatix , tels  furent  encore , a 
diverses  époques,  les  synonymes  usités 
pour  désigner  ces  domestiques  qui  sui- 
vaient de  tout  temps  nos  armées , par- 
tageant, augmentant  même  le  désordre 
qu’elles  causaient  sur  leur  passage.  Jean 
Duret,  dans  son  commentaire  sur  l'or- 
donnance de  Blois  (1579),  disait  : • Main- 
tenant , quand  vous  voyez  passer  une 
enseigne  de  gens  de  pied,  elle  est  com- 
posée d'environciuquante  harquebusiers 
assez  notables,  d'une  vingtaine  ou  tren- 
taine d’autres  qui  n’auront  que  l’espée, 
de  cent  ou  six  vingt  goujats , et  vingt 
ou  trente  femmes.  Regardez  aux  hom- 
mes d’armes  : tel  qui  n’aura  qu’un  che- 
val sera  accompagné  d’un  cuisinier, 
palefrenier , et  deux  ou  trois  goujats  : 
tous  ces  gens  montés  sur  juments  de 
relais.  » 

Plusieurs  dispositionsde  l’ordonnance 
de  Blois  tendirent  à réformer  ces  abus  ; 
il  fut  statué  notamment  qu'il  n’y  aurait 
plus  qu’un  goujat  pour  trois  soldats,  et 
que  les  goujats  qui  s'introduiraient  dans 
les  compagnies,  au  delà  du  nombre  fixé, 
seraient  fouettés  (c’était  le  châtiment 
ordinaire  réservé  à leurs  méfaits),  et, 
en  cas  de  récidive  , pendus  sans  forme 
de  procès. 

Ùisons  pourtant , à l’éloge  de  cette 
troupe  si  méprisée  , qu’elle  n’était  pas 
uniquement  une  pépinière  de  pillards  et 

(*)  Le  paysan  de  Bretagne  pour  désigner 
un  parjure , dit  : ■ Il  mange  à l’auge  comme 
Rohan.”  Celle  auge,  en  14S9,  était  la  table 
du  roi  de  France 
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de  mauvais  garçons.  Brantôme  . écri- 
vant la  biographie  d'un  célèbre  homme 
de  guerre  qui  avait  fait  parmi  eux  son 
apprentissage,  du  baron  de  Lagarde, 
général  des  galères,  ne  peut  s’empêcher 
de  s'écrier  : « Ah!  qu'on  en  a vu  sortir 
de  lions  soldats,  de  ces  gou  jats  ! » 
Goujon  (Jean) , sculpteur  et  archi- 
tecte, naquit  à Paris,  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  sous  un  maître  habile, 
dont  le  nom  n’est  pas  arrivé  jusqu'à 
nous,  mais  auquel  ou  attribue  la  statue 
et  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  Fran- 
çois Irr,  il  alla  étudier  en  Italie  les  mo- 
dèles de  l’antiquité.  Il  revint  en  France 
tout  plein  des  bonnes  leçons  qu’il  avait 
su  puiser  dans  cette  étude,  et  nul  doute 
que  s'il  eût  rencontré  à la  cour  un  au- 
tre roi  que  Henri  II,  que  s’il  eût  pu  sui- 
vre les  inspirations  de  son  génie , il 
n’eût  rendu  tout  d’un  coup  à la  sculp- 
ture le  caractère  qui  lui  convient , la 
beauté  de  la  forme  unie  à la  noblesse 
de  l'expression.  Mais  tombé  au  milieu 
d'une  cour  tout  occupée  de  galanterie, 
et  dont  les  mœurs  n’étaient  rien  moins 
que  sévères  , une  lutte  dut  s'établir  en- 
tre sa  manière  de  comprendre  l'art,  et 
ce  qu’on  demandait  alors  à la  sculpture. 
Malheureusement  (et  il  était  impossible 
qu'il  en  fût  autrement),  son  sentiment 
d’artiste  ne  fut  pas  toujours  le  plus  fort. 
Ce  qu’on  exigeait  du  statuaire,  ce  n’é- 
tait plus  l'image  de  cette  beauté  divine 
et  empreinte  d’un  caractère  un  peu  sé- 
vère qu'avaient  sentie  et  montrée  les 
artistes  de  l’antiquité,  mais  la  repro- 
duction de  la  coquetterie  voluptueuse, 
et  nécessairement  entachée  d'affecta- 
tion , dont  le  type  existait  dans  la  maî- 
tresse de  Henri  II,  celte  déesse  du  mo- 
ment , à laquelle  les  courtisans  et  le 
monarque  lui-mêine  prodiguaient  cha- 
que jour  de  molles  adorations.  Au  lieu 
de  cette  beauté  noble  qui  captive  l’âme 
et  parle  à l'imagination,  on  recherchait 
ces  formes  plus  gracieuses  que  belles 
qui  attirent  les  regards  et  exaltent  les 
sens.  La  preuve  de  ce  fait  n'cxistc- 
t-elle  pas  dans  cette  œuvre  commandée 
à Jean  Goujon,  la  maîtresse  de  Hen- 
ri II,  entourée  des  attributs  de  la  Diane 
antique?  Au  point  de  vue  de  l'art,  c'é- 
tait là  un  contre-sens  : établir  une  si- 
militude quelconque  entre  la  déesse  an- 


tique, le  tyjve  de  la  chasteté,  et  Diane 
de  Poitiers,  la  courtisane  royale!  Le 
sculpteur  pouvait-il  échapper  aux  con- 
séquences d'une  pareille  anomalie , et 
la  comparaison  qui  s'élevait  spontané- 
ment dans  l’imagination  du  spectateur, 
entre  l'antique  et  la  forme  un  peu 
grêle,  quoique  gracieuse  , de  la  statue 
de  Jean  Goujon,  11e  doit-elle  pas  nuire 
à l'œuvre  de  ce  dernier?  Mais  là  où 
Jean  Goujon  a pu  échapper  à ces  in- 
fluences, a ces  exigences;  là  où  il  a pu 
s’abandonner  à son  propre  génie  , on 
pressent  ce  qu'il  aurait  été  s’il  s'était 
trouvé  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables,, Les  cariatides  qui  supportent 
la  tribune  des  Suisses  au  Louvre  sont, 
dans  une  proportion  gigantesque , d'un 
goût  parfait  et  d’un  admirable  dessin. 
On  trouve  d'ailleurs,  dans  presque,  tout 
ce  qu’a  fait  cet  artiste  , des  formes  élé- 
gantes et  pures.  C'est  à ces  qualités 
qu’on  reconnaît  facilement  la  partie  du 
Louvre  qu’il  a décorée , la  façade  com- 
prise entre  le  pavillon  de  l'horloge  et 
l’aile  en  retour.  Mais  de  tous  les  ou- 
vrages de  Jean  Goujon  , celui  qui  est 
le  plus  populaire,  c'est  la  fontaine  des 
Innocents.  Celte  fonlaine  , construite 
primitivement  an  coin  de  la  rue  Saint- 
Denis,  n'avait  alors  que  trois  côtés  ; ce 
fut  lors  de  son  transfert  à la  place 
qu’elle  occupe  aujourd'hui,  qu'une  qua- 
trième arcade  y fut  ajoutée.  Il  est  mu- 
tile de  décrire  ce  monument,  que  tout 
le  monde  a vu  , mais  on  ne  peut  s’em- 
pêcher d'admirer  avec  quelle  habileté  le 
sculpteur , renfermé  dans  un  étroit  es- 
pace, a su  tirer  parti  des  ressources  de 
son  art.  C’est  là  surtout  que  l’on  re- 
marque ce  talent  particulier  qu’avait 
Jean  Goujon , de  donner  à ses  figures 
tant  de  relief,  que  l’œil  trompé  croit  em- 
brasser toute  la  rondeur.  I.es  nymphes 
qui  décorent  les  pilastres  de  la  fontaine 
ont  toutes  des  attitudes  variées,  où 
respirent  une  grâce  et  une  liberté  de 
mouvement  surprenantes,  dans  un  es- 
pace si  resserré;  les  draperies  sontfran- 
chement  jetees,  et  rien  n’y  sent  l’apprêt, 
uoiqu'il  v ait  cependant’encore  un  peu 
e coquetterie.  Des  groupes  d’amours, 
sculptés  sur  l’acrotère,  couronnent  di- 
gnement les  quatre  pilastres,  et  forment 
un  ensemble  sur  lequel  l’œil  aime  à se 
reposer 
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Jean  Goujon  s’associa  à Jean  Cousin 
pour  la  décoration  du  château  d’Anet, 
où  il  sculpta  le  plafond  de  bois  et  les 
lambris  de  la  chambre  à coucher  de 
Diane  de  Poitiers  , et  les  bronzes  qui 
décoraient  la  porte  d’entrée.  L’hôtel  de 
Carnavalet,  rendu  célèbre  par  le  séjour 
de  madame  de  Sévigné,  est  de  lui  tout 
entier.  Jean  Goujon  a beaucoup  pro- 
duit ; mais  plusieurs  de  ses  oeuvres  ont 
été  détruites  pendant  la  révolution.  Il 
avait  fait  les  bas-reliefs  de  la  porte 
Saint-Antoine,  et  de  l’arcade  qui  ser- 
vait d'entrée  a lu  pompe  Notre-Dame. 
AI.  Lenoir  a recueilli  quelques-unes  de 
ses  productions,  entre  autres  un  bas- 
relief,  représentant  allégoriquement  la 
mort  et  la  résurrection  ; c’est  une  nym- 
phe endormie  près  de  laquelle  un  genie 
renverse  le  flambeau  de  la  vie  , tandis 
que  des  satyres  et  des  dryades,  sym- 
boles de  la  fécondité,  forment  un  con- 
cert  autour  d'elle.  Puis  un  bas-relief, 
représentant  le  Christ  au  tombeau , et 
le  groupe  en  marbre  blanc , dont  nous 
avons  déjà  parlé  , représentant  Diane 
chasseresse  sous  les  traits  de  Diane  de 
Poitiers , et  accompagnée  de  ses  deux 
chiens  favoris.  Ce  morceau,  réellement 
remarquable,  a été  gravé,  ainsi  que  le 
Christ  au  tombeau. 

Quand  on  examine  sévèrement  les 
travaux  de  Jean  Goujon  , on  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  reprocher  un  peu 
d'afféterie  ; mais  à côté  de  ce  défaut,  on 
rencontre  de  telles  qualités  , un  travail 
si  (in,  si  précieux,  que,  tout  en  regret- 
tant qu’il  ne  se  soit  pas  attaché  da- 
vantage aux  leçons  de  l’antique,  on  ne 
peut  lui  en  faire  un  crime;  et  si  on  se 
reporte  ensuite  au  temps  où  il  vivait , 
si  l’on  songe  dans  quel  état  il  a trouvé 
la  sculpture,  et  dans  quel  état  il  l'a  lais- 
sée, il  faut  reconnaître  qu’en  effet  il  est 
le  père  de  cet  art  en  France,  et  que  c’est 
de  lui  seulement  que  datent  les  premiers 
pas  faits  dans  la  bonne  voie. 

Pourquoi  faut-il  que  de  pareils  talents 
ne  puissent  passerimpunémentau  milieu 
des  tourmentes  qui  agitent  les  peuples, 
et  comment  les  passions  politiques  ne 
respectent-elles  pas  le  sceau  divin  em- 
preint sur  le  front  des  hommes  de  génie? 
Jean  Goujon  était  huguenot.  Quand 
commença  la  sanglante  boucherie  de  la 
Saint-Barthélemy",  il  travaillait  sur  un 


échafaud  aux  bas-reliefs  du  Louvre. 
Une  balle,  égarée  selon  les  uns , perfide 
selon  les  autres , vint  le  frapper  au 
cœur.  Sa  main  mourante  laissa  tomber 
son  ciseau,  qu’il  ne  devait  plus  relever. 
Ainsi  périt  , au  milieu  de  ses  tra- 
vaux, un  des  plus  grands  artistes  fran- 
çais, victime  de  la  jalousie  ou  du  fana- 
tisme. 

A la  suite  d’une  traduction  de  Vi- 
truve , par  Martin  , se  trouve  un  petit 
opuscule  écrit  par  Jean  Goujon  : ce 
sont  cinq  pages  seulement , mais  cinq 
pages  toutes  pleines  de  substance,  et  ou 
se  fait  naïvement  sentir  l’intelligence  de 
l’artiste. 

Goujon  Ç Jean-Marie-Claude- Alexan- 
dre), député  à la  Convention  , naquit  à 
Bourg  en-Bressc , en  1766.  A l’âge  de 
12  ans,  il  assista  au  combat  d’Oues- 
sant.  Dans  un  voyage  qu’il  fit,  en  1784, 
à nie  de  France  , Te  spectacle  de  l'es- 
clavage révolta  son  âme , et  lui  inspira 
ce  vif  amour  de  la  liberté  et  de  l’éga- 
lité qu’il  devait  dans  la  suite  sceller  de 
son  sang.  A son  retour  en  France,  Gou- 
jon se  prépara  à la  révolution  par  de 
sérieuses  études.  Au  mois  d’avril  1791, 
il  rassembla  les  habitants  des  villages 
voisins  autour  de  la  retraite  qu’il  ha- 
bitait, aux  environs  de  Paris  , et  pro- 
nonça devant  eux  l’éloge  funèbre  de 
Aliràbeau.  Cette  circonstance  le  mit  en 
vue,  et  il  ne  tarda  pas  à être  appelé  à 
Versailles  pour  y remplir  un  poste  ho- 
norable dans  l’administration  départe- 
mentale. Au  10  août , il  fut  revêtu  des 
fonctions  de  procureur  général  syndic, 
et  nommé,  peu  de  temps  après,  député 
suppléant  à la  Convention  nationale. 
Au  milieu  des  conjonctures  les  plus 
difficiles,  des  horreurs  de  la  disette,  et 
du  choc  des  passions , il  montra  une 
capacité  et  une  intégrité  égale  à son 
zèle  et  à son  courage.  Le  ministère  de 
l’intérieur  lui  fut  offert;  il  le  refusa; 
mais  il  consentit  ensuite  à entrer  dans 
la  commission  des  subsistances  et  des 
approvisionnements  , où  l'appelait  un 
décret  delà  Convention.  Son  expérience 
administrative,  scs  lumières  et  son  dé- 
sintéressement , ne  contribuèrent  pas 
peu  à ramener  l’ordre,  l'économie  et  la 
sécurité  dans  cette  partie  essentielle  du 
service  public.  Il  fut  désigné , quelque 
temps  après , pour  aller  occuper  l’an»- 


38 


GOUJON 


L’UNIVERS. 


GUl'LAINK 


bassade  de  Constantinople;  mais  tandis 
qu’il  se  préparait  a parti r,  un  arrêté  du 
comité  de  salut  public  lui  confia  par 
intérim  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  et  de  l'intérieur.  Sur  ces  en- 
trefaites (1794).  la  mort  de  Hérault  de 
Séchelles,  dont  il  était  le  suppléant,  lui 
avant  ouvert  les  portes  de  la  Conven- 
tion, il  refusa  sans  hésiter  le  ministère, 
afin  de  remplir  les  fonctions  de  repré- 
sentant du  peuple.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  envoyé  en  mission  auprès  des  ar- 
mées du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  donna 
aux  soldats  l'exemple  de  l'intrépidité. 
Rappelé  à la  suite  du  9 thermidor,  il 
vint  lutter  énergiquement  contre  les 
réacteurs,  se  leva  seul  contre  la  rentrée 
des  girondins,  et  prit  la  défense  des  an- 
ciens comités.  C’était  de  sa  part  une 
conduite  généreuse,  car  il  n’avait  dans 
leurs  actes  aucune  part  de  responsabi- 
lité personnelle.  « Je  marche,  écrivait- 
« il  plus  tard  à Lanjuinais . avec  l’Iieu- 

* reux  souvenir  que  je  n’ai  jamais  voté 
« l'arrestation  illegale  d’aucun  de  mes 
« collègues,  que  jamais  je  n’ai  voté  ni 
« l’accusation  ni  le  jugement  d’aucun.  » 

Ses  efforts  ne  purent  arrêter  la  mar- 
che violemment  rétrograde  que  suivait 
alors  la  Convention.  Alors,  profondé- 
ment affligé  du  spectacle  qu’offrait  l’as- 
semblée , il  commença  à désespérer  de 
la  république,  et  se  laissa  tellement  ga- 
gner par  le  chagrin  que  sa  sauté  en 
souffrit.  La  force  de  son  tempérament 
triompha  néanmoins  , et  il  retourna 
courageusement  à son  poste.  Au  l*r 
prairial  , il  fut  du  petit  nombre  des 
députés  qui  se  montrèrent  favorables 
aux  insurgés  des  faubourgs  , et  il  par- 
tagea le  sort  des  vaiucus  de  cette  jour- 
née. Goujon  , ainsi  que  scs  amis,  fut 
livréà  une  commission  militaire  et  con- 
damné à mort.  Des  qu’il  eut  connais- 
sance de  cet  arrêt,  il  résolut,  ainsi  que 
ses  collègues,  d’ecliapper  par  une  mort 
volontaire  au  bourreau.  Ce  fut  Goujon 
qui  se  frappa  le  premier  avec  un  cou- 
teau , qui  passa  successivement  dans 
les  mains  de  chacun  d’eux.  Avant  de  se 
porter  le  dernier  coup,  il  dit  d’une  voix 
câline  et  forte  : « Je  meurs  pour  la 

• cause  du  peuple  et  de  l’égalité  que  j’ai 
« toujours  chérie  par  - dessus  tout.  » 
Dans  la  matinée  du  1"  prairial,  il  avait 
prédit  à l'un  de  ses  amis  le  sort  qui 


les  attendait.  « Si  le  peuple  ne  nous  tue 
« pas  ce  matin,  lui  dit-il,  nos  collègues 
«nous  égorgeront  ce  soir.»  Dans  sa 
rison  il  composa  un  hymne  à la  li- 
erté,  où  se  peint  tout  l’enthousiasme 
de  sou  patriotisme.  Goujon , que  la 
nature  avait  doué,  d’ailleurs,  des  qua- 
lités physiques  les  plus  séduisantes, 
possédait , sous  le  rapport  du  cœur  et 
de  l’esprit,  tout  ce  qui  fait  les  hommes 
éminents.  Nous  terminerons  en  citant 
ici  quelques  fragments  d’une  lettre  qu’il 
écrivit  à sa  famille  durant  la  captivité 
qui  précéda  sa  mort  : l’histoire  a ratifié 
le  témoignage  qu'il  se  rend  a lui-même: 
« J’ai  toujours  fait  ce  que  j’ai  cru  bon  , 
«juste  et  utile  à ma  patrie.  Je  ne  m’en 
« repens  donc  point.  Si  je  me.  trouvais 
« encore  dans  les  mêmes  circonstances, 
«je  ferais  et  dirais  encore  les  mêmes 
«choses;  car  j’ai  toujours  pensé  que 
« pour  agir  il  ne  faut  pas  consulter  ce 
«qui  peut  nous  être  avantageux,  mais 
« seulement  ce  que  le  devoir  nous  com- 
« mande.  Ma  vie  est  entre  les  mains  des 
« hommes  ; ma  mémoire  ne  leur  appar- 
« lient  pas.  Elle  demeure  environnée  de 
«mes  mœurs  pures  et  sans  tache,  de 
« ma  pauvreté  toujours  la  même,  après 
«tant  et  de  si  importantes  fonctions 
« que  j’ai  remplies  sans  qu’il  soit  sur- 
« venu  contre  moi  une  seule  dénoncia- 
« tion.  L’amitié  à laquelle,  je  fus  tou- 

• jours  fidèle,  une  famille  à laquelle  je 
« donnais  l’exemple  constant  du  bien, 

• tant  de  malheureux  que  j’ai  secourus, 
«soutenus,  défendus,  veillent  autour  de 
«moi.  Je  ne  porte  dans  mon  âme,  en 
«approchant  du  terme,  aucun  senti- 
« ment  haineux.  Les  hommes  m'ont 
« instruit  par  leurs  actes  à ne  point  re- 
« çretter  la  vie.  Ce  que  je  laisse  de  cher 
«â  mon  cœur,  c’est  toute  une  famille 
« de  gens  de  bien,  ma  mère,  une  femme, 
«un  enfant...  Mère,  veille  sur  tous! 
«Femme,  ne  m'oublie  pas,  et  ramène 
« mon  souvenir  dans  la  mémoire  de  no- 
« tre  enfant.  Nous  nous  retrouverons , 
« nous  nous  reverrons  tous  ; la  vie  ne 
« peut  finir  ainsi.  » 

Son  frère , élève  de  l’école  polytech- 
nique, parvint,’  sous  l’empire,  au  grade 
de  capitaine  d’artillerie  légère  , et  fut 
licencié,  en  1815,  avec  l'armée  de  la 
Loire. 

Coulai n k , seigneurie  près  de  Nan- 
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tes , qui  a donné  son  nom  à une  an- 
cienne famille  de  Rretagne , et  qui  fut 
érigée  en  marquisat,  par  lettres  du  mois 
d'octobre  1621,  en  faveur  de  Gabriel  de 
Goulaine  , seigneur  de  Goulaine  , du 
Faouet  et  de  Saint-Nazaire.  C’est  au- 
jourd'hui un  village  situé  dans  le  dé- 
partement de  la  Foire-Inferieure  et 
dans  l'arrondissement  de  Nantes. 

Sur  une  des  portes  du  vieux  château 
de  Goulaine,  on  voit  un  buste  de 
femme;  la  tête  est  coiffee  d’un  cas- 
que , et  un  poignard  est  rapproché  du 
sein.  C’est  une  Yolande  de  Goulaine , 
oui,  dans  l'absence  de  son  pere,  défen- 
dit le  château  contre  les  Anglais.  Elle 
avait  résisté  depuis  plusieurs  semaines; 
mais  les  provisions  manquaient  aux  as- 
siégés , et  elle  allait  se  donner  la  mort 
pour  échapper  a la  honte,  lorsque,  du 
haut  d’une  tour,  elle  aperçut  son  itère 
venant  à son  secours  avec  des  renforts 
qui  forcèrent  l'ennemi  a la  retraite. 

Goulakt  (Simon),  l’un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  laborieux 
du  seizième  siècle  , naquit  à Senlis,  en 
15-13.  Il  embrassa  la  religion  réformée, 
et  devint,  en  15G6,  ministre  à Genève. 
Il  y mourut  en  1626.  Il  a composé 
un  très-grand  nombre  d’ouvrages,  puis- 
que la  liste  qui  en  est  portée  à 33,  dans 
les  mémoires  deNiceron,  est  loin  d’étre 
complète.  Nous  nous  bornerons  à citer  : 
1*  IJ ne  compilation  curieuse,  intitulée  : 
Trésor  d'histoires  admirables  et  mé- 
morables de  noire  temps,  Paris,  1 600, 
2 vol.  in-12:  l’édition  publiée  à Genève 
en  1620  est  recherchée;  2°  Recueil 
contenant  les  choses  les  plus  mémora- 
bles advenues  sous  la  ligue , tant  en 
France,  en  Angleterre, gu' autres  lieux 
(sous  le  nom  de  Samuel  du  Lis),  Ge- 
nève , 1587  . 2 volumes  in-8',  réim- 
primé plusieurs  fois,  ft  entre  autres 
par  le  P.  Goujet,  1758,  6 volumes 
in-4*  ; 3"  Histoire  de  ta  guerre  de 
Genève  arec  le  duc  de  Savoie,  Genève, 
1580.  in-8°  ; 4*  Relation  de  l'escalade, 
Genève,  1608,  in-S".  Il  a en  outre  tra- 
duit Xénophon,  Sénèque,  la  chronique 
de  Carion  , l’histoire  du  Portugal  de 
Jérôme  Osorio  , etc.  On  lui  doit  aussi 
des  éditions  des  œuvres  de  saint  Cy- 
prien,  de  Tertullien,  du  Plutarque  d’A- 
myot,  etc. 

Gom.O  (Nicolas),  professeur  roval  en 


langue  grecque,  à l’université  de  Paris, 
en  1567,  succéda  à Jean  d'Aurat.  Cet 
habile  helléniste  traduisit  en  latin  plu- 
sieurs traités  des  SS.  Pères.  Son  fils 
Jérôme  succéda  à son  père,  dès  l'âge  de 
18  ans. 

GOUPIL  ne.  Prf.feln  (N.)  était  juge 
au  bailliage  d'Alençon,  lorsque  le  tiers 
état  de  ce  bailliage  le  choisit  pour  son 
représentant  à l'assemblée  des  états  gé- 
néraux de  1789.  Il  embrassa  successi- 
vement la  cause  du  peuple,  et  celle  de  la 
cour,  et.  par  ces  tergiversations,  perdit 
tout  crédit  dans  l’assemblée.  Ce  fut  lui 
qui  adressa  un  jour  a ses  collègues,  en  dé- 
signant Mirabeau,  que  quelques  députes 
crovaient  le  chef  du  parti  orléaniste, 
cette  apostrophe  éloquente  : « Eh  quoi  ! 
« Catilina  est  aux  portes  de  Rome  , il 
« menace  le  sénat,  et  vous  délibérez  ! » 
Il  fut  membre  de  plusieurs  comités , et 
prit  part  à toutes  les  délibérations  im- 
portantes, combattante!  favorisant  tour 
à tour  les  divers  partis,  jusqu’au  départ 
de  Louis  XVI.  Le  jour  ou  ret  événe- 
ment fut  connu,  il  défendit  l'inviolabi- 
lité du  prince  fugitif,  et  fit  une  violente 
sortie  contre  les  jacobins. 

Rentré  dans  la  vie  privée  , après  la 
session  de  l’Assemblée  constituante,  il 
se  tint  dans  l’obscurité  sous  la  Législa- 
tive et  la  Convention.  Le  département 
de  l'Orne  le  nomma  député  au  Conseil 
des  Anciens  , en  1795.  Il  fut  élu  prési- 
dent de  cette  assemblée  le  2 pluviôse 
an  iv,  et  arrêté  le  18  thermidor,  par 
ordre  du  Directoire,  dont  il  avait  dé- 
noncé le  triumvirat.  Il  obtint  cependant 
la  liberté  quelque  temps  après  , ainsi 
que  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés. 
Réélu  au  Corps  législatif,  il  en  sortit 
en  1799,  et  mourut  à Paris,  en  1801, 
étant  juge  à la  cour  de  cassation. 

Goupillrau  de  Foatenay  (Jean- 
François  ) débuta  dans  la  carrière  des 
armes  avant  d’entrer  dans  le  barreau. 
Nommé,  en  1791,  député  de  la  Vendée 
à l’Assemblée  législative,  il  se  prononça 
contre  les  émigrés  et  les  prêtres  ; maïs 
il  demanda  la  conservation  du  traite- 
ment des  prêtres  mariés.  C’est  lui  qui, 
dans  l’une  des  premières  séances,  de- 
manda la  suppression  des  mots  Sire  et 
Majesté,  comme  contraires  au  principe 
de  l égalité  ; motion  qui  fut  appuyée  par 
Couthon  et  Gnadet . par  les  girondins 


30 


GOUPILLEAU 


L'UNIVERS. 


GOUPllXE.il’ 


comine  par  les  montagnards.  Ayant  été 
réélu  par  le  même  département  à la 
Convention  nationale , il  se  trouvait 
en  mission,  avec  Collot-d’Herbois,  près 
l’armée  du  Var,  lors  du  procès  de  I-ouis 
XVI  ; il  vota,  par  écrit,  la  mort,  sans 
appel  et  sans  sursis  , et  lit  décréter  la 
déportation  de  tous  les  prêtres  de  la 
Corse.  Dans  sa  mission  en  Vendée,  il 
montra  la  même  modération  que  son 
cousin  , suspendit  Rossignol  , dénonça 
Westermann,  et  fut  dénoncée  son  tour. 
Après  le  9 thermidor,  auquel  il  prit 
part,  il  fut  nommé  membre  du  comité 
'desûreté  générale,  où  il  resta  jusqu’au 
mois  d’octobre  1794.  A l’époque  du  13 
vendémiaire  au  IV,  il  fut  adjoint  à Bar- 
ras dans  le  commandement  de  l’armée 
de  l’intérieur,  que  l’on  opposa  à l’insur- 
rection des  sections. 

De  la  Convention  il  passa  au  Conseil 
des  Anciens  , vota  avec  le  parti  direc- 
torial , et  sortit  du  conseil  le  28  mai 
1797.  Il  occupait,  depuis  plusieurs  an- 
nées , une  place  d’administrateur  du 
mont-de-pieté,  lorsqu'il  se  vit  obligé  de 
quitter  la  France,  eu  1816,  par  suite  de 
la  loi  d'amnistie.  11  est  mort  à Bruxel- 
les, en  1823. 

Goupilleau  (Philippe-Charl.- Aimé), 
dit  de  Montaigu , cousin  du  précédent, 
fut  membre  de  l’Assemblee  législative , 
de  la  Convention , du  comité  de  sûreté 
générale  et  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Il  exerçait  la  profession  de  notaire  à 
Montaigu,  lorsque  éclata  la  révolution. 
L'ardeur  de  son  patriotisme  le  désigna 
au  choix  des  électeurs  de  son  district 
qui , du  temps  de  l’Assemblée  consti- 
tuante, le  choisirent  pour  syndic. 

F.n  1791 , il  fut  élu  député  à la  Légis- 
lative, où  il  siégea  sur  les  bancs  de  l’ex- 
trême gauche , avec  les  montagnards. 
Il  manifesta  une  grande  sévérité  contre 
les  prêtres  et  les  nobles , dont , en  sa 
qualité  de  Vendéen,  il  connaissait  mieux 
que  personne  l’opiniâtreté  contre-révo- 
lutionnaire. A la  séance  du  10  août,  ce 
fut  lui  qui  demanda  que  le  roi  se  retirât 
de  la  salle,  parce  que  sa  présence  gênait 
la  délibération.  Le  même  jour,  il  lut 
nommé  commissaire  pour  examiner  les 
papiers  saisis  au  château  des  Tuileries. 

A la  Convention  , Goupilleau  resta 
montagnard  ; mais  , quoique  très-exa- 
géré dans  ses  opinions,  il  combattit  les 


jacobins,  et  se  réunit  con'.re  eux  avec 
les  thermidoriens,  parce  qu’il  ne  vou- 
lait faire  aucun  sacritice  au  principe  (le 
l’unité  gouvernementale.  Sans  être  fé- 
déraliste, comme  beaucoup  de  girondins, 
il  était  loin  de  partager  les  convictions 
des  jacobins  sur  la  nature  du  pouvoir 
executif.  Ceux-ci  ne  voulaient  pas  qu’il 
restât  démembré  ; pour  lui , il  ne  voyait 
rien  de  mieux  qu’un  comité  de  gouver- 
nement, en  d’autres  termes,  qu’un  gou- 
vernement à plusieurs  têtes  ; erreur  qui 
empêcha  d’asseoir  la  république  sur  des 
bases  solides,  et  qui,  après  l’avoir  rendue 
désordonnée  dans  sa  marche , finit  par 
la  perdre,  en  la  livrant  épuisée  et  sans 
defense  aux  entreprises  d’un  soldat  plein 
d’audace  et  de  génie. 

Dans  le  procès  de  Louis  XVI , Gou- 
pilleau vota  pour  la  mort,  contre  l'ap- 
pel au  peuple  et  contre  le  sursis.  En- 
voyé dans  la  Vendée  avec  Goupilleau  de 
Fontenay,  son  cousin,  il  s'unit  a lui 
pour  rendre  moins  sanglante  cette 
guerre  de  Français  contre  Français.  Il 
ne  put  y parvenir,  et  sa  modération  sou- 
leva contre  lui  les  attaques  et  les  dénon- 
ciations des  enragés. 

Apres  le  9 thermidor,  auquel  il  prit 
part , il  alla  en  mission  dans  le  Midi , 
où  il  persécuta  les  montagnards,  prin- 
cipalement ceux  d’Avignon,  tout  en  se 
glorifiant  d’avoir  siégé  a la  Montagne; 
c’est  que  beaucoup  de  montagnards  , 
les  anciens  dantonistes  surtout,  n’en 
étaient  pas  pour  cela  moins  réacteurs , 
ou  plutôt  n’en  étaient  que  plus  réac- 
teurs. Ils  ne  réagissaient  pas  seulement 
pour  conserver  la  puissance,  ils  réagis- 
saient encore  pour  se  venger.  Dans  sa 
correspondance  du  mois  de  novem- 
bre 1794,  et  à son  retour  à l’Assem- 
blee,  il  accusa  faussement  Maignet, 
son  collègue  , d’avoir  commis  les  plus 
horribles  excès  pendant  la  durée  du 
gouvernement  révolutionnaire  (voyez 
Bédouin  et  Maignet);  et,  par  une 
contradiction  bizarre,  il  défendit  Col- 
lot  - d’Herbois  et  Billaud  - Varennes, 
de  qui  Maignet  avait  reçu  les  instruc- 
tions 1rs  plus  cruelles’,  instructions 
qu'il  avait  même  eu  le  courage  de  ne 
pas  suivre.  Envoyé  une  seconde  fois 
dans  le  département  de  Vaucluse,  il  an- 
nonça avoir  vu  le  Rhône  couvert  de  ca- 
davres de  patriotes  assassinés  par  les 
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réacteurs  royalistes.  Alors  seulement  il 
commençait  à comprendre  la  faute 
qu’avaient  commises  les  montagnards 
dantonistes , en  se  réunissant  aux  con- 
tre-révolutionnaires pour  écraser  les 
jacobins.  Aussi,  tombant  toujours  d'un 
excès  dans  un  autre,  il  demanda,  après 
le  13  vendémiaire , que  les  élections  de 
Paris  fussent  annulées  ; mais  sa  motion 
ne  fut  pas  accueillie.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  lorsqu’il  demanda  l’impression 
de  la  liste  des  émigrés  pris  à Quiberon, 
« alin  , disait-il , qu'on  pût  reconnaître 
ceux  de  ces  scélérats  qui  avaient  échappé 
au  supplice.  » On  voit  que  s’il  avait  le 
mérite  de  ne  pas  pactiser  avec  les  roya- 
listes, comme  tant  d’autres  révolution- 
naires, du  moins  il  était  fort  peu  in- 
dulgent pour  un  ancien  thermidorien. 
I.e  15  frimaire  an  il  (novembre  1794), 
il  fut  nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale,  où  il  resta  jusqu'au  15 
germinal  an  m (mars  1795).  Déjà  avant 
le  9 thermidor,  il  avait  fait  partie  du 
même  comité  depuis  le  17  octobre  1792 
jusqu’au  22  janvier  1793. 

Sous  le  Directoire,  Goupilleau  siégea 
dans  le  Conseil  des  Cinq  Cents , où  il 
continua  de  voter  contre  les  prêtres  et 
les  royalistes.  Sincèrement  attaché  à la 
constitution  de  l'an  ni,  qui,  avec  son 
gouvernement  à cinq  têtes,  lui  parais- 
sait le  modèle  des  républiques,  il  eut 
le  courage  de  s’opposer  au  coup  d’Ëtat 
du  18  brumaire.  C’est  lui  qui,  dans 
cette  fameuse  journée , voyant  Aréna 
s’élancer  contre  Bonaparte,  lui  avait 
crié:  « Frappe,  Aréna,  frappe  le  ty- 
« ran  ! > Le  vainqueur  ne  lui  pardonna 
point  ce  mot;  car  il  fut  exclu  du  Corps 
législatif  par  un  arrêté , du  reste  révo- 
qué bientôt  après. 

A partir  de  ce  moment,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  pour  ne  plus  reparaître  sur 
la  scene  politique.  Il  n’en  fut  pas  moins 
compris  , en  1816,  au  nombre  des  con- 
ventionnels que,  par  sa  loi  A' amnistie, 
la  restauration  contraignit  de  quitter  le 
sol  français  pour  avoir  voté  la  mort  de 
Louis  XVI.  Toutefois,  une  autorisation 
des  ministres  de  Louis  XVIII  lui  permit 
bientôt  de  revenir  à Montaigu  , où  il 
mourut  en  1823.  A son  heure  suprême, 
il  refusa  le  secours  des  ministres  de  la 
religion,  auxquels  il  ne  pouvait  pardon- 
ner d’avoir  conspiré  contre  la  révolu- 


tion française , objet  constant  de  son 
culte. 

Tel  fut  Goupilleau  de  Montaigu , 
homme  sans  grande  portée  politique , 
car  il  combattit  tous  ceux  qui  voulu- 
rent organber  la  révolution , Napoléon 
aussi  bien  que  Robespierre,  mais  sin- 
cèrement républicain  , mais  désinté- 
ressé ; car,  après  la  ruine  de  la  républi- 
que, il  se  condamna  a la  retraite,  et  ne 
chercha  point  a obtenir  sa  part  des  dé- 
pouilles opimes  de  la  révolution. 

I!  a laissé,  dit-on,  des  Mémoires  en- 
core inédits,  qui  contiennent  beaucoup 
de  documents  authentiques. 

Goupi  lli  ères  , châtellenie  située 
dans  le  Maniais,  fut,  par  lettres  de  février 
1678,  érigée  en  marquisat  en  faveur  de 
Jean  le  Cocq,  seigneur  de  Corbeville, 
Elleville,  etc.,  conseiller  au  parlement 
de  Paris.  Goupilhères  est  aujourd'hui 
un  village  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  arrondissement  de  Rambouillet. 

Gourcy  (l’abbé  de) , vicaire  général 
de  Bordeaux,  fut  un  des  ecclésiastiques 
chargés  par  le  clergé  de  France  de  com- 
battre les  doctrines  philosophiques  du 
dernier  siècle.  On  ne  connaît  ni  l’épo- 
que de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1"  Éloge 
de  René  Descartes,  1765,  in-8»;  2°  His- 
toire philosophique  et  politique  de  la 
doctrineet  des  lois  de  Lycurgue,  Nancy, 
1768,  in-12  ; 3“  Quel  fut  l’état  des  per- 
sonnes en  France  sous  la  première  et 
la  deuxième  race  de  nos  rois , 1769  , 
in-12  , réimprimé  plusieurs  fois  ; 4° 
Rousseau  vengé , 1772,  in-12;  5“  Suite 
des  anciens  apologistes  de  la  religion 
chrétienne , traduits  et  analysés  ; ou- 
vrage demandé  par  l’assemblée  du 
clergé,  in-8*. 

Gouroan  (Claude-Christophe),  con- 
ventionnel, naquit  en  1744  à Cham- 
plitte  en  Franche-Comté.  Député  du 
tiers  en  1789,  il  siégea  sur  les  bancs 
les  plus  élevés  de  l'Assemblée,  et  fut  un 
des  fondateurs  de  la  société  des  jaco- 
bins. A la  Convention  , où  ses  compa- 
triotes le  réélurent  en  1792,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni  sur- 
sis. Il  éleva  la  voix,  après  le  9 thermi- 
dor, en  faveur  des  victimes  de  la  réac- 
tion, fut  élu  membre  du  comité  de  salut 
public,  le  7 octobre  1795  , entra  deux 
fois  aux  Cinq  Cents , se  signala  par  son 
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zèle  républicain  dans  la  lutte  engagée 
entre  les  Conseils  et  le  Directoire,  se 
prononça  pour  les  clubs,  pour  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  et  mérita,  par  son 
opposition  au  18  brumaire,  une  exclu- 
sion honorable.  I.ors  de  la  réorganisa- 
tion de  l’ordre  judiciaire , on  le  nomma 
juge  au  tribunal  de  Yesoul  ; mais  il  re- 
fusa ces  fonctions , ne  reconnaissant 
pas  comme  légitime  un  gouvernement 
établi  par  la  force.  Il  mourut  de  cha- 
grin en  1804. 

Golbiiom  , Gordonium , chef-lieu  de 
sous-préfecturc  du  département  du  Lot, 
popul.  : S. 153  Itab.  Ou  ignore  l'epoque 
de  la  fondation  de  Gourdon  ; mais  dés 
l’année  960,  il  y avait  un  château  fort. 
Les  compagnies  anglaises  s'en  emparè- 
rent dans  ie  quatorzième  siecle,  et  la 
rendirent  en  1481  au  comte  d’Arma- 
gnac.  A la  fin  du  seizième  siècle,  les  li- 
gueurs prirent  le  château,  et  le  démoli- 
rent. 

Cette  ville,  qui  possédait  une  abbaye 
d'hommes  de  l'ordre  de  Citeaux,  faisait 
partie  du  Quercy,  du  diocese  et  de  l’e- 
iection  de  Caliôrs,  du  parlement  de 
Toulouse  et  de  l'intendance  de  Mon- 
tauban. 

Gouhdon  (Antoine-Louis,  comte  de), 
vice-amiral,  né  à Paris  en  1765,  lit  ses 

remières  campagnes  sur  la  frégate 

Aimable,  et  prit  part  à la  conquête  de 
Demerary,  etc.  Il  ne  suivit  point  l’exem- 
ple de  la  plupart  des  officiers  de  son 
corps , qui  désertèrent  les  ports  et  les 
vaisseaux  de  Louis  XVI  pour  aller 
rejoindre  le  frère  du  roi  a Coblentz.  Des- 
titué en  1793,  puis  réintégré,  il  com- 
manda, lors  de  l’expédition  de  Saint- 
Domingue,  la  division  natale  qui  prit  le 
Port-de-Paix;  assista , en  1809,  à la  mal- 
heureuse affaire  des  brûlots,  où  il  mon- 
tra autant  de  eouragcquede  sang-froid , 
et  fut  charge,  en  1811,  de  défendre 
l’entrée  de  l'Escaut  contre  la  (lotte  an- 
glaise. A partir  de  1815,  il  a ete  succes- 
sivement commandant  de  la  marine  a 
Rochefort,  puis  a Brest,  membre  du 
conseil  d'amirauté,  et  directeur  général 
du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine. Cet  officier  distingue  est  mort  en 
1833. 

Goubgaud  (le  baron  Gaspard)  naquit 
à Versailles  eu  1782.  Elève  de  l’école 
polytechnique  et  de  l’école  de  Chüions, 


puis  adjoint  au  professeur  de  fortifica- 
tion de  l’école  d’artillerie  à Metz,  il  se 
lassa  d’une  occupation  où  l’ardeur  de 
son  caractère  ne  trouvait  pas  l’occasion 
de  se  déployer,  et  entra,  en  1801 , dans 
le  6*  régiment  d'artillerie  à cheval , avec 
lequel  il  passa  en  Hanovre.  Deux  ans 
après,  il  devint  aide  de  camp  du  général 
d'artillerie  Fouché.  Pendant  la  campa- 
gne de  1805,  en  Autriche,  il  se  signala 
dans  le  corps  d'armée  de  Lanncs,  et  fut 
blessé  a Austerlitz  d'un  éclat  d'obus. 
La  croix  d'honneur  lui  fut  accordée 
après  les  batailles  de  Saalfcld  et  d'Iéna, 
où  il  avait  montré  la  plus  grande  bra- 
voure. A Friedland,  il  lut  fait  capitaine. 
En  Espagne,  il  prit  part  aux  opéra- 
tions du  5*  corps  d’armée,  et  fut  cite 
honorablement  dans  les  relations  du 
siégé  de  Saragosse.  Rappelé  dans  le 
Nord,  il  se  distingua  aux  affaires  d’Eck- 
miilil , de  Ratishonne,  d'Éhersberg, 
d’Essling  et  de  Wngram.  Chargé  ensuite 
d'aller  reconnaître  l’état  de  la  place  de 
Dantzig,  et  de  préparer  en  secret  des 
équipages  de  pont  et  de  siège,  il  s’ac- 
quitta de  cette  mission  avec  tant  d'in- 
telligence, que  Napoléon  le  nomma  l'un 
de  ses  officiers  d'ordonnance,  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  son  voyage  de  Hol- 
lande. Les  services  qu'il  rendit  peu  de 
temps  après  dans  une  insjiection  sur  les 
côtes  de  l’Ouest  parurent  à l’empereur 
d'une  telle  importance,  que,  le  lrr  jan- 
vier 1812,  il  lui  donna  le  titre  de  che- 
valier de  l'empire  avec  un  majorai  de 
deux  mille  francs.  Au  congrès  de  Dresde, 
Gourgaud  fut  le  seul  officier  choisi  par 
l'empereur  pour  l’accompagner.  Durant 
l'expédition  de  Russie,  il  assista  à toutes 
les  grandes  actions  de  nos  malheureuses 
armées;  Napoléon  ne  manquait  même 
jamais  de  l'employer  dans  les  recon- 
naissances difficiles.  Après  la  victoire 
de  la  Moskowa,  Gourgaud  entra  le  pre- 
mier dans  le  Kremlin,  où  il  découvrit 
au  moment  de  l’incendie  un  dépôt  de 
quatre  cents  milliers  de  poudre,  sur  l’ex- 
plosion desquels  Rostopchin  comptait 
jiour  anéantir  d’un  seul  coup  le  quartier 
général  français.  Il  parvint  à le  préser- 
'er,  et  Napoléon,  informé  de  ce  fait, 
lui  conféra  aussitôt  le  titre  de  baron. 
Pendant  la  fatale  retraite,  on  le  vit  se 
dévouer,  pour  ainsi  dire,  à chaque  pas 
pour  assurer  le  salut  de  l'année  et  de 
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son  chef.  Deux  fois,  quand  il  fallut  jeter 
des  ponts  sur  la  Hérésina,  il  traversa  le 
fleuve,  à cheval,  pour  aller  reconnaître 
la  rive  opposée.  Au  terme  de  ce  grand 
désastre,  l’empereur  le  nomma  premier 
officier  d’ordonnance,  place  qu’il  créa 
pour  lui  alin  de  l’attacher  au  cabinet. 
Ce  fut  en  cette  qualité  que  Gourgaud  le 
suivit  pendant  la  campagne  de  Saxe, 
sur  les  champs  de  bataille  de  Lutzen, 
de  Baut/.en,  etc.  Durant  l'armistice  de 
Plesswitz , il  fut  chargé  de  veiller  au 
materiel  de  l'artillerie,  et  reçut  une 
nouvelle  dotation.  Le  24  août , ce  fut 
sur  l’avis  transmis  par  Gourgaud  que 
Napoléon,  qui  voulait  d’abord  marcher 
sur  Kœnigsberg , changea  tout  à coup 
de  direction,  et  arriva  à Dresde  assez 
tôt  pour  empêcher  l’ennemi  d’enlever 
cette  ville  et  pour  livrer  bataille.  Dans 
cette  circonstance,  il  eut  encore,  a titre 
de  récompense,  une  dotation  de  six 
mille  francs  avec  le  brevet  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Après  la  bataille 
de  Leipzig,  il  sauva  le  corps  du  maré- 
chal Oudinot  qui  était  resté  en  arrière. 
Dans  l'intervalle  qui  sépara  la  campagne 
outre-Khin  des  premiers  événements 
de  la  campagne  ue  France,  Gourgaud 
s’occupa  sans  relôchede  la  réorganisation 
de  l'armée  et  de  la  défense  du  territoire, 
et  quand  l'invasion  eut  commencé,  il  par- 
tit avec  l’empereur  pour  la  combattre. 
Au  retour  de  l’ile  d'Elbe,  Gourgaud  re- 
prit auprès  de  lui  ses  fonctions  de  pre- 
mier officier  d'ordonnance.  Bientôt  il  se 
signala  à Fleuras , devint  aide  de  camp 
de  l'empereur  avec  le  grade  de  {général. 
Après  avoir  combattu  toute  la  journée 
à Waterloo,  où  il  fit  tirer  les  derniers 
coups  de  canon , il  revint  à Paris  avec 
Napoléon;  se  rendit  ensuite  avec  lui  à 
la  Malmaison,  puis  à Rochefort,  où  il 
fut  chargé  de  porter  au  prince  régent 
d’Angleterre  la  lettre  par  laquelle  le 
souverain  déchu  demandait  à s'asseoir 
au  foyer  du  peuple  britannique.  Arrivé 
à Plymouth,  le  général  Gourgaud  ne  put 
débarquer,  et  fut  conduit  en  rade  a Tor- 
hay,  pour  être  mis  à bord  du  vaisseau 
monté  par  Napoléon , qui  le  choisit , avec 
Montholon  et  Bertrand,  pour  partager 
sa  captivité.  Toutefois , parvenu  à la  fa- 
tale destination,  le  général  ne  tarda  pas  à 
éprouver  un  notable  dérangement  de  sa 
santé,  et,  après  un  séjour  de  plus  de  trois 

T.  tz.  3*  Livraison.  (Dict.  encyc 


ans , il  tomba,  dit-on,  si  dangereusement 
malade,  que  les  médecins  décidèrent 
qu'il  devait  retourner  en  Europe  (*).  Ra- 
mené en  Angleterre  à l’époque  du  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle,  Gourgaud  écrivit 
aux  empereurs  de  Russie  et  d’Autriche 
pour  leur  faire  connaître  l'état  déplo- 
rable où  Napoléon  était  réduit,  et  pour 
les  encourager  à apporter  quelque  adou- 
cissement à son  sort.  On  croit  pouvoir 
attribuer  a cette  démarche  l'envoi  a 
Sainte-Hélène  d’un  aumônier,  d’un  mé- 
decin et  de  trois  domestiques.  Le  2.r» 
août  1818,  il  adressa  de  Londres  à Ma- 
rie-Louise, l'indigne  épouse  du  grand 
homme,  une  lettre  dans  laquelle  il  la 
conjurait  de  faire  enfin  une  démarché  eu 
faveur  de  son  époux.  «Madame,  écri- 
« vait-il , au  nom  de  ce  que  vous  avez  du 
« plus  cher  au  momie,  de  rctre  gloire. 

• de  votre  avenir,  faites  tout  pour  sauver 
« l’empereur,  l'ombre  de  Marie-Thérèse 

• vous  l’ordonne! Pardonnez-moi, 

« madame,  d'oser  vous  parler  ainsi;  je 
« me  laisse  aller  aux  sentiments  dont  je 
«suis  pénétré  pour  vous;  je  voudrais 
« vous  voir  la  première  de  toutes  les 
« femmes.  « Marie-Louise,  déjà  livrée  à 
de  scandaleuses  affections , et  projetant 
une  union  secrète  qui  convenait  à la 
politique  de  Meltcrnich  , fut  sourde  à 
cette  voix  généreuse.  En  1817,  le  géné- 
ral, fatigué  d’entendre  injurier  à Lon- 
dres l’armée  française  qui  avait  com- 
battu à Waterloo",  avait  publié  une 
relation  de  cette  bataille  rédigée  a Sainte- 
Helène.  Cettedéinarche  indisposa  contre 
lui  Wellington  et  le  ministère . qui , sous 
le  prétexte  de  saisir  entre  ses  mains  des 
papiers  importants,  le  firent  arrêter, 
voler,  maltraiter,  et  ensuite  jeter  au  ri- 
vage de  Cuxhaven  sur  le  continent.  Il 
resta  plusieurs  années  errant,  proscrit, 
pourchassé.  Plusieurs  fois,  il  sollicita 
vainement  l'autorisation  de  rentrer  en 
France.  Sa  mère,  âgée  de  soixante  et 
quinze  ans,  adressa  à ce  sujet  une  péti- 
tion à la  chambre  des  députés.  Cette 
malheureuse  femme , accablée  de  cha- 
grin, fut  frappée  d'apoplexie.  Enfin,  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Pas- 

(•)  D'autres  prétendent  que  des  mésin- 
telligences survenues  entre  lui  et  Montholon 
(mésintelligences  qui  causèrent  de  graves 
ennuis  à l'illustre  captif),  furent  le  véritable 
motif  qui  nécessita  son  départ  de  Lougwood. 
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quier,  expédia  un  passe-port  au  général, 
qui  revit  la  France  le  20  mars  182t. 
Lorsqu’on  eut  appris  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Napoléon , Gourgaud  signa , 
avec  le  colonel  Fabvier,  le  comte  Ar- 
mand de  Briaueville,  François  Collin  de 
Nantes,  et  Henri  Hartmann,  fabricant 
du  Haut-Rhin,  une  pétition  dans  la- 
ueile  il  demandait  à la  chambre  des 
éputés  d’intervenir  pour  réclamer  les 
restes  de  l’empereur.  Le  temps  n'était 
pas  venu Rayé  des  contrôles  de  l'ar- 

mée, le  général,  satisfait  d'une  indé- 
pendance qu'il  devait  â la  libéralité  du 
prisonnier  de  Sainte-Hélène,  ne  s'occupa 
plus  qu’à  mettre  en  œuvre  les  docu- 
ments précieux  qu'il  avait  pu  recueillir 
pendant  les  neut  années  du  service  in- 
time et  journalier  qui  l’avait  attaché  à 
l’empereur.  En  1827,  \' Histoire  de  Na- 
poléon, par  Walter  Scott,  présenta 
Gourgaud  comme  ayant  rois  le  gouver- 
nement anglais  sur  la  trace  des  nom- 
breux moyens  d'évasion  qu’avait  l’illus- 
tre prisonnier,  ce  qui  aurait  été  la  cause 
indirecte  du  système  de  rigueur  déployé 
contre  lui.  Pour  repousser  ces  inculpa- 
tions , le  général  ut  insérer  dans  les 
journaux  une  lettre  dans  laquelle  il  dé- 
mentait avec  indignation  le  romancier 
anglais,  qui  répliqua,  et  prétendit  que 
tout  ce  qu’il  avait  avancé  était  appuyé 
sur  des  documents  officiels,  transmis 
par  des  agents  ministériels  anglais. 
Gourgaud , dans  une  brochure  publiée  à 
cette  occasion,  répondit  que  ces  préten- 
dues communications  se  réduisaient  à 
des  conversations  sans  importance  com- 
me sans  effet,  et  que  les  agents  anglais 
avaient  agi  dans  le  sens  que  leur  impo- 
sait le  besoin  de  légitimer  d’infâmes 
attentats;  reproduisit  lui-méme  les  piè- 
ces publiées  par  Walter  Scott  dans  les 
journaux  anglais , afin  de  mettre  au 
grand  jour  la  futilité  des  communica- 
tions alléguées,  et  la  perfidie  avec  la- 
quelle elles  avaient  été  dénaturées.  Il  fit 
paraître  successivement  un  rt^it  de  la 
Campagne  de  1815  (1817,  in-8°);  con- 
jointement avec  le  général  Montho- 
lon , des  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  France  sous  Napoléon  , 
écrits  à Sainte-Hélène  sous  la  dictée 
de  t empereur  (1828  à 1825,  8 vol. 
in-8*);  Napoléon  et  la  grande  armée 
en  Russie,  ou  Examen  critique  de 


l'ouvrage  de  M.  de  Vépirr(l«2  I , in-8*). 

La  révolution  de  juillet  a changé  la 
position  du  général  Gourgaud.  Rentré 
en  activité,  il  fut  nommé  commandant 
de  l'artillerie  de  Paris  et  de  Vincennes, 
puis  lieutenant  général  (1835),  attaché 
a la  personne  de  Louis-Philippe,  et  dé- 
signé enfin  comme  un  des  membres  de 
la  commission  qui  alla  chercher  à Sainte- 
Hélène  et  ramena  à Paris  les  restes  de 
Napoléon. 

Goubgues  (Dominique  de),  gentil- 
homme protestant  du  seizième  siècle , 
célébré  par  sa  courageuse  expédition  de 
la  Floride,  que  nous  avons  eu  occasion 
de  raconter  ailleurs  avec  détails  (*). 
Nous  avons  vu  qu’il  s'en  fallut  de  peu 
que  de  Gourgues  ne  payât  de  sa  tête 
cette  expédition  ; que , pour  se  soustraire 
à la  vengeance  du  roi  d’Espagne,  il  fut 
forcé  de  se  cacher  pendant  quelque 
temps.  Il  mourut  à Tours  vers  1593,  bu 
moment  où  il  se  disposait  à prendre  le 
commandement  de  la  flotte  que  la  reine 
Elisabeth  envoyait  au  secours  du  roi  de 
Portugal. 

Gol'BNâi  , Gornacum , petite  ville  du 
département  de  la  Seine-Inferieure,  ar- 
rondissement de  Neuchâtel.  Popula- 
tion : 3,030  habitants. 

Gournai  existait,  dit-on,  avant  la 
conquête  des  Romains.  Au  moyen  âge, 
elle  a joué  un  assez  grand  rôle  par  suite 
de  sa  position  dans  un  pays  que  les  rois 
de  France  et  d’ Angleterre  se  sont  dis- 
puté si  souvent  les  armes  à la  main,  et 
elle  fut  prise  plusieurs  fois,  entre  autres 
en  1418. 

« Phelipes  de  Saveuses,  dit  Pierre  de 
Fenin,  estant  à Gournay  en  Normandîé 
atout  (avec)  de  deux  à trois  cens  coin- 
batans,  fist  par  plusieurs  fois  de  grans 
dommages  aux  gens  du  roy  Henry,  et 
moût  en  emmena  de  prisonniers  dedans 
la  ville  de  Gournay,  et  tant  que  les  pri- 
sonniers englès  prindrent  le  chastel  de 
Gournay,  et  letindrent  ung  jour;  mais 
le  Boin  de  Saveuses,  qui  lors  y estoit 
our  Phelines,  son  frère,  fist  tant  par 
elles  parolles,  que  lesdiz  Englès  pri- 
sonniers luy  rendirent  ledit  chastel , 
donc  il  en  y eut  qui  en  eurent  malvais 
loier.  v Quelque  temps  après,  Gournai 
retomba  au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre. 

(*)  Voyex  Ploridi. 
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L’ancienne  église  collégiale  est  assez 
remarquable.  Cette  ville  faisait  partie 
du  diocèse,  du  parlement  et  de  l’inten- 
dance de  Rouen , et  de  l'élection  d’An- 
dely. 

Goübivay  fMarie  le  Jars  de),  née  en 
1566,  d’un  trésorier  de  la  maison  du 
roi,  perdit  son  père  fort  jeune;  vécut 
d’abord  à la  campagne  dans  une  solitude 
studieuse,  dont  la  médiocrité  de  la  for- 
tune de  sa  mère  lui  faisait  une  loi,  et 
sut  ensuite,  par  sa  haute  intelligence  et 
ses  nobles  qualités,  gagner  l’affection  de 
Montaigne,  qui  devint  son  père  adoptif. 
Deux  ans  après  la  mort  de  l’illustre  au- 
teur des  Essais,  elle  Ht  le  voyage  de 
Bordeaux,  dans  le  but  pieux  dé  visiter 
la  veuve  et  la  fille  de  Montaigne,  et  de 
recueillir  les  renseignements  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  faire  une  nou- 
velle édition  de  son  immortel  ouvrage. 
Plus  tard,  ayant  perdu  sa  mère,  elle 
revint  habiter  Paris , où  sa  maison 
fut  le  rendez-vous  des  savants  et  des 
gens  de  lettres.  Mademoiselle  de  Gour- 
nay,  dans  sa  jeunesse,  s’était  occupée  de 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale, 
et  y avait  dépensé  la  presque  totalité  de 
sa  petite  fortune.  Ses  amis  obtinrent 
du  roi . pour  elle,  une  modique  pension. 
Après  la  fondation  de  l’Académie,  elle 
recevait  chez  elle  une  partie  des  mem- 
bres de  cette  compagnie;  prit  part  à 
presque  toutes  les  querelles  littéraires 
de  son  temps,  notamment  a celle  qui 
s'éleva  lorsque  les  académiciens,  qui, 
d’après  leur  institution,  devaient  fixer 
la  langue,  voulurent  en  retrancher  une 
foule  de  mots  vieillis.  Comme  on  le 
pense  bien , la  fille  d’adoption  de  Mon- 
taigne tenait  pour  les  vieilles  locutions. 

Elle  a publié  deux  éditions  de  Mon- 
taigne, la  première  de  1595,  et  la  se- 
conde (qui  lui  est  supérieure)  de  1685. 
dette  seconde  édition  fut  dédiée  au  car- 
dinal de  Richelieu;  et  mademoiselle  de 
Gournav  ne  pouvant  trouver  un  impri- 
meur qu’à  des  conditions  trop  onéreo- 
ses,  se  vit  obligée,  comme  elle  notis 
l'apprend  elle-même , de  recourir  à la 
générosité  de  quelques  grands  seigneurs. 
Outre  la  remarquable  préface  qui  pré- 
cède cette  édition,  mademoisellede  Goup- 
nay,  surnommée,  par  quelques  contem- 
porains galants,  la  sirène  française  et 
m dixième  muse,  a composé  le  Prome- 


noir de  M.  de  Montaigne,  par  sa  fille 
d’allkmce;  la  traduction  française  du 
deuxième  livre  de  [Enéide;  le  Bouquet 
poétique;  des  versions  de  morceaux  dé- 
tachés de  Eirgile , Tacite  et  Sallustc , 
un  Discours  pour  la  défense  de  la  poé- 
sie; [Égalité  des  hommes  et  des  fem- 
mes; l'Ombre  de  la  demoiselle  de 
douma u,  etc.  Elle  publia  vers  1641  le 
recueil  île  ses  œuvres  complètes , sous 
ce  titre  : les  A vis  et  présents  de  la  de- 
moiselle de  Goumau.  On  y trouve  sa 
vie  écrite  par  elle-meme  avec  une  grâce 
et  une  naïveté  qui,  quelquefois,  rappel- 
lent de  loin  Montaigne.  Elle  mourut  à 
Paris  en  1645,  et  fut  inhumée  à Saint- 
Eustaehe. 

GotiBviLLit  (Jean  Hérauld , sieur  de), 
né  à la  Rochefoucauld  en  1625,  dépa- 
rants obscurs,  fut  d'abord  garçon  a'é* 
curie,  puis  valet  de  chambre,  secrétaire, 
et  enfin  confident  intime  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  (l’auteur  des  Maximes ), 
et  lui  rendit,  ainsi  qu'au  prince  de 
Condé,  d’importants  services  pendant 
la  fronde(*).  Aussi  intelligent  qu'intré- 
pide et  actif,  il  devint  ensuite  intendant 
des  vivres  à l’armée  de  Catalogne,  et 
receveur  général  des  tailles  enGuienne, 
où  il  fit  une  fortune  considérable.  Pro- 
tégé de  Fouquet,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  ce  ministre,  il  ne  fut  point 
ingrat,  et  le  secourut  de  son  argent  et 
de  son  crédit.  Gourville  séjourna  quel- 
que temps  à Londres,  puis  à Bruxelles 
et  à Breda  pendant  la  tenue  du  congrès, 
en  1666.  C’est  alors  que  Louis  XIV, 
informé  des  bons  sentiments  du  finan- 
cier exilé,  l'accrédita  comme  plénipo- 
tentiaire secret  auprès  du  duc  de  Bruns- 
wick, dans  le  temps  même  que  Colbert 
le  faisait  condamner  comme  concussion- 
naire. Après  cette  mission,  Gourville 
revint  à Paris,  et,  par  l'entremise  de 
Condé , il  négocia  sa  grâce  au  prix  de 
six  cent  mille  francs.  Il  mourut  en 
1703,  après  avoir  fondé  à la  Rochefou- 
cauld un  hospice  pour  les  malades,  et 
laissant  plusieurs  legs  en  faveur  des 
pauvres  de  cette  ville.  On  a de  lui  des 
Mémoires  contenant  les  affaires  aux - 
(*)  Ainsi  en  i65r,  iftrnta  avec  une  audace 
inouïe  d'enlever  le  coadjuteur  de  Rclz,  au 
milieu  de  Paris;  voyez  Mémoires  de  Gour- 
ville , p.  i $o  ; et  Mémoires  de  Retz  , t.  III , 
p.  140,  et  t.  IV,  p.  J et  16. 
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quelles  il  a été  employé  par  la  cour 
depuis  UH2  jusqu'en  1698  (Paris,  1724, 
2 vol.  in-l 2).  Voltaire  y a puise  pour 
son  Siècle  de  lx>uis  XIE. 

Goût.  — L’histoire  de  ce  qu’a  été  en 
France,  aux  différentes  époques,  ce  que 
nous  appelons  en  littérature  le  goût , 
trouvera  sa  place  ailleurs  dans  ce  re- 
cueil. Kn  présentant  un  tableau  histo- 
rique général  de  la  littérature  (voir  ce 
mot),  nous  raconterons  par  la  même 
toutes  les  vicissitudes  du  goilt,  toutes 
ses  différentes  formes. 

On  ne  veut  ici  que  présenter  quelques 
réflexions  sur  l'idée  que  se  faisaient  du 
godt  les  écrivains  célèbres  de  nos  deux 
grands  siècles  littéraires,  et  sur  les  de- 
voirs qu’ils  s'imposaient  eux-mémes 
d’apres  cette  idée;  puis  remarquer  en 
uoi  la  définition  qu'ils  avaient  donnée 
u goût  a été  attaquée,  et  comment  la 
règle  qu’ils  s’étaient  faite  s'est  modifiée 
depuis  un  demi-siècle. 

La  Harpe,  interprète  Adèle  des  idées 
et  des  principes  de  nos  auteurs  classi- 
ques, dit  que  le  goût  peut  se  déllnir 
ainsi  : « Connaissance  du  beau  etdu  vrai, 
sentiment  des  convenances.  » 

Voltaire,  dissertant  sur  le  goût  dans 
C Encyclopédie, , pense  que  « le  goût  lin 
et  sûr  consiste  dans  le  sentiment  prompt 
d’une  beauté  parmi  des  défauts,  et  d'un 
défaut  parmi  les  beautés.  • Un  peu  plus 
loin,  il  ajoute  ; « L’homme  de  goût,  le 
connaisseur,  verra  d’un  coup  d'œil 
prompt  le  mélange  des  deux  styles;  il 
verra  un  défaut  à côté  d’un  agrément. 
Il  sera  saisi  d'enthousiasme  à ce  vers  des 
Horaces  : 

Que  vouliez- vous  qu’il  fît  contre  truU  ?— Qu’il  mourût. 

Il  sentira  un  dégoût  involontaire  au  vers 
suivant  : 

Ou  qu’un  h*- .tu  dwctpoir  alor*  le  secourut.** 

Pour  la  Harpe,  pour  Voltaire,  on  le 
voit,  le  goût,  ce  n ‘était  pas  seulement 
le  sentiment  du  beau , c'était  aussi  l'a- 
mour scrupuleux  et  sévère  de  la  jus- 
tesse et  de  la  correction  ; c’était  une 
susceptibilité  de  raison  qui  ne  pouvait 
faire  grâce  aux  fautes , aux  imperfections 
de  pensée  ou  de  style,  même  en  faveur 
des  plus  sublimes  beautés  ; c’était  un 
besoin  profond  de  vérité  et  de  rectitude 
qui  refusait  au  génie  le  pardon  de  ses 
écarts , et  interdisait  à l'imagination 


toute  lâche  complaisance  pour  eHe- 
méme. 

Qu’on  recherche  ce  que  les  grands 
esprits  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  pensé 
sur  le  goût,  qu’on  examine  leurs  juge- 
ments sur  ce  sujet,  on  trouvera  partout, 
exprimés  dans  leurs  paroles,  cet  ins- 
tinct sévère  de  pureté , ce  tact  délicat , 
ce  mélange  d’entraînement  vers  le  beau, 
et  d’aversion  non  pas  seulement  pour  le 
laid,  mais  pour  l’irrégulier,  le  vague,  le 
factice,  l’obscur;  enfin,  cette  alliance 
d’un  sentiment  négatif  et  d'un  senti- 
ment passionné  que  nous  venons  de  voir 

Ëroclamé  sous  le  nom  de  goût  par  la 
larpe  et  par  Voltaire. 

Boileau  u'a  employé  nulle  p3rt  le  mot 
goût  dans  le  sens  abstrait  et  absolu 
dont  nous  venons  de  nous  servir,  et 
dont  l’usage  n’a  été  consacré  que  dans 
le  dernier  siècle.  U n’a  donc  pas  défini 
le  goût  ; mais,  ce  qui  revient  au  même, 
il  a fait  connaître  assez  clairement  ce 
u'il  entendait  par  le  bon  goât{’)\  sa 
éfinition  se  compose  d'un  grand  nom- 
bre de  vers  de  l'Art  poétique  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur,  et  dont  les  plus 
caractéristiques  sont  ceux-ci  : 

Aime*  donc  la  rainon  ; qu«  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

La  sévérité  des  idées  de  Boileau  sur 
le  goût  va  même  en  cet  endroit  jusqu’à 
l’exagération,  puisqu'il  ne  veut  ici  d'au- 
tre guide  pour  l'écrivain  que  la  seule 
raison,  à laquelle,  moins  austère  et  plus 
conciliant  ailleurs,  il  a donné  lui-même 
plus  d'une  fois  l’imagination  pour  auxi- 
liaire et  pour  compagne. 

Voilà  donc  à quelle  loi  sévère  s’as- 
servirent les  écrivains  qui  illustrèrent 
la  France  depuis  Pascal  jusqu'à  Buffon. 
Leurs  ouvrages,  créés  sous  l’empire  de 
cette  loi , ne  sont  point  glacés  par  la 
contrainte  qu'ils  ont  subie,  par  tous  les 
scrupules,  toutes  les  précautions,  tous 
les  efforts  qu’ils  se  sont  imposés;  leurs 
ouvrages  nous  présentent  réunis  l’aus- 
térité virile  de  la  raison  et  la  vivacité 
du  sentiment,  la  perfection  de  l’art  et  la 
fraîcheur  des  impressions,  l’elégauee 

(*)  Le  mauvais  goût , le  bon  goût  sont  des 
expressions  assez  fréquentes  dans  Boileau  et 
se,  contemporains.  Mais  il  n'y  a pas  un  exem- 
ple de  goût  employé  alors  absolument  et  sans 
epitlièle. 
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correcte  et  soutenue  des  formes , et  le 
mouvement  et  1a  vie  qui  naissent  de  la 
passion.  La  raison  règne  partout,  mais 
partout  aussi  l'imagination  anime  la 
raison,  la  passionne  et  l’embellit.  Ainsi , 
chacune  de  ces  deux  facultés  a sa  part 
nettement  faite  et  son  domaine  séparé, 
tout  en  se  prêtant  une  force  mutuelle. 
La  raison  n'enchaîne  pas , ne  dessèche 
pas  l'imagination  : l'imagination  n'al- 
tere,  ne  trouble  jamais  la  raison,  ne 
l’éblouit  jamais  par  ses  caprices,  ne  l'é- 
gare jamais  par  ses  brillantes,  mais  va- 
gues et  chimériques  fantaisies. 

La  sagesse  de  nos  grands  écrivains 
ne  fut  donc  ni  de  la  gêne  ni  la  froideur. 
Il  est  vrai  que,  par  suite  de  leur  sagesse 
même,  ils  s’élevèrent  rarement,  Bos- 
suet excepté,  au  plus  haut  degré  d’en- 
thousiasme; que  l'inspiration  chez  eux, 
alors  même  qu'elle  était  profonde,  était 
toujours  contenue,  et  qu’ainsi  ils  nous 
éclairent , nous  charment , nous  tou- 
chent, plus  souvent  qu'ils  ne  nous  en- 
traînent. Mais  s’ils  produisent  assez  ra- 
rement sur  nous  ces  impressions  qui 
remuent  violemment  les  âmes  et  y font 
naître  les  plus  vifs  transports , jamais 
ils  ne  nous  font  acheter  le  plaisir  qu’ils 
nous  donnent  en  mêlant  à ieurs  beautés 
des  imperfections  affligeantes;  ils  ne 
nous  choquent  point  par  une  marche 
inégale,  par  une  succession  disparate  de 
traits  admirables  et  de  chutes  impré- 
vues , de  grandes  pensées  et  d’idées 
fausses,  de  paroles  éloquentes  et  de  né- 
gligences choquantes.  Leurs  beautés  sé- 
vères, sereines,  dégagées  de  tout  alliage, 
souvent  sublimes , mais  toujours  calmes 
et  pures,  vives  et  animées,  malgré  leur 
rectitude  paisible,  nous  remplissent 
d'une  admiration  que  rien  ne  traverse 
et  ne  contrarie,  d’une  émotion  douce, 
sérieuse,  noble,  qu’on  savoure  sans  in- 
quiétude et  sans  trouble,  et  qui  est  une 
des  plus  précieuses  jouissances  qu'il  soit 
donné  à l'intelligence  humaine  de  res- 
sentir. 

Telle  fut  la  littérature  du  dix-septième 
siècle  et  d’une  partie  du  dix-huitième. 
Cet  équilibre  parfait  entre  l’imagina- 
tion et  la  raison,  qui  constitue  son  carac- 
tère le  plus  heureux  et  le  plus  saillant, 
fut  le  résultat  des  principes  que  les  écri- 
vains d'alors  s’étaient  faits  sur  le  goût,  et 
des  entraves  auxquelles  ils  s’étaient  li- 


brement assujettis.  Cecaractèreladi  stin- 
gue  profondément  des  littératures  des  au- 
tres peuples  modernes,  où  l’art  fut  moins 
exigeant  et  plus  indécis , où  les  droits 
respectifs  de  l’imagination  et  de  la  raison 
ne  sont  pas  nettement  et  uniformément 
posés,  où  l'imagination  régna  souvent 
en  souveraine,  où  la  vérité  se  mêle  par- 
tout à la  fantaisie  et  au  désordre  que  la 
fantaisie  fait  naître.  Ce  caractère  la  sé- 
paré complètement  de  la  littérature  an- 
glaise , dont  le  grand  homme , Shaks- 
peare,  mêle  tant  d’imperfections  à tant 
de  génie;  de  la  littérature  espagnole,  li- 
vrée à toutes  les  conceptions  romanes- 
ques de  l'imagination , à toutes  les 
exagérations  fausses  de  la  passion  ; de  la 
littérature  allemande,  entraînée  souvent 
dans  un  monstrueux  chaos  par  le  goût  de 
la  rêverie  et  l’amour  de  la  poésie  flot- 
tante ebvague.  Par  ce  caractère,  la  lit- 
térature française  s’assimile  à la  littéra- 
ture sage,  brillante  et  passionnée  à la 
fois,  qui  fleurit  en  Italie  au  temps  de 
Pétrarque,  et  dans  le  siècle  de  l’Arioste 
et  du  Tasse  ; par  là  aussi  elle  se  rattache 
aux  littératures  anciennes.  Son  génie 
tient  par  une  parenté  incontestable  au 
génie  si  pur,  si  savant,  si  calme  et  si 
élevé  de  Rome  et  de  la  Grèce  ; au  génie 
de  Rome  surtout;  car,  en  Grèce,  l’ima- 
gination s’élançait  souvent  avec  une 
hardiesse  peu  réglée  au  delà  des  hori- 
zons où  la  raison  s’enferme  : il  y a du 
fantastique  chez  Homère,  chez  Aristo- 
phane, chez  les  tragiques.  Sans  doute, 
par  un  privilège  unique , alors  même 
qu’il  se  livrait  à ces  écarts,  le  génie  grec 
ne  perdait  rien  de  sa  pureté  et  de  sa 
beauté , et  ne  cessait  pas  d’imprimer  à 
ses  œuvres  ce  sceau  de  perfection  qui 
les  distingue  entre  toutes.  Mais  il  y 
avait  dans  sa  nature  quelque  chose  de 
libre,  d’irrégulier,  de  téméraire,  que  le 
nôtre  n’a  pas  reproduit.  Voilà  pourquoi 
la  littérature  française  se  rattache  par 
une  filiation  plus  directe  à la  latine,  où 
éclatent  d’une  manièresi  remarquable, au 
temps  d’Auguste,  l'autorité  de  la  raison 
et  la  sévérité  du  goût. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  on  vit 
se  manifester  dans  les  lettres  les  symp- 
tômes d'une  révolution.  Bientôt  les  lois 
d’après  lesquelles  s’etaient  dirigées , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  deux 
générations  de  grands  écrivains,  furent 
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réformée*  en  partie;  les  principes  du 
• goût  furent  modifiés.  Le  résultat  es- 
sentiel de  r.e  changement  fut  la  restric- 
tion et  l'affaiblissement  des  droits  sé- 
vères , de  l’autorité  inflexible  qu’avait 
exercés  la  raison,  et  la  conquête  d'une 
liberté  plus  grande,  d’un  empire  plus 
étendu  pour  l’imagination  et  la  sensibi- 
lité. Par  là,  l'équilibre  fut  détruit,  les 
parts  furent  inégales  : celle  de  l'imagi- 
nation commença  à l’emporter  sur  celle 
de  la  raison. 

Trois  causes  principales  déterminè- 
rent cette  révolution.  D’abord , il  est 
impossible  qu'une  littérature  conserve 
toujours  la  même  forme,  obéisse  tou- 
jours aux  mêmes  lois.  Une  littérature 
ne  subsiste,  ne  se  perpétue  qu'à  la  con- 
dition de  se  transformer,  parce  qu’il  y 
a dans  l'esprit  humain  un  impérieux 
besoin  de  nouveauté  que  les  écrivains 
sont  contraints  de  satisfaire.  Ces  trans- 
formations sont  souvent  une  altération , 
une  décadence;  mais,  il  faut  le  recon- 
naître , elles  sont  nécessaires. 

En  second  lieu , dans  les  époques  où 
le  génie  devient  plus  rare,  les  règles  sé- 
vères, les  préceptes  impérieux  et  exi- 
geants sont  acceptés  avec  moins  de 
soumission  et  de  docilité.  Le  joug  des 
règles  n’effraye  pas  le  génie  que  soutient 
la  conscience  de  sa  force.  Porter  ce 
joug,  ce  n’est  pas  pour  le  génie  un  la- 
beur accablant,  une  tâche  débilitante, 
c'est  un  exercice  utile,  une  gymnastique 
salutaire.  Mais  la  médiocrité  succombe 
sous  le  fardeau.  La  médiocrité,  qui  sou- 
vent n'est  aue  le  talent  sans  génie,  de- 
mande a s'affranchir  des  entraves  où 
elle  n’a  pas  la  force  de  conserver  un  libre 
essor.  Les  ouvrages  des  hommes  de 
génie,  composés  dans  un  esprit  de  cons- 
ciencieuse fidélité  aux  règles  les  pius 
difficiles  du  goût,  charment  tout  le 
monde  par  ce  mélange  même  de  sagesse 
et  de  force.  Les  ouvrages  des  esprits 
médiocres,  accommodés  à grand’ peine 
aux  mêmes  règles, n’inspirent  que  froi- 
deur, ennui  et  dédain.  Il  est  donc  natu- 
rel que  la  médiocrité  s'insurge  contre 
•les  lois  établies,  et  réclame  une  liberté 
qui  lui  permettra  du  moins  de  produire 
une  illusion  de  quelques  jours,  et  d'ob- 
tenir quelques  succès  dont  l’éclat  éphé- 
mère satisfera  son  ambition.  C'est  ainsi 
qu’a  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  alors 


qu’il  n’y  avait  plus  que.  très-peu  d’hom- 
mes capables  de  satisfaire  à toutes  ces 
exigences  de  la  raison  et  du  goût  que 
le  dix-septième  siècle  avait  imposées 
aux  écrivains,  on  vit  une  foule  d'auteurs 
accuser  les  législateurs  de  la  littérature 
de  despotisme  et  de  tyrannie,  déplorer 
la  sécheresse  et  la  timidité  de  la  langue, 
et  demander  a grands  cris  la  révision 
d'un  code  qu'ils  disaient  trop  étroit  et 
trop  minutieux. 

Enfin,  il  faut  le  dire  aussi,  entre  les 
mains  de  cette  école  d’écrivains  philo- 
sophes qui  marchaient  ensemble  sur  la 
trace  de  Voltaire,  la  langue  française, 
si  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa  netteté 
et  de  sa  finesse,  était  devenue  plus  pâle, 
plus  uniformément  abstraite  : la  discus- 
sion métaphvsique  l’avait  refroidie  et 
desséchée.  L'imagination  s’etait  beau- 
coup moins  montrée  dans  la  prose  et 
dans  les  vers  de  la  plupart  des  encyclo- 
pédistes que  dans  Télémaque  et  Phèdre. 
Cet  empiétement  de  la  raison  philoso- 
phique amena  une  réaction.  Par  cela 
même  que  l'imagination  avait  été  sacri- 
fiée, on  réclama  pour  elle  avec  plus  de 
chaleur,  et  l’on  fut  plus  disposé  à la  faire 
souveraine  à sou  tour. 

Ainsi  se  modifia  la  définition  du  goût, 
ou  , pour  parler  plus  exactement , le 
goût  lui-même  fut  discrédité.  A la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  on  entendait  des 
critiques  influents  crier  du  haut  de  leur 
chaire  aux  écrivains  : Ayez  de  l’imagi- 
nation, de  la  chaleur,  du  coloris;  pei- 
gnez vivement,  excitez  des  impressions 
fortes,  et  nous  vous  tiendrons  quittes 
du  goût.  C’est  le  langage  que  tinrent 
souvent,  d'une  maniéré  plus  ou  moins 
explicite,  Diderot  et  Beaumarchais,  les 
deux  chefs  de  la  réforme  à cette  époque. 
C’est  contre  les  prédications  de  cette 
sorte  que  s'indignait  la  Harpe,  qu’on  a 
surnommé  le  champion  des  pures  doc- 
trines classiques,  mais  qui  na  pas  tou- 
jours compris  ce  qu’il  y avait  de  liberté 
au  fond  dans  les  chefs-d’ccuvre  les  plus 
réguliers  du  dix-septième  siècle. 

Malgré  les  obstacles  qu'elle  rencon- 
trait, fa  réforme  grandit,  et  l’imagina- 
tion recula  les  limites  de  son  domaine. 
Beaucoup  de  ceux  d’ailleur»qui  s'oppo- 
saient à la  réforme  accéléraient  ses  pro- 
grès par  les  efforts  mêmes  qu'ils  faisaient 
pour  i 'étouffer.  Admirateurs  serviles , 
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imitateurs  rnaladroitsdu  passé,  ils  com- 
promettaient par  leurs  plaidoyers  la 
doctrine  qu'ils  défendaient.  Ils  ia  com- 
promettaient bien  plus  encore  par  leurs 
ouvrages.  La  littérature  de  l'empire  crut 
pouvoir  arrêter  Ijt  révolution  en  littéra- 
ture, et  nç  fit  que  lui  prêter  un  argu- 
ment et  une  force  de  plus.  Cette  révo- 
lution s’est  achevée  de  notre  temps. 
L’étude  des  littératures  anglaise  et  al- 
lemande , un  commerce  intime  avec 
Sbakspeare,  Goethe,  Schiller,  ont  porté 
le  dernier  coup  à la  sévérité  des  antiques 
règles , et  il  a été  décidé  que  l’imagina- 
tion jouerait  un  grand  rôle  dans  la  lit- 
térature du  dix-neuvième  siècle. 

Jusqu'ici,  il  est  résulté  de  cette  ré- 
volution plus  de  mal  que  de  bien.  Quel- 

?|ties  esprits  d’élite,  adoptant  le  principe 
ondamental  de  la  réforme,  mais  l’ap- 
pliquant avec  la  modération  d'une  rai- 
son maîtresse  d'elle-même,  ont  produit 
des  ouvrages  moins  purs  peut-être  que 
les  monuments  du  dix-septième  siècle, 
mais  dignes  encore  de  ligurer  au  pre- 
mier rang.  Originaux  et  créateurs  , ils 
se  sont  inspirés  de  l'imagination  plus 

3ue  leurs  illustres  devanciers  : ils  ont 
onné  une  place  dans  leurs  écrits  à la 
rêverie,  à la  fantaisie,  au  caprice  même, 
mais  en  s’arrêtant  a propos  : ils  ont 
concilié  l’antique  prérision  de  nos  peres 
avec  une  certaine  poésie  vague  habile- 
ment empruntée  au  génie  des  littéra- 
teurs étrangers  et  au  génie  mélancolique 
du  siècle  nouveau.  Leurs  efforts  ont  été 
couronnés  d’un  succès  non-seulement 
glorieux , mais  durable.  Les  noms  de 
Chateaubriand , de  madame  de  Staël , 
celui  de  l’auteur  des  Méditations , re- 
tentiront  aussi  dans  l’avenir.  Mais  avons- 
nous  beaucoup  d’autres  noms  sembla- 
blesàciter?  Pour  quelques  chefs-d’œuvre 
produits  par  notre  époque,  que  de  dé- 
lorables  tentatives , que  de  créations 
izarres  ou  insensées , que  de  chutes 
ridicules  nous  aurions  à enregistrer, 
si  nous  voulions  faire  le  bilan  exact  de 
la  littérature  contemporaine!  Ce  résul- 
tat était  inévitable.  Quand  on  dit  a l’i- 
magination : Ouvre  tes  ailes  et  prends 
tou  essor,  sans  lui  ménager  un  contre- 
poids , sans  lui  tracer  aucune  route; 
quand  on  établit  que  le  plus  important 
en  littérature  c’est  d’émouvoir  forte- 
ment l'esprit  avec  des  images,  il  est 


bien  à craindre  qu’on  n’abuse  de  la  per- 
mission et  du  precepte,  et  que  la  liberté 
ne  mène  à la  confusion  et  au  chaos.  La 
raison  est  à elle -même  son  propre 

uide;  mais  l’imagination,  abandonnée 

elle-même  , est  incapable  de  se  gou- 
verner , et  ne  tardera  pas  à s’égarer 
dans  les  nuages.  La  raison  ne  reconnaît 
d’autre  vérité  que  la  vérité  générale , 
c’est-à-dire,  celle  qui  est  vraie  pour  tous 
et  partout;  l'imagination  s'attache  a la 
vérité  particulière,  accidentelle,  passa- 
gère, aussi  bien  qu'à  la  vérité  générale; 
car,  pourvu  qu'une  chose  l'émeuve,  l’é- 
tonne, l'amuse,  l’effraye,  elle  est  assez 
vraie  pour  elle.  Livrée  a elle-même,  l'i- 
magination court  grand  risque  de  se 
perdre  dans  les  vérités  accidentelles , 
c’est-à-dire , de  s'attacher  à ce  qui 
n’existe  que  comme  exception.  Arrivée 
à ce  degré,  l’imagination  n'est  plus  que 
la  fantaisie  ; or,  la  fantaisie  est  la  des- 
truction de  tout  art  ; car  elle  n’élève  sur 
un  sol  incertain  et  changeant  que  des 
édifices  de  vapeur , que  des  palais  de 
nuages,  destinés  à s’évanouir  après  avoir 
amusé  un  instant  la  frivole  curiosité  de 
la  foule. 

C’est  ainsi  que , dans  les  genres  les 
plus  divers , beaucoup  d'auteurs  con- 
temporains, dont  quelques-uns  avaient 
reçu  des  facultés  éminentes , égarés  par 
l’abus  d’un  principe  encore  plus  dange- 
reux peut-être  que  fécond  , n’ont  rem- 
porté que  des  succès  factices  et  périssa- 
bles , et  n’ont  rien  fondé  que  nous 
puissions  légurr  avec  confiance  à l'a- 
venir. Quand  ils  voudront  mettre  leur 
réputation  à l'abri  des  retours  de  l'o- 
pinion et  des  variations  de  la  mode , 

uand  ils  voudront  créer  des  chefs- 

’œuvre  qui  leur  survivent , ils  devront 
maîtriser  la  folle  du  logis , et  songer 
que  l’écrivain  ne  doit  pas  seulement 
émouvoir  et  amuser  la  foule , mais  aussi 
la  faire  penser,  l'éclairer,  l’instruire, 
et  qu’il  ne  peut  y parvenir  qu’en  tem- 
pérant l’imagination  par  la  raison , et 
en  soumettant  ses  œuvres  au  contrôle 
de  ce  juge  trop  dédaigné  qu’on  appelle 
le  goût. 

Gouvernements.  Voyez  Franck 
(divisions  politiques  et  administratives 
de  la). 

Gouverneurs  des  provinces  et 
des  villes.  — « Les  gouverneurs  et 
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lieutenans  pour  le  roy  aux  provinces 
sont  ce  qu'estoient  autrefois  les  ducs; 
et  les  gouverneurs  des  villes  ce  qu’es- 
toient  les  comtes;  lesquels  estant  deve- 
nus dignitez  héréditaires,  les  gouver- 
neurs et  lieutenans  du  roy  ont  succédé 
a leur  authorité  et  pouvoir,  afin  de 
conserver  en  paix  et  repos  les  provinces 
qui  leur  sont  données  en  garde,  et  d'a- 
voir puissance  sur  les  armes  d'icelles, 
et  les  deffendre  par  les  armes  contre  les 
séditieux  et  ennemis;  tenir  les  places 
bien  fortifiées  et  munies,  et  prester 
main-forte  à la  justice  des  provinces, 
chacun  dans  l'étendue  de  leur  gouver- 
nemeut.  Leurs  commissions  sout  véri- 
fiées dans  les  parleinens  cù  ils  ont 
séance  immédiatement  apres  les  pre- 
miers présideus.  » 

Telle  est  la  définition  que  donne  de 
la  d'gnité  des  gouverneurs  ur.  Etat  de 
la  Erance  de  l'an  1648  et  1648  (*). 
Rien  de  plus  juste  que  la  comparaison 
de  ces  puissants  personnages  avec  les 
anciens  ducs  et  comtes.  Ce  lurent  eux 
en  effet  qui  continuèrent  la  féodalité 
jusqu'au  dix-septieme  siecle.  Leur  indé- 
liendance  politique  grandit  et  se  déve- 
loppa surtout  avec  les  guerres  civiles 
du  seizième  siècle.  Alors  on  vit  partout 
dans  le  royaume  des  souverains  aussi 
indépendants  de  fait  que  les  anciens 
comtes  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Tou- 
louse, ou  les  ducs  de  Normandie,  de 
Bourgogne.  Sous  François  I",  le  nom- 
bre des  gouverneurs  des*  provinces  avait 
été  fixé  à neuf.  Ces  hauts  dignitaires 
ne  régissaient  que  la  Normandie , la 
Guieune,  le  Languedoc,  la  Provence, 
le  Dauphiné,  la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne, la  Picardie  et  l'Ile-de-France. 
Mais,  a partir  de  Henri  11,  ils  se  multi- 
plièrent beaucoup , et  Henri  III  ne  put 
faire  prévaloir  la  décision  par  laquelle 
il  les  réduisait  à douze,  en  ajoutant  aux 
anciens  gouvernements  la  Bretagne,  le 
Lyonnais  et  l'Orléanais.  C'était , en 
Languedoc,  Dainville;  en  Dauphiné, 
Lesdiguieres  ; en  Guienne,  le  roi  de 
Navarre;  en  Champagne,  le  duc  de 
Guise,  puis  celui  de  Nc'crs;  en  Bour- 
gogne , Mayenne  ; en  Bretagne , Mer- 

(*}  fnscré  dans  !es  Arc  h.  eur.  de  1 histoire 
de  tiancc,  t.  VI  de  la  af  série,  p.  387  cl 
«mis . 


cœur;  en  Picardie,  le  duc  d’Aumale;  en 
Provence,  Henri  d'Aiigouléme,  h Ata  ni 
de  Henri  II , puis  d'F.pernon.  Ces  sei- 
gneurs exerçaient  la  haute  et  basse  jus- 
tice, levaient  des  impôts,  soldaient  des 
troupes,  faisaient  des  alliances  en  maî- 
tres absolus  ; a peine  gardaient-ils , à 
l'égard  du  roi , les  respects  et  la  dépen- 
dance des  feudntairrs  envers  le  suze- 
rain; d'un  autre  côté,  ils  pouvaient 
compter  sur  l'affection  et  l’obéissance 
des  provinces  auxquelles  ils  rendaient 
quelque  souvenir  de  leur  ancienne  exis- 
tence politique. 

* Cependant. jusqu'à  un  certain  point, 
les  gouvernements  des  grandes  provin- 
ces demeuraient  sous  la  main  du  roi . 
tandis  que  les  gouvernements  particu- 
liers étaient  en  quelque  sorte  aliénés  à 
perpétuité.  Beaucoup  de  districts  d’une 
étendue  médiocre , beaucoup  de  villes , 
souvent  même  des  châteaux  forts  (*) , 
étaient  ériges  en  gouvernements  que  le 
roi  ne  croyait  pas  pouvoir  reprendre  à 
ceux  auxquels  il  les  avait  une  fois  accor- 
dés, à moins  de  les  leur  racheter.  Nous 
connaissons  mal  la  réunion  des  droits  , 
des  services  obligés,  des  casualités  qui 
rendaient  ces  gouvernements  si  lucra- 
tifs; nous  voyons  seulement  que  même 
les  plus  petits  produisaient  un  revenu 
considérable  levé  tout  entier  sur  les  ha- 
bitants ou  sur  le  transit  du  commerce. 
Le  roi  n'accordait  aucune  paye  au  gou- 
verneur; il  ne  lui  bonifiait  aucune  dé- 
pense; les  fortifications,  la  garde,  la 
police,  tout  demeurait  aux  frais  de  ce 

fietit  despote,  ou  plutôt  des  sujets  qu'on 
ni  abandonnait.  Mais  aussi , dans  son 
château  , sa  ville , sa  petite  province  , 
tout  dépendait  de  lui  ; les  armes , les 
soldats  et  leur  capitaine  lui  apparte- 
naient. Los  habitants,  qui  n'avaient  à 
attendre  que  de  lui  protection  et  jus- 
tice, lui  étaient  dévoués;  iis  se  croyaient 
obligés  à le  défendre , à suivre  son 
parti , à eu  changer  avec  lui , souvent 
même  au  préjudice  de  leurs  sentiments 
religieux.  Le  roi  ne  faisait  rien  pour 
eux  ; eux-mêmes  ne  faisaient  rien  pour 
le  roi;  mais,  par  dévouement  à leur 

(*)  tin  seul  ehAteati,  en  France , celui  du 
7 itureau  à Morlaix,  était  le  siège  d'un  gou- 
verneur nommé  par  Us  bourgeois  de  la  vidé 
(voyrx  Moar.xix). 
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gouverneur,  ils  se  soumettaient  à tous 
les  dangers  (*).  * 

I/orgonisation  de  cette  féodalité  nou- 
velle était  si  forte , que  maintes  fois , 
pendant  nos  guerres  civiles,  les  grands 
seigneurs  purent  songer  à partager  le 
royaume  en  petites  souverainetés  indé- 
pendantes ; et  lorsque  Henri  IV  tra- 
vailla à dompter  la  ligue,  tous  les  gou- 
verneurs lui  firent  chèrement  acheter 
leur  soumission.  Villars-Brancas,  qui 
livra  Rouen,  le  Havre,  la  haute  Nor- 
mandie, coilta  1,200,000  livres  pour 
ses  dettes  , 60,000  livres  de  pension , et 
le  revenu  de  six  abbayes.  Guise  n’échan- 
gea la  Champagne  contre  la  Provence 
que  moyennant  déchargé  de  ses  dettes 
ou  trésor,  dispense  de  paver*pendant 
une  année  aucune  dette  à des  particu- 
liers, plus  400,000  écus  pour  rétablir 
scs  affaires.  11  en  fut  de  même  des  au- 
tres. Ce  que  le  Béarnais  put  d'abord 
faire  de  mieux  , ce  fut  de  contre-balan- 
cer  le  pouvoir  des  gouverneurs , de  les 
changer  de  provinces  lorsqu'ils  y con- 
sentaient, de  mettre  aux  prises  les  plus 
ambitieux  et  les  puissants , comme  il 
opposa  , par  exemple,  Lesdiguières  et 
Damvilic  à d’Épernon.  Ses  concessions 
furent  même  si  grandes , qu’après  la 
paix  de  Vervins  et  l’édit  de  Nantes,  qui 
lui  rendaient  sa  puissance,  il  n'était 
guère  assuré  encore  de  son  autorité  que 
dans  sa  capitale.  Dans  la  plupart  des 
provinces,  les  gouverneurs  lui  oppo- 
saient encore  une  résistance  d'inertie. 
Ils  étaient  presque  indépendants.  Guise 
tenait  la  Provence;  Joyeuse,  une  partie 
du  Languedoc;  Mercoeur,  Mayenne, 
Brissac , Villars,  et  tous  les  autres  chefs 
qui  avaient  vendu  des  provinces,  avaient 
eu , comme  récompense , des  gouverne- 
ments particuliers,  avec  des  villes  for- 
tifiées. Damville,  maréchal  de  Mont- 
morency, avait  été  confirmé  dans  le 
gouvernement  du  Languedoc,  dont  la 
lieutenance  appartenait  a son  gendre,  le 
duc  de  Ventadour;  et , en  160G,  il  en 
obtint  encore  la  survivance  pour  son 
fils,  âgé  de  douze  ans.  Biron  était  gou- 
verneur de  Bourgogne  ; enfin , d’Eper- 
non  (comme  nous  i’avons  dit  a son  ar- 
ticle ) conservait  de  grands  débris  de 

(*)  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XX  , 
M.  itS. 


son  immense  faveur.  Parmi  les  hugue- 
nots, Lesdiguières  avait  reconquis  le 
Dauphiné , où  il  demeurait  lieutenant 
général , et  ne  tenait  guère  sa  puissance 
que  de  lui-même;  Duplessis-Mornay 
restait  gouverneur  de  Saumur;  Cau- 
mont-Laforce,  du  Béarn. 

Ces  grands  vassaux , élevés  si  haut 
par  les  troubles  civils  plutôt  que  par 
leur  naissance , étaient  plus  puissants 
que  les  seigneurs  féodaux  du  temps  de 
Louis  XII  ou  de  François  I".  Aussi 
Henri  IV  songea-t-il  constamment  à les 
abattre.  Ce  qui  facilita  son  œuvre , c’est 
que  la  puissance  des  gouvornenrs  était 
eparse,  tandis  que  sa  volonté,  à lui, 
était  unique,  constante. 

Pour  tempérer  leur  pouvoir,  il  leur 
nomma  des  lieutenants  généraux.  Mal- 
heureusement le  lieutenant  général  de- 
venait souvent  lui-même  un  potentat 
non  moins  redoutable  que  le  gouver- 
neur. Ainsi , le  titre  de  gouverneur  du 
Dauphiné  appartenait  au  comte  de  Sois- 
sons,  et  Lesdiguières  n’était  que  lieute- 
nant général.  Le  même  comte  reçut  le 
gouvernement  de  la  Normandie,  où 
Fervaques  était  lieutenant  général.  Ro- 
quelaure  remplaçait  au  même  titre 
Condé  en  Guienne;  la  Vieuville  élait 
lieutenant  général  de  Nevers,  en  Cham- 
pagne. 

Les  efforts  de  Henri  IV  pour  courber 
ces  pouvoirs  indépendants  avaient  eu 
quelques  résultats;  mais  Marie  de  Mé- 
aicis,  dès  son  avènement,  se  montra 
trop  faible  pour  les  contenir,  et  ils  lui 
résistèrent  plus  ouvertement  que  ja- 
mais. Richelieu  leur  porta  un  coup 
mortel,  en  ordonnant  la  démolition  des 
places  fortes  intérieures,  qui  n’étaient 
guère  utiles  qu’aux  mécontents,  aux  re- 
belles (voyez  aussi  A nivales,  tome  1", 
pages  408  et  46!)).  Cette  mesure  impor- 
tante ruina  la  puissance  des  grands  dans 
les  provinces,  jusqu'au  moment  où  Ma- 
zarm  crut  de  son  intérêt  de  leur  en 
rendre  une  partie;  et  les  seigneurs  de 
la  fronde  vinrent  ensuite  faire  à la  reine 
• les  mêmes  conditions  que  Louis  XI 
avait  subies  au  traité  de  Conflans  : 
Bouillon  demanda  Sedan  ;Turenne,  l’Al- 
sace ; la  Trémouille , le  Roussillon , 
Beaufort , la  Bretagne , etc.  L'Étal  dp 
la  France,  que  nous  avons  déjà  cité , 
présente  aussi  parfaitement  ce  côté  de 
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la  question.  Ou  y lit  ce  complément 
à la  définition  des  gouvernements  : 

« Ce  ne  sont  que  simples  commis- 
« sions  vérifiées  dans  les  parlemens  où 
« ils  ont  séance  immédiatement  apres 
■<  les  premiers  présidons , et  leur  conti- 
» nuation  dépend  de  lu  seule  volonté 
« du  rov  ; mais  il  semble  que  les  gou- 
« vernemens  d’aujourd'liuy  soient  devo- 
* nus  comme  héréditaires,  parce  qu’on 
« y void  succéder  les  enfans  aux  pères, 
« et  que  ceux  qui  les  tiennent  ne  les 
« quittent  que  moyennant  une  bonne 
« somme  d’argent  (*).  » 

Enfin,  Louis  XIV  constitua  la  mo- 
narchie absolue  et  centralisa  le  pou- 
voir. Colbert  et  le  Tellier  s'attachèrent 
à établir  le  principe  que  tous  les  pou- 
voirs étaient  une  délégation  directe  du 
monarque.  On  fit  sentir  aux  gouver- 
neurs des  provinces  qu’ils  ne  devaient  re- 
garder leurs  gouvernements  que  comme 
une  gros^1  pension  que  le  roi  leur  avait 
assurée;  que  leur  demeure  habituelle 
devait  être  la  cour,  et  qu'ils  devaient 
considérer  leur  résidence  en  province 
comme  une  disgrâce  et  presqu’un  exil. 
Ce  fut  par  les  gouverneurs  particuliers, 
et  surtout  par  les  intendants,  que  le  roi 
exerça  son  autorité  dans  les  provinces; 
et,  quant  aux  premiers,  pour  mieux  les 
tenir  sous  sa  main , il  réduisit  à trois 
années  la  durée  de  leurs  fonctions. 
Il  n'était  pas  rare  de  voir  cette  dignité 
conférée  a une  femme.  Marie  de  Médi- 
cis  fut  pendant  quelque  temps  gouver- 
nante de  Bretagne;  nous  avons  déjà  dit 
que  Constance  de  Cezelli  (voyez  ce  mot) 
gouverna  la  ville  de  Leucàte;  que  la 
maréchale  de  Guebriant  allait  être  nom- 
mée au  commandement  de  Brisach  et 
de  l’Alsace,  lorsqu'elle  mourut. 

Voici  quels  étaient  les  gouverneurs 
des  provinces  en  1789: 

Le  duc  de  Brissac,  Paris  ; le  duc  de 
Gesvres  , Ile-de-France  ; le  comte  de 
Périgord,  Picardie;  le  maréchal  de 
Castries,  Flandre  et  Ilainaut  ; le  duc 
de  Bourbon,  Champagne  ; le  maréchal 
de  Chuiseul-Stainville,  Alsace;  le  ma- 
réchal de  Broglie , Pays  Messin  ; le 
maréchal  de  Contades , lorraine  et 
liarrois ; le  maréchal  de  Duras,  Fran- 

(*) Arcli.  cur.  <le  l'histoire  de  France, 
I.  VI  de  U a*  série,  p.  456. 


che-Comté  ; le  prince  de  Condé , Bour- 
gogne ; le  duc  de  Villeroi . Lyonnais; 
le  duc  d'Orléans,  Dauphiné;  le  maré- 
chal de  Beauveau , Provence  ; le  prince 
Monaco , Monaco  ; le  maréchal  rie 
Noailles.  Roussillon ; le  duc  de  Grant- 
mont,  Navarre  et  Béarn;  le  duc  de 
Penthièvre,  Bretagne;  le  duc  d’Har- 
court', Normandie  ; le  comte  de  Bu- 
zançois , Havre  de  Ordre  ; le  duc  de 
Gilines,  Artois;  le  duc.  de  Villequier, 
Boulonnais;  le  maréchal  de  Laval,  Se- 
dan ; le  duc  du  Chastelet , Tout  ; le  duc 
de  Nivernais,  Nivernais;  le  comte  de 
Peyre,  Bourbonnais  ; le  prince  de Conti, 
liérry;  le  duc  de  Bouillon  , Auvergne  ; 
le  maréchal  de  Ségur,  Foix;  le  duc  de 
Fitz- James,  limousin  ; le  marquis  de 
la  Salle,  Marche;  le  duc  d'Uzès,  An- 
goumois  et  Saintonge ; le  duc  de  La- 
val , A unis  ; le  duc  de  Chartres,  Poitou; 
le  prince  d'Kgmont  - Pignateliy , Sau- 
murais; le  prince  de  Lambesc,  Anjou; 
le  comte  d’Kstaing,  Touraine;  le  mar- 
quis de  la  Vaupaiière,  Maine  et  Perche; 
le  comte  de  Rochechouart , Orléanais; 
le  marquis  de  Monteynard , l'ile  de 
Corse  : le  Languedoc  et  la  Ouienne 
n’avaient  point  de  gouverneurs  en  jan- 
vier 1789. 

I.e  trésor  royal  payait  environ  t,500 
mille  livres  pour  les  appointements  de 
ces  officiers  et  ceux  des  lieutenants  de 
roi. 

Gouverneurs  des  colonies  : le  mar- 
quis du  Chilleau  , Saint-Domingue  ; le 
vicomte  de  Damas,  la  Martinique  ; le 
baron  de  Clugny,  ta  Guadeloupe;  M.  de 
la  Borie,  Sainle-I.ucie;  le  comte  d’Ar- 
thur-Dillon  , Tabagn;  le  comte  de  Vil- 
lebois,  Cayenne  et  Guyane  française; 
le  chevalier  de  Boulfiers.  le  Sénégal, 
de  de.  Gorée,  côtes  d'Afrique;  le  comte 
de  Conwai , Pondichéry  ; M.  d’Entre- 
casteaux , îles  de  France  et  de  Bourbon. 

Outre  les  gouverneurs  de  provinces 
et  les  neuf  gouverneurs  des  colonies, 
il  y avait  des  gouverneurs  des  maisons 
royales,  indépendants  des  gouverneurs 
de  la  province. 

Le  roi  payait  même  un  gouverneur 
de  la  pompe-fontaine  du  Pont-Neuf, 
connue  sous  le  nom  de  la  Samaritaine. 

Supprimés  le  20  février  1791,  les  gou- 
verneurs avaient  été  rétablis  sous  la 
restauration  dans  les  divisions  militai- 
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res.  L'ordonnance  du  15  novembre 
>830  a supprimé  définitivement  cette 
dernière  espèce  de  fonctionnaires. 

De  tous  les  gouverneurs  de  provinces 
de  >789,  le  seul  survivant  est  le  ci-de- 
vant  duc  de  Chartres , gouverneur  du 
Poitou  depuis  I77B,  c'est-à-dire,  depuis 
l'âge  de  trois  ans  (*). 

GOUVERNELBS  l)ES  BOIS  ET  DES 

pbinces.  L'éducation  qui  a tant  d'im- 
portance pour  les  particuliers , en  a 
bien  plus  encore  pour  les  rois,  et  l'on 
peut  dire  que  le  bonheur  des  peuples 
dépend  en  grande  partie  de  la  nature 
des  soins  et  des  leçons  que  reçoit  la  jeu- 
nesse des  princes.  A ce  point  de  vue, 
rien  de  plus  intéressant  que  d'étudier 
successivement,  dans  notre  histoire, 
l’enfance  et  l'éducation  de  chacun  de 
nos  rois,  de  voir  l'influence  qu'ont 
exercée  sur  leur  destinée  les  habitudes 
qui  leur  ont  été  imposées  ou  celles  qu’on 
leur  a laissé  contracter  dans  le  principe, 
de  surprendre,  en  quelque  sorte,  dans 
leurs  premières  années,  selon  qu’elles 
ont  été  bien  ou  mal  dirigées  , le  germe 
des  fautes  ou  des  succès,  des  grandeurs 
ou  des  misères  de  leurs  règnes.  Une 
histoire  des  gouverneurs  qui  ont  été 
préposés  à l'enfance  des  rois  de  France 
offrirait  ees  vues  et  ees  rapprochements 
aussi  curieux  qu'utiles  ; nous  ne  pour- 
rions faire  cette  histoire  complète  , es- 
sayons seulement  d'en  ébaucher  une 
partie.  Sans  remonter  plus  haut  que  la 
maison  de  Bourbon,  et  sans  entrer  dans 

(*)  Ces  nominations  de  gouverneurs  im- 
berbes ou  même  au  bereeau  étaient  ebose 
assez  eommune  sous  l'ancienne  monarchie. 
Nous  n’en  citerons  plus  ipic  l'exemple  sui- 
vant : le  s 5 avril  i5yH,  te  fils  aîné  de  Ga- 
hrielle  d'Iistrces,  César  de  Vendôme,  fut 
reconnu  gouverneur  de  Bretagne  : c'était 
l'exécution  du  traité  conclu  avec  Mercteiir. 
Il  était  naturel  d'en  maintenir  les  conditions  ; 
niais  ce  qui  l'était  moins,  te  fut  rassemblée 
générale  de  messieurs  de  la  ville  de  Nantes 
qui  se  réunit  sous  la  présidence  de  ce  gou- 
verneur de  quatre  ans,  devant  lequel  on  déli- 
béra sérieusement.  Pendant  que  l’eiifant  fai- 
sait des  niches  aux  magistrats  municipaux  et 
aux  notables,  le  sieur  Torcaut,  son  assistant 
et  son  interprète,  parlait  en  son  nom,  préxi- 
dailà  l'élection  du  maire.  L'élection  arlievèc, 
les  notables  sc  retirèrent  apres  force  humbles 
saints  au  jeune  presideiil. 


de  longs  détails , voyons  comment  cha- 
cun de  ces  hommes,  qu’on  chargeait 
d’elever  un  roi , a rempli  cette  grande 
tâche,  et  quelle  a etc,  dans  le  caractère 
et  dans  le  regqe  de,  chacun  des  Bour- 
bons, la  part  de  l’éducation  et  celle  de 
la  nature. 

Le  chef  de  cette  maison  , Henri  IV  , 
jeté  dès  l'iîge  de  13  ans  au  milieu  des 
guerres  civiles , dont  on  était  loin  de 
prévoir  qu’il  sortirait  une  couronne 
pour  lui , ne  reçut  pas  d'éducation  ré- 
gulière; il  n’eut  pas  de  gouverneur: 
son  grand-père,  qui  le  faisait  grimper 
tout  enfant  sur  les  rochers  du  Béarn  , 
et  son  pere,  qui  le  promenait  au  milieu 
des  camps  et  des  bataillons,  lui  en  tin- 
rent lieu.  Pendant  qurlqucs  années  seu- 
lement il  eut  un  précepteur , Florent 
Chrétien  , homme  fort  instruit,  hugue- 
not dans  l'âme,  qui  lui  donna  quelque 
teinture  des  belles  - lettres  , et  avec  le- 
uel  il  traduisit  en  français  une  partie 
es  Commentaires  de  César.  Bientôt , 
son  père  ayant  été  tué  devant  Rouen , 
sa  mère  s’etant  jetée  dans  le  parti  pro- 
testant , il  fut  lancé  à 13  ans  au  milieu 
de  cette  vie  rude  et  aventureuse  où  l’at- 
tendaient tant  de  périls  , de  malheurs, 
de  travaux,  qui  devaient  être  couronnés 
par  tant  de  gloire.  Ainsi  la  vie  de  Hen- 
ri IV  ne  commence  pas  comme  celle  des 
autres  rois.  Rien  de  semblable  ici  à l’é- 
ducation auguste,  officielle  et  symétri- 
que par  laquelle  ont  passé  ses  succes- 
seurs. A défaut  de  ce  genre  d’éducation, 
Henri  IV  en  reçut  une  autre  plus  forte 
et  plus  salutaire  , celle  que  donnent  le 
malheur  et  l’expérience.  Son  caractère, 
par  iui-méme  si  actif  et  si  fort,  acheva 
de  se  tremper  au  milieu  des  épreuves 
et  des  luttes  où  se  passèrent  sa  jeunesse 
et  une  partie  de  son  âge  unir. 

Si  ce  grand  roi  n’avait  pas  été  inter- 
rompu dans  sa  carrière  par  le  couteau 
de  Ravaillac,  nul  doute  que  l'iiéritier 
du  trône  n’eût  été  entoure , dans  ses 
premières  années  , des  soins  les  plus 
prévoyants  et  les  plus  éclairés.  Mais 
l'éducation  de  Louis  XIII  fut  aban- 
donnée à la  régente,  qui  , tout  entière 
aux  intrigues  par  lesquelles  elle  cher- 
chait à assurer  son  autorité,  oublia  ou 
négligea  le  plus  important  de  ses  de- 
voirs. On  donna  pour  gouverneur  au 
jeune  prince  M.  de  Souvré,  brave  et 
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loyal  gentilhomme,  dévoué  à la  cou- 
ronne, et  qui  en  avait  servi  la  cause 
avec  ardeur  sous  Henri  III  et  Henri  IV, 
mais  esprit  court  et  vulgaire , et  peu 
capable  de  comprendre  l’étendue  et  la 
hauteur  de  la  mission  qui  lui  était  con- 
fiée. Il  donna  à son  élève  de  grands  sen- 
timents de  loyauté  et  d’honneur  : il  eut 
soin  d’en  faire  un  bon  et  fervent  ca- 
tholique; surtout  il  ne  négligea  rien 
pour  le  rendre  très-habile  à tous  les 
exercices  du  corps  auxquels  la  noblesse 
attachait  alors  tant  d’importance;  mais 
les  lettres,  l'histoire,  la  science  du  gou- 
vernement , n’eurent  presque  aucune 
part  dans  cette  éducation.  Aveuglé  par 
ses  préjugés  de  gentilhomme  , M.  de 
Souvré  crut  qu’il  n’y  avait  aucun  dan- 
ger à favoriser  jusqu'à  l’excès,  dans  son 
élève,  certains  goûts  chers  à tous  les 
hommes  de  noble  race,  et  qui  semblaient 
alors  très-dignes  d’un  fils  de  roi.  Par 
sa  complaisance,  il  développa  sans  me- 
sure chez  le  prince  le  goût  de  la  chasse 
et  celui  des  oiseaux  de  proie.  Louis  XIII 
voulut  avoir  toujours  auprès  de  lui  des 
émerillons,  des  pies-grièches,  et  autres 
petits  oiseaux  de  chasse , auxquels  il 
s'amusait  à donner  à manger.  Il  lui 
fallut  quelqu'un  pour  avoir  soin  de 
cette  ménagerie,  placée  dans  sa  cham- 
bre. M.  de  Souvré  lui  présenta  un  jeune 
page,  qu’il  croyait  pouvoir  sans  péril 
attacher  au  roi  pour  ce  service  intime  : 
il  le  croyait  simple  et  borné,  et  incapa- 
ble d’ambition.  M.  de  Souvré  se  trom- 
pait. Albert  de  Luynes , nommé  maî- 
tre de  la  volerie  du  cabinet  du  roi , 
s’éleva  bientôt  au  rang  de  favori  i il 
domina  son  maître,  et  osa  prendre  en 
main  la  direction  des  affaires.  Louis 
XIII , livré  à une  faiblesse  et  à une  fri- 
volité incurables  . se  laissa  gouverner 
six  ans  par  son  favori  ; ensuite  il  fut 
ouverné  pendant  vingt  ans  , c’est-à- 
ire,  jusqu’à  sa  mort,  par  son  ministre. 

La  faute  qu’avait  commise  Marie  de 
Médicis  en  négligeant  l’éducation  de 
Louis  XIII,  fut  un  exemple  perdu  pour 
Anne  d'Autriche.  Sous  la  direction  du 
maréchal  de  Villeroi , son  gouverneur, 
Louis  XIV  devint  un  cavalier  accompli 
pour  l’habileté  aux  exercices  du  corps 
et  la  dignité  gracieuse  des  manières  : 
avec  son  précepteur,  Hardouin  de  Pé- 
réfixe,  il  apprit  un  peu  d’histoire,  et  Gt 


quelques  études  élémentaires  de  latin. 
Ce  fut  là  toute  l'instruction  qu’il  reçut 
de  ses  maîtres.  Le  maréchal  de  Villeroi 
était  un  fort  honnête  homme,  étranger 
à toute  intrigue,  et  qui  ne  prit  aucune 
part  aux  démêlés  de  la  fronde  : il  était 
propre  à donner  au  prince  des  principes 
solides  d’honneur  et  de  vertu,  et  à for- 
mer scs  manières;  mais  il  ne  pouvait 
rien  lui  enseigner  quanta  l’art  difficile 
de  gouverner  les  hommes.  Hardouin  de 
Péréfixe  était  un  prélat  instruit  et  re- 
commandable par  sa  piété,  mais  d’un 
naturel  fort  indolent.  La  reine  mère 
les  laissa  entièrement  libres  de  s'ac- 
quitter, comme  ils  l’entendraient,  de  la 
tâche  qu’ils  avaient  reçue.  L’éducation 
de  Louis  XIV,  que  génèrent  d’ailleurs 
les  agitations  et  les  déplacements  de  la 
cour,  dans  la  guerre  de  la  fronde , fut 
donc  très-incomplète.  Heureusement, 
Louis  XIV  était  un  de  ces  hommes  qui 
se  font  eux -mêmes  ce  qu'ils  sont , et 
chez  lesquels  la  puissance  du  naturel 
supplée  a l'insuffisance  de  la  culture. 
On  a dit  de  lui,  avec  raison,  c^u'il  était 
né  roi.  Après  être  resté  jusqu  à l'âge  de 
22  ans  étranger  à la  science  politique  et 
au  maniement  des  affaires  , il  déploya 
tout  à coup , le  lendemain  de  la  mort 
de  Mazarin , cette  force  de  volonté,  cet  3rt 
du  commandement,  cette  aptitude  pour 
tous  les  détails  de  l'administration , cette 
connaissance  des  hommes , cette  gran- 
deur et  cette  justesse  de  vues  qui , se- 
condées d’ailleurs  par  la  fortune,  firent 
de  son  règne  une  époque  si  glorieuse 
pour  la  France.  Il  ne  fut  pas  le  modèle 
des  rois,  puisque  la  jalousie  du  pouvoir, 
un  amour  exagéré  et  aveugle  de  l’unité 
en  politique,  et  une  extrême  opiniâtreté 
à suivre  ses  idées,  firent  de  lui  un  des- 
pote : mais,  qu’il  ait  été  un  grand  roi, 
c’est  ce  que  personne  n’a  jamais  cher- 
ché à nier , excepté  Fénelon  (*),  que  la 
haine  du  despotisme  rendait  injuste  a 
son  égard. 

Une  des  choses  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à Louis  XIV  , c’est  d’avoir  senti 
l’importance  d’une  bonne  éducation 
pour  ses  enfants.  Il  avait  sans  doute 
conscience  de  ce  qui  avait  manqué  à la 
sienne.  Il  ne  négligea  rien  pour  assurer 

(a)  - Il  n’a  aucune  idée  de  ses  devoirs  do 
roi.  - Lettre  à madame  de  Mainlenon. 
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cet  avantage  si  précieux  à son  fils  et  a 
ses  petits-tils.  Il  leur  choisit  pour  mat- 
tres  les  plus  nobles  cœurs  et  les  plus 
hautes  intelligences  de  son  royaume.  Il 
confia  son  fils  , le  grand  dauphin  , à 
M.  de  Montausier  et  à Bqfsuet , qui 
s'associa  la  Bruyère  et  Fléchier.  Il  re- 
mit son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne, 
entre  les  mains  de  Beauviliiers  et  de 
Fénelon.  Il  laissa,  malgré  son  caractère 
ombrageux  et  défiant,  une  liberté  en- 
tière à ces  hommes  dans  l'accomplisse- 
ment de  leur  tâche. 

La  première  de  ces  deux  éducations 
réussit  moins  bien  que  la  seconde.  Le 
grand  dauphin,  naturellement  apathique 
et  borné,  offrait  peu  de  ressources  a 
scs  instituteurs.  Ceux-ci  étaient  remplis 
de  zèle;  mais  l'austérité  un  peu  rude 
de  l’un,  la  sublimité  de  l’autre,  les  em- 
pêchaient de  se  mettre  a la  portée  de 
leur  élève  autant  qu'il  l'aurait  fallu,  et 
d'apportcrdans  cette  éducation  ces  tem- 
péraments et  cette  condescendance  qui 
produisent  quelquefois  sur  une  nature 
jeune  de  si  heureux  effets.  M.  de  Mon- 
tausier était  un  homme  d une  vertu 
rare,  d'une  profonde  institiction,  d'une 
piété  fervente  : mais  il  était  avec  un 
jeune  prince  mou  par  tempérament  et 
peu  intelligent,  d’une  rigidité  absolue 
et  inflexible.  La  manière  rude  avec  la- 
quelle il  le  fit  étudier  lui  donna  un  in- 
vincible degodt  pour  les  livres  et  le 
travail.  Ennuyé  et  décourage,  le  fils  de 
Louis  XIV  opposa  au  zèle  de  ses  maî- 
tres une  force  d'inertie  contre  laquelle 
tous  leurs  efforts  vinrent  échouer.  Bos- 
suet était  moins  dur  que  Montausier  ; 
mais,  constamment  sérieux  , il  n’avait 
rien  dans  scs  manières  qui  prit  attirer 
la  sympathie  d'un  enfant.  Toujours 
élevé , grand , original  dans  ses  idées, 
il  donnait  à son  élève  des  leçons  qui 
dépassaient  sa  portée:  il  composait  pour 
lui  ses  plus  beaux  ouvrages,  avec  le  dé- 
sir sincère  de  l’instruire,  et  sans  penser 
qu'il  créait  autant  de  monuments  pour 
la  postérité;  mais  ii  ne  s’apercevait  pas 
que  des  travaux  tels  que  \’ Histoire  uni- 
verselle, la  Politique  sacrée , ne  pou- 
vaient être  utiles  qu’à  une  raison  déjà 
formée. 

Aussitôt  qu’il  fut  délivré  de  ses  maî- 
tres , le  grand  dauphin  dit  pour  jamais 
adieu  à toute  occupation  sérieuse.  « Il 


ne  fit  plus  , dit  Saint-Simon  , d’autre 
lecture  que  celle  des  gazettes  quelque- 
fois. On  crut  que  Imuis  XIV  allait  l'i- 
nitier au  maniement  ries  affaires  , et 
l’admettre  aux  délibérations  de  son  con- 
seil. Mais  la  crainte  de  partager  l'auto- 
rité avec  quelqu’un  fit  tomber  Louis 
XIV  dans  une  contradiction  singulière 
à l'égard  de  ses  enfants.  Il  s’occupa  de 
leur  éducation  avec  une  sollicitude  pré- 
voyante ; ii  leur  donna  les  maitres  les 
plus  éclairés  et  les  plus  habiles  : on  peut 
dire  qu'il  les  fit  élever  en  rois.  La  tache 
de  leurs  maitres  étant  terminée,  il  res- 
tait à les  former  à l’art  de  régner  par 
la  participation  aux  affaires  publiques. 
C’est  ce  que  Louis  XIV  ne  put  jamais 
se  décider  à faire.  Il  aima  mieux  risquer 
de  perdre  le  fruit  de  tant  de  soins  vigi- 
lants , donnés  à l’enfance  de  ses  fils, 
que  de  s'exposer  à voir  une  autre  vo- 
lonté s'élever  a l’encontre  de  la  sienne. 
Il  laissa  Monseigneur  languir  jusqu’à 
50  ans  dans  une  oisiveté  profonde  et 
une  ignorance  complète  des  affaires.  Il 
n’appela  le  duc  de  Bourgogne  au  con- 
seil que  lorsque  les  malheurs  de  sa  fa- 
mille et  l’approche  de  sa  lin  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  préparer  un  roi  à la 
nation.  » 

On  sait  avec  quel  succès  l’éducation 
du  duc  de  Bourgogne  fut  conduite  par 
Beauviliiers  et  Fénelon.  Ce  prince  qui, 
dans  sou  enfance,  était  si  violent  qu’il 
brisait  les  pendules  lorsque  l’heure  mar- 
quait la  fin  de  scs  récréations  , et  dont 
le  naturel  passionné  et  fougueux  sem- 
blait défier  toute  espèce  de  joug  et  de 
contrainte , devint  en  quelques  années 
doux,  modéré,  paisible,  affectueux  , ap- 
pliqué. Son  esprit  s’enrichit  de  connais- 
sances utiles  et  sérieuses , et  sa  piété 
égala  ses  lumières.  Ce  prodige  fut  l'ou- 
vrage de  l’autorité  douce  et  persuasive 
de  Beauviliiers,  du  zèle  tendre,  patient, 
ingénieux  de  Fénelon.  Les  vues  de  ce 
dernier,  en  travaillant  à former  le  jeune 
prince,  s’étendaient  beaucoup  plus  loin 
qu’on  ne  le  croit  d’ordinaire.  Non-seu- 
lement Fénelon  voulut  préparer  à la 
France  un  roi  habile  et  humain,  plein 
de  sagesse  dans  la  conduitedu  royaume, 
et  plein  d’amour  pour  ses  peuples,  mais 
il  jeta  dans  l’éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne les  fondements  d'une  véritable 
réforme  politique.  Par  les  leçons  qu’il 
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donna  à son  royal  élève , il  s'efforça  de 
lui  faire  sentir  les  maux  produits  par 
un  usage  illimité  de  la  puissance  su- 
prême : il  lui  indiqua  en  secret  les  grands 
remèdes  qui  pouvaient  soulager  les 
peuples  et  les  garantir  contre  le  retour 
des  misères  semblables  dans  l'avenir.  S< 
le  duc  de  Bourgogne  ertt  assez  vécu 
pour  monter  sur  le  trône,  on  eût  vu  ces 
projets,  ensevelis  dans  l’ombre  tant  que 
Louis  XIV  était  vivant . éclater  tout  à 
coup,  et  se  réaliser  par  des  institutions 
rajeunies  ou  nouvelles.  ÏSul  doute  que 
le  duc  de  Bourgogne,  de  concert  avec 
Fénelon,  Beauvilliers  et  le  duc  de  Che- 
vreuse , n’eüt  créé  une  représentation 
nationale,  en  organisant  sur  un  nou- 
veau pied  les  états  provinciaux,  et 
en  instituant  la  convocation  fréquente 
et  périodique  des  états  généraux  du 
royaume.  On  eût  vu  d'uti.es  réformes 
s'opérer  dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration , et  ce  grand  changement, 
en  faisant  jouir  les  Français  des  avan- 
tages d’un  règne  fondé  sur  des  lois  équi- 
tablrs  , eût  pu  ajourner  peut-être  la 
grande  révolution  a laquelle  ce  siècle 
devait  aboutir,  ou  plutôt  la  modifier 
profondément , et  en  rendre  le  cours 
plus  régulier  et  plus  paisible. 

Il  eu  devait  être  autrement,  et  il  était 
dans  la  destinée  de  la  royauté  de  s'obs- 
tiner dans  ses  erreurs  fatales,  et  de  s’a- 
cheminer sans  interruption  à sa  ruine. 
Le  duc  de  Bourgogne  fut  enlevé  à la 
tendresse  de  ses  précepteurs  et  à l'a- 
mour du  peuple;  et  a la  place  d'un 
grand  et  vertueux  roi,  appuyé  sur  de 
sages  ministres,  la  France  vit  sur  le 
trône  un  faible  enfant  de  4 ans  , placé 
sous  la  tutelle  d'un  courtisan  vain  et 
borné,  vieilli  dans  l'intrigue  et  les  plai- 
sirs , et  d'un  prêtre  dissimulé  et  ambi- 
tieux. 

Le  testament  de  Louis  XIV  donna 
pour  gouverneur  a Louis  XV  le  maré- 
chal de  Viileroi,  et  Fleury,  l'évêque  de 
Fréjus,  pour  précepteur.  Ces  deux  choix 
avaient  été  arraches  au  vieux  monar- 
que, le  premier  par  le  duc  du  Maine  et 
madame  de  Mainlenon , le  second  par 
le  P.  le  Tcilier.  Viileroi  ne  songea  qu’à 
se  consolider  dans  cette  place,  que  le 
parti  du  régent , peu  respectueux  en- 
vers les  volontés  ne  Louis  XIV,  aurait 
pu  lui  enlever;  pour  cela,  il  témoigna 
pour  tous  les  goûts  et  tous  les  caprices 


du  royal  enfant  une  extrême  complai- 
sance ; par  ses  caresses  , ses  flatteries, 
ses  prévenances,  il  s’efforça  de  s’attirer 
la  sympathie  et  l’amitié  de  son  elève, 
et  y réussit  fort  bien  : peu  lui  impor- 
tait de  le  gâter  par  cet  étrange  système 
d’éducation.  Son  but  était  de  se  rendre 
nécessaire , et  tous  les  moyens  lui 
étaient  bons  pour  l'atteindre.  Il  se  plai- 
sait a saisir  toutes  les  occasions  de  per- 
suader au  jeune  prince  que  le  pouvoir 
auquel  ii  était  appelé  par  sa  naissance 
n’avait  point  de  bornes,  et  que  tout  de- 
vait plier  sous  la  volonté  des  rois.  Un 
jour , se  trouvant  avec  lui  près  d’une 
fenêtre  des  Tuileries  , il  lui  montra  la 
foule  qui  se  pressait  devant  le  palais  : 
• Voyez-vous,  mon  maître  , lui  dit-il, 
« tout  ce  peuple  vous  est  soumis  : tout 
« ce  que  vous  apercevez  vous  appar- 
« tient.  » C’est  ainsi  qu’un  courtisan 
égoïste  jetait  dans  l’âme  de  Louis  XV 
les  germes  de  cette  mollesse  et  de  ce 
despotisme  qui  devaient  hâter  la  ruine 
du  trône.  Il  était  dans  la  destinée  de 
ce  Viileroi  d'être  funeste  à la  monar- 
chie. Par  les  défaites  désastreuses  que 
son  incapacité  et  sa  présomption  atti- 
raient à nos  années,  il  contribua,  plus 
qu’aucun  autre,  à humilipret  à miner 
la  France  pendant  la  vieillesse  de  Louis 
XIV  ; par  l'éducation  qu’il  donna  à 
Louis  XV,  il  prépara  le  règne  des  let- 
tres de  cachet , le  gouvernement  des 
maîtresses,  et  les  infâmes  déhanchés  du 
Parc-aux-Cerfs.  I.e  duc  d'Orléans  s’a- 
perçut bien  des  dangers  de  cette  édu- 
cation; mais  accusé  par  lacohaledu  duc 
du  Maine  de  vouloir  altenler  aux  jours 
de  l’héritier  du  trône,  il  n’osa  pas  ren- 
voyer le  gouverneur  que  Louis  XIV 
avait  choisi.  Viileroi  ne  négligea  rien, 
d’ailleurs  , pour  persuader  au  public 

3ue  le  salut  du  jeune  prince  dépendait 
e sa  présence  auprès  de  lui,  et  ne  |>oii- 
vait  être  assuré  que  par  sa  fidélité  et  sa 
vigilance.  Afin  d'inquiéter  les  esprits, 
de  se  montrer  comme  un  homme  pré- 
cieux et  nécessaire  , et  de  rendre  en 
même  temps  le  régent  odieux,  il  feignait 
de  croire  a des  dangers  continuels  , il 
prenait  avec  affectation  mille  précau- 
tions minutieuses.  Il  ne  laissait  rien 
boire  ni  rien  manger  ou  roi  qu’il  ne 
l'eût  goûté  auparavant  lui-même.  Ii  fai- 
sait serrer  le  pain  et  l'eau  qui  servaient 
à la  table  royale  dans  un  buffet  dont  il 
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portait  la  clef  sur  lui.  Un  jour,  le  ré- 
gent étant  venu  voir  le  roi  pendant  son 
déjeuner,  lui  présenta  la  tasse  qui  con- 
tenait son  calé  : Villeroi  s’élança,  arra- 
cha la  tasse  des  moins  du  régent , et  la 
brisa  par  terre. 

Le  précepteur  de  Louis  XV  veilla 
avec  assez  de  soin  sur  son  instruction 
littéraire  et  religieuse,  mais  il  n'eut 
garde  de  lui  inculquer  ses  véritables  de- 
voirs de  roi.  Fleury  cachait,  sous  un 
extérieur  doux  et  modeste,  une  ambi- 
tion ardente.  Il  aspirait  à gouverner  un 
jour  le  royaume,  et,  dans  ce  but , il 
tenait  à entretenir  dans  son  élève  une 
insouciance  et  une  ignorance  complétés 
de  l’art  de  régner.  Comme  Villeroi , 
mais  avec  plus  d’art  et  de  mesure , il 
flatta  Louis  pour  s’en  faire  aimer  et 
pour  le  dominer.  11  y réussit  par  sa 
souplesse  et  par  son  hypocrite  douceur. 
Ainsi  tout,  dans  léducaiion  de  Louis 
XV,  était  fait  pour  développer  son  pen- 
chant naturel  à l’oisivete  et  à la  mol- 
lesse. 

Il  est  triste  de  songer  que  parmi  tous 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon , il 
n’en  est  que  deux  dont  l’éducation  ait 
éveillé  une  attentive  et  sérieuse  sollici- 
tude : le  grand  dauphin  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Du  reste , dans  cette  revue 
que  nous  avons  essayée , la  royauté  se 
trouve  sans  cesse  in'lidele  a un  de  ses 
devoirs  les  plus  essentiels.  Les  plus  frap- 
pantes leçons  ne  peuvent  l’éclairer;  elle 
retombe  toujours  dans  la  même  faute, 
celle  d'abandonner  à des  guides  inhabi- 
les, insuffisants  ou  corrupteurs,  l’en- 
fance des  héritiers  du  trône.  Le  neveu 
de  Louis  XIV,  le  régent,  est  encore  un 
des  plus  déplorables  exemples  de  cet 
aveuglement  pour  ainsi  dire  tradition- 
nel. Tout  jeune  encore,  il  fut  livre  en- 
tièrement aux  leçons  de  l’abbé  Dubois, 
qui  s'appliqua  soigneusement  à perver- 
tir son  esprit,  à lui  ôter  toute  noble  et 
salutaire  croyance  , à corrompre  ses 
moeurs,  et  qui  ne  réussit  que  trop  bien 
dans  cette  odieuse  tâche. 

Louis  XVI  et  ses  deux  frères  eurent 
pour  gouverneur  un  homme  probe  et 
religieux,  mais  incapable,  le  duc  de  la 
Vauguyon.  Louis  XVI  était  naturelle- 
ment scrupuleux,  timoré,  timide.  Le 
duc  de  la  Vauguyon,  au  lieu  de  chercher 
à donner  à son  caractère  de  la  décision  et 
de  l'énergie,  accrut  encore  sou  penchant 


à l'irrésolution  et  à la  faiblesse . en  le 
soumettant  au  joug  d’une  piété  dévote, 
étroite,  méticuleuse.  Il  le  laissait  d’ail- 
leurs se  livrer  plus  qu'il  ne  fallait  a 
des  amusements  puéril.  Aux  leçons  de 
sciences  et  de  belles-lettres  qu’il  lui 
faisait  donner  par  l'évêque  Coetlosquet 
et  par  l’abbé  de  Radonviiliers , il  ne 
mêlait  aucune  leçon  pratique  de  gou- 
vernement. Louis  XV  aurait  vu  avec 
peine  son  petit-fils  s'initier  aux  secrets 
de  la  politique  avant  de  régner.  Le  seul 
livre  politique  que  le  doc  de  la  Vau- 
guyou  osa  donner  a son  élève , fut  le 
Telémaque.  Le  progrès  inévitable  des 
idées  avait  fait  admettre  au  sein  de  la 
cour  ce  livre  proscrit  par  Louis  XIV. 
On  raconte  même  que  le  dauphin  fit  ap- 
porter dans  sa  chambre , par  l’impri- 
meur Lotlin  , une  casse  et  des  presses, 
et  qu'il  imprima  lui-même,  avec  l’aide 
de  ses  frères , un  petit  ouvrage  de  sa 
composition  intitule  : Maximes  morales 
et  politiques  tirées  du  Télémaque , sur 
la  science  des  rois  et  le  bonheur  des 
peuples.  Mais  est-ce  assez  du  Télémaque 
pour  mettre  un  prince  en  état  de  suflire 
a toutes  lesdiifleultés  du  gouvernement? 
Fénelon  u'avait-il  donné  au  duc  de 
Bourgogne  des  leçons  de  politique  que 
dans  le  Télémaque  l Au  sortir  de  son 
éducation , Louis  XVI  était  un  prince 
lion,  honnête,  religieux,  rempli  des 
meilleures  intentions;  mais  c'était  un 
prince  circonspect,  indécis,  pre-que 
entièrement  etranger  à la  connaissance 
des  hommes  et  des  moyens  par  lesquels 
on  peut  les  conduire.  Il  était  donc  im- 
puissant pour  lutter  contre  les  terribles 
difficultés  qui  l’attendaient,  et,  placé 
sur  le  trône  au  milieu  d'une  révolution, 
il  était  inévitable  qu'il  disparût  emporté 
par  la  tempête. 

On  a eu  bien  raison  de  dire  que  la  fa- 
mille des  Bourbons,  en  vieillissant , n’a 
rien  appris.  Rentrés  en  France  apres 
avoir  reçu  tant  de  cruelles  leçons , ils 
auraient  dû  comprendre  quelle  éduca- 
tion il  fallait  donner,  au  milieu  d'une 
nation  éclairée  et  libre,  au  rejeton  qui 
devait  perpétuer  leur  race.  Certes  le 
passe  leur  fournissait  assez  d'avertisse- 
ments ; ils  pouvaient  trouver  assez  de 
lumières  dans  leur  propre  expérience. 
Cependant,  quels  maîtres  furent  choisis 
par  eux  pour  diriger  les  premières  an- 
nées du  duc  de  Bordeaux  ? On  donna 
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pour  gouverneur  à cet  enfant  un  ancien 
Vendéen  (*),  partisan  obstiné  du  vieux 
principe  de  la  puissance  absolue  des 
rois,  homme  doué  sans  doute  de  vertus 
privées,  mais  peu  scrupuleux  dans  la  ma- 
nière de  servir  sa  cause , qui  avait  cons- 
pire jadis  avec  Pichegru  , qui , sauvé  de 
l'échafaud  par  l’intercession  généreuse 
de  l’impératrice  Joséphine  et  de  Murat, 
avait  ensuite  , à l’époque  de  la  restaura- 
tion , activement  contribué  à faire  dé- 
couvrir dans  sa  fuite  et  a mettre  à 
mort  ce  même  Murat  auquel  il  devait 
la  vie.  Il  s'adjoignit  quelques  hommes 
de  la  faction  jésuitique  qui  n’étaient 
connus  que  par  l’ardeur  d'un  zèle  ir- 
réfléchi. La  France  murmura  de  ces 
choix.  Une  telle  éducation  ne  lui  pré- 
sageait rien  d’heureux.  Elle  se  défia 
dés  lors  de  l’avenir  qui  lui  était  réservé 
avec  un  prince  forme  par  de  tels  insti- 
tuteurs. Cette  crainte  contribua  beau- 
coup à empêcher  tout  rapprochement 
entre  les  Bourbons  de  la  branche  ainée 
et  le  peuple  de  Paris  après  les  événe- 
ments de  juillet.  Si  l’offre  de  Charles  X 
de  placer  le  duc  de  Bordeaux  sous  la  tu- 
telle du  duc  d’Orléans  devenu  régent  du 
royaume,  fut  rejetée  alors  sans  hésita- 
tion, ce  fut  en  grande  partie  parce  qu’on 
s’était  persuadé  qu’un  prince  élevesous 
d'aussi  fâcheuses  influences  ne  pouvait 
pas  faire  un  bon  roi. 

Le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie 
avait  fait  suivre  a ses  fils  les  cours  des 
collèges , où  ils  s'étaient  trouvés  con- 
fondus avec  les  enfants  du  peuple.  Cette 
marque  d'assentiment  aux  idées  d’éga- 
lité n'avait  pas  peu  contribué  à le  ren- 
dre populaire.  Rien,  en  effet , ne  con- 
vient mieux  a l'esprit  de  notre  siècle 
que  cette  éducation  d’un  nouveau  genre, 
où  un  prince  n’est  plus  soumis  exclusi- 
vement à l’influence  de  quelques  insti- 
tuteurs, mais  va  puiser  l’instruction  et 
les  lumières  a la  même  source  que  les 
citoyens  , et  se  pénétrer  des  idées 
communes  dans  les  écoles  mêmes  du 
pays;  où  il  a pour  compagnons  de  ses 
travaux  et  de  ses  jeux , les  jeunes  Fran- 
çais avec  lesquels  il  doit  un  jour  servir 
le  pays.  Il  est  de  l’intérêt  de  la  maison 
d'Orléans  de  persévérer  dans  ce  système 
d’éducation  pour  ses  enfants.  Mais,  de- 
puis quelque  temps,  elle  semble  y tenir 

(')  Le  marquis  de  Rivière. 


moins  : un  retour  aux  habitudes  monar- 
chiques s’est  fait  sentir  dans  la  nouvelle 
cour.  Les  princes  ont  franchi  avec  une 
promptitude  contraire  à la  loi  commune 
les  degrés  imposés  aux  citoyens  pour  ar- 
river aux  premières  dignités  de  l’armée. 
Les  hommes  dévoués  a cette  famille  lui 
rendront  un  service  important  en  lui 
conseillant  de  ne  pas  retourner  à l’an- 
cienne institution  des  gouverneurs  de 
princes , et  de  rester  fidèle  à ses  habi- 
tudes patriotiques  d’autrefois,  en  con- 
tinuant à envoyer  ses  héritiers  au  col- 
lège. C’est  la  meilleure  éducation  qu’elle 
puisse  donner  aux  deux  enfants  sur  les- 
quels repose  aujourd’hui  l’avenir  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Telle  est 
d’ailleurs  la  volonté  formelle  exprimée 
par  leur  père  dans  son  testament. 

Gouviot»  ( Jean  - Baptiste  ),  général, 
né  à Toul,  entra  dans  le  corps  du  génie, 
lit  la  guerre  d'Amérique  en  qualité  de 
capitaine,  accepta  la  place  de  major  gé- 
néral de  la  garde  nationale  de  Paris,  et 
fut  ensuite  appelé,  en  septembre  1791  , 
à l’Assemblee  législative.  Il  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à ce  qu’on  accordât 
les  honneurs  de  la  séanee  aux  soldats 
durégiment  de  Château-Vieux, condam- 
nés aux  fers  à la  suite  de  l’insurrection 
de  Nancy,  et  qui  n’étaient  à ses  yeux 
que  les  assassins  de  son  frère  JjOuU 
Goimoi»,  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Toul.  Il  donna  sa  démission, 
se  rendit  à l’armée  du  Nord  , et  fut  tué 
le  tl  juin  1792,  dans  une  retraite  qu’il 
effectuait  avec  autant  d’habileté  que  de 
bravoure,  près  du  village  de  Glisuelle, 
en  avant  de  Maubenge. 

Gouvion  Saint-Cvr  ( Louis , mar- 
quis de),  pair  et  maréchal  de  France, 
né  à Toul , en  I7G4,  d'une  famille  peu 
aisée.  En  1789,  il  entra  au  service  dans 
un  bataillon  de  volontaires,  et  il  franchit 
rapidement  les  premiers  grades.  En 
1793,  il  passa  avec  celui  d'adjudant 
général  à l'armée  de  la  Moselle.  Nommé 
général  de  brigade  peu  de  temps  après  , 
il  fut  envoyé  à l’armée  des  Alpes,  où  il 
mérita  (1  G’ juin  1794)  le  grade  de  géné- 
ral de  division. 

A l'armée  de  Rhin-et-Moselle , il  se 
fit  remarquer  pendant  le  siège  de 
Mayence,  où  il  commandait  l'attaque 
du  centre.  Il  fit,  sous  les  ordres  de  Mas- 
séna , la  campagne  de  1 798 , et  fut  des- 
titué par  le  Directoire  pour  avoir  signalé 
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des  déprédations  de  la  part  de  quelques 
représentants  du  peuple.  Ayant  bientôt' 
repris  de  l’activité,  le  général  Gouvion 
Saint-Cyr  fut  envoyé  en  Italie.  Il  y com- 
mandait la  droite  de  l’armée  à la  bataille 
de  Novi.  Pendant  la  retraite  qui  suivit 
cette  funeste  journée,  il  contint  l’en- 
nemi par  d’habiles  manoeuvres , et  le 
battit  complètement  à Pasturana,  le  24 
octobre  1 799.  Attaqué  le  6 novembre 
devant  Coni  par  des  forces  supérieures, 
il  repoussa  vigoureusement  les  assail- 
lants. Chargé  du  commandement  de 
l’aile  droite  de  Championnet,  il  retarda 
l’investissement  de  Gènes,  et  opéra  une 
admirable  retraite  sur  le  Var.  Le  pre- 
mier consul  lui  adressa  à cette  occasion 
un  sabre  d’honneur. 

F.n  1800,  il  prit  provisoirement  le 
commandement  de  l’année  de  Moreau 
sur  le  Rhin  , s’empara  de  Fribourg,  et 
contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Ho- 
henlinden.  L’année  suivante,  le  gouver- 
nement lui  confia  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  de  Portugal.  Il  devint 
ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne 
après  le  traité  de  Badajoz,  et  fut  chargé 
de  diriger  les  operations  militaires  de 
l’armée  du  général  Leclerc.  L’empereur 
le  nomma  eu  1804  colonel  général  des 
cuirassiers,  et,  en  1805,  commandant 
d’un  corps  chargé  découvrir  le  royaume 
de  Naples  et  de  protéger  les  côtes  de 
l’Adriatique.  Rappelé  avec  ses  troupes 
pour  le  siège  de  Venise , il  surprit  à 
Castel- Franco  une  colonne  de  7,000 
Autrichiens,  commandée  par  le  prince 
de  Rohan , et  lui  Ut  mettre  bas  les  ar- 
mes. Pendant  l’expédition  de  Naples  de 
1806,  il  fut  chargé  d’occuper,  sous  les 
ordres  de  Masséna , les  trois  provinces 
de  la  Pouille. 

Gouvion  Saint-Cyr  fit  la  campagne  de 
Prusse  et  de  Pologne  de  1807,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Varsovie.  Il  re- 
vint en  Espagne  après  la  paix  de  Tilsitt, 
prit  la  ville  de  Roses,  s’empara  de  Bar- 
celone, et  dirigea  avec  habileté  les  opé- 
rations de  l’armée  de  Catalogne.  Plus 
tard , il  battit  le  général  Castro , et 
força  la  place  de  Valls  à se  rendre.  En 
1812,  l’empereur  lui  confia  le  comman- 
dement du  6'  corps  de  la  grande  armée, 
composé  de  Bavarois.  Le  maréchal  Ou- 
dinot  ayant  été  blessé  à Polotzk  , le  17 
août,  Gouvion  Saint-Cyr  dirigea  en 
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nême  temps  les  opérations  des  6*  et 
10'  corps;  et  le  27  du  même  mois,  Na- 
poléon , qui  l’avait  précédemment  nom- 
mé comte  de  l’empire,  lui  conféra  la 
dignité  de  maréchal.  Sa  brillante  con- 
duite pendant  la  retraite  de  Moscou 
justifia  pleinement  ce  choix  ; mais  griè- 
vement blessé  à la  deuxième  bataille  de 
Polotzk  , le  18  octobre,  il  dut  se  retirer 
sur  les  derrières  de  l’armée,  et  fut  rem- 
placé dans  son  commandement. 

Après  la  rupture  de  l’armistice  de 
1813,  l’empereur  confia  au  maréchal 
le  commandement  du  14'  corps,  à la  tête 
duquel  il  sc  signala  pendant  toute  la 
campagne  de  Saxe.  Renfermé  dans 
Dresde,  il  signa,  le  11  novembre,  une 
capitulation  dont  les  clauses  furent  vio- 
lées au  mépris  du  droit  des  gens  : 16,000 
Français  lurent  faits  prisonniers,  mal- 
gré les  vives  protestations  de  leur  chef. 

Après  la  restauration,  Gouvion  Saint- 
Cyr  s’attacha  au  parti  du  roi.  En  1815, 
il  accompagna  Monsieur  jusqu'à  Lyon , 
et  se  rendit  ensuite  à Orléans  pour  y 
organiser  les  corps  qui  devaient  défen- 
dre la  cause  des  Bourbons.  Il  suivit 
aussi  le  roi  à Gand.  Au  retour,  Louis 
XVIII  lui  confia  le  portefeuille  de  la 
guerre  , qu’il  ne  conserva  que  fort  peu 
de  temps.  Le  traité  du  20  novembre 
1815  lui' paraissant  blesser  l'honneur  et 
les  intérêts  de  la  France , il  refusa  avec 
scs  collègues  d’v  apposer  sa  signature , 
et  donna  sa  démission.  Cependant  le  roi 
le  nomma  membre  de  son  conseil  privé, 
gouverneur  de  la  5'  division  militaire, 
et  pair  de  France  avec  le  titre  de  mar- 
quis. Il  devint  ministre  de  la  marine  en 
1817,  et  ministre  de  la  guerre  le  12  sep- 
tembre 1818,  fonctions  qui  cessèrent  le 
19  novembre  1819.  C’est  sous  son  mi- 
nistère que  fut  rendue  la  loi  sur  le  re- 
crutement. 

Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  est 
mort  à Hyères(Var),  le  17  mars  1830. 
Il  a laisse  : t°  Journal  des  opérations 
de  l'armée  de  Catalogne  de  1 808  et  1 809. 
I vol.  in-8°  avec  atlas,  Paris,  1821  ; 2° 
Mémoires  sur  les  campagnes  des  ar- 
mées du  li/iin  et  de  llhin-et-Mosel/e , 
4 vol.  in-8°  et  atlas,  Paris,  1829;  3* 
Mémoires  pour  servir  a l’histoire  mi- 
litaire sous  le  Directoire  , le  Consulat 
et  rCmpire,  4 vol.  gr.  in ■8° avec  atlas, 
Paris,  1831. 
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Goy  (la) , terre  située  en  Provence , 
et  érigée  en  marquisat , par  lettres  du 
mois  ae  novembre  1702  , en  faveur  de 
Jean  de  Meyran  , seigneur  de  la  Goy  et 
de  Nans,  gouverneur  de  Saint-Reniÿ. 

Gozlin  , 49*  évêque  de  Paris,  était 
assez  procbe  parent  de  Charles  le  Chauve. 
Vers  848,  il  était  abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés.  A cette  dignité , il  joignit 
bientôt  plusieurs  charges  importantes , 
qui  lui  donnèrent  une  grande  autorité. 
Du  reste,  comme  beaucoup  d'abbés  et 
d'évéques  de  son  temps,  il  porta  aussi 
bien  l'épée  que  la  crosse,  et  se  rendit 
fameux  par  ses  intrigues  et  son  audace. 
En  858  , les  Normands  ayant,  pour  la 
seconde  fois  , remonté  la  Seine  jusqu’à 
Paris,  porté  le  ravage  dans  tout  le  pays, 
brûlé  et  pillé  les  monastères  et  les  égli- 
ses , emmenèrent  parmi  leurs  prison- 
niers , Gozlin  et  son  frère  Louis  , abbé 
de  Saint-Denis , qui  ne  furent  relâchés 
qu’au  prix  d’une  forte  rançon.  Gozlin 
conserva  ses  hautes  fonctions  auprès  de 
Louis  le  Bègue  et  de  Charles  le  Gros. 
Nous  le  retrouvons  encore  en  880,  com- 
battant contre  les  Normands,  qui  rava- 
geaient les  bords  de  l’Escaut.  Mais  cette 
entreprise  n’eut  point  de  succès.  Vers 
l’an  883 , il  fut  nommé  évéque  de  Pa- 
ris. Deux  ans  après , on  apprit  que  les 
pirates  étrangers,  plus  terribles  que 
jamais,  remontaient  de  nouveau  la  Seine. 
Gozlin  se  hâta  d’ajouter  de  nouvelles 
constructions  aux  fortifications  déjà 
ordonnées  par  Charles  le  Chauve,  et  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  mettre  Paris  en  état  de  defense. 
Bientôt  les  hommes  du  Nord , montés 
sur  leurs  barques , arrivent  devant  Pa- 
ris au  nombre  d’environ  30,000  hom- 
mes commandés  par  le  viking  Sigefried. 
Arrêtés  par  les  tours  qui  défendaient 
les  abords  des  ponts,  ils  demandent  le 
passage  libre  de  la  Seine,  et  promettent 
de  ne  causer  aucun  dommage  à la  ville, 
si  on  leur  laisse  remonter  la  rivière. 
Le  comte  Odon  ou  Eudes  et  Goszlin  re- 
fusant d’accéder  à leurs  demandes , les 
Normands  investissent  Paris.  Le  25  no- 
vembre 885,  ils  livrent  le  premier  as- 
saut, et  attaquent  particulièrement  une 
tour  en  bois  que  Gozlin  avait  fait  cons- 
truire, et  qui  dépendait  vraisemblable- 
ment des  bâtiments  remplacés  par  le 
Palais-de-Justice.  Mais  tous  leurs  ef- 


forts furent  inutiles.  Gozlin , le  comte 
Eudes,  et  Eble,  neveu  de  l’évéque  et  abbé 
de  Saint-Germain  , défendirent  la  ville 
avec  courage.  L’évêque  guerrier  était 
sur  la  brèche,  le  casque  en  tête,  la  ha- 
che à la  main,  et  combattait  bravement 
à la  vue  d'une  croix  qu’il  avait  fait  plan- 
ter sur  la  muraille.  Ce  siège,  sur  lequel 
le  moine  Abbon  a composé  un  poème 
fort  détaillé , dura  près  d’une  année  , 
pendant  laquelle  la  ville  eut  à soutenir 
nuit  assauts (*).  Mais  Gozlin,  qui  se  dis- 
tingua constamment  par  son  ardeur, 
n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir  Paris 
délivré.  Il  mourut  pendant  le  siège,  le 
16  avril  886. 

Graal (saint).  Le  saint  Graal  était 
un  vase  dans  lequel  on  supposait  que 
Jésus-Christ  avait  mangé  l’agneau  pas- 
cal , lorsqu’il  fit  la  cène  avec  ses  disci- 
ples. Joseph  d'Arimathie,  dit-on,  l’em- 
porta chez  lui , et  lorsqu’il  eut  enseveli 
le  corps  du  Sauveur,  il  mit  dans  le  Graal 
le  sang  et  l’eau  qui  découlaient  de  ses 
plaies  et  de  son  côté.  Il  alla  ensuite  avec 
ce  vase  en  Angleterre,  et  en  confia  la 
garde  à l’un  de  ses  neveux , apres  avoir 
chrétienne  toute  la  contrée.  Ce  précieux 
vase  ayant  été  perdu  , plusieurs  cheva- 
liers entreprirent  de  le  recouvrer.  De  là 
le  récit  de  leurs  aventures  racontées  en 
un  grand  nombre  de  romans.  (Voyez 
Cycles  et  Table  ronde.) 

Le  Roman  du  saint  Graal  a été  pu- 
blié dernièrement  par  M.  le  Roux  de 
Lincy , dans  son  Histoire  de  l’abbaye 
de  f ecamp. 

Graçay  , petite  ville  ancienne  du  ci- 
devant  bas  Berrv,  aujourd'hui  du  dé- 
partement du  Cher  (arrondissement  de 
Bourges).  Les  seigneurs  de  Graçay,  qui 
se  qualifiaient  barons,  sires  ou  princes, 

(*)  En  faisant  les  fouilles  de  la  culée  du 
pont  d'Iéna,  dans  l'île  des  Cygnes,  au  mois 
d'août  iSofi  , on  trouva  un  bateau  en  bois  , 
formé  d’un  seul  tronc  de  chêne,  creusé  et 
uvant  porter  huit  hommes  avec  vivres  et 
gages.  M.  Mongez  a cru  pouvoir  établir  que 
cette  barque  avait  appartenu  aux  Normands , 
forcés  par  Gozlin  et  Kudes  à renoncer  pré- 
cipitamment à leur  entreprise  contre  Paris , 
et  à traîner  leurs  barques  sur  terre  pour  re- 
monter le  fleuve  au-dessus  de  la  ville.  La 
mémoire  de  M.  Mongez  est  analysé  dans  la 
collection  de  l’Académie  des  inscriptions , 
t.  V.  p.gi. 
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gardèrent  ce  domaine  jusqu’en  1871  , 

n’ils  le  vendirent  à Jean  de  France, 

uc  de  Berry.  Celui-ci , 5 son  tour,  en 
fit  don  au  chapitre  de  la  sainte  chapelle 
de  Bourges,  fondée  par  lui-méme  en 
1405.  Graçay  était  autrefois  entourée 
de  hautes  murailles  flanquées  de  tours, 
dont  il  reste  encore  des  vestiges.  Aux 
environs,  sur  la  route  de  Paris  à Tou- 
louse, on  remarque  un  amas  de  21 
pierres  énormes  , les  pierres  folles , 
qui  paraissent  être  les  ruines  d’un  grand 
monument  celtique. 

Gracay  possédait,  dit-on,  autrefois 
un  atelier  monétaire.  Nous  ne  l'avan- 
çons ici , du  reste , que  sous  l’autorité 
d'un  savant,  Berruver  Catherinot;  car 
les  deniers  de  Gracay  sont  maintenant 
inconnus. 

La  population  de  Gracay  est  de  2,787 
habitants. 

Grâce  (droit  de).  — Le  droit  de 
grâce,  considéré  dans  son  principe,  est 
un  attribut  essentiel  de  la  souveraineté, 
puisqu'il  implique  nécessairement  le 
droit  de  juger  et  de  légiférer. 

A ce  point  de  vue,  son  histoire  est 
intimement  liée  à celle  de  la  souverai- 
neté; car  toutes  les  fois  que  le  pouvoir 
souverain  change  de  mains,  se  dissé- 
mine ou  se  concentre , le  droit  de  grâce 
subit  un  déplacement  et  des  vicissitudes 
analogues. 

Sous  les  deux  premières  races , les 
crimes  et  délits  n'étant  considérés  que 
comme  de  simples  offenses  privées  ra- 
chetables , le  droit  de  grâce  n'edt  pu 
s’exercer  qu’au  préjudice  de  l'offensé. 
Il  appartint  donc  à quiconque  payait 
pour  le  coupable  la  composition  ei  le 
freilum  f ou  à l’offensé  lui-même  s'il 
jugeait  a propos  de  renoncer  à sa  ven- 
geance; mais  il  est  plus  vrai  de  dire 
qu'il  n’appartenait  à personne,  car  la 
grâce  ne  s’entend  que  de  la  remise  d’une 
peine  publique. 

Quand  le  pouvoir  public  commença  à 
se  constituer , et  que  des  notions  plus 
saines  prévalurent  dans  le  droit  crimi- 
nel , le  droit  de  grâce  vint  naturelle- 
ment aux  seigneurs;  mais  ils  ne  le  gar- 
dèrent pas  longtemps.  Les  rois,  jaloux 
d’accaparer  tous  les  droits  de  souverai- 
neté que  s’étaient  attribués  les  posses- 
seurs de  fiefs,  commencèrent  par  celui- 
là  , qui  était  le  moins  important  pour 


les  seigneurs,  mais  le  plus  capable  d'é- 
tendre l'influence  et  la  popularité  de  la 
royauté  , cette  longue  sérié  de  revendi- 
cations qui  aboutit  en  définitive  à la 
ruine  complète  de  l'indépendance  féo- 
dale. 

Depuis  lors  ce  fut  un  adage  consacré 
en  France,  que  le  droit  de  grâce  est  la 
plus  belle  prérogative  de  la  couronne  ; 
c'est  celle  au  moins  à laquelle  les  rois 
se  montrèrent  le  plus  attachés.  En  fait, 
cependant,  il  parait  qu’à  l’origine  l’exer- 
cice de  cette  prérogative  passa  seule- 
ment des  mains  des  seigneurs  dans  cel- 
les des  gouverneurs  des  provinces,  du 
connétable , des  maréchaux , des  grands 
officiers  de  la  couronne  ; de  sorte  que 
le  monarque  était  étranger  aux  grâces 
qu’on  accordait  en  son  nom.  Charles  V, 
le  premier,  essaya  de  réprimer  ces  usur- 
pations par  ses  édits  de  1358  et  1359; 
mais  il  ne  s’interdit  pas  de  conférer  le 
droit  de  grâce  par  délégation.  Lui-méme 
l'accorda,  en  1366,  au  grand  bouteiller. 

Ses  successeurs  l'imitèrent.  Charles 
VI  le  conféra  au  duc  de  Berry , gou- 
verneur du  Languedoc;  Louis  XI , en 
1475,  le  céda  au  prince  d'Orange;  et, 
deux  ans  après , ce  roi  autorisa  d’une 
manière  générale  lecomte  d'Angouléme 
à délivrer  tous  les  prisonniers  , la  pre- 
mière fois  qu’il  ferait  son  entrée  dans 
une  ville  de  son  domaine. 

En  1507,  louis  XII,  dans  une  ordon- 
nance pour  la  réformation  du  royaume, 
rendue  sur  les  doléances  d’une  assem- 
blée de  notables  tenue  à Blois,  posa  de 
nouveau  en  principe  le  droit  exclusif 
du  roi  de  donner  grâces,  pardons  et  ré- 
missions , et  révoqua  tous  les  pouvoirs 
délégués  à cet  effet  par  ses  prédéces- 
seurs. Depuis  lors  , nous  ne  trouvons 
plus  dans  l’histoire  d’autres  exemples 
de  délégations  spéciales  du  droit  de 
grâce,  que  celle  qui  fut  donnée,  en  1515, 
par  François  I",  à Louise  de  Savoie  sa 
mère. 

Par  un  usage  fort  ancien  « le  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Rouen  jouissait  du 
privilège  de  délivrer  un  prisonnier  et 
ses  complices  le  jour  de  l'Ascension. 
Henri  IV , ne  pouvant  pas  retirer  tout 
à fait  ce  privilège,  voulut  le  faire  rele- 
ver , du  moins  en  apparence , de  la  sou- 
veraineté royale.  Il  ordonna  donc  que 
le  gracié  ne  serait  mis  en  liberté  qua- 
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près  avoir  obtenu  préalablement  des 
lettres  d’abolition  de  la  grande  chan- 
cellerie. ( Voyez  Fif.rte.  ) 

La  viHe  de  Vendôme  jouissait  égale- 
ment, depuis  1428,  du  droit  de  déli- 
vrer un  prisonnier,  en  conséquence  d’un 
vœu  solennel  fait  par  Louis  de  Bour- 
bon, l’un  de  ses  comtes. 

Pendant  longtemps  , les  cardinaux- 
légats  furent  en  possession  , dans  toute 
la  chrétienté , de  délivrer  des  lettres  de 
grâce  de  leur  propre  autorité.  Sous  In- 
nocent III , ce  droit  ne  leur  était  pas 
contesté  en  France;  mais  quand  la 
royauté  secoua  la  tutelle  de  Rome  , les 
parlements  résistèrent  presque  toujours 
a entériner  ces  lettres.  En  1547,  le 
cardinal  de  Plaisance  s’étant  avisé  de 
faire  revivre  cette  vieille  prétention  en 
faveur  d’un  clerc  qui  avait  tué  un  sol- 
dat , le  parlement  de  Paris  refusa  l'en- 
registrement, et  le  procès  fut  fait  à 
l’accusé  , nonobstant  toutes  réclama- 
tions (*). 

Mais  le  privilège  le  plus  exorbitant 
en  ce  genre  , est  celui  qu’avait  l’évêque 
d’Orléans  de  donner  des  lettres  de  grâce 
à tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient 
dans  les  prisons  de  la  ville  quand  il  y 
faisait  son  entrée  solennelle.  Toutes  les 
fois  que  cette  solennité  avait  lieu , les 
malfaiteursdetout  le  royaume  affluaient 
vers  Orléans  pour  recevoir  leur  brevet 
d’impunité;  les  prisons  ne  pouvaient 
les  contenir.  En  1707 , 900  furent  déli- 
vrés par  ce  moyen  ; en  1733  il  y en  eut 
jusqu'à  1,200.  L’énormité  de  l'abus  fit 
ouvrir  les  yeux  à l'autorité,  et , en  1753, 

Earut  un  edit  de  Louis  XV  ayant  pour 
ut  de  restreindre  le  droit  de  l’évéque 
dans  de  justes  limites.  Nous  allons  met- 
tre le  préambule  de  cet  édit  sous  les 
yeux  du  lecteur,  parce  qu’en  même 
temps  qu’il  explique  l'origine  probable 
de  ce  singulier  privilège , il  pose  claire- 
ment les  principes  du  droit  de  grâce, 
et  confirme  tout  ce  que  nous  avancé  de 
la  corrélation  de  ce  droit  avec  la  sou- 
veraineté. 

- Louis , etc.  Le  pouvoir  du  glaive  et  la 
punition  des  crimes  par  la  sévérité  des  peines 
étant  un  des  attributs  les  plut  inséparables 

(*)  On  sait  que  les  cardinaux  jouissent 
encore  à Rome  du  droit  de  grâce  dans  cer- 
tains cas. 


de  1a  puissance  souveraine , il  n'appartient 
aussi  qu’s  elle  seule  d’en  faire  grâce  et  d’user 
de  clémenre  envers  les  coupables.  Mais  dans 
l’exercice  d’un  droit  dont  les  souverains  sont 
avec  raison  si  jaloux , les  premiers  enqiereurs 
chrétiens,  par  un  respect  filial  pour  l’Église, 
donnoient  un  accès  favorable  à ses  ministres 
pour  les  criminels;  et  à leur  exemple  les 
anciens  rois  nos  prédécesseurs  déféroienl  sou- 
vent à l'intercession  charitable  des  évéques, 
surtout  en  des  occasions  solennelles  où  l’Eglise 
usoil  aussi  quelquefois  d’iudulgenee  envers 
les  pécheurs  eu  se  relâchant  de  l’austérité 
des  pénitences  canoniques  : c’est  à quoi  l’on 
doit  sans  doute  attribuer  ce  qui  |>aroit  s’être 
pratiqué  depuis  plusieurs  siècles  à l’avéue- 
menl  des  évéques  d’Orléans  pour  la  délivrance 
des  prisunniers  pour  crime  , qui  au  jour  de 
leur  entrée  solennelle  dans  leur  siège  épis- 
copal se  trouvoienl  dans  les  prisons  de  la 
ville.  Mais  cet  usage  n’étant  pas  soutenu  par 
des  titres  d’une  autorité  inébranlable,  et  ses 
effets,  trop  susceptibles  d’abus,  n’ayant  jamais 
reçu  ni  les  bornes  légitimes  ni  ia  forme  ré- 
gulière qui  auroietit  pu  leur  convenir,  il  a 
éprouvé  la  contradiction  de  nos  principaux 
officiers  chargés  de  ia  dispensation  de  la  jus- 
tice et  du  maintien  de  notre  autorité  ; et  non* 
seulement  il  a donne  lieu  à des  incertitudes 
dangereuses  sur  l’état  des  hommes  et  sur  le 
sort  des  familles,  mais  il  s’est  même  quelque- 
fois trouvé  fatal  à ceux  de  qui  la  confiance 
aveugle  s'étoit  reposée  de  leur  sûreté  sur  sa 
foi.  lia  objet  si  digne  de  notre  attention 
demande  qu'il  y soit  pourvu  par  nous;  et 
après  l'avoir  mis  en  considération  dans  notre 
conseil , nous  voulons  iious  eu  expliquer  de 
la  manière  que  nous  avons  jugé  le  plus  pro- 
pre à concilier  les  privilèges  avec  les  droits 
inviolables  de  notre  souveraine  puissance  à 
exclure  les  abus  qu’on  en  voudrait  faire.  Ani- 
més du  même  esprit  que  les  rois  nos  prédé- 
cesseurs , nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  re- 
fuser quelque  égard  favorable  à un  usage  que 
son  antiquité  rend  vénérable  par  sa  singula- 
rité même  et  pour  lequel  sollicite  en  quelque 
sorte  kl  sainteté  des  évéques  qui , des  les 
premiers  siècles  de  l’Église,  ont  illustré  le 
siège  d'Orléans  ; nous  avons  jugé  plus  digne 
de  nous  de  le  régler  en  lui  donnant  des  bor- 
nes conveuables,  eide  l'affermir  sur  des  fon- 
dements solides  qu’il  ne  saurait  tenir  que  de 

notre  autorité.  A ces  causes , etc - 

En  1791,  quand  on  discuta  le  Code 
pénal  à la  Constituante,  les  logiciens  de 
cette  assemblée,  qui  avaient  fait  de  la 
souveraineté  du  peuple  la  base  même 
de  la  constitution,  durent  ôter  au  roi  le 
droit  de  grâce.  • Le  pouvoir  de  faire 
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« grâce,  s’écriait  l’un  d’eux  dans  la  dis- 
« cussion  , est  un  pouvoir  politique  ; il 
« appartient  donc  à la  nation,  source  de 

• tout  pouvoir.  Or,  vous  n'avez  pas  le 
« droit  de  priver  la  nation  d'une  partie 
« quelconque  de  sa  souveraineté.  » • Dans 

• un  gouvernement  bien  organisé,  disait 
« Pétion , nul  homme  ne  doit  se  mettre 
- au-dessus  de  la  loi  ; car  la  proposition 
« contraire  est  la  delinition  même  du 

• despotisme.  Lorsque  la  loi  a prononcé, 

• nul  ne  doit  avoir , sous  prétexte  de 
« clémence  , le  droit  de  l’enfreindre , 
« car  c'est  ainsi  que  les  abus  s'introdui- 
« sent.  La  clémence  d’une  nation  est 
« d’être  juste.  (Applaudissements.)  Pla- 
« cez  la  clémence  autre  part , vous  n’a- 

• vez  plus  de  système  pénal;  le  roi  se- 
« rait  le  plus  grand  juge  du  royaume, 

• auprès  duquel  on  se  pourvoirait  en 

• cassation.  » 

On  priva  donc  la  royauté  de  cette 
prérogative  dont  elle  était  si  fière;  et 
par  d'autres  raisons  que  nous  discute- 
rons tout  à l’heure , les  législateurs  de 
1791  crurent  pouvoir  effacer  le  droit  de 
grâce  lui-même  de  nos  constitutions. 

Il  fut  rétabli  par  le  sénatus-consulte 
organique  delà  constitution  du  IG  ther- 
midor an  x , qui  l’attribua  au  premier 
consul.  Il  n'était  plus  guère  question 
alors  que  pour  la  forme  de  la  souverai- 
neté populaire;  il  était  tout  naturel  que 
le  droit  de  grâce  relevât  du  pouvoir 
exécutif.  D’après  l’article  87  cependant, 
le  premier  consul  devait,  avant  de  gra- 
cier, prendre  préalablement  l'avis  d’un 
conseil  privé,  composé  du  grand  juge, 
de  deux  ministres,  de  deux  sénateurs, 
de  deux  conseillers  d'État  et  de  deux 
membres  du  tribunal  de  cassation. 

Devenu  empereur,  Napoléon  se  débar- 
rassa bien  vite  de  ces  formalités  gê- 
nantes. 

L’article  58  de  la  charte  de  1814, 
maintenu  dans  la  charte  revisée  de  1830, 
confère  au  roi  le  droit  de  faire  grâce  et 
de  commuer  les  peines.  Néanmoins , on 
soumit  indirectement  l’abus  qu’il  pour- 
rait en  faire  au  contrôle  de  la  chambre 
élective,  en  exigeant  pour  cet  acte, 
comme  pour  tous  les  autres , le  contre- 
seing du  garde  des  sceaux , ministre 
responsable. 

Jusqu'ici,  nous  avons  parlé  du  droit 
de  grâce  dans  ses  rapports  avec  le  pou- 


voir qui  l’exerce  : tout  ce  que  nous  en 
avons  dit  n'a  été  que  la  vérification  his- 
torique du  principe  que  ce  droit  découle 
de  la  puissance  souveraine;  qu’il  se  dé- 
place , s’étend  ou  se  resserre , suivant  les 
mêmes  lois  qu’elle.  Mais  y a-t-il  nécessité 
qu'un  pouvoir  souverain  quelconque  dé- 
roge aux  lois  générales  qu'il  a lui-même 
portées,  et  s’ingère  exceptionnellement 
de  rendre  la  justice  pour  atténuer  ou 
supprimer  la  peine  encourue?  « Ce  ne 
peut  être,  disaient  Lameth,  Lepelletier 
et  les  autres  députés  de  1791,  que  parce 
que  la  loi  est  mauvaise  ou  qu'elle  a été 
injustement  appliquée.  » 

Ces  raisons,  spécieuses  au  premier 
abord , engagèrent  la  Constituante  à 
supprimer  Te  droit  de  grâce.  Elle  venait- 
de  réformer  le  code  pénal  et  d'établir 
l'institution  du  jury  ; elle  avait  mis  la 
loi  au-dessus  du  roi  et  de  tous  les  pou- 
voirs; elle  ne  vit  aucun  motif  de  laisser 
subsister  le  remède  après  avoir  détruit 
le  mal. 

Mais  le  droit  de  grâce  tire  son  origine 
et  sa  légitimité  d'un  principe  plus  vrai 
et  plus  profondément  humain  que  celui 
que  les  constituants  lui  assignaient.  Ils 
en  avaient  observé  les  causes  et  les 
effets  dans  l’ancien  régime;  ils  n’étaient 
frappés  que  des  abus  que  ce  droit  avait 
engendres. 

Si,  en  effet,  l’absurdité  et  la  barbarie 
de  la  loi , qui  ne  gardait  aucune  propor- 
tion dans  l’application  des  peines  au. 
délit,  et  qui  punissait  le  fait  matériel 
sans  avoir  égard  aux  circonstances  atté- 
nuantes , rendait  en  quelque  sorte  in- 
dispensable l’usage  du  droit  de  grâce,  il 
est  vrai  de  dire  qu’en  fait . dans  la  plu- 
part des  cas,  ce  droit  n'était  exercé 
qu’en  faveur  des  courtisans  et  des  no- 
bles, au  grand  scandale  de  tous,  et  au 
détriment  de  la  justice  et  de  l’ordre. 
Les  gentilshommes  se  faisaient  un  jeu 
de  l’infraction  des  lois,  certains  qu^ils 
étaient  d'obtenir  leur  pardon  de  la  clé- 
mence royale.  Comment  le  roi  eût-il  pu 
résister  aux  sollicitations  de  toute  une 
famille  qui  se  croyait  solidaire  du 
déshonneur  d’un  de  ses  membres?  Son 
intérêt  y était  engagé;  une  seule  grâce 
accordée  lui  valait  la  reconnaissance  et 
le  dévouement  d’une  foule  de  serviteurs. 
Dans  une  monarchie  dont  la  noblesse 
était  le  soutien,  et  où,  comme  le  dit 
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Montesquieu , l’honneur  passe  avant  la 
vertu , la  dispensation  des  lettres  de 
grâce  était  un  des  ressorts  les  plus  puis- 
sants du  gouvernement  (*). 

Rien  ne  prouve  mieux  cependant  l'é- 
normité des  abus  qu'engendrait  eet 
usage  immodéré  du  droit  de  grâce,  que 
les  précautions  prises  par  le  roi  lui- 
même  pour  mettre  des  entraves  à sa 
prérogative.  Tantôt,  par  une  loi  spé- 
ciale, il  s’interdisait  la  faculté  de  re- 
mettre des  lettres  de  pardon  pour  cer- 
tains crimes,  comme  lit  le  roi  Jean,  en 
1358,  pour  les  meurtriers,  ravisseurs, 
incendiaires;  Louis  XI,  en  1475,  pour 
les  faux-inonnayeurs;  I.ouis  XIV  (ord. 
de  1670)  pour  les  délits  de  duels,  rapts  et 
rébellions.  Tantôt  il  essayait,  par  un  sub- 
terfuge indigne  de  la  majesté  royale , de 
rendre  illusoire  le  pardon  qu’oti  lui  au- 
rait arraché,  en  soumettant  les  lettres 
de  grâce  à l’entérinement  des  cours  et 
parlements,  et  en  défendant  à ces  der- 
niers de  tenir  compte  de  toutes  celles 
qu'il  aurait  accordées  contrairement  aux 
ordonnances.  L'histoire  nous  offre  plus 
d’un  exemple  de  cas  où  la  cour  des  aides 
et  les  parlements  refusèrent  en  effet 
d’enregistrer  les  lettres  scellées  qui  lui 
étaient  présentées,  méprisant  l’autorité 
du  roi , par  obéissance  a ses  ordres. 

En  présence  de  pareils  faits,  les  lé- 
gislateurs de  91  furent  donc  excusables 
de  n’avoir  voulu  voir  dans  le  droit  de 
ce  qu’une  porte  ouverte  à tous  les 
ordres.  » Ne  croyez  pas,  disait  Pé- 
« tion  qui  prit  la  plus  grande  part  à la 
« discussion , que  ce  soit  l'homine  nial- 

(*)  Voici  un  exemple,  pris  entre  mille  que 
nous  pourrions  citer,  qui  donnera  une  idée 
de  l'abus  auquel  donnait  lieu  le  droit  de 
grâce: 

tin  comte  de  Ilauffremond , en  Franche- 
Comté  , à son  retour  de  la  chasse , tua  suc- 
cessivement et  à des  intervalles  très-courts, 
un  couvreur  qu’il  vit  sur  un  toit,  et  une 
femme  qui  se  trouvait  dans  un  champ  prés 
de  la  route  où  il  passait.  Deux  fois  it  obtint 
sa  grâce  à la  sollicitation  de  sa  lamillc.  La 
seconde  fois  Louis  XV  dit  à ceux  qui  le  pres- 
saient , que  si  pareil  accident  arrivait  eorore 
an  comte  , il  ferait  également  grâce  à quicon- 
que le  tuerait  ! On  raconte  une  |iareille  atro- 
cité et  une  pareille  réponse  royale  au  sujet 
d’un  Condé , comte  de  CliaroUis , mort  en 
1760.  Voyex  Couué. 


« heureux  qui  jouisse  du  bienfait  de 
« cette  prérogative  : c'est  un  ministre 
* coupable  poursuivi  par  le  Corps  lé- 
« gislatif,  c est  un  homme  puissant  qui 
« saura  se  soustraire  à la  vengeance  de 
« la  société.  » 

Nous  qui  n'avons  pas , comme  ta 
Constituante,  l'exemple  de  tels  abus 
sous  les  yeux , nous  devons  envisager  le 
droit  de  grâce  avec  un  esprit  plus  libre, 
et  d’un  point  de  vue  plus  elevé.  Quel  que 
soit  le  pouvoir  qui  puisse  en  être  dépo- 
sitaire, quelle  que  soit  la  manière  dont 
ce  pouvoir  en  use,  nous  n’y  voyons  que 
le  germe  d'une  institution  qui  manque 
à notre  système  penal.  Ce  svstème,  en 
France  comme  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope , est  encore  empreint  de  la  barbarie 
du  moyen  âge.  I.a  loi  s'occupe  exclusi- 
vement de  mettre  la  société  à l'abri  des 
attaques  dirigées  contre  elle.  L’utilité 
présente  est  la  seule  règle;  elle  frappe 
le  coupable  sans  s'inquiéter  du  momie 
qui  l'a  poussé,  sans  faire  acception,  pour 
la  peine,  du  criminel  égaré  et  du  crimi- 
nel endurci  ; elle  se  venge;  elle  n’ouvre 
aucune  porte  au  repentir.  EU  cependant 
quand  le  coupable  s’est  amendé , et  qu’un 
temps  suffisant  pour  l’expiation  s’est 
écoulé,  a quoi  bon  la  peine?  Sa  pro- 
longation n’est  plus  qu’une  cruauté 
inutile. 

En  attendant  qu’une  magistrature 
suprême  chargée  de  juger  non  plus  le 
crime,  mais  le  repentir,  soit  enfin  cons- 
tituée, le  droit  de  grâce  présente  le  seul 
moyen  que  nous  ayons  de  suppléer  à 
cette  lacune  de  notre  législation.  C’est 
en  ce  sens  surtout  que  nous  le  trouvons 
bon  et  légitime.  Par  un  bienfait  des  ins- 
titutions qui  nous  ont  été  léguées  depuis 
longtemps,  le  droit  de  grâce  n’a  plus 
guère  pour  effet  de  corriger  les  mau- 
vaises lois  et  les  mauvais  jugements.  Il 
s'exerce  le  plus  souvent  aujourd'hui  à 
l’égard  des  condamnés  que  recommande 
le  repentir;  et  s’il  s’eleve  encore  quel- 
ques plaintes  sur  l’usage  que  la  royauté 
fait  de  sa  prérogative,  c’est  plutôt’ pour 
accuser  sa  réserve  que  pour  déplorer  sa 
facilite. 

O a ace  (lettres  de).  — Le  roi  seul  les 
accordait.  Il  y en  avait  de  trois  especes  : 
lettres  d 'abolition,  qui  effaçaient  le 
crime  autant  que  les  mœurs  pouvaient 
se  prêter  à ce  résultat  : de  remistiOn  , 
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par  lesquelles  la  peine  seule  était  re- 
mise; enfin,  de  pardon.  Pour  obtenir 
ces  dernières , il  fallait  que  le  crime  ne 
fût  point  capital,  et  que  néanmoins  il 
ne  pdt  être  excusé.  Ceux  qui  avaient 
impétré  des  lettres  de  grâce  devaient 
être  interrogés  sur  la  sellette,  et  les 
juges  pouvaient  les  en  débouter,  si  le 
cas  n'etait  pas  graciable.  Il  fallait  d'ail- 
leurs que  les  retires  de  grâce  fussent 
expédiées  par  la  chancellerie  dans  le  dé- 
lai de  six  mois.  Sans  cela  , la  grâce  ob- 
tenue était  nulle. 

Les  lettres  de  grâce  concernant  les 
roturiers  étaient  adressées  aux  baillis 
et  sénéchaux.  Celles  des  gentilshommes 
leur  étaient  remises  par  les  cours  sou- 
veraines. Le  coupable  se  présentait  à 
genoux,  nu-tête  et  sans  épee. 

Aujourd'hui , il  n'existe  plus  de  dis- 
tinctions que  dans  la  nature  des  grâces. 

Grades  militaires.  Le  nombre  des 
grades,  des  degrés  au  moyen  desquels 
on  monte , dans  la  carrière  des  armes, 
l’échelle  de  l’avancement,  est  aujour- 
d'hui de  onze  : caporal , sergent , sous- 
lieutenant,  lieutenant,  capitaine,  chef 
de  bataillon,  lieutenant-colonel,  colo- 
nel, maréchal  de  camp,  lieutenant  gé- 
néral, et  maréchal  de  France.  Dans  la 
cavalerie,  les  grades  de  brigadier,  de 
maréchal  des  logis,  et  de  chef  d’esca- 
dron , correspondent  à ceux  de  caporal , 
sergent , et  chef  de  bataillon.  Outre  les 
grades  dont  l'énumération  précède , il 
existe  des  offices  de  fourrier , sergent- 
major,  maréchal  des  logis  chef,  adju- 
dant, adjudant-major  , officier  payeur , 
quartier-maître  trésorier,  major, "et  gé- 
néral en  chef  ; mais  ce  ne  sont  pas  des 
grades  proprement  dits,  puisqu'on  peut 
les  franchir  et  avancer  sans  les  rece- 
voir. Les  classes  ne  sont  pas  non  plus 
des  grades  : ainsi , le  capitaine  de 
première  classe  n’est  qu’un  capitaine 
comme  celui  de  seconde. 

Les  titulaires  des  dix  premiers  gra- 
des aujourd'hui  existants  et  des  offi- 
ces qui  y correspondent,  forment  deux 
catégories  distinctes  : celle  des  offi- 
ciers et  celle  des  sous  - officiers.  On 
divise  les  officiers  en  trois  classes  : 
en  subalternes,  qui  sont  les  sous- 
lieu tenants,  les  lieutenants  et  les  ca- 
pitaines; en  supérieurs,  qui  sont  les 
majors,  les  chefs  de  bataillon  et  d'esca- 


dron , les  lieutenants-colonels  et  les  co- 
lonels ; enfin , en  officiers  généraux , 
qui  sont  les  maréchaux  de  camp,  les 
lieutenants  généraux  et  les  maréchaux 
de  France.  La  catégorie  des  sous-offi- 
ciers comprend  les  adjudants,  les  ser- 
gents-majors et  les  maréchaux  des  logis 
chefs;  les  sergents,  les  maréchaux  des 
logis  ordinaires  et  les  fourriers.  Le 
pauvre  caporal,  comme  on  voit,  n’est 
pas  même  sous-officier. 

Notre  hiérarchie  militaire,  il  n’est 
as  besoin  de  le  dire , a subi  de  nom- 
reuses  variations.  Plusieurs  grades  ont 
disparu  , et  principalement  ceux  qui , à 
d’autres  époques , formèrent  les  pre- 
miers et  les  derniers  degrés  de  l'échelle; 
la  dénomination  de  quelques-uns  a 
changé;  quelques  autres,  au  contraire, 
conservent  encore  leur  désignation  pri- 
mitive, et  ont  vu  leurs  attributions  se 
modifier. 

Il  n’y  eut  chez  nous,  à parler  propre- 
ment, aucune  hiérarchie  de  grades  jus- 
que vers  le  milieu  du  quinzième  siecle, 
il  n’y  avait  qu’une  hiérarchie  politique. 
Mais,  à mesure  que  les  corps  perma- 
nents s'établirent  et  furent  commandés 
par  des  chefs  révocables,  à la  nomina- 
tion du  roi  ; à mesure  que  Charles  VII 
institua  les  compagnies  d'ordonnance 
(1438),  François  I"  les  légions  (1534), 
Henri  II  les  régiments  (1557),  on  vit 
la  hiérarchie  militaire  naitre,  et  deve- 
nir de  plus  en  plus  analogue  à ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

Nous  avons  consacré  à l'histoire  par- 
ticulière de  chacun  des  grades  anciens 
ou  modernes  des  articles  spéciaux  , et 
nous  y renvoyons  le  lecteur.  Ici , nous 
n'allons  que  résumer,  pour  qu’on  l’em- 
brasse d'un  seul  coup  d'œil,  les  élé- 
ments épars  de  ce  travail. 

Le  grade  antique  de  maréchal  de 
France,  supprime  sous  la  république, 
rétabli  par  I empire,  maintenu  par  la 
restauration , n'a  pas  formé  toujours 
l'échelon  supérieur.  Le  grand  maréchal, 
jusqu'en  1 191,  et  le  connétable,  jusqu’en 
IG27,  ont  été  placés  au-dessus  des  ma- 
réchaux. 

Au  deuxième  échelon  de  la  hiérarchie 
actuelle,  sont  les  lieutenants  géné- 
raux. Il  n'en  a pas  non  plus  été  tou- 
jours de  même.  Les  charges  de  grand 
maître  des  arbalétriers,  et  de  grand 
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maître  de  l'artillerie , occupèrent  cette 
place  tant  qu’elles  existèrent , c’est-à- 
dire,  la  première,  de  1270  à 1523;  la 
seconde,  de  1358  à 1762.  Mentionnons 
également,  comme  supérieures  jadis  au 
grade  de  lieutenant  général , les  diffé- 
rentes charges  de  colonels  généraux , qui 
ont  existé  en  France  : le  colonel  géné- 
ral de  l’infanterie;  le  colonel  général 
des  Suisses  et  Grisons;  le  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie  légère  et  étrangère; 
le  colonel  général  de  la  cavalerie;  les 
colonels  généraux  de  la  garde  impériale, 
des  carabiniers,  des  chasseurs  à che- 
val , des  chevau-légers  lanciers,  des  cui- 
rassiers, des  dragons,  des  hussards,  des 
gardes  nationales  du  royaume  ( voyez 
Colonkl,  tome  V,  page  301  et  sui- 
vantes). Le  litre  de  lieutenant  général 
ne  s’appliqua  d’abord  qu'à  l'officier  qui 
représentait  le  roi  à la  tête  des  troupes. 
A partir  du  temps  de  Louis  XIII,  on 
le  donna  à tous  les  officiers  qui  eurent 
un  commandement  immédiat  sous  le 
commandant  en  chef,  roi,  prince  ou 
maréchal.  Il  est  ainsi  arrivé  quelquefois 
qu'un  maréchal  de  France  n'ait  eu  que 
le  titre  de  lieutenant  général.  A Rocroi, 
par  exemple,  le  maréchal  de  l'Hôpital 
n’était  que  lieutenant  général  sous  le 
duc  d’Enghien.  Sous  Louis  XIV,  les 
capitaines  généraux  étaient,  dans  l’ar- 
mée, sous  les  ordres  du  maréchal  qui 
la  commandait , et  avaient  le  droit  de 
commander  aux  autres  lieutenants  gé- 
néraux. Pendant  la  république  et  l’em- 
pire, les  lieutenants  généraux  se  sont 
appelés  généraux  de  division;  la  restau- 
ration leur  a rendu  leur  ancien  titre. 

Après  les  lieutenants  généraux  vin- 
rent les  maréchaux  de  camp , qui,  sous 
la  république  et  l’empire,  s'appelèrent 
généraux  de  brigade , mais  qui , en 
1815,  reprirent  aussi  leur  ancienne  dé- 
nomination. Ce  grade  date  de  Fran- 
çois I*r.  Les  officiers  qui  en  étaient  re- 
vêtus s’occupaient , de  concert  avec  le 
général  en  chef,  du  campement  ou  des 
cantonnements  et  logements  de  l’armée. 
A partir  de  Louis  XIV,  ces  fonctions 
passèrent  au  maréchal-général  des  logis 
de  l’armée , grade  auquel  correspond 
aujourd'hui  celui  de  chef  d'état-major. 
Depuis  ce  temps , les  maréchaux  de 
«amp  furent  employés  sous  les  ordres 
des  lieutenants  généraux;  mais  ils  ne 


commandèrent  les  brigades  qu’à  dater 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis 
XVI.  De  1665,  époque  où  les  brigades 
furent  instituées,  à 1788,  leur  com- 
mandement appartint  aux  titulaires  d’un 
grade  qui  n’existe  plus,  au  brigadier 
des  armées  du  roi.  (Voyez  ce  mot , tome 
III , page  286.) 

Le  titre  de  colonel,  qui  ne  date  que 
de  Louis  XII , était  alors  associé  à celui 
de  capitaine,  et  donné  aux  chefs  des 
bandes  qui  composaient  l’infanterie. 
François  I"  le  donna  aussi  au  premier 
des  six  capitaines  de  chacune  des  sept 
légions  qu’il  créa  en  1534.  Lorsqu’on 
en  revint  peu  après  à l’ancien  système 
des  bandes  militaires,  les  commandants 
de  bandes  gardèrent  le  titre  de  colonels 
jusqu’en  1544  , que  fut  créée  la  charge 
de  colonel  général  de  l’infanterie.  Les 
chefs  de  corps  furent  alors  nommes 
mestres  de  camp  jusqu’en  16G1 , puis  , 
successivement , ils  s’appelèrent  colo- 
nels jusqu’en  1721 , mestres  de  camp 
jusqu  en  1730;  colonels  jusqu’en  1776, 
mestres  de  camp  commandants  jusqu’en 
1788,  colonels  jusqu’en  1793,  chefs  de 
brigade  jusqu’en  1803,  époque  où  ils 
reprirent  leur  dénomination  actuelle. 

Un  décret  impérial  de  mars  1809 
avait  institué  des  colonels  en  second  , 
mais  qui  ne  remplissaient  pas  les  fonc- 
tions des  lieutenants-colonels  actuels. 
Ils  étaient  destinés  simplement  à com- 
mander les  corps  provisoires  dont  la 
formation  pouvait  être  jugée  nécessaire  : 
la  restauration  les  a supprimés.  Au 
contraire,  il  y a eu,  de  1776  à 1788  , 
des  mestres  de  camp  en  second  , dont 
l'emploi  offrait  bcaucoupd’analogieavec 
le  grade  qui  porte  maintenant  le  titre 
de  lieutenant-colonel.  Ce  litre,  depuis 
1552  , époque  de  son  introduction  dans 
la  hiérarchie  militaire,  jusqu’en  1791 , 
où  il  en  disparut  momentanément , ne 
fut  porté  que  par  le  capitaine  de  la  com- 
pagnie de  chaque  corps,  dite  compagnie- 
colonelle.  En  1791,  chaque  bataillon  et 
chaque  escadron  reçurent  un  lieutenant- 
colonel,  qui,  à partir  de  1793,  s’appela 
chef  de  bataillon  et  chef  d’escadron. 
En  1803,  le  premier  consul  intercala, 
entre  le  colonel  et  les  chefs  de  bataillon 
ou  d’escadron  , un  nouvel  officier . dit 
gros-major.  En  1815,  les  gros  - majors 
de  Napoléon  prirent  le  titre  de  lieute- 
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nants-colonels  qu'ils  ont  aujourd'hui , 
et  devinrent , ce  qui  jusqu'alors  n’était 
pas,  un  grade  par  lequel  il  fallut  passer 
pour  arriver  a celui  de  colonel. 

L’origine  des  grades  de  chef  de  ba- 
taillon et  de  chef  d’escadron , si  l'on 
substitue  le  mot  commandant  au  mot 
, chef,  remonte  au  règne  de  Louis  XII 
nu  de  Henri  II.  Kn  tout  cas,  l'emploi, 
depuis  Louis  XIV,  n'était  rempli  que 
par  des  capitaines.  La  vraie  création 
du  grade  ne  date  donc  que  de  1793. 

Le  terme  de  capitaine  est  un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  déchus  de  leur  impor- 
tance primitive. 

Quanta  celui  de  lieutenant,  supprimé 
par  Charles  IX,  rétabli  par  Henri  IV, 
il  a toujours  gardé  depuis  la  même  va- 
leur. 

Les  sous-lieutenants,  introduits  d'a- 
bord dans  la  cavalerie  par  Henri  IV, 
l'ont  été  ensuite  par  Louis  XIV  dans 
l'infanterie.  Les  enseignes  avaient  jus- 
qu'alors rempli  l'emploi. 

Avant  de  parler  du  grade  de  sergent, 
mentionnons  celui  de  centenier.  qui 
n'existe  plus.  Dans  les  légions  de  Fran- 
çois I,r,  les  centenicrs  avaient  place 
entre  les  enseignes  et  les  'sergents. 
Pour  apprécier  l'importance  réelle  de 
ce  grade , il  faut  ne  pas  perdre  de  vue 
que  les  lieutenants  actuels  ne  comman- 
dent qu’une  des  deux  sections  de  la 
compagnie,  c'est-à-dire,  quarante  ou 
quarante-huit  hommes. 

Le  titre  de  sergent,  jusqu'à  Louis  XI I, 
n’a  servi  à dénommer  aucun  grade.  On 
remploya,  à cette  époque,  pour  dési- 
gner des  officiers  subalternes,  dont 
l'emploi  était  à peu  près  celui  des  titu- 
laires actuels. 

Les  caporaux,  que  François  J"  ins- 
titua , s’appelèrent  d’abord  caps  d'esca- 
dre, c’est-à-dire,  chefs  d’escouade.  Leur 
dénomination  actuelle  n'apparait,  pour 
la  première  fois,  que  dans  les  ordon- 
nances de  Henri  II.  Ils  occupent  au- 
jourd’hui le  degré  tout  à fait  inférieur 
de  notre  hiérarchie  militaire;  mais  il  y 
a eu  autrefois  deux  grades  encore  plus 
humbles  : ceux  d'anspessade  et  d'ap- 
pointé.  Le  premier,  dont  l'origine  re- 
monte aux  guerres  d’Italie  du  seizième 
siècle,  et  qui  ne  fut  supprimé  qu’en 
17G2,  valait  à ses  titulaires,  de  même 
que  celui  d'appointé,  qui  le  remplaça 


immédiatement,  et  qui  subsista  jusqu'en 
1791  . une  solde  un  peu  plus  forte  que 
celle  des  simples  soldats,  et  le  droit  de 
commander  en  l'absence  du  chef  d’es- 
couade. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  mar- 
ques distinctives  des  grades,  voyez  l'ar- 
ticle Uniforme. 

Grades  universitaires. Voy.  Uni- 
versité. 

Gradisca  (prise  de).  « Après  le  pas- 
sage du  Tagliamento  , la  division  Iler- 
nadolte  se  présenta  devant  Gradisca, 
pour  y passer  l’Isonzo  (IG  mars  1797), 
pendant  que  le  général  Serrurier  se  por- 
tait sur  la  rive  gauche  du  torrent  par  le 
chemin  de  Monte-Falcone  ;il  aurait  fallu 
un  temps  précieux  pour  construire  un 
pont  : le  colonel  Andréossy,  directeur 
des  ponts  , se  jeta  le  premier  dans  1*1- 
sonzo  pour  le  sonder  ; les  colonnes 
suivirent  son  exemple  ; les  soldats  pas- 
sèrent, avant  de  l’eau  jusqu’à  mi-corps, 
sous  la  fusillade  de  deux  bataillons  de 
Croates  qui  furent  mis  en  déroute.  Après 
ce  passage,  la  division  Serrurier  se  porta 
vis-à-vis  Gradisca,  où  elle  arriva  à cinq 
heures  du  soir.  Pendant  cette  marche, 
la  fusillade  était  vive  sur  la  rive  droite, 
où  Bernadotte  était  aux  prises  avec  l'en- 
nemi. Lorsque  le  gouverneur  de  Gra- 
disca vit  Serrurier  sur  les  hauteurs,  il 
capitula  et  se  rendit  prisonnier  de  guerre 
avec  3,000  hommes,  2 drapeaux  , 20  piè- 
ces de  canon  de  campagne  attelées.  Le 
quartier  général  se  porta  le  lendemain 
à Goriz.  La  division  Bernadotte  marcha 
sur  I.aybach,  Serrurier  regagna  la  chaus- 
sée de  la  Carinthie , et  Bonaparte  se 
dirigea  sur  Clagenfurth  (*).  » 

G raf,  en  latin  grafio.  C'était  le  nom 
que  les  Francs  donnaient  dans  leur  lau 
gue  au  comte  des  Romains.  (Voyez  ce 
mot.) 

G ra fen bourg  (combat  de).  Vers  le 
milieu  de  décembre  1800,  l'armée  gallo- 
batave,  qui  opérait  eu  Bavière,  sous  le 
commandement  d’Augereau  , occupait 
la  rive  droite  de  la  Rednitz,  et  menaçait 
d’envahir  le  haut  Palatinat.  Le  18,  les 
trois  principaux  corps  de  l'armée  aus- 
tro-bavaroise, chargée  de  lui  tenir  tête, 
s’ébranlèrent  ensemble  dans  le  dessein 

(*)  Mémoires  écrils  à Sainte- Hélène,  par 
Montliolon,  I.  IV,  p.  83. 
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de  forcer  le  centre  de  notre  ligne  , et 
de  séparer  entièrement  nos  deux  ailes. 
Parmi  plusieurs  actions  assez  vives  qui 
eurent  lieu  dans  cette  journée,  une  des 
plus  sérieuses,  sans  contredit , fut  celle 
qui  s’engagea  aux  environs  de  Grafen- 
bourç,  petite  ville  à 8 kilom.dePegnitz. 
Le  général  Dufour,  qui  l’occupait  avec 
sa  brigade,  fut  vigoureusement  attaqué, 
se  défendit  non  moins  vigoureusement, 
et  soutint  sans  désavantage,  malgré  son 
■ infériorité  numérique , un  combat  qui 
se  prolongea  jusqu'à  la  nuit  ; toutefois, 
désespérant  de  pouvoir  se  maintenir 
dans  sa  position , il  profita  de  la  nuit 
pour  se  replier  sur  Emereuth,  dans  la 
direction  de  Forcheim. 

Ghafenthal  (combat  de).  Au  mois 
d’août  1812,  la  division  prussienne 
d’York  (10'  corps)  occupait  Mittau,  d’où 
elle  observait  Riga,  que  les  Français  se 
préparaient  à assiéger.  Lorsque  le  gé- 
néral russe  Essen  , qui  commandait 
dans  cette  dernière  place  , apprit  que 
leur  grand  parc  d’artillerie , venant  de 
Koenigsberg  , approchait  de  Mittau , il 
conçut  le  dessein  de  l’enlever  en  tour- 
nant la  ville  et  renversant  la  droite  des 
Prussiens.  Il  chargea  le  général  Lewis 
d’une  partie  de  ce  plan  , en  lui  ordon- 
nant de  se  porter  par  la  route  d’Ekau. 
Or,  l’entreprise  échoua  de  tous  côtés. 
Lewis,  pour  sa  part,  fut  battu,  le  26, 
près  de  Grafentbal , par  les  troupes 
prussiennes;  battu  encore  le  27,  et 
poursuivi  jusqu'à  Dalbenkirchen , il  ne 
put  repasser  la  Dwina  qu’après  avoir 
perdu  près  de  1,200  prisonniers. 

Ghaffigny  ( Françoise  d’Issem- 
bourg  d’Apponcourt , dame  de)  naquit 
à Nancy,  en  1694,  d’ungentilhomine  et 
d'une  petite-nièce  du  fameux  graveur 
Cdlot.  Mariée  de  bonne  heure  à un 
chambellan  du  duc  de  Lorraine,  elle  eut 
à subir,  de  la  part  de  cet  homme  gros- 
sier, une  foule  de  mauvais  traitements, 
qui,  au  bout  de  quelques  années,  ame- 
nèrent une  séparation.  Madame  de 
Graffigny  dut  suivre  alors  , à Paris, 
mademoiselle  de  Guise,  future  duchesse 
de  Richelieu.  Sa  première  composition 
fut  publiée  dans  le  Recueil  de  ces  mes- 
sieurs; c’est  une  nouvelle  espagnole 
qui  porte  le  titre  paradoxal  : Le  mauvais 
exemple  produit  autant  de  vertus  que 
de  vices.  On  s’étonne  de  voir  l’auteur. 


femme  de  51  ans,  écrivant  cette  nou- 
velle comme  eût  fait  une  pensionnaire, 
et  c'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que 
madame  de  Graffigny  conserva  tou- 
jours, dans  son  style,  les  qualités  et  les 
defauts  de  la  jeunesse.  La  nouvelle  es- 
pagnole fut  vivement  critiquée.  Les 
lettres  d'une  Péruvienne  réparèrent 
glorieusement  cet  échec.  Cet  ouvrage, 
maintenant  à peu  près  oublié  dans  la 
fouie  des  productions  sentimentales 
ilu  dix-huitième  siècle , avait  ce  qu’il 
fallait  pour  réunir  alors,  de  jolies  des- 
criptions, du  sentiment , assez  d’élé- 
gance de  style,  et  beaucoup  de  traits  de 
métaphysique  et  de  philosophie,  sou- 
vent faux,  et  toujours  déplacés,  dans  la 
bouche  de  la  jeune  fille  mise  en  scène 
par  l’écrivain.  Un  autre  défaut  du  livre 
c’est  de  renfermer  de  nombreux  anachro- 
nismes; mais  alors  on  n’y  regardait  pas 
de  si  près.  Certains  éditeurs  ont  quel- 
uefoisdonné,  comme  étant  de  madame 
e Graffigny,  les  Lettres  d Aza  , par- 
faitement ennuyeuses  , quoique  fort 
courtes.  Toutefois,  elles  sont  d'un  M.  de 
la  Marchc-Courmont.  Après  les  Lettres 
d'une  Péruvienne , madame  de  Grafifi- 
gny  publia  Cénée,  pièce  du  genre  lar- 
moyant, mis  à la  mode  parla  Chaussée, 
puis  la  Fille  d'Aristide  , drame  qui 
n’eut  pas  le  même  succès  que  le  précé- 
dent. Cette  chute  contribua  beaucoup, 
dit-on,  à la  mort  de  l'auteur,  arrivée  à 
Paris  , en  1758.  Les  ouvrages  de  ma- 
dame de  Graffigny,  dont  nous  n’avons 
cité  que  les  plus  importants,  ont  eu  de 
nombreuses  éditions.  La  plus  complète 
est  celle  de  1788,  en  4 vol.  in-12. 

Gbailu  (maison  de).  Le  captai  de 
Bucli,  dont  nous  avons  ailleurs  donné 
la  biographie  , était  Jean  de  Grailli, 
troisième  du  nom.  Marié  à Jeanne  de 
Suffolck,  il  laissa  pour  héritier  Jean  IP’, 
aussi  captai  de  Buch,  qui , se  voyant 
sans  enfants  de  Rose  d’Albret,  légua 
tous  ses  biens  à son  oncle  , Archam- 
bault de  Grailli , qui  devint  comte  de 
Foix.  (Voyez  ce  mot.) 

Gbai.ydobge  (A.),  savant  médecin, 
né  à Caen  en  1616,  mort  en  1676.  On  a 
de  lui  plusieurs  écrits  ; le  plus  célèbre 
est  : Traité  de  l'origine  des  macreuses, 
Caen,  1680,  in-8°,  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux , dans  lequel  l’auteur  réfute  un 
préjugé  encore  répandu  aujourd'hui  sur 
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les  côtes  de  la  Manche  , que  les  ma- 
creuses (espèce  d'oiseaux  de  mer)  nais- 
sent dans  des  coquilles,  nommées  pour 
cette  raison  conques  anatifères , ou 
sont  produites  par  du  bois  pourri. 

Gbainvillk  (Jean -Baptiste -Fran- 
çois-Xavier, Cousin  de),  né,  en  1746, 
au  Havre.  Destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que , ainsi  que  son  frère  aîné , qui  par- 
vint à l’épiscopat,  il  achevait,  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  de  brillantes  étu- 
des lorsqu'il  concourut  pour  cette  ques- 
tion posee  par  l’académie  de  Besançon  : 
« Quelle  a été  l’influence  de  la  philoso- 
« phie  sur  le  dix-huitième  siècle?»  et 
obtint  le  prix.  Bientôt  il  vit  le  triomphe 
de  cet  esprit  du  siecle  contre  lequel  il 
avait  déclamé  non  sans  talent.  Son  zèle 
religieux  se  ralentit,  et  il  abandonna  la 
chaire,  dont  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  dramatique  l’éloignèrent  assez 
brusquement.  Il  eût  été  curieux  de  voir 
sur  lu  scène  le  Jugement  de  Pdris,  ou- 
vraged’un  prédicateur,  reçu  auïhéàtre- 
Français.  Le  clergé  parvint  à en  empê- 
cher la  représentation.  CependantGrain- 
ville  tourna  de  nouveau  ses  regards  vers 
le  ministère  qu’il  avait  déjà  exercé  hono- 
rablement. Mais  ses  opinions  le  tirent 
inquiéter;  alors,  privé  de  sa  pension 
comme  ecclésiastique,  il.se  crut  obligé 
«le  renoncer  a cette  profession.  Dans 
l’éducation  des  enfants  a laquelle  il  vou- 
lut se  vouer  à Amiens,  il  retrouva  les 
entraves  presque  inséparables  de  sa  ré- 
putation. On  reconnaissait  son  mé- 
rite comme  instituteur;  mais,  comme 
homme  d’église  enclin  à fronder  son 
siecle,  il  excitait  la  défiance,  et  n’avait 
qu’un  très-petit  nombre  d’élèves.  Dans 
cette  pénible  situation , que  nulle  espé- 
rance même  ne  semblait  adoucir,  il 
composa  son  Dernier  homme,  ouvrage 
dont  l’idée  était  éminemment  épique. 
Le  travail  d’esprit,  dans  le  malheur, 
est  une  puissante  consolation , mais 
peut-être  aussi  une  grande  cause  d'épui- 
sement. Lorsque  le  poète  eut  à peu  près 
terminé  son  travail , il  fut  atteint  d’une 
mélancolie  qui  dégénéra  en  fièvre  ac- 
compagnée de  déliré.  Au  milieu  d'un 
de  ces  funestes  accès,  il  courut  se  pré- 
cipiter dans  la  Somme,  presque  sous 
ses  fenêtres,  longtemps  avant  le  jour, 
et  par  un  temps  très-froid;  il  périt  ainsi 
le  i*r  février  1805.  Le  chevalier  Croft 


celui  qui  le  premier  aussi  distingua  le 
mérite  du  malheureux  Chatterton,  vint 
résider  à Amiens  quelques  jours  après 
la  mort  de  Grainville,  et  eut  connais- 
sance de  la  belle  composition  qui  l’avait 
longtemps  occupé.  La  regardant  comme 
une  magnifique  ébauche  . digne  d’être 
transmise  aux  générations  futures,  aussi 
bien  que  Y Iliade  même  ou  le  Paradis 
perdu,  il  regrettait  amèrement  de  n’a- 
voir pas  été  instruit  plus  tôt  de  l'exis- 
tence et  du  génie  d’un  homme  dont  il 
eût  été  facile  de  soulager  les  peines. 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  cet  in- 
fortuné était  l'allié,  manifesta  sur  son 
poème  une  approbation  d’après  laquelle 
le  libraire  Déterviile  le  publia.  Cepen- 
dant il  fut  peu  lu;  il  serait  retombé 
dans  un  entier  oubli  sans  l’enthousiasme 
de  Croft,  exprimé  dans  scs  Hemarques 
sur  Horace,  en  1810.  L'année  suivante, 
M.  Nodier  donna  une  seconde  édition 
du  Dernier  homme;  aussitôt  plusieurs 
journaux  en  rendirent  compte,  comme 
d’une  épopée  très-imposante.  Dans  les 
observations  placées  en  tête  du  livre, 
on  voit  que  Grainville  s’était  occupe,  en 
1805,  de  versifier  son  travail,  et  qu’il 
avait  même  terminé  le  premier  chant. 
Néanmoins  l’éditeur  n’a  cité  de  lui  au- 
cun vers  : mais  il  paraît  tenté  de  mettre 
Grainville  fort  près  de  Klopstoek.  On 
n’en  sera  pas  surpris  si  même,  sans  pou- 
voir juger  du  mérité  de  l’exécution,  on 
considéré  la  grandeur  dramatique  et  ori- 
ginale de  ce  tableau  des  deVniers  jours 
des  humains.  Après  de  longs  siècles  ac- 
cordés a notre  postérité , après  les  dé- 
veloppements prodigieux  d’une  industrie 
progressive,  Omégare,  le  personnage 
principal,  se  trouve  l'arbitre  des  desti- 
nées ultérieures  de  toute  l’espèce  des 
hommes.  Aimé  de  Siderie,  il  peut  s'unir 
à elle,  sous  les  auspices  et  selon  les  dé- 
sirs du  Genie  terrestre,  qui  ne  serait 
plus  rien  si  l’homme  finissait.  Mais 
Adam  qui,  par  une  fiction  sublime,  et 
sans  équivalent  même  chez  le  Dante, 
reste  condamné  à voir  successivement 
tomber  dans  les  enfers  les  innombrables 
victimes  de  son  premier  péché,  Adam 
sollicite  éloquemmeut  son  petit-fils  de 
mettre  enfin  un  terme  à tant  de  souf- 
frances. Ce  sujet,  à peine  indiqué  par 
les  traditions  orientales  que  Milton  a 
suivies,  cette  fable,  si  heureuse,  devait 
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amener  des  tableaux  grandioses  et  des 
situations  pathétiques  au  plus  haut  de- 
gré. D'ailleurs  on  retrouve,  dans  la  plu- 
part des  épisodes,  des  traces  de  la  même 
vigueur  de  pensée.  Outre  ce  grand  ou- 
vrage, Cousin  de  Grainville  a écrit  quel- 
ques morceaux  de  poésie,  au  nombre 
desquels  est  une  fable  allégorique  fort 
estimée , insérée  dans  la  Correspon- 
dance de  Grlmm , tome  V,  Le  plaisir, 
r espérance  et  la  pudeur.  On  le  croit 
aussi  l'auteur  de  jdusieurs  autres  ou- 
vrages assez  fréquemment  attribués  à 
Christophe  Grainville , traducteur  de 
l’ Araucana. 

Gbaisivaudan  ou  Grésivaüdan  , 
pays  du  ci-devant  Dauphiné,  s’étendant 
entre  les  montagnes,  le  long  du  Drac 
et  de  l'Isère  ; borné,  au  nord,  par  la  Sa- 
voie propre  ; à l'est , par  le  llriançon- 
nais  et  le  comté  de  Maurienne  ; au  sud, 
par  l'Embrunois,  le  Gapcnçois  et  le 
Diois;  et,  à l'ouest,  par  le  Viennois  et 
une  partie  du  Diois.  Ou  lui  donnait  8 
myriam.  (17  à 18  lieues)  dans  sa  plus 
grande  longueur.  sur7  myria.(!5lieues) 
de  largeur.  Grenoble  en  était  la  seule 
ville  considérable.  Les  autres  localités 
remarquables  étaient  : la  Grande-Char- 
treuse, Domaine,  Lesdiguières , Voi- 
ron  , Voreppc,  Saint -Guillaume,  Vi- 
zille , la  Mure , Meus  , le  bourg 
d’Oysan , Saint-Bonnet  et  le  Fort  - Bar- 
reaux. I,e  Graisivaudan  fait  aujourd'hui 
partie  du  département  de  l’Iscre. 

Ghamat,  petite  ville  du  département 
du  Lot,  arrondissement  de  Gourdon. 
Elle  possédait  jadis  un  château  fort 
qui  résista  plusieurs  fois  aux  compa- 
gnies anglaises  pendant  la  guerre  de 
cent  ans.  A l’époque  des  guerres  de  re- 
ligion, au  seizième  siecle,  la  ville  fut 
successivement  prise  et  saccagée  par  les 
protestants  et  les  catholiques. 

Grammaire.  — Ce  terme  répond  à 
des  idées  assez  différentes,  selon  qu’on 
l’applique  aux  études  des  anciens  ou  à 
celles  des  modernes.  Dans  l'antiquité 
classique,  nu  rapport  de  Sophron  , la 
grammaire  fut  d’abord  considérée 
comme  ne  formant , avec  la  musique , 
qu’un  même  art;  mais,  plus  tard,  elle 
embrassa , au  contraire,  l’ensemble  des 
connaissances  qui  constituent  aujour- 
d'hui la  philologie.  C’est  dans  ce  der- 
nier sens  qu'était  grammairien  le  Gau- 


lois Marc- Antoine  Griphon,  qui  tint 
école  a Rome , dans  la  maison  de  César, 
encore  enfant,  et  dont  Cicéron,  déjà 
préteur,  ne  dédaigna  pas  de  suivre  les 
leçons.  Griphon  avait  lui-même  eu  pour 
maître  son  compatriote  Lucius  Rotius, 
auteur  d’un  traité  du  Geste,  cité  par 
(luintilien.  Le  poète  et  grammairien 
Valerius  Caton  était  également  né  dans 
les  Gaules. 

Dans  une  acception  plus  restreinte, 
et  qui  est  la  seule  que  lui  aient  con- 
servée les  modernes , la  grammaire 
est  la  connaissance  des  lois  tant  gé- 
nérales que  particulières  qui  régissent 
les  langues.  L’origine  de  la  grammaire, 
prise  dans  ce  sens,  remonte  en  France, 
comme  partout , au  berceau  de  la  so- 
fciété  ; car,  ainsi  que  l’a  dit  avec  raison 
Voltaire,  «c’est  l’instinct  commun  à 
tous  les  hommes  qui  a fait  les  premières 
grammaires  sans  qu’on  s'en  aperçât;  » 
mais  ses  premiers  développements  échap- 
pent aux  recherches  de  l'historien.  Nous 
ne  saurions  faire  remonter  plus  haut 
que  l'époque  de  l'invasion  romaine  l'his- 
toire des  études  grammaticales  dans  la 
Gaule;  car,  bien  que  des  autorités  irré- 
cusables nousaient  fait  connaître  le  de- 
gré de  culture  où  était  arrivé  dans  les 
compositions  des  bardes  l'idiome  cel- 
tique , nous  ne  possédons  plus  aucun 
monument  de  celte  antinue  littérature 
nationale;  et,  bien  que  César  nous  ap- 
prenne que  les  Gaulois  du  Midi  connais- 
saient les  caractères  grecs , il  n’en  est 
pas  moins  avéré  que  les  druides,  seuls 
instituteurs  de  la  jeunesse,  évitaient  de 
confier  à l'écriture  les  sciences  dont  ils 
étaient  dépositaires.  Mais,  quand  les 
lettres  romaines  curent  pénétré  par  la 
conquête  dans  la  Transalpine , la  gram- 
maire fut  une  des  branches  qui  s'ÿ  cul- 
tivèrent avec  le  plus  de  succès.  Ausone , 
en  effet,  donne  de  grands  éloges  aux 
professeurs  qui  l'enseignaient  de  son 
temps  (au  quatrième  siècle)  dans  la  cé- 
lèbre école  municipale  de  Bordeaux , 
notamment  à Macrinus,  son  premier 
maître,  et  àGlabrion,  qui  avait  été  son 
condisciple.  Censorius  Attiras  Agricius 
y composa  un  traité  des  synonymes  la- 
tins. Urbicus  y enseignait’avec  tin  égal 
succès  les  grammaires  grecque  et  latine. 

Au  moyen  âge , ainsi  que  nous  l’a_p- 
prend  Cassiodore , la  grammaire  fut 
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considérée  comme  le  premier  des  sept 
arts  libéraux.  Elle  formait,  avec  la  rhé- 
torique et  la  dialectique , le  fameux  tri- 
vium. Toutefois,  elle  se  réduisait  à 
l’étude  des  formes  matérielles  du  latin, 
la  seule  langue  que  l’on  crût  alors  digne 
d'étre  enseignée.  L’idiome  des  Romains 
se  modiliait  cependant  tous  les  jours  par 
le  mélange  des  races  conquérantes  et  des 
races  conduises.  Dans  le  langage  qui 
provenaitde  cette  fusion,  l’inversion  dis- 
paraissait , les  déclinaisons  se  confon- 
daient entre  elles,  les  conjugaisons 
avaient  le  même  sort  ; l’on  voyait  en 
même  temps  s’introduire  de  nouveaux 
éléments  grammaticaux,  l’article  et  les 
verbes  auxiliaires.  Dès  le  cinquième 
siècle,  nous  disent  les  laborieux  béné- 
dictins rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  le  latin  classique  n’était 
plus  étudié  que  comme  une  langue 
étrangère,  et  seulement  par  un  petit 
nombre.  Les  lettres  profanes  commen- 
çaient à être  regardées  comme  dange- 
reuses, et  la  grammaire  se  trouvait  em- 
brassée dans  l’espèce  d’interdit  qui  les 
frappait.  Elle  se  releva  au  siècle  sui- 
vant; car  nous  la  trouvons  enseignée 
alors  dans  la  plupart  des  écoles  épisco- 
pales. L’écrivain  le  plus  remarquable 
de  l’époque,  cependant,  Grégoire  de 
Tours,  dans  les  prolégomènes  de  son 
Histoire  ecclésiastiquedes  Francs,  avoue 
ne  pas  connaître  parfaitement  lui-même 
les  règles  de  la  langue  dont  il  se  sert. 
C’est  lui  qui  nous  apprend  que  le  roi 
Chilpéric  voulut  ajouter  à l’alphabet 
dont  on  se  servait  de  son  temps  les 
quatre  lettres  grecques  Cl,  H,  Z et  «F, 
ordonnant  de  corriger  dans  ce  sens  l’or- 
thographe des  anciens  livres.  Deux 
maîtres  d’école,  ajoute  le  récit,  préfé- 
rèrent se  laisser  couper  les  oreilles  plu- 
tôt que  de  subir  cette  tyrannie  gram- 
maticale. Dans  certaines  écoles,  il  parait 
ue  l’on  commençait  à étendre  le  cercle 
e l’étude  des  langues,  puisque  Gon- 
tran,  se  trouvant  à Orléans  en  S85,  y 
fut  harangue  non-seidement  en  latin  et 
en  grec , mais  encore  en  hébreu  et  en 
arabe.  Au  neuvième  siècle,  une  nou- 
velle impulsion  fut  donnée  aux  études 
rainmaticalcs.  Alcuin  écrivit  un  traité 
es  sept  arts,  dans  lequel  il  adopta  pour 
la  grammaire  la  forme  d’un  dialogue 
entre  un  Saxon  et  un  Franc;  quant  au 


fond,  il  l’emprunta  tout  entier  à Cas- 
siodorc. 

Smuragde,  abbé  de  Saint  - Mihel , et 
Liutbert,  abbé  d’Hirsange,  écrivirent 
des  commentaires  sur  Douât.  On  com- 
mença à composer  des  glossaires  et 
des  lexiques.  Charlemagne  lui  - même 
rédigea  une  grammaire  de  la  langue 
tudesque , laquelle  est  malheureuse- 
ment perdue  aujourd’hui.  Dans  les 
dixième  et  onzième  siècles , la  gram- 
maire continua  à être  le  fondement  de 
l’enseignement  des  écoles  publiques. 
Rend  d’Auxerre  commenta  Priscien  et 
Donat;  et  Rathier,  quand  il  n’était  en- 
core que  simple  moine  et  précepteur 
d'un  jeune  gentilhomme  provençal , 
composa  un  manuel  de  grammaire , 
qui  eut  quelque  temps  une  grande  vogue. 
Il  l’avait  intitulé  : Spera  dorsum  , ou 
Serva  dorsum,  par  allusion  aux  puni- 
tions que  son  emploi  devait  épargner 
aux  écoliers.  Un  moine  de  Ponthierre, 
son  contemporain,  nommé  Lambert, 
composa  des  notes  grammaticales  sur 
le  psautier,  et  un  traité  de  la  quantité. 
Abbon , abbé  de  Fleuri , écrivit  un  ru- 
diment latin  ( rudimenta  puerilia );  et 
Jean  de  Garlandc,  à la  fois  poète  et 
grammairien  , un  dictionnaire  des  ter- 
mes les  plus  en  usage  , une  grammaire 
et  un  traité  des  synonymes.  Pendant 
les  douzième  et  treizième  siècles , au 
témoignage  de  Guibert , abbé  de  No- 
gent , l’enseignement  de  la  grammaire 
se  popularisa  au  point  de  pénétrer  jus- 
uc  dans  les  villages.  Le  célébré  Jean 
e Salisburv  l'enseigna  a Paris  trois 
ans.  Il  parait,  toutefois,  que  cette  étude 
fut  violemment  attaquée  par  quelques 
adversaires,  du  reste,  assez  obscurs. 
Elle  trouva  des  défenseurs  dans  les 
Pères  des  conciles , qui , notamment  à 
celui  de  Béziers,  tenu  en  1234  , se  plai- 
gnirent, au  contraire,  de  la  négligence 
qu’on  y apportait.  Les  écoles  de  gram- 
maire commençaient,  en  effet,  à être 
désertees  pour  celles  de  jurisprudence. 
C’est , toutefois , à cette  époque  qu’un 
franciscain  breton , Alexandre  de  Ville- 
dieu,  composa  , sur  le  traité  de  Priscien, 
un  doctrinal  en  vers  dont  on  se  servit 
dans  les  écoles  jusqu'à  la  publication 
de  la  grammaire  du  Flamand  Despau- 
tère , c’est-à-dire  Jusqu’au  commence- 
ment du  seizième  siècle. 
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Malgré  le  développement  que  pri- 
rent la  langue  romane  et  la  langue 
française  dans  les  chants  des  trouba- 
doursetsousla  plume  des  chroniqueurs, 
durant  les  trois  siècles  qui  précédè- 
rent la  renaissance , ces  deux  idiomes, 
avec  leur  caractère  parasite  et  leurs 
formes  indécises , ne  pouvaient  encore 
fournir  matière  aux  travaux  des  gram- 
mairiens , dont  la  tâche  est  seule- 
ment de  déduire  les  principes  quand  un 
assez  long  usage  a poli  la  langue.  Ce- 
pendant , dès  le  treizième  siècle , Hugues 
Faidit  et  Raymond  Vidal  avaient  pu- 
bliés, l'un  sous  le  titre  de  Donatus  pro- 
vincialis , l'autre  sous  celui  de  la  Dreita 
maniera  de  trobar,  deux  grammaires 
romanes,  dont  NI . Guessard  a dans  ces 
derniers  temps  donné  une  savante  ana- 
lysée*). A u quatorzième  siècle,  fut  com- 
posé à Toulouse,  sous  le  nom  de  Leys 
d'amor,  un  recueil  qui  contenait  une 
grammaire,  une  poétique  et  une  rhéto- 
rique fort  étendues.  L’imitation  des  théo- 
ries latines  est  un  descaractères  saillants 
de  ces  ouvrages.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
basse  latinité  des  siècles  précédents 
continuait  à être  la  langue  des  savants 
de  toutes  les  nations  du  rit  latin,  et 
l'on  paraissait  même  avoir  abandonné 
le  peu  de  culture  qu’on  avait  un  mo- 
ment consacré  au  grec  et  à l'hébreu. 

L’époque  de  la  renaissance  fut  bril- 
lamment marquée , dans  les  annales 
de  la  grammaire , par  les  travaux  de 
Budee  sur  la  langue  grecque,  ceux 
des  deux  Scaliger,  des  deux  Estienne, 
de  Théodore  de  Beze,  sur  les  langues 
grecque , latine  et  française.  Mais  la 
première  grammaire  française  écrite  en 
français  fut  celle  de  Geoffroy  Tory,  de 
Bourges,  imprimée  en  1529  avec  ce  ti- 
tre : Le  champ  fleury  auquel  est  con- 
tenu l’art  et  la  science  de  la  deùe  et 
vraye  proportion  des  lettres  atliques , 
qu'on  dit  aullrement  lettres  antiques 
et  vulgairement  lettres  romaines  pro- 
portionnées suivant  le  visaige  et  le 
corps  humain.  Ramus,  dans  une  gram- 
maire française  qu'il  dédia  à Catherine 
de  Médicis'en  1562,  proposa  diverses 
reformes  orthographiques  dont  une  par- 
tie a été  adoptée  depuis  , notamment  la 

(*)  Bibliothèque  de  C école  des  chartes,  1. 1, 

p.  ia5  et  suiv. 


distinction  des  lettres  U et  V.  Il  avait 
été  précédé  par  de  plus  hardis  nova- 
teurs , tels  que  Jacques  Dubois  ou  Syl- 
vius,  auteur  d’une  grammaire  qui  vit  le 
jour  en  1531  ; Pelletier,  du  Mans;  mais 
surtout  Louis  Meigret , de  Lyon  , dont 
on  peut  juger  le  système  orthographi- 
que sur  le  titre  dé  son  livre  publie  en 
1550,  le  Tretté  de  la  grammere  fran- 
çoeze,fet  par  Loys  Meigret , Lionoês  (*). 
Honorât  Rambaud,  qui  vint  30  ans  plus 
tard , ne  resta  pas  en  arrière  de  ses  de- 
vanciers. 

Au  dix-septième  siècle,  quand  la  lan- 
gue, péniblement  élaborée  dans  les  siè- 
cles précédents,  allait  se  fixer  par  tant 
de  chefs-d'œuvre,  nous  voyons  paraître 
la  première  grammaire  générale  , sous 
le  titre  d ' Eschantillon  ae  la  yramma- 
tosophie.  Elle  est  de  François  de  Dou- 
chy,  et  porte  la  date  de  1605.  Trente 
ans  plus  tard , la  fondation  de  l’Acadé- 
mie française  donnait  pour  ainsi  dire 
aux  études  grammaticales  une  impor- 
tance officielle.  Aussi  les  grammairiens 
se  multiplièrent-ils  rapidement;  mais, 
secs  et  pédants,  ils  s'attirèrent  souvent 
les  sarcasmes  de  leurs  spirituels  con- 
temporains , qui  les  accusaient  de  ne 
sentir  ni  la  délicatesse  des  sentiments, 
ni  la  justesse  des  pensées.  Il  est  pour- 
tant juste  de  dire  que  les  travaux  de 
Vaugelas  , de  Patru  , de  Thomas  Cor- 
neille, de  Ménage,  ont  puissamment 
concouru  au  perfectionnement  de  la 
langue  française.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  Chapelain  qui , en  rédigeant  le 
programme  des  travaux  de  l’Académie, 
y avait  placé  en  première  ligne  la  com- 
position d'une  grammaire  nationale , 
projet  qui  est , comme  on  sait , encore 
a exécuter.  Antoine  de  Montmeran 
donna,  en  1645,  les  premiers  synony- 
mes français,  et  en  1649  parut  la  pre- 
mière grammaire  française  à l'usage  des 
écoles,  composée  sur  le  plan  du  Rudi- 
ment de  Despautère.  Mais  les  gratn- 

(*)On  voit  que  ces  grammairiens  voulaient 
que  l'orthographe  française  se  conformât  à 
la  prononciation.  Quelques-unes  de  leurs  ré- 
formes furent  adoptées;  mais  la  logique  ab- 
solue n'est  pas  applicable  aux  modifications 
des  langues,  où  d ailleurs  elle  est  combattue 
par  la  science  unie  à l'usage.  Voilà  pourquoi 
trois  cents  ans  plus  tard  une  pareille  tenta- 
tive a rencontre  une  pareille  répulsion. 
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mairiens  dont  les  travaux  contribuèrent 
le  plus  alors  aux  progrès  de  la  science 
du  langage  , furent  sans  contredit  les 
savants  solitaires  de  Port  Royal,  Ar- 
nauld,  Nicole,  Lancelot.  Leurs  métho- 
des grecque,  latine,  italienne,  espagnole, 
et  surtout  leur  grammaire  générale, 
rendirent  un  immense  service  à la  jeu- 
nesse des  collèges.  A eux  le  mérite  d’a- 
voir démontré  que  c'est  en  français  que 
les  langues  mortes  doivent  s'enseiguer 
à des  Français.  Après  leurs  travaux  se 
placent  ceux  de  Richelet , du  P.  Lami , 
de  Rouhours.  La  première  publication 
grammaticale  de  quelque  importance, 
au  dix-huitième  siècle,  fut  la  grammaire 
de  Régnier  Desmarais,  composée  prin- 
cipalement d’après  les  décisions  de  l’A- 
cadémie.  Quelques  années  après,  paru- 
rent les  Synonymes  de  l’abbé  Girard  et 
le  Traité  des  tropes  de  Dumarsais,  ou- 
vrages qui  contribuèrent  puissamment 
à renverser  l’édifice  gothique  des  an- 
ciens grammairiens.  Ils  furent  presque 
immédiatement  suivis  des  grammaires 
de  Restant  et  de  Bufficr.  En  1740, 
l’abbé  d’OIivct  ramena  l'attention  vers 
l'étude  d'un  genre  de  considérations 
trop  négligé,  la  prosodie  française.  Mau- 
pertuis  et  Turgot  firent  de  savantes  re- 
cherches sur  l'origine  des  langues  et 
l’histoire  des  formes  grammaticales. 

, Enfin  parut  l'Encyclopédie.  On  y dis- 
tingua particulièrement  les  articles  con- 
sacrés a la  grammaire , et  fournis  par 
Beauzée  et  Dumarsais.  On  vit  ensuite 
paraître  successivement  le  Mécanisme 
des  langues  de  l’abbé  Pluche,  plein  d'i- 
dées ingénieuses  sur  la  manière  de  les 
enseigner;  les  précieuses  notes  de  Du- 
clos  sur  la  grammaire  de  Port-Royal1, 
les  grammaires  de  Waillyet  de  Beauzée, 
dont  la  dernière,  malgré  ses  imperfec- 
tions, contribua  à élever  le  caractère  des 
études  grammaticales  en  F’rance  ; le 
Traité  de  la  Jormation  des  langues  du 
président  de  Brosses,  ouvrage  qui  si- 
gnala l’importance  de  la  science  étymo- 
logique, fort  en  discrédit  avant  luT ; les 
hard  lies  spéculations  de  Court  de  Gebe- 
lin  sur  la  langue  primitive,  et  les  lumi- 
neux principes  de  Condillac  sur  la  philo- 
sophie du  langage.  L'esprit  indépendant 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
exerça  son  influence  sur  la  grammaire: 
Voltaire  réclama  la  réforme  orthogra- 


phique qui  a pris  son  nom.  Dans  les 
dernières  années  de  ce  siècle  fécond  en 
nouveautés,  le  néologisme  fit  de  prodi- 
gieux progrès.  Champion  de  h gram- 
maire, Domergue,  pour  lutter  contre 
l’invasion  du  barbarisme,  créa  une  aca- 
démie grammaticale. 

Notre  siècle  a été  fécond  en  publica- 
tions sur  toutes  les  branches  de  la 
grammaire.  L'étude  comparée  des  lan- 
gues a immensément  élargi  le  domaine 
de  la  science.  Nous  avons  dil  à l'étmle 
de  la  philologie  orientale  et  à celle  de 
l’ideologie,  les  deux  grammaires  généra- 
les de  Sylvestre  de  Sacy  et  de  Destut  de 
Tracy.  l.eTellier,  Lernnre,  Girault  Du- 
vivier,  Noël,  Chapsal , Boni  face , etc., 
ont  contribué  à simplifier  et  à populari- 
ser les  principes  de  la  grammaire  natio- 
nale; Lhomond,  Guéroult,  Burnouf,  Ad. 
Regnier,  Longueville,  etc. , ont  aplani 
à là  jeunesse  des  écoles  les  difficultés 
des  langues  classiques;  l’abbé  de  la  Rue, 
Raynouard , Gustave  Fallot,  et  F.  Gues- 
sard,  ont  reconstruit  dans  leurs  savants 
travaux  les  idiomes  français  du  moyen 
âge;  Abel  deRémusat  et  son  savant  suc- 
cesseur Stanislas  Julien  ont  mis  dans 
tout  son  jour  la  simplicité  de  la  langue 
de  la  Chine;  deChézv  nous  a initiés  aux 
savantes  formes  de  là  langue  des  brah- 
mes  ; Champollion  le  jeune  nous  a dé- 
voilé les  secrets  de  l'écriture  des  Pha- 
raons ; E.  Burnouf  retrouve  la  langue 
de  Zoroastre  et  nous  en  révéle  la  gram- 
maire; Klaproth  et  Eichhoff  nous  font 
toucher  le  lien  qui  réunit  tous  les  idio- 
mes ; et  Ch.  Nodier,  dans  quelques  pages 
pleines  d’esprit , essaye  de  populariser 
enfin  chez  nous  la  linguistique , la  plus 
haute  branche  des  études  grammaticales. 

Malgré  ces  noms  et  ces  travaux , il 
reste  encore  beaucoup  à faire,  surtout 
dans  letude  de  notre  grammaire  natio- 
nale. C'est  un  champ  où  le  nombre  des 
travailleurs  n’est  pas  en  proportion  avec 
les  richesses  qui  y sont  enfouies. 

Grammoxt  (famille  de).  Cette  mai- 
son , essentiellement  distincte  de  celle 
de  Oramont , est  une  branche  de  la  fa- 
mille des  hauts  barons  de  Granges,  au 
comté  de  Bourgogne.  Elle  a pris  son 
nom  d’un  château  fort  situé  entre  Ve- 
soul  et  Montbéliard  et  ruiné  par  Louis 
XI.  Cette  seigneurie  fut  actietée  au 
treizième  siècle  par  un  fils  du  sire  de 
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Granges,  et  érigée  en  comté  en  1656 
par  le  roi  Philippe  IV';  car  les  Gram- 
mont  ne  servirent  la  France  qu'apres 
avoir  servi  les  comtes  de  Montbéliard, 
les  ducs  de  Bourgogne,  et  enfin  l'Espa- 
gne, jusqu’à  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté.  La  terre  de  Villersexel  touchant 
à celle  de  Grammont.  et  devenue  le  sé- 
jour du  chef  de  la  famille , fut  érigée  en 
marquisat  en  J7I8,  pour  Michel  de 
Grammont,  mort  doyen  des  lieutenants 
généraux  comme  son  fils  Pierre  (1795). 
Les  frères  aînés  de  Michel  étaient  Fran- 
çois-Joseph , archevêque  de  Besançon , 
mort  en  1717 , et  Ferdinand,  mort  en 
1728,  commandant  de  la  Franche-Com- 
té, et  père  d’ Antoine- Pierre  II , qui 
fut  d’abord  mestre  de  cjmp  de  ca- 
valerie , puis  archevêque  de  Besançon 
<17 35).  Un  autre  Grammont , Antoine- 
Pierre  1”  , avait  occupé  le  même  siège 
métropolitain  jusqu'à  sa  mort,  en  1GÜ8; 
et  c’est  à ces  trois  prélats  que  la  famille 
doit  surtout  sa  popularité,  son  illustra- 
tion dans  la  province;  car  le  grand  hô- 
pital Saint  Jacques  à Besançon,  l'arche- 
vêché, le  grand  séminaire,  êt  beaucoup 
d'autres  monuments  et  fondations  de 

fiiété  ou  de  bienfaisance,  leur  doivent 
eur  origine. 

Alexandre  - Thèodule , marquis  de 
Grammont,  a été,  depuis  1815,  député 
de  la  Haute-Saône  pour  l’arrondisse- 
ment de  Lure,  où  est  située  la  terre  de 
Villersexel.  Beau-frère  de  la  Fayette,  il 
partageait  ses  principes  politiques. 

Les  armes  des  Grammont  sont  : De 
gueules  a la  croix  de  Saint-André,  au 
sautoir  d’or  écartelé  de  trois  têtes 
couronnées  d'or  à trois  pointes.  On 
raconte  , pour  expliquer  cet  emblème  , 
que  Gui,  sire  de  Granges,  reçut  en  1 162, 
à leur  passage , les  fameuses  reliques 
des  trois  rois  mages,  que  Frédéric  Bar- 
berousse  envoyait  de  Milan  à Cologne, 
fut  préposé  à leur  garde,  et  obtint  alors 
des  armoiries  rappelant  cette  glorieuse 
fonction.  De  là  aussi  la  devise  de  ses 
descendants  : Dieu  aide  au  gardien  des 
rois.  De  là  enfin  le  privilège  qu’ils  par- 
tageaient avec  les  princes  souverains , 
d’entrer  avec  l’épée  au  côté  dans  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Cologne  ou 
sont  déposés  les  trois  corps , privilège 
dont  ils  usèrent  encore  au  dernier  siè- 
cle. 


Grammont  ou  Grandmoxt,  flibus- 
tier célébré,  servit  d’abord  dans  la  ma- 
rine, se  distingua  par  sa  bravoure  et 
son  intelligence,  et  fut  chargé  du  com- 
mandement d'un  bâtiment  armé  en 
course,  avec  lequel  il  s’empara  d’une 
flilte hollandaise  de  la  valeurde 400,000  f. 
Ayant  dissipé  cette  somme  en  débauches, 
il  s’enfuit  à Saint-Domingue,  se  joignit 
aux  flibustiers , et  s'empara  en  1685  de 
la  ville  de  Campéche.  (Voyez  Campê- 
cnB  [prise  de]  et  Flibustiers.)  En  ré- 
compense de  cette  action  , Grammont 
reçut  le  titre  de  lieutenant  du  roi.  Il 
partit  en  1686  avec  180  hommes  sur  un 
seul  bâtiment,  pour  tenter  de  nouvelles 
expéditions  ; mais  depuis  cette  époque 
on  n’entendit  plus  parler  de  lui. 

Grammo.ntins.  Dans  la  seconde  moi- 
tié du  onzième  siècle,  le  fils  d’un  vicomte 
de  Thiersen  Auvergne,  nommé  Étienne, 
s’était  retiré  sur  la  montagne  de  Muret 
en  Limousin,  pour  y vivre  dans  la  mor- 
tification de  la  prière.  Des  prosélytes 
nombreux  se  réunirent  autour  de  lui  , 
et  en  1076,  Grégoire  VII  lui  accorda 
une  bulle  pour  la  fondation  d’un  ordre 
monastique  de  la  règle  de  Saint-Benoit. 
Apres  sa  mort,  arrivée  en  1124,  ses 
disciples , prenant  avec  eux  le  corps  de 
leur  saint  fondateur  , quittèrent  aussi 
Muret  pour  s’établir  à Gran(J-Mont 
( Grandimontium ),  localité  située  aussi 
dans  la  Marche  limousine,  a une  lieue 
de  Muret,  dans  les  montagnes  et  au 
milieu  des  bois.  Henri  l*r,  Henri  II , 
Richard  Cœur  de  lion,  et  Henri  III  d’An- 
gleterre , bâtirent  leur  église  et  leur 
couvent  ; plusieurs  papes  les  reconnu- 
rent, et  ils  obtinrent  d’être  immédiate- 
ment soumis  au  saint-siège.  Ils  eurent 
des  prieurs  jusqu’en  1318,  et,  à partir 
de  cette  epoque , des  abbés  électifs  exer- 
çant la  justice  du  lieu  pour  le  tempo- 
rel. 

La  règle  du  monastère  était  fort  ri- 
goureuse. On  prétend  que  les  gram- 
montins  furent  les  premiers  à user  de 
la  flagellation.  Cet  ordre  fut  supprimé 
en  176a. 

Au  pied  de  l’abbaye  s’était  formée 
une  petite  ville  qui  en  prit  le  nom. 
Grandmont,  aujourd'hui  située  dans  le 
département  de  la  Haute-Vienne,  était 
autrefois  comprise  dans  la  Marche.  A u 
dix-huitième  siècle,  elle  comptait  1.100 
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habitants.  Cette  population  est  doublée  . 
aujourd'hui  (2,239  bab.) 

Gramont  (famille  de).  — La  généa- 
logie de  cette  maison , dont  le  nom  s'é- 
crit improprement  Gbammont,  com- 
mence a Sanche  Garde  d'Attre,  auteur 
de  la  branche  d’Aure.  Ce  personnage, 
vicomte  d’Arboust,  seigneur  de  Mon- 
taiban  et  de  Salles , etc. , rendit  hom- 
mage de  ses  fiefs,  en  1381 , au  comte  de 
Fois.  Ses  descendants  acquirent  aussi, 
en  1490,  le  vicomté  d 'Aster  en  Rigorre, 
et  en  conservèrent  la  qualification. 
Quant  au  nom  de  Gramont , il  leur 
vient  d'un  bourg  de  l'ancienne  basse 
Navarre  au  pays  de  Labour,  entre  Saint- 
Palais  et  Bidache. 

On  trouve  parmi  eux  des  illustrations 
a divers  titres.  Roger  de  Gramont, 
sieur  de  Bidache,  fut  ambassadeur  à 
Rome  sous  Louis  XII.  Deux  de  ses  fils 
devinrent,  l’un  archevêque  de  Bordeaux, 
l’autre  cardinal.  Ce  dernier  portait  le 
prénom  de  Gabriel.  François  I"  le 
chargea  de  plusieurs  missions  délicates, 
dont  il  s’acquitta  avec  habileté;  mais  il 
échoua  dans  son  ambassade  auprès  de 
Henri  VIII;  et,  après  avoir  conseillé  le 
divorce  de  ce  prince  dans  l’espoir  de  lui 
faire  épouser  la  duchesse  d’Alençon , il 
vit  Anne  de  Boulen  monter  sur  le  trône. 
Ses  efforts,  toutefois,  et  ses  services 
furent  récompensés  par  le  titre  d’am- 
bassadeur du  roi  à Rome,  par  l'évéché 
de  Poitiers,  et  ensuite  par  l'archevêché 
de  Toulouse.  Il  mourut  dans  son  châ- 
teau de  Balraa , près  de  cette  dernière 
ville,  en  1334. 

La  petite-  fille  de  Roger,  devenue 
héritière  de  la  maison,  épousa,  en  1623, 
Menaud  d" Aure , vicomte  d’ Aster,  et  ce 
fut  le  fils  issu  de  ce  mariage , Antoine 
et  Aure.  qui  fut  substitué  aux  nom  et 
armes  de  Gramont.  Il  servit  Henri  II  et 
Henri  III , de  même  que  son  père  avait 
servi  François  Ier.  Philibert  de  Gra- 
mont,  comte  de  Guiche,  épousa  Diane 
d'Andouins,  la  belle  Corisandre,  qui 
fut  maîtresse  de  Henri  IV.  Ainsi  le  nom 
de  Gramont  était  fort  avili  k cette  épo- 
que; car  il  avait  aussi  figuré  à côté  de 
ceux  des  mignons  Ouéliis , Maugiron , 
Livarot,  etc.,  et  d’une  manière  tout 
aussi  peu  honorable. 

On  sait  que  madame  de  Gramont , 
comtesse  de  Guiche,  eut  la  satisfaction 
T.  l*.  6"  Livraison.  ( Dict.  «ncyc 


de  voir  le  Béarnais  déposer  à scs  ge- 
noux les  dépouilles  et  les  drapeaux  qu'il 
venait  de  prendre  à la  bataille  de  Cuu- 
tras. 

« Ce  fut  un  grand  mécontentement  à 
tous  les  capitaines  réformés,  quand  le 
roi  de  Navarre , n’ayant  donné  que  le 
lendemain  à voir  son  gain,  méprisa  les 
villes  de  Saintonge  et  de  Poitou  qui  ne 
lui  pouvoient  manquer,  ou,  selon  le 
désir  de  plusieurs , d'aller  tendre  la  main 
a son  armée  étrangère,  qui  dès  lors  ap- 
prochoit  la  rivière  de  Loire.  Il  donna 
toutes  ces  paroles  au  vent,  et  sa  vic- 
toire à l'amour;  car,  avec  une  troupe  de 
cavalerie,  il  perça  toute  la  Gascogne, 
pour  aller  porter  vingt-deux  drapeaux 
d’ordonnance  et  quelques  autres  à la 
comtesse  de  Gramont , alors  en  Béarn.  » 
Tel  est  le  récit  de  d'Aubigné('). 

Les  Économies  royales  de  Sully  ne 
jugent  pas  moins  sévèrement  cet  acte 
de  coupable  vanité,  ce  coup  de  tête  in- 
sensé. « Au  bout  de  huit  jours,  tous  les 
fruits  espérés  d'une  si  grande  et  si  si- 
gnalée victoire  s'en  allèrent  en  vent  et 
en  fumée.  » 

Ajoutons  cependant  que  lorsque  la 
roi  de  Navarre  devint  amoureux  de 
Diane  d’Andouins,  elle  était  veuve  de- 
puis l'an  1380  (son  mari  était  mort  des 
suites  d'une  blessure  reçue  au  siège  de 
la  Fère);  que  pour  aider'son  amant  elle 
vendit  ses  diamants,  engagea  ses  biens, 
et  lui  envoya  à diverses  reprises  des  le- 
vées considérables  de  Gascons  enrôlés  a 
ses  frais  (**).  Mais  la  reconnaissance  n’é- 
tait pas  la  plus  grande  vertu  du  Béar- 
nais. La  belle  Corisandre  perdit  avec 
ses  charmes  tout  l'amour  de  Henri , et 
mourut  oubliée  vers  1020.  Avant  de 
mourir,  la  comtesse  avait  au  moins 
eu  la  consolation  de  se  venger  des  mé- 
pris de  Henri  IV,  en  lui  suscitant  par 
ses  intrigues  une  foule  d’embarras.  Le 
dépit  en  avait  fait  une  ennemie  dange- 
reuse. 

Les  lettres  que  ce  prince  vert-galant 
lui  écrivait  sont  aujourd’hui  à la  biblio- 

(*)  Tome  in , liv.  « , rhap.  1 5. 

(**)  L'auteur  de  l'article  Gramhoxt,  dam 
V Encyclopédie  des  gens  du  monde , a oublié 
de  citer  ce  hit  parmi  le»  service!  considéra- 
bles que  la  belle  Corisandre  rendit  au  roi 
pendant  les  guerres  de  religion , et  par  k»- 
quelles  elle  racheta  sa  faiblesse. 

,.,  ETC.) 
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thèque  de  l’Arsenal  : elles  ont  été  pu- 
bliées dans  le  Mercure,  année  1765  et 
suivantes. 

Le  comté  de  Gramont  fut  érigé  en 
duclié  par  brevet,  en  1643,  en  faveur 
d Antoine  U , vicomte  d’ Aster  et  de 
Louvigny.  Antoine  III,  maréchal  de 
France , vice-roi  de  Navarre,  (ils  du  pré- 
cédent , fut  compris  au  même  brevet , 
et  créé  duc  et  pair  pour  ses  hoirs  mâles 
en  1648.  Il  mourut  en  1678,  emportant 
la  réputation  d'un  courtisan  délié.  On 
a de  lui  des  Mémoires  (2  vol.  in-12)  pu- 
bliés par  son  (Ils.  Ils  sont  loin  d’avoir 
le  charme  de  ceux  du  comte  son  frère; 
mais  ils  contiennent  des  détails  intéres- 
sants sur  ses  négociations  en  Allemagne 
et  en  Espagne , et  sur  les  faits  militaires 
de  l'époque. 

Son  frère  était  ce  célèbre  Philibert, 
comte  de  Gramont,  celui  dont  Hamil- 
ton , son  beau-frère , a rédigé  les  mé- 
moires. Il  entra  fort  jeune  au  service, 
lit  ses  premières  armes  sous  Condé  et 
Turenne,  et  se  signala  par  sa  bravoure 
chevaleresque  à plusieurs  batailles  et 
sièges  mémorables , notamment  à la 
journée  des  lignes  d’Arras,  à la  conquête 
de  la  Franche-Comté  et  dans  la  guerre 
de  Hollande. 

On  lit,  dans  une  lettre  de  madame  de 
Sévigné,  qu’un  jour  chez  le  grand  dau- 
phin, en  présence  de  Louis  XIV,  il  ex- 
posa les  chances  qu’il  avait  eues  pour 
appartenir'à  la  famille  royale,  et  en  prit 
le  roi  lui-même  à témoin , exprimant 
cette  plaisante  idée  peut-être  un  peu 
moins  brusquement  que  dans  ces  lignes 
que  lui  prête  Hamilton  : « Moi,  je  ne 
« sais  peut-être  pas  qu’il  n’a  tenu” qu’à 
« mon  père  d'être  Dis  de  Henri  IV  ! Le 
« roi  voulait  à toute  force  le  reconnal- 
• tre,  et  jamais  ce  traître  d’homme  n’y 
« voulut  consentir.  Voyez  un  peu  ce 
« que  ce  serait  que  les  Gramont  sans  ce 
« beau  travers  ! lis  auraient  le  pas  de- 
« vant  les  Césars  de  Vendôme  ! » 

Exilé  de  la  cour  pour  avoir  osé  dis- 
puter à Louis  XIV  le  cœur  de  madame 
Lamotte-Uoudancour,  Gramont  sfe  ren- 
dit en  Angleterre,  où  sa  gaieté,  son 
amour  du  plaisir,  son  esprit,  la  légèreté 
de  son  caractère  et  de  ses  moeurs,  et 
surtout  son  adresse  au  jeu , lui  rendi- 
rent son  exil  très-agréable.  Il  mourut 
«n  1707,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 


Saint-Évremont , Bussy-Rabutin  , 11a- 
milton,  etc. , ont  donné  d’amples  détails 
sur  le  caractère  et  les  aventures  de  cet 
épicurien  illustre. 

Antoine  If  de  Gramont,  petit-lils 
du  duc  Antoine,  mort  en  1678,  rendit 
de  meilleurs  services  à la  guerre  que 
dans  la  diplomatie.  Sa  confiance  pré- 
somptueuse le  fit  échouer  auprès  de 
Philippe  V et  de  la  reine  son  épouse,  et 
le  força  de  revenir  en  France  en  1705. 
Il  mourut  en  1725. 

Le  duc  de  Gramont , dont  la  coupable 
désobéissance  nous  valut,  en  1743,  la 
défaite  de  Dettingen  (et  ce  n’est  pas  la 
seule  bataille  que  nous  ait  fait  perdre  la 
trahison  ou  l’ineptie  d’un  Gramont  (*)!), 
était  Louis,  lieutenant  général,  colonel 
des  gardes  françaises  et  gouverneur  de 
Navarre  (**).  Il  expia  du  moins  sa  faute 
sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoi , 
où  il  fut  tué  d’un  coup  de  canon.  Les 
ducs  ou  comtes  issus  de  Louis  ont  con- 
tinué à suivre  la  carrière  militaire.  Le 
dernier  pair  de  France  du  nom  de  Gra- 
mont était  lieutenant  général,  capitaine 
des  gardes  du  corps  de  Charles  X.  Il  est 
mort  en  1836. 

Grancey  (famille  de  ).— La  seigneu- 
rie de  Grancey-le-Chôtel  ayant  passé  par 
mariage  au  comte  de  Montrevel,  Joa- 
chim , Ris  de  ce  gentilhomme,  obtint  de 
Henri  II  l’érection  de  Grancey  et  de 
Château-Villain  en  comté.  L’unique  hé- 
ritière de  Joachim  mourut  sans  posté- 
rité ; alors  le  comté  échut  à sa  tante, 
mariée  en  secondes  noces  à Jean  de 
Hautemer,  seigneur  de  Fervaques,  dont 
le  fils,  le  fameux  Fervaques,  ami  de 
Henri  IV  ( voyez  son  article  ) , vit  éri- 
ger son  comté  en  duché-pairie  par  let- 
tres non  enregistrées  de  l’annee  1611. 
Fervaques , maréchal  de  France , mou- 
rut sans  postérité  mâle  en  1613,  lais- 
sant le  comté  à une  de  ses  filles,  mariée 
à Pierre  Rouxel , baron  de  Médavy.  De 
ce  mariage  naquit  Jacques , comte  de 
Grancey,  devenu  maréchal  en  1651,  et 
dont  le  petit-fils  fut  promu  à la  même 

(*)  Voj-ei  Ko  nta  n a si  e (bataille  de)  et  H a « - 
secourt  (bataille  de). 

(**)  L' 'Encyclopédie  des  gens  au  monde  le 
cite  néanmoins  parmi  les  (ira  mont  qui  ont 
jeté  le  plus  d'éclat  sur  la  pairie  française  et 
se  sont  le  plus  distingués  dans  la  carrière 
des  armes. 
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dignité  en  1734.  La  maison  de  Grancey 
s'eteignit  en  1739  avec  l’oncle  de  ce 
dernier. 

Mademoiselle  de  Grancey , fille  du 
maréchal,  ne  se  maria  point.  « Elle  avoit 
été  fort  galante,  dit  Saint-Simon  , et 
avoit  longtemps  gouverné  le  Palais- 
Royal  sous  le  stérile  personnage  de  maî- 
tresse de  Monsieur,  qui  avoit  d’autres 
goûts  qu’il  crut  longtemps  masquer  par 
là;  mais  elle  gouvernoit  en  effet  par  le 
pouvoir  entier  qu’elle  avoit  toujours  eu 
sur  le  chevalier  de  Lorraine.  Monsieur, 
pour  la  faire  appeler  madame,  l'avoit 
faite  dame  d’atours  de  la  reine  d’Espa- 
gne, sa  fille.  » La  princesse  Palatine, 
meredu  régent,  complète  ainsi  ce  por- 
trait dans  ses  Mémoires.  * Cette  femme 
tirait  profit  de  toute  ma  maison , et 
personne  n’achetoit  une  charge  chez 
nous  sans  être  obligé  de  payer  un  pot- 
de-vin  a la  Grancey.  Elle  n 'avoit  jamais 
lien  fait  que  jouer  avec  ses  amants  jus- 
qu’à cinq  ou  six  heures  du  matin , se 
régaler,  fumer  du  tabac,  et  puis  suivre 
ses  goûts  habituels , etc.  » 

Gbancey-le-Chatrl,  qui  a donné 
son  nom  à la  famille  dont  il  est  ques- 
tiondans  l’article  précédent,  est  une  jolie 
petite  ville  située  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  sur  les  confins  de  la 
llaute-Marne.  Elle  est  encore  dominée 
par  son  château.  Sa  population  s'élève 
a 650  habitants. 

Gband  aumônier; — Bailli;  — 
Bouteilles;  — Chambellan;  — 
Chancelier; — F.  chanson; — Écuyer; 
Faucon  nieb  Fokestibh  ; — Pane- 
tieb;—  Phkvôt;  —Queux;  — Séné- 
chal; — Vbneuh.  Voyez  Aukônikh, 
Bailli  , etc. 

Grand’chambre;  — Conseil.  Voy. 
Chambre  et  Conseil. 

Gbandchamp  (combats  de).—  L’ar- 
restation de  Cormatin  (*),  au  moment 

(*)  Cet  homme  qui  s’appelait  Dezoteux  et 
prenait  le  titre  de  baron  de  Cormatin,  étant 
employé  comme  officier  d’étal -major,  sous 
les  ordres  de  Rouillé,  à Metz  , travailla  à fa- 
ciliter l'évasion  de  Louis  XVI,  et  émigra 
elque  temps  après.  Rentré  en  France , on 
nomma  lieutenant  de  la  garde  constitn- 
tionnelledu  roi; mais , après  le  io  août  179a, 
il  émigra  de  nouveau.  En  i - 94  , il  était  major 
général  de  la  Puisaye,  chef  des  insurgés  sur 
la  droite  de  la  Loire;  et , en  cette  qualité 


où  il  organisait  de  nouveaux  trouble* 
civils,  servit  de  prétexte  aux  chouans 
pour  renouveler  la  guerre  en  1795-  Les 
rassemblements  ne  présentaient  que  le 
tableau  de  l'indiscipline  et  de  la  débau- 
che. Il  n’y  eut  plus  des  lors  qu'un  mé- 
lange d’assassinats  et  d'orgies  scanda- 
leuses. Le  Morbihan  avait  donné  le  si- 
nai:  le  comte  de  Silz  avait  réuni  2,000 
ommes  à Granchamp,  hourg  à 16  kil. 
de  Vannes.  Un  rassemblement  général 
devait  se  rendre  niaitre  de  Vannes; 
mais  Hoche  ayant  prévu  ces  mouve- 
ments, prit  l'offensive.  Les  généraux  de 
brigade  Boniau  et  Josnet  se  mirent  en 
marche  de  nuit  en  plusieurs  colonnes, 
avec  les  garnisons  d’Aurav , de  Vannes, 
et  les  cantonnements  voisins.  Ils  inves- 
tirent , par  un  mouvement  combiné, 
Granchamp  et  le  château  de  Penhouët, 
postes  retranchés,  pourvus  de  muni- 
tions. L’avant-gardc  des  rebelles  fut 
taillée  en  pièces.  Au  point  du  jour,  l’at- 
taque commença  de  tous  côtes. 

Les  chouans  s’enfuirent  au  lieu  de 
combattre.  La  plupart , en  gagnant  la 
plaine,  furent  massacrés  par  les  hussards 
républicains  qui  occupaient  toutes  les 
avenues.  Cependaut  le  comte  parvint  à 
rallier  quelques  braves , qui  firent  pen- 
dant deux  heures  la  plus  grande  résis- 
tance. Se  voyant  près  d'être  forcé , leur 
chef  se  fait  jour  a travers  l'ennemi.  A 
peine  est-ii  hors  des  retranchements, 
qu'il  tombe  sous  les  coups  de  fusil. 
Quelques  commandants  subalternes  et 
300  chouans  sont  également  tués.  Gran- 
cliamp  et  le  château  de  Penhouët  sont 
au  pouvoir  des  républicains. 

— Une  au  tre  affai  re  i mporta  nte  eu  1 1 ieu 
sur  le  même  champ  de  bataille  pendant 

il  signa  l’acte  de  pacification  de  la  Vendée. 
Cependant  accusé  d'infractions  au  trailé,  el 
arrêté,  il  allait  être  soumis  à une  commis- 
sion militaire , lorsqu’il  réclama  l'amnistie  et 
les  lois  constitutionnelles,  et  parvint,  en  dé- 
cembre 179Î,  à faire  placarder  dans  Paris 
des  affiches  où  il  affirmait  que  le  comité  de 
salut  public  lui  avait  promis  garantie  et  im- 
punité. Les  membres  du  comité  l’ayant  dé- 
menti , 00  le  condamna  à la  déportation.  Suc- 
cessivement détenu  dans  le  fort  de  Cher- 
bourg el  à Hans,  il  recourra  la  liberté  aous 
le  pouvoir  cousulaire,  et  se  retira  près  de 
MAcod.  Cormatin  mourut  à Lyon  le  19  juillet 
181  a. 

i. 
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les  troubles  de  la  chouannerie  de  l'an 
vin.  Les  intrigues  de  George  Cadoudal 
et  la  présence  d’une  flotte  anglaise 
avaient  üxé  dans  le  Morbihan  le  foyer 
le  plus  actif  de  l’insurrection.  Le  géné- 
ral Harty  étant  sorti  de  Vannes  avec 
nne  colonne  de  400  hommes,  dans  le 
dessein  de  se  porter  sur  les  magasins 
de  blé  accumules  à Granrhamp,  trouva 
ce  bourg  abandonné,  et  enleva  dix-sept 
toitures  chargées  de  grains.  Mais , à 
peine  ar-ivé  hors  de  Gram  liamp , ce 
convoi  fut  attaqué  par  une  forte  colonne 
d'insurgés,  et  lescorte  aurait  succombé 
si  la  garnison  entière  de  Vannes  n'était 
accourue  pour  la  soutenir.  Alors  la 
lutte  devint  générale , et  l’ennemi  pré- 
senta sur  la  fin  de  l’action  des  masses 
qui  parurent  s’élever  à JO  ou  12,000 
hommes,  soutenues  par  de  l’artillerie  et 
de  la  cavalerie.  Le  combat  se  prolon- 
gea ainsi  quelque  temps;  et,  bien  que 
les  rebelles  eussent  perdu  5 à 600  des 
leurs  , les  républicains  parvinrent  avec 
peine  à se  retirer  sur  Vannes,  après 
avoir  été  obligés  de  briser  sur  le  champ 
de  bataille,  faute  de  moyens  de  trans- 
port , une  grande  quantité  de  fusils 
abandonnés  par  les  chouans  (3  pluviôse). 
Un  des  chefs  subordonnés  à George, 
Guillemot,  te  roi  de  Bignon ? avait  em- 
mené prisonniers  86  bleus  faisant  par- 
tie de  l'escorte  du  convoi.  Le  lendemain 
matin  ces  malheureux  étaient  rangés  en 
ligne  sur  la  bande  de  Burgaud.  36  bri- 
gands postés  en  face  d'eux  appliquaient, 
suivant  l’ordre  de  Guillemot,  le  bout  de 
leurs  fusils  sur  le  front  des  victimes,  et 
l’exécution,  commencée  par  le  numéro 
l”',  se  continuait  jusqu'au  numéro  86: 
horrible  spectacle  qui  se  termina  par 
l’enfouissement  des  36  cadavres  dans 
nne  meme  fosse. 

Grande-Barre  (la) , seigneurie  con- 
sidérable en  basse  Normandie  , mou- 
vante du  roi  à cause  de  son  duché  d'A- 
lençon , et  composée  de  cinq  paroisses 
avec  de  grandes  mouvances,  fut  érigée 
en  marquisat  par  lettres  du  mois  d’aoüt 
1750,  en  faveur  d'Ambroise  de  la  Cer- 
velle, seigneur  de  la  Grande-Barre  du 
Désert. 

Gbandella  (bataille  de).  — Charles 
d'Anjou  ayant  reçu  au  Vatican  la  cou- 
ronne de  Naples  (6  janvier  1266),  mar- 
cha immédiatement  contre  son  com- 


pétiteur Manfred.  Après  plusieurs  avan- 
tages remportés  par  les  Français , les 
deux  armées  se  rencontrèrent,  le  26  fé- 
vrier, sur  le  fleuve  Calore,  à 2 milles 
de  Bénévent.  « La  bataille  fut  engagée 
de  part  et  d’autre  par  l’infanterie,  qui, 
quoique  ses  efforts  ne  pussent  point 
décider  la  victoire , n’en  combattait  pas 
avec  moins  d'acharnement.  Les  archers 
sarrasins  passèrent  la  rivière , et  vin- 
rent, avec  de  grands  cris , attaquer  les 
Français,  et  en  tirent  de  loin,  avec  leurs 
flèches , un  massacre  effroyable.  La 
première  brigade  française  s'ébranla 
pour  soutenir  son  cri  de  guerre.  Mont- 
joie  , chevaliers!  Le  légat  du  pape, 
pendant  que  les  Français  se  mettaient 
en  mouvement , les  bénit  au  nom  de 
l’Église,  et  leur  donna  l'absolution  plé- 
nière de  leurs  péchés...  Les  archers 
sarrasins  ne  purent  soutenir  le  chocdes 
gendarmes  français  : ils  se  retirèrent 
avec  perte;  mais  la  première  brigade 
delà  cavalerie  allemande  descendit  alors 
dans  la  plaine  de  Grandella , pour  ren- 
contrer des  ennemis  dignes  d'elle.  Son 
cri  de  guerre  était  : Souabe , cheva- 
liers! Dans  ce  second  choc,  l’avantage 
fut  encore  pour  les  troupes  de  Man- 
fred ; mais  les  Français,  soit  qu’ils  fus- 
sent plus  près  de  leur  camp  , ou  que 
leurs  manœuvres  fussent  plus  rapides, 
recevaient  toujours  , les  premiers,  le 
renfort  de  leur  seconde  , troisième  et 
quatrième  ligne  ; en  sorte  qu’ils  réta- 
blissaient chaque  fois  la  fortune  du  jour 
par  l’arrivée  de  troupes  fraîches. 

• Cependant,  au  milieu  de  la  bataille, 
l'ordre  fut  donné  aux  Français  de  frap- 
per aux  chevaux  , ce  qui , entre  cheva- 
liers, était  considéré  comme  une  lâ- 
cheté ; les  Allemands , qui  avaient  l’a- 
vantage , le  perdirent  tout  à coup  par 
cette  manœuvre.  Manfred  , les  voyant 
ébranlés , exhorta  la  ligne  de  réserve 
qu'il  commandait,  à les  soutenir  avec 
vigueur  ; mais  ce  fut  le  moment  criti- 
que que  prirent  les  barons  de  la  Pouiila 
et  du  royaume  pour  l’abandonner.» 
Quoiqu’il  n’edt  plus  autour  de  lui  qu’un 
petit  nombre  de  chevaliers , il  résolut 
de  mourir  plutôt  dans  la  bataille,  que 
de  prolonger  sa  vie  avec  honte.  Comme 
il  mettait  son  casque,  un  aigle  d'argent, 
qui  en  faisait  le  cimier,  tomba  sur  l’ar- 
çon de  son  cheval.  Hoc  estsignum  /Je», 
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üit-il  à ses  barons.  N’ayant  plus  ce  signe 
royal  qui  l'aurait  fait  connaître,  il  se 
jeta  cependant  dans  la  mêlée  , combat* 
tant  en  franc  chevalier  : mais  les  siens 
étaient  déjà  en  déroute;  il  ne  put  arrê- 
ter leur  fuite,  et  il  fut  tué  au  milieu  de 
ses  ennemis,  par  un  Français  qui  ne  le 
connaissait  pas(*).  » 

Cette  victoire  fut  décisive.  Les  Fran- 
çais entrèrent  en  même  temps  que  les 
fuyards  dans  Bénévent,  où  l’on  prit  les 
principaux  barons  de  Manfred,  qui  fu- 
rent envoyés  en  Provence.  Ainsi  cette 
fois,  comme  cela  est  toujours  advenu 
depuis,  le  royaume  de  Naples  fut  gagné 
en  une  bataille. 

Ghandes  compagnies.  Voy.  Com- 
pagnies. 

Grandidieb  (Philippe-André),  sa- 
vant historien  et  chanoine  du  grand 
chœur  de  Strasbourg,  naquit  dans  cette 
ville  le  9 novembre  1752.  Le  cardinal 
de  Rohan,  archevêque  de  Strasbourg, 
encouragea  ses  dispositions  pour  les 
recherches  historiques , lui  conféra  la 
tonsure,  et  le  nomma  archiviste  du 
chapitre  et  de  l’archevêché.  Épuisé  par 
le  travail,  Grandidier  mourut,  âgé  de 
34  ans.  Ce  laborieux  ecclésiastique  a 
laissé  : l’ Histoire  de  l'évêché  et  des 
évêques  de  Strasbourg  , Strasbourg , 
1777-1778  , in-4»;  les  deux  premiers 
volumes  seuls  ont  paru  : il  devait  y en 
avoir  huit  ; Essais  historiques  et  topo- 
graphiques sur  Céglise  cathédrale  de 
Strasbourg,  ibid.,  1782,10-8";  Histoire 
ecclésiastique,  militaire,  civile  et  litté- 
raire de  la  province  d'Alsace  , ibid., 
1787,  in-4",  premier  volume  ; Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Ottfrid, 
poète  allemand  du  neuvième  siècle,  in- 
sérée dans  la  Bibliothèque  du  Nord , 
1778;  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire des  poètes  du  treizième  siècle, 
connus  sous  le  nom  de  M inné  singer  ; 
un  grand  nombre  de  Dissertations . etc. 
Il  a été  un  des  principaux  collabora- 
teurs du  recueil  intitulé  üermania  sa- 
cra. Il  était  de  vingt  et  une  académies, 
avait  le  titre  d'historiographe  de  France, 
et  avait  été  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices. 

Ghandiee  (Urbain).  U est  dans  la 

(*)  Sùmondi,  Histoire  de*  république* 
tliiiMiHt,  iSi(,  t.  III,  p.  *t  *uiv. 


vie  de  Richelieu  une  époque  qui  fut 
surtout  marquée  par  des  vengeances 
impitoyables  et  sanglantes  : c’est  celle 
où,  après  avoir  un  instant  chancelé  sur 
la  pourpre,  presque  vaincu  par  l’ascen- 
dant que  la  reine  mère  avait  pris  sur 
Louis  XIII  malade,  il  ressaisit  le  pou- 
voir avec  une  force  nouvelle.  Alors  sa 
colère  retomba,  terrible,  inexorable, 
sur  tout  ce  qui  offensait  son  orgueil  ou 
portait  ombrage  à son  ambition.  L’exil, 
fa  prison  , l’écuafaud  , servirent  tour  à 
tour  sa  vengeance.  Mais  s’il  se  plut  à 
faire  couler  le  sang  illustre  des  Maril- 
lac,  des  Montmorency,  il  ne  dédaigna 
pas  non  plu3  de  s'acharner  contre  des 
victimes  obscures.  Un  malheureux  prê- 
tre, accusé  de  magie,  fut  brûlé  vif  parce 
qu’on  le  soupçonnait  d'avoir  écrit  un 
libelle  contre  le  cardinal , acte  atroce 
qui  flétrira  éternellement  la  mémoire  de 
Richelieu. 

Grandier , curé  de  Loudun  et  cha- 
noine de  Sainte-Croix  , dans  la  même 
ville  , « étoit  majestueux  et  fastueux , 
dit  le  Mercure  français,  l’organe  offi- 
ciel de  cette  hideuse'affaire  ( tom.  XX, 
p.  248),  et  orné  de  qualités  naturelles  et 
acquises.  > Malheureusement,  il  ne  sut 
pas  y joindre  la  modération,  ni  la  chas- 
teté. Bientôt,  sa  causticité,  sa  hauteur, 
ses  prédications  contre  les  confréries 
religieuses  et  contre  diverses  pratiques 
de  religion  , sa  bienveillance  pour  les 
protestants,  et  ses  intrigues  galantes, 
lui  attirèrentune  foule  d'ennemis  parmi 
les  moines  de  Loudun.  Il  fut  une  pre- 
mière fois  accusé  d’impudicité , et  con- 
damné à faire  pénitence , puis  absous 
en  deuxième  instance , et  enfin  accusé 
de  nouveau  , par  le  confesseur  des  ur* 
sutiues,  «d’employer  la  magie  pour 
inspirer  aux  religieuses  du  couvent  des 
ardeurs  violentes  et  impudiques  ( Mer- 
cure français).  » Jamais  il  n’avait  eu 
de  communication  avec  elles , jamais 
on  ne  l’avait  vu  entrer  au  couvent  ; ce- 
pendant , on  prétendit  qu’il  avait  en- 
voyé des  diables  dans  le  corps  de  plu- 
sieurs d’entre  elles , et  avait  opéré  ses 
maletices  par  une  branche  de  rosier 
fleuri , qui  avait  ensorcelé  toutes  celles 
qui  en  avaient  respiré  l’odeur.  On  n’en 
pouvaitdouter;leaiableen  avait  fait  lui- 
même  l’aveu  aux  exorcistes.  D’un  autre 
côté , Grandier  avait  été  dénoncé  au 
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cardinal  comme  l'auteur  d'un  libelle 
diffamatoire,  intitulé  : Lettre  de  la  cor- 
donnière de  la  reine  mère  à M.  de 
Baradas  , et  lorsque  Richelieu  était 
encore évêque  de  Luçon,  ce  malheureux 
avait  eu  avec  lui  quelques  discussions 
de  préséance.  C’en  était  assez  pour  sa 
perte.  Laubardemont , méprisable  ins- 
trument de  la  tyrannie  du  ministre , et 
parent  de  la  supérieure  du  couvent , ne 
tarda  pas  à arriver  à Loudun,  ainsi  que 
le  célèbre  P.  Joseph,  avec  une  commis- 
sion royale  , datée  du  30  novembre 
1633.  Les  juges  furent  choisis  parmi 
des  gens  crédules,  et  surtout  parmi  les 
ennemis  de  l'accusé.  Alors  commença 
un  procès  qu'on  ne  saurait  qualifier,  et 
qui  serait  ridicule  et  burlesque  s'il  n’é- 
tait  horrible  et  odieux.  Les  exorcismes 
recommencèrent,  pratiqués  par  l'évéque 
de  Poitiers  et  par  des  agentsque  le  car- 
dinal envoya  ue  Paris,  aux  frais  du  roi. 
Les  diables  furent  interrogés  ; on  pro- 
duisit les  pactes  conclus  avec  eux  par 
l’accusé;  Astaroth,  Cédon  , Asmodée, 
Uriel , Belzébuth  , et  outres  démons 
puissants  , parlant  par  la  bouche  des 
ursulines  , accablèrent  de  leurs  témoi- 
gnages l'infortuné  Grandier.  A ce  sujet, 
les  auteurs  contemporains  observent 
que  ces  diables  répondaient  en  français, 
et  souvent  à contre-sens,  quand  on  les 
interrogeait  eu  latin,  ou  ne  répondaient 
que  par  des  barbarismes,  et  en  péchant 
contre  toutes  les  règles  de  la  syntaxe. 
(Voyez  Ménage.) 

On  fit  paraître  Grandier  dans  une 
église,  où  les  tilles  possédées  l’assailli- 
rent d'injures  et  voulurent  l’étrangler. 
Des  chirurgiens  nommés  par  les  juges 
eurent  ordre  de  lui  raser  tout  le  poil, 
de  lui  arracher  même  les  sourcils  et  les 
ongles , pour  voir  s’il  avait  quelque 
marque  du  diable  ; de  lui  enfoncer  des 
aiguilles  dans  la  chair,  pour  chercher 
sur  son  corps  des  endroits  dont  l’in- 
sensibilité passait  pour  le  signe  certain 
d’un  pacte  infernal.  Un  de  ses  fanati- 
ques persécuteurs , le  P.  Laclancc.  fai- 
sait chauffer  un  crucifix  de  fer,  et  l'ap- 
prochait, presque  rougi , des  levres  de 
Grandier,  pour  le  lui  faire  baiser;  puis 
il  prenait  l'assistance  à témoin  que  le 
curé  retirait  la  tête , et  avait  horreur 
du  signe  de  la  rédemption.  En  vain 
deux  prêtres  honnêtes  se  révoltent  con- 


tre cette  farce  atroee  et  impie.  L’un  est 
exilé,  l’autre  réduit  au  silence  par  la 
menace.  Après  sept  mois  d'une  si 
étrange  procédure,  des  lettres  patentes 
du  roi,  datées  du  8 juillet  1634  , nom- 
ment une  commission  spéciale,  compo- 
sée de  quatorze  magistrats  , pris  dans 
différentes  juridictions,  pour  juger  sou- 
verainement le  malheureux  Grandier. 
Le  18  août  suivant,  il  est  déclaré  ■ dû- 
ment atteint  et  convaincu  du  crime  de 
magie,  maléfice  et  possession , arrivé 

riar  son  fait  ès  personnes  d’aucunes  re- 
igieuses  ursulines  et  autres  séculières 
mentionnées  au  procès , et  en  consé- 
quence condamné  a faire  amende  hono- 
rable, nu-tête,  et  être  son  corps  brûlé 
vif,  avec  les  pactes  et  caractères  magi- 
ques déposés  au  greffe,  ensemble  le  ma- 
nuscrit par  lui  composé  contre  le  cé- 
libat des  prêtres , et  ses  cendres  être 
jetées  au  vent.  » Avant  son  supplice, 
le  patient  fut  appliqué  à une  si  rude 
torture  , qu'il  en  eut  les  jambes  rom- 
pues, et  que  la  moelle  des  os  en  sortit 
a la  vue  de  tout  le  monde.  Il  persista  à 
protester  de  son  innocence,  confessant, 
d'ailleurs , qu’il  avait  commis  des  fai- 
blesses provenant  de  la  fragilité  hu- 
maine , et  dont  il  se  repentait.  Il  de- 
manda pour  confesseur  un  cordelipr 
qu’on  lui  refusa; et,  par  un  raffinement 
inouï  de  cruauté,  on  lui  offrit  un  ré- 
collet, son  ennemi  mortel.  Il  le  refusa, 
et  supporta  ensuite  son  supplice  avec 
la  dignité  et  le  calme  qu'il  avait  mon- 
trés pendant  tout  son  procès.  On  lui 
avait  promis  qu'il  parlerait  au  peuple, 
et  qjj’on  (étranglerait  (ordinairement, 
on  préparait  une  corde  pour  étrangler 
le  condamné  avant  qu’il  fût  atteint  par 
le  feu);  mais,  chaque  fois  qu’il  voulait 
ouvrir  la  bouche,  un  exorciste  lui  jetait 
une  si  grande  quantité  d’eau  bénite  sur 
le  visage,  qu’il  en  était  accablé.  F.n  ou- 
tre, on  noua  la  corde  de  façon  que  le 
bourreau  ne  pût  la  tirer.  * Ah , s’écria 
Grandier , voyant  cette  barbarie  et 
cette  infidélité , « père  Lactance  , ce 
« n’est  pas  là  ce  qu’on  m’avait  promis. 
« Il  y a un  Dieu  au  ciel  qui  sera  le  juge 
« de  toi  et  de  moi  ; je  t’assigne  à coin- 
» paraître  devant  lui  dans  le  mois.  » 
(Le  père  Lactance  mourut  en  effet  un 
mois  après,  jour  pour  jour.)  Puis  , le 
malheureux  prononça  ces  paroles  : 
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Deus  meus , miserere  mei.  Pour  l'cm- 
pécher  d’en  dire  davantage,  ils  lui  jetè- 
rent au  visage  ce  qu'ils  avaient  d'eau 
liénite  et  se  retirèrent.  Le  bourreau  ne 
put  jamais  l’étrangler.  Une  troupe  de 
pigeons  vint  voltiger  sur  le  bûcher  plu- 
sieurs fois.  Les  partisans  de  la  posses- 
sion dirent  quec  étaient  des  démons  qui 
venaient  tâcher  de  secourir  le  magicien, 
d’antres  dirent  que  ces  innocentes  co- 
lombes venaient  rendre  témoignage  de 
l’innocence  du  patient.  Enlin,  il  arriva 
qu’une  grosse  mouche  vola  en  bour- 
donnant autour  de  sa  tête  ; un  moine 
cria  tout  aussitôt  que  c’était  le  diable 
Belzébuth  qui  venait  emporter  son 
Aine  (*). 

Nous  terminerons  le  récit  de  cette 
horrible  affaire  par  l’rxtrait  suivant 
d’une  note  de  la  bibliothèque  histori- 
que de  France,  par  le  P.  Lelong  et  Fé- 
vret  de  Fontenette  (tom.  I,  p.  322)  : « Le 
crimede  Grandier  n’était  pas  la  magie; 

je  l’ai  appris  de  ses  juges  mêmes 

Lorsque  le  roi  ne  bailla  plus  d’argent 
pour  exorciser  les  religieuses,  le  diable 
les  quitta.  Quelque  temps  après  , il  y 
eut  a Chinon  des  religieuses  qui  vou- 
laient faire  les  possédées  comme  celles 
de  Loudun.  Mais  trois  évéques  étant 
venus  à Chinon  pour  prendre  connais- 
sance de  ce  fait,  ils  chassèrent  le  diable 
du  corps  de  ces  iilles  avec  le  fouet  qu’ils 
leur  firent  donner.  » On  trouve  des 
pièces  intéressantes  relatives  à ce  pro- 
cès , dans  les  Archives  curieuses  de 
l’histoire  de  France  , par  M.  Danjou, 
2'  série,  tom.  V,  pag.  187  et  suivantes. 

Grand  maître  de  l’artillerie. 
Vov.  Artillerie,  tom.  I,  pag.  379. 

Crand  maître  db  l'université. 
Vov.  Instruction  publique. 

Grand  maîtrede  Fhancr,  premier 
oflicier  de  la  couronne,  premier  domes- 
tique et  surintendant  du  roi , sous  l’an- 
cienne monarchie. 

Le  grand  maître , successeur  des 
comtes  du  palais,  des  grands  sénéchaux, 
des  souverains  maîtres  d'hôtel , avait  la 
garde  de  la  personne  royale,  dressait  le 
rôle  annuel  des  ofllciers  de  la  maison 
du  roi,  commandait  dans  toutes  les  cé- 
rémonies , introduisait  auprès  de  Sa 
Majesté  les  princes  ou  ambassadeurs  et 

(*)  yie  du  pire  Joirpli,  par  l'abbé  Richard. 


ministres  étrangers.  Du  moins , telles 
étaient  les  fonctions  dont  les  maîtres 
d'hôtel  s'acquittèrent  d’abord  en  son 
nom,  avant  qu’on  les  eût  partagées  en- 
tre un  assez  grand  nombre  d’officiers, 
tels  que  aides  ou  maîtres  des  céré- 
monies , introducteurs  des  ambassa- 
deurs, etc.  Sa  juridiction  et  son  auto- 
rité s’étendaient  sur  la  chapelle  royale, 
sur  les  maîtres  d’hôtel,  contrôleurs  gé- 
néraux de  la  maison  du  roi,  officiers  de 
bouche , etc.  Il  portait  pour  insigne  le 
bâton  virolé  d’or. 

Grand  maître  des  arbalétriers. 
Grand  officier  de  la  couronne,  qui 
avait  la  surintendance  sur  tous  les  otli- 
ciers  des  machines  de  guerre  avant 
l’invention  de  l’artillerie.  Le  premier 
qui  eut  cette  qualité,  est  Thioaud  de 
Montléart , en  1230,  et  le  dernier  fut 
Aimar  de  Prie,  en  1523. 

Grand  maître  des  cérémonies. 
I.a  charge  de  cet  officier  faisait  d’abord 
partie  des  fonctions  du  grand  maître 
de  la  maison  du  roi.  Henri  III  l’en  sé- 
para en  1683.  Le  grand  maître  des  ce- 
remonies fixait  le  rang  de  chacun  dans 
les  fêtes  solennelles,  au  sacre , aux  ré- 
ceptions des  ambassadeurs , aux  obsè- 
ques et  pompes  funèbres  des  rois , des 
princes  et  des  princesses,  etc. 

Gbandmesnil  (Jean-Baptiste  Fau- 
chard  de) , comédien  célèbre  du  dix-hui- 
tième siècle,  fut  d'abord  avocat.  Il 
appartenait  à une  bonne  famille , et  avait 
reçu  une  éducation  distinguée.  Il  se  lit 
estimer  dans  le  barreau  par  plusieurs 
procès  où  il  plaida  avec  talent,  entre 
autres  par  la  défense  qu’il  présenta  pour 
le  célèbre  cabaretier  Ramponneau,  qui 
avait  engagé  avec  l’entrepreneur  de 
spectacles  forains,  Gandon,  un  procès 
dont  la  société  d'alors  s’amusa  beau- 
coup. Plus  tard,  Grandmesnil  sYtant 
prononcé  contre  le  parlement  Maupeou, 
eut  à soutenir  des  contestations  desa- 
réables  avec  plusieurs  membres  du 
arreau  ; en  outre , il  n’était  pas  parfai- 
tement content  des  procédés  de  sa  fa- 
mille à son  égard;  enfin,  la  profession 
d’avocat  ne  lui  plaisait  que  médiocre- 
ment. Il  disparut,  et  l'on  apprit  bientôt 
qu’il  jouait  la  comédie  à Bruxelles;  en- 
suite , il  alla  s’engager  successivement 
sur  les  théâtres  de  Bordeaux  et  de  Mar- 
seille. La  réputation  de  bon  acteur 
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qu'il  s’était  faite  eu  province  fut  portée 
jusqu’à  Paris.  Il  se  présenta,  en  1789, 
aux  sociétaires  de  la  Comédie-Française, 
qui  l’accueillirent  favorablement , et  dé- 
buta, en  1790, par  le  rôle  d’Arnolfedans 
VÊcole  des  femmes.  Il  plut  à tout  le 
inonde  par  la  finesse  de  son  jeu  et  l'in- 
telligence pleine  de  godt  et  de  profon- 
deur avec  laquelle  il  rendait  les  concep- 
tions de  Molière.  Les  rôles  où  il  excellait 
et  qu’il  remplissait  le  plus  ordinaire- 
ment, étaient  ceux  qu’on  appelle  rôles 
à manteaux.  Ainsi,  il  était  parfait  dans 
f’yét  are,  dans l’Orgon  de  Tartufe,  dans 
le  Chrysale  des  Femmes  savantes.  On 
ne  trouvait  à redire  qu'à  son  organe, 
dans  lequel  ou  aurait  désiré  plus  d'éten- 
due, et  qui  devenait  un  peu  criard  par 
les  efforts  qu’il  faisait  dans  les  moments 
passionnés.  Malgré  tout  son  mérite, 
Grandmesnil  ne  fut  reçu  au  Théâtre- 
Français  qu’en  sous-ordre.  C’est  en 
1799  seulement,  lors  de  l’établissement 
du  nouveau  Théâtre-Français , qu’il  prit 
place  parmi  les  sociétaires.  Il  se  retira 
en  1811  avec  une  assez  belle  fortune. 
Il  est  de  ce  petit  nombre  d’acteurs  qui 
entretinrent  des  relations  avec  la  bonne 
société,  et  qui  durent  un  accueil  favo- 
rable dans  le  monde  à leur  bonne  répu- 
tation et  à la  distinction  de  leur  esprit 
et  de  leurs  manières.  Sous  l'empire, 
après  sa  retraite,  il  fut  nommé  membre 
de  la  quatrième  classe  de  l'Institut  et 
professeur  de  déclamation  au  Conser- 
vatoire. Il  mourut  en  1815.  Sa  derniere 
heure  fut  bâtée  par  le  saisissement  de 
colère  et  de  douleur  qu'il  éprouva  en 
voyant  son  département  et  sa  terre  de 
Grandmesnil  envahis  pailles  troupes 
alliées.  Il  était  né  en  1737. 

Gbandmont.  Voyez  Gbammont. 

Gbandmontins.  Voyez  Gbammon- 
TINS. 

Gband-Prk,  Grandi pratum,  petite 
ville  jadis  comprise  dans  le  pays  d’Ar- 
gonne,  au  Réthelois  (Champagne);  au- 
jourd'hui dans  le  département  des  Ar- 
dennes (arrondissement  de  Vouziers); 
peuplée  de  1,215  hab. 

Cette  seigneurie  était  autrefois  un  des 
sept  comtés-pairies  du  comté  de  Cham- 
pagne. Elle  eut  une  première  race  de 
comtes  depuis  la  moitié  du  onzième 
siècle  jusque  vers  l'an  1400.  En  1487, 
Louis  de  Joyeuse  en  fit  l'acquisition , et 


ses  descendants  continuèrent  à la  pos- 
séder jusqu'en  1741 , où  elle  passa  au 
marquis  d'Hecquevilly,  marie  à Ho- 
norée de  Joyeuse. 

On  sait  que  l'évacuation  du  camp  da 
Grand-Pré  fut  un  des  principaux  faits 
d’armes  de  la  campagne  de  l’Argonne 
(voyez  ce  mot).  » 

Grandseilie,  seigneurie  du  duché 
de  Lorraine,  érigée  en  marquisat,  par 
lettres  du  12  mars  1723,  en  faveur  de 
René-François,  marquis  du  Châtelet, 
baron  de  Ci'rey.  Grandseilie  fait  aujour- 
d’hui partie  du  département  de  la  Meur- 
the , arrondissement  de  Blamont. 

Grands  joubs  ou  Hauts  joues.  — 
On  appelait  ainsi  une  espèce  d’assise 
extraordinaire  que  le  roi  envoyait  tenir 
par  ses  commissaires,  ou  tenait  quel- 
uefois  lui-méme  dans  les  provinces 
loignées  de  la  capitale.  On  n’y  traitait 
ordinairement  que  de  grandes  affaires. 
Les  juges  dont  ils  étaient  composés 
étaient  pris  par  le  roi  dans  le  sein  des 
parlements,  et  leur  mission  était  de 
juger  en  dernier  ressort  les  affaires  des 
provinces  qui,  par  suite  de  la  distance, 
échappaient  à la  surveillance  immédiate 
du  roi , surtout  à l'époque  où  les  gouver- 
neurs des  provinces  étaient  presque  in- 
dépendants. 

Les  grands  jours  les  plus  anciens  qui 
aient  porté  ce  nom,  sont  ceux  que  les 
comtes  de  Champagne  tenaient  à Troves  ; 
et  ce  fut  de  ces  tribunaux  que  les  assem- 
blées tenues  plus  tard  au  nom  du  roi 
prirent  leur  dénomination.  On  désignait 
même  sous  le  nom  de  grands  jours  la 
session  des  parlements  lorsqu'ils  étaient 
encore  ambulatoires.  Les  parlements  de 
Toulouse,  de  Bordeaux,  de  Bretagne  et 
quelques  autres,  étaient  dits  tenir  leurs 
grands  jours. 

Les  rois  accordèrent  aussi  souvent 
aux  princes  du  sang  le  droit  de  faire 
tenir  des  grands  jours  dans  leurs  apa- 
nages et  dans  leurs  pairies  ; mais  l'appel 
de  ces  grands  jours  ressortissait  au  par- 
lement , à moins  que  le  roi  ne  leur  eût 
octroyé  spécialement  le  droit  de  juger 
en  dernier  ressort.  Plusieurs  seigneurs 
avaient  en  outre  ce  privilège  pour  faire 
j'uger  les  interpellations  interjetées  des 
juges  ordinaires,  les  crimes  qui  se  com- 
mettaient par  les  baillis,  les  sénéchaux 
et  autres  jugés  dépendants  du  seigneur. 
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Ces  grands  jours  seigneuriaux  furent 
abolis  par  l’eait  de  Roussillon.  (Voyez 
Edit.) 

Les  grands  jours  de  T archevêque  de 
Rouen  étaient  une  assise  majeure  qui  se 
tenait  au  nom  de  ce  prélat,  lin  arrêt  du 
parlement  de  Rouen,  rendu  le  2 juillet 
1516,  ordonna  qu’ils  seraient  désignés 
par  le  terme  de  hauts  jours , et  non  par 
celui  d’échiquier.  On  appelait  aussi 
grands  jours  l'assise  de  l'évêque  de 
Mantes.  Les  grands  jours  de  Beaune 
étaient  ceux  qui  se  tenaient  pour  la 
province  de  Bourgogne  avant  l’erection 
du  parlement  de  Dijon.  Ils  jugeaient 
sans  appel.  Enfin,  on  appelait  grands 
Jours  des  reines  ceux  qui  leur  étaient 
accordés  dans  les  terres  de  leur  douaire. 

On  rencontre  fréquemment  dans  notre 
histoire  des  tenues  de  grands  jours  en 
diverses  villes  du  royaume.  Nous  nous 
bornerons  ici  à mentionner  les  plus  re- 
marquables. 

En  1605,  Henri  IV,  environné  par- 
tout d’ennemis,  et  sachant  que  des 
conspirations  se  formaient  contre  lui 
dans  le  Midi,  se  rendit  dans  le  Quercy 
et  le  limousin  à la  fln  de  septembre.  Il 
y tint  les  grands  jours.  Il  conduisait 
avec  lui  environ  six  mille  hommes  d’in- 
fanterie , neuf  cents  chevaux  et  six  pièces 
de  canon.  Il  avait,  écrivait-il  à Sully, 
découvert  une  nouvelle  trahison  du  sieur 
d’Entragues  (voyez  ce  mot),  ayant  pour 
but  de  faire  évader  le  comte  d’Auver- 
gne, emprisonné  à la  Bastille.  Le  garde 
des  sceaux  Sillery,  accompagné  de  plu- 
sieurs maîtres  de’ requêtes , entra  sur  les 
terres  de  la  maison  de  Turenne,  et  re- 
cueillit des  informations  contre  tous  les 
amis  et  serviteurs  du  duc  de  Bouillon, 
ccfhtre  le  frère  du  duc  de  Biron  et  plu- 
sieurs de  ses  parents,  accusés  de  com- 
plot et  de  connivence  avec  l'Espagne. 
Mais,  d’après  ce  que  de  Thou  rapporte 
de  ces  procédures,  il  ne  paraît  pas  que 
les  charges  découvertes  fussent  bien 
raves.  Néanmoins,  « ce  fut  alors,  dit 
ully,  à la  chambre  des  grands  jours  à 
faire  la  guerre.  Il  y eut  dix  ou  douze 
têtes  qui  volèrent,  et  fut  tout  le  surplus 
de  ces  foibles  mouvemens  si  bien  ap- 
profondi et  recherché,  qu’il  n’en  parut 
plus  rien  depuis.  » 

Les  intrigues  de  la  noblesse  forcèrent 
aussi  Richelieu  d’avoir  recours  aux 


grands  jours,  où  les  parlements  étaient 
encore  ses  instruments  dociles.  Comme 
on  n’a  que  fort  peu  de  renseignements 
sur  la  manière  dont  se  tenaient  les 
grands  jours,  nous  croyons  qu’il  sera 
utile  d’emprunter  quelques  passages  à 
une  relation  contemporaine  (*).  Elle 
commence  par  la  déclaration  royale  da- 
tée du  Il  février  1634,  vérifiée  en  par- 
lement le  3 avril.  Cette  déclaration,  qui 
fixe  les  grands  jours  à Poitiers,  contient 
un  exposé  de  l'état  du  royaume.  « D’au- 
tant, y est-il  dit,  que  durant  nos  con- 
tinuels voyages,  nous  avons  recognu, 
par  les  plaintes  qui  nous  ont  été  faites 
des  divers  endroits,  que  les  désordres 
de  tant  de  mouvemens  ont  causé  si  grand 
nombre  de  crimes,  que  les  officiers  des 
justices  ordinaires  n’ont  pas  assez  de 
force  pour  les  châtier,  et  que  l’impunité 
les  multiplie,  nous  voulons,  pour  re- 
lever la  majesté  des  lois , la  ire  voir  dans 
nos  provinces  la  puissance  de  notre  jus- 
tice souveraine,  qui  ne  sauroit  paroitre 
en  rien  davantage  qu’en  réprimant  de 
telle  sorte  l’influence  des  médians  et  de 
ceux  qui  abusent  de  leur  pouvoir,  que, 
sous  l’abri  de  notre  autorité,  les  plus 
foibles  de  nos  sujets  soient  à couvert  de 
leurs  violences.  C’est  pourquoi  nous 
avons  résolu  de  faire  tenir  et  exercer 
cette  présente  année  la  cour  et  juridic- 
tion vulgairement  appelée  les  grands 
jours  en  notre  ville  de  Poitiers,  pour  les 

Krovinces  de  Poitou , Touraine , Anjou , 
! Maine,  Angoumois  et  Aunis;  puis, 
selon  l’exigence  des  cas,  ès  autres  villes 
principales  des  provinces  que  nous  vou- 
lons comprendre  en  ladite  cour  et  ju- 
ridiction , et  ce  durant  quelques  mois 
de  cette  présente  année.  A ces  causes , 
nous  avons  ordonné  et  ordonnons, 
etc.  » Cette  déclaration  fut  suivie  d’un 
arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
portant  injonction  à tous  baillis,  et  au- 
tres juges  étant  dans  le  ressort  des 
grands  jours,  d’informer  des  meurtres, 
rapts  et  violements,  levées  de  deniers, 
concussions , usurpations  des  cures  et 
autres  bénéfices,  excès  faits  aux  sergents 
et  autres,  et  généralement  de  tous  les 
crimes,  pour  être  les  procès  et  informa- 
tions envoyés  au  greffe  criminel  de  la- 
dite cour  des  grands  jours. 

(*)  Arch.  cur.  de  Pbist.  de  France,  terir, 
t.  VI , p.  et  suiv. 
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Les  commissaires  firent  une  entrée 
solennelle  à Poitiers.  « L’ouverture  des 
grands  jours  fut  pareille  à celle  du  par- 
lement. Le  mardi  cinquième  jour  de 
septembre,  les  commissaires  du  roi  se 
rendirent  les  uns  après  les  autres,  en 
robe  rouge,  au  palais  de  Poitiers,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin.  On  y 
avoit  dressé  un  autel  sur  le  haut  des 
longs  degrés,  et  au  bout  desdits  degrés 
étoient  élevésde  chaque  côté  deux  grands 
échafauds , sur  lesquels  étoient  deux 
chœurs  de  musique.  Liant  donc  arrivés, 
la  messe  fut  célébrée  à la  pontificale 
par  l'évêque  de  Poitiers,  à l’offerte  de 
laquelle  iesdits  sieurs  commissaires  al- 
lèrent chacun  selon  son  rang,  et  après 
eux  le  sieur  de  Saint-George,  gouver- 
neur de  ladite  ville,  messieurs  au  pré- 
sidial , le  recteur  de  l'université,  et  tout 
le  reste  ensuite.  L’évêque  avant  officié, 
prit  séance  avec  les  conseillers.  Pour 
i’ouverture  des  audiences,  elle  fut  or- 
donnée au  onzième  jour  de  septembre.  • 

« Cette  ouverture,  dit  Richelieu  dans 
ses  mémoires,  se  fit  avec  une  grande 
terreur  des  plus  coupables,  dont  les  uns 
furent  châtiés  en  leur  personne  et  les 
autres  en  leurs  biens , en  même  temps 
que  ces  juges  extraordinaires  (*)  en  pri- 
rent occasion  de  restreindre  notable- 
ment  les  privilèges  des  huguenots  dans 
la  France  occidentale.  » 

« La  rigoureuse  poursuite  (nous  con- 
tinuons à citer  la  pièce  mentionnée  plus 
haut)  que  faisoit  faire  la  cour  des  grands 
jours  contre  les  criminels,  fit  prendre 
Pair  à bon  nombre  de  personnes,  et  des 
plus  puissantes  de  ces  pays-là,  qui,  pour 
éviter  la  sévérité  de  ses  jugemens,  pri- 
rent occasion  de  s'aller  promener  ail- 
leurs, contre  lesquels,  néanmoins,  elle 
ne  laissa  pas  d’agir,  particulièrement 
contre  deux  cent  trente-trois,  par  son 
arrêt  du  2U  novembre,  aux  ^épens  de 
leurs  biens  et  de  leurs  personnes  mêmes , 
si  on  edt  pu  les  attraper.  F.lle  Ut  plu- 
sieurs autres  actes  de  justice  et  bons 

reglemens  particuliers Nous  nous 

contenterons  de  rapporter  encore  un 
autre  arrêt  qu’elle  prononça  le  23  de  dé- 
cembre, par  lequel  elle  défend  de  jurer 
et  de  blasphémer,  de  travailler  les  jours 

(■)  M.  Talon  éiail  avocat  général  et  M.  Se- 
gnicr  président. 


de  dimanches  et  fêtes,  et  aux  hôteliers 
et  cabaretiers  de  donner  à boire  et  à 
manger  ces  jours-la  durant  le  service 
divin,  sinon  aux  forains  et  paysans; 
avec  injonction  à toutes  personnes , 
même  a ceux  de  ia  religion  prétendue 
réformée,  de  porter  honneur  et  respect 
au  saint  sacrement , et  oster  leur  cha- 
peau lorsqu'il  sera  porté  par  les  rues , 
soit  en  cérémonie  publique  ou  particu- 
lière, à peine  de  cinq  cents  livres  d’a- 
mende, applicable  à la  fabrique  des 
églises  des  lieux.  » 

Les  derniers  grands  jours  dont  il  soit 
fait  mention  furent  tenus  à Clermont 
en  Auvergne,  et  au  l’uy  en  f'elay  pour 
le  Languedoc,  dans  le  cours  de  l’année 
1665.  Ils  mirent  pour  quelque  temps  un 
frein  à la  tyrannie  des  nobles  et  des  sei- 
gneurs , tyrannie  dont  on  se  fera  une 
idée  en  lisant  le  passage  suivant,  extrait 
des  registres  manuscrits  du  parlement 
de  Paris,  à la  date  du  7 septembre  t662. 
« Le  16  septembre  1662,  le  procureur 
énéral  a dit. . . que  plusieurs  gentils- 
ommes.  nommément  dans  le  bailliage 
de  Saint-Flour,  avoient  usurpé  violem- 
ment les  communes  des  villages  dont 
ils  étoient  seigneurs,  et  avoient  telle- 
ment intimidé  les  habitants,  qu'ils  n’o- 
soient  s’en  plaindre;  que  grand  nombre 
de  gentilshommes  avoient  fait  renouve- 
ler leurs  terriers,  et  avoient,  par  mena- 
ers  et  autres  mauvaises  voies,  violenté 
les  habitants  des  communes  où  ils 
avoient  des  cens  et  rentes,  à passer  des 
déclarations  de  bien  plus  grands  droits 
et  redevances  que  celles  qu’ils  étoient 
obligés  de  payer,  qui  sont  des  violences 
tout  à fait  préjudiciables  à l’ordre  pu- 
blic. » 

Flécliier  était  précepteur  du  fils  tic 
M.  de  Caumartin , maitre  des  requêtes, 
lorsque  ce  magistrat  fut  désigné  parmi 
ceux  qui  devaient  former  les  grands 
jours  de  Clermont.  Le  futur  évêque  de 
Nîmes  écrivit  une  relation  curieuse  du 
voyage  qu’il  fit  alors  en  Auvergne  avec 
son  élevé. 

« Tous  les  corps,  dit-il , étaient  ve- 
nus au-devant  des  magistrats,  et  atten- 
daient, d’espace  en  espace,  pour  débi- 
ter leurs  harangues,  où  ils  n'avaient  pas 
épargné  les  comparaisons  tirées  du  so- 
leil et  de  ses  rayons  , de  la  lune , de  sa 
douce  lumière,  des  grands  et  des  petits 


Digitized  b) 


SRAXDS  OFFICIERS  FRANCE. 


GRANDS  OFFICIERS 


75 


jours...  Des  religieux  de  différentes 
couleurs  citèrent  saint  Paul  et  saint  Au- 
gustin, comparant  les  grands  jours  au 
jugement  universel , etc.  » 

L’abbé  raconte  les  diverses  affaires 
dont  MM.  des  grands  jours  eurent  à 
s’occuper,  et  parmi  lesquelles  plusieurs 
devinrent  tragiques;  « telles  que  celles 
du  comte  de  C...  et  du  marquis  de  V..., 
qui  furent  condamnés  à perdre  la  tête.  » 
il  rapporte  aussi,  entre  autres  details 
intéressants,  quelques-unes  des  pièces 
de  poésie  que  produisirent  alors  les 
muses  d’Auvergne,  et  les  diverses  aven- 
tures qui  dissipaient  l’ennui  qu'il  avait 
d'entendre  parier,  du  matin  au  soir , de 
procès  et  de  supplices  (*). 

• On  réforma,  dit  Bussi-Rabulin  dans 
ses  Mémoires,  un  grand  nombre  d’abus 

u’on  n’avoit  encore  pu  corriger.  L'un 

es  plus  considérables  étoit  la  tyrannie 
des  grands  seigneurs  envers  leurs  vas- 
saux. La  plupart  tranchaient  du  souve- 
rain. Les  sujets  étoient  accablés,  et 
personne  n’osoit  se  plaindre.  La  justice 
étoit  encore  plus  mal  administrée  ; on 
se  la  faisoit  à soi-même  et  on  la  refu- 
soit  aux  autres.  Les  cabales,  les  animo- 
sités, l'avarice  déeidoient  dans  les  tri- 
bunaux ; et  le  sanctuaire  de  la  justice 
étoit  devenu  le  théâtre  de  l'injustice 
même...  On  punit  les  coupables;  il  en 
coûta  la  vie  à plusieurs  ; quelques  autres 
eurent  leurs  châteaux  rasés;  et  ceux 
d'entre  les  juges  qui,  sans  être  crimi- 
nels , avoient  laissé  par  faiblesse  les 
crimes  impunis,  furent  dégradés  et  des- 
titués de  leurs  places.  » 

G lions  OFFICIERS  DELACOUROMNK. 

— Nous  ne  voulons  pas  remonter  ici 
au  delà  de  la  seconde  race , à la  période 
où  André  Favin  , auteur  d’un  traité 
surfes  Offices  de  la  couronne,  cite 
comme  grands  officiers  le  maire  du  pa- 
lais, les  ducs  , les  comtes,  le  comte  du 
palais,  le  comte  de  l'étable,  le  référen- 
daire et  le  chambrier.  Nous  nous  en  ré- 
férerons seulement,  pour  l'énumération 
de  ces  dignitaires,  au  livre  d’Adélard, 
abbé  de  Corbie,  compose  par  ordre  de 
Charlemagne,  sons  le  titre  A'Ordo  sa- 
cri  palalii.  On  y trouve  indiqués  dix 
officiers  de  la  couronne  : l'archic/ta- . 

(*)  Recueil  de  voyages  eu  prose  et  en  vers, 
t’aris,  1787 , t.  VI,  p.  ai/,  et  suiv. 


pelain  ( a/iocrisiarius ),  le  grand  chan- 
celier, le  chambrier,  le  comte  du  pa- 
lais, le  sénéchal  ( plus  tard  appelé  grand 
maître),  le  bouteiller,  plus  tard  grand 
échanson,  le  comte  de  l’étable  ( conné- 
table) , et  le  grand  maréchal  des  logis 
du  roi  ( mensionarius  ),  les  quatre 
grands  veneurs  et  un  fauconnier. 

Ces  dénombrements  ont  donné  lieu 
à beaucoup  de  diversité  dans  les  opinions 
de  la  part  des  auteurs  qui  s'en  sont  oc- 
cupés. Du  Tillet,  par  exemple,  com- 
prend dans  les  grands  officiers  le  grand 
pannetier  et  le  grand  queux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  lettres  patentes 
de  Henri  III,  du  3 avril  1583,  portent 
expressément  que  les  officiers  de  la 
couronne  sont  : le  connétable,  le  chan- 
celier, le  grand  maître,  le  grand 
chambellan,  C amiral,  les  maréchaux, 
et  non  d’autres.  Henri  IV  y ajouta  l'of- 
fice de  grand  écuyer  et  celui  de  grand 
maître  de  l'artillerie,  le  premier  en  fa- 
veur de  Bellegarde , le  second  en  faveur 
de  Sully.  Louis  XIII,  au  contraire,  raya 
du  nombre  des  offices  de  la  couronne 
les  charges  d'amiral  et  de  connétable 
(IG26). 

Louis  XIV  rétablit  ensuite  l’office 
d’amiral  de  France.  Enfin,  l’ Estai  de  la 
France,  en  1G48,  désigne  parmi  les 
officiers  de  la  couronne,  le  colonel  de 
rinfaïUeiie.  On  y voit  établie  la  divi- 
sion de  ces  dignitaires  en  : trois  anciens 
(le  connétable,  le  maréchal,  le  chan- 
celier), trois  modernes  (l'amiral,  le 
colonel  de  l'infanterie  et  le  grand  maître 
de  l'artillerie),  et  trois  domestiques  (le 
grand  maître  de  France,  le  grand  cham- 
bellan, le  grand  écuyer).  Puis  vient 
cette  mention  : « Depuis  la  mort  du  duc. 
de  Lesdiguières  , qui  succéda  en  la 
charge  au  duc  de  Luynes , il  n’v  a point 
eu  de  connétable  en  France.  Le  grand 
veneur,  le  grand  fauconnier  et  le  grand 
louvetier,  11e  sont  point  officiers  de  la 
couronne.  » L’exercice  et  la  propriété 
d'une  juridiction  spéciale  firent,  jus- 
qu’aux temps  modernes , jusqu’au  sei- 
zième siècle,  le  véritable  caractère  des 
offices  de  la  couronne.  Le  chancelier, 
l’amiral  et  les  maréchaux  étaient  les 
seuls  qui  possédassent  encore  ces  droits 
au  dix-huitième  siècle. 

A partir  de  la  fin  du  règne  de  Henri 
I",  011  voit  habituellement  figurer 
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comme  témoins  dans  les  actes  les  plus 
solennels,  quatre  dignitaires  de  la  cour, 
savoir  : le  bouteiller , le  chambrier , le 
connétable,  le  sénéchal.  Les  renseigne- 
ments manquent  pour  dresser  une  liste 
exacte  de  ces  officiers,  car  leur  présence 
n’est  mentionnée  que  dans  les  diplômes 
d'une  grande  importance,  et  ces  diplô- 
mes sont  nécessairement  peu  nombreux. 
Nous  avons  déjà  donné  la  liste  des  bou- 
teillers,  des  cnambriers  et  des  conné- 
tables qui  nous  sont  connus  ; nous  ren- 
voyons pour  le  quatrième  à l’article 
SÉNÉCHAL. 

Sous  Louis  VI,  le  nombre  des  grands 
officiers  dont  la  présence  est  en  général 
annoncée  par  la  formule  : Adstanti- 
bus , etc.,  reste  le  même.  Sous  Philippe 
III  ils  ne  sont  plus  que  trois.  Les  di- 
plômes de  Philippe  IV  sont  les  derniers 
où  l’on  trouve  leur  signature. 

Gbandval  (Charles-François  Ragot 
de),  célébré  acteur  du  Théâtre-Français, 
né  à Paris  en  171 1.  Après  avoir  rempli 
pendant  quelques  années  les  seconds 
rôles  tragiques , il  succéda  à Dufresne 
dans  le  premier  emploi,  joua  les  petits 
maîtres  et  les  caractères  dans  la  comé- 
die, et  acquit  la  plus  grande  réputation; 
il  renonça  au  théâtre  à l’âge  de  cinquante 
ans,  et  mourut  à Paris  en  1784.  On  lui 
attribue  quelques  pièces  de  société,  in- 
sérées dans  le  Théâtre  de  campagne, 
ou  Recueil  des  parades  les  plus  amu- 
santes , Paris,  1758,  in-8°. 

Grandville  ( Jean  - Ignace-Isidore 
Gérard , dit) , dessinateur,  né  à Nancy, 
en  1803,  arriva  a Paris  en  1823,  n’ayant 
pour  toute  fortune  qu’une  somme  de 
300  francs.  Ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  furent  pénibles  ; il  suivit,  pen- 
dant quelque  temps,  l’atelier  de  I-ecomte; 
puis,  pressé  de  se  faire  connaître , de  se 
créer  des  ressources,  il  accepta  l’offre 
de  Visentini , qui  lui  proposa  de  faire 
des  dessins  de  costumes,  pour  lesquels 
il  ne  fut  point  payé.  Une  deuxième  spé- 
culation ne  fut  pas  beaucoup  plus  heu- 
reuse : M.  Duval  le  Camus  avait  chargé 
Grandville  de  lui  faire  une  suite  de  su- 
jets lithographiés  , représentant  le  Di- 
manche d’un  bon  bourgeois , ou  les 
tribulations  de  la  petite  propriété. 
Grandville,  qui  n’avait  pour  atelier  et 

Ïiour  appartement  qu’une  petite  cham- 
ire,  on  le  jour  entrait  à peine,  avoua  à 


M.  Duval,  après  la  première  planche 
faite,  qu’il  lui  était  impossible  de  conti- 
nuer chez  lui,  et  M.  Duval  lui  offrit  de 
travailler  dans  son  atelier;  ce  fut  là  qu’il 
exécuta  les  1 2 planches  de  ce  travail  qui 
ont  paru.  Au  bout  de  ce  temps,  l'éditeur 
n’ayant  pas  réussi,  les  créanciers  s’em- 
parèrent des  dessins , et  Grandville  n’en 
fut  payé  qu’à  grand’peine,  et  à un  taux 
très-modique.  Cependant , ses  premiers 
travaux  avaient  coinmencéà  le  faire  con- 
naître, et  les  Métamorphoses  du  jour, 
qui  furent  publiées  en  1828-1820 , eu- 
rent un  très-grand  succès,  succès  tel, 
qu’aujourd'hm  encore,  après  avoir  été 
imités, contrefaits,  réduits  et  reproduits 
de  toute  manière,  ces  dessins  sont  en- 
core souvent  demandés  dans  le  com- 
merce. Dès  ce  moment,  Grandville  eut 
sa  place  marquée  parmi  les  artistes;  il 
prit  part  à toutes  les  publications  ar- 
tistiques qui  se  multiplièrent  à cette 
époque , et  fournit  de  nombreux  des- 
sins aux  journaux  la  Silhouette  et  le 
Charivari.  Son  talent  s’était  jusqu’alors 
traduit  presque  exclusivement  en  cari- 
catures; on  y reconnaissait  une  grande 
liberté  de  crayon,  de  la  gaieté,  niais 
surtout  une  justesse  d’observation  qui 
en  avait  fait  le  succès , sans  peut-être 
qu’on  s'en  fût  rendu  compte.  Mais  ce 
talent  d’observation  se  traduisit  plus 
finement,  lorsque  l’artiste  fut  successi- 
vement chargé  d'illustrer  les  œuvres  de 
Réranger,  de  la  Fontaine,  de  Gulliver, 
Robinson , et  de  faire  quelques  types  des 
Français  peints  par  eux-mêmes.  Dans 
ces  vignettes,  on  reconnut  que,  sous  un 
laisser-aller  apparent,  il  y avait  une 
véritable  science  d’artiste,  science  qu’on 
n’était  pas  habitué  à rencontrer  dans  de 
tels  sujets,  et  qui  était  chez  Grandville 
le  fruit  d’études  sérieuses  et  conscien- 
cieuses. 

On  sentait  qu’outre  la  forme  , qu’il 
savait  respecter,  il  y avait  dans  les  pro- 
ductions de  son  crayon  la  nature  vraie , 
et  telle  qu’il  la  fallait  pour  s'allier  aux 
œuvres  littéraires  qu’il  devait  illustrer. 
Illustrer,  parexemple,  la  Fontaine  com- 
me on  l'avait  fait  jusqu'alors,  c'était  pro- 
duire des  dessins  insignifiants.  Grand- 
ville  eut  l’idée  de  faire  pour  le  dessin  ce 
que  la  Fontaine  avait  fait  pour  les  ani- 
maux : le  renard,  le  chien  se  dressèrent 
sur  leurs  pattes,  et  revêtirent  dm  ha- 
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bits  d'homme.  Alors  on  trouva  tout 
naturel  de  les  entendre  parler:  l'illusion 
devint  complète.  Mais  là  se  présente 
la  même  difficulté  qui  s'est  reproduite 
constamment  dans  les  Animaux  peint* 
par  eux-mémes , publication  dont  les 
dessins  de  Grandville  ne  sont  pas  le 
moindre  mérite.  Prendre  un  homme,  et 
remplacer  sa  tête  par  celle  d'un  animal, 
c’était  un  travail  qui  ne  demandait  pas 
un  talent  particulier  ; mais  pour  que  la 
métamorphose  filt  réelle,  il  fallait  que, 
sous  les  habits  de  l'homme , on  sentit 
l’animal  tout  entier , enfin  que  cette 
combinaison  de  l'homme  et  de  l'animal 
ne  fdt  pas  une  monstruosité  ; c’est  là 
ce  qu’a  cherché  Grandville , c’est  là  ce 
qu'il  a obtenu. 

Parmi  les  artistes,  Grandville  sort  de 
ligne;  ses  premiers  dessins  soDt  la 
comédie  dans  l'enfance;  c’est  la  peinture 
des  ridicules  humains , mais  la  pein- 
ture grossière;  c’est , pour  nous  servir 
d’une  comparaison  classique,  Thespis 
barbouillé  de  lie.  Mais  dans  ses  der- 
niers ouvrages , l’art  a fait  un  grand 

fias  ; la  nature  y est  toujours  prise  sur 
e fait  ; mais  ce  n’est  plus  la  représen- 
tation chargée:  on  y retrouve,  comme 
dans  les  comédies  de  Molière , une  pro- 
fonde observation,  une  étude  conscien- 
cieuse de  la  nature  humaine;  seule- 
ment, au  lieu  d’en  reproduire  le  langage, 
Grandville  en  reproduit  la  physiono- 
mie ; mais  il  le  fait  avec  une  finesse  et 
une  vérité  qui  rappelle  notre  grand 
poète  comique. 

Granet  ( François- Orner  ) de  Mar- 
seille, fils  d’un  riclie  tonnelier,  était  né- 
gociant lorsqu'il  se  fit  remarquer,  en 
1789,  par  une  ferveur  républicaine  des 
plus  exaltées.  A l’occasion  de  quelques 
troubles  auxquels  il  prit  part,  il  fut  ar- 
rêté ainsi  que  Rebecqui,  et  emprisonné. 
Une  procédure  criminelle  fut  commen- 
cée contre  eux  ; mais,  grâce  au  progrès 
rapide  de  la  révolution  , elle  n’eut  pas 
de  suites.  Granet  sortit  de  prison 
triomphant,  et,  dès  l’année  suivante  , 
il  fut  nommé  administrateur  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône;  puis, 
en  septembre  1791,  député  à l’Assem- 
blée législative.  Il  prit  une  grande  part, 
conjointement  avec  les  fédérés  de  Mar- 
seille, à la  révolution  du  10  août.  Élu 
député  à la  Convention,  Granet  vota 


la  mort  de  Louis  XVI  et  l’exécution 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  était  de 
ceux  qui,  dans  leur  costume,  affichaient 
avec  le  plus  d’ostentation  le  sans-culot- 
tisme , ce  qui  a donné  lieu  à un  couplet 
qui  commence  et  se  termine  ainsi  : 

« Donnes  nnr  culotte  h Granet, 

Donnes  une  culotte.  *• 

Il  siégeait  au  sommet  de  la  Monta- 
gne , en  carmagnole , un  gros  bâton  à 
la  main.  Nommé  adjoint  au  comité  de 
salut  public,  il  ne  conserva  pas  long- 
temps ces  hautes  fonctions , auxquelles 
il  était  peu  propre.  Malgré  tout  le  zèle 
révolutionnaire  qu'il  déploya  à la  Con- 
vention, et  précisément  à cause  de  l’exa- 
gération de  son  sans-culotthme,  Granet 
ne  put  jamais  obtenir  la  confiance  de 
Robespierre.  Il  s’en  vengea  le  9 thermi- 
dor, et  il  se  montra  l’un  des  plus  achar- 
nés contre  celui  dont  les  révolutionnai- 
res exagérés  avaient  conjuré  la  perte. 
Toutefois , il  comprit  bientôt  que  la 
réaction  ne  tarderait  pas  à l'atteindre 
lui  et  les  siens,  et  il  la  combattit  des 
premiers.  Après  la  journée  de  prairial, 
Barras  et  Frcron,  qu’il  avait  dénoncés 
en  vain  à plusieurs  reprises,  le  firent 
comprendre  parmi  les  proscrits  de  cette 
époque.  Sa  mise  en  accusation  fut  or- 
donnée; mais  l’amnistie  par  laquelle  la 
Convention  termina  son  règne,  le  déli- 
vra. Il  retourna  à Marseille , où  il  se 
tint  éloigné  des  affaires  publiques  jus- 
qu'à l’empire  , époque  où  il  fut  nommé 
un  des  maires  de  Marseille  et  officier 
de  la  Légion  d’honneur.  Dans  les  cent 
jours,  il  fut  porté,  par  le  département 
des  Bouches-du-Rhône  , à la  chambre 
des  représentants,  où  il  ne  prit  jamais 
la  parole.  Exilé  en  1816  à cause  de  son 
vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI , en 
1818  une  ordonnance  mit  fin  à son  ban- 
nissement. Il  mourut  à Marseille  le 
10  décembre  1821. 

Granet  (François-Marins) , peintre 
de  genre , est  fils*  d’un  maître  maçon 
d'Aix  en  Provence.  Le  goût  qu’il  an- 
nonça de  bonne  heure  pour  le  dessin 
détermina  ses  parents  à le  confier  aux 
soins  de  Constantin,  peintre  paysagiste 
fort  distingué.  M.  Auguste  de  Forbin 
suivait  aussi  les  leçons  de  Constantin,  et 
C’est  là  que  se  forma , entre  M.  Granet 
et  M.  de  Forbin  , une  liaison  d'amitié 
qui  devait  avoir  une  influence  immense 
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sur  le  sort  du  premier.  En  1792,  M.Gra- 
net  qui , sans  fortune , était  obligé  de 
faire  ressource  de  tout  pour  vivre,  fut 
employé  dans  l’arsenal  de  Toulon  a 
peindre  des  poupes  et  des  proues  de  na- 
vire. Par  un  hasard  plein  de  bonheur  II 
y retrouva  M.  de  Forbin,  qui,  pour 
échappera  la  proscription  dont  se  trou- 
vait atteinte  une  partie  de  sa  famille , 
s'était  enrôlé  comme  volontaire.  Leur 
ancienne  amitié  se  réveilla,  et  tous  deux, 
entraînés  par  leur  goût  pour  la  peinture, 
formèrent  le  projet  de  se  rendre  à Pa- 
ris pour  y étudier  sous  David.  Madame 
de  Forbiii  mère  se  rendit  aux  vœux  des 
deux  amis  , qui , grâce  à sa  générosité, 
purent  réaliser  leur  projet,  et,  en  1797, 
entrer  ensemble  dans  l’atelier  de  David, 
qu’ils  quittèrent  en  1802  pour  aller  en 
Italie.  Madame  de  Forbin  pourvut  aux 
frais  de  leur  commun  voyage. 

L’année  précédente,  M.  Granet  avait 
exposé  au  salon  une  vue  du  cloître  des 
feuillants  de  ta  rue  Saint-Honoré  à 
Paris.  Le  succès  de  ce  petit  tableau  dé- 
cida du  genre  auquel  il  devait  se  livrer 
exclusivement,  genre  un  peu  restreint, 
mais  dont  il  sut  tirer  parti.  Stella  tra- 
çant une  Herge  sur  les  murs  de  sa 
prison  fut  le  premier  ouvrage  qu’il  en- 
voya de  Rome;  il  peignit  ensuite,  pour 
la  reine  de  Naples , le  chœur  des  Ca- 
pucins de  la  place  Barberine.  On  n’a- 
vait point  encore,  comme  on  l’a  fait  de- 
puis sur  une  bien  plus  grande  échelle 
et  avec  beaucoup  de  succès,  réussi  à 
produire  une  grande  illusion  dans  la 
représentation  d’une  profondeurfuyante 
sur  une  surface  plane.  Le  tableau  de 
M.  Granet  eut  une  grande  vogue,  et  on 
lui  en  demanda  plusieurs  copies  qui  fu- 
rent achetées  à un  prix  très-élevé. 

Il  revint  en  France  en  18t9  et  fut 
présenté,  par  M.  de  Forbin,  à Louis 
XVIII,  qui  le  nomma  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur.  M.  Granet  fit  de  fré- 
quents voyages  à Rome , et  presque 
tous  ses  tableaux  , qui  sont  trop  nom- 
breux pour  être  tous  cités,  représen- 
tent des  intérieurs  ou  des  souterrains 
de  couvents  d’Italie.  Il  en  est  résulté, 
dans  ses  ouvrages,  une  monotonie  qui 
n’ôte  cependant  rien  à leur  mérite. 
M.  Granet  excelle  surtout  à reproduire, 
à la  manière  du  Rembrand , les  effets 
frappants  de  la  lumière  pénétrant  dans 


des  lieux  sombres.  On  pourrait  peut-être 
lui  reprocher  d’avoir  fait  abus  de  ce 
moyen , et  on  regrette  aussi  parfois  de 
trouver  un  peu  de  crudité  dans  sa  cou- 
leur; néanmoins  on  le  place,  avec  rai- 
son, au  rang  de  nos  premiers  peintres  de 
genre.  Nous  citerons  parmi  ses  ta- 
bleaux, comme  les  plus  importants: 
Saint  Pierre  baptisant  les  premiers 
chrétiens  dans  la  chapelle  souterraine 
de  Sainte  - Marie  in  via  lata  ; saint 
Paul  prêchant  l'Évangile  aux  prison- 
niers dans  les  souterrains  du  Capitole; 
le  souterrain  du  couvent  du  Sacro- 
Speco  ; une  cérémonie  .funèbre  dans 
l’église  inférieure  de  Saint-Martin  du 
Mont;  le  rachat  des  captifs , qui  fait 
partie  de  la  galerie  du  Luxembourg,  etc. 

La  protection  de  M.  de  Forbin , de- 
venu directeur  des  musées  royaux  , n’a 
jamais  oublie  M.  Granet,  et  lui  a aplani 
bien  des  difficultés  et  l’a  aidé  à se  ercer 
un  sort  brillant.  Il  est  aujourd'hui  mem- 
bre de  l'Institut,  conservateur  des  mu- 
sées royaux  , membre  des  académies  de 
Rome,  de  Berlin,  de  Saint-Péters- 
bourg, ete. 

Giungf.-aux-Mf.bcikbs  (conférence 
de  la).  Peu  de  temps  après  la  bataille  de 
Montlliéry , livrée  en  146ô,, entre  Louis 
XI  et  le  comte  de  Charolais  (Charles  le 
Téméraire),  le  roi  se  retira  a Paris  , et 
ne  tarda  pas  à entrer  «n  négociation 
avec  les  princes.  Des  conférences  fu- 
rent ouvertes  a la  Grange-aux-Merciers, 
près  de  Bercy.  Le  comte  du  Maine,  le 
sire  de  Précigny,  président  de  la  cham- 
bre des  comptes,  et  Jean  Dauvet,  pre- 
mier président" de  Toulouse,  y traitaient 
pour  le  roi  ; le  comte  de  Dunois , pour 
les  princes,  et  d’autres  encore,  car  cha- 
cun voulait  ctre  représenté. 

Louis , pour  ne  pas  s’exposer  a une 
bataille  dont  la  perte  l’aurait  laissé  sans 
ressources , avait  enjoint  à ses  commis- 
saires d’écouter  toutes  les  demandes 
qui  seraient  faites,  et  de  n’en  repousser 
formellement  aucune  ; mais  cette  pro- 
digieuse finesse  dont  il  était  doue  le 
perdait  lui-même,  et,  dans  ces  confé- 
rences qu’on  appela  le  marché  de  la 
Grange-aux-Merciers,  tandis  qu’il 
achetait  à prix  d’argent  les  serviteurs 
des  princes , il  en  perdit  beaucoup  des 
siens. 

Os  négociations  prolongées  furent 
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futaies  à la  cause  royale.  Les  demandes 
des  princes  étaient  si  exorbitantes  que 
le  roi  se  vit  obligé  de  les  rejeter.  Les 
hostilités  furent  (iénoneees  de  nouveau 
le  18  septembre;  le  21 , le  gouverneur 
de  Pontoise  livra  cette  ville  aux  Bre- 
tons ; une  tentative  pour  livrer  la  Bas- 
tille et  le  quartier  Saint-Antoine  aux 
ennemis  n’échoua  que  par  la  vigilance 
de  la  garde  bourgeoise.  Le  27  septem- 
bre , Rouen  fut  livré  au  duc  de  Bour- 
bon. Ces  différentes  trahisons  détermi- 
nèrent le  roi  à consentir  a toutes  les 
conditions  sur  lesquelles  il  avait  disputé 

S 'alors,  et  dont  la  principale  était 
tdon  de  la  Normandie  à son  frère. 
Toutes  les  bases  du  traité  furent  conve- 
nues dans  une  entrevue  où  le  comte  de 
Charolais  et  Louis  XI  étaient  si  préoc- 
cupés de  leur  conversation,  qu’en  se  pro- 
menant ils  entrèrent , sans  s’en  aperce- 
voir, dans  un  grand  boulevard  occupé 
par  la  garnison  de  Paris,  et  où  le  comte 
était  entièrement  au  pouvoir  du  roi. 
Une  fois  les  conditions  arrêtées  de  part 
et  d’autre,  Louis  XI  lit  ramener,  par 
une  cinquantaine  de  ses  cavaliers , le 
comte  de  Charolais  au  camp  des  prin- 
ces, que  son  absence  avait  plongés 
dans  une  grande  inquiétude.  La  trêve 
fut  proclamée  dans  les  deux  armées  le 
l*r  octobre,  et  la  paix  définitive  signée 
à Conllans  (vov.  ce  mot)  fut  enregistrée 
au  parlement  fe  30  du  même  mois. 

Ghange-ea-Ville  et  Ghange-eb- 
Bourg  , villages  du  département  de  la 
Haute-Saône  (arrondissement  de  Lure), 
formant  autrefois  une  des  premières 
baronnies  du  comté  de  Bourgogne, 
appartenaient  aux  princes  de  Wurtem- 
berg. Leurs  fortifications,  démolies  par 
Louis  XIV,  avaient  soutenu  plusieurs 
sièges  dont  les  suites  pesèrent  long- 
temps sur  les  habitants.  Il  reste  encore, 
à Grange,  des  vestiges  de  murailles  et 
les  fossés  du  bourg  et  du  château. 

La  population  des  deux  villages  réu- 
nis est  de  2,000  habitants. 

Ghange-lb-Roi  , seigneurie  de  la 
Brie  française , érigée  en  marquisat,  par 
lettres  du  mois  de  juin  1659,  en  faveur 
de  le  Lièvre  de  Fourille.  Cette  localité 
fait  aujourd'hui  partie  du  département 
de  Seine-et-Marne , arrondissement  de 
Brie-  Corn  te-  Robert. 

GaANCEweuvE  (Jacques -Antoine), 


député  de  la  Gironde  à l’Assemblée  lé- 
gislative et  à la  Convention  nationale, 
naquit  à Bordeaux  vers  1758.  Sans  avoir 
’amais  occupé  le  premier  rang  parmi 
es  girondins,  il  attira  sur  lui  l’attention 
autant  par  la  fougue  de  son  républica- 
nisme . pendant  l’Assemblée  législative, 
que  par  la  modération  inattendue  de 
ses  votes  pondant  la  Convention.  Ce 
contraste  le  fit  accuser  par  ses  adver- 
saires d'avoir  été  républicain  sous  la 
monarchie,  et  royaliste  sous  la  répu- 
blique. Tout  porte  à croire  qu’il  y a de 
l’exagération  dans  ce  reproche  , et  que , 
tout  en  restant  républicain , Grange- 
neuve,  soit  par  peur,  soit  par  esprit  de 
parti , ne  voulut  que  s’opposer  au  triom- 
phe des  montagnards.  Peut-être  même 
était-il  fédéraliste?  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  qu’après  le  31  mai,  il  prit  la 
fuite  sans  rien  faire  pour  prouver  qu’il 
blâmait  l’insurrection  de  ses  collègues. 
Il  n’y  avait  pas  de  mal  à fuir;  mais  il 
y en  avait  à ne  pas  protester  contre  la 
guerre  civile , ou  à s’en  rendre  complice 
par  sa  présence  ; et  cela , dans  un  mo- 
ment ou  les  armées  étrangères  avaient 
pénétré  en  France,  et  se  préparaient  à 
venir  mettre  le  siège  sous  les  murs  de 
Paris. 

Lorsque  la  révolution  commença , 
Grangeneuve  suivait  avec  distinction  la 
carrière  du  barreau.  L’enthousiasme 
qu’il  manifesta  , dès  l’année  1789 , pour 
la  cause  populaire  , le  fit  nommer  par 
ses  concitoyens  procureur  de  la  com- 
mune de  Bordeaux. 

Élu  député  à l’Assemblée  législative 
en  1791 , il  y prit  la  parole  dès  la  pre- 
mière séance,  dans  la  discussion  sur  le 
cérémonial  à observer  à l’égard  du  roi , 
et  sur  les  titres  de  sire  et  de  majesté , 
dont  il  vota  la  suppression,  en  disant 
que  la  constitution  donnail  au  roi  un 
plus  beau  titre,  celui  de  roi  des  Fran- 
çais. Le  premier  il  osa  soutenir,  non 
sans  exciter  les  murmures  dans  une  par- 
tie de  l’Assemblée,  que  le  Corps  légis- 
latif et  le  roi  étaient  deux  pouvoirs  su- 
prêmes, indépendants  l’un  de  l’autre, 
et,  par  conséquent,  deux  pouvoirs 
égaux.  Le  i” janvier  1792,  il  présenta, 
au  nom  du  comité  de  surveillance , un 
rapport  contre  les  émigrés , où  n’étaient 
pas  ménagés  les  frères  du  roi.  « Je  ne 
» pense  pas,  messieurs,  dit-il , qu’aucun 
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« membre  de  cette  assemblée  puisse  vo- 
« ter  en  faveur  de  l’impunité  par  des 
« considérations  prises  plug  ou  moins 

• dans  l’amour  que  les  Français  doivent 
« avoir  pour  leur  roi  et  pour  sa  famille; 
« une  vérité  bien  essentielle,  et  que  je 

• ne  crains  pas  de  dire  à cette  tribune, 

• c’est  que  le  plus  grand  malheur  dont 
« lu  colère  céleste  puisse  frapper  un 
« peuple  libre,  est  de  lui  inspirer  l’a- 

• mour  de  ses  représentants.  Le  gou- 

• vernement  représentatif  est  le  seul 
« bon , parce  qu’il  est  celui  de  la  con- 

• fiance;  mais  lorsque  de  la  confiance 

• on  passe  à l'amour,  à je  ne  sais  quel 

• attachement  servile  que  de  bas  eourti- 

• sans  cherchaient  autrefois  à inspirer 

• au  peuple  pour  le  monarque , qu’ils 
> appelaient  son  père ; lorsque  enfin 

• l'on  se  passionne  pour  ses  mandatai- 
« res , on  n'est  plus  en  état  d'apprécier 
« leur  conduite;  on  se  livre  à leurs  vo- 

• lontés  despotiques  ; on  est  à leur 

• merci  ! Le  peuple  doit  juger  souvent 

■ ses  représentants,  les  surveiller  sans 
« cesse,  ne  prononcer  sur  l'inaltérabi- 

• lité  de  leurs  principes  et  sur  la  soli- 
« dité  de  leurs  intentions  que  lorsque 
« la  pierre  funèbre  les  sépare  des  cor- 
« rupteurs.  Qu’un  peuple  soit  heu- 

• reus  , qu’une  population  nombreuse 

■ le  prouve,  que  des  fêtes  publiques 
« l’annoncent  ! les  magistrats  qui  le  ver- 
« ront  seront  assez  récompensés  ; la 
« postérité  fera  le  reste  : mais  si  le  peu- 

• pie  est  assez  malheureux  que  de  se 

• passionner  pour  eux , il  mérite  l’escla- 

■ vage  et  tombe  dans  l’oubli  ! » Ces  pa- 
roles furent  couvertes  d’applaudisse- 
ments, car  on  commençait  à comprendre 
alors  que  l’attachement  aveugle  n’est 

fias  moins  dangereux  en  politique  que 
a défiance  portée  à l’excès.  Bientôt  les 
faits  vinrent  confirmer  cette  vérité.  La 
défiance  alla  jusqu'à  l'ingratitude  sous 
la  république;  rattachement  alla  jus- 
qu’à l’abandon  des  principes  sous  l'em- 
pire. Or,  ces  deux  causes,  en  apparence 
si  différentes , eurent  cependant  les 
mêmes  résultats  : l’une  contribua  puis- 
samment à la  ruine  de  la  république; 
l’autre  ne  contribua  pas  avec  moins  de 
force  à la  ruine  de  l'empire.  Quoi  qu'il 
en  soit , non  contente  d'applaudir,  ras- 
semblée décréta,  sur  la  proposition  de 
Grangeneuve,  qu'il  y avait  lieu  de 


mettre  en  accusation  Louis-Stanislas 
Xavier ; Chartes-Philippe;  I.oui s- Jo- 
seph ; l.ouis-Henri-Joseph  de  Bourbon, 
princes français,  comme  prévenus  d'at- 
tentats et  dé  complots  contre  la  tran- 
quillité publique  et  la  constitution. 

Grangeneuve  reparut  un  mois  après 
à la  tribune,  pour  dénoncer  le  ministre 
de  la  marine,  Bertrand  de  Molleviile, 
l’artisan  infatigable  de  toutes  les  trames 
contre-révolutionnaires  et  de  toutes  les 
intrigues  de  la  cour.  Il  appuya  aussi 
l'accusation  de  Dubois-Crancé  contre  le 
ministre  de  la  guerre,  Louis  de  Nar- 
bonne. Mais  une  circonstance  assez  bi- 
zarre, et  qui  montre  combien  l’esprit  de 
parti  peut  abuser  les  hommes , il  se 
montra  alors  aussi  clément  envers  les 
assassins  d’Avignon  qu’il  devait,  plus 
tard , se  montrer  sévere  à l’égard  des 
septembriseurs  de  Paris.  Quelques  gi- 
rondins se  trouvant  gravement  compro- 
mis dans  les  massacres  d’Avignon , il 
demanda  une  amnistie  en  faveur  de 
Jourdan-Coupe-Tétes  et  de  ses  com- 
plices. 

Un  mot  offensant,  qui  lui  échappa 
dans  un  comité  contre  son  collègue 
Jouesneau , le  fit  provoquer  en  duel  par 
ce  député,  qui,  d’après  le  témoignage 
de  Saint-Huruge , run  des  seconds  de 
Grangeneuve,  se  prévalut  de  la  supé- 
riorité de  ses  forces  physiques  pour 
frapper  son  adversaire  à coups  de  canne 
et  pour  le  terrasser.  L’affaire  fut  portée 
devant  les  tribunaux,  qui  ne  ladécidèrent 
pas  en  faveur  du  député  de  la  Gironde. 

Aux  approches  du  10  août.  Grange- 
neuve  insista  pour  faire  ouvrir  la  dis- 
cussion sur  la  question  de  la  déchéance 
du  roi.  On  assure  aussi  qu’à  la  même 
époque  il  prit,  avec  l’cx -capucin  Cha- 
bot , une  résolution  qui  prouvait  plus 
de  ferveur  républicaine  que  de  bonne 
foi.  Ils  convinrent  de  se  faire  assassiner 
l’un  et  l’autre,  à une  heure  dite,  dans 
les  environs  des  Tuileries,  espérant  que 
la  responsabilité  de  ce  double  assassinat 
retomberait  sur  la  cour,  et  fournirait 
au  peuple  un  prétexte  pour  se  soulever 
et  renverser  le  trône.  On  ajoute  que 
Chabot  manqua  au  rendez-vous,  mais 
que  Grangeneuve  fut  fidèle  à sa  parole, 
et  qu’il  attendit  longtemps  son  collègue, 
toutefois,  sans  que  personne  eût  at- 
tenté à ses  jours. 


«.KA.VGENEEVK 


FRANCE. 


GI1A!*GE."»  EU  VE 


It 


Après  la  journée  du  10  août,  Gran- 

§eneuve  , mécontent  de  voir  son  parti 
ébordé  par  la  Montagne,  changea  brus- 
quement de  système.  D'ennemi  juré  de 
la  cour,  il  devint  ennemijuréde  la  Com- 
mune. Pour  lui , le  salut  de  la  France 
était  dans  les  mains  de  la  Gironde  : il 
avait  combattu  la  cour  parce  qu'elle  ne 
voulait  pas  des  girondins;  il  combattit 
le  peuple , qui  n'en  voulait  pas  davan- 
tage. 

Aussi , une  fois  réélu  par  la  ville  de 
Bordeaux  , il  montra,  dans  le  sein  de  la 
Convention,  une  modération  qui  étonna 
d’autant  plus,  que  le  premier,  à l’As- 
semblée législative , il  avait  osé  paraî- 
tre coiffé  a'un  bonnet  rouge.  Dans  le 
procès  du  roi , il  vota  pour  l'appel  au 
peuple.  Sur  la  question  de  savoir  quelle 
peine  serait  appliquée,  il  se  prononça 
contre  la  mort  et  pour  la  détention.  Il 
motiva  son  vote  en  ces  termes  : 

« Quelque  infinis  que  soient  nos  pou- 
• voirs,  je  ne  puis  pas  même  y supposer 
■ le  pouvoir  extraordinaire  d’accuser 
« et  de  condamner  souverainement  à 
- mort  l’individu  détrôné  depuis  cinq 
• mois.  Je  suis  bien  sûr  au  moins  que 
• je  n'ai  jamais  accepté  celte  prétendue 
« fonction...  Je  ne  puis  d’ailleurs  me 
« dissimuler  qu'à  ce  jugement  criminel 
• du  souverain  participeraient  un  trop 
» grand  nombre  de  nos  collègues  qui 
«ont  manifesté,  avant  le  jugement, 

« des  sentiments  incompatibles  avec 
• l'impartialité  d'un  tribunal , et  qu’on 
« a nus  en  œuvre  autour  de  nous  tous 
• les  moyens  d'influence  possible  pour 
« arracher  à la  Convention  nationale 
« une  sentence  de  mort.  Dans  de  sem- 
« blables  circonstances  , je  pourrais 
« moins  que  jamais  accepter  et  exer- 
« cer  le  |>ouvoir  criminel  souverain 
■ qu'on  nous  attribue.  Réduit  par  con- 
> séquent  à prendre  uniquement  des 
« mesures  de  sûreté  générale,  je  déclare 
« que,  s’il  m’était  démontré  que  la  mort 
x seule  de  Louis  pût  rendre  la  républi- 
• que  florissante  et  libre , je  voterais 
« pour  la  mort  ; mais  , comme  il  est  au 
• contraire  démontré  à mes  yeux  que 
« cet  événement  peut  amener  les  plus 
• grands  maux  , sans  produire  aucun 
« avantage  réel  ; que  jamais  la  liberté 
x d’un  peuplé  n’a  dépendu  de  la  mort 
« d'un  homme,  mais  bien  de  l’opinion 
T.  tx.  6*  Livraison.  (Dict.  kncyc 


x publique  et  de  la  volonté  d’étre  libre, 
x je  ne  voterai  pas  pour  la  mort  : fussé- 
x je  même  du  nombre  de  ceux  qui  pen- 
x sentqu'ilya  autant  de  danger  àlaisser 
« vivre  Louis  qu’à  le  faire  mourir,  la 
x prudence  me  commanderait  encore  de 
x rejeter  les  mesures  irréparables,  pour 
« qu'ou  puisse , dans  toutes  les  circons- 
x tances , opposer  aux  projets  de  nos 
x ennemis  ou  son  existence  ou  sa  mort, 
x Je  suis  d’avis  de  la  détention.  « 

Ce  vote  le  fit  passer  pour  royaliste 
auxyeifx  du  parti  populaire.  Vainement 
il  affirma  que,  déjà  avant  de  siéger  à 
l'Assemblée  législative,  il  avait  prêté  le 
serment  de  renverser  la  royauté;  on 
voulut  d’autant  moins  le  croire , qu'il 
avait  presque  toujours  suivi  la  meme 
route  que  Gensonné , Guadet  et  Ver- 
gniaud  , qui , quoique  déclarant  avoir 
prêté  le  même  serment,  avaient  voulu 
pactiser  avec  le  roi  avant  le  10  août,  et 
faire  proclamer  son  fils  après  cette  jour- 
née célèbre.  Les  apparences  étaient 
donc  contre  lui;  cependant  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Grangeneuve  n’avait 
pas  signé  le  fameux  mémoire  adressé  à 
Louis  XVI  par  les  triumvirs  bordelais, 
et  que,  tout  en  faisant  cause  commune 
avec  eux  contre  le  peuple  et  contre  les 
montagnards  au  profit  de  la  bourgeoi- 
sie et  de  la  Gironde,  il  pouvait  bien,  ou 
ne  pas  connaître  tous  leurs  secrets,  ou 
ne  pas  partager  leurs  opinions  , qui , 
d'ailleurs,  n’etaient  pas  toutes  parfai- 
tement semblables. 

Mais  le  voyant  toujours  soutenir  ses 
collègues  contre  les  montagnards , le 
peuple  ne  vit  en  lui  qu’un  réactionnaire, 
et  le  porta  sur  la  liste  de  proscription 
qu’après  deux  tentatives  inutiles  il  fit 
accepter  à la  Convention  dans  In  jour- 
née du  2 juin.  Grangeneuve  fut  d'abord 
assez  heureux  pour  se  soustraire  au  dé- 
cret d'arrestation  , et  se  réfugia  à Bor- 
deaux ; mais  découvert  au  moment  où 
la  Convention  venait  de  le  mettre  hors 
In  loi , il  fut  exécuté  dans  cette  ville  le 
21  décembre  1798,  par  arrêt  d’une  com- 
mission militaire  uniquement  chargée 
de  constater  l'identité.  Il  était  âgé  de 
43  ans. 

Plus  exalté  qu’énergique,  et  tombant 
avec  facilité  d'un  exces  dans  un  autre; 
sincèrement  républicain  peut-être,  mais 
sans  grande  portée  politique,  Grange- 
...  etc.)  6 
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neuve  ne  manquait  pas  d'un  certain  ta- 
lent, qui  aurait  produit  plus  d’effet  s'il 
n'avait  eu  pour  collègues  un  orateur 
comme  Vergniaud,  et  des  improvisa- 
teurs comme  Guadet  et  Boycr-Fon- 
frcde. 

Granvelle-Fousskmagtve  , terres 
situées  dans  la  haute  Alsace  qui  furent 
érigées  en  comté,  au  mois  de  juin  1718, 
en  faveur  de  F.  J.  Ignace , baron  de 
Reinach. 

Gban  ville,  GraniviUa,  ville  ma- 
ritime de  l’ancien  Cotentin  en  basse 
Normandie,  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Manche,  arrondis- 
sement d’Avranches. 

En  143!) , Thomas  lord  Scales,  séné- 
chal de  Normandie  pour  le  roi  d’Angle- 
terre , entreprit  de  construire  à G ranville 
une  forteresse  qui  pût  protéger  un  ha- 
vre commode  , et  tenir  en  respect  la 
garnison  du  Mont-Saint-Michel.  Il  acheta 
la  même  année,  de  Jean  d'Argouges , 
seigneur  de  Gratot  et  de  Granville,  tous 
les  droits  qu'il  avait  sur  la  montagne 
de  Granville,  se  reconnaissant  son  vas- 
sal par  la  redevance  d'un  cbapel  de  roses 
vermeilles , payable  au  jour  de  Saint- 
Jean- Baptiste.  La  ville  se  trouvait  alors 
à la  pointe  Gautier,  et  avait  son  port 
à la  Houle;  mais  le  capitaine  anglais 
trouvant  avec  raison  que  la  position 
sur  le  rocher  serait  plus  forte , obligea 
les  habitants  de  l’ancienne  cité  à s'y 
transporter,  en  employant  pour  leurs 
nouvelles  demeures  les  matériaux  de 
leurs  maisons  abandonnées  et  détruites. 
La  première  pierre  de  la  ville  actuelle  fut 
posee  en  1440.  Mais  dès  l’unuee  sui- 
vante, Louis  d’Estouteviile  , à la  tête 
des  troupes  du  Mont-Saint-Michel , vint 
surprendre  et  enlever  la  place,  et  jamais 
les  Anglais  ne  purent  la  recouvrer. 
Charles  VU  lui  accorda,  par  une  charte 
de  1443.  de  nombreux  privilèges,  y mit 
une  garnison  considérable , et  lit  ache- 
ver les  fortifications,  dont  l'enceinte  lut 
doublée  depuis  ce  temps.  C’est  au  même 
roi  que  Granville  doit  ses  armoiries: 
d'azur  au  bras  arme  d’argent , sortant 
d'un  nuage , accompagné  de  trois  étoi- 
les d'or  (pour  signifier  que  la  ville  est 
et  doit  être  armée  jour  et  nuit  pour  sa 
propre  défense). 

Granville  devint  une  des  plus  fortes 
places  de  la  province:  mais  en  168!) , 


Louis  XIV  en  fit  en  grande  partie  dé- 
molir les  murailles.  Si  elle  perdit  des 
lors  son  importance  militaire , elle  con- 
serva du  moins  une  partie  de  ses  vieilles 
franchises  : sa  milice  bourgeoise  de  sept 
compagnies , faisant  elle-même  et  en 
tout  temps  la  garde  de  la  ville  ; son  mi- 
licien capitaine  des  portes  , sou  colonel 
de  la  bourgeoisie  (*),  son  corps  de  ville 
de  trois  échevins , élus  tous  les  trois 
ans;  ses  exemptions  de  tailles (**).  Son 
port  resta  aussi  très  - important.  En 
1 786,  on  y comptait,  outre  32  bâtiments 
de  cabotage  et  les  bateaux  pêcheurs , 

1 10  navires,  dont  S seulement  n'étaient 
pas  destines  à la  pêche  de  la  morue  en 
Amérique , et  surtout  à Terre-Neuve. 
Plus  de  6,000  matelots  y étaient  clas- 
sés; le  commerce  seul  dès  huîtres  pro- 
duisait, année  commune,  environ  50,006 
livres.  A la  fin  du  dernier  siècle , le 
prince  de  Monaco  était  gouverneur  hé- 
réditaire de  Granville,  qui  avait  aussi 
une  amirauté,  une  vicomté,  une  moyenne 
justice,  etc. 

Aujourd'hui  cette  place,  chef-lieu  du 
deuxieme  arrondissement  maritime  , 
siège  d’un  tribunal  de  commerce,  de 
plusieurs  vice-consuls  étrangers  et  d’une 
école  d'hydrographie,  doit  à son  port 
plutôt  qu'a  ses  fortes  murailles  une  im- 
portance qui  s'accroîtra  encore  par  les 
travaux  récemment  exécutés  ou  proje- 
tés. 

La  population  est  de  7,330  habitants. 

Gbanville  (attaque  de).  Depuis 
longtemps , une  partie  des  chefs  de 
l'armée  vendéenne  désirait  s'appro- 
cher des  côtes , pour  établir  un  point 
de  contact  avec  l’Angleterre,  quand  la 
victoire  de  Fougères  leur  ouvrit  le  dé- 
partement de  la  Manche  et  la  route  de 
Granville,  où  les  Anglais  les  avaient  in- 
vités de  se  porter.  A leur  approche , 
12,000  républicains  se  réunissent  à St- 
Lô , sans  armes  et  sans  pain  ; on  tire 
de  la  lloguc  et  de  Cherbourg  4,000  hom- 
mes de  troupes  de  ligue  et  15  canons  ; 

(*)  Depuis  la  suppression  des  charges  ces 
officiers  étaient  perpétuels  et  à la  nomination 
du  gouverneur. 

(**)  Anciennement  Granville  était  aussi 
exemple  de  tous  droits.  Elle  finit  par  paver 
les  droits  de  traites  foraines,  d’aides,  du 
taliae,  et  les  contrôles  des  actes  des  notaires 
et  huissiers. 
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les  débris  des  troupes  battues  à Fougè- 
res grossissent  cette  garnison  , aug- 
mentée encore  de  celle  d’Avranches. 
Aussi  les  Vendéens  hésitent  d'abord  , 
sentant  leur  inaptitude  aux  opérations 
régulières.  Cependant  ils  se  décident 
enfin  à tenter  l'attaque  de  cette  place. 
Ia  moitié  de  leur  armée  marche  sur 
Granville,  tandis  que  10  à 12,000  Ven- 
déens, à l'instigation  de  leurs  prêtres 
et  de  quelques  chefs  subalternes,  s'obs- 
tinent à rester  dans  Avranches.  On  les 
avait  aigris,  en  leur  répétant  que  leurs 
chefs  ne  voulaient  s’emparer  d’un  port 
que  pour  passer  en  Angleterre  et  aban- 
donner l'armée. 

La  garnison  de  Granville  voulut  inu- 
tilement en  défendre  les  approches.  Le 
14  novembre  1793,  les  remparts  com- 
mencent le  feu  , les  batteries  des  roya- 
listes y répondent.  Un  nombre  consi- 
dérable de  Vendéens , placés  sous  les 
murs  , lancent  une  grêle  de  balles  sur 
les  canonniers  républicains,  forcés  de  se 
mettre  à découvert  pour  servir  leurs 
pièces.  Devenus  bientôt  maîtres  du  fau- 
bourg , ils  montent  à l'assaut.  Mais  se 
voyant  en  trop  petit  nombre  sur  les 
remparts,  ils  hésitent,  reculent,  et  les 
assiégés  reprennent  leurs  positions. 

L’ennemi  faisait  peu  de  progrès  ; les 
républicains  conservaient  une  intrépi- 
dité héroïque.  Tous  les  habitants  étaient 
sur  les  murs  ; les  femmes  et  les  enfants 
portaient  les  bombes  et  les  boulets  aux 
Datteries. 

Étonnés  de  tant  de  résistance , les 
royalistes  se  rangent  dans  les  faubourgs 
pour  se  mettre  a l’abri  du  feu  des  as- 
siégés. Alors,  de  tous  côtés,  les  soldats, 
et  surtout  les  canonniers , sont  frappés 
sur  les  murailles  sans  pouvoir  connaître 
d’où  partent  les  coups  qui  leur  donnent 
la  mort.  On  continue  oe  se  battre  avec 
une  égale  fureur  jusqu’à  la  nuit.  Dans 
ia  crainte  que  les  faubourgs , qui  ser- 
vaient d’asile  aux  assaillants , ne  favo- 
risent un  assaut  nocturne,  et  n’assu- 
rent le  succès  de  l’armée  royaliste  , on 
sc  décidé  à les  brûler  pour  sauver  le 
reste  de  la  ville.  Comme  les  bombes  et 
les  boulets  rouges  ne  rcjiondent  pas  as- 
sez à l’ardeur  des  assiégés  , l’adjudant 
général  Vachot  s’élance  hors  des  murs, 
a la  tête  de  quelques  soldats  intrépides. 
Bientôt  la  flamme  pétille  de  toutes  parts, 
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et  les  Vendéens  sont  obligés  d’abandon- 
ner leur  peste.  Revenus  d’un  premier 
moment  de  stupeur , ils  veulent  tenter 
un  nouvel  assaut  ; mais  vainement  (a 
Rochejacquelin  et  Stofflet  parcourent 
d’abord  les  rangs  ; ils  trouvent  partout 
les  esprits  abattus;  leurs  ordres  sont  à 
peine  écoutés.  L’évêque  d’Agra,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  parait,  et  mul- 
tiplie les  encouragements  au  nom  de  la 
royauté  et  de  la  religion.  Ces  discours 
semblent  un  peu  ranimer  les  soldats  ; 
les  chefs  eu  profitent , et  se  mettent  à 
leur  tête.  On  attaque  de  nouveau  par 
l’isthme  et  vers  la  grève  ; les  uns  filent 
sur  les  remparts,  les  autres  s’approchent 
des  palissades  ; le  roc  est  gravi.  Le  ca- 
non et  les  tirailleurs  secondent  l’atta- 
que; mais  partout  les  assiégés  la  sou- 
tiennent avec  une  égale  valeur.  Le  canon 
de  la  place  démonte  quelques  pièces  des 
assiégeants  ; le  feu  des  remparts  porte 
la  mort  dans  leurs  rangs.  Les  plus  cou- 
rageux bravent  la  mort  en  marchant 
seuls  à l'ennemi.  Ils  entreprennent  une 
attaque  générale  et  ne  peuvent  y parve- 
nir. Bientôt  on  refuse  de  combattre  ; 
tous  abandonnent  leur  poste  après  un 
siège  de  28  heures,  laissant  les  faubourgs 
et  la  grève  jonchés  de  1 ,500  morts  ou 
mourants.  Partout  on  voit  la  terre  cou- 
verte de  canons  sans  affûts , d’armes 
brisées  , de  drapeaux  en  pièces , de  ca- 
davres dont  les  membres  épars  sont  à 
demi  brûlés.  Lemaignan  , membre  du 
conseil  supérieur  royaliste,  a le  bras 
emporté , et  expire  sous  les  murs  de 
Granville.  Plusieurs  chefs  sont  griève- 
ment blessés.  Les  Vendéens,  aigris  par 
leurs  prêtres , s’éloignent  en  fureur  ; 
leur  rage  se  tourne  contre  ceux  de 
leurs  chefs  qui  les  ont  arrachés  à leur 
terre  natale. 

Grappin  (P.  P.),  le  dernier  des  bé- 
nédictins dé  Saint- Maur  , naquit  en 
1738,  à Ainvelle-lez-Condans  , dans  le 
bailliage  de  Vesoul.  A 18  ans,  il  em- 
brassa h vie  religieuse  et  se  livra  ex- 
clusivement aux  études  historiques.  Il 
travailla  d'abord  avec  dom  Berthod , 
puis  seul,  à dresser  l’inventaire  des  ar- 
chives publiques  et  particulières  de  sa 
province,  et  à copier  les  documents  les 
plus  importants  pour  les  envoyer  au 
dépôt  général  des  chartes,  fondé  par  le 
ministre  Bertin.  An  moment  de  la  ré- 
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volution  , dom  Grappin  se  vit  chargé 
par  le  ministre  de  composer  un  travail 
sur  les  anciens  états  de  Franche-Comté, 
puis  de  répandre  dans  la  province  dif- 
férents écrits  destinés  à préparer  l’opi- 
nion publique  aux  réformes  devenues 
nécessaires  et  repoussées  par  les  ordres 
privilégiés.  Grappin  embrassa  les  prin- 
cipes révolutionnaires , et  prêta  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques.  Il  fut 
député  par  les  prêtres  constitutionnels 
de  la  Haute-Saône  à l’assemblée  du 
clergé,  en  1797,  en  fut  élu  secrétaire, 
et  continua  ces  fonctions  au  concile  de 
1801.  Il  est  mort  en  1833.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Mémoires  sur 
l'abbaye  de  Faverney,  Besançon,  1771, 
in-8";  V Abrégé  de  [histoire du  comté 
de  Bourgogne  , Avignon,  1773,  in-12; 
3°  de  f origine  des  droits  de  mainmorte 
dans  le  comté  de  Bourgogne  , 1778, 
in-8°  ; 4”  Recherches  sur  les  anciennes 
monnaies  du  comté  de  Bourgogne , 
1782  , in-8”;  5°  Almanach  historique 
de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté, 
I785,in-’s°,  avec  un  supplément  en 
1 786  ; 6°  Mémoire  oùTon  essaie  de  prou- 
ver que  te  cardinal  de  GranveUe  n’eut 
point  de  part  aux  troubles  des  Pays- 
Bas,  1788  , in-8°;  7°  Mémoire  sur  tes 
guerres  du  comté  de  Bourgogne  au 
seizième  siècle,  1788,  in-8". 

Chasse,  Grassa,  Grinnicum,  chef- 
lieu  de  sous-préfecture  du  département 
du  Var;  popul.  12,716  hab. 

Cette  ville  fut  fondre , dit-on  , par 
Crassus;  du  moins,  les  Romains  y éle- 
vèrent un  castrum.  Au  sixième  siècle, 
une  colonie  de  juifs  de  Sardaigne,  con- 
vertis au  christianisme,  obtint  l'autori- 
sation de  construire  une  ville  sur  le 
même  emplacement  (585).  La  nouvelle 
cité  , devenue  très-commerçante , sou- 
tint plusieurs  sièges  pour  conserver  ses 
richesses.  Elle  fut  surprise  par  les  Sar- 
rasins , qui  emmenèrent  une  partie  des 
habitants  en  esclavage;  détruite  parles 
citoyens  lors  du  passage  de  Charles- 
Quint,  afin  que  l’ennemi  n’y  trouvât  pas 
le  ressource  ; rebâtie  peu  de  temps 
après  ; assiégée  par  le  baron  de  Vins, 
pendant  les  guerres  civiles  du  seizième 
siècle. 

Les  Autrichiens  et  les  Piémontais , 
passant  le  Var,  en  1746,  se  présen- 
tèrent devant  Grasse.  Les  bourgeois 


capitulèrent  au  premier  coup  de  canon. 
Le  vainqueur  leur  demanda  une  contri- 
bution de  60,000  livres.  Alors , par  un 
acte  louable  de  patriotisme  et  de  cha- 
rité, l’évéque,  M.  de  Surian,  paya  seul 
généreusement  la  somme  exigée  par 
l’ennemi. 

En  1815,  Grasse  fut  le  premier  bi- 
vouac de  Napoléon,  à son  retour  de  Plie 
d’Elbe. 

Grasse  était  le  siège  d'un  évê- 
ché suffragant  d’Embrun  , qui  y fut 
transféré  d'Antibes,  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  Beaucoup  d'habitants 
de  cette  derniere  ville  , chassés  par  les 
fréquents  pillages  des  corsaires  de  Bar- 
barie, s’étaient,  à la  même  époque, 
établis  à Grasse. 

Le  commerce  de.  Grasse  consistait 
principalement  en  fruits,  en  parfume- 
ries, en  huiles,  en  cuirs,  etc.  La  parfu- 
merie est  encore  aujourd'hui  la  princi- 
pale source  de  sa  prospérité. 

Grasse  faisait  partie  de  l’ancienne 
Provence,  dépendait  du  parlement  et 
de  l'intendance  d’Aix  , possédait  une 
viguerie,  une  sénéchaussée,  une  justice 
royale. 

Elle  est  la  patrie  de  Godeau , un 
de  ses  évêques  , du  conventionnel  Is- 
nard,  etc. 

Chasse  ( François  - Joseph  - Paul , 
comte  de),  marquis  de  Grasse -Tilly, 
amiral,  naquit  en  1723,  à Valette,  en 
Provence.  Après  avoir  rapidement  passé 
par  tous  les  grades,  il  fut  nomme , en 
1779,  chef  d’escadre,  et  partit  de  Brest 
avec  quatre  vaisseaux  et  plusieurs  fré- 
gates, pour  rejoindre  d’Eslaiiig  à la 
Martinique.  Le  6 juillet,  lors  du  com- 
bat de  la  Grenade  (voyez  ce  mot),  il  ne 
s'engagea  qu'à  la  lin'  de  l'action.  On 
altribua,  dans  le  temps,  le  retard  de 
Grasse  à une  jalousie  contre  son  géné- 
ral : quant  à lui,  il  en  accusa  les  vents; 
les  gens  impartiaux  n’y  virent  que  de 
l’impéritie. 

L'année  suivante,  il  prit  part  aux 
combats  des  17  avril,  15  et  19  mai,  que 
M.  de  Guichen  livra  à Rodney.  La 
campagne  terminée,  il  retourna  à Brest, 
partit  encore  en  mars  1781 , à la  tête 
de  20  vaisseaux  de  ligne,  qui  portaient 
aux  Etats-Unis  des  secours  d'hommes 
et  d'argent , et  en  même  temps  escor- 
taient plusieurs  Hottes  marchandes  di- 
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rigées  vers  les  lies  de  l’Amérique.  Dans 
sa  route , et  près  des  atterrages  de  la 
Martinique , Grasse  rencontra  l’amiral 
Hood  avec  des  forces  très-inférieures 
aux  siennes,  et  qu’il  aurait  pu  anéantir. 
Le  combat  fut  assez  vif;  mais  l’amiral 
anglais  sut  combattre  , faire  assez  de 
mai,  et  se  retirer  avec  une  perte  peu 
considérable.  Le  2 juin  de  la  même  an- 
née, il  contribua  à la  prise  de  Tabago, 
et  s'étant  ensuite  rendu  sur  les  côtes  de 
l’Amérique  septentrionale,  il  battit  l’a- 
miral Graves,  qui  portait  à bord  de  son 
escadre  des  secours  pour  l’armée  an- 
glaise. C’est  la  seule  victoire  qui  appar- 
tienne exclusivement  à de  Grasse.  Le 
général  Cornwallis  s’était , pendant  ce 
temps,  retranché  à York-Town  ; mais 
Washington,  Rochambeau  et  laFayette, 
secondés  par  l'escadre  de  de  Grasse,  le 
forcèrent  de  capituler,  et  de  signer,  le 
19  octobre,  l’indépendance  de  l’Amé- 
rique insurgée. 

Ayant  fait  voile  pour  les  Antilles,  et 
réparé  la  flotte  à la  Martinique,  l’ami- 
ral deGrasse  en  partit  le] 5 janvier  1782, 
avec  6,000  hommes,  commandés  par 
Bouille.  Débarqués  dans  l’ile  de  Saint- 
Christophe,  ils  attaquèrent  le  fort  de 
Briens-Tom-Hill,  au  moment  où  l’amiral 
Hood  venait  au  secours  de  Pile.De  Grasse, 
au  lieu  de  rester  à son  poste  pour  pro- 
téger l’opération  de  Bouille,  leva  l’ancre 
de  l'inexpugnable  rade  de  Basse-Terre, 
et,  avec  32  vaisseaux,  alla  attaquer  l’a- 
miral anglais,  qui  n’en  avait  que  22.  Ce- 
lui-ci, par  une  manœuvre  adroite , re- 
cule, attire  son  ennemi  au  large  , et  le 
tournant,  va  s'embosser  dans  le  mouil- 
lage qu’on  lui  avait  laissé  libre  si  gra- 
tuitement. DeGrasse,  dont  la  commo- 
tion violente  qu’il  éprouva  en  se  voyant 
si  complètement  joué , avait  peut-être 
affaibli  les  facultés  intellectuelles,  se 
laissa  aller  à la  fureur.  Il  vint  deux  fois 
livrer  combat,  mais  toujours  sans  suc- 
cès. Par  bonheur,  Bouillé , malgré  la 
faute  de  l’amiral , avait  pris  le  fort  de 
Briens-Tom-Hill;  mais,  quoique  Hood 
se  trouvât  alors  placé  entre  le  feu  de 
l'artillerie  de  la  place  et  celui  de  la 
flotte  française,  il  réussit,  par  une  nou- 
velle adresse , à se  retirer  en  bon  or- 
dre, en  causant  plusieurs  dommages 
aux  marins  français. 

On  a blâmé  avec  raison  de  Grasse  de 


n'avoir  pas  mouillé  par  le  travers  de  la 
flotte  anglaise,  pour  la  combattre  bord 
à bord,  on  de  n’avoir  pas  tenté  ce  que 
fit  depuis  Nelson  à Anoukir,  c’est-à- 
dire,  couper  la  ligne  ennemie  par  le  mi- 
lieu, et  doubler  les  ailes.  Mais  il  s’en 
fallait  bien  que  de  Grasse  fût  un  Nel- 
son. Cependant,  l’ile  de  Saint-Christo- 
phe, et  ensuite  celles  de  Monserrat  et 
de  Newis,  furent  conquises  par  Bouillé. 
En  même  temps,  l'amiral  français  par- 
tit en  avril  1782  du  port  royal  de  la 
Martinique,  pour  transporter  des  trou- 
pes françaises  à l’ile  de  Saint-Domingue, 
où  il  allait  rejoindre  l’escadre  et  des 
troupes  espagnoles  qui , conjointement 
avec  lui , devaient  conquérir  la  Jamaï- 
que. Il  était  précédé  d’un  convoi  de  150 
bâtiments  de  transport,  et  avait  33  vais- 
seaux. La  flotte  anglaise  de  Kodney 
s’étant  offerte  à son  passage,  dans  un 
moment  où  il  était  favorisé  par  un  vent 
propice , il  en  attaqua  l'avant-garde , 
sans  que  l'amiral  anglais  pût  venir  au 
secours  des  siens.  Cependant,  de  Grasse 
ne  sut  pas  tirer  parti  de  tous  ces  avan- 
tages, et , satisfait  de  quelques  faibles 
succès , il  se  mit  hors  de  portée  des 
Anglais.  Quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
escortaient  son  convoi,  lorsque  le  vais- 
seau le  Zélé , qui  déjà  dans  la  nuit  du 
10  au  11  avait  abordé  et  fortement  en- 
dommagé le  Jason,  aborda  dans  la  nuit 
du  12  la  f ille  de  Paris  , et  se  trouva 
dégréé.  Il  aurait  suffi  de  le  faire  relâ- 
cher dans  un  des  ports  voisins  , ou  de 
le  brûler  après  en  avoir  retiré  l’équi- 
page; mais  de  Grasse  voyant  les  An- 
lais  sur  le  point  de  s’emparer  de  ce 
âtiment  et  de  la  frégate  envoyée  pour 
le  remorquer , se  porta  avec  toute  sa 
flotte  au  secours  a'un  seul  vaisseau. 
Rodney  le  punit  de  son  imprudence,  et, 
l’ayant  poursuivi,  l’attaqua  de  tous  cô- 
tés avec  des  forces  imposantes  ; après 
un  combat  (le  12  avril  1782)  très-san- 
glant, qui  se  prolongea  pendant  10  heu- 
res, et  où  de  Grasse  et  ses  officiers 
montrèrent  un  admirable  courage , il 
fut  contraint  d'amener  son  pavillon, 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  vais- 
seaux. Il  montait  la  faille  de  Paris;  la 
moitié  de  son  équipage  avait  été  mise 
hors  de  combat,  et  le  vaisseau  avait  été 
si  maltraité,  qu’il  coula  bas  avant  d’ar- 
river en  Angleterre.  Les  Français 


86 


GRATSCHATZ 


L’UNIVERS. 


(.HAVE 


avaient  eu  3,000  hommes  tués,  les  deux 
tiers  de  plus  que  l'ennemi  ; ils  avaient 
perdu  6 vaisseaux  ; six  de  leurs  capi- 
taines avaient  péri.  (Voyez  Dohiniqib 
[combat  de  la].) 

L’amiral,  vaincu  et  prisonnier  , fut 
conduit  à Londres;  il  y reçut  des  élo- 
ges qui  tournaient  à la  gloire  des  An- 
glais, et  excita  vivement  la  curiosité 
publique.  « Trompé  par  son  amour- 
propre,  de  Crasse  ne  sentit  pas  assez 

Pourquoi  on  le  vantait , pourquoi  on 
appelait  le  valeureux  Français;  il 
cédait  au  désir  qu’on  avait  de*  le  voir, 
et  n'eut  point  la  dignité  qui  convient  au 
malheur.  Sa  conduite  en  Angleterre  le 
fit  mépriser  eu  France,  où  le  déchaîne- 
ment contre  lui  était  universel.  Il  y 
eut  contre  lui  de  sanglantes  épigram- 
mes  (*).  • 

De  retour  en  France  , il  publia  sur 
cette  affaire  un  Mémoire  dans  lequel  il 
se  plaignait  amèrement  de  plusieurs  de 
ses  officiers;  il  est  à croire  que  ses 
plaintes  étaient  mal  fondées,  puis- 
que le  gouvernement  n’y  fit  aucune 
attention.  Depuis  lors,  if  ne  fut  plus 
employé,  et  mourut  à Paris , le  1 1 jan- 
vier 1788,  âgé  de  G7  ans.  De  Grasse 
avait  cette  brillante  valeur  commune  à 
tous  les  Français;  les  marins  disaient 
inéme  de  lui  : Il  a six  pieds  ; et  six 
pieds  un  pouce  les  jours  de  combat. 
Mais  l’expérience  même  ne  put  éclairer 
son  manque  d’étude  et  de  capacité,  et 
il  se  serait  mieux  distingué  comme  su- 
balterne ou  capitaine  <le  vaisseau.  Il 
passait  pour  être  extrêmement  fier , 
mais  probe  et  loyal  (**)  : ces  derniers 
titres  ne  peuvent  qu’honorer  sa  mé- 
moire. 

Gratschatz  (combat  de).  Voyez 
Gospitsch. 

(*)  Drox , Histoire  de  tamis  XV! , t.  I , 
p.  363.  Cet  auteur  ajoute  : - Les  femmes  por- 
- taient  des  croix  à ta  Jeannette;  c'étaient 
- des  croix  d’or  surmontées  d’un  cu-ur.  On 
- en  fît  à ta  de  Crasse  ; la  seule  différence 
• c'en  qu’elles  étaient  sans  cour.  On  assura 
- que  tamiiat  racontait  que  le  roi  d’Angle- 
- terre  l’avait  reçu  parfaitement . et  lui  arait 
- dit  : Je  vous  reverrai  avec  plaisir  à la  tête 
• des  armées  françaises.  « 

(**)  A Saint-Domingue  il  avait  offert  d'en- 
gager sa  fortune  pour  emprunter  l’argent  né- 
cessaire à l'armée. 


Grave  (sièges  de).  — Louis  XIV, 
maître  d’une  grande  partie  de  la  Hol- 
lande, éta bli  t pour  gouverneur  deG  rave, 
sur  la  Meuse  , le  marquis  de  Cltamilli. 
Le  prince  (J'Orange  en  fit  le  siège  en 
1074.  Cltamilli  témoigna  au  comte 
d’Estrade,  gouverneur  de  Maëstricht, 
son  inquiétude  sur  les  otages  hollandais 
conservés  dans  la  place , et  l’embarras 
où  le  mettait  une  disette  absolue  d’ar- 
gent. Six  cents  hommes  partent  de  Maès- 
tricht , sous  la  conduite  du  capitaine 
Melin;  traversent  le  camp  hollandais 
sur  un  point  mal  garde;  remettent  à 
Cltamilli  l’argent  qui  lui  est  nécessaire, 
et  traversent  une  seconde  fois  le  camp 
des  ennemis,  saus  qu'on  songe  à s'op- 
poser à leur  entreprise.  Cependant , à 
force  de  travaux , (le  temps  et  de  pa- 
tience, le  prince  d’Orange  entra  dans 
Grave  (1674). 

— I.e  général  Salin,  commandant  une 
des  divisions  de  l'armee  du  Nord,  chargé 
d’investir  la  ville  de  Grave , en  com- 
mença le  blocus  le  28  octobre  1794. 
Vainement  cette  ville  fut  sommée,  bom- 
bardée, canonnée  pendant  deux  mois. 
Son  gouverneur  ne  se  rendit  qu'au  mo- 
ment où  il  manqua  de  vivres  et  de  mu- 
nitions. Sa  garnison,  forle  de  1,300 
hommes,  fut  faite  prisonnière  de  guerre 
(28  octobre  au  28  décembre  1794). 

Grave  (Pierre-Marie,  marquis  de) 
naquit,  en  1763,  d’une  noble  famille 
du  Languedoc  ; il  était  premier  écuyer 
du  duc  de  Chartres  lorsque  éclata  la  ré- 
volution ; il  en  adopta  les  principes , 
fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1792, 
et  remplaça  Narbonne  au  ministère  de 
la  guerre.  Dumouriez  l'accuse  d'avoir 
été  l'auteur  de  tous  les  désastres  de  l'ar- 
mée de  Flandre.  Démissionnaire  au  8 
mai , décrété  d'accusation  au  27  août , 
il  se  réfugia  en  Angleterre  et  ne  re- 
vint en  France  qu’en  1800.  Napoléon 
le  nomma  commandant  de  File  d'Olé- 
ron  , et,  à la  restauration,  le  marquis 
de  Grave  devint  lieutenant  général,  pair 
de  France,  et  chevalier  d'honneur  de  la 
duchesse  d’Orléans.  Il  mourut  au  Pa- 
lais-Royal en  1823. 

Plusieurs  contemporains  nous  ont 
laissé  des  portraits  de  de  Grave.  Ber- 
trand de  Molleviile  et  Dumouriez  ne 
sont  pas  moins  sévères  à son  égard  que 
madame  Roland.  * Celait,  dit-elle  dans 
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« ses  Mémoires,  un  petit  homme  que 
« la  nature  avait  fait  doux , à qui  ses 
« préjugés  inspiraient  de  la  fierté,  que 
• son  cœur  sollicitait  d'étre  aimable, 

« et  qui , faute  d’esprit  pour  les  conci- 
« lier,  finissait  par  n’étre  rien.  » 

Gravelines.  Gravelina , Grave- 
rengæ,  forte  ville  maritime  de  la  ci-de- 
vant Flandre,  aujourd’hui  du  départe- 
ment du  Nord  ( arrondissement  de 
Dunkerque  ).  Avant  le  douzième  siècle, 
Gravelines  n'était  qu'un  chétif  village 
nommé  Saint-Willeurod,  que  le  comte 
Thierry  d’Alsace  fit  fortifier  pour  arrê- 
ter les  courses  des  Anglais  , où  il  attira 
de  nombreux  etrangers  et  dont  il  fit  son 
séjour  ordinaire.  Son  fils  Philippe  acheva 
les  fortifications  et  perça,  entre  la  mer 
et  la  ville  , un  canal  que  la  rivière  d’Aa 
remplit  aussitôt  en  y formant  un  port 
commode.  Le  commerce  vivifia  rapide- 
ment cette  localité  dont  Rigord  disait 
déjà , dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle  : Gravaringas , villam 
opulentam  in  finibus  Flandrix  sitam. 
La  possession  en  fut  souvent  disputée. 

En  1 302,Oudartde  Maubuisson  la  prit 
et  y mit  le  feu  v cédée  aux  Anglais  par 
le  traité  de  Brétigny,  elle  leur  fut  re- 
prise par  Philippe  le  Hardi , duc  de 
Bourgogne,  en  1377;  l’évêque  de  Nor- 
Vr-ich  y rentra  et  la  saccagea  en  1382; 
les  Anglais  l'occupèrent  au  quinzième 
siècle.  Elle  finit  cependant  par  rester  au 
duc  de  Bourgogne  pour  passer  au  pou- 
voir de  Charles-Quint,  qui , en  1528  , y 
fit  construire  un  château  et  plusieurs 
bastions.  Trente  ans  plus  tard , il  se 
livra  sous  ses  murs  une  bataille  célèbre. 

En  1558,  le  maréchal  de  Termes,  qui 
avait  pris  d’assaut  Dunkerque  , Berg- 
Saint-Vinox et  Nieuport,  se  vit  attaque,  lo 
13  juillet , par  le  comte  d'Egmont , à la 
tête  de  12,000  hommes  de  pied  et  3,000 
chevaux.il  n’avaittoutau  plusque  10,000 
hommes , dont  plus  de  la  moitié  étaient 
Allemands  et  le  reste  Gascons.  Ces  der- 
niers se  défendirent  avec  vaillance  ; les 
Allemands  , au  contraire , paraissaient 
indifférents  à l’issue  du  combat.  Sur  ces 
entrefaites  , dix  vaisseaux  anglais  qui , 
par  hasard,  se  trouvaient  à portée  d'en- 
tendre la  canonnade,  accoururent  s’em- 
bosser sur  la  droite  de  l’armée  française, 
appuyée  à la  mer.  I.es  soldats  de 'Ter- 
mes furent  saisis  d'un  trouble  extrême 


quand  ils  se  virent  pris  à revers  par 
l'artillerie  anglaise,  précisément  du  côté 
où  ils  s’étaient  crus  le  plus  en  sûreté. 
Ils  se  mirent  à fuir  ; mais  ils  rencon- 
trèrent bientôt  les  paysans  flamands  fu- 
rieux des  outrages  qu'ils  avaient  reçus; 
des  pillages  et  des  cruautés  tju’on  avait 
exercés  contre  eux.  Ils  ne  firent  grâce 
à aucun  des  fuyards.  L’armée  tout  en- 
tière fut  détruite  , et  ses  chefs  , de 
Termes,  Villebon,  Annebault,  le  comte 
de  Cbaulnes,  Sénarpons  et  Morvilliers, 
demeurèrent  captifs  entre  les  mains  des 
Espagnols.  Cette  défaite  , suivant  de  si 
près  celle  de  Saint-Quentin  , fit  perdre 
courage  à Henri  II , et  détermina  les 
conditions  sévères  de  la  paix  de  Cateau- 
Cambrésis. 

Les  maréchaux  de  la  Meilleraye, 
Rantzau  et  de  Gassion,  secondant  le  duc 
d’Orléans,  qui  commandait,  en  1644, 
l’année  des  Pays-Bas , se  réunirent  tout 
à Coup,  le  l*r  juin,  pour  attaquer  Gra- 
velines, tandis  que  Tromp,  avec  une 
flotte  hollandaise,  attaquait  cette  ville 
par  mer.  Le  siège  fut  long;  tous  les  ou- 
vrages furent  défendus  avec  beaucoup 
de  vigueur  : les  Français  y perdirent 
beaucoup  de  gens  de  marque.  Enfin, 
Ferdinand  de  Solis,  qui  commandait 
dans  la  place,  fut  obligé  de  se  rendre 
le  29  juillet.  Après  avoir  fait  la  circon- 
vallation les  Français  avaient  été  avertis 
que  Mélos , posté  à Bergues  avec  une 
assez  petite  armée,  devait  être  renforcé 
de  celles  du  comte  d’Isembourg,  de 
Bucquoi , de  Bec  , du  duc  de  Lorraine, 
et  de  Picolomini.  La  réputation  de  tant 
de  grands  capitaines  avait  donné  de 
l'inquiétude  à la  plupart  des  officiers 
assiégeants.  L’un  d’eux  avait  dit  que 
l'armée  espagnole  était  une  armée  de  ca- 
pitaines. « Eh  bien  ! répondit  Gassion  , 
« nos  soldats  battront  ces  capitaines.  » 
lorsque  la  place  a capitulé,  le  régiment 
des  Gardes , conduit  par  la  Meilleraye , 
entre  le  premier  dans  ses  murs,  le  pre- 
mier r^iment  de  l’armée  étant  le  seul 
qui,  suivant  le  funeste  usage  du  temps, 
ait  droit  d’entrer  dans  une  ville  con- 
quise , quand  il  est  assez  fort  pour  la 
garder.  Gassion  voulant  y faire  entrer 
le  régiment  de  Navarre,  la  Meilleraye 
s'y  oppose;  la  querelle  s’échauffe;  Ils 
mettent  tous  les  deux  l’épée  à la  main, 
l’un  criant  : - A moi  Navarre  ! » et  l’au- 
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tre  : « A moi,  les  Gardes  ! » f.es  deux 
maréchaux  et  les  deux  régiments  sont 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  lors- 
que le  marquis  de  Lambert  arrive  ; il 
fait  ce  qu’il  peut  pour  les  apaiser; 
mais,  voyant  qu’il  n'y  réussit  pas,  il 
dit,  d’un  ton  de  maître,  au  régiment 
des  Gardes  et  à celui  de  Navarre  : « Mes- 
« sieurs  , vous  êtes  les  troupes  du  roi. 

• Il  ne  faut  pas  que  la  mésintelligence 
« de  deux  généraux  vous  fasse  couper  la 
« gorge  ; c'est  pourquoi  je  vous  com- 

• mande  , de  la  part  du  roi  et  de  M.  le 
« duc  d’Orléans  , de  retirer  vos  armes, 
« et  de  ne  plus  obéir  ni  à M.  de  la  Meil- 
« leraye,  ni  à M.  de  Gassiou.  » Les 
troupes  lui  obéissent , et  les  deux  ma- 
réchaux se  retirent  (1644). 

Gaston  d'Orléans , maître  de  la  ville, 
détruisit  les  travaux  importants  que 
Philippe  IV  y avait  exécutés  : une 
grande  écluse  de  45  pieds  de  largeur , 
formant  un  vaste  bassin  où  les  bâti- 
ments, toujours  à flot,  étaient  à l'abri 
du  canon. 

Le  18  mai  1652,  la  ville  se  rendit 
aux  Espagnols  commandés  par  l'ar- 
chiduc Léopold.  Le  siège  avait  duré 
soixante-neuf  jours. 

Le  30  août  1658,  un  siècle  après  la 
bataille  de  Gravelines,  cette  ville,  ca- 
nonuée  pendant  près  d’un  mois  , ouvrit 
ses  portes  au  maréchal  de  la  Ferté.  Ce 
fut  le  premier  siège  que  Vauban  con- 
duisit en  chef. 

Depuis  le  traité  des  Pyrénées  , cette 

filace  est  toujours  restéc’au  pouvoir  de 
a France. 

Le  chevalier  Deville  et  Vauban  y fi- 
rent ajouter  de  nouveaux  ouvrages  qui 
en  ont  perfectionné  le  système  de  dé- 
fense. Elle  est  inaccessible  du  côté  de 
la  mer , et  le  terrain  marécageux  qui 
l’environne  peut  être  inondé  à volonté. 

Avant  la  révolution,  Gravelines  était 
chef-lieu  d’une  subdélégation  , et  avait 
un  magistrat  composé  d'un  bailli,  d’un 
mayeur,  de  cinq  écbevins,  d'un  pension- 
naire, d’un  greffier,  et  d’un  procureur- 
syndic. 

Sa  population  est  de  4,200  habitants. 
Gbavellb  (combat  de  la).  Après  la 
désastreuse  bataille  de  Crevant  (1423), 
un  avantage  signalé  remporté  sur  une 
tioupe  anglaise  , commandés  par  le 
frère  du  duc  de  Suffolk,  vint  rendre 


un  peu  de  cœur  aux  Français.  « Les 
Anglais,  dit  M.  de  Barante,  revenaient 
en  Normandie,  chargés  d'un  immense 
butin  qu’ils  avaient  fait  en  Anjou.  Jean 
de  Harcourt,  comte  d’Aumale,  rassem- 
bla les  gentilshommes  et  les  communes 
de  ces  provinces,  et  tomba  sur  les  An- 
glais, près  du  château  de  la  Gravelle  , 
non  loin  deSegréen  Anjou.  La  marelle 
de  l’ennemi  était  embarrassée  d’un  lourd 
bagage,  et  de  plus  de  10,000  boeufs 
qu'ils  avaient  dérobés  dans  les  campa- 
gnes. Cependant  il  se  défendit  vaillam- 
ment ; les  archers  et  les  gens  de  pied  se 
retranchèrent,  comme  à l’ordinaire, 
derrière  leurs  pieux  aiguisés  ; mais  les 
hommes  d’armes  et  les  chevaliers  fran- 
çais les  attaquèrent  par  le  liane,  et  bien- 
tôt les  mirent  en  désordre.  Il  en  périt 
près  de  2,000.  Le  sire  de  la  Poole,  Tho- 
mas Clinton , et  d’autres  capitaines  an- 
glais , furent  pris.  » 

Gravezon  , seigneurie  de  Provence, 
qui  fut  unie  à celle  de  Tourade,  et  éri- 
gée en  marquisat,  par  lettres  du  mois 
d'aoùt  1718,  en  faveur  de  Jacques  de 
démens,  écuyer,  seigneur  de  Gravezon, 
du  Catelet,  et  de  Montroux.  Gravezon 
est  situé  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment des  Bouchcs-du-Rhônc,  arrondis- 
sement d’Arles. 

Gbavillk,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  possédée,  dès  le  douzième 
siècle,  par  la  maison  de  Mallet,  dans 
laquelle  on  trouve  Jean  sire  de  Gra- 
vide, grand  fauconnier  de  France,  et 
son  petit-fils,  Louis  de  Grarille , ami- 
ral de  France,  qui  fut  le  dernier  mâle 
de  la  branche  aînée  (voyez  F'avohis  , 
t.  VIL  p.  708).  Celui-ci  mourut  en 
1516,  ne  laissant  que  des  filles. 

La  seigneurie  fut  acquise , dans  la 
suite,  par  George  de  Brancas  , en  fa- 
veur duquel  elle  fut  érigée  en  marquisat 
en  1611. 

Ce  marquisat  passa  dans  la  maison  oe 
Conti. 

Gravure.  — On  distingue  en  gra- 
vure quatre  genres  différents,  qui  se 
subdivisent  chacun  en  plusieurs  sec- 
tions; ces  quatre  genres  sont  la  gravure 
en  médailles,  la  gravure  en  pierres 
fines,  la  gravure  en  taille-douce  et  la 
gravure  sur  bois.  Sans  nul  doute,  les 
deux  premiers  genres  seraient  mieux 
placés  â l'article  Sculpture,  puisqu’ils 
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ne  servent  point  à produire  des  es- 
tampes , ce  qui , à notre  avis , cons- 
titue véritablement  la  gravure.  Si  donc 
nous  les  plaçons  ici , ce  n’est  que  pour 
nous  conformer  à l’usage,  qui  les  a con- 
fondus avec  la  gravure  sous  une  même 
dénomination. 

§ I.  Gravure  non  hkstiïïée  a produire 

DES  EST AM1*AS. 

Gravure  en  pierres  fines  ou  glyptique. 

La  gravure  en  pierres  fines  ne  paraît 
pas  avoir  été  cultivée  avec  succès  pen- 
dant le  moyen  âge,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  la  France,  en  particulier,  se  soit 
distinguée  alors  dans  cette  branche  des 
arts;  il  faudrait  même,  comme  on  l’a 
fait  à tort  pour  beaucoup  d’autres  arts, 
descendre  jusqu’au  seizième  siècle  et  à 
l’Italien  Mathieu  del  Nasuto,  pour  trou- 
ver les  origines  de  la  glyptique  fran- 
çaise. Si  l’on  en  croit  donc  la  commune 
narration,  cet  homme  aurait  été  amené 
d'Italie  en  France  par  François  1",  pour 
faire  des  dessins  de  draps  d'or  et  de  soie 
et  de  tapisseries , et  probablement  aussi 
pour  former  des  graveurs.  Le  fait  est 
que  de  1525  à 1547,  année  de  sa  mort, 
il  eut  le  titre  de  mailre  de  la  monnaie 
de  France.  Mais  après  lui,  il  faut  des- 
cendre encore  jusqu'au  célèbre  Coldoré 
(voyez  ce  nom)  pour  trouver  le  premier 
Français  qui  se  soit  -distingué  dans  la 
glyptique.  Les  ouvrages  de  cet  artiste 
sont  extrêmement  remarquables;  mais 
son  exemple  ne  put  donner  une  impul- 
sion considérable  à cet  art,  qui  n’a  ja- 
mais été  cultivé  que  par  un  petit  nombre 
d’artistes , peu  encouragés  par  la  faveur 
populaire.  Après  Coldoré,  qui  mourut 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  nous  de- 
vons citer  le  Milanais  Maurice,  qui 
mourut  à Rouen  en  1732;  François- 
Julien  Barrier,  mort  en  174C,  graveur 
ordinaire  du  roi,  habile  artiste,  mais 
dessinateur  peu  remarquable;  Louis  Si- 
riès,  qui  alla  travailler  a Florence,  et 
Jacques  fïuay  de  Marseille,  le  plus  il- 
lustre de  nos  graveurs,  qui  fut  reçu 
membre  de  l’Académie  en  1 748 , et  mou- 
rut vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Les  oeuvres  de  cet  artiste,  admirables 
de  travail  et  de  dessin,  sont  dispersées 
et  oubliées;  mais  sa  réputation,  ap- 
puyée sur  ce  qui  reste  encore  de  ses 
travaux , est  à jamais  célèbre.  Après 


lui , parut  sous  l’empire  Jeuffroy,  mem- 
bre de  l’Institut  et  chef  d’une  nombreuse 
école.  On  créa  en  1805,  à l’école  des 
beaux-arts,  un  grand  prix  de  gravure 
en  pierres  fines  et  en  médailles,  et  l’é- 
mulation fit  naître  d’habiles  artistes 
Toutefois , la  glyptique  est  loin  d’être 
encore  assez  goûtée  chez  nous  pour  faire 
espérer  qu’elle  prendra  de  plus  grands 
développements  que  par  le  passé.  Parmi 
les  artistes  qui  la  cultivent  aujourd’hui , 
on  distingue  MM.  Desbœufs,  Domard, 
Fauginet,  llewite,  Mongeot,  Simon  et 
Tiolier  fils. 

Gravure  en  médailles. 

La  gravure  des  médailles  ou  au  moins 
des  monnaies  fut  cultivée  pendant  le 
moyen  âge;  elle  ne  le  fut  pas  avec  art, 
maïs  enfin  elle  fut  pratiquée.  Avant  le 
quatorzième  siècle,  on  ne  pourrait  guère 
citer  aucune  monnaie,  médaille  ou  sceau, 
remarquable  par  la  pureté  du  dessin  ou 
par  l’importance  des  procédés  d’exécu- 
tion. Mais  alors  cette  branche  de  l’art 
se  développa , et  l’hôtel  des  monnaies  de 
Paris  conserve  une  médaille  de  1374 
(médaille  de  Guillaume  de  Poitiers)  re- 
marquable à tous  égards;  le  sceau  de 
Chartes  V ne  l’est  pas  moins.  Au  quin- 
zième siècle,  la  gravure  des  médailles 
fit  encore  de  grands  progrès  ; celle  qui 
fut  frappée  pour  l’établissement  de  l’or- 
dre de  Saint-Michel  par  Louis  XI,  et  le 
sceau  de  Charles  le  Téméraire , sont  des 
pièces  digues  de  fixer  l’attention  des 
amis  des  arts.  Malheureusement,  les 
noms  des  artistes  qui  ont  fait  faire  ces 
progrès  à la  gravure  en  médailles  sont 
restés  inconnus.  Espérons  que  l’impor- 
tante collection  de  sceaux  du  moyen 
âge,  formée  par  M.  Depaulis  et  acquise 
par  l’école  des  beaux-arts,  fera  mieux 
connaître  cette  période  de  l’histoire  des» 
arts  en  France.  (Voyez  Numismatique 
et  Monnaies.) 

A la  renaissance , les  progrès  de  l’art 
du  dessin  et  le  retour  aux  modèles  de 
l’antiquité  exercèrent  la  plus  heureuse 
influence  sur  la  gravure  en  médailles; 
les  œuvres  de  ce  temps  sont  fort  remar- 
quables ; nous  citerons  entre  autres  le 
magnifique  sceau  d’or  de  Louis  XII, 
conserve  à la  bibliothèque  royale  et  dé- 
crit par  Millin.  Plus  tard,  Jean  Goujon 
grava,  dit-on,  la  belle  médaille  de  Ca- 
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therine  de  Médicis;  enfin,  Étienne  De- 
laulne  fit  pour  la  Monnaie  des  poinçons 
demeurés  longtemps  célèbres.  Du  reste, 
les  noms  de  la  plupart  des  graveurs  de 
cette  époque  sont  encore  inconnus.  II 
faut  arriver  jusqu'à  Dupré,  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  pour  avoir  une  suite  non 
interrompue  u'artistes  et  de  traditions, 
c’est-à-dire,  pour  trouver  une  école  cons- 
tituée. Les  œuvres  de  cet  illustre  artiste, 
dont  la  vie  est  cependant  entièrement 
ignorée,  resteront  à jamais  les  plus  beaux 
modèles  de  la  gravure  en  médailles.  A près 
lui  parut  Varin , sous  Richelieu  et 
Louis  XIV;  les  médaillons,  médailles  et 
monnaies  de  cet  artiste  sont  aussi  d'ini- 
mitables chefs-d'œuvre. 

Sous  Louis  XIV,  le  nombre  des  gra- 
veurs de  médailles  fut  assez  considéra- 
ble. Voici  les  noms  de  ceux  dont  les 
oeuvres  nous  ont  le  plus  frappé  dans  la 
collection  de  la  Monnaie  : Molart,  Rous- 
sel , Jean  Duvivier,  Bernard , Manger, 
Jean  le  Blanc  et  Chéron. 

Sous  Louis  XV,  les  graveurs  de  mé- 
dailles firent  comme  tous  les  artistes  de 
ce  temps  : les  uns  suivirent  la  mode,  et 
se  laissèrent  aller  au  style  léger  et  fa- 
cile, en  voulant  modifier  ce  qu'il  y avait 
de  roide  et  de  guindé  dans  l’école  de 
Louis  XIV  ; les  autres  restèrent  fidèles 
à la  sévérité  et  peut-être  à la  roideur. 
Dollin,  Breton,  les  deux  Roettiers,  üu- 
vivier  et  Marteau,  furent  les  graveurs 
les  plus  célèbres  de  ce  temps;  'Marteau 
se  distingue  entre  tous  par  le  bon  goût 
et  la  pureté  de  son  dessin. 

Après  la  révolution  opérée  dans  les 
arts  par  David , la  gravure  de  médail- 
les gagna  en  pureté,  sous  le  rapport 
de  dessin , et  on  peut  citer  comme  de 
très-habiles  graveurs,  plusieurs  des  ar- 
tistes de  ce  temps.  Depuis  lors,  l’art  est 
loin  d’avoir  dégénéré.  Voici , sauf  omis- 
sion, la  liste  des  principaux  graveurs 
depuis  la  Un  du  règne  de  I.ouis  XV  : 
Andrieu,  Barre,  Borrel,  Bovy,  Bre- 
net,  Laqué,  Cannais,  Chardigny,  Da- 
niel. Depaulis,  Desboeufs,  Desnoyers, 
Dieudonné , Domard  , Droz , Dubois , 
Dumarest,  Dupré,  H.  Duvivier,  Fau- 
ginet,  Galle,  les  deux  Gatteaux,Gayrard, 
Jaley,  Jeuffroy,  Lavy,  Mercié,  Merlin, 
Micbaud  , Petit,  l’ingret  Oudiné,  Ro- 
gat,  les  deux  Tiolier,  Vatinelle,  Vivier. 
Nous  ue  citerons  pas  leurs  oeuvres; 


elles  rappellent  tous  les  grands  évé- 
nements de  notre  histoire  moderne; 
d’ailleurs  nous  les  avons  mentionnées 
aux  articles  qui  sont  consacrés  à ces 
artistes. 

S II.  GkaVDEE  DESTIHÉE  A PRODUISE  DES 
ESTAMPES. 

De  la  gravure  sur  bois  ou  en  relie/. 

Dans  la  gravure  sur  bois  ou  en  re- 
lief, l’artiste  laisse  sur  le  bois  ce  qui 
doit  faire  les  noirs  et  creuse  pour  pro- 
duire les  blancs;  de  telle  sorte  que  quand 
le  rouleau  de  l’imprimeur  passe  sur  la 
planche,  il  n’atteint  et  ne  noircit  que  ce 
qui  doit  être  noir  sur  l’estampe;  c’est  le 
même  procédé  de  tirage  que  pour  l'im- 
pression des  livres.  On  conçoit,  en  con- 
séquence , qu'il  est  facile  d’intercaler,  et 
sans  doubler  l'opération  du  tirages  des 
gravures  sur  bois  dans  un  livre,  le  texte 
et  les  gravures  s’imprimant  ensemble. 

I.a  gravure  sur  bois  dure  longtemps, 
se  multiplie  par  les  clichés  (voyez  Im- 
primerie), s'exécute  à lion  marché,  et 
lorsqu'elle  est  exécutée  avec  intelligence, 
elle  donne  d’excellents  résultats.  On 
conçoit,  du  reste,  que  ia  gravure  en  re- 
lief peut  être  exécutée  sur  métal  ; c’est 
un  progrès  que  MM.  Andrew,  Best  et 
Leloir,  ont  fait  faire  à cet  art  dans  ces 
dernières  années  ; nous  en  reparlerons 
plus  loin.  Cette  espèce  de  gravure  doit 
surtout  intéresser  les  amis  de  l’instruc- 
tion populaire.  « Tirée  d’un  seul  coup 
de  presse  avec  la  page  imprimée,  elle 
convient  merveilleusement,  a-t-on  dit, 
à l’instruction  des  masses,  qu’il  est 
nécessaire  d’attirer  par  la  curiosité 
des  yeux  à celle  de  l’intelligence.  » En 
effet,  c’est  elle  qui  a permis  d’enjre- 
prendre  la  publication  des  Magasins  et 
des  livres  illustrés,  qui , chaque  semaine, 
répandent  dans  les  campagnes  et  dans 
les  ateliers  le  goût  des  arts,  et  tant 
d’utiles  connaissances. 

Quelle  est  l’origine  de  la  gravure  sur 
bois?  La  France,  l’Allemagne  et  l’Italie 
s’en  disputent  l’invention;  les  uns  di- 
sent que  ce  sont  les  cartes  à jouer  qui 
lui  ont  donné  naissance;  les  autres  que 
ce  sont  de  petites  estampes  représentant 
des  sujets  religieux  avec  des  légendes. 
S’il  est  difficile  d’avoir  une  opinion  bien 
nette  sur  ces  questions , on  peut  du 
moins  affirmer  que  dès  le  premier  quart 
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du  quatorzième  siècle  In  gravure  sur 
Lois  était  connue,  et  qu’il  est  probable 
que  cette  invention , d’origine  chinoise, 
aura  été  connue  simultanément  dans  les 
pays  qui,  les  pièces  en  main,  se  dispu- 
tent l'honneur  de  sa  découverte.  On 
verra,  au  reste,  à l’article  Iupbihebie, 
les  détails  relatifs  à cet  intéressant  dé- 
bat; car  les  origines  de  l’imprimerie 
sont  cachées  dans  celles  de  la  gravure 
sur  bois. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  bonne  heure  , 
ce  genre  de  gravure  fut  appliqué  à la 
décoration  des  livres,  où  les  estampes 
remplacèrent  les  miniatures  des  manus- 
crits. Le  premier  ouvrage  français  orné 
de  gravures  semblables  est,  dit-on,  la 
traduction  du  Spéculum  humanæ  sal- 
oationis,  imprimé  à Lyon  en  1478,  in- 
folio;  etdisons-le,  dès  à présent,  Lyon 
parait  avoir  été,  jusqu’à  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  le  centre  d’une  école  cé- 
lèbre d'imprimeurs  et  de  graveurs.  Les 
artistes  de  ce  temps,  appelés  tailleurs  (*) 
d’histoires  et  défigurés,  sont  assez  peu 
connus;  on  cite  cependant  les  noms  de 
Tollat,  à la  fin  du  quinzième  siècle;  de 
Raefé,  de  Pierre  Voeiriot,  de  Noël  Gar- 
nier, de  Bernard  Salomon,  dit  le  petit 
Bernard,  élève  de  Jean  Cousin,  et  dont 
les  oeuvres  sont  célèbres  (entre  autres 
son  Déluge  de  la  Bible  de  Lyon)  ; de 
Jean  le  Maître , de  Moni,  de  George 
Mathieu , de  Cruche , presque  tous  de 
Lyon , et  enfin  de  Jean  Cousin  lui- 
méme. 

La  gravure  en  taille-douce  vint  bien- 
tôt faire  une  terrible  concurrence  à la 
xylographie.  Cependant  le  dix-septième 
siècle  peut  encore  citer  quelques  noms 
illustres;  sous  Uenri  IV,  Leclerc  et 
Pierre  Rochienue;  sous  Richelieu, 
Ëtienne  Duval  et  Palliot;  sous  Louis 
XIV,  les  deux  Papillon  et  les  deux  le 
Sueur.  Mais  le  dix-huitième  siècle  vit 
finir  l’existence  de  la  gravure  sur  bois 
en  France;  en  vain  J.  B.  Papillon  et 
uatre  nouveaux  membres  de  la  famille 
es  le  Sueur,  continuant  la  profession 
paternelle , luttèrent  contre  le  goût  de 
l’époque  , la  fin  de  la  gravure  sur  bois 
était  arrivée,  et  c’est  à peine  si  Godard 
d’Alençon  sut  conserver  encore  les  tra- 
ditions. 

(’)  Tailleur,  de  taille,  intaille,  ce  qu’on 
l.d Ht-  dans  lu  bois  ; de  là  laille-douee,  etc. 


Mais  au  commencement  de  ce  siècle, 
Berwick,  en  imaginant  en  Angleterre 
de  nouveaux  procédés,  en  substituant 
la  gravure  sur  bois  debout  et  au  burin 
à la  gravure  sur  bois  de  fil  et  au  canif, 
régénéra  un  art  oublié,  et  opéra,  on 
peut  le  dire,  une  révolution  dans  l’im- 
primerie et  la  librairie.  « L’introduction 
de  la  nouvelle  gravure  en  relief,  eu 
France,  fut  tres-lente.  L’Angleterre 
avait  déjà  répandu,  à très-bon  compte, 
dans  le  commerce  des  livres  ornés  de 
ces  gravures,  que  nous  en  étions  encore 
à de  rares  estais;  il  fallut  même  qu'un 
graveur  habile  de  cette  contrée  vint  eu 
France  pour  y rendre  cet  art  populaire; 
ce  graveur  c’est  Thompson.  » (Rapport 
sur  l’exposition  de  1839.)  De  1824, 
année  où  Thompson  vint  en  France,  et 
où  il  exposa  les  premières  gravures  sur 
bois  qui  parurent  au  salon,  jusque  vers 
1834  , la  gravure  sur  bois  ne  prit  pas 
une  grande  extension.  Godard  bis  est  le 
premier  Français  qui  exposa,  en  1827, 
une  belle  gravure  d’après  la  méthode 
anglaise,  liais  bientôt  une  ou  deux  vi- 
gnettes ornèrent  tout  nouveau  roman. 
Enfin,  à partir  de  1835,  on  vit  paraître 
les  nombreux  Magasins,  surtout  le  Ma - 
asin  pittoresque,  et  un  très-grand  nom- 
re  de  livres  illustrés  (*),  qui  donnèrent 
à la  gravure  sur  bois  une  impulsion 
telle,  que  les  beaux  jours  du  quinzième 
siècle  semblaient  être  revenus.  MM.  An- 
drew, Best  et  Leloir  introduisirent  alors 
un  utile  perfectionnement  : au  lieu  de 
bois,  ils  employèrent  le  cuivre,  et,  à 
l’aide  de  l'eau-forte  et  du  burin,  obtin- 
rent des  gravures  en  relief  d’un  bien 
meilleur  effet.  Voici  la  liste  à peu  près 
complète  des  xylographes  qui  se  sont 
fait  un  nom  depuis  aix  ans  ; ce  sont 
MM.  Andrew, Belhatte,  Best,  Brevière, 
Cherrier,  Chevauchet,  Godard  d’Alen- 
çon, les  deux  Lacoste,  Leloir,  Mauris- 
set,  Porret,  Rouget  et  Tellier. 

Gravure  en  relief  sur  acier. 
Avant  de  clore  le  chapitre  relatif  à la 
gravure  en  relief,  nous  devons  parler  de 
la  gravure  en  relief  sur  acier;  c’est  elle 
ui  fournit  aux  grands  établissements 
'industrie  leurs  billets  imprimés.  On 
ne  peut  lutter  contre  la  contrefaçon  des 

(*)  Ils  se  sont  élevés  à 700  dans  une  seule 

année. 
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faussaires  qu’à  force  d’art , de  talent , 
de  finesse  de  burin  et  de  difficultés  à 
vaincre;  aussi  certaines  de  ces  produc- 
tions sont-elles  de  vrais  chefs-d'œuvre. 
S’il  nous  est  impossible  de  remonter  à 
l’origine  de  cette  spécialité,  disons  au 
moins  que,  dans  les  temps  modernes, 
MM.  Andrieu,  Barre,  Cornouailles, 
Galle  et  Saunier,  se  sont  acquis  en  ce 
genre  une  réputation  méritée. 

Parlons  enfin,  pour  terminer  cette 
section , des  fers  à reliure  ou  à gau- 
frer. Le  retour  aux  vieilles  traditions 
des  relieurs  du  seizième  siècle  a ramené 
chez  nous  le  goût  des  belles  reliures;  le 
dessin  d’ornement  trouve  ici  une  de  ses 
plus  belles  applications.  Nous  parlerons 
à l’article  Reliure  de  l’histoire  de 
cette  industrie  : contentons-nous  de  dire 
ici  que  la  gravure  des  fers  destinés  à 
exécuter  les  ornements  des  reliures  a 
fait  aussi  de  grands  progrès , et  citons 
M.  Chesle  comme  l’un  des  artistes  les 
plus  célébrés  en  ce  genre. 

Gravure  en  creux  ou  en  taille-douce. 

L’histoire  de  la  gravure  en  taille- 
douce  est  bien  plus  connue  que  celle  des 
genres  précédents;  sans  essayer  de  ra- 
conter son  origine,  qui  est  italienne, 
nous  devons  au  moins  dire  que  l’orfé- 
vre  (lorentin  Maso  Finiguerra  tira , en 
1452,  une  épreuve  d'une  nielle  (voyez 
Niki.le  et  Orfèvrerie)  d’après  le  pro- 
cédé des  graveurs  en  bois.  Bientôt  après, 
l’Allemagne  eut  aussi  ses  graveurs  sur 
métal,  la  France,  alors  occupée  de 
chasser  l’Anglais  de  son  territoire  et  de 
se  remettre  d'une  guerre  de  cent  ans, 
ne  cultivait  que  faiblement  les  arts.  Ce 
fut  en  1488  que  parut  le  premier  livre 
français  imprimé  avec  des  blanches  gra- 
vées sur  cuivre.  Ce  livre  fut  imprimé  à 
Lyon , sous  le  titre  de  Pérégrinations 
de  oultre-mer  en  terre  sainte,  par  Ni- 
colas le  Huen.  Mais  on  pourrait  ob- 
jecter au  savant  Jansen , qui  raconte  ce 
fait,  qu’en  admettant  avec  lui  que  l’ou- 
vrage de  le  Huen  soit  le  premier  livre 
français  illustre  de  gravures  en  taille- 
douce,  il  a bien  pu  paraître  avant  1488 
des  estampes  isolées,  et  dont  le  souve- 
nir, comme  celui  de  tant  d’autres  choses 
du  même  genre,  s'est  perdu.  Quoi  qu’il 
en  soit,  l’Italie  voyait  fleurir  la  belle 
ccole  de  Marc- Antoine , que  la  nôtre 


n'était  pas  encore  constituée.  Elle  com- 
mença dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  avec  Jean  Duvet,  Étienne 
de  Laulne,  Noël  Garnier,  Nicolas  Béa- 
tricet.  P.  Voeiriot,  Jacques  Périsin , 
Tortorel  et  Renée  Boivin.  léonard 
Gaultier,  ne  vers  1560,  et  qui  Mûrissait 
à Paris  sous  le  règne  de  Henri  IV,  est 
le  plus  célèbre  de  nos  anciens  graveurs, 
et  il  mériterait  d'avoir  plus  d'illustra- 
tion encore.  Sa  belle  gravure  du  Juge- 
ment dernier,  d’après  Michel-Ange , ses 
Amours  de  Cvpidon  et  de  Psyché , 
d’après  Raphaël  (en  trente-deux  feuilles), 
et  plusieurs  portraits,  sont  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  de  son 
œuvre , qui  comprend  plus  de  huit  cents 
pièces  gravées  avec  une  finesse,  une 
précision  et  une  correction  de  dessin 
très-remarquable. 

Androuet  Ducerceau,  Étienne  Dupé- 
rac,  Philippe  Thomassin  et  Thomas  de 
Leu , publiaient  à la  même  époque  d’ex- 
cellentes estampes  et  en  divers  genres 
et  achevaient  de  donner  à l'école  fran- 
çaise une  consistance  réelle.  Sous  Ri- 
chelieu et  Mazarin,  l’inimitable  Callot, 
Label  le,  Chaperon,  Pérelle,  brillèrent 
d'un  vif  éclat.  Ce  fut  cependant  sous 
Louis  XIV  seulement  que  notre  école 
devint  la  première  de  l'Europe  ; on  re- 
marqua alors  en  France  une  extraordi- 
naire réunionde  talents;  Poilly,  Étienne 
Baudet,  Pesne,  Guillaume ’ Château , 
Claudine  Stella,  Gérard,  Audran,  F.de- 
Iink , Nanteuil , Masson , Van  Schuppen, 
sont  les  plus  célèbres  de  ces  artistes. 
Louis  XIV  contribua,  sans  nul  doute, 
aux  progrès  que  fit  la  gravure  sous  son 
règne,  en  accordant  à cet  art  une  pro- 
tection toute  spéciale,  et  en  rendant  en 
1660,  à Saint-Jean  de  Luz,  un  édit  pour 
le  déclarer  art  libéral,  et  affranchir  de 
toute  maîtrise  ceux  qui  se  livraient  à sa 
culture. 

Sous  Louis  XV,  Benoît  et  Jean  Au- 
dran, Nicolas  Dorigny,  Charles  et  Louis 
Simoneau  , Gaspard  Duchange  , Nic.- 
Henri  Tardieu,  Alexis  Loir,  Louis  Des- 
places , élèves  de  Gérard  Audran  , con- 
tinuèrent les  traditions  du  maître  et  la 
gloire  de  l’école;  et  après  eux  vinrent 
les  deux  Dupuis , Laurent  Cnrs , Phi- 
lippe Lebas , les  Drcvet  et  Balechou  , 
non  moins  célèbres  que  leurs  devan- 
ciers. Ce  fut  alors  que  l'Europe,  qui 
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nous  copiait  servilement , vint  se  for- 
mer à notre  école;  l’Angleterre,  l'Alle- 
magne, l'Italie  même,  envoyaient  leurs 
graveurs  chez  nous  pour  y apprendre  à 
manier  le  burin.  C’est  chez  les  artistes 
que  nous  venons  de  nommer  que  se  for- 
mèrent tVagner , Preisler  , Schmidt , 
Wille,  nés  en  Allemagne;  Strange, In- 
gram , Ryland , envoyés  par  l’Angle- 
terre; ce  "dernier  pays  nous  emprunta 
aussi , à la  même  époque  , des  artistes 
habiles,  entre  autres  Aliamet,  l’Empe- 
reur, et  Vivarais  le  paysagiste. 

Sous  ce  règne , cependant , quelques 
graveurs,  pour  faire  du  joli  et  de  l’effet, 
comme  en  faisait  Boucher  en  peinture, 
se  relâchèrent  des  principes  sévères  de 
l’école  ; tels  furent  madame  de  Pompa- 
dour , Gaspard  Duchange , Laurent 
Cars;  mais  Balechou,  IVille,  Ant.  Trou- 
vain,  les  deux  Chéreau , Daullé,  Nie. 
Larmessin, conservèrent , malgré  leurs 
défauts  , les  bonnes  traditions. 

A la  lin  du  dix-huitième  siècle,  Saint- 
Aubin,  Avril,  Duplessis  Bcrtaux  et  de 
Boissieu  nous  amènent  jusqu'à  la 
grande  école  du  dix-neuvième  siècle  ou 
de  l’empire , formée  d’après  les  inspi- 
rations de  David  ; alors  nous  trouvons 
Bervic  et  Desnoyers , et , après  eux  , 
Massart , Richomme,  H.  Dupont,  Le- 
maître , Sixdéniers , et  mille  autres  qui 
maintiennent  notre  école  au  niveau  de 
son  ancienne  gloire. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article 
sans  dire  quelques  mots  de  divers  gen- 
res de  gravure  en  taille-douce,  tels  que 
la  gravure  à la  manière  noire,  ou  poin- 
tillé , en  couleur , au  crayon,  et  au 
lavis. 

La  gravure  à la  manière  noire,  due 
aux  Allemands,  et  surtout  en  usage  en 
Angleterre,  est  monotone  et  lourde; 
Vaillant , mort  en  1677  , est  à peu  près 
le  seul  artiste  français  qui  l’ait  employée 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV  ; sous 
Louis  XV,  nous  trouvons  Leblond  , et 
de  notre  temps,  nous  pouvons  mention- 
ner M.  Jazet. 

La  gravure  au  pointillé,  d'origine 
hollandaise,  est  encore  pratiquée  parti- 
culièrement par  les  Anglais , bien  qu’un 
assez  grand  nombre  de  Français  l’aient 
aussi  cultivée  avec  succès,  üii  s’en  sert 
surtout  pour  les  portraits  ; ceux  qui  ont 
été  exécutés  par  Hopwood,  au  pointillé 


au  burin  , sont  d’un  joli  effet  et  d'un 
beau  Uni. 

La  gravure  en  couleur,  d'origine 
chinoise,  fut  employée  pour  la  première 
fois  en  Allemagne  vers  1730,  et  ap- 
portée en  France  par  l’inventeur,  Le- 
blond, en  1737.  Cette  gravure,  qui  de- 
mande l'emploi  de  plusieurs  planches  , 
est  très-utile  pour  les  ouvrages  d’his- 
toire naturelle;  nous  devons  citer  les 
œuvres  d’Audebert,  mort  en  1800,  et 
les  planches  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  d'Orbigny,  qui  se  publie  ac- 
tuellement, comme  ce  qui  a paru  de 
plus  remarquable  en  ce  genre. 

La  gravure  au  crayon , modification 
du  pointillé,  a été  inventée  par  Fran- 
çois, graveur  de  Paris,  en  1756.  On 
[’ emploie  avantageusement  pour  les  étu- 
des au  dessin. 

La  gravure  au  lavis,  inventée  par 
Leprince,  graveur  de  Paris,  vers  1756, 
est  favorable  pour  rendre  les  paysages 
et  l’architecture  ; l’inventeur  a produit 
en  ce  genre  des  œuvres  remarquables. 

Gnu,  Cradicum,  ville  ancienne  de 
la  ci-devant  Franche-Comté  , aujour- 
d'hui chef-lieu  d’arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saône.  Son  ori- 
gine paraît  remonter  à une  haute  anti- 
quité. Toutefois,  le  premier  titre  connu 
qui  en  fasse  mention  , n'est  pas  anté- 
rieur à la  seconde  moitié  du  septième 
siècle.  Dotée  d’une  université  en  1287, 
par  Otton  IV,  comte  de  Bourgogne  (*), 
u'un  corps  municipal  dans  le  siècle  sui- 
vant, elle  vit  parfois  son  château  servir 
de  résidence  aux  ducs  Philippe  le  Hardi, 
Jean  sans  Peur  et  Philippe  le  Bon.  Plus 
anciennement , la  reine  Jeanne,  com- 
tesse de  Bourgogne , femme  de  Phi- 
lippe 1"  le  Long,  y avait  souvent  ha- 
bité. C’était  elle  qui  avait  fondé  au  châ- 
teau une  chapelle  avec  huit  chanoines. 

Avant  la  conquête  française,  il  y avait 
à Gray  un  gouverneur  qui  partageait, 
avec  le  maire  et  les  échevins,  le  soin  de 
veiller  aux  différents  postes  de  la  ville. 
En  temps  de  guerre,  tous  les  habitants, 
sans  exception , étaient  soldats  et  pas- 
saient une  revue  hebdomadaire  faite  par 
les  magistrats.  Plus  d'une  fois  , ils  si- 
gnalèrent leur  courage  et  leur  attache- 
ment aux  souverains  du  pays.  On  cite 
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même  une  circonstance  où  les  dames 
et  les  demoiselles  vendirent  leurs  bi- 
joux et  leurs  vêtements  les  plus  riches 
pour  la  défense  de  la  cité. 

Cependant  Gray  fut  éprouvée  par 
d'assez  fréquents  désastres.  Incendiée 
en  1860  par  les  compagnies  d'aventu- 
riers, réduite  encore  en  cendres  en  1384, 
puis  par  les  Français  , elle  fut  de  nou- 
veau brûlée  en  partie  par  l'armée  qui  la 
reprit  à Louis  XI  pour  la  rendre  à la 
princesse  Marie.  Henri  IV  l'enleva  en 
1595.  En  1668  , elle  se  rendit  à Louis 
XIV,  malgré  le  gouverneur  et  le  maire 
(voyez  plus  bas).  Celui-ci  eut  le  courage 
de  dire  au  grand  roi , en  lui  présentant 
les  clefs  : ■<  Sire , votre  conquête  serait 
« plus  glorieuse  , si  elle  eût  été  dispu- 
« tée.  » Six  mois  après,  elle  rentra  sous 
la  domination  espagnole  ; mais  le  duç 
de  Navailles  la  reprit  le  28  février  1674. 
(Voy.  l'art,  suivant.) 

Avant  la  révolution , Gray  était  le 
siège  d’un  bailliage  établi  par  Charles- 
Qumt,  en  1544,  d’un  présidial,  d'une 
recette,  etc.  Aujourd’hui  elle  a,  outre  sa 
sons-préfecture , des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  un  col- 
lège communal . etc.  Sa  population  est 
de  6,000  hab. 

Gbay  (prise  de). — Louis  XIV,  en  se 
rendant  à Maëstricht,  dans  la  campa- 
gne de  1673,  avait  laissé  en  Bourgogne 
le  duc  de  Navailles , lieutenant  général, 
pour  y surveiller  les  mouvements  des 
Espagnols  du  côte  de  la  Franche-Comté. 
Aussitôt  après  la  déclaration  du  cabi- 
net de  Madrid  , au  commencement  de 
l’année  1674 , ce  général  s’était  em- 
pressé de  réunir  toutes  les  troupes  dont 
il  pouvait  disposer.  Il  s’empara  d’abord 
de  quelques  châteaux.  Ayant  reçu  un 
renfort  considérable,  il  marcha  sur 
Gray  , en  chassant  l’ennemi  devant  lui. 
I.es  troupes  espagnoles  se  retirèrent 
dans  la  place. 

« En  s'approchant,  il  trouva  la  cava- 
lerie des  ennemis  qui  venoit  brûler  les 
villages  où  il  avoit  dessein  de  s’établir 
pour  faire  ce  siège  ; il  y eut  une  grande 
escarmouche,  et  les  ennemis  furent  re- 
poussés jusqu’à  leurs  postes.  Le  lende- 
main, qui  étoit  le  28  de  février,  il  fit 
ouvrir  la  tranchée,  et  malgré  l’inonda- 
tion qui  étoit  grande,  les  soldats  ayant 
de  l'eau  jusqu’à  la  ceintura , il  fit  atta- 


uer  le  chemin  couvert  par  le  régiment 
e Lionnois.  Il  s’en  rendit  maître  apres 
un  combat  de  cinq  heures.  I.esennemis 
demandèrent  à capituler.  On  prit  dans 
cette  place  1,600  nommes  d'infanterie. 
400  chevaux  et  600  dragons,  etc.  (*).  » 
Gbkbaix  (Simon),  religieux  du  mo- 
nastère de  Saint-Riqnier,  en  Ponthieu. 
secrétaire  de  Charles  d’Anjou  , comte 
du  Maine,  né  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  à Compiègne  , est  auteur  du 
Triumphant  mystère  des  Actes  des 
Apôtres , ce  roi  des  mystères , mis  en 
vers  et  joué  par  personnages  à la  cour 
d’Angers,  dès  le  temps  du  roi  René,  au 
Mans  en  1510,  à Bourges  en  1536  , à 
Tours  en  1541 , et  probablement  à Pa- 
ris en  1542.  Cet  ouvrage  a eu  quatre 
éditions-,  la  dernière  , imprimée  par  les 
Tères  Angeliers,  in-fol.,  de  778  pages, 
est  la  plus  complète.  On  a encore  de 
Simon  Gréban  des  Élégies , Complain- 
tes et  autres  poésies.— Arnoul  Gbéban, 
son  frère,  chanoine  de  l’église  du  Mans, 
travailla  aussi  à la  composition  du 
Triumphant  mystère.  Il  a publié  diver- 
ses autres  poésies.  (Voyez  M ystkbes  ) 

Arnoul  et  Simon  Gréban  furent  si 
estimés  des  premiers  connaisseurs  de 
leur  temps  , que  Boileau  , si  judicieux 
d'ailleurs,  n’aurait  pas  dû  l’envelopper 
dans  ses  mépris.  Jean  Bouchet  écrivant 
au  poète  Thibaut , avocat  de  Poitiers, 
lui  dit  : 

u En  priant  Dieu  qu’il  te  donne  le  style 
« De»  deux  Gréban»  dont  grant  douceur  distille.  ■ 

Clément  Marot,  dans  son  épigramme 
223,  sur  les  poètes  français , s'exprime 
ainsi  : 

« Le»  deux  Gréban»  ont  le  Man»  honoré.  ** 

E -.tienne  Pasquier  rappelle  avec  com- 
plaisance que  Jean  le  Maire,  auteur  du 
poème  de  l’ Illustration  des  Gaules, 
en  sa  préface  du  Temple  de  f 'énus  , et 
Geoffroy  Toré,  en  son  Champ  flori  (or 
ces  personnages  étaient  des  poètes  dis- 
tingués eux -mêmes),  regardaient  les 
frères  Gréban,  surtout  Arnoul,  le  prin- 
cipal collaborateur  des  Actes  des  Ap( )- 
1res, commedes écrivains  supérieurs  (**). 

(”)  Histoire  militaire  de  Louis  XIV,  par 
Quincy,  t.  I,  p.  374. 

(**)  Gabriel  Naudc , dans  son  Mascural , 
dit  qu’on  s’étouffait  à l'hôtel  de  Flandre,  en 
« 54  r . pour  voir  jouer  les  Acles  des  Apôtres, 


GREBI1F, 


FRANCE. 


GRÈCE 


95 


Nous  ajouterons  que  ces  enfants  des 
muses  françaises  , auxquels  on  peut 
joindre  Molinet  et  Guillaume  Alexis , 
reconnaissaient  pour  leur  maître  Alain 
Chartier , comme  Ronsard  , un  siècle 
après,  fut  celui  des  du  Bellay,  des  Meliin, 
des  Belleau  , des  Baif , etc.  Du  reste, 
c’est  à tort  que  les  paroles  de  Clément 
Marot  ont  fait  penser  que  les  frères 
Gréban  étaient  originaires  du  Mans  : 
ils  naquirent  à Compièpne,  ainsi  que  l’a 
prouvé  Bernard  de  la  Monnoye  sur  la 
Croix  du  Maine  et  du  Verdier,  et  (Jeu* 
rissaienrsous  Charles  VH,  dont  Simon, 
le  plus  jeune  des  deux  , fit  l'épitaphe. 
Mais  Arnoul  fut  chanoine  du  Mans; 
c’est  au  Mans  , de  1440  à 1450,  qu’il 
commença  son  pocme,  continué  par  Si- 
mon, retouché,  vers  1510,  par  Pierre 
Curet,  aussi  chanoine  du  Mans , et  pu- 
blié, pour  la  première  fois,  vers  1513, 
par  Galliot  du  Pré  ; enfin,  c’est  au  Mans 
qu’il  fut  enseveli,  dans  l’église  de  Saint- 
Julien;  sa  pierre  sépulcrale  disparut  lors 
des  dévastations  des  huguenots. 

Guerre  (combat  sur  le). — Au  mois 
de  janvier  1795,  l’armée  du  Nord,  com- 
mandée par  Pichegru  , marchait  d'un 
pas  rapide  à la  conquête  de  la  Hol- 
lande (*),et  menaçait  Amsterdam.  Déjà 
le  prince  d’Orange  était  allé  se  réfugier 
en  Angleterre.  Le  18,  tandis  que  la  bri- 
gade Dewinther  prenait  tranquillement 
possession  d’Amersfoort,  la  division 
Macdonald  attaqua  quelques  troupes 
anglaises,  qui  occupaient  encore  la  ligne 
du  Grebbc,  un  des  affluents  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Elles  voulurent  faire 
résistance  ; mais  Macdonald  1rs  culbuta 
promptement,  s’empara  de  toutes  leurs 
redoutes,  où  il  trouva  80  canons  et  20 
caissons,  et  se  porta  lui-même  derrière 
le  Grebbe.  Les  Anglais  avaient  battu  en 
retraite  si  précipitamment,  qu'ils  aban- 
donnèrent leurs  malades,  et  durent  les 

(*)  Pichegrti  avait  plusieurs  fois  écrit  aux 
représentants  Rellegarde,  Lacoste  et  Jonhert, 
pour  les  inviter  à élire  plus  de  diligence.  — 
«Citoyens,  leur  manilait-il,  notamment  le 
« ifi  janvier  de  Thiel,  ne  perdez  pas  un  instant 
« à vous  rendre  ici  pour  passer  de  suite  à 
« titrée  ht  que  nos  troupesoccuperont  demain.» 
Les  représentants  y arrivèrent  en  effet  le  17, 
et  le  jour  même  y reçurent  les  députés  de  la 
province,  qui  vcuaienl  traiter  de  la  capitu- 
lation. 


recommander  à la  clémence  française. 

Grèce  (influence  de  la).  La  civilisa- 
tion hellénique , douée  d’une  facilité 
merveilleuse  à se  répandre,  ne  tarda 
as  à exercer  en  Gaule  une  grande  in- 
ttence.  Il  fallut  que  les  nations  hellé- 
niques apprissent  à connaître  les  mon- 
naies et  les  signes  numériques,  e’est-à- 
dire,  l'alphabet  d’un  peuple  avec  lequel 
chaque  jour  les  relations  devenaient  de 
plus  en  plus  fréquentes.  Ainsi , les  Ro- 
mains trouvèrent  les  chiffres  et  l’alpha- 
bet des  Grecs  employés  même  parmi  les 
tribus  barbares  du  Nord.  César  raconte 
avoir  trouvé  chez  les  Ilelvétiens  des 
tablettes  contenant  , en  caractères  grecs, 
le  dénombrement  de  leur  armée.  Stra- 
bon  affirme  qu’en  Gaule  certains  con- 
trats étaient  rédigés  en  langue  grecque. 
Les  Gaulois  n’ayant  point  de  caractères 
à eux  , avaient  dû  nécessairement  em- 
prunter ceux  de  leurs  voisins. 

La  plupart  des  médailles  gauloises 
frappées  avant  la  conquête , sont  des 
imitations  plus  ou  moins  barbares,  soit 
des  monnaies  phocéennes  , soit  des 
monnaies  macédoniennes , rapportées 
par  les  aventuriers  qui  allaient  guer- 
royer en  Grèce  et  en  Asie. 

Après  la  conquête  romaine,  cette 
influence  ne  lit  que  s’accroître  par  l’ar- 
deur que  les  Gaulois  mettaient  à s'ini- 
tier dans  les  arts  et  la  civilisation  de  la 
Grèce,  et  ils  y réussirent  si  bien,  que 
Strabon  les  appelle  plusieurs  fois phU- 
hellénes.  «Un  si  grand  lustre,  dit  Jus- 
tin, fut  répandu  sur  les  hommes  et  les 
choses,  qu'il  semblait,  non  pas  que  la 
Grèce  eût  émigré  en  Gaule  , mais  que 
la  Gaule  eût  été  transportée  en  Grèce.  » 
Lucien  raconte  que  dans  son  voyage 
dans  nos  contrées  il  rencontra  un  phi- 
losophe gaulois,  très-probablement  un 
druide,  qui  parlait  très  bien  le  grec,  et 
lui  récita  des  tirades  entières  de  poè- 
tes classiques.  La  langue  grecque,  par- 
lée dans  toutes  les  colonies  fondées  par 
les  Phocéens , persista  dans  le  midi  de 
la  Gaule,  bien  longtemps  après  que  cette 
contrée  fût  devenue  romaine  par  la 
conquête.  Constantin  le  Jeune  ayant 
été  tué  en  340 , un  orateur  composa  et 
récita  devant  le  peuple  d’Arles  un  dis- 
cours funèbre  en  langue  grecque. 

Au  commencement  du  cinquième 
siècle , l’hérésiarque  Nestorius  ayant 
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adressé  une  lettre  en  grec  au  pape  Cé- 
lestin  , ce  fut  de  Marseille  nue  celui-ci 
fit  venir  un  interprète  pour  la  traduire. 
Environ  cent  ans  plus  tard , saint  Ce- 
saire,  évêque  d’Arles,  voulant  établir 
dans  son  église  la  psalmodie  usitée 
dans  l’église  d’Orient,  prescrivit  que  e 
chant  du  peuple  alternerait  avec  le 
chant  des  olliciants  ; ce  qui  se  faisait, 
dit  le  biographe  du  saint  évêque  , soit 
en  latin , soit  en  grec.  Or  , cette  ville 
n’était  point  grecque  d'origine  ; seule- 
ment elle  avait  été  longtemps  soumise  a 
l’influence  des  Marseillais,  et  avait  \écu 
quelque  temps  sous  leur  domination  ; 
et  si  le  grec  persistait  comme  idiome 
encore  au  cinquième  siècle , dans  une 
ville  gauloise , gouvernée  et  colonisée 
par  des  descendants  des  Phocéens , a 
plus  forte  raison  devait-il  s’être  main- 
tenu dans  dos  villesd’origine  phocéenne, 
où  il  avait  des  racines  bien  plus  éten- 
dues et  bien  plus  profondes  ',*)■ 

La  langue  grecque  possédant  une  lit- 
térature si  belle,  si  riche  , a dû  a\oir 
une  grande  influence  sur  la  littérature 
d’un  pays  où  elle  est  restée  si  longtejnps 
comme  langue  parlée.  M.  Fauriel,  dans 
un  cours  professé  en  1830-1831  , a la 
faculté  des  lettres,  et  malheureusement 
encore  inédit , prétend  avec  raison  re- 
trouver l’origine  de  certains  genres  de 
la  poésie  provençale  dans  des  composi- 
tions analogues,  usitées  dans  la  noesie 
populaire  des  Grecs.  Suivant  lui,  la  tra- 
dition a conservé  lemotit  de  ces  chants 
auxquels  les  troubadours  n’ont  guère 
fait  que  donner  un  tour  et  un  but  nou- 
veaux ; les  aubades,  gracieux  dialogues 
entre  les  amants,  et  la  guette  vigilante, 
qui  avertit  que  l'aurore  approche , se- 
raient line  réminiscence  populaire  des 
anciens  chants  grecs,  appelés  chants  du 
matin  , une  imitation  rajeunie  par  la 
forme  et  les  idées  modernes.  Il  en  se- 
rait de  même  des  pastourelles  , qui  se 
retrouvent  dans  les  chants  des  patres 
grecs. 

(*)  Les  auteurs  de  la  France  littéraire  rap- 
portent, au  tome  HIfque(*ontran,  lors  de  sa 
réception  à Orléans  eu  585,  y fut  harangue 
en  hébreu  , en  arabe , en  grec  et  en  latin. 
Grégoire  de  Tours , d'où  ce  fait  est  tiré,  ra- 
conte sculemeut  que  le  peuple  faisait  retentir 
de  longues  acclamations  en  diverses  langues, 
sans  nommer  le  grec. 
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« M.  Fauriel  est  allé  plus  loin  ; il  a 
reconnu  dans  le  Pèlerinage  et  les  aren- 
tures  de  Raymond  Dubousquet , sei- 
gneur provençal  du  onzième  siècle,  une 
réminiscence  bien  plus  extraordinaire, 
une  réminiscence  de  l’histoire  d’Ulysse. 

Le  lieu  de  la  scène , la  condition  et  les 
sentiments  des  personnages  sont  chan- 
gés. Les  traits  fondamentaux  du  récit 
subsistent  ; Minerve  est  remplacée  par 
Sainte-Fov,  qui  guide  le  héros,  et  lui 
prédit  son  retour  dans  sa  patrie.  Ainsi 
qu’Ulysse,  le  seigneur  Dubousquet  est 
durant  trois  jours  à la  merci  des  flots; 
il  revient  inconnu  dans  son  castel , oui 
est  son  Ithaque,  sc  cache  dans  la  de- 
meure d’un  paysan  des  environs  , qui 
lui  est  resté  aussi  fidèle  qu’Eumée  au 
(ils  de  Laërte.  Là,  il  attend  le  moment 
de  rentrer  dans  son  domaine  , usurpe , 
ainsi  que  sa  femme,  par  un  prétendant 
félon.  Enfin,  il  est  reconnu  dans  un  bain 
à une  blessure  , comme  Ulysse  par  la 
fidèle  Euryclée.  Ce  dernier  trait  appar- 
tient évidemment  aux  mœurs  grecques , 
et  ne  saurait  avoir  été  imaginé  au  on- 
zième siècle.  Ce  n’est  pas  par  la  trans- 
mission savante  des  écoles  que  1 his- 
toire d’Ulysse  a pu  sc  perpétuer  en 
s’altérant  ainsi , et  se  mêlant  à des  lé- 
gendes chevaleresques.  On  est  donc 
obligé  d’admettre  que  les  contes  grecs 
qui  ont  fourni  la  matière  de  1 Odyssée 
ont  été  se  transmettant  jusqu’au  moyen 
âge  , de  siècle  en  siècle  et  de  nourrice 
«n  nourrice,  après  que  les  Phocéens  les 
eurent  apportes  de  leur  ancienne  patrie, 
voisine  de  la  patrie  d’Homère.  M.  Fau- 
riel a également  signalé  l origine  grec- 
que de  plusieurs  coutumes  qui  ont 
longtemps  subsisté  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale. Tels  étaient  les  danses  de 
nvinphcs  et  de  satyres  qui  avaient  lieu 
le"  jour  de  Saint-Lazare,  dans  les  églises 
qii  on  ravageait  ; les  myriologues,  chan- 
tes aux  funérailles  par  des  chœurs  de 
jeunes  filles  ; les  courses  des  femmes 
nues  ; enfin  l’usage  ionien , et  peu  con- 
forme à la  purete  chrétienne,  de  I ono- 
basie  ( promenade  sur  un  âne  ) , châti- 
ment populaire  infligé  à I adultère,  et 
duquel  est  né  le  charivari  (*  ).  » 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  si- 

(*)  Ampère,  Hisl.  littéraire  de  I»  France, 
t.  I , p.  1 16  et  suiv. 
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gnaler  les  vestiges  des  usages  grecs  con-  M.  Ampère  veut  encore  attribuer  à 
serves  dans  plusieurs  fêtes  et  divertis-  l'influence  des  colonies  grecques  le 
sements  des  Méridionaux.  (Voy.  Danse,  nombre  fort  considérable  de  locutions 
Farandole  , Fêtes  locales.)  Nous  proverbiales  grecques  qui  se  retrouvent 
croyons  cependant  devoir  encore  men-  dans  le  français  ; mais  nous  croyons  que 
tionner  ici  une  sorte  de  danse  rappe-  c’est  à tort  ’:  il  faut  plutôt  y reconnaî- 
lant  la  pvrrhique  dorienne , qui  est  en-  tre  une  marque  de  la  conformité  du  ge- 
core  executée  aujourd’hui  à Cervières , nie  des  deux  nations,  conformité  qui  se 
près  de  Briançon.  Notre  description  est  retrouve  dans  maintes  qualités  et  dans 
empruntée  aux  Nouvelles  annales  des  maints  défauts  de  leur  caractère.  Quelle 
voyages  (juin  1837).  La  pyrrhique  était,  est  la  langue  de  l’F.urope  qui , par  sa 
comme  on  sait , consacrée  à Bacchus.  construction , par  sa  facilité  à créer  des 
« Le  16  août,  jour  de  la  fête  patronale,  mots,  se  rapproche  plus  du  grec  ancien 
on  danse  au  pont  de  Cervières,  hameau  que  l’allemand  ? quel  est  le  pays  qui  a 
de  Briançon,  la  bacchuber,  espèce  de  produit  le  plus  d’hellénistes,  si' ce  n’est 
pvrrhiquê.  Cette  danse  s’effectue  au  l'Allemagne  ? et  pourtant  un  abime  sé- 
chant des  femmes , qui  placent  au  mi-  pare  le  génie  des  deux  peuples.  Le  tra- 
lieu  d’elles  la  plus  âgée.  Les  danseurs,  ducteur  anglais  d’un  roman  chinois  a 
au  nombre  de  onze  ou  de  treize,  sont  fait  remarquer  la  similitude  frappante 
en  vert  ; ils  ont  des  chemises  blanches  de  certaines  locutions  chinoises  avec 
amples,  et  nouées  autour  du  coude  avec  des  idiotismes  anglais,  et  certes  ces 
des  rubans.  Ils  sont  armés  d'épées  iar-  idiotismes  n’ont  pas  été  importés  de 
ges  , courtes  et  sans  pointe , et  décri-  Chine  en  Angleterre.  Par  suite  de  cette 
vent  douze  ligures  différentes.  Tantôt  conformité,  jamais  la  littérature  grec- 
ils  tournent  en  cercle;  tantôt  ils  posent  que  n'a  été  aussi  vivement  sentie,  aussi 
leurs  épées  par  terre,  de  manière  à ce  bien  rendue  qu’en  France;  et  ici  nous 
que  la  pointe  soit  au  centre  du  cercle  n’entendons  aucunement  parler  des  la- 
dont  elle  forme  un  rayon  ; puis  chacun,  borieux  et  infructueux  essais  tentés  au 
après  avoir  salué  à droite,  en  commen-  seizième  siècle  pour  moulernotre  langue 
çant  par  le  chorége,  reprend  de  la  main  et  notre  poésie  sur  la  langue  et  la  poésie 
droite  son  épée,  et  tient  la  pointe  de  grecque,  mais  des  immortelles  produc- 
cellede  son  voisin  à gauche.  Ensuite,  tions  du  dix-septième  siècle.  « Ronsard 
après  avoir  tourné,  on  passe  à la  Ole  et  Baïf,  dit  M.  Ampère,  voulaient  se 
sous  l'épée  du  chorége  . et  après  diver-  faireGrecsetdemeuraientTourangeaux. 
ses  évolutions,  on  fait  autour  de  lui  Racine  aussi  avait  étudié  les  Grecs,  et 
plusieurs  sauts  en  cadence,  on  pirouette  a voulu  les  imiter;  mais  l'alliance  de 
sur  les  talons,  et  la  danse,  pendant  la-  son  génie  avec  le  génie  grec  s'est  faite 
quelle  une  gravité  imperturbable  a été  par  l’âme  et  par  une  sympathie  natu- 
conservée , se  termine  par  un  salut.  » relie  autant  que  par  l’etude.  S’il  n’en 
Ce  n’est  pas  seulement  dans  nos  eût  pas  été  ainsi,  par  quel  charme  eût-il 
moeurs,  dans  nos  usages,  mais  bien  en-  donné  à notre  langue  un  peu  de  la  mé- 
core  dans  notre  langue,  que  le  génie  lodie  et  de  la  langue  de  Sophocle  et 
grec  a laissé  une  empreinte  profonde.  d’Euripide?  Dans  toute  l'Europe,  en 
Ainsi , sans  parler  des  mots  scientifl-  Allemagne,  en  Hollande  même,  on  a 
ques  et  tirés  artificiellement  du  grec,  imité  les  tragiques  grecs;  on  en  a fait 
le  français  renferme  un  très- grand  d'excellentes  traductions  ; mais  qui, 
nombre 'd’expressions  dérivant  directe-  hormis  Racine,  a retrouvé  quelques  ac- 
ment  du  grec.  Bien  plus , d’après  une  cents  de  leur  voix?  Qui  a été  aussi  Grec 
statistique  faite  avec  grand  soin  , le  dia-  que  la  Fontaine  dans  Philrmon  et  Bau- 
lecte  marseillais  possède  environ  un  cis,  dans  certains  passages  de  la  Mort 
millier  de  mots  dont  l’origine  grecque  d’jdonis  ou  de  Psyché  ? lui , le  Cham- 
ne  parait  pas  douteuse.  Le  provençal  du  penois,  qui  savait  peu  de  grec,  je  pense, 
comtat  Venaissin  en  renferme  aussi  un  C’est  surtout  chez  nos  écrivains  d'ex- 
grand nombre,  et  le  dialecte  picard  lui-  traction  méridionale  qu'on  peut  retrou- 
méme  en  contient  quelques-uns  que  ver  comme  une  tradition  héréditaire  du 
nous  donnerons  à la  lin  de  cet  artfcle.  nombre,  de  la  suavité,  de  l’élégance 

T.  ix  V,  livraison.  (DtcT.  encycl.  , etc.)  7 
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simple , qualités  natives  de  l'heureux 
génie  de  la  Grèce.  Fénelon  n'a  pas  be- 
soin de  reproduire  les  formes  de  la  nar- 
ration d’Uomère  , pour  iiu’on  recon- 
naisse dans  la  parole  du  prêtre  chrétien 
l'euphonie  de  la  prose  attique.  L'abon- 
dante parole  de  Massillon  est  naturelle- 
ment harmonieuse  et  cadencée  comme 
la  parole  travaillée  d'Isocrate.  Le  prédi- 
cateur de  Versailles  ne  songeait  point 
au  rhéteur  d'Athènes;  mais  il  était  né 
sous  un  aussi  beau  ciel,  sur  cette  côte, 
la  grande  Grèce  de  la  Gaule , près  du 
lieu  où  fut  Olbia  la  fortunée,  à llièrcs. 


en  vue  de  l’ile  du  Titan,  de  l'fle  du  So- 
leil. A la  lin  du  dix-huitième  siècle, 
quand  on  était,  dans  l’art  et  la  poésie, 
aussi  loin  que  possible  de  l'antiquité, 
le  fils  d'une  femme  de  Byzance  (André 
Chénier)  retrouva,  pour  un  moment, 
mélodie  , grâce  antique.  Alors  la  Grèce 
fit  a la  Gaule  son  dernier  présent  (*).  » 
Pour  compléter  cet  article,  nous  ajou- 
tons ici  un  choix  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  mots  grecs  conservés  avec  plus 
ou  moins  d’altération  dans  le  dialecte 
provençal  (**). 


Agi, 
Agreno, 
AgrutUo, 
Alubrc, 
Ala polo, 

Andrnun, 
Aragnoou, 
A rgui, 
Artoun, 


grain  de  raisin  ; ^â-ftov,  petit  grain  de  raisin, 

prune  sauvage  ; àyfto;,  sauvage, 

cerise  sauvage;  idem. 

glouton,  vorace;  XdSpo;,  même  sens, 

patelle,  coquille  qui  s’at-  /.cita;,  àooç,  même  sens, 
tache  aux  rochers; 

ruelle,  recoin  ; àvSpwv,  appartement  réservé  aux  hommes 

sorte  de  filet  ; àpayvalsv. 

cabestan,  treuil;  ipjemn,  même  sens, 

pain;  àpvo;,  même  sens. 


Ha  t ri, 
Bellttgo, 
Blcstoun, 
Botjo, 

Boucaou, 

Boufaore, 

Bnunido, 

Bottrriquo, 

Bregin, 

Brousso, 

Bugado, 

Calar, 

Calen, 

Culignatm 

Calvjnar, 

Canasta, 

Canisso, 

Cantoun, 

Carambot, 

Cnro, 

Clnlel, 

Ctir/uetos, 


rempart; 
étincelle  ; 

matteau  de  ehanvTC; 
bogue,  grus  poisson  de 
mer  ; 
bocal; 
vorace  ; 

soupe  de  poisson  ; 
Ane; 

sorte  de  filet; 
recuite; 
lessive  ; 

jeter; 

sorte  de  filet  ; 
bûche  de  trois  ; 
courtiser  (caliuer); 
corbeille; 
claie  ; 
coin; 
crevette; 
face; 

siftlet  de  chasse  ; 
crécelle; 


p*5t;,  édifice  élevé. 

(i «XXexx,  sable  d'or,  raclure  d'or  (***). 

Blaoiôw,  courber,  tordre. 

ftoag  ou  fsù>(,  jtwxo;,  même  sens. 


Bzuxcu.tov,  sorte  de  vase 
gros  mangeur, 
puprôiov,  sorle  de  jioisson 
7r0p^i/_oc  (comparez  roussi  II), 
ppojn;,  lacs,  filets, 
fipùtoti,  nourriture 

pouxavSfi;  ( bovis  capax),  grand  bassin  ; cuve. 


C. 

yalbw,  laisser  tomber. 

xàXvppz,  filet  pour  pécher. 

xôXiov,  morceau  de  bois. 

xuXivèâe  et  xaXi votât,  être  assidu  ; fréquenter. 

xâvxoTpov,  même  sens. 

xxvix;,  xxvioxiov,  xâvmvpov,  objet  tressé  en  jonc. 
xavOo; , angle  lie  l’ieil  (**’*). 
xâpoêo;. 
xxpx,  tête. 

jriiXsmnp , courroies  que  les  joueurs  de  flûte  atta- 
chaient k leurs  lèvres. 
xXoerpi,  bruÙ  perçant  (?). 


(*)  J.  J.  Ampère.  Ilisloire  littéraire  de  la  France,  t.  I,  p.  uS  et  suiv.  — Voyez  encore 
le  ti  ailé  do  Henri  htieuue  De  ta  conformité  du  langage  français  avec  te  grec , et  le  discours 
de  M.  Charpentier  sur  cette  question  : A laquelle  des  deux  littératures  grecque  ou  latine 
ta  littérature  française  est-elle  la  plus  redevable? 

(*')  Voyez  le  tome  111  de  l'excellente  Statistique  des  Bouches-du-Rhône,  publiée  par  le 
comte  de  Villeneuve. 

t‘“)  l.e  mol  provençal  vient  plutôt  de  baltux,  emprunté  comme  pàXXcxx  à l'ancien  espagnol. 

(*•••)  Compares  l'italien  cantone. 
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Ctirpou, 

Cnucnumar, 
Cuu/u , 
Courous, 

fond  du  filet;  dernière 
cltambre  de  la  ma- 
drague ; 

vase  pour  le  feu  ; 
corbeille;  cabas; 
joli  ; beau  ; 

Dardailloun, 

Dcstraou, 

ardillon  ; 
hache  ; 

Eissaougo, 

Escaouine, 

Escaravas, 

Esco, 

sorte  de  filet  ; 
cheville  pour  attacher 
les  rames; 
escarbot ; 
amadou  ; 

Esparmar, 
Esparrar, 
Esquif  ou, 
Estelos, 

enduire  de  suif  ; 
glisser; 

petite  barque  ; 
éclat  de  bois; 

Fanaou, 

Fanous, 

Fenal, 

Fregir, 

fanal  ; 

magnifique  ; 
mauvais  sujet; 
frire; 

Gobi, 

Gamato, 

Ganchou, 

Gangui, 

Gaudre, 

Gaougno, 

Gaoulos , 

Gazon, 

Gibotis, 

Gip, 

Gobi, 

Coi, 

Gouargo, 

bunc; 

auge  des  maçons  ; 
croc; 

sorte  de  filet  ; 
torrent  ; 

ouïes  des  poissons  ; 

joues; 

gain; 

bossu  ; 

piètre; 

goujon  ; 

boiteux; 

égout  ; canal  ; 

[mou, 

humide  ; 

Jarret, 

sorte  de  poisson  ; 

Labech, 

Labre, 

/Mil, 

Lar, 

Leou, 

vent  du  sud  ; 
loup  marin  ; 
éclair  ; 

vent  favorable; 
poumon  ; 

Madrago, 

Magagno, 

Mastro, 

Matou, 

madrague  ; 
fourberie,  ruse; 
pétrin  ; 

fou,  imbécile  ; 

Nanti, 

nain  ; 

xô'/raj.  tinitf,  enfoncement. 


xouxov|uov,  sorte  de  vase  pour  le  feu. 
xoùyo;,  léger, 
xoôooç,  jeune  garçon. 

D. 

àpiii , pointe. 

ôtïrpàXiov,  même  sens  (roy.  du  Cange). 

E. 

ûniyin,  conduire  dans,  introduire. 
oxû|xd;,  même  sens. 

xôfi&v;,  mipaBo;,  même  sens, 
ûoxx  (basse  grécilê) , tout  objet  servant  à allumer 
le  feu  (/ornes). 
eçàXXopnt,  &;?xX|iai,  glisser. 
ayàÀXopat,  trébucher, 
exàyi;,  esuuif. 

<rrc/.C)roç,  bûclie. 

F. 

fovo;,  lanterne,  falot, 
çavcsô;,  apparent,  illustre, 
çsvaç,  imjiosteur,  fourbe,  etc. 
ffer/us,  griller,  frire,  rôtir  (lat .frigerc). 

G. 

fdSiç,  lieu  élevé  (hébreu  et  phénicien)  ('). 

•ya&xflov,  objet  creux  ; plat,  écuelle,  etc. 
yafuj'ôt,  recourbé. 

YoyYàp.7],  même  sens  (Hésycliius). 
yipaSpa,  même  sens. 

•/_aüv oi,  mou,  sans  consistance  (?). 
ÿvéOnî,  joues,  mâchoires, 
yoîa  (**),  trésor, 
ùfo;,  même  sens  (lat.  gibbosut). 

•pé)/o;,  même  sens. 
xtoSio;,  même  sens. 

■yvno;,  poél.,  même  sens, 
yopyépa,  aqueduc,  canal  souterrain. 

I. 

ixpxïo;,  txuaXio;,  même  sens. 

J. 

iigal,  espèce  de  poisson. 

L. 

ïùji,  Xi 64;,  vent  d’Afrique  (mot  d'origine  orient. ). 
Xà«f«Ç,  même  sens. 

Xà|t<Ja;,  éclat. 

doux,  agréable. 

eüiso;,  Duo;,  maladie  intestinale  (?). 

M. 

pxv&px,  parc  ; âyu,  amener  (dans). 
pàYYX'ej v,  prestige,  tour  de  passe-passe, 
pàx xm,  même  sons 
pâvaio;,  vain,  sot,  insensé. 

N. 

vctvoç,  même  sens. 


(*)  L’étymologie  de  ce  mot  est  contestée;  du  Cange  dérive  le  mot  de  la  basse  latinité 
gabia,  l'italien  gabbia  et  l'allemand  kafig,  du  latin  cave  a.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  que  la 
forme  primitive  de  la  hune  se  rapprochait  de  celle  d’une  cage,  et  qu'aujourd'hui  encore  les 
matelots  qui  se  tiennent  dans  les  hunes  sont  appelés  gabiers. 

(•*)  Mol  emprunté  par  les  Orées  aux  Persans. 
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Kougat, 

nougat  ; 

varpxXa,  friandises. 

O. 

iurii,  foyer  domestique. 

P. 

svorrpiov,  vase,  abreuvoir. 

Oustaou, 

maison; 

Pouaïré, 

seau  ; 

J’riou, 

présure; 

irptou,  upiu,  coaguler,  serrer. 

Prueisto, 

foule  ; 

itpuXitc  (poét.),  fantassins,  nombreux. 

u 

Hagagé, 

gouffre,  abîme; 

lie 

4apx;,  fente,  crevasse. 

Haguo, 

marc  de  raisin  ; 

pat,  payo;,  grain  de  raisin. 

Rajar, 

couler  ; 

(Saivw,  arroser,  mouiller. 

foo;  (ton.),  cours  d'eau  (Ijl.  rtrws). 

Haï  et  A tou , 

ruisseau  ; 

RllsqUO, 

tan; 

pov;,  sumac. 

S. 

ooofjqjutptov  (liasse  gr.),  bête  de  somme  (lat.  sum- 
marium,  ital.  somnro ). 

Saoutno, 

ânesse ; 

Sardino, 

sardine; 

côpôx,  oapîivq,  même  sens. 

Sengounairé, 

sorte  de  filet  ; 

«rayqvq,  seine,  grand  filet. 

Sepoun, 

billot; 

oxriivqviov,  bâton  d'appui  (?) 

Soulomi, 

chant  languissant; 

làXep.oc,  citant  lamentable. 

Souque  t. 

bonne  mesure  ; 

ot.xwto;,  pesé. 

Strancinar, 

se  consumer  ; 

orpayytùw,  tourmenter,  persécuter. 

Supioun, 

petite  sèche  ; 

ovmiôiov,  sepiola. 
T 

Tarabusteri, 

importun; 

xifimo),  troubler;  ou  rap 6oî,  vxpfoovvq,  effroi. 

Teso, 

allée  d’arbres  ; 

rdit;,  tension. 

Thiti, 

poupée; 

tutSo;,  |>etit,  jeune. 

Tian, 

grand  vase  de  terre  ; 

Ovctx,  mortier. 

Tïblo, 

truelle  ; 

TpùêXiov.  plat,  assiette. 

Tincou,' 

bas  fonds  ; 

6iv,  Otvo;,  amas  île  sable  et  de  vase. 

Toouteno, 

calmar,  sèche; 

vcuflt;,  même  sens. 

Tottmo, 

fromage  mou  ; 

TÔpn;,  fraction,  section. 

Tron, 

tonnerre 

pp<mè„  même  sens  (avec  métathèse). 
D. 

ÜXo;  (ion.),  même  sens. 

Veil, 

œil; 

Zoubar, 

frapper; 

Z. 

io6iu>,  remuer,  pousser,  chasser  devant  soi 

Indépendamment  de  ces  mots  , dont 
l’étymologie  est  plus  ou  moins  certaine, 
tous  les  usages  et  les  procédés  relatifs 
à l’agriculture,  à l'industrie  et  au  com- 
merce, ont  conservé  leurs  noms  grecs. 
Un  certain  nombre  d’exclamations  grec- 
ques subsistent  encore.  Telle  est  l'ex- 
clamation arri , dont  les  paysans  se 
servent  pour  exciter  leurs  ânes , et  ré- 
pondant au  grec  âppv,  dont,  au  témoi- 
gnage d’Hésycliius  , les  chasseurs  fai- 
saient usage  pour  exciter  leurs  chiens, 
et  les  rameurs  pour  s’animer  au  travail. 
A Marseille,  pour  exciter  un  cheval  de 
main  , on  dit  encore  : hep  , hep  , qui 
vient  probablement  de  f*rcoc.  Les  mate- 
lots de  Marseille  disent  pour  s'exciter 
à la  manoeuvre  : à la  soya  lesto,  ce  qui 
n’est  peut  être  autre  chose  que  les  mots 
grecs  àïli  iov  tofîw,  je  me  soucierai 
bien  de  loi!  Enfin,  le  chant  .Yono-nono, 


avec  lequel  les  nourrices  marseillaises 
endorment  leurs  enfants , répond  au 
grec wiwtov, qui,  selon  Hésvchius  , avait 
la  même  signilication. 

Voici  en  outre  un  choix  de  mots  grecs 
conservés  dans  le  français  (*)  : 

Amphigouri,  dtpçl,  autour;  yupà;,  cercle. 

Artimon,  àprrp.tov,  même  sens. 

Bourse,  pûpoa,  cuir. 


(*)  Nous  n'avons  compris  dans  celte  liste 
aucun  mot  grec  transmis  au  français  par  l'in- 
termédiaire  du  latin,  non  plus  qu'aucun  de 
ceux  qui  appartiennent  soit  à la  religion,  soit 
à la  grammaire,  soit  aux  sciences  en  général 
et  aux  arts;  car  les  premiers  ne  sont  pas  dus 
aux  rapports  des  Gaulois  avec  la  Grèce,  et  les 
seconds,  que  nous  avons  empruntés  à l'idiome 
hellénique  à mesure  que  le  besoin  d'étendre 
la  nomenclature  scientifique  se  faisait  sentir, 
sont  «ncore  moins  le  résultat  d’une  transmis- 
sion directe  et  immédiate. 
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Boutique,  èiro9r,*ii  (ital.  boltega). 
Caler  (la  voile),  yùj'K  Weber. 

Caresser,  yapX,t.a<)%\,  Haller. 

Coupe,  xùjteDov,  meme  sens. 

Couper,  copeau,  xoirctiv  (rad.xovt),  même 
sens. 

Crémaillère,  jjpepœrr^p,  instrument  pour 
suspendre. 

Estrope,  Tpomorf.p , même  sens. 

Frissonuêr,  çptffosiv,  même  sens. 

Golfe,  xoXkoî,  même  sens. 

Lourdaud,  XofÀô;,  imbécile. 

Moquer  (se),  puxâv,  même  sens. 

Paresse,  itifE'nç,  relâchement,  dé- 

faillance. 

Tome,  tépot. 

Trou,  xpOpa. 

Nous  avons  dit  qu’un  certain  nombre 
de  mots  grecs  se  rencontraient  dans  le 
patois  picard  ; nous  nous  bornerons  à 
citer  : 

Uodé,  fatigué  d’une  454;,  route, 

longue  route. 

Mon,  particule  interrogative  püv,  même 
sens  (*). 

Thaion,  bisaïeul  ; êeîo;. 

Thaionne,  bisaïeule  ; ùiïx. 

Grèce  moderne  (relations  de  la 
France  avec  la)  (**).  A proprement  par- 
ler, nos  rapports  avec  la  Grèce  ne 
commencent  qu’en  1827 , époque  où 
la  révolution  grecque  fut  reconnue 
par  la  France,  l’Angleterre  et  la 
Russie.  Jusque-là , par  suite  de  l’état 
de  sujétion  ou  les  Ottomans  avaient  ré- 
duit la  patrie  de  Thémistocle  et  de  Léo- 
nidas , nous  ne  pouvions  avoir  de  rela- 
tions qu’avec  les  Grecs.  Cependant , 
comme  on  se  proposait  pour  but,  sinon 
toujours  l’affranchissement  de  la  Grèce, 
du  moins  l’espoir  de  l’arracher  au  joug 
musulman  pour  la  placer  sous  la  direc- 
tion d’un  prince  chrétien,  il  est  néces- 
saire de  dire  un  mot  de  ces  relations. 

(*)  Quelques  érudits  ont  aussi  rapproché, 
de  la  négation  grecque  ptj,  la  particule  né- 
gative mi,  usitee  dans  le  patois  picard  ; mais 
malgré  la  similitude  des  deux  mots  , mi  vient 
beaucoup  plus  vraisemblablement  du  mot 
latin  mica  , resté  avec  un  sens  négatif  dans 
la  langue  italienne.  Ce  qui  semble  le  prouver 
c’est  que  mi  s’écrie  plus  régulièrement  mie , 
comme  dans  ces  deux  vers  picards  cités  par 
la  Fontaine  : 

« Biaux  ch  ires  teups,  n'écoatex  mie 
Mère  tencheat  chen  fieex  qui  crie.» 

(**)  Pour  les  temps  antiques  et  le  moyen 
âge  , voyei  l’article  précédent,  Mantille , 
Provence , Lyon , Empire  grec , Empire  latin. 


Lorsque  la  prise  de  Constantinople 
par  Mahomet  II,  en  I4Ô3,  eut  anéanti 
le  dernier  reste  de  l’empire  d’Occident, 
l’Europe  tout  entière  s’émut,  et  diffé- 
rents projets  de  croisades  furent  formés 
pour  chasser  de  l’Europe  les  éternels 
ennemis  de  la  chrétienté.  Philippe  le 
Bon , duc  de  Bourgogne,  donna,  le  9 fé- 
vrier 1454  , à Lille,  une  fête  splendide 
où  l’expédition  fut  résolue.  (Voyez  Fê- 
tes et  Vœü  du  faisan.)  Ce  prince, 
après  avoir  fait  en  vain  un  voyage  pour 
recruter  des  croisés  en  Allemagne,  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  France.  Cepen- 
dant , par  des  lettres  patentes  du  5 mars 
1455,  Charles  Vil  lui  avait  accordé  la 
permission  de  lever,  dans  les  seigneu- 
ries qu’il  possédait  en  France,  des  sol- 
dats, une  aide  en  argent,  et  un  décime 
sur  le  clergé,  pour  l’accomplissement 
de  sa  bonne  et  louable  entreprise.  Ces 
projets  belliqueux  ne  reçurent  même  pas 
un  commencement  d’exécution;  mais, 
lors  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  VIII,  ce  prince,  à qui  le 
succès  avait  tourné  la  tête , se  fit  cou- 
ronner empereur  de  Constantinople;  il 
se  flattait  de  pouvoir  conquérir  avant 
peu  tout  l’empire  d’Orient.  Il  envoya 
donc  des  émissaires  dans  les  différentes 
parties  de  la  Grèce  pour  en  soulever  les 
habitants  contre  leurs  oppresseurs.  « Le 
Turc,  dit  Comines,  eût  esté  aussi  aisé 
à troubler  qu’avoit  esté  le  roi  Alphonse; 
car,  d’Otrante  à Valonne,  n’y  a que 
soixante  milles , et  de  Valonne  en  Cons- 
tantinople, y a environ  dix-huit  jour- 
nées des  marchands , comme  me  le  con- 
tèrent ceux  qui  souvent  faisoient  le 
chemin  , et  n’y  a aucunes  places  fortes 
entre  deux,  au  moins  que  deux  ou  trois, 
le  reste  est  abattu  ; et  tous  ces  pais  sont 
albanois , esclavons  et  grecs  et  fort 
peuplés,  qui  sentoient  des  nouvelles  du 
roy,  par  leurs  amis  qui  estoient  à Ve- 
nise et  en  Poüille,  à qui  aussi  ils  escri- 
voient,et  n’attendoient  que  messages 
pour  se  rebeller.  Et  y fut  envoyé  un  ar- 
chevesque  de  Duras  de  par  le  roy , qui 
estoit  Albanois;  mais  il  parla  à tant  de 
gens  que  merveilles  prests  à tourner  , 
estans  enfans  et  neveux  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  gens  de  bien  de  ces  marches... 
En  Thessalie,  plus  de  5,000  se  fussent 
tournez  ; et  encores  se  fut  pris  Scutari, 
ce  que  je  sçavois  par  intelligence  et  pat 
la  main  du  seigneur  Constantin,  qui 
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plusieurs  jours  fut  caché  à Venise  arec  ottomane  avait  pris  trop  de  développe- 
moy...  et  fut  ledit  seigneur  Constantin  ment  et  trop  de  consistance  pour  qu'on 
à trois  lieues  près , et  se  fût  exécutée  pût  songer  alors  à une  résurrection  de 
l'entreprise , n'eût  esté  que  ledit  arche-  la  Grèce;  ensuite  on  ne  désirait  que 
véque  de  Duras  demeura  à Venise  au-  médiocrement  sa  délivrance,  par  suite 
cuns  jours  après  ledit  seigneur  Cons-  des  préjugés  religieux  qui  souvent  sont 
tantin  ; et...  tous  les  jours  je  le  pressois  plus  forts  entre  des  sectes  différentes 
de  partir,  car  il  me  sembloit  homme  qu'entre  des  religions  ennemies;  enfin, 
léger  en  paroles;  il  disoit  qu'il  feroit  l'ambition  de  la  maison  d Espagne  avait 
quelque  chose  dontilseroit  parlé,  et  de  obligé  François  l*r  et  ses  successeurs 
male  adventure,  le  jour  que  les  Véni-  5 contracter  avec  la  Turquie  une  al- 
tiens  sceurent  la  mort  d’un  frère  du  liance  offensive  et  défensive  qui  leur  en- 
Ttirc,  que  le  pape  avoit  baillé  entre  chaînait  les  bras,  et  ne.  leur  "permettait 
les  mains  du  roy , ils  délibérèrent  de  le  guère  d’intercéder  qu’en  faveur  des 
faire  scavoir  au  Turc  par  un  de  leurs  Grecs  catholiques.  Aussi  n’est-ce  que 
secréta'ires,  et  commandèrent  qu’aucun  vers  l'an  1612  que  l'on  retrouve  les 
navire  ne  passast  la  nuict  entre  les  deux  traces  d'un  projet  d’affranchissement, 
chasteaux  qui  font  l’entrée  du  gouffre  conçu  par  un  prince  français  en  rap- 
de  Venise,  et  y firent  faire  guet  (car  iis  ports  directs  avec  les  habitants  du  Ma- 
ne se doutoient  (méfiaient)  que  de  petits  gne,  qui  devaient  donner'lc  signal  de 
navires,  comme  grips,  dont  il  y en  avoit  l’insurrection.  Le  prince  dont  il  est  ici 
plusieurs  au  port  d’Albanie  ci  de  leurs  question  est  Charles  II  de  Gonzague  et 
isles  de  Grèce  ) ; car  celuy  qui  eût  porté  de  Clèves , duc  de  Ne  vers , de  Mayence 
ces  nouvelles  eût  eu  bon  présent.  Ainsi  et  de  Réthel,  pair  de  France,  etc.,  etc., 
ce  pauvre  archevêque,  cette  propre  qui  avait  droit  au  nom  de  Paléologue, 
nuict,  voulut  partir  pour  aller  à cette  comme  descendant  en  ligne  directe 
entreprise  du  seigneur  Constantin  qui  d’Andronic  le  Vieux,  empereur  d'Orient. 
l’attendoit , et  portoit  force  espées.  Une  correspondance  (conservée  en  ma- 
boucliers  et  javelines , pour  bailler  à misent  à la  bibliothèque  du  roi  ) eut 
ceux  avec  qui  il  avoit  intelligence  ( car  lieu  à ce  sujet  entre  le  duc  et  plusieurs 
ils  n’en  ont  point);  mais  en  passant  évêques  du  Magne.  La  première  lettre, 
entre  les  deux  chasteaux  , il  fut  pris  et  datee  du  1er  octobre  1612,  est  en  mau- 
mis  en  l’un  desdits  chasteaux  et  ses  vais  italien,  tracé  avec  des  caractères 
serviteurs  , et  le  navire  passa  outre  par  grecs.  On  y voit  que  l’évêque  du  Magne, 
congé.  Il  luy  fut  trouvé  plusieurs  let-  Néophytas,  a eu  des  nouvelles  du  très- 
très  qui  découvrirent  le  cas;  et  m’a  dit  illustre  duc  deNevers  par  un  personnage 
ledit  seigneur  Constantin  que  les  Véni-  nommé  Juan,  et  par  une  lettre  d'un 
tiens  envoyèrent  advertir  les  gens  du  certain  Knlapotos.  Le  pauvre  évêque 
Turc  aux  places  voisines , et  le  Turc  annonce  qu’aussitôt  après  avoir  reçu  la 
propre,  et  n’eût  esté  le  gripqui  passa  nouvelle  du  projet  qu'avait  formé  le 
outre,  dont  le  patron  estoit  Alhanois,  prince  de  sc  rendre  en  Morée,  il  s’était 
qui  i’advertit,  il  eût  esté  pris;  mais  il  mis  en  route  et  avait  marché  toute  la 
s'enfuit  en  Poüille  parmer(*).  » L’em-  nuit  pour  rencontrer  sa  seigneurie  et 
pereur  turc  Bajazet,  ainsi  instruit  par  lui  donner  sa  bénédiction  ; « et , dit-il , 
Venise  des  complots  qui  se  tramaient  pour  saluer  notre  roi  très  - sacré  , et 
contre  lui,  rétablit,  en  faisant  couper  jouir  de  la  vue  de  Votre  Seigneurie, 
de»  milliers  de  têtes , la  tranquillité  de  comme  les  Hebreux  de  celle  du  Messie, 
son  empire.  qui  est  Dieu.  » Trompé  dans  son  espoir, 

A partir  de  cette  époque,  on  resta  en  le  prélat  ajoute  qu’il  envoie  son  neveu, 
France,  pendant  plus  d un  siècle,  sans  qui,  conduit  par  le  seigneur  Juan  vers 
senger  à aucune  tentative  en  faveur  des  le  prince , devra  accompagner  ce  der- 
■raiheureux  Grecs.  l>la  tenait  à plu-  nier  dans  son  ex|iédition.  Une  autre 
sieurs  causes  : d'abord  In  puissance  lettre  datée  du  8 octobre  porte  pour 

suscription  intérieure  : « A l’empereur 
(*)  Mémoires  de  Philippe  de  Combles,  « Constantin  et  à toute  sa  famille  impé 
liv.  vn.e.  17.  ’ « riale,  années  nombreuses  et  salut  dans 
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«le  Seigneur.  ■ Cette  lettre,  où  l'on 
accuse  réception  d'une  lettre  du  duc  de 
Nevers,  est  terminée  par  la  demande 
faite  au  prince  d'envoyer  au  Port-aux- 
Cailles  un  vaisseau  , (les  munitions  et 
de  l’argent , pour  donner  au  peuple 
quelque  assurance  et  l'encourager  à se 
rendre  près  de  lui  s'il  l'ordonnait. 

Ces  projets  de  soulèvement  prirent 
un  grand  développement,  et  s'étendi- 
rent à tout  le  nord  de  la  Grèce.  Dans 
les  pièces  qui  nous  en  sont  restées , il 
n’est  pas  question  du  duc  de  Nevers; 
seulement,  dans  une  lettre  écrite  nu 
pape  par  plusieurs  évéques  et  archevê- 
ques de  la  Grèce,  on  trouve  que  Cha- 
rilon , évêque  de  Durazzo  , a présenté 
de  la  part  du  pape,  à tous  les  prélats  de 
la  contrée,  un  envoyé  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  « auquel,  dit  la  lettre, 
nous  avons  montré  combien  l'entreprise 
seroit  possible;  auquel,  outre  la  com- 
modité et  l'occasion  de  la  circonstance, 
nous  avons  fait  voir  la  multitude  du 

fieuple  désireux  d’exposer  sa  vie  pour 
a liberté,  puis  les  immenses  richesses 
possédées  par  les  Turcs  et  les  juifs.  » 
I.e  bruit  des  projets  du  duc  de  Ne- 
vers se  répandit  bienldt  en  France,  et 
lorsque  le  prince  y arriva,  en  1616,  pour 
se  joindre  aux  princes  mécontents , les 
pamphlets  de  l’époque  s'égayèrent  sur 
ses  prétentions.  « Il  vouloit  ,’dit  Riche- 
lieu dans  ses  Mémoires,  démembrer  de 
l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ce- 
lui du  Saint-Sépulcre,  s’en  faire  grand 
maître , et  espéroit , en  se  faisant  aider 
de  quelques  intelligences  qu’il  avoit  en 
Grèce , et  de  l'affection  que  tous  les 
Grecs  lui  portoient,  parce  qu’il  disoit 
être  descendu  d’une  tille  des  Paléolo- 
ues,  mettre  un  nombre  assez  suffisant 
e vaisseaux  sur  mer  pour  s’emparer 
de  quelques  pinces  fortes  dans  le  Pélo- 
ponese,  et  les  défendre  assez  longtemps 
pour  attendre  le  secours  des  chrétiens, 
et  pousser , avec  leur  faveur , ses  pro- 
grès plus  avant...  entreprise  mal  fondée 
et  sans  apparence  à ceux  qui  étoient 
tant  soit  peu  versés  en  la  connoissance 
des  affaires  du  Levant  (*).  » 

Le  duc  de  Nevers  , malgré  le  peu  de 
faveur  qu'il  obtint  à la  cour,  ne  renonça 

(*)  Mémoires  de  Richelieu,  édit,  de  Mi- 
chaud  cl  I’oujoulal,  liv.  vu,  p.  116. 


pas  à scs  projets.  « Son  zèle  et  son 
grand  cœur,  dit  l’abbé  de  Marolles  dans 
ses  Mémoires,  ne  lui  permettoient  pas 
de  désespérer  d’une  entreprises!  hardie, 
ajoutant  d’ailleurs  beaucoup  de  créance 
aux  révélations  du  P.  Capucin  (le  P.  Jo- 
seph), qui  l’assuroit  qu’il  falloit  se  pro- 
mettre toutes  choses  d'un  si  grand  et 
si  pieux  dessein,  et  que  Dieu  feroitdes 
miracles , s’il  en  étoit  besoin , pour  le 
faire  réussir.  Cinq  vaisseaux  furent  donc 
(en  1618)  bastis  et  frétés  de  tout  point 
aux  dépens  de  M.  de  Nevers , qui  n'y 
voulut  rien  épargner,  et  reçurent  en  la 
cérémonie  de  leur  baptême,  s'il  faut 
user  de  ce  terme , les  noms  de  Saint- 
Michel,  de  Saint-Basile,  de  la  Herge, 
de  Saint- François , et  de  Saint-Char- 
les..., mais  le  malheur  voulut  qu’ils  fus- 
sent tous  brûlés,  et  que  toute  cette 
grande  dépense  fût  abîmée  dans  les  eaux 
ou  dévorée  par  les  flammes.  » 

Cette  année  1618,  le  duc  de  Nevers 
envoya  en  Grèce  M.  de  Châteaurenand, 
un  de  ses  gentilshommes  , qui  y distri- 
bua son  portrait , et  dont  l’arrivée  en 
Grèce  produisit  une  sensation  extraor- 
dinaire. Parmi  plusieurs  lettres  alors 
envoyées  de  Grèce  au  duc,  nous  nous 
bornerons  à mentionner  celle  qui  fut 
écrite  par  le  duc  de  Naxos  , lequel  vou- 
lut se  disculper  d’avoir  mal  parlé  de  la 
France  comme  on  l’en  accusait.  Le  jour 
de  la  Toussaint  de  l’année  suivante,  la 
croisade  contre  les  Turcs  fut  précitée, 
dans  la  cathédrale  de  Nevers , par  le 
P.  Joseph , qui  y figura  en  qualité  de 
commissaire  du  "pape , et  reçut  le  ser- 
ment des  nouveaux  croisés.  De  là  le  duc 
de  Nevers  se  rendit  à Olmutz,  où  une 
cérémonie  semblable  eut  lieu  dans  le 
couvent  des  Capucins.  Deux  seigneurs 
allemands  et  un  seigneur  italien  s’y  croi- 
sèrent. D’autres  seigneurs  étrangers, 
au  nombre  desquels  furent  le  comte  de 
Radzivill  et  le  comte  de  Bouchain , pri- 
rent la  croix  dans  la  capitale  de  l’Au- 
triche (*). 

L’incendie  et  la  destruction  de  la  pe- 
tite flotte  du  duc  de  Nevers  vinrent  met- 
tre un  terme  à ces  projets  aventureux , 

(*)  Noui  avons  extrait  ces  détails  d’un  ar 
ticle  intéressant  de  M.  Berger  de  Xivrey, 
inséré  dans  le  tome  II  de  la  Bibliothèque  de 
h école  des  chnrtes. 
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qui  n’avaient  pas  grande  chance  de 
réussite  et  qui,  cependant,  nourrirent 
longtemps  riiez  les  Grecs  l'espoir  de  re- 
couvrer leur  indépendance. 

Pendant  la  révolution,  lorsque  les 
victoires  de  nos  armées  en  Italie  eurent 
amené  la  cession  des  îles  de  l'archipel 
ionien  à la  France,  la  république  tourna 
ses  regards  vers  la  Grèce,  et  envoya 
en  Épire  quelques  troupes  commandées 
par  l'adjudant  général  Rose.  Le  célébré 
Ali,  pacha  de  Janina,  qui  voulait  se 
former  avec  la  Grèce  une  souveraineté 
indépendante,  craignit  l'influence  que 
les  idées  françaises  pourraient  avoir 
sur  l'esprit  des  Grecs,  et  saisit  avec  em- 

P ressentent  le  moment  où,  par  suite  de 
expédition  d'Égypte,  la  guerre  était 
imminente  entre  la  Porte  et  la  France. 
Il  s'empara  par  trahison  de  Rose , qui 
fut  transfère  d'abord  à Janina  , puis  à 
Constantinople,  et  fit  attaquer,  par  des 
troupes  nombreuses , les  forces  fran- 
çaises disséminées  dans  Prévesa  et  le 
territoire  de  Nicopolis , forces  qui  se 
montaient  seulement  a 280  grenadiers 
commandes  par  le  général  La  Salcette. 
Presque  tous  les  Français  périrent  ac- 
cablés par  le  nombre,"  ou  furent  pris 
après  une  héroïque  résistance  et  mis  à 
mort  ; leurs  tètes  furent  envoyées  au 
divan. 

Ali  prétendit  que  ce  massacre  avait 
été  commis  malgré  lui , et  ne  tarda  pas 
à intriguer  de  nouveau  , d’abord  auprès 
du  gouvernement  consulaire,  puis  au- 
près du  gouvernement  impérial.  Il  con- 
voitait les  îles  Ioniennes  tombées  au 
pouvoir  de  la  Russie.  En  1807,  il  expé- 
dia <jn  agent  à Napoléon  alors  en  Polo- 
gne; mais,  alarme  des  suites  que  pou- 
vait entraîner  une  coopération  ouverte 
avec  le  parti  français,  Ali,  qui  s'était 
engagé  à mettre  la  plus  grande  célérité 
dans  ses  armements  , n'agit  ensuite 
qu’avec  la  plus  grande  lenteur;  et  avant 
d'avoir  fait  quelque  mouvement  signifi- 
catif, il  reçut  la  nouvelle  de  la  paix  de 
Tilsitt,  qui  rendit  au  gouvernement 
français  la  possession  des  îles  Ioniennes. 
Néanmoins  il  continua  , sans  interrup- 
tion , ses  négociations  avec  la  France  ; 
il  lui  envoya  un  nouvel  émissaire  dont 
les  dépêchés  ne  furent  pas  même  reçues. 
On  a su  depuis  qu'il  offrait  de  se  re- 
connaître dépendant  de  la  France,  sous 


la  condition  d’ériger  en  sa  faveur  la 
Grèce  en  une  principauté  héréditaire  , 
et  d’y  joindre  les  îles  Ioniennes  et  Parga. 
Ainsi  repoussé,  Ali-Pacha  se  tourna  du 
côté  de  l’Angleterre , et  ne  cessa  de 
commettre  contre  le  pavillon  français 
des  attentats  tels  que  Napoléon,  n'ayant 
pu  obtenir  aucune  réparation  du  divan  , 
fit  écrire,  le  21  mars  1811 , une  lettre 
concile  en  termes  énergiques  au  consul 
général  français  à Janina  pour  lui  en- 
joindre de  cesser  toute  relation  avec  le 
pacha  d'Épire.  Mais  les  graves  événe- 
ments qui  survinrent  alors  en  F.urope 
empêchèrent  que  cette  manifestation  ne 
filt  suivie  d’iiostilités.  Une  tentative 
faite  sur  Parga,  par  les  troupes  d'Ali , 
n’aboutit  qu'à  une  défaite  complète. 
Mais,  dans  la  nuit  du  21  au  22  mars 
1814  , cette  ville  fut  livrée  par  trahison 
aux  Anglais. 

Les  événements  de  1814  et  de  1815, 
en  rendant  la  paix  à l’Europe,  permi- 
rent à un  très-grand  nombre  de  Grecs, 
qui  combattaient  dans  nos  rangs , de 
retourner  dans  leur  patrie , et  d’y  ré- 
andre  les  lumières  et  les  idées  de  fi- 
erté et  d’indépendance  qu’ils  avaient 
puisées  dans  notre  pays.  Ils  vinrent  don- 
ner une  nouvelle  force  au  mouvement 
intellectuel  qui  se  manifestait  alors  en 
Grèce  et  qui  avait  été  entretenu  tant 
par  les  généreux  efforts  de  quelques  ri- 
ches hellènes  secondés  par  Coray,  que 

Îiar  les  écoles  organisées  dans  les  lies 
onienues  sous  la  domination  française. 

Les  Grecs  passèrent  plusieurs  années 
dans  l'incertitude  et  les  préparatifs  ; en- 
fin , après  quelques  troubles  dans  le' 
nord  de  la  Grèce,  l’insurrection  éclata, 
en  1821,  dans  la  Morée.  Cette  première 
année  ne  fut  pas  heureuse  pour  les 
Grecs,  qui  n'avaient  ni  chefs  ni  armee. 
La  France  seule  garda  une  stricte  neu- 
tralité , tandis  que  la  Russie,  l’Angle- 
terre et  l'Autriche  étaient  ouvertement 
hostiles. 

En  1823,  une  ambassade  adressée 
par  les  Grecs  au  congrès  de  Vérone 
amena  les  puissances  à déclarer  que  la 
Grèce  , n'étant  point  un  État  indépen- 
dant , ne  pouvait  demander  ni  attendre 
des  secours.  Cette  réponse  découra- 
geante fut  pourtant  plus  utile  que  nui- 
sible à la  cause  de  la  Grèce.  Iles  comi- 
tés philhellènes  se  formèrent  en  France, 
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en  Angleterre  , en  Allemagne  , et  des 
sommes  considérables  y furent  versées 
par  les  particuliers. 

Cependant,  en  1826,  l’Angleterre 
craignant  que  la  révolution  grecque  ne 
se  fil  exclusivement  au  prolit  de  la  Rus- 
sie , proposa  de  faire  de  la  Grèce  un 
État  tributaire  de  la  Turquie,  mais  gou- 
verné par  des  princes  indigènes  qui  se- 
raient confirmés  par  la  Porte.  Ces  pro- 
positions , accueillies  par  la  Fiance  et 
la  Russie,  furent  repoussées  par  l’Au- 
triche et  la  Prusse.  Ce  ne  fut  qu'au 
printemps  de  1827  que  s'ouvrirent  les 
conférences  qui  amenèrent  la  signature 
à Londres,  parla  France,  l’Angleterre, 
et  la  Russie,  du  célèbre  traité  du  6 juil- 
let. Ce  traité  proclama  la  nationalité  de 
la  Grèce  et  ne  tarda  pas  à être  suivi  de 
la  bataille  de  Navarin , qui  en  assura 
l’exécution  et  anéantit  la  Hotte  turque; 
victoire,  du  reste,  qui  profita  surtout 
aux  Russes  en  les  délivrant  de  la  ma- 
rine encore  redoutable  de  leurs  voisins. 
Il  était  temps  pour  la  Grèce  que  le  traité 
fdt  signé , car,  maigre  l’heroïsme  des 
Grecs,  malgré  l’assistance  si  coura- 
geuse et  si  dévouée  de  Fabvier,  qui  avait 
mis  tous  ses  talents  à leur  service,  mal- 
gré la  coopération  souvent  active  de  la 
flotte  française,  et  l'intervention  des 
consuls , ce  pays  était  alors  dans  une 
complète  désorganisation.  En  1828,  le 
comte  Capo-d'Istrias,  ayant  été  installé 
comme  président,  déclara  aux  puissan- 
ces médiatrices  que , si  elles  ne  garan- 
tissaient pas  un  emprunt  de  20  millions 
de  francs  , il  serait  oblige  de  se  retirer. 
Alors  la  France  et  la  Russie  assurèrent 
chacune  un  million  de  subsides  men- 
suels. La  même  année,  le  général  Mai- 
son débarqua  en  Grèce  , le  2!)  aoiit , à 
la  tête  de  14,000  hommes  de  troupes 
françaises.  A la  fin  d’octobre,  il  s’était 
emparé  de  tontes  les  places  de  la  Mo- 
rce,  avait  forcé  Ibrahim  à l’évacuer,  et, 
en  décembre  , il  se  disposait  à revenir 
en  France  quand  il  reçut  l’ordre  de  res- 
ter avec  un  corps  d'observation  de  5.000 
hommes , jusqu'à  la  lin  des  négociations 
avec  la  Turquie  (voy.  Murée  [campa- 
gne de]).  Par  le  traité  du  10  novembre 
1828,  les  puissances  alliées  placèrent  la 
Morée  et  les  îles  sous  leur  protection. 

La  couronne  de  Grèce,  offerte  d’a- 
bord au  prince  Léopold  qui  la  refusa , 


mais  après  avoir  obtenu  de  notables 
augmentations  de  territoire  pour  le  nou- 
veau royaume , fut  ensuite  acceptée  par 
le  prince  Otton , fils  du  roi  de  Bavière; 
et  les  ratifications  du  traité  qui  lui 
donnèrent  cette  couronne  furent  échan- 
gées à Londres  en  juin  1833,  après 
avoir  soulevé  de  violents  débats  a Lon- 
dres et  à Paris.  Enfin , le  22  inai  de  la 
même  année , la  chambre  des  députés 
de  France  vota  la  garantie  d'un  em- 
prunt formé  par  la  Grèce. 

Ce  fut  aussi  en  1833 , dans  le  mois 
d'août . que  les  troupes  françaises  quit- 
tèrent definitivement  la  Morée,  après 
cinq  années  d'occupation.  Le  séjour  des 
Français  en  Moree  a été,  pour  la  Grèce, 
d’un  avantage  incontestable.  Outre  l'ar- 
gent considérable  qu’ils  y dépensèrent, 
ils  embellirent  les  villes  , ranimèrent 
l’industrie,  bdtirentdes  casernes  et  des 
ponts,  percèrent  ou  réparèrent  des  rou- 
tes, rétablirent  les  forteresses,  plantè- 
rent des  jardins,  et  laissèrent  des  traces 
de  civilisation  partout  où  ils  habitèrent, 
ltans  les  troubles  si  fréquents  de  la 
Grèce,  leur  intervention  fut  toujours 
bienveillante  et  conciliatrice;  et  bien 
des  fois,  la  simple  apparition  de  nos 
soldats , s’avançant  avec  calme  l’arme 
nu  bras,  empêcha  des  collisions  san- 
glantes. Aussi  le  comte  d’Armansberg, 
président  de  la  régence,  et  peu  favo- 
rable aux  Français,  ne  put-il  s'empêcher 
d'adresser  une  lettre  au  général  Guehé- 
nec,  afin  de  lui  exprimer  toute  la  gra- 
titude du  gouvernement  grec  pour  les 
services  qui  lui  avaient  été  rendus  par 
nos  troupes.  La  municipalité  de  Nau- 
plie  avait  fait  plus,  elle  avait  offert  un 
sabre  d’honneur  au  chef  de  l’expédition. 

Ainsi  donc , nos  relations  avec  les 
Grecs  modernes  se  divisent  en  deux 
époques  bien  distinctes.  Pendant  trois 
siècles,  la  France  s’est  bornée  à for- 
mer des  vœux  stériles  ou  des  projets 
intéressés  ; des  vœux  stériles  comme 
la  croisade  de  Philippe  le  Bon  sous 
Charles  VII,  ou  des  projets  intéres- 
sés, comme  ceux  auxquels  donnèrent 
lieu  l’ambition  de  Charles  VIII , et  les 
prétentions  du  duc  de  Nevers  sous 
Louis  XIII.  Telle  a été  la  première  épo- 
que. Dans  la  seconde,  qui  ne  commence 
officiellement  qu'en  1827,  au  moment 
où  l’indépendance  de  la  Grèce  fut  re- 
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connue,  mais  qui , en  réalité,  remonte 
beaucoup  plus  haut,  la  nation  française 
ne  cessa  de  prendre  la  défense  des 
Grecs,  et  de  ranimer  leur  courage  en 
leur  rappelant  l’exemple  de  leurs  ancê- 
tres. ou  en  leur  offrant  le  secours  de 
scs  écrits,  de  ses  richesses  et  de  son 
bras. 

Dès  que  la  philosophie  du  dix-hui- 
tieme  siècle , d’ailleurs  si  défectueuse 
eu  elle -même,  eut  rendu  le  service  de 
détruire  les  préjugés  religieux , notre 
admiration  pour  les  Grecs  anciens  nous 
disposa  en  faveur  de  leurs  descendants. 
En  prenant  l'antiquité  pour  modelé, 
nous  étions  parvenus,  pendant  le  cours 
du  dix -septième  siècle,  à surpasser  les 
autres  peuples  de  l'Europe  autant  par 
l’atticisme  de  notre  langue  que  par  le 
bon  goût  de  notre  littérature  et  par  la 
noblesse  de  nos  mœurs,  à la  fois  douces 
et  démocratiques  comme  celles  des  Athé- 
niens : aux  yeux  d’un  peuple  aussi  re- 
connaissant que  le  Français,  c’était  une 
dette  d'honneur  qu'il  regrettait  de  n’a- 
voir pas  encore  acquittée  envers  les  en- 
fants de  la  nation  qui,  dans  les  temps  an- 
tiques, avait  prêté  tant  de  charmes  aux 
premiers  essais  de  la  civilisation.  De  là  ce 
prestige  renaissant  qui  s’attache  au  nom 
de  la  Grèce  moderne,  dans  les  écrits  des 
auteurs  français,  à partir  du  milieu  du 
dix-huitième  siècle:  ce  n’est  plus  seule- 
ment un  culte  pour  des  héros  morts, 
comme  sous  François  1"  et  sous  Louis 
XIV;  c'est  une  invocation  aux  dieux 
pour  qu'ils  opèrent  le  miracle  d’une  ré- 
surrection. 

Après  l'ère  philosophique,  vint  la 
révolution  ; et  alors  on  ne  se  borna  plus 
à dire  aux  Grecs  modernes  de  prendre 
les  armes  contre  les  barbares,  et  d’ap- 
prendre de  leurs  pères  à vaincre  ou  à 
mourir;  la  république  fit  plus,  elle  mé- 
dita de  voler  elle-même  au  secours  du 
peuple  qui  a pour  ancêtres  des  législa- 
teurs comme  Lycurgue  et  Solon.  En 
1798,  après  le  traité  de  Campo-Formio, 
on  se  consola  de  la  destruction  de  la 
république  de  Venise,  en  songeant  que 
la  république  des  îles  Ioniennes  était  le 
signal  de  la  réorganisation  des  républi- 
ques de  Sparte  et  d’Athènes , et  que  la 
Grèce  tout  entière  allait  bientôt  offrir 
le  même  spectacle  que  l'Italie. 

Pourquoi . en  effet , le  général  Bona- 


parte n’a-t-il  pas,  suivant  sa  première 
inspiration,  dirigé  sur  la  Grèce  l’expé- 
dition qu’une  année  plus  tard  il  condui- 
sit avec  tant  d'imprudence  en  Egypte? 
L’alliance  de  la  Turquie  n’eût  pas  été 
plus  compromise  dans  un  cas  que  dans 
l’autre;  dans  la  péninsule  hellénique, 
aussi  bien  que  dans  la  vallée  du  Nil , il 
V avait  des  lauriers  immortels  à cueil- 
lir ; là , partout  des  populations  amies , 
et  tout  un  peuple  de  braves  prêt  à com- 
battre dans  nos  rangs;  notre  flotte  eût 
trouvé  plus  d'abris  sur  les  rivages  pro- 
fondément creusés  de  la  Grèce  que  sur 
les  plages  de  l’Afrique  ; enfin , un  retour 
honorable  était  assuré,  et  les  Anglais 
ne  fussent  pas  parvenus  à nous  faire 
capituler  aussi  facilement  dans  la  cita- 
delle de  Nauplie  que  dans  les  murs  d’A- 
lexandrie. Pourquoi  donc  une  détermi- 
nation contraire?  Pour  deux  raisons 
principales:  d’un  côté,  parce  que  Na- 
poléon tenait  encore  plus  à ruiner  l’An- 
gleterre qu'à  suivre  la  route  qui  sem- 
blait tracée  à la  marche  de  la  civilisation  ; 
ensuite,  parce  qu’un  penchant  irrésis- 
tible l’entraînait  vers  le  spectacle  du 
despotisme  de  l’Orient;  tandis  qu'en 
Grece , il  eût  rencontré  les  images  de 
Léonidas  et  de  Codrus  à côté  de  celle 
d'Alexandre,  conquérant -modèle,  qui 
l'attendait  seul  au  pied  des  pyramides. 
Dans  l'intérêt  de  son  ambition,  c'était 
bien  peut-être;  mais  dans  l'intérêt  de 
la  révolution,  dans  l’intérêt  de  l'Eu- 
rope, il  n’en  était  pas  ainsi.  A un  triom- 
phe certain . car,  indépendamment  des 
Grecs,  il  eût  pu  avoir  Ali-Pacha  pour 
auxiliaire  contre  la  Turquie,  à un  triom- 
phe certain,  il  préféra  un  triomphe  dou- 
teux et  presque  impossible.  Comment 
s’en  étonner?  Ce  fut  chez  lui  une  habi- 
tude constante  ; habitude  qui  révèle  une 
bien  grande  foi  dans  la  supériorité  de 
son  génie , mais  qui  recula  d'un  quart 
de  siecle  la  délivrance  de  la  Grèce  ; qui 
perdit  la  Pologne,  et  qui  fit  passer  la 
France  elle-même  sous  les  fourches  cau- 
dines  de  1814  et  de  1815. 

Avec  l'empire,  les  projets  d'affran- 
chissement lurent  remplacés  par  des 
préoccupations  exclusivement  politi- 
ques , ou  cependant  les  Grecs  n’étaient 
pas  oubliés  par  Napoléon  , autrement 
chevaleresque  que  Charles  VIII.  S'il  ne 
voulait  pas  leur  rendre  la  liberté  déino- 
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rratique , <lu  moins  sc  disposait-il  à pro- 
fiter de  la  première  occasion  pour  les 
soustraire  au  joui;  musulman;  mais  il 
nourrissait  l'arrierc-pensée  de  les  en- 
glober dans  son  empire,  ou  , -ce  qui  re- 
venait nu  même , de  leur  trouver  une 
place  dans  son  vaste  système  d’agglo- 
mération. Ali-Pacha,  qui  avait  pénétré 
ses  desseins,  comprit  qu'il  n’y  avait  plus 
rien  à espérer;  et  lui  qui , pour  devenir 
roi  de  la  Grèce  sous  le  protectorat  de 
Napoléon  , se  disait  a moitié  chrétien , 
et  lie  demandait  pas  mieux  que  de  le 
devenir  tout  à fait,  il  se  tourna  contre 
le  Charlemagne  moderne  pendant  la 
campagne  de  Russie,  sous  prétexte 
d'obeir  aux  ordres  du  divan. 

Durant  les  premières  années  de  la 
restauration  , l’esprit  de  la  France  fut 
toujours  avec  In  Grèce;  mais  , en  leur 
qualité  de  princes  catholiques  et  d 'alliés 
de  l’Angleterre  et  de  la  Russie,  les 
Rourhons  ne  voulurent  rien  faire  pour 
un  petit  peuple  qui  osait  parler  de  li- 
berté. 

Toutefois,  en  1821 , les  Grecs  lèvent 
l’étendard  de  l'insurrection.  La  Russie, 
qui  les  avait  secrètement  encouragés, 
les  abandonne  pour  la  troisième  fois; 
les  gouvernements  d*Autriche,  d’An- 
gleterre, leur  sont  opposés;  en  1823, 
le  congrès  de  Vérone  ne  leur  reconnaît 
même  pas  le  droit  d implorer  du  se- 
cours. N’importe  , ils  continueront  à 
combattre  tant  qu’il  y aura  du  sang 
dans  leurs  veines.  Réduits  à leur  fai- 
blesse. ils  trouvent  cependant  un  grand 
secours  dans  la  religion,  dans  le  souve- 
nir de  leurs  ancêtres  , et  dans  la  certi- 
tude que  les  Français  ne  les  abandonne- 
ront pas.  En  effet,  la  France  leur  envoie 
de  l’or  et  du  fer;  des  philhellènes  volent 
à leur  défense  ; le  reste  de  J’Europe 
partage  notre  enthousiasme  et  notre 
dévouement.  Grèce  à ces  secours  , et 
surtout  a cet  appui  moral . les  Grecs 
repoussent  toutes  les  armées  turques 
qui  se  succèdent  et  se  remplacent  aus- 
sitôt que  détruites 

Mais  quand  la  Turquie  a reconnu  son 
impuissance , elle  a recours  au  pacha 
d’Egypte,  qui  possède  une  armée  déjà 
a moitié  disciplinée  par  des  instructeurs 
français , bien  loin  de  se  douter  qu'eu 
civilisant  l'Egvpte  ilstravaillaientcontre 
les  Grecs  Alors,  que  fait  l’opinion  pu- 


blique en  France?  Elle  force  Charles  X 
à intervenir  dans  cette  lutte  inégale,  et 
h envoyer  une  armée  contre  les  troupes 
égyptiennes  que  commande  Ibrahim, 
formé  à notre  école.  Dés  lors,  la  Grèce 
est  sauvée,  et  les  Hellènes  saluent  la 
France  commcsa  libératrice  après  Dieu; 
ils  la  confondent  dans  un  même  culte 
avec  leurs  ancêtres. 

Malheureusement , cette  reconnais- 
sance excita  bientôt  la  jalousie  des  gou- 
vernements étrangers,  dont  les  agents 
parvinrent , après  bien  des  tentatives 
infructueuses  , à ménager  une  querelle 
et  une  lutte  entre  une  division  de  nos 
soldats  et  un  assez  grand  nombre  de 
palikares,  dans  la  plaine  d’Argos.  Le 
sang  coula  : privés  de  leurs  officiers, 
nos  soldats  prirent  des  sergents  et  des 
caporaux  pour  chefs , et , avec  cet  état- 
major  improvisé , ils  firent  mordre  la 
poussière  à plus  de  300  agresseurs. 
Mais,  malgré  tout  ce  qu’on  a fait  pour 
grossir  ce  malheureux  incident,  et  pour 
lui  donner  les  proportions  d'un  grief 
entre  la  France  et  la  Grèce,  on  n’a  pas 
pu  y réussir.  Tout  en  plaignant  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui  ont  été  victimes 
des  intrigues  étrangères,  les  Grecs  ont 
reconnu  que  1rs  nôtres  n’avaient  usé 
qu'à  regret  de  |pur  droit  do  défense. 
Depuis  l'affaire  d'Argos,  comme  aupa- 
ravant. tout  ce  qui  a du  bon  sens  et  du 
patriotisme  chez  eux  se  rappelle  que 
c’est  la  France  qui  a chassé  Ibrahim,  et 
n'éprouve  pour  nous  que  des  sentiments 
de  reconnaissance. 

Déjà  précédemment , on  avait  essayé 
de  présenter  les  Grecs  comme  un  peuple 
ingrat,  parce  que  plus  d’une  fois  les 
palikares  avaient  eu  des  démêlés  avec 
les  philhellènes.  Là  encore,  il  est  juste 
de  faire  une  grande  part  aux  intrigues 
des  cabinets  etrangers,  et,  en  outre,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  torts 
n'étaient  pas  du  côté  des  Grecs.  Un 
grand  nombre  de  philhellènes  étaient 
venus  en  Grèce  avec  les  idées  les  plus 
chevaleresques  , et  quelquefois  les  pré- 
jugés les  plus  bizarres.  Ceux-ri  espé- 
raient rencontrer  dans  chaque  Grec  un 
Léonidas,  un  Thémistocle,  ou  un  Aris- 
tide; reux-là  voulaient  discipliner  en 
un  jour,  et  forcer  de  sc  battre  suivant 
les  règles  de  h tactique  moderne  des 
hommes  résolus  à ne  pas  ccder,  il  est 
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vrai,  mais  habitués  a la  guerre  de  mon- 
tagne, manquant  d'artillerie  , et  préfé- 
rant à nos  manœuvres  savantes,  où  les 
.hommes  ne  sont  comptés  pour  rien,  les 
évolutions  irrégulières,  où  une  si  grande 
place  est  laissées  la  liberté  individuelle. 
Ce  n’est  pas  tout  : un  certain  nombre 
de  philhellènes  , oubliant  leur  rôle  de 
compagnons  d'armes  pour  prendre  ce- 
lui d’agents  de  tel  ou  tel  prince  étran- 
ger, travaillaient  dans  l’ombre  au  ren- 
versement des  institutions  républicai- 
nes, qui  devaient  naturellement  paraître 
les  meilleures  à un  peuple  plein  d’en- 
thousiasme pour  la  liberté  et  pour  l’é- 
galité. Sc  voyant  ainsi  méconnus  ou 
contrariés  par  des  hommes  qui  se  van- 
taient d'être  à leur  service,  les  Grecs 
se  conduisirent  plusieurs  fois  avec  beau- 
coup de  froideur  envers  les  philhellè- 
nes, notamment  à la  bataille  de  Péta, 
où  ils  ne  firent  que  peu  d'efforts  pour 
dégager  un  corps  discipliné  que  les 
Turcs  étaient  parvenus  à cerner.  Mais, 
tout  en  manifestant  de  l’animosité con- 
tre quelques  étrangers,  ils  ne  cessèrent 
jamais  d'aimer  les  vrais  philhellènes, 
et  de  leur  savoir  gré  de  toutes  leurs 
tentatives  généreuses  , même  de  celles 
qui  eurent  le  moins  de  succès.  Ils  se 
gardèrent  surtout  d’oublier  les  nobles 
sacriGcesque  faisaient,  pour  le  triomphe 
de  leur  cause  , la  France  et  l’Europe. 
A cet  égard,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  nous  appuyer  de  l’autorité  du 
général  Fabvier,  dont  les  desseins  fu- 
rent si  souvent  entravés  par  les  préju- 
gés des  Grecs , mais  qui  n’en  a pas 
moins  conservé  une  haute  opinion  de 
leur  reconnaissance  et  des  belles  quali- 
tés qu’ils  ont  laissé  voir  dans  toutes 
les  occasions  où  l’on  n'avait  pas  éveillé 
leur  défiance.  Plusieurs  philhellenes 
ont  négligé  de  suivre  cet  exemple  : 
après  avoir  commencé  par  se  faire  une 
idée  romanesque  du  caractère  des  Grecs 
modernes , ils  sont  tombés  d’un  excès 
dans  un  autre;  quelques-uns  ont  été 
jusqu’à  leur  faire  un  crime  de  leur  mi- 
sère, et  à les  dépeindre  comme  une  na- 
tion complètement  avilie  par  l’esclavage 
et  perdue  sans  ressource.  Grâce  à Dieu, 
il  n’en  est  rien  : leur  héroïsme  pendant 
la  révolution,  et  les  améliorations  heu- 
reuses qui  se  réalisent  tous  les  jours 
dans  leurs  mœurs  , ont  fait  justice  de 


ces  exagérations  passionnées.  Quand  un 
peuple  est  brave  pendant  la  guerre,  ac- 
tif pendant  la  paix,  sobre,  intelligent  et 
dévoué  en  tout  temps,  il  y a delà  folie 
ou  de  l’injustice  à désespérer  de  son 
avenir.  Les  souillures  de  quelques  Fana- 
riotes  ne  sauraient  flétrir  tout  un  peu- 
ple qui  est  le  premier  à en  rougir. 

En  général , c’est  de  l’Allemagne , de 
l’Angleterre  et  de  la  Russie  que  sont 
venues  le  récriminations  les  plus  dures. 
Cela  se  conçoit  aisément  : de  jour  en 
jour,  les  Grecs  comprennent  mieux  que, 
de  tous  les  peuples  , celui  qui  veut  le 
plus  sincèrement  leur  bien  , c’est  la 
France  , et  que  , par  intérêt  politique 
autant  que  par  gratitude,  ils  doivent  la 
regarder  comme  leur  alliée  naturelle. 
Encore  aujourd’hui,  qui  s’oppose  à leur 
agrandissement  territorial  et  à leur 
développement  maritime  ? L’Angleterre 
et  la  Russie,  qui  les  enserrent , l’une  du 
côté  de  l’empire  ottoman  , objet  de  sa 
convoitise,  l’autre  du  côté  des  îles  Io- 
niennes. La  France , au  contraire  , a 
tout  intérêt  à ce  qu’ils  obtiennent  un 
accroissement  de  territoire  au  nord  et 
l’île  de  Crète  au  midi.  Or,  cette  der- 
nière acquisition  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  eux, car  ils  pourraient, 
à la  rigueur,  renoncer  à l’espoir  d’un 
grand  développement  sur  terre;  mais, 
en  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  consolider 
leur  indépendance  sans  un  certain  dé- 
veloppement de  leurs  forces  de  mer,  et, 
sans  Candie,  pas  de  développement  ma- 
ritime pour  eux.  Enfin,  si,  par  un  con- 
cours fortuit  de  circonstances  , les 
Grecs  étaient  appelés  a recueillir  l'héri- 
tage des  Turcs  , ou  plutôt  leur  propre 
héritage  , quel  autre  pays  que  la 
France  consentirait  à les  y aider?  Assu- 
rément, ce  ne  seraient  ni  la  Russie , ni 
l’Angleterre , ni  l’Autriche.  Les  Grecs 
ont  donc  raison  de  croire  que  leur 
prospérité  est  liée  à la  prospérité  et  à 
la  grandeur  delà  France. Qu’il  revienne 
quelques  beaux  jours  pour  la  grande 
nation  ! et  ils  sont  certains  d’avance  de 
la  trouver  plus  généreuse  que  la  Russie, 
le  jour  où  elle  s'emparerait  de  Constan- 
tinople, ou  que  l'Angleterre,  le  jour  où 
la  conquête  de  l’Égypte  lui  assurerait 
la  domination  dans  ia  Méditerranée. 

Fit,  dans  cette  alliance,  la  France 
aussi  trouverait  de  nombreux  avanta- 
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ges.  Par  sa  position  centrale  entre  l’A- 
sie, l’Afrique  et  l'F.urope,  la  Grèce  peut 
redevenir  la  clef  du  commerce  de  l'O- 
rient, et  rouvrira  notre  commerce  tous 
les  débouchés  qu'il  a perdus  , dans  ces 
prages,  depuis  les  envahissements  de 
la  Russie  et  de  l’Angleterre.  Les  mate- 
lots grecs,  on  l'a  déjà  dit,  sont  les  meil- 
leurs voituriers  de  la  Méditerranée;  de 
plus,  ils  peuvent  nous  être  d’un  bon 
secours  dans  une  guerre  maritime  con- 
tre les  Anglais.  S'ils  manquent  de  vais- 
seaux, nous  pouvons  en  avoir  en  abon- 
dance , et , pour  le  personnel , ils  nous 
offrent  une  partie  des  ressources  que 
nous  n’avons  pas  encore. 

Maintenant  surtout  que  la  décadence 
des  Ottomans  et  le  peu  de  succès  des 
tentatives  de  régénération  faites  par  le 
sultan  Mahmoud  nous  ont  privés  de 
l’alliance  de  la  Turquie,  l'un  de  nos 
trois  principaux  satellites  (dans  l'ancien 
système  d'cquilibre  ) avec  la  Suède  et 
là  Pologne;  maintenant  que  la  balance 
des  nations  a été  si  profondément  mo- 
difiée par  la  république,  par  l’empire  et 
par  la  sainte  alliance  , maintenant  sur- 
tout, la  question  grecque  est  devenue 
d’une  haute  gravite  pour  notre  pays. 
Jusqu’à  certain  point , la  Grèce  peut 
combler  le  vide  qu’a  laissé  dans  notre 
système  d'alliance  l’amoindrissement 
progressif  de  la  Turquie.  Si  les  Grecs 
ont  besoin  de  nous  pour  maintenir  leur 
indépendance  à l’abri  des  atteintes  de 
l’Angleterre  et  de  la  Russie , nous-mê- 
mes nous  pouvons  , avec  un  peu  d'ha- 
bileté, trouver  en  eux  un  point  d'appui 
sufGsnnt  pour  contenir  l'une  par  l’autre 
l'ambition  des  Russes  et  celle  des  An- 
glais. Ainsi,  il  y aurait  moyen  de  mon- 
trer au  cabinet  de  Saint-Jaines  combien 
serait  précaire  pour  lui  une  occupation 
de  Candie  et  de  Chypre,  si,  de  concert 
avec  le  gouvernement  hellénique,  nous 
aidions  les  habitants  grecs  de  ces  îles  à 
recouvrer  leur  indépendance.  L’Angle- 
terre ne  se  risquerait  pas  légèrement 
dans  cette  lutte  dont  le  résultat  ne  serait 
pas  à son  avantage,  et  qui  Unirait  peut- 
être  par  amener  la  délivrance  des  îles 
Ioniennes,  qui  entourent  d’une  ceinture 
menaçante  les  côtes  occidentales  et  le 
midi  du  Féloponèse,  mais  qui  désirent 
vivement  de  rentrer  dans  le  sein  de  la 
nation  grecque.  D’un  autre  côté , la 


Grèce  est  devenue  le  boulevard  de  la 
France  et  de  toute  l'Europe  contre  les 
agrandissements  sans  lin  de  la  Russie 
sur  le  continent.  Plus  cette  puissance 
se  rapprochera  de  Constantinople,  plus 
l’indépendance  de  la  Grèce , plus  son 
développement  au  nord  sera  nécessaire 
pour  la  sécurité  de  tous.  Là  encore,  les 
éléments  de  suce.es  ne  nous  feront  pas 
défaut  : l'Albanie  , l'Épire  , la  Thessa- 
lie,  et  au  besoin  la  Macédoine  et  la 
Thraee , ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  répondre  à l’appel  de  la  France 
et  du  gouvernement  grec.  Le  moment 
n’est  peut-être  pas  éloigne  où  nous  se- 
rons recompenses  de  tout  ce  que  nous 
avons  fait  pour  les  Hellènes.  Seulement, 
il  faudrait , pour  cela  , plus  de  fermeté 
et  plus  de  noblesse  dans  l'attitude  de 
notre  gouvernement  vis-à-vis  des  gran- 
des puissances  de  l’Europe. 

Quant  aux  Grecs , ils  n’ont  plus  au- 
cune crainte  à notre  sujet , car  ils  sa- 
vent que  les  rêves  d’ambition  matérielle 
se  sont  évanouis  avec  l'empire,  ou  plu- 
tôt avec  l'empereur  ; ils  savent  que 
désormais  la  France  veut  être  pour 
eux  une  mère  et  non  une  métropole. 
L’amour  de  la  France,  le  désir  de  l'a- 
voir toujours  pour  protectrice  et  pour 
alliée,  voilà  les  sentiments  qui  dominent 
chez  eux.  Jusque  dans  les  dissensions  ci- 
viles qui  n'ont  que  trop  souvent  armé 
leurs  bras  pendant  le  cours  de  la  révo- 
lution , ce  fait  se  révèle  avec  tous  les 
caractères  de  l'évidence.  Trois  partis  se 
sont  disputé  la  prépondérance,  et  ont 
dominé  tour  à tour  : le  parti  russe , le 
parti  anglais  et  le  parti  français.  Eh 
bien , de  ces  trois  partis , le  seul  qui 
soit  toujours  resté  national , c'est  le 
parti  français.  Et  pourtant , les  parti- 
sans des  Russes  avaient  en  leur  faveur  ' 
l’élément  religieux  ; les  partisans  des 
Anglais  avaient  pour  eux  for  et  les  in- 
trigues. Souvent  mal  défendus  , quet- 
uefois  même  abandonnés  par  le  cabinet 
es  Tuileries,  les  partisans  de  la  France 
n'en  ont  pas  moins  réussi  à éclipser  It 
parti  russe,  aussi  bien  que  le  parti  an- 
glais. La  régence  bavaroise  elle-même  a 
été  forcée  de  reconnaître  que,  sans  l’ap- 
pui du  parti  français , il  lui  serait  im- 
possible de  rien  organiser,  de  rien  fon- 
der de  durable  en  Grèce. 

Au  point  de  vue  des  personnes , it 
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n’en  a pas  été  autrement.  Chaque  parti 
s’est  résumé  dans  un  chef  principal , qui 
en  représente  les  idées  et  les  mœurs  : le 
parti  russe  a eu  pour  directeur  le  comte 
Capo  d’Istrias  ; le  parti  anglais,  le  Fa- 
nariote  Mavrocordato  ; le  parti  fran- 
çais, le  général  Kolettis.  Ces  trois  hom- 
mes éminents  sont  recommandables  à 
différents  titres  -,  mais  le  seul  qui  n'ait 
jamais  cessé  d'étre  national . c’est  Ko- 
lettis. En  tant  qu'homme  d'Etat , il  est 
au  moins  égal  à Capo  d’Istrias , qui , 
sous  ce  dernier  rapport,  avait  beaucoup 

filus  de  valeur  qu’on  ne  le  croit  généra- 
ement;  tandis  que  Mavrocordato,  très- 
remarquable  par  ses  talents  diplomati- 
ques , est  loin  de  réunir  les  qualités 
moins  communes  qui  caractérisent  un 
chef  de  gouvernement.  Comme  patriote, 
Kolettis  n'est  pas  moins  supérieur  à l'un 
qu'à  l'autre.  Né  en  Épire,  loin  du  joug 
musulman  , initié  aux  desseins  d'Ali- 
Pacha  et  à ceux  de  Napoléon  , mélé  à 
toutes  les  tentatives  d’affranchissement 
qui  ont  précédé  la  révolution , l'un  des 
chefs  militaires  en  même  temps  que 
l'un  des  chefs  politiques  de  cette  révo- 
lution , en  lui  tout  est  national , le 
cœur , la  tête , le  bras , les  usages  et  le 
costume.  En  lui , on  retrouve  le  type 
grec  aussi  fidèlement  représenté  que 
dans  la  personne  vénérablede  Pélro  Bey 
(Mavromichalis) , ancien  souverain  du 
Magne,  un  des  plus  vigoureux  cham- 
pions de  la  cause  de  l’indépendance , et 
qui  semble  procéder  à la  fois  de  la  na- 
ture de  la  Fayette  et  de  celle  des  rois 
de  Sparte , dans  les  beaux  temps  de  la 
république. 

Mavrocordato,  au  contraire,  est  né 
au  Phanar,  patrie  de  l’esclavage  et  des 
intrigues  byzantines  ; Fanariote  plus 
que  Grec,  diplomate  avant  tout,  il  sem- 
ble beaucoup  mieux  fait  pour  suivre  le 
cours  des  événements  que  pour  le  diri- 
ger. Ne  manquant  jamais  d'accepter  les 
situations  comme  elles  se  présentent , 
tantôt  pour  celui-ci , tantôt  pour  celui- 
là  ; mais  le  plus  souvent  Anglais  , et 
toujours  Fanariote  : fort  instruit , du 
reste , et  ayant  donné  des  preuves  de 
courage  pendant  les  plus  mauvais  jours 
de  la  révolution. 

Quant  à Capo  d'Istrias , né  au  fond 
de  l’Adriatique,  élevé  à la  cour  de  Rus- 
sie, moitié  chambellan,  moitié  Vénitien 


par  caractère , il  n’avait  rien  de  grec 
que  te  nom  et  les  croyances  religieuses. 
On  s’est  trompé,  nous  en  avons  la  con- 
viction intime,  lorsqu'on  l'a  pris  pour 
un  traître,  qui  ne  cherchait  qu’à  vendre 
la  Grèce  à la  Russie;  mais  il  faut  con- 
venir que,  pour  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient pas  personnellement,  les  appa- 
rences avaient  quelque  chose  de  mena- 
çant. Non,  Capo  d'Istrias  n'était  pas  un 
traître , mais  c'était  un  ambitieux  qui 
poursuivait  une  chimère.  Investi  de  la 
puissance  suprême  par  la  protection  du 
czar,  il  essava,  non  pas  de  livrer  son 
pays , mais  de  s’emparer  de  la  dictature 
avec  l’appui  de  son  protecteur , pour 
s'ériger  un  trône  à lui-même  et  créer 
une  nouvelle  dynastie.  Dans  ce  but,  il 
s’efforça  bien  moins  de  fondre  tous  les 
partis  en  un  seul , que  de  ruiner  le  parti 
français  et  le  parti  anglais;  imprudence 
qui  devait  nécessairement  les  coaliser 
contre  le  parti  russe , et  donner  nais- 
sance à une  ligue  d'insulaires  et  de  pa- 
likares  que  soutiendraient  la  France  et 
l’Angleterre , moins  tranquilles  que  lui 
du  côté  des  Russes,  ou  moins  confian- 
tes dans  la  supériorité  des  moyens  di- 
plomatiques qu’il  tenait  en  réserve  pour 
jouer  ses  patrons  avec  leurs  propres  ar 
mes.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice, que  s'il  nourrissait  de  grandes  il- 
lusions , et  que  s'il  était  exclusif  dans 
ses  idées  , tracassier  et  despote  dans 
ses  manières , capable  de  tout  pour  ar- 
river à son  but , du  moins  il  voulait 
sincèrement  l'indépendance  et  la  gran- 
deur de  la  Grèce.  Aussi  bien  que  Ko- 
lettis, il  savait  que,  sans  une  forte  unité 
dans  le  pouvoir  exécutif,  les  Grecs  ne 
deviendraient  jamais  unenalion;  comme 
Kolettis  encore,  il  avait  des  tendances 
éminemment  démocratiques,  et  il  avait 
pris  à cœur  la  cause  des  cultivateurs. 
Seulement  sa  démocratie  était  plus  ins- 
tinctive que  raisonnée,  comme  celle  des 
autocrates  russes  ; sa  dictature  avait 
quelque  chose  de  sombre  et  de  mysté- 
rieux comme  la  tyrannie  des  dix  à Ve- 
nise. Une  teinte  du  moyen  âge  se  relié 
tait  sur  son  large  front  ; H avait  le 
tort  immense  de  ne  plus  être  de  son 
temps.  On  apercevait  en  lui  un  mélange 
bizarre  de  grand  homme  et  de  conspi- 
rateur ; c’était  un  Pisistrate,  si  l'on 
veut  mais  un  Pisistrate  soucieux  et 
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fanatique,  semblant  provoquer  à plai- 
sir le  fer  d’un  nouvel  Aristogiton.  Tout 
ndiquait  que  sa  fin  serait  tragique, 
et  elle  le  fut  en  effet. 

(Jue  doit-on  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède ? Il  en  résulte  clairement  que  mal- 
gré la  force  du  lien  religieux  qui  l’atta- 
che à la  Russie,  la  Grèce  saura  défendre 
sa  nationalité.  Sur  le  simple  soupçon 
d’avoir  des  intelligences  secrètes  avec  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  , Capo 
d’Istrias  a été  renversé.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  c'est  uniquement  à sa  ty- 
rannie qu’il  faut  attribuer  sa  chuté; 
comme  Capo  d'Istrias  , Kolettis  a gou- 
verné l’État  d’une  main  ferme  , et  a 
même  exercé  la  dictature  dans  plusieurs 
occasions,  sans  que  les  Grecs  aient  ja- 
mais eu  l’idée  de  l'accuser  de  livrer  la 
Grèce  à la  France.  Pourquoi  ce  privi- 
lège? Parce  que  son  point  d’appui  était 
meilleur,  parce  que  notre  alliance  n’of- 
fre pas  à la  Grèce  les  mêmes  dangers 
que  l’alliance  russe  ou  que  l'alliance  an- 
glaise , parce  que  nous  n’avons  à impo- 
ser aux  hommes  d’Etat  qui  acceptent 
notre  influence  en  Grèce,  aucun  de  ces 
sacrifices  antinationaux  au  prix  des- 
quels l’Angleterre  et  la  Russie  mettent 
leur  protection.  Voilà  comment , tout 
en  restant  Adèle  à l’alliance  française, 
Kolettis  s’est  toujours  prononcé’ pour 
les  mesures  qui  rentraient  dans  l’inté- 
rêt général  des  Hellènes.  Son  point  de 
vue  lui  donne  cet  avantage  immense , 
ue  n’ayant  jamais , comme  Mavrocor- 
ato  ou  Capo  d'Istrias,  à distinguer 
entre  deux  intérêts  contraires,  il  n’a 
pas  besoin  de  cesser  d’être  Grec  pour 
s’entendre  avec  la  France.  Parti  fran- 
çais, parti  grec,  pour  lui,  ces  deux  ex- 
pressions ont  le  même  sens,  ou  plutôt 
il  ne  connaît  pas  de  partis,  il  n’a  qu’à 
s’occuper  des  affaires  de  la  nation  grec- 
que. En  suivant  ses  inspirations,  MM. 
Maureret  Abel,  membres  de  la  régence 
bavaroise,  ont  rendu  au  peuple  grec  plus 
d’un  service  dont  il  garde  le  souvenir, 
entre  autres  celui  d’avoir  proclamé 
l’indépendance  de  l'Église  grecque  , in- 
novation salutaire  sans  laquelle  l’indé- 
pendance politique  des  Grecs  n’eüt  ja- 
mais été  qu’un  vain  mot.  Il  est  même  à 
remarquer  que  M.  d’Armansberg , pré- 
sident de  la  régence , et  ne  partageant 
pas  l’opinion  de  ses  deux  collègues,  ne 


s’est  senti  le  courage  d'éloigner  IColettis 
qu'après  lui  avoir  laissé  faire  assez  de 
bien  pour  être  en  position  lui-uiémede 
marcher  tout  seul. 

S'il  fallait  de  nouvelles  preuves  pour 
démontrer  que  l’intérét  de  la  France 
est  seul  en  harmonie  avec  l’intérêt  de  la 
Grèce,  nous  citerions  l'histoire  de  l'hé- 
tairie  grecque.  Cette  association  n’est 
devenue  réellement  puissante,  et  n’a 
brise  le  joug  musulman  que  lorsque , 
grâce  à l’appui  de  la  France,  il  lui  a été 
permis  de  prendre  une  couleur  vraiment 
nationale.  Tant  que  l’hetairie  s'est  ap- 
puyée sur  les  Russes,  elle  a vu  échouer 
ses  .généreuses  tentatives,  par  cette  rai- 
son bien  simple  que  la  nation  grecque 
a toujours  été  regardée  par  la  Russie 
comme  un  instrument  bon  a servir  ses 
projets  de  conquête  sur  la  Turquie,  ou 
bien  encore  comme  une  proie  qui  de- 
vait revenir  ail  czar  avec  les  dépouilles 
opimes  desOttomans.  C'est  uniquement 
dans  le  but  d’affaiblir  les  Turcs  par  une 
diversion  favorahie  à ses  armes  que , 
vers  1770,  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg appela  une  première  fois  les  Grecs 
à la  liberté.  La  paix  de  Kaïnardjï  mon- 
tra combien  Catherine  était  peu  sensi- 
ble au  malheur  des  Hellènes.  Il  est 
même  à remarquer  que  le  machiavé- 
lisme de  la  Russie  fut  une  des  principa- 
les causes  qui  donnèrent  naissance  à 
l'hétairie.  Rhiga,  son  fondateur,  était 
animé  d'un  patriotisme  vraiment  natio- 
nal qu'il  avait  puisé  dans  la  lecture  de 
l’hisfoire  ancienne  *t  que  stimulait  en- 
core l'exemple  de  la  France,  alors  en 
république , et  victorieuse  de  la  coali- 
tion des  rois.  L’hymne  admirable  par 
laquelle  il  appelait  aux  armes  les  lils 
des  Hellènes  est  évidemment  une  tra- 
duction , ou , si  fou  préféré , un  reten- 
tissement de  notre  Marseillaise.  Mais 
le  poète  patriote  ne  s’en  tint  pas  là , il 
invoqua  directement  l’appui  de  la  Fran- 
ce, et  envoya  des  émissaires  au  libéra- 
teur de  l’Italie.  En  mourant  martyr,  il 
désignait  encore  le  général  Bonaparte 
comme  le  vengeur  futur  de  la  Grèce. 
Il  est  donc  évident  que  la  révolution 
française  contribua  beaucoup  plus  que 
les  menées  ténébreuses  de  la  Russie  au 
réveil  des  Grecs  modernes.  Sous  l’em- 
pire, comme  pendant  la  république, 
l’hétairie  eut  les  yeux  tournés  vers  Na- 
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poléon,  mais  sans  avoir  davantage  à 
a s’eu  louer.  Plusieurs  membres  de 
l’association , et  notamment  un  jeune 
patriote,  faisant  ses  études  à Pise, 
lui  offrirent  les  moyens  de  délivrer 
la  Grèce  sans  avoir  recours  à l'insi- 
dieux Ali-Pacha.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  l’hétairie,  qui,  réduite  à 
elle-même,  se  croyait  condamnée  à l’im- 

fiuissance,  plaça  tout  son  espoir  dans 
a Russie.  A ‘partir  de  1816  jusqu'à 
l’année  1821,  où  éclata  l'insurrection, 
les  Grecs  se  bercèrent  de  l’idée  que 
les  Russes,  leurs  coreligionnaires,  vien- 
draient à leur  secours,  il  n’en  fut  rien, 
et  le  czar  s’empressa  de  désavouer  ses 
propres  agents.  Mais  bientôt  les -applau- 
dissements de  la  France  vinrent  soutenir 
l’audaeedesGrecs;  aux  applaudissements 
succédèrent  les  secours  effectifs;  et,  en 
dernier  lieu,  ce  fut  avec  notre  assis- 
tance que  l'hétairie  parvint  à accomplir 
une  révolution  commencée  sous  la  foi 
des  promesses  mensongères  delà  Russie. 

Ce  qui  est  arrivé  pour  la  délivrance 
de  la  Grèce  s’est  renouvelé  depuis  qu’elle 
a pris  rang  parmi  les  nations  modernes, 
et  il  continuera  d’en  être  de  même  dans 
la  suite.  Avec  l'alliance  française,  les 
Grecs  sont  sûrs  de  conserver  leur  na- 
tionalité et  d’obtenir  des  moyens  d’a- 
grandissement; avec  la  protection  de 
la  Russie,  ils  n’ont  rien  autre  chose  à 
espérer  que  l'incorporation  de  leur  pays 
a l’empire  moscovite,  assez  disposé  à 
ne  voir  en  eux  que  des  ilotes.  Sous  des 
formes  moins  violentes,  la  protection 
de  l’Angleterre  ne  leur  promet  rien  de 
plus  rassurant  : l’exemple  des  îles  Io- 
niennes, joint  à beaucoup  d’autres 
exemples,  fait  voir  que  les  marchands 
de  Londres  sont  très-enclins  à traiter 
en  colons  ceux  qu’ils  honorent  du  titre 
de  leurs  protégés.  C’est  ce  que  les  Grecs 
comprennent  facilement , et  ce  qu’ils 
font  comprendre,  toutes  les  fois  qu’ils 
trouvent  une  occasion  de  manifester 
leur  gratitude  envers  la  France  , seule 
nation,  avec  quelques  contrées  de  l’Al- 
lemagne , qui  les  ait  secourus  sans 
arrière-pensées  d’ambition. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  arti- 
cle sans  rappeler  au  moins  les  noms  des 
Français  qui  ont  donné  le  plus  de  preu- 
ves de  dévouement  à la  cause  de  rindé- 
pendance  des  Grecs.  F.n  première  ligne, 


on  doit  citer  le  général  Fabvier  et  les 
membres  du  comité  formé  à Paris  en 
faveur  des  Grecs.  Ce  comité  avait  pour 
président  M.  de  Lasteyrie  (*),  et  pour 
secrétaire  M.  Firrnin  Didot.  Parmi  les 
autres  membres,  nousciterons  MM.  Ca- 
simir Perrier,  Laflitte,  Chateaubriand’ 
Villemain , le  maréchal  Gérard  , le  duc 
de  Fitz-James,  benjamin  Delessert,  Ma- 
thieu Dumas,  le  duc  de  Choiseul , Ey- 
nard,  Auguste  de  Staël , le  duc  de  Bro- 
glie,  le  comte  Saint-Aulaire,  Sèbastiani, 
Alexandre  de  Laliorde  , Eugène  d’Har- 
court, le  duc  de  Dalberg.  M.  Pouque- 
ville  ne  lit  pas  partie  du  comité  pour 
rester  plus  libre  d’agir;  personne,  plus 
que  lui,  n’a  rendu  de  services  à la  Grèce. 
Le  comité  avait  ses  dames  quêteuses  : 
madame  Récamier,  madame  de  Broglie, 
et  tant  d’autres,  qui  voulurent  bien  ac- 
cepter cette  honorable  et  pénible  fonc- 
tion. Disons,  pour  terminer,  que  les 
dons  volontaires  recueillis  par  le  co- 
mité de  Paris  s’élevèrent  à près  de  deux 
millions  de  francs.  Avec  le  colonel  Fab- 
vier , beaucoup  d’autres  philhellènes 
quittèrent  la  France  pour  voler  au  se- 
cours des  Grecs.  De  ce  nombre  sont  : 
Thouret,  Dumont,  Graillard,  Reybaud, 
le  colonel  Voutier,  et  surtout  le  docteur 
Bailly,  qui  a laissé  un  si  beau  souvenir 
en  Grèce. 

Giiecourt  ( Jean  - Baptiste  - Joseph 
Willart  de  ) , auteur  de  poésies  légères 
et  licencieuses.  Peu  de  poètes  du  dix- 
huitième  siècle  ont  mieux  représenté 
dans  leurs  vers  la  dissipation , la  gaiete 
et  l’immoralité  de  l’époque  dite  de  la 
régence.  Cependant  Grecourt  portait 
l’habit  ecclésiastique.  11  avait  été  pourvu, 
dans  sa  jeunesse  . d’un  eanonicat  dans 
l’église  de  Saint-Martin  de  Tours,  qu’il 
garda  toute  sa  vie,  malgré  le  peu  de 
vocation  qu'il  se  sentait  pour  les  de- 
voirs de  cet  état.  Il  séjournait  fort  peu 
dans  sa  résidence.  La  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  se  passa  a Paris,  où  il  se 
jetait  à corps  perdu  dans  la  dissipation 
et  les  plaisirs , ou  bien  dans  des  châ- 

(*)  Sou  premier  président  fui  M.  le  duc 
la  Rncliefourauld-Liancourd.  qui  mourut  peu 
de  temps  après.  Il  fui  remplacé  par  M.  Ter- 
naux . chez  qui  se  tenaient  les  réuuions.  Après 
la  mort  de  ce  dernier,  M.  Alexandre  Latnclh, 
et  en  dernier  lieu  M.  de  Lasteyrie,  prési- 
dèrent. 
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teaux  de  province  où  de  grands  sei- 

fneurs , fort  experts  dans  l’art  de  jouir 
e la  vie,  recevaient  avec  plaisir  un  hâte 
si  joyeux  . un  poète  si  égrillard.  C’était 
chez  le  duc  d'Aiguillon , à Véret , en 
Touraine , que  Grécourt  s'arrêtait  le 
plus  volontiers  : le  train  de  vie  fort  peu 
exemplaire  du  duc,  les  gais  compagnons 
qu’on  trouvait  chez  lui  , l'attiraient 
toujours  vers  ce  lieu  qu’il  appelait  son 
paradis  terrestre.  11  eut  beaucoup  de 
part , avec  la  princesse  de  Conti  et  le 
père  Viuot , oratorien , à un  recueil  de 
poésies  licencieuses  que  fit  publier  le 
duc  d’Aiguillon  en  1735,  sans  nom 
d'auteur,  après  l’avoir  fait  imprimer 
dans  son  château  même.  A la  faveur 
des  connaissances  qu'il  avait  faites  dans 
le  grand  monde,  Grécourt  aurait  pu 
s’élever  aux  dignités  de  l'Église , qui 
s’accordaient  souvent  alors  à des  hom- 
mes de  son  espèce,  ou  obtenir  des  gens 
haut  placés  des  emplois  et  des  faveurs; 
mais  il  n’avait  aucune  ambition  : tout 
cédait,  chez  lui,  au  goilt  du  plaisir  : 
pour  satisfaire  ce  goût,  il  voulait  avant 
tout  être  libre.  C'est  pour  cela  qu’il  re- 
fusa les  offres  brillantes  que  lui  fit  le 
célèbre  Law.  Il  ne  tint  qu’à  lui  de 
prendre,  aux  opérations  du  banquier 
écossais  , une  part  avantageuse.  Il  aima 
mieux  continuer  sa  vie  de  chanoine  in- 
dépendant , de  poète  de  salon  et  d’épi- 
curien nomade.  L’apologue  intitulé  le 
Solitaire  et  la  fortune,  où  il  remer- 
ciait Law , est  une  de  ses  plus  jolies 
compositions.  Doué  d’une  grande  faci- 
lité pour  tourner  en  vers  toutes  les  idées 

3ui  se  présentaient  à son  esprit , il  pro- 
uisit  un  grand  nombre  de  pièces  de 
diverses  sortes.  Ce  sont  des  épîtres, 
des  fables,  des  contes,  des  chansons. 
On  y trouve  des  traits  piquants , d’heu- 
reuses saillies;  mais  le  style  en  est  gé- 
néralement lâche  et  faible  : la  gaieté 
des  contes  et  des  chansons  est  trop 
souvent  ordinaire.  L’ignorance  ou  la 
négligence  des  éditeurs  a mêlé , dans 
le  recueil  de  ses  œuvres , plusieurs 
pièces  qui  ne  sont  point  de  lui , et  dont 
quelques-unes  sont  bien  supérieures  à 
tout  ce  qu’il  pouvait  faire  : tels  sont  le 

2uatrain  de  Piron  en  l’honneur  de 
rrassins;  les  Poètes  épiques,  stances 
de  Voltaire  ; le  Mondain,  par  le  même; 
le  Iteyeunissement  inutile,  de  Mon- 
T.  ix.  8'  Livraison..  (Dict.  bixcycl 


iis 

crif,  etc.  Grécourt  mourut  en  1743.  Il 
n'ajouta  pas  du  moins  aux  scandales  de 
sa  vie , celui  de  publier  lui  • même  ses 
œuvres  complétés  ; ce  ne  fut  qu’en  1747 
que  ce  recueil  parut.  Grécourt  était  né 
en  1684.  Sa  famille  était  d'origine  écos- 
saise. 

Greffiers.  — Officiers  ministériels 
chargés  d’expédier  et  de  garder  en  dé- 
pôt les  jugements  et  actes  émanant  d’un 
tribunal  ou  de  toute  autre  autorité  offi- 
cielle. 

Sous  les  deux  premières  races , les 
procès  se  terminant  par  le  combat  judi- 
ciaire ou  se  résolvant  en  compositions, 
il  n’en  restait  pas  d’autre  trace  que  la 
charte  de  sécurité  ,charta  securitatis, 
que  le  roi  ou  le  bénéficier  délivrait  à 
celui  qui  avait  acquitté  le  wergeld  et  le 
fredum;  le  greffier  n’était  donc  guère 
utile.  Mais  plus  tard  les  baillis,  séné- 
chaux et  autres  juges  royaux  ou  sei- 
gneuriaux commirent  leurs  clercs  pour 
tenir  leurs  écritures , d'où  les  greffes 
prirent  le  nom  de  clergie.  Les  ordon- 
nances de  la  troisième  race  donnent 
aussi  le  nom  de  notaires  aux  individus 
chargés  de  ces  fonctions.  Comme  elles 
étaient  plus  lucratives  que  considérées, 
il  arriva  souvent  que  les  juges  les  firent 
exploiter  par  leurs  domestiques.  Ils 
partageaient  le  bénéfice.  En  1302,  Phi- 
lippe le  Bel , qui  faisait  argent  de  tout, 
revendiqua  les  clergies  et  nolaireries 
comme  un  droit  royal,  et  fit  défense  à 
tous  ses  juges  de  les  donner  dorénavant 
en  commission.  Cette  ordonnance  fut 
confirmée  par  Philippe  le  long  en  1318. 

Charles  IV,  par  un  mandement  de 
1322,  ordonna  que  les  greffes  des  jus- 
tices royales  seraient  à ferme , et  cet 
usage  continua,  sauf  quelques  interrup- 
tions de  peu  de  durée,  jusqu’au  règne 
de  François  I",  qui  les  erigea  en  office. 

Durant  les  douzième  et  treizième 
siècles , le  nom  de  greffier  ne  se  ren- 
contre dans  aucun  document.  Ceux  qui 
en  remplissent  l'office  sont  encore  dé- 
signés, tantôt  sous  le  nom  de  clerici, 
tantôt  sous  celui  de  nolarii,  et  quelque- 
fois sous  ceux  de  scribæ,  scribanæ,  re- 
gistra tores.  Au  milieu  du  quatorzième 
siècle,  cette  dénomination  n'était  en- 
core appliquée  qu’à  celui  du  parlement. 
Il  parait  même  qu’elle  était  alors  re- 
gardée comme  tres-honorifique  ; car  le 
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parlement  crut  devoir  rendre  un  arrêt 
solennel  pour  défendre,  h tout  autre 
qu’à  son  greffier,  de  prendre  ce  titre. 
Nulli  scribarum  , etiam  regiorum, 
præterunum  curix  acluarium  grnpha- 
rii,  ut  vocant,  nomen  usurparelicet. 

Le  greffier  du  parlement  de  Paris 
jouissait,  comme  les  autres  membres 
de  cette  cour , d’un  grand  nombre 
d'exemptions  et  de  prérogatives.  C'était 
un  personnage  d'importance  qui  allait 
de  pair  avec  la  magistrature;  on  a même 
l'exemple  de  l’un  d’eux  qui  passa  en 
1 4 1 G , de  son  banc  de  greffier,  au  rang 
de  conseiller.  Il  était  élu  par  le  parle- 
ment tout  entier,  chambres  réunies, 
en  présence  du  chancelier. 

Depuis  le  règne  de  François,  en  1521, 
où  les  greffes  royaux  , comme  nous 
l’avons  dit , furent  érigés  en  titre  d'of- 
fice, leur  nombre  se  multiplia  à un  de- 
gré infini.  Aucun  de  nos  rois  ne  sut 
résister  à la  tentation  de  se  procurer  de 
l’argent  par  ce  moyen.  Il  était  si  com- 
mode de  battre  monnaie  aux  dépens  des 
plaideurs  ! On  créait,  pour  chaque  acte 
de  !avie,uneforma!itéqui  exigeait  quel- 
que écriture,  et  vite  on  émettait  un  of- 
fice, qu’on  vendait  bien  cher  à celui 
qui  se  présentait  pour  le  remplir;  il  n’y 
fut  pas  jusqu’à  l’emploi  de  commis-gref- 
fier qu'un  édit  de  Î577  ne  mît  en  titre 
d'office.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de 
voir  figurer  ci-dessous  : 

Des  greffiers  (C affirmations,  chargés 
de  recevoir  les  affirmations  de  voyage 
des  parties  qui  se  déplacent  pour  appor- 
ter leurs  pièces  et  faire  juger  quelque 
affaire  (création  de  1GG9); 

Des  greffiers  d’appeaux  ou  d’appel, 
chargés  de  tenir  la  plume  dans  les  au- 
diences des  bailliages  où  l’on  jugeait  les 
appels; 

Des  greffiers  des  arbitrages , char- 
gés de  tenir  en  dépôt  et  d’expédier  les 
jugements  rendus  par  des  arbitres; 

Des  greffiers  des  apprentissages , 
pour  enregistrer  les  brevets  d’appren- 
tissage , lettres  de  maîtrise; 

Des  greffiers  du  premier  chirurgien 
du  roi , qui  tenaient  les  registres  des 
communautés  de  chirurgiens,  barbiers- 
perruquiers  , baigneurs  et  étucistes. 

Pour  ne  pas  fatiguer  nos  lecteurs  par 
des  détails  sans  intérêt,  nous  ne  fe- 
rons que  mentionner  jiotir  mémoire  : 


Les  greffiers  à peaux , chargés  des 
expéditions  sur  parchemin; 

Les  greffiers  des  mariages,  baptê- 
mes et  sépultures; 

Us  greffiers  des  bâtiments  ou  gref- 
fiers de  l’écritoire; 

Les  greffiers  des  criées, 

— des  depris  ; 

— garde-sac; 

— des  instructions; 

— des  inventaires; 

— des  municipalités  (*), 

— des  notifications; 

— des  insinuations; 

— des  présentations 

— des  subdélégations  ; 

— des  tailles,  etc.,  etc. 

Tous  ces  offices,  dont  plusieurs  du 

reste  n’eurent  qu’une  existence  éphé- 
mère, furent  supprimés  à la  révolution 
française. 

La  loi  du  24  août  1790  ordonna  que , 
dorénavant,  les  greffiers  des  tribunaux 
de  district  seraient  nommés  au  scrutin, 
et  a la  majorité  absolue  des  voix  , par 
les  juges  qui  leur  délivreraient  une 
commission  et  recevraient  leur  serment. 
Chaque  tribunal  devait  avoir  un  gref- 
fier ; il  était  nommé  à vie  et  ne  |iou\ait 
être  destitué  que  pour  prévarication 
jugée. 

Par  la  loi  du  19  mai  1791 , les  gref- 
fiers des  cours  criminelles  étaient  éga- 
lement inamovibles  , mais  ils  devaient 
être  élus  par  les  assemblées  électorales 
de  département. 

I.es  greffes  des  justices  de  paix  orga- 
nisées par  la  Constituante,  d'après  le 
même  principe  que  cpux  des  tribunaux 
de  district , subirent  coup  sur  coup  un 
grand  nombre  de  vicissitudes.  La  loi  du 
24  août  donnait  a chaque  juge  de  paix 
le  droit  de  choisir  son  grenier , sans 
pouvoir  cependant  le  destituer;  la  loi 
au  23  floréal  an  n fit  passer  ce  droit 
aux  conseils  généraux  de  district  ; celle 
du- 21  fructidor  an  tu  le  transfera  aux 
administrations  municipales  de  canton  ; 
enfin  , celle  du  25  frimaire,  rétablissant 
les  choses  sur  leur  ancien  pied  , le  ren- 
dit au  juge  de  paix. 

line  réglé  uniforme  fut  établie  pour 

< (’)  Au  dix- huitième  siècle  une  femme 

exerça  pendant  a5  ans  la  eliarge  de  grcfficre 
de  la  municipalité. 
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tous  les  tribunaux  par  la  loi  du  27  ni- 
vôse an  vin.  L.e  principe  du  gouverne- 
ment avait  changé,  la  nomination  par 
le  pouvoir  exécutif  remplaça  l'ancien 
mode  par  élection.  Par  l'art.  Ù 2,  le  droit 
de  nommer  les  greffiers  de  toutes  les 
cours  et  de  tous  les  tribunaux  fut  donné 
au  premier  consul,  qui  put  les  révoquer 
à son  gré. 

La  vénalité  des  charges  de  greffier  se 
glissa  à la  suite  des  armées  étrangères 
en  ISIS.  Les  Bourbons  ayant  besoin 
d’argent  pour  payer  leurs  allies , eurent 
recours  à l’ancien  moyeu , si  fort  usité 
par  leurs  prédécesseurs  en  pareille  cir- 
constance; seulement,  ne  pouvant  plus 
crcer  des  offices  , ce  qui  eût  excité  trop 
de  rumeur,  ils  prescrivirent  a tous  les 
officiers  ministériels  un  supplément  de 
cautionnement , et , à litre  d’indemnité, 
la  meme  loi  du  28  avril  1816  leur  con- 
féra le  droit  de  présenter  leurs  succes- 
seurs. C’est  sur  ce  texte  unique  que  re- 
pose toute  la  prétention  des  greffiers  et 
autres  officiers  à l’hérédité  de  leur 
charge. 

Les  droits  que  les  differents  greffiers 
peuvent  percevoir  pour  la  délivrance 
des  expéditions  de  jugements  et  dépôt 
de  pièces  ont  été  réglés  par  les  lois  du 

11  mars  1798,  IG  juin  1799,  décrets  du 

12  juillet  1808  , G janvier  1814  , et  en- 
lin  par  l'ordonnance  du  5 novembre 
182:i. 

Grégoire  de  Tours  (saint),  célèbre 
évêque  et  chroniqueur,  naquit  en  Au- 
vergne en  539,  d’une  famille  qui  comp- 
tait parmi  les  plus  illustres  dans  les 
Gaules  aux  temps  des  empereurs  ro- 
mains. Il  avait  pour  bisaïeul  saint 
Grégoire,  évêque  de  Ingres,  qui  laissa 
plusieurs  enfants  d’un  mariage  anté- 
rieuràson  épiscopat.  Grégoire,  asa nais- 
sance, reçut  les  noms  de  George  et  de 
Florent,  qu’il  a inscrit  lui-même  en 
tête  de  ses  ouvrages.  Ce  fut  seulement 
lorsqu'il  parvint  à l’évêché  de  Tours 
que,  dartres  l’usage  des  temps,  il  prit 
le  nom  au  plus  illustre  de  ses  ancêtres. 
La  carrière  que  devait  embrasser  Gré- 
goire ne  pouvait  être  douteuse.  Il  fut 
élevé  par  son  oncle  saint  Gai , alors 
évêque  de  Clermont,  par  son  grand-on- 
cle saint  Nicier,  évêque  de  Lyon , et 
pur  l’archidiacre  Avit,  devenu  depuis 
successeur  de  saint  Gai.  Après  avoir 


étudié  quelque  peu  la  grammaire  et  les 
auteurs  de  la  belle  latinité,  il  reçut  les 
ordres  en  564,  à l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  et  s'adonna  sans  partage  à l'étude 
de  l’Écriture  sainte  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. «Je  ne  m'occupe  point, 
dit-il  lui-même,  de  la  fuite  de  Saturne, 
ni  de  la  colere  de  Junon,  ni  des  adultè- 
res de  Jupiter;  je  méprise  toutes  ces 
choses  qui  tombent  en  ruine,  et  m'ap- 
plique bien  plutôt  aux  choses  divines  et 
aux  miracles  de  l'Évangile.»  Sa  santé 
fut  toujours  débile,  et  il  était  déjà  dia- 
cre lorsque,  pour  obtenir  sa  guérison, 
il  se  lit  transporter  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin  ; dans  ce  voyage,  son  ins- 
truction, son  caractère  ei  son  esprit  le 
firent  chérir  et  admirer  du  peuple  et 
du  clergé  de  Tours.  Aussi  en  573,  Ku- 
phronius , évêque  de  cette  ville,  étant 
venu  à mourir,  le  clergé  et  le  peuple, 
d’une  voix  unanime,  élurent,  pour  le 
remplacer,  Grégoire,  alors  à la  cour  de 
Sigebert,  roi  d’Austrasie,  auquel  appar- 
tenait l’Auvergne.  Des  députés  parti- 
rent aussitôt  pour  aller  solliciter  au  roi 
Sigebert  la  confirmation  de  ce  choix. 
Effrayé  de  sa  jeunesse,  de  sa  mauvaise 
santé' et  des  périls  de  toutes  sortes  qui 
environnaient  alors  l’épiscopat,  Gré- 
goire hésita  pendant  quelque  temps; 
mais  enlin , pressé  par  Sigebert  et  la 
reine  Brunehaut,  il  accepta,  et  fut  sa- 
cré par  Ægidius,  évêque  de  Reims, 
le  22  août  573.  Par  sa  fermeté  et  sa 
douceur,  Grégoire  sut  se  concilier  à la 
fois,  pendant  tout  le  cours  de  son  épis- 
copat, la  considération  des  rois  barba- 
res et  l’amour  de  son  peuple.  Lorsqu’en 
575  le  duc  Gontran,  oncle  de  Childe- 
bert  II,  vint  auprèsdu  tombeau  de  saint 
Martin  chercher  un  refuge  contre  la 
vengeance  de  Ghilpéric  et  de  Frédégon- 
de,  Grégoire  résista  à leurs  menaces, 
et  refusa  de  livrer  le  fugitif.  En  vain 
les  terres  de  l’évêché  et  de  la  province 
furent -elles  ravagées,  l'évêque  resta 
inébranlable.  Il  déploya  la  même  fer- 
meté quand  Merovee,  fils  de  Ghilpéric, 
ayant  épousé  Brunehaut  et  fuyant  la  co- 
lere de  son  père , se  réfugia'  aussi  au 
tombeau  de  saint  Martin  ; Ghilpéric 
vint  le  redemander  à la  tête  d'une  ar- 
mée, et  la  ville  de  Tours  no  fut  sauvée 
que  par  la  fuite  de  Mérovée.  Le  noble 
caractère  de  Grégoire  ne  se  démentit 
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pas  lors  de  l’accusation  dirigée  contre 
l’évêque  de  Rouen,  Prétextât,  dont  il 
embrassa  énergiquement  la  défense. 
Lui-même  eut  à se  purger  par  serment 
de  calomnies  dirigées  contre  lui  par  des 
faux  témoins  qu'avait  suscités  Frédé- 
gonde,  mais  qui  furent  sévèrement  pu- 
nis. Grégoire,  choisi  comme  médiateur 
dans  les  différends  qui  s'élevèrent  pour 
la  succession  de  Cbilpéric,  fut  l’un  des 
principaux  auteurs  du  célèbre  traité 
d’Andelot.  Cbilpéric II,  roi  d'Austrasie, 
le  chargea  aussi  de  plusieu  rs  ambassades. 

Grégoire  était  d'une  petite  taille  et 
d’une  complexion  fort  délicate;  l’inter- 
vention de  saint  Martin  parvint  seule, 
comme  il  le  raconte,  à l'arracher  plu- 
sieurs fois  à la  mort.  EnHn,  le  17  no- 
vembre 893,  les  miracles  devinrent 
inefficaces  : l'évêque  de  Tours  mourut  à 
.54  ans,  après  vingt  ans  et  quelques  mois 
d'épiscopat,  et  fut  élevé  au  nombre  des 
saints.  Il  a laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  qu’il  indique  lui-même, 
et  qui , à l'exception  de  quatre,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  : 1»  l'Histoire 
ecclésiastique  des  Francs  ; 2»  un  Trai- 
té de  la  gloire  des  martyrs,  recueil  de 
légendes  en  cent  sept  chapitres,  consa- 
cré au  récit  des  miracles  des  martyrs  ; 
8*  un  Traité  des  miracles  de  saint  Ju- 
lien, martyr  à Brioude,  en  Auvergne, 
contenant  cinquante  chapitres  ; 4°  un 
Traité  de  la  gloire  des  confesseurs,  en 
cent  douze  chapitres;  6' un  Traité  des 
miracles  de  saint  Martin  de  Tours, 
en  quatre  livres;  6" un  Recueil  intitulé  : 
Fies  des  Pères  en  vingt  chapitres,  ren- 
fermant l'histoire  des  vingt-deux  saints 
ou  saintes  de  la  Gaule  ; 7"  un  Traité 
des  miracles  de  saint  André,  sur  l’au- 
thenticité duquel  on  a élevé  à tort  quel- 
ques doutes.  Ses  ouvrages  perdus  sont: 
un  Commentaire  sur  les  psaumes;  un 
Traité  sur  les  offices  de  C Église  ; une 
Préface  mise  en  tête  d'un  traité  des 
iqy sscs  de  Sidoine  Apollinaire,  et  enfin 
une  traduction  latine  du  Martyre  des 
sept  dormants.  « De  tous  ces  ouvra- 
ges, dit  M.  Guizot,  et  maigre  quelques 
détails  sur  l’esprit  et  sur  les  mœurs  du 
temps,  épars  dans  les  recueils  de  légen- 
des, VHistoire  ecclésiastique  des  Francs 
est  le  seul  qui  soit  demeuré  pour  nous 
important  et  curieux.  Tout  porte  à 
croire  que  ce  fut  le  dernier  travail  de 


l’auteur:  son  récit  s'étend  jusqu’en  591, 
époque  voisine  de  sa  mort , et  presque 
tous  ses  ouvrages  y sont  cités,  tandis  que 
l'histoire  des  Francs  ne  l’estdans  aucun 
des  autres.  Elle  est  divisée  en  dix  livres. 
Le  premier,  résumé  absurde  et  confus 
de  ('histoire  ancienne  et  universelle  du 
inonde,  serait  aussi  dépourvu  d’intérêt 
que  de  vérité  chronologique  s’il  ne  con- 
tenait quelques  détails  sur  l’établisse- 
ment du  christianisme  dans  les  Gaules; 
details  de  peu  de  valeur,  il  est  vrai, 
quant  à l'histoire  des  événements,  mais 
qui  peignent  naïvement,  et  quelquefois 
avec  charme , l’état  des  esprits  et  des 
mœurs;  peu  d’anecdotes  de  ce  temps 
sont  plus  touchantes,  plus  poétiques 
même  que  celles  des  deux  amants  : ce 
livre  finit  à la  mort  de  saint  Martin  de 
Tours,  en  397.  Le  second  livre  s’étend 
de  la  mort  de  saint  Martin  à celle  de 
Clovis  Ier,  c’est-à-dire  de  l’an  897"  à 
l’an  811.  Le  troisième,  de  la  mort  de 
Clovis  I*r  à celle  de  Théodebert  Ier,  roi 
d'Austrasie,  de  l’an  81 1 à l'an  847.  Le 
quatrième,  delà  mort  de  Théodebert  l*r 
à celle  de  Sigebert  I",  roi  d’Austrasie, 
de  l’an  874  a l’an  878.  Le  cinquième 
comprend  les  cinq  premières  années  du 
règne  de  Childebert  II,  roi  d’Austrasie, 
de  l’an  878  à l'an  880.  Le  sixième  finit  à la 
mort  de  Chilpéric,  en  884.  Le  septième 
est  consacré  à l’année  888.  Le  huitième 
commence  au  voyage  que  lit  le  roi  Gon- 
tran  à Orléans,  au  mois  de  juillet  888  et 
finit  à la  mort  de  Leuvjgild,  roi  d’Espa- 
gne, en  886.  Le  neuvième  s'étend  de  l'an 
887  a l’an  889.  Le  dixième  enlin  s’arrête 
à la  mort  de  saint  Yrieix,  abbé  en  Li- 
mousin, c’est  à-dire  au  mois  d'août  89t. 
L’ouvrage  entier  comprend  ainsi , à 
partir  de  In  mort  de  saint  Martin,  un 
espace  de  cent  soixante-quatorze  ans. 
Les  cinquante-deux  dernières  années 
sont  celles  auxquelles  l'historien  avait 
assisté.  Tout  indique  qu’il  écrivit  son 
histoire  à deux  reprises  différentes; 
plusieurs  manuscrits  ne  contiennent  que 
les  six  premiers  livres,  et  ce  sont  les 
seuls  que  connut  Frédégaire  lorsque, 
dans  le  siècle  suivant , il  entreprit  un 
abrégé  des  chroniqueurs  qui  l'avaient 
précédé.  Il  est  donc  probable  que  les 
quatre  derniers  livres  furent  coni|>ost;s 
après  la  publication  des  premiers  ; peut- 
être  même  ne  furent-ila  répandus  qu'a- 
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près  la  mort  de  l’auteur.  Cependant 
leur  authenticité  n’est  pas  moins  cer- 
taine (*).  » 

L’histoire  des  Francs,  imprimée  pour 
la  première  fois  en  1561,  l’a  été  souvent 
depuis.  Les  meilleurs  textes  qui  existent 
sont  d'abord  ceux  qui  ont  été  insérés 
dans  k Recueil  des  historiens  de  Fran- 
ce et  dans  la  nouvelle  édition  publiée 
par  la  société  de  l'histoire  de  France, 
édition  enrichie  d’une  très-bonne  tra- 
duction, de  variantes,  de  notes  et  d’un 
index  complet.  La  traduction  donnée 
par  M.  Guizot  laisse  beaucoup  à dési- 
rer, et,  pour  se  faire  une  idée  aes  nom- 
breuses infidélités  qu’on  peut  lui  re- 
procher, on  n’a  qu’a  consulter  l’avant- 
propos  de  l’édition  de  MM.  Guadet  et 
Taranne , qui  en  ont  relevé  un  grand 
nombre. 

Les  traductions  de  Claude  Bonner  et 
de  l'abbé  de  Marolles,  publiées  l'une  en 
1619,  l'autre  en  1688,  sont  oubliées  au- 
jourd'hui, et  méritent  de  l'être. 

La  seule  bonne  édition  des  œuvres 
complètes  de  Grégoire  de  Tours  est 
celle  qui  fut  donnée  par  dom  Ruinart, 
en  1699,  in-folio. 

Pour  l'appréciation  de  Grégoire  de 
Tours,  comme  historien  et  comme  écri- 
vain, on  peut  consulter  le  troisième 
volume  de  Y Histoire  littéraire  de  la 
France;  un  travail  de  l'évéqne  delà 
Ravalière  dans  le  tome  XXVI  de  la 
Collection  des  mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions , et  enfin  les  chapi- 
tres X et  XI  du  livre  II  de  Y Histoire 
littéraire  de  la  France , par  M.  Ain- 
père. 

Grégoire  XI,  pape,  dont  le  nom 
était  Pierre  Roger,  naquit  au  château  de 
Maumont,  paroisse  de  Roziers,  en  bas 
Limousin.  Clément  VI,  son  oncle,  lui 
avait,  dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  conféré 
la  pourpre  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Beaufort.  Après  la  mort  d’Urbain  V,  il 
fut  élu  pape,  le  30  décembre  1370.  Il 
intercéda  d’abord  pour  la  paix  auprès 
de  Charles  V de  France  et  d'Edouard  III 
d’Angleterre,  et  en  obtint  une  Irêve  de 
quatre  ans.  Il  réconcilia  de  même  les 
princes  de  Castille,  d’Aragon,  de  Na- 
varre et  de  Sicile.  Mais  si  jusque-là  il 

(*)  Notice  Kir  Grégoire  de  Tours,  dans  la 
Collection  des  mémoires  relatif»  à l'histoire 
d«  Fronce,  t.  I. 


agit  avec  modération  et  sagesse , il  fit 
preuve  d’une  intolérance  et  d’une  ani- 
mosité excessives  dans  ses  persécutions 
contre  plusieurs  novateurs , qui , vers 
cette  époque , commencèrent  à attaquer 
les  doctrines  de  l’Eglise,  tels  que  Jean 
Milicius  en  Bohême,  en  Pologne,  en 
Silésie,  et  tViclef  en  Angleterre.  En 
France , il  appela  les  rigueurs  du  roi  sur 
les  malheureuses  sectes  des  Vaudois, 
des  Albigeois,  et  des  Bégards  ou  Turlu- 
pins.  L 'événement  le  plus  important  de 
son  pontificat  est  le  retour  de  la  cour 
papale  à Rome  après  une  résidence  de 
soixante  et  douze  ans  à Avignon.  Livrée 
à l'ambition  de  quelques  factieux,  l'an- 
cienne capitale  du  monde  chrétien  était 
près  d'échapper  à l’autorité  du  saint- 
siège,  et  dans  toute  l’Italie,  que  déchi- 
raient de  sanglants  désordres,  on  faisait 
aux  prêtres  une  guerre  atroce  et  cruelle. 
Grégoire  ue  pouvait  plus  prolonger  son 
séjour  à Avignon.  Les  Romains , du 
reste , l’avaient  déjà  menacé  de  lui  don- 
ner un  successeur.  Ces  considérations, 
jointes  aux  prières  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  et  de  sainte  Brigitte  de  Suède, 
le  décidèrent , malgré  les  sollicitations 
du  roi  de  France,  a retourner  à Rome, 
et,  le  13  septembre  1376,  il  s’embarqua 
à Marseille  avec  toute  sa  cour,  à l’ex- 
ception de  six  cardinaux  qu'il  laissa  dan* 
le  Comtat.  Il  ne  fit  son  entrée  à Rome 
que  le  17  janvier  de  l’année  suivante, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 
Mais  les  troubles  qu’il  avait  réussi  à 
calmer  pour  quelque  temps  renaissaient 
à chaque  occasion,  et  Grégoire  méditait 
le  projet  de  transférer  de  nouveau  sa 
résidence  à Avignon,  quand  le  chagrin 
le  conduisit  au  tombeau.  Ce  fut  après 
sa  mort,  arrivée  le  27  mars  1378,  que 
commença  le  schisme  d’Occident.  On  lui 
a reproché  d'avoir  accordé  trop  de  fa- 
veurs à ses  compatriotes  et  à sa  famille. 
Mais  il  a droit  à nos  éloges  pour  ses 
talents,  pour  la  protection  qu’il  accorda 
aux  sciences  et  aux  arts,  et  pour  la  pu- 
reté de  ses  mœurs. 

Grégoire  (Henri),  évêque  de  Blois, 
député  à la  Convention  nationale,  na- 
uit  d’une  famille  pauvre,  à Vého,  près 
e Lunéville,  en  1750.  «La  physiono- 
mie morale  de  Grégoire,  dit  M.  Carnot 
dans  l'intéressante  notice  qu’il  a publiée 
sur  cet  homme  célèbre,  se  distingua 
entra  toutes  dans  les  fastes  de  la  révo- 
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lution  française  : elle  est  originale  au- 
tant que  noble  et  pure.  On  ne  peut 
s'empêcher  d’admirer  ce  prêtre  chrétien 
qui  ose  confesser  sa  foi  au  milieu  d’un 
peuple  insurgé  contre  la  religion  aussi 
bien  que  contre  la  politique  du  passé;  et 
pourtant  ce  peuple,  respectant  en  lui  des 
convictions  sincères  et  profondes,  n’a 
point  cessé  de  le  regarder  comme  un 
ami.  » Telle  est  en  effet  l'originalité  de 
Grégoire.  Il  aperçut  de  suite  l'identité 
fondamentale  ae  là  doctrine  évangélique 
et  des  principes  de  la  révolution.  Il  vit 
que  la  révolution  n’était  autre  chose  que 
la  stricte  application  de  la  loi  chrétienne 
à la  loi  sociale;  et  dès  lors,  érigeant  le 
dogme  religieux  en  devoir  politique  et 
les  principes  de  la  révolution  en  dogme 
religieux,  il  vécut  et  mourut  prêtre  et 
républicain. 

Esprit  à la  fois  studieux  et  pratique, 
homme  de  pensée  et  d’action , cette  beu- 
reuse  alliance  de  qualités  opposées  qui 
distingue  toute  la  vie  de  Grégoire,  se 
manifesta  citez  lui  dès  le  commence- 
ment. Prêtre  par  goilt,  pour  nous  servir 
de  ses  propres  paroles , après  avoir  été 
quelque  temps  professeur  de  belles-let- 
tres a Pont-à-Mousson,  il  fut  nommé 
vicaire,  puis  curé  d'Embermesnil  en 
Lorraine.  Le  développement  intellectuel 
de  ses  paroissiens,  leur  amélioration 
morale , et  jusqu'à  leur  bien-être  tem- 
porel, lui  semblèrent  compris  dans  ses 
devoirs  pastoraux,  et  devinrent,  avec 
l’édiOeation  religieuse  proprement  dite, 
le  constant  objet  de  ses  soins.  Non  con- 
tent d’instruire  par  la  parole  les  villa- 
geois de  la  commune,  il  enrichit  le 
presbytère  d une  bibliothèque  morale  et 
agronomique  qu’il  mit  à leur  disposi- 
tion. Il  visita  a plusieurs  reprises,  en 
1784  , 86  , 87,  la  Suisse  et  diverses  con- 
trées de  France  et  d’Allemagne  dans  ce 
double  but,  pour  lui  inséparable,  de  per- 
fectionnement propre  et  de  philan- 
thropie. 

La  révolution  vint  ouvrir  à cette  ac- 
tivité puissante  un  plus  vaste  champ. 
Déjà,  en  1788,  Y Essai  sur  la  régéné- 
ration physique,  morale  et  politique 
des  juifs,  livre  de  tolérance  et  de  li- 
berté, avait  paru.  Le  nom  du  curéd’Km- 
bermesnil  était  devenu  populaire  dans 
toute  la  Lorraine  ; Il  fut  élu  député  aux 
états  généraux.  Il  se  montra  dès  les  pre- 
mietf.-seai  ces  de  l’Assemblée  ce  qui  I fut 


toute  sa  vie,  chrétien  démocrate.  Ses  tra- 
vaux, dont  la  multiplicité  à cette  époque 
atteste  la  fécondité  vraiment  prodigieuse 
de  cette  âme  ardente , sont  tous  mar- 
qués de  ce  double  caractère.  Dès  l’ou- 
verture de  la  session,  il  se  réunit  aux 
députés  du  tiers.  Lorsqu’on  décréta  la 
déclaration  des  droits,  il  proposa  de 
placer  le  nom  de  Dieu  au  frontispice  de 
ce  monument  social.  « L’homme,  dit-il , 
• n’a  pas  été  jeté  par  le  hasard  sur  la 
« terre  qu'il  orcupe,  et  s'il  a des  droits, 
« il  faut  parler  de  celui  dont  il  les 
« tient.  » Il  demanda  aussi  qu'à  la  dé- 
claration des  droits  on  joignit  celle  des 
devoirs,  corrélative,  et  indispensable, 
selon  lui.  Dans  la  séance  nocturne  du 
4 août,  il  demanda  la  suppression  des 
amiates.  Il  se  prononça  contre  le  veto 
absolu,  et  plus  tard  contre  le  chiffre  de 
la  liste  civile.  Adversaire  en  généra!  du 
monachisme , il  proposa  toutefois  d’é- 
pargner ceux  des  établissements  reli- 
gieux qui  avaient  rendu  des  services  aux 
sciences  et  à l’agriculture.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  prêta  serment  à la  constitution 
civile  du  clergé,  acte  qui  a déchaîné 
contre  lui  de  si  nombreux  et  si  longs 
ressentiments.  Lors  de  l’arrestation  de 
Louis  XVI  a Varennes,  Grégoire  se 
prononça  pour  la  mise  eu  accusation  de 
ce  prince,  mesure  qui,  ne  devant  en- 
traîner alors  que  la  dechéanre,  eût  peut- 
être  changé  toute  la  marche  de  la  révo- 
lution. Dans  la  discussion  sur  le  marc 
d’argent  pris  comme  base  de  l’éligibi- 
lité, il  resta  lidèle  à ses  principes  démo- 
cratiques en  combattant  cette  base. 
Pour  compléter  cette  énumération,  ci- 
tons aussi  ses  nobles  efforts  pour  la 
cause  des  juifs  qui  triompha , ainsi  que 
pour  celle  des  noirs  et  hommes  de  cou- 
leur, dont  il  est  resté  depuis  lors  le  zélé 
et  constant  avocat.  Au  milieu  de  tant 
de  graves  travaux , cette  sollicitude  pour 
le  bien-être  materiel  du  peuple  que  nous 
avons  déjà  remarquée  en  lui,  ne  l’aban- 
donna point.  C’est  ce  que  témoigne  sa 
lettre  aux  citoyens  de  la  àleurllie  sur 
les  salines  de  la  Lorraine,  ainsi  que  sa 
proposition  pour  le  dessêdiement  des 
marais,  les  défrichements  et  les  planta- 
tions. Au  fort  même  de  l’orage , en 
1793,  toujours  fidèle  à ses  premières 
préoccupations , il  a publié  une  Instruc- 
tion sur  tes  semailles  d'automne , 
adressée  au.r  citoy  ns  cultivateurs  par 
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ordre  de  la  Convention  nationale. 
Deux  départements,  ceux  de  la  Sarthe 
et  de  I.oir-et-('.her,  lui  avaient  conféré  le 
même  jour  l'épiscopat  constitutionnel. 
Il  opta  pour  le  siège  de  Blois,  et  l’oc- 
cupa d'une  manière  édifiante.  Il  inspira 
une  telle  confiance  et  une  telle  estime  à 
ses  diocésains,  qu'ils  l'élevèrent  à la 
présidence  de  l’administration  centrale 
du  département,  et  un  peu  plus  tard  le 
choisirent  pour  leur  représentant  à la 
Convention  nationale.  Dès  l’ouverture 
de  la  nouvelle  assemblée,  il  s'associa  à 
Collot  d'Herbois  pour  proposer  que  la 
royauté  fût  abolie  et  la  république  pro- 
clamée. Ce  fut  lui  qui  développa  les 
motifs  de  cette  proposition.  On  recueillit 
surtout  dé* son  discours  ces  paroles 
restées  célébrés  : « L’histoire  des  rois 
« est  le  martyrologe  des  nations.  » 

Le  15  novembre  suivant,  dans  la  dis- 
cussion qui  s'ouvrit  sur  la  mise  en  ju- 
gement de  Louis  XVI,  Grégoire  per- 
sista dans  l’opinion  qu’il  avait  déjà 
émise  au  retour  de  Varennes.  Mais  tout 
en  se  prononçant  avec  énergie  pour 
l'accusation,  il  crut  devoir  en  même 
temps  exprimer  sa  réprobation  à l’égard 
de  la  peine  de  mort  en  général , deman- 
dant quelle  fût  abolie,  et  que  Louis 
partageât  le  bienfait  de  cette  abolition. 
Sa  conduite  à l’époque  du  jugement  fut 
conforme  à ses  principes,  comme  lui- 
■némc  a pris  soin  de  l’établir,  sans  du 
reste  prétendre  jeter  par  là  aucun  blâme 
sur  ceux  de  ses  collègues  qui  se  crurent 
permis  un  vote  plus  rigoureux.  Il  se 
trouvait  alors  en  mission  à Chambéry, 
avec  Hérault  de  Séchelles,  Jagot  et  Si- 
mon. Ceux-ci  rédigèrent  un  projet  de 
lettre  à l’Assemblée , contenant  leur  vote 
pour  la  condamnation  a mort;  mais 
Grégoire  déclara  que  ni  sa  qualité  de 
prêtre,  ni  son  opinion  contre  la  peine 
capitale  ne  lui  permettaient  d’y  apposer 
sa  signature,  à moins  que  ces  “deux  der- 
niers mots  ne  fussent  supprimés . à quoi 
ses  collègues  consentirent  après  une 
assez  vive  discussion.  Du  reste,  son  vote 
ni  les  trois  autres  ne  furent  point 
comptés  pour  la  condamnation. 

Revenu  de  sa  mission  à Chambéry  et 
à Nice,  mission  qui  avait  eu  pour  objet 
l'organisation  des  nouveaux  departe- 
ments du  Mont-Blanc  et  des  Alpes-Ma- 
ritimes, Grégoire  fut  aussitôt  appelé 


* 

dans  le  sein  du  comité  d'instruction 
publique,  et  il  prit  une  part  éminente 
aux  utiles  créations  de  ce  comité.  Il  fut 
l'uo  des  fondateurs  de  l’Institut  natio- 
nal , du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers et  du  Bureau  des  longitudes.  Outre 
ses  rapports  sur  la  composition  de  livres 
élémentaires , l'organisation  de  biblio- 
thèques publiques  dans  les  départe- 
ments, la  propagation  de  la  langue  na- 
tionale et  la  destruction  des  patois 
provinciaux,  d'autres  propositions  pré- 
sentées par  lui  à l’Assemblée,  et  con- 
çues dans  le  même  esprit,  eurent  pour 
objet  : l’usage  de  la  langue  française  dans 
les  inscriptions  des  monuments  publics; 
un  système  général  de  dénominations 
pour  les  places,  rues,  quais,  etc.,  dans 
toutes  les  communes  de  la  république; 
l’établissement  de  jardins  botaniques  et 
celui  de  fermes  modèles;  l'admission 
d’Olivier  de  Serres,  l'auteur  du  Théâtre 
d'agriculture , aux  honneurs  du  Pan- 
théon. « Plus  que  personne,  dit  M.  Car- 
not, il  contribua  à prévenir  la  destruc- 
tion des  monuments  d’art,  et  qualifia 
le  premier  ce  genre  de  crime  du  nom  de 
vandalisme.  » Il  protégea  de  tout  son 
crédit  les  savants,  les  nommes  de  let- 
tres et  les  artistes,  pour  lesquels  il  ob- 
tint de  l’Assemblée  une  subvention  de 
cent  mille  écus,  qui  fut  portée  dans  la 
suite  à buit  cent  mille  francs.  Il  pro- 
posa au  comité  d’instruction  publique 
un  arrêté  tendant  à organiser,  par  l’in>- 
termédiaire  des  agents  diplomatiques, 
l’association  des  savants  et  des  écrivains 
de  tous  les  pays,  idée  favorite  qu’il  re- 
prit et  développa  encore  à d’autres 
époques  de  sa  vie.  L’éducation  publique 
trouva  surtout  en  lui  un  infatigable  pro- 
pagateur. Toutefois,  il  crut  devoir  com- 
battre le  projet  de  Lepelletier  Saint- 
Fargeau,  qui  brisait  trop  à son  avis  les 
liens  de  famille.  Il  demanda  et  obtint 
(24  juillet  1793)  la  suppression  de  la 
prime  accordée  pour  la  traite  des  nègres. 
Élu  membre  de  la  commission  colo- 
niale, sans  se  laisser  intimider  par  les 
menaces  dont  il  fut  l’objet,  il  réclama 
instamment  l’entière  abolition  de  l’es- 
clavage, qui  fut  en  effet  décrétée  le  4 
février  1794.  La  scène  scandaleuse  des 
abjurations  |7  novembre  1793)  fut  pour 
lui  une  occasion  solennelle  de  mani- 
fester de  nouveau  la  fermeté  de  son  ca- 
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ractère  et  son  invincible  attachement  à 
la  foi  chrétienne.  Il  monta  à la  tribune, 
et  proclama  au  milieu  des  plus  bruyan- 
tes marques  d'improbation , qu'il  reste- 
rait ce  qu’il  était,  c'est-à-dire  catholi- 
que , prêtre , évêque , et  aucune  menace , 
aucune  sollicitation , aucune  promesse 
ne  put  le  faire  chanceler  dans  sa  réso- 
lution. Dans  cette  résistance  coura- 
geuse, violemment  attaqué  par  les  par- 
tisans d’Hébert  et  de  Chnumette,  il  fut 
bientôt  soutenu  par  Robespierre  et 
Danton , qui  s'élevèrent  à leur  tour 
contre  le  scandale  des  abjurations,  qu’ils 
nommèrent  un  autre  genre  de  mome- 
ries.  Ce  fut  encore  lui  qui  demanda  et 
obtint  la  délivrance  des  prêtres  réfrac- 
taires qui  gémissaient  entassés  sur  les 
pontons  de  Rochefort.  Le  21  décembre 
1794,  il  réclama  hautement  la  liberté 
des  cultes , qui  toutefois  ne  fut  décrétée 
que  le  21  février  1795.  Il  s’occupa  alors 
activement,  avec  plusieurs  autres  pré- 
lats constitutionnels,  de  relever  les  dé- 
bris de  l'Église  gallicane  et  de  réorga- 
niser les  diocèses.  Cette  réunion,  entre 
autres  mesures,  assembla,  en  1797,  un 
concile  national  ayant  pour  but  de  tenter 
une  fusion  entre  les  ecclésiastiques  as- 
sermentés et  les  réfractaires;  tentatives 
qui  demeurèrent  sans  résultat  par  l'obs- 
tination du  clergé  non  assermenté.  Sous 
la  constitution  de  l’an  m,  Grégoire  fut 
élu  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Placé 
entre  les  royalistes  qui  le  détestaient 
comme  impie  et  révolutionnaire,  et  les 
philosophes  qui  se  moquaient  de  son 
orthodoxie,  il  monta  rarement  à la  tri- 
bune, mais  il  continua  de  s’occuper  des 
établissements  a la  fondation  desquels 
il  avait  coopéré  sous  la  Convention. 
Après  le  18  brumaire,  il  entra  dans  le 
nouveau  Corps  législatif  qu’il  présida, 
et  au  nom  duquel  il  porta  plusieurs  fois 
la  parole  devant  les  consuls,  sans  cher- 
cher à atténuer  ses  sentiments  républi- 
cains. En  1801 , lesecondconcile  national 
s'étant  réuni,  Grégoire  en  fit  l’ouver- 
ture, et  saisit  cette  occasion  de  renou- 
veler son  invariable  profession  de  foi 
politique  et  religieuse.  Personnellement 
consulté  par  Bonaparte  sur  son  projet 
de  concordat,  il  le  combattit  vivement. 
Bientôt  (12  octobre  1801),  conformé- 
ment au  message  papal,  il  dut,  ainsi 
que  le»  autres  prélats  constitutionnels, 


résigner  son  évêché;  mais  en  accomplis- 
sant, en  rue  de  la  paix , cet  acte  d'obéis- 
sance, il  déclara  qu’il  regardait  et  regar- 
derait toujours  son  élection  comme 
ayant  été  legale  et  légitime.  A trois  re- 
prises, il  fut  présenté  par  le  Corps  lé- 
gislatif comme  candidat  au  sénat  con- 
servateur, et  sans  sacrifice  d’opinion  , 
par  la  seule  force  de  cette  persistance  du 
vœu  national.  Il  fut,  en  effet,  élu  le  25 
décembre  1801 , malgré  toutes  les  répu- 
gnances du  maître  et  l'hostilité  philoso- 
phique de  plusieurs  membres  du  sénat 
lui-même.  Dans  le  sénat,  il  appartint 
constamment  à cette  minorité  infini- 
ment petite  qui  se  tint  pure  de  lâches 
complaisances,  et  garda  fidèlement  le 
dépôt  de  la  tradition  républicaine.  Il 
vota,  lui  troisième,  contre  l'érection  du 
gouvernement  impérial , et  combattit 
seul  ensuite  l’adresse  du  sénat  à Napo- 
léon au  sujet  du  rétablissement  des  ti- 
tres nobiliaire».  Toutefois,  après  le 
décret,  il  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  le 
titre  de  comte  qui  lui  fut  conféré.  A l’é- 
poque du  divorce  de  l’empereur,  il  vou- 
lut combattre  cette  mesure  au  nom  de 
la  religion;  mais  la  parole  lui  ayant  été 
refusée,  il  ne  put  que  la  condamner  par 
son  vote.  Ces  actes  d’opposition  joints 
à quelques  passages  d’un  livre  de  Gré- 
goire, les  Ruines  de  Port-Royal,  livre 
où  le  despotisme  de  Louis  XIV  était 
l’objet  d’énergiques  attaques,  méconten- 
tèrent Napoléon , et  firent  ranger  l’au- 
teur dans  la  catégorie  des  idéologues. 

En  1814  , les  patriotes  se  trouvèrent 
divisés  en  deux  partis  : les  uns  ne  voyant 
dans  Bonaparte  que  le  despote , les  au- 
tres voulant  se  servir  de  lui , de  son 
ascendant,  et  de  son  immense  génie, 
pour  sauver  avant  tout  l'indépendance 
nationale.  Qui  eut  tort  ou  raison  ? ce 
n’est  point  ici  le  lieu  de  l’examiner.  Gré- 
goire suivit  la  première  route;  l’un  des 
premiers  il  se  prononça  pour  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Lorsque  le  rappel 
des  Bourbons  eut  été  décrété  par  le 
sénat , sous  la  condition  de  l'accepta- 
tion d’un  acte  constitutionnel, Grégoire, 
dans  un  écrit  vigoureux  qui  eut  quatre 
éditions  en  peu  de  temps,  réclama  avec 
énergie  l'accomplissement  de  cette  con- 
dition , sans  toutefois  approuver  tous 
les  articles  de  la  constitution  presentee 
au  roi.  Il  ne  fut  point  appelé  à faire 
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parti*  de  la  nouvelle  chambre  des  pairs. 
Bonaparte , à son  retour  de  Itle  d’Elbe, 
ne  le  comprit  pas  non  plus  dans  l'orga- 
nisation de  sa  pairie  , et  inaigre  ce  dé- 
laissement , qui  le  rendit  tout  à fait 
étranger  a la  réaction  des  cent  jours  , il 
fut  atteint  ensuite  par  la  réaction  du 
ministère  Vaublanc  et  de  la  chambre  in- 
trouvable. Exclu  de  l’Institut',  dont  il 
avait  été  l’un  des  fondateurs  et  des 
membres  les  plus  utiles . il  fut  menacé 
même  dans  ses  moyens  d'existence  par 
la  suspension  de  sa  pension  d’ancien  sé- 
nateur. Il  vivait  renfermé  a Auteuil, 
dans  une  laborieuse  retraite,  lorsque, 
en  1819  , les  électeurs  de  l'Iscre  le  por- 
tèrent à la  chambre  des  députés.  Mais 
toutes  les  passions  réactionnaires  de  l’e- 
poque  se  soulevèrent  contre  cette  élec- 
tion et  la  firent  annuler,  en  violation 
de  la  loi.  I.es  libéraux  eux-mêmes  crai- 
gnan  t que  le  nom  d'un  collègue  en  butte 
à tant  de  haine  ne  nuisît  à leur  cause  , 
tirent  les  plus  vives  instances  auprès 
de  lui  pour  l'engager  à donner  sa  dé- 
mission. Le  vieilfard  d'Auteuil  regarda 
comme  une  lâcheté  ce  qu’on  exigeait  de 
lui,  et  repoussa  toutes  ces  sollicita- 
tions. 

En  1822  , le  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'honneur  lui  ayant  communi- 
que l’ordonnance  du  26  mars  1816,  sur 
le  remplacement  des  anciens  brevets  des 
membres  de  cet  ordre,  Grégoire  lui  ré- 
pondit par  la  renonciation  à son  titre 
de  commandeur,  et  consigna  ces  phra- 
ses remarquables  dans  la  lettre  qui  ren- 
fermait sa  démission  : 

« Inaccessible  à l’ambition,  arrivé  aux 
« confins  de  l’éternité,  je  m'occupe  uni- 

• quement , comme  dans  toute  ma  vie, 
« de  ce  qui  peut  éclairer  mon  esprit , 
« améliorer  mon  coeur,  et  contribuer 
« au  bonheur  des  hommes , quoique  les 
« services  qu’on  leur  rend  soient  ici-bas 
« rarement  impunis.  Repoussé  du  siège 
« législatif,  repoussé  Je  l’Institut,  à 
« ces  deux  conditions  on  permettra  sans 
» doute  que  j’en  ajoute  moi-même  une 
« troisième,  et  que  je  me  renferme  dans 
« le  cercle  des  qualités  qui  ne  peuvent 
« être  ni  conférées  par  brevet,  ni  en- 
« levées  par  ordonnance  ; qualités  seu- 
« les  admises  dans  deux  tribunaux  qui 
« réviseront  beaucoup  de  jugements 

• dont  nous  sommes  contemporains  : 


GREGOIRE  |]| 

« le  tribunal  de  l'histoire  et  celui  du 
« juge  éternel.  » 

La  révolution  de  juillet  laissa  Gré- 
goire dans  sa  retraite.  L’injustice  du 
ministre  Vaublanc  fut  maintenue.  Son 
siège  à l'Institut,  malgré  la  réclamation 
de  deux  académiciens , ne  fut  point 
rendu  à Grégoire,  non  plus  que  son 
siège  au  sénat.  A l’occasion  de  la  nou- 
velle liste  civile,  il  monta  une  dernière 
fois  sur  la  brèche , et  publia  une  bro- 
chure intitulée  Considérations  sur  ta 
liste  civile , où  se  retrouvent  les  senti- 
ments et  les  préoccupations  de  sa  vie 
entière. 

Grégoire  mourut  en  chrétien,  à Pa- 
ris , le  28  mai  1831.  Le  clergé,  et  sur- 
tout l’archevêque  de  Paris,  M.  de  Qué- 
ien,  troublèrent  ses  derniers  instants 
pour  arracher  de  lui  une  condamnation 
du  prétendu  schisme  constitutionnel  ; il 
résista  avec  fermeté,  et  mourut  fidèle 
à toute  sa  vie. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages 
de  Grégoire  , liste  où  l’on  retrouverait 
au  besoin  sa  biographie  tout  entière  : 
Essai  sur  la  régénération  des  juifs , 
ouvrage  couronné  par  l’académie  de 
Metz,  1789;  Mémoire  en  faveur  des 
gens  du  sang  mêlé  de  Saint-Domingue 
et  des  autres  lies  françaises  de  l'Amé- 
rique, 1789;  Éloge  funèbre  de  Si  mo- 
no!, maire  eCÊtampes,  in-4°;  Motion 
en  faveur  des  juifs , 1 789  ; Légitimité 
du  serment  civique  exigé  des  fonction- 
naires ecclésiastiques  , 1790  , et  quel- 
ques autres  brochures  dans  ce  genre; 
Rapports  sur  les  destructions  opérées 
par  le  vandalisme , 1794;  et  un  grand 
nombre  d’autres  rapports  sur  les  ins- 
criptions des  monuments  , la  nécessité 
d’anéantir  les  patois,  sur  l’ordre  de 
Malte  ; Essai  sur  tes  arbres  de  ta  li- 
berté, 1794,  réimprimé  en  1833;  Sys- 
tème de  dénominations  topographi- 
ques , 1 794  ; Compte  rendu  aux  évê- 
ques réunis,  par  te  citoyen  Grégoire , 
de  la  visite  de  son  diocèse,  1796  ; Des 
mandements  et  instructions  pastora- 
les; beaucoup  d'articles  dans  les  Anna- 
les de  ta  religion  ; Lettre  à D.  R.-J.  de 
Arce  , archevêque  de  Burgos , grand 
inquisiteur  d'Espagne,  1798;  Traité 
de  l’uniformité  de  l’amélioration  de  ta 
liturgie,  1801;  les  ruines  de  l'ort- 
Royat,  1801 , 2*  édition  ,1809;  cet  ou- 
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vrage  ameuta  contre  Grégoire  tout  le 
parti  jésuitique;  Discours  pour  l'ou- 
verture du  concile  national,  1801  ; 
Apologie  de  11.  de  Las  Cases,  1802; 
De  ta  littérature  des  nègres,  1808  ; De 
la  domesticité  chez.les  peuples  anciens 
et  modernes  , 1814  ; Histoire  des  sectes 
religieuses , depuis  le  commencement 
du  siecle  dernier  jusqu  a l’époque  ac- 
tuelle , dans  les  quatre  parties  du 
monde , 1814  , 2 vol.  ; De  ta  constitu- 
tion française  faite  par  le  sénat,  181 4 ; 
Homélie  du  citoyen  cardinal  Chiara- 
monti,  évêque  d’tmola  (Pie  VII),  Paris, 
1814 , 3''  édit.;  De  ta  traite  et  de  l’es- 
clavage des  noirs  et  des  blancs  , par 
un  ami  des  hommes  de  toutes  les  cou- 
leurs , 1815;  Itecherches  historiques 
sur  les  congrégations  hospitalières  des 
/ rères  pontifes  ou  constructeurs  de 
ponts,  1818;  Manuel  de  piété  a l'usage 
des  noirs  et  des  gens  de  couleur,  1818  ; 
Deux  lettres  aux  électeurs  du  dépar- 
tement de  l'Isère , 1810-1820;  De /'in- 
fluence du  christianisme  sur  la  condi- 
tion des  femmes,  1821  ; Observations 
critiques  sur  l’ouvrage  de  M.  de  Mais- 
Ire,  de  l'église  gallicane,  etc.,  1821; 
Des  catéchismes  qui  recommandent  et 
prescrivent  le  payement  de  la  dime , 
l’obéissance  aux  seigneurs  de  pa- 
roisse, etc.,  1821;  Des  peines  infaman- 
tes a infliger  aux  négriers,  Paris,  1822; 
Considérations  sur  le  mariage  et  sur 
le  divorce,  adressées  aux  citoyens 
d’Haiti,  Paris,  1823;  De  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte  à Haiti , Paris  , 
1824;  Essai  sur  la  solidarité  littéraire 
tntre  les  savants  de  tous  tes  f>ays,  Pa- 
ris, 1824;  l’Histoire  des  conjesseurs 
des  empereurs  , des  rois , Paris,  1824; 
De  la  noblesse  de  la  peau,  Paris,  1826; 
Histoire  des  mariages  des  prêtres  en 
France,  Paris,  1820;  Considérations 
sur  la  liste  civile,  Paris,  1830.  Dans  le 
courant  de  l’année  1827 , le  gouverne- 
ment du  Port-au-Prince  a fait  imprimer 
une  épitre  que  Grégoire  avait  adressée 
à la  république  haïtienne,  à la  date  du 
6 octobre  1826  ; on  y retrouve  toute  la 
sollicitude  de  cet  infatigable  philan- 
thrope pour  la  race  africaine  et  pour 
les  destinées  d'un  peuple  qu’il  a vu  naî- 
tre à la  liberté. 

Grégorien  (calendrier).  Voyez  Ca- 
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Grégorien  (Chant).  Voy.  Chant. 

Greinosville  , seigneurie  de  Nor- 
mandie, érigée  en  marquisat  par  lettres 
du  mois  de  décembre  1690,  en  faveur 
de  Nicolas  Bretel,  seigneur  de  Grei- 
nonville.  Cette  localité  fait  aujourd'hui 
partie  du  département  de  la  Seine-In- 
férieure, arrondissement  d’Yvetot. 

Grenade  (prise  et  combat  de  l lle  de 
la).  — « La  prise  de  file  Saint-Vincent 
ne  tarda  pas  h être  suivie  d'une  con- 
quête beaucoup  plus  importante , celle 
de  la  Grenade.  Le  comte  d’Estaing, 
après  avoir  réuni  à son  armée  navale 
l’escadre  du  chevalier  de  la  Motte-Pi- 
quet, appareilla  du  Fort-Royal  de  la 
Martinique  avec  25  vaisseaux,  et  parut, 
le  2 juillet  1779 , au  matin , à la  vue  de 
la  Grenade.  Il  mouilla  le  soir  devant 
l’anse  Molenier,  et  mit  de  suite  à terre 
1,300  hommes,  qui  occupèrent  les  hau- 
teurs voisines. 

« La  journée  du  3 fut  employée  à 
examiner  les  positions  de  l'ennemi  et  à 
concerter  le  plan  d'attaque.  D'Estaing, 
à la  tête  des  grenadiers,  fit  une  marche 
très-longue  pour  tourner  le  môle  de 
l'hôpital,  où  les  Anglais  avaient  réuni 
leurs  richesses  et  leurs  forces.  Après 
cette  reconnaissance,  il  commence  l'at- 
taque dans  la  nuit  du  3 au  4,  saute  un 
des  premiers  dans  les  retranchements 
anglais,  se  porte  avec  rapiditéau  sommet 
du  Morne,  et  s'en  empare  de  vive  force. 
Il  y trouva  4 pièces  de  24  , et  en  fit 
tourner  une  , au  point  du  jour,  contre 
le  fort  dans  lequel  s’était  retiré  le  gou- 
verneur. Ainsi  menacé  d'être  foudroyé 
à chaque  instant  par  une  artillerie  qui 
dominait  le  lieu  de  sa  retraite,  lord  Ma- 
cartney  fut  obligé  de  se  rendre , deux 
heures  après,  à discrétion. 

« On  fit  700  prisonniers , et  l’on  prit 
sur  les  ennemis  3 drapeaux,  102  pièces 
de  canon  et  16  mortiers  (*).  » 

Le  lendemain, d’Estaing  reçut  l’avis  de 
l’approche  de  l’armée  navale  anglaise  ; le 
vent  ne  lui  permettant  pas  de  sorlirà  sa 
rencontre,  il  rappela  au  mouillage  ceux 
de  ses  vaisseaux  que  la  mauvaise  qualité 
du  fond  île  l’anse  Molenier  avait  fait 
derader  et  s’étendre  jusque  dans  la  baie. 
En  même  temps , il  envoya  quelques 

(*)  Annales  maritimes  et  coloniales , pur 
M.  Bnjol,  t.  II,  p.  toi. 
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frégates  croiser  an  vent  de  son  armée. 
Le  6,  à la  pointe  du  jour,  il  lit  signala 
une  partie  de  ses  vaisseaux,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  appareillé,  de  se  for- 
mer eu  ligne  , sans  avoir  égard  ni  à 
leurs  postes  ni  à leur  rang. 

L’armee  anglaise,  qui  avait  l’avan- 
tagé du  vent,  s'approchait  alors,  toutes 
voiles  dehors,  dans  l'ordre  de  bataille 
suivant  : à l'avant  garde,  le  vice-amiral 
Barrington , sur  le  Prince  de  Galles, 
de  74  canons  ; au  corps  de  bataille,  l’a- 
miral Byron,  sur  la  Princesse  royale, 
de  ÜO  canons  ; et  l’arrière  - garde , sous 
les  ordres  du  contre-amiral  Hvde-Par- 
ker,  embarqué  sur  le  Conqueror,  de  74 
canons. 

L’armée  française,  qui  courait  à bord 
opposé , devait  être  ainsi  formée  : à l’a- 
vant-garde , le  comte  de  Breugnon, 
commandant  sur  le.  Tonnant,  de  80  ca- 
nons; le  comte  d’Estaing,  général,  au 
corps  de  bataille,  sur  le  Languedoc,  de 
80  canons  ; l’arrière-garde,  commandée 
par  M.  de  Broves,  sur  le  César , de  74 
canons. 

Il  n’y  eut  d’abord  que  15  vaisseaux 
français  qui  purent  prendre  part  au 
combat  à cause  des  courants.  Cepen- 
dant l’armée  anglaise , sans  cesser  de 
combattre , continuait  de  courir  avec 
confiance  vers  la  baie  de  Saint-Geor- 
ges , dans  l’espoir  d’arriver  encore  as- 
sez à temps  pour  secourir  l’Ile  de  Gre- 
nade : mais  à la  vue  du  feu  des  forts 
sur  son  chef  de  file , l’amiral  Byron  fit 
revirer  son  armée  vent  arrière,  et  mit 
au  même  bord  que  les  Français.  Le 
combat  continua  avec  la  plus  grande 
vivacité  jusqu’à  midi  un  quart  ; il  cessa 
alors,  parce  que  l’armée  anglaise  forçait 
toujours  de  voiles  et  serrait  le  vent  pour 
rejoindre  son  convoi,  tandis  que  l’ami- 
ral français  arrivait  insensiblement  pour 
rallier  ses  vaisseaux  sous  le  vent. 

Lorsque  l’armée  française  fut  bien 
formée  en  ligne,  d’Estaing  la  lit  revi- 
rer vent  devant  tout  à la  fois.  L’objet 
de  cette  évolution  était  de  couper  le 
Grafton,  le  l'omwall  elle  Lion,  vais- 
seaux de  l’arr. ère-garde  anglaise  ,.qui 
semblaient  fort  désempares,  et  qui  se 
trouvaient  à une  grande  distance  en  ar- 
rière. Mais  l’Anglais  ayant  fait,  peu  de 
temps  après  , la  même  manœuvre,  le 
comte  lit  reformer  son  armée  en  ligne 


sur  son  vaisseau  de  queue.  Alors  te 
Grafton  et  le  Cornwall  ne  purent  re- 
joindre leur  esrmlre  qu’en  passant  au 
vent  de  la  ligne  française;  ils  essuyèrent 
le  feu  de  tout  son  eorps  de  bataille. 
Pour  le  Lion,  qui  était  extraordinaire- 
ment dégréé  et  absolument  coupé,  il  fit 
veut  arrière  et  alla  se  réfugier  à la  Ja- 
maïque dans  l’état  d’un  vaisseau  nau- 
fragé. 

Deux  capitaines  de  vaisseau  de  no- 
tre Hotte  furent  tués,  quatre  blessés;  le 
comte  de  Breugnon  , dangereusement 
malade,  se  lit  porter  sur  le  pont  de  son 
vaisseau,  pour  être  présent  au  combat 
et  donner  ses  ordres.  Enfin,  les  Anglais, 
maltraités,  se  retirèrent  laissant  d’Es- 
taing  dominer  dans  la  iner  des  An- 
tilles. 

— L’île  de  la  Grenade  tomba  au  pou- 
voir des  Français  dirigés  par  Victor 
Hugues,  en  1794  ; les  Anglais  y ren- 
trèrent l’année  suivante. 

Crkmadr  (traitéde).  — Le  11  no- 
vembre 1500,  Louis  XII  conclut  arec 
Ferdinand  et  Isabelle,  souverains  d’Es- 
pagne, un  traité  négocié  avec  le  plus 

firofond  secret,  et  signé  à Grenade,  par 
pqtiel  il  s’associait  a une  odieuse  per- 
fidie. • Ce  traité,  dit  M.  de  Sismondi, 
n’était  que  l’accomplissement  de  celui 
que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  pré- 
cédemment proposé  à Charles  VIII.  Il 
commençait  par  des  protestations  de  la 
plusdégoYitnntc  hypocrisie,  sur  ledevoir 
des  rois  de  maintenir  la  paix , d’éviter 
les  blasphèmes  des  gens  de  guerre  , la 
profanation  des  temples,  le  déshonneur 
des  vierges  et  des  femmes  ; sur  la  né- 
cessité de  secourir  la  sainte  Eglise  , et 
de  la  protéger  contre  la  rage  des  Turcs; 
sur  le  crime  qu’avait  commis  don  Fré- 
déric d’Aragon  , en  correspondant  avec 
les  Turcs  et  recherchant  leur  alliance. 
Après  être  convenus  de  contracter  l’u- 
nion la  plus  étroite  entre  les  monarques 
de  France  et  d’Espagne , de  s’assister 
réciproquement  contre  tous  les  enne- 
mis étrangers  ou  domestiques,  de  se  li- 
vrer les  criminels  de  lèse-maiesté  qui 
se  réfugieraient  des  terres  de  l’un  dans 
celles  de  l’autre,  les  parties  contractan- 
tes s’accordaient  à partager  entre  elles 
le  royaume  de  Naples  , de  telle  sorte 
que  la  terre  de  Labour  et  les  Abruzzes, 
avec  les  villes  de  Naples  et  de  Gaète, 
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demeut  assent  à Ferdinand,  en  faveur 
duquel  Louis  renoncerait  encore  à tous 
ses  droits  sur  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne  ; la  douane  des  moutons  voya- 
geurs de  la  Fouille  devait  être  perçue 
par  le  roi  d’Espagne;  mais  il  devait  en 
partager  le  produit  avec  le  roi  deFrance, 
qui  pouvait  envoyer  des  commissaires 
pour  assister  à sa  perception. 

« Le  traité  devait  être  exécuté  avec 
une  noire  perfidie;  Louis  XII  devait 
annoncer  ses  prétentions  au  trône  de 
Naples.  On  supposait  que  Frédéric  ré- 
clamerait alors  l’assistance  de  Ferdi- 
nand et  d’Isabelle  , qui  lui  enverraient 
une  armée  formidable  comme  pour 
combattre  les  Français  ; mais  quand  les 
troupes  seraient  maîtresses  des  places 
fortes  et  des  provinces  de  Frédéric,  elles 
l’en  expulseraient  pour  partager  le 
royaume  avec  les  Français.  » 

Une  pareille  convention  était  aussi 
impolitique  que  déloyale,  car  Louis  était 
alors  l’arbitre  de  l’Italie  ; le  roi  de  Na- 
ples lui  offrait,  pour  avoir  la  paix,  un 
tribut  , l'hommage  féodal , tous  les 
avantages  enfin  que  le  monarque  fran- 
çais pouvait  obtenir  par  la  victoire. 
Malheureusement,  le  prince  voulaitfaire 
de  l’habileté  à la  manière  de  son  prédé- 
cesseur et  il  n'était  pas  un  Louis  XI. 

Grexadiebs.  C’est  en  France  que 
l’institution  des  grenadiers  a pris  nais- 
sance. Dans  les  quatorzième,  quinzième 
et  seizième  siècles , on  donnait  le  nom 
d'enfants  perdus  à des  soldats  d'élite, 
ordinairement  placés  aux  avant-postes, 
et  choisis  dans  les  bandes  les  mieux 
disciplinées.  On  en  formait  quelquefois 
de  petits  corps  détachés,  destinés  à 
marcher  en  tête  des  colonnes  d'attaque. 
Ils  servaient  pour  éclairer  les  marches 
et  les  convois  ; c’étaient  eux  aussi  qui 
avaient  l’honneur  de  monter  les  pre- 
miers à l'assaut  d'une  place.  On  les 
arma  de  grenades  en  1536,  époque  de 
l’invention  de  ce  projectile  (*),  et  on  les 
employa  dans  les  sièges  à jeter  à la  main 
cette  arme  meurtricre.  Ils  prirent  le 
nom  de  grenadiers  en  1667,  et  on  en 
plaça  d'abord  quatre  dans  chaque  com- 
pagnie d'infanterie.  Il  est  à remarquer 
que  lors  de  l’institution  de  cette  troupe 

(*)  I-es  Français  en  firent  usage  pour  la 
premier*  fois  au  siège  d'Arles. 


d’élite,  on  ne  tenait  pas  exclusivement 
à la  taille  ; il  suffisait  d’avoir  une  bonne 
constitution  et  une  bravoure  éprouvée. 
On  exigea  depuis  des  conditions  rigou- 
reusement observées;  il  fallut  avoir  six 
ans  de  service , et  la  taille  de  5 pieds  4 
pouces.  La  première  de  ces  conditions 
fut  réduite  a quatre,  et  ensuite  à deux 
ans. 

Les  premiers  grenadiers  portaient 
une  hache  , un  sabre  et  une  grena- 
dière , ou  sac  de  cuir  contenant 
douze  à quinze  grenades.  Lorsqu’en 
1671  le  mousquet  fut  remplacé  par  le 
fusil,  on  donna  cette  arme  a une  grande 
partie  des  grenadiers;  ils  en  étaient 
tous  armés  vers  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV. 

La  grenade , qui  varia  beaucoup  dans 
son  poids  et  son  calibre,  était  garnie  de 
poudre,  et  on  y mettait  le  feu  avec  une 
mèche.  D’après  Gassendi,  les  anciennes 
grenades  sont  préférables  aux  grenades 
plus  pesantes  qui  leur  furent  substi- 
tuées, et  qui  sont  en  usage  de  nos 
jours  (*). 

En  1670,  on  créa  une  compagnie  de 

renadiers  dans  le  régiment  du  roi  ; 

ieutôt  une  création  semblable  eut  lieu 
dans  chacun  des  trente  plus  anciens  ré- 
giments, et  successivement  chaque  ba- 
taillon finit  par  avoir  sa  compagnie  de 
grenadiers.  Des  oue  ces  compagnies  de- 
vinrent l’élite  de  l'infanterie , on  cessa 
de  les  exercer  au  jeu  de  la  grenade.  I>es 
troupes  du  génie  furent  les  seules  qui 
apprirent  l’usage  de  ce  projectile. 

En  1745  , les  compagnies  de  grena- 

(■)  La  grenade  se  fabriqua  en  carton , en 
verre , en  métal  de  cloche , en  bronze  et  en 
fonte  de  fer  ; on  n’en  fabrique  plus  ntaiule- 
nanl  que  de  ce  dernier  métal.  On  lui  donne 
la  forme  d'un  glube  creux.  On  distingue  deux 
especes  de  grenades  : les  grtnadrs  à main , 
du  calibre  des  buulets  de  4 , et  du  poids  de 
deux  livres,  se  jellent  à la  main  dans  les  re- 
doutes, dans  les  chemins  couverts  ou  dans 
les  tranchées , et  prennent  fru  par  une  fusée 
de  vingt  secondes  de  durée;  les  grenades  de 
rempart,  que  l'on  nomme  aussi  grenades  de 
foné%  sont  du  poids  de  douze  livres  et  du 
ctlibre  des  boulets  de  16,  de  a ; et  de  3a. 
Apres  avoir  mis  le  feu  à ti  fusée  , on  les 
roule  du  haut  du  rempart  dans  les  fossés , 
au  moyen  d’une  espèce  de  châssis  appelé 
auge!. 
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diers  des  bataillons  de  milices  formè- 
rent 7 régiments  auxquels  on  donna  le 
nom  de  grenadiers  royaux,  et  à la  ré- 
forme de  1749,  48  compagnies  des  ré- 
giments licenciés  formèrent  le  corps  des 
grenadiers  de  France,  si  connu  dans 
nos  fastes  militaires  par  sa  brillante 
valeur.  Ces  troupes  disparurent , en 
1789,  lors  de  notre  première  régénéra- 
tion politique  , avec  laquelle  disparu- 
rent aussi  nos  vieilles  institutions  mili- 
taires. 

Depuis  l'organisation  de  1791  jusqu'à 
nos  jours,  il  y a toujours  eu  une  com- 
pagnie de  grenadiers  en  tète  de  chaque 
bataillon  d'infanterie  de  ligne  et  même 
de  garde  nationale.  L'infanterie  de  la 
garde  du  Directoire  ne  se  composait 
que  de  deux  compagnies  de  grenadiers  ; 
la  garde  des  consuls  en  eut  deux  batail- 
lons, et  la  garde  impériale  renfermait 
des  régiments  de  grenadiers  à pied,  de 
grenadiers  fusiliers,  de  flanqueurs  et  de 
tirailleurs-grenadiers,  de  conscrits-gre- 
nadiers. On  a fréquemment  réuni  les 
grenadiers  en  division  et  en  corps  d’ar- 
mée, pour  servir  de  réserve  conjointe- 
ment avec  la  garde.  La  France  se  rap- 
pelle le  beau  corps  de  grenadiers 
d'Oudinot , et  les  services  qu’il  rendit 
dans  les  premières  campagnes  d’Au- 
triche. 

Ix  corps  royal  des  grenadiers  de 
France,  organisé,  en  1814,  avec  les 
débris  de  grenadiers  de  la  vieille  garde, 
ne  fut  pas  maintenu  après  les  cent  jours. 

La  seconde  restauration  supprima 
aussi  la  compagnie  de  grenadiers  à 
cheval,  qui,  en  1814,  avait  été  intro- 
duite dans  la  maison  du  roi.  Cependant 
il  y en  avait  deux  régiments  dans  la 
garde  royale,  qui  disparurent  après  le 
mois  de  juillet  1830.  Cette  institution 
était  due  à Louis  XIV,  qui  l’avait  créée 
en  1676.  La  compagnie  des  grenadiers 
à cheval  était  alors  destinée  a marcher 
et  à combattre  à pied  et  à cheval , en 
tête  de  la  maison  du  roi , dont  cepen- 
dant elle  ne  faisait  point  partie.  Suppri- 
mée en  1775  , cette  troupe  fut  rétablie 
en  1789,  et  licenciée  en  1792,  pour  re- 

Ênraltre  avec  éclat  dans  la  garde  consu- 
ilre,  puis  dans  la  garde  impériale,  où 
les  grenadiers  à cheval  formaient  un 
régiment. 

De  tout  temps,  entrer  «ux  grenadiers 


a été  une  haute  distinction  militaire. 

I-es  grenadiers  jouissent  encore  de 
certaines  prérogatives  dans  l’armée.  Les 
principales  consistent  dans  le  port  de 
l'épaulette  et  du  sabre;  dans  l'exemp- 
tion des  corvées  qui  roulent  sur  le  régi- 
ment ou  le  bataillon  ; dans  une  haute 
paye  d’un  sou  par  jour.  Ils  ont.  avec 
les  voltigeurs,  la  garde  du  drapeau. 

La  Prusse  est  la  première  nation  qui 
ait  imité  nos  grenadiers.  Après  elle, 
toutes  les  puissances  du  Nord  voulurent 
aussi  avoir  leurs  troupes  d’élite , et  cet 
exemple  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l’Europe. 

Ghenieh  (Paul , comte),  lieutenant 
général,  naquit  à Sarrelouis  en  1768.  Il 
ne  dut  son  élévation  qu’à  son  mérite, 
et  l’on  peut  dire  de  lui,  comme  de  Che- 
vert , que  le  seul  titre  de  maréchal  de 
France  a manqué,  non  pas  à sa  gloire, 
mais  à l'exemple.  Son  père  était  huis- 
sier, et  le  destinait  à lui  succéder;  mais 
le  jeune  Grenier  entra  au  service  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  de  Nas- 
sau (infanterie),  le  21  décembre  1784. 
A la  bataille  de  Valmy,  le  20  septembre 
1793,  il  était  déjà  capitaine.  Sa  con- 
duite à Jemmapes  , et  pendant  toute  la 
campagne  suivante,  lui  mérita,  le  15 
octobre  1793  , le  brevet  d'adjudant  gé- 
néral. Nommé  général  de  brigade  le  29 
avril  1794,  et  général  de  division  le  II 
octobre  même  année  , il  reçut , après  la 
journée  de  Fleurus,  les  éloges  du  gé- 
néral en  chef,  qui  lui  attribua  une  par- 
tie du  succès.  C’est  lui  qui  dirigea , le 
6 septembre  1795  , le  passage  du  Rhin 
à Urdingen  , par  l’avant-garde  de  l’ar- 
mée française. 

En  1797,  le  Directoire  lui  écrivait  la 
lettre  suivante  : • L’ouverture  de  la 
« campagne  de  l'armée  de  Sambre-et- 
« Meuse  a été  marquée  , citoyen  géné- 
« rai , par  des  événements  qui  ont  di- 
« gnement  occupé  la  renommée  pen- 
« dant  le  repos  de  l'armée,  d’Italie.  Les 
« batailles  de  Neuwïed  , et  les  combats 
« à la  suite  desquels  l'armée  s’est  si  ra- 
« pidement  portée  sur  le  Mein , sont 
« pour  elle  l’époque  la  plus  glorieuse 
« peut-être  de  ses  succès.  Vous  avez 

• acquis  à la  gloire  dont  elle  s'est  cou- 

• verte  une  part  distinguée , et  qui  a 
« fixé  l’attention  du  Directoire  exécu- 
« tif.  » 
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Hoche  venait  de  remplacer  Jour- 
dan dans  le  commandement  de  l’armée 
du  Rhin  ; Grenier  passa  à l’armée  d’I- 
talie en  171)9,  et  s’y  fit  remarquer  aux 
batailles  de  l’Adige’  de  Vérone,  de  Cas- 
sant) , de  Bassignano,  etc.,  et  pendant 
la  retraite  de  Schérer.  Réuni  à l’armee 
des  Alpes  (Championnet),  il  s’empara 
des  postes  du  petit  Saint-Iiernard , et 

f>rit  une  part  glorieuse  aux  combats  de 
a Stura  , de  Mondovi  et  de  Fossano. 

En  1800,  à l’armée  du  Rhin , ses  sa- 
vantes manœuvres  décidèrent  la  prise 
de  Guntzbourg , et  contribuèrent  au 
succès  des  batailles  d'Hochstædt  et  de 
Hohenlinden. 

Après  la  paix  de  Lunéville  , le  pre- 
mier consul  le  désigna  pour  remplir  les 
fonctions  d’inspecteur  général  d’infan- 
terie. Il  fit  les  campagnes  de  1805  à 
1807 , et  devint,  à la  fin  de  cette  der- 
nière année , gouverneur  de  Mantoue 
et  comte  de  l’empire. 

En  1809,  il  prit  le  commandement 
d’une  division  de  l’armée  d'Italie,  à la 
tète  de  laquelle  il  prit  part  aux  combats 
de  Sacile , de  Caldiero  et  de  Saint-Da- 
niel. Ayant  reçu , à la  suite  de  ces  af- 
faires,’le  commandement  d'un  corps' 
d'armée , il  se  signala  au  passage  de  la 
Piave,  à celui  du  Tagliamcnto,  et  à la 
bataille  de  Raab.  A Wagram,  il  reçut, 
pour  sa  brillante  conduite,  le  titre  de 
grand-croix  de  la  Légion  d’honneur. 

Envoyé  dans  le  royaume  de  Naples 
en  1810,  il  prit,  l’année  suivante , le 
commandement  en  chef  du  corps  d’ob- 
servation de  l’Italie  méridionale. 

En  1812,  il  organisa  la  35'  division, 
la  mena  en  Prusse,  au-devant  des  dé- 
bris de  la  grande  armée,  et  protégea  la 
retraite  du  prince  Eugène  , qui  vint 
prendre  position  sur  l’Elbe.  L’année 
suivante , il  reçut  l’ordre  de  prendre  le 
commandement  du  corps  d’observation 
qui  venait  d’étre  créé  sur  i’Adige.  Lieu- 
tenant du  vice-roi  d’Italie  à la  suite  de 
cette  campagne,  il  bat  les  Autrichiens  à 
Bassano,  à Caldiero  et  à Saint-Michel, 
et  dispute  ensuite,  pied  à pied,  le  terrain 
à l’ennemi.  La  défection  deMuratétant 
venue  compliquer  les  embarras  de  l’ar- 
mée d’Italie,  le  général,  de  concert  avec 
Eugène,  dirigea  les  mouvements  défen- 
sifs de  cette  armée , et  contribua  effi- 
cacement au  succès  de  la  bataille  du 


Mincio.  Lorsque  le  vice-roi  traita  pour 
l'évacuation  de  l’Italie  avec  Bellegarde, 
il  remit  à Grenier  le  commandement  en 
chef  de  l’armée , que  celui-ci  ramena 
en  France. 

Pendant  les  cent  jours , les  suffrages 
des  électeurs  de  la  Moselle  appelèrent 
le  général  Grenier  à la  chambre  des 
députés  ; il  y exerça  une  grande  in- 
fluence, et  fut  nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire.  Il  cessa  d'étre 
employé  nettement  après  la  seconde 
restauration.  Le  departement  de  la 
Moselle  l’envoya  de  nouveau  à la  cham- 
bre des  députes  de  1818. 

Le  général  Grenier  mourut  en  1827. 

Greniers  a sbl.  — Cette  juridic- 
tion royale,  où  se  jugeaient  en  pre- 
mière instance  les  contraventions  en  fait 
de  gabelle,  fut  créée,  par  lettres  pa- 
tentes du  20  mars  1 342 , dans  le  but  de 
maintenir  le  monopole  ; elle  se  compo- 
sait d’un  président,  d'un  grenetier,  d un 
contrôleur,  d'un  procureur  du  roi , « 
d’un  greffier.  Il  fut  établi  de  ces  tribu- 
naux exceptionnels  dans  toutes  les  loca- 
lités où  la  fréquence  de  la  contrebande 
en  fit  sentir  la  nécessité.  L’appel  de 
leurs  jugements  était  porté  devant  la 
cour  des  aides.  (Voyez  aussi  Gabelle.) 

Grenoble,  Cularo,  Gratianopolis, 
ancienne  ville  du  Dauphiné,  aujourd’hui 
chef-lieu  du  département  de  l'Isère. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  Grenoble  tout  entière,  située 
sur  la  rive  gauche  de  l’Isère,  apparte- 
tenait  aux  Allobroges,  qui  l’appelaient 
Cularo ; et  deux  inscriptions,  trouvées 
sur  une  des  vieilles  portes  de  la  cité, 
prouvent  qu’elle  portait  encore  ce  nom 
288  ans  après  Jésus -Christ  (*).  Une 
lettre  de  Plancus  à Cicéron  (**),  datée 
de  Cularone  ex  finibut  Allobrogum , 
semble  prouver  que  c’était  une  localité 
fort  obscure  au  temps  de  César,  puisque 
Plancus  croit  devoir  en  indiquer  la  po- 
sition. Cularo  continua  à subsister  sans 
illustration  pendant  plusieurs  siècles; 
et  il  n’en  est  plus  tait  mention , du 
moins  sous  ce  nom , dans  aucun  au- 
teur, jusqu'à  l’époque  où  la  Gaule  fut 

(*)  Champollion-Figeoc,  Ànt.  de  Grenoble, 
1807,  in-i",  p.  17  et  ï8. 

(**)  Ep.  ad  fam.,  lib.  x,  epist.  »î,  I.  I, 
p.  3go , dam  le  Cicéron  de  V.  Leclerc. 
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divisée  non  plus  en  peuples,  mais  en 
provinces  et  en  diocèses.  La  Notice  de 
l'Empire  (*)  place  Cutarone  ou  Cala- 
rone  dans  la  Sapaudia , nom  qui , dans 
les  derniers  temps  de  l'Empire,  rem- 
plaça celui  d' Allobroge.  Enfin  , l’empla- 
cement de  Cularo  à Grenoble,  quoique 
contesté  par  de  nombreux  savants , est 
prouve  non-seulement  par  les  mesures 
anciennes  de  la  Table  de  Peutinger,  mais 
encore  par  quatre-vingts  inscriptions 
qu  iy  ont  été  trouvées  à diverses  époques. 

Trois  cent  trente -deux  ans  apres  la 
lettre  de  Plancus,  M.  Aurel.  Maximia- 
nus  fit  reconstruire  les  murs  de  Cularo, 
et  donna  de  nouveaux  noms  à ses  deux 
portes.  L’an  379,  l’empereur  Gratien  , 
passant  dans  les  Gaules  et  dans  le  voi- 
sinage de  la  province  Viennoise,  où  se 
trouvait  Cularo,  agrandit  considérable- 
ment cette  ville , et  lui  donna  son  nom 
u’elle  conserva  depuis.  11  en  fit  prut- 
tre  même  le  siège  d’un  évêché  parti- 
culier. Ces  faits  sont  démontrés  par  un 
passage  d’Ausone  (**),  et  par  une  an- 
cienne Notice  des  Gaules  (***) , qui  dit 
positivement  que  Grenoble,  Gratiano- 
jxtlis,  fut  bâtie  par  Gratien. 

Deux  ans  apres  le  voyage  de  Gratien, 
on  voit  assister,  au  concile  d’Aquilée, 
un  certain  Domninus,  évêque  de  Gre- 
noble. Une  bulle  de  saint  Leon  , de  l'an 
450,  nomme  cette  ville  parmi  les  suf- 
fragantes  de  Vienne;  et  toutes  les  No- 
tices des  Gaules  la  mettent  au  nombre 
des  cités  de  la  Viennoise,  immédiate- 
ment après  Vienne  et  Genève.  L'iden- 
tité de  Cularo  et  de  Gratianopolis  ne 
peut  donc  plus  être  révoquée  en  doute. 
Seulement  il  est  constant  que  les  deux 
noms  furent  encore  assez  longtemps 
usités  concurremment. 

Grenoble  fut  prise  par  les  Burgondes 
dans  le  cinquième  siècle;  après  ia  des- 
truction de  leur  puissance  par  les  Francs, 
elle  passa  sous  la  domination  des  rois 
de  la  première  race.  Toutefois,  l'histoire 
ne  la  mentionne  guère  avant  la  fin  du 
sixième  siècle,  où  elle  soutint  un  siège 
contre  les  Ixnnbards,  que  commandait 
Rhodane.  Mummole,  à la  tête  de  l'ar- 
mée de  Contran , accourut  pour  la  se- 

(*) Edit.  PhiL  Labbé,  § G5,  p.  lai. 

(•*)  Irt  Gnitianum  pro  contulatn , p.  58$. 

(**•)  Publiée  par  dom  Bouquet. 


courir.  Les  ennemis  furent  taillés  en 
pièces  (575).  Depuis  cette  époque  jus- 
qu’à la  première  moitié  du  dixième  siè- 
cle, il  n’est  que  rarement  question  de 
Grenoble,  qui  fut  donnée,  dans  les  der- 
niers temps  du  second  royaume  de 
Bourgogne,  à ses  évêques , également 
maîtres  de  tout  le  Greswaudan.  Jus- 
qu'en 1041,  ils  possédèrent  la  ville  en 
franc- alleu.  Cependant  les  dauphins  de 
lien  nais  (voyez  ce  mot)  parvinrent, 
après  de  longs  débats,  à faire  recon- 
naître leur  souveraineté  par  ces  prélats; 
et  c’est  au  dauphin  Humbert  II  que 
Grenoble,  république  ecclésiastique,  dut 
l’établissement  d'un  conseil  delphinal , 
avec  juridiction  souveraine;  conseil 
dont  l'autorité  fut  reconnue  par  les 
dauphins  de  France,  et  que  Louis  XI 
érigea  en  parlement. 

Quant  aux  évêques,  ils  continuèrent 
d’y  prendre  le  titre  de  princes  de  Gre- 
noble, et  d’y  avoir  la  justice  en  pariage 
avec  le  roi.  Pendant  les  guerres  reli- 
gieuses du  seizième  siècle,  cette  ville 
eut  à souffrir  comme  le  reste  de  la  pro- 
vince (voy.  Dauphiné,  t.VI,p.  869,  et 
AuBETs(des],t.  I,  p.  135,  136etl37). 
Elle  tomba  au  pouvoir  du  farouche  ba- 
ron des  Adrets  ; Sassenage  , ancien  gou- 
verneur de  Grenoble  pour  le  roi , la  re- 
prit aux  protestants  ; mais  des  Adrets 
sc  présenta  bientôt  sous  ses  murs  pour 
la  seconde  fois,  s'en  rendit  maître  mal- 
gré la  courageuse  résistance  de  la  gar- 
nison , qu'il  fit  passer  au  fil  de  l'épée. 

Les  troupes  royales  tentèrent  inuti- 
lement de  la  reprendre  ou  de  la  con- 
server, et  elle  resta  au  pouvoir  des  pro- 
testants jusqu'à  l'édit  d .-imboise  (Voy. 
Edit,  t.  VII,  p.  1 02).  Lorsque  la  guerre 
recommença,  Grenoble  fut  mise  en  un 
si  bon  état  de  delense  que  les  hugue- 
nots ne  songèrent  plus  à l’attaquer. 
Cependant , après  la  mort  de  Char- 
les IX,  Lesdiguières  crut  pouvoir  la 
surprendre,  et  le  succès  répondit  à son 
audace.  Dans  la  nuit  du  34  au  35  no- 
vembre 1574,  il  s'empara  du  pont  qui 
communiquait  de  la  rive  droite  à la  rive 
gauche  de  l’Isère,  ce  qui  lui  permit  de 
bloquer  la  ville,  qui  se  rendit  par  capi- 
tulation au  bout  de  vingt-cinq  jours. 

Depuis  la  fin  du  seizième  siecle  jus- 
qu’aux dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  rien  n’avait  troublé  la 
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tranquillité  des  habitants,  lorsque  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes  vint  porter 
de  nouveau  la  désolation  parmi  eu*. 

On  sait  qu’un  vigoureux  génie  de  ré- 
sistance et  d’opposition  a toujours  si- 
gnalé Grenoble  et  le  Dauphiné.  Son  par- 
lement fut  un  des  premiers  à s’engager 
dans  la  lutte  avec  le  pouvoir  en  1787. 
Il  déclara  traître  au  roi  et  a la  nation 
quiconque  siégerait  à la  cour  plénière. 
Brienne  ayant  opposé  les  coups  d’auto- 
rité, l'appareil  militaire,  les  lettres  de 
cachet  à cette  audace  parlementaire,  le 
peuple  s’opposa  violemment  à l’accom- 
plissement des  ordres  de  la  cour.  Les 
troupes  furent  assaillies  dans  les  rues, 
et  la  journée  des  tuiles  se  termina  par 
la  non  exécution  des  lettres  de  cachet, 
à laquelle  le  gouverneur,  le  duc  de 
Clermont-Tonnerre,  fut  forcé  de  con- 
descendre, dans  l’intérét  de  son  auto- 
rité, et  même  de  son  existence.  Ce  fut 
la  première  victoire  populaire  de  la  ré- 
volution. Le  7 juin  1 788  des  Grenoblois 
fut  comme  le  prélude  du  14  juillet  1789 
des  Parisiens. 

Toutefois,  la  magistrature  craignit 
de  paraître  complice  de  ce  mouvement 
insurrectionnel  ; et  dès  que  le  calme  fut 
rétabli  à Grenoble,  les  membres  du  par- 
lement partirent  pour  l’exil,  en  sortant 
tous  secrètement  de  la  ville,  dans  la 
nuit  du  13  au  13  juin. 

Craignant  de  perdre  avec  leur  parle- 
ment toutes  leurs  libertés,  les  citoyens 
demandèrent  une  assemblée  de  nota- 
bles. On  y résolut  le  14  juin  une  con- 
vocation générale  des  municipalités  de 
la  province,  qui,  à peu  d'exceptions 
près,  répondirent  aussitôt  à l’appel  de 
leur  capitale.  Ce  retour  aux  anciennes 
franchises  locales  effraya  le  gouverne- 
ment, qui  manda  le  premier  et  le  se- 
cond conseil  de  Grenoble  à la  suite  de 
la  cour,  et  fit  peser  sur  eux  la  respon- 
sabilité des  événements  dont  la  cité 
avait  été  le  théâtre  dans  le  courant  de 
juin.  Le  conseil  général  de  la  commune 
s’assembla  aussitôt  pour  prendre  en 
considération  la  situation  difficile  où 
les  chefs  de  la  municipalité  se  trou- 
vaient placés  à cause  de  leur  zèle  pa- 
triotique; de  cette  réunion  à l’hôtel  de 
ville  (3  juillet)  sortit  enfin  la  délibéra- 
tion fixant  au  31  juillet  l’assemblée 
générale  décrétée  le  14  juin , cette  con- 


vocation des  états  particuliers  du  Dau- 
phiné dont  nous  avons  déjà  parlé  ail- 
leurs. (Voyez  États  provinciaux  , 
t.  VII,  p.  588  et  589.)  Le  calme  régna 
dans  cette  assemblée , tenue  à Vizillr, 
vieille  demeure  du  pouvoir  féodal;  les 
trois  ordres  y délibérèrent  ensemble, 
sans  observer  de  droits  de  préséance, 
et  toutes  les  résolutions  y furent  pri- 
ses à l'unanimité,  sauf  une  seule,  rela- 
tive à la  liberté  des  élections  pour  toutes 
les  places  dans  les  états  de  la  province. 
Le  président  était  le  comte  de  Morges, 
le  secrétaire  Mounier,  juge  royal  de 
Grenoble.  S’accordant  avec  les  autres 
provinces  dans  la  manifestation  de. 
leurs  vœux  patriotiques,  les  Dauphinois 
déclarèrent  aussi  qu'ils  étaient  prêts  à 
tous  les  sacrifices,  et  ne  revendique- 
raient que  leur  qualité  de  Français; 
ue  l’impôt  remplaçant  la  corvée  serait, 
ans  leur  pays,  acquitté  par  les  trois 
ordres;  que"  le  tiers  aurait  la  double 
représentation  dans  leurs  états  parti- 
culiers. 

La  révolution  française  ne  fut  pas 
sanglante  à Grenoble , comme  l’a  ob- 
servé M.  Michelet  (*).  La  démagogie  n’y 
devait  pas  être  violente,  puisqu'elle  se 
trouvait  là  chez  elle,  et  que  la  révolu- 
tion était  faite  d'avance  dans  le  Dau- 
phiné. En  effet,  la  féodalité  ne  pesa 
pas  sur  cette  province  comme  dans  le 
reste  de  la  France.  Les  seigneurs,  en 
guerre  continuelle  avec  la  Savoie, 
avaient  eu  intérêt  à ménager  leurs 
hommes.  Les  vavasseurs  y avaient  été 
moins  des  arrière-vassaux  que  des  pe- 
tits uobles  presque  indépendants  (**),  et 
la  propriété  s'y  trouva  de  bonne  heure 
divisée  à l'infini.  Aussi,  pendant  la  ter- 
reur, ce  furent  les  ouvriers  qui  main- 
tinrent l’ordre  à Grenoble,  avec  un 
courage  et  une  humanité  admirables. 

Grenoble  fut  la  première  station  de 
Napolépn  à son  retour  de  l'tle  d'Elbe. 
(Voyez  Chut  jours,  p.  359  et  360.)  Et 
pendant  toute  la  duree  de  la  restaura- 
tion ses  habitants,  témoins  de  l’assas- 

(*)  Histoire  de  France  , t.  II,  p.  75. 

(**)  Le  noble  y faisait  hommage  debout  ; le 
bourgeois  à genoux  et  baisant  le  dos  de  la 
main  du  seigneur;  l'homme  du  peuple  aussi 
à genoux , mais  baisant  seulement  le  pouce 
de  la  main  du  seigneur.  A otc  de  M.  Michelet, 
passage  rite. 
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uuat  de  Didier  et  des  malheureux 
conjurés  dauphinois , se  signalèrent 
constamment  par  un  esprit  d indépen- 
dance (*)  qui , s’il  est  incommode  au 
dedans  du  royaume,  eu  fait  le  salut 
contre  l'etranger. 

Les  fortifications  de  Grenoble,  bâties 
d’après  le  système  de  Vauban  par  le 
chevalier  Deville,  en  faisaient  autrefois 
une  place  frontière  de  la  plus  grande 
importance. 

Avant  1789,  elle  possédait,  outre  son 
parlement  et  son  évéché  suffragant  de 
Vienne,  une  chambre  des  comptes,  une 
cour  des  aides,  une  intendance,  une  gé- 
néralité , un  hôtel  des  monnaies , une 
maréchaussée,  un  bailliage,  un  arsenal, 
une  école  d'artillerie , etc.  Elle  était 
chef-lieu  d’élection.  Aujourd'hui  elle  a 
une  cour  royale , à laquelle  ressortissent 
les  départements  de  l’Isère,  de  la  Drôme 
et  des  Hautes- Alpes;  des  tribunaux  de 
prctniésre  instance  et  de  commerce , une 
acadéiviie  universitaire,  une  faculté  de 
droit  et  des  sciences,  etc.  Elle  est  chef- 
lieu  de  la  7*  division  militaire.  Sa  po- 
pulation est  de  24,888  habitants. 

Les  Grenoblois  se  glorifient  de  comp- 
ter un  grand  nombre  de  compatriotes 
célèbres  : Condillac.  Mably,  Vaucanson, 
Gentil-Bernard  , madame  de  Teucin,  la 
Mignot  , cette  blanchisseuse  devenue 
femme  du  roi  de  Pologne  Casimir  111  ; 
la  philosophe  Louise  Serment,  morte  en 
1(>92  à l’âge  de  30  ans  ; Mounier,  Cam- 
penon,  Casimir  Périer,  etc. 

Güexoblf.  (monnaie  de).  Les  évêques 
de  Grenoble  possédaient  autrefois  le 
droit  de  battre  monnaie.  Ce  droit  est 
constaté  , à defaut  de  textes  , par  des 
pièces  qui  portent  le  nom  de  la  ville. 
On  y voit,  d’un  côté,  la  tête  du  patron 
saint  Vincent,  et  de  l’autre  une  croix 
cantonnée,  avec  les  lettres  a u d s.  Les 
légendes  sont,  au  droit  : s vhncencivs, 
au  revers  : gbanopolis.  a u d s doi- 
vent s'expliquer  par  : a et  u,  Dei  sig- 
num. 

Gbeoux,  Griselum , village  du  dépar- 
tement des  Basses-Alpes  (arrondisse- 
ment de  Digne) , fameux  par  ses  eaux 
thermales.  L’antiquité  a connu  et  ap- 


précié ces  eaux.  De  nombreuses  traces 
de  constructions  romaines , les  débris 
d’un  temple,  des  tombeaux,  des  urnes, 
des  lacrymatoires,  des  médailles,  prou- 
vent que  les  Romains  s'v  étaient  arrê- 
tés. D'ailleurs  ils  ont  adressé  leur  ex 
voto  aux  eaux  de  Gréoux.  L'on  trouve 
sur  les  fragments  d’une  pierre  calcaire 
l’inscription  suivante , rapportée  par 
Millin  (*). 


..  .[f]il.favstini 

T.  VIT1I ASl  POLLIOX1S  COS.  Il  PEA* 
il.  iup.  poxtip. [pnoc]  os.  Asiai 
UXOH  NYMPHIS  GBISBLICI8 

Spon  (**)  cite  encore  comme  provenant 
du  même  lieu  l'inscription  suivante  : 

NYMPH1SXI 

GBISBLICIS. 

La  prospérité  des  eaux  de  Gréoux  cessa 
avec  les  Romains  ; quand  les  conquérants 
de  l’univers  eurent  fiéchi  sous  les  barba- 
res du  Nord,  et  que  ceux-ci  se  furent  ré- 
pandus dans  les  Gaules,  elles  tombèrent 
dans  l’oubli.  Vers  les  douzième  et  trei- 
zième siècles,  au  retour  des  croisades, 
on  emprunta  des  contrées  orientales 
la  coutume  de  se  baigner.  Gréoux  , 
passée  sous  la  dépendance  seigneuriale 
des  Templiers , reprit  sa  célébrité,  et 
l’hospice  que  l’ordre  y fit  construire  re- 
cevait de  toutes  parts  des  malades. 
Mais  pendant  les  guerres  civiles  et  féo- 
dales de  la  province  , des  ennemis 
ignorants  détruisirent  de  fond  en  com- 
ble cet  utile  établissement.  Aujourd’hui, 
ces  bains  ont  recouvré  toute  leur  im- 
portance. 

Après  avoir  appartenu  à la  maison  de 
Trians  et  à celle  de  Glandevez , Gréoux 
fut  érigée  en  marquisat,  par  lettres  du 
mois  de  septembre  1702,  en  faveur  de 
Jérôme  Audifred  , secrétaire  du  roi , 
lieutenant  de  l’amirauté  de  Marseille. 

Gbesivaudan.  Voyez  Gbaisivau- 
dan. 

Gbessabd  (Joseph),  capitaine  d’in- 
fanterie, né  à Albi  (Tarn) , défendit  en 
1792,  avec  30  hommes,  une  position 
près  du  Diamant  et  du  fort  Royal  (Mar- 
tinique) , contre  les  forces  réunies  des 
Anglais  , et  fut  nommé  lieutenant  sur 

(•)  Mng.  enrjel. , i*U,  t.  V,  p.  5fl. 

("*)  Mise.  crud.  antiq. , p.  94- 


(')  lin  proverbe-  qui  prouve  rooibien  celle 
population  est  peu  gouvernable  c’en  celui 
fie  la  reconduite  de  Grenoble , expression 
équivalente  de  reconduite  à confis  de  pierres. 

T.  ix.  9'  l.irraison.  (Dict.  encycl.  , etc.) 
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le  champ  de  bataille,  en  récompense  de 
cette  action.  En  1803  , étant  de  garde 
avec  un  poste  de  15  hommes  dans  les 
environs  de  Hambourg,  au  moment  où 
les  Anglais  venaient  de  s’emparer  d’un 
bâtiment  hollandais,  il  se  jette  à la  ther 
suivi  de  quelques  braves,  joint  les  An- 
glais, monte  a l'abordage,  s'empare  du 
navire  et  le  ramène  dans  le  port. 

Ghesset  (Jean-Baptiste-Louis),  né  à 
Amiens,  eu  1709.  Il  futelevé  par  les  jé- 
suites de  cette  ville,  et  apres  avoir  fait 
sous  leur  direction  d’excellentes  études, 
ayant  peu  de  secours  à attendre  de  ses 
parents,  qui  n'étaient  pas  riches,  se 
sentant  d'ailleurs  des  inclinations  dou- 
ces et  paisibles , il  se  détermina  à en- 
trer dans  cet  ordre  , et  commença  à 
seize  ans  son  noviciat,  à Reims,  ifalla 
le  continuer  au  collège  Louis  le  Grand, 
un  des  établissements  les  plus  floris- 
sants de  la  société.  La  , tout  en  se  pré- 
parant à l’état  ecclésiastique,  il  per- 
fectionna ses  études , et  commença  à 
s’essayer  dans  l’art  des  vers , pour  le- 
quel il  se  sentait  beaucoup  de  goût. 
Ses  premières  compositions  étaient  em- 
preintes d’une  facilité  et  d’une  élégance 
qui  charmèrent  ses  maîtres,  gens  qui 
unissaient,  comme  tous  les  jésuites, 
le  goût  des  arts  à la  dévotion , et 
auxquels  ces  essais  poétiques  devaient 
plaire  d’autant  plus , que  l’esprit  en 
était  fort  innocent.  Logé  dans  celte 
mansarde  du  collège  Louis  le  Grand 
qu’il  a décrite  dans  la  Chartreuse , et 
qui  existait  encore  il  y a quelques  an- 
nées , Gresset  se  livra  "au  travail  poéti- 
que avec  une  ardeur  excitée  par  ces  en- 
couragements. Une  anecdote  piquante, 
empruntée  aux  traditions  du  cloître,  lui 
parut  un  heureux  sujet  pour  composer 
un  poème  descriptif  et  badin.  Il  fit 
/ erl-Vert,  qui  passa  bientôt  du  college 
dans  les  salons , et  qui  le  lit  regarder 
tout  à coup  comme  un  poète  pur  un 
monde  auquel  il  était  absolument  in- 
connu la  veille.  On  admira  avec  un  ac- 
cord assez  rare  dans  les  jugements  du 
public , et  qui  n’est  produit  que  par 
, l’apparition  des  œuvres  vraiment  re- 
marquables , la  souplesse , la  délicatesse 
et  l’élégance  de  langage  que  déployait 
Gresset  dans  cet  ouvrage;  l’intérét  qu’il 
donnait  aux  plus  petits  détails,  par  des 
peintures  vraies  et  fines  ; la  malice  pi- 


quante, bien  qu’innocente,  dont  il  as- 
saisonnait cette  Iliade  de  couvent;  le 
goût  parfait  avec  lequel  il  soutenait  sans 
fatigue,  sans  effort  et  sans  disparate, 
d’un  bout  à l'autre  du  poème,  le  ton 
d’une  ironie  légère  et  badine.  Le  suc- 
cès fut  aussi  universel  qu'il  était  mé- 
rité; mais  Jean -Baptiste  Rousseau  va 
trop  loin,  lorsqu'il  dit  dans  une  lettre, 
après  avoir  lu  Vert-Vert  : « Je  ne  sais 
« si  mes  confrères  et  moi  ne  ferions 
« pas  mieux  de  renoncer  au  métier,  que 
« de  le  continuer  après  l’apparition 
« d’un  phénomène  aussi  surprenant  que 
« celui  que  vous  venez  de  me  faire  ob- 
« server....  Je  vous  avouerai  que  je 

• n’ai  jamais  vu  de  production  qui 
« m’ait  autant  surpris  que  celle-là.  Sans 
« sortir  du  style  familier  que  l’auteur 

• a choisi , il  y étale  tout  ce  que  la 

• poésie  a de  plus  éclatant,  et  tout  ce 
« qu’une  connaissance  consommée  du 
« monde  pourrait  fournir  à un  homme 
« qui  y aurait  passé  toute  sa  vie.  • La 
Harpe,  qui  rappelle  ce  jugement,  n’y 
trouve  rien  d’exagéré.  Mais  quel  langage 
aurait  donc  tenu  Rousseau  , si  de  nou- 
veaux Corneille  , de  nouveaux  Racine , 
avaient  paru  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle , s'il  avait  eu  à juger  des  chefs- 
d'œuvre  aussi  éclatants  que  ceux  dont 
l’apparition  avait  émerveillé  l’époque 
précédente  ? Vert-Vert  est , dans  un 
genre  très-léger , une  œuvre  pleine  de 
goût , d'élégance  et  d’esprit , et  où  rè- 
gne encore  la  bonne  langue  du  dix-sep- 
tieine  siècle,  quoique  déjà  un  peu  affai- 
blie par  une  abondance  un  peu  molle  et 
une  parure  trop  flottante;  niais  ce  n’est 
pas  un  chef-d'œuvre  de  premier  ordre, 
et  le  mot  de  phénomène  est  ici  tout  à 
fait  déplacé.  La  gaieté,  la  grâce,  le  bien 
dire,  reunis  ensemble  dans  une  compo- 
sition poétique  d’un  genre  facile,  n’ont 
rien  de  phénoménal,  surtout  en  F rance. 
Tout  le  phénomène  était  dans  le  con- 
traste de  l'âge  de  l'auteur  avec  le  mé- 
rite de  son  ouvrage  : l’auteur  n’avait 
pas  encore  24  ans.  Devenu  dès  son  dé- 
but , et  sans  sortir  du  collège,  un  des 
poètes  renommés  de  l’époque,  Gresset 
s’empressa  de  briguer  par  d’autres  es- 
sais de  nouveaux  applaudissements.  Il 
s'inspira  , dans  un  nouveau  poéine , de 
la  pauvreté  et  du  silence  de  sa  retraite, 
et  des  jouissances  qu’il  y trouvait  dans 
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I la  méditation  et  l’étude  ; il  décrivit  l'in- 
térieur de  sa  mansarde  , et  les  plaisirs 
purs  de  sa  vie  modeste  et  indépendante. 
Tel  était  le  fond  de  la  Chartreuse , où 
| reparurent  les  qualités  de  Cert-t'erl , 
j embellies  encore  par  une  teinte  aimable 
de  mélancolie  , mais  dont  la  forme  était 
I cependant  moins  irréprochable , et  qui , 
j sous  le  rapport  de  la  précision  de  l’ex- 
i pression  , ne  se  soutenait  point  à la 
, même  hauteur.  C’est  avec  raison  nue  la 
Harpe  blâme  ces  phrases  incidentes 
i trop  fréquentes,  ces  redoublements  d’i- 
I dées  prodiguées  outre  mesure  par  le 
poète,  ce  luxe  immodéré  d'épithètes, 
ces  périodes  poétiques  trop  chargées  de 
i détails  et  trop  prolongées,  où  la  pensée 
finit  par  se  noyer.  L’ecueil  du  talent  de 
Gresset,  c'était  la  redondance  et  l’abus 
des  ornements  poétiques.  Il  se  laissa 
trop  aller  à cette  tendance  de  sa  ma- 
nière dans  les  Ombres  et  I ’ÉpUre  à 
nia  Muse,  qui  suivirent  la  Chartreuse. 
On  préféra  avec  raison  le  Lutrin  vivant 
et  le  Carême  impromptu  , bagatelles 

aui  sentent  un  peu  trop  la  plaisanterie 
e collège , mais  où  il  y a cependant 
beaucoup  d'esprit  et  d’aimable  gaieté. 

Gresset  était  lu  et  célébré  dans  le 
inonde,  et  il  n’y  vivait  pas.  Il  com- 
mença à s’ennuyer  de  la  vie  de  jésuite. 
Cet  ennui  s'accrut  encore , lorsque  ses 
1 supérieurs  l’envoyèrent  enseigner  en 
province , à Tours  d’abord , puis  à la 
Flèche.  C’était  sur  la  demande  d’un  mi- 
nistre, frère  de  la  supérieure  de  la  Visi- 
tation , qui  s'était  scandalisée  des  plai- 
santeries du  Cert-Cert,  que  les  PP. 
jésuites  lui  avaient  imposé  cette  mis- 
sion, qui  équivalait  à un  exil.  Il  n’y  put 
i tenir , et  se  décida  à reprendre  une  li- 
i berté  qu'heureusement  il  n'avait  pas 
i encore  enchaînée  ; car  son  noviciat  s'é- 
i tait  prolongé,  et  il  n’avait  point  encore 
rononcé  de  voeux.  Il  quitta  donc  Plia- 
it de  jésuite,  et  vint  a Paris.  Il  y vit 
I s'ouvrir  devant  lui  les  sociétés  les  plus 
i brillantes , où  il  soutint  à merveille  sa 
i réputatiou,  par  l'élégance  de  sa  conver- 
sation et  de  ses  manières.  S'étant  mis 
I alors  à fréquenter  les  théâtres , où  les. 
I impressions  qu'il  trouvait  étaient  tou- 
I tes  nouvelles  pour  lui , il  sentit  naître 
i en  lui  une  ambition  nouvelle;  il  aspira 
aux  succès  de  la  carrière  dramatique , 

I rt  bientôt  il  avait  achevé  un  essai  dans 


ce  nouveau  genre.  Son  Èdouara  lit 
n'était  qu'une  pièce  assez  médiocre  ; 
mais  de  beaux  vers,  des  sentences  phi- 
losophiques bien  ronflantes , un  coup 
de  poignard  très-hardi  pour  le  temps , 
une  certaine  couleur  anglaise  répandue 
sur  l'ensemble  de  l'œuvre,  firent  illu- 
sion aux  spectateurs , et  valurent  à 
Gresset  d'assez  grands  applaudisse- 
ments. Le  drame  intitulé  Sidney , qui 
vint  bientôt  après , offrait  ce  mélange 
de  larmoyant  et  de  comique  que  La- 
chaussée  avait  mis  à la  mode , et  fut 
très-goûté  du  public  ; mais  ce  n’étaient 
là  que  des  succès  de  vogue , brillants 
mais  éphémères.  Gresset  s'exerça  bien- 
tôt dans  la  comédie  proprement  dite, 
qui  oonvenait  beaucoup  mieux  à son 
talent  que  la  tragédie  et  le  genre  mixte 
de  Lachaussée. 

Le  Méchant,  représenté  en  1745, 
est  une  de  ces  pièces  qui  résistent  à l'é- 
preuve du  temps.  C'est  une  de  ces  bon- 
nes comédies  , malheureusement  en  si 

8etit  nombre , qu'on  cite  encore  après 
Iolière.  Elle  n’est  pas  sans  défaut, 
assurément  : la  conception  en  est  peu 
comique , faction  est  assez  froidement 
conduite;  il  n’y  a que  deux  caractères 
intéressants  : celui  du  Méchant  et  celui 
du  bonhomme  Géronte.  Mais  le  style  en 
est  si  aisé  , si  délicat,  si  Gn  ; le  dialogue 
rappelle  si  bien  le  ton  de  persifllage, 
l'esprit  léger , la  médisance  ingénieuse 
qui  régnaient  dans  les  salons  d'alors, 
et  qu’on  retrouve  toujours  dans  les  con- 
versations du  grand  monde  ; les  sorties 
contre  l'élégante  dépravation  de  la  so- 
ciété sont  si  justes  et  si  piquantes  ; en- 
fin , le  caractère  du  Méchant,  supérieu- 
rement tracé,  fait  tellement  oublier  la 
pâleur  ou  l'insignifiance  des  autres  ca- 
ractères , qu’on  trouve  toujours  dans  la 
représentation  ou  dans  la  lecture  de 
cette  pièce  un  plaisir  vif  et  profond , 
d'autant  plus  précieux  que  la  raison 
sérieuse  y a sa  part.  Le  Méchant  est 
un  tableau  intelligent  et  fidèle  de  cette 
société  du  dix- huitième  siècle,  des- 
séchée et  dépravée  par  l’amour-propre 
et  par  l'abus  de  l'esprit  : mais  beau- 
coup des  traits  de  ce  tableau  reprodui- 
sent des  travers  constants  de  la  nature 
humaine  dans  l'état  de  civilisation,  et 
Gresset  excite  aussi  cet  intérêt  supé- 
rieur qui  s'attache  aux  peintures  mora- 
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les  d'une  vérité  générale  et  éternelle. 
Cet  ouvrage  est  son  plus  beau  titre  de 
gloire  et  durera  autant  que  la  langue. 

L’auteur  du  Méchant  ne  tarda  pas  à 
se  voir  honoré  des  suffrages  de  l’Aca- 
demie. Il  fut  nommé,  en  1748 , au  fau- 
teuil laisse  vacant  par  la  mort  de  Dan- 
cliet.  Le  discours  qu’il  prononça  pour 
sa  réception  lit  voir  qu’il  ne  possédait 
point,  comme  il  arrive  souvent  aux 
poêles , le  talent  d’écrire  en  prose  au 
même  degré  que  le  don  des  vers.  Sa  ha- 
rangue était  Iroide , lourde , diffuse  ; il 
est  impossible  d’y  reconnaître  l'auteur 
de  tant  de  vers  ingénieux,  vifs , faciles. 
Peu  de  temps  après  sa  réception , il  se 
maria  et  quitta  Paris;  il  s’établit  avec 
sa  femme  dans  Amiens,  sa  ville  natale. 
En  parvenant  à l'dge  inùr,  Gresset  s'é- 
tait fatigué  de  la  vie  qu’il  menait  dans  ce 
inonde  egoïste  et  frivole,  où  l’on  riait  de 
tout , oiï  l’on  sacriQait  tout  au  désir  de 
briller;  il  y avait  en  lui,  avec  beaucoup 
d’esprit,  tin  grand  fonds  de  probité  et 
de  scrupules,  qui  ne  s'était  pas  perdu 
nu  milieu  de  la  dissipation  à laquelle  il 
s’était  livré.  Il  se  lia  à Amiens  avec 
l’évêque  de  cette  ville,  M.  de  la  Motte, 
homme  d’une  grande  dévotion  , qui , 
par  ses  entretiens  et  ses  conseils,  accrut 
encore  chez  lui  ce  goût  pour  la  retraite, 
pour  la  pais  innocente  du  ménage,  et 
ce  dégoût  pour  les  salons  de  Paris. 
Malgré  les  relations  de  Gresset  avec 
les  philosophes  dont  il  s'était  fait  le 
disciple  , il  était  resté  chez  lui  quelque 
chose  de  l'ancien  jésuite.  En  peu  de 
temps,  à la  place  de  l’homme  du  monde, 
du  bel  esprit  brillant  et  léger,  il  n’y  eut 
plus  en  lui  qu’un  bon  père  de  famille 
religieux  jusqu’à  la  dévotion.  Pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  sa  conversion, 
il  renonça  solennellement  au  théâtre,  et 
fit  une  sorte  d'amende  honorable  pour 
les  trois  pièces  qu’il  avait  composées  et 
qu’il  regardait  a présent  comme  trois 
gros  péchés.  La  lettre  à l’évêque  d’A- 
miens,' où  il  faisait  cette  abjuration, 
fut  publiée;  on  s’en  moqua  beaucoup  à 
Paris.  Les  philosophes  parmi  lesquels 
Gresset  s’était  placé  un  instant,  jetè- 
rent feu  et  flamme  contre  le  transfuge  ; 
les  poètes  dramatiques  accablèrent  de 
plaisanteries  et  d’injures  un  ancien 
confrère  qui  les  trahissait.  On  sait  com- 
ment Voltaire  traita  Gresset  dans  sa 


satire  du  Paui-re  di  ble.  Sa  colère  de 
philosophe  et  d’autei  r dramatique  s'y 
exhale  arec  une  vivat  ité  qui  va  jusqu'à 
l’injustice. 

Je  rencontrai  Gresset  dan  un  c&Ii, 

Gresset  doué  du  double  \ riviléga 
D’étra  au  collège  un  bel  « .prit  malin. 

Et  dans  le  monde  un  liais  te  de  collège  ; 

Gresset  dévot,  longtemps  >etit  badin  , 

Sanctifie  par  ses  palinodie  t 
Il  prétendait  avec  cnmpor  ction 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  c imêdiea  , 

Dont  à la  Vierge  il  demau.  ait  pardon. 

— Gresset  se  trompe  ; il  t 'est  pas  si  coupable  : 

Un  vers  heureux  et  d'un  our  agréable 
Ne  auffit  pas;  il  faut  une  iction. 

De  rintérct,  du  comique  , une  fable  , 

Des  mœurs  du  temps  un  }orlrait  véritable 
Pour  consommer  cette  œuvre  du  démon. 

Et  dans  sa  correspondance,  au  moment 
où  il  venait  de  recevoir  la  lettre  à l'é- 
vêque d’Amiens,  Voltaire  s’écriait  : - Et 
• ce  Gresset,  qu'en  disons-nous?  Quel 
« fat  orgueilleux!  quel  plat  fanatique  ! • 
Voilà  de  la  fureur  : mais  on  conçoit  que 
Voltaire  ne  pouvait  voir  de  sang-froid 
une  conversion  dont  I Église  tirait  avan- 
tage , et  une  palinodie  qui  était  une  in- 
jure faite  à l’art  où  il  avait  remporté 
scs  plus  beaux  triomphes.  Gresset  ne 
répondit  point  à tontes  ces  attaques.  Il 
s’enterra  de  plus  en  plus  dans  le  repos 
de  la  vie  de  province  et  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  dévote.  Il  faisait  encore 
des  vers  sur  des  sujets  licites;  mais  on 
n’y  retrouve  qu'une  ombre  effacée  de 
sa  finesse  et  de  sa  gaieté  d'autrefois. 
Quinze  ans  après,  il  sortit  de  sa  re- 
traite pour  faire , comme  directeur  de 
l’Academie  française  , alors  toute  phi- 
losophique , un  discours  froid  et  pré- 
tentieux contre  le  style  à la  mode  , qui 
fut  très-mal , reçu.  11  vécut  jusqu'en 
1777.  M.Villeniain, après  avoir  consacré 
à Gresset,  dans  son  Cours  de  littérature, 
quelques  pages  où  il  le  juge  avec  son 
goût  et  sa  pénétration  ordinaires  , 
achève  ainsi  son  appréciation  : » Gres- 
set fut  poète,  peu  de  temps,  il  est  vrai . 
et  sur  peu  de  sujets;  mais  assez,  car  il 
vivra  toujours.  » 

Gbétry  ( André- Ernest-Modeste) , 
né  à Liège,  le  11  février  1741  , d’un 
père  musicien  et  premier  violon  de  l'é- 
glise de  Saint-Martin,  fut  de  bonne 
heure  destiné  à suivre  la  même  carrière. 
A cette  époque,  on  ne  connaissait  d’au- 
tre éducation  nécessaire  que  celle  qu’on 
recevait  dans  les  maîtrises  de  cathé- 
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«lrales.  Grétry  entra  donc  à six  ans , 
comme  enfant  de  choeur,  à la  collégiale 
de  Saint-Denis.  Il  y éprouva  pendant 
cinq  ans  les  traitements  les  plus  barba- 
res que  l’on  puisse  imaginer  ; cependant 
son  goût  pour  la  musique,  loin  de  s’af- 
faiblir, semblait  s'accroître  encore  au 
milieu  de  ces  cruelles  épreuves.  A l'âge 
fie  douze  ans,  il  lui  arriva  un  accident  qui 
faillit  lui  coûter  la  vie,  et  qui  pourtant 
redoubla  son  courage.  Il  jflait  faire  sa 
première  communion , et  tout  plein 
d’idées  religieuses,  il  a /ait , dit-il , de- 
mandé à Dieu  de  mourir  dans  la  jour- 
née s’il  ne  devait  pas  être  honnête 
homme  et  musicien  distingué.  Une  cu- 
riosité d’enfant  l’ayant  poussé  à monter 
à la  tour  des  cloches , une  solive  lui 
tomba  sur  la  tête  et  l’etendit  sans  con- 
naissance : « Allons,  dit-il  quand  il  fut 
■ revenu  à lui , puisque  je  ne  suis  pas 
« mort , je  serai  honnête  homme  et  bon 
« musicien.  » Jamais  prophétie  ne  s’est 
mieux  réalisée.  Grétry  avait  dans  sa 
jeunesse  une  voix  très-belle  et  très- 
étendue;  mais  la  timidité  et  même  la 
terreur  que  lui  inspirait  son  maître 
cruel  ne  lui  permettait  pas  de  la  faire 
briller;  cependant  il  faisait  d’heureux 
progrès;  mais  ce  qui  contribua  le  plus 
a ses  succès,  fut  l’assiduité  avec  laquelle 
il  suivit  une  troupe  de  chanteurs  ita- 
liens qui  vint  à Liège  représenter  les 
ouvrages  de  Pergolèze,  dcBuranello.etc. 
C’est  de  cette  époque  surtout  que  date 
la  passion  de  Grétry  pour  la  musique 
et  pour  les  chefs-d’œuvre  du  Pergolèze. 

Son  père,  qui  sentait  sa  force  et  qui 
l’avait  vu  composer  de  petits  morceaux 
sans  avoir  appris  aucun  des  principes 
de  la  composition , voulut  lui  donner 
un  maître  d'harmonie  ; mais  Grétry, 
trop  âgé  déjà,  n’eut  pas  la  patience  de 
se  soumettre  à ces  nouvelles  études,  et, 
laissant  les  leçons  de  sou  maître  , com- 
posa sans  son  aveu  cinq  ou  six  sympho- 
nies qui  furent  jouées  et  applaudies  chez 
les  amateurs  de  Liège,  et  principale- 
ment chez  le  chanoine  son  patron  , qui 
lui  conseilla  d'aller  étudiera  Rome, 
en  lui  offrant  de  l’aider  de  sa  bourse. 
Dès  lors,  ne  pensant  plus  qu’à  l'Ita- 
lie , il  se  disposa  à quitter  sa  patrie 
pour  aller  se  perfectionner  dans  la 
ville  sainte , malgré  l’opposition  de 
scs  parents  et  la  faiblesse  ae  sa  santé. 


Ce  fut  à la  fln  de  mars  1759,  à l’âge  de 
dix -huit  ans,  et  sous  la  conduite  d’un 
vieux  contrebandier  qui  lui  servit  de 
guide  fidèle,  que  Grétry  s’exposa  , et  à 
pied  , sur  la  route  longue  et  pénible  do 
Liège  à Rome.  Il  y avait  alors  dans 
cette  ville  un  collège  fondé  exclusive- 
ment pour  les  Liégeois  , qui  pouvaient 
y entrer  jusqu’à  trente  ans,  y séjourner 
jiendant  cinq  ans,  et  y étudier  les  scien- 
ces ou  les  arts.  Grétry,  à peine  admis 
dans  ce  collège,  étonna  ses  maîtres  par 
son  avidité  a chercher  toutes  les  occa- 
sions , tous  les  moyens  de  s’instruire. 
Il  allait  tous  les  jours  entendre  de  la 
musique  dans  les  églises,  pour  faire 
choix  entre  trois  compositeurs  les  plus 
renommés.  Casali  ayant  plus  de  grâce 
et  d’amabilité,  Grétrv  le  préféra,  et  re- 
commença, pour  la  troisième  fois,  l’é- 
tude des  premiers  éléments  de  la  com- 
position. Ses  progrès  furent  brillants 
et  rapides.  Après  deux  années  d’étude, 
Casali  jugea  qu'il  pouvait  se  passer  de 
leçons , et  l’exhorta  à travailler  lui- 
même.  C’est  à ce  conseil  qu'on  dut , 
apres  plusieurs  essais  infructueux , te 
l'indemiatricl  ( les  Vendangeuses  ), 
opéra  bouffon  représenté  à Rome  en 
1 763,  avec  le  plus  brillant  succès. 

A la  même  époque  , une  partition  de 
ftose  et  Colas , que  lui  montra  le  se- 
crétaire de  la  légation  de  France  à 
Rome,  lui  fit  connaître  le  genre  qu’il 
était  appelé  à traiter.  Il  s’éprit  de  pas- 
sion pour  l’opéra  comique  français,  et 
résolut  de  quitter  Rome  pour  venir  à 
Paris.  Depuis  longtemps  il  était  rappelé 
à Liège  par  ses  parents.  Pour  toute 
réponse  , il  envoya  au  concours  le 
Confitebor  tibi , Domine,  etc.  Il  ohtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  à Liège  ; 
mais  il  n’y  alla  nas , et  n'entendit  ja- 
mais son  Confitebor.  Il  quitta  Rome  le 
1"  janvier  1767. 

Grétrv  ne  possédait  pour  toute  for- 
tune qu'une  modique  pension  qu’il  re- 
cevait d’un  grand  amateur  de  flûte, 
avec  lequel  il  avait  pris  à Rome  l’enga- 
gement de  lui  composer  des  concertos. 
Arrivé  à Genève,  il  fut  contraint,  pour 
gagner  de  quoi  continuer  son  voyage , 
ae  donner  des  leçons  de  chant.  Il  y fit 
représenter,  en  1767,  Isabelle  et  Ôer- 
trude,  opéra  dont  il  avait  refait  la  mu- 
sique, et  fut  admis  auprès  de  Voltaire 
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oui  lui  fit  l’accueil  le  plus  gracieux  et 
rengagea  de  se  hâter  d’aller  à Pari*.  Il 
arriva  enfin  dans  cette  ville;  mais  ses 
premiers  essais  ne  furent  pas  heureux , 
et  ce  ne  fut  qu’après  les  plus  rudes 
épreuves  qu’il  put  triompher  avec 
gloire.  Inconnu , n'étant  appuyé  par  au- 
cun protecteur , il  essuya  des  dégoûts 
pendant  plusieurs  mois,'  et  il  commen- 
çait à s'abandonner  au  découragement, 
lorsque  le  hasard  le  mit  en  rapport  avec 
Mannontel , qui  lui  confia  sa  pièce  du 
Uuron.  Il  en  composa  la  musique  en 
très-peu  de  temps,  parce  qu'il  était 
pressé  de  se  faire  connaître.  L’ouvrage 
avait  du  mérite,  le  succès  le  prouva  ; 
mais  il  fallait  le  faire  recevoir , et  il  ne 
dut  cet  avantage  qu'à  l’excellent  acteur 
Caillot , qui  , appréciant  l’œuvre  de 
Grétry,  fit  toutes  les  démarches  néces- 
saires pour  en  obtenir  la  réception.  Le 
trioraplie  de  Grétry  fut  complet  : il  se 
vit  porté  aux  nues. 

Le  Tableau  parlant , qui  fut  donné 
en  1 769 , le  plaça  au  rang  des  meilleurs 
compositeurs  français.  Malgré  les  for- 
mes vieillies  de  cette  pièce,  on  l'écoute 
encore  avec  plaisir , parce  que  les  mé- 
lodies en  sont  charmantes  , naturelles , 
expressives.  Les  succès  de  Zémir  et 
Azor,  qui  fut  donné  deux  ans  après, 
fut  éclatant,  et,  de  ce  moment,  Gré- 
try n'eut  plus  de  rival.  Pendant  l’es- 
pace de  35  ans,  depuis  1769  jusqu’en 
1803,  il  composa  cinquante  ouvrages 
dont  les  paroles  sont  deSedaine,  d’IIele, 
Morel , etc.  Trente,  au  moins,  ont  eu 
un  brillant  succès;  vingt  sont  encore 
au  répertoire , et  n’ont  point  vieilli 
malgré  les  révolutions  que  la  musique 
a éprouvées. 

La  musique  de  Grétry  brille  surtout 
par  le  chant  et  l’expression  ; il  donnait 
tous  ses  soins  à rendre  les  paroles  avec 
justesse  et  vérité.  Jamais  il  ne  séparait 
un  instant  la  musique  des  paroles  ; il 
voulait  même  qu’elle  eût  toujours  un 
rapport  direct  à ce  qui  précédait  ou  à ce 
qui  allait  suivre;  il  n’y  a pas  jusqu'aux 
airs  de  danse,  aux  ritournelles  et  aux  ou- 
vertures où  la  musique  est  employée 
seule , qui  ne  soient  chez  lui  liés  a l'ac- 
tion. Il  serait  trop  long  de  donner  ici 
la  liste  complète  des  ouvrages  de  Gré- 
try. nous  citerons  seulement  les  opé- 
ras suivants:  Eu  1769,  le  Uuron,  en 


deux  actes  ; Lucile,  en  un  acte  ; le  Ta- 
bleau parlant , en  un  acte.  En  1770, 
Silvain,  en  un  acte;  les  Deux  avares, 
en  deux  actes;  Zémir  et  Azor , en  trois 
actes.  En  1772  , l'Ami  de  la  maison, 
en  trois  actes.  En  1774 , la  Rosière  de 
Salency , en  quatre  actes,  puis  en  trois. 
En  1775,  la  Fausse  magie , en  deux 
actes.  Il  est  resté  de  cet  opéra,  qui 
n'est  plus  représenté,  un  morceau  bien 
connu  et  d’une  force  de  comique  éton- 
nante, c’est  le  duo  : Quoi!  cesl  vous 
qu'elle  préfère.  En  1776,  les  Mariages 
samniles , en  trois  actes,  repris,  en 
1782,  avec  des  changements.  En  1784, 
Richard  Cœur  de  Lion , en  trois  actes. 
Cet  opéra,  remis  dernièrement  au  théâ- 
tre, est  une  des  meilleures  preuves  du 
talent  réel  de  Grétry.  Tout  Paris  s’est 
pressé  pour  l’aller  entendre.  En  1786, 
les  Méprises  par  ressemblance,  en  trois 
actes.  En  1788,  le  Rival  confident , en 
deux  actes.  En  1789,  Raoul  Barbe 
Bleue,  en  trois  actes.  En  W90,  Pierre 
le  Grand , en  trois  actes.  En  1701 , 
Guillaume  Tell,  en  trois  actes.  En  1 792, 
Basile  ou  A trompeur  trompeur  et  de- 
mi, en  un  acte.  En  1797 , Usbeth , en 
trois  actes.  En  1799,  Êlisca,  en  un 
acte.  Il  a composé  pour  le  grand  opéra  : 
Céphale  et  Procris , en  trois  actes  , 
1793;  la  Double  épreuve  ou  Coli- 
nette  à la  cour , en  trois  actes,  1782; 
C Embarras  des  richesses,  en  trois  ac- 
tes, 1782;  la  Caravane  du  Caire , en 
trois  actes,  1783;  Panurge  dans  Pile 
des  Lanternes,  en  trois  actes,  1785; 
Amphitryon , en  trois  actes , 1788  ; De- 
nis le  Tyran , maître  d’école  à Corin- 
the , en  trois  actes  , 1794.  Plusieurs  de 
ces  opéras  ont  été  traduits  en  plusieurs 
langues  et  joués  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  a (ait  exécuter  à la  cour  , en 
1777,  les  divertissementsd’  Amour  pour 
amour , comédie  de  Lachaussée , sur 
les  paroles  de  Laujon. 

Grétry  a obtenu  plus  de  succès  à l’O- 
péra-Comique  qu’au  grand  Opéra  , et  a 
réussi  surtout  dans  les  pièces  comiques. 
Il  ne  possédait  pas  le  sens  musical  tra- 
gique , et  on  l’a  justement  nommé  le 
Molière  de  la  musique.  Les  musiciens 
lui  reprochent  aussi  son  ignorance  des 
règles  de  la  composition;  il  les  viole  en 
effet  souvent.  Un  de  ses  amis  lui  en 
parlait  un  jour  : « Je  fais  des  fautes  . 
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« répondit-il , je  le  sais  , mais  je  veux 
« les  faire.  • Toutefois , en  accordant 
même  qu'il  n'etlt  pas  une  connaissance 
profonde  de  ces  règles , il  n’en  reste  pas 
moins  un  de  nos  premiers  compositeurs. 

Il  se  fit  également  connaître  comme 
écrivain  ; il  avait  publié  , en  1789  , un 
volume  in-8°,  avant  pour  titre:  Mé- 
moires ou  Essa  is  sur  la  musique  ; le 
gouvernement  le  fit  réimprimer , en 
1797  (an  v).  avec  deux  nouveaux  vo- 
lumes , contenant  des  observations  sur 
la  partie  dramatique  de  la  musique; 
mais  ces  deux  volumes  sont  d'un  inté- 
rêt moins  général  que  le  premier.  Il 
donna,  en  1802,  un  ouvrage  intitulé: 
La  vérité  ou  ce  que  nous  fûmes,  ce  que 
nous  sommes,  ce  que  nous  devrions 
être,  3 vol.  in-8°.  On  a prétendu  que 
Grétry,  dans  cet  ouvrage  , avait  vérifié 
cet  ancien  proverbe,  ne  sutor  ultra  cre- 
pidam  , et  prouvé  qu'il  était  étranger 
aux  principes  d'une  saine  politique. 
Ayant  renoncé  , en  quelque  sorte  , a la 
musique  dans  ses  dernières  années  , il 
s’occupait  d’un  ouvrage  qu’il  annonçait 
sous  le  titre  vague  de  Réflexions  d'un 
solitaire.  Cet  ouvrage  n’a  jamais  été 
publié. 

La  conversation  de  Grétry  était  at- 
tachante; il  savait  mêler  adroitement 
des  aperçus  pleins  de  finesse  à des  ré- 
flexions philosophiques , et  l'on  était 
étonné  qu’avec  un  caractère  porté  à 
la  mélancolie , Il  composât  des  ouvra- 
ges aussi  gais.  Il  savait  s'apprécier  et 
parler  de  ses  ouvrages  avec  une  fran- 
chise qui , chez  tout  autre,  aurait  été 
de  la  vanité.  Cependant  il  ne  fut  pas 
insensible  à l’honneur  que  lui  fit  un 
amateur  de  son  talent  ( le  comte  de  Li- 
vrv) , en  lui  érigeant  une  statue  qui  a 
été  placée,  en  1809,  dans  le  vestibule  du 
théâtre  dépositaire  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  ouvrages.  Il  avait  acquis  l’Er- 
mitage, maison  de  campagne  devenue 
célèbre  par  le  séjour  de  J.-J.  Rousseau. 
Il  s’y  plaisait  extraordinairement  , y 
passa  ses  dernières  années , et  voulut 
y terminer  ses  jours.  Il  y mourut,  en 
effet,  le  24  septembre  1813. 

La  possession  de  son  cœur  fut  long- 
temps disputée  entre  la  ville  de  Liège 
et  son  neveu  ; il  y eut  même  procès  à ce 
sujet.  Enfin  il  fut  rendu  , en  1838.  à la 
ville  de  Liège. 


Greussen  (combat  de).  Après  la  ba- 
taille d’iéna , le  roi  de  Prusse  fit  de- 
mander à l’empereur  Napoléon  un 
armistice  de  six  semaines.  Napoléon 
répondit  qu’après  une  victoire  il  était 
impossible  de  donner  à un  ennemi  le 
temps  de  se  rallier.  Cependant  les  Prus- 
siens répandirent  avec  tant  d’assurance 
le  bruit  qu’un  armistice  était  conclu , 
que  plusieurs  généraux  français  laissè- 
rent passer  devant  eux  plusieurs  corps 
prussiens  sans  les  combattre.  Blücher 
s'était  ouvert  uu  passage  par  un  men- 
songe semblable.  Cependant  Soult  ar- 
riva, le  16  octobre  1806,  au  village  de 
Greussen  , poursuivant  une  colonne  de 
10  à 12,000  Prussiens,  commandés  par 
Kalkreut.  Ce  général , pressé  trop  vi- 
vement, fait  dire  au  maréchal  qu’un  ar- 
mistice a été  conclu.  On  lui  répond 

Îju'il  est  impossible  que  l’empereur  ait 
ait  une  telle  faute  ; qu’on  ne  croira  à 
cet  armistice  que  quand  il  sera  officiel- 
lement notifié  : » Posez  les  armes,  dit 
le  maréchal , et  j’attendrai  dans  cette 
situation  les  ordres  de  l’empereur.  » 
Le  vieux  Kalkreut  sentit  qu’il  n’avait 
pas  de  réponse  à faire  , et  qu’il  fallait 
combattre.  Le  village  de  Greussen  fut 
enlevé  , l’ennemi  fut  culbuté , et  pour- 
suivi l’épée  dans  les  reins  jusqu'aux 
portes  de  Magdebourg  ; 1,200  prison- 
niers , 30  pièces  de  canon  et  près  de 
300  caissons  tombèrent  dans  les  mains 
des  Français  durant  cette  poursuite. 

Gbbuzb  (Jean  - Baptiste) , l’un  des 
peintres  les  plus  distingués  de  l’école 
française  au  dix-huitième  siècle , naquit 
à Tournus  en  1726.  Dès  son  enfance 
il  manifesta  pour  le  dessin  une  vive 
passion  , qui  lui  lit  négliger  toute  autre 
occupation.  En  vain  son  père  lui  défen- 
dait de  barlwuiller  des  rames  de  papier, 
et  de  charbonner  les  murailles , il  ne 

fiut  jamais  le  diriger  vers  la  carrière  â 
aquelle  il  le  destinait , et  il  allait  même 
le  renvoyer  de  la  maison  paternelle, 
lorsqu’un  peintre  lyonnais  , nommé 
Grandon  , qui  passait  par  la  petite  ville 
de  Tournus , demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  l’emmener  dans  sa  patrie  ; 
il  lui  donna  des  leçons  gratuites , et  le 
mit  en  état  de  peindre  le  portrait  avec 
succès.  Ce  fut  donc  à Grandon  qu’il 
dut  la  supériorité  avec  laquelle  il  pei- 
gnait les  têtes  d’enfants  et  de  vieillards. 
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Avant  suivi  son  maître  à Paris,  et  s’y  médiocre  par  tout  le  inonde  ; c’était 
étant  fixé,  la  gène  où  il  ne  tarda  pas  à F Empereur  Sévère,  reprochant  à Ca- 
se trouver  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  racalla  son  fils  d'avoir  voulu  l'assas- 
s'élever  à un  genre  plus  noble.  Il  suivit  siner.  Le  tableau  ne  fut  point  admis , 
l’étude  du  modèle  à l’Académie , et  eut  et  les  académiciens  persistèrent  dans 
peu  de  succès  par  sa  manière  de  des-  leur  refus.  Dès  lors  , Greuze  s’abstint 
siner  le  nu  ; mais  il  y gagna  l'avantage  de  présenter  ses  ouvrages  au  salon  , et 
de  rectifier  ce  que  ses  premiers  princi-  il  persista  dans  cette  résolution  tant 
pes  avaient  de  défectueux.  Ses  progrès  que  l'Académie  subsista, 
n’avaient  pas  encore  été  bien  saillants,  A l’epoque de  la  révolution,  il  envoya 
lorsqu’un  jour  il  présenta  à ses  profes-  au  musée  des  artistes  vivants  quelques 
seurs  son  tableau  du  Père  de  famille  portraits  dont  les  journaux  firent  l’é- 
exptiquant  la  Bible  à ses  enfants,  loge , moins  pour  leur  mérite  réel  que 
Leur  étonnement  fut  extrême  ; ils  se  pour  les  égards  dus  à la  vieillesse  île 
refusèrent  même  d’abord  à croire  qu’il  l’artiste.  Il  approchait  de  sa  80'  année, 
en  pdt  être  l’auteur;  mais  il  prouva  lorsque  la  mort  l’enleva  aux  arts  et  à sa 
bientdt , par  de  nouveaux  sujets  du  famille , le  21  mars  1805. 
même  genre,  exécutés  avec,  encore  plus  Greuze  sera  toujours  considéré 
d’habileté,  que  son  talent  s’était  formé  comme  un  peintre  unique  dans  son 
tout  d’un  coup.  genre.  La  nature  avait  refusé  à son  gé- 

Dès  lors  sa  réputation  s’éleva  au  plus  nie  le  degré  d’élévation  et  l’espèce  de 
haut  degré,  et  il  trouva  des  protecteurs  grandiose  qui  conviennent  au  style  hé- 
puissants.  Son  tableau  de  V Aveugle  rolque  ; c’était  dans  l’intérieur  des  pau- 
Irornpé  le  fit  agréer  à l’Académie , sur  vres  ménages,  c’était  sous  le  chaume  du 
la  proposition  de  Pigalle,  et  les  ouvra-  simple  laboureur  , qu’il  allait  observer 
ges  qu’il  exposa  au  salon  eurent  une  vo-  la  nature  et  chercher  ses  inspirations  , 
gue  prodigieuse.  On  lui  fit  toutefois  des  et  il  faut  avouer  qu’il  a excellé  dans  ce 
reproches  assez  graves,  auxquels  il  at-  genre.  Ses  compositions  sont  de  petits 
tacha  assez  d’importance  pour  se  déci-  drames  complets,  pleins  de  vie  et  de 
derè  aller  à Rome,  apprendre  à mettre  mouvement.  Il  en  est  plus  d’une  qui 
plus  de  vigueur  dans  son  coloris,  plus  émeuvent  jusqu’aux  larmes.  Rien  ne 
de  noblesse  et  d’élégance  dans  son  des-  prouve  mieux  son  talent  réel  en  ce 
sln.  ger.re  que  les  imitations  qu’on  a clicr- 

Cette  entreprise  fut  malheureuse  sous  ché  à en  faire.  Quelques  peintres  ont 
deux  rapports;  Greuzè  y contracta  le  vouî’i  suivre  la  même  ligne;  mais  ils 
défaut  d’une  imitation  servile,  et  altéra  sont  tombés  dans  l’écueil  de  ce  genre: 
la  naïve  originalité  de  sa  première  ma-  ils  ont  altéré  la  simplicité  de  la  nature 
nière.  Ce  fut  un  triomphe  pour  ses  en-  qu’ils  voulaient  représenter  ; et , cher- 
nemis,  qui  ne  manquèrent  pas  de  pu-  chant  à l’embellir,  ils  l’ont  maniérée, 
blier  qu’il  avait  perdu  son  talent  en  tandis  que  Greuze  a su  conserver  tou- 
route.  Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  la  jours  le  caractère  de  la  vérité,  sans 
justesse  de  la  critique,  profita  de  la  tomber  dans  le  trivial  et  le  commun.  On 
leçon  , et  répara  ce  léger  échec.  Il  eut  lui  a reproché  de  répéter  presque  par- 
ensuite  d’autres  désagréments  , mais  tout  les  mêmes  caractères  de  tête  ; ce 
qui  tenaient  à son  caractère  : il  se  crut  reproche  est  fondé,  mais  ces  têtes  sont 
exempt  de  la  loi  qui  assujettissait  tous  si  belles , et  si  pleines  d’expression  , 
les  agréés  à présenter  un  tableau  de  ré-  qu’on  n’ose  pas  regretter  de  les  retrou- 
ception  , et  s’y  refusa  constamment,  ver. 

'Alors,  par  égard  pour  son  talent,  On  s’accorde  à regarder  comme  ses 
après  le  délai  expiré,  on  se  contenta  de  ebefs-d’œuvre  les  ouvrages  suivants: 
lui  interdire  le  droit  d’exposer  ses  ou-  le  Père  paralytique  ; lu  Malédiction 
vrages  au  salon  du  Louvre.  Il  voulut  paternelle  ; la  Bonne  mère;  le  Père 
ensuite  être  admis  à l’Académie  sous  dénaturé,  abandonné  de  sa  famille; 
le  titre  de  peintre  d’histoire , et  pré-  Sainte  Marie  égyptienne.  On  cite  po- 
sent a une  composition  du  genre  héroï-  core  avec  de  justes  éloges  : la  Petite 
que , qui  mallieureusement  fut  jugée  fille  au  chien , ouvrage  plein  de  naï- 
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veté  ; le  Retour  du  chasseur  ; l’En- 
fant an  capucin;  ta  Dame  de  charité; 
l' Accordée  de  village  , maintenant 
place  nu  musée  royal;  le  Gâteau  des 
rois , la  Fille  con  fuse  ; la  Bonne  édu- 
cation ; la  Paix  du  ménage  ; la  Cru- 
che cassée  ; le  Départ  de  Barcelon- 
nette ; la  Bénédiction  paternelle ; 
r Enfant  pleurant  la  mort  de  sa  mère. 
Presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  gra- 
vés par  les  plus  habiles  artistes  de  l'é- 
poque. I,es  connaisseurs  , néanmoins  , 
attachent  un  plus  grand  prix  aux  gra- 
vures de  Filipart,  et  <i  celle  de  la  Bonne 
mère , par  Massart  père.  Greuzc  , mal- 
gré quelques  ridicules , avait  le  cœur 
excellent , et  il  fut  vivement  regretté. 
Il  a laissé  deu?  tilles  qui  ont  hérité 
d’une  partie  de  ses  talents. 

Gbkves.  Pièce  de  l'armure  complète, 
qui  garantissait  les  jambes  depuis  le 
cou-de-pied  jusqu'aux  genoux,  et  qui  se 
fabriquait  enfer  battu,  en  lames  super- 
posées ou  en  mailles. 

Gbkvin  (Jacques)  naquit  en  1540,  à 
Clermont-sur-Oise.  Sa  vie  fut  courte, 
et  tout  entière  consacrée  à la  culture 
des  lettres.  Les  leçons  du  célèbre  Mu- 
ret et  les  conseils  de  Ronsard  dévelop- 
pèrent de  bonne  heure  son  esprit;  et 
dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  écrivit  une 
comédie,  la  Trésoriére,  d'après  l'ordre 
de  Henri  H.  Quelque  temps  après,  il 
lit  une  tragédie,  César,  suivie  bientôt 
d’une  nouvelle  comédie,  les  Esbahis. 
Ces  pièces  ont  tous  les  défauts  et  les 
qualités  de  l'âge  où  l’auteur  les  com- 
posa. Le  style  a du  mouvement  ; mais 
d s’y  trouve  des  expressions  prétentieu- 
ses et  des  détails  d’une  érudition  pé- 
dantesque.  Les  Esbahis  et  ta  Tréso- 
riére ne  manquent  pas  de  gaieté;  César 
renferme  quelques  pages  écrites  avec 
noblesse.  Toutefois , cette  gaieté  dé- 
généré en  licence,  cette  noblesse  en  em- 
phase ; enfin,  dans  les  deux  genres  de 
drames,  les  plans  sont  mal  conçus,  les 
scènes  languissantes,  le  dialogue  em- 
barrassé. Quoi  qu'il  en  soit,  Grévin  eut 
de  la  vogue.  Épris  d'un  vif  amour  pour 
la  fdle  d'un  médecin,  il  étudia  ia  méde- 
cine; mais  le  docteur  n’elfaça  pas  le 
poète.  Il  chanta  dans  les  Jeux  olym- 
piens la  beauté  de  sa  maltresse  ; il 
célébra  dans  sa  Géhdacrie  son  déses- 
poir de  l’avoir  perdue.  Bientôt  consolé 


et  même  marié  avec  une  autre  femme, 
il  suivit,  en  1565,  Marguerite  de  Sa- 
voie en  Piémont.  Sa  double  charge  de 
médecin  et  de  conseiller  de  cette  prin- 
cesse ne  l’empêcha  pas  de  composer 
une  Description  du  Beauvoisis  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  ni  de  traduire 
du  grec  les  préceptes  de  Plutarque  sur 
le  mariage  , et  Nicandre.  Il  mou- 
rut à Turin,  âgé  de  trente  ans,  en 
1570. 

On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  tant  originaux  que  traduits 
du  grec  et  du  latin  ; son  Théâtre  et  ses 
Poésies  diverses  ont  été  publiés  à Pa- 
ris (1562,  in-S").  On  y remarque  une 
satire  intitulée  le  Temple  (*),  dirigée 
contre  Ronsard,  qui,  dans  son  Discours 
sur  les  misères  du  temps,  avait  atta- 
qué le  calvinisme,  religion  embrassée 
par  Grevin.  La  Harpe  a parlé  avec  éloge 
de  la  tragédie  de  César,  composée  par 
cet  auteur,  qu'il  place  fort  au-dessus 
de  Jodelle. 

Ronsard  qui,  avant  la  publication  de 
la  satire  du  Temple,  estimait  beaucoup 
Grevin,  s'est  vengé  de  lui  en  rayant  son 
nom  de  ses  écrits. 

Gbibeauval  (Jean-Bapt.  Vac.okttb 
de),  lieutenant  général  d'artillerie,  né  à 
Amiens  en  1715,  entra  au  service  en 
1732,  comme  volontaire  dans  le  régi- 
ment royal  d’artillerie , et  devint  lieu- 
tenant-colonel en  1757.  Passé,  avec  le 
consentement  du  roi , au  service  d’Au- 
triche, Gribeauval  fut  élevé  au  grade 
de  général,  commandant  l’artillerie,  le 
génie  et  les  mineurs  de  l’armée  impé- 
riale, acquit  une  grande  réputation 
dans  la  defense  de  la  place  de  Schxveid- 
nitz  attaquée  par  Frédéric  II.  fut  nommé 
feld-marechal-lieutenant , et  revint  en 
France  en  1763.  Le  roi  le  lit  lieute- 
nant générai  et  inspecteur  général  d'ar- 
tillerie. C’est  a lui  qu’est  due  la  rédac- 
tion de  l’ordonnance  de  1761,  qui  fixait 
la  proportion  des  troupes  de  l'artillerie 
et  en  déterminait  l'emploi  ; il  présida  la 
formation  du  corps  des  mineurs,  dont 
il  avait  le  commandement  particulier; 
perfectionna  les  manufactures  d'armes, 
forges  et  fonderies  ; introduisit  de  nou- 
velles batteries  de  côtes  avec  des  affûts 

(*)  Composée  en  collaboration  avec  la 
Roche  Cliaudieu  et  Florent  Chrétien. 
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de  son  intention , et  d’autres  amélio- 
rations remarquables.  Ce  savant  et  ha- 
bile officier,  un  des  créateurs  de  notre 
génie  militaire,  mourut  en  1789. 

Ghiesheim  (combat  de).  — Dans  la 
journée  du  21  avril  1797,  Moreau,  gé- 
néral eu  chef  de  l'année  du  Rhin,  avait 
vaincu  à Diersheim  et  à Honau  (voyez 
Diessheim  [combats  de]).  I.es  Autri- 
chiens rétrogradant,  la  cavalerie  fran- 
çaise se  mit  à les  poursuivre.  Vers  le 
soir,  le  chef  de  brigade  Roget,  du  trei- 
zième de  dragons,  qui  s'était  élancé 
avec  trois  de  ses  escadrons  sur  la  route 
d’Offenbourg , atteignit  la  queue  de 
l'arrière-garde  ennemie  au  village  de 
Griesheim.  C’était  le  régiment  d’Alton 
tout  entier  qui,  enveloppé  et  vigoureu- 
sement chargé,  ne  taraa  guère  à dépo- 
ser les  armes  par  ordre  de  son  colonel. 
Celui-ci  vint  lui -même  remettre  son 
epée  et  ses  drapeaux  au  brave  Roget. 
Après  cette  brillante  affaire,  qui  mit  le 
comble  au  désordre  des  Autrichiens, 
leur  retraite  devint  une  vraie  déban- 
dade. 

Grifou.  Voyez  Gbippon. 

Gbignan,  pays  ou  comté  de  Pro- 
vence, qui  avait  pour  principales  loca- 
lités : Grignan , petite  ville  de  l’arron- 
dissement actuel  de  Montélimart,  et  Co- 
hnseUes. 

Les  seigneurs  de  Grignan , de  la 
maison  des  Adhémar,  après  s’étre  main- 
tenus longtemps  indépendants , firent 
hommage  aux  comtes  de  Provence  en 
1164.  Ce  fut  en  faveur  du  dernier  des 
Adhémar  que  cette  seigneurie  fut  érigée 
en  comté  en  15S7.  Elle  entra  ensuite 
dans  la  maison  des  Castellane. 

On  sait  que  Françoise-Marguerite 
de  Sévigné,  fille  de  la  célèbre  marquise, 
nie  en  1648,  épousa,  en  1669,  Fran- 
çois-Adhémar  de  Monteil , comte  de 
Grignan,  lieutenant  général  de  Pro- 
vence, et  demeura  éloignée  de  sa  mère 
pendant  vingt-sept  ans,  éloignement  qui 
nous  a valu  une  précieuse  correspon- 
dance. Succombant  à la  douleur  que 
lui  causa  la  mort  de  son  fils,  brigadier 
des  armées  du  roi,  madame  de  Grignan 
mourut  à l’âge  de  cinquante-sept  ans; 
elle  laissa  deux  filles,  dont  l’une  est 
connue  sous  le  nom  de  marquise  de  Si- 
miane. 

Gbignan  (monnaie  de).  Grignan 


possédait  le  droit  de  battre  monnaie. 
Les  Adhémar  de  Montélimart,  qui 
étaient  déjà  maîtres  de  ce  droit  en  1164, 
furent  autorisés,  en  1346,  par  l’empe- 
reur Charles  IV,  à frapper  des  pièces 
d’or  et  d’argent.  Malgré  ces  privilèges, 
on  n’a  encore  pu  retrouver  de  nos  jours 
aucune  monnaie  marquée  au  nom  de 
cette  ville. 

Gbtgwols,  seigneurie  en  Périgord, 
possédée  dès  le  douzième  siècle  par  les 
comtes  souverains  de  Périgord.  Bo- 
zon lit,  qui  régna  seul  sur  le  Périgord, 
en  1139,  fut  surnommé  de  Grignols, 
parce  qu’il  avait  été  apanagé  de  cette 
seigneurie  avant  de  succéder  à llelio- 
Rudel,  son  neveu.  C’est  de  ce  Bozon  III, 
surnommé  de  Grignols,  comte  souve- 
rain de  Périgord , que  descendent  : 
f Les  comtes  souverains  de  Péri- 
gord , dont  les  derniers,  du  nom  d'Ar- 
chambaud,  furent  si  célébrés  et  si  mal- 
heureux ; 

2“  I.a  deuxième  brandie,  dite  de 
Grignols,  dont  le  fondateur  est  Hêlie- 
Taiieyrand,  premier  du  nom  de  cette 
branche,  petit-fils  de  ce  Bozon  III,  le- 

?[tie!  assista  avec  celui-ci  à la  donation 
aite,  en  1199,  a l’abbaye  de  Chance- 
lade. 

Cette  seconde  branche  reçut  en  par- 
tage, pour  son  apanage,  cette  châtelle- 
nie de  Grignols , de  la  part  A’  Ar- 
chambaud  II,  comte  régnant  de  Péri- 
gord, par  un  pacte  de  famille  consenti, 
en  1245,  entre  lui  et  Bozon-Talleyrand, 
fils  de  Helie-Talleyrand , premier  du 
nom. 

Ce  même  pacte  de  famille,  cette 
même  cession  furent  renouvelés,  en 
1277,  entre  Archambaud  lli,  comte 
souverain  de  Périgord,  et  son  cousin, 
Hilie-Talleyrand , deuxième  du  nom, 
chef  de  cette  seconde  branche.  Il  est 
exprimé  dans  cet  acte  que  « les  sires 
« de  Grignols  se  trouveront  affranchis 
• de  l’hommage  envers  les  comtes  de 
« Périgord,  leurs  aines,  et  celte  terre 
« entra  dès  lors  dans  la  mouvance  im- 
« médiate  des  rois  de  France.  » 

Cet  Hélie-Talleyrand  II,  sire  de  Gri- 
gnols, épousa  Agnès , héritière  d’Oli- 
vier, seigneur  de  Chalais,  et  c’est  de- 
puis cette  époque  que  la  seigneurie, 
puis  principauté  de  Chalais,  est  entrée 
dans  cette  branche. 
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Raymond-Talleyrand,  fils  de  Hélie- 
Talleyrand  II,  transigea,  en  1326,  avec 
les  gentilshommes  ses  vassaux , dans 
Grignols,  comme  haut  justicier  de  cette 
terre,  ainsi  que  l'avaient  été,  suivant 
les  pactes  de  1245  et  1277,  Hélie 
son  j)ère,  Bozon  son  aïeul,  et  Hélie  son 
bisaïeul,  en  1199. 

// élie-Talleyrand , troisième  du  nom, 
sire  de  Grignols , prince  de  Chalais, 
chambellan  au  roi  Cnarles  VI,  s’entre- 
mit en  1 393,  pour  faire  cesser  les  hostili- 
tés qu'Archambaud  V,  son  cousin, 
comte  de  Périgord  , exerçait  contre  la 
ville  de  Périgueux,  dont  le  roi  soutenait 
les  intérêts,  et  dont  il  s’était  déclaré  le 
protecteur.  Il  testa  en  1400. 

Jusqu’ici,  nous  avons  suivi  pas  à pas 
tous  les  personnages  des  deux  branches  ; 
mais,  arrivés  à l'an  1399,  Ha  branche 
aînée,  celle  des  comtes  souverains  de 
Périgord,  va  cesser  de  régner,  et  ne  doit 
plus  être  comprise  dans  la  série  des 
grands  vassaux  de  la  couronne. 

Pourquoi  les  Talleyrandde  la  deuxiè- 
me branche , c’est-à-dire  celle  de  Gri- 
gnols , n’ont-ils  pas  été  mis  alors  en 
possession  du  comté  de  Périgord  ? 
C’est  que  le  duc  d’Orléans , frère  de 
Charles  VI,  convoitait  la  possession 
de  cette  province,  et  qu'il  mit  tout  en 
œuvre,  perfidies,  sollicitations,  ar- 
gent, etc.,  pour  en  obtenir  la  cession; 
ce  qui  eut  lieu  en  1399  : alors  les  mal- 
heureux Archamband  furent  dépossé- 
dés, dépouillés  et  obligés  de  se  retirer 
en  terre  étrangère.  I.e  dernier  d’entre 
eux  mourut  sans  postérité  en  1425. 

Au  moins  la  branche  cadette  put  con- 
server la  seigneurie  de  Grignols,  qui 
n'a  jamais  cessé  de  former  le  noyau 
des  propriétés  de  cette  branche,  et  que 
Daniel  de  Talleyrand  parvint  à faire 
ériger  en  comté  par  Louis  XIII , en 
1613. 

A cette  seigneurie  de  Grignols,  apa- 
nage de  la  branche  cadette,  celle-ci  a 
ajouté  la  seigneurie  de  Chalais,  qui  lui 
advint  par  mariage  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  et  qui  fut  considérée  de- 
puis comme  principauté. 

Grignols  est  situé  dans  le  départe- 
ment de  la  Dordogne,  arrondissement 
de  Périgueux. 

Gbimaud,  ville  de  Provence,  qui 
portait  d’abord  le  titre  de  baronnie , et 


fut,  en  1657,  érigée  en  marquisat  en 
faveur  d’Esprit  Alard,  grand  maréchal 
des  logis  de  la  maison  du  roi.  Cette  ville 
fait  aujourd’hui  partie  du  département 
du  Var,  arrondissement  de  Draguignan. 

Gbimm  ( Frédéric-Melchior,  baron 
de),  dont  le  nom  se  rattache  intime- 
ment à l’histoire  de  notre  littérature 
et  de  notre  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  à Ratisbonne,  le  26  dé- 
cembre 1723,  de  parents  pauvres,  qui 
lui  firent  donner  une  bonne  éducation. 
Il  vint  à Paris,  tout  jeune,  comme  gou- 
verneur des  enfants  du  duc  de  Schom- 
berg;  plus  tard,  il  devint  lecteur  du 
prince  de  Gotha.  Ce  fut  à cette  époque 
qu'il  se  lia  avec  J.  J.  Rousseau;  et 
Grinim  , qui  n'était  auparavant  qu’un 
petit  cuistre  en  très -mince  équipage 
(Confess.  de  J.  J.),  fut  présente  par 
lui  à madame  d’Épinay  et  à toute  la 
société  des  philosophes,  à Diderot, 
Helvétius,  d’Alembert , au  baron  d'Hol- 
bach, etc.  Il  sut  profiter  du  crédit  alors 
très-puissant  de  cette  coterie  pour  se 
lancer  dans  le  grand  monde.  Les  succès 
qu'il  y obtint  par  son  esprit , par  quel- 
ques brochures  littéraires,  et  par  sa  ga- 
lanterie avec  les  femmes,  lui  donnèrent 
un  ton  arrogant  et  avantageux,  et  lui 
firent  oublier  ce  qu’il  devait  à Rous- 
seau ; ingratitude  dont  celui-ci  se  plaint 
amèrement  dans  ses  Confessions  ( voy. 
liv.  8 et  9).  Grimrn  supplanta  même  le 
philosophe  auprès  de  madame  d'fipi- 
nay,  dont  il  fit  sa  maîtresse.  Il  était 
plein  de  morgue  et  de  causticité , et 
poussait  à un  tel  point  le  soin  de  sa 
toilette,  qu’il  remplissait  de  céruse  les 
creux  de  son  visage.  Aussi  le  surnom- 
mait-on Tyran  le  Blanc,  double  allu- 
sion à ses  défauts  et  à son  ridicule. 
Après  la  mort  da  comte  de  Frièse , qui 
l’avait  pris  pour  secrétaire,  avec  de  tres- 
beaux  appointements,  il  obtint  la  place 
de  secrétaire  des  commandements  du 
duc  d'Orléans.  La  littérature  française 
jouissait,  a cette  époque,  d’une  haute 
faveur  dans  les  cours  du  Nord  ; et  les 
souverains,  auxquels  la  révolution  de- 
vait bientôt  donner  de  plus  graves  sou- 
cis, s’enquéraient  de  tous  les  petits  évé- 
nements qui  survenaient  à Paris  dans 
la  république  des  lettres.  Des  corres- 
pondants satisfaisaient  leur  curiosité. 
Grimrn,  aidé  par  Diderot,  auquel  il  rest.t 
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constamment  attaché  par  une  vraie 
amitié,  fut  celui  de  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha  , et  de  sept  autres  princes 
et  princesses.  Cette  correspondance  lit- 
téraire, philosophique  et  critique,  qu’il 
fournissait  deux  fois  par  mois  à ses  au- 
gustes abonnés,  est  son  ouvrage  le 
plus  important  et  le  plus  estimable. 
C'est  un  tableau  assez  complet  de  la 
littérature  française,  depuis  1753  jus- 
qu’à 1790.  On  y trouve  des  contradic- 
tions, des  défauts  de  godt,  mais  aussi 
beaucoupd’espritetd'originalité.Grimm 
a écrit  encore  des  articles  insérés  dans 
l’ Encyclopédie , et  divers  opuscules, 
parmi  lesquels  on  cite  une  brochure  pi- 
quante, intitulée:  le  Petit  prophète, 
qu’il  composa  pour  défendre  la  musique 
italienne , lors  de  l'arrivée  des  Bouffons 
à Paris. 

En  1776,  le  duc  de  Saxe-Gotha  l’ac- 
crédita comme  envoyé  à la  cour  de 
France.  Ces  nouvelles  fonctions  ne  l’eni- 
pêcherent  pas  de  cultiver  les  lettres. 
En  1789,  il  se  retira  à Gotha.  L’impé- 
ratrice Catherine,  qui  l’avait  nommé 
baron,  le  fit,  en  1795,  ministre  pléni- 
potentiaire de  Russie  prés  des  Etats 
au  cercle  de  basse  Saxe.  Il  remplit  cet 
emploi  jusqu'à  ce  qu’une  maladie  grave, 
où  il  perdit  un  œil , le  força  de  renon- 
cer aux  affaires  et  de  revenir  à Gotha  , 
où  il  mourut  à l’âge  de  85  ans,  le  19 
décembre  1807. 

Voici  les  titres  exacts  de  ses  princi- 
paux ouvrages  : Lettres  à routeur  (lu 
Mercure , sur  la  li/tératiire  allemande; 
te  Petit  prophète  de  Bohemisch broda, 
1773;  du  panne  lyrique,  article  in- 
séré dans  ['Encyclopédie  ; lettres  à 
Frédéric , roi  de  Prusse;  Corresjxm- 
dance  littéraire,  philosophique , cri- 
tique , adressée  a un  souverain  d'Alle- 
mayne,  par  Grimm  et  Diderot,  Paris, 
1812,  1813,  16  vol.  in-8°. 

Ghimoald , fils  de  Pépin  le  Vieux, 
succéda  à son  père  , en  642 , dans  la 
charge  de  maire  du  palais  de  Sigebert, 
roi  d’Austrasie,  après  avoir  fait  assas- 
siner Otton  , gouverneur  ou  plutôt 
nourricier  du  roi,  qui  lui  disputait  cette 
place.  L’armée  et  les  leudes  l'avaient 
soutenu  dans  son  entreprise,  et  il  con- 
tinua le  rôle  de  son  père,  celui  de  pro- 
tecteur de  tous  les  leudes  opprimes  et 
indociles.  A cette  époque . le  duc  de 


Thuringe  refusa  de  reconnaître  plus 
longtemps  l’autorité  des  rois  enfants  et 
des  maires  du  palais.  Grimoald,  mal 
secondé,  fut  réduit  à conclure  avec  le 
rebelle  une  paix  honteuse.  Bientôt , 
d'ailleurs,  des  soins  plus  graves  l’occu- 
pèrent. Faisant  paraître  un  prétendu 
testament  de  Sigebert,  qui  mourut  vers 
650 , testament  par  lequel  le  roi  défunt 
adoptait  pour  fils  et  heritier  , le  fils  de 
Grimoald  lui-méme,  il  conçut  le  projet 
audacieux  de  réunir  la  royauté  nomi- 
nale des  descendants  de  Mérovée  et  la 
royauté  réelle  des  maires  et  de  donner  la 
couronne  a son  fils.  En  conséquence  , il 
relégua  dans  un  monastère  d’Irlande  ou 
d’Ecosse  le  jeune  Dagobert , fils  du 

ftrince,  et  proclama  son  propre  fils  sous 
e nom  de  Childebert.  Mais  bientôt  les 
Austrasiens  révoltés  forcèrent  Grimoald 
et  son  fils  à prendre  la  fuite  : tous  deux 
furent  livrés  à Clovis  II  en  656.  Dago- 
bert , que  l'on  croyait  mort,  reparut  en 
Austrasie,  et  régna  quelques  années  sur 
une  faible  partie  de  son  royaume.  — 
Un  autre  Gbimoai.d  , le  plus  jeune 
des  fils  de  Pépin  le  Gros  ou  d'IIéristal, 
fut,  par  son  père,  institué  duc  de  Reims 
et  de  Sens,  et  maire  du  palais  deNetis- 
trie,  en  695.  C'était,  nous  dit  le  conti- 
nuateur de  Frédégaire,  un  homme  d'une 
douceur,  d'une  bonté  et  d'une  dévotion 
extrêmes,  et  les  Francs,  qui  le  chéris- 
saient , concoururent  à son  élection. 
Son  père  le  désigna  aussi  comme  suc- 
cesseur de  son  frère  Drogon  , dans  la 
dignité  de  duedes  Bourgo  -lions,  et  lui 
fit  épouser  TheudelinUe  , fille  de  Rad- 
bode,  duc  des  Frisons.  Mais  le  fils  de 
Pépin  et  d'Alpaïde  , Charles  JMartel), 
souffrait  impatiemment  d’etre  tenu  à 
l’écart  : aussi  le  soupçonna-t-on  vio- 
lemment lorsque  Grimoald.  en  714,  fut 
assassiné  par  un  nommé  Rangaire. 
Théobald  son  fils,  à peine  âgé  de  6 ans, 
fut  nommé  maire  du  palais  de  Dagobert 
III,  qui  n'en  avait  que  12. 

Ghimoard  ( Philippe-Henri , comte 
de),  général  et  littérateur,  né  à Verdun, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  , 
d'une  ancienne  famille  qui  donna  à l'E- 
glise le  pape  Urbain  V (’).  Grimoard 

(“)  Celte  maison,  représentée  encore  avec 
éclat  à la  cour  de  Louis  XIII , par  le  marquis 
de  Combat.'!,  neveu  du  connétable  del.uvnes. 
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possédait  des  connaissances  très -éten- 
dues en  politique  , ce  qui  détermina 
Louis  XVI  à lui  confier  une  négociation 
en  Hollande.  Il  travaillait  dans  le  cabi- 
net de  ce  monarque , quand  nos  trou- 
bles civils  éclatèrent.  On  lui  doit  les 
projets  d’attaque  et  de  défense  de  la 
campagne  de  1792  : au  10  aotlt,  ce  gé- 
néral cessa  de  s’occuper  avec  le  roi  d’ob- 
jets diplomatiques  et  militaires.  Ses  car- 
tons, qui  renfermaient  de  précieux  ma- 
tériaux , furent  alors  transportés  dans 
les  bureaux  du  comité  de  salut  public  où 
Carnot  les  utilisa  en  plus  d'une  circons- 
tance, et , au  regret  de  leur  p»  rte,  Gri- 
moarddut  joindre  celui  de  ne  pouvoir 
même  s'en  faire  reconnaître  pour  l’au- 
teur. Il  est  vraisemblable  que  si  Louis 
XVI  était  resté  plus  longtemps  sur  le 
trône,  il  eût  appelé  au  ministère  le  gé- 
néral Grimoard.  Il  eût  trouvé  en  lui  un 
homme  honnête,  ferme  , indépendant, 
mais  non  celui  que  les  circonstances 
demandaient.  La  révolution  , dans  sa 
marche  irrésistible,  n’eût  point  tardé  à 
le  rejeter  derrière  elle.  Le  général  Gri- 
moard est  mort  en  1815.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  , dont  voici 
les  principaux  : Essai  théorique el pra- 
tique sur  1rs  batailles , 17  75,  iu-l°  ; 
Collection  des  lettres  et  mémoires  de 
M.  te  maréchal  de  Turenne,  1782,  2 
vol.  in  fol.,  ouvrage  mutilé  par  la  cen- 
sure; dix  exemplaires  seulement  por- 
tent le  nom  de  l’auteur  ; les  autres  por- 
tent celui  de  Bcaurin  fils;  Traité  sur 
la  constitution  des  troupes  légères , 
1782,  in-8°  ; Recherches  sur  la  force 
de  l'armée  française,  etc.,  18011,  in-8"; 
Tableau  historique  de  ta  guerre  de  ta 
révolution  de  France  , 1808  , 3 vol. 
in-4°;  Correspondance  de  Dumouriez 
arec  Tache,  ministre  de  la  guerre, etc., 
Paris,  1793,  in-8*.  Le  général  Grimoard 
est  l’éditeur  de  la  Correspondance  de 
Richelieu , de  Bolingbroke  , du  baron 
de  t ioménil , des  Œuvres  de  l ouis 
Xtr , des  Mémoires  du  maréchal  du 
Tesse,  de  II.  de  Campion , etc. 

Gnision  de  la  Keymkre  ' Baltha- 
sar-Laurent) , fameux  gastronome,  né 

et  marié  à la  nièce  de  Richelieu , est  con- 
tinuée aujourd'hui  par  M.  le  marquis  du 
Rourc.  Originaire  du  Géraudan,  elle  sciait 
ensuite  fixée  dam  le  romtat  d'Avignon. 


en  1758,  mort  en  1838.  Son  pere,  fils 
d'un  charcutier,  avait  acquis  dans  la 
finance  une  immense  fortune  qu’il  dé- 
pensait fastueusement , et  qui  lui  inspi- 
rait un  orgueil  et  des  prétentions  ridi- 
cules. Le  jeune  G ri  mod,  venu  au  inonde 
laid  et  difforme  , montra  , dès  sa  jeu- 
liesse,  un  esprit  indépendant,  bizarre, 
cynique.  Frappé  des  ridicules  de  ses 
parents,  il  s’en  moquait,  en  toute  occa- 
sion , avec  une  liberté  qui  faisait  peu 
d'honneur  à ses  sentiments  , mais  qui 
révélait  en  lui  une  sorte  de  philosophie 
grossière  à la  Diogene.  Du  reste  , il 
était  fort  éloigné  de  la  frugalité  du 
philosophe  cynique  : il  passait  sa  jeu- 
nesse dans  les  coulisses  et  les  cafés , et 
étudiait  exclusivement  l’art  de  faire 
lionne  chère.  Au  milieu  des  dissipa- 
tions de  cette  vie  sensuelle,  il  acheva 
son  droit  tant  bien  que  mal , fut  reçu 
avocat , et  même  se  lit  remarquer  par 
quelques  mémoires,  dont  la  forme  était 
vive  et  assez  ingénieuse.  Il  mêlait  a sa 
passion  pour  le  plaisir  un  certain  goût 
assez  prononcé  pour  les  lettres.  Il  prit 
part  à la  rédaction  du  Journal  des 
théâtres,  publia  une  brochure  intitulée 
Réflexions  philosophiques  sur  le  plai- 
sir, par  un  célibataire.  Ces  essais  lit- 
téraires contribuèrent  beaucoup  moins 
à le  faire  connaître,  qu’une  farce  d’as- 
sez mauvais  go. il . par  laquelle  il  s’a- 
musa à humilier  les  prétentions  aristo- 
cratiques de  s m père  et  de  su  mère, 
lin  jour  qu’ils  devaient  être  absents  de 
leur  hôtel , il  invita  à souper  une  réu- 
nion hétérogène  de  convives  roturiers 
de  tous  les  états.  Le  billet  d’invitation, 
rédigé  dans  les  ternies  les  plus  étran- 
ges, annonçait  que  du  côté  de  l'huile  et 
du  cochon  on  n aurait  rien  à désirer. 
Les  convives , arrivant  à l’heure  dite, 
furent  reçus  par  des  Savoyards  habillés 
en  hérauts  d’armes.  Aux  coins  de  la 
salle  à manger  se  tenaient  des  enfants 
de  choeur  avec  des  encensoirs.  Grimod 
dit  aux  invités  que  ces  enfants  étaient 
là  pour  les  dispenser  d'encenser  le 
maitre  de  la  maison  , ce  que  ne  man- 
quaient jamais  de  faire  les  convives  de 
M.  son  père.  L’ordonnance  du  repas 
répondit  à cet  étrange  début.  Tout  un 
service  fut  composé  de  charcuterie 
« C’est  un  de  mes  parents  qui  me  four- 
• nit  ces  viandes,  » eut-il  soin  de  dire  à 
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l’assemblée.  M.  et  madame  Grimod  de 
la  Reynière  , en  rentrant  chez  eux, 
tombèrent  au  milieu  de  cette  réunion, 
où  se  trouvaient  des  garçons  tailleurs 
et  des  apothicaires , et  il  leur  fallut 
essuyer , devant  tout  le  monde , les 
plaisanteries  railleuses  de  leur  fils. 
Cette  leçon  donnée  à leur  orgueil  était, 
il  faut  l’avouer,  poussée  trop  loin,  et 
l’étrangeté  de  la  farce  tombait  dans  la 
grossièreté  et  la  folie.  La  nouvelle  de 
cette  fête  bizarre,  répandue  dans  Paris, 
eut  le  retentissement  qui  suit  toujours 
le  scandale,  et,  pendant  quelque  temps, 
on  ne  parla  d’autre  chose  que  des  Sa- 
voyards vêtus  en  hérauts  d’armes , et 
du  billet  d’invitation  de  M.  Grimod. 
Pour  se  soustraire  à ses  incartades, 
son  père  obtint  contre  lui  , quelques 
années  après , une  lettre  de  cachet  qui 
l’exila  dans  l’abbaye  de  Blamont,  près 
de  Nancy.  Cependant , bientôt  après, 
le  financier  étant  mort , Grimod  revint 
à Parisjouir  de  l’immense  fortune  dont 
il  était  héritier.  S'obstinant  toujours 
à faire  étalage  de  son  mépris  pour  la 
roture  orgueilleuse  et  pour  les  préjugés 
du  rang  et  de  la  naissance,  ce  singulier 
personnage  lit  peindre,  dans  toutes  les 
arties  dé  ses  appartements,  les  attri- 
uts  de  la  profession  de  charcutier. 
Malgré  le  cynisme  avec  lequel  il  avait 
affiché  son  extraction  et  ses  goûts  plé- 
béiens , il  ne  prit  aucune  part  aux  évé- 
nements de  la  révolution  : il  la  traversa 
sans  péril,  grâce  à son  repos,  mais  non 
sans  dommage,  car  il  y perdit  une  par- 
tie de  sa  fortune.  Il  lui  en  resta  assez 
pour  continuer  à se  distinguer  dans 
l’art  de  Lucullus  et  d'Apicius,  l'art  de 
bien  manger.  C’est  à cause  du  génie 
qu'il  déploya  dans  cet  art  si  estimable 
que  nous  avons  donné  ici  une  place  a 
son  nom.  Il  a véritablement  bien  mérité 
de  tous  ceux  qui  professent  le  culte 
bien  entendu  de  la  gastronomie.  C’est 
en  France,  a-t-on  dit , que  la  gastrono- 
mie a toujours  été  cultivée  avec  le  plus 
d'intelligence  et  de  fruit.  La  célébrité 
de  Grimod  peut  donc  être  revendiquée 
comme  nationale,  à certains  égards.  Il 
forme  avec  Carême,  le  grand  cuisinier, 
et  Briiliat-Savarin,  le  physiologiste  du 
goût,  une  trinité  gastronomique,  infi- 
niment respectable.  Son  livre,  intitulé 
l'Almanach  des  gourmands  , 1803  , a 


enseigné  aux  cuisiniers  beaucoup  d'ex- 
cellentes recettes  et  d’ingénieux  raffi- 
nements. Ce  livre  est  écrit,  d'ailleurs, 
avec  plus  de  délicatesse  et  de  bonne 
plaisanterie  qu'on  n’en  pourrait  atten- 
dre de  l'auteur  de  la  mystification  que 
nous  avons  rapportée.  On  a dit  que 
pour  savoir  manger  il  fallait  avoir  de 
l’esprit  : Grimod  ne  fait  pas  mentir 
cette,  observation  ; seulement  , c’était 
uu  homme  étrange,  qui  avait  des  accès 
de  grossièreté  parfois  voisine  de  la  fo- 
lie. Un  autre  tour  qu’ou  cite  de  lui 
vaut  mieux  que  celui  du  souper  donné 
chez  son  père.  Voulant  savoir  un  jour 
ouels  étaient  parmi  ses  amis  ceux  sur 
I affection  desquels  il  pouvait  compter, 
il  feignit  d’étre  grièvement  malade,  puis 
lit  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  et  dis- 
tribuer des  billets  de  faire  part.  L’heure 
indiquée  pour  le  convoi  était  celle  du 
diner.  Les  vrais  amis  arrivèrent  à 
l’heure  dite,  peu  nombreux  il  est  vrai. 
Ils  furent  introduits  dans  une  salle  à 
manger,  et  virent  debout , près  d’une 
table  somptueuse,  Grimod  , qui  les  re- 
mercia d’un  dévouement  aussi  signalé, 
et  leur  ht  incontinent  les  honneurs  d’un 
des  plus  délicieux  repas  dont  il  eût  di- 
rigé la  préparation. 

Ghiîsgoihe  (Pierre),  poète  du  sei- 
zième siècle,  naquit  en  Lorraine,  pro- 
bablement dans  la  terre  de  Ferrière, 
diocèse  de  Toul.  Il  voyagea  d’abord  dans 
une  partie  de  la  France,  payant  l’hos- 
pitalité qu’on  lui  accordait  par  de  peti- 
tes pièces  satiriques  et  burlesques  de  sa 
composition  , où  il  jouait  le  principal 
personnage.  Vers  1510,  il  vint  à Paris, 
et  fut  présente  à Louis  XII.  Ce  prince 
le  chargea  de  tourner  en  ridicule  le  pape 
Jules  II.  Il  fut  bientôt  obéi  : le  jour  du 
mardi  gras  1511,  la  troupe  des  Enfants 
sans-souci  représenta  aux  balles  le  Jeu 
du  prince  des  sots  et  de  Mère  sotte. 
L'auteur  y verse  à pleines  mains  les 
satires  les  plus  effrénées,  les  plus  viru- 
lentes contre  le  pape  etla  cour  de  Home, 
dont  il  flétrit  les  vices  et  l'ambition. 
Les  principaux  personnages  sont  : le 
roi,  le  pape,  sous  le  nom  de  Mère  sotte, 
ypocrisie,  simonie,  le  peuple françois, 
et  pygnicion  divine.  La  pièce  est  divisée 
en  quatre  parties  : le  cri  ou  l’annonce 
de  la  représentation,  formant  aussi  pro- 
logue; la  sottie  ou  le  drame  proprement 
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dit;  la  moralité  et  la  farce.  Le  style  est 
plein  d’une  crudité  naïve  et  souvent  in- 
décente , mais  il  a beaucoup  de  netteté 
et  d'énergie.  Gringoire  avait  lui-même 
joué  le  rôle  de  Mère  sotie,  et,  depuis  ce 
temps,  il  porta  et  se  donna  toujours  ce 
surnom,  comme  le  poète  Jehan  Bouchet 
se  déguisait  sous  le  nom  de  Traverseur 
des  voies  périlleuses , et  François  Ha- 
bert, sous  celui  du  Banni  de  Liesse. 
Gringoire  continua  de  composer  des 
pièces  bouffonnes,  sotties  et  moralités, 
et  d’autres  poésies  qui  sont  presque  en- 
tièrement politiques  , et  dirigées  sur- 
tout contre  la  cour  de  Rome  et  contre 
les  vices  du  siècle.  Il  fut  fait  héraut 
d’armes  du  duc  de  Lorraine  , et  prit 
alors  le  nom  de  Vaudemont , d’un  Gef 
dont  il  devint  propriétaire.  Il  traduisit 
en  français,  pour  l’usage  de  la  duchesse 
de  Lorraine,  les  Heures  de  Notre-Dame. 
Mais,  comme  on  le  lit  dans  les  registres 
du  parlement , la  permission  de  faire 
imprimer  cette  traduction  a Paris  lui 
fut  refusée,  le  28  août  1525,  par  la  cour 
du  parlement  et  par  la  Sorbonne  , qui 
interdit  expressément  toute  traduction 
des  livres  saints.  Il  vivait  encore  en 
1544,  et  avait  alors  plus  de  60  ans.  Mais 
on  ne  peut  préciser  ni  le  lieu,  ni  l’époque 
de  sa  mort  ; on  croit  cependant  qu’il  linit 
ses  jours  vers  1547  ou  1548.  La  Bio- 
graphie universelle  des  frères  Michaud 
donne  une  liste  complète  de  ses  ouvra- 
ges, qui  sont  fort  rares  et  fort  précieux 
parce  qu'ils  retracent  fidèlement  les 
moeurs  du  commencement  du  seizième 
siècle.  Nous  citerons  particulièrement  : 
la  Chasse  du  cerf  des  cerfs , satire 
violente  contre  le  pape  Jules  II  ( servus 
servorum  Del)  ; l'Entreprise  de  Fe- 
nise,  apologie  de  la  ligue  de  Cambrai  ; 
le  Château  du  Labour,  rimé,  Paris, 
in-8*  , 1500  ; le  Château  d'amour,  ib., 
1500  , in  8”,  etc.;  les  .4bus  du  monde, 
ib-,  1504,  in-8"  ; C Espoir  de  paix  et  y 
sont  déclarés  plusieurs  gestes  et  faits 
d’aucuns  papes  de  Home,  1510,  in- IG, 
rare  ; le  Jeu  du  prince  des  sots  et  de 
Mère  sotte,  joué  aux  halles  de  Paris,  le 
mardi  gras  , en  1511,  in-8*,  goth.;  les 
Fantaisies  de  Mère  sotte  , etc.,  1516, 
in -4°  ; les  Menus  propos  de  Mère 
sotte,  etc.,  ib.,  1521,  in-80;  tes  Fantai- 
sies du  monde  qui  régne  , ib.,  1582, 
in-IG.etc. 


Gbinoonneub  (Jacquemin),  peintre 
du  quatorzième  siècle,  sur  lequel  on  a 
très-peu  de  renseignements.  11.  Lenoir 
lui  attribue  un  tableau  représentant  Ju- 
vénal  des  U rsins,  et  qu'il  regarde  comme 
la  plus  aurienne  production  de  l’école 
française.  Grigonneur  est  cité  dans  le 
compte  présenté  en  1392  par  le  tréso- 
rier Charles  Poupart , pour  avoir  fourni 
au  roi  Charles  VI  • trois  jeux  de  cartes 
« à or  et  à diverses  couleurs  de  plusieurs 
« devises.  » Le  P.  Ménestrier  a inféré  de 
là  que  Gringonneur  était  l’inventeur  des 
cartes  à jouer;  mais  nous  avons  démon- 
tré ailleurs  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion (*). 

Gbippon  ou  Gbifon,  fils  de  Charles 
Martel  et  de  Sonnichilde,  concubine  en- 
levée dans  une  expédition  outre-Rhin, 
se  voyant  exclu  du  partage  des  États  de 
son  père,  chercha  a former  uu  parti 
pour  faire  valoir  ses  droits;  mais  il 
tomba  entre  les  mains  de  Carloman  et 
de  Pépin,  ses  frères,  et  fut  enfermé 
dans  une  prison,  d'où  Pépin  le  relira 
quand  il  se  vit  trop  fort  pour  rien 
craindre  du  jeune  captif.  Toutefois,  il 
ne  lui  donna  pas  un  coin  de  terre  dans 
l'empire.  Ambitieux  et  remuant,  Grip- 
pon  s’enfuit  en  Saxe  avec  un  grand 
nombre  de  leudes  francs , et  y leva  une 
année.  Pépin  ayant  marché  contre  lui, 
il  courut  en  Bavière  chercher  des  défen- 
seurs plus  résolus,  une  retraite  plus 
sûre.  Il  y forma  contre  son  frère  une 
lifçuc  formidable,  et  Pépin,  forcé  de  lui 
faire  des  concessions,  lui  donna  vers 
750  douze  comtés  sur  les  confins  de  la 
Bretagne,  entre  la  Seine  et  la  Loire. 
Mais  Grippon,  se  défiant  de  Pépin,  se 
rendit  auprès  de  Vaifre,  duc  a Aqui- 
taine. Beaucoup  de  leudes  s'étaient  de 
nouveau  joints  a lui.  La  guerre  semblait 
imminente  entre  Pépin  et  les  Aquitains, 
lorsque  Grippon,  toujours  aventureux, 
résolut  de  passer  en  Lombardie,  où  une 
grande  querelle  allait  éclater  avec  les 
Francs.  Il  fut  attaqué  au  passage  des 
Alpes  par  deux  comtes  avec  leurs  trou- 
pes , et  périt  dans  la  mélee  (752). 

Gbisons  (guerres  des).  — En  1512, 
après  les  revers  des  Français  en  Italie, 
les  comtés  de  la  Valtelinc,  de  Bormio 
et  de  Cbiavenna , avaient  été  démembres 


(*)  Voyez  Carte*  a jouer. 
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du  duché  de  Milan , et  cédés  à la  répu- 
blique des  Grisons.  Dans  le  courant  de 
ce  siècle , les  habitants  des  trois  pays 
étaient  restés  catholiques,  tandis  que 
leurs  maîtres  avaient  pour  la  plupart 
embrassé  la  réforme.  La  haine  récipro- 
que des  deux  peuples  fut  encore  aigrie 
par  cette  différence  de  religion , et  l'Es- 
pagne s'apprêtait  à en  profiter  pour 
détacher  les  Grisons  de  l’alliance  de  la 
France  et  pour  saisir  la  Valteline,  lors- 
que les  Grisons  députèrent,  en  1604, 
vers  Henri  IV,  pour  le  supplier  de  les 
délivrer  du  danger.  La  guerre  civile 
agita  longtemps  cette  république,  divi- 
sée entre  les  partis  de  France,  de  Milan 
et  de  Venise.  Le  19  juillet  1620,  les 
Valtelins  firent  une  Saint- Barthélemy  de 
tous  les  protestants  et  (irisons  qu’ils 
avaient  pu  atteindre;  vengeance  atroce, 
provoquée,  il  est  vrai,  par  l’intolérance 
et  les  exactions  de  leurs  dominateurs. 
I.es  Espagnols  accoururent  au  secours 
des  rebelles,  et  occupèrent  leur  terri- 
toire, où  ils  bâtirent  plusieurs  forte- 
resses. Les  Grisons,  qui  depuis  1509 
étaient  sous  la  protection  et  à la  solde 
de  la  France,  implorèrent  son  aide,  et 
Louis  XIII,  par  le  traité  de  Madrid 
(1621),  que  négocia  Bassompierre , força 
les  Espagnols  a évacuer  la  Valteline,  la 
clef  orientale  de  l'Allemagne,  le  seul 
chemin  par  lequel  le  royaume  pdt  com- 
muniquer avec  Venise  et  l’Italie  indé- 
pendante. Les  choses  devaient  ét'.e  re- 
mises sur  l'ancien  pied  ; mais  les  troubles 
civils  de  la  France  enhardirent  les  Es- 
pagnols à violer  le  traité.  Ceux-ci  obli- 
gèrent même,  en  1622,  les  Grisons  à 
renoncer  à la  Valteline,  à livrer  leurs 
défilés.  La  vallée  de  Rhétie  et  l'Enga- 
dine  restèrent  à l’Autriche,  qui  mit 
garnison  dans  Coire  et  dans  les  autres 
villes  des  Grisons. 

—A  l’instigation  de  la  reine,  ou  plutôt 
de  Richelieu  qui  la  poussait  en  secret, 
Louis  XIII  conclut,  le  7 février  1623, 
une  ligue  avec  Venise  et  le  duc  de  Sa- 
voie pour  chasser  les  Espagnols  de  la 
Valteline.  et  l’archiduc  du  pays  des 
Grisons.  L'Espagne  s'en  inquiéta,  et  se 
déclara  prête  a évacuer  la  vallée,  à condi- 
tion que  le  pays  et  ses  forteresses  fus- 
sent provisoirement  séquestrés  entre 
les  mains  du  pape.  La  F’rance  consentit 
à l’arrangement.  Cette  faute  du  minis- 


tère de  Louis  XIII  fut  alors  exploitée 
habilement  par  la  reine  merc,  qui  arra- 
cha à son  fils  l’entrée  de  Richelieu  au 
conseil.  Aussitôt  le  nouveau  ministredé- 
montra  au  roi  l'importance  de  la  ques- 
tion de  la  Valteline.  « Il  nous  faut  a tout 

firix,  dit-il,  garder  ces  passages  pour 
esquels  nous  avons  déjà  dè|»ensé  des 
millions,  et  nui  nous  rendent  les  ar- 
bitres de  l’Italie  (*).  » L'ambassadeur 
de  France  à Home  ayant  demandé  de 
nouvelles  instructions  : « Le  roi  ne 
veut  pas  être  amusé,  répondit  le  car- 
dinal; on  enverra  une  armée  dans  la 
Valteline  qui  rendra  le  pape  moins  in- 
certain elles  Espagnols  plus  traitables.» 
En  effet,  au  mois  de  novembre  162-1, 
le  marquis  de  Creuvres,  à la  tête  d’une 
armée  française,  vint  par  Berne,  Lu- 
chen  et  Luciensteig,  et  entra  dans  le 
canton  de  Rhétie.  I-es  troupes  autri- 
chiennes sYtant  retirées,  le  marquis 
renouvela  l’alliance  avec  les  Grisons, 
les  engagea  à rétablir  l'aucienne  cons- 
titution. leur  lit  prendre  les  armes,  et, 
avec  8.O0U  hommes,  descendit  dans  la 
Valteline,  où  il  s'empara  des  forteres- 
ses et  congédia  les  soldats  du  pape. 
Le  traité  de  Monçon.  en  1626,  stipula 
ensuite  pour  seule’ condition  de  la  paix 
avec  l'Espagne  la  restitution  de  la  Val- 
teline aux  Grisons,  ou  plutôt  l’indé- 
pendance des  trois  comtes,  moyennant 
une  indemnité  annuelle  payable  aux  li- 
gues grises. 

— Trois  ans  après,  la  république,  en- 
vahie  de  nouveau  par  les  Impériaux,  jugea 
necessaire  de  lever  des  troupes  pour 
défendre  à l’avenir  ses  défilés,  et  recon- 
quérir les  trois  comtes.  Elle  en  donna 
le  commandement  à Rohan,  qui  vivait 
tranquillement  à Venise.  En  1635,  Ri- 
chelieu chargea  le  dur,  rappelé  depuis 
quelques  mois  à la  cour,  d’occuper  la 
Valteline.  Tous  les  efforts  de  l’Empe- 
reur et  des  Espagnols  pour  l’en  chasser 
ayant  été  infructueux,  les  Grisons  de- 
mandèrent a rentrer  eq  possession  des 
trois  comtés.  Le  cardinal  sentit  bien 
que  le  joug  de  cette  république  protes- 
tante pousserait  de  nouveau  les  Valte- 
lins à In  révolte,  et  rouvrirait  la  val- 
lée aux  ennemis  de  la  France.  On 

(*)  Mémoires  de  Richelieu,  t.  Il,  p.  aoç 
et  4o(. 
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laissa  Rohan  sans  argent  ni  vivres;  le 
million  promis  poursoldes  arriérées  des 
Grisons  fat  employé  à un  autre  usage  ; 
enfin,  au  lieu  de  ratifier  le  traité  déjà 
signé  pour  la  restitution  des  trois  com- 
tés, Richelieu  le  renvoya  avec  des  clau- 
ses nouvelles  qui  le  dénaturaient  entiè- 
rement. Sur  ces  entrefaites,  Rohan 
tomba  grièvement  malade;  et,  lorsqu’il 
fut  convalescent,  les  Autrichiens  avaient 
conclu  à Inspruck,  avec  les  Grisons,  un 
traité  en  vertu  duquel  ils  promettaient 
à ce  petit  peuple  de  le  rétablir  dans  sa 
souveraineté  sur  la  Valteline,  pourvu 
qu'il  se  déclarât  contre  la  France.  En 
même  temps,  la  peste  détruisit  rapide- 
ment l’armée  du  duc  ; il  ne  recevait  ni 
vivres  ni  argent,  ni  ordres  de  la  cour. 
Le  18  mars  1637,  se  déclara  chez  les 
Grisons  la  levée  de  boucliers.  Roban, 
malade  encore  et  mal  secondé  par  son 
lieutenant  dans  la  Valteline,  fut  forcé 
de  capituler.  Guébriant  ramena  en 
France  les  débris  de  l’armée  d’occupa- 
tion. Les  Grisons  reprirent  ainsi  pos- 
session de  la  Valteline,  après  des  trou- 
bles qui,  pendant  près  de  vingt  ans, 
avaient  occupé  tous  les  cabinets  euro- 
péaak. 

— Bonaparte  la  leur  enleva  en  1797, 
par  le  traité  de  Campo-Formio,  et  de- 
puis, ils  n’ont  pu  la  ressaisir. 

Entrés  dans  la  confédération  helvéti- 
que l'année  suivante,  ils  furent  envahis 
par  les  Impériaux,  du  6 au  8 mars  1799, 
au  début  de  la  campagne.  Coire  et 
Feldkirch  furent  les  deux  points  sur 
lesquels  Masséna  dirigea  son  attaque 
pour  leur  faire  évacuer  le  pays.  Dans 
les  articles  que  nous  avons  consacrés  à 
chacune  de  ces  deux  localités,  nous 
avons  raconté  ses  succès  dans  les  Gri- 
sons, et  ses  efforts  inutilement  répétés 
pour  s'emparer  du  défilé  de  Feldkirch 
a son  aile  gauche.  Dessoles, 'arrivant  sur 
lehautAdige,  pouvait  prendre  les  enne- 
mis à revers.  Mais  il  n’était  pas  encore 
entré  en  ligne  quand  Lecourbe  débou- 
cha dans  les  Engadines,  une  des  dnq 
vallées  principales  des  Grisons. 

On  trouvera  ailleurs  (voyez  Engajdi- 
nes  [affaires  dans  les])  lë  récit  de  la 
lutte  glorieuse  que  l’habile  général  et 
ses  braves  soldats  soutinrent  dans  ces 
âpres  et  sauvages  montagnes.  Après  de 
longs  et  sanglants  efforts,  les  Impériaux 
T.  ix.  10*  Livraison.  (Dict.  enc 
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percèrent  jusqu’à  Zernetx,  village  de» 
Grisons.  La  population , qui  nourrissait 
une  haine  profonde  contre  l'armée  fran- 
çaise, courut  aussitôt  aux  armes,  et  l’Au- 
trichien Hotze , s’appuyant  sur  l'insur- 
rection qui  éclatait  derrière  le  général 
Ménard  , sc  porta  contre  Luciensteig, 
gorge  fortifiée  qui  conduit  dans  le  Ty- 
roi.  I.a  garnison  qu’il  y trouva  l’ac- 
cueillit avec  un  feu  terrible,  et  culbuta 
see  colonnes.  Cependant  Lecourbe  dut 
battre  en  retraite  devant  les  Russes. 
Bellegarde,  qui  désormais  pouvait  opé- 
rer de  concert  avec  Hotze , descendit 
par  la  vallée  de  t’Albula  au  centre  des 
Grisons,  tandis  que  son  collègue  re- 
tournait à l’assaut  de  Luciensteig.  Le 
succès  des  deux  généraux  fut  complet 
cette  fois.  Hotze  entoura  le  fort  comme 
Masséna  l’avait  fait  en  couronnant  les 
rochers  qui  le  dominent,  puis  il  em- 
porta les  retranchements.  Ménard  re- 
passa le  Rhin,  et  Lecourbe  fut  repoussé 
au  delà  du  Saint-Gothard. 

— Au  mois  de  juillet  de  l’année  sui- 
vante, üftolitor  et  Lecourbe,  employés 
sous  Moreau,  chassèrent  de  nouveau 
les  Autrichiens  du  pays  des  Grisons 
(voyez  Coibe  et  Feldkibch). 

Grivaud  de  la  Vincelle  (Claude- 
Madeleine),  antiquaire  et  littérateur,  né 
en  1762  à Châlon-sur -Saône.  Il  dut 
passer  à Lyon  quatre  années  dans  une 
maison  de  commerce,  quoiqu’il  eût  fait, 
et  avec  succès , des  études  qui  annon- 

S aient  une  autre  destination.  Opposé, 
ès  le  commencement  de  la  révolution, 
aux  principes  qu’elle  faisait  prévaloir, 
il  se  vit  réduit  à se  retirer  dans  sa  fa- 
mille. Cependant , te  désir  de  défendre 
un  ami  de  ses  parents,  un  ex-bénédic- 
tin qu’on  venait  d’arrêter,  le  conduisit 
à Paris  pour  plaider  cette  cause  devant 
le  comité  de  législation.  Cette  démarche 
le  fit  dénoncer  lui-même  ; néanmoins  il 
entra  ensuite  dans  l’administration  de 
la  comptabilité  des  armes  et  poudres. 
Après  le  9 thermidor,  Grivatid  se  bâta 
de  quitter  net  emploi , et  résolut  de 
s’occuper  presque  uniquement  d’objets 
scientifiques.  Sous  la  restauration,  il 
fut  employé  à la  chambre  des  pairs 
comme  sous-chef  de  la  comptabilité  des 
bureaux , et  y joignit  ensuite  le  titre 
d’historiographe.  Il  mourut  en  1819 
Outre  difierentes  notices  ou  disserta- 
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twns  inférées  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, ainsi  que  dans  les  Annales 
encyclopédiques,  et  un  morceau  sur  les 
Vases  lacrt/maloires , qui  se  trouve 
parmi  les  Mémoires  de  l'académie  cel- 
tique, dont  Grivaud  faisait  partie,  nous 
devons  encore  à cet  estimable  érudit 
les  ouvrages  suivants  : 1°  Antiquités 
gauloises  et  romaines,  recueillies  dans 
les  jardins  du  Luxembourg  en  l'an  ix, 
pour  servir  de  suite  à f Histoire  des 
Antiquités  de  Paris,  sous  le  nom  tf An- 
tiquités du  Luxembourg,  1807;  2"  An- 
nales des  Voyages , de  la  Géographie 
et  de  l’Histoire,  ou  Discours  et  Mé- 
moires sur  divers  sujets  d'antiquité, 
par  feu  Passumot,  ingénieur-géographe 
du  roi,  mis  eu  ordre  par  C.-M.  Gri- 
vaud, Paris,  1810,  1813;  3°  Monu- 
ments inédits  et  découverts  dans  l’an- 
cienne Gaule,  Paris,  1817,  3 vol.  in-4°, 
avec  40  planches  et  3 cartes  geographi- 
phes  ; 4’  Arts  et  métiers  des  anciens, 
représentés  par  les  monuments,  Pa- 
ris, 1819-1828,  18  livraisons  in-folio. 
Cet  ouvrage  avait  d'abord  été  conçu 
et  commencé  par  l'abbé  Tersan, aidé  de 
Grivaud  de  la  Vinceile.  A la  mort  de 
l'abbé  Tersan,  Grivaud  continua  seul 
l'ouvrage  et  Ht  paraître  trois  livraisons. 
M.  J.  Jacob  père  a terminé  l’ouvrage. 

Gbizolles  , ville  ancienne  du  ci-de- 
vant haut  Languedoc,  aujourd'hui  du 
département  de  Tarn-et-Garonne  ( ar- 
rondissement de  Castel-Sarrasin  ). 

Grizolles  est  bâtie  sur  une  ancienne 
voie  romaine  qui , de  Toulouse , allait 
vers  Moissac  et  Agen , et  dans  le  voisi- 
nage de  laquelle  existent  plusieurs  tu- 
mulus.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
la  ville  jouissait  d'une  certaine  impor- 
tance. 

Au  temps  de  1a  ligue,  un  Fénelon, 
un  des  aïeux  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai , était  gouverneur  de  Grizolles  pour 
le  roi.  Les  ligueurs  avant  enlevé  la 
place,  le  prirent  sur  la  brèche,  le  pen- 
dirent et  pillèrent  les  habitants.  Mais 
la  position  de  Grizolles  dans  une  con- 
trée fertile  lui  permit  de  réparer 
promptement  ces  pertes. 

L'église  paroissiale  est  un  édifice  du 
quatorzième  siècle  dont  le  portail  me- 
nte surtout  d’être  remarqué. 

La  population  de  Grizolles  est  de 
7 000  habitants 


Gbochow  ( bataille  de  ).— Mnlgré  la 
capitulation  de  Varsovie  (19  avril  1809), 
l’armée  polonaise  , commandée  par  Po- 
niatowski, fit  aussi  une  glorieuse  cam- 
pagne, taudis  que  les  troupes  françaises 
s’avançaient  victorieuses  jusqu’à ‘Wa- 
gram.  ‘Le  24  avril , l’illustre  général 
tomba  à Grochow,  sur  une  colonne  que 
l’archiduc  Ferdinand  y avait  postée  pour 
l’observer,  lu  surpnt,  l’écrasa,  et  la 
mena  battant  jusqu’à  Gora  (3  mai), 
l’atteignit  encore  sur  ce  point,  et  la  re- 
jeta, demi -détruite,  sur  l’autre  bord 
de  la  Yistule.  Cette  double  victoire  lui 
ouvrit  toute  la  rive  droite  du  fleuve. 

Gbollieh  (J.)  naquit  a Lyon  en 
1479.  La  réputation  qu’il  se  fit  de  lionne 
heure  pur  son  savoir  lui  valut  la  faveur 
de  François  I",  qui  le  nomma  inten- 
dant général  de  l'armée  française  dans 
le  Milanais.  Après  la  bataille  de  Pavie, 
il  revint  en  France,  où  « il  continua,  dit 
de  Thou , d’exercer  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  fidélité  la  charge  de  trésorier 
dans  un  temps  où  elle  n’étoit  pas  en- 
core avilie  par  le  nombre.»  Car,  à cette 
époque,  il  n’y  avait  que  quatre  fermiers 
généraux.  Dans  une  mission  qu’il  rem- 
lit  auprès  de  Clément  VII,  il  sut  si 
ien  gagner  les  bonnes  grâces  du  pon- 
tife , nue  celui-ci  se  chargea  de  la  for- 
tune de  César,  son  fils  naturel.  Ce  fut 
en  grande  partie  pendant  son  voyage  en 
Italie  que  Grollier  se  forma  une'magni- 
fique  bibliothèque  et  un  cabinet  de 
bronzes  et  de  médailles,  le  plus  pré- 
cieux qu'il  y eût  alors  en  France.  Mal- 
gré sa  probité,  Grollier,  accusé  on  ne 
sait  de  quel  crime,  aurait  infaillible- 
ment été  condamné  s’il  n’edt  été  dé- 
fendu par  le  père  de  l'historien  de  Thou. 
Il  mourut  à Paris  en  1585.  Il  ne  cessa 
toute  sa  vie  d’encourager  les  savants  et 
les  gens  de  lettres.  On  rapporte  qu’ayant 
un  jour  invité  à dîner  plusieurs  savants, 
il  offrit  à chacun  d’eux , à la  fin  du  re- 
pas, des  gants  où  il  avait  enveloppé  une 
somme  en  or.  Les  débris  de  sa  biblio- 
thèque furent  vendus  en  1675.  Chaque 
volume  portait  d’un  côté , en  lettres 
d’or , ces  mots  : J.  Grollerii  et  amico- 
rtm  ; et  de  l'autre  : Portio  mea  , Do- 
mine, sit  in  terra  v'wentium.  Son  me- 
daillier,  qui  allait  être  transporté  en  Ita- 
lie à peu  près  a la  même  époque , fut 
acheté  à grand  prix  par  Louis  XIV. 
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Son  fils  naturel , né  en  1510,  mort 
postérieurement  à 1582 , a publié  : His- 
toriée expugnatæ  et  direptæ  urbis 
Rom  se  per  exercitum  Caroll  V,  etc., 
Paris,  1637  , in-4°.  Grollier  (Alexan- 
dre ) , son  fils , obtint,  sous  Pie  IV,  une 
charge  honorable  à la  cour  de  Rome, 
et  la  perdit  pour  s'être  élevé  contre  un 
projet  présenté  à la  chambre  apostoli* 
ue  par  le  neveu  de  Grégoire  XIII.  Sa 
isgrâce  entraîna  celle  de  son  père; 
tous  deux  furent  dépossédés  de  leurs 
biens , et  obligés  de  se  réfugier  à Flo- 
rence. Alexandre  mourut  du  chagrin 
que  lui  causa  cette  injustice. 

Antoine  Grollier  , de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  naquit  à Lyon 
en  1545.  Après  avoir  accompagné  de 
l'Aubespin  dans  son  ambassade  d'Es- 
pagne, il  embrassa  la  carrière  militaire, 
et  se  distingua  pendant  les  guerres  de 
religion  par  son  dévouement  à la  cause 
royale.  Emprisonné  par  les  ligueurs  au 
château  de  Pierre-Cize  en  1589,  il  par- 
vint à s’échapper,  se  retira  en  Suisse, 
d'où  il  revint  avec  1,500  hommes  re- 
joindre Henri  IV  au  siège  de  Rouen. 
Plus  tard,  en  1595,  il  contribua  puis- 
samment à faire  rentrer  Lyon  sous  l’o- 
béissance du  roi , et  fut  chargé  succes- 
sivement de  différentes  négociations  en 
Suisse  et  à Turin,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années  avec  le  titre  de  résilient 
de  France.  Il  mourut  en  1610,  quelques 
jours  après  avoir  appris  l'assassinat  de 
Henri  IV  ; cette  nouvelle  fut  eause  de 
sa  mort.  On  conservait  un  recueil  de 
ses  lettres  à la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain  des  Prés. 

Nicolas  Grollier  de  Servières  , 
fils  du  précédent , né  en  1593  à Lyon  , 
où  il  mourut  en  1686,  avait  servi  avec 
distinction  pendant  quarante  années. 
Ayant  pris  sa  retraite  au  bout  de  ce 
temps,  il  se  livra  à la  mécanique,  et 
forma  un  cabinet  assez  curieux  pour 
que  Louis  XIV  désirât  le  visiter  à son 
passage  à Lyon.  Grollier  (Gaspard), 
grand  prieur  de  Savigny , l’un  des  neuf 
enfants  du  précédent ,’  né  à Lyon  en 
1646,  mort  en  1716,  augmenta  la  col- 
lection de  son  père  de  plusieurs  ouvra- 
ges mécaniques.  Grollier  (Nicolas  ), 
comte  de  Servières , neveu  de  Gaspard 
et  petit-fils  de  Nicolas  , né  à Lyon  en 
1677,  entra  au  service  militaire,  fut 


nommé  lieutenant-colonel  en  1709,  et 
commissaire  provincial  des  guerres  en 
1708.  Il  mourut  en  1745  , membre  de 
l’académie  de  Lyon  et  directeur  de  la 
société  des  beaux-arts  de  cette  ville.  On 
a de  lui  : Recueil  d'ouvrages  curieux 
de  mathématiques  et  de  mécanique , 
ou  Description  du  cabinet  de  Nicolas 
Grollier  de  Servières,  Lyon,  1719* 
173a,  et  Paris,  1751  , in -4%  lig.;  e» 
d’autres  ouvrages  manuscrits,  dont  on 
tronvcra  le  détail  dans  le  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Lyon , par  Delandine.  • 

Gros  (monnaie).Les  Gaulois,  lesGallo- 
Romains,  les  Gallo-Francs  et  les  Fran- 
çais, n’avaient  jamais  eu  de  monnaied’ar- 
gent  plus  forte  que  le  denier.  Cette  pièce 
avait  souvent  varié  de  poids  et  de  prix  ; 
mais , comme  cela  arrive  dans  l'histoire 
monétaire  de  tous  les  peuples,  son  titre 
avait  été  toujours  en  s'altérant.  A la  fin 
du  douzième  siècle  et  au  commence- 
ment du  treizième , il  n'y  avait  même 
plus  en  circulation,  on  peut  le  dire  har- 
diment, aucune  monnaie  en  argent  réel. 
Les  deniers  étaient  formés  d’un  alliage 
de  cuivre  et  d’argent  dont  les  quantités 
relatives  différaient  suivant  les  localités, 
et  qu’on  appelait  billon.  Saint  Louis  fit 
changer  cet  état  de  choses  ; il  ordonna 
qu’on  frapperait  dans  ses  États  une  vé- 
ritable monnaie  d’argent  fin , ou  d’<tr- 
gent  le  roi  comme  on  disait  alors,  c’est- 
à-dire  à 11  deniers  13  grains.  Cette 
monnaie  devait  valoir  19  deniers  de  bil- 
lon et  former  un  sou  ; mais  le  peuple  ne 
lui  donna  pas  ce  nom;  il  l’appela  en 
latin , grossus  denarius  albus  luronen - 
sis,  gros  denier  blanc  tournois,  ou 
bien  plus  en  abrégé,  gros  blanc,  gros 
et  blanc. 

Nous  avons,  à l’article  Blanc,  fait 
l’histoire  du  gros  tournois;  nous  n’a- 
vons à ajouter  ici  que  quelques  détails. 
On  sait  que  la  réforme  monétaire  opé- 
rée par  saint  Louis  fut  adoptée  avec 
enthousiasme  par  le  peuple  , qu’elle  fit 
le  tour  de  l'Europe,  y régna  presque 
sans  partage  depuis  le  treizième  jusqu'au 
quinzième  siècle,  et  laissa  partout  des 
traces  profondes  de  son  passage.  Ainsi 
les  gros,  si  usités  en  Allemagne,  ne 
sont  rien  autre  chose  qu'un  reste  de 
notre  gros  tournois.  En  France,  le  mot 
blanc  parait  avoir  été  plus  usité  que 
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celui  de  gros  ; en  Flandre  et  dans  les 
provinces  riveraines  du  Rhin  , ce  fut  le 
contraire. 

Gbos  et  demi,  Gbos  de  Nesle. — 
Sous  le  règne  de  Henri  II,  on  vit  repa- 
raître sur  les  espèces  le  nom  de  gros 
depuis  longtemps  oublié;  ce  fut  à i'oc- 
' casion  d’une  monnaie  qui  valait  2 sous 
6 deniers.  Cette  monnaie  porte  pour 
empreinte,  d'un  côté  une  H couronnée 
et  accostée  de  trois  fleurs  de  lis  avec 
la  légende  henbicvs  ii  d.g  fbanco 
bex.  Une  croix  fleuronnée  et  la  lé- 
gende ordinaire  de  l'argent  : bit  nom  en 
dni  benedictv  , avec  le  millésime  de 
l’année  où  la  pièce  avait  été  frappée, 
marquait  le  revers.  Henri  H Gt  égale- 
ment faire  des  demi-gros  de  Nesle. 
Cette  monnaie  fut  ainsi  nommée,  parce 

2u’elle  fut  frappée  à l’hôtel  de  Nesle. 

barles  IX , Henri  III  et  leurs  succes- 
seurs en  firent  également  fabriquer; 
mais  alors  ces  espèces  avaient  perdu 
leur  nom  primitif;  elles  étaient  appelées 
sols  parisis  et  pièces  de  trois  et  de  six 
blancs , parce  qu’elles  valaient  effecti- 
vement 6 blancs  de  S deniers.  Telle  est 
l’origine  de  la  dénomination  que  quel- 
ques habitants  de  nos  provinces  don- 
nent encore  maintenant  à la  somme  de 
> sous  et  demi  ; seulement  les  six  blancs 
ne  sont  plus  une  monnaie  réelle  comme 
autrefois , mais  une  simple  monnaie  de 
compte. 

Gbos  (Antoine-Jean),  peintre  d'his- 
toire, est  né  à Paris,  le  16  mars  1771. 
Son  père  peignait  la  miniature  et  sa 
mère  le  pastel.  On  le  fit  donc  dessiner 
aussitôt  qu'il  put  tenir  un  crayon.  Apres 
avoir  terminé  ses  études , il  entra  à l’a- 
telier de  David,  où  ses  progrès  furent 
rapides.  Il  était  en  état  de  voler  de  ses 
propres  ailes,  quand  la  réquisition  me- 
naça d’arrêter  sa  carrière.  David  par- 
vint à lui  obtenir  un  passe-port  pour  l'I- 
talie, mais  il  fut  forcé  de  s'arrêter  dans 
les  parties  septentrionales  qu'occupaient 
les  troupes  de  la  république.  Il  se  rendit 
à Gênes , et  parvint  à se  placer  dans 
l’état-major  de  l’armée;  il  y fit  quelques 
portraits,  qui  attirèrent  sur  lui  l’atten- 
tion de  Joséphine. 

Ce  fut  à cette  époque  sans  doute, 
que , suivant  toutes  les  opérations  de 
la  campagne,  y prenant  part  souvent, 
il  acquit  ce  talent  particulier  de  re- 


présenter le  mouvement  des  batailles, 
et  de  saisir  le  côté  artistique  des  épiso- 
des militaires.  En  l’an  vi , il  envoya  à 
Paris  le  portrait  de  Bonaparte  au  pont 
d'Arcole.  Membre  de  la  commission 
chargée  de  recueillir  les  objets  d’art  qui 
étaient  cédés  à la  France  par  le  traité 
de  Tolentino,  il  s’acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  une  modération  dont  les  ha- 
bitants de  Pérouse,  entre  autres,  ont 
conservé  le  souvenir. 

De  retour  en  France , Gros  débuta 
par  le  portrait  du  premier  consul  à 
cheval,  tableau  demandé  par  la  ville 
de  Milan  , et  qui  fut  terminé  en  1802. 
Il  travailla,  à partir  de  ce  moment,  avec 
une  singulière  ardeur , et  recueillit  les 
études  nécessaires  pour  son  tableau 
des  pestiférés  de  Jaffa , qui  fut  complè- 
tement achevé  en  1804.  Ce  tableau  pro- 
duisit la  plus  vive  sensation.  C’était  la 
première  grande  page  consacrée  à nos 
triomphes  militaires,  et  elle  est  restée 
l’une  des  plus  belles  et  des  plus  bril- 
lantes parmi  tout  ce  que  la  peinture  a 
produit  depuis  cette  époque.  L'auteur 
fut  porté  en  triomphe  au  musée,  et  son 
ouvrage  fut  couronné  en  sa  présence 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'exposition. 
Gros  peignit  ensuite  la  nataille  d'A- 
boukir, le  Combat  de  Nazareth  et  ce- 
lui d’El-Arisch.  Le  premier  de  ces  trois 
sujets  fut  seul  exécuté  en  grand  ; mais 
les  esquisses  peintes  de  tous  les  trois 
sont  des  chefs-d’œuvre  de  verve , de 
couleur  et  d’expression.  Bonaparte  aux 
Pyramides , la  Bataille  d'Eylau,  l'En- 
trevue de  l’empereur  des  Français  et 
de  l’empereur  d Autriche  en  Moravie, 
furent  les  principaux  ouvrages  de  Gros 
pendant  le  consulat  et  l’empire. 

Gros  était,  sans  contredit,  le  premier 
et  peut-être  le  seul  véritable  peintre  de 
batailles  de  notre  époque;  entrant  fran- 
chement dans  le  sujet,  il  a retracé  tout 
le  conflit  tumultueux  des  combats,  tous 
leurs  accidents,  tous  leurs  épisodes  ter- 
ribles ; enfin , ayant  à représenter  des 
exploits  militaires,  il  n’a  point  éludé  la 
difficulté  en  faisant  des  tableaux  de 
convention. 

C'est  à cette  époque  aussi  qu’il  exé- 
cuta son  tableau  de  Charles-Quint  reçu 
à Saint-Denis  par  François  1".  Son 
succès  dans  cette  composition  fut  d’au- 
tant plus  grand,  qu'eu  peignant  un  la- 
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btean  de  chevalet  et  des  figures  de  cette 
petite  proportion,  il  abordait,  pour  ainsi 
dire,  un  nouveau  genre,  et  que  , selon 
l'opinion  générale  , il  devait  échouer 
dans  cet  essai  ; mais  , ceux-là  même 
qui  l’avaient  voulu  décourager  par  ce 
fâcheux  pronostic , furent  forcés  d’a- 
vouer qu'il  s'était  élancé  à une  hauteur 
nouvelle. 

Pendant  la  restauration.  Gros  fit,  en 
1817,  son  tableau  du  Départ  nocturne 
de  Louis  XVlll  au  JO  mars  , et  en 
1819,  la  duchesse  d Angouléme  s’em- 
barquant à Pouillac  ; en  1827,  Char- 
les X on  camp  de  Reims.  Gros  a aussi 
fait  un  grand  nombre  de  portraits,  qui 
sont  placés  au  premier  rang.  Nous  ci- 
terons seulement  ceux  du  général  La- 
salle,  de  sa  veuve,  du  ministre  Chaptal, 
de  Gail  et  de  Zimmermann.  F.nfin  , à 
tous  ces  titres  de  gloire,  vient  se  join- 
dre une  production  monumentale,  la 
décoration  de  la  coupole  du  Panthéon. 
Ce  n'est  pas  une  fresque , c’est  une 
peinture  à l'huile  sur  un  enduit  parti- 
culier. Commencée  en  1811,  après  avoir 
participé  aux  vicissitudes  politiques  de 
l'Europe,  elle  fut  découverte  le  4 no- 
vembre 1824.  C’était  là  une  œuvre  im- 
mense, remplie  de  difficultés,  et  dont 
Gros  avait  su  tirer  un  parti  extraordi- 
naire ; e’était  une  conception  magnifi- 
que, exécutée  de  la  manière  la' plus 
large  et  la  plus  grandiose.  Charles  X , 
qui  l’avait  été  voir  avant  qu'elle  fdt 
découverte,  donna,  à cette  occasion , le 
titre  de  baron  à son  auteur , et  fit  en 
outre  doubler  le  prix  de  60,000  francs, 
fixé  primitivement.  M.  de  Peyronnet, 
alors  ministre,  se  trouvait  dans  l'église 
au  moment  où  les  élèves  de  Gros  vin- 
rent lui  apporter  une  couronne;  il  prit 
le  laurier , et  le  plaça  iui-méme  sur  la 
tête  de  l’artiste.  En' un  mot , le  triom- 
phe de  Gros  fut  complet,  et  il  savoura 
avec  bonheur  l’hommage  accordé  à son 
génie. 

Qui  eût  dit  alors  qu'un  jour  viendrait 
où  tout  ce  talent  serait  méconnu  , où 
toute  cette  gloire  serait  oubliée,  où  l’on 
ne  tiendrait  compte  à cet  homme , que 
chacun  couronnait  à l’envi , ni  de  ses 
longs  travaux , ni  des  nombreux  élèves 
qu’il  formait  ; qu'on  oublierait  toutes 
ces  belles  pages  sorties  de  ses  pinceaux, 
al  qu’on  viendrait  lui  dire  à lui,  l’élève 


de  David , et  son  premier  élève  : « Vous 
« n’étes  pas  artiste,  vous  n’avez  pas  com- 
• pris  l’art.  » A l'époque  où  commença  à 
fleurir  cette  école,  appelée  alors  l’école 
romantique,  qui  se  traînait  dans  la  pein- 
ture à la  suite  de  l’école  romantique 
littéraire,  qui  portaitcomme  elle  surson 
drapeau  la  nature  et  l’art,  et  qui  sem- 
blait prendre  à tâche  de  torturer  l’une 
et  l'autre  , la  presse  périodique , ou  la 
critique  des  arts  est  ordinairement  mal 
entendue,  prit  parti  pour  ce  qu’elle  ap- 
pelait le  progrès.  C’était  la  jeunesse,  et 
quelle  jeunesse  encore  ! qui  avait  adopté 
avec  enthousiasme  les  nouveaux  prin- 
cipes. La  question  était  dès  lors  deve- 
nue une  affaire  de  coterie;  et  ces  génies 
précoces , qui  jugent  d'un  coup  d'œil  et 
tranchent  d'un  trait  de  plume , alors 
qu’ils  ne  savent  encore  ni  juger  ni 
écrire,  ne  craignirent  pas  de  jeter  le  ri- 
dicule sur  Gros.  Quelques  feuilles  quo- 
tidiennes poussèrent  même  la  critique 
jusqu’à  la  grossièreté , et  il  se  trouva 
des  gens  qui  ne  rougirent  pas  d'attenter 
à cette  gloire  de  la  France,  d'aller  ra- 
masser dans  la  fange  de  leur  esprit  des 
injures  pur  en  souiller  cette  éclatante 
figure  d'artiste. 

Certainement  Gros  aurait  dû  mépri- 
ser ces  attaques  , mais  il  voulut  lutter 
contre  le  torrent.  Il  peignit  successive- 
ment, dans  cette  intention,  Ariane 
dans  VUe  de  Naxos  ; David  jouant  de 
la  harpe  devant  Saül;  Venus  sortant 
de  l'onde;  enfin , Hercule  et  Diomède. 
La  critique  ne  s'arrêta  pas.  Pour  un 
artiste  qui  se  souvient  de  ses  jours  de. 
triomphe , qui  se  rappelle  le  temps  où 
il  trônait  en  roi  de  la  peinture,  se  voir 
jeter  de  côté,  voir  s’écrouler  cet  édifice 
de  gloire  qui  devait  abriter  ses  vieux 
jours,  c’est,  il  faut  l’avouer,  une  at- 
teinte d'autant  plus  cruelle,  uu’elle  est 
inattendue;  arriver  au  bout  ne  la  car- 
rière, avoir  toute  sa  vie  travaillé  pour 
atteindre  le  but , et  voir  tout  à coup  ce 
but  s’évanouir  et  disparaître,  est-il  rien 
de  plus  décourageant.  Gros  sans  doute 
aurait  pu  se  dire  que  ce  n’était  là  qu’un 
engouement , qu’une  illusion  du  mo- 
ment; que  ces  gens  qui  criaient  si  haut 
n’avaient  rien  a mettre  a côté  de  ses 
belles  pages  ; que  leur  chétive  et  creuse 
peinture  serait  écrasée  si  on  essayait 
de  la  comparer  aux  productions  éner- 
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piques  de  son  pinceau  ; mais,  pour  cela, 
il  aurait  fallu  être  philosophe  et  ne  pas 
être  artiste.  Enfin,  la  critique  dut  être 
satisfaite  : elle  avait  réussi  au  delà  de 
ses  espérances.  Le  26  juin  1836,  on  re- 
tira de  la  Seine  le  cadavre  de  Gros.  Ce 
fut  pour  tous  les  vrais  artistes  une  perte 
cruelle  et  vivement  sentie.  Mais  ce  ne 
fut  pas  une  leçon  pour  la  presse,  qui, 
dès  le  lendemain,  reprit  avec  aussi  peu 
de  retenue  son  thème  habituel. 

Il  n’est  pas  besoin  de  faire  l'éloge  de 
Gros  ni  de  ses  tableaux,  de  dire  ladiar- 
diesse  de  son  dessin  , la  magie  de  sa 
couleur,  la  puissance  de  sa  composi- 
tion ; ses  œuvres  parlent  assez  haut, 
et  il  restera  toujours  comme  le  premier 
élève  de  David  , comme  le  plus  grand 
peintre  d'histoire  après  ce  maître.  On 
ne  peut  qu’accepter,  en  parlant  de  lui , 
ce  que  M.  Denon  disait  en  le  présentant 
à un  prince  |>olonais  : « Prince,  je  vous 
- présente  le  prince  de  la  peinture.  ■ 

Gros  avait  été  décoré  par  l’empereur 
en  1808;  en  1815  , il  fut  nommé  mem- 
bre de  l’Institut;  en  1816,  professeur  de 
l’école  royale  des  beaux-arts;  en  1818, 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel. 

Gbos-Guillaumb  , célèbre  histrion, 
contemporain  de  Gauthier-Garguille  et 
de  Turlupin.  Avant  de  monter  sur  les 
tréteaux  de  la  farce  à l’hôtel  de  Bour- 
gogne, il  se  nommait  Robert  Guérin, 
et  exerçait  l’état  de  boulanger.  Pour 
être  de  Belle  humeur,  il  fallait,  dit  Sau- 
vai , « qu’il  grenouillât  ou  bût  chopine 
avec  son  compère  le  savetier,  dans 
quelque  cabaret  borgne.  » 

Son  embonpoint  extraordinaire  fai- 
sait dire  de  lui  qu'il  marchait  longtemps 
après  son  ventre  , et  son  nom  finit  par 
devenir  proverbial  pour  désigner  un 
ventru. 

On  raconte  comme  une  des  singula- 
rités de  cet  homme,  que  parfois,  quand 
il  s’était  avancé  sur  la  scene  , avec  son 
visage  masqué  de  farine  et  son  ventre 
garrotté  entre  deux  ceintures,  les  tortu- 
res de  la  gravelle  et  de  la  pierre  ve- 
naient briser  sa  belle  humeur,  lui  ar- 
racher des  larmes  de  douleur  , et  lui 
foire  faire  des  contorsions  « qui  diver- 
tissaient autant  que  s'il  n'edt  point 
senti  de  mal.  » Il  mourut  cependant 
âgé  de  80  ans . et  fut  enterré  à Saint- 
Sauveur. 


Groslée,  baronnie  du  Bugey,  érigée 
en  comté  par  lettres  d'Emmanuel-Pui- 
libert,  duc  de  Savoie,  le  29  juin  1680, 
en  faveur  de  Claude , baron  de  Groslée. 
Groslée  est  aujourd'hui  une  commune 
du  département  de  l’Ain , arrondisse- 
ment de  Bellay. 

Gboslby  (P.  J.),  écrivain  célèbre  par 
la  bizarrerie  et  l’originalité  de  son  es- 
prit, naquit  à Troyés  en  1718.  Après 
avoir  exercé  dans  sa  ville  natale  la  pro- 
fession d’avocat , et  avoir  été  deux  ans 
attaché  à l’administration  de  l'armée 
en  Italie  (1746  et  1746),  il  revint  è 
Troyes,  et  se  livra  exclusivement  à son 
goût  pour  l’étude.  Possesseur  d’un  re- 
venu de  2,400  livres  (il  avait  abandonné 
la  moitié  de  sa  foriune  à sa  sœur) , 
Groslev  en  consacra  le  quart  à élever 
des  bustes  aux  plus  illustres  de  ses 
compatriotes.  Il  en  avait  déjà  réuni 
cinq,  qui  lui  avaient  coûté  chacun  3,000  f, 
savoir  ceux  de  Pithou , de  Passerat , du 
P.  Leccmte,  de  Mignard  et  de  Girar- 
don , quand  la  perte  d’une  somme  con- 
sidérable l'empêcha  d’aller  plus  loin.  11 
voyagea  en  Italie , en  Angleterre  et  en 
Hollande  , et  mourut  en  1785.  On  a de 
lui  : Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces , des  inscriptions  , belles-lettres  , 
beaux-arts,  nouvellement  établie  à 
TroyesenChampagne,  1774,  réimprime 
plusieurs  fois  : c’est  un  recueil  de  facé- 
ties assez  piquantes;  Supplément  aux 
Mémoires  de  Camusat  sur  l'histoire 
ecclésiastique  de  Troyes,  1750,  in-12, 
livre  devenu  fort  rare  parce  que  l’édi- 
tion a été  brûlée  ; Dissertation  sur 
cette  question  : Si  les  lettres  ont  contri- 
bué aux  progrès  des  mœurs , 1751  , 
in-12  ; Recherches  pour  servir  à l’his- 
toire du  droit  français,  1752,  in-12; 
Fie  du  P.  Pithou , avec  quelques  Mé- 
moires sur  son  père  et  ses  frères , 
1756,  2 vol.  in-12,  ouvrage  très  estimé; 
Éphémérides  troyennes,  1757-68,  12 
vol.  in-24;  Nouveaux  Mémoires  ou  ob- 
servations de  deux  gentilshommes  sué- 
dois sur  l’Italie  et  sur  les  Italiens , 
1764,  3 vol.  in-12;  Londres,  1770,  3 
voj.  in-12  , 1774  ; Mémoires  sur  les 
campagnes  d Italie  de  1745  et  de  1746, 
avec  un  journal  de  la  campagne  du  ma 
réehnl  de  Maillebois  en  1745,  Amster- 
dam, 1777,  2 vol.  in-12;  Fie  de  Gros- 
ley  , écrite  en  partie  par  lui-métnc , 
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1787,  in -8*.  On  a publié  depuis  se* 
Œuvres  inédites , 1813,  3 vol.  in-8”, 
parmi  lesquelles  on  remarque  son  tes- 
tament. Grosley  était  associé  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres , 
à laquelle  il  avait  envoyé  plusieurs  mé- 
moires. « Mais  entraîné,  dit  M.  Dacier, 
par  l'originalité  de  son  esprit,  il  con- 
fondait sans  cesse  les  genres , mêlait  le 
ai  au  sérieux,  le  grave  au  badin,  le  no- 
ie au  burlesque  , insistait  sur  des  mi- 
nuties , errait  au  gré  de  son  imagina- 
tion , arrivait  où  il  pouvait  et  quand  il 
pouvait  ; quelquefois  n’arrivait  nulle 
part,  et  paraissait  souvent  ne  s’être 
proposé  d’autre  but  que  de  s'amuser 
sur  la  route  ; de  sorte  qu’aucune  de  ses 
compositions , moitié  érudites , moitié 
plaisantes,  n’a  pu  trouver  place  dans 
nos  mémoires.  » 

Gross-Aspern  (combats  de).  Après 
avoir  reçu  la  capitulation  de  Vienne , 
Napoléon  fit  passer  ses  troupes  sur  la 
rive  gauche  du  Danube.  Dans  la  mati- 
née du  21  mai  1809,  sa  gauche  se  trou- 
vait appuyée  au  villagedeGross-Aspern, 
son  centre  à celui  d'Essling,  et  sa  droite 
à un  petit  bois  qui  s’avance  jusqu’au 
fleuve.  L’archiduc  Charles  s’applaudis- 
sait de  voir  les  ennemis  se  mettre  à dos 
le  Danube,  qui  est  au  printemps  fort 
sujet  à des  débordements.  Vers  quatre 
heures  du  soir,  lorsque  les  Français  fu- 
rent bien  établis  dans  cette  position,  en 
effet  peu  favorable , il  jugea  que  c’était 
le  moment  d’pn  venir  aux  mains.  Ses 
troupes,  formées  sur  cinq  colonnes,  dé- 
bouchèrent dans  la  plaine,  et  bientôt 
l'action  s’engagea  par  une  vigoureuse 
attaque  sur  notre  aile  gauche , dont 
Masséna  avait  le  commandement.  La 
défense  ne  fut  pas  moins  opiniâtre  que 
l’attaque;  trois  fois  les  Autrichiens, 
bien  supérieurs  en  nombre , tentèrent 
d’emporter  le  village , trois  fois  Ils  fu- 
rent repoussés.  Enfin , à la  nuit  tom- 
bante , le  général  ennemi  Hiller  dut  re- 
noncer à son  entreprise. 

Le  lendemain , deux  des  cinq  colon- 
nes autrichiennes , celles  de  Hiller  et 
Rellegarde , attaquèrent  de  nouveau 
Gross- Aspern.  Un  régiment  ennemi 
parvint  h s’établir  dans  les  premières 
maisons  du  village  ; mais  le  24*  de  ligne 
l’en  eut  bientôt  chassé  à la  baïonnette. 
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D'autres  régiments  autrichiens  péné- 
trèrent jusqu’à  l’église  et  s’en  emparr- 
rent  ; les  4'  et  46'  de  ligne , secondes 
par  un  régiment  badois , reprirent  ce 
poste,  en  furent  chassés  de  nouveau  , 
l’attaquèrent  encore , et  finirent  par  en 
demeurer  maîtres.  Ces  deux  combats  de 
Gross- Aspern  ne  sont  que  des  épisodes 
de  la  grande  bataille  d'Essling. 

Gboss-Barckbl  (combat  de).  En 
novembre  1806,  le  8*  corps  de  la  grande 
armée  française  d'Allemagne  (Mortier) 
marcha  sur  le  Hanovre,  où  se  trou- 
vaient de  redoutables  débris  des  troupes 
battues  à Iéna  et  à Auerstaedt  : 9 à 
10,000  Prussiens  occupaient  un  camp 
retranclié  sous  les  murs  de  Hameln. 
Deux  colonnes  françaises  durent  agir 
contre  cette  ville.  Jérôme , qui  com- 
mandait cette  division , forma  une 
avant-garde  composée  du  30e  régiment 
de  ligne  français,  d’un  détaciiement  de 
sa  garde  royale  à cheval , du  2’’  régi- 
ment de  chasseurs  hollandais,  et  de  deux 
pièces  d’artillerie  légère.  Cette  troupe, 
commandée  par  Debroe,  major  général 
au  service  de  Hollande , rencontra  au 
village  de  Gross-Barckel  un  fort  déta- 
chement ennemi.  Les  Prussiens,  bientôt 
rompus  et  culbutés , quoique  secourus 
par  deux  nouveaux  bataillons , furent 
poursuivis  jusque  sous  les  glacis  de  Ha- 
meln.  Les  défenseurs  de  cette  place, 
découragés , capitulèrent  le  20. 

Gross-Berreix  (bataille  de).  Berna- 
dette , investi  d’un  commandement  en 
chef  dans  l’armce  ennemie,  en  1813, 
avait  déployé  90,000  hommes  en  avant 
de  Berlin.  Ôndinot,  qui  avait  en  vain  es- 
sayé de  les  entamer  par  le  flanc , (es 
trouva,  le  23  août,  rangés  de  Potsdam 
à Blankenfcld.  Il  ordonna  l’attaque. 
Bertrand  marcha  avec  le  4*  corps  sur  ce 
dernier  point,  Reynier,  avec  le  7e,  sur 
Gross  - Beeren  , village  à S milles  au 
sud  de  Berlin.  Le  12*  corps,  commandé 
par  Guilleminot , se  dirigea  sur  Pots* 
dam  par  Ahrensdorf.  Les  deux  premiè- 
res positions  furent  enlevées  ; niais 
pour  arriver  à la  troisième,  les  troupes 
françaises  avaient  à faire  un  long  dé- 
tour avant  d'aborder  la  droite  ennemie. 
Cette  droite  ne  les  attendit  point  ; elle 
sc  porta  nu  secours  du  centre , et  tom- 
bant sur  le  flanc  gauche  des  Saxons , 
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elle  leur  enleva  Gross-Beeren.  Cepen- 
dant Guilleminot , au  bruit  du  canon, 
quitta  la  direction  qui  lui  était  assignée, 
pour  renforcer  Reynier , qu’il  rétablit 
dans  Gross-Beeren. 

La  nuit  suspendit  ce  combat  indécis, 
où  les  nôtres  avaient  déployé  une  valeur 
admirable.  Le  7'  corps  ’ avait  perdu 
1,500  hommes.  On  avait  reconnu  la 
force  des  alliés  , il  n’était  guère  possi- 
ble d'espérer  de  leur  passer  sur  le  ven- 
tre et  d’atteindre  Berlin  ; le  lendemain 
on  battit  en  retraite. 

Une  colonne  en  fer,  haute  de  18 
pieds  , a été  élevée  à Gross-Beeren , en 
mémoire  de  cette  journée  qui  sauva  la 
capitale  de  la  Prusse.  De  plus , on  cé- 
lèbre tous  les  ans  un  service  divin  sur 
le  champ  de  bataille. 

Gbou  (Jean),  né  en  1731  au  Calaisis, 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  se 
retira  à Amsterdam  lors  de  la  suppres- 
sion de  cette  célèbre  société  ; puis  re- 
vint deux  fois  en  France,  s’expatria  pen- 
dant la  révolution , et  passa  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  en  1803.  On  a de 
lui , outre  plusieurs  livres  de  piété,  des 
traductions  de  quelques  ouvrages  de 
Platon , que  les  travaux  semblables  pu- 
bliés depuis  n’ont  pas  fait  oublier.  Ce 
sont:  la  République , Paris,  1762;  Ams- 
terdam , 1763  , 2 vol.  in-!2  ; les  Lois , 
Amsterdam,  1769,  2 vol.  in-8°et  in-12; 
enfin  divers  Dialogues,  Amsterdam, 
1770,  2 vol.  in-8°  et  in-12.  Il  avait  pu- 
blié, la  même  année,  une  édition  corri- 
gée et  enrichie  de  remarques , de  la 
traduction  du  premier  Alcibiade,  par 
Tannegui  Lefèvre. 

Gbouaisou  Choix  (île  de) , dans  le 
Morbihan,  à près  de  12  kilom.  de  Lo- 
rient. Ogée,  dans  son  Dictionnaire  de 
la  Bretagne  (Nantes,  1779),  raconte 
sur  cette  localité  (*)  un  événement  qui 
mérite  d’être  conservé. 

« Grouais,  dit-il,  a dil  être  sujette 
aux  mêmes  révolutions  de  guerre  que  le 

(*)  L'ile  de  Grouais,  qu’on  appelle  impro- 
prement aussi  Croix,  tire  son  nom  du  mot 
Groati,  druidesse,  fée.  Un  collège  de  prê- 
tresses gauloises  y résidait  de  même  que  des 
druides  se  réunissaient  dans  111e  de  Srn 
( mot  qui  signiûe  vieillard  ) , sur  ta  côte  du 
Finistère. 

On  trouve  à Grouais  des  monuments  cel- 
tiques. 


reste  de  la  Bretagne  ; elle  fut  brûlée  par 
les  vaisseaux  anglais  en  1663  et  le  16 
juillet  1696.  Elle  allait  être  exposée  au 
même  sort  en  1703  , lorsque  le  curé 
trompa  les  ennemis  par  un  stratagème 
ingénieux.  Il  fit  paraître  dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  l’ile,  qui  se  présente 
en  pente  vers  le  large  de  la  mer , les 
femmes  et  les  filles  montées  sur  des 
chevaux,  en  rang  avec  les  hommes  ; et 
comme  on  manquait  de  chevaux , on 
monta  sur  des  bœufs  et  sur  des  vaches. 
Ces  femmes  avaient  des  perruques  d'une 
herbe  frisée  et  noire,  fort  commune  sur 
le  rivage,  appelée  goémon;  des  bâtons, 
placés  sur  leurs  épaules,  leur  servaient 
de  mousquets.  Tout  cela  joint  à leur 
corset  rouge  et  à des  bonnets  d'homme 
de  même  couleur , qu'elles  avaient  mis 
sur  leurs  têtes,  lit  une  telle  illusion, 
ue  l'amiral  Roock  , commandant  de  la 
otte  anglaise  et  de  7,000  hommes  de 
troupes  de  débarquement  qui  avaient , 
quelques  jours  auparavant , mis  pied  à 
terre  à Belle-Isle,  n’osa  taire  avancer 
ses  chaloupes,  quoiqu'elles  fussent  déjà 
en  mer.  Il  prit  tout  ce  qu’il  voyait  en 
bataille  pour  des  dragons  de  troupes  ré- 
glées. Ce  trait  d'histoire , tiré  du  livre 
de  M.  de  la  Sauvagère,  et  qu’on  peut 
confirmer  par  de  bonnes  preuves,  change 
tous  les  récits  du  I’.  Daniel  et  des  au- 
tres historiens,  qui  disent  que  les  enne- 
mis furent  repoussés  par  La  résistance 
des  troupes  et  de  la  milice.  Nous  don- 
nerons pour  preuves  principales,  les  let- 
tres écrites  par  M.  de  Pontchartrain. 
Les  voici  : 

A Versailles,  le  3o  janvier  1704. 

« J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
« écrite  le  12  de  ce  mois.  Vous  trouve- 
« rez  ci-joint  le  brevet  de  la  pension  de 
« 500  livres  que  le  roi  vous  a accordée 
« sur  l’évêché  d’Agen.  J’ai  été  bien  aise 
« de  vous  attirer  cette  marque  de  la  sa- 
« tisfaction  que  S.  M.  a eue  du  zèle  que 
« vous  avez  fait  paraître  pour  son  scr- 
« vice,  la  dernière  fois  que  les  Anglais 
» sont  venus  à Drouais.  Signé  Pont- 

<1  CHARTIH1S.  » 

Au  même  curé. 

« Il  est  ordonné  aux  maîtres  des  ba- 
« tcaux  de  l'IIe  de  Grouais  et  de  la  terre 
« ferme  voisine,  qui  passeront  en  cette 
« Ile  d’autres  gens  que  ceux  qui  en  sont, 
« de  les  mener , au  défaut  d'officier 
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« commandant , ou  de  l’amirauté , au 

• sieur  Uzel,  curé  de  cette  Ile,  pour  les 
« examiner  et  lui  rendre  compte  des 
« affaires  qui  les  font  passer  en  cette 
« tle  , à peine  de  désobéissance. 

« Fait  à Versailles,  le  26  mars  1704. 
Signé  LOUIS  , et  plus  bas  : Pheli- 
peaux. » 

A Ver»aill«,  l«  »3  janvier  1706. 

« J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez 

• écrite  le  21  du  mois  passé;  j’ai  rendu 

• compte  au  roi  de  ce  que  vous  m’avez 

• marqué  sur  la  défense  de  l'Ile  de 

• G rouais.  S.  M.  est  fort  satisfaite  de 
« votre  bonne  volonté  pour  son  service. 

• Elle,  se  remet  à vous  , quand  vous 
« n’aurez  point  d'ordres  de  ceux  qui 
« commandent  dans  le  pays , de  dispo- 

• ser  de  l'artillerie  et  des  gens  de  cette 
« Ile  comme  vous  le  jugerez  à pro- 

• pos,  etc.  Signé  Pontchahtrain.  » 

« La  pension  de  500  livres  fut  conti- 
nuée au  successeur  de  ce  bon  curé  , et 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’on  lui  per- 
mît aussi  de  se  servir  du  canon  du  roi 
contre  les  ennemis  de  l’F.tat , et  d’inter- 
roger les  étrangers.  • 

Grouchy  (Emmanuel,  comte  de), 
maréchal  et  pair  de  France,  naquit  à 
Paris  en  J766,  d’une  famille  noble.  Il 
servait  avec  le  grade  de  capitaine  dans 
une  compagnie  des  gardes  du  corps  lors- 
que éclata  la  révolution  de  1 789  : il  se  pro- 
nonça vivement  en  faveur  des  nouveaux 
principes,  et  fut  nommécolonel  de  cava- 
lerie. Après  la  campagne  de  1793,  il  de- 
vint général  de  brigade,  commanda  la 
cavalerie  de  l’armée  des  Alpes,  et  coo- 
péra à la  conquête  de  la  Savoie.  En- 
voyé dans  la  Vendée,  il  s’y  faisait 
remarquer  par  son  zèle  et  par  son  cou- 
rage, lorsque  le  décret  de  la  Convention, 
qui  excluait  les  nobles  de  tout  comman- 
dement militaire,  le  renvoya  dans  ses 
foyers  pour  huit  mois.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  reçut  (Il  juin  1795)  le  brevet 
de  général  de  division.  Chef  d'état-ma- 
jor  de  l'armée  de  l'Ouest , il  seconda 
Hoche  dans  ses  opérations,  et  concou- 
rut à la  victoire  de  Quiberon.  Après 
avoir  successivement  fait  partie  de  l’ar- 
mée du  Nord  en  1796  et  1797,  et  com- 
mandé en  second  l'expédition  d'Ir- 
lande, Grouchy  fut  envoyé,  en  1798,  à 
l’armée  d'Italie , sous  les  ordres  de 
Joubert,  avec  la  mission  de  s'assurer 


du  Piémont,  et  de  déterminer  le  roi  à 
l’abdication.  En  récompense  de  son  suc- 
cès diplomatique,  le  Directoire  lui  confia 
le  commandement  en  chef  et  l’organi- 
sation du  Piémont. 

Moreau  ayant  été  envoyé  en  Italie 
pour  y réparer  les  fautes  de  Schérer, 
Grouchy  le  rejoignit  avec  les  troupes 
dont  il  "pouvait  disposer,  et  le  seconda 
puissamment.  Il  se  distingua  aux  com- 
bats de  Valence  et  de  San-Juliano; 
battit  Bellegarde,  qu’il  culbuta  dans  la 
Bormida,  et  dirigea,  à la  bataille  de 
Novi , les  brillantes  charges  exécutées 

Car  notre  aile  gauche  : il  y reçut  quatre 
lessures  graves,  et  fut  fait  prisonnier 
sur  le  champ  de  bataille.  Échangé  après 
un  an  de  captivité,  il  rentra  en  France, 
et  reçut  presque  immédiatement  le 
commandement  d’une  division  de  l’ar- 
mée de  réserve  ; pénétra  dans  le  pays 
des  Grisons,  s’empara  de  Coire,  et 
força  les  Autrichiens  à se  retirer. 

Nous  le  retrouvons  en  1800  à l’armée 
du  Rhin , s’illustrant  à Hohenlinden. 

Pendant  la  campagne  de  Prusse  de 
1807,  Grouchy  commanda  un  corps  de 
cavalerie  ; se  Ut  particulièrement  remar- 
quer à la  prise  de  Lubeck,  à Landsberg, 
à Evlau  et  à Friedland.  Cette  dernière 
victoire  lui  valut  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d’honneur. 

Au  commencement  de  1808,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Madrid,  et  dé- 
ploya une  grande  énergie  lors  de  l’in- 
surrection du  2 mai.  Un  an  après,  à 
pareil  jour,  il  se  trouvait  au  passage 
de  l’Isonzo,  y battait  la  cavalerie  enne- 
mie; il  s'emparait  le  surlendemain  de 
la  ville  dnudine,  et  investissait  la  pro- 
vince de  Styrie.  De  là,  il  pénétra  en 
Hongrie  avec  Eugène,  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  Raab.  Dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  il  franchit  le 
Danube  et  vint  combattre  à VVagram. 
A près  cette  mémorable  campagne,  Grou- 
chy fut  nommé  commandeur  de  la  cou- 
ronne de  fer,  colonel  général  des  chas- 
seurs et  grand  ofGcier  de  l’empire. 

L’empereur  le  chargea  du  comman- 
dement de  l’un  des  trois  corps  de  cava- 
lerie de  la  grande  armée  de  Russie,  puis 
le  mit  à la  tête  de  Y escadron  sacré ; 
mais  il  refusa  de  lui  confier  un  corps  d'in- 
fanterie pendant  la  campagne  de  1813, 
de  sorte  que  Grouchy  renvoya  au  mi- 
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nistre  de  la  guerre  ses  lettres  de  com- 
mandement, et  se  retira  dons  ses  pro- 
priétés ; mais  lorsque  l'invasion  menaça 
notre  territoire , jugeant  qu'il  ne  lui 
était  plus  permis  de  rester  oisif,  il  offrit 
de  reprendre  du  service.  Napoléon  lui 
laissa  alors  le  choix  du  commandement 
de  l'armée  <|tii  s'organisait  en  Piémont, 
ou  de  celui  de  la  cavalerie,  lui  donnant 
cependant  à entendre  qu’il  persistait  à 
croire  qu'à  la  tète  de  nos  escadrons 
il  servirait  plus  utilement  son  pays. 
Grouchy  prit  donc  encore  le  comman- 
dement des  troupes  à cheval.  Il  arrêta 
pendant  quelques  instants  les  ennemis 
dans  les  plaines  de  Colmar,  leur  disputa 
Je  passage  des  Vosges,  et  se  porta  sur 
Saint-Dizier,  où  il  opéra  sa  jonction 
avec  l’armée  dirigée  par  Napoléon.  Il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à 
Brienne,  à la  Rothière,  à la  prise  de 
Troyes,  où  il  fut  blessé,  à Vauchamps 
et  à Craone  : également  blessé  dans 
cette  dernière  affaire,  il  fut  obligé  de 
quitter  le  champ  de  bataille  et  de  ceder 
son  commandement. 

Pendant  les  cent  jours,  Groucby  re- 
çut le  brevet  de  maréchal  d’empire 
et  le  commandement  des  7*,  8*  et  9* 
divisions  militaires.  Il  eut  à diriger  les 
opérations  militaires  contre  I armée 
royale  et  les  rassemblements  du  Midi. 
A l'armée  des  Alpes,  il  organisa  la  dé- 
fense des  frontières.  Ensuite , il  alla 
prendre  le  commandement  de  la  cavale- 
rie de  réserve  de  la  grande  armée.  C'est 
a la  tête  de  ce  corps  qu'il  combattit  à 
la  journée  de  Lignv  le  IC  juin  1815.  Son 
inexplicable  hésitation  le  17,  son  opi- 
niâtre inaction  le  I8(*j,  ont  été  l’objet 
d'une  longue  polémique,  dont  il  n’a  pu 
faire  sortir  une  justification  satisfai- 
sante. (Voyez  Waterloo.) 

A la  seconde  rentrée  du  roi , le  gé- 
néral Grouchy,  qui  avait  été  compris 
dans  l'ordonnance  de  proscription  du 
24  juillet,  se.  réfugia  en  Amérique.  En 
1820,  ii  rentra  en  France,  conformé- 
ment à l’ordonnance  d’amnistie  du  24 
novembre  1819. 

Il  ne  fut  confirmé,  ni  sous  la  restau- 
ration ni  immédiatement  après  la  révo- 

(*)  - A Waterloo , Groorliy  l'r.it  perdu.  - 

- — J'aurais  gngné  celte  affaire  sans  l’imbé- 

- riltilé  de  Groucby.  « Opinions  H jugements 
,/r  Napoléon,  t.  I,  p.  541. 


lution  de  juillet  1830,  dans  sa  dignité 
de  maréchal. Cependant  une  ordonnance 
royale  du  19  novembre  1831  la  lui  con- 
tera; il  fut  appelé  à la  pairie  le  11  oc- 
tobre 1832. 

Gboye,  seigneurie  du  Chastellerau- 
dois,  en  Poitou.  Elle  fut  érigée  en  mar- 
quisat par  lettres  du  mois  de  janvier 
1661,  en  faveur  de  Louis  d'Aloigny. 

Gruerie,  gruaria.  Ce  terme  fort 
ancien,  jadis  usité  dans  notre  adminis- 
tration, avait  deux  acceptions  différen- 
tes. Il  signifiait  : 1"  un  droit  de  justice 
immédiate  que  les  seigneurs  hauts  jus- 
ticiers exerçaient  sur  des  bois  dont  le 
fonds  appartenait  soit  à des  cens  de 
mainmorte,  soit  à des  particuliers; 
2"  une  juridiction  connaissant  en  pre- 
mière instance  de  toutes  les  contesta- 
tions qui  pouvaient  s’élever  au  sujet 
des  eaux  et  forêts  de  son  ressort,  et 
des  délits  qui  pouvaient  y être  commis. 
Les  officiers  établis  pour  exercer  cette 
juridiction  s’appelaient  gruyers.  On  en 
distinguait  de  royaux  et  de  seigneu 
riaux.  Ce  terme  était  d'ailleurs , sui- 
vant les  temps  et  les  lieux,  synonyme 
de  verdiert  (*),  forestiers,  se'gray'ers, 
tnaltres  sergents,  gardes  des  eaux  et 
forêts.  L'appel  des  juges  grtiyers  était 
porté  devant  le  tribunal  de  la  maî- 
trise. 

Gbiwdlbb  (Louis-Sebastien,  comte), 
maréchal  de  camp,  né  Paris  en  1774. 
Lieutenant  le  21  décembre  1793,  suc- 
cessivement employé  en  Champagne,  à 
Mayence,  aux  armées  du  Nord,  du 
Danube,  du  Midi  et  d’Italie;  attaché 
comme  chef  de  bataillon  à l’état-major 
de  la  grande  armée  pendant  la  campa- 
gne de  1805;  nomme  en  1807  adjudant- 
commandant  , et  envoyé  sous  les  murs 
de  Stralsund,  revint  en  France  après  la 
paix  de  Tilsitt,  commanda  le  départe- 
ment de  la  Manche  en  1808,  et  obtint 
d'être  employé  activement  à l'armée 
d'Espagne,  puis  sous  Anvers  et  dans  la 
Hollande,  lit  en  Russie  la  campagne  de 
1812,  dans  le  2e  corps,  et  ayant  com- 
battu avec  distinction,  reçut  a Moskou, 
le  10  septembre,  le  grade’de  général  de 
brigade.  S’étant  trouvé  ensuite  aux  ba- 
tailles de  Lutzen  et  de  Baulzen,  il  fut 

(•)  Du  Gange  dérive  le  mot  grnrrtr  de 
l’allemaiid  griot,  vert 
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nommé  baron  le  4 mai  1813.  En  1814, 
dès  le  mois  d’avril,  avant  offert  ses  servi- 
ces au  roi,  il  reçut  le  commandement  de 
Paris,  avec  celui  du  département  de  la 
Seine,  fut  chargé  de  l’arrestation  du 
général  Excelmans,  et  en  récompense, 
fut  créé  comte  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Le  13  mars  1815,  le  duc  de  Fel- 
tre  lui  confia  le  secrétariat  de  la  guerre. 
Après  la  journée  de  Waterloo,  il  fut 
envoyé  à Soissons  en  qualité  de  com- 
missaire, puis  il  commanda  le  départe- 
ment. Rapporteur  dans  le  procès  de 
Nev,  il  traita  la  question  de  la  compé- 
tence du  conseil  de  guerre  avec  une 
impartialité  qui  le  fit  disgracier.  Tou- 
tefois, on  se  contenta  de  l'eloigner  de 
Paris.  En  1823,  le  comte  Grundler  fut 
nommé  lieutenant  général. 

Gbiiyeb  (Antoine , baron),  maréchal 
de  camp,  né  en  1774,  à Saint-Germain 
(Haute-Saône).  Il  fut  nommé  par  ses 
compatriotes  capitaine  au  G*  bataillon 
de  volontaires  de  son  departement,  fit 
les  premières  campagnrs  de  la  révo- 
lution , fut  blessé  à Fleurus , et  se 
distingua  surtout  à l’armée  d'Italie. 
Blesse  à Austerlitz,  il  obtint  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
était  depuis  1806  lieutenant-colonel 
des  chasseurs  de  la  garde  impériale, 
avait  fait  la  campagne  de  Prusse  et 
celle  de  Pologne,  lorsque,  en  1808, 
élevé  au  grade  de  colonel  et  attaché 
comme  aide  de  camp  au  prince  Bor- 
ghèse,  il  suivit  à Turin  le  beau-frère  de 
l’empereur.  Le  6 octobre  1813,  le  baron 
G rayer,  promu  au  grade  de  général  de 
brigade,  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui  en  s'emparant,  après  un  combat  de 
quatre  heures,  du  village  d’Interbroeh, 
près  de  Tœulilz.  Il  occupait  encore  ce 
poste  quand  la  retraite  des  4*,  7*  et  11e 
corps  de  la  grande  armée  le  plaça  dans 
la  situation  la  plus  critique.  L'ennemi, 
fort  de  quarante  mille  hommes,  vint  se 
placer  entre  lui  et  les  trois  corps  fran- 
çais; néanmoins,  conservant  le  plus 
grand  sang-froid,  il  se  mit  en  retraite, 
et  quoique  attaqué  et  mitraillé  par  l'ar- 
lillerie  ennemie,  il  refusa  de  se  rendre, 
marcha  en  carré,  s’arrêtant  de  cent  pas 
en  cent  pas  afin  de  repousser  six  mille 
cavaliers  qui  le  harcelaient  sans  cesse. 
Cernés  déboutés  parts,  ses  quatre  mille 
braves  n'avaient  plus  de  munitions,  et 


étaient  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque 
le  général,  qui  avait  eu  trois  chevaux 
tués  sous  lui,  saisit  un  drapeau,  ramena, 
par  une  courte  allocution,  le  courage 
de  sa  troupe, qui,  la  baïonnette  en  avant, 
parvint  à se  faire  un  passage.  Pendant 
cette  affaire,  regardée  comme  l'une  des 
plus  glorieuses  de  la  campagne,  G ruyer 
avait  perdu  dix-huit  cents  hommes  et 
soixante-trois  officiers,  tués,  blessés  ou 
faits  prisonniers.  Blessé  le  18  septem- 
bre, à Leipzig,  cet  officier  général  se 
rendit  à Lure  pour  donner  des  soins  à 
sa  santé.  Lorsque  les  armées  étrangères 
qui  avaient  envahi  le  territoire  français 
s'emparèrent  de  cette  ville,  le  génial, 
refusant  l’asile  que  lui  offraient  ses 
compatriotes , vint  aussitôt  à Paris  et 
accepta,  à peine  convalescent,  le  com- 
mandement d’une  brigade,  à la  tête  de 
laquelle  il  parut  à Montmirail,  Château- 
Thierry,  Champ-Aubert  et  Montereau. 
Le  22  'février  1814,  il  fut  chargé  d’atta- 
quer Merv-sur-Seine  qu’occupait  l’ar- 
mée de  Silésie,  parvint  à pénétrer  dans 
la  ville  après  une  vive  fusillade  et  un 
combat  meurtrier,  qui  dura  depuis  sept 
heures  du  matin  jusqu’à  cinq  heures 
du  soir,  et  chassa  l’ennemi  du  quartier 
situé  sur  la  rive  gauche.  Le  général 
Gruyer  voulut  profiter  d’une  victoire  si 
chèrement  achetée.  Les  Russes  avaient 
lâchement  incendié  la  malheureuse  ville; 
il  s’empressa  de  faire  jeter  dans  la  ri- 
vière les  poutres  enflammées  du  pont 
auquel  l’ennemi,  dans  sa  retraite, avait 
également  mis  le  feu , et  se  dispo- 
sait à passer  la  rivière  sur  celles  qu’on 
avait  pu  conserver,  lorsque  l’empereur 
arrivant  à Merv  le  fit  demander  et  lui 
dit  : « Général'  vous  appréciez  les  cir- 
- constances,  elles  sont  difficiles,  elles 
« méritent  bien  les  beaux  efforts  que 
• vous  venez  de  faire  ici , et  vous  en  > 
« êtes  déjà  récompensé  par  la  bonne 
■ besogne  que  vous  avez  faite.  » Le 
brave  Gruyer  poursuivit  aussitôt  l’en- 
nemi dans  l’autre  partie  de  la  ville,  où 
le  combat  recommença  avec  la  même 
fureur.  Un  coup  de  fusil  parti  d’une  croi- 
sée atteignit  l’intrépide  général.  Il  n’en 
ordonna  pas  moins  la  charge  en  criant 
à ses  soldats  : « En  avant  ! l’empereur 
« m’a  chargé  de  vous  dire  que  vous  avez 
« fait  de  la’ bonne  besogne;  camarades, 

« achevez  votre  ouvrage.  • Le  baron 
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Larrey  reçut  de  l’empereur  l’ordre  de 
panser  Gruyer,  que  trente  grenadiers 
transportèrent  jusqu’à  Paris.  Nommé 
au  mois  de  juillet  suivant  commandant 
du  département  de  la  Haute-Saône,  il 
occupait  ce  poste  à l’époque  où  Ney, 
chargé  de  s’opposer  aux  progrès  de  Na- 
poléon, arriva  à Lons-le-Saulnier,  le  12 
mars  1814.  Gruyer  se  conduisit  dans 
ces  circonstances  avec  toute  la  fermeté 
et  la  prudence  qu'on  devait  attendre 
de  lui.  Après  avoir  exécuté  les  ordres 
qui  lui  enjoignaient  de  proclamer  le  re- 
tour de  Napoléon,  en  faveur  duquel  les 
habitants  et  les  troupes  du  maréchal 
s’étaient  prononcés  ouvertement.il  ne 
négligea  rien  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique.  Après  la  seconde  res- 
tauration , cette  conduite  lui  fut  impu- 
tée à crime;  il  fut  arrêté  dans  la  nuit 
du  13  décembre  1815,  et  condamné  à 
mort  le  16  mai  1816,  par  un  conseil  de 
guerre  nommé  par  le  duc  de  Feltre, 
dont  le  nom  rappelle  tant  de  funestes 
souvenirs;  mais  les  démarches  de  ses 
amis  tirent  commuer  sa  peine  en  celle 
de  vingt  ans  de  réclusion.  Sa  femme 
voulut  partager  sa  captivité;  et  son 
mari  fut  obligé  de  l’accoucher,  parce  que 
le  colonel  Birague,  commandant  de  la 
citadelle,  avait  refusé  de  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  prison  à la  personne  char- 
gée d’aller  chercher  un  médecin.  Le  gé- 
néral fut  rendu  à la  liberté  après  vingt- 
huit  mois  de  détention,  et  mourut  à 
Strasbourg  en  1822.  Un  grand  con- 
cours de  citoyens  suivit  ses  dépouilles 
mortelles. 

Guadeloupe.  Cette  lie,  une  des  pe- 
tites Antilles,  futdécouverte,  en  1493, 
par  Christophe  Colomb  ; les  Espagnols 
avaient  inutilement  cherché  depuis  à 
la  coloniser,  lorsqu’il  arriva,  le  27  juin 
1635,  sur  ses  côtes,  un  vaisseau  et  une 
barque  montés  par  500  Français.  Les 
deux  capitaines  de  l’expédition  étaient 
MM.  de  l’Olive  et  du  Plessis,  envoyés 
par  la  Compagnie  des  Indes.  Mais  les 
commencements  de  l’expédition  ne  fu- 
rent pas  heureux.  Les  colons  étaient 
fort  misérables  à leur  arrivée  ; les  pro- 
visions manquèrent;  la  division  se  mit 
entre  les  chefs  ; enfin,  l’un  d’eux,  M.  du 
Plessis,  mourut  de  chagrin  au  bout  de 
quelques  mois  ; l’autre  perdit  la  vue, 
et  se  flt  dévot.  Avec  cela  il  fallait  sou- 


tenir de  fréquents  combats  contre  les 
Indiens.  Enfin,  de  nouveaux  colons  vin- 
rent dans  l’ile, soit  de  Saint-Christophe, 
soit  d’Europe;  l’hôpital  de  Saint-Jo- 
seph,  à Paris,  envoya  même  une  com- 
pagnie de  jeunes  filles  pour  leur  servir 
d’épouses  (1643).  Cependant,  les  sédi- 
tions et  les  desordres  de  toute  espèce 
ne  discontinuaient  pas  , et  la  Compa- 
gnie des  lies  d’Amérique,  ne  tirant  au- 
cun profit  des  sommes  considérables 
qu’elle  avait  avancées , vendit  la  pro- 
priété de  la  Guadeloupe,  avec  celle  delà 
Désirade,  de  Marie-Galante  et  des  Sain- 
tes, à M.  de  Boisseret,  agent  et  beau- 
frère  de  M.  Houel  , ancien  gouverneur 
de  la  Guadeloupe.  La  Compagnie  des 
Indes  occidentales  racheta  la  Guade- 
loupe en  1665,  moyennant  125,000  li- 
vres. 

Après  deux  attaques  infructueuses 
(1690  et  1703) , les  Anglais  renouvelè- 
rent, en  1759,  leurs  tentatives  contre 
la  Guadeloupe.  Neuf  vaisseaux  paru- 
rent, le  2 mai  1759 , devant  l’ile.  Ce 
fut  du  côté  du  bourg  de  la  Basse-Terre, 
qui  semblait  imprenable  vers  la  mer, 
que  le  chef  d’escadre  Moore  dirigea  ses 
attaques.  Après  une  canonnade  de  neuf 
heures,  les  batteries  de  terre  n’opposè- 
rent plus  qu’un  feu  languissant.  La  gar- 
nison, |ioiir  n’étre  pas  faite  prisonnière, 
abandonna  la  place  , et  se  retira  dans 
des  mornes  d’un  accès  difficile.  Au  bout 
de  six  semaines  , elle  se  rendit  à des 
conditions  honorables.  Une  heure  plus 
tard  , les  Français  étaient  secourus  , 
car  il  leur  arriva  un  renfort  de  2,600 
hommes,  commandés  par  M.  de  Beau- 
harnais.  Neanmoins , ils  ne  voulurent 
point  fausser  leur  parole , et  respectè- 
rent la  capitulation. 

Les  colons  s’étaient  défendus  avec 
vigueur  ; on  avait  remarqué  même  une 
femme  d’une  bravoure  au-dessus  de  son 
sexe , madame  Ducbarmey  , qui  , à la 
tête  de  ses  esclaves  , avait’  attaqué  plu- 
sieurs fois  les  détachements  ennemis , 
et  n’avait  pu  être  délogée  de  ses  posi- 
tions que  par  un  corps  de  troupes  ré- 
gulières. A près  la  capitulation,  signée  le 
l*r  mai,  les  Anglais  restèrent  dans  l’ile 
jusqu'à  la  paix  de  1763,  époque  où  ils  la 
rendirent  à la  France.  Elle  était  annexée 
à la  Martinique,  et  ce  n’est  que  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
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que  . régie  séparément , elle  a pu  pros- 
pérer. 

Les  Anglais  , impatients  de  nous  ra- 
vir cette  belle  colonie  , ne  manquèrent 

Pas  de  profiter  de  l’état  des  troubles  où 
avait  jetée  une  révolte  contre  le  gou- 
vernement de  la  mère  patrie  (1792).  Le 
10  avril  1794  , ils  y débarquèrent  un 
corps  de  troupes  assez  considérable,  et, 
le  21 , le  général  français  Collot , qui 
avait  près  (le  6,000  hommes  de  troupes, 
consentit  à une  capitulation. 

Quinze  cents  Français,  sous  le  com- 
mandement du  général  Victor  Hugues, 
vengèrent  eet  échec  dès  le  mois  suivant. 
Toute  file  retomba  au  pouvoir  de  la 
république.  Le  21  octobre  1801  , les 
hommes  de  couleur  se  révoltèrent , et 
expulsèrent  les  autorités.  Mais,  au  prin- 
temps de  l'année  suivante  , le  géuéral 
Richepanse  réprima  la  révolte. 

Les  Anglais  reparurent  en  1810  , au 
nombre  de  6,000  hommes,  et  réduisi- 
rent les  Français  à signer  une  capitu- 
lation , le  6 ‘février.  Trois  ans  après 
(3  mars  1813),  ils  la  cédèrent  a la 
Suède,  qui,  à son  tour,  la  restitua  à 
Louis  XVIII,  en  vertu  d'un  article  du 
traité  de  Paris  (30  mai  1814).  Mais  les 
habitants  s’étant  énergiquement  pro- 
noncés pour  la  cause  de  Napoléon  et 
contre  l'occupation  britannique  , c'en 
fut  assez  pour  motiver  une  attaque  de 
l’armée  navale  de  sir  James  Leith  et  de 
sir  Durham.  Le  15  août,  le  comte  de 
Linois,  gouverneur,  et  le  général  Boyer 
de  Peyreleau,  commandant  en  second, 
évacuèrent  la  Guadeloupe,  qui  resta 
encore  quelque  temps  occupée  par  les 
Anglais. 

La  colonie  est  régie  par  un  gouver- 
neur et  un  conseil  colonial  de  30  mem- 
bres , nommés  par  les  collèges  électo- 
raux. 

La  Basse-Terre,  chef-lieu  de  la  Gua- 
deloupe, est  une  ville  de  5,000  Urnes, 
siège  d’une  cour  royale  , d'une  cour 
d'assises,  d’un  tribunal  de  première 
instance,  etc.  Mais  la  ville  la  plus  ri- 
che et  la  plus  peuplée  est  la  Pointe-à- 
Pitre,  régulièrement  bâtie  , et  peuplée 
de  12,000  habitants.  File  a un  port  ex- 
cellent , à l’extrémité  de  la  Rivière-Sa- 
lée, détroit  qui  partage  la  Guadeloupe 
en  deux  Iles. 

Après  ces  deux  villes,  les  localités  les 


plus  peuplées  de  la  colonie  sont  : le 
Grand-Bourg  ou  Marigot  ( 1 ,900  hab.), 
la  Capesterre , et  le  / ieux  fort  Saint- 
Louis , toutes  trois  dans  l'îlc  Marie- 
Galante  , une  des  dépendances  de  la 
Guadeloupe  ; les  Saintes  et  la  Uési- 
rade,  qui  dépendent  aussi  de  la  colo- 
nie , n'ont  chacune  qu’un  petit  hourg. 
Enfin  , dans  la  partie  française  de  file 
Saint-Martin,  dont  un  tiers  appartient 
à la  Hollande,  il  n’y  a que  le  petit  bourg 
de  Marigot. 

Avec  toutes  ces  Iles  annexées  à la 
Guadeloupe,  la  colonie  a une  superficie 
de  164,513  hectares,  et  une  population 
d’environ  128,000  âmes. 

Guadet  ( Marguerite  - F.lie),  né  â 
Saint-Emilion,  petite  ville  du  Bordelais, 
le  20  juillet  1758  , porta  sa  tète  sur  l'é- 
chafaud révolutionnaire,  le  15  juin  1794. 
L'un  des  membres  les  plus  influents  de 
la  députation  de  la  Gironde  à l'Assem- 
blée législative  et  à la  Convention  na- 
tionale, Guadet  fut,  en  outre,  le  person- 
nage le  plus  énergique  du  triumvirat 
bordelais,  autour  duquel  se  groupèrent 
successivement  les  différents  partis  qui 
reçurent  le  nom  de  girondins. 

Dans  le  triumvirat  girondin,  Guadet 
avait  pour  collègues  Vergniaud  etGen- 
sonné , tous  deux  avocats  comme  lui. 
Cependant , Vergniaud  y représentait 
surtout  la  haute  éloquence,  Gensonné 
l’habileté  diplomatique,  Guadet  la  ré- 
solution courageuse  qui  ne  demande 
qu’à  agir.  En  ce  sens , Vergniaud  était 
forateur  du  triumvirat , Gensonné  le 
négociateur,  Guadet  l'homme  d'action. 
Ce  dernier  possédait  plusieurs  des  qua- 
lités qui  distinguent  le  tribun  : l’entraî- 
nement irrésistible  de  l’improvisation , 
l’audace  dans  le  danger , le  mépris  des 
obstacles,  l’amour  opiniâtre  delà  lutte. 
C’était  le  Danton  de  la  Gironde. 

Mais  il  lui  manquait  beaucoup  pour 
mériter  le  titre  d 'nomme  d’Etat . que 
ses  antagonistes  lui  donnaient  par  ma- 
nière de  moquerie.  Comme  Gensonné, 
Vergniaud  et  presque  tous  les  chefs  de 
la  Gironde,  Guadet,  malgré  son  acti- 
vité personnelle , était  condamné  à 
l'impuissance  par  le  scepticisme  de  ses 
opinions  politiques.  Aujourd'hui  encore, 
on  est  embarrassé  de  dire  s’il  préférait 
la  république  ou  s’il  aimait  mieux  la 
monarchie  constitutionnelle.  A entendre 
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son  petit-Cls(*),  il  était  sincèrement  atta- 
ché au  maintien  de  la  constitution,  et  ne 
se  fit  républicain  qu’à  son  corps  défen- 
dant. S’il  faut  en  croire  la  Biographie 
universelle,  au  contraire,  la  république 
était  l'objet  de  tous  ses  vœux  , et  il  ne 
s'appuyait  sur  la  constitution  que  pour 
la  mieux  détruire.  Enfin  , des  admira- 
teurs de  Guadet  le  louent  pour  la  fran- 
chise de  ses  opinions  démocratiques; 
tandis  que  d'autres  admirateurs,  des 
parents  même,  exaltent  In  bonne  foi  de 
son  dévouement  à la  monarchie  repré- 
sentative. Que  conclure  de  ces  deux  ju- 
gements opposés,  qui,  l’un  et  l’autre,  se 
basent  sur  des  faits  et  sur  des  aveux 
non  moins  positifs  que  contradictoires  ? 
Il  faut  en  tirer  cette  conséquence,  que 
Guadet  ne  tenaitguère  plus  à uneforine 
de  gouvernement  qu'à  une  autre.  Le 
triomphe  de  la  révolution  , et  la  pré- 
pondérance de  son  parti , voilà  ce  qu’il 
voulait  avant  tout,  ce  qu’il  poursuivait 
soit  à travers  la  monarchie,  soit  à tra- 
vers la  république.  En  cela  encore  , il 
ressemblait  à Danton,  avec  cette  diffé- 
rence, toutefois , que  le  tribun  monta- 
gnard était  partisan  de  t'unité  et  ambi- 
tieux de  la  première  place;  tandis  que 
le  tribun  girondin  était  moitié  oligar- 
que, moitié  fédéraliste,  et  se  serait  con- 
tenté d'un  des  premiers  postes.  Mais 
leurs  idées , à tous  les  deux , péchaient 
par  la  même  base  : l’un  et  l'autre  man- 
quaient de  ces  convictions  fortes  qui 
peuvent  manquer  à un  citoyen , même 
a un  citoyen  honnête , mais  qui  ne  peu- 
vent faire  défaut  a un  homme  d'F.tat,  à 
un  chef  de  parti  aspirant  à diriger  les 
affaires  d'une  grande  nation. 

Malheureusement,  il  n’entrait  peut- 
être  pas  que  de  la  faiblesse  dans  le 
scepticisme  politique  de  Guadet  ; l’am- 
bition personnelle  y était  bien  aussi 
pour  quelque  chose.  Sa  liaison  étroite 
avec  Brissot,  homme  plus  que  douteux, 
semblerait  du  moins  l’indiquer.  L’ami- 
tié de  Brissot  a eu  presque  autant  d’in- 
fluei.ee  sur  la  conduite  de  Guadet  que 
l’amitié  du  général  Dumouriez  a pu  en 
avoir  sur  la  conduite  de  Gensonné.  Or, 
Brissot  ne  valait  guère  mieux  que  Du- 
mouriez : sa  conduite  en  Angleterre  ; 

(*)  Dictionnaire  de  U conversation;  Ency- 
clopédie des  gens  du  inonde , arl.  Otunar. 


ses  intelligences  mystérieuses  avec  le 
cabinet  britannique';  ses  liaisons  avec 
le  parti  orléaniste  d’abord,  puis  ensuite 
avec  la  cour;  ses  changements  nombreux 
suivis  d’autant  de  défections  ; l'impu- 
deur avec  laquelle  il  déclara  brusque- 
ment la  guerre  aux  partisans  de  la  ré- 
publique, qui  l'avaient  vu  jouer,  à leur 
tête,  le  rôle  d’agent  provocateur  ; aucun 
de  ces  motifs  n’était  de  nature  à le  ren- 
dre digne  d’estime.  Aussi  quelque  chose 
de  la  déconsidération  de  Brissot  rejail- 
lit-il sur  les  girondins , qui  l’avaient  ac- 
cepté pour  auxiliaire  , et  particulière- 
ment sur  Guadet,  qui  avait  été  son  in- 
troducteur auprès  d eux.  Guadctcroyait 
ne  recevoir  que  les  conseils  de  Brissot; 
mais,  en  réalité,  il  se  laissait  diriger 
par  ses  intrigues , et  bien  des  raisons 
portent  à croire  qu’il  n’était  pas  moins 
trompé  par  son  ami  que  Gensonné  par 
le  sien. 

Guadet  ne  commença  à jouer  un  rôle 
important  sur  la  scène  politique  que 
vers  la  fin  de  l’année  1791,  au  moment 
où  s’ouvrit  l’Assemblée  législative.  Ce- 
pendant , peu  s’en  fallut  qu’il  ne  parût 

F lus  tôt  a la  tribune  nationale;  dès 
année  1789  , il  avait  obtenu  un  nom- 
bre considérables  de  votes , lors  des 
élections  pour  les  états  généraux.  S’il 
ne  put  réunir  la  majorité , c’est  en 
■rande  partie  à son  jeune  âge  qu'il  faut 
attribuer.  Déjà  alors  il  s’était  acquis 
beaucoup  de  réputation  dans  le  barreau 
de  Bordeaux.  Dès  l’âge  de  15  ans  , il 
avait  quitté  la  maison  paternelle  pour 
venir  terminer  son  éducation  dans  cette 
ville,  beaucoup  plus  florissante  à cette 
époque  que  de  nos  jours.  Fière  de  sa 
prospérité  commerciale  et  de  l’éloquence 
de  ses  avocats  , Bordeaux  se  regardait 
presque  comme  la  capitale  du  Midi , et, 
se  laissant  enivrer  par  les  fumées  de 
l’ambition , elle  voulait  traiter  d’égale  à 
égale  avec  la  ville  de  Paris.  Mais  Bor- 
deaux oubliait  que  nul  empire  ne  sau- 
rait avoir  deux  capitales , et  que  si  son 
commerce  et  son  barreau  étaient  un 
double  foyer  d’éloquence  et  de  richesse, 
Paris  était  le  centre  du  gouvernement, 
le  centre  des  traditions  nationales  , la 
ville  française  par  excellence.  Non-seu- 
lement Bordeaux  n’était  pas  un  milieu 
propice  pour  former  des  hommes  d’É- 
tat,  car  il  ne  suffit  oas  de  savoir  bien  con 
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duire  les  affaires  d’un  comptoir  ou  de 
bien  manier  la  parole  pour  mériter  ce 
titre;  mais  encore,  dans  sa  lutte  de  ri- 
valité avec  la  capitale  , Bordeaux  était 
condamnée  à prendre  pour  point  d'appui 
non  pas  la  France  tout  entière,  comine 
Paris , mais  une  partie  de  In  France. 
Dans  cette  lutte  , Bordeaux  était  con- 
damnée à n'avoir  pas  de  drapeau  eu  à 
lever  l’étendard  du  provincialisme.  Cette 
triste  alternative  pesa  de  tout  son  poids 
sur  les  députés  de  la  Gironde,  et,  par  con- 
tre-coup, sur  Guadet,  le  plus  fougueux, 
le  plus  véhément,  le  plus  résolu  d'entre 
eux  ; nous  ne  disons  pas  le  plus  actif, 
parce  que  rarement  sou  énergie  put  al- 
ler jusqu'à  l’action,  paralysé  qu'il  était 
par  la  base  vicieuse  du  girondisme  et 
par  l'hésitation  de  ses  collègues  , qui, 
étant  nés  moins  bouillants,  ressentaient 
encore  plus  les  atteintes  de  l’incertitude 
et  du  scepticisme.  Par  son  caractère, 
Guadet  se  trouvait  déplacé  au  milieu  des 
girondins;  en  effet,  tant  que  dura  la 
Constituante,  il  se  prononça  pour  le 
côté  gauche  de  cette  assemblée,  en  d’au- 
tres termes,  pour  le  parti  démocratique, 
que  représentaient  alors  Pétion,  Buzot, 
Grégoire  et  Robespierre. 

Ces  démonstrations  de  républica- 
nisme contribuèrent  à le  faire  nommer 
membre  de  l’Assemblée  législative  par 
la  ville  de  Bordeaux , à l’époque  des 
élections  du  mois  de  septembre  1791. 

Le  5 octobre,  quatre  jours  après 
l’ouverture  de  la  session , if  lit  son  dé- 
but à la  tribune.  Il  y monta  pour  ap- 
puyer Couthon , qui  proposait  l’adop- 
tion d'un  nouveau  cérémonial  à observer 
avec  le  roi,  et  la  suppression  des  titres 
de  sire  et  de  majesté.  «Le  roi,  dit  Gua- 
« det,  qui  s'accoutumerait  à régler  dans 
« nos  séances  le  mouvement  de  nos 
« corps  , croirait  bientôt  qu’il  peut  ré- 
« gleraussi  le  mouvementée  nos  âmes.  » 
Accueillies  par  des  acclamations  , ces 
paroles  eurent  beaucoup  de  retentisse- 
ment , et  elles  commencèrent  sa  répu- 
tation comme  improvisateur  chaleureux 
et  comme  patriote  impatient  des  formes 
monarchiques.  On  vit  dans  la  suite  qu'il 
y avait  malentendu  entre  lui  et  les  mon- 
tagnards , et  que  son  républicanisme , 
aux  allures  si  fougueuses,  ne  s’opposait 
pas  à certains  accommodements  avec  ia 
royauté. 


Tant  qu'il  resta  dans  les  rangs  de 
l’opposition  , c’est-à-dire  , tant  que  le 
ministère  feuillant  ne  lut  pas  remplacé 
par  le  ministère  girondin,  Guadet  parla 
a peu  près  dans  Te  même  sens,  et  ue  se 
montra  pas  plus  indulgent  que  les  mon- 
tagnards envers  les  émigrés,  les  nobles, 
les  prêtres  dissidents,  et  toute  la  faction 
des  contre-révolutionnaires.  Dès  son  ar- 
rivée à Paris,  il  s’était  fait  admettre  au 
club  des  jaeobins  qui,  loin  d'être  feuil- 
lant comme  à son  origine , marchait 
alors , avec  le  club  des  Cordeliers , à la 
tête  du  parti  démocratique.  Mais  c'était 
surtout  dans  le  sein  de  l'Assemblée  lé- 
gislative qu'il  donnait  carrière  à sa  fou- 
gue d'improvisateur.  Le  28  octobre , il 
appuya  une  motion  ayant  pour  but  d'en- 
joindre à Monsieur,  frère  du  roi,  de 
rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux 
mois , sous  peine  d'être  privé  de  ses 
droits.  Cette  motion  fut  décrétée  deux 
jours  après. 

Vers  le  commencement  de  novembre, 
fl  demanda  que  les  émigrés  fussent  dé- 
clarés suspects  de  conjuration , et  que 
si,  au  1" janvier  1792,  ils  n'étaient  pas 
rentrés  dans  le  royaume,  on  les  pour- 
suivît comme  conspirateurs,  et  on  leur 
infligeât  la  peine  de  mort.  Il  voulut 
aussi  que  le  séquestre  fût  mis  sur  leurs 
biens , et  que  la  nation  en  perçût  les 
revenus.  I/Assemblée  adopta  ces  "diver- 
ses propositions.  Peu  de  temps  après , 
un  député  ayant  demandé  qu'on  mît  en 
accusation  les  frères  du  roi,  Guadet  ré- 
pondit ironiquement  qu’il  fallait  réser- 
ver cette  mesure  pour  les  étrennes  du 
peuple,  et  la  fit  ajourner  au  1"  janvier. 
Le  2.S  novembre,  il  proposa,  conjointe- 
ment avec  Albitte  ; 1*  d'exclure  les  prê- 
tres dissidents,  ou  prétendus  dissidents, 
du  culte  simultané  dans  les  églises  ser- 
vant au  culte  salarié  par  la  nation  ; 2° 
de  permettre  la  vente  ou  la  location  des 
autres  églises  aux  citoyens  attachés  à uu 
autre  culte  quelconque , pour  y exercer 
ce  cuite,  eu  se  conformant  aux  lois  de 
police  et  d’ordre  public. 

Vers  la  On  de  décembre,  il  réclama 
l’application  de  l’amnistie  de  septem- 
bre aux  soldats  de  Châteauvieux.  Le 
2 janvier  1792 , il  appuya  Gensonné 
pour  faire  prononcer  le  décret  d’ac- 
cusation , jusque-là  ajourné  sur  sa  de- 
mande, contre  les  princes  frères  du 
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roi  et  les  autres  chefs  de  l'émigration. 

Douze  jours  après , il  remporta  un 
de  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires, 
i l’occasion  du  rapport  que  Gcnsonné , 
organe  du  comité  diplomatique,  rédigea 
sur  les  intrigues,  les  menaces  et  les  ar- 
mements des  puissances  étrangères. 
« Quel  est  donc , s’écria  Gundet , ce 
« complot  nouveau  formé  contre  la  li- 
« berté  de  notre  patrie , et  jusques  à 
« quand  souffrirons-nous  que  nos  enne- 
« mis  nous  fatiguent  par  leurs  manœu- 
« vres  et  nous  outragent  par  leurs  espé- 

• rances  ! Apprenons  à tous  les  princes 
« de  l’Empire  (d’Allemagne)  que  la  na- 
« tion  française  est  décidée  à maintenir 
« sa  constitution  tout  entière.  Nous 

• mourrons  tous  ici....  » A ces  mots  , 
l'orateur  est  interrompu  par  les  accla- 
mations de  tous  les  membres  de  l’As- 
semblée, qui  se  lèvent  et  qui  jurent  de 
mourir.  Les  tribunes  joignent  leurs  ma- 
nifestations d’enthousiasme  à celles  des 
représentants,  et  de  toutes  parts  on  en- 
tend retentir  ces  mots  : Livre  libre  ou 
mourir  ! La  constitution  ou  ta  mort! 
« Oui , reprit  Guadet , quand  le  calme 
« fut  un  peu  rétabli , oui  , nous  mour- 
« rons  tous  ici  plutôt  que  de  permettre, 
" je  ne  dis  pas  qu'on  mette  en  question 
« si  le  peuple  français  demeurera  libre, 
« mais  seulement  qu'il  soit  porté  la 
« moindre  atteinte  a la  constitution.... 

• Marquons  à l'avance  une  place  aux 
« traîtres  , et  que  celte  place  soit  f é- 
« chafaud!  Je  propose  à l’Assemblée 
« nationale  de  déclarer , dès  l'instant 
« même,  infâme,  traître  à la  patrie,  cou- 
« pable  du  crime  de  lèse-nation  , tout 
« agent  du  pouvoir  exécutif,  tout  Fran- 
« çais  qui  chercherait  à détruire  la 
« constitution...  » L’orateur  est  de  nou- 
veau interrompu  par  des  applaudisse- 
ments unanimes.  Dès  qu’il  put  se  faire 
entendre , il  présenta  son  projet  de  dé- 
cret, qui  fut  adopté  à l’unanimité,  au 
milieu  d'un  redoublement  d'acclama- 
tions. L'Assemblée  s'occupa  ensuite  de 
transmettre  au  roi  la  déclaration  qu’elle 
venait  d’arrêter , et  ce  fut  Guadet  qui , 
désigné  pour  présider  la  députation , fit 
lui-même  cette  communication  à Louis 
XVI. 

La  séance  du  14  janvier  ne  fut  pas 
seulement  un  triomphe  pour  Guadet, 
elle  fut  encore  un  triomphe  pour  tous 


les  girondins.  Son  discours  , éminem- 
ment national,  pour  l’énergie  du  langage 
de  l’orateur  vis-a-vis  de  l’etranger,  avait 
en  outre  un  côté  politique  dont  le  but 
était  de  rendre  possible  un  ministère 
girondin.  A cette  fin,  Guadet  affectait 
d’oublier  ses  précédents  démocratiques, 
et  se  rattachait  à l'ancre  de  la  constitu- 
tion , ce  qui  équivalait  à une  rupture 
avec  le  parti  populaire.  En  un  mot,  il  avait 
prononcé  ce  que  l’on  appelle  aujourd'hui 
un  discours-ministre  ; mais  ce  discours 
avait  une  perspective  éminemment  pa- 
triotique. Dès  lors , eu  effet , on  pres- 
sentit , soit  à la  cour , soit  dans  le  peu- 
ple , non  pas  que  les  députés  de  la  Gi- 
ronde deviendraient  membres  du  conseil 
(la  constitution  ne  le  permettait  pas), 
mais  qu'il  faudrait  passer  sous  les  four- 
ches caudines  d'un  cabinet  dominé  par 
l'ascendant  des  triumvirs  bordelais,  de 
Brissot,  leur  instigateur,  et  de  tous 
leurs  auxiliaires.  Toutefois , il  devait 
s’écouler  deux  mois  encore  avant  l’ac- 
complissement de  leurs  vœux. 

Le  22  janvier,  huit  jours  après  sa 
brillante  improvisation,  Guadet  fut  ap- 
pelé au  fauteuil  de  la  présidence.  Inca- 
pable de  diriger  la  révolution,  le  minis- 
tère feuillant  ne  cessait  d'être  en  butte 
aux  attaques  de  l'opposition  girondine. 
Dans  le  courant  au  mois  de  février, 
Guadet  monta  à la  tribune  pour  accu- 
ser les  ministres  de  trahison.  La  majo- 
rité n'osa  pas  le  suivre  sitôt  sur  ce  ter- 
rain glissant  ; mais  le  ministère  fut 
encore  plus  fortement  ébranlé.  Les  ger- 
mes de  division  qui  existaient  entre  les 
membres  du  conseil  se  développèrent 
avec  rapidité.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Narbonne , prévoyant  le  triomphe  des 
girondins , s’était  rapproché  d’eux , et 
avait  brisé  presque  ouvertement  avec 
Bertrand  de  Molleville  et  Delessart. 
Ces  derniers  parvinrent  à expulser  Nar- 
bonne, qui  entretenait,  dit-on  , des  in- 
telligences secrètes  avec  Guadet , Gen- 
sonné,  Vergniaud,  Brissot,  et  qui,  vers 
le  commencement  de  février,  s’était  ad- 
joint le  général  Dumouriez.  Les  giron- 
dins protestèrent  contre  la  destitution 
de  Narbonne,  qui  leur  donnait  pied 
dans  le  gouvernement , et  ils  firent  dé- 
clarer qu’il  emportait  les  regrets  de 
l'AssemDlée.  Enfin,  le  10  mars,  Guadet 
donna  le  coup  de  grâce  au  ministère , 
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fii  taisant  décrété r la  mise  en  jugement 
de  Delessart,  ministre  des  affaires  ex- 
térieures, qui  s'était  coalisé  avec  Ber- 
trand de  Molleviile  pour  renverser  Nar- 
bonne. Dès  lors  , lu  triomphe  de  la 
Gironde  fnt  assuré.  Dmnouriez  rem- 
plaça Delessart  aux  affaires  extérieu- 
res,’ et  de  plos,  il  eut  la  haute  main  sur 
le  portefeuille  de  la  guerre,  confié  à 
Dégrevés,  qui  avait  remplacé  Narbonne. 
Cependant  le  ministère  girondin  ne  fut 
complété  que  le  34  mars , époque  où 
Roland  fut  nommé  au  departement  de 
l'intérieur,  Clavière  aux  finances,  La- 
coste à ta  marine,  Duranlhon  à la  jus- 
tice. Dumouriez  resta  aux  affaires  étran- 
gères et  Degraves  à la  gnerre.  I.a  seule 
modification  importante  que  subit  le 
nouveau  ministère  jusqu'au  13  juin,  fut 
la  nomination  de  Servait,  qui  remplaça 
Degraves  a la  guerre  dans  le  commence- 
ment d’avril. 

Du  34  mars  au  13  juin,  Guadet  cessa 
de  faire  de  l'opposition  systématique, 
sinon  contre  la  cour , du  moins  contre 
le  ministère.  Chose  bizarre  ! lui  qui  de- 
vait tonner  avec  tant  de  force  contre  les 
meurtriers  de  septembre,  il  se  prononça 
le  14  avril  pour  que  l'on  couvrit  par 
une  amnistie  les  massacres  de  la  Gla- 
cière d'Avignon.'  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs députés  de  son  parti  se  trouvaient 
gravement  compromis  dans  ces  assassi- 
nats. 

Cependant  son  ministériatisme  de 
nouvelle  date  ne  put  sc  manifester  long- 
temps sans  un  mélange  d’inquiétude. 
Des  que  le  général  Dumouriez  se  vit 
dans  un  poste  éminent  , il  donna  car- 
rière à son  ambition  et  a son  caractère 
aventurier.  Arrive  au  ministère  par  la 
protection  des  girondins,  il  voulut  s'y 
maintenir  avec  la  protection  de  la  cour, 
et  la  division  éclata  entre  lui  et  ceux 
des  ministres  qui , comme  Roland  et 
Clavierc,  étaient  restés  fidèles  à la  Gi- 
ronde. Guadet  et  ses  collègues  se  virent 
donc  forcés  de  rentrer , sous  quelques 
rapports , dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion. Voilà  ce  qui  explique  comment,  le 
3 mai,  Guadet  dénonça  le  journal  C Ami 
fin  Uni  en  même  temps  que  le  journal  . 
l’Ami  du  Peuple  , et  lit  rendre  un  dou- 
ble décret  d'accusation  contre  Royou 
et  Marat,  rédacteurs  de  ces  deux  feuil- 
les. C'était  une  moniere  de  dire  au  peu- 


ple et  au  roi , que  ni  fuit  ni  l'autre  ne  * 
prévaudraient  contre  la  vuloule  de  la 
Gironde.  Pour  plus  de  sûrelc,  les  gi- 
rondins poussèrent  Servan  au  minis- 
tère de  la  guerre , où  il  remplaça  De- 
graves,  dominé  par  Dumouriez.  Guadet 
ne  partageait  pas  les  illusions  de  Gen- 
somié  sur  ce  général,  et  il  se  garda  bien 
de  le  ménager. 

Toujours  dirigé,  par  le  besoin  d'affai- 
blir ou  d’effrayer  le  parti  de  la  cour, 
pour  faire  prévaloir  Roland,  Clavière 
et  Servan,  Guadet  provoqua,  le  lit  mai, 
la  suppression  du  million  que  la  liste 
civile  attribuait  aux  frères  du  roi.  Le 
30,  il  attaqua  vivement  le  juge  de  paix 
Iairi viere  , qui  avait  décerne  des  man- 
dats d'amener  contre  Merlin  de  Thion- 
ville.  Chabot  et  Bazire,  coupables,  sui- 
vant la  cour,  d’avoir  affirme  sans  preu- 
ves l'existence  d'un  comité  autrichien. 
Le  33 , il  demanda  que  M.  Delaporte 
comparût  à la  barre  , pour  s'expliquer 
sur  les  ballots  de  papiers  brûlés  à Sè- 
vres. Le  30,  il  appuya  la  proposition  de 
licencier  la  garde  royale,  et  d'ordonner 
l'arrestation  du  chet  de  cette  garde,  le 
duo  de  Brissac. 

Apres  la  destitution  de  Boland,  de 
Claviere  et  Servait,  Guadet  ne  garda 
plus  de  bornes  contre  la  cour  et  contre 
Dumouriez.  Le  16  juin  , lorsqu'on  lut 
à l’ Assemble*  nationale  la  lettre  où  la 
Fayette  manifestait  le  dessein  de  dé- 
fendre la  monarchie  constitutionnelle 
contre  les  envahissements  de  la  démo- 
cratie . Guadet  eut  une  idée  pleine  ri'à- 
propos  : il  refusa  de  croire  qu'une 
pareille  lettre , digne  d'un  nouveau 
Cromwell,  pût  être  du  fils  aine  de  la 
liberté  ; il  en  nia  l'authenticité.  Le  ger 
aérai  Mathieu  Dumas  s'etant  leve  pour 
protester,  au  nom  de  la  Fayette,  contre 
ce  qu'il  appelait  une  atroce  calomnie , 
Guadet  reprit  vivement  : « Je  disais 
» que  M.  la  Fayette  n'ignore  [tas  que 
- lorsque  Cromwell  tenait  un  pareil 
« langage , la  liberté  était  perdue  en 
« Angleterre.  Or,  je  ne  me  persuaderai 
« jamais  que  i’entulc  de  Washington 
-«  veuille  imiter  le  protecteur  de  la 
> Grande-Bretagne.»  Malheureusement, 
il  était  trop  tard,  la  Fayette  ne  pouvait 
nier  l'existence  d'une  lettre  qui  venait 
de  recevoir  un  commencenn  ni  de  pti- 
MititA.  ot  ch  'Vi  , - -b  et  sa  mu 
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‘ Guadet  et  Brissot , son  intime , pas- 
sent pour  avoir  été  an  nombre  des  prin- 
cipaux instigateurs  de  lo  journée  du  30 
juin , dans  laquelle  la  Gironde  voulut 
sans  succès  imposer  par  la  terreur  ses 
ministres  à Louis  XVI.  Huit  jours  après, 
la  Fayette,  trouvant  inutile  d’écrire  de 
nouveau,  vint  en  personne  à la  barre 
de  l'Assemblée  pour  demander  la  ré- 
pression des  excès  commis  contre  le 
monarque.  Le  président  venait  de  ré- 
pondre au  général  que  sa  demande  se- 
rait examinée,  lorsque  Guadet  s’élança 
vers  la  tribune  : « Messieurs,  s’écria-t-ft, 
« au  moment  où  la  présence  de  M.  la 
« Fayette  à Paris  m'a  été  annoncée,  une 

• idée  bien  consolante  s’est  présentée  à 
« mon  esprit.  Ainsi , me  suis-je  dit  à 
« moi-méme , nous  n'avons  probablc- 

• ment  plus  d’ennemis  extérieurs.  Ainsi 

• les  Autrichiens  sont  vaincus.  Mais, 

• Messieurs , cette  illusion  n'a  pas  duré 

• longtemps  : nos  ennemis  sont  toujours 
« les  mêmes , notre  situation  extérieure 
« n’a  pas  changé , et  cependant  lé  géné- 
■ ral  d'une  de  nos  armées  arrive  à Pa- 

• ris...!  > Le  reste  de  son  discours  ne 
fut  ni  moins  fougueux , ni  moins  fine- 
ment ironique.  Il  finit  par  demander 
que  le  ministre  de  la  guerre  lui-même 
lût  interrogé  sur-le-champ,  pour  savoir 
s’il  avait  ordonné  ou  permis  à M.  la 
Fayette  d'abandonner  ainsi  le  corps 
placé  sous  son  commandement.  Cette 
motion  n’eut  pas  de  succès;  mais  le 
diseours  de  Guadet  n’en  produisit  pas 
moins  une  grande  impression  ; il  agran- 
dit encore  la  brèche  faite  à la  popularité 
du  fils  aîné  de  la  révolution. 

Toutefois,  au  moins  autant  pour  em- 
pêcher le  parti  de  la  Montagne  d’arriver 
au  pouvoir,  que  par  peur  des  excès  po- 
pulaires, les  girondins  résolurent,  avant 
d’avoir  recours  une  seconde  fois  au  peu- 
ple, de  faire  une  dernière  tenta  trie  au- 
près de  la  cour,  à qui  Danton  faisait  des 
avances.  Le  16  juillet,  Guadet  présenta, 
au  nom  de  la  commission  extraordinaire 
nommée  à cet  effet , un  projet  de  mes- 
sage au  roi , où  ('Assemblée  déclarait 
que  la  France  saurait  se  sauver  toute 
seule , si  le  roi  compromettait  son  sa- 
lut. Quoique  ferme  et  énergique,  ce  lan- 
gage n’était  plus  en  rapport  avec  les 
voeux  de  l’opinion  publique.  L’abdica- 
tion ou  la  déchéance  du  roi , voilà  ce 


que  presque  tout  le  monde  regardait 
comme  une  nécessité.  Les  girondins 
choisirent  ce  moment  pour  adresser  à 
Louis  XVI  un  mémoire  signé  par  Gen- 
sonné,  Guadet  et  Vergniaud , mémoire 

Kisenté  par  l'entremise  du  peintre 
ze.  et  où  ils  s'engageaient  à dompter 
le  parti  démocratique,  si  le  roi  consen- 
tait à rappeler  Roland.  La  cour , qui 
comptait  sur  l’étranger,  et  qui  d'ailleurs 
savait  bien  que  la  Gironde  n’aurait  pas 
la  puissance  de  tenir  ses  promesses,  en 
supposant  qu'elles  fussent  de  bonne  foi, 
la  cour  n’eut  pas  de  peine  à faire  reje- 
ter par  Louis  XVI  les  propositions  des 
triumvirs  bordelais. 

Ainsi  repoussés,  les  triumvirs  et  leurs 
auxiliaires  résolurent  d’avoir  recours  à 
une  nouvelle  journée  du  20  juin , et  ils 
offrirent  leur  alliance  aux  montagnards 
comme  ils  venaient  de  l'offrir  à la  cour. 
De  ce  côté  encore , ils  devaient  être 
déçus  dans  leurs  espérances.  Les  suites 
de  la  journée  du  10  août  dépassèrent 
tontes  leurs  prévisions  ; ils  ne  voulaient 
que  forcer  la  main  à Louis XVI,  le  peu- 
ple avait  détrôné  le  monarque. 

Que  fit  alors  Guadet  ? De  concert 
avec  Vergniaud  et  Gensonné,  il  essaya 
de  regagner  le  terrain  perdu,  sinou  en 
rendant  la  couronne. à Louis  XVI , ce 
qui  paraissait  impossible , du  moins  en 
travaillant  à l’établissement  d’une  ré- 
ence  qui  aurait  gouverné  sous  le  nom 
u dauphin,  encore  mineur.  Conçue  par 
le  parti  feuillant , cette  combinaison 
n’eût  rien  eu  d’extraordinaire  ; mais  ve- 
nant des  girondius,  qui  laissaient  croire 
au  peuple  qu'ils  voulaient  la  république, 
une  pareille  conduite  était  aussi  mala- 
droite qu’ambitieuse,  surtout  dans  un 
moment  où  la  France  avait  besoin  d'un 
gouvernement  fort  pour  repousser  l’in- 
vasion ennemie.  Aussi , malgré  les  ef- 
forts de  Guadet , de  Vergniaud  et  de 
Gensonné,  qui  tous  les  trois  présidèrent 
successivement  l'Assemblée  législative 
dans  la  journée  du  10  août,  le  roi  fut 
déclaré,  non  pas  seulement  suspendu, 
comme  ils  le  voulaient , mais  déchu  . 
comme  le  demandaient  la  Montagne,  la 
Commune  de  Paris , et  l’immense  ma- 
jorité de  la  nation.  Roland,  Clavière  et 
Servan,  les  protégés  de  la  Gironde,  ren- 
trèrent au  conseil  des  ministres  , il  est 
vrai , mais  on  leur  adjoignit  pour  collé- 
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gue , Danton  , qui  n’eut  pas  beaucoup 
de  peine  à s'attacher  Duinouriez,  trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  se  rendre  compté 
de  l'incapacité  gouvernementale  des  gi- 
rondins, et  pour  ne  pas  deviner  que  tôt 
ou  tard  ils  finiraient  par  être  vaincus. 
Dès  lors,  Guadet  et  ses  amis  se  brouil- 
lèrent pour  toujours  avec  les  monta- 
gnards et  avec  la  Commune  de  Paris. 
Les  massacres  du  2 septembre,  auxquels 
Guadet,  ordinairement  si  brave,  n’eut 
pas  l’audace  de  s'opposer  activement, 
•t  que  ses  collègues  n’empêchèrent  pas 
davantage , quoique  les  moyens  leur  eu 
eussent  été  indiqués , les  massacres  de 
septembre  vinrent  encore  augmenter  les 
causes  d'inimitié  qni  existaient  entre  les 
deux  partis , et  qui  allaient  avoir  des 
suites  funestes  dans  le  sein  de  la  nou- 
velle assemblée  appelée  au  rôle  de  con- 
vention nationale. 

Dès  le  30  août , Guadet , l’organe 
toujours  audacieux  de  son  parti , avait 
demande  la  dissolution  de  la  Commune 
du  10  août , et  fait  décréter  la  forma- 
tion d’un  nouveau  conseil  général.  Mais 
l’Assemblée  jugea  convenable  de  revenir 
sur  ce  décret,  qui  edi  pu  allumer  une 
guerre  civile,  parce  que  le  peuple  avait 
placé  toute  sa  confiance  dans  la  Com- 
mune de  Paris , dont  les  chefs  avaient 
assuré  le  succès  de  la  journée  du  10 
août , et  avaient  seuls  assez  d’énergie 
pour  repousser  les  armées  étrangères. 

Tel  fut  1e  rôle  de  Guadet  à l’Assem- 
blée législative.  Nous  avons  dd  entrer 
dans  quelques  développements  sur  cette 
première  partie  de  sa  carrière  politique, 
parce  qu'elle  est  généralement  moins 
connue  que  la  seconde,  et  qu’elle  exerça 
une  grande  influence  sur  sa  conduite  à 
la  Convention  nationale.  Après  ce  qu’on 
vient  de  voir  , on  conçoit  combien  dut 
être  délicate  et  embarrassante , dans  le 
sein  d’une  assemblée  qui  proclama  la 
republique  dès  sa  première  séance , la 

^ilion  de  Guadet  et  de  scs  amis,  dont 
précédents  monarchiques  s’oppo- 
saient à ce  qu’on  ajoutât  foi  à leurs 
protestations  de  républicanisme.  Leurs 
ennemis  leur  répondaient  : • Sous  la  rao- 
■ narchie , vous  vous  disiez  républi- 
■ caius....  et  vous  ne  l’étiez  pas;  main- 
« tenantque nous sommesen  république, 
■ vous  ne  pouvez  pas  avouer  que  vous 
• êtes  royalistes.  Il  est  vrai  que  vous  af- 


• Armez  le  contraire  ; niais  qu’est-ee 
« qui  nous  prouve  que  vous  êtes  plus 
« francs  aujourd'hui  qu’alors  ? » 

A la  Convention  comme  à l'Assem- 
blée législative  , Guadet  fut  toujours 
l’homme  le  plus  énergique  de  son  parti, 
et  continua  d’en  être  le  soutien;  mais, 
là  encore,  il  se  montra  indécis  dans  ses 
opinions  autant  que  résolu  dans  son 
caractère,  et  se  laissa  trop  souvent  con- 
duire par  les  intrigues  sde  Brissot.  Dès 
le  23  septembre  , deux  jours  après 
l'ouverture  de  la  session  convention- 
nelle, il  se  joignit  à Vergniaud,  Rebec- 
qui  et  Barbaroux,  pour  attaquer  les  dé- 
putés de  Paris,  et  surtout  Robespierre, 
u'il  affectait  de  confondre  avec  Marat, 
.e  29  octobre,  lorsque  Louvet  lança 
son  accusation  violente  contre  Robes- 
pierre, Guadet  se  présenta  pour  soute- 
nir la  lutte.  Dans  le  procès  du  roi , il 
vota  d’abord  l’appel  au  peuple , puis  la 
mort,  puis  enfin  le  sursis.  Après  le 
2t  janvier,  il  s’éleva  avec  plus  de  force 
que  jamais  contre  les  meurtriers  de  sep- 
tembre, sans  se  rappeler  que  lui-même 
avait  voté  pour  l’amnistie  en  faveur  des 
meurtriers  d'Avignon , et,  par  ce  vote, 
encouragé , sans  le  savoir , les  furieux 
qui  devaient  les  imiter  à Paris.  Personne 

Ïilus  que  lui  ne  contribua  à envenimer 
a lutte  entre  la  Montagne  et  la  Gironde; 
et  son  opiniâtreté  intarissable  Ht  échouer 
tous  les  projets  de  réconciliation  qui 
auraient  pu  ramener  la  paix  au  sein  de 
la  Convention.  Danton  l'avant  conjuré, 
au  nom  du  bien  public,  d’abjurer  tout 
ressentiment,  Guadet  repoussa  ces  pro- 
positions, ce  qui  lui  attira  cette  apos- 
trophe prophétique  de  Danton  : ■ Tu 
« veux  la  guerre , et  tu  auras  la  mort  !» 
11  est  vrai  que,  mieux  que  personne, 
Guadet  connaissait  les  intelligences  de 
Danton  avec  le  parti  orléaniste  ; mais 
Danton  avait  aussi  des  preuves  convain- 
cantes des  intelligences  des  girondins 
avec  les  partisans  du  dauphin  et  de  la 
régence. 

Le  9 mars,  Guadet  appuya  vivement 
Lanjuinais  demandant  que  la  juridiction 
du  tribunal  extraordinaire  ne  s’étendit 
pas  au  delà  du  département  de  la  Seine. 
I .e  lendemain,  s’étant  réuni  à Buzot  pour 
demander  le  rapport  de  l’article  qui  por- 
tait que  les  jures  seraient  pris  exclusive- 
ment parmi  les  habitantsde  Paris  et  dans 
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les  quatre  départements  environnants, 
il  fut  interrompu  par  Duhem , qui  s’é- 
cria : * Nous  ne  pouvons  entendre  un 
« conspirateur!  » Ce  même  jour,  10 
mars,  les  girondins  crurent  un  moment 
teur  vie  en  danger.  Suivant  son  habi- 
tude, Guadet  se  disposa  bravement  à la 
résistance;  mais  le  péril  était  beaucoup 
moins  grand  qu’il  ne  semblait,  et  les 
montagnards  turent  les  premiers  à ré- 
primer les  quelques  furieux  qui,  soit 
par  esprit  de  vengeance,  soit  unique- 
ment pour  effrayer  les  députés  de  la 
Gironde,  avaient  proféré  des  menaces 
de  mort. 

Dans  le  courant  du  mois  d’avril , 
Guadet  et  Vergniaud  eurent  à leur  tour 
à se  défendre  contre  les  attaques  de  la 
Montagne.  Robespierre,  qui  porta  la 
parole  en  cette  occasion , ne  ménagea 
pas  Guadet , qui , de  son  côté , sut  ré- 
pondre avec  son  rare  talent  d’improvi- 
sateur. Guadet  repoussa  surtout  le  re- 
proche d’avoir  eu  des  liaisons  avec  Du- 
mouriez;  il  disait  vrai , en  ce  sens,  que 
c’était,  non  pas  par  lui,  mais  par  Gen- 
sonné,  que  (es  girondins  avaient  cor- 
respondu avec  ce  général.  Aussi  Guadet 
s’empressa-t-il  (rajouter  ; « Mais  j’en 

• aurais  eu  (des  liaisons),  qu’il  ne  s'en- 
« suivrait  pas  que  j’aurais  partagé  ses 
« intrigues  criminelles.  Conquérant, 
« victorieux,  je  l’admirai  : conspirateur, 
«je  saurai  le  condamner!  Et  crois-tu 

• que  Brutus  n’aimait  pas  ses  enfants  ? 
« Brutus  avait  des  liaisons  naturelles 
« avec  eux  ; cependant  Brutus  les  con- 
« damna  , et  personne  ne  le  supposa 
« complice  des  crimes  de  ses  fils  ! » Puis, 
reprenant  l’offensive,  Guadet  rappela 
les  intelligences  de  Danton  avec  Du- 
mouriez.  - Ah  ! tu  m’accuses,  moi  ! s’é- 

• cria  Danton;  tu  ne  connais  pas  toute 
« ma  force...  Je  te  répondrai  ; je  prou- 
« verai  tes  crimes.  » 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  le 
nom  de  Guadet  était  inscrit  sur  la  liste 
des  vingt-deux  représentants  dont  les 
sections  et  la  Commune  de  Paris 
demandèrent  inutilement  l’expulsion, 
d’abord  le  15  avril , puis  le  20  du  même 
mois.  Au  lieu  de  chercher  h regagner 
la  popularité  qu’ils  avaient  perdue  dans 
la  capitale  par  suite  de  leurs  accusations 
^perpétuelles  contre  Paris,  les  girondins 
conçurent  le  projet  de  faire  transférer 


le  siège  de  la  Convention  nationale  à 
Versailles.  Guadet  en  fit  la  proposition 
formelle  le  24  avril , jour  ou  le  peuple 
ramena  en  triomphe  Marat,  acquitté 
par  le  tribunal  révolutionnaire;  mais  la 
majorité  de  l’assemblée  ne  répondit  pas 
cette  fois  à son  appel. 

Le  14  mai , il  fut  plus  heureux  : il  fit 
décréter  par  la  Convention  que  la  péti- 
tion de  la  ville  de  Bordeaux  en  faveur  de 
ses  députés,  pétition  signée  par  120,000 
citoyens,  serait  imprimée,  affichée  dans 
Paris  et  envoyée  aux  departements.  T, es 
pétitionnaires  bordelais  menaçaient  Pa- 
ris de  leur  indignation  et  de  leur  déses- 
poir, si  jamais  on  portait  atteinte  à 
l’inviolabilité  de  leurs  représentants. 
Mais  ce  succès  ne  fit  que  hâter  la  |>erte 
des  girondins , en  leur  rendant  l’audace 
et  en  les  poussant  à des  mesures  im- 
prudentes. 

Le  18 , après  la  sortie  la  plus  violente 
contre  les  cnefs  de  la  Montagne  et  con- 
tre la  Commune,  Guadet  demanda  que 
toutes  les  autorités  de  Paris  fussent 
cassées , et  que  les  suppléants  de  la 
Convention  fussent  autorisés  à se  réu- 
nir à Bourges, pour  y délibérer  en  cas  de 
dissolution  de  la  Convention.  Cette  mo- 
tion fut  repoussée  par  la  majorité;  mais, 
sur  la  proposition  de  Barrere,  l’assem- 
blée institua  une  commission  de  douze 
membres.  On  sait  quels  excès  maladroits 
se  permit  cette  commission  entièrement 
composée  de  girondins , et  comment , 
après  avoir  été  cassée  le  27  , elle  fut  ré- 
tablie le  lendemain  , pour  être  definiti- 
vement supprimée  par  le  peuple  dans  Itt 
journée  du  31  mai. 

Compris  dans  la  liste  des  vingt-deux 
députes  décrétés  d’accusation  le  2 juin, 
Guadet  n’imita  pas  ceux  de  ses  collè- 
gues qui  refusèrent  de  se  sauver;  il  se 
réfugia  dans  le  Calvados  , où  Brissot , 
Louvet,  Barbaroux,  Salles,  etc.,  vin- 
rent le  rejoindre.  Son  énergie  accoutu- 
mée le  poussa  alors  à un  excès  qui  fait 
le  plus  grand  tort  à son  caractère.  Ou- 
bliant que  l’ennemi  avait  déjà  pénétré 
au  cœur  de  la  France,  il  appela  à la 
révolte  contre  la  cnpitide  les  départe- 
ments de  l’Ouest  et  du  Midi. 

Après  la  défaite  du  général  royaliste 
Wimpfen , que  les  girondins  avaient 
donné  pour  chef  aux  troiqtes  insurrec- 
tionnelles , Guadet  alla  chercher  un  re- 
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fuge  dans  le  département  de  la  Gironde, 
où  le  suivirent  ta  plupart  de  ses  collè- 
gues. Comme  les  troupes  convention- 
nelles y étaient  arrivées  avant  eus , 
Guadet  les  conduisit  secrètement  jus- 
qu'à Saint-Émilion,  séjour  de  sa  famille. 
Le  6 octobre  1793,  Tallien  vint  faire  à 
Saint-Émilion  des  perquisitions  aux- 
quelles échappèrent  les  proscrits.  Mais 
huit  mois  plus  tard  les  recherches  re- 
commencèrent. Le  15  juin  1791 , au 
int  du  jour , toutes  les  carrières  de 
ville  de  Saint-Émiilion , la  ville  elle- 
même  et  les  maisons  de  Guadet  père  et 
de  sa  famille  se  trouvèrent  entourées. 
Guadet  et  Salles  furent  trouvés  dans  la 
maison  de  Guadet  père , et  conduits  à 
Bordeaux  devant  une  commission  mili- 
taire qui  n'eut  qu’à  constater  leur  iden- 
tité , car  ils  avaient  été  mis  hors  la  loi. 
«Bourreaux,  faites  votre  oflûce,  dit 
« Guadet  aux  membres  de  la  commis- 
« sion;  allez,  ma  tête  à la  main  , de- 
« mander  votre  salaire  aux  tyrans  de  ma 
■ patrie.  Ils  ne  la  virent  jamais  sans  pâ- 
« lir;  en  la  voyant  abattre  ils  pâliront 
«encore.  » Jusque  sur  l’échafaud,  il 
conserva  toute  sa  fermeté.  Il  n’avait 
que  trente-cinq  ans , et  il  laissait  après 
lui  une  veuve  et  deux  orphelins. 

Guaiun  (P.),  savant  orientaliste,  né 
en  1678  au  Tronquay,  diocèse  de  Rouen. 
Il  prit  de  bonne  heure  l’habit  de  saint 
Benoît , et  professa  plusieurs  années  à 
Rouen  et  à Reims.  Il  mourut  en  1729 
à l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
dont  il  était  bibliothécaire.  On  lui  doit: 
Grammatica  hebrrra  et  chaldaiea , 
Paris,  1724  et  1726  , 2 vol.  in-4°; 
2“  Lexicon  htbraXcum  et  chaldaïco-bir 
blicum , Paris,  1746,  2 vol.  in-4°.  Ces 
deux  ouvrages  sont  très-estimés.  Le 
dictionnaire,  que  la  mort  de  Guarin 
l’avait  empêche  d’achever,  a été  ter- 
miné par  U. -Nie.  Letournais  et  D. 
Philibert  Girardet. 

Guastalla  (siège  et  bataille  de}.  Le 
duc  de  Vendôme,  vainqueur  à Luzara, 
en  1702,  assiéga  G uastalla,  qui  ouvrit  ses 

Crtes  le  9 septembre  1702.  Kn  1734, 

I troupes  de  France  et  d’Espagne 
concertèrent  la  prise  de  la  même  ville 
au  moment  où  elle  avait  une  garnison 
dedouze  cents  Impériaux.  Cette  troupe 
surprise  n’osa  pas  se  défendre.  On  s’oc- 
cupa aussitôt  de  fortiüer  la  place.  Cette 
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précaution  était  sage , car  à peine  les 
nouveaux  ouvrages  étaient  achevés  que 
l’on  vit  arriver  de  nouvelles  troupes 
impériales , sous  les  ordres  du  comte 
de  Konigzeg.  L’armée  des  alliés,  com- 
mandée par  le  roi  de  Sardaigne,  ayant 
pour  lieutenants  généraux  les  maré- 
chaux de  Coigni  et  de  Broglie,  marcha 
àl’ennemi.Lecombatfutlong,  douteux, 
sanglant  et  opiniâtre.  Entin  la  victoire 
se  décida  pour  les  troupes  de  Fronce  et 
de  Sardaigne. 

G u di n (Charles-Étienne-César,  com- 
te}, général , naquit  à Montargis  en 
1768.  Sous-lieutenant  dans  le  régiment 
d’Artois  infanterie  en  1784,  il  servit 
à Saint-Domingue  en  1791,  fut  nommé 
chef  de  bataillon  en  1793,  devint,  à la 
fin  de  la  campagne  de  1794,  adjudant 
général , se  signala  sous  les  ordres  de 
Moreau  en  1795  et  1796,  et  fut  nommé 
chef  d'état-major  d'une  division  active. 

Après  le  traité  de  Campo-Formio , 
Gudin  passa  successivement  à l'armée 
des  côtes  et  à celle  du  Danube,  et  ob- 
tint le  grade  de  général  de  brigade  le 

5 février  1799.  Chargé  par  Masséna 
d’attaquer  la  position  du  Grimsei,  il 
s’acquitta  de  cette  mission  avec  cou- 
rage et  habileté;  franchit  ensuite  les 
passages  du  Valais,  et  battit  les  Autri- 
chiens et  les  Russes  au  Saint-Gothard 
et  dans  diverses  autres  rencontres. 
Chef  d’état-major  à l’armée  du  Rhin , 
il  fut  récompensé  de  ses  services,  le- 

6 juillet  1800,  par  le  brevet  de  général, 

de  division.  •». 

En  1804,  Napoléon  lui  confia  la  3”  di-? 
vision  du  corps  de  Davout , avec  la- 
quelle il  fit  la  campagne  d’Autriche  de 
1801 , et  celles  de  Ï806  et  1807  en 
Prusse  et  en  Pologne.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1809,  Gudin,  commandant 
la  droite  du  corps  du  maréchal  Davout, 
se  fit  remarquer  aux  affaires  de  Tann 
etd'Abensberg;  passa  avec  sa  division 
sous  les  ordres  de  Lannes,  et  développa 
de  grands  talents  militaires  aux  batail- 
les d’Eckmühl  et  de  Ratisbonne  ; après 
avoir  enlevé  l'une  des  fies  du  Danube, 
située  en  avant  de  Presbourg,  il  reçut 
le  grand  cordon  delà  Légion  d’honneur. 
Enfin,  il  prit  une  part  glorieuse  à la 
jeuniée  de  Wagram. 

Le  général  Gudin  se  distingua  parti- 
culièrement au  début  de  la  guerre  de 
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Russie  de  1813 , dont  il  ne  devait  pas 
voir  les  désastres.  A Valentina-Gora 
(19  août),  au  moment  où  sa  division , 
qui  venait  de  culbuter  le  centre  de  la 
colonne  russe , allait  s’emparer  de  la 

Ksition  ennemie , il  fut  frappé  d’un 
ulet,  et  mourut  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Voici  l'oraison  funèbre  que  Napoléon 
lui  a faite  dans  son  14*  bulletin  (23 
août)  : « Le  général  Gudin  était  un  des 
• officiers  les  plus  distingués  de  Car- 
• mée;  il  était  recommandable  par  ses 
« qualités  morales  autant  que  par  sa 
« bravoure  et  son  intrépidité.  » 

Gudin  (Jean- Antoine -Théodore), 
peintre  de  marines,  est  né  à Paris  le  15 
août  1802.  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  marine  , et  peut-être  cette  destina- 
tion première  a-t-elle  influé  sur  le  genre 
de  peinture  auquel  II  s'est  attaché.  Il 
quitta  les  études  qu'il  avait  commen- 
cées, et  entra  à l’atelier  de  Girodet 
pour  y apprendre  la  figure,  qu'il  aban- 
donna bientôt  tout  à fait  pour  se  livrer 
à la  peinture  de  marine. 

Il  débuta  au  salon  de  1822  par  un 
Brick  en  détresse  et  une  Vue  de  l'em- 
bouchure de  la  Seine.  Kn  1 824,  il  exposa 
un  Sauvetage  et  une  Vue  du  fort  Cha- 
put,  prés  de  l’ile  d’Oléron.  A cette 
époque  déjà,  il  avait  mérité  la  protec- 
tion du  duc  d’Orléans,  aujourd’hui  roi 
des  Français,  pour  lequel  il  avait  exé- 
cuté un  tableau  représentant  la  Visite 
par  un  corsaire  de  l' America,  vais- 
seau marchand  sur  lequel  le  prince 
émigrait  en  Amérique  en  1796.  Ce  ta- 
bleau parut  au  salon  de  1827,  avec  le 
Bateau  à vapeur  débarquant  les  pas- 
sagers à Douvres. 

Tous  ces  ouvrages , où  se  faisait  re- 
marquer un  talent  réel , avaient  classé 
M.  Gudin  comme  un  bon  peintre  de 
marines,  et  il  reçut  à cette  époque  la 
décoration  de  la  Légion  d’honneur.  On 
a voulu  le  comparer  à J.  Vernet;  mais 
on  peut  dire , sans  faire  tort  à son  ta- 
lent, qu’il  y a loin  encore  de  la  richesse 
et  de  la  vérité  des  compositions  de  Ver- 
net  aux  productions  du  pinceau  facile 
de  M.  Gudin.  Du  reste,  cette  facilité 
même  lui  a été  plus  nuisible  qu'utile; 
il  en  a abusé,  et  a beaucoup  trop  fait 
pour  bien  foire.  Après  ses  premiers  suc- 
cès, M.  Gudin  a peint  une  foule  d'ou- 


vrages où  l'on  retrouve  toujours  la 
môme  aisance  de  pinceau,  parfois  de 
l'éclat  et  une  couleur  séduisante , mais 
qui  n’ont  pas  augmenté  sa  réputation. 
Ses  amis,  pour  I excuser,  disent,  il  est 
vrai,  qu'alors  il  a travaillé  dans  l'inté- 
rêt de  sa  fortune  plutôt  que  dans  celui 
de  sa  gloire.  Certainement,  si  c'est  là 
une  excuse  pour  l'homme  positif,  ce 
n’en  est  pas  une  pour  l'artiste, et  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  on  saurait 
gré  a un  artiste  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait 
parce  qu'il  a songé  à sa  fortune.  C'est, 
au  contraire,  une  chose  assez  remarqua- 
ble dans  les  grands  artistes,  non  pas  ceux 
de  nos  jou  rs,  que  presque  tous  ont  négligé 
leur  fortune  pour  ne  penser  qu'à  leur 
gloire,  et  entre  cesdeux  manières  de  voir 
les  choses  , nous  avouons  franchement 
que  nous  préferons  la  seconde.  Aussi, 
n’est-ce  pas  sans  un  sentiment  de  regret 
que  nous  avons  vu  M.  Gudin  exposer,  au 
salon  de  1831 , divers  sujets,  entre  autres 
une  Vue  du  Havre , une  Vue  de  Venise, 
un  Pilote  napolitain , qui  ne  répon- 
daient pas  à ce  qu’avaient  fait  espérer 
«es  premiers  essais.  Dans  ces  dernieres 
années,  il  a exposé  dans  la  même  année 
jusqu’à  dix  et  douze  toiles  destinées 
aux  galeries  de  Versailles;  il  a eu  re- 
cours, il  est  vrai,  dans  ces  occasions, 
au  pinceau  de  ses  élèves,  MM.  Morel, 
Falio,  Couveley,  Bouquet  de  Regny; 
mais  est-ce  bien  là  comprendre  les  arts, 
et  peut-on  lui  en  savoir  gré?  Du  reste, 
M.  Gudin,  jeune  encore,  peut  conquérir 
une  belle  place  que  lui  promettaient  ses 
premiers  tableaux.  L’avenir  nous  dira 
si  c'est  parmi  les  grands  artistes  ou 
les  heureux  industriels  qu’il  doit  être 
rangé. 

Guébriant  (Jean -Baptiste -Budes, 
comte  de),  maréchal  de  France,  naquit 
en  1G02,  au  château  de  Plessis- Buoes, 
dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Il  fit 
ses  premières  armes  en  Hollande,  en 
Italie,  et  accompagna,  en  1635,  le  car- 
dinal de  Lavalettc  qui  allait  rejoindre 
en  Allemagne,  avec  une  armée  de  15.000 
hommes,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar. Pendant  la  désastreuse  retraite 
qui  termina  cette  campagne,  il  défit 
quinze  régiments  impériaux.  A son  re- 
tour, le  cardinal,  appréciant  son  habi- 
leté et  sa  bravoure,  le  cltargea  aussitôt 
d’aller  défendre  Guise  contre  les  F-spn* 
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gnols.  Nommé  ensuite  maréchal  de 
camp,  il  fut,  en  1637,  envoyé  dan*  la 
Valteline  à l’armée  du  duc  de  Rohan. 

Lorsque  Richelieu  songea  à faire  du 
duc  de  Weimar  un  général  français,  et 
non  un  prince  allemand  indépendant, 
ce  fut  Guébriant  qu’il  chargea  de  eette 
négociation  difficile , Guébriant  a la 
coopération  duquel  le  duc  devait  plu* 
sieurs  succès  importants.  Mais  la  mort 
de  Bernard  interrompit  brusquement 
ces  négociations.  Pour  donner  au  comte 
des  gages  de  son  estime,  le  digne  élève 
de  Gustave-Adolphe,  avant  d'expirer, 
lui  remit  son  épee , son  cheval  et  ses 
pistolets. 

Guébriant  retint  au  moins  au  service 
de  la  France  l'armée  d'aventuriers  for- 
mée par  Weimar,  prit  avecelleplusieurs 
places  du  bas  Palatinat,  mit  garnison 
française  dans  Brisach,  opéra,  le  28  dé- 
cembre 1639,  à Bacharacn,  ce  fameux 
passage  du  Rhin,  qui  le  couvrit  de 
gloire,  et  le  mit  en  état  de  rejoindre  le 
Suédois  Banner.  Son  armée  n’agissait 
que  comme  auxiliaire  des  Suédois,  et 
l’obstination  de  leur  chef  le  jeta  main- 
tes fois  dans  des  dangers  ou  un  autre 
que  le  général  français  eût  inévitable- 
ment succombé. 

Ainsi,  lorsqu’il  vint  soutenir,  à Zwic- 
knu  sur  la  Mulda,  Banner  qui  battait  en 
retraite,  ayant  contre  lui  toutes  les  trou- 
pes d’Autriche  et  de  Bavière,  il  lui  avait 
fallu  traverser  pendant  trois  jours  un 
pays  de  montagnes  où  ses  soldats 
avaient  de  la  neige  jusqu’aux  genoux. 
C'était  le  29  mars  1641.  Au  moment 
où  Guébriant  arrivait  si  à propos,  Ban- 
ner mourut.  Guébriant  fut  héritier  de 
ses  armes. 

Le  comte  eut  alors  à conduire  les 
deux  armées  réunies,  troupes  indiscipli- 
nées, qui  déjà  sous  le  grand  capitaine 
'elles  venaient  de  perdre,  lui  avaient 
nné  plusieurs  preuves  de  jalousie  et 
de  mauvais  vouloir.  Il  se  trouvait  à 
l’extrémité  de  l’Allemagne,  pressé  par 
une  armée  fort  supérieure  en  nombre 
à la  sienne,  et  dirigée  par  l’habile  Pic- 
colomini.  Cependant  il  lui  livra  bataille 
le  29  juin,  près  de  Wolffenbuttel , et 
obtint  sur  elle  un  avantage  signalé,  lui 
tuant  près  de  2.000  hommes,  et  lui  en- 
levant quarante-cinq  drapeaux.  Le  18 
mai  précédent,  il  avait  remporté  un 


autre  succès  important  à Wefssenfels. 
Après  ces  victoires,  Guébriant,  nommé 
lieutenant  général  de  l'armée  d’Alle- 
magne, se  sépara  des  Suédois  le  3 dé- 
cembre, et  ramena  ses  troupes  dans  le 
duché  de  Julie».  Cependant  il  s'inquié- 
tait d'apprendre  que  l'armée  impériale 
allait  encore  recevoir  un  renfort  consi- 
dérable. Il  rassembla  donc  rapidement 
ses  troupes,  et  attaqua  les  Impériaux 
à Kernpten , dans  l’electorat  de  Colo- 
gne, le  17  janvier  1642.  IA,  il  rompit 
les  barrières  du  général  ennemi  Lam- 
boi,  s'empara  de  sou  canon  et  le  pointa 
contre  ses  soldats;  il  lui  tua  2,000 
hommes , et  Gt  prisonniers  Lamboi  lui- 
même,  Mercy,  Landron,  tous  les  co- 
lonels et  cinq  mille  ofGciers  ou  soldats. 
L’artillerie,  les  provisions,  les  bagages, 
les  drapeaux,  tout  fut  pris,  et  l’armée 
française  d'Allemagne , bravement  se- 
condée par  les  Hessois  ses  seuls  auxi- 
liaires, put  désormais  attendre  sans  in- 
quiétude le  retour  de  la  saison  des 
combats.  Guébriant  reçut,  pour  son 
brillant  fait  d'armes,  le  bâton  de  maré- 
chal. 

Pendant  la  campagne  de  1643,  après 
avoir  secouru  le  Suédois  Torstenson 
qui  faisait  le  siège  de  Leipzig,  il  alla, 
en  opérant  une  retraite  glorieuse,  favo- 
riser celui  de  Thionville,  entrepris  par 
le  duc  d'Enghien;  ce  prince  lui  amena 
ensuite  lui-même  un  renfort  avec  lequel 
il  assiégea  et  prit  Rolhweil,  en  Souabe, 
le  19  novembre.  Mais  ce  fut  son  der- 
nier exploit.  Atteint  dans  la  tranchée 
d’un  coup  de  fauconneau,  il  se  Gt  trans- 
porter dans  la  ville,  et  y mourut  le  24 
des  suites  de  l'amputation. 

Son  corps  fut  conduit  à Paris,  et  le 
gouvernement  honora  la  mémoire  de 
l'habile  général  par  de  magnifiques  fu- 
nérailles. Sa  vie,  écrite  par  le  Labou- 
reur, sous  le  titre  A'Histoire  du  comte 
de  Guébriant,  a paru  en  16S6,  in-fol.; 
cet  ouvrage  est  estimé  pour  son  exacti- 
tude. Il  Tut  écrit  sur  des  mémoires 
laissés  par  le  maréchal. 

Guébriant  ( Renée  du  Bec  , maré- 
chale de),  naquit  dans  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Mariée 
jeune  à un  homme  dont  elle  ne  tarda 
pas  à comprendre  la  nullité,  elle  fit 
rompre  son  mariage , et  contracta  une 
nouvelle  alliance  avec  Guébriant.  Leurs 


tes 

■leu*  ambitions  réunies  firent  <le  Gué- 
briaut  un  maréchal  de  France , et  le 
Laboureur  dit  que  cette  dignité  appar- 
tenait à double  titre  b madame  de  Gué- 
briant , par  participation  de  son  mari , 
et  par  la  part  qu’elle  avait  méritée  dans 
le  bon  succès  de  ses  armes.  La  ma- 
réchale , devenue  veuve  en  1643 , crut 
ne  pas  avoir  assez  fait  pour  sa  gloire  , 
et,  en  1645,  elle  trouva  moyen  de  se 
faire  uommer  ambassadrice  extraordi- 
naire auprès  du  roi  de  Pologne.  C'était 
la  première  fois  qu’en  France  une 
femme  portait,  de  son  chef,  le  titre 
d’ambassadrice.  La  négociation  dont 
madame  de  Guébriant  était  chargée 
semblait  du  reste  affaire  de  femme, 
puisqu’ils’agissaitdc  conduire  vêts  W la- 
dislas  la  princesse  Marie-Louise  de 
Gonzague  , qu’il  avait  épousée  par  pro- 
cureur. La  princesse  arrive  b Varsovie  ; 
elle  trouve  le  roi  prévenu  contre  elle. 
On  l’accusait  d’avoir  éperdument  aimé 
le  malheureux  Cinq  - Mars , et  pour  ce 
fait  elle  allait  être  outrageusement  ren- 
voyée en  France.  Madame  de  Guébriant 
vit  le  péril  ; elle  sut  qu’une  partie  de  la 
coiir  intriguait  contre  Marie  de  Gon- 
zague ; qu'une  princesse  polonaise  vi- 
sait à supplanter  la  reine  ; elle  résolut 
de  tenir  tete  :1  la  fortune.  Ce  qu’elle  dé- 
ploya de  dextérité , d’esprit  .et  de  pro- 
fonde diplomatie  pour  amener  Wladis- 
las  à reconnaître  Marie  de  Gonzague 
pour  épouse,  serait  incroyable,  si  on 
n’en  avait  le  détail  authentique  dans 
une  série  de  lettres  écrites  parla  maré- 
chale à la  princesse  Anne,  mère  de  la 
reine  de  Pologne.  Non-seulement  la 

firiucesse  fut  reconnue  , mais  Wladis- 
as  donna  ordre  de  rendre  à l’ambas- 
sadrice les  mêmes  honneurs  qu’avait  re- 
çus l’archiduchesse  d’inspruck,  Claude 
<lc  Médicis , lorsqu’elle  lui  avait  amené 
à Varsovie  sa  première  femme  , fille  de 
l'empereur  Ferdinand  III.  line  fois  en- 
trée dans  la  diplomatie,  mnd.ime  de 
Guébriant  résolut  de  n’en  plus  sortir. 
Charlcvoix , gouverneur  de  Brisach , 
venait  d’être  remplacé  par  Tilladet  dans 
cet  office;  mais  lorsque  le  nouveau  gou- 
verneur se  présenta  devant  la  place,  l'an- 
cien refusa  de  lui  en  ouvrir  les  portes, 
- et  il  fallutscnger  à négocier  on  à donner, 
avec  des  troupes  françaises  , assaut  à 
une  place  frnnnfisc  dans  laquefle  il  ne 
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se  trouvait  d'autre  rebelle  que  ie  gou- 
verneur. On  fit  appel  aux  talents  de  ma- 
dame de  Guébriant.  Celle-ci , feignant 
du  mécontentement  personnel  contre  la 
cour,  se  rendit  près  de  Charievoix  avec 
une  femme  qu’il  aimait  ; une  fois  dans 
la  place , elle  n’eut  pas  de  peine  a ins- 
pirer au  gouverneur  assez  de  confiance 
pour  l’engager  à aller  hors  des  murs  se 
promener  avec  sa  maîtresse,  lin  avis 
envoyé  à temps  au  commandant  de  Pht- 
lisbourg  donna  à celui-ci  la  facilité  d’en- 
lever Charievoix  pendant  une  de  ces 
promenades , et  la  place  fut  livrée  au 
nouveau  gouverneur  tandis  que  l'autre 
dut  rester  en  prison  /usqu’à  ce  que  la 
France  fdt  entièrement  pacifiée.  Cette 
perfidie  fit  beaucoup  d'ennemis  à la  ma- 
réchale ; mais  elle  augmenta  encore  son 
crédit  à la  cour,  qui,  dit-on,  allait  la 
nommer  gouverneur  de  Brisach  et  de 
l’Alsace,  lorsqu'elle  mourut  a Péri- 
gueux,  le  2 septembre  1659,  au  moment 
où  elle  prenait  part  à la  négociation  de 
la  paix  des  Pyrénées,  sous  le  titre  de 
première  dame  d'honneur  de  la  jeune 
reine,  Marie-Thérèse  d'Autriche  (*).  Gui 
Patin  raconte  que  la  maréchale  refusa 
à ses  derniers  moments  de  recevoir  les 
secours  de  l'Église,  fait  qui  peut-être 
n’est  pas  moins  extraordinaire  à cette 
époque,  que  ne  l’est  le  reste  de  la  vie 
de  cette  femme. 

Gueidan,  baronnie  de  Provence,  fut 

(*)  Louis  X1Y  continua  à faire  des  dames 
d'honneur  les  instruments  de  sa  politique  : 
on  lit  dans  les  Annales  de  la  cour  et  de  Paris ^ 
i<îp7  et  ifigS,  imprimées  à Amsterdam  en 
1706:  "H  faut  savoir  que  la  dame  d'honneur 
de  madame  la  durhesse  d’Elbeuf  ayant  voulu 
se  retirer,  sa  place  (il  y a deux  mille  yen* 
de  pension  ) fut  briguée  par  quantité  de 
femmes  de  qualité  qui . outre  ces  deux  mille 
écus  qui  leur  faisoieul  envie,  ronaidéroicut 
que  ceposte  leur  pourroil  être  utile  par  les  re- 
lations qu  ou  y a avec  Sa  Majesté.  Car  Lite  est 
bien  aise  qu’ou  lui  rende  compte  de  ce  que 
fait  madame  la  duchesse  ; et  c est  pour  cela 
qu'au  a établi  ccs  sortes  de  dames  il  honneur 
citer  les  princesses  du  sang , et  que  le  roi 
s’est  chargé  de  payer  Itti-méinc  ees  pensions. 
C'est  une  politique  fine  cl  adroite  qui  les 
relient  dans  le  devoir,  rt  même  ipti  V relient 
leurs  maris , parce  qu’ils  savent  qu  ils  ont 
aussi  chacun  dans  leurs  maisons  une  personne 
qni  prend  garde  qu'il  ne  s’y  passe  rien  aïs 
préjudice  de  ce  qni  est  dû  à Sa  Majesté.» 
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fripée  en  marquisat  par  lettre*  du  mois 
de  mai  1752,  en  faveur  de  Gaspard  de 
Gueidan.  Gueidan  est  aujourd'hui  un 
hameau  du  département  des  lia  s ses- Al- 
pes , arrondissement  d'Annot. 

Guémkné  , petite  ville  du  départe- 
ment du  Morbihan  ( arrondissement  de 
Pontivy  ) , qui  appartint  longtemps  à la 
maison  de  Rohan.  On  v voit  les  restes 
d’un  château  fort  démoli  après  les 
guerres  de  la  ligue.  Elle  avait  été  éri- 
gée en  principauté  en  1570,  en  faveur 
de  I.ouis  VI  ne  Rohan.  Giiémenc  est  la 
patrie  de  l’intrépide  Bisson. 

Guémewée  ( famille  de).  Voyez  Ro- 

HAX. 

GrEXÊE  ( Antoine  ),  chanoine  d’A- 
miens, professeur  de  rhétorique  ou  col- 
lège du  Plessis,  membre  de  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres , etc., 
né  à Etampes  en  1717.  fit  paraître  les 
Lettres  de  quelques  juifs  portugais,  al- 
lemands et  polonais , a M.  de  L oltaire 
(1700,  in-8“,  plusieurs  fois  réimprimées). 
Cet  ouvrage  est  le  principal  titre  de  cé- 
lébrité de  son  auteur , <{i*i  mourut  en 
1803,  à Fontainebleau.  C’est  cet  eccle- 
siastique que  Voltaire  a désigné  sous  le 
nom  de  Secrétaire  juif  dans  sa  lettre  à 
d’Alembert  du  18  décembre  1776,  etc. 

Gi'EtHÈs  ( combat  de  ).  — Le  31  octo- 
bre 1808,  Lefebvre,  avec  trois  divi- 
sions ( Levai , Vilatte  et  Sébastiani , 
vainqueurs  a Durango), était  entré  a Bil- 
bao et  avait  poursuivi  les  ennemis  jus- 
qu'à Guenès.  ( Voyez  Dubakgo  [ ba- 
taille de].)  Le  7 du  mois  suivant,  4e 
maréchal,  dont  Victor,  dans  l'intervalle, 
était  venu  couvrir  le  flanc  gauche  avec 
le  premier  corps , attaqua  de  nouveau 
Blacke  sur  les  hauteurs  où  il  s'etait 
fortifié.  Nos  troupes  percèrent  d’abord, 
par  un  effort  vigoureux  , le  centre  des 
positions  ennemies  , puis  forcèrent  les 
ailes  à se  replier  et  à se  jeter  confusé- 
ment dans  les  montagnes.  Les  difficul- 
tés de  terrain  qui , <rune  part , empê- 
chaient la  cavalerie  française  d’agir,  et, 
de  l’autre . l’extrême  fatigue  de  notre 
infanterie,  ne  permirent  pas  à Lefebvre  1 
de  poursuivre  les  Espagnols  au  delà  de 
Valmaseda  ; mais  Blacke  avait  perdu 
dans  cette  affaire  plus  de  4,000  hom- 
mes, tués,  blessés  ou  faits  prisonniers, 
et  l’armée  de  Galice  n’était  plus  à crain- 
dre de  quelque  temps. 


Guébaxde,  chef-lieu  de  canton  de  la 
Loire-Inferieure,  et  la  seconde  ville  du 
département.  Les  temps  historiques  de 
Guerande  ne  commencent  guère  que 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  On 
prétend  néanmoins  que  les  Romains , 
pour  contenir  les  bandes  saxonnes 
campées  au  Croisic,  bâtirent,  en  470, 
une  forteresse  appelée  Grannona , sur 
le  platéau  qui  domine  Guérande.  En 
850  , un  évêque  de  Nantes  , dépossédé 
par  un  autre  prélat , s’établit  eu  dépit 
de  tous  à Guerande , et  conserva  la 
moitié  de  sou  diocèse  , arborant  ainsi 
crosse  contre  crosse.  Quelques  évêques 
de  Nantes  vinrent  encore  y résider  dans 
la  suite.  Guéreeh  ou  Quiriaeus , l'un 
d’eux,  sacré  en  1055,- l'habita  long- 
temps , et  lui  fit  donner  le  nom  d ' Aula 
Guiriaca , ou  Cours  de  Guéreeh,  d'où 
son  nom  actuel.  Depuis  le  dixième  siè- 
cle, où  les  Normands  l’assiégèrent  sans 
succès  ( 819  et  953),  les  guerres  conti- 
nuelles dont  la  Bretagne  a été  jadis  h: 
théâtre  avaut  sa  réunion  à la  France, 
ont  souvent  attiré  l'ennemi  sous  ses 
remparts.  Trois  fois  ses  murailles  fu- 
rent renversées,  ses  édifices  réduits  en 
cendres  et  sa  population  exterminée, 
triste  mais  honorable  témoignage  de  la 
valeur  des  habitants  , presque  toujours 
chargés  seuls  de  sa  défense.  Parmi  les 
sièges  qu’elle  eut  à soutenir,  un  des  plus 
fameux  est  celui  où,  en  1342,  Louis 
d'Espagne  la  prit  d'assaut,  et  y mit  tout 
à feu  et  à sang.  Du  Guesclin  s’eu  em- 
para aussi  en  1373.  Six  ans  après,  Clis- 
son  vit  échouer  ses  efforts  contre  elle. 

Les  ravages  de  la  guerre  réduisirent 
sa  population  de  près  de  moitié,  et  tou- 
tes les  fois  qu'on  relevait  ses  remparts 
on  en  rétrécissait  l’enceinte.  Ceux  qu’on 
y voit  aujourd'hui  furent  bâtis  par  Jean 
V,  duc  de  Bretagne,  et  datent  de  1431. 
Ils  sont  encore  flanqués  de  dix  fortes 
tours.  Le  château  fut  démoli  eu  1614. 
Le  seul  édifice  remarquable  à Guérande 
est  la  cathédrale,  dont  le  haut  clocher 
fut  bâti  en  857. 

Les  états  de  la  province  tinrent  plu- 
sieurs fois  leurs  assemblées  à Gue- 
rande (*).  Jusqu’à  la  révolution , il  y 

(*}  Les  états  réunis  à Guérande , le  4 aoèt 
r€a5 , accordèrent  au  roi  un  don  gratuit  de 
5oo,ooo  livres,  et  à la  reine  la  somme  de 
î îo.ooo  livres. 
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exista  une  communauté  de  ville  ayant 
droit  de  députer  aux  états  de  Bretagne , 
une  subdélégation  , une  sénéchaussée 
royale  ; c'était,  avec  le  présidial,  la  seule 
juridiction  royale  de  l’évêché  de  Nantes. 
En  même  temps  son  territoire  était 
partagé  en  une  multitude  de  petits  fiefs, 
et  l’émigration  de  1790  rompit  singu- 
lièrement l’équilibre  de  cette  population. 
Elle  est  aujourd’hui  évaluée  a environ 
8,000  habitants. 

Guébandb  (traités  de).— C’est  dans 
cette  ville  que  se  conclut,  après  la  ba- 
taille d'Aurai  et  la  mort  de  Charles  de 
Blois  , la  paix  qui  assura  le  duché  de 
Bretagne  n Jean  de  Montfort.  « Les 
conférences  commencées  à Rennes,  sui- 
vies à Redon,  continuées  à Guérande, 
durèrent  cinq  mois.  On  se  vit  souvent 
sur  le  point  de  les  rompre  ; mais  le  peu- 
ple , lassé  d’une  guerre  de  vingt-trois 
ans,  demanda  la  paix  à grands  cris.  On 
faisait  des  prières  publiques  et  des 
émeutes  pour  ce  sujet.  Enfin  , le  traité 
fut  signé  le  II  avril  1365,  en  pré- 
sence des  commissaires  du  roi  de 
France.  Il  y fut  stipulé  qne  tant  qu’il 
V aurait  hoirs  mâles  descendants  de 
la  ligne  de  Bretagne , filles  ne  succé- 
deraient au  duché.  Ce  traité  assurait  la 
couronne  à la  ligne  masculine  ; mais  les 
prétentions  de  la  ligne  féminine  avaient 
occasionné  une  guerre  de  plus  de  vingt 
ans.  La  comtesse  de  Blois  conserva  le 
comté  de  Penthièvre,  et  obtint  quelques 
indemnités  en  terres,  notamment  la  vi- 
comté de  Limoges.  Les  princes  ses  fils, 
aux  dépens  de  qui  la  paix  venait  d’être 
conclue,  furent  les  seuls  qui  n’en  joui- 
rent pas.  On  ne  trouva  pas  de  meil- 
leure garantie  contre  leur  ambition  que 
de  les  retenir  prisonniers  en  Angle- 
terre (*).  • 

Une  autre  paix,  conclue  en  1381,  en- 
tre le  duc  Jean  IV  et  le  roi  Charles  VI, 
fut  ratifiée  le  4 avril,  à Guérande. 

Gubbandb  (monnaie  de).  Jean  de 
Montfort,  qui  possédait  cette  ville  dans 
son  apanage,  et  qui  y avait  fait  cons- 
truire des  fortifications,  y battait  mon- 
naie dans  le  quatorzième  siècle.  Ces 
pièces  portent  la  lettre  G avec  le  nom 
de  Montfort. 

Gubbahdb  (sièges  de). — La  ville  de 

(*)  Daru , I.  II,  p.  t3. 


Guérande  fut  plusieurs  fois  assaillie, 
et  avec  des  succès  divers,  par  les  Nor- 
mands, au  neuvième  et  au  dixième  siè- 
cle. Dans  une  de  cesattaques,  on  vit, 
dit  l’historien  d'Argentré,  saint  Aubin 
lui-même  combattre  à la  tête  des  as- 
siégés. 

— Pendant  la  querelle  de  Montfort  et 
de  Charles  de  Blois,  Louis  d’Espagne, 
partisan  de  ee  dernier  prince  , marcha 
sur  Guérande,  en  1342.  La  garnison  se 
retira  dans  la  vieille  forteresse  de  Gran- 
none,  et  les  habitants  se  chargèrent  de 
défendre  la  ville.  La  haine  contre  l’é- 
tranger anima  même  les  femmes  à mon- 
ter sur  les  remparts,  d’où  elles  jetaient 
sur  les  assiégeants  des  pierres  el  des 
solives;  les  prêtres  encourageaient  les 
travailleurs  et  les  combattants  de  la 
voix  et  de  l’exemple.  Mais  la  fortune 
trahit  le  courage  de  ces  braves  gens. 
Les  Espagnols  enlevèrent  la  place  , et 
personne  n’échappa  à leur  fureur.  Les 
églises  même  furent  incendiées;  leurs 
ruines  enflammées  écrasèrent  ceux  que 
le  fer  avait  épargnés  (*)  ; le  château  de 
Grannoncfut  rasé,  ainsi  que  les  fortifi- 
cations. On  compta  à Guérande  8,000 
victimes  de  ce  malheureux  siège. 

—Pendant  lesguerres  du  quatorzième 
et  du  quinzième  siècle,  les  Guérandais 
résistèrent  avec  le  même  courage  aux 
autres  armées  étrangères,  aux  Français, 
et  surtout  aux  Anglais.  Au  temps  de  la 
ligue,  ils  repoussèrent  successivement 
les  Espagnols  et  le  roi  de  Navarre.  En- 
lin,  leur  ville  fut  encore  occupée  par 
les  royalistes  , au  mois  de  mars  1793; 
mais  fis  n’y  purent  rester  qu’une  se- 
maine. Revenus  à la  charge,  le  7 juillet 
1815,  ils  abandonnèrent  l’entreprise 
après  une  attaque  de  quelques  heures. 

GuÉBABD(dom  R.),  bénédictin  de 
Saint-Maur,  né  en  1641 , à Rouen  , où 
il  mourut  en  1715,  avait  été  choisi  pour 
aider  dom  Delfau  dans  la  révision  des 
œuvres  de  saint  Augustin.  Pendant  un 
exil  dans  le  Bugey , qui  lui  fut  infligé 
comme  à l’un  des  auteurs  du  livre  inti- 
tulé l'Abbé  cammendataire,  il  décou- 
vrit , dans  la  bibliothèque  de  la  Char- 
treuse , un  manuscrit  de  l’ouvrage  de 

n La  voûte  de  l'église  de  Guérande  est 
restée  jusqu'à  nas  jours  telle  qtie  l’a  faite 
riocendic  allumé  par  les  Espagnols. 
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saint  Augustin  contre  Julien,  intitulé  : 
Opus  imperfectum  ; il  lit , sur  ce  ma- 
nustrit,  un  savant  travail , qu’il  envoya 
au  général  de  la  congrégation.  On  fui 
doit  aussi  un  Abrégé  de  la  sainte  Bible, 
2 vol.  in-12,  souvent  réimprimé. 

GtiÉBAHU  ( Benjamin -Edme-Cli.), 
membre  de  P Academie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  né  à Montbard  (Côte- 
d’Or  ) , conservateur  à la  bibliothèque 
royale  ( département  des  manuscrits  ) , 

Professeur  de  l’école  des  chartes  , est 
un  des  académiciens  les  plus  instruits 
sur  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  civile 
et  la  législation  de  la  France  au  moyen 
Age.  Il  a publié  : 1*  Essai  sur  le  système 
des  divisions  territoriales  de  la  Gaule 
sous  les  rois  francs,  Paris,  1832,  in-8*, 
couronné  par  l’Institut;  2°  Polypliqve 
de  F abbé  Irminnn,  ou  État  des  terres , 
des  revenus  et  des  serfs  de  F abbaye  de 
Saint-Germain  des  l’rés  sous  le  règne 
de  Charlemagne,  l"  livraison,  partie 
latine,  Paris,  i 836,  in-40  ; 3°  Cartulaire 
de  l'abbaye  de  Saint-Berlin  , Paris, 
imprimerie  rovale,  1841,  in-4";  4°  Car- 
tulaire de  F abbaye  de  Saint -Père  de 
Chartres,  1840,  2 vol.  in ■4°.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  font  partie  de  la  col- 
lection de  documents  inédits  publiés 
par  le  ministère.  A ces  travaux  fort 
importants  , il  faut  joindre  un  assez 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations insérés,  soit  dans  le  recueil 
de  l’Académie  des  inscriptions , soit 
dans  le  Journal  des  savants,  soit  dans 
la  Bibliothèque  de  l’école  des  chartes, 
soit  dans  la  Beoue  de  numismatique. 

Güf.rcfik  (la),  terre  et  seigneurie 
dans  l’évéché  de  Nantes,  érigée  en  mar- 
quisat par  lettres  du  mois  de  février 
1G82,  en  faveur  de  René  deBrue,  che- 
valier, sieur  de  Montplaisir  et  maréchal 
de  camp.  La  Giierrhe  fait  aujourd’hui 
partie  du  département  d'Ille-et-Vilaine, 
arrondissement  de  Vitré. 

Guerchv  (Claude  - François-  Louis 
Regnier,  comte  de),  lieutenant  général, 
naquit  en  Bourgogne  en  1715.  Il  passa 
en  Italie,  en  1734,  et  se  distingua  à la 
bataille  de  Guastalla , fut  envoyé  en 
Rohéme,  peu  de  temps  après,  s’empara 
d’Ems , y soutint  un  siège  glorieux  , 
et  se  voyant  près  de  succomber  écrasé 
par  des  forces  supérieures,  se  fit  jour  à 
travers  l'ennemi , et  se  retira  dans  les 


murs  de  Lintz.  Bientôt  cette  place  fut 
assiégée  et  forcée  de  se  rendre,  malgré 
la  belle  défense  de  la  garnison,  et  les 
exploits  de  Guerchy  , qui  refusa  de  si- 
gner la  capitulation.  Ce  brave  capitaine 
continua  de  s'illustrer  dans  les  guerres 
de  Flandre,  et  surtout  a Fontenoi , puis 
aux  journées  d’Hastembeck , de  Cré- 
velt , etc.,  et  au  combat  de  Minden,  où 
on  le  vit  arrêter  les  troupes  près  de  cé- 
der je  terrain,  et,  jetant  sa  cuirasse, 
s'écrier;  « Je  ne  suis  pas  plus  en  sûreté 

• que  vous.  Allons  , Français  , suivez- 
« moi  ; venez  combattre  ’des  gens  que 

• vous  avez  vaincus  plus  d’une  fois.  • 
Après  la  signature  du  traité  de  paix,  en 
1763  , il  fut  nommé  ambassadeur  à 
Londres.  Au  bout  de  quatre  ans  de  ser- 
vice dans  ce  poste  , pendant  lesquels  il 
avait  eu  le  désagrément  de  voir  sa  con- 
duite surveillée  par  le  chevalier  d'Éon 
(voyez  ce  mot),  il  demanda  son  rappel, 
et  vint  mourir  h Paris  en  1767. 

Guéret,  faractum , ancienne  capi- 
tale de  la  Marche,  aujourd’hui  chef-lieu 
du  département  de  la  Creuse,  doit  son 
origine  h un  couvent  fondé  vers  l’an 
720,  par  saint  Pardoux.  La  petite  cité 
s’augmenta  considérablement  par  le  sé- 
jour qu’y  firent  les  comtes  de  la  Marche 
(voyez  ce  mot).  Guéret  avait  autrefois 
de  fortes  murailles  et  des  tours  qui 
subsistent  en  partie.  On  y voit  encore 
les  restes  du  chôtean  où  séjourna 
Charles  VII , poursuivant  le  dauphin 
son  fils. 

Avant  1789  , Guéret  possédait  une 
sénéchaussée,  un  présidial,  une  justice 
royale,  une  maréchaussée;  elle  était 
chef-lieu  d’élection. 

La  population  actuelle  est  de  4,000 
hab.  Gueret  est  la  patrie  de  l'historien 
Varillas. 

Guéri*  ( François),  vicomte  d’Eto- 
quignv,  lieutenant  général,  né  à Dieppe, 
en  1762.  entra,  en  1702,  à l’état-major 
de  l'armée  du  Midi , devint , en  1795, : 
colonel  des  hussards  des  Alpes,  condui- 
sit ce  régiment  à l'armée  d'Italie,  fut 
destitué  à la  fin  de  cette  campagne,  sous 
le  prétexte  d’opinions  royalistes,  puis 
renvoyé  bientôt  après  a l’arméed’Italie. 
où  il  "eut  le  commandement  du  10*  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval.  Pendant 
la  brillante  campagne  de  1706  à 1797, 
if  sut  maintenir  parmi  ses  soldats  une 
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discipline  qui  les  empêcha  de  suivre  le 
mouvement  insurrectionnel  du  reste  de 
l'année,  et  lui  valut  les  éloges  du  Di- 
rectoire. Quand  le  25°  de  chasseurs, 
toujours  commandé  par  le  colonel  Gué- 
rin. marcha  sur  Naples,  cet  officier  prit 
à l'ennemi  , dans  différentes  charges, 
to  pièces  de  canon,  et  se  distingua  à la 
journée  de  la  Trébia.  Nommé  officier 
général  sur  le  champ  de  bataille,  il  fut 
chargé  de  l’arrière-garde , pendant  la 
retraite  sur  la  Toscane.  Apres  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  envoyé  à 
l’armée  des  Grisons  , y commanda  la 
cavalerie  de  l'avant  garde,  et  obtint  de 
nouveaux  éloges  de  Macdonald.  Il  servit 
ensuite  successivement  à l'armée  de 
Hollande,  en  Italie,  fit  la  campagne  de 
1809,  à la  tète  de  la  1”  division  tledra- 
gons,  et.  à In  paix  , fut  noumié  gouver- 
neur général  de  la  Styric  et  de  la  Ca- 
rinlhie,  et,  en  1810,  alla  commander  la 
cavalerie  de  l’armée  du  Portugal.  Ayant 
éprouvé  quelques  mécontentements,  au 
sujet  de  l'avancement  dû  à tant  et  a de 
si  glorieux  services  , le  général  donna 
sa  démission,  et  rentra  dans  ses  foyers. 
I.CS  Bourbons,  à leur  rentrée,  le  rappe- 
lèrent au  service.  Lors  du  debarque- 
ment de  Napoléon  au  golfe  Juan,  le  gé- 
néral Guérin  fut  appelé  chez  le  roi , et 
en  reçut  des  instructions  et  une  mis- 
sion dont  l'histoire  contemporaine  ne 
désigne  pas  lu  nature,  mais  que  le  géné- 
ral reçut  probablement  pour  l'étranger, 
car  il  quitta  aussitôt  la  France,  et  n'y 
rentra  qu'après  la  bataille  de  Waterloo. 
Commandant  de  divers  départements, 
il  fut  compris  dans  la  promotion  de 
lieutenants  généraux  faits  à l’occasion 
du  baptême  du  duc  de  Bordeaux.  Il  est 
mort  en  1827. 

Guérin  (N.),  lieutenant  des  guides 
du  général  Bonaparte,  ùT'arinée  d ltalie, 
en  179C,  commandait , au  combat  de 
Bassano  , douze  guides  a cheval , qui 
formaient  toute  l'escorte  de  ce  général  ; 
se  précipita,  h la  tête  de  ces  braves, 
sur  deux  bataillons  de  grenadiers  croa- 
tes, qui  formaient  l'arrière-garde  de 
l'armée  autrichienne,  et  leur  fit  mettre 
bas  les  armes. 

Guérin  (Louis),  né  à Paris,  en  1778, 
était  fils  d'un  marchand  de  fer.  Contre 
l'ordinaire  des  peintres  qui  se  sont  dis- 
tingués, il  ne  fut  point  entraîné  dans  sa 


jeunesse  vers  l'étude  des  arts  par  un 
goût  naturel  et  presque  invincible , 
mais  seulement  par  l'exemple  de  quel- 
ques jeunes  camarades  qui  fréquentaient 
les  ateliers,  et  par  les  conseils  de  ses 
parents.  Il  entra  dans  l'atelier  de  Bren- 
net,  et,  chose  assez  singulière,  il  en  fut 
renvoyé  à cause  de  sa  paresse,  et  il  n'y 
rentra  que  quand  Régnault  en  prit  la 
direction  , après  la  mort  de  Brennet. 
Bien  qu'on  r«  marquât  chez  lui  de  la  sa- 
gacité et  un  esprit  pénétrant,  il  avait 
fait  peu  de  progrès  quand  la  première 
réquisition  vint  encore  interrompre  ses 
études.  Il  obtint  cependant  son  congé,  à 
titre  d'artiste,  et  prit  part  aux  concours 
d’émulation,  qui  avaient  survécu  à ceux 
de  l'Académie.  En  1796,  il  obtint  un 
second  prix,  et  un  premier  en  1797.  Il 
savait  alors  combien  il  avait  besoin  d’é- 
tudes scrieuses  et  d'un  travail  opiniâtre  ; 
il  s’y  livra  avec  ardeur  : le  premier  ré- 
sultât fut  son  tableau  de  Marcus  Sise- 
tus,  qu’il  exposa  en  1800. 

Ce  tableau  produisit  un  effet  extraor- 
dinaire , et  que  l’on  ne  peut  pas  expli- 
quer par  son  mérite  intrinsèque  comme 
peinture.  Ce  sujet  traité  par  Guérin 
était  habilement  choisi  pour  émouvoir 
les  sentiments  dominants  à cette  épo- 
que, où  les  listes  de  proscriptions,  enfin 
effacées,  permettaient  à une  multitude 
de  Français , longtemps  éloignés , de 
rentrer  dans  leur  patrie.  Marcus  Scx- 
lus,  de  retour  à Rome,  d’où  les  fureurs 
rivales  de  Marins  et  de  Sylla  l’avaient 
exilé,  trouve  sa  femme  morte  et  sa  fille 
expirante.  Ce  fut  le  tableau  des  émi- 
grés. La  réputation  de  Guérin  devint 
presque  une  affaire  de  parti.  Malgré 
l'éclat  de  ce  succès , son  tableau  fut 
alors  l'objet  de  quelques  critiques.  On 
lui  reprochait  surtout  d'avoir  reçu,  du 
HcBsaire  de  Gérard  , une  inspiration 
trop  immédiate,  et  ce  reproche  était 
fondé.  Il  y avait  non-seulement  analo- 
gie entre  les  sujets  , ce  qui  ne  pouvait 
pasélrela  matière  d'un  reproche,  mais 
aussi  ressemblance  dans  Io  caractère 
des  personnages  principaux.  Cela  , du 
reste,  s’explique  facilement.  La  compo- 
sition primitive  était  le  retour  de  Béli- 
saire dans  sa  famille , et  ce  fut  dans  le 
dessein  de  faire  vibrer  une  corde  très- 
sensible  à ce  moment,  et,  il  faut  le  dire, 
d’obtenir  un  succès  en  dehors  de  son 
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talent,  qu'il  ouvrit  les  yeux  de  son  Bé- 
lisaire, et  en  lit  un  Marcus  Sextus. 

Kn  1802,  Guérin  lit  paraître  la  Phè- 
dre, et  le  sucrés  de  re  nouvel  ouvrage 
fut  tout  aussi  grand  que  celui  de  Mar- 
cus Sextus.  Mais  ce  qui  fit  son  sucrés 
alors,  a étédepuis,  et  est  encore  aujour- 
d'hui, le  motif  d'un  gravereproche.Ce  ta- 
bleau, comme  composition,  n'était  au- 
tre chose  que  le  théâtre  reproduit  sur 
la  toile;  l'inspiration  ne  parait  pas  être 
venue  du  sujet  même,  et  il  semble  que 
l'artiste  ait  plutôt  cherché  à imiter  ce 
qu’il  avait  vu  représenter  sur  la  scène. 
Il  y a cependant  des  beautés  de  détail 
réelles , surtout  dans  l’expression  des 
physionomies.  Ce  tableau  , à l'epoque 
ou' il  parut,  et  alors  qu’on  suivait  avec 
enthousiasme  au  Tbeâtre-Francais  la 
reprise  de  la  Phèdre  de  Racine,  fût  pro- 
clamé admirable  par  un  enthousiasme 
irréfléchi , et  couronné  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l’exposition.  La  couleur  en 
était  encore  plus  brillante  que  celle  do 
premier  ouvrage  de  Guérin  ; mais  cet 
éelat  a disparu,  et  a fait  place  à la  fa- 
ctieuse uniformité  d’un  ton  général , 
morne  et  gris.  Quoi  qu’il  en  soit , le 
jury  des  prix  décennaux  , écho  de  la 
voix  publique,  décerna  une  mention  ho- 
norable à cette  composition. 

Le  Sacrifice  a F.scuta/>e  fut  le  pre- 
mier sujet’ que  Guérin  traita  apres  la 
Phèdre.  Cette  composition  , pleine  de 
simplicité,  et  dont  l'auteur  u'avait  point 
trouvé  le  motif  sur  le  théâtre,  mais 
dans  son  cœur  et  dans  la  nature,  pro- 
duisit infiniment  moins  d’effet  ; on  n’en 
parla  pas,  tant  la  foule  est  mauvais  juge 
en  peinture. 

Andromaque,  qui  fut  exécutée  après, 
parut  une  rechute  de  l’auteur.  C’était 
encore  le  Théâtre- Français,  les  attitu- 
des , les  poses  déclamatoires  et  les  ex- 
pressions conventionnelles  des  comé- 
diens favoris  du  public.  Guérin  peignit 
ensuite , sur  la  demande  du  gouverne- 
ment , F Empereur  pardonnant  mue 
révoltés  du  Caire , sur  la  place  d'Elbe- 
keïr.  Il  fallait  ici  du  terrible;  c’était  un 
élément  dont  manquait  le  talent  de  ce 
peintre  : il  échoua.  Le  tableau  était 
d’ailleurs  trcs-laiblemcnt  exécuté. 

Au  salon  de  1817;  Guérin  exposa  sa 
Dkton  et  sa  Clytemnestre,  deux  tableaux 
bien  au-dessus  de  tpus  ses  autres  ou- 


vrages. Dans  le  premier , il  y a , quoi- 
que avec  un  peu  de  manière,  une  poé- 
sie et  une  richesse  qui  rappellent  les 
chants  de  Virgile,  dont  l’auteur  s’était 
inspiré  ; mais  le  second  est  encore  bien 
supérieur.  C’était  la  une  composition 
réellement  dramatique , et  qui  lavait 
Guérin  du  reproche  de  mollesse  et  de 
froideur,  qu’on  avait  justement  fait  à 
tons  ses  autres  ouvrages  : la  tête  de  la 
Clytemnestre  est  pleine  d’éuergic;  et 
quel  heureux  contraste  entre  le  re- 
mords des  coupables  à ce  moment  ter- 
rible, et  le  calme  imposant,  la  noble 
sécurité  qui  respirent  dans  tous  les 
traits  d'Agamemnon  endormi  ! l’effet 
de  la  lumière  y est  parfaitement  en- 
tendu, et  c’est,  sans  contredit,  la  meil- 
leure page  de  Guérin , et  un  des  plus 
beaux  tableaux  de  notre  école. 

Guérin,  h qui  son  premier  tableau,  le 
Marcus  Sextus , avait  concilie  toutes 
les  affections  d’une  classe  riche  et  amie 
du  plaisir  , se  trouva  entraine  par  une 
société,  au  charme  de  laquelle,  du  reste, 
il  contribuait  aussi.  Spirituel,  enjoué, 
connaisseur  eu  musique,  chantant  lui- 
même  avec  goût,  il  était  recherché  par 
le  monde  , et  ses  travaux  s’en  ressenti- 
rent. Trop  faible  pour  résister  à ces  en- 
traînements, il  y perdit  beaucoup  de 
temps . et  y compromit  sa  santé. 
Nommé  directeur  de  l'ecole  de  Rome, 
en  181  H.  il  avait  refusé,  à cause  de  son 
état  continuel  de  maladie.  Appelé  de 
nouveau  au  même  poste  , en  1822,  il 
accepta  , dans  l'esperance  de  pouvoir 
terminer  loin  des  distractions  un  grand 
tableau  qu’il  avait  commencé , ta  Mort 
de  Priant  ; mais  les  soins  de  la  direc- 
tion ne  lui  permirent  pas  de  s’en  occu- 
per, et  il  ramena  sa  toile  telle  qu’il  l'a- 
vait emportée.  Sa  santé,  toujours  chan- 
celante, l'engagea  à entreprendre  un 
voyage  en  Italie.  En  1833,  il  partit  avec 
Horace  Vernet , qui  lui  avait  succède 
dans  la  direction  de  l’école  de  Rome. 
Au  bout  de  quelques  mois  , son  mal 
s’aggrava;  il  y succomba  le  10  juillet, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  de  laTrinité- 
du-Mont.  Guérin  était  membre  de  l’Ins- 
titut. Dans  ses  ouvrages,  qui  se  ressen- 
taient de  son  organisation  physique  et 
manquaient  généralement  d’animation, 
on  reconnaît  cependant  un  goût  parfait 
dans  l’ajustement,  une  grande  pureté 
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de  contours,  et  une  harmonie  de  cou- 
leurs qui  font  de  lui  un  de  nos  premiers 
maîtres. 

Guérin  (J.  B.  Paulin),  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits , né  à Toulouse  en 
1783,  occupe  un  rang  distingué  dans 
l’eeole  moderne.  Quoique  ses  débuts  da- 
tent d’une  époque  où  la  nouvelle  école 
était  encore  a naître,  sa  manière  se  sent 
on  peu  des  théories  modernes  ; il  affec- 
tionne les  effets  tranchés , et  vise  sur- 
tout à l’effet.  Dans  ses  tableaux,  en  gé- 
1 néral , le  fond  est  sacriQé  à la  mise  en 
relief  des  premiers  plans,  et  il  en  résulte 
souvent  un  manque  d'harmonie  tout  à 
fait  nuisible  à l'effet  général.  Ce  défaut 
est  surtout  remarquable  dans  son  ta- 
bleau du  Christ  mort  sur  les  genoux 
de  la  Cierge , exposé  au  salon  de  1819, 
et  dans  un  autre  tableau  de  Jésus  cru- 
cifié , exposé  au  salon  de  1834.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  il  a cherche  en  outre 
un  effet  fantastique,  en  montrant  Satan 
rentrant  dans  le  gouffre  des  enfers  ; 
mais  malheureusement  il  n’a  obtenu 
qu’un  effet  bizarre.  Son  meilleur  ta- 
bleau est  celui  qu’il  a exposé  en  1813  : 
Caln  après  la  mort  d’Abel.  On  cite  en- 
core Anchise  et  t énus , tableau  qui , à 
l’exposition  de  1833,  a valu  à son  au- 
teur la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Le  nom  de  Guérin  est  un  nom  com- 
mun dans  les  arts  ; et  pour  ne  pas  faire 
de  notice  spéciale  pour  tous  les  artistes 
qui  le  portent , et  dont  les  œuvres  ne 
sont  pas  assez  considérables,  nous  nom- 
merons ici  Christophe  G uerin,  graveur, 
ne  en  1758,  mort  en  1830,  à qui  l’on  doit 
Céans  désarmant  f Amour,  d’après  le 
Corrége  ; l’Ange  conduisant  Tobie , 
d’après  Raphaël;  la  Danse  des  Muses, 
d’après  Jules  Romain  ; Jean  Guérin, 
frère  de  Christophe  . né  en  1760,  mort 
en  1836,  peintre  de  miniature  et  d’a- 
quarelle ; enfin  Gabriel  - Christophe 
Guérin  , peintre  d’hisfoirc  , né  à Keld 
en  1790,  fils  de  Christophe  Guérin  le 
graveur,  comme  lui  professeur  de  des- 
sin , et  auteur  d’un  tableau , la  Mort 
de  Polynice,  qui  lui  valut  une  médaille 
d’or  en  1819. 

Guernes  ou  Garnier,  de  Pont-Ste- 
Maxence  en  Picardie , ecclésiastique  et 
pocte  anglo-normand  du  douzième  siè- 
cle. On  n’a  sur  ce  personnage  que  fort 


peu  de  renseignements,  et  ils  sont  tirés 
de  ses  propres  ouvrages.  Il  a rois  en 
vers  la  vie  de  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Il  avait  commencé 
et  achevé  ce  poëmé  en  France , d’après 
des  traditions  populaires  ; mais  |iour 
acquérir  des  renseignements  plus  exacts, 
il  se  rendit  à Cantorbéry  vers  1172.  Son 
travail  était  fort  avancé,  lorsque  son 
secrétaire  lui  en  déroba  le  manuscrit  et 
s'enfuit.  Néanmoins  , Guernes  parvint 
péniblement  à reconstruire  son  œuvre, 
qu’il  publia  en  1 177.  Il  nous  apprend  en 
outre,  dans  son  prologue,  qu'ri  fit  plu- 
sieurs fois  une  lecture  publique  de  son 
ouvrage  devant  le  tombeau  de  Becket. 
Ce  poème  renferme  plus  de  6,000  vers 
alexandrins,  divisés  en  stances  de  cinq 
vers  sur  la  même  rime.  Il  se  distingue 
énéralement  par  une  diction  soignée  et 
légalité.  On  ignore  en  quelle  année 
mourut  Guernes. 

Guernon  de  Ranville  (Martial- 
Cosme  - Annibal  ■ Perpétue  • Magloire  , 
comte  de) , naquit  à Caen , en  1 787  , 
d’une  famille  noble.  Fils  d’un  ancien 
chef  de  bataillon  , lui-même , en  1806, 
s’engagea  dans  les  vélites  de  la  garde  ; 
mais  au  bout  de  quelques  mois  il  fut 
réformé  pour  cause  de  myopie.  Il  entra 
alors  au  barreau , où  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer.  Les  événements  de  1814 
vinrent  le  jeter  dans  l’arène  des  partis, 
et  dès  lors  il  arbora  hautement  le  dra- 
peau du  royalisme.  Chef  d’une  compa- 
gnie de  volontaires  royaux  en  Norman- 
die , puis  réfugié  à Gand , il  ne  revint 
que  pour  protester  énergiquement  con- 
tre l’acte  additionnel.  Apres  la  seconde 
restauration  , rentré  au  barreau  de 
Caen , il  y trouva  encore , dans  un  pro- 
cès fameux , l’occasion  de  faire  éclater 
son  zèle  pour  la  cause  royaliste.  En 
1820,  le  tribunal  civil  de  Baveux  , sur- 
chargé d'affaires,  souhaitait' de  l’avoir 
pour  president  ; il  fut  nommé , et  dé- 
ploya dans  ce  poste  une  louable  activité. 
Avocat  général  à la  cour  de  Colmar,  en 
1822,  procureur  général  près  la  cour  de 
Limoges  moins  de  deux  ans  après,  puis 
à Grenoble,  en  1826,  et  enfin  à Lyon, 
en  1829,  c’est  de  là  qu’au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  le  prince  de 
Polignac , ayant  besoin  d’un  homme 
de  talent  et  "d’energie  pour  servir  ses 
plans  de  contre-révolution , l'appela  au 
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ministère  de  l’instruction  publique. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à M.  de 
Rauville,  que  sou  zèle  royaliste,  si  in- 
sensé qu’il  fût , n'allait  point  jusqu’à 
rouloir  le  renversement  de  la  charte.  Il 
la  regardait  comme  bonne;  et  d’ailleurs, 
selon  lui , le  roi , par  son  serment , y 
avait  engagé  son  honneur.  Mais  cette 
justice  qu'il  faut  lui  rendre  n'implique- 
t-elle  pas  la  plus  haute  condamnation  ? 
On  voit  par  cet  exemple  dans  quels  éga- 
rements l'homme  peut  tomber,  lorsqu'il 
transporte  aux  personnes  le  dévoue- 
ment qui  n'est  dd  qu'à  la  nation  et  aux 
lois.  M.  de  Guernon-Ranville  entra 
donc  dans  ce  ministère  , dont  il  désap- 
prouvait les  projets.  Dans  le  sein  du 
conseil , il  s'opposa  successivement  à la 
dissolution  de  la  chambre , aux  ordon- 
nances de  juillet,  à la  mise  en  état  de 
siège  de  Paris , et  pourtant  il  signa 
tout.  Il  n’a  donc  point  l'excnse  de  l’a- 
veuglement ; et  puisque  vulontairement 
il  a pris  sur  lui  la  responsabilité  d’actes 
que  lui -mène  jugea  coupables,  il  est 
juste  que  cette  responsabilité  reste  sur 
lui  dans  tout  ce  qu'elle  a de  sévère. 
Condamné  par  la  cour  des  pairs  à une 
prison  perpétuelle  , M.  de  Ranviile  fut 
enferme  au  fort  de  Ham.  Il  en  sortit 
en  1836;  et  depuis  lors  l'amnistie  lui  a 
rendu  sa  liberté  pleine  et  entière. 

Dans  la  situation  déplorabiement 
fausse  qu'il  s’était  faite  , on  ne  peut  du 
moins  refuser  à M.  de  Guernon-flan- 
vilie  le  mérite  de  s'être  conduit  en 
homme  de  cœur.  Dans  les  attributions 
propres  de  son  ministère  , il  a aussi 
montré  pour  l’instruction  primaire  un 
zèle  fort  éloigné  des  tendances  de  la 
restauration-  Nous  avons  de  lui  un  ou- 
vrage sur  le  jury,  publié  à Caen  en  1819, 
qui  fait  honneur  a son  érudition  et  at- 
teste des  vues  libérales.  Comme  orateur, 
M.  de  Guernon-Ranville  a montré  un 
talent  énergique,  mais  le  tact  lui  man- 
que. 

Guéboult  (Pierre-Claude-Bernard) , 
plus  connu  sons  le  nom  de  GuérouU 
l'ainé,  naquit  à Rouen  en  1744.  Il  oc- 
cupait depuis  plusieurs  années  la  chaire 
de  rhétorique  au  collège  d’Harcourt, 
lorsque  la  révolution  éclata  ; il  en  em- 
brassa les  principes  sans  cependant 
abandonner  son  collège , qu’il  ne  quitta 
qu'au  moment  de  la  suppression  des  an- 


ciennes maisons  d'éducation.  Conjoin- 
tement avec  son  frère,  il  fit  hommage  à 
l’Assemblée  constituante,  dans  la  séance 
du  22  octobre  1790,  d’un  plan  d'éduca- 
tion et  d’enseignement  national.  Dès 
que  les  écoles  centrales  furent  ouvertes, 
il  fut  nommé  professeur  de  langues  an- 
ciennes à celle  des  Quatre-Nations  : en- 
fin la  Convention , dans  un  décret  du  3 
janvier  1795,  le  comprit  au  nombre  des 
nommes  de  lettres  à qui  il  fut  accordé 
3,000  fr.  de  gratification. 

Sous  le  gouvernement  impérial,  Gué- 
roult  remplit  successivement  les  emplois 
de  proviseur  du  lycée  Charlemagne,  de 
conseiller  titulaire  de  l'Université,  et  de 
directeur  de  la  nouvelle  école  normale. 
Il  conserva  ces  deux  dernières  places 
sous  la  première  restauration  et  pen- 
dant les  cent  jours  ; mais  le  gouverne- 
ment de  la  deuxième  restauration  le 
mit  à la  retraite  au  mois  de  juillet  1815, 
après  plus  de  50  ans  de  services  univer- 
sitaires. Il  est  mort  à Paris , le  1 1 no- 
vembre 1821.  Toute  sa  vie  avait  été 
partagée  entre  l’étude  et  les  devoirs  du 
professorat,  et  il  a fait  faire  en  France, 
par  ses  ouvrages  élémentaires  surtout , 
un  grand  pas  à l’étude  des  langues.  On 
a de  lui  : Morceaux  extraits  de  l'his- 
toire naturelle  de  Pline,  1785,  in-8°  ; 
Constitution  des  Spartiates,  des  Athé- 
niens et  des  Homains  , 1794,  in-8"*  ; 
Sauvette  méthode  pour  étudier  la  lan- 
gue latine,  1798,  in-8° ; Histoire  na- 
turelle des  animaux  de  Pline,  1802, 
3 vol.  in-8°  ; Grammaire  française , 
1806,  in-U  ; Discours  choisis  dé  Cicé- 
ron, traduction,  Paris,  1819,  in-8*. 

GuéBODLT  (Pierre-Remi-Ant.-Guil- 
laume),  frère  du  précédent,  né  à Rouen 
le  I (I  janvier  1749, étudia  au  collégedTIar- 
court,  entra  en  1769  , comme  institu- 
teur , au  collège  Louis  le  Grand  , puis 
fut  appelé  en  1774  à celui  des  Grassins. 
A l'époque  de  l’organisation  des  écoles 
centrales,  il  fut  chargé  de  l'une  des  chai- 
res de  celle  du  Panthéon  ; mais  il  ob- 
tint , dès  le  Directoire , des  fonctions 
importantes  au  ministère  de  la  police. 
Il  reprit  cependant  depuis  ses  paisibles 
travaux  au  lycée  Henri  IV,  et  fut  nommé 
professeur  d’éloquence  latine  au  collège 
de  France.  Il  mourut  en  1816.  On  a de 
lui  un  Dictionnaire  abrégé  de  la  France 
monarchique , et  des  Traductions  de 
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plusieurs  discours  de  Cicéron,  impri- 
mées pour  la  première  fois  dans  la  col- 
lection de  M.  Panckouke.  Il  avait  fait 
liommage  à la  Convention  d'une  pièce 
dramatique  intitulée  : Origine  de  la 
république  me  et  indivisible • 

Gi.ehrf.  (ministère  de  la).  Il  serait 
ditlicile  de  déterminer  l'époque  précise 
de  la  création  des  fonctions  des  minis- 
tres, telles  qu'elles  existent  aujourd'hui. 
On  sait  seulement  que  , dès  l'année 
1116,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros  , 
Algrin  prenait  le  titre  de  seerélaire  du 
roi,  et  qu’en  cette  qualité  il  contre  si- 
gnait tous  les  actes  qui  émanaient  de 
l’autorité  royale.  Les  clercs  du  secret, 
établis  en  1309  par  Philippe  le  Bel , 
étaient  chargés  de  l'expédition  des  af- 
faires particulières  du  roi.  La  création 
des  troupes  soldées  dut  introduire, 
vers  la  meme  époque,  une  grande  inno- 
vation dans  le  système  de  la  guerre; 
mais  la  routine  empêcha  longtemps  en- 
core les  progrès  administratifs,  et  long- 
temps le  secrétaire  de  la  guerre  n’eut 
que  la  direction  du  contentieux.  I.es  no- 
minations et  le  materiel  de  l’armée  dé- 
pendaient du  connétable  et  du  grand 
maître  de  l’artillerie.  Charles  VIII  es- 
saya vainement,  en  1484,  d’élever  les 
fonctions  ministérielles , en  déclarant 
qu'il  rendrait  ses  secrétaires  égaux  aux 
barons,  et  que  ccs  fonctionnaires  se- 
raient de  droit  promus  à la  chevalerie. 

Louis  XII  et  François  P r firent  faire 
de  grands  progrès  a l’organisation  ad- 
ministrative du  royaume.  François  I", 
en  partant  en  1624  pour  son  expédition 
d'Italie,  confia  la  direction  des  affaires 
de  la  guerre  au  comte  de  Vendôme , 
mais  sans  lui  donner  aucuue  qualifica- 
tion officielle. 

Henri  II  fixa,  en  1547,  le  nombre  des 
secrétaires  d'État  a quatre.  Il  leur  donna 
le  titre  de  conseillers  et  secrétaires  de 
ses  commandements , et  leurs  fonctions 
furent  érigées  en  titre  d’office  de  la  cou- 
ronne. Ces  fonctionnaires  se  parta- 
geaient les  affaires  de  la  guerre,  et 
avaient  chacun  un  nombre  déterminé 
de  provinces  et  de  généralités  à admi- 
nistrer. Du  reste,  ils  n’avaient  poiut  de 
département  fixe,  et  il  dépendait  du  bon 
plaisir  du  roi  de  leur  assigner  diverses 
attributions,  telles  que  la  guerre,  la 
marine,  les  affaires  étrangères  et  la 


maison  du  roi.  Ils  n'obtenaient  la  qua- 
lification de  ministre  que  lorsqu'ils 
étaient  appelés  au  conseil  d'État.  L’Au- 
bespiiie  fut  le  premier  qui  prit  ce  titre 
sans  restriction,  lors  de,  la  signature  do 
traité  de  Cateau-Cambrcsis , en  1659, 
un  an  avant  sa  nomination  au  départe- 
ment de  la  guerre. 

Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de 
Charles  IX  que  l’on  commença  a cen- 
traliser les  opérations  administratives , 
et  que  les  secrétaires  d'État  enrent  des 
attributions  plus  en  rapport  avec  leur 
spécialité.  Nicolas  de  N’eufville  de  Ville- 
roi  fut  le  premier  qui  fut  revêtu  du  ti- 
tre et  d'une  partie  des  fonctions  de* 
ministres  de  la  guerre  ; sa  nomination 
est  du  1"  octobre  1567.  C’est  île  cette 
époque  seulement  que  date  l’institution 
du  ministère  particulièrement  affecté 
aux  affaires  de  la  guerre.  Cependant 
une  partie  des  détails  de  l'administra- 
tion militaire  restèrent  aux  secrétaires 
d’État  des  autres  départements.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  dressait  les  plans  de 
campagne , ceux  des  places  fortes , et 
dirigeait  les  dispositions  générales  rela- 
tives à l'armement,  à l'habillement,  au 
casernement  et  au  campement  des  trou- 
pes. Si  l’armée  occupait  une  province 
dépendante  des  attributions  d'un  autre 
ministre,  c’était  de  celui-ci  qu'émanaient 
les  ordres  de  mouvement.  Cet  état  de 
choses,  en  compliquant  les  rouages  de 
l’administration,  avait  aussi  l'inconvé- 
nient de  retarder  les  affaires  et  de  com- 
promettre les  opérations  militaires. 

Sous  les  prédécesseurs  de  Charles  IX , 
aucun  ministre  n'avait  la  signature  ; le 
roi  signait , le  secrétaire  d'État  n’était 
charge  que  de  l'exécution.  Le  secrétaire 
d'État  «le  la  guerre  se  présentant  plus 
souvent  que  les  autres  pour  obtenir  des 
signatures  , cette  assiduité  devint  im- 
portune à Charles  IX.  Ce  prince  étant 
un  jour  au  jeu  de  paume , vit  avancer 
Villeroi,  et  lui  cria  de  ne  point  appro- 
cher. Le  ministre  insistant , et  deman- 
dant plusieurs  signatures  : « Eh  bien , 
« signez  pour  moi,  «non  père,  dit  le  roit 
« signez.  » Depuis  ce  temps  , Villeroi 
prit  sur  lui  de  lie  plus  rien  présenter  à 
ta  signature,  et  les  choses  n'en  allèrent 
que  mieux. 

Par  «in  édit  de  septembre  1668,  Henri 
III  détermina  plus  exactement  les  at- 
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tributions  des  différents  ministres , et 
partagea  leur  service  en  quatre  départe- 
ments : la  guerre , les  affaires  étrangè- 
res, le  commerce  et  la  marine,  la  mai- 
son du  roi  et  les  affaires  intérieures  du 
royaume. 

Henri  IV  refondit  les  anciens  édits 
qui  n’étaient  plus  en  harmonie  avec  les 
progrès  de  fart  de  la  guerre;  il  les 
coordonna  , et  les  mit  en  rapport  avec 
l'esprit  et  les  mœurs  de  l’époque.  Il 
créa  des  hôpitaux  militaires (1597),  or- 
ganisa l’armée  sur  un  pied  respectable, 
régularisa  quelques  services  administra- 
tifs; enQn  il  fixa  le  sort  des  officiers  et 
des  soldats  en  leur  assignant  une  solde, 
et  en  établissant  des  récompenses  et 
des  retraites  honorables. 

Le  Tellier  et  Louvois  corrigèrent  à 
leur  tour  une  partie  des  vices  de  l’an- 
cienne administration,  et  frayèrent  une 
carrière  plus  facile  à leurs  successeurs. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV  (1715) , le 
régent  établit  six  conseils,  dont  un  pour 
la  guerre.  Ce  dernier  , composé  de  15 
membres,  était  présidé  par  le  maréchal 
de  Villars.  Cette  innovation  n'eut  qu’une 
très-courte  durée.  Les  ministères  fu- 
rent rétablis  en  septembre  1718,  et 
Claude  Leblanc  fut  pourvu  de  celui  de 
la  guerre. 

Le  mauvais  état  des  finances,  et  le  be- 
soin d'économiser,  firent  créer,  le  3 no- 
vembre 1787  , un  conseil  de  la  guerre 
permanent , sous  la  présidence  du  mi- 
nistre de  ce  département.  On  établit  à la 
même  époque  un  directoire  des  subsis- 
tances militaires , un  directoire  de 
l'habillement  et  équipement,  un  direc- 
toire de  l’administration  des  hôpi- 
taux. L'existence  de  ces  institutions 
cessa  à la  révolutiou.  L'assemblée  cons- 
tituante remplaça  le  conseil  de  la  guerre 
par  un  comité  militaire  qui  prit  le  nom 
de  comité  central. 

En  1789,  le  secrétaire  d’État  de  la 
guerre  était  en  même  temps  chargé  du 
taillon  , des  maréchaussées , de  l'artil- 
lerie, des  fortifications  de  terre,  des 
pensions,  dons  et  brevets  des  gens  de 

fuerre , de  tous  les  états-majors , à 
exception  des  gouverneurs  généraux 
et  des  lieutenants  du  roi  des  provinces 
qui  n'étaient  pas  de  sou  département; 
enfin  des  haras  et  des  postes. 

Une  loi  rendue  par  l'Assemblée  cons- 


tituante, le  25  mai  1791 , régla  de  nou- 
veau le  nombre , la  division  et  la  dé- 
marcation des  différents  ministères,  en 
laissant  au  roi  le  choix  et  la  révocation 
des  ministres.  Le  nombre  de  ces  fonc- 
tionnaires fut  fixé  à six  : la  justice,  l'in- 
térieur, les  contributions  et  recenti s 
publics,  la  guerre,  la  marine  et  les  re- 
lations extérieures.  Les  ministres  fu- 
rent déclarés  responsables  : 1°  de  tous 
les  délits  par  eux  commis  contre  la  sû- 
reté nationale  et  la  constitution  du 
royaume;  2°  de  tout  attentat  à la  liberté 
et  à la  propriété  individuelles  ; 3» 
de  tout  emploi  de  fonds  publics  sans 
un  decret  du  Corps  législatif,  et  de 
toutes  dissipations  de  deniers  publics 
qu’ils  auraient  faites  ou  favorisées.  La 
constitution  décrétée  le  3 septembre 
1791  consacra  les  dispositions  de  cette 
loi. 

Les  ministères  qui  avaient  été  créés 

fiar  la  loi  du  25  mai  furent  remplacés, 
e 1"  avril  1794,  par  douze  commis- 
sions , dont  trois  entraient  dans  les  at- 
tributions de  la  guerre  : la  4*,  celle  du 
commerce  et  des  approvisionnements , 
pour  ce  qui  concernait  la  subsistance 
des  armées  et  leurs  fournitures;  la  5*, 
des  travaux  publics , qui  avait  dans  ses 
attributions  le  génie  civil  et  le  génie 
militaire  ; la  9e,  de  l' organisation  et  du 
mouvement  des  armees,  qui  compre- 
nait les  levées , la  discipline  et  l'admi- 
nistration. Les  ministères  furent  réta- 
blis sous  le  Directoire,  et  de  grands 
changements  eurent  alors  lieu  dans  le 
personnel  de  l'administration  de  la 
guerre.  On  forma  un  comité  central 
d'artillerie  et  un  comité  central  du  gé- 
nie , un  directoire  de  l’habillement  et 
un  directoire  central  des  hôpitaux. 
Sous  le  consulat,  cinq  membres  du  con- 
seil d'État,  tous  otficicrs  généraux, 
furent  chargés  de  la  section  de  la  guerre, 
présidée  par  un  général  de  division. 

Un  arrétédu  29janvier  1800avaitcrée 
des  inspecteurs  en  chef  aux  revues  qui , 
chaque  année,  devaient  faire  des  tour- 
nées pour  surveiller  le  travail  des  re- 
vues, l’administration  et  la  comptabilité 
des  corps.  Ces  inspecteurs  formèrent 
près  le  ministère  de  la  guerre  un  comité 
central  des  revues.  Les  attributions  de 
ce  comité  consistaient  dans  la  direction 
des  opérations  relatives  aux  revues  et 
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la  surveillance  de  Fadministration  des 
troupes. 

Un  décret  du  8 mars  1802  ayant  ins- 
titué un  nouveau  ministère  sous  le  titre 
de  ministre  directeur  de  F administra- 
tion de  la  guerre , on  divisa  les  attri- 
butions de  la  manière  suivante. 

Le  ministre  de  la  guerre  eut  : la  le- 
vée , l'organisation  , F inspection  , la 
surveillance , la  discipline , la  police  et 
les  mouvements  des  armées  de  terre , 
le  personnel  et  le  matériel  de  F artille- 
rie et  du  génie , les  fortifications  et  les 
places  de  guerre , les  poudres  et  sal- 
pêtres , la  garde  consulaire , la  gen- 
darmerie, les  troupes  de  ligne , la  po- 
lice militaire , les  écoles , les  emplois 
et  les  récompenses  militaires , la  solde 
et  les  traitements  extraordinaires  et 
les  indemnités , les  retraites , l'admis- 
sion dans  les  corps  de  vétérans  et  à 
l'hôtel  des  Invalides , les  prisonniers 
de  guerre , le  dépôt  et  les  archives  de 
la  guerre. 

Le  ministre  directeur  : l’administra- 
tion et  la  comptabilité  des  services  des 
vivres  , des  fourrages  et  des  remontes , 
des  hôpitaux , de  l' habillement , des 
lits  militaires , des  indemnités  de  loge- 
ment et  de  fourrages , du  chauffage , 
du  gîte  et  geôlage , des  convois  et  trans- 
ports, et  la  surveillance  des  commis- 
saires des  guerres,  agents  de  l'adminis- 
tration militaire  et  officiers  de  santé. 

Le  comité  central  des  revues  fut  rem- 
placé, le  8 juillet  1806,  par  un  direc- 
teur général  des  revues  et  de  la  cons- 
cription militaire,  qui  devint  comme 
un  troisième  ministre  de  la  guerre; 
mais  un  décret  du  S mars  1812  sépara 
la  direction  générale  des  revues  de  celle 
de  la  conscription  militaire.  Le  direc- 
teur général  des  revues  ne  fut  plus 
chargé  que  de  la  comptabilité  et  des 
revues  ; tout  ce  qui  eut  rapport  à la  le- 
vée de  la  conscription  fut  confié  à on 
directeur  spécial. 

Après  l’abdication  deNspoléon,  legou- 
vernement  provisoire  confia , le  3 avril 
1814,  les  différents  ministères;!  des  com- 
missaires provisoires  : celui  de  la  guerre 
fut  occupé  par  le  général  Dupont , qui, 
le  13  mai  suivant,  prit  le  titre  de  mi- 
nistre secrétaire  d'Etat  de  la  guerre.  Le 
traitement  de  cliaeun  des  ministres  fut 
alors  filé  b 160,000  fr. 


Une  ordonnance  royale  du  4 janvier 
1828  institua  un  ministre  secrétaire 
d’ État  de  F administration  de  la  guerre, 
conféra  au  duc  d'Angouléme  la  présen- 
tation aux  emplois  vacants  dans  Farinée, 
et  ne  laissa  au  nouveau  ministre  que  le 
contre-seing  des  nominations.  Maison 
en  revint  bientôt  à l'ancienne  dénomi- 
nation ; et  dès  le  17  du  même  mois,  le 
vicomte  Decaux  reprit  le  titre  de  mi- 
nistre secrétaire  d'État  de  ia  guerre, 
avec  les  attributions  dont  se  compo- 
sait le  département  de  son  prédéces- 
seur , saut  ia  présentation  aux  emplois 
vacants,  laquelle  était  confiée  au  prince. 
Le  travail  préparatoire  qui  servait  de 
base  aux  propositions  du  duc  d'Augou- 
léme  était  signé  par  le  ministre  de  la 
guerre , et  certifié  par  lui  conforme  aux 
fois  et  ordonnances  sur  l’avancement. 

Cette  disposition  fut  abrogée  par  le 
fait  dans  les  journées  de  juillet  1830. 
Les  divers  aépartements  ministériels 
furent  alors  confiés  à des  commissaires 
secrétaires  d’Etat,  qui , le  1 1 du  mois 
d'août,  reprirent  la  dénomination  de  mi- 
nistres. Le  traitement  de  ces  fonction- 
naires, après  avoir  été  porté  à 100,000 
francs  dans  les  premières  années  qui 
suivirent  la  révolution  de  juillet,  Int 
réduit  à 80,000  fr. 

Iâi  dernière  réorganisation  de  l'ad- 
ministration centrale  de  la  guerre  date 
du  4 novembre  1840.  Nous  reproduisons 
ci-après  l’arrêté  ministériel  qui  a opéré 
cette  réorganisation,  avec  les  légères 
modifications  qui  y ont  été  faites  de- 
puis. 

BOREAUX  DO  MINISTÈRE  DE  I.A  QUERRE  , AVEC 

X.’X1VDICATI02T  DES  AFFAIRES  DONT  ILS  TRAI- 
TER T. 

Cabinet  du  ministre . — La  réception  des 
dépêche*  particulièrement  adressées  au  mi- 
nistre;— la  rédaction  et  l'expédition  de  tous 
les  travaux  que  le  nuuislre  se  réserve. 

SECRÉTARIAT  GENERAL. 

Bureau  du  secrétariat  général . — La  ré- 
ception, le  timbre  et  renregistrement  des  dé- 
pêchés, leur  répartition  dans  le*  différent* 
bureaux;  — la  centralisation  du  travail  du 
roi  et  l'enregistrement  des  ordonnance*  et 
décisions  royales;  — les  demandes  de  ren- 
seignements laites  le*  jours  d’audience;  * — 
les  bulletin*  d'enregistrement,  et  les  réponses 
à remettre  aux  réclamants;  — le  contre-seing 
des  lettres  expédiées  du  ministère;  — l’en- 
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registremeul  iU<  lettres  à charger  ; — la  pré- 
sentation à la  signature  du  secrétaire  général 
des  certificats  de  legalisation  de  pièces  et  si- 
gnatures, et  de  vérification  d’écritures  , ainsi 
que  toutes  les  ampliations  de  circulaires,  ins- 
tructions. etc. , émanées  des  divers  bureaux 
du  ministère;  les  affaires  qui  ne  rentrent  daus 
les  attributions  d'aucun  bureau. 

bureau  du  service  intérieur.  — Le  person- 
nel des  chefs  et  commis  de  la  guerre  et  des 
gens  de  service;  les  réparations  et  construc- 
tions dans  les  hôtels  du  ministère  ; — l'ameu- 
blement desdits  hôtels;  — les  fournitures  de 
bureaux  ; — les  dépenses  générales  de  l'admi- 
nistration centrale;  — la  garde  du  sceau  du 
ministère  ; — les  impressions  générales  pour 
tous  les  services  du  département  de  la  guerre  ; 

— les  lithographies;  les  dépenses  relatives  à 
la  publication  du  Journal  militaire  ofliciel  ; 

— les  demandes  d’emplois  civils  formées  par 
d’anciens  militaires,  et  leur  soumission  aux 
différents  ministères  ou  administrations  pu- 
bliques qu'elles  concernent. 

bureau  des  lois  et  archives.  — La  garde 
et  la  nutifit ation  des  lois,  ordonnâmes  et  rè- 
glements; — la  délivrance  des  ampliations 
officielles  de  ces  actes;  — la  direction  et  l’en- 
voi du  Journal  militaire  officiel;  — la  garde 
et  le  classement  des  papiers  qui  ne  sont  plus 
nécessaires  au  travail  courant  des  divers  bu- 
reaux du  ministère;  — la  délivrance  des  cer- 
tificats de  service  dans  les  corps  de  toutes 
armes  licenciés  en  i8i5,  et  dans  les  régiments 
d'mfanteric  et  de  cavalerie  licenciés  en  i83u; 

— l’expédition  des  actes  de  l’état  civil  con- 
cernant les  militaires,  pour  toutes  les  épo- 
ques. 

rtnSOXNEL  XT  ADMIS ISTRAT10X. 

Ir*  Division. 

bureau  des  opérations  militaires  et  du  mou- 
vement des  troupes.  — • Les  opérations  mili- 
faires;  — l'emplacement  et  le  mouvement  des 
troupe*. 

bureau  de  la  correspondance  générale  et 
des  décorations.  — La  correspondance  avec 
les  autorités  civiles  et  militaires,  pour  tout 
ce  qui  intéresse  la  sûreté  intérieure  de  l’État 
et  la  tranquillité  publique;  — les  discussions 
de  service , d’honneur  et  de  préséance  ; — 
l’exécution  de  l'instruction  du  19  mars  t83o, 
uaut  aux  titres  de  noblesse;  — la  réunion 
es  renseignements  pour  la  partie  militaire 
de  l’Almanach  royal,  et  pour  l’Annuaire  mi- 
litaire;— la  centralisation  du  travail  relatif 
aux  nominations  et  promotions  dans  l’ordre 
royal  de  la  Légion  d’honneur;  — les  archives 
de  l’ordre  de  Saint-Louis  et  du  Mérite  mili- 
taire; — la  correspondance  avec  la  grande 
chancellerie  de  la  Légion  d’honneur,  concer- 


nant les  demandes  relatives  a l’acceptation  et 
au  port  d’ordres  étrangers. 

bureau  des  écoles  militaires.  — Le  person- 
nel, l’administration  et  la  comptabilité  de 
l'École  polytechnique , de  l’École  spéciale  et 
militaire  de  St-Cyr  et  du  college  royal  et  mi- 
litaire de  la  Flèche  ; — les  écoles  régimen- 
taires; les  gymnases  mililaires;  la  natation, 
l'escrime,  etc.  ; le  gymnase  musical  ; — l’exa- 
men des  demaudes  d'admission  d’enfants  de 
militaires  dans  les  collèges  royaux,  la  maison 
royale  de  Saiut-Dems  ou  ses  succursales,  etc. 
a*  Division. 

bureau  du  recrutement  et  de.  Im  réserve.  — 
L’appel  des  classes;  — la  répartition  du  con- 
tingent entre  les  départements;  — les  opéra- 
tions des  conseils  de  rév  ision  ; — les  instruc- 
tions et  règlements  sur  les  appels  ; — U 
liquidation  des  frais  relatifs  au  recru tement  ; 
— l’incorporation  des  hommes  appelés;  — 
les  engagements  volontaires  et  les  rengage- 
ments; — les  remplacements  ; — la  li Itéra- 
tion des  militaires  qui  ont  accompli  leur 
temps  de  service  et  l'expédition  du  leurs  con- 
gés ; — la  délivrance  des  congés  illimités, 
des  congés  de  renvoi  et  de  reforme;  — l’or- 
ganisation , 1a  direction,  l’emploi  et  la  sur- 
veillance des  homme-»  do  la  réserve  du  l’ar- 
mée; — le  personnel  des  dét  ôts  do  recrute- 
ment; — la  correspondance. 

bureau  des  états-majors.  — Les  officiera 
généraux  ; — le  corps  royal  d’état- major  ; — 
l'état-major  des  jdaces  ; — le  personnel , l'ad- 
ministration et  la  comptabilité  de  l’école 
d’application  au  corps  royal  d état-major. 

Bureau  de  C infanterie . — Le  |iersonuel , 
l’organisation,  l'inspection  et  l’état  civil  et 
militaire  des  régiments  d’infanterie  de  ligne 
et  d'infanterie  légère,  du  bataillon  des  chas- 
seurs à pied,  des  bataillons  d infanterie  lé- 
gère d'Afrique,  du  corps  des  Zouaves,  des 
compagnies  de  discipline,  des  compagnies  de 
sous-officiers  et  de  fusiliers  vétérans  et  de 
la  légiou  étrangère  ; — le  personnel  des  offi- 
ciers d’infanterie  en  non  activité. 

3*  orvistow. 

bureau  de  la  gendarmerie.  — Le  personnel, 
l’organisation,  le  mouvement,  le  service, 
l'inspection , l’administration  et  la  comptabi- 
lité de  la  gendarmerie  des  départements,  du 
bataillon  de  voltigeurs  corses  et  des  forces 
publiques  de  l’intérieur  et  des  armées;  — les 
compagnies  de  gendarmes  vétérans;  — la 
garde  municipale  et  les  sapeurs-pompiers  de 
la  ville  de  Paris;  — l’état  civil  et  miliiaireda 
ce  corps  depuis  i8i5. 

Bureau  de  la  cavalerie.  — Le  personnel , 
l’organisation,  l'inspection  el  l’état  civil  et 
militaire  des  régiments  de  cavalerie  français 

12. 
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et  étrangers  ; — le  personnel  des  officiers  de 
cavalerie  en  non-activité  ; — le  personnel , 
l’administration  et  la  comptabilité  de  l’école 
de  cavalerie. 

Bureau  de  la  remonte  générale»  — L’orga- 
nisation, l'inspection,  l’administration  et  la 
comptabilité  des  établissements  de  remonte  ; 

— la  remonte  de  la  cavalerie , de  l’artillerie, 
des  trains  des  parcs  d’artillerie  et  du  génie,  et 
du  train  des  équipages  militaires  ; l’achat  des 
mules  et  mulets  pour  le  service  de  ces  armes; 

— le  remplacement  des  chevaux  des  capitai- 
nes , des  lieutenants  et  des  sous-lieutenants , 
ainsi  que  des  officiers  de  santé  des  corps  de 
trou|>es  à cheval  ; — l’allocation  du  cheval  de 
première  monture  aux  sous -officiers  promus 
sous-lieutenants  dans  ces  corps; — le  |>erson- 
nel,  l’organisation  , l'inspection  et  l’état  civil 
et  militaire  des  compaguies  de  cavaliers  vé- 
térans; — le  personnel  des  vétérinaires  des 
corps  de  troupes  à cheval;  — l’entretien  des 
élevés  militaires  à l'école  vétérinaire  d’Alfort; 

— le#  dispositions  relatives  au  régime  hygié- 
nique dans  les  corps  de  troupes  à cheval. 

4e  Division. 

Artillerie.  ( Personnel  et  matériel.)  — Le 
personnel  des  officiers  et  employés  d’artille- 
rie; — l’organisation  et  l’inspection  des  trou- 
pes d'artillerie;  — les  compagnies  de  canon- 
niers vétérans  ; — le  train  des  parcs  d’artil- 
lerie;— le  harnachement  des  chevaux  de 
troupes  d'artillerie;  — l'état  civil  et  militaire 
de  l'arme  depuis  i8i5;  les  écoles  régimen- 
taires et  l’école  d'application  de  Metx,  en  ce 
qui  regarde  l'artillerie;  — les  directions  d’ar- 
tillerie, arsenaux,  forges,  fonderies  et  ma- 
nufactures d’armes  ; — les  poudres  et  salpê- 
tres; — 'c  dépôt  central  et  le  musée  d'artil- 
lerie; — "armement  des  troupes  et  celui  de 
la  ^arde  nationale;  — 1a  délivrance  des  mu- 
nitions; — l’abonnement  d’entretien  d’armes 
daus  les  corps  ; — la  nomination  des  maîtres 
armuriers  des  régiments;  — la  formation  des 
équipages  d'artillerie  de  siège  et  de  campagne; 

— l'armement  et  l’approvisionnement  en 
matériel  d’artillerie  et  munitions  des  places  et 
des  côtes;  — la  confection  des  drapeaux  et 
des  étendards  ; — la  fabrication  des  pierres  à 
feu;  — l’exportation  des  armes  de  guerre  ; — 
la  construction  el  l’entretien  des  bâtiments  et 
établissements  affectés  au  service  de  l'artille- 
rie;— les  dépenses  du  matériel  de  l’artillerie. 

5e  Division. 

Génie.  ( Personnel  et  matériel.)  — Le  per- 
sonnel des  officiers  et  employés  du  génie; — 
l’organisation  el  l’inspection  des  troupes  du 
génie;  — la  compagnie  des  vétérans  du  gé- 
nie ; — les  écoles  régimentaires  et  l’école 
d’application  de  Mctr , en  ce  qui  regarde  le 


génie;  — les  directions  des  fortifications  et 
de  l’arsenal  du  génie;  — le  dépôt  des  for- 
tifications et  la  galerie  des  plans  en  relief  des 
places  de  guerre  ; — le  personnel  des  concier- 
ges des  places  et  des  cantiniers  ; — 1 étal  civil 
et  militaire  de  l'arme  depuis  x 8 1 5 ; — les 
travaux  des  fortifications  et  des  bâtiments 
militaires  ; — les  travaux  publics  qui  inté- 
ressent le  département  de  la  guerre,  de  l'in- 
térieur et  de  la  marine;  — les  servit udes 
défensives  dans  le  rayon  des  places  de  guerre; 
— le  contentieux  du  domaine  militaire  et  les 
acquisitions  d’immeubles  à réunir  à ce  do- 
maine; — les  affermages  et  locations  de  ter- 
rains et  bâtiments  militaires;  — l’assiette 
générale  du  casernement  des  trou|>es;  — les 
dépenses  du  matériel  du  génie;  — les  casernes 
et  les  établissements  militaire?  ; — les  per- 
mi&sious  de  bâtir  dans  les  limites  des  places. 

6*  D1VIS10W. 

Bureau  de  Tintendance  militaire  et  du 
personnel  des  commis  de  l'intendance.  — Le 
personnel  et  l’étal  civil  du  corps  de  l'inten- 
dance militaire  ; — le  personnel  el  l’état  civil 
des  commis  entretenus  pour  le  service  des 
bureaux  de  l’intendance  militaire;  les  ins- 
pections administratives. 

Bureau  de  la  solde  et  des  revues.  — la 
solde  des  états-majors  et  des  corps  de  toutes 
armes  (la  gendarmerie  exceptée);  — les  trai- 
tements extraordinaires , les  indemnités  di- 
verses et  les  frais  de  bureau  ; — les  gratifica- 
tions d’entrée  en  campagne;  — les  indemnités 
de  pertes  d’effets  et  île  chevaux  par  les  offi- 
ciers ; — les  délégations,  les  successions,  les  det- 
tes des  officiers  ; — la  comptabilité  intérieure 
des  corps  de  troupes;  — la  vérification  des 
revues  et  décomptes  ; — la  fixation  de  l’abon- 
nement des  villes  pour  les  frais  de  caserne- 
ment; — la  liquidation  des  niasses  indivi- 
duelles en  ce  qui  concerne  les  hommes 
libérés  ; — la  solde  de  congé  allouée  aux  of- 
ficiers des  corps  licenciés  avant  la  loi  du  19 
mai  i834;  — la  solde  de  non-activité  créée 
par  ladite  loi. 

Bureau  de  la  justice  militaire.  — \Jà  cor- 
respondance judiciaire  sur  les  matières  civiles 
et  criminelles,  et  notamment  tout  ce  qui  con- 
cerne les  conseils  de  discipline  et  les  conseils 
de  guerre  permanents;  — l’envoi,  la  notifica- 
tion el  le  classement  des  jugements  des  con- 
seils de  guerre  ; — la  recherche,  la  poursuite 
et  la  tenue  du  contrôle  des  déserteurs  et  des 
insoumis;  — l’application  des  amnisties;  — 
les  grâces  et  commutations  de  peines;  — l’ad- 
ministration des  compagnies  de  discipline, 
les  pénitenciers  militaires , les  ateliers  de 
condamnés  au  boulet , et  ceux  de  condamnés 
aux  travaux  publics;  — les  prisons  militaires; 
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— les  frais  de  justice  militaire;  les  extradi- 
tions ; — les  prisouniers  de  guerre,  leur  po- 
lice et  letir  échange;  — les  naturalisations 
de  militaires  en  activité;  — la  vérification  et 
U légalisation  de  pièces  et  signatures. 

7e  DIVISION. 

Bureau  de.  C habillement , du  campement  et 
du  harnachement.  — Le  personnel  et  le  ma- 
tériel du  Service  de  l'habillement  et  du  cam- 
pement ; — l'administration  et  la  comptabilité 
des  régiments  de  cavalerie  pour  le  service  du 
liarnachtMnent , et  des  corps  de  toutes  armes 
(la  gendarmerie  exceptée)  pour  le  service  de 
l'habillement  et  du  campement; — la  fixation 
et  l'administration  des  masses  d’entretien 
d'habillement,  de  harnachement  et  ferrage  de 
tous  les  corps  de  l’armée  (la  gendarmerie  ex- 
ceplée)  ; les  règlements  relatifs  aux  uniformes; 

— l'établissement  des  modelés- types  d’effets 
d'habillement,  de  coiffure,  de  grand  et  de 
petit  équipement , de  harnachement  et  de 
campement  ; — l’examen  des  changements  ou 
substitutions  à faire  à ces  modèles. 

Bureau  des  subsistances  militaires  et  du 
chauffage.  — Les  achats  de  denrées  néces- 
saires pour  assurer  le  service  des  vivres, 
comprenant  : les  vivres-pain,  les  vivres-viaude, 
sel,  riz,  légumes,  liquides,  et  les  approvi- 
sionnements de  siège  et  de  réserve  ; — la 
nianuteulion  et  la  distribution  des  denrées  en 
rations  ; — les  abounemenls  de  manutention 
avec  les  agents  comptables;  — l’administra- 
tiou  du  service  des  fourrages,  soit  par  voie 
de  marchés  partiels,  soit  par  voie  de  gestion 
directe;  — l’administration  du  service  du 
chauffage  et  de  l’éclairage;  — la  comptabi- 
lité de  ces  services;  — le  personnel  et  l’état 
civil  des  officiers  d’administration  du  service 
des  subsistances  et  des  anciens  employés  des 
services  administratifs  de  la  guerre;  — le 
personneldet ‘étal  civil  du  bataillon  d’ouvriers 
d’administration. 

Bureau  des  hôpitaux.  — Le  personnel  et 
l’étal  civil  du  conseil  de  santé  des  armées  et 
des  officiers  de  santé,  tant  des  corps  de 
troupe  que  des  hôpitaux  militaires;  — le 
personnel  et  l’étal  civil  des  officiers  d’admi- 
nistration du  service  des  hôpitaux;  — le  per- 
sonnel et  l’état  civil  des  infirmiers  militaires; 

— l’administration  du  service  des  hôpitaux 
militaires,  tant  de  l’intérieur  que  des  armées; 

— les  abonnements  avec  les  hospices  pour 
le  traitement  des  militaires  malades;  — l’en- 
voi des  militaires  aux  eaux  thtrmales,  les 
infirmeries  régimentaires. 

Bureau  des  transports , convois,  équipages 
et  fits  militaires.  — Les  transports  généraux 
de  la  guerre  ; — les  gîtes  d’étape,  leur  assiette, 
leur  changement  ou  suppression  ; — les  con- 


vois militaires;  — les  indemnités  de  route  et 
les  «(Têts  de  petit  équipement;  — le  person- 
nel, l’état  civil,  les  pares  de  construction  et 
le  harnachement  du  corps  des  équipages  mi- 
litaires ; — le  gîte  et  geôlage  ; — les  lits  mi- 
litaires; — les  logements  militaires. 

8*  division. 

Bureau  du  contrôle  des  dépenses  et  du 
contentieux. — L’examen  des  affaires  conten- 
tieuses et  des  réponses  à faire  aux  communi- 
cations des  pourvois  formés  au  conseil  d'État  ; 

— la  discussion  des  questions  générales  et 
réglementaires  concernant  la  comptabilité;  — 
l’établissement  des  budgets  ; — la  révision  et 
le  contrôle  des  dépenses  de  tous  les  services; 

— la  comptabilité  des  dépenses  diverses,  im- 
prévues et  secrètes;  la  régularisation  et  la 
mainlevée  des  cautionnements; — la  notifi- 
cation au  ministère  des  finances  de  tous  les 
débets,  et  l’indication  de  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  en  opérer  le  recou- 
vrement ; — les  archives  de  l’arriéré  antérieur 
au  ter  janvier  1816. 

Bureau  des  fonds  et  ordonnances.  — La 
répartition  des  fonds  généraux  ; — la  surveil- 
lance de  l'emploi  des  crédits  ; — la  déliv  rance 
des  ordonnances  de  payement  et  de  déléga- 
tion ; — la  correspondance  avec  le  ministre 
des  finances,  pour  tout  ce  <jui  tient  au  service 
des  fonds;  — la  tenue  des  écritures  en  parties 
doubles  ; — la  réunion  des  documents  de  comp- 
tabilité transmis  par  les  ordonnateurs  secon- 
daires du  département  de  la  guerre  et  les 
payeurs  du  trésor;  rétablissement  des 
comptes  généraux  d’exercice  ; — la  centrali- 
sation des  archives  de  la  comptabilité  de  cha- 
ue  exercice  jusqu’à  l'époque  de  sa  clôture 
éfinitive  par  ta  loi  annuelle  de  règlement. 

Bureau  de  t agence  comptable  du  minis - 
tire. — Le  payement  : des  appointements  des 
chefs  et  commis  du  ministère;  — des  gages 
des  gens  de  service  ; — des  menues  dépenses 
pour  le  service  des  hôtels  et  bureaux  du  mi- 
nistère;— des  secours  accordés  au  nom  du 
roi  à d'anciens  chevaliers  de  Saint-Louis  et 
du  Mérite  militaire  et  payables  à Paris  ; — 
des  secours  accordés  à des  militaires,  veuves 
et  orphelins  de  militaires  résidant  à Paris;  — 
des  secours  accordés  à des  employés  des  an- 
ciennes administrations  des  armées,  etc.  ; — 
des  frais  de  poste  et  de  mission;  — et  géné- 
ralement de  toutes  les  dépenses  ayant  carac- 
tère d’urgence. 

Bureau  des  pensions.  — Les  pensions  mili- 
taires de  retraite;  — les  pensions  de  veuves 
et  secours  annuels  aux  orpuelins;  — les  soldes 
et  pensious  de  réforme,  dans  les  cas  prévus 
par  la  loi  du  19  mai  z 834  sur  l’état  des  offi- 
ciers; — les  traitements  de  réforme  anté- 
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rictirs  à ladite  loi , et  les  anciennes  soldes  de 
noii>activilé  régies  par  les  ordonnances  des  20 
mai  1818  et  5 mai  1824;  — les  gratifications 
de  réforme  aux  sous -officiers  et  soldats  con- 
gédiés arec  droits  à une  récompense,  mais 
sans  titres  suffisants  à une  pemiou  viagère  de 
retraite;  — les  pensions  civiles  aux  fonction- 
naires et  employés  du  département  de  la  guerre 
et  des  étuhli.wmefits  qui  en  dépendent  ; — 
les  pensions  à leurs  veuves  et  Les  secours  ou* 
uueJs  à leurs  orphelins;  — les  indemnités 
temporaires  aux  employés  réformes;  — les 
comptes  annuels  de  l'emploi  des  crédits  légis- 
latifs ouverts  pour  l'inscription  des  pensions 
militaires  au  trésor  public;  — les  comptes  de 
gestion  des  caisses  de  retraite  ressortissant  au 
miuislère  de  b guerre;  — b centralisation 
du  produit  des  retenues  destiuées  à les  ali- 
menter, et  fur do  on  sucement  de  leurs  dé- 
penses. 

Bureau  des  invalides  et  secours.  — Le  per- 
sonnel, l'administration  et  la  comptabilité 
des  dépendes  de  l'hôtel  royal  des  Invalides 
et  de  sa  succursale  ; — l’admission  des  mili- 


taires dans  ces  établissements;  — secours 
spéciaux  aux  anciens  chevaliers  de  Saint- 
Louis  et  du  Mérite  militaire  ; — les  secours 
éventuels  à d’anciens  militaires  ou  agents  du 
département  de  la  guerre , et  à leurs  veuves 
ou  orphelins  privés  de  moyens  d’existence  ; 

— secours  à d’anciens  militaires  amputés, 
non  susceptibles  de  pension  ; — les  secours 
spéciaux  aux  employés  des  anciennes  adminis- 
trations militaires  ; — les  secours  aux  réfugiés 
égyptiens. 

DIRECTION  d’aix'.kr. 

i#r  Bureau.  Affaires  politiques  et  civiles.') 

— Les  affaires  politiques;  — l’administration 
générale;  — la  législation;  — la  justice;  — 
les  cultes  ; — l'instruction  publique  ; — le 
travail  des  nominations  à tous  les  emplois  ci- 
vils, judiciaires  et  financiers. 

2e  Bureau.  ( Administration  et  comptabi- 
lité.) — L’administration  municipale;  — Im 
travaux  publics; — les  services  financiers 
(domaines,  douanes,  etc.);  — les  travaux 
stati'tiques  ; — la  comptabiUtc  de  tous  les 
services. 


Liste  chronologique  des  ministres  de  la  guerre,  depuis  C année  1545,  date  de 
la  création  de  cette  charge , jusqu’en  1842. 


DATE 

de  l’entrée 
au  ministère. 

1*4*. 

«54- 

1 iCo. 

1S71 

t*  sept. 

i5M 

3o  sept. 

iii>4 

4 mars 

i6ox>. 

9 août 

l6l<i 

3o  nov. 

1616 

a mai 

«Vis  7. 

A février 

i£»4. 

si  oct. 

ifl3o. 

1 1 fevr. 

a é>  ’<*. 

il  avril 

ifi4V 

(A  dee. 

ttiji 

6 déc. 

16M  1 

8 jauv. 

1901. 

*7  juin 
i5  sept. 

*709. 

1715 

sa  sept. 

17  «y. 

4 juillet 

*7*3, 

juin 

17*6. 

ta  mai 

17a#. 

*0  févr. 

1740 

9 janv 

*743. 

«•*  févr. 

«757* 

3 mars 

1758 

>7  janv. 

1761 

V»  janv. 

*77* 

in  janv . 

*774 

& juin 

*774 

17  oct 

»775 

17  sep». 

1777 

KO  MS 

des  ministres  et  secrétaires  d'fttat. 


Rounlos  ( J arques) 

étorliHel  (tiuiilikUiBe).  

Dr  l-aulx  'pme  (Claude) 

,1'in.ird  (Claude) 

! I>*  Rrv«|  ( lirais). 

[ lie  firufville  de  Vi  lierai  (Nicolas) 

| l’.rulart  de  l'uisieux  (l'ierrr) 

' Mangot  df*  Villa  rceau  (Claude) 

| Dujiicssia-Hicbclieii  (Armand-Jean),  rvéque  de  Lnfon 

Hrulart  de  Cuisieux,  pour  la  deuxième  Fois 

Lobrau  clerc  (Ourlas)  

, De  Servie»  { Alset).  marquis  de  Sable »... 

Subir!  Drsunvers  (François) 

jt-rteirirr  (Michel) 

Letellirr  (Louis- Michel),  marquis  de  Convois...  

lîartirnenx  I l.*Mi:f  François-Marie  Laldiier.  Marquis  de) 

Chauiillart  (Michel),  marquis  de  Canjr . . 

Voisin  (Daniel-François)  . 

Etablissement  d'un  conseil  de  la  guerre  présidé  par  le  marécbat  de  Villars. 

Leblanc. 

Le  marquis  de  bralrnil 

L-blaoc. . 

D*  An^ervilliers. 

Brrtcuil  (marquis  de),  pour  la  deuxième  fois 

D’Arpenson  (le  rouir),  le  marquis  de  Paulrnjr  toi  était  adjoint  A partir 

île  i?5t 

Le  marquis  de  r.iuli»} 

Le  maréchal  due  dp  IMIe-lle,  mort  le  

Leduc  de  Chnivul  (Ktirnne-François),  lieutenant  généra!., 

Le  iniNfiih  de  Moule v nard,  lieutenant  général..... 

I*  duc  <r  Aiguillon...  

la*  maréchal  Dumujr 

Le  comte  de  Saint -Germain, lieutruant  général,  démissionnaire  le... 
la»  prince  de  MotUberrey,  maréchal  de  ramp  


b ATR. 

de  la  sorti**  du 
ministère. 


1 i(iu, 


ii- 

0. 

14  wpl. 

1S88 

»4  sept. 

1S94. 

3 mars 

1606. 

B août 

1616. 

1 5 nov. 

ltiltf. 

tet  mai 

1B1  7 

4 fevr. 

i(ii. 

10  uct. 

itiio. 

10  frvj*. 

*i  3b 

ta  avril 

! fl  il 

■ 4 dec. 

r*SS 

4 déc. 

Ifdti. 

7 

1701. 

9 juin 

»7°y 

iS  sept. 

171  >. 

ss  sept. 

»-  «8 

itf  juillet  171 J 

16  juin 

»7at«. 

mai 

17a» 

tS  ferr. 

174*». 

7 janv. 

i-4J 

i*f  fevr. 

•-St- 

> mars 

ad  janv. 

ijtii. 

x4  dec. 

1770. 

a 7 janv. 

*774* 

a juin 

•774- 

10  oct. 

•77»- 

17  sept. 

*777. 

• 8 dee. 

I780. 
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DATE 
de  l'entré* 
•u  ministère. 


19  déc.  1780. 
>3  dre.  1780. 
>9  août  1787. 


*4  sept  1787. 
3o  nov.  1788 
>3  juillet  1789 


4 août 

16  DOT. 

6 déc. 

*0  déc. 

(o  mort 

9 mai 
ta  juin 
16  juin 
a4  juillet 
11  août, 
ta  août 
10  août 

7 nctob. 
18  octob. 

4 févr. 


1789. 

!79°. 

*79* 

*79*- 

*79* 

•79* 

>79* 

179a. 

*79* 

*79* 

«79* 

*79* 

*79* 

*793. 


3o  mars  1793. 

4 avril  1793. 

13  juin. 

ao  avril  >794* 

3 noT.  *795. 

8 févr.  179»». 

al  juillet  1797. 
ai  févr.  «799. 

a juillet  1799. 

14  sept.  1799. 

a 3 eept.  1799. 

IO  «OV.  I799 

a avril  1800. 

& mai  1800. 

9 ocL  1 800. 

3o  oct.  1 800. 

9 août  1807. 

3 avril  1814. 


3 déc. 

ta  mara 
ao  mara 
9 juillet 
»6  tept. 
ta  arpL 

■ 4 juin 

19  IIOT. 

14  déc. 

19  oct. 

S août 

4 ja*»». 


1814 

>8i&. 

181S. 

181S. 

1815 
«817 
1819. 
1819 
18a  1. 

i8a3. 

i8a4- 

iSa8. 


I août  1819. 
Si  juillet  t83o. 
»•*  août  t83o. 


NOMS 

des  ministre*  et  tecrétairea  d’État. 


M.  de  Vrrgetinet,  miniatre  par  intérim 

Le  maréchal  marquis  de  Svgur 

Le  baron  de  Breteuil  (miniatre  de  la  maiaon  du  roi,  remplit  lea  fonctions 
de  ministre  de*la  guerre  députa  le  >9  août  1787  jusqu'au  a 4 septembre 

suivant) « 

Le  comte  de  Bnenne •••••• * 

U comte  de  Puyscgur,  lieutenant  général..... 

Le  maréchal  duc  de  Broglie 

I jt  ministère  demeure  vacant  jusqu’au  4 août  *789,  et  pendant  ce  temps 
il  est  administré,  par  intérim,  par  M.  de  Saint»Prieat. ............ . 

Latour-Dupin,  donne  sa  démission  le... ........  

Duportail,  maréchal  de  camp 

De  Narbonne,  idem 1 . 

Valdrc  -Delessart,  pendant  le  voyage  de  M.  de  Narbenne 

De  Grave 

Serran,  maréchal  de  camp 

Dutnouriez  (ministre  drs  relations  extérieures) 

Lajard,  adjudant  général  de  la  garde  nationale  parisienne 

Dabancourt * 

Monge,  par  intérim 

Cia v 1ère  par  intérim  jusqu’au 

Serran  (ex-ministre,  rappelé  le  10  août,  ne  prend  le  portefeuille  que  le  ai). 

Lebrun  (par  intérim  et  au  ministère  des  relations  extérieures) 

Pachr,  destitué  par  décret  de  la  Convention  le 

Bournonville  , général  de  division,  prend  possession  le  S;  démissionnaire 
le  11,  réélu  par  la  Convention  le  14  du  même  mois.  Le  3o  mars,  la 
Convention  décrété  que  le  ministre  de  la  guerre  ira  visiter  les  années; 
il  part  le  même  soir,  et  est,  ainsi  qua  plusieurs  mrinbres  de  la  Con- 
vention nationale,  livré  ans  ennemis  par  Dumouriex. 

Lebrun  (ministre  des  relations  extérieures)  par  intérim ............. . 

Bouchot  te p.»  • • . • « 

Reauharnais,  lieutenant  général 

Bille,  général  de  division,  commissaire  exécutif 

Carnot,  commissaire. 

Aubert -Diihayrt,  général  de  division 

petiet  (commissaire  ordonnateur  des  guerres)... 

Scbérer  (général  de  division) 

Millet  Mureau  (général  de  brigade  du  génie),  quitte  la 

Bernadette  (général  de  division),  démissionnaire  le..  

Millet  Mureau  (par  intérim) 

Dubois  de  Cramé  (général  de  division^ 

Berthier  (Alexandre),  général  de  division  , nommé  général  en  chef  de 

l’année  de  réserve,  le 

Carnot,  général  de  division),  démissionnaire  le 

Lacoée  (par  intérim) • ••• 

Lacuée,  général  de  division  (par  intérim) 

Berthier 

Clarke  (général  de  division) 

Dupont,  lieutenant  général,  nommé  conmiasair*  pour  1a  goerre,  le  3 

avril  t8i4>  et  ministre  le  i3  mai  suivant..  ......»• 

l-e  maréchal  Soûl t 

Clarke 

Le  maréchal  Davout 

Gouvion  Saint-Cjrr  (maréchal  de  France) 

Clarke  (maréchal  de  France) 

Gouvion  Saint-Cyr  (idem) 

Dessolles,  lieutenant  général  (par  intérim).. 

Le  marquis  de  Latour-Maubourg  (Victor),  lieutenant  général 

Le  maréchal  Victor... 

Le  baron  de  Damas 

la?  marquis  de  Clermont -Tonnerre,  lieutenant  général 

lie  vicomte  de  Caus,  lieutenant  général,  ministre  secrétaire  d’État  de 
l'administration  de  la  guerre.  Le  17  janvier  iëa8  il  prend  le  titre  de 
ministre  secrétaire  d'fctat  de  la  guerre,  démissionnaire,  le.  ... 

Le  comte  de  Ronrmont,  lieutenant  général 

Le  comte  Gérard  , commissaire  provisoire 

Le  comte  Gérard,  commissaire  secrétaire  d'Étet 


DATP. 

de  la  sortie  du 
ministère. 

as  déc. 

1780. 

>9  août 

>4  aept. 

«7*7- 

a8  DOT. 

I788. 

is  juillet 

1789. 

iS  juillet 

«789 

8 oov. 

*79°. 

5 déc. 

1791. 

9 mars 

*79». 

8 janv. 

179» 

8 mai 

179*. 

l*  juin 

179*. 

16  juin 

1791. 

>4  juillet 

j;9â. 

10  août 

1 1 août. 

179». 

ai  août 

*790. 

6 oct. 

179a. 

18  oct. 

179*. 

» févr. 

4 avril 

*793- 

1793. 

3 nov. 

■795- 

8 févr. 

1 79^- 

s3  juillet 

*797- 

ai  févr. 

*799 

a juillet 

«799- 

*4  »ep«- 

*79«- 

a3  sept. 

«799* 

10  nov. 

*799- 

1 avril 

i»oo. 

8 oct. 

1800. 

il  mai 

1800. 

S9  oct. 

1800. 

9 août 

1807. 

3o  mars 

1814. 

3 déc. 

1814. 

is  mars 

18 1 s. 

an  mars 

181S. 

8 juillet 

i8i5. 

a 5 sept. 

1818. 

il  sept. 

1817, 

18  nov. 

1 8iq. 

10  octobre. 

i3  déc. 

liai. 

18  oc». 

1 8 j3. 

b tout 

»8»4 

4 jM*. 

i8>8. 

8 soûl 

1819. 

>7  juillet 

i83o. 

i#r  soût  1 83a. 

la  août 

183». 

18-i 
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l),\TE 
»?«  Centrée 
■ u ministère.  1 

NOMS 

des  ministres  et  secrétaire*  d’État. 

DATE 

de  la  sortie  du 
ministère. 

1 1 Moût 

ï83n. 

Comte  Gérard,  ministre  secrétaire  d’État  «le  la  guerre 

16  nov. 

i83o 

17  nos. 

«$3o. 

Le  maréchal  Soult,  ministre  secrétaire  d’État  de  la  guerre.. 

28  juillet 

i 832. 

3 juin 

i8~3i. 

I.e  président  du  conseil  remplit  l'intérim 

>4  nov. 

1 83. 

>4  nos. 

1 83t. 

Seh.isti.ini,  lieutenant  général  (par  intérim) 

S juillet 

«83a. 

0 juillet 

.833. 

Sébastiani  (par  Intérim) 

(4  août 

.833. 

i4  uoût 

1 833. 

Itignv,  vice-amiral  (par  intérim) 

a5  août 

i833 

18  juillet 

• 834. 

Le  comte  Gérard,  ministre  secrétaire  d’Ktat  de  la  guerre  et  president 

du  conseil  des  ministres. ...  

19  oct. 

.834- 

>9  oct 

iK34- 

Le  vicr-ainiral  de  Itignv,  ministre  des  affaires  étrangères,  est  chargé  par 

intérim  du  portefeuille  de  la  guerre.  

to  nov. 

18  34. 

io  nur 

■ 834. 

18  nov. 

.834- 

it  nov. 

• 834 

Le  maréchal  Mortier,  ministre  secrétaire  d’État  de  la  guerre  et  président 

du  conseil  des  ministres 

ta  mars 

1 8 3 S . 

11  «in 

i83S. 

Le  vice-amiral  de  ftignv,  ministre  sans  portefeuille,  est  chargé  par  inté- 

riiu  des  fonctions  de  ministre  de  la  guerre 

3o  avril 

i83S. 

3o  avril 

.K35. 

Le  maréchal  Maison,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre 

6 sept. 

«836. 

6 sep». 

i8  36. 

Rosamel,  vice-amiral  (par  intérim) 

19  sept. 

• 836. 

19  sept- 

18  36. 

Maron  Bernard,  lieutenant  général. . 

3i  mars 

l83q. 

3i  mars 

1839. 

Des  pans -('.ubièrus,  lieutenant  général 

12  mai 

1 83q 

it  mai 

.839 

Schneider,  lieutenant  gëuéra! 

t"r  mars  1840. 

»•'  mars 

.84o. 

Desparik-Cubière*. 

29  nov. 

1840. 

39  nov. 

1840. 

Le  maréchal  Soult. 

MINI  ST  R SS  O I h CCT  1 U SS  DK  I,'  A D M 1 M 1 STR  A T ION  D>  SA  GI'RSSS. 

t«,,t 

3 janv. 

1810 

1 Comte  de  Crssac  (Lacuée) • 

19  nov. 

.8.3. 

10  nov. 

181  J- 

Comte  Daru 

3o  mars 

1814. 

Guerre  cardinale.  « Le  cardinal 
de  Lorraine  possédait,  à titre  d’admi- 
nistrateur, le  temporel  de  l’évêché  de 
Metz,  et,  en  1565,  il  avait  dans  ce  pays, 
à la  tête  de  ses  recettes  et  de  ses  affai- 
res, un  Espagnol  nommé  Salcède,  en 
qui  il  avait  pleine  confiance.  Comme 
ses  terres  ecclésiastiques  n’étaient  nas 
respectées  par  les  maraudeurs  alle- 
mands, quoiqu'elles  fussent  munies  de 
sauvegardes  de  France,  le  cardinal  en 
demanda  à l'Empereur;  il  les  obtint,  et 
voulut  les  faire  publier.  Salcède,  qui  ne 
manquait  pas  d’ambition,  croyant  avoir 
trouvé  la  plus  belle  occasion  de  se  faire 
valoir,  renvoie  au  cardinal  son  argent, 
ses  papiers , renonce  aux  droits  qu’il 
tenait  du  prélat,  s'intitule  hautement 
commandant  pour  le  roi  dans  ce  pays , 
et,  en  cette  qualité,  défend  de  publier 
les  sauvegardes  d'un  souverain  étran- 
ger. Le  cardinal,  piqué,  lève  des  trou- 
pes pour  réduire  Saleede,  emprunte  du 
canon  au  duc  de  Lorraine,  et  met  le 
siège  devant  le  château  de  Vie,  où  Sal- 
cède avait  renfermé  ses  effets  les  plus 
piécieux;  ils  furent  pris  et  pillés.  Cette 
affaire  vint  a la  cour.  Quoiqu’on  ne  liât 
pas  mécontent  de  la  fermeté  de  Salccde, 


on  lui  donna  ordre  de  mettre  bas  les 
armes;  mais  on  ne  le  blâma  pas  d’avoir 
empêché  la  publication  des  sauvegar- 
des , qui  furent  supprimées.  Voilà  ce 

2u’on  appelle  la  guerre  cardinale,  qui 
t,  dans  le  temps,  un  si  grand  bruit, 
que  les  calvinistes  voulurent  faire  pas- 
ser pour  une  révolte  ouverte  contre  le 
roi,  et  qui  n’était  au  fond  de  la  part  de 
Salcède  qu’une  bravade , et  de  la  part 
du  cardinal  une  pique  de  point  d’hon- 
neur. La  cour  n'y  vit  rien  de  dange- 
reux; elle  n’en  montra  pas  la  moindre 
inquiétude,  tout  occupée  qu’elle  était 
des  plaisirs  qu'occasionnait  a Rayonne 
l’entrevue  du  roi  et  d'Elisabeth  d’Es- 
pagne, sa  sœur  (*).  » 

Guerre  d’Allemagne,  de  1702  a 
1707,  et  pendant  1713.  Par  suite  de 
l’intronisation  de  Philippe  V en  Es- 
pagne , la  France , que  le  traité  de  Rys- 
wick  (1697)  avait  réconciliée  avec  les 
principales  puissances  de  l’Europe,  eut 
tiientùt  à lutter  contre  une  nouvelle 
ligue  européenne.  Néanmoins,  outre 
l’electeur  de  Bavière , et  son  frere  , 
l’électeur  de  Cologne,  qui î pendant 

(*)  Anqiirtil,  Esprit  de  la  ligue,).  I , p.  17;. 
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toute  la  guerre  de  la  succession , restè- 
rent l'un  et  l'autre  nos  alliés,  l’Angle- 
terre et  la  Hollande  reconnurent  d'a- 
bord Philippe  V ; le  Portugal  même  fit 
alliance  avec  l'Espagne;  enfin,  tandis 
que  les  autres  puissances  demeuraient 
neutres,  seul  l'empereur  Léopold  pro- 
testa. Les  droits  de  la  nature  étaient 
cependant  pour  la  maison  de  France. 
La  maison  impériale  ne  comptait  parmi 
ses  titres  que  le  nom  d’Autriche , le 
sang  de  Maximilien , de  qui  Léopold  et 
Charles  II  étaient  issus,  et  les  renon- 
ciations authentiques  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV  au  trône  d’Espagne  : en- 
core ces  deux  princes  n’y  avaient-ils  re- 
noncé que  pour  eux  et  pour  l’aîné  de 
leur  race.  Au  reste,  que  Léopold  se  re- 
gardât réellement  comme  lésé  dans  ses 
droits,  ou  qu’il  fût  simplement  déçu 
dans  ses  espérances,  il  recourut  bientôt 
à la  voie  des  armes. 

Les  hostilités  commencèrent  au  prin- 
temps de  l'année  1701;  mais,  comme 
l'Empereur  en  était  encore  réduit  à ses 
propres  forces,  elles  n’eurent  d'abord 
que  l'Italie  pour  théâtre.  Les  années 
suivantes,  au  contraire,  lorsque,  d’une 
part , Guillaume  III , courroucé  de  voir 
Louis  XIV  continuer  le  titre  de  roi  au 
fils  de  Jacques  II  qui  venait  de  mourir, 
eut  fomenté  l'alliance,  si  funeste  aux 
Français,  de  l’Autriche  avec  l’Angle- 
terre,” la  Hollande  et  le  Danemark  ; lors- 
que, d'autre  part,  la  presque  totalité  du 
corps  germanique  se  fut  prononcée  pour 
Ia-opold,  la  guerre,  indépendamment  de 
l’Italie , embrasa  et  la  Flandre,  et  l’Es- 
pagne, et  l’Allemagne.  — Pour  satis- 
faire au  titre  de  cet  article,  c’est  en 
Allemagne  seulement  que  nous  allons 
accompagner  nos  troupes. 

D’après  le  conseil  de  Marlborough  , 
les  Impériaux  y ouvrirent  la  campagne 
de  1702  par  le’  siège  de  Kayserswerth. 
Cette  place , située  dans  l’eiectorat  de 
Cologne,  fut  investie  vers  le  20  avril, 
et  se  rendit  après  cinquante -quatre 
jours  de  tranchée  ouverte,  malgré  le 
voisinage  de  Catinat  qui  commandait 
une  armée  française  sur  le  lthin.  Le 
1 1 septembre , quoique  Catinat  occupât 
Strasbourg,  la  forte  place  de  Landau 
ouvrit  ses  portes  à l’ennemi.  Elle  avait 
été  vaillamment  défendue,  quatre  mois 
durant,  par  Mclac,  Après  cette  con- 


quête, les  troupes  impériales,  qui  avaient 
pour  elles  les  avantages  du  nombre , du 
terrain  et  d’un  heureux  commencement 
de  campagne,  firent  de  rapides  progrès. 
Conduites  par  le  prince  de  Bade,  elles 
marchèrent  à grandes  journées  vers  les 
montagnes  du  Brisgau , voisines  de  la 
forêt  Noire , qui  séparait  l’armée  fran- 
çaise de  l'armée  bavaroise.  Le  duc  de 
Bavière  opérait  à cette  époque  en 
Souabe.  C’était  pour  l’empêcher  de  se 
réunir  aux  Français  que  Louis  de  Bade 
s’avancait  en  toute  hâte.  Catinat,  dans 
sa  circonspection,  n’entrevoyait  pas  de 
chances  assez  probables  de  succès  pour 
se  hasarder  à un  engagement  avec  le 
prince.  Le  moindre  revers  eût  en  effet 
perdu  l’armée  française  sans  ressource, 
et  ouvert  l’Alsace  à l’ennemi.  Mais  un 
homme  encore  presque  inconnu , un 
homme  à qui  seul  plus  tard  la  France 
dut  de  ne  pas  succomber  aux  blessures 
profondes  que  lui  portèrent  Marlbo- 
rough et  Eugène,  Villars,  qui  venait  à 
la  tête  d’un  détachement  de  l’armée  de 
Flandre  renforcer  Catinat,  et  qui  déjà 
s’était  emparé  de  Neubourg,  osa  ce  que 
le  maréchal  n’osait.  Après  en  avoir  ob- 
tenu permission  de  la  cour,  il  marcha 
aux  Impériaux,  les  attaqua  le  14  octo- 
bre près  de  Friedlingen,  et,  malgré  son 
infériorité  numérique , remporta  la  vic- 
toire de  ce  nom.  — La  même  année, 
le  comte  de  Tallard , qui  commandait 
un  corps  détaché  sur  le  Bus-Rlun,  ter- 
mina la  campagne  par  la  prise  de  Trêves 
et  de  Traerbach  (25  oct.,  7 nuv.). 

La  campagne  de  1703,  dont  la  défec- 
tion du  duc  de  Savoie  et  du  roi  de  Por- 
tugal marqua  l'ouverture,  ne  fut  com- 
plètement heureuse  pour  Louis  XIV  et 
ses  alliés  qu’en  Allemagne.  Villars, 
après  avoir  pris  Offembourg  et  Itastadt, 
chassa  les  Impériaux  de  toutes  les  re- 
doutes qu’ils  occupaient  sur  la  Kintzig, 
s'empara,  le  9 mars,  du  fort  de  Kelil , 
puis,  traversant  la  forêt  Noire,  il  joi- 
gnit enfin,  le  12  mai,  avec  scs  troupes 
victorieuses,  le  duc  de  Bavière  à Dul- 
liugen.  Il  se  trouva  vainqueur  aussi  de 
son  côté,  et  maître  de  Ratisbonne.  Vil- 
lars resta  en  observation  devant  le 
prince  de  Bade;  le  duc,  cependant,  mar- 
cha contre  le  Tyrol,  Il  devait , par  In 
conquête  de  cette  province,  mettre  la 
Bavière  en  communication  avec  le  Mi- 
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lanais,  d’où  Vendôme  pointerait  par  le 
Trentin.  Mais  une  insurrection  dans 
les  montagnes  du  Tyrol  le  força  bien- 
tôt de  rejoindre  l’armée  française.  — 
Au  commencement  de  septembre,  Vil- 
lars,  apprenant  que  le  prince  de  Bade 
avait  détaché  un  de  ses  corus  pour  sur- 
prendre Augsbourg,  tenta  de  le  couper. 
Iæs  Impériaux,  avertisse  portèrent  au- 
devant  de  la  division  française,  et, 
quoique  supérieurs  en  nombre,  furent 
battus.  Néanmoins,  ils  entrèrent  le  5 
dans  Augsbourg.  Yillars  mena  ensuite, 
ou  plutôt  entraîna  l’electeur  de  Ba- 
vière à la  victoire  d’Hochstaedt  (voyez 
ce  mot),  gagnée  le  20  septembre.  L’élec- 
teur, qui  ne  voyait  dans  Villars  qu’un 
téméraire,  s'était  opposé  de  toutes  ses 
forces  à ce  qu’on  en  vint  aux  mains.  Les 
Bavarois  purent  rentrer  dans  Augs- 
bourg.  Le  chemin  de  Vienne  était  ou- 
vert. Les  membres  du  conseil  de  l'Em- 
pereur agitèrent  s'il  ne  sortirait  pas  de 
sa  capitale.  Cette  panique  se  comprend  : 
il  était  non-seulement  battu  en  Bavière, 
mais  encore  sur  le  haut  Rhin.  De  ce 
côté  c’étaient  Vendôme,  et  sous  lui  les 
maréchaux  de  Tallard  et  de  Vauban, 
qui  commandaient  l'année  française. 
On  avait  pris  le  Vicux-Brisach  le  6 sep- 
tembre; puis  l’aliard  était  allé  mettre 
le  siégé  devant  Landau.  Il  pressait  de- 
puis un  mois  cette  place,  lorsque  le 
prince  de  Hesse , général  en  chef  des 
allies,  entrep.it  de  la  secourir.  T.dlard 
soitit  de  ses  lignes  le  14  novembre, 
rencontra  son  adversaire  dans  les  plai- 
nes de  Spire , et  le  défit.  « Sire , » écri- 
vait-il au  roi,  du  champ  de  bataille, 
« votre  armée  a pris  plus  de  drapeaux 

• et  d’etendards  qu’elle  n’a  perdu  de 

• simples  soldats.  » 

La  fortune  de  Louis  XIV  s’était,  jus- 
qu’alors. soutenue  si  heureusement  du 
côté  de  l'Allemagne , que  Villars , avec 
son  impétuosité  qui  déconcertait  la  len- 
teur allemande,  devait,  présumait-on,  la 
pousser  encore  plus  loin  pendant  la 
campagne  de  1704.  Mais  l’électeur  de 
Bavière,  ne  pouvant  s'entendre  avec 
lui,  fut  assez  mal  inspiré  pour  deman- 
der un  antre  maréchal  de  France.  Vil- 
lars, de  son  côté,  fatigué  des  mille  pe- 
tites intrigues  d'une  petite  cour,  des 
continuelles  hésitations  du  duc . et  sur- 
tout des  lettres  du  ministre  d’ÉtatCba- 


millart,  non  moins  prévenu  contre  iui 
qu’ignorant,  sollicita  et  obtint  de  quit- 
ter le  commandement.  Cette  retraite 
du  seul  général  qui,  avec  Vendôme,  pût 
alors  inspirer  aux  troupes  françaises  un 
courage  invincible,  arrivait  d'autant 
plus  mal  à propos  que  les  plus  grands 
coups  devaient  cette  année-la  se  porter 
en  Allemagne. 

La  campagne,  pourtant,  s’annonça 
bien,  et  si  le  prince  Eugène  et  Marlbo- 
rougli  n'eussent  marche  en  toute  hâte 
au  secours  de  l'Empereur,  la  maison  au- 
trichienne semblait  perdue.  L’électeur 
de  Bavière  s’était  emparé  de  Passau 
dès  le  9 janvier.  Trente  mille  Français, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Mar'sin, 
inondaient  le  pays  au  delà  du  Danube. 
Nos  partis  couvraient  l’Autriche.  Vienne 
était  non-seulement  menacée  par  les 
Bavarois  et  les  Français , mais  par  les 
Hongrois  révoltés.  Eugène , alors , ac- 
court d’Italie,  il  vient  se  mettre  à la 
tête  des  armées  de  l’Allemagne,  et  se 
concerte  à Heiibronn  avec  Marlborough, 
qui , l'année  précédente , avait  pris 
Bonn , résidence  de  l’electeur  de  Co- 
logne, et  s’était  rendu  maître  de  tout  le 
bas  Rhin.  Le  général  anglais , dont 
personne,  en  Angleterre  non  plus  qu’en 
Hollande,  ne  gênait  la  conduite,  se  dé- 
cide à voler  au  secours  du  centre  de 
l’Empire.  Pour  accélérer  sa  marche,  il 
n’enunène  que  dix  mille  fantassins  et 
vingt-trois  escadrons  ; il  arrive  bientôt 
sur  le  Danube,  et  se  trouve  non  loin  de 
Donaiivverlh , vis-à-vis  des  lignes  dans 
lesquelles  lelecteur  de  Bavière  s’est 
retranché  avec  environ  huit  mille  Fran- 
çais et  pareil  nombre  de  Bavarois,  pour 
garder  le  pays  qu’ils  ont  conquis.  Le 
2 juillet,  Marlborough,  suivi  seulement 
de  trois  bataillons  anglais,  perce  les 
lignes  ennemies  après  trois  heures  de 
combat,  et  prend  Donauwerth.  La  pos- 
session de  cotte  place  lui  donne  un 
pont  sur  le  Danube;  il  passe  le  ileuve, 
et  va  mettre  la  Bavière  a contribution. 
Villeroi,  qui  commandait  dans  les  Pays- 
Bas,  et  qui  avait  voulu  suivre  Marlbo- 
rougli  dans  ses  premières  marches , 
l’avait  bientôt  perdu  de  vue,  et  n’apprit 
où  il  était  qu'en  apprenant  cette  vic- 
toire. Cependant  le  marecbai  de  Tal- 
lard, avec  un  corps  d’environ  trente 
mille  hommes  , s'élance  par  une  autre 
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route  pour  arrêter  Marlborotigh , et  se 
réunit  a l'électeur;  mais  en  même 
temps  Eugène  arrive  et  se  joint  à Marl- 
borough.  Enfin,  le  14  août,  les  deux 
partis  se  rencontrent  encore  à Hocli- 
stædt  .I, 'armée franco-bavaroise  y essuya 
cette  fois  la  plus  sanglante  défaite.  Une 
journée  si  désastreuse  laissait  du  Da- 
nube au  Rhin  le  champ  libre  aux  alliés. 
Après  avoir  pris  Ulm,  et  dépouillé  la 
maison  de  Bavière,  ils  passèrent  le 
fleuve,  entrèrent  en  Alsace,  et  investi- 
rent Landau  , qui , le  23  novembre , se 
rendit  au  roi  des  Romains,  Joseph, 
fils  aîné  de  l'empereur  Léopold. 

Cependant , quatre-vingts  lieues  de 
pays  perdues  vers  le  Rliin  n'avaient 
pas  ramené  la  France  à ses  anciennes 
frontières;  la  Flandre  demeurait  in- 
tacte; Louis  XIV  était  victorieux  en 
Italie,  et  soutenait  son  petit-fils  rn 
Espagne.  Sans  doute  il  fallait  en  Alle- 
magne, pour  résister  à Marlborotigh, 
des  efforts  surhumains;  on  les  fit 
(I705).0n  rassembla  les  débris  d'Hoch- 
staidt,  on  épuisa  les  garnisons,  on  enré- 
gimenta des  milices.  Le  ministère  trouva 
ae  l’argent  à tout  prix.  Enfin  on  eut 
une  armée,  et  Villars,  rappelé  du  fond 
des  Cévennes  pour  en  recevoir  le  com- 
mandement, alla  camper  à Sierk,  sur 
la  Moselle  ; il  couvrit , par  ce  moyen  , 
Sarrelouis  et  Thionville,  et  s’opposa  au 
projet  des  alliés  de  pénétrer  en  Cham- 
pagne. Fort  de  sa  position,  Villars, 
quoique  inférieur  en  nombre,  eût  ris- 
qué une  nouvelle  bataille;  Marlborough, 
non-seulement  n'osa  le  recevoir , mais , 
voyant  que  le  prince  de  Bade  tardait  à 
le  rejoindre,  abandonna  tous  les  maga- 
sins qu’il  avait  à Trêves,  et  passa  en 
Flandre.  Villars  eut  donc,  ce  qui  alors 
était  beaucoup , l’honneur,  sinon  de 
battre  Marlborough,  au  moins  de  le  faire 
décamper.  Debarrassé  de  son  redou- 
table adversaire,  le  maréchal  s’avança 
vers  l’Alsace.  Il  força,  le  3 juillet,  lès 
lignes  de  Vissembourg,  et  occupa  en- 
suite celles  de  llaguenau;  mais,  trop 
faible  pour  les  défendre  depuis  qu'il 
avait  détaché  plusieurs  de  ses  corps  vers 
les  Pays-Bas,  il  fut  à son  tour  battu  par 
Louis  de  Bade , qui  entra  dans  Hague- 
nau  le  6 octobre. — Le  6 mai,  était  mort 
I-éopold  ; mais  cet  événement  n'avait 
rien  changé  aux  plaps  de  la  coalition. 


Les  résultats  de  la  campagne  de 
1706,  incertains  en  Espagne,  lurent  dé- 
sastreux en  Flandre  et  en  Italie  : Vil- 
lars soutint  seul  sur  le  Rhin  l'honneur 
de  nos  armes.  Il  força  le  prince  de 
Bade  d’abandonner  les  lignes  de  la 
Mottern,  et  fit  lever  le  blocus  du  fort 
Louis.  Après  s’être  rendu  maître  de 
Haguenau , il  envoya  un  détachement 
mettre  le  Palatinat  ’à  contribution. 

L’année  suivante  (1707),  le  maréchal 
eut  ordre  de  pousser  vigoureusement  la 
guerre  en  Allemagne,  pour  faire  diver- 
sion aux  progrès  des  alliés  en  Flandre 
et  dans  le  midi  du  royaume.  En  consé- 

?|uence,  il  attaqua  les  Impériaux,  les 
orça  dans  leurs  redoutables  lignes  de 
Stoihoffen , qui  occupaient  depuis  le 
bourg  de  ce  nom , dans  la  principauté 
de  Bade,  jusqu’au  pied  des  montagnes 
de  la  forêt  Noire,  et  alla  établir  son 
quartier  général  à Rastadt.  Ces  pre- 
miers succès  non-seulement  lui  donnè- 
rent la  facilité  d’entretenir  ses  troupes 
aux  dépens  du  duché  de  Wurtemberg, 
des  principautés  de  Bade-Bade  et  de 
Bade  - Durlach , et  du  Palatinat,  mais 
encore  lui  ouvrirent  le  chemin  du  ter- 
ritoire autrichien.  Il  étendit  jusqu'au 
delà  du  Danube  ses  contributions , bat- 
tit, près  de  l’abbaye  de  Lorch,  le  géné- 
ral Janes,  qu'il  fit  prisonnier  avec  deux 
mille  hommes,  et,  pour  couronner  cette 
expédition  brillante,  reprit  les  drapeaux 
français  perdus  à la  seconde  bataille  de 
Hochstædt,  et  déposes  depuis  comme 
trophées  dans  les  diverses  villes  de  la 
Souabe  et  de  la  Franconie. 

Les  années  1708,  1709,  !710et  1711 
forment  une  triste  période  de  notre 
histoire.  Tandis  que  nos  armées,  loin 
de  se  maintenir  en  Allemagne,  cou- 
vraient à peine  l’Alsace,  nous  perdions 
la  bataille  d’Oudenarde,  et  la  Flandre 
française  était  envahie.  Les  alliés  pre- 
naient Lille,  Tournai,  et  nous  battaient 
encore  à Malplaquet.  D’autre  part,  ils 
débarquaient  sur  les  côtes  du  Langue- 
doc. Dès  1709,  Louis  XIV  avait  de- 
mandé la  paix.  Mais,  poussés  à bout  par 
l’insolence  des  alliés , le  vieux  roi  et  la 
France  tentèrent,  en  1712,  un  dernier 
effort  qui  fut  couronné  de  succès.  La 
victoire,  surprise  à Denain,  amena  en- 
fin , dans  les  premiers  mois  de  1713,  la 
paix  d’Utrecht,  paix  à laquelle  concou- 
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rut  séparément  chacune  des  puissances  insensée  ne  fut  qu'une  horrible  série  de 

belligérantes,  l'Autriche  exceptée.  Char-  brigandages  où  l'on  ne  songea  qu’à  pil- 
les VI  (l’archiduc  avait,  en  I7M,  suc-  1er  et  qu'à  dévaster  les  châteaux  et  les 

cédé  à son  frere  Joseph)  n'entra  daus  églises.  Leseul  succès  que  les  huguenots 

aucune  des  négociations.  On  lui  offrait  y remportèrent  fut  la  prise  de  Cahors 

pourtant  plus  qu'il  n’obtint  quand  il  après  cinq  jours  d'un  combat  acharné, 

traita  sept  mois  après.  Guebbe  de  Saxe.  Vov.  Saxe  (cam- 

La  guerre  continua  donc  avec  lui , et  pagne  de),  Dresde,  Lutzen,  Baut- 
c'était  au  vainqueur  de  Denain  que  de-  zen,  Leipzig. 
vait  appartenir  l'honneur  de  la  termi-  Guebbe  des  ratabds.  On  donnait 
lier.  Après  avoir  mis  en  sûreté  ce  qui  ce  nom  à une  petite  guerre  dont  les 

restait  de  la  Flandre  française,  Villars  événements  sont  ainsi  racontés  par  l’un 

alla  vers  le  Rhin.  Il  se  rendit  bientôt  des  continuateurs  de  Guillaume  de 

maître  de  Spire,  de  Worms,  et  de  tous  Nangis.  « En  1326,  quelques  bâtards  de 

les  pays  d'alentour,  prit  landau,  mal-  nobles  hommes  de  Gascogne  attaquè- 

gré  la  belle  défense  du  prince  Alexandre  rent,  les  armes  à la  main  et  en  grand 

de  Wurtemberg,  força  les  lignes  re-  appareil,  les  terres  et  les  villes  du  roi 

doutahles  que  le  prince  Eugène  avait  de  France.  Le  roi  envoya  contre  eux 
fait  tirer  dans  le  Brisgau  , emporta  son  parent,  le  seigneur  Alphonse  d'Es- 
deux  camps  retranchés,  enfin  s'empara  pagne,  naguère  chanoine  et  archidiacre 
de  Fribourg , capitale  de  l'Autriche  an-  de  Paris,  et  depuis  fait  chevalier  ; mais 
térieure.  On  comprit  à Vienne  que  quoiqu'il  eût  dépensé  au  roi  beaucoup 
l'Autriche,  sans  la  Hollande  et  l’ Anale-  d'argent  dans  la  poursuite  de  cette  at- 
terre, ne  pouvait  imposer  sa  loi  à la  faire,  il  n'eut  que  peu  ou  point  de  suc- 

France;  on  se  résolut  à la  paix  , et  Vil-  cès;  et  attaqué  de  la  fièvre  quarte,  dont 
lars  vint  à Rastadt  en  discuter  les  il  mourut  peu  de  temps  après,  il  s'en 

bases  avec  Eugène.  Par  le  traité  qu’ils  retourna  en  France  sans  avoir  acquis 

conclurent  le  6 mars  1714,  l’Espagne  de  gloire  ni  mis  fin  à son  entreprise, 
resta  assurée  à Philippe  V;  Charles  VI  Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s’avancè- 
eut  de  la  monarchie  espagnole  les  Pays-  rent,  avec  quelques  Anglais,  jusqu'à 
lias,  le  Milanais  et  le  royaume  de  Na-  Saintes,  dans  le  Poitou.  La  ville  de 
pies,  et  rendit  la  Bavière;  Louis  XIV  Saintes  était  au  roi  de  France;  mais 

garda  Strasbourg,  Landau,  Huningue,  elle  était  dominée  par  un  très-fort  chà- 

Krisach  et  l'Alsace.  teau  appartenant  au  roi  d’Angleterre. 

Guebbe  de  la  Valteline.  Voyez  Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s’y  retran- 
G bisons.  obèrent  et  se  défendirent  vigoureuse- 

Giiebre  de  Maxtoue.  Voyez  Man-  ■ mentcontre  la  ville  et  le  comte  d’Eu,  en- 
TotiE.  vové  en  cet  endroit  par  le  roi  de  France 

Guebbe  de  Portugal.  Voyez  Poa-  avec  beaucoup  d’autres  nobles.  Enfin 
tuoal.  pourtant  les  Gascons  et  les  Anglais, 

Guebbe  des  amoureux.  La  paix  après  avoir  soutenu  dans  ce  château  un 

de  Bergerac  (voyez  ce  mot),  signée  en  grand  nombre  d’assauts,  y laissant 

1577,  venait  à peine  de  terminer  la  quelques  troupes  pour  le  garder,  s’en- 

sixieme  guerre  civile,  que  les  catholiques  fuirent  secrètement  vers  une  plaine 

et  les  protestants  s'apprêtaient  déjà  à très-éloignée  de  la  ville , et  mandèrent 

reprendre  les  armes.  Les  jeunes  sei-  au  comte  d'Eu  et  à ceux  qui  étaient 

gneurs  frivoles  et  débauchés  qui  entou-  dans  la  ville  pour  le  parti  du  roi  de 

raient,  à Nérac.  Henri  de  Bourbon,  roi  France,  qu'ils  les  attendaient  dans  ce 

de  Navarre,  avaient  été  surnommés  les  lieu  au  certain  jour  qu’ils  fixèrent  pour 

amoureux,  a cause  de  leurs  continuel-  combattre  en  bataille  rangée.  Ledit 

les  galanteries.  Ne  vivant  que  de  pillage  comte  accepta  volontiers  le  défi;  et,  a 

et  ne  pouvant  supporter  l'oisiveté,  ils  la  tête  des  siens  et  des  hommes  de  la 

entraînèrent  le  prince  à recommencer  ville  en  état  de  porter  les  armes,  il  se 
les  hostilités,  qui  ne  furent  terminées  rendit  aussi  vite  qu'il  put  au  lieu  qu’ils 

que  le  2G  novembre  1580,  par  le  traité  lui  avaient  désigné.  Les  Gascons  et  les 

de  Fleix  (voyez  ce  mot).  Cette  guerre  Anglais  le  voyant  ainsi  éloigné  de  la 
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ville,  prirent  un  autre  chemin  en  secret, 
et  entrèrent  dans  la  ville  qu’ils  brillè- 
rent entièrement  avec  ses  églises.  C’est 
pourquoi  le  comte  d’Eu  et  le  seigneur 
Robert  Bertrand,  maréchal  de  France,  se 
voyant  ainsi  joués,  poursuivirent  les  en- 
nemis jusque  dans  la  Gascogne,  où  ils 
soumirent  à la  domination  du  roi  de 
France  beaucoup  de  terres  et  de  villes, 
et  contraignirent  tellement  à fuir  les- 
dits  Gascons  et  Anglais,  qu'ils  n’osè- 
rent plus  reparaître  dans  leur  propre 
pays  (*). 

Guebre  des  trois  Henri. —En 
1587,  Henri  de  Bourbon  (Henri  IV), 
Henri  de  Guise  et  Henri  III  se  trou- 
vaient chacun  a la  tête  d'une  armée, 
ï.es  principaux  événements  de  cette 
guerre  furent  la  bataille  de  Contras 
(voyez  ce  nom),  gagnée  par  Henri  IV 
sur’ Joyeuse,  et  les  défaites  des  reitres 
et  des  Allemands  venus  au  secours  du 
roi  de  Navarre,  et  qui  furent  extermi- 
nés par  le  ducdeGuise  près  de  Vmiaury 
et  d'Auueau. 

Guerre  folle.  On  nomme  ainsi  la 
courte  guerre  que  le  duc  d'Orléans , 
depuis  Louis  XII,  soutint  contre  Anne 
de  Beaujeu , régente  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  VIII.  Après  avoir  fait, 
en  janvier  1485,  plusieurs  tentatives 
inutiles  pour  soulever  le  parlement  et 
l’université  de  la  ville  de  Paris,  dont  il 
était  gouverneur,  le  prince  s'enfuit  à 
Verneuil-au-Perche,  où  il  ne  tarda  pas 
à être  suivi  par  l’armée  royale.  Il  lit  sa 
soumission  au  roi  ; mais  bientôt  il  re- 
noua son  alliance  avec  le  connétable 
Jean  II,  duc  de  Bourbon,  et  les  autres 
princes  mécontents.  Assiégé  dans  Beau- 
gency,  il  fut  forcé  de  faire  une  seconde 
lois  sa  soumission.  Le  connétable , qui 
avait  armé  de  son  côté,  suivit  son  exem- 
ple. 

vdi»u,  cautagnes  tr  exi'Éditidns  dis 

OAVI.OIS  , DES  FRANCS  ET  DES  FRANÇAIS. 

Que  rrgio  in  terri»  nos  tri  non  plena  la  boni? 

Viao.  Én.  1.464 
§ i*r.  Gaulois. 

AV  A HT  J.  C. 

587.  Expédition  de  Bcllovèse  en  Italie. 

(•)  Traduction  de  M.  Guizot  , Collection 

des  mémoires  relatifs  à l'histoire  de  France , 
t.  XIII,  p.  387. 


391.  Invasion  des  Gaulois  scnouais  dans 

rÉtrurie. 

3^0.  Bataille  de  l'Allia.  Prise  de  Rome  par 
les  Gaulois. 

366-36 1.  Courses  des  Gaulois  dans  le  La- 
tium et  la  Campanie. 

299.  Invasion  des  Gaulois  transalpins  et 
cisalpius  en  Étrurie. 

a3i.  Invasion  en  Tlirace,  en  Épire  et  en 
Macédoine. 

379.  Défaite  aux  Thermopvles.  .Siège  et 
prise  de  Delphes.  Retraite  désastreuse. 

278.  Passage  des  Tectosages  en  Asie  Mi- 
neure. 

a77«  Ils  sont  défaits  par  Antiochus  Sotcr. 

a4i.  Ils  s'établissent  eu  Gulalic.  (Voyez  ce 
mot.) 

a 18-202.  Les  Gaulois  cisalpins  prennent 
parti  pour  Annihal,  et  contribuent  aux  vic- 
toires de  la  Trébic,  de  Trasimènc  et  de  Can- 
nes; un  grand  nombre  le  suivent  en  Afrique. 

laa.  Défaite  des  Allobroges  par  les  Gau- 
lois, près  de  Vindaliiiui. 

lax.  Défaite  des  Arvernes  par  le  consul 
Fabius , sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  Le 
territoire  des  Allobroges , le  Dauphiné  et  la 
Provence,  à l'exception  des  postessioas  inas- 
saliotes,  sont  réduits  en  province  romaine. 

106.  Prise  de  Tolosa  par  le  consul  Cépion. 

io5.  Défaite  de  Cépion  et  de  Manlius  sur 
les  bords  du  Rhône. 

62-61.  Soulèvement  des  Allobroges;  ils  se 
soumetlcut  après  avoir  battu  deux  fois  les 
Romains. 

61-59.  I**5  Édues  sônt  obligés,  après  deux 
défaites , de  se  soumettre  aux  Séquanes.  Dé- 
faite des  Édites  et  des  Séquanes  à Magetobriga 
(Mogte-de-Broie) , par  Arioviste,  chef  des 
Sues  es. 

58-5 1.  Guerre  de  l'indépendance  contre 
César.  (Voyez  Fa  arc*  (Résumé  chronologi- 
que ) et  Gaulois.) 

APRES  J.-C. 

ai.  .Soulèvement  des  Andecaves,  des  Tu- 
rons , des  Trévires  et  des  Édites. 

68.  Insurrection  de  Vindex. 

69.  Guerre  des  Ragaudes.  Insurrection  de 
Civilis. 

70.  Insurrection  des  Gaules.  L’empire  gau- 
lois est  proclamé.  Défaite  des  Romains  à No- 
vesiuin  (Nuys.) 

260-269.  Ravages  des  Francs  en  Gaule. 

269.  Insurrection  des  Ragaudes. 

273.  Victoire  d'Aurélien,  à Châlons-sur- 
Marne,  sur  les  légions  gauloises. 

275.  Les  Francs  et  les  autres  peuples  ger- 
mains saccagent  la  Gaule. 

285.  Révolte  des  Ragaudes.  Ils  sont  dé- 
faits par  Maximieu. 
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095  - 296.  Constance  Chlore  défait  les 
Francs. 

3o6-3io.  Guerres  contre  les  Francs. 

3*3.  Nouvelle  défaite  des  Francs. 

3oo.  Les  Francs  sont  vaincus  par  Grisous. 

337.  Irruption  des  peuplades  franques  dans 
la  seconde  Germanie  et  les  deux  Belgiques. 

34i-34o.  Guerres  de  Constant  contre  les 
Francs.  Établissement  des  Francs  Salie  ns  en- 
tre l'Escaut  et  la  Meuse. 

356  - 35q.  Succès  de  Julien  contre  les 
Francs  et  les  Salieus. 

387-390.  Guerre  et  succès  d’Arbogast  con- 
tre les  Francs. 

407.  Irruption  des  Burgondes. 

408.  L’Armorique  et  une  partie  de  la 
Gaule  se  proclament  indépendantes. 

4io-4i3.  Invasion  des  WUigoths,  des 
Burgondes  et  de9  Francs. 

420-403.  Guerre  contre  les  Francs. 

4o5-4o8.  Succès  d'Actius  contre  les  Wisi- 
goths  et  les  Francs. 

435.  Il  défait  les  Burgondes.  Nouvelle  in- 
surrection des  Bagaudes. 

4 4 o-  Irruption  des  Francs. 

446- 447.  Guerre  d’Aélius  contre  les  Ar- 
moricains. 

447-  Invasion  de  Clodion,  chef  des  Francs- 
Snliens.  Ses  troupes  sont  défaites,  prèsdeLcus, 
par  Aétius. 

4 5 1 . Invasion  des  Huns  dans  lu  Gaule. 
Défaite  d'AltHa  près  de  Chalon-sur-Saône. 

463.  Invasion  des  Francs  ri puaircs.  Défaite 
d'Ægidius.  Irruption  des  Wisigoihs  et  des 
Burgondes. 

§ 2.  Fr  ait  es. 

Mérovingiens. 

486 — 75c. 

486.  Invasion  dé  Clovis  et  des  Francs- 
Snliens.  Guerre  de  Clovis  contre  Syagrius, 
chef  de  la  milice  dans  la  Gaule  romaine. 
Bataille  de  Soissons,  gagnée  par  Clovis.  Toute 
la  Gaule  romaine  passe  au  pouvoir  des  Francs. 

490.  Expédition  de  Clovis  contre  Basin  , 
roi  de  Thuringc.  Conquête  de  ce  royaume. 

491.  Expédition  de  Clovis  contre  les  Ton- 
griens. 

496.  Guerre  de  Clovis  contre  les  Alemans 
ou  Souabcs,  qui  veuleut  s'étendre  dans  les 
Gaules,  et  sont  vaincus  à la  bataille  de 
Tolbiac. 

5oo.  Guerre  de  Clovis  coutre  Gondebaud, 
roi  de  Bourgogne. 

5o7-5o8.  Guerre  de  Clovis  contre  Àla- 
ric  II,  roi  des  Wisigolhs,  sous  prétexte  de 
délivrer  la  Gaule  méridionale  de  l'oppression 
des  hérétiques.  Alaric  est  défait  et  tué  dans 
les  plaines  de  Vouillc:  Bordeaux  et  Toulouse 
tombent  au  pouvoir  de  Clovis. 


5o8-5o9.  Expédition  de  Clovis  contre  les 
Ostrogoths,  qui  venaient  au  secours  des  Wisi- 
gotbs.  Le  roi  des  Francs  battu  est  forcé  de 
conclure  un  traité  avec  Théodoric. 

5 09.  Guerre  de  Clovis  coutre  le  roi  fiudin 
en  Bretagne.  Il  est  reconnu  roi  de  ce  pays, 
et  Budiu  devient  son  tributaire. 

5o3-534.  Guerre  des  trois  fils  de  Clovis, 
Cio  Joui  ir,  Childehert  Irr  et  Clotaire  l*r,  con- 
tre les  (ils  de  Gondch.iud  , roi  de  Bourgogne. 
Ce  royaume  est  réuni  à celui  des  Francs. 

5o8-53o.  Campagne  de  Thierry , roi  de 
Metz,  contre  Herinanfroy,  roi  de  Thuringc. 
Cette  province  est  soumise  à la  domination 
des  Francs. 

53i-534.  Expédition  entreprise  par  Chil- 
debert , roi  de  Soissons,  contre  les  Wisrgoths, 
pour  délivrer  sa  sœur  Clotilde  des  mauvais 
traitement'  que  lui  faisait  souffrir  le  roi 
▲malarir. 

ô34.  Campagnes  de  Théodebert,  fils  de 
Thierry  , en  Provence,  contre  les  Wisigolhs. 

539.  Expédition  de  Théodebeit  en  Italie 
contre  les  Ostrogoths  et  les  Grecs. 

540.  Campagne  de  Childehert  et  de  Clotaire 
en  Espagne,  contre  Thcudis , roi  des  3Yi$i- 
goths. 

553.  Expédition  des  ducs  Bucellinus  et 
Rotliaris,  en  Italie. 

558.  Guerre  de  Childehert  Ier  en  Champa- 
gne contre  Clotaire  Ier. 

558.  Guerre  de  Childehert  Ier  contre  son 
fils  diminue , qui  se  réfugie  en  Bretagne. 

566.  Campagne  de  Sigebcrt  Ier,  roi  d'Aus- 
trasie,  contre  les  Avares  qui  avaient  envahi 
son  royaume. 

567-575.  Guerre  de  Sigebcrt  Ier,  roi  de 
Neustrie,  contre  son  frère  Chilpéric,  qui 
avait  envahi  ses  Étals. 

570-576.  Guerre  des  Francs  contre  les 
Lombards,  qui  envahissent  à plusieurs  re- 
prises la  Bourgogne. 

585.  Guerre  de  Contran  et  de  Childehert  II 
contre  Gondoval , fils  naturel  de  Clotaire  Ier, 
qui,  à l'instigation  de  Frédégonde,  avait  pris 
les  armes  contre  Gontran. 

593.  Campagne  de  Childehert  II,  roi  d'Aus- 
trasie,  contre  Clotaire  II,  roi  de  Neustrie, 
qu’il  voulait  dépouiller  de  ses  Étals. 

095.  Guerre  de  Frédégonde  contre  les 
deux  fils  de  Childehert  II , roi  d’Austrasie. 

600.  Guerre  de  Théodebert  II  et  de 
Thierry  contre  Clotaire  II,  roi  de  Neustrie. 

600.  Expédition  de  Thierry  II  et  Théode- 
bert II  contre  les  Basques  ou  Gascons,  qui 
avaient  quitté  les  moutagues  de  la  Cantabrie 
pour  envahir  le  Novempopulanie. 

610-610.  Guerre  de  Théodebert  II  contre 
Thierry,  au  sujet  de  l’Alsace,  dont  il  revendi- 
quait la  possession. 
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6*8.  Guerre  de*  Franc*  Àustrasiens,  de* 
Lombards  et  des  Alemans , contre  les  Slave» 
Vcnèdes  qui  avaient  fait  «me  invasion  en 
Austrasie. 

636.  Campagnes  de  Dagobert  contre  les 
Saxons,  les  Gascons  et  les  Bretons. 

680.  Guerre  des  ducs  Pépin  d’Hérista!  et 
Martin  contre  Ébroïn,  maire  de  Neustrie. 
Ébroïn  est  vainqueur  à Luco  Fago. 

687.  Guerre  des  Francs  Auslrasiens  sous 
Pépin  d’Héristal , contre  les  Francs  de  la 
Neustrie.  Ces  derniers  sont  vaincus  à la  ba- 
taille de  Testry. 

687.  Guerre  de  Pépin  d’il  cristal  contre 
Radbode,  duc  des  Frisons,  et  contre  les  Ale- 
mans.  * 

714.  Guerre  entreprise  par  les  Neustriens 
contre  les  Austrasiens  pour  se  soustraire  à l’au- 
torité de  Plectrude , veuve  de  Pépin  d’Héristal. 

715.  Campagnes  de  Charles  Martel  contre 
les  Frisons,  les  Alemans  et  les  Bavarois. 

7 17- 7 19.  Campagnes  de  Charles  Martel, 
maire  du  palais  drÀustrasie,  contre  les  Neus- 
triens. Il  remporte  trois  victoires  à Stavclo, 
à Vinciac,  à Soivsons. 

718- 739.  Campagnes  successives  de  Char- 
les Martel  contre  les  Saxons,  qu’il  ne  peut 
parvenir  à réduire. 

719.  Campagne  de  Cliarlos  Martel  contre 
Eude.-. , duc  d’Aquitaine. 

73a.  Campagne  de  Charles  Martel  contre 
les  Sarrasins  d’Espague,  qui  avaient  envahi 
le  midi  de  la  France.  Victoire  de  Poitiers. 

734.  Campagnes  de  Charles  Martel,  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France,  contre 
les  Musulmans,  qui,  après  la  bataille  de 
Tours,  y conservaient  encore  quelque  puis- 
sance. 

742-746.  Guerre  de  Pépin  et  de  Carloman, 
fils  de  Pépin  d Hcristal,  contre  Ilunold  , duc 
d'Aquitaine,  Odilon,  duc  des  Bavarois,  et 
Théobald , duc  des  Alemans. 

747.  Campagne  de  Pépin  le  Bref,  maire 
du  palais  drAustrasie,  au  delà  du  Rhin, 
contre  les  Saxons. 

Carlovingieru . 

75ï  _987. 

Pépin  le  Bref. 

75 1 — 768. 

754-757.  Campagnei  de  Pépin  le  Bref  en 
Italie,  où  il  était  appelé  par  le  pape  Étienne  II, 
contre  Astolphe,  roi  des  Lombards. 

757.  Campagne  de  Pépin  le  Bref  sur  les 
bords  du  Rhin  contre  les  Saxons. 

757.  Campagne  de  Pepiu  le  Bref  dans  le 
midi  de  la  France  contre  les  Sarrasins.  La 
Seplimanie  est  réunie  au  royaume  des  Francs. 

760-768.  Campagnes  de  Pépin  le  Bref  dans 
FAquitaiue,  contre  Waifre,  sous  prétexte  de 


protéger  les  intérêts  du  clergé.  L’Aquitaine 
est  réunie  au  royaume  des  Francs. 

Charlemagne. 

7G8— 814. 

77*.  Première  campagne  de  Charlemagne 
contre  les  Saxons. 

774.  Campagne  de  Charlemagne  en  Itohe 
contre  Didier,  roi  des  Lombards.  Charlema- 
gne est  couronné  roi  des  Lombards. 

775.  Campagne  de  Charlemagne  ponr  ré- 
primer l'insurrection  qui  avait  éclaté  dans  les 
duchés  de  Frioul  et  deTrévisc. 

775-777.  Nouvelles  campagnes  de  Charle- 
magne contre  les  Saxons. 

778.  Campagne  de  Charlemagne  en  Espa- 
gne, pour  rétablir  quelques  émirs  que  le  khalife 
Abderame  Ier  avait  dépouillés  de  leurs  gou- 
vernements. 

778-785.  Dernières  campagnes  de  Charle- 
magne contre  les  Saxons.  Toute  la  Saxe , en 
deçi  de  l’Elbe,  tombe  en  son  pouvoir. 

787.  Campagne  de  Charlemagne  contre 
Arigise,  duc  de  Bénévent. 

787.  Campagne  de  Charlemagne  dans  la 
Bavière,  contre  Tassiilon. 

78y-8o3.  Campagnes  de  Charlemagne  con- 
tre les  Saxons  transelbins.  Soumission  défini- 
tive de  toute  la  Saxe. 

•79 1-799.  Campagnes  de  Charlemagne  contre 
les  Avares. 

799.  Expédition  envoyée  par  Charlemagne 
pour  délivrer  les  iles  Baléares,  qui  étaient  au 
pouvoir  des  Sarrasins. 

806.  Campagne  de  Charles,  fils  aîné  dé 
Charlemagne  et  roi  de  Germanie,  contre  les 
Slaves  Tchèques  et  les  Wilses. 

809-81  x.  Campagnes  de  Charlemagne  dans 
la  Pannonie,  pour  protéger  les  Avares  contre 
les  Bohèmes. 

81 1.  Campagnes  de  Charlemagne  et  de  son 
fils  Charles  contre  Godcfricd,  roi  des  Danois, 
pour  s'opposer  à scs  incursions  dans  la  Saxe 
et  à ses  descentes  dans  la  Frise. 

Louis  Ier,  dit  le  Débonnaire. 

814  — 840. 

814-819.  Campagnes  de  Lotiis,  fils  de 
Louis  le  Débonnaire,  contre  les  Danois  et  les 
Obotriles. 

817.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  con- 
tre son  neveu,  Bernard,  qui  avait  été  dépouillé 
du  royaume  d’Italie  par  les  dispositions  du 
capitulaire  d’Aix-la-Chapelle. 

8a  3.  Expédition  des  Francs  contre  les  Slaves 
orientaux  de  la  Pannonie  et  contre  plusieur» 
ducs  Mes  Marches  de  l’Italie  septentrionale. 

8x5.  Campagne  de  Louis  le  Débonnaire  en 
personne,  contre  les  Bretons  qui  refusaient  de 
le  reconnaître  pour  souverain. 

817.  Campagne  de  Bernard,  comte  de  Bar 
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reloue , et  du  roi  d'Aquitaine  Pépin , Gis  de 
Louis  le  Débonnaire,  contre  Auoil,  allié 
d’Abdérame  II , (jui  voulait  conquérir  la  Ca- 
talogue. 

827.  Campagne  des  Francs  contre  Omor- 
tag,  roi  des  Bulgares,  pour  empêcher  ses  in- 
cursions sur  la  frontière  orientale  de  l'empire, 
et  jusqu'en  Italie. 

829.  Nouvelle  guerre  de  Louis  le  Débon- 
naire contre  les  Bretons. 

83a.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
son  Gis  Pépin,  roi  d’Aquitaine,  qui  s'était 
révolté  contre  lui. 

833.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
ses  trois  fils. 

837.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
scs  deux  fils,  Pépin  et  Louis,  contre  Lothaire, 
son  fils  aîné. 

838-840.  Guerre  de  Louis  le  Délxmnaire, 
en  Aquitaine  et  en  Germanie,  contre  les 
princes  de  son  sang  qu’il  avait  lésés  par  le 
partage  de  Worms. 

Charles  II , dit  le  Chauve. 

840  — 877. 

841.  Guerre  de  Pépin,  petit-fils  de  Louis 
1c  Débonnaire,  contre  Charles  qui,  d’après 
les  clauses  du  capitulaire  de  Worms,  préten- 
dait régner  sur  l'Aquitaine. 

841.  Guerre  de  Charles  et  Louis,  fils  de 
Louis  le  Débonnaire , contre  Lothaire  et  Pé- 
pin, roi  d’Aquitaine.  Bataille  de  Fontenay. 

843.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  contre 
les  Normands  qui  raxageaieut  les  rives  de  la 
Seine. 

843.  Guerres  des  Frisons,  peuplade  sou- 
mise à la  domination  des  Francs,  contre  les 
Normands. 

844.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  et  de 
Nutnenoé  , duc  de  Bretagne,  contre  Lambert, 
comte  de  Nantes , qui  avait  appelé  les  Nor- 
mands à son  secours. 

846.  Campagnes  de  Charles  et  de  Lothaire 
contre  les  Normands. 

847.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  en  Aqui- 
taine contre  Pépin. 

847.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  en 
Bretagne  contre  le  duc  Noménoé. 

847-866.  Campagnes  de  Charles  le  Chauve 
et  de  Robert  le  Fort  en  Bretagne  contre  Hé- 
rispoé  et  Salomon,  alliés  avec  les  Normands. 

847-866.  Guerre  contre  les  Normands 
qui  s'établissent  dans  l’iie  d’Oiscel,  entre 
Rouen  et  Pont-de-1’ Arche , et  pénètrent  jus- 
que dans  Paris. 

855-865.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  eu 
Aquitaine  contre  Pépin,  qui  fait  alliance  avec 
les  Normands. 

855.  (Campagne  de  Louis  de  Germanie 
contre  les  Normands.  Siège  de  Nimègur. 


869.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  daus 
la  Lorraine,  dont  il  ac  fait  recounailre  roi. 

870.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  dans 
la  Provence,  dont  il  s’empare  au  détriment 
de  l’empereur  Louis  H. 

875.  Guerre  de  Boson,  chargé  de  la  régence 
de  l'Italie  par  Charles  le  Chauve,  coutre  les 
Allemands  et  les  Sarrasins  de  l’Afrique  et  de 
la  Sicile. 

876.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  con- 
tre Louis  de  Saxe , fils  de  Louis  le  Germani- 
que ; il  est  défait  à Andernach. 

876-877.  Campagne  de  Charles  le  Chauve 
en  Italie,  coutre  Carloman,  autre  fils  de  Louis 
le  Germanique,  qui  le  chasse  de  celte  contrée. 

Lours  II,  dit  le  Bègue. 

877  — 879. 

Louis  III  et  Carlomaa. 

879—884. 

88a.  Campagne  de  Louis  III  et  de  Carlo - 
man , fils  de  Louis  le  Bègue , coutre  le  duc 
Boson,  qui  avait  été  reconnu  roi  de  Bourgo- 
gne dans  l’assemblée  de  Mantaille.  Siège  de 
Vienne. 

Charles  le  Gros. 

884  — 886. 

885.  Campagne  de  Charles  le  Gros  contre 
les  Normands  qui,  au  nombre  de  plus  de 
40,000,  remontent  la  Seine  et  viennent  faire 
le  siège  de  Paris.  Celte  capitale  est  sauvée 
par  le  courage  de  l’évêque  Gozlin  et  du 
comte  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort. 

Eudes. 

886  — 893. 

887.  Guerre  d’Eudes,  fils  de  Robert  le 
Fort,  que  les  grands  vassaux  avaient  proclame 
roi  de  France,  coutre  Charles  le  Simple. 

888.  Campagne  d’Eudes  contre  les  Nor- 
mands. Journée  de  Moulfaucou  en  Ârgonne. 

893.  Expédition  d’Eudes  contre  Rainulfell, 
qui  s’est  fait  proclamer  roi  d’Aquitaine. 

Charles  III,  dit  le  Simple. 

893  — 920. 

896.  Campagne  d’Eudes,  roi  de  Paris,  con- 
tre Charles  le  Simple  qui , à l’aide  des  troupes 
que  lui  a fournies  le  roi  de  Lorraine  , Zwen- 
tihold,  veut  faire  reconnaître  ses  droits  à la 
couronne  de  France.  Eudes  lui  cède  une  par- 
tie de  ses  États. 

912.  Campagne  de  Charles  le  Simple  contre 
les  Normands,  qui  viennent  pour  la  seconde 
fois  assiéger  Paris.  Leur  chef  Rollon  obtient 
la  cession  de  la  prosilice  qui  porte  encore  le 
nom  de  Normandie. 

912-918.  Campagnes  de  Charles  le  Simple, 
sur  le  Rhin  et  l'Elbe,  coutre  les  Saxons. 

92 3.  Guerre  de  Charles  le  Simple  contre 
Henri  Ier , roi  de  Germanie.  Traité  de  Bonn. 
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9*3.  Guerre  de*  grands  vassaux  de  Neus- 
trie,  qui  mettent  à leur  tète  le  comte  Robert 
et  Henri  Ier,  roi  de  Germanie,  contre  Charles 
le  Simple.  Bataille  de  Soissons. 

Raoul. 
çp»3  — y36. 

923-932.  Campagne  de  Raoul,  duc  de  Bour- 
gogne, proclamé  roi  de  France  par  le  crédit 
de  Hugues  le  Grand,  contre  les  grands  vassaux 
du  Midi,  les  ducs  de  Normandie  et  le  comte 
Herbert  de  Vermandois. 

932-935.  Guerre  des  rois  de  France,  d’Al- 
lemagne et  de  Bourgogne  , contre  les  Hon- 
grois. 

Louis  IV,  dit  d'Outremer. 
y 36  — 954. 

y36.  Expédition  de  Louis  d’Outremer  et 
de  Hugues  le  Grand  en  Bourgogne. 

942.  Guerre  de  Louis  IV  contre  Hugues  le 
Grand , duc  de  France,  le  comte  de  Verman- 
dois Herbert  et  l'empereur  Otton. 

94i-y5o.  Guerre  de  Louis  contre  le*  Nor- 
mands et  contre  Hugues  le  Grand. 

Lots  ai  ne. 

904  — 986. 

951.  Guerre  de  Lothaire  contre  les  grands 
vassaux. 

95b.  Campagne  de  Hugues  le  Grand  contre 
Guillaume  1 , duc  d’Aquitaine. 

974-980.  Guerre  de  Lothaire  contre 
Otton  II,  roi  de  Germanie.  Traité  de  Reims. 

980.  Campagne  de  Lothaire  dans  la  Lor- 
raine. Prise  de  Verdun. 

986.  Campagne  de  Lothaire  dans  l'Aqui- 
taine. 

§ 3.  Français. 

Capétiens  directs. 

987  — i3a8. 

Huoces-Capet. 

987  — 996. 

988.  Guerre  de  Hugues  Capct  contre  Guil- 
laume Fier  à Bras,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d’Aquitaine,  qui  refusait  de  le  reconnaître 
pour  souverain. 

988-991.  Guerre  de  Hugues  C/Apet  contre 
Charles  île  Lorraine , qui  prend  les  armes 
pour  faire  valoir  ses  droits  à la  couronne  de 
France. 

991-995.  Guerre  des  Angevins  contre  les 
Bretons.  Bataille  de  Conquéreux. 

991-996.  Guerres  de  Hugues  Capct  contre 
les  grands  vsisaux. 

Robert. 

996 — ïo3i. 

ioo2-ioo5.  Expédition  de  Robert  et  de 
Richard  II,  duc  de  Normandie,  contre  la 
Bourgogne. 

1006.  Guerre  de  Baudouin  IV  , comte  de 


Flandre  , contre  les  rois  de  F ratio*  et  d« 

Germanie. 

1016.  Expéditions  des  Normauds  dans  la 
Fouille. 

1018.  Expédition  du  comte  Roger,  le  Nor- 
mand, contre  les  Sarrasins  d’Espagne. 

102.5.  Révolte  de  Henri  et  de  Robert,  fils 
du  roi , contre  leur  père. 

HENI»  I". 

io3i  — 1060. 

io3i  . Guerre  de  Henri  l*r  contre  sa  mère 
Constance,  qui , voulant  donner  la  couronne 
à Robert , s’est  alliée  aux  comtes  d’Anjou  et 
de  Champagne  et  plusieurs  feudataires  du 
duché  de  France.  Bataille  de  Villeneuve-Saint- 
Georges. 

io34.  Guerre  entre  Henri I"  et  Eudes  II, 
comte  de  Champagne. 

io35-ii>47.  Guerre  pour  le  duché  de  Nor- 
mandie , entre  Guillaume  le  Bâtard  et  Gui, 
comte  de  Mâcou,  qu’un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs normauds  veulent  reconnaître  pour 
leur  duc. 

1041.  Campagne  de  Henri  Ifr  contre  les 
comtes  de  BloU,  de  Valois,  de  Mculau  et  de 
Champagne , qui  avaient  mis  à leur  tète  son 
frère  Robert.  Robert  est  enfermé  dans  la  tour 
d'Orléans. 

1041-1042.  Guerres  des  grands  vassaux  les 
uns  eontre  les  autres. 

1054- io55.  Guerre  de  Henri  rr  et  de  scs 
vassaux  dans  la  Normandie,  contre  Guillaume 
le  Bâtard. 

1055- io66.  Expédition  de  Guillaume  le 
Bâtard  contre  plusieurs  de  ses  vassaux  et  dan* 
le  Maine. 

Philippe  I". 

1060 — 1108. 

io63.  Guerre  entre  le  duc  d’Aquitaine  et 
les  Maures  d’Espagne. 

1066.  Expédition  de  Guillaume  le  Bâtard 
en  Angleterre,  contre  Harold,  fils  deGodwin. 
Bataille  d’Hastings  : conquête  de  l’Angleterre. 

1067-1070.  Guerre  de  Robert  le  Frison 
contre  Baudouin  VI,  son  frère,  qui  avait  hé- 
rité du  comté  de  Flandre 

1070-1071.  Campagne  de  Philippe  I*r,  en 
Flandre,  contre  Robert  k^Frison.  Bataille  de 
Cassel. 

1084-1086.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâtard 
contre  le  duc  de  Bretagne. 

1087.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâtard,  roi 
d’Angleterre,  contre  Philippe  I*r.  Incendie  de 
Mantes. 

1087.  Expédition  de  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, contre  son  frère  Guillaume  le  Roux, 
roi  d'Angleterre. 

1087-1091.  Guerre  de  Guillaume  le  Roux, 
en  Normandie,  contre  Robert. 


T.  îx.  18"  Livraison.  (Dict.  encyçlop.,  etc.) 
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1094.  Guerre  de  Guillaume  de  Rreteuil 
contre  Aicelia  de  GoeL 

1096.  Incursions  de  Guillaume  le  Roux 
il.ios  le  Yexin  el  dans  les  domaines  du  roi  de 
France,  qui  aroisinent  les  frontières  de  la 
Normandie. 

1096-1100.  Première  croisade.  Campagne 
contre  le  sultan  de  Roum.  Siège  et  prise  de 
Jérusalem;  Godefroy  de  Bouillon  y est  pro- 
clamé roi. 

1100-1107.  Campagnes  de  Louis,  fils  du 
roi,  contre  plusieurs  grands  vassaux. 

Louis  TI,  dit  u G a os. 

1108—1137. 

1 108-1 1 1 4-  Guerre  de  Louis  contre  Hen- 
ri I",  roi  d'Angleterre  et  due  de  Norman- 
die. Paix  de  Oison. 

1 108-1  n5.  Campagnes  de  Louis  le  Gros 
contre  plusieurs  de  ses  vassaux  , notamment 
contre  Amaury  (IV)  de  Montfort  et  Foul- 
ques, comte  d'Aujou,  contre  les  Montmo- 
rency , le  comte  de  Rochefort  et  le  sieur  du 
Puiset.  Prise  de  Corbeil. 

1116.  Nouvelle  gurrre  entre  la  France  et 
l’ Angleterre.  Pacification  ménagée  par  le  pape 
Calixte  II. 

liai.  Campagne  de  Louis,  des  comtes 
d'Anjou,  de  Nevers,  et  du  duc  de  Bretagne, 
contre  le  comte  d'Auvergne,  Guillaume  VI , 
qui  avait  enlevé  à l'évèque  de  Clermont  ses 
juridictions  et  son  église.  Le  comte  fait  sa 
soumission  à Orléans. 

1 1 24.  Guerre  entre  Louis  d’une  part,  la 
roi  d’Angleterre  et  l'empereur  d’Allemagne 
de  l'autre. 

1127.  Campagne  de  Louis  dans  la  Flandre, 
pour  faire  punir  les  assassins  de  Charles  le 
Bon,  et  favoriser  l'élection  de  Guillaume  Cli- 
ton,  comme  comte  de  Flandre. 

n3o.  Campagnes  de  Louis  pour  réprimer 
les  prétentions  illégales  d’Amanry  de  Mont- 
fort.  comte  d'Évreux,  et  de  Thibaut  IV,  comte 
de  Champagne.  Ces  deux  rebelles  fout  leur 
soumission. 

lssuis  VU.  dit  u Jsuns. 

1137  — 1180. 

n38.  Expéditions  de  Louis  VII  pour  ré- 
primer quelques  mouvements  populaires  qui 
avaient  éclaté  à Orléans,  et  punir  les  brigan- 
dages du  sire  de  Montjay. 

1140.  Expéditions  de  Louis  VU  contre 
quelques  seigneurs  du  pays  d'Atmis,  et  contre 
Taillefer,  seigneur  de  la  ville  d'Angouléme. 

1141.  Campagne  de  Louis  VII  pour  sou- 
mettre les  provinces  méridionales  de  la 
France,  qui  depuis  plus  de  deux  siècles  ne 
reconnaissaient  plus  la  souveraineté  de  la 
couronne , notamment  le  comté  de  Toulouse, 
sur  lequel  il  avait  des  droits,  par  son  mariage 


avec  Eléonore  d’Aquitaine.  Siège  de  Tou- 
louse. 

1142-1143.  Campagne  de  Louis  VU  et  du 
comte  de  Vermandois,  contre  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne,  qui  avait  refusé  de 
prendre  part  à ta  guerre  du  Languedoc.  Prise 
et  sac  de  Vilry. 

1147-1149.  Seconde  croisade.  Expédition 
des  Fiançais,  commandés  par  Louis  VII,  dans 
l’Asie  Mineure.  Tentative  inutile  contre  Da- 
mas. Retour  de  Louis. 

ii52.  Commencement  de  la  guerre  entre 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  el  Louis,  qui  s’é- 
tait ligué  arec  Étienne,  Geoffroy  Plantagenet, 
et  les  comtes  de  Champagne  et  du  Perche. 
Invasion  dans  la  Normandie. 

11 5p.  Invasion  de.  Henri  II  dans  le  comté 
de  Toulouse , sur  lequel  il  avait  des  droits 
par  son  mariage  avec  Éléonore  , épouse  di- 
vorcée de  Louis.  Celui-ci  sauve  Toulouse  en 
s’y  enfermant.  Prise  de  Cahorsel  de  plusieurs 
châteaux  où  Henri  établit  des  garnisons. 

n65.  Expédition  de  Louis  en  Auvergne, 
contre  trois  feudatairrs  du  duché  d'Aquitaine, 
qui  se  prétendaient  les  vassaux  du  roi  d'An- 
gleterre. Louis  les  fait  prisonniers. 

1 169- 11 7a  Guerre  des  luirons  d'Aquitaine 
et  du  comte  de  Vannes,  qui  demandent  des 
secours  à Louis  VII  contre  le  roi  d'Angle- 
terre. Paix  de  Montmirail. 

1173.  Guerre  entre  Henri  II  et  ses  trois 
fils , que  Louis  s'engage  à défendre.  Celui-ci 
esl  battu  à Vcmeuii. 

1174.  Campagne  de  Louis  VII  et  de  Henri, 
fils  du  roi  d'Angleterre , dans  la  Normandie. 
Siège  de  Rouen.  Paix  de  Mont-Louis. 

PfllLirPE-AcOUSTE. 

1180  — I2sS. 

11 83 -n85.  Guerre  entre  Philippe-Au- 
gùste  et  Philippe,  comte  de  Flandre,  au 
sujet  du  Vermandois.  Le  comte  de  Flaudre 
est  forcé  de  se  soumettre. 

n85.  Campagne  de  Philippe-Auguste  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne , allié  du  comte  de 
Flandre. 

11 83.  Expéditions  des  eapucliont  contre 
les  Routiers.  Bataille  de  Chiteaudun,  où  plu* 
de  sept  mille  de  ces  lirigands  sont  exterminés. 

1186.  Guerre  entre  Philippe-Auguste  et 
Henri  II,  roi  d’Angleterre,  qui,  épris  d’amour 
pour  Alix  de  France , s’opposait  au  mariage 
de  cette  princesse  avec  Robert  son  fils,  auquel 
elle  avait  été  fiancée.  Le  roi  d’Angleterre  de- 
mande la  paix. 

■ 187.  Campagne  de  Goy  de  Lusignan , roi 
de  Jérusalem  , contre  Salaheddin.  Bataille  de 
Tibériade.  Prise  de  Jérusalem.  Fin  du  royaume 
de  ce  nom. 

1188.  Nouvelle  guerre  de  Philippe- Au- 
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guste  contre  le  roi  d’Angleterre,  qui,  sous 
prétexte  d’une  injure  reçue  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  renouvelle  les  prétentions 
de  sa  mère  Êléonorc  sur  ce  comte  et  l'enva- 
hit. Incendie  de  Dreux.  Bataille  de  Oison. 

nSp.  Campagne  de  Philippe  - Auguste 
contre  le  roi  d’Angleterre.  Conquête  du  Maine 
et  de  la  Touraine.  Henri  demande  la  paix. 

1189-1193.  Troisième  croisade  contre  les 
.Sarrasins.  Philippe- Auguste  et  Richard  réu- 
nissent leurs  troupes  pour  assiéger  .Saint-Jean 
d’Acre.  Retour  de  Philippe  en  France.  Il  laisse 
le  commandement  de  son  armée  au  duc  de 
Rourgogne.  Bataille  d’Ascalon. 

iii)3.  Campagne  de  Philippe- Auguste,  allié 
de  Jean  Sans  Terre , contre  Richard , roi 
d’Angleterre.  Prise  d'Évreux  et  de  Gisors. 
Siège  inutile  de  Rouen. 

x 194-1 196.  Guerre  entre  Philippe- Auguste 
et  Richard.  Succès  de  Richard  au  commen- 
cement de  la  première  campagne.  Le  roi  de 
France  s’empare  de  Dieppe  et  d’I&soudun. 
Paix  de  Gaillon. 

1 196.  Campagne  contre  Richard,  qui  a 
violé  quelques  articles  de  la  paix  de  Gaillon. 
Reddition  d’Aumale,  et  prise  de  Nonancourt. 

1197.  Campagne  de  Richard,  ligué  avec 
plusieurs  seigneurs  français,  contre  Philippe- 
Auguste.  Bataille  de  Gisors. 

1 198.  Campagne  de  Philippc-Au guste  con- 
tre Baudouin,  comte  de  Flandre,  allié  de  Ri- 
chard. Siège  d’Arras.  Le  roi  de  France  est 
contraint  de  demander  la  paix. 

1199-1300.  Guerre  entre  le  roi  de  France 
et  Jean  sans  Terre,  roi  d'Angleterre.  Celui- 
ci  demande  et  obtient  la  paix. 

1301-1303.  Les  hostilités  recommencent 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Philippe  en- 
vahit la  Normandie  et  s’emmure  de  plusieurs 
châteaux  forts,  (rendant  qu  Art  us  de  Breta- 
gne, frustré  de  la  couronne  d’Angleterre,  par 
Jean  sans  Terre , attaque  le  Poitou.  Assassi- 
nat d’Artus. 

1 30 1 - 1 3o., . Quatrième  croisade  prêcbée 
par  Foulques,  curé  de  Neuilly.  lin  grand 
nombre  ae  seigneurs  français  prennent  la 
croix.  F.n  route  ib  prêtent  secours  aux  Vé- 
nitiens, font  la  conquête  de  la  Dalmalie , as- 
siègent et  prennent  Constantinople.  Bau- 
douin , comte  d«  Flandre,  est  élu  empereur 
d’Orient. 

1 3o3  - 1 304.  Campagnes  de  Philippe-Au- 
guste dans  la  Normandie.  Siège  de  Rouen. 
Conquête  de  la  Normandie.  Campagnes  de 
Guillaume  de  Hoches  dans  l’Anjou,  le  Maine 
et  la  Touraine,  et  de  Henri  Cicnicnl  dans  le 
Poitou.  Soumission  de  ces  provioces  au;  cou- 
ronne de  Fronce. 

iao5.  Commuai  ion  de  la  guerre  avec  le 


roi  d'Angleterre.  Philippe  lui  accorde  une 
trêve  de  deux  ans. 

x 208-1  ai 5.  Croisade  contre  les  Albigeois. 
Prise  et  sac  de  Eéxiers.  Siège  inutile  de  Tou- 
louse, où  s’est  enfermé  Raymond  , comte  de 
Toulouse,  principal  protecteur  des  hérétiques. 
Celui-ci  reçoit  des  secours  de  Pierre,  roi  d’A- 
ragon ; il  est  cependant  vaincu  par  Simon  de 
Montfort , à la  bataille  de  Muret. 

X3i3.  Philippe  se  prépare,  à l’instigation 
du  pape,  à recommencer  la  guerre  avec  Jean 
sans  Terre.  Rassemblement  d’un  nombre  con- 
sidérable de  bâtiments  à l'embouchure  de  la 
Seine  pour  opérer  un  débarquement  en  An- 
gleterre. 

i3t 3.  Expédition  de  Philippe  contre  le 
comte  de  Flandre,  Ferrand.  Destruction  de 
la  flotte  française,  près  de  Dam.  Philippe  fait 
raser  les  fort itifira lions  de  Lille  et  de  Casse!. 

1314.  La  Françe  est  attaquée  à l’occideut 
et  au  nord.  Jean  sans  Terre  envahit  le  Poitou, 
et  se  rend  maître  d’Angers.  Louis,  fils  de 
Philippe-Auguste,  le  force  à repasser  en 
Angleterre.  L’empereur  Otton  et  Feirand, 
comte  de  Flandre , rassemblent  une  armée 
dans  le  Hainaut.  Philippe  marche  contre  eux, 
et  gagne  la  bataille  de  Bouvines. 

I3i5-i3i7.  Louis,  fils  de  Philippe- Au- 
guste, est  apj>c!c  au  trône  d’Angleterre  par 
les  barons  en  guerre  avec  leur  roi.  Henri, 
fils  de  celui-ci,  gagne  la  lialaille  de  Lincoln 
sur  le  prince  français,  et  lui  impose  des  con- 
ditions de  paix  très-désavantageuses. 

1317.  Continuation  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois.  Simon  de  Montfort  assiège  Ray- 
mond dans  Toulouse  et  périt  sous  les  murs 
de  celte  vide.  Son  fils  Amaury  et  Louis,  fils 
de  Philippe,  continuent  inutilement  le  siège. 

Louis  VIII. 

1333  1 33Ô. 

xaai-fixS.  Campagnes  de  Louis  VIII 
contre  Savary  de  Mauléou,  général  des  troupes 
de  Henri  III,  roi  d'Angleterre  : (prise  de  Saint- 
Jean  d’Angély  et  de  Niort;  siège  de  la  Ro- 
chelle), et  contre  Richard,  frère  de  Henri, 
envoyé  pour  réparer  les  échecs  de  Savary. 
Conclusion  de  la  paix  à la  Rochelle. 

1334.  Guerre  contre  les  Albigeois.  Siège 
d’Avignon.  Reddition  de  cette  ville. 

Louis  IX. 
xaafi  — 1370. 

1337.  Expédition  de  la  reine  Blanche 
contre  les  grands  vassaux  qui  lui  disputent 
la  régence. 

1338- 1339.  Expédition  de  Humbert  de 
Beau  jeu  dans  l’Albigeois.  Combat  de  Vareil- 
les.  Raymond  s’empare  de  Castel-Sarrasin. 
Traité  de  Meaux. 

13. 
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1229.  Guerre  entre  un  grand  nombre  de 
seigneurs  français  et  Thibaut,  comte  de 
Champagne.  Blanche  conduit  en  i>ersonne 
une  armée  au  secours  de  ce  prince. 

i a3o- 1 a34.  Expédition  de  la  reine  Blanche 
en  Bretagne,  coutre  le  comte  Mauclerc , allié 
du  roi  d’Augleterre,Henri  III.  Trêve  de  Saint- 
Aubin -du -Cormier.  Soumission  du  duc  de 
Bretagne. 

ia34.  Campagne  de  Thibaut  IV,  comte  de 
Champagne , dans  la  Navarre.  Il  sc  fait  pro- 
clamer roi  à Pampelune. 

xa35.  Expédition  de  Blanche  contre  Thi- 
baut , qui  avait  marié  sa  fille  à Jean  de 
Dreux , fils  de  Pierre  Mauclerc , au  mépris 
de  la  convention  qu'il  avait  faite  avec  la 
reine. 

1238.  Croisade  de  Jean  de  Béthune. 

1*39.  Expédition  dirigée  par  Jean, comte 
de  Beaumont , dans  le  Languedoc,  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  quelques  seigneurs  ré- 
voltés. Il  les  contraint  à demander  la  paix. 

1343-1343.  Campagnes  de  Louis  IX  , dans 
le  Poitou,  contre  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  qui  s’était  ligué  avec  Henri  III, 
roi  d’Angleterre,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs français.  Victoires  de  Taillebourg  et 
de  Saintes.  Henri  demande  une  trêve  de  cinq 
ans  et  se  rembarque  à Calais. 

1348-1353.  Première  croisade  de  saint 
Louis.  Séjour  des  croisés  en  Chypre.  Débar- 
quement en  Égypte.  Prise  de  Damiette.  Ba- 
taille de  Mansourah.  Mort  du  comte  d’Ar- 
tois. Captivité  du  roi.  Il  conclut  une  trêve 
avec  le  sultan  d'Égypte,  passe  en  Syrie,  et 
revient  en  France  à la  mort  de  sa  mère. 

135 1.  Guerre  contre  les  Pastoureaux,  fa- 
natiques qui , à la  voix  d’un  aventurier 
nommé  Joli , avaient  pris  la  croix  pour  ré- 
primer le  luxe  des  prélats  et  les  vices  de  U 
cour  de  Borne. 

1365-1368.  Expédition  de  Charles  d’An- 
jou à Naples  et  en  Sicile.  Victoire  de  Béné- 
veut.  Bataille  de  Cela na  ou  Tagliacozzo. 

1369-1370.  Seconde  croisade  de  saint 
Louis.  Il  s’embarque  à Aigues- Mortes  avec 
ses  trois  fils,  s’empare  de  Carthage,  assiège 
Tunis,  et  meurt  devant  cette  ville. 

Philip™  III,  dit  lx  Hardi. 

1370 — 1385. 

1373.  Guerre  contre  le  comte  de  Foix. 
Siège  du  château  de  Foix  , qui  se  rend  à dis 
crétion. 

1375-1376.  Intervention  en  Navarre.  Phi- 
lippe y envoie,  sous  les  ordres  d’Kustache  de 
Beaumarchais , une  armée  chargée  de  dé- 
fendre la  veuve  du  roi  Henri  contre  les 
rois  d’Aragon  et  de  ('.astillc  qui  voulaient  s’em- 
parer  de  la  irgenee. 


1283-1383.  Vêpres  siciliennes.  Guerre 
entre  Charles  d'Anjou  et  Pierre  d’Aragon. 
Ce  dernier  sc  fait  courouner  roi  de  Naples 
et  de  Sicile. 

1283-1285.  Philippe  III  porte  la  guerre  en 
Catalogne.  Siège  et  prise  de  Giron  ne.  Des- 
truction de  la  ilotte  française,  attaquée  dans 
le  port  de  Roses  , par  l’amiral  aragonais 
Roger  de  Loria. 

PaiLirra  IV,  dit  le  Bel. 

1285  — i3i4- 

1286-1295.  Continuation  de  la  guerre  con- 
tre le  roi  d’Aragon , eu  Espagne  et  en  Sicile. 
Traités  de  Tarascon  et  d'Anagui. 

1294-1295.  Campagne  du  connétable  Raoul 
de  Nesle  et  de  Charles  de  Valois,  alliés  du 
roi  d'Angleterre , dans  l’Aquitaine.  Prise  des 
châteaux  de  Podensac  et  de  la  Réole. 

1296.  Campagne  du  comte  d’Artois  contre 
les  Anglais,  en  Guyenne. 

1297-1300.  Campagnes  dans  la  Champa- 
gne et  dans  la  Flandre  contre  les  comtes  de 
Bar  et  de  Flandre,  alliés  du  roi  d’Angleterre. 
Victoires  de  Fûmes  et  de  Comines.  Traité  de 
Montreuil-sur-Mcr  entre  les  rois  dé  France  et 
d'Angleterre.  Le  comte  de  Flandre  est  aban- 
donné par  celui-ci  à ses  propres  forces.  Com- 
bat de  Courtray.  Le  comté  de  Flandre  est 
réuni  à la  couronne  de  France. 

i3o2-i3o4.  Révolte  des  Flamands.  Phi- 
lippe envoie  une  armée  en  Flandre.  Bataille 
de  Courtray.  H marche  en  personne  contre 
les  Flamands.  Bataille  de  Mons-en-Puelle. 
Armistice. 

i3i3-i3r4.  Reprise  de  la  guerre  contre  le 
comte  de  Flandre.  Le  roi  de  France  conclut 
une  trêve  avec  lui. 

Louis  X,  dit  le  Hutiw. 

1 3 r 4 — i3>6. 

1315.  Expédition  malheureuse  de  Louis  X 
cohtre  les  Flamands. 

Philippe  Vf  dit  le  Lohg. 
i3i6  — 1 322. 

1316.  Expédition  de  Philippe,  comte  de 
Poitiers,  régent  du  roi  Philippe  V,  dans  la 
Flandre,  pour  maintenir  les  droits  de  Ma- 
thilde sa  belle-mère,  à laquelle  le  comte  de 
Reaumont-le-Rop;er  avait  enlevé  les  villes 
d’Arras  et  de  Saint-Omer. 

Charles  IV,  dit  le  Bel. 

1 322  1328. 

i3a3.  Expédition  en  Guyenne,  au  sujet  de 
la  forteresse  de  Montpczat,  dont  Charles  le 
Bel  revendiquait  la  possession.  Succès  de 
Charles  de  Valois,  commandant  de  cette  ex- 
pédition. Conquête  de  la  Guyenne. 

i3a6.  Expédition  de  Jean,  frère  de  Guil- 
laume de  Hainaut,  ch  Angleterre,  pour  venger 
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Isabelle,  sœur  de  Charles  le  Bel,  que  son  mari 
Édouard  II  avait  dépouillée  du  titre  de  reine, 
comme  ennemie  de  l’État.  Édouard  II  est 
détrôné. 

Valois. 
i3a8  — 1498. 

Philippe  VI,  dit  de  Valois. 
i3a8  — i35o. 

i3î8.  Philippe  marche  au  secours  du  comte 
de  Flandre , contre  lequel  les  Flamands  s’é- 
taient révoltés.  Combat  de  Casse.!.  Prise  et  in- 
cendie de  cette  ville. 

1339.  Guerre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Campagne  d'Édouard  III  dans  la 
Flandre.  Siège  de  Cambrai. 

1340.  Combat  de  l’Écluse  entre  les  flottes 
anglaise  et  française.  Édouard  III,  vainqueur, 
débarque  en  France,  au  port  de  l’Écluse. 
Sièges  inutiles  de  Saint-Omer  et  de  Tournai. 
Trêve  entre  les  rois  de  France  et  d’Angle- 
terre. 

i34i-i343.  Guerre  de  la  succession  de 
Bretagne  , entre  le  comte  de  Montfort , aidé 
du  roi  d’Angleterre,  et  Charles  de  Blois, 
secouru  par  le  roi  de  France.  Siège  de  Nan- 
tes. Le  comte  de  Montfort  est  fait  prisonnier. 
Exploits  de  Jeanne  de  Montfort. 

1344.  La  guerre  recommence  entre  Charles 
de  Valois  et  le  comte  de  Montfort.  Ce  der- 
nier est  secouru  par  la  veuve  d’Olivier  de 
Clisson,  qui.  sur  de  simples  soupçons,  avait 
etc  décapité  par  ordre  du  roi  de  France. 

1344.  Guerre  contre  les  Anglais  dans  le 
midi  de  la  France.  Henri  de  Lancasfre  dé- 
barque au  port  de  Bayonne.  Capitulation  de 
Bordeaux.  Prise  de  Bergerac.  Succès  du 
prince  Jean , duc  de  Normandie,  sur  les  An- 
glais. Il  reprend  Bergerac  et  un  graud  nom- 
bre de  villes,  dont  ils  s'étaient  emparés. 

i346-i347.  Édouard  III  débarque  en  Nor- 
mandie, avec  une  armée  de  trente-deux  mille 
hommes.  Prise  et  sac  de  Caen.  Édouard 
marche  sur  la  Picardie,  pour  opérer  sa 
jonction  avec  les  Flamands.  Passage  de  la 
Somme.  Bataille  de  Crécy.  Siège  et  prise  de 
Calais. 

Jean  II,  dit  le  Bon. 
i35o — i364. 

i35o-i35i.  Le  maréchal  Guy  de  Nesle, 
qui  commandait  les  troupes  françaises  en 
Saintonge,  est  battu  et  fait  prisonnier  par  les 
Anglais.  Prise  de  Saint-Jean  d’Angely  sur  les 
Anglais.  Tentatives  inutiles  d'Éuouard  III 
pour  s’emparer  de  Nantes  et  de  Saint-Omer. 

i35o-i35i.  Continuation  de  la  guerre  en 
Bretagne.  Combat  des  Trente.  Revers  du  ma- 
réchal Guy  de  Nesle,  qui,  après  avoir  re- 
couvré sa  liberté,  s’est  mis  à la  tète  des  ti  ou- 
(tes  du  comte  de  Blois. 


i356.  La  France  est  attaquée  du  côté  du 
Nord  par  Édouard  en  personne,  en  Norman- 
die par  le  duc  de  Lancastre,  et  en  Guyenne 
par  le  prince  de  Galles  ( prince  Noir\.  Succès 
de  ce  prince.  Bataille  de  Maupertuis  ou  de 
Poitiers.  Le  roi  Jean  y est  fait  prisonnier. 

x358.  Guerre  de  la  Jacquerie.  Combat  de 
Meaux. 

1 359-i36o.  Campagne  d’Édouard  III  dans 
la  Picardie,  l’Artois,  le  Cambresis , la  Bour- 
gogne. Il  pénètre  jusqu’à  Paris.  Paix  de  Brc- 

•igny* 

z 36a.  Expédition  du  duc  de  Bourbon  con- 
tre les  grandes  compagnies  ; bataille  de  ‘Rri- 
gnais,  où  il  est  battu. 

Charles  V. 
i364  — i38o. 

1364.  Guerre  contre  le  roi  de  Navarre, 
Charles  le  Mauvais.  Roucicault  attaque  scs 
possessions  en  Normandie.  Prise  de  Mantes 
et  de  Meulan.  Bertrand  du  Guesclin  bat  scs 
troupes  à Cocherel. 

1365.  Guerre  en  Bretagne.  Du  Guesclin 
est  envoyé  au  secours  de  Charles  de  Blois. 
Bataille  d’Auray,  où  Charles  de  Blois  est  tne, 
et  du  Guesclin  fait  prisonnier.  Traité  de  Gue- 
rande.  Pacification  de  la  Bretagne. 

1 365- 1367.  Du  Guesclin  conduit  en  Es- 
pagne les  grandes  compagnies  au  secours  de 
Henri  de  Transtamare,  contre  Pierre  le  Cruel. 
Ce  dernier  est,  de  son  côté,  secouru  par  le 
prince  de  Galles.  Henri  de  Transtamare  est 
couronné,  à Btirgos,  roi  de  ('.aslille.  Du  Gues- 
clin est  fait  prisonnier  dans  une  bataille  li- 
vrée entre  Navarctte  et  Najara. 

i368.  Du  Guesclin  qui  avait  recouvré  sa 
liberté  , moyennant  rançon,  vient  en  France; 
il  y rassemble  une  troupe  de  deux  mille 
hommes  et  retourne  au  secours  de  Henri  de 
Transtamare.  Bataille  de  Montiel.  Pierre  le 
Cruel  est  investi  dans  la  forteresse  de  ce  nom. 

1369-1370.  Charles  V déclare  la  guerre  k 
l'Angleterre.  Campagnes  du  duc  d’Anjou  en 
Aquitaine  contre  le  prince  de  Galles;  du  duc 
de  Bourgogne  dans  la  Picardie  contre  le  duc 
de  Lancastre;  de  du  Guesclin  contre  Robert 
Knolles.  Bataille  de  Pout-Vallain. 

1371.  La  flotte  anglaise  est  battue,  devant 
la  Rochelle,  par  une  flotte  espagnole  envoyée 
au  secours  de  la  France  par  le  roi  de  Castille. 
L’amiral  auglais,  comte  de  Peinbrock,  est  fait 
prisonnier. 

137a.  Campagne  de  du  Guesclin  dans  le 
Poitou.  Prise  du  captai  de  Buch  à Soubise. 
Réduction  du  Poitou. 

1373.  Campagne  de  du  Guesclin  et  de  ClU- 
son  en  Bretagne,  contre  Jean  de  Montfort. 
Soumission  de  la  Bretagne. 

1377-1 378.  Campagnes  du  duc  de  Bourgo- 
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gne  dans  la  Picardie:  prise  d’Ardres;  du  duc 
d'Anjou  dans  1* Aquitaine:  défaite  du  général 
Fellon , près  de  Bergerac. 

1378.  Campagnes  du  duc  d’Anjou  dans  le 
Midi  et  de  du  Guescliu  dans  la  Normandie, 
pour  soumettre  les  villes  que  Charles  de  Na- 
varre y possédait  sous  U mouvance  de  la 
France. 

i38o.  Guerre  en  Flandre  ; soulèvement  de 
la  noblesse  de  Bretagne. 

C'a  AK  LES  VI. 

i38o  — 1422. 

i38o-i38i.  Soulèvement  des  habitants  du 
Languedoc  contre  le  duc  de  Berri,  qu’on  leur 
imposait  pour  gouverneur  à la  place  du  comte 
de  Foi*.  Le  duc  de  Berri  est  battu  à Ilevel. 
Ravages  exercés  par  les  Tuchins. 

<38  2.  Campagne  de  Charles  VI  contre 
les  Flamands  révoltés.  Victoire  de  Rose- 
becque. 

i3Sa-i384.  Expédition  du  duc  d’Anjou  en 
Italie,  pour  conquérir  le  trône  de  Naples  que 
lui  avait  légué  la  reine  Jeanne.  Sun  armée  est 
détruite  par  la  disette  et  les  maladies.  Il  tombe 
lui-même  malade  et  meurt  à Bari. 

i384’  Les  Anglais  opèrent  une  descente 
dans  la  Flandre  et  remportent  une  victoire  à 
Dunkerque.  Charles  VI  marche  contre  eux. 
Bataille  de  Bruckbourg. 

i385.  Campagne  de  Charles  VI  pour  sou- 
mettre les  Gantois  révoltés  contre  son  oncle, 
Philippe,  qui  avait  hérité  de  la  Flandre  du 
chef  de  Marguerite  de  Flandre.  Paix  de 
Tournai.  Toute  la  Flandre  se  trouve  réunie 
sous  la  souveraineté  d'un  inouarque  fran- 
çais. 

1 385.  Campagne  du  duc  de  Bourbon  et  des 
comtes  de  la  Marche  et  d’ Armagnac  dans  la 
Saintonge. 

x386.  L’amiral  Jean  de  Vienne  conduit 
une  flotte  et  des  soldats  français  au  secours  do 
roi  d’Écosse,  Robert  II. 

1386.  Préparatifs  pour  une  descente  en 
Angleterre. 

1386-1887.  Expédition  du  duc  de  Bour- 
bon en  Castille,  pour  empêcher  le  comte  de 
Lancastre  de  s’emparer  de  la  couronue  de  ce 
royaume. 

<387-1388.  Campagne  de  Charles  VI  con- 
tre le  duc  de  Gueldre. 

<3<ÿC.  Le  comte  de  Nevers,  fils  du  doc  de 
Bourgogne,  conduit  l'élite  de  la  noblesse 
française  au  secours  du  roi  de  Hongrie,  contre 
Bajazet.  sultau  des  Turcs.  Funeste  Bataille  de 
Nicopolis. 

1401.  Guerre  civile  en  Provence.  Louis  II 
d’Anjou , après  avoir  tenté  de  conque*  ir  le 
rovaume  de  Naples,  s’établil  dans  ce  comté. 

1409-1411.  Commencement  de  la  guerre 


civile  îles  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 
Traité  d’Auxerre. 

14 Expédition  de  Charles  VI  contre 
son  oncle , le  duc  do  Berri , qu’il  assiège 
dans  Bourges.  Paix  de  Bourges. 

<4 <3.  Commencement  d’hostilités  entre 
l’Angleterre  et  la  France.  Elles  sont  suspendues 
par  la  mort  du  roi  d’Angleterre,  Henri  IV. 

14*3.  Continuation  de  la  guerre  des  Bour- 
guignons et  des  Armagnacs.  Charles  VI  mar- 
che en  personne  contre  les  Bourguignous. 
Pri^e  de  Compïègne,  de  Noyou,  de  Sois&ous. 
Paix  d’Arras. 

14  *3.  La  guerre  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs  recommence.  Traité  de  Pontoise. 

14  <5.  Descente  du  roi  d’Angleterre  sur  les 
côtes  de  Normandie.  Siège  de  HarÜeur.  Ba- 
taille d’Azincourt. 

1417-1418.  Continuation  de  la  guerre  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons.  Le  duc  de 
Bourgogne  marche  sur  Paris.  K e vers  du  comte 
d’ Armagnac,  il  est  fait  prisonnier,  ainsi  que 
le  roi  Charles  VI. 

1419-1430.  Invasion  du  roi  d’Angleterre 
en  Normandie.  Prise  de  Rouen  et  de  Pon- 
toise. Fausse  réconciliation  du  duc  de  Bour- 
gogne et  du  dauphin  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès du  roi  d'Angleterre.  Assassinat  du  duc 
de  Bourgogne  à Moût  créa  11.  Traité  de  Tro\es. 

x 410-1491.  I.c  roi  d’Angleterre  coutiuue 
la  guerre.  Il  prend  Sens,  Melun  cl  Monlereau. 
Il  est  reconnu  comme  roi  de  France  par  les 
états  généraux  assemblés  à Paris. 

<4  a 1*1 42a.  Campagne  du  dauphin  Charles, 
qui,  de  son  côté,  s’est  fait  reconnaître  roi  de 
France  par  les  états  généraux  de  Poitiers, 
contre  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V.  Victoire 
des  Français  à Bauge.  Campagne  de  Har- 
court, la  ilire,  Xaiutrailles , et  d'une  foule 
d’autres  seigneurs , dans  U Picardie,  coutre 
les  Anglais. 

Charles  VIL 

14x2  — 1461. 

<4x3-1 4’ 4»  Guerre  contre  les  Anglais  et  le 
duc  de  Bretagne  leur  allié.  Batailles  de  Cre 
vant  snr-Yonne,  du  Crotoy,  de  Ham,de  Guise, 
de  Verneuil.  Conquête  du  Perche  et  du  Maine 
par  les  Anglais. 

14x6.  Expédition  deDiinoiset  de  la  Hire 
pour  secourir  la  ville  de  Montargis,  assiégée 
par  les  Anglais. 

r4x8.  Les  Anglais  passent  la  Loire.  Siège 
d'Orléans.  Bataille  de  Roveray  , ou  Journée 
des  Harengs.  Jeanne  d’Arc  marche  au  se- 
cours d Orléans  cl  force  les  Anglais  à lever  le 
siège. 

<4x9.  Campagne  de  Jeanne  d’Àrc  contre 
les  Anglais.  Prise  de  Jargeau.  Bataille  de 
Patay.  Elle  conduit  à travers  un  pnvs  or- 
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cupé  par  l’ennemi , le  roi  de  France  a Reims 
el  le  lait  sacrer. 

*43o.  Elle  conli nue  la  guerre  contre  les 
Anglais.  Elle  est  forcée  de  s’enfermer  dans 
Compiègne.  Elle  est  faite  prisonnière  dans 
une  sortie  de  la  garnison. 

i43i-i435.  Succès  de  l'armée  de  Char- 
les  VII  contre  les  Anglais.  Flavy  les  force  à 
lever  le  siège  de  Compiègne  ; Xamt  rai  lies  les 
liât  àGcrminy,  près  de  Meaux,  et  Rarbazan  à 
la  Croisette , près  de  Chàlons-sur-Marne.  Le 
maréchal  de  Rieux  et  le  comte  de  Dunois 
forcent  le  duc  de  lied  fort  à lever  le  siège  de 
Lagny,  à repasser  la  Marne  el  à rentrer  dans 
Paris.  Traite  d’Arras. 

1436-1437.  Paris  ouvre  ses  portes  à l’ar- 
mée de  Charles  VII , commandée  par  le  con- 
nétable de  Richcmont.  Campagne  de  Char- 
les VIT  pour  se  porter  sur  là  capitale.  Prise 
de  Montercau.  Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon , assiège  les  Anglais  dans  Calais. 

1418-1442.  Vaine  entreprise  de  René 
d’Anjou  contre  le  royaume  de  Naples. 

1439.  Continuation  de  la  guerre  contre 
les  Anglais.  Siège  et  prise  de  Meaux.  Expé- 
dition du  connétable  de  Richemont  en  Nor- 
mandie. Il  est  battu  sous  les  murs  d’Avran- 
ches. 

x44o.  Guerre  de  la  Praguerie. 

1441-1444.  Campagne  de  Charles  VII  en 
Chainpague.  Prise  de  Pontoise  sur  les  Anglais. 
Pacification  du  Poitou,  de  l’Anjou,  de  1a 
Saintonge,de  la  Guyeuneet  d’autres  provinces. 
Le  dauphin  force  les  Anglais  à lever  le  siège 
de  Dieppe  et  réduit  Les  Armagnacs  dans  le 
Midi.  Trêve  de  Tours  avec  l'Angleterre. 

1444-1445.  Expédition  du  dauphin  con- 
tre les  Suisses.  Bataille  de  Saint-Jacob  sur  la 
Birse.  Expédition  de  Charles  VU  contre  les 
villes  libres  de  Lorraine. 

1448.  Rupture  de  la  trêve  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  au  sujet  du  traité  de  Tours. 
Dunois  enlève  le  Mans  au  commandant  an- 
glais Syrienne. 

1449- t45o.  Campagne  dé  Dunois,  eu  Nor- 
mandie, contre  les  Anglais.  Soumission  de 
Rouen.  Défaite  de  Thomas  Kyriel , à Forai- 
gny,  par  le  comte  de  Clermont  et  lo  conné- 
table de  Richemont. 

1450- i45i.  Succès  obtenus  par  le  comte 
de  Comroinges  et  par  Charles  VII  sur  les 
Anglais  dans  le  Midi.  Dunois  achevé  la  con- 
quête de  la  Guyenne  en  forçant  Bordeaux  et 
Bayonne  à capituler. 

1453.  Expédition  de  Talbot  en  Guyenne. 
Bardeaux  lui  ouvre  ses  portes.  Le  générai  an- 
glais est  battu  et  tué  près  de  Cliéüllon.  Toute 
la  France  se  trouve  délivrée  de  la  présence 
des  troupes  anglaises. 


Louis  XI. 

1461  — 1483. 

i46£.  Guerre  du  bien  public.  Louis  XI 
soumet  le  Berry,  le  Bourbonnais  el  l'Auver- 
gne. Paix  de  Riom.  Louis  XI  se  porte  sur 
Paris  pour  défendre  cette  capitale  et  empê- 
cher la  jonction  des  confédérés.  Bataille  de 
Monllheri  contre  le  comte  de  Charolais.  Les 
confédérés  assiègent  Paris.  Traités  de  Con- 
flans  et  de  Saint-Maur. 

1467-1468.  Ligue  du  duc  de  Bourgogne, 
du  duc  de  Bretagne,  du  duc  d* Alençon  et  de 

Plusieurs  autres  seigneurs  contre  Louis  XL 
nvasioti  dans  la  Normandie.  Louis  XI  recou- 
vre toutes  les  villes  dont  les  confédérés  se 
sont  emjurés,  excepté  Caen.  Traité  d’An- 
cenis  avec  le  duc  de  Bretagne.  Traité  de  Pé- 
renne avec  le  duc  de  Bourgogne. 

1469.  Louis  XI  euvoie  Dammartin  dans  le 
Midi,  pour  réprimer  les  brigandages  du  due 
de  Nemours  et  du  comte  d’Armagnac.  Sou- 
mission du  duc  de  Nemours.  Le  comte  d’Ar- 
inagnac  s'enfuit  en  Espagne.  Expédition  con- 
tre le  duc  de  Bretagne.  Traité  dangers. 

1471.  Guerre  entre  Louis  XI  et  Charles  le 
Téméraire.  Louis  XI  s’empare  deRoye,  Saint- 
Quentin,  Amiens.  Trêve  de  quelques  mois 
conclue  à Amiens.  Ligue  formidable  conlre 
Louis  XI. 

1472.  Expédition  du  roi  en  Guyenne.  Le 
duc  de  Bourgogne  recommence*  la  guerre.  11 
prend  les  villes  de  Nesles,  Eu,  Roye,  Saint- 
Valéry.  Louis  XI  marche  contre  lui  et  contre 
le  duc  de  Bretagne.  Traité  de  Senlis. 

1 474-14 “5.  Campagne  de  Louis  XI  dans 
le  Roussillon.  Conquête  définitive  de  cette 
province.  Expédition  de  René  II  d’Anjou 
contre  le  duc  de  Bourgogne. 

1474.  Charles  le  Téméraire  intervient  dans 
la  querelle  de  Robert  de  Bavière  et  de  Her- 
mann de  Hesse,  au  sujet  de  l’archevêché  et 
de  l'électorat  de  Cologne.  Siège  de  Nuits  ou 
Neuss.  Il  envoie  une  armée  pour  envahir 
l'Alsace;  elle  est  repoussée  par  les  Suisses. 
Bataille  d’Héricourt. 

1475.  Campagne  de  Charles  le  Téméraire 
dans  la  Lorraine.  Il  fait  la  conquête  de  cette 
province. 

1475.  Le  roi  d’Angleterre,  Édouard  IV, 
débarque  à Calais.  Défection  de  Charles  le 
Téméraire,  avec  lequel  il  avait  fait  alliance. 
Traite  de  Péquigny  conclu  entre  Édouard  et 
Louis  XI. 

1476.  Guerre  de  Charles  le  Téméraire 
contre  les  Suisses.  Batailles  de  Granson  el 
de  Moral. 

1476  - 1477.  Guerre  en  Lorraine  entre 
René,  secrètement  secouru  par  Louis  XI.  et 
Charles  le  Téméraire.  Siège  de  Nancy.  Ba- 
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taille  de  Nancy,  où  périt  Charles  le  Téméraire. 

1478.  Louis  XI  s’empare  (l'une  partie  des 
États  de  Charles  le  Téméraire.  Prise  d’Abbe- 
ville, de  Ham,  de  Bobain.de  Saint-Quentin  et 
de  Pcrunne. 

1479.  Guerre  entre  Louis  XI  et  l'archiduc 
Maximilien  d'Autriche,  époux  de  Marie  de 
Bourgogne.  Bataille  de  Guignegate.  Traité 
d’Arras. 

Chaki.xs  vin. 

*1483  — 1498. 

1485.  Révolte  du  duc  d’Orléans  contre  la 
egcule.  La  Trémoilie  est  chargé  de  faire  ren- 
rer  le  duc  dans  le  devoir  ; il  l’assiège  dans 
Teaugency  et  le  force  à capituler. 

1485-14S8.  Guerre  en  Bretagne  et  en 
Guyenne  contre  le  duc  François  II  et  ses 
nombreux  alliés,  qui  veulent  dépouiller 
madame  de  Beaujeu  de  la  régence.  Siège  de 
Nantes.  Victoire  de  la  Trémoillê  à Saint-Au- 
bin du  Cormier.  Traité  de  Sablé. 

1491-1493.  Guerre  en  Artois  contre  Maxi- 
milieu,  au  sujet  du  mariage  de  Charles  VIII 
avec  l’héritiere  du  duché  de  Bretagne.  Traité 
de  Seuii*. 

1493  Débarquement  de  Henri  VII  à Calais. 
Siège  de  Boulogne.  Traité  d’Étaples. 

1494-1497.  Expédition  de  Charles  VIII  en 
Italie.  Le  duc  d’Orléans  et  d’Auhigny  sont 
envoyés  eu  avant.  Victoire  de  Rapallo,  gagnée 
par  le  duc  d’Orléans.  Entrée  de  Charles  VIII 
a Florence.  Prise  de  Rome.  Invasion  dans 
le  royaume  de  Naples.  Charles  VIII  entre 
dans  Naples  et  s’y  fait  couronner.  Ligue  con- 
tre Charles  VIII.  Il  laisse  à Na  nies  Gilbert 
de  Bourbon  en  qualité  de  généralissime  cl  de 
vice-roi,  et  se  met  en  marche  pour  retourner 
en  France,  avant  (pie  les  allies  aient  rassem- 
ble toutes  leurs  forces.  Bataille  de  Fornovo 
ou  Fornoue.  Tentatives  pour  délivrer  le  duc 
d’Orléans  assiégé  dans  Novarrc.  Traité  de 
Verceil  entre  Charles  VIII  et  le  duc  de  Milan. 
Charles  VIII  rentre  en  France. 

*495-1496.  Campagne  de  d’Aubigny,  dans 
la  Calabre,  contre  Gonzalvede  Cordoue.  Le 
vice-roi  de  Naples,  Gilbert  de  Bourbon,  est 
battu  près  de  cette  ville  par  le  roi  Ferdinand. 
Il  est  successivement  chassé  de  la  province  de 
Labour,  des  Principautés  et  de  la  Pouille,  et 
réduit  à capituler,  à la  condition  d’évacuer 
tout  le  royaume  de  Naples. 

1496.  Campagne  de  Charles  VIII  contre 
Ferdinand  le  Catholique,  qui  avait  envahi  le 
Languedoc. 

Valois-Orléans. 

Louis  XII. 

1498  — x5x5. 

*499*  Louis  XII  se  prépare  à faire  valoir. 
Scs  armes  à la  main,  les  droits  qu’il  prétend 


avoir  sur  le  Milanais  comme  héritier  des  Vis- 
conli  dépouillés  par  Sforza.  Invasion  et  con- 
quête de  ce  duché,  en  moins  de  vingt  jours. 

«507.  Révolte  des  Génois  soumis  à la  do  • 
initiation  française  depuis  la  conquête  d*i 
Milanais.  Louis  XII  conduit  contre  eux  une 
armée  et  les  fait  rentrer  dans  le  devoir. 

i5oo-i5o2.  Expédition  de  Louis  XII  en 
Italie  pour  conquérir  le  royaume  de  Naples. 
Il  fait  alliance  avec  le  roi  d’Espagne,  Fer- 
dinand le  Catholique.  Siège  et  pnse  de  Ca- 
poue.  Frédéric  III  est  poursuivi  dans  Pile, 
d'ischia.  Il  se  rend  à discrétion  et  est  con- 
duit en  France. 

i5oo.  Ludovic  Sforza  s’empare  du  Milanais 
sur  les  Français.  La  Trémoilie  est  envoyé 
contre  lui.  Seconde  conquête  du  Milanais. 

i5o2-x5o3.  Guerre  entre  Louis  XII  et  le 
roi  d’Espagne  au  sujet  du  partage  du  royaume 
de  Naples.  Gonzabe  de  Cordoue  est  réduit  a 
la  dernière  extrémité  dans  Barletta.  Le  traité 
de  Lyon  suspend  un  moment  les  hostilités  et 
donne  au  roi  d’Espagne  le  temps  d’envoyer 
dos  troupes  en  Italie.  Défaite  de  d’Aubigny  à 
Sém inara,  de  la  Palisse  à Rouvo,  de  Nemours 
à Cerignnla.  Les  Français  sont  expulsés  de 
tout  le  royaume  de  Naples,  excepté  de  Gaèlc. 
de  Venouse  et  de  Troia. 

x5o3-i5o4.  Louis  XII  met  sur  pied  trois 
armées  : deux  pour  conquérir  le  Roussillon 
et  envahir  l'Espagne  du  côté  de  la  Navarre, 
la  troisième  pour  reconquérir  le  royaume  de 
Naples.  Elles  échouent  toutes  trois  dans  leurs 
tentatives.  Les  Français  sont  forcés  d’évacuer 
les  trois  places  qu’ils  possédaient  encore  dan; 
le  royaume  de  Naples.  Traité  de  Blois. 

1508.  Traité  de  Cambray  conclu  contre  les 
Vénitiens,  entre  le  roi  de  France,  le  roi  d’Es- 
pagne et  l'empereur  Maximilien.  Les  Français 
commencent  la  guerre.  Bataille  d’Agnadel, 
gagnée  par  la  Trémoilie  sur  les  généraux  Al- 
viano  et  Pétigliano. 

1509.  Louis  XII  envoie  la  Palisse  au  se- 
cours de  Maximilien,  contre  les  Vénitiens,  qui 
s'étaient  emparés  de  Padoue.  Siège  de  cette 
ville.  Les  Français,  et  surtout  Bayard,  s’y 
distinguent  par  leur  bravoure. 

1510.  Le  pape  Jules  II  déclare  la  guerre  à 
la  France,  et  commence  les  hostilités  en  atta- 
quant le  duc  de  Ferrare,  allié  de  Inouïs  XII,  eï 
en  faisant  attaquer  Gènes  par  une  flotte  vé- 
nitienne; le  Milanais,  par  line  armée  de 
Suisses.  Le  duc  de  Ferrare  perd  Modène  et 
Reggio.  Les  deux  autres  tentatives  échouent. 

1 5(o-i 5 ic.  Campagne  de  Chaumont,  puis 
de 'Iris ulce  contre  Jules  IL  Bayard,  sous  les 
ordres  de  ce  dernier  général,  défait  les  alliés 
du  pape  à la  journée  de  la  bastide,  et  les 
t loupes  même  du  pape  à Casalecehio. 

i5ix-i5xa.  Ligue  contre  Louis  XII  e» 
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Maximilien,  entre  Jules  II,  le  sénat  de  Venise, 
le  roi  d 'Espagne  el  le  roi  d’Angleterre.  Ad- 
mirable campagne  de  Gaston  de  Fois  dans  le 
nord  de  l’Italie.  Il  force  les  Espagnol*  el  les 
Romains  k lever  le  siège  de  Bologne,  défait 
Jean  Paul  Baglioui,  qui  commandait  une  par- 
tie de  l’armée  vénitienne,  s’empare  de  Brescia 
et  de  Ravennes,  défait  près  de  celte  ville 
l’armée  espagnole  et  papale,  et  ]>érit  daas  l’ac- 
tion. Peu  de  temps  apres  sa  mort,  les  Français 
ne  possèdent  plus  en  Italie  que  les  châteaux 
de  Milan,  de  Novarre,  de  Crémone  et  de  la 
Lanterne  à Gènes. 

1 5 1*.  Les  Espagnols  envahissent  la  Navarre 
française  et  ne  soûl  chassés  du  Béarn  qu’avec 
peine. 

i5i3.  Louis  XII,  après  avoir  fait  alliance 
avec  les  Vénitiens,  envoie  une  armée  en  Ita- 
lie pour  recommencer  la  conquête  du  Mila- 
nais. La  Trémoille  ouvre  la  campagne  d’une 
manière  brillante,  mais  il  est  ensuite  battu 
par  les  Suisses  à Novarre,  et  le  Milanais  est 
encore  une  fois  perdu. 

x5i3-i5i4.  Henri  VIII  débarque  à Calais 
et  réunit  ses  forces*  une  partie  de  celles  de  l'em- 
pereur Maximilien.  Il  défait  les  troupes  fran- 
çaises, près  de  Guinegate,  â la  journée  (Us 
Éperons,  et  prend  Th  cru  uen  ne  etTournay.  Les 
Suisses  et  le  reste  des  forces  de  Maximilien 
incitent  le  siège  devant  Dijon.  La  Trémoille 
délivre  cette  ville  et  conclut  le  traité  de  Dijon. 
I.ouis  XII  conclut  avec  Henri  VIII,  Maximi- 
lien et  Ferdinand,  la  trêve  d’Orléans. 

VALOis-Oin.éAïfs-AxooüLim. 
i5  (5  — 1.589. 

François  Ier. 

i5i5  — i54?. 

1515.  François  Ier  franchit  les  Alpes  par 
Guillestre  et  l’Argentière , et  pénètre  en 
Italie,  dans  le  but  de  reconquérir  le  Milanais. 
Victoire  de  Marignan  coutre  les  Suisses,  al- 
liés de  Maximilien  Sforza.  Conquête  du  Mi- 
lanais. 

1516.  François  Ier  prête  aux  Vénitiens  des 
troupes  pour  recouvrer  leurs  États  de  terre 
ferme  sur  l’empereur  Maximilien.  Le  com- 
mandement en  est  confié  aux  maréchaux  Tri- 
vulce  et  Laulrcc.  Sièges  «le  Vérone  et  de 
Brescia. 

1 5'x  (.Expédition  de  Le^paire  pourreconqié- 
rir  la  Navarre,  que  GlnHes-Quint,  au  mépris 
du  traité  de  Noyou,  refusait  de  restituer.  Cet 
officier  est  vaincu  à Squiros  , et  la  Navarre 
perdue  pour  la  France. 

i5z  Robert  de  la  Marck.ducde  Bouillon, 
déclare  la  guerre  à Cbarles-Quint,  à l’instiga- 
tion de  François  lrr,  qui  devait  le  secourir.  Ce* 
secours  ne  sont  pas  fournisà  temps  et  Robert 
perd  son  duché,  excepté  Sedan. 


1 521-1  Sas.  Première  guerre  entre  Fran- 
çois Ier  et  Charlcs-Quint.  Le  comte  de  Nassau, 
lieutenant  de  l’empereur,  s’empare  de  Motizon 
et  assiège  la  ville  de  Mézières,  qui  est  vaillam- 
ment défendue  par  Bayard.  François  Ier  met 
sur  pied  quatre  années.  Guerre  en  Champa- 
gne, en  Flandre,  en  Artois,  eu  Espagne,  mais 
principalement  dans  le  Milanais.  Bataille  de 
la  Bicoque.  Les  Français  sont  chassés  du  Mi- 
lanais et  de  Gènes. 

i5a3.  Expédition  de  Bonnivet  dans  le  Mi- 
lanais. H manque  l’occasion  de  reconquérir  ce 
duché.  Les  frontières  de  la  France  sont  atta- 
quées sur  tous  les  points  : les  Espagnols  en- 
trent en  Guyenne  et  sont  repoussés  devant 
Bayonne  ; les  Allemands  envahissent  la  Cham- 
pagne et  sont  chassés  par  le  duc  de  Guise  ; 
les  Anglais  et  les  Flamands,  commandés  par 
le  comte  de  Suffolk,  traversent  toute  la  Pi- 
cardie et  arrivent  jusqu’au  bord  de  l’Oise  , à 
sept  lieues  de  Paris.  Belle  campagne  delà  Tré- 
moille et  de  Vendôme,  qui  forcent  l’ennemi 
à se  retirer. 

i5ai-i5?6.  Nouveaux  revers  des  Français 
daus  le  Milanais.  Bayard  est  vaincu  à Rebcc; 
Bonnivet  à Komngnano , sur  les  bords  de  la 
Sesia.  Les  Français  sont  chassés  du  Milanais, 
et  poursuivis  au  delà  des  Alpes  par  les  Impé- 
riaux, qui  envahissent  la  Provence.  Prise  de 
Toulon.  Siège  de  Marseille.  François  Itr 
marche  au  secours  de  cette  ville,  poursuit  les 
Impériaux,  repasse  en  Italie  et  reprend  Mi- 
lan. Siège  et  bataille  de  Pavie.  François  Irr 
est  fait  prisonnier.  Traité  de  Madrid. 

i5a6-r5*7.  Seconde  guerre  entre  Fran- 
çoisI*r  et  Charles-Quint.Lc  Milanais  est  conquis 
et  Rome  prise  par  les  Impériaux.  François  Ier 
envoie  Lautrec  en  Italie  asec  une  armée.  Ce 
général  reprend  une  partie  du  Milanais. 

r5a8-i5?9.  Lautrec  marrhe  sur  Rome  et 
poursuit  l’armée  impériale  dans  sa  retraite 
sur  le  royaume  de  Naples.  Siège  de  Naple-. 
Mort  de  Lautrec.  Retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. Revers  des  troupes  qui  défendaient  le 
Milanais.  Le  comte  de  Saint-Paul  est  vaincu 
et  fait  prisonnier  à Laminano.  Les  Français 
abandonnent  le  nord  de  l’Italie. 

1 534- 1 63 5.  Une  nouvelle  armée  française 
est  envoyée  en  Italie  contre  François  Sforza, 
duc  de  Milan,  qui  avait  fait  assassiner  uu 
agent  français  nommé  Merveille.  Le  duc  de 
Savoie  lui  ayant  refusé  le  passage , elle  en- 
vahit la  Savoie  et  le  Piémont  et  fait  la  con- 
quête de  ces  deux  pays. 

T 5 ÏÔ. Troisième  guerre  de  François  I,r  con- 
tre Charles- Quint.  Ce  dernier  dirige  trois  ar- 
mées contre  la  France  : la  première,  partie 
d'Espagne,  envahit  le  Languedoc;  la  seconde  , 
rassemblée  dans  les  Pays-Bas,  entre  en  Pi- 
cardie; la  troisième,  commandée  par  l’cmpe- 


itized  by  Google 


202 


GUERRES 


L'UNIVERS. 


GUERRES 


reur  en  personne , pénètre  en  Provence  par 
le  Piémont.  La  France  est  victorieuse  sur  tous 
les  points. 

1 536-1 538.  Les  hostilités  recommencent 
entre  Charles  Quint  et  François  Ier,  dans  le  Mi- 
l.mais,  le  Piémont ,la  Savoie,  l'Artois,  la  Flan- 
dre. Soliman,  allié  de  François  Irr,  fait  en- 
vahir par  Baiberousse  la  Calabre,  la  terre 
d’Otraute  et  la  Pouille.  Trêve  de  Nice. 

z 54i- (54a.  Quatrième  guerre  entre  Fran- 
çois Ier  et  Charles-Quint,  au  sujet  de  l’assassi- 
nat de  deux  agents  français  dans  le  duché  de 
Milan.  François  Ier  met  sur  pied  cinq  armées, 
qui  envahissent  le  Milanais,  le  Roussillon,  le 
Luxembourg  et  le  Brabant.  Conquêtes  mo- 
mentanées du  Luxembourg  et  du  Roussillon. 

1 5 4 1.  Continuation  des  hostilités  entre 
François  Irr  et  Charles-Quint.  François  Ier  at- 
taque son  rival  dans  les  Pays-Ras,  et  obtient 
sur  lui  quelques  sucres  dans  le  Hainaut  et 
le  Luxembourg.  Solioiau , allié  de  la  France , 
léuuit  sa  flotte  à celle  de  François  lfr , 
commandée  par  le  duc  d'Enghicn,  pour  blo- 
quer Nice.  Expédition  de  Rarl>crousse  dans 
le  Piémont , la  Catalogne  et  le  royaume  de 
Valence. 

1D44.  Guerre  dans  la  Savoie  et  le  Pié- 
mont. Bataille  de  Cérisoles,  dans  laquelle  le 
comte  d Eughien  , Ta  vannes  et  Monlluc  dé- 
truisent complètement  les  Impériaux. 

1 544- (545.  L’Empereur  fait  une  invasion 
dans  la  Chainpngnc  ; et  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  VIII,  assiège  Boulogne.  Charles-Quint 
s’avance  jusqu’à  deux  jours  de  marche  de  Paris. 
Traité  de  paix  de  Crespy.  Henri  VIII  s’em- 
pare de  Boulogne.  François  Ier  conclut  avec 
lui  le  traité  d’Ardrcs. 

(545.  Extermination  des  Vaudois. 

Hxnri  II. 
i547  ~ *559. 

(54 7-1 54 Henri  II  envoie  six  mille  hom- 
mes au  secours  des  Écossais  contre  l'Angle- 
terre. 

1548.  Révolte  dans  l'Angoumois  et  la 
Guyenne.  Le  connétable  de  Montmorency  est 
envoyé  pour  la  réprimer.  Henri  II  s’empare 
de  plusieurs  places  que  les  Anglais  possédaient 
autour  de  Boulogne.  Il  assiège  cette  ville,  qui 
est  rendue  à la  France. 

i55i.  Guerre  avec  Charles-Quint. Une  armée 
française  pénètre  en  Italie,  ravage  les  terres 
du  pape,  force  les  impériaux  à lever  le  siège 
de  Parme,  et  arrête  les  progrès  de  l’Empe- 
reur dans  l’Italie  centrale. 

1 5 5 f - 1 55 5.  Opérations  militaires  de  Brissac 
dans  le  Piémont.  Siège  de  San  - Yago.  Siège 
et  prise  de  Vulpiano.  Prise  de  Moute-Calvo. 
Combat  et  prise  de  Vigual.  Trêve  de  Vau- 
celics. 


i55a-i555.  Tentative  inutile  des  Françau 

r»our  soulever  le  royaume  de  Naples  et  s’eta 
»lir  à Sienne.  Slrozzi , général  de  Henri  II , 
est  défait  à Marciauo  et  à Lucignano,  par 
Marign&n,  général  de  l'empereur. 

1 55a- 1 553.  Expédition  de  Henri  II  en 
Lorraine.  11  s'empare  des  trois  évêchés. 
Charles-Quint  accourt  pour  arrêter  ses  progrès 
et  reprendre  Metz.  Il  échoue  dans  le  siège  de 
celle  ville , vaillamment  défendue  par  le  duc 
de  Ouise.  Ses  armées  ravagent  la  Picardie. 

i553.  Expédition  en  Corse,  dirigée  par 
Thermes.  Conquête  de  cette  île. 

(553-z 554.  Continuation  des  hostilités  de 
Charles-Quint  dans  la  Picardie.  Prise  etdeslruc- 
tion  de  Tliérouenne.  Henri  II  porie  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas.  Il  ravage  le  Hainaut,  le 
Brabant,  le  Cambresis.  Siège  et  bataille  de 
Renty. 

i554- (55  5.  Cont  inuationdes  hostilités  en- 
tre Charles-Quint  el  Henri  II,  dans  la  Lorraine 
et  la  Flandre.  Le  baron  de  la  Garde , près  de 
la  cote  de  Gènes,  le  capitaine  d'Espiueville, 
à la  bailleur  de  Douvres,  détruisent  deux  es- 
cadres de  Charles-Quint. 

1 55<>-x 557.  Henri  II  met  sur  pied  deux 
armées,  et  envoie  l’une  en  Flaudre,  sous  les 
ordres  du  connétable  de  Montmorency  ; l’au- 
tre en  Italie,  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise. 
Ce  dernier  échoue  dans  la  tentative  qu’il  fait 
sur  le  royaume  de  Naples.  Le  connétable  de 
Montmorency  est  complètement  battu  près 
de  Saint-Quentin. 

i553-i55<).  Le  duc  de  Guise,  rappelé  dT- 
talie,  remplace  Montmorency  dans  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Picardie  ; il  re- 
prend l’offensive  , surprend  Calais  , et  s’en 
empare.  Il  porte  ensuite  la  guerre  dans  l’est 
de  la  France , et  s’empare  de  Thionville.  De 
Thermes  prend  Dunkerque,  mais  il  est  vaineti 
à Gravelines  par  le  comte  d’Egmont.  Paix 
de  Cateau-Cambresis. 

François  II. 

1559  — *5fio. 

Charles  IX. 
i56o — i574- 

1 56a- 1 563.  Première  guerre  de  religion. 
— Guise,  Montmorency  et  Saint-André  sont 
les  cliefs  du  parti  catholique  ; Coudé  el  Co- 
ligni,  ceux  du  parti  calviniste.  Succès  des 
catholiques.  Prise  de  Rouen.  Bataille  de 
Dreux.  Siège  d’Orléans.  Assassinat  du  duc 
de  Guise.  Paix  d’Amboise. 

1567-1 568.  Seconde  guerre  de  religion. — 
Bataille  de  Saint-Denis.  Mort  du  connétable  de 
Montmorency.  L’armcc  des  calvinistes  se  re- 
tire en  Lorraine.  Elle  reçoit  un  renfort  de 
troupes  allemandes  et  ouvre  une  nouvelle 
campagne.  Siège  de  Chartres.  Paix  de  Long- 
jumeau. 
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1 569-1570.  Troisième  guerre  de  religion. 
— Bataille  de  Jaruac.  I.e  prince  de  Condé  y 
est  tué.  L’armée  calviniste  reçoit  un  renfort 
de  troupes  allemandes.  Combat  de  la  Koche- 
Àbeille.  Bataille  de  Moncoutour.  L’armée 
calviniste  se  retire  en  Languedoc;  ses  surets 
m Saintonge;  elle  marche  sur  Paris.  Bataille 
d’Arnay-Ie-Duc.  Paix  de  Saint-Germain  en 
Laye. 

1573- 1573.  Quatrième  guérit*  de  religion, 
provoquée  par  le  massacre  de  laSaiut-Rarlhé- 
lemy.  — Siège  et  capitulation  delà  Rochelle. 
Charles  IX  publie  un  édit  de  pacification. 
Quelques  villes  refusent  de  s*)’  soumet  tic. 
Sièges  de  Sancerre  et  de  Sommières. 

1574.  Cinquième  guerre  de  religion.  — 
Elle  éclate  par  la  découverte  d’un  complot 
tramé  par  Médicis  pour  livrer  la  Rochelle 
aux  troupes  du  roi.  Insurrection  des  habi- 
tants de  la  Rochelle  , de  Nîmes,  Montauhau, 
et  de  plusieurs  villes  de  la  Saintonge  et  du 
Poitou. 

Hejviu  III. 

«574  — 1589. 

1574- 1576.  Continuation  de  la  cinquième 
guerre  de  religion.  — Sièges  de  Livron  et  de 
Lusignan.  Union  des  calvinistes  et  des  politi- 
ques. Défaite  des  calvinistes  à Château- 
Thierry.  Paix  de  Loches  ou  de  Beaulieu. 

1577-1579.  Sixième  guerre  de  religion.  — 
Henri  III  détache  les  politiques  des  calvi- 
nistes, et  dirige  deux  années  contre  les  reli- 
giotinaires.  Prise  de  la  Cbarité-sur-Loire.  Édit 
de  Bergerac  ou  de  Poitiers.  Les  hostilités  re- 
commencent en  Languedoc  et  en  Guyenne,  et 
se  terminent  par  le  traité  de  Nérac. 

i5Mo.  Septième  guerre  de  religion,  dite 
des  Amoureux.  — Le  roi  de  Navarre  s’em- 
|wre  de  plusieurs  places  fortes , mais  il  est 
vaincu  par  Biron  au  Mont  - Crabrl.  Condé 
prend  la  Fère.  Cette  ville  est  reprise  par  Ma- 
tignon.  Traité  de  Fleix. 

i585.  Le  duc  de  Guise  et  Henri  do  Béarn 
soulèvent  une  partie  du  royaume.  Traité  de 
Nemours,  par  lequel  Henri  III  s’unit  aux 
ligueurs. 

i586-i587.  Huitième  guerre  de  religion, 
dite  des  trois  Henri.  — Bataille  de  Coutros. 
Combat  de  Vimorv.  Bataille  d’Aiineau. 

1 588- 1589.  Révolte  des  ligueurs  contre 
Henri  III.  Le  duc  de  Guise  se  rend  à Paris, 
malgré  la  défense  du  roi.  Journée  des  Bar- 
ricades. Soulèvements  à Paris  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes,  à la  nouvelle  de  l'assassinat 
du  duc  de  Guise.  Le  duc  de  Mayenne  est  pro- 
clamé chef  de  la  ligue.  Alliance  de  Henri  III 
et  du  roi  de  Navarre  contre  les  ligueurs,  qui 
sont  battus  en  Touraine,  eu  Normandie  et 
en  Picardie.  Les  deux  mis  s’avancent  sur 


Paris  et  commencent  le  siège  de  cette  capi- 
tale. Henri  111  est  assassiné. 

Bourbons. 

i58g  — 179a. 

IIlHIU  IV. 
iSSq—  l6lO. 

1089-1590.  Henri  IV  continue  la  guerre 
contre  la  ligue.  Il  lève  le  siège  de  Paris  et  se 
porte  avec  ses  troupes  en  Normandie.  Ba- 
taille d’Arques.  Le  duc  de  Mayenne  passe  la 
Somme  et  se  retire  en  Picardie.  Henri  IV 
revient  assiéger  Paris  ; il  renonce  au  siège  de 
celle  capitale,  marche  sur  la  Loire  et  s'empare 
d'un  grand  nombre  de  villes. 

1590.  Henri  IV  ouvre  la  campagne  en  dé- 
livrant Meulau,  assiégé  par  le  duc  de 
Mayenne , sur  lequel  il  gagne  ensuite  In 
bataille  d’Ivry.  Il  revient  bloquer  Paris.  Lo 
dur  de  Panne  amène  line  armée  au  secours 
de  la  ligue,  force  Henri  IV  à lever  le  siège 
de  Paris,  et  s'empare  de  Lagnv  et  deCorbeil. 

1591.  Tentative  sur  Paris,  dite  Journée  des 
Farines.  Succès  des  royalistes  en  Dauphine 
et  en  Provence,  de  Lanotic  Bras-de- Fer,  en 
Bretagne.  Commencement  du  siège  de  Rouen. 

1.593-1593.  Combat  d’Aumale.  Campagne 
de  Henri  IV  contre  le  duc  de  Parme,  dans  le 
pays  de  Caux.  Le  duc  de  Parme  est  forcé  de 
se  retirer  dans  les  Pays-Bas.  Conquêtes  de 
Lesdiguièras  en  Piémont. 

1593-1594.  Henri  IV  abjure  le  calvinisme. 
Il  entre  dans  Paris.  Soumission  d'un  grand 
uombre  de  villes. 

159a. Guerre  contre  les  Espagnols.  Combat 
de  Koniaine-Frauçaise.  Soumission  de  la  Bour- 
gogne. Entrée  de  fleuri  IV  dans  Lyon.  Guerre 
coutre  les  Espagnol  en  Picardie. 

1596.  Soumission  de  Marseille  et  de  toute 
la  Provence.  Une  armée  espagnole  pénètre  en 
France,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Albert 
d'Autriche,  et  s’empare  de  Calais.  Les  troupes 
de  Henri  IV  prennent  la  Fère. 

1597.  Les  Espagnols  s'emparent  d'Amiens. 
Henri  IV  se  porte  sur  cette  ville  pour  la  re- 
prendre. 

1598.  Expédition  de  Henri  IV  en  Breta- 
gne. Paix  de  Vervins  entre  la  France  et 
l'Espague. 

1600-1601.  Guerre  avec  le  duc  de  Savoie. 
Conquête  de  la  Bresse  et  du  Rugey  par  le 
maréchal  de  Biron , et  de  la  Savoie  par  Lesdi- 
guières.  Traite  de  Lyon. 

1610.  Henri  IV  se  prépare  à porter  lu 
guerre  eu  Allemagne.  Il  est  assassiné. 

Louis  XIII. 

610 — «643., 

161 5- i6ao.  Guerre  des  princes  et  des  mé- 
contents , commandés  par  Condé.  Elle  se  ter-* 
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mine  par  la  paix  d'Angers , sans  avoir  donné 
lieu  à aucun  fait  d'armes  remarquable. 

iCao-  iôaa.  Première  guerre  de  religion. — 
Prise  de  Saint- Jean  d’Àugely  par  le  roi. 
Prise  de  Nérac  par  le  duc  de  Mayenne. 
Siège  inutile  de  Muntauban.  Prise  de  Roy  an 
et  de  Montpellier  par  le  roi.  Traité  de  Mont- 
pellier. 

i6?3-i6a6.  Guerre  de  la  Valteline.  Elle 
présente  peu  de  circonstances  remarquables 
et  se  termine  par  le  traité  de  Monçon. 

iGa5-it>aq.  Seconde  guerre  «le  religion. — 
Prise  du  Poil-Blavel , des  îles  de  Ré  et  d’O* 
léron  par  Soubise;  du  château  de  Bonnac, 
par  le  maréchal  de  Thémines.  Défaite  de  la 
ilolte  rochelloise,  par  celle  de  Montmorency. 
Siège  de  la  Rochelle,  commandé  par  Rirhe- 
lieu.  Prise  de  Pamiers  par  le  prince  de  Condc. 
Reddition  de  la  Rochelle,  api  es  on/.e  mois  de 
siège.  Soumission  de  Montaubau.  Paix  de  Nî- 
mes. 

iGaç).  Guerre  de  Mantoue  , entreprise  par 
Louis  XIII  pour  protéger  Charles  de  Gon- 
zague, auquel  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne 
disputaient  le  duché  de  Mantoue  qui  lui  re- 
venait par  héritage.  Passage  du  ]>as  de  Suse 
par  Louis  XIII.  Traité  de  Suse  avec  le  duc 
de  Sas  oie.  Richelieu  est  nommé  généralis- 
sime de  l'armée  d Italie. 

16J0.  Le  duc  de  Savoie  viole  le  traité  de 
Suse.  On  lui  déclare  la  guerre.  Prise  de  Pi- 
gnerol  par  le  maréchal  de  Créqui.  Conquête 
île  In  Savoie.  Surprise  de  Mantoue  par  les 
Impériaux.  Le  traite  de  Ralisbonne  termine 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne. 

i63i.  Continuation  delà  guerre  contre  le 
duc  de  Savoie.  Traité  de  Quicrasque  entre 
Louis  XIII,  Ferdinand  II  et  le  duc  de  Sa- 
soie. 

iG3i-iG34.  Guerre  contre  le  duc  d'Orléans 
et  contre  le  duc  de  Lorraine.  Invasion  de  la 
lorraine.  Traité  de  Vie.  Nouvelle  invasion 
de  la  Lorraine.  Succès  des  maréchaux  de  la 
Force  et  d'Kfliat.  Traité  de  Liverdun.  Troi- 
sième invasion  de  la  Lorraine.  Siège  de 
Nancy.  Traite  de  Charmes.  Reprise  des  hos- 
tilités contre  le  duc  de  Lorraine,  qui  s'allie 
avec  l'empereur. 

i635-i643.  Guerre  contre  la  maison  d'Au- 
triche. Les  principaux  événements  militaires 
de  cette  guerre  qui  dura  treize  ans  ronlre 
l’empereur,  et  vingt-cinq  contre  l’Espagne, 
eurent  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

1G35.  Première  campagne  contre  l'empe- 
reur, dans  les  Pays-Bas.  — Bataille  d’Avatn, 
gagnée  par  Châtillon  et  Brézé  sur  le  prince 
Thomas  de  Savoie.  Operations  du  prince  de 
Rohan  dans  la  Valteline.  Victoire  du  Val-dc- 
Freci  sur  les  Impériaux  : d«  Morheigne  sur 
!«•  Espagnols. 


r636 .Seconde  campagne . — Invasion  de  la 
Franche-Comté  par  les  troupes  françaises; 
de  la  Picardie  par  les  Espagnols,  qui  y pren- 
nent la  Capellc , le  Catelet  et  Corhie  ; de  U 
Bourgogne  par  les  Impériaux.  Opérations  en 
Italie.  Bataille  de  Vespola  entre  le  marcrhal 
de  Créqui  et  le  marquis  de  Leganès,  qui  a l’a- 
vantage. Victoire  de  Buffarola  remportée  par 
le  maréchal  de  Créqui  et  le  duc  de  Savoie 
sur  Leganès.  Insurrection  des  Croquants. 

1637.  Troisième  campagne. — Prise  de  Lan- 
dreeies,  de  Maubeuge,  de  Bavai,  dlvry  et 
de  Damvilliers,  parle  cardinal  de  la  Valette. 
Évacuation  de  la  Valteline  par  le  duc  de  Ko 
hou. 

*638.  Quatrième  campagne.  — Première 
bataille  de  Rliinsfcld,  où  Jean  de  Weth  est 
vainqueur  du  duc  de  Weimar.  Seconde  ba- 
taille du  même  nom , où  le  général  hollan- 
dais est  vaincu.  Prise  de  Fribourg.  Opéra- 
tions militaires  en  Italie.  Le  maréchal  de 
Créqui  est  tué  d’uu  coup  de  canon  devant 
Brème.  Opérations  du  prince  de  Condc  en 
Biscaye.  Siège  de  Fontarabie. 

i63y.  Cinquième  campagne.  — Opérations 
en  Lorraine  : bataille  de  Thionville,  gagnee 
par  Piccolomiui  sur  le  marquis  de  Fcuquieres , 
qui  est  fait  prisonnier.  Le  prince  de  Châ- 
tillon  le  remplace  dans  le  commandement  de 
l’armée.  Prise  de  Hesdin  par  Louis  XIII. 
Mort  du  duc  de  Weimar  à Neuhourg.  Opé- 
rations du  cardinal  de  b Valette  eu  Italie 
contre  le  prince  de  Savoie  et  Lcgane*.  Moi! 
du  cardinal  de  la  Valette  à Rivoli.  Le  comte 
d’Harcourt  lui  sucrède. 

1640.  Sixième  campagne.  — Opérations  en 
Italie.  Combat  de  (.asal,  gagné  par  le  comte 
d'Harcourt,  Turennc  et  la  Mothe-Houdan- 
roiu  t.  Prise  de  Turin.  Opérations  dans  l’Ar- 
tois. Prise  d’Arras  par  les  maréchaux  de 
Chaulnes,  Châtillon  et  la  Meilleraie. 

16  ,i.  Septième  campagne. — Opérations 
en  Espagne  ; blocus  de  Tarragone  par  la  Mothe- 
HoiiJaucouiL  Opérations  en  Allemagne;  ba- 
taille de  Wolfembutlel,  gagnee  par  Guébriant 
sur  l'archiduc  Léopold.  Opérations  en  Cham- 
pagne ; bataille  de  Marfée.  Opérations  de  la 
Mt'iilciaie  et  du  prince  de  Coudé  en  Lor- 
raine, dans  l’Artois  et  le  Roussillon. 

164a.  Huitième  campagne.  — Opérations 
en  Allemagne;  bataille  de  Rempten,  gagnée 
par  Guébriant  sur  Lamhoi  et  Mercy.  Opé- 
rations en  Espagne  ; victoire  de  Vais  rempor- 
tée par  la  Mothe-lloudaucourt.  Bataille  de 
Lérida.  Prise  de  Tortooe. 

Louis  XIV. 
fG43 — 1715. 

i643-i  648.  Première  période  de  guerre  t 
depuis  r avènement  de  Louis  XIP  jusqu’au 
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traité  de  W est p Italie.  F.Ile  comprend  les  faits 
militaires  suivants; 

1643.  Opérations  du  duc  d’Enghien  en 
Champagne  contre  les  Espagnols,  commandés 
par  don  Francisco  de  Mello  ; bataille  de  Ro- 
croi.  Opérations  en  Allemagne;  bataille  de 
Tuttlingen  perdue  par  Ranl/au.  Opérations 
di*  Tureiineet  du  prince  de  Savoie  en  Italie; 
prise  de  Turin  et  de  la  citadelle  d'Ast.  Opé- 
rations du  maréchal  lfoudanroiirt  en  Cata- 
logne. 

i6»4.  Opérations  en  Allemagne;  passage  du 
Rhin  par  1 armée  française.  Combats  et  ba- 
taille de  Fribourg.  Opérations  du  duc  d’Or- 
léans en  Flandre;  prise  de  Gravelines.  Revers 
de  la  Motlie-Hoiidancourt  en  Catalogne. 

1645.  Opérations  de  Turenne  en  Allema- 
gne; bataille  de  Mariend.il.  Bataille  de  Nord- 
lingen , gagnée  par  le  duc  d’Enghicn  sur 
Merci.  Opérations  du  duc  d’Orléaus  en  Flan- 
dre : soumission  d’un  grand  nombre  de  villes, 
Lenk,  Rourbourg,  Béthune , Cassel,  etc. 
Opéra  lions  diucoiutc  d’Harcourt  en  (ialalo- 
gin*.  Siège  et  reddition  de  Roses.  Opérations 
en  Piémont  ; bataille  de  la  Mora,  gagnée  par 
Duplessis -Pras lin  et  le  duc  de  Savoie. 

164G.  Opérations  du  duc  d’Orléans  en 
Flandre;  prise  de  Tournai.  Opéra  lion  s du 
duc  de  Savoie  eu  Piémont  ; prise  de  Pium- 
bino.  Opérations  du  comte  d’Harcourt  en  Ca- 
talogne; bataille  de  Lérida. 

1647.  Opérations  du  maréchal  Hocquin- 
court  en  Allemagne  ; prise  de  Tubiugen  et  de 
Wurtemberg.  Opérations  des  maréchaux 
Gassion  et  de  Rautzau  contre  l'archiduc  I.éo- 
j»old , qui  s'empare  d’Armenticres.  Opéra- 
tion* de  Condé  eu  Catalogne.  Opérations  en 
Italie  ; victoire  de  Rozzolo,  remportée  par 
M.  de  Navailles. 

1648.  Opérations  en  Allemagne  ; victoire 
de  Siimmershauseu.  gagnée  par  Tu  mine  et  les 
Suédois  sur  les  Impériaux.  Opérations  de  Condé 
en  Flandre  et  en  Artois,  contre  l’archiduc 
Léopold  ; bataille  de  Lens.  Opérations  en 
Italie;  bataille  de  Crémone,  gagnée  par  Du- 
plessis-Prasliu  sur  les  Impériaux.  Paix  de 
vVesiphalie. 

1648-1659.  Secondé  période  de  guerre.— 
Elle  comprend  , tant  dans  la  guerre  de  la 
'Fronde,  que  dans  la  guerre  contre  l’Espagne, 
les  faits  militaires  suivants  : 

1649.  Opérations  militaires  dans  les  Pays- 
Bas  ; bataille  livrée  près  de  Valenciennes  et 
gagnée  par  le  comte  d’Harcourt  sur  le  duc 
de  Lorraine. 

1650.  Opérations  eu  Cbanqiagne;  bataille 
de  Rcthel,  où  Turenne  est  vaincu  par  le 
maréchal  Duplessis-Prasliu. 

165-2.  Guerre  civile  au  centre  de  la  France: 
bataille  de  Ulesneau,  où  Turenne  arrête  Conde, 
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vainqueur  du  maréchal  d’Hocqu incourt.  Ba- 
taille d’Étampes  entre  Turenne  et  Condé. 
Combat  du  faubourg  Saint-Antoine,  où  Condé 
est  battu  par  Turenne. 

i653.  Cou li inial ion  de  la  guerre  de  la 
Fronde.  Opérations  en  Italie;  bataille  du  Ta- 
nai  o , gagnée  par  le  maréchal  de  Grancey. 

i655-i657.  Opérations  de  Conli  dans  le 
Roussillon  ; dt*  Turenne  en  Flandre  et  en  Ar- 
tois. Prise  de  Landrecies.  Siège  de  Valen- 
ciennes, où  le  maréchal  de  la  Ferlé  est  fait 
prisonnier  par  Condé  et  don  Juan  d’Autri- 
che. Prise  de  la  Capelle  par  Turenne.  Opéra- 
tions en  Italie  des  armées  combinées  de 
France,  de  Savoie  et  de  Modem*.  Opera- 
tions en  Calalognedu  marquis  de  Mérinville. 
Vendôme  défait  la  flotte  espagnole,  à la  hau- 
teur de  Barcelone. 

1658- 1659.  Opérations  en  Flandre;  ba- 
taille des  Dunes,  gagnée  par  Turenne  sur  don 
Juan  d’Autriche  cl  Coudé.  Traité  des  Py- 
rénées. 

1659- 1668.  Troisième  période  de  guerre. 

— EUe  dure  depuis  le  traité  des  Pyrénées 
jusqu  a celui  d’Aix-la-Chapelle,  et  comprend 
les  principaux  faits  militaires  suivants  : 

1667.  Invasion  de  la  Flandre  par  Louis 
xrv  en  personne.  Prise  d’Armenlières  par 
le  maréchal  d’Aumont.  Prise  de  Charleroi, 
d’Ast,  de  Tournay  , de  Douai,  de  Cour- 
tray,  etc.,  par  Turenne. 

1668.  Invasion  de  la  Franche-Comté  par 
les  troupes  françaises.  Prise  de  Besançon  par 
le  princo  de  Condé;  de  Salins  par  le  maré- 
chal de  Luxembourg;  de  Dôle  par  le  roi. 
Paix  d’Aix-la-Chapelle. 

1668-1678.  Quatrième  période  de  guerre. 

— Elle  dure  depuis  le  traité  d’Aix-la-Chapelle 
jusqu’à  la  paix  de  Niniègue.  Les  principaux 
faits  militaires  sont  les  suivants  : 

1672.  Invasion  des  Pays-Bas  par  Louis  XIV 

à la  tète  de  cent  mille  hommes.  Bataille  na- 
vale de  Soult-Bay , entre  le  maréchal  d’Es- 
liées,  le  duc  d’York  et  Riiyler.  Passage  du 
Rhin  a Tolhuis,  en  présence  des  ennemis. 
Conquête  de  trois  provinces  hollandaises. 
Les  progrès  des  Français  sont  arrêtés  par  les 
inondations.  Prise  de  Bodegrave  et  de  Sau- 
merdarn  par  Luxembourg , à la  faveur  des 
glaces.  , . 

1673.  Succès  de  Turenne  contre  l’électeur 
de  Brandebourg.  Batailles  entre  les  flottes 
combinées  de  France  et  d’Angleterre,  sous 
les  ordres  du  comte  d’Estrées  et  du  prince 
Robert,  et  la  flotte  hollandaise,  commandée 
par  Trompt  et  RuyCér. 

1674.  Conquête  de  la  Franche-Comté,  par 
Louis  XIV  eu  personne.  Campagne  de  Tu- 
renne contre  les  Impériaux.  Victoire  de  Sinz- 
beim.  Combat  de  Ibidem  bourg.  Incendie  du 
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Palatiuat.  Victoires  de  Turenne  à Sencf,  Ens- 
heim  et  Mulhausen. 

167.Ç.  Nouvelle  campagne  de  Turenne  sur 
le  R liiu.  Bat  aille  deTurk  hein».  Passage  du  Rhin. 
Mort  de  Turenne,  emporté  à Sal/hach  par 
un  boulet  de  canon.  Combat  d’Altcnbeim 
contre  Montecuculli.  Défaite  de  Créqui  à 
Comarbruck.  Opérations  du  comte  de  Schom* 
berg  en  Catalogue.  Prise  de  Kiç;uières.  Com- 
bat naval,  à la  hauteur  de  Messine,  où  le 
duc  de  Vivonne  et  Duqucsue  sont  vainqueurs 
des  Espagnols. 

1676.  Batailles  navales,  près  de  Messine, 
de  Duquesne  contre  Ruyter  ; Ruyter  est  tué 
à la  seconde.  Combat  livré  par  Vivonne  et 
Duquesne  aux  flottes  combinées,  à la  hau- 
teur de  Païenne.  Opérations  en  Flandre  et 
en  Alsace;  prise  de  la  ville  de  Condé  par 
Louis  XIV.  Levée  du  siège  de  Maestricht  par 
le  prince  d’Orauge,  à l’approche  de  Schora- 
lw*rg.  Reddition  de  Philipsbourg  au  prince 
Charles  de  Lorraine. 

1677.  Quatrième  campagne  en  Flandre, 
sur  la  Moselle  et  le  Rhin.  Prise  de  Valen- 
ciennes et  de  Cambrai  par  le  roi.  Bataille  de 
Cassel,  gagnée  par  Monsieur  sur  le  prince 
d’Orange.  Bataille  de  Cukershcrg,  gagnée  par 
Créqui  sur  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Opérations  sur  les  frontières  d'Espague.  Ba- 
taille gagnée  par  Navailles  sur  le  comte  de 
Monlerci. 

1678-1679.  Cinquième  campagne  contre 
la  Hollande , l’empereur  et  l’Espagne.  Prise 
de  Fribourg  par  Créqui.  Prise  de  Gaud  par 
Louis  XIV.  Bataille  de  Kheinfcid , gagnée  par 
Créqui  sur  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Traité  de  paix  de  Nimègue. 

1678-1697.  Cinq  nie  me  période  de  gîter  re , 
depuis  la  paix  de  Nimègue  jusqu'à  celle  de 
Rysvvick.  Elle  présente  les  priucipaux  faits 
militaires  suivants  : 

1683.  Prise  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Courtray  par  le  maréchal  d’I lumières. 

1684.  Opérations  du  maréchal  de  Bellcfond 
dans  la  Catalogne.  Bataille  de  Poute-Mayor. 
Bombardement  de  («énes  par  Duquesne. 

1685.  Bombardement  de  Tripoli  par  le 
maréchal  d’Estrées. 

1688.  Opérations  sur  le  Rhin,  en  Alsace 
et  dans  le  Palatinat.  Boufflcrs  •s’empare  de 
Kaiser  Laulern.  Siège  et  prise  de  Philipsbourg 
par  le  maréchal  de  Duras  et  Vauban. 

1689.  Seconde  campagne  sur  le  Rhin  et 
dans  les  Pays-Bas.  Prise  de  Koschcim  par  le 
marquis  de  Boufflers.  Bataille  de  Valcourt, 
gagnée  par  le  prince  de  Valdeck  sur  le  ma- 
réchal d’Htmiicres.  Reddition  de  Mayence  au 
prince  Charles  de  Lorraine  par  le  marquis 
d’Cxelles.  Opérations  en  Catalogne.  Prise  de 
Campredon. 


1690.  Troisième  campagne  en  Flandre, 
Bataille  de  Fleurus , gagnée  par  Luxembourg 
sur  le  prince  de  Valdeck.  Bataille  navale,  à 
la  hauteur  de  Dieppe,  gagnée  par  Tourville 
et  Château-Renaud.  Descente  de  Tourville  à 
Tinginouth. 

1690.  Déclaration  de  guerre  au  duc  de 
Savoie,  parce  qu’il  prenait  des  mesures  pour  se 
réunir  aux  puissances  qui  avaient  formé  la  ligue 
d’Augshourg.  VictoircdeStaffarde,  remportée 
par  Câlinât.  Prise  de  la  ville  et  du  château 
de  Suse. 

1(191.  Quatrième  campagne  en  Flandre. 
Prise  de  Mous  par  Louis  XIV.  Combat  de 
Leu  se,  gagné  par  Luxembourg  sur  le  prince 
de  Valdeck.  Opérations  de  Câlinât  et  de  Feu- 
qui  ères  en  Piémont.  Prise  de  Villefranche. 
Opérations  du  duc  de  Noailles  en  Catalogne. 

1692.  Cinquième  campagne  en  Flandre  et 
en  Allemagne.  Prise  de  Namur  par  Louis 
XIV.  Bataille  de  Steinkm|uc,  gagnée  par 
Luxembourg  sur  le  prince  d'Orange.  Bataille 
de  Spircbach , gagnée  par  le  maréchal  de 
Lorges  sur  les  Impériaux.  Bataille  navale  de 
la  Hogue,  où  Tourville,  avec  40  vaisseaux, 
dispute  la  victoire  à une  flotte  composée  de 
90  voiles.  Invasion  du  duc  de  Savoie  dans  le 
Dauphiné. 

1693.  Sixième  campagne  dans  les  Pays- 
Bas.  Bataille  de  Nrnvinde,  gagnée  par  Luxem- 
bourg sur  le  prince  d’Orange.  Opérations 
dans  le  Piémont;  bataille  de  la  Marsaille,  ga- 
gnée par  Câlinât  sur  le  duc  de  Savoie.  Opé- 
rations en  Catalogne;  prise  de  Roses  par  le 
maréchal  de  Noailles  sur  les  Espagnols.  Bom- 
bardement de  Saiut-Malo  par  les  Anglais. 
Défaite  de  l’amiral  anglais  Roock  par  Tour- 
ville  sur  les  côtes  du  Portugal. 

1694.  Septième  campagne  dans  les  Pays- 
Bas.  Combat , à la  hauteur  du  Texel  , où 
Jean  Bart  défait  les  Hollandais.  Opérations 
en  Catalogne  ; bataille  du  Teck  , gagnée  par 
le  maréchal  de  Noailles  sur  les  Espagnols. 

169a.  Huitième  campagne  dans  les  Pays- 
Bas.  Le  maréchal  de  Vifleroy  remplace  le  ma- 
réchal de  Luxembourg.  Namur  est  repris  par 
le  prince  d’Orange.  Opérations  dans  le  Pié- 
mont. Catinat  ne  peut  empêcher  le  siège  et 
la  prise  de  Casai  par  le  duc  de  Savoie.  Opé- 
ration* en  Catalogue.  Le  maréchal  de  Noail- 
les malade  est  remplacé  par  le  duc  de  Ven- 
dôme. 

1696.  Les  escadres  ennemies  continuent  à 
insulter  les  côtes  de  la  France.  Bombarde- 
ment de  Calais.  Opérations  en  Catalogue. 
Combat  d’Hostalric,  gagné  par  Vendôme  sur 
le  prince  d’Armstadt.  Traite  de  Turin,  entre 
Louis  XIV  et  le  duc  de  Savoie. 

1697.  Neuvième  campagne  dans  les  Pays- 
Bas.  Siège  d’Ath  par  Câlinât.  Tentative  inu* 
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nie  de  Villeroi  sur  Bruxelles.  Opérations  en 
Catalogne;  prise  de  Barcelone  par  Vendôme. 
Paix  de  Ryswick. 

1697-1714.  Sixième  période  de  guerre.  — 
Elle  comprend  les  faits  militaires  qui  eurent 
lieu  depuis  la  paix  de  Ryswick  jusqu’aux  trai- 
tés d’Ütrerbt  et  de  Rastadt  ; les  principaux 
sont  les  suivants: 

1701.  Première  campagne  en  Italie,  an 
sujet  de  la  succession  il* Espagne.  Combat  de 
Carpi , ou  Câlinât  est  repoussé  par  Eugène. 
Catinat  est  remplacé  dans  le  commandement 
par  Villeroi.  Ce  dernier  est  battu  à Cliiari 
par  Eugène. 

1702.  Seconde  campagne  en  Italie.  Sur- 
prise de  Crémone.  Le  maréchal  de  Villeroy 
est  fait  prisonnier.  Le  duc  de  Vendôme  prend 
le  commandement  de  l’armée  d'Italie.  Vic- 
toires de  Viltoria  et  de  Luzara  , remportées 
par  ce  général  sur  Eugène.  Opérations  eti 
Flandre  et  sur  le  Rhin;  bataille  de  Friedlin- 
gen  , gagnée  par  Villars  sur  le  prince  de 
Rade. 

1703.  Troisième  campagne  en  Italie.  In- 
vasion de  Vendôme  dans  le  Piémont.  Con- 
quête de  la  Savoie  par  Tessé.  Victoire  de 
San-Sehastiano , remportée  par  Vendôme. 
Campagne  de  Villars  en  Allemagne.  Pre- 
mière bataille  d’Hochslædt.  Opérations,  dan* 
les  Pays-Bas,  des  maréchaux  Villeroy  et  Bouï- 
flers;  bataille  d’Eckeren,  gagnée  par  Bouffleri 
sur  les  alliés.  Soulèvement  des  Camisards;  le 
maréchal  de  Monlrevel  est  envoyé  contre 
eux. 

«704.  Quatrième  campagne  en  Italie. 
Conquête  du  duché  de  Modène  et  de  la  Mi- 
randole  , par  Vendôme.  Prise  de  Verceil. 
Opérations  en  Espagne;  prise  de  Porl-Alègre, 
par  Bcrwick.  Opérations  en  Allemagne  ; le 
duc  de  Bavière  s’empare  de  Passau.  Se- 
conde bataille  de  fiochstædl , gagnée  par 
Marlborough  et  Eugène  sur  Marsm,  Tallaurd 
et  l'Électeur.  Opérations  en  Flandre  ; bom- 
bardement de  Naraur. 

1705.  Cinquième  campagne  en  Italie.  Ba- 
taille de  Cassano , gagnée  par  Vendôme  sur 
Eugène.  Opérations  du  maréchal  de  Villars, 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin,  pour  s’opposer 
au  projet  qu’avaient  les  alliés  de  pénétrer 
dans  la  Champagne.  Il  force  les  lignes  de 
Wissembourg  et  de  Haguenau.  Il  est  battu, 
près  de  celte  dernière  ville,  par  le  prince  de 
Bade.  Opérations  du  duc  de  Bavière  contre 
Marlborough,  dans  les  Pays-Bas. 

1706.  Sixième  campagne  en  Italie.  Ba- 
taille de  Calcinato,  gagnée  par  Vendôme  sur 
le  comte  de  Revent lau.  Bataille  de  Turin, 
gagnée  par  Eugène  et  le  duc  de  Sas  oie  sur 
le  duc  d’Orléans  et  Marsin.  Bataille  de  Casti- 
ghone,  gagnée  par  le  comte  de  Graïuey  sur 


le  landgrave  de  Hesse.  Opérations  du  duc  de 
Bavière  et  de  Villeroy  dans  les  Pays-Bas. 
Bataille  de  Ramillies  , gagnée  par  Marlbo- 
rough. Opérations  du  maréchal  de  Villars  sur 
le  Khiji. 

1707.  Invasion  de  la  Provence  par  le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Savoie.  Siège  de 
Toulon.  I.e  maréchal  de  Tessé  chasse  l'en- 
nemi du  territoire  français.  Opérations  du 
maréchal  de  Villars  en  Allemagne.  Ses  bril- 
lants sucres  apres  la  prise  des  lignes  de  Slol- 
hoffen.  Opérations  en  Espagne.  Bataille  d’Al- 
nianza , gagnée  par  Rertvirk  sur  lord  Oallo- 
wai.  Prise  de  I.criJa  par  le  duc  d'Orléans. 

1708.  Opérations  en  Flandre.  Prise  de 
Gond  et  de  Bruges  par  1rs  Français.  Bataille 
dVhidcnarde , gagnée  par  Marlborough  et 
Eugèue  sur  Vendôme.  Combat  de  Vinendale, 
où  le  comte  de  la  Mothe  est  battu.  Prise  de 
Lille  par  Eugène.  Expédition  en  faveur  du 
roi  d’Écosse  Jacques.  Opérations  eu  Espagne; 
prise  de  Tortose  par  le  duc  d’Orléans. 

1709.  Continuation  des  hostilités  dans  les 
Pays-Bas.  Les  alliés  prennent  Tonrnay.  Ba- 
taille de  Malplaquct,  gagnée  par  Marlborough 
et  Eugène  sur  Villars  et  Roufflcrs.  Capitula- 
tion de  Mous  et  de  IJouay.  Opérations  sur 
le  Rhin.  Bataille  de  Rumcrsheim,  gagnée  par 
le  comte  de  Bourg  sur  Merci,  general  des 
Impériaux.  Opérations  eu  Espagne.  Bataille 
de  la  Gudina,  gagnée  par  le  marquis  de  Ray 
sur  lord  Gai  lowai.  Bataille  de  Figuière»,  ga- 
gnée par  le  duc  de  Noaiiles  sur  les  alliés. 

1710.  Opérations  dans  les  Pays  Bas;  ha* 
taille  sur  les  bords  de  la  Lys  , où  Rnxignan 
défait  les  alliés.  Opérations  en  Espagne;  ba- 
taille d'Almcnara,  où  les  alliés  ont  un  fai- 
ble avantage.  Bataille  de  Sara  gosse  , gagnée 
par  le  comte  de  Staremborg  sur  le  marquis 
de  Bay.  Bataille  de  Villaviciosa  , gagnée  par 
Vendôme  sur  le  comte  de  Staremherg.  Les 
alliés  débarquent  eu  Languedoc  et  sont  re- 
poussés. 

1711.  Opérations  du  maréchal  de  Villars 
contre  Marlborough  eu  Flandre.  Progrès  des 
alliés  dans  ce  pays.  Les  opérations  des  ma- 
réchaux d'Harcourt  et  de  Besous  sur  le  Rhin, 
et  du  maréchal  de  Berwick  sur  les  frontières 
de  la  Savoie , ne  présentent  rien  de  remar- 
quable. Opérations  du  duc  de  Noaiiles  en 
Catalogue  ; prise  de  Gironiic. 

1712- 1713.  Opérations  dans  la  Flandre. 
Siège  de  Landrecies  par  Eugène.  Bataille  de 
Deiuiin,  gagnée  par  Villars  sur  Eugène. 
Prise  de  Morlagne,  de  Saint-Amnnd,  de  Mar- 
chiennes,  de  Douay,  du  Qucsnoi.  Paix  d*U- 
trccht,  conclue  avec  toutes  les  puissances  bel- 
ligérantes, excepté  l'Empire. 

1713- 1714.  Continuation  de  la  guerre  avec 
l’Empire.  Opérations  de  Villars  sur  le  Rhin  , 


*208 


GUERRES 


L’UNIVERS. 


GUERRES 


prise  de  Landau  et  de  Fribourg.  Traité  de 
Rastadt. 

Louis  XV. 

1715 — 1774. 

1733-1758.  Guerre  au  sujet  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  de  l’élection  de  Stanis- 
las Lecxinski,  contre  l'Empereur  et  ses  alliés. 
Elle  se  termine  par  la  paix  de  Vienne,  et  ne 
présente  que  deux  campagues  : 

1733.  Les  Français  passent  le  Rhin,  et 
s’emparent  du  fort  de  Kehl.  Opérations , en 
Italie  , de  Villars  et  du  duc  de  Savoie  ; prise 
de  Milan. 

1-34.  Opérations  du  maréchal  deBerwick 
en  Allemagne;  siège  et  prise  de  Philipsbourg. 
Mort  du  maréchal  de  Berwick.  Opérations 
en  Italie  ; le  maréchal  de  Villars  est  rem- 
placé par  le  maréchal  de  Coigni.  Bataille  de 
Parme.  Bataille  de  Guastalla  , gagnée*  par  le 
roi  de  Sardaigne  el  le  maréchal  de  Coigni. 
Suspension  des  hostilités;  la  paix  n’est  défi- 
nitivement conclue  qu’en  1738. 

1740-1748.  Guerre  delà  succession  <T Au- 
triche. Elle  se  termine  par  la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle,  et  comprend  les  opérations  mili- 
taires suivantes  : 

1741.  La  France  prend  part  à la  guerre 
que  le  roi  de  Prusse  avait  commencée  en 
Allemagne  par  l’invasion  de  la  Silésie;  elle 
soutient  les  prétentions  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, c] ui  s’empare  de  Passau  , de  Lintz  , et 
s’avance  jusqu’à  trois  lieues  de  Vienne,  puis 
fait  invasion  dans  la  Bohème,  et  s’empare  de 
Prague. 

1747.  Revers  des  troupes  bavaroises  et 
françaises  dans  la  Bohème  et  la  Ravière. 
Belle  retraite  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Re- 
prise de  Prague  par  les  Autrichiens. 

1743.  Opérations  militaires  en  Italie.  Ra- 
tailte  de  Campo-Santo  . gagnée  par  le  comte 
de  Gages  sur  les  Autrichiens.  Opérations  en 
Allemagne.  Bataille  de  Rcltingm,  gagnée  par 
George  IL  , roi  d’Angleterre,  sur  le  maréchal 
de  NoaiUes. 

1744.  La  France  et  l’Angleterre  se  décla- 
rent mutuellement  la  guerre.  La  France  met 
quatre  armées  sur  pied;  les  deux  premières 
agissent  en  Flandre , sous  le  commandement 
du  maréchal  de  NoaiUes,  de  Louis  XV,  et  du 
maréchal  de  Saxe.  Sièges  et  prises  de  Menin, 
d’ Y près,  etc.  La  troisième  , commandée  par 
le  maréchal  de  Coigni , agit  sur  les  bords  du 
Rhin  et  en  Allemagne.  Combat  des  lignes  de 
Wisseinbourg.  Prise  de  Fribourg.  La  qua- 
trième, commandée  par  le  prince  de  Conti, 
agit  sur  les  frontières  du  Piémont  et  en 
Italie.  Affaire  des  barricades.  Bataille  de 
Coni. 

1745.  Deuxième  campagne  eu  Flandre. 


Bataille  de  Fontenoi,  gagnée  par  le  niarécind 
de  Saxe  sur  le  duc  de  Cumberland.  Prise  de 
Touruny,  Gand,  Bruges,  Oslende , etc.  Opé- 
rations en  Italie  ; bataille  de  Bassignata,  ga 
gnée  par  le  maréchal  de  Maillebois  et  le 
comte  de  Gages  sur  le  roi  de  Sardaigue. 

1746-  Troisième  campagne  en  Flandre. 
Prise  de  Bruxelles,  d’Anvers,  de  Mous,  par  • 
les  Français.  Bataille  de  IUucoux.  Opera- 
tions eu  Italie;  bataille  de  Plaisance,  gagnée 
par  les  Auli  ichieus  sur  don  Philippe  , ayant 
sous  ses  ordres  Maiilchois  et  Gages.  Les 
troupes  françaises  sont  forcées  de  se  retirer 
derrière  les  Alpes.  Invasion  en  France  , des 
troupes  impériales  et  piémontaiscs.  Elles 
sont  chassées  par  le  maréchal  de  Bellc-Isle. 
Combat  d’Exites.  Louis  XV  eu  voie  Boulflers. 
puis  le  duc  de  Richelieu,  au  secours  de  la 
ville  de  Gènes,  révoltée  contre  les  Autri- 
chiens. 

r 747.  Quatrième  campagne  en  Flandre. 
Bataille  de  Laufeld,  gagnée  par  le  maréchal 
de  Saxe  sur  le  duc  de  Cumberland.  Prise  de 
Berg-op-Zoom. 

1748.  Commencement  de  la  cinquième 
campagne.  Siège  de  Maê>triclit.  Suspension 
des  Lustilitès.  Paix  d’Aix-la-Chapelle. 

1755.  Commencement  de  la  guerre  entre 
les  Français  el  les  Anglais  en  Amérique. 

1756-1763.  Guerre  de  Sept  ans.  Elle  se 
termine  par  le  traité  de  Paris,  et  donne  lieu 
aux  priucipaux  faits  militaires  suivants  : 

1756.  Le  maréchal  d’Eslrécs  pénètre  jus- 
qu’en Hanovre , et  remporte  la  victoire  de 
llastcnibeck  sur  le  duc  de  Cumberland.  Ba- 
taille navale  de  M;<hoti,  gagnée  par  M.  de  la 
Galissonnière  sur  l’amiral  Ring. 

1757.  Opérations  du  maréchal  de  Soubisc 
en  Allemagne.  Bataille  de  Rosbaclu 

1758.  Opérations  de  l’armée  française  en 
Allemagne.  Bataille  de  Crevelt , gagnée  par 
le  prince  de  Brunswick  sur  le  comte  de  Cler- 
moul.  Bataille  de  Sondersliausen,  où  le  dur  de 
Broglie  défait  les  Hauovrieiis.  Bataille  de  Lu- 
tzelberg , gagnée  par  le  prince  de  Bruns- 
wick. 

1759.  Suite  des  opérations  de  l’armée 
française  en  Allemagne.  Bataille  de  Rerghen, 
gagnée  par  le  maréchal  de  Broglie  sur  le 
prince  de  Brunswick.  Bataille  de  Minden, 
gagnée  par  le  prince  de  Brunswick  sur  le 
maréchal  de  Contades.  Revers  des  Français 
dans  l’Amérique  du  Nord.  Bataille  de  Qué- 
bec, gagnée  par  les  Anglais  sur  le  marquis 
de  Montcalm.  Le  Cauada  est  enlevé  à la 
France. 

1760.  Opérations  de  l’armée  française  en 
Allemagne;  bataille  de  Warbourg,  gagnée  sur 
le  marquis  de  Muy  par  les  alliés.  Bataille  de 
Clostercamp  ou  de  Rheinhcrg , gagnée  par 
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le  maréchal  Je  Castrie  sur  le  prince  de 
Brunswick. 

1761.  Sixième  campagne  de  la  guerre  de 
Sept  ans.  Opérations  des  deux  armées  fran- 

S aises  , commandées,  l une  par  le  maréchal 
e Souhise  , l'autre  par  le  maréchal  de  Bro- 
glie.  Rataille  de  Willinglumsen , perdue  par 
le  maréchal  de  Broglie  contre  le  prince  de 
Brunswick.  Prise  de  Pondichéry  par  les  An- 
glais. 

1762-1763.  Septième  et  dernière  campa- 
gne de  la  guerre  de  Sept  ans.  Batailles  de 
Grebenstein  , gagnée  par  Ferdinand  sur  le 
maréchal  d’Estrées  ; de  Jobauisherg,  gagnée 
j>ar  d’Estrces  et  Souhise  sur  le  prince  de 
Brunswick.  Traités  de  Paris  et  d’Hubers- 
bourg,  qui  terminent  la  guerre  de  Sept  ans. 
Louis  XVI. 

*774— «79»* 

1778-1 783. Guerre  (T  Amérique.  La  France 
prend  parti  pour  les  colonies  anglaises  de 
l’Amérique  septentrionale  , révoltées  contre 
la  métropole,  et  leur  envoie  des  munitions, 
des  troupes  , des  officiers  ; par  suite , guerre 
maritime  entre  la  France  et  l’Angleterre. 

1778.  Combat  naval  d'Ouessaut , entre  le 
comte  d’Orvilliers  et  l'amiral  Keppel.  Prise 
de  l'ile  de  la  Dominique  par  le  marquis 
de  Rouillé.  Prise  des  îles  de  Saint-Pierre,  de 
Miquelon  , et  de  Sainte- Lucie,  par  les  An- 
glais. 

1779.  Prise  des  îles  Saint-Vincent  et  de  la 
Grenade  par  d’Estaing.  Victoire  remportée 
par  d'Eslaing  sur  la  flotte  anglaise,  com- 
mandée par  Bvron. 

1780.  Succès  de  la  marine  française  dans 
les  Antilles.  Opérations  navales  de  Guichen, 
envoyé  pour  remplacer  d’Estaing , et  des 
amiraux  de  Vaudreuil,  de  Lamottc-Piquet  et 
de  Grasse.  Différents  combats  entre  Guichen 
et  l'amiral  Rodney.  La  France  envoie  aux 
Anglo-Américains  un  secours  de  12,000  hom- 
mes, sous  la  conduite  du  comte  de  Rocham- 
beau. 

1781.  Opérations  navales  vers  les  Antilles; 
combat  naval  entre  Grasse  et  l'amiral  Hood. 
Prise  de  26  vaisseaux  anglais , à la  hauteur 
du  cap  Lézard,  par  Larnotle-Piquet.  Prise  de 
Tabago  par  Grasse.  Opérations  de  Washing- 
ton dans  l’Amérique  septentrionale,  où  il  est 
secondé  par  Rocliambeau  et  la  Fayette.  Ca- 
pitulation de  l’armée  anglaise  dans  York- 
Town.  Expédition  du  marquis  de  Suffren 
dans  les  mers  de  l’Inde. 

1782-1783.  Reprise  de  l’ile  de  Minorquc 
sur  les  Anglais  par  Crillon.  Siège  de  Gibral- 
tar par  les  Français  et  les  Espagnols,  com- 
mandés par  Crillon.  Bataille  navale,  à la 
hauteur  de  Pile  delà  Dominique  et  des  Sain- 
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tes,  où  Grasse  est  fait  prisonuier.  Combat 
naval  de  Negapatnam,  entre  le  Isailli  de  Suf- 
fren  et  l’amiral  Hughe.  Paix  de  Versailles. 

*79»  (avril).  Commencement  des  guerres 
de  la  révolution.  Guerre  contre  François  II, 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Les  généraux 
la  Fayette  et  Rochamlieau  envahissent  la  Rei- 
gique.  Mauvais  succès  de  cette  invasion;  dt 
roule  de  Quiévrain  et  de  Toumay. 

1792  (août  - septembre).  Campagne  de 
l'Argonne.  Dutnouriez  marche  contre  les 
Prussiens,  les  Autrichiens,  les  Hessois  et  les 
émigrés  qui  ont  cuvahi  la  France,  se  sont 
rendus  niaitres  de  Longwy  et  menacent  Ver- 
dun. Victoire  de  Valmy.  Retraite  des  coa- 
lises. 

RéruBLiQua. 

(22  septembre  1792 — 6 novembre  1804). 
i°  Convention.  2 septembre  1792  jusqu’au 
20  octobre  1 795. 

1792  (septembre).  Expédition  en  Italie. 
Conquête  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice, 
qui  sont  réunis  à la  Frauce. 

i792(septemhre-octobre).  Campagne  sur  le 
Rhin.  Prise  de  Wormset  de  Mayence  par  Cus- 
tine.  Occupation  de  Francfort.  — (décembre). 
Lis  Prussiens  reprennent  cette  ville.  Retraite 
de  Custtne.  Défaite  de  Reurnonville  à Pellin- 
gen. 

1792  (fin  d'octobre-novembre).  Expédition 
de  Dumouriez  dam  les  Pays-Bas  autrichiens. 
Victoire  de  Jcmmaprs.  Prise  de  Gand  , de 
Mons,  de  Bruxelles,  de  Namur , d’Anvers; 
conquête  de  la  Belgique  jusqu'à  la  Meuse. 

1793  (février-avril).  Expédition  de  Du- 
mouriez en  Hollande.  Envahissement  du 
Brabant.  Défaites  d’Aldenboven  et  de  Ner- 
winde.  Retraite  de  l'armée  français.  Trahi- 
son et  fuite  de  Dumouriez  et  d’une  partie  de 
son  état-major.  Évacuation  de  la  Belgique. 

1793  (mars} — 1795  (septembre).  Guerre 
civile  en  Vendée  et  en  Bretagne.  Batailles  de 
Fontenay,  de  Vihiers,  de  Luçon  , deTorfou, 
de  Corou,  de  la  Tremblaye,  de  Chollet, 
d'Entrames  , du  Mans  , de  Savenay  ; expédi- 
tion de  Quiberon  et  de  l’Ile-Dicu. 

1793  ( mars  octobre  ).  Campagne  sur  le 
Rhin  et  dans  les  Vosges.  Envahissement  des 
frontières  de  l’Est  par  les  coalisés  ; retraite 
de  Cuslinc.  Siège  et  prise  de  Mayence  par 
les  Prussiens.  Perte  des  ligues  de  Weissem- 
bourg. — (novembre).  Envahissement  de  l’Al- 
sace. Combats  de  Kaiserslautern.  Retraite  de 
l’ennemi. 

1793.  Campagne  sur  la  frontière  d’Italie.— 
(avril- juin). Combats  dan*  le  comté  de  Nice. — 
(août).  Invasion  de  la  Savoie  par  2 5, 000 
Piémont  ai  s.  — (octobre).  Prise  de  Lyon  et  de 
Toulon  par  les  troupes  républicaines. 
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1793  (avril)— 1795  (juin).  Guerre  contre 
I Espagne.  Envahissement  du  Roussillon  par 
• les  Espagnoli;  leur  retraite.  Irruption  des 
Français  en  Catalogne;  prise  de  Roses  et  de 
Bilbao.  Pais  de  Mie. 

1793  (avril  - octobre).  Campagne  sur  la 
frontière  du  Nord.  Capitulation  de  Condé  et 
de  Valencienne!.  Blocus  de  Dunkerque  par 
les  Anglais.  Batailles  de  Hondscoote  et  de 
Wattignies. 

«794 — janvier  1795.  Campagne  sur  la 
frontière  du  Nord.  Victoire!  de  Pichegru  à 
Tournas,  et  de  Jourdan  à Fleurus  ; dei  lors, 
marche  rétrograde  de!  alliés  jusqu'au!  (rou- 
tières de  la  Hollande , puis  leur  retraite  en 
Allemagne.  Passage  de  rT  par  Pichegru , et 
conquête  de  la  Hollande.  Traité  d'amitié  en- 
- ire  la  république  française  et  la  république 
batave  ; pais  avec  la  Prusse. 

«794  (avril) — 1 79S  (novembre).  Campagne 
en  Halte.  Prise  du  petit  Saint-Bernard  et  du 
mont  Cettis.  Evpédition  sur  Oneilte.  Combat 
de  Ponte-di-Nare.  Combat  de  Cairo.  Com- 
bats dttTanaro,  de  Melogno  et  de  Vado.  Re- 
traite des  Français.  Victoire  de  Loano. 

«794  (mai-septembre).  Campagne  dans  les 
Vosges.  Prise  de  Kaiserslautern  |>ar  les  alliés. 
Combats  de  Srliiffcrstadt,  de  Schwcigenheim 
et  de  Trippstadt.  Bataille  d'Edenkoben.  Con- 
quête de  l’électorat  de  Trêves.  Deuxième 
prise  de  Kaiserslautern. 

1795  (septembre-décembre).  Campagne 
sur  le  Rhin  contre  les  Impériaux.  Passage  du 
fleuve  par  les  Français.  Combat  deSicgbourg. 
Prise  de  Manheim  et  blocus  de  Mayence. 
Retraite  (volontaire)  de  Pichegru . Capitula- 
tion de  Manheim  ; déblocus  de  Mayence. 
Trêve  avec  l’Empire. 

»•  Direcluirt.  ao  oct.  1795 — 9 nov.  1799. 

1 796  -1797.  Guerre  d'Italie.  Bonaparte 

rend  le  commandement  de  l'armée  française 
Nice  (3o  mara  1796).  Victoire  de  Monte- 
notte  (ta  avril),  de  Millesimo(i5),  de  Mon- 
dovi  sur  les  Piémoutais  (aa);  de  là,  armis- 
tice forcé  (a8),  puis , paix  séparée  avec  le 
roi  de  Sardaigne  (t5  mai);  cession  à I* 
France  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice; 
occupation  par  les  Français  des  principales 
forteresses.  Poursuite  des  Autrichiens.  Pas- 
sage iu  pont  de  Lodi(io  mai).  Conquête  de 
toute  la  Lombardie  jusqu’à  Mantoue.  Armis- 
tice avec  Parme  (9  mai),  avec  Modène  (17), 
avec  le  pape  (»3  juin).  Paix  deTolenlino  (19 
février  1 797)  ; cession  à la  France  des  léga- 
- tions  de  Bologne  et  de  Ferrare,  et  renoncia- 
tion par  le  pape  à toute  prétention  sur  Avi- 
gnon. Paix  avec  Naples  (10  octobre).  Gènes 
se  place  sous  la  protection  de  la  France  ( 19); 
la  Corse  est  reprise  aux  Anglais,  mailn» 
de  cette  île  depuis  juin  1794;  mais  ils  s’em- 


parent de  l’Ile  d'Elbe  (9  juillet).  Siège  de 
Mantoue  (juin  1796 — février  «797).  Échecs 
de  Wurmser  à Brescia  et  au  lac  de  Garda 
(S  et  5 août).  Nouvelles  défaites  de  Wurmser 
à Roveredo  et  à Bassano  (4  et  9 septembre). 
Bataille  de  trois  jours  s Arcole  ( i5  novem- 
bre). Bataille  de  Rivoli  (4  janvier  1797).  Ca- 
pitulation de  Mantoue  (a  février).  Marrbe 
sur  l'Autriche  (mars).  Armistice  de  Léoben 
(18  juin).  Déclaration  de  guerre  de  la  France 
contre  la  république  de  Veuise  (3  mai  1 797). 
Occupation  de  la  capitale  par  les  Français 
(t6  mai),  suivie  de  celle  des  Iles  grécovcni- 
tiennes  par  une  flottille  vénitienne  et  fran- 
çaise. 

1796.  Guerre  sur  le  Rhin.  Progrès  du  gé- 
néral Jourdan,  depuis  le  bas  Rhin  jusque 
dans  le  haut  Palaliuat,  et  du  général  Moreau, 
depuis  le  haut  Rbin  jusqu'en  Bavière.  Con- 
clusion d'un  armistice  avec  Bade,  Wurtem- 
berg , etc.  Défaite  de  Jourdan  à Amberg  et  à 
Wurxliotirg.  Fameuse  retraite  de  Moreau 
jusqu'à  Huningue. 

1797.  Nouveau  passage  du  Rhin  à Neu- 
wied  par  Hoche,  et  à Diersheim  par  Moreau. 
Paix  de  Campo-Formio. 

1798-1801.  Expédition  d'Égypte.  Départ 
de  la  flotte  françaisc(i8  mai  1798).  Prise  de 
Malte  (ta  juin).  Débarquement  des  troupes 
(1"  juillet).  Prise  d’Alexandrie  (a).  Bataille 
des  Pyramides  (ai).  Occupation  du  Caire 
(a6).  Bataille  de  Sediman  (7  octobre),  et  oc- 
cupation de  toute  la  haute  Égypte.  Expédi- 
tion de  Syrie  (décemltre-juin  1 799).  Batail- 
les du  mont  Tltabor  ( 16  avril),  d’Aboukir 
(a5  juillet),  d’Héiiopolia  (ao  mars  1800),  de 
Canope(at  mars  1801).  Évacuation  du  pays 
par  les  Français  (07  septembre  ). 

1798  (août-octobre).  Evpédition  d'Irlande, 
sous  la  conduite  du  général  Humbert. 

1798-1799.  Guerre  contre  le  roi  des  Dcux- 
Siciles.  Invasion  des  États  romains,  et  occu- 
pation de  Rome  par  les  Napolitains  (a4-a9 
novembre).  Bataille  de  Cività-Castellana  (4 
décembre).  Reprise  de  Rome  par  les  Fran- 
cais  (t5).  Prise  de  Naples  fa3  janvier  1799). 
Etablissement  de  la  république  parthéuo- 
péenne. 

1799.  Campagne  contreles  Autrichiens  su 
le  Rhiu  et  le  Danube.  Défaites  de  Jourdan 
à Ostrach  et  à Stockach  (ai  et  a 5 mare). 
Marche  de  Suvrarow  contre  Masséna  en 
Suisse  ; le  général  français  bat  les  Russes  et 
regagne  le  haut  Rhin. 

1799.  Campagne  d'Italie.  Défaites  de  Sche- 
rer  à Vérone  et  à Magnano  (aô  mars  et 
5 avril).  Défaite  de  Moreau  à Cascano  (a5) 
Prise  de  Milan  et  de  Turin  par  les  alliés. 
Reddition  de  toutes  les  places  fortes,  y com- 
pris Mantoue  (a8  juillet).  Défaite  de  Macdo- 
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nald  à la  Trehhia  (i  7,  18  et  19  juin).  Éva- 
cuation de  Naples.  Défaite  de  Joubert  à Novi 
(i5  août).  Gènes,  où  Masséna  s’est  enfermé, 
et  Ancône,  restent  seules  au  pouvoir  des 
Français. 

3°  Consulat.  9 nov.  1799 — 6 nov.  1804. 

1800.  Campagne  d'Italie  {campagne  des 
trente  jours),  sous  les  ordres  du  premier  con- 
sul. Passade  du  mont  Saint-Bernard.  Prise  de 
Milan,  et  rétablissement  de  la  république  ci- 
salpine. Gènes  se  rend  aux  Autrichiens  après 
ira  siège  de  5a  jours.  Bataille  de  Marengo 
(14  juin).  Évacuation  de  la  Lombardie  et 
de  toutes  les  places  fortes  jusqu'à  Mantoue. 

1800.  Campagne  d'Allemagne.  Moreau 
passe  le  Rhin  eu  Alsace  (a5  avril).  Progrès 
continus  et  constants  de  son  armée  jus- 
qu’à Ulm  (a-10  mai).  Entrée  en  Bavière 
et  dans  le  pays  des  Grisons  (juin  et  juillet). 
Victoire  de  Hobenlinden  (3  décembre),  et 
progrès  en  Autriche  jusqu’à  Lintz.  Victoire 
de  Brune  sur  le  Mincio  (16).  Passage  de  l’A- 
dige  (1»  janvier  1801).  Armistice  de  Tré- 
xrise  (16). 

i8o3  (mai-juillet).  Expédition  en  Hanovre, 
par  suite  d’une  déclaration  de  guerre  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  Occupation  de  tout 
l’électorat  par  Mortier. 

Empire. 

6 novembre  1804 — aa  juin  i8i5. 

i8o5  (octobre-uovembre).  Expédition  en 
Italie  et  dans  le  Tyrol  contre  les  Autrichiens. 
Bataille  de  Caldiero.  Retraite  de  l’ennemi. 

i8o5  (septembre- décembre).  Guerre  d’Al- 
lemagne. Passage  du  Rhin,  nuis  du  Danube, 
par  les  Français.  Combats  de  Weriingen,  de 
Guntzburg,  d’Albeek  et  d’Elchingco.  Capitu- 
lation d'Ulm.  Passage  de  l’Inn.  Combats 
d’Amstelten  et  de  Dürenstein.  Occupation 
de  Vienne.  Bataille  d’Austerüiz  contre  les 
Russes.  Paix  de  Presbourg. 

i8o5  (fin  de  décembre)  — 1806  (juillet). 
Guerre  contre  le  roi  de  Naples.  Toute  la  par- 
tie continentale  de  ses  États  lui  est  enlevée, 
et  est  donnée  par  Napoléon  à son  frère  Jo- 
seph. 

(806.  Guerre  contre  la  Prusse.  Bataille 
d’Iéna.  Occupation  de  Berlin. 

1805-1807.  Guerre  en  Pologne  contre  les 
Russes.  Bataille  de  Pulstuck.  Bataille  d’Eylau. 
Siège  et  prise  de  Dantzig.  Bataille  de  Fried- 
land. Traité  de  Tilsitt. 

1808-1 81 3.  Guerre  d’Espagne  et  de  Por- 
tugal. 

1809.  Guerre  contre  l’Autriche,  dont  les 
armées  ont  envahi  la  Bavière,  la  Pologne,  le 
Tyrol  et  l’Italie.  Passage  de  l’Iser  par  l’ar- 
chiduo  Charles  ( 16  avril).  Arrivée  de  Napo- 
léon (17).  Combat  de  Pfaffenhofen  (19).  Ba- 


taille d’Abensberg  (ao),  dTckmühl  (aa). 
Prise  de  Ratisbonue  (o3).  Passage  de  1 Inn 
par  Napoléon  (*7).  Seconde  prise  de  Vienne 
(ia  mai).  Évacuation  du  Tyrol  et  de  l’Italie 
par  l’archiduc  Jean;  abandon  de  Varsovie 
par  l'archiduc  Ferdinand.  Batailles  d’Aspern 
et  d’Essiing  /ai  et  aa  mai).  Affaire  de  Pile  de 
Lobau.  Bataille  de  Wagram  (6  juillet).  Ar- 
mistice de  Znaym  (la).  Traité  de  Vienne 
( 14  octobre). 

181a  (juin-décembre).  Guerre  de  Russie. 
Bataille  de  Smolensk.  Bataille  de  la  Mos- 
kowa.  Prise  de  Moscou  ; incendie  de  cette 
ville.  Retraite  de  l’armée  française.  Passage 
de  la  Bérézina. 

18 1 3.  Campagne  de  Saxe  contre  les  Rus- 
ses, les  Prussiens , etc.  Batailles  de  Lulzcn , 
Bautzen,  Dresde  et  Leipzig.  Défection  des 
Saxons  et  des  Bavarois.  Retraite  des  Fran- 
çais derrière  le  Rhin. 

18 14.  Campagne  de  France  (janvier-mars). 
Opérations  sur  la  Marne  et  la  Seine.  Bataille 
deiMontmirail.  Bataille  de  Monlereau.  Ba- 
taille et  capitulation  de  Paris.  Operations  sur 
le  Rhône  et  la  Saône  ; prise  de  Genève  et  de 
Bourg  par  les  coalisés,  qui  poussent  jusqu’à 
Lyon.  Retraite  d’Augereau,  Opérations  en 
Belgique  ; défense  d’Anvers  par  Carnot.  Ope- 
rations, au  pied  des  Pyrénées,  contre  les  An- 
glais ; bataille  de  Toulouse. 

1 8 i5(avril-mai). Guerre  civile  dans  le  Midi 
et  en  Vendée. — (Juin).  Campagne  en  Bclgi- 
ue  contre  les  coalisés.  Batailles  de  Ligny, 
es  Qualre-Bras , et  de  Waterloo. — (Fin  de 
juin).  Seconde  capitulation  de  Paris. 

Louis  XVIII. 

i8a3.  Guerre  d'Espagne. 

Charles  X. 

i8a8.  Expédition  de  Morée  contre  les  for- 
ces turco-égyptiennes.  Évacuation  générale 
du  pays  ; proclamation  de  l’indépendance  de 
la  Grece. 

x83o.  Mai,  a5.  Départ  de  la  flotte  fran- 
çaise de  Toulon  pour  l’expédition  d’Afri- 
que. 

Juin,  14.  Débarquement  de  l'expédition 
dans  la  presqu’île  de  Sidi-Ferruch. 

Juin  , 19.  Bataille  de  Staouéli  ; l’armée 
française  y bat  les  troupes  du  dey  d’Alger. 

Juin,  a4.  Attaque  du  c^mp  français  de 
Sidi-Khalef  par  les  troupes  arabes  ; 3o,ooo 
d’entre  eux  y sont  vivement  repoussés. 

Juillet,  4.  Prise  du  fort  de  l’Empereur. 
Capitulation  d’Alger. 

Juillet,  5.  Occupation  d’Alger. 

Juillet,  a3-a5.  Expédition  du  général 
Boummnt  sur  Blida.  Combat  de  Blida. 

14. 
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Novembre , 17-  Expédition  du  général 
Clausel  sur  Blida  et  Mèdéa. 

Novembre,  19.  Prise  de  Blida. 

Novembre,  a 1.  Passage  du  défilé  de  Ténia; 
attaque  et  combat  du  col  de  ce  nom. 

Novembre , aa.  Occupation  de  Médéa. 
Soumission  de  la  province  de  Tittery. 

18Î1. 

Avril.  Expédition  du  général  Bertheiène 
sur  la  Chiffa  et  le  Maiafran. 

Mai.  Expédition  à l’est  de  Métidja. 

Juin,  a5.  Expédition  pour  Médéa. 

Juin,  îo.  Combat  sur  l’Atlas  ; les  Arabes 
y sont  complètement  battus. 

Juillet,  8.  Expédition  d’une  flotte  fran- 
çaise contre  don  Miguel  , et  sou  arrivée  de- 
vant l’embouchure  du  Tage. 

Juillet,  11.  La  flotte  force  l’entrée  du 
Tage. 

Juillet,  17-18.  Attaque  delà  Ferme-Mo- 
dèle par  les  Ara  lies;  ils  sont  repoussés  après 
un  combat  opiniâtre. 

Juillet,  aa.  Combat  de  l’Oued-Kermès. 
Défaite  du  bey  de  Tittery. 

Août , 9.  L’armée  française  entre  en  Bel- 


Février,  7.  Départ  d’une  expédition  fran- 
çaise pour  les  Étals  romains. 

Février,  aa-a3.  Occupation  d'Ancône  par 
les  Fiançais. 

Mars,  3-8.  Le*  Arabes  attaquent  Oran,  et 
sont  repoussés  avec  perte. 

Mars,  a5.  Prise  de  Bone. 

Octobre,  a.  Combat  de  Bouffa rick , dans 
lequel  les  troupes  françaises  obtiennent  un 
avantage  signalé. 

Octobre,  a3.  Attaque  d’Oran  devant  cette 
place. 

Octobre,  06-07.  Attaque  et  combat  de  h 
Ferme-Modèle. 

Novembre,  1 5.  Les  Français  pénètrent  en 
Belgique. 

Novembre,  ai.  Nouvelle  expédition  sur 
Blida. 

Novembre,  ap-So.  Investissement  de  la  ci- 
tadelle d’Anvers  par  l'armée  française. 

Décembre,  a3-a4.  Capitulation  de  la  cita- 
delle d’Anvers  ; les  troupes  du  siège  y font 
leur  entrée. 

1833. 

Juin.  Occupation  d’Artew. 

Juillet.  Occupation  de  Mostaganem. 

Octobre.  Occupation  de  Bougie. 

1834. 

Avril.  Attaque  infructueuse  de  Rougie  par 
Aehmet-Bey. 


>835. 

Juin.  Combat  de  la  Sig.  Désastre  de  la 
Macta , où  nos  troupes  éprouvent  des  per- 
les par  la  difficulté  et  le  mauvais  état  des 
roules. 

Novembre , a6.  Expédition  contre  Mas- 
cara. 

Décembre.  Combat  de  Sidi-Emburuk.  Des- 
truction de  Mascara.  ' 

1836. 

Janvier,  8.  Expédition  de  Tlemeccn. 

Mars.  Occupation  de  Tlemeccn.  Coalisât 
de  la  Tafna. 

Juillet , 6.  Expédition  contre  Abd-el-Ka- 
der.  Combat  de  la  Sassef.  Combat  de  Sic- 
luck.  Ravitaillement  de  Tlemeccn. 

Novembre  , 9.  Première  expédition  de 
Constanline , commaudée  par  le  pi  inee  royal 
et  le  maréchal  Clausel  ; l’intempérie  de  la 
saison  la  fait  échouer. 

1837. 

Mai,  3o.  Signature  du  traité  de  la  Tafna. 

Septembre,  i3.  Reconnaissance  sur  le 
Raa-el-Akba,  et  jusqu'à  l’Oued- Zenati,  par  le 
général  Damrémont. 

Septembre  , »3.  Attaque  des  camps  de 
Merdjex-el-Hammar  et  de  la  Sey  bouse , par 
les  Arabes  ; ils  sont  repoussés  avec  perle. 

Octobre,  1".  Deuxieme  expédition  de 
Constantinc , dirigée  par  le  général  Damré- 
mont  et  le  duc  de  Nemours.  Passage  de  la 
Seybouse  par  les  trois  premières  brigades  de 
l’armée,  commandées  par  le  duc  de  Nemours. 

Octobre,  9 et  10.  Attaque  de  Constau- 
line. 

Octobre  , 13.  Le  général  Damrémont  est 
tué  devant  la  place. 

Octobre  , i3.  Prise  de  Constanline  par  le 
général  Valéc. 

1838. 

Septembre,  s".  Départ  de  Brest  d'une  es- 
cadre dirigée  contre  le  Mexique  ( Vera- 
Crux). 

Octobre,  8.  Attaquedu  camp  del'Arroticli 
et  d'un  convoi  de  mulets  par  les  Kabaïles, 
qui  y sont  battus. 

Octobre,  a5.  Évacuation  d’Ancône  par  les 
troupes  françaises. 

Novembre , 07.  Prise  du  fort  de  Saint- 
Jean  d’Ulloa  par  la  flotte  de  l’amiral  Baudin. 
i83g. 

Février , r 1 . Attaque  des  Kabaïles  contre 
la  garnison  de  Guelma  ; ils  sont  repousses 
avec  pertes. 

Mai,  ia-i3.  Expédition  de  Djidjéli  ; prise 
de  cette  place. 

Octobre,  17.4t.  Expédition  de  Sétif. 

Octobre,  a8.  Passage  des  Portes  de  Fer  par 
l'armée  d'Afrique. 
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Novembre,  10.  Combat  de  Chiffa. 

Novembre,  ai.  Combat  d’Ouad-el-AUîg. 

Décembre,  i4-i5.  Combats  de  Biida. 

Décembre,  3i.  Combats  de  Blida  et  de  la 
Chiffa. 

1840. 

Février,  a-6.  Défense  de  Mazagran  par  ia3 
hommes  du  i*r  bataillon  d'infanterie  légère 
d'Afrique,  contre  10  à 12,000  Arabes. 

Mars , 12.  Combat  de  Miserguin  ou  de 
Tens-Salmet. 

Mars,  16.  Prise  de  Cherche). 

Mars,  24.  Combat  de  Selsous  dans  la  pro- 
vince de  Constantine. 

Avril, ai.  Combat  deMeskiana. 

Mai,  1 2.  L'armée  française  emporte  le  col 
de  Téniah  de  Motizaïa. 

Mai,  17.  Occupation  de  Médca. 

Juin  , 2-8.  Expédition  et  occupation  de 
Miliaoah. 

1841. 

Mai,  25.  Prise  de  Tckedempt  par  le  géné- 
ral Bugeaud. 

Mai,  3o.  Occupation  de  Mascara. 

Juillet , i3.  Défaite  d'Abd-el-Kader  près 
de  Mascara. 

Septembre,  a3-3n.  Ravitaillement  de  Mas- 
cara par  l’armée  d’Afrique. 

Octobre,  2.  Ravitaillement  de  Milianah. 

Octobre,  27-30.  Ravitaillement  de  Médéa, 
et  défaite  des  Arabes  près  du  bois  des  Oli- 
viers. 

Décembre,  5.  Rentrée  de  la  division  expé- 
ditionnaire d'Oran  à Mostaganem  , après  54 
jours  de  campagne. 

Nous  terminerons  eet  article  par  une 
statistique  aussi  exacte  que  possible 
de  la  durée  des  guerres  dans  lesquelles 
la  France  a été  engagée  pendant  les  cinq 
derniers  siècles  : 

Dana  le  quatorzième  siècle  on  compte  43  année* 
«le  guerre. 

5 de  guerre  civile, 

i3  de  guerre  «teneur#  , 

a 5 de  guerre  aur  le  sol  de  la  Prance 

Il  y eut  14  grandes  batailles  : à Courtrai , à Poi- 
tiers , etc. 

Dans  le  quinzième  siècle,  71  années. 

*3  de  guerre  civile  , 

43  de  guerre  intérieure, 

»5  de  guerre  extérieure, 

et  iv  grandes  batailles  : à Aiincourt , à Castillon,  s 
Montlhéry,  etc. 

Dans  le  seizième  siècle,  85  année*. 

33.  de  guerre  civile  et  religieuse  , 

8 de  guerre  sur  le  territoire  de  France , 

44  de  guerre  portée  au  dehors, 

de  plus,  >7  batailles  rangées,  sur  lesquelles  ti  furent 
livrées  par  des  Français  contre  leurs  compatriotes. 

Dans  la  dii -septième  siècle,  69  années. 

6 de  guerre  religieuse  , 

1 1 de  guerre  civile , 

Sa  d«  guerre  1er  le  sol  étranger. 


3q  batailles  rangées. 

Dana  le  dix -huitième  siècle. 

1 année  de  guerre  religieuse  , 

0 de  gaerre  civile  , 

5i  «Je  guerre  extérieure; 
en  tout,  58  années  d'hostilités  et  93  batailles. 

Ainsi  dans  l'espace  de  cinq  siècles  , on  trouva 
35  années  de  guerre  civile  , 

4o  de  guerre  religieuse  . 

76  de  guerre  intérieure , 

175  de  guerre  extérieure; 

en  tout,  3)6  années,  pendant  lesquelles  il  y eut  184 
batailles  rangées. 

Guerres  civiles.  Voyez  Jacque- 
rie, Ligue  du  bien  public,  Pra- 
guerie,  Ligub,  Guerres  de  beli- 
g ion  , Fronde,  Vendre,  etc. 

Guerres  contrb  les  Russes.  Vov. 
Russie,  Italie,  Zurich,  etc. 

Guerres  contre  les  Anglais. 
Voyez  Rivalité  db  la  France  et 
de  l’Angletebre. 

Guerres  contre  les  Sarrasins. 
Voyez  Sarrasins. 

Guerres  contre  les  Saxons. 
Voyez  Saxons. 

Guerres  d'Allemagne.  Voy.  Aus- 
teblitz,  Bavière,  Guerre  d’Alle- 
magne de  1702—1707,  Hanovrb, 
Prusse,  Rivalité  de  la  France  kt 

DE  LA  MAISON  D’AUTRICHE  , SBPT 

ans  (guerre de).  Succession  d’Autri- 
che (guerre  de  la), Trente  ans  (guerre 
de),  etc.,  etc.,  etc. 

Guerres  d’Espagne.  Voyez  Espa- 
gnb. 

Guerres  db  religion.  Oq  applique 
principalement  ce  nom  aux  guerres  qui 
s’engagèrent  entre  les  catholiques  et 
les  protestants  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  et  se  prolongèrent 
dans  le  siècle  suivant. 

I.  La  première  eut  lieu  sous  le  règne 
de  Charles  IX,  en  1562,  et  fut  provo- 
quée par  le  massacre  de  Vassy.  Les  réfor- 
més prirent  immédiatement  les  armes; 
les  hostilités  éclatèrent  à la  fois  dans  le 
nord  et  le  midi  de  la  France.  Orléans, 
Rouen,  Lyon,  Tours,  Poitiers,  Mont- 
pellier, Grenoble,  etc.,  furent  pris  par 
les  huguenots  ; mais  la  plupart  de  ces 
villes  ne  tardèrent  pas,  dans  la  même 
aimee , à retomber  au  pouvoir  des 
catholiques;  ainsi  Rouen  fut  empor- 
tée d’assaut  le  26  octobre , et  pillée 
pendant  huit  jours.  Le  19  décembre, 
les  protestants  furent  vaincus  à Dreux, 
et  cette  défaite  entraîna  la  soumission 
deMontauban,  de  Lyon  «t  dt  Grenoble. 
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Orléans,  assiégée,  ne  fut  sauvée  que 
par  l’assassinat  du  duc  de  Guise.  En- 
fin un  traité  de  pacification,  publié  sous 
forme  d’édit  royal,  fut  signé  à Amboise 
le  12  mars  1563. 

II.  La  guerre  recommença  quatre 
ans  plus  tard.  Ce  furent  encore  les  hu- 
guenots qui  reprirent  les  armes.  Ils  su- 
rent si  bien  cacher  leurs  projets,  que  la 
cour,  qui  se  trouvait  à Monceaux,  en 
Brie,  était  plongée  dans  les  fêtes  lors- 
que, le  27  septembre  1567,  le  royaume 
se  trouva  subitement  couvert  de  gens 
armés.  « En  un  seul  jour,  dit  Pas- 
quier,  il  y eut  cinquante  places  prises.  » 
Le  projet  des  insurgés  était  d'enlever 
la  cour;  mais  il  échoua,  grâce  à l’acti- 
vité et  au  sang-froid  déployés  par  Ca- 
therine. Les  réformés,  battus  a Saint- 
Denis  (10  novembre),  se  joignirent,  en 
1568,  à dix  mille  reitres  amenés  d’Al- 
lemagne par  Jean  Casimir,  débloquè- 
rent Orléans,  prirent  Blois  et  Beau- 

fency,  et  se  réunirent , en  outre,  à 
armée  du  Midi,  qui,  de  son  côté,  s’é- 
tait emparée  de  Montpellier,  de  Nîmes 
et  de  Montauban.  Néanmoins  les  réfor- 
més, qui  par  leurs  brigandages  ameu- 
taient partout  la  population,  et  dont 
le  nombre  allait  sans  cesse  en  dimi- 
nuant. furent  forcés  d’accepter  une 
nouvelle  paix  que  leur  proposa  Cathe- 
rine; et  le  28  mars  1568,  l’édit  d’Am- 
boise  fut  rétabli  sans  restriction.  Mais 
ce  fut  plutôt  une  trêve  qu’une  paix 
réelle. 

III.  Une  tentative  faite  par  Cathe- 
rine de  Medicis  au  mois  d'août  1568, 
pour  enlever  Condé  et  Coligny,  et  un 
édit  du  28  septembre  défendant,  sous 
peine  de  mort,  l’exercice  de  tout  autre 
culte  que  le  culte  catholique,  firent  in- 
surger les  huguenots;  et  cette  fois  la 
guerre  fut  atroce  des  deux  côtés.  On  ne 
fit  plus  de  prisonniers;  les  femmes  et  les 
enfants  furent  massacrés  sans  pitié.  Les 
hostilités,  après  s’être  prolongées  sans 
résultat  jusqu'à  la  fin  de  l’année,  entre 
la  Charente  et  la  Loire,  recommencè- 
rent avec  vigueur  au  printemps  suivant. 
Le  13  mars  1569,  les  protestants,  dans 
la  retraite  qu’ils  opéraient  vers  la  Loire, 
furent  défaits  près  de  Jamae.  I.e  prince 
de  Condé,  leur  chef,  y périt.  Henri  de 
Navarre,  âgé  seulement  de  quinze  ans, 
fut  élu  généralissime  a la  place  du  prince, 


sous  la  direction  des  deux  Châtillon , 
dont  l’un  , d’Andeiot , vint  bientôt  à 
mourir,  de  manière  que  Coligny  se 
trouva  seOl  chargé  du  commandement 
de  son  parti.  Il  releva  le  courage  des 
siens;  opéra,  le  11  juin,  sa  jonction 
avec  les  troupes  allemandes  amenées 
par  le  duc  de  Deux-Ponts,  puis  par  le 
comte  Mansfeld.  Vainqueurs  au  combat 
de  la  Roche-Abeille  (23  juin),  les  réfor- 
més furent  obligés  de  lever  le  siège  de 
Poitiers,  défendu  par  les  ducs  de  Guise 
et  de  Mayenne.  Après  un  échec  éprouvé 
sur  la  Duie,  ils  furent  de  nouveau 
complètement  défaits  à la  bataille  de 
Moncontour  (3  octobre).  Ils  perdirent, 
en  outre, Saint-Jean-d’Angely,  qui  capi- 
tula le  3 octobre,  non  sans  avoir  fait 
une  vigoureuse  résistance.  Mais  ils  se 
relevèrent  de  ces  échecs , et,  pendant 
que  Larioue  remportait  dans  la  Sain- 
tonge  de  brillants  avantages,  Coligny 
traversa  la  France,  gagna  une  victoire 
à Amay-le-Duc  (26  juin  1570),  et  ar- 
riva sur  le  Loing.  Il  proposa  alors  la 
paix,  qui  fut  signée  à Saint-Germain  le 
8 août  1570. 

IV.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy, le  24  août  1572,  donna  le  signal 
d'une  nouvelle  guerre  civile.  Une  fois 
le  premier  moment  de  terreur  passé, 
la  Rochelle,  Montauban,  Nîmes,  San- 
cerre,  le  haut  Languedoc  et  la  Guicnne 
se  révoltèrent.  La  guerre  ne  fut  pas 
longue  ; les  deux  partis  étaient  égale- 
ment épuisés.  Partout  les  réformés 
se  défendirent  en  désespérés  : San- 
ccrre , dans  le  Berry  , ne  capitula  qu'a- 
près  une  résistance  héroïque  ; a Ro- 
chelle soutint  29  assauts  , et  finit  par 
imposer  aux  catholiques  une  paix  con- 
firmée par  l'édit  de  Boulogne  (6  juillet 
1573),  et  qui  accorda  aux  protestants 
amnistie,  réintégration  dans  leurs  biens 
et  honneurs,  liberté  de  conscience,  li- 
berté du  culte  dans  la  Rochelle,  Nîmes, 
Montauban,  etc. 

V.  Les  hostilités  recommencèrent  en 
avril  1574,  par  suite  de  la  découverte 
d'un  vaste  complot  ourdi  par  les  pro- 
testants, le  roi  de  Navarre,  le  duc  d'A- 
leneon,  les  Montmorency  (chefs  du  parti 
politique),  sous  les  auspices  de  l’ambas- 
sadeur d’Angleterre.  Le  Lyonnais  , le 
Dauphiné  et  le  Poitou  s'insurgèrent  ; 
Montgommery,  qui  débarqua  en  Nor- 
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mandie  avec  les  secours  fournis  par  la 
reine  Elisabeth , fut  défait , pris  et  mis 
à mort.  La  guerre  traîna  en  longueur , 
par  suite  de  la  mort  de  Charles  IX  et 
de  l’absence  de  Henri  III , et  ne  fut  re- 
prise avec  vigueur  qu’après  la  grande 
assemblée  tenue  à Milhaud  le  10  février 
1575,  assemblée  où  fut  resserrée  l’al- 
liance des  huguenots  et  des  politiques. 
Le  duc  d'Alençon , frère  du  roi , vint  se 
mettre  à leur  tête.  Malgré  la  victoire 
remportée  à Fismes  par  le  duc  de  Guise, 
la  cour  fut  obligée  de  céder,  et  la  paix 
de  Monsieur  fut  signée  près  de  Château- 
La  ndon. 

VI.  L’assemblée  des  états  généraux  à 
Blois  ayant  été  convoquée  su  i vant  les  con- 
ventions de  la  paix  de  Monsieur , dé- 
créta à l’unanimité  que  le  roi  serait 
supplié  de  ne  souffrir  qu’une  seule  re- 
ligion dans  son  royaume  , et  de  suppri- 
mer les  édits  de'  pacification.  Le  roi 
déclara  aussitôt  (l*r  janvier  1577)  qu’il 
révoquait  son  dernier  édit.  Cette  décla- 
ration fut  le  signal  de  la  guerre.  Le  roi 
de  Navarre  s’empara  de  Périgueux,  de 
la  Réole  et  de  Marmande,  tandis  que 
I.anoue  s'insurgeait  dans  le  Poitou. 
Mais  de  leur  côté,  les  ducs  d’Alençon 
et  de  Guise  s’emparèrent  de  la  Charité 
et  d’Issoire,  Mayenne  des  villes  de  l’Au- 
nis.  La  flotte  rochelloise  fut  détruite,  et 
le  roi  de  Navarre  réduit  à faire  dans  la 
Guienne  une  guerre  de  partisan.  Ces 
revers  décidèrent  les  réformés  à deman- 
der la  paix,  signée  à Bergerac  le  17  sep- 
tembre 1577. 

VIL  Nous  avons  raconté  à l’article 
Guerre  des  auourbux  la  septième 
uerre  civile,  qui  commença  au  mois 
e mai  1580,  et  fut  terminée  par  la 
paix  de  Fleix  , le  26  novembre. 

VIII.  Aussitôt  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  eut  signé,  au  nom  de  Henri  III,  le 
traité  de  Nemours  avec  les  Guises  (5 
juillet  1583),  traité  par  lequel  le  roi  s’en- 
gageait , entre  autres  conditions , à dé- 
fendre l’exercice  du  calvinisme , et  à 
reprendre  aux  protestants  leurs  places 
de  sûreté,  la  huitii-me  guerre  civile  re- 
commença ; elle  devait  être  la  dernière 
du  siècle’,  et  durer  treize  ans.  Le  pape 
Sixle-Quintcommenca  par  excommunier 
le  roi  de  Navarre  et  te  prince  de  Condé. 
Celui-ci , par  une  manœuvre  inhabile  , 
6e  trouva  enfermé  dans  l’Anjou,  d’où  il 
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put  à grand’peine  traverser  le  Maine 
et  la  Normandie,  et  se  réfugier  en  An- 
gleterre (1586).  Quant  au  roi  de  Na- 
varre, il  ne  fit  qu’une  guerre  de  parti- 
san dans  les  alentours  de  la  Rochelle. 
En  Provence,  Lesdiguières,  après  avoir 
défait  les  catholiques , fut  forcé  de  se 
retirer  dans  le  Dauphiné.  L’année  1587 
fut  signalée  par  la  victoire  de  Coutras, 
et  par  la  défaite  des  Allemands  en 
Champagne,  en  Bourgogne  et  e«  Alsace 
par  le  duc  de  Guise-  Pour  les  autres 
événements  de  cette  guerre  , qui  chan- 
gea de  face  par  l'assassinat  de  Henri 
III  (l*r  août  1589),  nous  en  parlerons 
aux  articles  Hbnbi  III  et  Henri  IV,  et 
Ligue.  (Voy.  aussi  Guebbe  des  trois 
Hbnbi.) 

IX.  En  1620,  quand  la  guerre  civile 
eut  été  terminée  par  la  paix  d’Angers, 
Louis  XIII,  malgré  les  réclamations  des 
assemblées  protestantes,  se  rendit  avec 
son  armée  dans  le  Béarn,  où  il  rétablit 
le  culte  catholique,  proscrit  jadis  par 
Jeanne  (TAIbret.  Cette  expédition  fit 
éclater  une  révolte  que  les  promesses  de 
la  cour  aux  réformes  avaient  seules  pu 
retarder.  Tout  le  Midi  se  souleva.  Les 
protestants  tinrent  une  grande  assem- 
blée à la  Rochelle,  assemblée  qui  parta- 
gea les  722  églises  réformées  en  huit 
cercles.  Ils  levèrent  des  troupes,  des 
subsides , et  firent  appel  à leurs  coreli- 
gionnaires des  pays  etrangers.  Leur  but 
n’était  pas  douteux.  « Ils  tendaient  visi- 
blement , dit  Fontenay  - Mareuil , par 
toutes  leurs  actions  , à l’indépendance, 
pour  former  une  république  à l’instar 
des  Provinces-Unies.  » 

Louis  XIII  se  mit  lui-même  à la  tête 
de  son  armée.  En  1621,  Saumur,  Saint- 
Jean  d'Angély,  les  villes  de  la  Guienne, 
tombèrent  au  pouvoir  des  catholiques  ; 
Montauban,  assiégé  pendant  trois  mois, 
se  défendit  si  vigoureusement,  que  le 
roi  fut  forcé  de  lever  le  siège,  avec  perte 
de  8,000  hommes  (15  novembre).  L’an- 
née suivante,  la  guerre  fut  reprise  avec 
une  nouvelle  vigueur.  L’armeede  Sou- 
bise,  composée  de  6 à 7,000  réformés, 
et  retranchée  dans  les  marais  de  Rié  et 
de  Saint-Gilles,  fut  entièrement  dé- 
truite. Pendant  que  La  Force  vendait 
Montauban  pour  200,000  écus , que 
d'autres  défections  se  succédaient  rapi- 
dement parmi  les  calvinistes , le  roi. 
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l’emparait  successivement  de  Tonneins, 
de  Privas,  de  Nîmes  et  d’Uzès.  Enfin  il 
tint  mettre  le  siège  devant  Montpellier. 
Ces  revers  forcèrent  les  huguenots  à de- 
mander la  paix.  Un  traité  fut  conclu  à 
Montpellier,  le  9 novembre  1623,  traité 
qui  confirmait  avec  plusieurs  restric- 
tions importantes  l'édit  de  Nantes,  et 
réduisait  aux  places  de  la  Rochelle  et 
de  Montauban  les  villes  de  srtreté  ac- 
cordées au  protestantisme. 

X.  Le  traité  de  Montpellier  ne  fut 
pas  exécuté  très-fidèlement  par  le  gou- 
vernement du  roi , qui  cherchait  tous 
les  moyens  d’en  éluder  les  conventions. 
Aussi ,’  en  1625  , au  moment  où  Riche- 
lieu s'occupait  uniquement  de  ses  pro- 
jets contre  la  maison  d’Autriche,  les 
huguenots,  travaillés  secrètement  par 
l’Espagne  , prirent  les  armes.  Soubise 
remporta  deux  victoires  sur  l’armée 
royale,  et  s'empara  des  côtes  du  Poitou 
{tendant  que  le  duc  de  Rohan  soulevait 
le  Languedoc  ; mais  il  fut  battu  à son 
tour  par  la  Hotte  royale , et  obligé  de 
s’enfuir  en  Angleterre.  Malgré  ces  suc- 
cès, Richelieu,  inquiet  des  affaires  exté- 
rieures et  des  complots  qui  se  tramaient 
sans  cesse  contre  lui  à la  cour,  accorda 
le  5 février  1625,  aux  calvinistes,  le  re- 
nouvellement du  traité  de  Montpellier. 

XI.  Les  intrigues  de  l'Angleterre  et 
de  l’Espagne  rallumèrent  les  hostilités 
en  1627  ; mais  Richelieu  résolut  d'en 
finir.  La  Rochelle  fut  assiégée,  et  mal- 
gré les  secours  que  l'Angleterre  lui  en- 
voya, elle  fut  forcée  de  se  rendre,  le  28 
octobre  1628,  après  14  mois  do  siège. 
Ce  fut  un  coup  mortel  porté  à la  fois  et 
aux  idées  d’indépendance  du  protestan- 
tisme, et  aux  rebellions  sans  cesse  re- 
naissantes de  la  noblesse.  Rohan  qui , 
pendant  ce  temps , s’était  défendu  avec 
habileté  dans  le  Languedoc , signa  avec 
l’Espagne  un  traité  de  subsides  qui  ne 
put  retarder  que  de  quelques  mois  la 
ruine  de  son  parti.  En  1629,  Privas  fut 
pris,  et  ses  habitants  envoyés  aux  galè- 
res ; des  troupes  catholiques  parcouru- 
rent en  tous  les  sens  les  Cévennes, 
détruisant , incendiant  les  châteaux  , 
massacrant  sans  pitié  les  insurgés.  En- 
fin Alais  ayant  été  pris  , les  huguenots 
ne  pouvant  plus  continuer  la  guerre  , 
signèrent  dans  cette  ville  un  traité  oui , 
en  leur  laissant  la  liberté  de  culte  , leur 


enleva  leurs  places  de  sûreté  et  leurs 
forteresses,  et  abolit  leurs  privilèges, 
leurs  assemblées  , et  leur  organisation 
par  églises.  Dès  lors  le  parti  huguenot 
cessa  d’exister  comme  parti  politique; 
et  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  lui 
enleva,  à la  fin  du  siècle,  les  faibles 
privilèges  qu’il  pouvait  avoir  conser- 
vés. 

XII.  Pour  la  guerre  de  religion  qui 
eut  lieu  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  voyez  Camisards,  Cava- 
lier , Cévennes  et  Dragonnades. 

Guerres  d'Italie.  (Voyez  Italie 
et  Rivalité  de  la  France  et  de  la 
maison  d'Autriche.) 

Guet.  Ce  terme,  synonyme  de  garde, 
dérive  de  l'allemand  wachte , comme 
on  s’en  convaincra  en  examinant  les  di- 
verses formes  sous  lesquelles  il  se  ren- 
contre dans  les  actes  et  chroniques  du 
moyen  âge  : waeta  , guayta  , gai  ta, 
guetta , guetus. 

Dans  toutes  les  coutumes  locales , il 
est  fait  mention  expresse  de  l’obligation 
du  guet  du  château  imposée  aux  vas- 
saux. D’un  autre  côté,  lorsque  les  bour- 
geois obtinrent  des  franchises  commu- 
nales, ils  considérèrent  le  droit  de  faire 
le  guet  dans  leurs  villes  , de  se  garder 
eux-mêmes , comme  une  précieuse  ga- 
rantie du  maintien  de  leurs  libertés, 
puisque  ce  droit  laissait  des  armes  dans 
leurs  mains.  Les  barons  exigeaient  que 
leurs  vassaux  vinssent  à tour  de  rôle 
faire  le  guet  au  château.  Mais , en  Bre- 
tagne, ce  droit  n’était  reconnu  « qu’au- 
tnnt  que  la  forteresse  était  en  assez  bon 
état  de  défense  pour  pouvoir  servir  de 
refuge  aux  hommes  du  fief  pendant  la 
guerre.  » 

En  1451 , le  duc  Pierre  II  ayant  ap- 
pris que,  dans  plusieurs  seigneuries 
dont  les  châteaux  avaient  été  démante- 
lés, les  vassaux  n’en  étaient  pas  moins 
soumis  aux  devoirs  d’assens  de  guet, 
s’empressa  de  remédier  à cet  abus.  Dès 
l’an  1420,  d'ailleurs,  le  duc  Jean  V,  tout 
en  tolérant  la  conversion  du  droit  de 
guet  par  certains  seigneurs  en  rede- 
vance pécuniaire,  avait  décidé,  aux  états 
de  Vannes,  que  ce  droit  ne  passerait  pas 
0 sous  par  an , qu’il  ne  serait  point  es- 
timé rente  foncière,  et  que  ceux  qui  fe- 
raient réellement  le  guet  ne  le  pave- 
raient pas. 
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Les  rois  de  France,  par  leurs  ordon- 
nances, accordèrent  aussi  la  faculté  de 
payer  un  droit  de  guet  si  l’on  ne  vou- 
lait faire  le  guet  en  personne.  Louis  XI 
en  1479,  et  Louis  XII  en  1504  , pres- 
crivent : 

1°  Que  le  guet  se  fera  dans  les  places 
fortes  qui  sont  de  frontière , et  ou  l’on 
a accoutumé  de  le  faire,  une  fois  le  mois, 
en  tout  temps  , par  chaque  chef  de  fa- 
mille. 

2“  Qu’à  défaut  de  le  faire , chacun 
payera  5 deniers  tournois;  » mais  qu'au 
regard  de  ceux  qui  ont  accoutumé  de 
payer  moins,  et  de  faire  ledit  guet 
moins  qu’une  fois  le  mois,  ils  ne  feront 
le  guet  et  ne  payeront  pour  défaut, 
sinon  en  la  maniéré  qu’ils  ont  accou- 
tumé. » 

a°  Que  le  guet  se  fera  ou  se  payera 
de  même  dans  les  autres  places  fortes 
ès  quelles  l’on  a accoutumé  de  le  faire, 
nonobstant  qu’elles  ne  soient  pas  en 
lieux  de  frontière;  et  ce,  seulement  en 
temps  de  guerre  et  éminent  péril. 

4°  Qu’on  ne  payera  que  3 deniers 
pour  le  défaut  du  guet,  dans  ces  der- 
nières places , « en  temps  sdr  et  de 
paix.  » 

5°  Les  individus  ne  payant  que  5 sous 
de  taille  et  au-dessous,  les  veuves  sans 
enfants  mâles  âgés  de  18  ans,  etc.,  sont 
exempts  de  cette  charge. 

6°  La  redevance  ne  peut  s’exiger  que 
par  les  voies  de  justice;  mais  les  récal- 
citrants payeront  le  double. 

Par  le  mot  guet , joint  à celui  de 
garde,  on  désignait  aussi  un  service  de 
patrouilles  et  de  postes,  soit  dans  l’en- 
ceinte d’une  ville  , soit  dans  les  lieux 
environnants.  Le  guet  de  mer  était  un 
genre  de  guet  et  garde , que  les  habi- 
tants des  paroisses,  bourgs  et  villages, 
situés  le  long  des  côtes,  étaient  tenus 
de  faire  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  guerre.  On  réservait  le  nom  de 
garde  des  côtes  au  même  service,  lors- 
qu’il se  faisait  en  temps  de  guerre. 

Si  nous  considérons  le  mot  guet  dans 
sa  seconde  acception,  celle  de  garde  de 
nuit,  tout  nous  porte  à croire  que , jus- 
qu'aux dernières  années  du  douzième 
siècle,  il  désigna  une  institution  exclu- 
sivement civile,  semblable  à notre  garde 
nationale.  Le  même  nom  ne  fut  sans 
doute  étendu  que  plus  tard  aux  compa- 


gnies régulières,  organisées  militaire- 
ment pour  le  service  intérieur  des  gran- 
des villes.  Un  capitulaire  de  Clotaire  II , 
de  695,  portait  que  lorsqu'un  vol  serait 
commis  de  nuit , les  hommes  de  garde, 
dans  le  quartier,  en  répondraient  s’ils 
n’arrêtaient  pas  le  voleur;  que  si  celui- 
ci,  fuyant,  était  vu  par  les  gardes  d’un 
autre  quartier,  et  qu’ils  négligeassent 
de  l’arrêter,  la  perte  causée  par  le  vol 
retomberait  sur  eux,  sans  compter 
qu’ils  payeraient  5 sous  d’amende  ; qu’il 
en  serait  de  même  de  quartier  enquar- 
tier,  jusqu'au  troisième  inclusivement. 
Charlemagne  , par  ses  capitulaires  de 
803  et  de  81 3,  confirma  ces  dispositions. 
Charles  le  Chauve  veilla  aussi  à la 
stricte  observation  des  édits  de  ses  pré- 
décesseurs sur  cette  matière. 

Dès  le  commencement  du  onzième 
siècle,  on  trouve  ce  service  parfaitement 
régularisé  à Paris.  Chaque  métier  y de- 
vait faire  à son  tour  les  gardes  de  nuit. 
Cependant , il  y avait , comme  aujour- 
d’hui, des  exceptions.  Un  individu  âgé 
de  CO  ans,  ou  boiteux,  estropié,  mutilé, 
était  exempt  de  droit.  Les  maîtres  et 
(es  jurés  de  tous  les  métiers  de  Paris 
jouissaient  du  même  privilège.  Le  bour- 
geois dont  la  femme  était  en  couche , 
pouvait  se  dispenser  de  son  tour  de  ser- 
vice, en  prévenant  l’officier  qui  comman- 
dait le  guet.  Tous  les  métiers  peu  con- 
sidérés, les  étuveurs,  les  gagne-petit, 
les  écorcheurs  , etc.,  étaient  également 
exemptés  du  guet.  Il  en  était  de  même 
de  ceux  dont  les  travaux  servaient  à 
l’équipement  ou  à l’armement  des  che- 
valiers et  des  gens  de  guerre,  ou  qui  se 
trouvaient,  par  leur  profession,  en  rap- 
port direct  soit  avec  les  grands  et  les 
riches  , soit  avec  le  clergé.  De  ce  nom- 
bre étaient  : les  peintres  , ymagiers  , 
çhasubliers,  selliers,  tailleurs,  libraires, 
parcheminiers,  enlumineurs,  écrivains, 
tondeurs  de  drap,  tailleurs  de  pierre, 
bateliers , archers , haubergiers,  buffe- 
tiers,  faiseurs  de  gants  de  laine,  chape- 
liers , bonnetiers  , faiseurs  de  nattes, 
braeliers  (fabricants  de  braies,  dehauts- 
de-chausses),  verriers,  déchargeurs  de 
vin,  sauniers,  corroyeurs  de  cuirs  fins, 
monnayers  , brodeurs  de  soie  , courte- 
pointiers,  faiseurs  de  corbeilles  et  vans, 
tapissiers  de  tapis  où  il  y a navette, 
lileurs,  calendrrurs,  oublaiers(vendeurs 
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(l’oublies),  orfèvres,  apothicaires, ven- 
deurs de  vin  à étal , vendeurs  d’auges, 
d'écuelles  et  d’échelles.  Les  couteliers, 
du  temps  de  Philippe-Auguste , avaient 
eu  la  faculté  de  se  faire  remplacer  au 
guet  par  leurs  ouvriers;  sous  saint 
Louis,  ils  demandaient  à être  rétablis 
dans  ce  privilège.  Les  tonneliers  étaient 
libérés  du  service  depuis  la  Madeleine 
(22  juillet)  jusqu’à  la  Saint-Martin  d'hi- 
ver (Il  novembre),  moyennant  une  re- 
devance pavée  au  roi.  En  général , les 
corporations  alléguaient  toute  espèce 
d'excuse  pour  s'exempter  du  guet. 
Ainsi , les  tailleurs  firent  valoir  auprès 
de  Louis  IX  « les  granz  robes  qui  leur 
« convient  fère  de  nuiz  qui  sont  aus 
« gentinzbomes.  * Ils  ajoutèrent  qu’ils 
ne  pouvaient  quitter  leur  maison  la  nuit 
parce  qu’ils  avaient  à surveiller  leurs 
nombreux  ouvriers  , « et  pour  ee  que  il 
« cons  ient  que  il  taillent  et  cousent  les 
« robes  aus  baus  homes  ausi  bien  par 
« nuit  corne  par  jour,  et  que  il  convient 
• que  il  rendent  la  taille  qui  font  au 
«soir,  à lendemain  au  matin.  • ( Li- 
vre des  métiers,  d’Étienne  Boileau.) 
L'exemption  était  de  droit  pour  tous 
les  seigneurs  , les  ecclésiastiques , les 
gens  de  loi  ; pour  les  courtiers  de  com- 
merce, les  sergents  du  roi,  de  l'évéque 
de  l’abbaye;  pour  les  non  marchands, 
les  colporteurs , les  serviteurs  du  roi , 
de  la  famille  royale  et  des  seigneurs. 

On  nommait  les  compagnies  bour- 
geoises , le  guet  des  métiers  on  des 
bourgeois  ; on  les  distinguait  aussi  par 
le  nom  de  guet  assis , parce  qu'elles 
stationnaient  dans  les  corps  de  garde, 
afin  de  prêter , au  besoin  , main-forte 
au  guet  royal.  La  compagnie  d'hoin- 
mes  armés,  payés  par  le  roi  pour  faire 
la  police  pendant  la  nuit , « fut  par 
« nos  prédécesseurs  ordonnée  à leurs 
«gages  et  dépens,»  disait  une  ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois , de  l’an 
1363,  « et  par-dessus  ledit  guet  desdits 
«métiers,  chacune  nuit  être  fait  en 
« icelle  ville  certain  guet  durant  toute 
« la  nuit,  de  vingt  sergens  à cheval , et 
« de  vingt-six  sergens  de  pied , tous 
« armés , en  la  compagnie  d’un  clie- 
« valier  du  guet , dit  le  chevalier  du 
«guet,  gouverneur  et  meneur  des- 
« dits  sergens.  » Mais  cette  garde  fai- 
sait son  service  avec  autant  de  négli- 


gence que  les  bourgeois.  Elle  était  im- 
puissante à réprimer  les  vols,  les  vio- 
lences, les  enlèvements  defemmes, et  les 
autres  excès  qui  désolaient  Paris. 

En  1418 , un  chevalier  du  guet, 
nommé  Gauthier  Tallart,  avait  même 
adopté  la  coutume  singulière,  lorsqu’il 
parcourait  les  rues  de  Paris  , de  faire 
marcher  devant  lui  quatre  ou  cinq  mé- 
nétriers Jouant  de  hauts  instruments. 
Le  peuple  murmura  de  cette  étrange 
manière  de  faire  la  police.  Le  bruit  des 
instruments,  disait-on,  avertissait  les 
malfaiteurs,  et  le  chevalier  du  guet 
semblait  leur  dire  : • Euyez-vous-en , 
• car  je  viens.  » Il  y avait'  182  ans  que 
les  fonctions  d’archer  du  guet  se  don- 
naient en  titre  d’office,  suivant  un  édit 
de  Charles  V,  lorsque  Michel  de  Vau- 
dray,  chevalier  du  guet , fit  au  roi  une 
proposition  qui  tendait  à rehausser  en- 
core l’importance  de  ce  corps.  Il  de- 
manda, en  1549,  que  le  guet  des  métiers 
fdt  supprimé , et  qu’on  augmentât  le 
nombre  des  archers.  Ce  changement 
rencontra  de  graves  difficultés.  Enfin, 
par  lettres  patentes  du  mois  de  mai 
1559,  Henri  II  ordonna  que  le  guet 
royal  veillerait  seul  désormais  à la  sû- 
reté de  la  capitale,  et  qu’il  serait  com- 
posé de  240  hommes,  dont  32  à cheval. 
L’exécution  de  cet  édit  fut  retardée  pen- 
dant plus  de  deux  ans.  Charles  IX  ré- 
duisit alors  le  guet  à 200  hommes,  tout 
en  y maintenant  le  même  nombre  de 
cavaliers;  il  le  porta  bientôt  à 500  hom- 
mes, et  finit  par  ne  conserver  que  50 
archers  h cheval  et  100  à pied , « les- 
quels dévoient  faire  la  patrouille  , non 
avec  fallots  , pour  surprendre  les  mal- 
faiteurs. » 

Il  n'y  avait  pas  alors  beaucoup  de 
villes  de  France  où  1rs  bourgeois  fus- 
sent, comme  à Paris,  libérés  du  service 
du  guet.  Quelques  exemples  pris  au  ha- 
sard , dans  diverses  cités  du  royaume, 
grandes  ou  petites , nous  prouveront 
même  que , en  général  , les  liourgeois 
égoïstes,  peu  soucieux  de  la  sûreté  pu- 
blique, ne  trouvaient  pas  ailleurs  des 
facilités , des  exemptions  aussi  nom- 
breuses que  le  guet  des  métiers  de  Pa- 
ris. Ainsi  à Die,  il  était  permis  au  guet 
de  faire  sa  ronde,  avec  ou  sans  armes, 
mais  personne  n’était  exempt  de  ce 
service.  Le  chef,  qui  s’appelait  prxfec- 
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tus  ou  conductor,  était  juge  de  tous  tes 
délits  commis  par  les  gardes  , dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  A Mont- 
pellier , le  peuple  était  divisé  en  sept 
classes  ou  échelles,  suivant  les  profes- 
sions. Chacune  portait  le  nom  d’un  jour 
de  la  semaine , et  elle  faisait  le  guet  et 
avait  la  garde  des  portes  pendant  le  jour 
dont  elle  portait  le  nom. 

A Sisteron,  nul  avocat,  chevalier, 
clerc  ou  oblat  ( laïque  consacré  à l’É- 
glise), n'étaitexempt  des  tours  de  garde. 
Il  fallait,  sous  peine  de  3 sous  d'amende, 
payer  de  sa  personne. 

A Nantes , le  service  du  guet  était 
très-pénible  pour  les  bourgeois  quand 
il  arrivait  une  alarme.  Ainsi,  dés  le  dé- 
but des  troubles  religieux  du  seizième 
siècle,  les  bourgeois  de  celte  cité  durent 
veiller  à la  sdreté  publique,  depuis  cinq 
heures  du  soir  jusqu'au  matin.  Les  ma- 
gistrats, les  ecclesiastiques  eux-mêmes, 
ne  furent  pas  exempts  du  guet,  et  il  fut 
défendu  de  quitter  le  corps  de  garde, 
sous  peine  ele  mort.  Cette  rigueur  ex- 
cessive se  relâchait , d’ailleurs  , quand 
le  péril  s'éloignait.  En  1553,  tout  habi- 
tant tenant  ménage  ne  fut  tenu  défaire 
le  guet  qu’une  fois  par  mois.  L’amende 
contre  les  négligents  était  de  10  de- 
niers. Quand  la  guerre  de  la  ligue  suc- 
céda à la  guerre  du  calvinisme  (1577), 
injonction  fut  faite  aux  Nantais  dédou- 
bler le  guet,  sans  exception  aucune,  et 
sous  peine  d’exclusion  de  la  ville.  Les 
protestants  seuls  ne  firent  pas  de  ser- 
vice, le  port  d’armes  leur  étant  interdit. 
On  pouvait  néanmoins  présenter  un 
remplaçant  , de  sorte  que  chaque  fa- 
mille contribuait  à la  garde  de  la  cité. 
I,es  veuves  dans  l’aisance  soldaient  un 
homme,  sinon  elles  payaient  15  à 30 
sous  d’amende. 

Dans  certaines  villes,  les  miliciens  du 
guet  avaient  de  singuliers  auxiliaires  : 
on  sait  qu’à  Saint-Malo  les  patrouilles 
de  nuit  étaient  faites,  non-seulement 
par  des  hommes  , mais  aussi  par  d’é- 
normes dogues , qu’on  laissait  vaguer 
dans  les  rues  et  sur  les  remparts  (*). 
De  même  le  gouverneur  du  fort  du 
Taureau,  bâti  au  seizième  siècle,  à Pen- 

(*)  De  le  le  proverbe  appliqué  à un  indi- 
vidu à jambe»  grêles  : Il  revient  de  Saint- 
Malo  (si  a eu  les  jambes  mordues  par  les 
dogues). 


trée  de  la  rade  de  Morlaix  , avait  à ses 
ordres,  outre  sa  petite  garnison , un 
certain  nombre  de  dogues  qui,  pendant 
la  nuit,  faisaient  le  guet  sur  les  roches. 

Mais  revenons  au  guet  de  Paris.  Sous 
le  ministère  de  Colbert,  la  ville  de- 
manda au  roi  une  augmentation  de  cette 
compagnie , qui  n’était  encore  que  de 
150  nommes  environ,  tous  nommés  en 
titre  d'office.  On  y ajouta  une  compa- 
gnie d’ordonnance  de  130  cavaliers,  et 
une  recrue  de  160  fantassins.  Ce  dernier 
corps  fut  l’origine  d’une  autre  compa- 
gnie préposée  à la  tranquillité  publique, 
connue  sous  le  nom  de  garde  de  Paris, 
et  composée,  en  1784,  de  930  hommes 
d’infanterie,  et  de  128  cavaliers.  Mais 
le  guet,  comme  la  garde  de  Paris , en- 
tendaient la  police  d’une  façon  assez 
extraordinaire;  on  en  jugera  par  un  ex- 
trait des  Mémoires  de  la  régence.  On 
y lit,  à la  date  de  l’année  1719  : 

« On  avoit  distribué  des  ordres  pour 
enlever  les  vagabonds,  fainéants  et  gens 
sans  aveu.  Sous  ce  prétexte,  les  archers 
eurent  l’insolence  d’arrêter  nombre 
d’honnêtes  gens,  dans  l’espérance  qu’ils 
se  racheteroient  de  Irurs  mains  par  des 
sommes  considérables.  Ils  enlevèrent 
des  fils  de  famille  dans  la  même  vue. 
Ils  poussèrent  l’audace  jusqu’à  entre- 
prendre d’arracher  des  demoiselles  ver- 
tueuses de  leurs  maisons,  et  ils  osèrent 
même  s’attaquer  à des  officiers  et  à des 
chevaliers.  Ils  travailloient  à faire  naî- 
tre des  querelles,  afin  d’y  embarrasser 
quelques  riches  bourgeois,  qu’ils  corap- 
toient  intimider  par  leurs  menaces,  et 
forcer  à les  payer  de  leur  impudence. 
Enfin,  ils  conunirenttant  d’exces,  qu’on 
ne  put  se  persuader  qu’ils  agissoient 
sans  des  ordres  secrets , dont  le  Mis- 
sissipi  n’étoit  que  le  prétexte.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  populace  s’arma  contre  eux 
à la  fin,  et  plusieurs  de  ces  malheureux 
furent  massacrés  , sans  que  la  justice 
partit  en  prendre  connoissance,  comme 
elle  l’auroit  fait  sans  doute  , s’ils  n’a- 
volent  point  excédé  leur  commission.  » 

« L’année  suivante  , dit  le  même  ou- 
vrage, on  établit  une  nouvelle  garde  de 
police,  composée  de  quatre-vingt  et  un 
nommes,  qui  furent  partagés  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville  , pour 
arrêter  les  bandits  et  les  mendiants  qui 
se  trouveroient  en  état  de  travailler,  et 
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pour  remettre  les  invalides  aux  archers. 
Chaque  garde  avoit  quarante-cinq  li- 
vres par  mois.  Ils  dévoient  avoir  servi 
au  moins  cinq  ans  dans  les  troupes.  Ils 
avoient  des  nabits  bourgeois  , et  por- 
toient  seulement  une  handolière  semée 
de  fleurs  de  lis.  Dés  les  premiers  jours 
qu’ils  entrèrent  en  fonction  , on  assura 
qu’il  étoit  sorti  de  Paris  vingt  à trente 
mille  pauvres  et  fainéants,  qui  s’étoient 
retirés  dans  les  provinces,  sans  comp- 
ter plus  de  neuf  cents  personnes  des 
deux  sexes  qu’ils  avoient  prises.  Mais 
ils  se  lassèrent  bientôt  de  faire  leur  de- 
voir. Comme  on  leur  donnoit  une  pis- 
tole  pour  chaque  personne  qu’ils  me- 
noient  au  Châtelet,  ils  arrétoient  toutes 
sortes  de  gens  et  bourgeois,  apprentis, 
ouvriers,  tout  leur  étoit  bon,  parce 
qu’ils  y gagtioicnt.  Enfin , le  29  avril, 
plusieurs  de  ces  gardes  en  avant  arrêté 
que  des  bourgeois  réclamèrent,  il  arriva 
du  tumulte  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  ; neuf  ou  dix  archers  furent 
blessés,  et  les  suites  auroient  pu  être 
funestes,  si  la  sédition  s’étoit  commu- 
niquée jusque  dans  la  ville.  Mais,  par 
un  heureux  hasard  , le  maréchal  de  Vil- 
leroi  se  trouva  dans  ce  faubourg , et 
apaisa  le  peuple  par  sa  présence  ét  par 
ses  promesses. 

« Cependant,  on  mena  plusieurs  bour- 
geois en  prison,  et  on  nomma  des  com- 
missaires pour  les  juger  avec  le  lieute- 
nant général  de  police.  Mais  on  jugea 
ensuite  à propos  de  leur  pardonner,  et, 
le  4 mai  au  soir,  on  publia  une  ordon- 
nance du  roi  concernant  ce  qui  devoit 
être  observé  en  arrêtant  les  mendiants 
et  les  vagabonds,  afin  d’éviter  à l’avenir 
toute  méprise,  tant  de  la  part  des  gar- 
des que  de  celle  des  bourgeois.  Il  y 
avoit  d’autant  plus  de  justice  dans  cette 
conduite  , qu’entre  les  gardes  blessés 
qui  avoient  été  conduits^  la  Charité, 
pour  y être  pansés  , il  y en  avoit  quel- 
ues-uns  qui  avoient  déjà  eu  la  fleur 
e lis,  et  pour  l’amour  de  qui  il  eût  été 
criant  de  punir  d’honnêtes  gens.  » 

L’office  de  chevalier  du  guet , sup- 
primé en  1737,  fut  rétabli  en  1765.  Sa 
troupe  elle-même  subit  de  grandes  mo- 
difications , jusqu'à  ce  qu’en  1783  elle 
fut  incorporée  dans  la  garde  de  Paris. 
Cette  dernière  troupe  se  composait,  en 
1789,  de  2 compagnies  de  69  hommes, 


qu’on  appelait  encore  archers  ; de  lit 
cavaliers , et  de  852  fantassins.  L’uni- 
forme du  guet  était , pour  la  cavalerie, 
habit  bleu  galonné  d’or,  veste  et  pare- 
ments écarlate , épaulette  d’or , nous- 
ses  des  chevaux  écarlate  et  or;  pour 
l’infanterie,  habit  bleu,  parements  rou- 
ges, baudrier  galonné. 

Cette  milice  fut  presque  toujours 
mal  composée,  et  elle  n’inspirait  à la 
population  parisienne  ni  confiance  ni 
considération.  Il  en  était  de  même  à 
peu  près  dans  toutes  les  grandes  vil- 
les qui  avaient  reçu  un  guet  royal , à 
l’instar  de  la  capitale,  à Bordeaux,  à 
Lyon,  etc. 

Guet  (droit  de),  redevance  qu’on 
payait  en  temps  de  guerre  pour  se  ga- 
rantir des  dévastations  de  l'armée. 

Guet  de  Saint-Lazabk.  On  appe- 
lait ainsi  à Marseille  une  cavalcade  so- 
lennelle qui  commençait  la  veille  de 
la  fête  de  saint  Victor , et  se  prolon- 
geait toute  la  nuit  à la  lueur  des  flam- 
beaux et  au  milieu  de  l’allégresse  gé- 
nérale. Le  capitaine  du  guet  était  un 
gentilhomme  marseillais  chargé  de  re- 
présenter saint  Victor,  et  de  porter  à 
cheval  la  bannière  gardée  de  temps  im- 
mémorial dans  l’abbaye  de  ce  nom.  Le 
lendemain,  jour  de  la  fête,  la  cavalcade 
recommençait  ses  courses , et  le  capi- 
taine, monté  et  équipé  , s’avançait  à la 
procession  devant  la  châsse  dii  saint. 
Cette  cérémonie  fut  abolie  en  1610.  On 
se  contenta  de  faire  faire  à un  valet  de 
ville,  travesti  en  gendarme,  quelques 
tours  dans  les  rues  pour  amuser  le  peu- 
ple. L’origine  de  cette  course  remon- 
tait sans  doute  à un  guet  institué  pour 
la  sûreté  de  la  ville,  à la  veille  d’une 
fête  qui  attirait  un  grand  concours  de 
gens  de  toute  espèce. 

Guet  ou  Gué  ( Jacques-Joseph  du), 
théologien  et  moraliste,  né  à Montbri- 
son en  1649.  Il  entra  de  lionne  heure 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  qui 
l'envoya  professer  à Troyes,  puis  à Pa- 
ris. Il  reçut  l’ordination  dans  cette  der- 
nière ville , et  s’y  attira  beaucoup  de 
considération  par  des  conférences  ecclé- 
siastiques où  il  déploya  un  savoir  étendu 
et  une  remarquable’ facilité  de  parole. 
Attaché  aux  doctrines  du  jansénisme, 
il  quitta  l’Oratoire  lorsque  cette  société 
rendit  un  décret  par  lequel  elle  excluait 


OC  ET 


FRANCK. 


CUETTARD 


221 


à la  fois  de  son  sein  la  théologie  de  l’é- 
vêque d’Ypres  et  la  philosophie  de  Des- 
cartes. Il  se  retira  à Bruxelles,  où  il 
vécut  quelque  temps  avec  le  grand  Ar- 
nauld  , l’indomptable  chef  du  jansénis- 
me, qui,  du  fond  de  l'exd,  lançait  écrit 
sur  écrit  pour  la  dcfense  de  In  prédesti- 
nation. Revenu  en  France,  du  Guet  ac- 
cepta l'asile  que  lui  offrait  le  président 
de  Menant , et  y passa  le  reste  de  ses 
jours,  non  sans  interruption  cependant, 
car  les  opinions  qu’il  continua  de  mani- 
fester en  théologie  le  mirent  plus  d’une 
fois  en  danger , et  l’obligèrent  à quel- 
ques voyages  de  prudence.  C'est  ainsi 
qu'il  se  retira,  à differentes  époques,  à 
l’abbaye  de  Tamié  en  Savoie  , en  Hol- 
lande ! et  à Troyes.  Il  se  mit  au  nom- 
bre des  appelants  et  des  réappelants 
contre  la  bulle  Unigenitus,  et  n'échappa 
aux  lettres  de  cachet  qu’en  disparais- 
sant à propos.  Il  mourut  en  1733,  un  peu 
en  froid  avec  son  parti,  parce  qu'il  avait 
montré  peu  de  godt  pour  la  folie  des 
convulsions.  Ses  principaux  livres  sont 
ses  Confèrences  ecclésiastiques  ; Y Ou- 
vrage des  six  jours,  ou  Histoire  de  la 
création , explication  du  commence- 
ment de  la  Genèse;  V Institution  d'un 
prince.  Ce  dernier  ouvrage  fut  com- 
posé, ainsi  que  le  rapportent  Saint-Si- 
mon et  plusieurs  autres,  pour  le  lils  du 
duc  de  Savoie,  dans  le  temps  que  Vic- 
tor-Amédée  concevait  le  chimérique  es- 
poir de  voir  tomber  entre  les  mains  de 
son  héritier  l'immense  succession  d'Ks- 
pagne.  Voltaire,  de  son  côté,  assure  qu’il 
est  faux  que  Y Institution  d’un  prince  ait 
eu  cette  destination.  Ce  livre,  qui  ne  fHt 
publié  qu’en  1739,  consacra  la  réputa- 
tion de  du  Guet  comme  moraliste  et 
comme  écrivain.  Les  conseils  qu'il  y 
donne  aux  princes  sont  inspirés  à la 
fois  par  la  vertu  et  par  l'expérience.  La 
forme  dont  il  les  revêt  est  correcte , 
pure,  élégante,  mais  sans  originalité 
expressive,  et  un  peu  diffuse.  Attaché 
aux  principes  de  la  monarchie  absolue, 
il  n'en  revendique  pas  moins  pour  les 
peuplescertains  droits  essentiels.  Animé 
par  cet  esprit  de  liberté  qui  était  au  fond 
du  jansénisme,  il  exprime  hautement  le 
vœu  que  les  impôts  soient  toujours  préa- 
lablement consentis  par  les  états  de  la 
nation  assemblés.  Il  recommande  aux 
princes1  de  consulter  la  voix  publique 


sur  le  choix  de  leurs  ministres.  Il  leur 
interdit  les  dépenses  faites  pour  leurs 
plaisirs,  qui  seraient  ruineuses  pour  la 
nation.  Partout  il  confond  l'autorité  du 
monarque  avec  celle  des  lois.  De  tels 
préceptes  doivent  renfermer,  on  le  sent, 
plus  d’un  blâme  indirect  sur  le  règne  de 
Louis  XIV,  plus  d’une  allusion  hostile 
aux  prodigalités  et  au  despotisme  du 
grani!  roi.  Il  y a drs  pages  où  du  Guet 
parait  animé  contre  ce  prince , non  pas 
seulement  de  l'indignation  vertueuse 
d'un  citoyen,  mais  de  la  haine  impitoya- 
ble d'un  sectaire  persécuté.  Rien  de  plus 
remarquable,  sous  ce  rapport , que  les 
lignes  suivantes  écrites  dans  le  temps 
des  conférences  de  Gertruydenberg,  où 
il  montre  à quels  revers  s'expose  un 
monarque  qui  a fait  craindre  aux  au- 
tres son  orgueil  et  son  ambition  : « ...Il 
est  contraint  d'acheter  la  paix  qu'il  avait 
lui-méme  troublée,  de  restituer  pour 
cela  des  places  usurpées,  et  d'en  raser 
d'autres  qu’il  avait  fortifiées  avec  des 
dépenses  infinies.  Il  est  forcé  de  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  dansj  la 
guerre,  au  lieu  du  repos  qu’il  s'y  était 
promis  ; elle  devient  plus  générale  et 
plus  animée  lorsqu’il  en  est  las,  et  qu'on 
sait  bien  qu’il  désire  de  la  terminer , 
même  a des  conditions  honteuses.  On 
commence  à le  mépriser,  lorsqu'il  n’est 
plus  en  état  de  mépriser  les  autres;  oii 
lui  demande  plus  qu’il  n'a  pris.  On  veut 
lui  enlever  son  ancien  héritage,  pour  le 
faire  repentir  de  ses  usurpations  ; et  il 
éprouve  dans  une  triste  vieillesse  la  vé- 
rité des  imprécations  que  l’Écriture  fait 
contre  les  princes  qui  s'imaginent  être 
grands , parce  qu'ils  sont  orgueilleux  et 
injustes...  L’idec  fastueuse  qu’un  prince 
s’était  efforcé  de  donner  de  lui-même, 
disparait  alors.  On  lui  insulte  dès  qu’on 
ne  le  craint  plus , et  il  est  contraint  de 
souffrir  qu’on  dise  hautement  de  lui  ce 
qui  est  marqué  dans  un  prophète  : 
Quoi  ! est-ce  donc  là  cet  homme  qui 
troublait  toute  la  terre , qui  ébranlait 
les  royaumes,  qui  désolait  l'univers,  et 
qui  ruinait  les  villes?  « 

Guettabd  (Jean- Étienne) , médecin 
naturaliste,  néàÉtampesen  1715,  doit 
être  considéré  comme  un  des  fondateurs 
de  la  géologie.  Quoique  l'abbé  Goulon, 
en  1(H>4  , eût  indiqué  sur  une  carte  les 
limites  de  quelques  terrains  , cette 
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science  n’a  pris  son  essor  que  depuis  la 
publication  du  mémoire  de  Guettard 
sur  la  nature  et  la  situation  des  ter- 
rains qui  traversent  la  France  et  V An- 
gleterre (1746).  Guettard  a joint  à ce 
travail  une  carte  du  bassin  de  Paris.  Il 
a fait  une  foule  d’observations  excellen- 
tes et  neuves  sur  toutes  sortes  de  sujets 
d’histoire  naturelle,  et  particuliérement 
de  minéralogie  et  de  géologie.  C’est  un 
des  hommes  que  la  réputation  exagérée 
de  M.  de  Buffon  empêchait  d’être  ap- 
préciés à leur  juste  valeur.  Bernard  de 
Jussieu  , Malesherbes  et  lui , tenaient 
ensemble  des  comités  où  l'on  faisait 
une  critique  juste  et  sévère  des  erreurs 
que  le  grand  nom  de  Buffon  tendait  à 
répandre  dans  le  public. 

On  doit  à Guettard  la  découverte  d’un 
kaolin  semblable  à celui  de  la  Chine, 
découverte  qui  donna  lieu  à la  création 
de  la  manufacture  de  Sèvres.  Il  fut  aussi 
l'un  des  premiers  savants  français  qui 
cherchèrent  à suppléer  au  papier  de 
chiffon  par  d’autres  productions  végé- 
tales. Des  l'année  1734,  il  avait  été  ad- 
mis à l'Académie  des  sciences.  Parmi 
les  nombreux  mémoires  insérés  par  lui 
dans  le  recueil  de  cette  société , nous 
nous  contentons  de  citer  ici  les  princi- 
paux, qui  font  assez  connaître  la  grande 
importance  de  ses  recherches.  Ce  sont  : 
1”  Mémoires  sur  tes  granils  de  France 
comparés  à ceux  dé  l'Égypte , 1751  ; 
2”  Mémoires  sur  quelques  montagnes 
de  la  France  qui  ont  été  des  volcans, 
1752  ; 3°  Mémoire  dans  lequel  on  com- 
pare le  Canada  à la  Suisse  par  rap- 
port à ses  minéraux , ouvrage  accom- 
pagné de  cartes  minéralogiques,  1752; 
4°  Atlas  et  description  minéralogique 
de  la  France,  Paris  , 1780.  Cet  atlas  , 
non  terminé,  contient  32  cartes.  Il  a 
laissé  en  outre  : Observations  sur  les 
plantes,  Paris,  1747,  2 vol.  in-12; 
Histoire  de  la  découverte  faite  en 
France  de  matières  semblables  a celles 
dont  la  porcelaine  de  Chine  est  com- 
posée, ibid.,  1765,  in-4°;  1766,  in-12; 
Mémoires  sur  les  différentes  parties 
des  sciences  et  des  arts,  Paris,  1768-83, 
5 vol.  in-4* , collection  très-estimée; 
Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Dau- 
phiné , ibid.,  1779,  2 vol.  in-4°,  réim- 
primés dans  la  Description  de  la  France, 
par  de  Laborde , etc.  Guettard  exerçait 


la  médecine,  et  tous  ceux  dont  il  était 
connu  louaient  son  exquise  sensibilité. 
Il  ne  pouvait  visiter  les  pauvres  sans 
chercher  à les  assister  dans  leurs  be- 
soins , et  quand  lui- même  se  sentit  ma- 
lade, il  s’abstint  de  voir  ses  amis  , de 
peur  de  les  affliger  par  le  spectacle  de 
ses  souffrances.  Il  termina  ses  jours  à 
Paris,  le  8 janvier  1786. 

Guffboy  ( Armand-Benoît- Joseph) , 
membre  de  la  Convention  nationale , 
naquit  aux  environs  d'Arras  en  1740. 
Il  exerçait  la  profession  d'avocat  en 
cette  ville,  lorsqu’il  fut  nommé  en  1787 
membre  de  l’assemblée  provinciale  de 
l’Artois.  Deux  ans  après , divers  écrits 
politiques  le  signalèrent  comme  l’un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  révolu- 
tion. Juge  de  paix  à Arras  en  1790  , il 
fut  élu  en  1792  député  du  Pas-de-Calais 
à la  Convention  nationale.  A son  arri- 
vée à Paris , il  entreprit  la  rédaction 
d’un  journal  qu’il  intitula  le  liougiff 
(anagramme  de  son  nom),  ou  la  France 
en  vedette.  L’extrême  cynisme  de  son 
langage , et  ses  exagérations , le  rendi- 
rent suspect  à Robespierre , qui  le  lit 
chasser  des  Jacobins.  Chasles  dénonça 
son  journal  comme  infecté  du  poison 
aristocratique,  et  divers  membres  l'ac- 
cusèrent d'avoir  des  liaisons  intimes 
avec  le  marquis  de  Travaneset  une  au- 
tre personne  attachée  au  service  de 
Louis  XVI.  Devenu  dès  lors  l’ennemi 
de  Robespierre,  Guffroy  se  prononça 
contre  lui  au  9 thermidor.  Apres  la  mort 
de  Robespierre,  il  se  signala  parmi  les 
plus  furieux  réacteurs.  Membre  de  la 
commission  chargée  d'inventorier  les 
papiers  du  tyran,  il  eut  soin  d'anéantir 
les  pièces  qui  constataient,  dit-on,  ses 
propres  friponneries.  Le  5 août  1794, 
il  dénonça  Joseph  le  Bon , son  compa- 
triote et  son  ami.  Le  4 février  1795  , il 
se  déclara  hautement  l’approbateur  de 
la  conduite  de  Cadroy  et  de  Mariette 
dans  le  Midi , et  fit  sanctionner  par  la 
Convention  tous  les  actes  réactionnai- 
res qui  avaient  signalé  la  mission  de  ces 
deux  représentants.  Le  27  mars,  il  ac- 
cusa Duhem  de  correspondre  avec  les 
jacobins  détenus  à la  Bourbe , et  de 
tramer  avec  eux  des  complots  contre  la 
Convention.  Deux  jours  après,  il  fit  dé- 
créter que  Billaud , Collot  et  Barrere 
seraient  entendus.  Il  ne  se  borna  pas, 
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au  reste , à activer  la  réaction  par  ses 
discours  et  ses  votes  dans  l'Assemblée 
nationale , il  la  prêcha  en  furieux  dans 
ses  écrits.  Le  9 juin  1797,  Couchery 
l'attaqua  en  face,  et  le  couvrit  d’une 
nonte  ineffaçable,  en  lui  reprochant  d’a- 
voir fait  arrêter,  par  une  fausse  dénon- 
ciation , un  homme  dont  il  était  débi- 
teur, Rougeville.  Atterré  par  cette  accu- 
sation imprévue,  Guffroy  se  condamna 
dès  lors  au  silence , et  rentra  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Cependant, 
après  quelques  mois  de  séjour  à Arras, 
il  revint  dans  la  capitale,  et  se  fit  nom- 
mer, à force  de  sollicitations , chef  ad- 
joint au  ministère  de  la  justice.  Il  mourut 
en  1800,  âgé  de  60  ans.  Guffroy  avait 
été  nommé  membre  du  comité  "de  sû- 
reté générale  en  septembre  1793.  Au 
mois  d’octobre  de  la  même  année,  il  fit 
placer  le  buste  de  Descartes  au  Pan- 
théon , et  demanda  que  les  cendres  de 
Fénelon  y fussent  aussi  déposées.  Entre 
autres  ouvrages,  il  a publié  : 1°  Censure 
républicaine , ou  Lettre  de  Guff  roy  aux 
Français  habitants  d’Arras  et  com- 
munes environnantes,  à la  Convention 
nationale  et  à l'opinion  publique , an 
ni  ; 2*  Les  secrets  de  Joseph  le  lion  et 
de  ses  complices,  ou  Lettre  de  A.  H.  J. 
Guffroy  a la  Convention  nationale  et 
à l'opinion  publique,  an  ni. 

Guuge  , redevance  féodale  pour  la 
sûreté  des  chemins  , ou  droit  en  vertu 
duquel , dans  d’autres  localités  , les  ha- 
bitants du  littoral  étaient  tenus  d’en- 
tretenir des  phares. 

Guiabd,  fou  qui  vivait  à la  fin  du 
règne  de  Philippe  le  Bel,  vers  1310,  et 
qui  se  prétendait  l 'ange  de  Philadel- 
phie dont  il  est  fait  mention  au  chapi- 
tre 3 de  l’Apocalypse  (verset  7).  Il  com- 
mit tant  de  foliés  , qu’il  se  fit  arrêter. 
Il  soutint  obstinément  la  vérité  de  sa 
mission  devant  ses  juges  , qui  le  con- 
damnèrent à être  brûlé  vif,  supplice 
auquel  il  échappa  en  abjurant  son  er- 
reur. Il  en  fut  quitte  pour  être  enfermé 
le  reste  de  ses  jours. 

Guibal  (N.),  peintre,  né  à Lunéville 
en  1725.  Après  avoir  étudié  d’abord  la 
sculpture  sous  son  père  Barthélemy, 
premier  sculpteur  du  roi  Stanislas,  il 
s'adonn ; exclusivement  à la  peinture, 
et  passa  ia  plus  grande  partie  de  sa  vie 
en  Allemagne  , et  principalement  à 


Stuttgard , où  il  fit  quinze  plafonds  au 
nouveau  château.  Il  a travaillé  aussi 
ur  l’électeur  Palatin  et  les  villes  de 
leure  et  de  Manheim.  Il  mourut  à 
Stuttgard  en  1784. 

Guibebt  (Charles-Benoit,  comte  de), 
lieutenant  général , gouverneur  des  In- 
valides, né  en  1715,  à Montauban , fit 
les  campagnes  d'Italie  , de  Corse  , de 
Bohême  et  de  Flandre.  Après  la  paix 
de  1763  , Guibert , mettant  a profit  les 
notions  de  la  tactique  prussienne  qu'il 
avait  recueillies  pendant  18  moi-  de 
captivité  en  Prusse  , à la  suite  de  l’af- 
faire de  Rosbach  , posa  les  bases  du 
code  militaire  français , et  fut  chargé 
par  le  duc  de  Choisêul  de  la  confection 
des  ordonnances  du  service  de  campa- 
gne et  des  places.  Nommé  gouverneur 
des  Invalides  après  la  mort  du  comte 
d’Espagnac,  il  ne  s'occupa  plus,  jusqu’à 
sa  mort,  en  1786,  que  d’améliorer  l ad- 
ininistration  de  cet  établissement. 

Son  fils,  Jacques- Antoine-Hippolyte, 
naquit  à Montauban  en  1743.  Promu, 
très-jeune  encore,  au  grade  de  colonel 
commandant  de  la  légion  corse , il  n'a- 
vait que  trente  ans  lorsqu’il  publia  son 
Essai  de  tactique.  Comme  les  innova- 
tions qu’il  proposait,  et  les  insinuations 
hardies  dont  il  ne  s’était  pas  abstenu  , 
pouvaient  exciter  contre  lui  beaucoup 
de  murmures , il  alla  recueillir  de  nou- 
velles observations  en  Prusse.  Mais 
sous  le  nouveau  ministre  nommé  en 
1775 , Guibert  reprit  ses  anciennes  oc- 
cupations ; il  eut  même  toute  la  con- 
fiance du  comte  de  Saint-Germain,  au- 
uel  il  resta  ensuite  attaché  dans  sa 
is^râce.  Brigadier  en  1782,  et  six  ans 
apres,  maréchal  de  camp,  il  rechercha 
aussi  la  gloire  des  travaux  littéraires. 
Ses  tragédies  furent  toutefois  jugées 
défavorablement.  On  trouva  qu'il  ne 
réussissait  pas  mieux  dans  les  éloges 
académiques.  Enfin  Guibert,  dont  l’am- 
bition trop  active  ne  se  dissimulait  pas 
suffisamment,  augmenta  encore  le  nom- 
bre de  ses  ennemis  par  un  amour-pro- 
pre trop  irascible.  En  1779,  il  publia, 
sous  le  titre  de  Défense  du  système  de 
guerre  moderne , une  sorte  de  suite  et 
d'apologie  de  son  Essai  de  tactique 
Son  premier  ouvrage  sur  cette  matière, 
écrit  avec  indépendance  , et  plein  de 
l’enthousiasme  du  soldat , avait  produit 
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une  grande  sensation.  Dans  son  nou- 
veau livre  , Guibert  émettait  encore 
beaucoup  d'idées  saines  et  d’intentions 
honorables.  Tout  en  montrant  peu  de 
respect  pour  les  formes  consacrées  à 
l’Académie,  malgré  son  inexpérience  de 
style,  et  en  dépit  de  tout  ce  qu'il  avait 
pu  dire  contre  les  quarante,  il  désira 
d'étre  admis  parmi  eux.  Il  y aspirait 
trop  vivement  pour  ne  pas  réussir,  d’a- 
près le  nombre  de  gens  d’esprit  devenus 
ses  partisans.  Sa  réception  n’eut  même 
pas  lieu  sans  bruit,  comme  il  convient 
1 en  général  dans  une  circonstance  si  sim- 
ple. Peu  de  temps  après,  en  1787,  il 
fut  nommé  membre , puis  rapporteur 
du  conseil  d'administration  au  départe* 
ment  de  la  guerre.  Or,  on  fait  toujours 
beaucoup  de  mécontents  lorsqu’on  pro- 
jette des  changements  dont  la  princi- 
pale utilité  ne  saurait  être  prochaine 
On  l'accusa  d’avoir  voulu  introduire 
dans  le  code  militaire  des  sévérités  ré- 
voltantes, le  bâton  pour  le  soldat,  les 
chaînes  pour  les  officiers  , et  quant  aux 
déserteurs,  le  supplice  des  jarrets  cou- 
pés. Ses  dénégations  les  plus  formelles 
ne  furent  pas  même  écoutées  par  l’as- 
semblée du  bailliage  de  Bourges  , lors- 
qu’il se  présenta  pour  être  élu  député 
aux  états  généraux.  D’ailleurs , sans 
changer  précisément  de  système.  Gui- 
bert avait  adopté  un  zèle  de  réforme 
plus  circonspect,  cl  qui,  en  1789,  pou- 
vait paraître  trop  timide.  Le  chagrin, 
occasionné  par  fa  défaveur  dont  il  se 
voyait  l’objet , abrégea  ses  jours.  Il 
mourut  à l’âge  de  47  ans.  en  1790.  On  a 
fait  deux  recueils  d’une  partie  des  œu- 
vres de  Guibert  : 1°  OE  urnes  militaires, 
Paris,  1803,  5 vol.  in-8°  ; 2»  Éloges,  en 
I vol.  in-8°. 

Guichard  , évêque  de  Troyes  qui  vi- 
vait sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
pendant  les  fameuses  querelles  de  ce 
prince  et  de  Boniface  VIII , fut  impli- 
qué dans  un  procès  digne  d'être  rap- 
porté parce  qu’il  fait  connaître  les 
mœurs , les  usages  et  les  préjugés  de 
l’époque  (*}.  Contemporain  du  procès 
des  templiers,  la  cause  de  Guichard  eut 

(*)  Voyeï  dans  les  Mémoires  de  l’Institut, 
Académie  des  insrriplions  , t.  VI , p.  604  , 
un  Mémoire  sur  ce  procès,  par  M.  Boissv- 
d'Anglas.  Nous  en  avons  tiré  le  fond  de 
noire  article 


avec  lui  beaucoup  de  ressemblance  pour 
sa  marche,  ses  formes  et  son  ODjet. 
L’évêque  eut  les  mêmes  ennemis  et  le 
même  dénonciateur  que  les  chevaliers. 
Le  Florentin  N’offé-Dey  dénonça  Gui- 
chard et  devint  aussi  son  juge.  Comme 
les  templiers,  il  fut  acruse  de  magie, 
d’impiété  et  de  dépravation.  Pendant  les 
dix  ans  que  dura  1 instruction  de  son  af- 
faire, de  nombreux  griefs  furent  articu- 
lés contre  cet  homme,  dont  le  crime  vé- 
ritable était  de  s'être  ouvertement  pro- 
noncé pour  le  pape,  et  de  s’être  rendu  à 
Rome  pour  assister  à un  concile  dans  le- 
quel on  devait  condamner  Philippe.  D’a- 
bord Blanche,  mère  de  la  reine,  l’accusa 
d'avoir  excité  contre  elle  une  sédition  à 
Provins;  d’avoir,  pour  une  somme 
d’argent , mis  en  liberté  un  trésorier 
du  comte  de  Champagne,  emprisonné 
pour  ses  déprédations , et,  ce  qu’il  y a 
d’étrange,  c’est  que  celui-ci  se  laissa 
entraîner  a affirmer  la  vérité  du  fait. 
On  lui  avait  promis  son  pardon  s’il  dé- 
posait dans  ce  sens.  Il  est  vrai  qu’à  son 
lit  de  mort  il  écrivit  au  roi  et  à la  reine 
Jéanne  que  sa  déposition  était  fausse. 

Pendant  la  première  information, 
dont  toutes  les  pièces  sont  conservées 
au  dépôt  des  chartes,  les  témoins  énon- 
cèrent de  nouveaux  reproches  vagues 
et  incertains.  L’un  dit  que  Guichard 
était  usurier  et  avait  assassiné  un  prê- 
tre; l’autre,  qu’il  avait  fait  de  la  fausse 
monnaie;  un  troisième,  qu’il  était  l'a- 
gent d'une  compagnie  ayant  jusqu’à 
6,000  liv.  courantes  en  bon  aloi  ; quel- 
ques-uns, qu’il  avait  fait  mourir  fort 
cruellement  plusieurs  personnes,  et  qu’i  I 
faisait , à ce  que  l’on  disait,  de  l’argent 
par  alchimie.  Vinrent  ensuite  des  accu- 
sations plus  précises,  plus  dangereuses. 
La  mort  de  Blanrhe  de  Navarre  et  de 
la  reine  Jeanne  sa  fille  fut  imputée  a 
l'évéque.  On  énonça  plusieurs  autres 
crimes  à sa  charge , et  Clément  V,  qui 
se  trouvait  à Poitiers,  consentit  à nom- 
mer une  commission  de  trois  évêques 
pour  en  vérifier  la  réalité.  Les  commis- 
saires dressèrent  un  acte  d'accusation  , 
un  préambule  d'enquête  ou  il  est  ex- 
posé : « Que  Guichard  était  sorcier  ; 

• qu’il  s'était  vanté  de  faire  mourir 
«Jeanne  et  sa  mère;  qu'il  s’était  ac- 
« eosté  d'une  sorcière  ; qu’il  l’avait  con- 

• sulléc  sur  la  meilleure  façon  de  coin- 
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« mettre  ce  crime;  qu’il  avait,  pour  le 
■ même  objet , recherché  un  moine  ja- 
» cobin;  qu’il  avait  fait  venir  le  diable; 
«que  le  diable  , interrogé  par  lui,  lui 
« avait  répondu  qu’il  fallait  envoûter  (*) 
«la  reine;  qu’il  suivit  ce  conseil,  et 

• qu’aussitùt  Jeanne  mourut;  qu’il  ré- 

• solut  d’empoisonner  le  roi  de  Navarre 
« et  Charles , frère  du  roi , et  qu’il  fit 
« l'épreuve  du  poison  sur  un  chevalier 
« qui  en  mourut.  • 

lin  ermite,  témoin  de  l’envoûtement, 
vint  donner  sur  cette  opération  de  nom- 
breux détails.  Quant  au  poison , il  vit 
l’évéque  et  le  jacobin  le  composer  avec 
une  quantité  d’animaux  vénéneux  , des 
aspics,  des  basilics,  des  crapauds , des 
lézards,  etc. 

Le  deuxième  témoin  est  la  sorcière. 
Elle  dépose  que  l'évêque  lui  a demandé 
un  philtre  pour  se  faire  aimer  de  la 
reine  ; que , sur  l’avis  du  jacobin , Gui- 
chard a lu  ie  grimoire  ; qu'alors  est  ap- 
paru un  diable  auquel  le  jacobin  paria 
assez  familièrement,  et  demanda  com- 
ment l’évéque  pourrait  avoir  contente- 
ment avec  la  reine  ; qu’elle  sait  bien 
qu'il  y a des  moyens  immanquables  de 
se  faire  aimer  d’une  femme , mais  qu’elle 
ne  les  a pas  révélés  à l’évéque.  Elle  ter- 
mine en  disant  qu'elle  est  de  mainmorte 
et  femme  de  corps  abonata  ad  très  de- 
narios. 

D’autres  témoins  disent  que  l’évêque 
est  fils  d'un  incube  nommé  Petum  . 
qu’il  est  sorcier  et  généralement  re- 
connu pour  tel  ; qu’il  a commis  plusieurs 
adultères  : qu’il  vivait  publiquement  en 
état  d’inceste  avec  une  nonnain  ; qu’il 
a empoisonné  ou  fait  assassiner  plu- 
sieurs personnes;  quatre  affirment  de 
visu  qu’il  faisait  souvent  apparaître  le 
diable  et  lui  commandait  ce  qu’il  vou- 
lait. Beaucoup  déposent  qu’il  est  faux- 
monnayeur , simoniaque  ; l’ouvrier  qui 
a fait  les  instruments  de  faux-mon- 
nayage se  trouve  parmi  les  témoins. 
Plusieurs  rapportent  qu’il  a ordonné 
prêtre  un  clerc  bigame,  etc.,  etc. 

Guichard  se  retrancha  d’abord  dans 
un  système  d'entière  dénégation.  Le 
conseil  qu'on  lui  accorda  proposa  pour 
sa  défense  des  moyens  de  forme , invo- 
qua des  privilèges , allégua  des  nullités 

(*)  VoJTM  E»VOtJT»«I*!*T. 

T.  ix.  15*  livraison.  (Digt.  excv 


sans  s’occuper  du  fond,  sans  alléguer 
de  moyen  justificatif;  il  craignait  peut- 
être  pour  lui  les  tortures  que  le  bailli 
avait  fait  subir  précédemment  aux  té- 
moins trop  laconiques,  ou  bien  il  ne 
trouvait  rien  à opposer  à tant  de  témoi- 
gnages. Guichard  fut  ensuite  forcé  de 
convenir  : 1°  qu’il  avait,  pour  de  l’ar- 
gent, donné  l’altsolution  à un  hérétique  ; 
2°  que,  pendant  son  enfance , la  maison 
de  son  père  était  pleine  d’incubes,  ce 
qui  ne  prouvait  rien  toutefois  contre  sa 
légitimité;  3"  qu’il  avait  fait  faire  de  la 
mauvaise  monnaie , mais  qu’il  la  croyait 
bonne. 

La  discussion  de  cette  affaire  se  Gt 
devant  une  assemblée  nombreuse  tenue 
à Paris,  dans  le  jardin  du  palais  où  le 
public  futadmis  («octobre  1308). «L’é- 
véque  demeura  prisonnier  au  Louvre 
jusqu’en  1313,  que  son  innocence  fut  re- 
connue, dit  l’abbé  Fleury  (*),  par  la 
confession  du  Lombard  Nolïé,  lequel 
fut  pendu  à Paris  pour  d'autres  crimes.» 
Il  parait  que  lorsque  le  roi  n’eut  plus  à 
craindre  I effet  des  prétentions  du  pape, 
il  se  crut  assez  vengé  de  Guichard  par 
sa  longue  et  dure  captivité. 

Gu iche  ( famille  de).  Voyez  Gba- 

MOiST. 

Ggiciien  (Luc- Urbain  du  Bouexic, 
comte  de),  lieutenant  général  des  ar- 
mées navales,  né  à Fougères  l’an  1712, 
entra  de  bonne  heure  au  service  de  la 
marine,  et  passa  successivement  par 
tous  les  grades.  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1736,  il  s’empara,  l’annee 
suivante,  de  quatre  corsaires  et  de  neuf 
bâtiments  marchands;  en  1778,  il  prit 
part  comme  chef  d’escadre  au  conibat 
d’Ouessant,  fut  ensuite  chargé  du  com- 
mandement d’une  des  trois  divisions  de 
l’armée  navale,  et  livra  à l’amiral  Rod- 
ney,  sous  le  vent  de  la  Dominique,  le 
17  avril  1780  (**),  ainsi  qu'aux  I5et  19 

(*)  Histoire  codés. , I.  XIV,  p.  *33. 

(**)  Dan»  cette  action , le»  armée»  navale» 
étaient  en  présence  dan»  l'ordre  suivant  : 

Hotte  anglaise,  à l'avant-garde , sept  vais- 
seaux de  haut  bnrd  ; le  vice-amiral  11 yde- Par- 
ker, commandant,  sur  la  Princesse  royale, 
de  quatre-vingt-dix  canons;  au  corps  de  ba- 
taille sept  vaisseaux;  l'amiral  Rodney,  géné- 
ralissime, sur  te  Sandwich , de  quatre-vingt- 
dix  eanons;  i l'arrière-garde , six  vaisseaux  ; 
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mai  suivant,  à la  tête  de  vingt-deux 
vaisseaux,  trois  combats  où  les  amiraux 

Mèrent  de  part  et  d’autre  beaucoup 
sut,  sans  qu'aucun  d’eux  obtint 
une  évidente  supériorité.  Guichen  opéra 
ensuite  sa  jonction  avec  une  escadre  es- 
pagnole, et  cet  échec  semblait  pour 
Rodney  le  présage  de  beaucoup  d'autres; 
mais  son  adversaire  fut  moins  heureux 
en  1781 . Sorti  de  Brest  au  mois  de  juin 
avec  dix-huit  vaisseaux,  Guichen  alla 
joindre  à Cadix  la  (lotte  espagnole  de 
Cordova.  Les  alliés  espéraient  porter 
des  coups  terribles  à l’Angleterre.  Mais 
le  comte  ne  put  faire  prévaloir  ses  avis 
dans  le  conseil  ; les  vents  contrarièrent 
ses  opérations , et  il  dut  bientôt  rentrer 
*dans  le  port  de  Brest.  Vers  la  fin  de  la 
même  année  , il  ne  réussit  pas  mieux  à 
remplir  la  mission  qu'il  avait  reçue  d’es- 
corter un  immense  convoi  de  batiments 
chargés  de  troupes  , de  munitions  et  de 
marchandises  pour  l’Inde  et  les  Iles  de 
l’Amérique.  Pendant  toute  la  campagne 
de  1782,  il  commanda  la  Hotte  de  Brest, 
ne  quitta  la  carrière  qu’il  avait  hono- 
rablement parcourue , qu’après  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1783,  et  mourut 
à Morlaix  en  1790. 

Guichenon  ( Samuel  ),  avocat  à 
Bourg-en-Bresse,  né  à Mâcon  en  1607, 
mort  en  IG64.  C’est  un  des  historiens 
les  plus  judicieux  du  dix-septième  siècle. 
Le  due.  de  Savoie  lui  donna  le  titre  de 
sou  historiographe,  avec  une  pension. 
Il  portait  aussi  le  titre  d’historiographe 
de  France , et  avait  reçu  de  Louis  XIV 
des  lettres  de  noblesse.  On  a de  lui  : 
V Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Savoie,  in-fol.,  1660,  Lyon,  2 vol., 
enrichis  de  figures  ; V Histoire  de  Bresse 
et  de  Bugey,  in-fol.,  Lyon  , 1650  , avec 
figures.  Elle  contient  des  recherches 

dont  quatre  de  soixante- quatorze,  uo  de 
soixante-quatre  et  un  de  soixante. 

La  flotte  française  était  rangée  dans  l’ordre 
inverse  : 

A l’arrière-garde , sept  vaisseaux  de  haut 
bord  ; le  comte  de  Grasse , commandant  sur 
le  Robuste,  de  soixante-quatorze  canons;  au 
corps  de  bataille,  sept  vaisseaux  de  haut  bord; 
le  comte  de  Guichen , général  eu  chef,  sur 
la  Couronne , de  quatre-vingts  canons;  et  à 
l’avant-garde , huit  vaisseaux  de  haut  bord  ; 
le  chevalier  de  Sade , commandant , sut  le 
Triomphant,  de  quatre-vingts  canons. 


curieuses  : on  en  a donné  une  nouvelle 
édition  en  1770;  Bibliolhecasegusiana, 
in-4*,  1660  : c’est  un  recueil  des  actes 
et  des  titres  les  plus  curieux  de  la  pro- 
vince de  Bresse  et  de  Bugey. 

Guidai.  ( Maximilien- Joseph  ),  gé- 
néral de  brigade,  naquit  à Grasse  en 
1755.  Entré  de  bonne  heure  au  service 
comme  simple  soldat,  il  parvint  jus- 
qu’au grade  de  général  de  brigade.  Na- 
turellement fier  et  violent , il  eut  des 
démêlés  avec  divers  ministres  de  la 
guerre  ; enfin , son  peu  de  ménagement 
dans  l’expression  oe  sa  haine  contre 
l’empereur,  le  fit  arrêter  et  enfermer 
à la  Force.  Là  il  s'associa  aux  projets  de 
Mallet,  et  en  effet  rendu  à la  liberté 
par  l'audacieux  conspirateur , il  se  si- 
gnala comme  un  des  principaux  chefs 
de  l’étrange  équipée  du  mois  d'octobre 
1812.  Ce  fut  Guidai  qui  conduisit  le 
préfet  de  police  à la  prison  d’où  lui- 
même  venait  de  sortir.  Mais  on  sait 
combien  fut  court  le  succès  des  conju- 
rés. Mis  en  jugement  avec  Mallet  et  La- 
horie,  il  fut,  avec  eux,  condamné  à 
mort  et  exécuté  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle, le  29  octobre  1812.  Il  ne  sut  pas, 
en  allant  au  supplice,  imiter  le  calme 
et  la  dignité  que  gardèrent  ses  compa- 
gnons , et  jusqu’à  ses  derniers  instants 
on  1’entenait  exhaler  sa  fureur  en  vomis- 
sant contre  l'empereur  mille  impréca- 
tions. 

Guides.  — Lorsque,  pour  la  con- 
duite des  grandes  colonnes , des  corps 
ou  des  détachements  isolés,  l'officier 
doit  choisir  des  guides  parmi  les  habi- 
tants des  pays  conquis , une  infidélité  , 
une  erreur  .'peuvent  compromettre  la 
sûreté  des  troupes.  Pour  obvier  à cet 
inconvénient , on  a vainement  essayé , 
à diverses  époques , d’organiser  des 
compagnies  et  même  des  régiments  de 
guides.  Plusieurs  de  ces  corps , formés 
dans  nos  guerres  de  la  révolution , ne 
servirent  guère  qu’à  la  garde  des  géné- 
raux qui  les  avaient  établis.  Napoléon, 
pendant  ses  campagnes  d’Italie  et  d’É- 
gypte, créa  aussi  des  compagnies  de 
guides.  L’inutilité  de  leurs  services  les 
fit  supprimer  sous  le  consulat  (*). 

(■)  En  terme  de  tactique,  le  guide  d’un 
peloton  est  le  sous-oflicief  placé  a une  aile, 
afin  de  maintenir  l'alignement  et  U distance 
prescrite. 
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Guidon.  — Cette  dénomination  fut 
donnée,  vers  le  milieu  du  quinzième  siè- 
cle , A l'étendard  de  la  gendarmerie,  et, 
plus  tard  , à ceux  des  régiments  de  dra- 
pons. Elle  cessa  d'étre  employée  en  1 791 . 
Rétablie  en  1815,  elle  a été  définitive- 
ment supprimée  l’année  suivante. 

Gui  don  i s (Bernard),  célèbre  religieux 
dominicain,  nédans  le  Limousinen  1260. 
Ayant  été  nommé,  en  1308,  inquisiteur 
de  la  foi  en  Languedoc,  il  exerça  ce 
ministère  avec  une  telle  sévérité,  que 
dans  l'espace  de  quinze  ans  il  prononça 
six  cent  trente-sept  condamnations.  En 
récompense  de3  services  qu’il  lui  avait 
rendus  dans  plusieurs  négociations,  le- 
pape  Jean  XXII  le  nomma  successive- 
ment évêque  de  Tuy  en  Galice , puis  de 
Lodève.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  133!.  Guidonis,  qui  passait 
pour  l’un  des  hommes  les  plus  savants 
de  son  siècle,  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  voici  les  principaux  ; 
1*  Liber  sentent iarum  Inquisitionis  To- 
losanx  ; 2”  Chronicon  comitum  Tolo- 
snnorum , inséré  dans  l’appendix  de 
l’histoire  des  comtes  de.  Toulouse , par 
Catel  ; 3°  Spéculum  pastorale  ; 4"  Des- 
criptif) Galticarum,  inséré  dans  le  1. 1" 
des  Scriptores  Francor.  co.r  fa  ne  l , de 
Ducliesne.  Il  existe  à la  bibliothèque 
du  roi  dix  - neuf  copies  d’un  ouvrage 
intitulé  : Flores  chronicorum,  sive  an- 
nales pontijicum.  Une  partie  seulement 
de  ees  annales  a été  publiée  dans  le 
tome  III  des  Scriptores  rerum  Italica- 
rum,  de  Muratori. 

Guiennb.  I*  La  Guienne  sous  tes 
Romains  et  les  tVisigoths.  — L’article 
consacré  à la  province  d'Aquitaine , 
dont  le  nom  corrompu  a forme  celui  de 
Guienne,  a donne  sur  les  limites  et  les 
subdivisions  du  pays  un  tableau  qui 
nous  dispense  de  parler  de  la  première 
période  ae  l’histoire  de  ces  populations. 
Elles  se  distinguaient , avant  la  con- 
quête romaine  , par  un  caractère  âpre, 
emporté , perfide  ; mais  la  culture  , le 
commerce,  introduits  par  les  étrangers, 
modifièrent  si  rapidement  les  traits  na- 
tiohaux , que  les  Aquitains  fournirent 
de  bonne  heure  à l'Italie  des  orateurs 
et  des  poètes  distingués.  Jusqu'au  mi- 
lieu du  troisième  siècle , cette  contrée 
est  à peine  nommée  dans  l'histoire. 
Ensuite  elle  devint,  pendant  quelque 


temps,  le  théâtre  de  troubles  civils  et 
religieux.  Mais  cependant  la  frontière 
septentrionale  souffrit  bien  plus  cruel- 
lement , et  ses  désastres  augmentèrent 
en  peu  de  temps  la  prospérité  des  pro- 
vinces méridionales , refuge  de  tous  les 
hommes  aimant  le  repos,  les  beaux- 
arts,  les  lettres,  ou  s’adonnant  au  com- 
merce. La  translation  de  la  préfecture 
du  prétoire  de  Trêves  à Arles  leur 
donna  enfin  une  nouvelle  importance 
politique.  Arrivée  à la  fin  du  quatrième 
siècle , au  plus  haut  degré  de  riches- 
ses, cette  terre  fortunée  comprise  entre 
les  Pyrénées,  le  Rhône  et  la  Loire, 
« semblait  moins , comme  l'écrivait  un 
prêtre  contemporain  , une  partie  de 
notre  monde , qu’une  image  vivante  du 
monde  à venir.  » Toutefois  cette  pros- 
périté n'était  qu’apparente  et  n’existait1 
ue  pour  les  liantes  classes.  Le  premier 
anger  venu  devait  suffire  pour  la  rui- 
ner entièrement.  jp 

En  415,  le  Wisieoth  Ataulphe  entra 
dans  l’alliance  de  l’Empire,  sous  la  con- 
dition qu'on  abandonnerait  a ses  compa- 
gnons le  territoire  de  la  seconde  Aquitai- 
ne. Il  se  rendit  dans  cette  contrée  et  In 
pilla,  ainsi  que  quelques  villes  de  la  No- 
vempopulanic;  Wallin,  son  successeur, 
établi  a Toulouse,  distribua  à ses  soldats 
les  deux  tiers  des  propriétés  situées  dans 
la  circonscription  de  sa  capitale,  de  Bor- 
deaux, d’Agen , de  Perigueux,  de  Sain- 
tes , d' Anguulême  et  de  Poitiers. 

La  plus  grande  partie  du  territoire 
aquitauique  se  trouvant  inculte  et  dé- 
peuplée, parce  que  les  fermiers , les  la- 
boureurs avaient  été  remplacés  à peu 
près  partout  par  des  esclaves  qui , à 
l’approche  des  Goths,  avaient  pris  la 
fuite,  le  proprietaire  céda  volontiers  la 
majeure  partie  d'un  domaine  qu'il  ne 
pouvait  exploiter , et  le  changement  de 
domination  s'opéra  sans  secousse.  Rien 
ne  fut  changé  : les  lois,  les  magistra- 
tures restèrent  ce  qu’elles  étaient  aupa- 
ravant. Théodoric,  successeur  de  Wal- 
lia  (418) , incorpora  à son  royaume  plu- 
sieurs vdles  de  la  Novenipopulaiae. 
Après  lui,  Théodoric,  F.urie,  Alaric, 
étendirent  encore  la  puissance  et  les  li- 
mites des  YVisigotbs.  Mais  la  bataille  de 
Vouillé  livra  l’Aquitaine  à Clovis  , qui 
la  parcourut  en  conquérant  sauvage 
plutôt  qu’en  libérateur.  Les  Goths, 
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peuple  intelligent  et  brave,  v avaient 
régné  quatre-vingt-dix  ans.  Ils  étaient 
tombés  parce  que , haïs  des  basses  clas- 
ses comme  ariens  . indifférents  aux 
hommes  éclairés,  ils  n’avaient  point 
pris  racine  dans  les  populations. 

2°  La  Guiennc  sous  ifs  Francs.  — 
L'Aquitaine  conquise  devint  successive- 
ment le  lot  de  Clodomir,  roi  d'Orléans  ; 
de  Clotaire,  de  Charibert,  roi  de  Paris; 
de  Chilpéric  (voyez  Galsuintue)  et  de 
Sigebert.  Sous  ces  deux  derniers  rois  et 
sous  leurs  enfants,  elle  fut  le  théâtre  de 
guerres  continuelles.  Fatiguée  de  tant 
de  ravages , elle  embrassa  avec  chaleur 
la  cause  du  prétendant  Gondovald,  que 
soutenaient  les  leudes  et  les  évêques  des 
provinces  méridionales. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  ( voyez 
Gascogne  ) les  incursions  et  les  pro- 
grès des  Wascons  dans  la  Novempopu- 
lanie.  Le  reste  des  provinces  aquitani- 
ques  sut  conquérir  une  indépendance 
presque  aussi  complète  que  ce  peuple 
guerrier  et  sauvage.  Placées  plutôt  dans 
la  condition  de  provinces  tributaires 
que  sous  celle  de  pays  conquis , elles 
arrivèrent  peu  à peu  à"  former  entre  el- 
les , pendant  la  lutte  de  la  Neustrie  et 
de  l'Auslrasie,  des  ligues  fédératives, 
défendant  leur  commune  indépendance. 
L’Aquitaine  austrasienne  secoua  le  joug 
dès  le  règne  de  Dagobert,  et  la  seconde 
Aquitaine  suivit  la  révolte  de  la  Novem- 
populanie,  où  régnaient  les  ducs  gas- 
cons. 

Les  invasions  des  Arabes  appelèrent 
cependant  tes  Austrasiens  dans  l'Aqui- 
taine, qui  n’avait  pas  demandé  leur  se- 
cours (voyez  Eudes),  et  qui  leur  pré- 
férait les  brillants  guerriers  de  l’Orient. 
Dès  lors  ce  furent  de  continuels  rava- 
ges de  la  part  des  Francs  pendant  un 
quart  de  siècle.  fl  restait  néanmoins 
assez  de  force  à ces  provinces  pour  que 
Charles  Martel  ne  les  mentionnât  pas 
dans  son  testament.  Waifer , que  Hu- 
nald  ou  Hunold  (voyez  les  noms  de  ces 
ducs  ) , son  père , avait  laissé  très-jeune 
à la  tête  du  duché  d'Aquitaine,  joua  le 
même  rôle  qu'Eudes  son  aïeul  ; il  inter- 
vint comme  médiateur  armé  dans  les 
querelles  des  chefs  d'outre-Loire;  mais 
il  hâta  en  même  temps  l'asservissement 
de  sa  patrie.  Pépin  lui  fit  une  guerre 
d'extermination  qui  dura  huit  années. 


Après  la  mort  de  ce  roi , Hunold  repa- 
rut sur  les  champs  de  bataille  pour 
combattre  Charles.  Il  fut  vaincu,  et 
Charlemagne  conquit  définitivement 
l’Aquitaine.  (Pour  les  destinées  de  ce 
pays , jusqu’au  règne  de  Louis  le  Bègue, 
on  a donné  des  notions  suffisantes  dans 
l’article  Aquitaine.) 

L’héritier  de  la  domination  franque 
en  Aquitaine  fut  Bernard  de  Septima- 
nie,  possesseur  de  la  Gothie,  du  duché 
d’Aquitaine,  du  comté  de  Poitiers,  et 
des  comtés  d’Autun  et  de  Bourges.  Son 
fils  Ranulfe  prit  le  titre  de  roi  d'A- 
quitaine. Mais  sa  royauté  finit  avec  lui, 
et  les  successeurs  de  Ranulfe  se  conten- 
tèrent des  titres  plus  modestes  de  com- 
tes de  Poitiers  et  de  ducs  d'Aquitaine. 

3'  La  Guienne  sous  les  ducs  indépen- 
dants.— La  Guienne  eut  dix  chefs  na- 
tionaux , dix  ducs,  depuis  Ranulfe  jus- 
qu’à Guillaume  X.  Mais  la  plupart  ne 
méritentguère  defigurerdans  l’histoire, 
et  ne  sont  connus  que  par  les  chartes 
des  monastères  qu’ils  ont  fondés , ou 
par  les  récits  des  légendaires;  car  plu- 
sieurs d’entre  eux  sont  inscrits  au  nom- 
bre des  saints.  Nous  ne  parlerons  avec 
détail  que  des  deux  derniers,  célèbres  , 
l’un  par  son  talent  pour  la  gaie  sci  nce 
et  par  son  existence  aventureuse,  l’autre 
par  sa  fille  Éléonore.  Nous  nous  con- 
tenterons de  donner  les  noms  de  leurs 
prédécesseurs  : Ebles  te  Hâtardi  902- 
932),  Guillaume  III  Tête  d Etoupe 
( 932-963  ) , Guillaume  IF  Fier  à liras 
( 903-990  ) , Guillaume  F le  Grand 
(990-1029),  Guillaume  F / te  Gras 
( 1029  - 1038  ) , Eudes  ( 1038  - 1039  ) , 
Guillaume  FU  le  Hardi  ( 1039-1058  ) , 
Guillaume  FUI  ( 1058  1087). 

Au  commencement  du  douzième  siè- 
cle, Guillaume,  VI P comte  de  Poitiers 
et  IX’ ducd’Aquitaine,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  comme  d’un  célébré  trouba- 
dour ( voyez  Guillaume  IX  d’AQtii- 
taine)  , était  le  seigneur  le’  plus  puis- 
sant du  Midi.  A ses  deux  fiefs,  il  joi- 
gnait la  Gascogne , réunie  à l’Aquitaine 
en  1037  par  un  mariage  ( voyez  Gas- 
cogne ) , et  parmi  ses  vassaux  il  comp- 
tait des  seigneurs  considérables  : les 
comtes  d’Angouléme , de  Périgord , 
d’Auvergne,  de  la  Marche.  Guillaume 
était  un  chevalier  accompli , brave,  ga- 
laut,  dévot.  Malgré  cette  dernière  qua- 
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lité,  Il  encourut  une  double  excommu- 
nication : la  première  fois , pour  avoir 
fait  assaillir  à coups  de  pierres  un  con- 
cile dont  les  évêques  menaçaient  d'ex- 
communier le  roi  de  France  ; la  seconde, 
pour  avoir,  au  retour  d’une  croisade 
malheureuse , affiché  un  libertinage  ef- 
fréné, réunissant  ses  maîtresses  en  con- 
grégation , leur  distribuant  les  titres  de 
prieure,  d’abbesse,  etc.,  répudiant  son 
épouse  et  enlevant  celle  du  vicomte  de 
Châtellerault.  A peine  excommunié,  il 
repartit,  non  plus  pour  la  Palestine, 
mais  pour  l’Espagne,  où  if  se  joignit  à 
Alphonse  le  Batailleur,  roi  d’Aragon, 
pour  combattre  les  Arabes. 

Une  autre  guerre  l’attendait  dans  son 
duché  (1123).  Depuis  quelques  années, 
il  formait  des  prétentions  au  comté  de 
Toulouse  au  nom  de  sa  femme,  fille  de 
Guillaume  IV,  qui,  avant  de  partir  pour 
la  terre  sainte,  avait  laissé  son  domaine 
à son  père.  Guillaume  IV  étant  mort , 
Guillaume  d’Aquitaine  avait  dépossédé 
du  fief  de  Toulouse  le  neveu  du  comte  ; 
et  cette  violence  n’avait  pas  empêché  les 
Toulousains  de  reconnaître  pour  leur 
seigneur  le  prince ‘dépouillé,  ni  les 
comtes  de  Foix , de  Comminges  et  le 
vicomte  de  Nîmes , de  prendre  les  ar- 
mes en  sa  faveur.  La  guerre  dura,  avec 
des  chances  diverses , jusqu’au  10  fé- 
vrier 1127  , que  Guillaume  IX  mourut 
laissant  un  fils  âgé  de  vingt-huit  ans. 

1127.  Guillaume  X eut  une  carrière 
aussi  obscure  que  la  vie  de  son  père 
avait  été  brillante.  Il  se  laissa  enlever 
jusqu’à  sa  femme,  sans  voir  dans  cette 
insulte  autre  chose  qu’une  punition  du 
ciel  pour  ses  péchés.  Ayant  accompagné, 
en  1130,  Geoffroi  Plântagenet  (voyez 
ce  mot  ) dans  son  expédition  de  Nor- 
mandie, il  eut  un  tel  remords  des  pilla- 
ges et  des  sacrilèges  de  ses  bandes, 
qu'il  résolut  de  se  vouer  désormais  tout 
a la  pénitence.  Il  mourut  en  1137  dans 
un  pèlerinage  à Saint-Jacques  de  Com- 
postelle.  Avant  son  départ , il  avait 
nommé  sa  fille  Éléonore  héritière  du 
duché , à condition  qu’elle  épouserait 
Louis  de  France , fils  de  Louis  le  Gros. 
On  sait  que  celte  union  ne  fut  pas  heu- 
reuse (voyez  Éléonore  de  Chienne ) , 
et  que  la 'magnifique  dot  de  la  duchesse 
fit  du  futur  héritier  du  trône  d’Angle- 
terre , deia  duc  de  Normandie  , le  maî- 


tre de  tout  le  territoire  de  la  France 
contigu  à l’Océan , depuis  l'embouchure 
de  la  Loire  jusqu’au  pied  des  Pyrénées. 

4°  La  Guienne  sous  fa  domination 
anglaise. — Henri  avant  prêté  hommage 
à Louis  VII,  pour  l'Aquitaine  et  le  Poi- 
tou , renouvela  les  prétentions  de  ses 
prédécesseurs,  du  roi  de  France  lui- 
même,  sur  le  comté  de  Toulouse.  Après 
le  traité  de  paix  qui  intervint , les  ba- 
rons aquitains,  à qui  la  domination  an- 
glaise était  insupportable , firent  une 
tentative  de  révolte  contre  Henri , et 
se  mirent  sous  le  patronage  de  la 
France  (1168).  A peine  les  eut-il  ré- 
duits, qu’il  repartit  pour  l’Angleterre, 
dont  il  laissa  le  gouvernement  à Éléo- 
nore et  au  comte  de  Salisburr.  Alors 
éclata  une  nouvelle  révolte  dans  la- 
quelle Salisbury  fut  tué.  Chevaliers  et 
bourgeois  n'attendaient  qu’uneoccasion 
favorable  de  secouer  le  joug;  les  que- 
relles domestiques  des  Plantagenets  la 
leur  offrirent  bientôt.  En  1174,  ils  pro- 
fitèrent de  l’éloignement  et  des  embar- 
ras de  Henri  II  pour  se  soulever  en 
plus  grand  nombre  qu’auparavant , pil- 
ler, rançonner  les  seigneurs,  les  prélats 
du  parti’ opposé  (1174).  Quoique  aban- 
donnée par  son  chef.  Richard  Cœur  de 
Lion , la  ligue  nationale  ne  fit  que  se 
fortifier.  Cette  résistance  irrita  Ri- 
chard , qui,  pendant  deux  ans  (1175- 
1177),  dévasta . avec  les  armées  de  son 
père  et  de  son  frère  Geoffroi,  les  terres 
de  ses  anciens  défenseurs,  depuis  Li- 
moges jusqu'aux  Pyrénées.  En  1183,  le 
pays,  à peine  soumis,  s'insurgea  de  nou- 
veau, et  le  roi  de  France  se  mêla  de  la 
querelle.  La  mort  de  Geoffroi  et  quel- 
ques concessions  ayant  réconcilié  les 
Plantagenets,  il  futconveniique  Richard 
garderait  jusqu'à  sa  mort  le  duché  d’A- 
quitaine, moinsle  Poitou  (1184).  Enfin, 
la  guerre  qui  désolait  ce  pays  cessa  nu 
départ  de  Philippe-Auguste  et  de  Ri- 
chard pour  la  terre  sainte  (1190).  Elle 
se  ranima  à l'avénement  de  Jean  sans 
Terre.  Mais,  soit  inconstance,  soit  mé- 
contentement causé  par  les  ravages  des 
Français,  les  Aquitains  revinrent  bien- 
tôt en  foule  dans  les  rangs  du  roi  d’An- 
gleterre (I20G),  et  les  partisans  du  roi 
Philippe  furent  chassés  de  la  Guienne. 
L’iulluence  que  les  rois  de  France  ac- 
quirent ensuitedans  le  Languedoc,  apres. 
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la  pacification  de  l’Albigeois,  menaçait 
les  peuples  d’Aquitaine  d’un  prochain 
asservissement.  Alphonse , frère  de 
Louis  IX,  et  héritier  du  comté  de  Tou- 
louse, ne  tarda  pas  à s’attirer  les  hosti- 
lités des  feudataircs  du  duché.  La  dé- 
faite de  Taillebourg.sans  amener  Louis 
IX  jusqu’à  Bordeaux,  fit  beaucoup  de 
mal  à la  cause  de  l’Angleterre. 

L’insolence  des  agents  de  Henri  III 
excita,  en  1250,  une  nouvelle  révolte 
en  Aquitaine.  Après  un  an  d’une  rude 
guerre,  Montfort,  comte  de  Leicester, 
soumit  les  insurgés,  que  commandait 
Caston  de  Béarn  ; niais  ses  violences  fu- 
rent telles,  que  les  villes  et  les  seigneurs, 
fidèles  à l'Angleterre,  demandèrent  ins- 
tamment le  rappel  du  gouverneur.  Lei- 
cester mit  fin  a ces  doléances  en  faisant 
entrer  en  Guieunedes  bandes  nombreu- 
ses de  mercenaires  français  , navarrais 
et  brabançons.  La  guerre  recommença 
avec  une  nouvelle  vigueur.  Une  députa- 
tion, composée  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux et  des  principaux  bourgeois  aqui- 
tains , alla  tenter  auprès  de  Henri  un 
dernier  effort,  menaçant  d’en  appeler 
au  roi  de  France.  Comme  le  roi  tenait 
à ménager  la  ville  de  Bordeaux,  qui  lui 
valait  annuellement  t.OOO  marcs  d’ar- 
gent, il  somma  Montfort  de  se  justifier 
devant  le  conseil  des  pairs;  mais  l'ac- 
cusé n'obéit  que  pour  insulter  le  roi,  et 
retourna  plus  arrogant  uue  jamais  dans 
ses  provinces  continentales. 

Les  mécontents  se  déclarèrent  alors 
dégagés  de  tout  lien  de  vassalité  envers 
le  roi  d’Angleterre.  Un  grand  nombre 
de  villes  et  de  forteresses  entrèrent  de 
gré  ou  de  force  dans  la  révolte.  Henri 
voyant  le  danger  si  imminent,  destitua 
Leicester,  convoqua  le  ban  et  l’arrière- 
ban  de  son  royaume,  et  parvint,  malgré 
la  répugnance'  de  ses  barons  et  de  sou 
peuple  pour  la  défense  des  possessions 
d’outre-mer  , à amener  en  vue  de  Bor- 
deaux , qui  tenait  encore  pour  lui , une 
flotte  de  300  gros  navires.  Il  avait  en 
outre  obtenu  du  pape  un  rescrit,  excom- 
muniant tous  ceux  qui  troubleraient  la 
tranquillité  de  son  royaume  (1253). 

Alphonse,  roi  de  Castille,  avait  ac- 
cepté des  rebelles  la  souveraineté  de  la 
Gascogne;  toutefois,  quand  arriva  l’ar- 
mée anglaise,  il  eut  peur,  et  laissa  com- 
battre les  Gaslonais  (les  insurgés  com- 


mandés par  Gaston),  sans  les  secourir 
dans  leurs  efforts  héroïques,  niais  mal- 
heureux. Il  maria  même  aa  sœur  avec 
Edouard,  héritier  présomptif  de  Henri. 
A la  vérité, -il  s’occupa  au  moins  de 
réconcilier  les  barons  révoltés  avec  le 
roi  d'Angleterre,  et  le  jeune  Édouard, 
dont  l’Aquitaine  forma  l'apanage  , sut 
mériter  l’affection  générale. 

Les  affaires  de  Gascogne  ainsi  arran- 
gées, Henri  envoya  des  ambassadeurs  à 
Vincennes , demander  à Louis  IX  pas- 
sage dans  ses  Etats,  afin  de  ne  pas  re- 
tourner entièrement  p3r  mer  à Lon- 
dres, « ce  qui,  disait-il.  lui  causait  tou- 
jours une  fâcheuse  indisposition.  » 

Ce  prince  éprouvait  un  vif  désir  de 
se  rapprocher  de  son  beau-frère,  de 
l’entretenir  d’affaires  personnelles  et  de 
voir  surtout  Paris.  Mais  il  n’osait  le  té- 
moigner ouvertement,  humilié  qu'il  était 
peut-être  des  souvenirs  de  Tnillebourg 
et  de  Saintes,  et  craignant  l’effet  produit 
en  France  par  sa  conduite  équivoque, 
pendant  l’absence  de  Louis.  Il  préféra 
recourir  à la  courtoisiedu  roi  de  France. 
Il  ne  se  trompait  point , car  une  pres- 
sante invitation  fut  la  réponse  de  Louis. 
L’accueil  le  plus  amical , le  plus  splen- 
dide, lui  fut  fait,  aiusi  qu'à  ses  barons 
et  à ses  prélats. 

Le  voyage  de  Henri  cachait  un  but 
politique  dont  il  s’ouvrit  à Louis , dès 
qu’ils  purent  s’entretenir  sans  témoins. 
Il  s'agissait  de  la  restitution  d'une  por- 
tion de  la  Normandie  , enlevée  à Jean 
sans  Terre,  et  dont,  prétendait-il , Phi- 
lippe-Auguste avait  promis  le  retour  à 
la  couronne  d’Angleterre.  Loin  de  le 
nier,  le  petit-fils  de  Philippe,  dans  sa 
conscience  scrupuleuse,  partageait  cette 
conviction,  car  il  répondit  au  monarque 
anglais  : « Plust  à Dieu  que  les  douze 
« pairs  et  mon  baronnage  consentissent 
«a  vous  céder!  Certes,  serions  amis 
« pour  toujours  ; ains  jamais  ne  l’ob- 
« tiendra-t-on  de  mes  barons  ! » 

Les  deux  souverains  passèrent  en- 
semble huit  jours  en  granl  affection  et 
jirivauté.  Après  leur  séparation,  Henri 
s’enhardissant  par  degré , ne  craignit 
plus  d’envoyer  à Louis  une  ambassade 
qui  devait  le  sommer  de  restituer,  non- 
seulement  la  Normandie  , mais  encore 
l'Anjou,  la  Touraine,  le  Poitou  . le  Ber- 
ry, la  Saintonge,  le  Périgord,  leQuercy, 
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le  Limousin,  toutes  les  provinces  enfin 
injustement  confisquées,  disait-il,  sur 
Jean  sans  Terre,  par  l'arrêt  rendu  en 
t203. 

Les  mandataires  arrivèrent  en  France 
en  septembre  1267.  Les  négociations 
furent  tour  à tour  rompues  et  reprises, 
car  les  barons  de  France  persistaient 
dans  un  refus  positif  à l’ambassade,  qui 
réclamait  en  outre  l'hommage  de  la 
Bretagne,  de  l'Auvergne,  de  la  Marche 
et  de  iAngoumoit. 

Enfin , Louis  ayant  insensiblement 
disposé  les  esprits  à se  prêter  à un  ar- 
rangement honorable , une  partie  du 
parlement  et  des  seigneurs  les  plus  in* 
(luents  consentirent  a renouer  les  pour- 
parlers., Henri , mieux  conseillé , se  re- 
lâcha de  ses  prétentions , et  après  que 
les  intérêts  réciproques  eurent  été  lon- 
guement débattus  par  ambassadeurs, 
Louis  se  décida  à sceller  un  traité  ainsi 
conçu  (*)  : 

« Le  roi  de  France  cède  à son  bon 
« ami  et  féal  Henri  d’Angleterre  tous 

• ses  droits surle  Limousin,  le  Périgord 
« (où  il  existait  une  vicomté)  ; les  re- 
« venus  de  l'Agénois  ( ancienne  dépen- 
« dance  de  Guiennc),  d’apres  l'évaluation 
« qui  en  sera  fai  te  par  les  bons  hommes; 

• une  portion  du  Quercv,  et  la  partie 

• de  la  Saintonge  enclavée  entre  la  Cha- 
« rente  et  l'Aquitaine  , avec  la  réserve 
« de  l'hommage  lige  dd  à ses  frères. 

« Il  n’inquiétera  point  Henri  pour  le 
« passé,  sur  le  défaut  de  services  et  au- 
« très  charges  semblables;  il  promet  en- 

• core  à son  vassal  de  lui  donner,  pen- 
« daol  deux  ans , cinq  cents  chevaliers, 
« que  le  prince  anglais  doit  mener  à la 

• suite  de  son  suzerain  contre  les  inG- 
« dèles  et  mécréants , s’il  ne  préfère  en 
« recevoir  la  solde  en  argent.  • 

— « De  son  côté  , Henri  renonce  à 
« tout  jamais  à la  possession  delà  Nor- 
« mandie,  des  comtés  d’Anjou,  du  Maine, 
« du  Poitou,  de  la  Touraine  , du  Pon- 
« thieu;  il  doit  faire  hommage  au  roi  de 

(*)  Math.  Pàri» , Actes  de  Rvmer , Rapin 
Thoyrax , Dont  Plancher,  üist.  de  Bourgogne; 
Godefroi , Notes  mss.  extraites  du  depot 
d’Arras;  Félibien,  Histoire  de  Saint- Denis; 
Guizot , Cours  d hist , moderne  ; Dont  Dou- 
blet , Ant.  et  recherches  sur  Saint-Denis  ; 
Betignot , Essai  sur  les  étaHissements  Je  saint 
Louis . 
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• France,  comme  vassal,  de  tout  ce  qu'il 

• reçoit , même  de  Bayonne , de  Bor- 
« deaux  , et  comme  duc  de  Guienne  ; 
«déclarant , lui  et  ses  hoirs,  tenir  ces 

• grands  fiefs  & titre  de  pairie  à la  cour 
« du  roi  et  de  ses  successeurs,  pour  tous 
« les  cas  résultants  de  leur  possession.  » 

Les  Anglais  éprouvèrent  un  violent 
dépit  à l’annonce  de  ce  traité  , ratifié 
définitivement  d’abord  par  Richard 
Plantagenet,  puis,  le  10  avril  1258,  par 
Henri  III,  et  ensuite,  le  28  mai,  par 
Louis  IX.  Ce  partage  n’obtint  pas  , il 
est  vrai,  l’assentiment  général,  surtout 
dansles  provinces  cédées  à l’Angleterre  ; 
elles  se  plaignirent  amèrement  ; les 
bourgeois  des  cités  de  Périgord  et  de 

Sluercy,  soumis  à un  subside  en  feveur 
u roi  anglais,  « s'en  trouvèrent  même 
si  marris,  dit  un  vieil  historien,  qu’onc- 
ques  depuis  n’affectionnèrent  le  mo- 
narque et  ne  le  festèrent,  quand  fut  ca- 
nonisé. » 

Louis  avait  cependant  stipulé  « que 
« la  justice  continuerait  à être  rendue 
• en  son  nom  dans  toutes  les  parties 
• cédées  de  la  Saintonge  méridionale, 
«et qu’il  conserverait  un  sénéchal  éta- 
« bli  à Saint-Jean  d’Angely.  » Mais  la 
souveraineté  de  Plantagenet  n’en  était 
pas  moins  positive. 

La  même  année , Henri  voulut  venir 
ratifier  cet  important  traité  en  per- 
sonne, et  se  rendit  à Abbeville,  ou  se 
trouvaient  le  roi  et  les  états.  Là,  il  se 
reconnut  encore  vassal  de  Louis  pour 
toutes  ses  possessions  du  continent,  et 
prit  place  parmi  les  pairs,  en  qualité  de 
duc  de  Guienne. 

Les  provinces  qui  lui  étaient  ainsi 
cédées  composèrent,  dès  lors  , le  duché 
d'Aquitaine  ou  de  Guienne , comme  on 
disait  plus  communément.  Bien  que 
cette  dénomination  s’étendit  à la  totalité 
des  possessions  anglaises  en  France,  on 
s'habitua  cependant  à l’appliquer  plus 
spécialement , et  ensuite  exclusivement 
au  territoire  voisin  de  Bordeaux  , chef- 
lieu  du  duché;  peu  à peu  enfin,  on 
n’appela  plus  Guienne  que  les  trois  sé- 
néchaussées de  Bordeaux  , de  Bazas  et 
des  Landes. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1282  , les 
Anglais  , par  un  acte  de  violation  du 
droit  des  gens,  donnèrent, occasion  à 
Philippe  le  Bel  de  sommer  F.dou3rd  de 
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comparaître  devant  les  pairs,  et,  sur  une  guerre  injuste.  Du  Guesclin  par 
son  refus,  l'Aquitaine  fut  confisquée  en  son  épée,  les  agents  politiques  de  Char- 
vertu  d’un  arrêt.  Quelques  villes  furent  les  V par  leur  habileté,  firent  ensuite 
occupées  à main  armée  par  les  Fran-  si  bien  que  la  Guienne  fut  en  peu  de 
çais  jusqu'en  1 302-1  temps  conquise  tout  entière,  à l'excep- 

I.a  guerre  recommença,  en  1324,  en-  tion  de  Bayonne  et  de  Bordeaux, 
tre  la  France  et  l'Angleterre , pour  une  C'est  de  cette  période  que  datent, 
dispute  de  suzeraineté  sur  le  seigneur  pour  l'Aquitaine,  les  plus  importantes 
de  Montpezat , en  Agénois.  Charles  le  concessions  de  privilèges.  Dès  le  corn- 
Bel  entra  en  Guienne,  et  prit  les  prin-  mencement  de  la  guerre,  les  rois  de 
cipalrs  villes,  excepté  Bordeaux, Bayonne  France  avaient  essayé  de  gagner  les 
et  Saint-Sever.  Toutefois,  comme  à l'or-  Aquitains  ou  de  les  diviser,  en  promet- 
dinaire  , les  hostilités  finirent  par  une  tant  aux  barons  l’impunité  de  leurs  mé- 
prestation  d’hommage  d'Édouard , qui  faits,  aux  Itotirgeois  des  franchises  mu- 
recouvra  ses  villes.  Nous  ne  parlerons  nicipales.  Charles  V surtout  multiplia 
pas  en  détail  delà  guerre  qui  s'alluma  ces  actes  de  libéralité,  et  le  roi  d'An- 
ensuite  entre  lès  couronnes  rivales  de  gleterre  se  vit  forcé  de  les  confirmer, 
France  et  d'Angleterre,  guerre  longue  de  les  surpasser  même  , et,  en  général, 
et  sanglante  qui  ne  devait  se  terminer  les  villes  libres  d’Aquitaine  préférèrent 
qu’apres  tout  un  siècle  de  calamités,  sa  domination  à celle  des  Français,  qui 
Tout  le  monde  connaît  assez  les  désas-  passaient , dans  tout  le  Nlidi , comme 
très  de  Crécy  et  de  Poitiers  , le  traité  hostiles  aux  institutions  municipales, 
ruineux  qui’  rendit  la  liberté  au  roi  Les  factions  rivales  des  princes,  la 
Jean , les  victoires  de  du  Guesclin  , les  lutte  sanglantedes  Bourguignons  et  des 
succès  diplomatiques  de  Charles  V.  Orléanistes, divisèrent  aussi  la  Guienne. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  Ce  fut  même  à l'audace  et  à la  passion 
les  faits  où  les  Aquitains  conservèrent  des  partisans  aquitains  et  gascons  du 
un  caractère  national,  et  ceux  qui  in-  comte  d’Arinagnac,  beau-pere  du  due 
Huèrent  d'une  manière  décisive  sur  les  d'Orléans,  que  la  faction  de  ce  prince 
destinées  de  leur  pays.  dut  son  changement  de  nom.  Cependant 

CharlesV,  décidé  à relever  la  France  la  rapidité  des  conquêtes  de  Charles  VU 
de  l'affront  du  traité  de  Brétigny,  et  le  caractère  merveilleux  de  cette  res- 
ayant  préparé  silencieusement  ses  res-  tauration  frappèrent  de  terreur  les  An- 
sources  pendant  cinq  années , sai-  glais  et  leur  parti.  La  Normandie  ren- 
sit  l'occasion  que  lui  fournissait  l’ap-  trée  sous  l'obéissance  du  roi  de  France, 
pel  des  seigneurs  gascons , mécontents  ce  fut  le  tour  de  la  Guienne  , dernière 
de  la  tyrannique  administration  du  province  restée  aux  Anglais,  Là,  on  se 
prince  Noir,  et  cita  Édouard  III  devant  souvenait  encore  de  la  longue  antipa- 
ra chambre  des  pairs,  pour  ouïr  droit  tliie  qui  avait  séparé  la  France  du  midi 
sur  les  griefs  H complaintes  émus  de  de  celle  du  nord  , et  les  seigneurs  sur- 
par  lui.  Édouard,  quoique  malade,  était  tout  trouvaient  bien  mieux  leur  compte 
trop  fier  du  souvenir  de  ses  grandes  à la  domination  d’un  prince  étranger, 
victoires,  pour  répondre  autrement  que  dont  l’éloignement  était  une  garantie 
par  des  menaces.  C’était  combler  les  pour  leur  indépendance,  qu’a  la  suze- 
vœux  du  roi  de  France,  qui  n'attendait  raineté  bien  autrement  redoutable  du 
qu'un  prétexte  pour  lut  déclarer  la  chef  de  la  monarchie  française.  Le 
guerre.  Toutefois,  avant  de  s'engager  comtede  Dunois  n'eut  pourtant  presque 
dans  les  hasards  d’une  si  grande  entre-  partout  qu'à  montrer  son  armée  en 
prise , Charles  V crut  devoir  s'assurer  Guienne  pour  réduire  cette  province, 
du  vœu  national,  et  il  convoqua  les  Bordeaux,  après  toutes  les  autres  villes 
états  généraux.  du  duché,  traita  de  sa  soumission,  mais 

Le  9 mai  13G9,  ces  états  se  réunirent,  en  stipulant  pour  le  maintien  de  ses 
et  ils  déclarèrent  que  le  roi  avait  suivi  anciennes  libertés,  et  s’assurant  lebien- 
les  règles  de  la  justice,  qu’d  n’avait  pu  fait  d'une  amnistie  generale, 
rejeter  l’appel  des  Gascons  , et  que,  si  Le  23  juin  1451 , Dunois  se  présenta 
les  Anglais  l'attaquaient,  ils  lui  feraient  avec  la  brillante  et  nombreuse  compa- 
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gnie  des  seigneurs  de  France  et  des 
capitaines  de  son  année  , devant  les 
portes  de  Bordeaux.  Le  héraut  de  la 
ville  commença  par  sommer  trois  fois 
à haute  voix  lès  Anglais  de  venir  porter 
secours  aux  gens  de  Bordeaux.  Nul  ne 
comparaissant,  les  jurés  de  la  ville, 
l’archevêque  , son  clergé  et  les  princi- 
paux seigneurs  du  pays  remirent  les 
clefs  au  lieutenant  général  du  roi.  L’en- 
trée fut  brillante,  et  on  y vit  chacun  à 
la  tête  de  sa  troupè. 

Charles  VII,  maître  de  la  Guienne, 
voulut  la  gouverner  comme  le  reste  de 
la  France.  Mais  cette  uniformité,  jointe 
au  mépris  de  son  sénéchal  et  de  ses 
agents  pour  tous  les  droits  municipaux 
et  les  franchises  et  coutumes  locales , 
fit  regretter  vivement  la  domination 
anglaise.  La  taille  des  gendarmes  sur- 
tout excitait  un  mécontentement  géné- 
ral. Après  avoir  inutilement  porté  au 
roi  leurs  doléances,  les  peuples  n’eurent 
plus  qu’à  se  jeter  dans  la  révolte. 

Lord  Talbot,  malgré  sesquatre-vingts 
ans,  débarqua  dans  le  Medoc  au  mois 
d'octobre  1452.  Bordeaux  se  souleva 
aussitôt  en  sa  faveur. 

La  plupart  des  villes  l’imitèrent.  Ce 
ne  fut  pas  avant  l'été  de  l’année  sui- 
vante que  l'armée  royale  put  entrer  en 
campagne.  Charles  VII  la  commandait 
lui-méme.  Il  traita  les  Aquitains  en  su- 
jets révoltés,  prit  des  places  d'assaut,  et 
lit  décapiter  quelques  barons.  Après  la 
victoire  de  Castillon  ( voyez  ce  mot) , 
Bordeaux  fut  forcée  de  se’ rendre;  mais 
ses  bourgeois,  profitant  d'une  clause  de 
la  capitulation,  émigrèrent  en  si  grand 
nombre,  que,  pendant  de  longues  an- 
nées, elle  lut  presque  dépeuplée  et  sans 
commerce. 

Les  barons  et  bourgeois,  ennemis  de 
la  France,  furent  traités  sévèrement  : 
partout  on  mit  de  fortes  garnisons, 
et  Bordeaux  fut  maintenue  par  deux 
forteresses  et  par  des  ordonnances  sé- 
vères. 

Ainsi  finit  en  Guienne  la  domination 
anglaise.  Klle  avait  duré  300  ans  depuis 
le  mariage  de  Henri  II. 

5°  La  Guienne  depuis  sa  réunion  à 
la  France,  Jusqu  en  1789.— Les  Aqui- 
tains donnèrent  encore , sous  Louis  XI, 
quelques  signes  de  leurs  vieilles  habitu- 
des d’agitation  et  d'indépendance.  Les 


d’Armagnacs,  et  à leur  exemple,  beau- 
coup de  barons  méridionaux  , se  jetè- 
rent avec  ardeur  dans  la  ligue  du  bien 
public.  L’un  d’entre  eux  enleva  le  frère 
du  roi,  Charles  duc  de  Berry,  et  l’asso- 
cia nu  complot.  Quand  Louis  eut  con- 
juré ce  péril,  les  comtes  d’Armagnac, 
de  Foix,  d’Albret,  d’Astarac  et  de  Cas- 
tres , se  tournèrent  vers  l’Angleterre  ; 
mais  Édouard  IV  les  remercia  de  leurs 
promesses  exagérées,  et  ne  leur  envoya 
ni  renforts  ni  argent. 

Réconcilié  avec  son  frère,  Louis  XI 
lui  donna  pour  apanage,  en  1469,  le 
duché  de  Guienne  , comprenant  les  sé- 
néchaussées de  Bordeaux,  de  Bazas,  des 
Landes,  de  Saintonge  et  de  la  Rochelle. 
Les  seigneurs  gascons  se  rallièrent  aus- 
sitôt autour  de  leur  ancien  compagnon 
d’armes,  et  l’entraînèrent  de  nouveau 
dans  leurs  audacieux  projets , qui  ne 
tendaient  à rien  moins  qu’à  faire  de  la 
Guienne  un  gouvernement  indépendant. 
Mais  l’empoisonnement  de  Charles  les 
déconcerta  bientôt , et  de  terribles  ven- 
geances frappèrent  tour  à tour  Arma- 
nac,  massacré  à Lectoure(l473),  d’Al- 
ret,  un  bâtard  d’Armagnac,  et  le  duc 
de  Nemours,  décapités  (1477). 

La  réforme  religieuse  fut  accueillie 
avec  passion  par  une  contrée  où  le  ca- 
tholicisme nes’etait  maintenu  qu’à  force 
de  croisades  et  de  supplices.  La  protec- 
tion de  la  soeur  de  François  1"  y attira 
les  religionnaires  les  plus'  savants  et  les 
plus  renommés.  Mais  bientôt  les  mas- 
sacres de  Cabrières  et  de  Mérindol  ou- 
vrirent dans  le  Midi  une  longue  période 
d'horribles  calamités.  Kn  1548  , l’éta- 
blissement de  la  gabelle  fit  éclater  en 
Guienne  une  révolte  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  raconter  ailleurs. 
(Vov.  Gabelle.)  Montmorency,  comme 
on  le  sait,  la  punit  avec  une  atroce 
cruauté.  Dès  lors  l'opposition  politique 
se  transforma  en  une  opposition  reli- 
gieuse. Ce  fut  un  échange  de  fanati- 
ques vengeances  entre  les  calvinistes 
et  les  catholiques.  Les  religionnaires  de 
la  Guienne  , commandés  par  Duras , 
conçurent  l’espoir  d'y  former  encore  un 
État  séparé , une  république.  Ils  blo- 
quaient Bordeaux  , et  tenaient  la  Ga- 
ronne et  la  Dordogne,  ces  deux  mamel- 
les de  la  prorince  (*),  lorsque  Montluc, 

(*)  Ommfnt.  deMontlur,  deuxième  partie. 
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chargé  de  soutenir  l’autorité  royale  et  la 
foi  catholique  avec  ses  soldats  et  ses 
bourreaux  , délivra  la  capitale  de  la 
Guienne,  puis  multiplia  ses  exécutions, 
jusqu’à  ce  que  sa  victoire  de  Ver  en  Pé- 
rigord assura  aux  catholiques  la  pos- 
session de  la  Guienne  (1562). 

Peu  de  temps  après  le  voyage  de 
Catherine  de  Médicis  et  de  Charles  IX 
dans  la  province,  la  guerre  civile  re- 
commença avec  toutes  ses  horreurs 
(1567  et  1568).  Les  huguenots  n’y  res- 
pirèrent un  peu  qu’à  la  faveur  des  di- 
visions de  Montlucetde  Damville(l569). 
Toutefois,  les  débris  de  l’armée  calvi- 
niste vaincue  à Moncontour  ramenè- 
rent la  guerre  en  Guienne,  et  surtout 
dans  l’Agénois , jusqu’à  la  conclusion 
de  la  paix  de  Saint-Germain  (1570).  Le 
coup  d'Etat  de  la  Saint-Barthélemy,  qui 
lasui  vit,  ne  lit  que  centupler,  en  Guienne 
comme  partout , la  puissance  dus  calvi- 
nistes. D’ailleurs  la  lutte  établie  entre 
les  catholiques  ligueurs  et  les  royalistes 
purs , entre  Mayenne  et  Matignon  ou 
Biron . fut  avantageuse  à leur  cause. 
Après  la  mort  de  Henri  111,  Bordeaux, 
quoique  catholique  zélée,  se  prononça 
pour  Henri  de  Bourbon,  tout  en  le  sup- 
pliant de  se  convertir.  Quant  aux  villes 
attachées  à la  ligue,  elles  continuèrent 
leur  guerre  offensive  et  défensive  , et 
ne  posèrent  les  armes  que  très-tard. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII , la 
Guienne  fut  assez  tranquille.  Quelques 
tentatives  isolées  des  protestants  tom- 
bèrent d’elles-mêmes , ou  furent  aisé- 
ment réprimées.  Pendant  ce  siècle  et  le 
suivant,  les  lumières  et  le  commerce  y 
firent  d’immenses  progrès.  Enfin,  lors- 
que la  révolution  devint  imminente , 
tous  les  esprits  étaient  préparés  à ce 
grand  événement.  La  résistance  des 
parlements,  surtout  celle  dti  parlement 
de  Bordeaux , fut  applaudie  avec  en- 
thousiasme. 

6°  La  Guienne  depuis  la  révolution. 
— Chaque  victoire  de  la  nation,  chaque 
réforme  de  l’Assemblée  constituante, 
fut  d’abord  saluée  avec  transport  en 
Guienne,  et  l'opposition  aristocratique 
du  parlement  de  Bordeaux  , jadis  si 
turbulent  et  si  audacieux  dans  scs  vues 
d’ambition  de  corps,  excita  à Bordeaux 
une  indignation  universelle.  Cependant, 
sur  d'autres  points , à Montauban  par 


exemple,  d’atroces  réactions  rappelè- 
rent les  guerres  religieuses  du  seizième 
siècle.  Alors  les  jeunes  patriotes  de 
Montauban  marchèrent  au  secours  de 
leurs  frères.  L’Assemblée  nationale  les 
employa  utilement  pour  pacifier  le  bas 
Quercy.  Cette  même  année  (1790)  la 
G uienne  fut  divisée  en  six  departements: 
Gironde , Landes  , Dordogne , Lot , 
Aveyron,  IM-et-Garonne. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  l'his- 
toire du  parti  auquetla  Gironde  a donné 
son  nom  (voyez  Girondins),  ni  sur  les 
mesures  de  répression  qui  purent  faire 
redouter  à la  ville  de  Bordeaux  le  sort 
de  Lyon.  Nous  n’avons  pas  besoin  non 
plus  de  rappeler  les  crimes  de  la  réac- 
tion thermidorienne,  dont  les  compa- 
gnies de  Jésus  et  du  Soleil  faisaient 
dans  le  département  de  la  Garonne, 
comme  dans  celui  du  Rhône,  une  réac- 
tion franchement  royaliste , ni  tous  lès 
brigandages  contre-rcvolutionnaires , ni 
les  sympathies  monarchiques  de  l’an- 
cienne Guienne,  qui  depuis  longtemps 
était  disposée  à accepter  la  restauration 
et  l’invasion  de  1814,  ni  la  terreur  de 
1815.  Nous  n’insistons  pas  sur  ces  tris- 
tes événements,  parce  que  nous  croyons 
que  la  liberté  ne  sera  plus  reniée  par  la 
patrie  de  la  Boétie,  de  Montaigne  et  de 
Montesquieu. 

Guienne  (monnaies  des  ducs  de), 
t.es  monnaies  frappées  par  les  ducs  de 
Guienne  pendant  le  moyen  âge  sont 
nombreuses  et  importantes.  Les  plus 
anciennes  sont  des  deniers  monnayés 
au  nom  de  Guillaume,  et  qui  portent 
également  celui  de  la  ville  de  Bordeaux. 
Nous  les  avons  décrits  à l'article  que 
nous  avons  consacré  à l'histoire  numis- 
matique de  cette  ville.  Du  reste , les 
monnaies  de  Bordeaux  étaient  les  mê- 
mes que  celles  d’Aquitaine;  la  preuve, 
c’est  que  lorsque  les  rois  d’Angleterre 
furent  maîtres  de  cette  province  , l’un 
d’eux,  Henri  III,  ordonna  à son  séné- 
chal de  Gascogne,  Henri  de  Trubeville, 
de  faire  frapper  dans  ses  villes  de  la 
lléole  et  de  Lanjon  sa  monnaie  de  Bor- 
deaux , de  même  poids  et  aloi  que  la 
monnaie  tournois. 

Eléonore,  fille  de  Guillaume  , conti- 
nua à faire  frapper  des  deniers  au  type 
accoutumé  ; seulement , elle  remplaça 
deux  des  croisettes  que  l’on  remarquait 
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avant  elle  sur  les  monnaies  d’Aquitaine, 
par  un  a et  un  w,  et  le  mot  buhdigala 
disparut  pour  faire  place  à ceux  de  nu- 
C] SSA  AQUITANIÆ  OU  de  LODOICUS 
— LIONOBA. 

Sous  Richard,  fils  d’Éléonore,  le  type 
ancien  disparut  tout  à fait , et  le  mot 

ud\As  ^ut  ^cr't  en  toutes  lettr«s  sur  une 
des  facesde  la  médaille.  Enfin  Édouard  II 
adopta  encore  un  type  différent  : il  fit 
écrire  autour  de  la  croix  les  mots  : dux 
aqcitanie,  tandis  que  sur  la  pile  était 
représenté  un  lion  avec  les  lettres  ang, 
suite  de  la  légende  : edvvardus  dei 
GRACIA  REX. 

A partir  de  cette  époque,  les  espèces 
d'Aquitaine  furent  indifféremment  imi- 
tées des  pièces  françaises  ou  des  pièces 
anglaises;  mais  elles  sont  trop  nom- 
breuses pour  que  nous  songions  à les 
décrire  toutes.  Nous  ne  pourrons,  mal- 
gré l'intérêt  que  présentent  générale- 
ment ces  beaux  monuments  de  l'art  mo- 
nétaire en  France  , faire  autre  chose 
que  jeter  sur  eux  un  coup  d'œil  rapide, 
nous  contentant  de  renvover  le  Ircteur 
aux  ouvrages  spéciaux  de  Ainslie  et 
Haukins. 

Les  monnaies  d'Édouard  II  et  d’É- 
douard III  sont  faciles  à confondre; 
nous  croyons  cependant  qu’il  faut  at- 
tribuer au  dernier  de  ces  princes , qui 
régna  de  1326  à 1877,  à peu  près  toutes 
celles  qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous, 
et  qui  portent  le  nom  d’Édouard.  Parmi 
ces  monnaies,  on  remarque  d’abord  des 
guiennnls  d'or,  qui  représentent  le  roi 
de  profil,  armé  d’une  épée,  et  tenant  un 
écu  écartelé  de  France  et  d'Angleterre. 
Au  revers,  se  voit  une  croix  fleuronnée, 
cantonnée  de  fleurs  de  lis  et  de  léopards; 
le  roi , la  couronne  en  tête , est  placé 
sous  une  arcade  go'riiique  ; ses  pieds 
sont  appuyés  sur  deux  léopards,  et  au- 
tour, on  lit  en  légende:  ed.  n.  gra. 

ANOL.  REX  DNS  AQVITANIE — GLA  In 
KXCLCIS  UEO  ET  IN  TEIÏR A PAX  llOM. 

(Eduardus  dngtiæ  rex  dominos  Agvi- 
laniæ.  Gloria  in  exeelsis  Deo , et  in 
terra  pax  hominibtts.) 

Des  léopards  d'or  , ainsi  nommés 
parce  que  leur  type  présente  un  léopard 
couronné.  Leurs  légendes  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  attribution.  On  y 
lit  en  effet  : edvvardvs  dei  gracia 


ANGLIE  ET  FBARCIAE  BEX  XPS  VIN- 

cit  , etc. 

Les  monnaies  d’argent  d’Édouard  III 
sonten  général  des  esterlinas,  des  har- 
dis , des  tournois  et  des  blancs  (voyez 
ces  mots).  Sur  toutes  ces  pièces,” ce 
prince  est  désigné  par  son  titre  de  duc , 
et  l’on  voit  un  petit  léopard.  Toutes 
sont  presque  servilement  copiées  sur 
les  monnaies  semblables  de  France  et 
d’Angleterre. 

Les  pièces  du  prince  Noir  sont  tout 
aussi  remarquables  que  celles  de  son 
père.  Ses  gulennols  sont  imités  des 
chaises  de  F’rance  ; les  plumes  que  l’on 
voit  dans  le  champ  du  côté  droit  de 
quelques-unes  de  ces  pièces,  font  allu- 
sion a la  mort  du  malheureux  Jean  de 
Bohême,  tué  à la  bataille  de  Crécy.  On 
y lit  pour  légendes  : ed.  pogns  beg 

ANGL.  Plies.  AQ.—  Dns  ADIVTOR  PRO- 
TECTOB , etc.  — DE  VS  IVDEX  , IVS- 
tvs,  fortis,  paciens  , etc.  Ses  léo- 
pards ressemblaient  presque  en  tout 
à ceux  de  son  père  ; mais  sur  ses  piè- 
ces d’argent,  ses  hardis , ses  blancs , 
ses  esterlings , on  le  voit  représenté  à 
mi-corps , de  face  ou  de  profil , et  te- 
nant une  épée  à la  main  ; les  légendes 
varient  à l’infini. 

Les  pièces  de  Richard  II  (1377  à 
1400),  de  Henri  IV  (1100  à 1413),  de 
Henri  V et  de  Henri  VI , different  peu 
de  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  à les  décrire. 

Lorsque  la  Guienne  fut  réunie  à la 
France  , et  après  la  mort  de  Charles 
VII,  Charles,  deuxième  fils  de  ce  prince, 
fut  investi  du  titre  de  duc  de  cette  pro- 
vince, et  le  conserva  de  1469  à 1472. 
Nous  avons  de  lui  des  francs  à cheval, 
des  royaux  et  des  hardis.  Sa  monnaie 
la  plus  curieuse  est  une  pièce  d’or  qui 
le  représente  sous  la  figure  de  Samson 
tuant  un  lion.  Autour  on  lit  : karol  vs 
REGIS  FBANCOR.  FILIVS  AQVITANOR. 
DVX . — FORTITVDO  MEA  ET  LVX  MEA 

TV  ES  domine  devs  mevs.  Au  revers, 
on  remarque  un  écu  écartelé  de  France 
et  de  Guienne  brochant  sur  la  croix. 
Maison  sait  que  ce  prince  mourut  jeune, 
et  sans  laisser  de  postérité.  La  Guienne 
fut  alors  réunie  irrévocablement  à la 
France  , et  elle  cessa  d’avoir  une  mon- 
naie particulière. 

Guiffbei  (Guigues) , seigneur  de 
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Routières,  gentilhomme  du  Dauphiné, 
fut  l’un  des  plus  célèbres  capitaines  du 
seizième  siècle.  Il  fît  à 15  ans,  Louis 
XII  régnant  encore,  ses  premières  ar- 
mes sous  Bayard , et  depuis  servit  dans 
toutes  les  guerres  d'Italie.  Il  fut  fait 
prisonnier  a la  bataille  de  Pavie.  Lors 
de  l'invasion  de  la  Provence  par  les  Im- 
périaux , il  défendit  Marseille,  et  con- 
tribua beaucoup,  en  154-1,  au  gain  de  la 
bataille  de  Cérisoles,  où  il  commandait 
l’avant-garde.  L’année  suivante,  ce  fut 
lui  que  François  1"  mit  à la  tête  de 
l'escadre  de  36  navires  qu’il  envoya  ra- 
vager les  eûtes  d’Angleterre.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort. 

Guignaad  (Jean),  jésuite,  né  à Char- 
tres , bibliothécaire  du  collège  de  Cler- 
mont, fut  impliqué  dans  le  procès  de 
Jean  Châtel  qui , dans  ses  interrogatoi- 
res , déclara  avoir  puisé  ses  principes 
régicides  chez  les  jésuites.  Une  investi- 
gation rigoureuse  fut  ordonnée  dans  les 
papiers  des  Pères.  On  trouva  parmi 
ceux  de  Guignard , entre  autres  maxi- 
mes infâmes , celle-ci  : Jacques  dé- 
ment a fait  un  acte  héroïque  et  ins- 
piré par  te  Saint-Esprit  en  tuant  Henri 
lit.  S'il  est  possible  de  guerroyer  te 
Jiêarnais,  quon  te  guerroyé  ; si  un  ne 
peut  te  guerroyer,  qu’on  le  fasse  mou- 
rir... Guignard  fut  condamné,  par  ar- 
rêt du  parlement  du  7 janvier  1596,  à 
être  pendu  et  brûlé.  La  sentence  fut 
exécutée  le  même  jour.  Le  lendemain 
fut  prononcé  le  bannissement  des  jésui- 
tes. 

Guignes  (Joseph  de) , célèbre  orien- 
taliste, né  à Pontoise  en  1721,  fut  placé 
en  1736  chez  le  savant  Fourmont,  sous 
lequel  il  apprit  en  peu  de  temps  le  chi- 
nois et  diverses  autres  langues  de  l'O- 
rient. F.n  1742,  il  obtint  du  roi  une  pen- 
sion à titre  d'encouragement.  A la  mort 
de  son  maître,  en  décembre  1745,  il  le 
remplaça  à la  bibliothèque  royale  dans 
la  place  de  secrétaire  interprète  pour 
les  langues  orientales.  Son  Mémoire 
historique  sur  rorigine  des  //uns  et 
des  Turcs,  Paris,  1748,  in- 1 2 , le  fit 
nommer  en  1752  membre  de  la  société 
royale  de  Londres , et  en  1 753 , associé 
de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Cette  même  année,  il  fut  atta- 
ché au  Journal  des  Sarants}  et  nommé 
censeur  royal.  En  1757,  il  obtint  la 


chaire  de  syriaque , vacante  au  eoiiège 
royal  ; devint  garde  des  antiques  du 
Louvre  en  1769,  et  pensionnaire  de 
l’Académie  des  belles-lettres  en  1773. 
Lors  de  la  reunion  du  collège  royal  h 
l'Université,  il  se, démit  de  sa  chaire. 
En  1785,  il  fit  partie  du  comité  établi 
au  sein  de  l’Académie  pour  la  publica- 
tion des  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  roi.  La  ré- 
volution ne  compta  point  Guignes  au 
nombre  de  ses  partisans.  Dévoué  à la 
cause  royale,  il  cessa  de  paraître  à l’A- 
cadémie depuis  les  journées  des  5 et  6 
octobre  1789,  et  malgré  sa  pauvreté, 
malgré  les  instances  des  différents  gou- 
vernements de  la  France,  il  refusa  opi- 
niâtrement tous  les  secours , toutes  les 
places,  qui  lui  furent  offerts.  Il  mou- 
rut en  1800.  Rien  ne  fait  mieux  l'éloge 
de  son  beau  caractère,  que  cet  article 
du  testament  de  Groslcy  : « Edifié  de  la 
« manière  dont  de  Guigues,  mon  con- 
« frère  à l’Académie,  cultive  les  lettres, 
« sans  forfanterie,  sans  intrigue,  sans 
« prétention  à la  fortune  , je  lègue  à 
« lui  ou  à ses  enfants,  s’il  me  précédait 
» à la  tombe,  la  somme  de  3,000  liv.  • 
Les  principaux  ouvrages  de  de  Guignes 
sont  : 1 “Histoire  générale  des  Huns  , 
des  Turcs , des  Magots , et  des  autres 
Tartares  occidentaux,  avant  et  depuis 
J.  C.  jusqu’à  présent,  précédée  d’une 
Introduction  contenant  des  tables  his- 
toriques et  chronologiques  des  princes 
qui  ont  régné  dans  Trtsie , Paris,  qua- 
tre parties  en  cinq  volumes , dont  les 
trois  premiers  parurent  en  1756,  et  les 
deux  derniers  en  1757  et  1758.  Cet  ou- 
vrage, l’un  des  plus  considérables,  des 
plus  importants  et  des  plus  utiles  qui 
aient  été  publiés  sur  l'histoire  des  peu- 
ples de  l'Asie,  a placé  l'auteur  au  pre- 
mier rang  parmi  les  plus  célébrés  orien- 
talistes. LesystèmededeGuignes  sur  l’o- 
rigine des  Huns  a trouvé  de  nos  jours 
quelques  contradicteurs  ; mais  il  do- 
mine encore  sur  les  nouvelles  hypothè- 
ses. Cet  ouvrage  est  devenu  trè’s-rare  ; 
il  a été  traduit  en  allemand  , avec  des 
additions,  par  Dælmert.  1768-1771. 
Les  journalistes  de  Trévoux  ayant  cri- 
tiqué l’histoire  des  lluns  , de  Guignes 
répondit  par  nne  lettre  insérée  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1757.  2“  Mé- 
moire dans  lequel  on  prouve  que  !•  s 
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Chinois  sont  nue  colonie  égyptienne  , 
Paris,  1769  et  17G0.  in- 12.  3"  Réponse 
aux  doutes  proposés  par  M.  Deshau- 
tesrayes  (Paris,  1659,  in- 1 2)  sur  le  mé- 
moire prérédent.  4°  tx  Chou- King , 
livre  sacré  des  Cbinfiis  , traduction  du 
P.  Gaubil , revue  et  corrigée , enrichie 
de  notes  et  d’une  notice  sur  VY-King. 
5°  Édition  de  deux  traductions  du  P. 
Amyot  : Eloge  de  Moukden  (1770) , et 
l’ Art  militaire  des  Chinois  { 1771).  6° 
Cingt-huit  mémoires  sur  différents  su- 
jets. insérés  dans  la  collection  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  7°  Cinq  notices 
dans  les  deux  premiers  volumes  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits,  etc. 
Elles  font  connaître  les  géographies  ara- 
bes de  d'Ibn  Al-AVardé  et  de  Yacouti , 
les  histoires  de  Massoudi  et  d ’lhn  Al- 
Athir , et  l'original  arabe  du  voyage  de 
deux  musulmans  aux  Indes  et  à la  Chine, 
publié  par  Renaudot.  8°  Un  grand  nom- 
bre d’articles  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, dont  il  a été  35  ans  un  des  plus 
laborieux  rédacteurs.  Il  a laissé  en  ou- 
tre plusieurs  mémoires  et  ouvrages  his- 
toriques. 

Guignes  (Charles-Louis-Joseph),  fds 
du  précédent, né  à Paris  en  1759.  Il  débuta 
dans  la  littérature  orientale  par  un  Mé- 
moire  sur  le  planisphère  céleste  chinois , 
qu'il  présenta  en  1781  à l'Académie  des 
sciences , et  qui  est  imprimé  dans  les 
mémoires  de  cette  société  (tome  X,  sa- 
vants étrangers,  1782).  Attaché  en  1783 
au  consulat  de  la  Chine , il  partit  pour 
Brest,  où  il  s'embarqua  le  20  mars  1781. 
Avant  dequittrr  Paris,  il  avait  été  nom- 
mé correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  qui  lui  remirent  une  sé- 
rie de  questions.  Il  ne  put  revenir  en 
France  qu'en  1801 , fut  alors  attaché  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  et  ob- 
tint sa  retraite  eu  1818.  Il  a publié  : 1° 
Observations  sur  le  voyage  ae  M.  Bar- 
row,  Paris , sans  date , in-8°  de  58  pa- 
ges ; 2”  Lettre  à M.  M illin  sur  le  pan- 
théon chinois  (Magasinencycloj)éaique, 
1807)  ; 3"  Eoyayes  à Pékin,  Manille  et 
Vite  de  France,  Paris.  1808,  3 vol.  in-8”, 
et  atlas  in-fol.  : 4’  Réflexions  sur  les 
anciennes  observations  astronomiques 
des  Chinois,  et  sur  Létal  de  leur  em- 
pire dans  tes  temps  les  plus  reculés 
{Annales  des  Engages , II,  VIII);  5“ 


Réflexions  sur  la  tangue  ch  inoise  ( ibid ., 
tome  X)  ; 6°  Dictionnaire  chinois , 
français  et  latin  , Paris,  imprimerie 
impériale,  1813,  très-grand  in-folio  de 
près  de  1,200  pages. 

Guigkiaut  (Joseph -Daniel),  hellé- 
niste et  antiquaire  , naquit  à Paray-le- 
Monial  (Saôno-et-Loire)  en  1791.  Il  fut 
successivement  professeur  au  collège 
Charlemagne , puis  maître  de  confé- 
rences à l'école  normale  jusqu'à  la  dis- 
solution de  cette  institution  en  1822.  Il 
entreprit  alors  de  traduire  en  français 
la  Symbolique  du  docteur  Creuzer,  et, 
tout  en  continuant  sa  traduction,  il  re- 
fondit l'original , le  compléta, en  rema- 
nia des  livres  ou  des  chapitres  entiers, 
et  l'accompagna  de  notes  étendues,  de 
commentaires  et  de  figures.  Il  publia  en 
1825  la  première  livraison  de  cet  im- 
portant travail  sous  le  titre  suivant  : 
Religions  de  l'antiquité,  considérées 
principalement  sous  leurs  rapports 
symboliques  et  mythologiques , etc.  Ce 
livre,  annoncé  comme  une  traduction, 
fut  généralement  regardé  comme  une 
édition  nouvelle,  faite  en  français  de 
l'ouvrage  allemand.  I.es  livraisons  sui- 
vantes ont  paru  successivement  en  1829, 
1835,  1839  et  1841.  Le  dernier  volume 
verra  le  jour  très-prochainement. 

L’école  normale  ayant  été  rétablie 
sous  le  nom  d'école  préparatoire,  M. 
Guigniaut  y fut  nommé  maître  de  con- 
férences pour  la  littérature  grecque.  De 
t825  à 1829,  il  publia  deux  disserta- 
tions, l’une  Sur  la  rénus  de  Paphos 
et  son  temple,  1827  ; l'autre  Sur  le 
dieu  Sérapis  et  son  origine,  1828.  Il 
fut  en  outre  l’un  des  premiers  coopéra- 
teurs du  journal  le  Globe,  et  l'un  des 
fondateurs  du  Lycée , journal  de  l’ins- 
truction publique.  Au  commencement 
de  1829,  nommé  par  M.  de  Vatimcsnil 
directeur  des  études  à l'ecole  prépara- 
toire, il  sut,  malgré  les  nombreuses 
tracasseries  dont  il  fut  l’objet,  garder 
cette  place  jusqu'en  1830,  époque  à la- 
quelle il  fut  confirmé  dans  son  poste, 
qu’il  ne  quitta  qu'en  1838.  Il  a été  reçu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  en  1837,  et  est  actuelle- 
ment professeur  de  géographie  ancienne 
à la  faculté  des  lettres  de  Paris. 

G digues  le  Vieux.  Voyez  Dauphins 
de  Viennois. 


238 


GUILI.AKD 


L’UNIVERS. 


Griu.Ar.MF.  ix 


Guilhem  , capitaine  d’infanterie , at- 
taqua, le  26  mars  1799,  au  combat 
de  Vérone  , avec  une  cinquantaine 
d’hommes,  une  redoute  défendue  par 
trois  cents  Autrichiens,  l’emporta  d’as- 
saut quoique  blessé , et  fit  250  pri- 
sonniers. Le  10  mars  1802,  ce  brave 
officier,  qui  faisait  partie  de  l’armée  de 
Saint-Domingue , à la  tête  de  GO  hom- 
mes , enleva  a la  baïonnette  la  redoute 
dite  d’Aiguillon  ; se  rendit  maître  du 
fort  de  la  Créte-à-Pierrot , défendu  par 
plus  de  400  nègres.  A Iiautzen  , ou  il 
commandait  une  compagnie  de  >olti- 
geurs  , il  enleva  un  mamelon  défendu 
par  450  Cosaques  et  3 piècesd’artillcrie. 

Guillain  (Simon),  statuaire  , né  à 
Paris,  en  1581,  d’un  sculpteur  de  Cam- 
brai , demeura  pendant  plusieurs  an- 
nées à Rome , et  fut  chargé  , à son  re- 
tour, d'importants  travaux.  Il  exécuta, 
entre  autres,  le  monument  qui  se  trou- 
vait à la  pointe  du  pont  au  Change , et 
qui  fut  démoli  en  1787.  Ce  monument 
était  composé  des  figures  en  bronze  de 
Louis  XIII,  d’Anned’Autriohe.de  Louis 
XIV  enfant,  et  d’un  bas-relief  en  pierre 
de  liais. 

Presque  toutes  les  productions  de  cet 
artiste  ont  été  détruites  pendant  la  ré- 
volution. M.  Lenoir  est  parvenu  à sau- 
ver un  bas-relief,  représentant  le  der- 
nier combat  de  Louis  Potier  de  Gèvres. 
En  général,  scs  ouvrages  se  recomman- 
dent par  une  grande  correction  de  des- 
sin. 

C’est  à lui  qu’on  doit , en  quelque 
sorte,  la  formation  des  académies  de 
peinture  et  de  sculpture,  car  il  imagina, 
le  premier,  d’engager  ses  confrères  a se 
réunir,  une  fois  cliaque  semaine  , pour 
traiter  des  questions  d’art,  et  ces  as- 
semblées donnèrent  naissance  à l’Aca- 
démie, dont  il  fut  un  des  premiers  rec- 
teurs. Guillain  mourut  à Paris  , en 
1658. 

Guillard  (Nicolas-François) , l’un 
de  nos  poètes  tragico-lyriques  les  plus 
distingués,  naquit  a Chartres  en  1752. 
Lié  avec  Favart,  Bouffiers,  l’abbé  Voi- 
senon , il  resta  confondu  dans  la  foule 
des  versificateurs  agréables  jusqu’à  la 
représentation  d 'Iphigénie  en  Tauride , 
musique  de  Gluck  (1779),  opéra  qui  eut 
le  plus  grand  succès.  Nous  avons  encore 
de  Guillard  une  foule  d’autres  pièces  : 


Êmilie,  Electre,  1782;  Chiméne,  Dar- 
danus  (musique  de  Sacchini),  les  Hora- 
ces (musique  de  Sallieri),  Œdipe  à Co- 
lorie , de  Sacchini.  C'est  à la  fois  le 
chef-d'œuvre  de  l’auteur  et  celui  du 
compositeur.  Longtemps  aucun  opéra , 
sans  exception , n’a  obtenu  un  plus 
grand  nombre  de  représentations.  Guil- 
lard est  aussi  l’auteur  de  la  Mortel  Adam 
(musique  de  Lesucur),  El/rida  (mu- 
sique deLemoyne),  etc.  Guillard  mou- 
rut à Paris  en  1814. 

Guillaume  (saint)  de  Malavalle 
ou  Maleval  , gentilhomme  français  , 
porta  d'abord  l'épée  et  mena  une  vie 
licencieuse;  mais,  s’étant  converti,  il 
entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem , et 
à sou  retour,  en  1153,  il  se  fixa  près 
de  Sienne  , dans  la  vallée  déserte  de 
Malavalle , et  y mourut  en  1157,  le 
10  février.  Plusieurs  personnes,  attirées 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  sc  réunirent 
dans  ce  lieu  solitaire  , et  y formèrent 
bientôt  une  sorte  de  congrégation  qui 
prit  plus  tard  le  nom  de  Guluelmins  ou 
Gui/lermites  , et  qui  fut  approuvée  par 
Alexandre  IV  en  1256.  Cet  ordre  se  ré- 
pandit en  Allemagne,  en  Flandre,  et 
surtout  en  France  ; il  avait  une  maison 
à Paris  sous  le  nom  de  Blancs-Man- 
teaux, et  une  autre  à Montrouge. 

Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine  , 
comte  de  Poitiers , le  plus  ancien  des 
troubadours  connus , naquit  le  22  oc- 
tobre 1072  , suivant  la  chronique  de 
Maillezais.  Il  était  fils  d’Aldéarde  de 
Bourgogne  et  de  Guillaume  VIII,  au- 
quel il  succéda  en  1088.  Il  se  croisa  en 
1 101  ; mais  son  armée,  qui  se  montait, 
dit-on  , à 300,000  hommes  , à peine  ar- 
rivée en  Asie,  fut  détruite  par  les  enne- 
mis , par  les  maladies  et  la  misère. 
Guillaume  s'enfuit  a Antioche,  où  Tan- 
crède  lui  fournit  le  moyen  de  revenir 
en  France.  Apres  la  mort  de  son  épouse 
Mathilde , fille  du  comte  de  Toulouse 
(1 1 15),  il  se  remaria,  et  répudia  bientôt 
sa  seconde  femme  pour  enlever  Vlalber- 
gione , femme  du  vicomte  de  Châtelle- 
r.iult.  Cette  conduite  le  fit  excommu- 
nier par  l’évéque de  Poitiers,  qu’il  exila; 
et  plus  tard , espérant  mettre  fin  à son 
libertinage,  Calixte  II  le  cita  au  con- 
cile de  Reims  en  1119;  mais  Guillaume 
refusa  d’y  comparaître.  Il  mourut  le 
10  février  11 20  On  conserve  à la  biblio- 
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thèque  du  roi  neuf  pièces  de  vers  qui 
lui  sont  attribuées.  Dadin  de  Haute- 
Serre  a publié  les  deux  premières  dans 
les  Hes  Aguitanicæ.  L’une  d'elles,  qu’on 
pourrait  intituler  le  Muet  par  amour, 
semble  avoir  fourni  à Boccace  l’idée  du 
conte  de  Mazet  de  T.nmporecchio,  imité 
depuis  par  la  Fontaine.  Une  autre  de  ces 
pièces  est  une  chanson  sur  unchat  qui 
l'avait  égratigné.  Suivant  l’abbé  Millot, 
on  remarque,  dans  le  peu  de  vers  qui  nous 
restent  de  Guillaume,  une  facilité,  une 
élégance  et  une  harmonie  qui  paraî- 
traient ne  pouvoir  se  rapporter  qu’a  une 
époque  plus  avancée. 

Orderic  Vital  raconte  que  ce  prince, 
au  retour  de  sa  croisade,  runa  les  tristes 
aventures  de  son  voyage  , et  qu’il  allait 
les  chanter  sur  des' airs  badins  devant 
les  rois,  les  grands  seigneurs  et  les  as- 
semblées chrétiennes.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  vie  politique  de  Guillaume,  vov. 
Güienmk. 

GuiLLAUME(Edme),chanoined’Auxer- 
re,  était  commensal  d’Amyot,  auprès 
duquel  il  remplissait  l'office  d'économe. 
C'est  à lui  que  l’on  doit  l'invention  de 
l'instrument  de  musique  connu  sous  le 
nom  de  serpent,  et  qui,  perfectionné 
après  lui , est  devenu  un  accompagne- 
ment obligé  de  la  musique  religieuse.  Il 
l'inventa  vers  1590. 

Guillaume  ( Frère).  — En  France 
l'histoire  de  l’art  offre,  malgré  les  re- 
cherches récentes , de  tristes  lacunes. 
Depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  seizième 
siècle,  nous  en  sommes  souvent  réduits 
aux  conjectures  pour  le  nom, la  vie,  les 
titres  de  gloire  de  nos  plus  grands  artis- 
tes. Aussi  nos  annales  gardent  un  silence 
complet  surccFrére  Guillaume,  qui  fut 
le  compagnon  de  Claude  de  Marseille 
(voy.  Dictionihaibe,  t.  V,  p.  199) , et 
que  Jules  II  appela  à partager  les  tra- 
vaux de  Michel -Ange  et  de  Raphaël.  Heu- 
reusement Vasari,  qui  fut  élève  de  Guil- 
laume , et  qui  lui  a prodigué  ses  éloges, 
est  venu  révéler  son  existence.  Guil- 
laume, à la  fois  architecte,  peintre  à 
l’huile,  à fresque  et  sur  verre,  naquit  à 
Marseille  en  1475  , et  vint  travailler  à 
Rome  avec  Claude  de  Marseille,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs.  Il  portait  alors 
la  robe  de  dominicain,  qu’il  avait  prise 
pour  assoupir  une  affaire  fâcheuse. 
Après  a mort  de  Claude,  Guillaume 


redoubla  d’efforts  pour  justifier  les  en- 
couragements qu’il  reçut  du  cardinal  de 
Cortone  et  de  la  république  d’Arezzo, 
dont  il  reçut  un  domaine  en  reconnais- 
sance de  ses  beaux  travaux  à la  cathé- 
drale et  à l'église  de  Saint-François  de 
cette  ville.  Rome  possédait  de  lui  des 
vitraux  merveilleux  au  Vatican  et  aux 
églises  de  l 'Anima  et  de  la  Madona  del 
Popolo.  Florence  et  Cortone  eurent 
aussi  une  part  de  ses  travaux  de  divers 
genres.  Il  fonda  une  école  à laquelle  Va- 
sari reconnaît  que  la  Toscane  doit  d’a- 
voir porté  l’art  de  peindre  sur  verre 
au  plus  haut  degré  de  délicatesse  et 
de  perfection.  Les  vitraux  [teints  par 
Claude  et  Guillaume  au  Vatican  furent 
brisés  lors  du  siège  de  Rome  par  les  Im- 
périaux en  1527.  Mais  les  Italiens  ad- 
mirent encore  les  talents  des  deux  ar- 
tistes français  dans  ceux  de  leurs  inal- 
térables ouvrages  que  les  hommes  ont 
respectés.  Vasari  nous  apprend  d’ail- 
leurs, qu’à  dessein  peut-être,  on  étouffa 
la  nationalité  de  Guillaume  sous  une 
aumusse  de  chanoine,  même  sous  la 
robe  de  prieur,  et  sous  le  surnom  û’A- 
rezso,  ville  où  il  mourut  en  1537,  à 
l’âge  de  soixante-deux  ans. 

Guillaume  (Jacquette),  femme  au- 
teur, née  à Paris  dans  le  dix-septième 
siècle , ne  mérite  d'étre  citée  que  pour 
un  ouvrage  en  prose  et  en  vers  intitulé: 
l.es  dames  illustres  où  , par  bonnes  et 
fortes  raisons,  il  se  prouve  que  le  sexe 
féminin  surpasse  en  toutes  sortes  de 
genres  le  sexe  masculin,  Paris,  16G5, 
in-12. 

Une  des  parentes , et  peut-être  une 
sœur  de  Jacquette,  nommée  Marie- 
Anne  Guillaume  , a composé  aussi  un 
discours  sur  le  même  sujet  ; il  est  inti- 
tulé : Que  le  sexe  féminin  vaut  mieux 
que  le  masculin,  Paris,  1008,  in-12. 

Guillaume  d'Auveegke,  quelque- 
fois appelé  aussi  Guillaume  de  Paris, 
parce  qu’il  fut  pendant  vingt  et  un  ans 
évêque  de  c“tte  ville,  naquit  à Aurillac 
et  mourut  en  1249.  Il  fut  l’un  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  son  siècle 
comme  théologien,  comme  philosophe  et 
comme  mathématicien.  Il  avait  étudié 
avec  un  grand  soin  les  auteurs  de  l’école 
d’Alexandrie  et  les  ouvrages  arabes , et 
l’on  croit  qu’il  fut  le  premier  en  Europe 
à faire  uçagedes  livres  attribués  à Her- 
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mes  Trismégiste.  Par  la  nature  et  le- 
tendue  de  son  érudition,  par  sa  manière 
de  penser  et  par  son  style  élégant  et 
clair,  il  mérite  d’étre  placé  fort  au-des- 
sus de  ses  contemporains.  Ses  ouvrages, 
imprimés  pour  la  première  fois  à Nu- 
remberg, en  1406,  ont  été  publiés  de 
nouveau  avec  de  nombreuses  correc- 
tions, à Orléans,  1674,  2 vol.  in-fol. 

Guillaume  de  Champeaux.  Voyez 
Champeaux. 

Guillaume  de  Chartiies  , histo- 
rien, était,  avant  1248,  chapelain  de 
saint  Louis,  qu'il  accompagna  deux  fois 
à la  croisade,  et  dont  il  partagea  la  cap- 
tivité. Dans  l'intervalle  de  ses  voyages, 
il  s’était  fait  dominicain.  Il  mourut,  a ce 
que  l’on  croit,  vers  1280.  Guillaume  a 
écrit  l'histoire  du  pieux  monarque,  ou 
plutôt  un  supplément  à celle  que  Geof- 
froi  de  Beaulieu  avait  composée.  Celte 
suite  est  intitulée  : De  vita  et  actibus 
inclutx  recorilationis  regis  Franrorum 
l.udocici,  et  de  miraculis  qux  ad 
ejus  sanctitatis  declarationem  contiye- 
runt.  Cet  ouvrage,  publié  eu  1617  par 
Claude  Meynard,  a été  inséré  depuis 
dans  le  tome  V des  Scriptores  rer. 
Franc,  de  Duchesne , dans  le  recueil 
des  Bollandistes  , et  enfin  dans  le 
tome  XX  du  recueil  des  historiens  de 
France.  On  n’y  trouve  guère  que  des 
particularités  relatives  aux  vertus  reli- 
gieuses de  saint  Louis.  On  a encore  de 
Guillaume  de  Chartres  trois  sermons 
renfermés  dans  un  manuscrit  provenant 
de  la  Sorbonne.  Ils  ne  méritent  aucu- 
nement d’étre  publiés. 

Guillaume  de  Jumiégbs,  historien 
du  onzième  siecle,  naquit,  à ce  que 
l'on  croit,  en  Normandie,  et  prit  l’ha- 
bit de  saint  Benoit  à l'abbaye  de  Ju- 
miéges.  « (Quelles  que  soient  les  fables 
qu'il  a niélees  aux  faits , Guillaume  est 
l'un  des  plus  curieux  historiens  du  on- 
zième siecle.  Non-seulement  il  nous  a 
conservé  sur  l'histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie des  détails  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs , mais  il  peint  avec  plus 
de  vie  et  de  vérité  qu'aucun  autre  les 
nururs  nationales  , les  caractères  indi- 
viduels , et  sa  narration  ne  manque 
point  d’intérêt.  Ces  mérites  se  font  sur- 
tout remarquer  dans  les  sept  premiers 
livres,  les  seuls  qui  doivent  être  regar- 
dés comme  son  ouvrage;  le  VIII*  a été 


évidemment  ajouté  dans  la  suite  par  un 
moine  de  l'abbaye  du  Bec.  Sans  parler 
de  la  différence  de  ton  et  de  style  , il  y 
est  question  de  plusieurs  événements 
arrivés  après  la  mort  de  Guillaume  de 
Jmniéges;  par  exemple,  de  la  mort  d’A- 
dèle,  comtesse  de  Blois,  soeur  du  roi 
d’Angleterre,  Ilenri  I",  survenue  en 
1137;  et  de  celle  de  Roson,  abbé  du 
liée,  qui  eut  lieu  la  même  année.  Guil- 
laume avait  dédié  son  histoire  au  roi 
Guillaume  le  Conquérant.  Il  l'écrivait 
donc  avant  l'annee  1087  , époque  de  la 
mort  de  ce  prince;  il  faut  donc  croire 
qu’il  vivait  encore  cinquante  ans  après, 
et  qu'nlors  seulement  il  y aurait  ajouté 
le  VIII'  livre;  supposition  qui  n'est  pas 
rigoureusement  impossible  , comme  le 
prétend  dom  Rives  (Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  VIII),  mais  qu'on  peut  re- 
garder comme  tout  à fait  invraisembla- 
ble. Il  paraît  même  que,  dans  les  sept 
premiers  livres,  plusieurs  chapitres,  no- 
tamment le  chapitre  ix  du  livre  VI , les 
chapitres  xtt,  xxtt,xxv,  xxxvm  du 
livre  Vil,  et  peut-être  quelques  autres 
passages  encore,  ont  été  egalement  ajou- 
tes après  coup,  ou  du  moins  interpolés, 
soit  par  le  moine  auteur  du  VIII*  livre, 
soit  par  quelque  autre  chroniqueur.  On 
ignore  absolument  l’époque  de  la  mort 
de  Guillaume,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  jamais  été  revêtu  d’aucune  dignité 
ecclésiastique  ; il  n’en  acquit  pas  moins 
assez  vite  une  grande  réjiutntion,  et 
Orderic  Vital  en  parle  à plusieurs  re- 
prises avec  la  plus  haute  estime.  On  lui 
donne,  dans  les  manuscrits,  le  surnom 
de  Calrtdus , soit  qu'il  fût  tourmente 
des  douleurs  de  la  pierre  ou  de  la  gra- 
velle , explication  peu  probable  a mon 
avis , soit  que  ce  mot  filt  la  traduction 
latine  de  quelqu'un  de  ses  noms  (*).  » 

L’ouvrage  de  Guillaume  a pour  titre  : 
Historiée  Mormannorvm  libri  fit.  Il 
a été  publié  pour  la  première  fois  par 
Camden  dans  ses  Antjlix  scriptores, 
Francfort,  1603,  in-fol.;  et  plus  tard 
il  fut  inséré  par  Duchesne  dans  le  re- 
cueil des  Normannorum  antiijui  scrip- 
tores, Paris,  1619,  in-fol.  Le  texte  est 
encore  très-fautif.  Il  a été  traduit  en 

y')  Notice  sur  Guillaume  de  Jtimiêges,  par 
M.  Guizot,  t.  XXIX , Gollection  îles  mémot 
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français  dans  la  Collection  des  mémoires 
relatifs  à l'histoire  de  France  publiés 
par  M.  Guizot. 

Guillaume  de  la  Pouillb  ( de 
Apvlia ),  poète  et  historien  du  douzième 
siècle  , né  en  Normandie , suivant  les 
auteurs  de  l' Histoire  littéraire  de  la 
France , et  en  Italie,  suivant  Tirabos- 
chi,  est  auteur  d'un  poème  en  5 livres, 
intitulé  : de  Rebus  Normannorum  in 
Sicilia , Apulia  et  Calabria  gestis,  us- 
que  ad  mortem  Roberti  Guiscardi  : 
cet  ouvrage  fut  d'abord  publié  à Rouen, 
1582  , in-4°,  par  J.  Tiremois,  sur  un 
manuscrit  de  l'abbave  du  Dec.  Il  a été 
réimprimé  depuis  dans  les  Scriptores 
Brunswic.  de  Leibnitz  ; dans  les  Scrip • 
tores  historiæ  Siculæ , de  Carusio  , et 
enfin  dans  les  Scriptores  ItalUe , de 
Muratori,  tom.  V.  Cette  dernière  édi- 
tion est  la  plus  estimée. 

Guillaume  de  Lobbis,  mort,  à ce 
qu'on  croit,  fort  jeune  en  1240  , avait 
été  ainsi  nommé  de  Lorris  sur  la  Loire, 
sa  patrie.  Il  est  le  premier  auteur  du 
Roman  de  la  rose,  continué  40  ans 
après  lui  par  Jean  de  Meung  (voyez  ce 
nom),  et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  qu’a  publiée  M.  Méon,  Paris, 
1814,4  vol.  in-8°. 

Guillaume  de  Nanqis  , historien 
du  treizième  siècle.  « Nous  n'avons,  dit 
Lacurne de  Saiote-Palaye, dans  une  dis- 
sertation sur  cet  auteur,  nous  n'avons 
point  d'historien  qui  nous  soit  moins 
connu,  et  qui  ait  moins  cherché  à l’être 
que  Guillaume  de  Nangis  ; je  n'ai  rien 
trouvé  qui  concerne  sa  personne  dans 
tous  les  écrivains  de  son  temps,  et  il 
ne  nous  en  apprend  guère  davantage 
dans  les  ouvrages  historiques  qu’il  nous 
a laissés.  Nous  ne  savons  de  lui  que 
son  nom  et  l'état  dans  lequel  il  a vécu  ; 
il  se  nomme  lui-même , dans  la  préface 
de  sa  F ie  de  saint  Louis,  Frater  Gutl- 
telmus  de  Nangis  , ecclesiæ  Sancti- 
Dionysii  in  Francia  indigmts  mono- 
chus.  » Quoi  qu’il  en  soit,  nous  possé- 
dons de  Guillaume  de  Nangis  trois  ou- 
vrages fort  importants,  savoir  : une  Fie 
de  saint  Louis  et  une  l ie  de  Philippe 
le  Hardi , dédiées  toutes  deux  à Pui- 
lippe  le  Bel , et  une  Chronique.  Les 
deux  biographies  ont  été  publiées  pour 
U première  fois  par  Pithou,  en  1596, 
puis  par  Duchesue  , dans  le  tom.  V de 
T.  i*.  16*  Livraison.  (Dict.  kncv 


sa  collection.  F.n  1761  , Caperonnier 
joignit  à l’édition  qu’il  donna  de  Join- 
ville, Paris,  imprimerie  royale,  in-fol., 
une  traduction  en  vieux  français  de  la 
Fie  de  saint  Louis,  que  l'on  croit  être 
l'ouvrage  de  Guillaume  de  Nangis  lui- 
niéme  , et  qui  fut  publiée  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi. 

La  Chronique  remonte  , dans  les 
manuscrits , jusqu'au  commencement 
du  monde  ; mais  elle  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  une  œuvre  originale 
qu'à  partir  de  l'époque  où  Guillaume 
cesse  de  copier  Sigebert  de  Gemblours, 
c'est-à-dire,  seulement  à partir  de  1113. 
Malgré  ses  defauts,  il  est  peu  de  chroni- 
ques où  l'on  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre de  faits  réunis  avec  plus  de  soin , 
et  racontés  avec  tant  de  prédilection 
pour  la  cause  du  pauvre  peuple.  File 
renferme  ce  que  nous  possédons  de  plus 
complet  sur  les  premières  années  du  rè- 
gne de  Philippe  le  Bel,  car  elle  s'arrête 
a 1301.  D’Achery,  dans  son  Spicile- 
gium,  n’a  publie  cette  chronique  qu’à 
dater  de  1113.  Klle  a été  traduite  dans 
le  tome  XIII  de  la  collection  des  Mé- 
moires relatifs  à l'histoire  de  France, 
publiés  par  M.  Guizot.  Cette  chronique 
a été  continuée  par  plusieurs  auteurs, 
sur  lesquels  on  peut  consulter  une  ex- 
cellente notice  , insérée  dans  le  3*  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
chartes. 

Guillaume  de  Normandie,  trou- 
vère anglo-normand  du  treizième  siè- 
cle. Nous  ne  connaissons  de  lui  que  son 
prénom  et  sa  qualité  de  clerc  de  Nor- 
mandie. On  sait  aussi , pnr  quelques 
assages  de  ses  poésies,  qu'il  vécut  sous 
ean  sans  Terre,  lorsque  ce  prince  pos- 
sédait la  Normandie  , puis  sous  Phi- 
lippe-Auguste , sous  Louis  VIII , et 
même  sous  saint  Louis.  Le  plus  long 
et  le  plus  intéressant  de  ses  poèmes 
est  celui  dans  lequel  il  a raconté  les 
aventures  de  Frégus,  héros  dont  le  nom 
ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs,  et 
qui  appartient  au  cycle  d'Artus.  On  a 
en  outre  de  lui  un  grand  poème  , inti- 
tulé : li  Bestiaire  divins.  C est  un  traité 
de  zoologie , avec  des  applications  fort 
pieuses.  Il  dit,  dans  son  chapitre  sur 
fa  tourterelle,  que,  lorsqu’il  faisait  son 
livre,  il  y avait  bien  trois  ans  que  l’An- 
gleterre avait  été  mise  en  interdit,  ce 
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qui  donne  l'année  1211  pour  la  date  de 
sa  composition.  Entre  les  animaux  qu'il 
décrit , sont  le  phénix  et  les  sirènes.  La 
belette , suivant  lui , conçoit  et  enfante 
par  l'oreille;  l’aigle,  pour  se  rajeunir, 
va  se  brûler  aux  rayons  du  soleil  et  se 
plonge  dans  une  fontaine  de  Jouvence  ; 
on  ne  prend  la  licorne  qu'en  faisant 
marcher  contre  elle  une  pucelle  at- 
trayante , etc.  On  peut  consulter  le 
tome  V des  Notice t des  manuscrits , 
sur  ce  livre  curieux,  qui  est  tres-propre 
à donner  une  idée  des  croyances  popu- 
laires en  histoire  naturelle,  à l’époque 
ou  vivait  Guillaume. 

Dans  un  troisième  poème  , intitulé  k 
l lésant  de  Dieu , Guillaume  attaque 
énergiquement  les  rois,  les  princes  et  le 
clergé;  on  y trouve  quelques  tirades 
vigoureuses' contre  la  guerre  des  Albi- 
geois et  contre  Louis  VU1 , à qui , dit 
le  poète  , de  toutes  les  grandes  terres 
qu'il  possédait,  et  de  toutes  celles  qn’il 
voulait  acquérir,  il  n’est  resté  que  les 
six  pieds  de  sa  tombe. 

Guillaume  est  encore  l'auteur  de  deux 
fabliaux  : ta  MaUetroute , allégorie  as- 
sez insignifiante,  et  le  Prêtre  et  Alison , 
conte  fort  licencieux  (’). 

Guillaume  de  Poitiers,  historien 
de  Guillaume  le  Conquérant , naquit 
vers  l’an  1020,  à Préaux,  près  de  Pont- 
Audernrr,  eu  Normandie,  mais  il  étudia 
a la  célèbre  école  de  Poitiers,  d’ou  le 
surnom  qui  lui  resta.  Après  avoir  suivi 
d'abord,  la  carrière  des  armes , il  entra 
dans  l’Église  , devint  chapelain  du  duc 
Guillaume,  depuis  roi  d’Angleterre, 
puis  enlin  archidiacre  de  l’évéciié  de  Li- 
sieux. On  ignore  l’époque  de  sa  mort; 
seulement,  on  est  certain  qu'il  survécut 
à Guillaume.  Il  avait  commencé  . pen- 
dant la  vie  de  ce  prince,  à écrire  ses 
Oesta.  Son  récit  est , il  est  vrai , très- 
partial,  mais  il  contient  des  details  cu- 
rieux sur  la  conauéte.  Comme  écrivain, 
Guillaume  est  l'un  des  plus  distingués 
de  nos  anciens  chroniqueurs.  Il  con- 
naissait les  auteurs  latins , et  on  re- 
trouve quelquefois  chez  lui  la  précision 
et  l’énergie  de  Salluste  , auquel  Orderic 
Vital  et  ses  contemporains  l’ont  com- 
paré. 

{*)  \ayct  France  litlérairc , t.  XIX,  p.  fi5< 
et  tuiv. 


Les  premières  et  les  dernières  aunées 
de  la  vie  du  roi  Guillaume  manquent 
dans  tous  les  manuscrits,  dont  le  plus 
complet  est  celui  de  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne.  C’est  celui  sur  lequel  l)u- 
chesne  a publié  l’édition  de  notre  chro- 
niqueur. Son  récit  commence  en  I03S 
et  s’arrête  en  1070.  Guillaume  de  Poi- 
tiers a été  traduit  dans  le  tom.  XXIX 
de  la  collection  des  Mémoires  matifs 
à f histoire  de  France  , de  M.  Guizot. 

Guillaume  de  Tyr  , chroniqueur, 
surnommé  avec  raison  le  prince  des 
historiens  des  croisades , naquit , non 
pas  en  France  ni  en  Allemagne,  comme 
quelques  auteurs  l’ont  soutenu,  mais  en 
Syrie;  car, dans  la  préface  de  son  livre, 
il  dit  qu'il  a été  moins  entraîné  à com- 
poser son  ouvrage  par  le  sentiment  de 
ses  forces  que  par  l’amour  du  sol  na- 
tal, et  dans  plusieurs  autres  endroits  de 
son  livre  , il  parle  de  la  terre  sainte 
comme  do  sa  patrie.  L'un  de  ses  con- 
tinuateurs le  fait  Maître  à Jérusalem,  et 
Étienne  de  Lusignan  , dans  son  His- 
toire de  Chypre,  le  dit  parent  des  rois 
de  Palestine. 

Le  lieu  de  renseignements  que  nous 
possédons  sur  Guillaume  de  Tyr,  nous 
les  devons  à lui-même.  Nous’  voyons 
dans  son  ouvrage  qu’il  était  enfant  vers 
1140,  et  qu’en  1 102,  au  moment  dn  di- 
vorce du  roi  Amaurv  et  d’Agnès  d’Ê- 
desse,  il  étudiait  les  lettres  en  Occident, 
probablement  à Paris.  De  retour  h Jé- 
rusalem, il  obtint  la  faveur  d’Amnnry, 
et  dut  à sa  protection,  en  1167,  l'arrhi- 
diaconat  de  la  métropole  de  Tyr,  ce  qui 
n’empécha  pas  le  prince  de  l’envoyer, 
dans  le  cours  de  la  même  année ,’  en 
ambassade  à Constantinople,  auprès  de 
Manuel  Comnène,  pour  conclure  une 
allianre  avec  ce  prince  contre  le  sultan 
d’Égypte.  Guillaume  se  rendit  à Rome, 
en  1169,  pour  faire  juger  par  le  pape 
quelques  différends  qu’il  avait  eus  avec 
Frédéric,  archevêque  de  Tyr.  A son  re- 
tour, le  roi  Amaury  lui  confia  l'éduca- 
tion de  son  fils  liaudouin , alors  âgé  de 
9 ans.  A l’avéncment  de  ce  dernier,  en 
1173,  Guillaume  vit  encore  son  crédit 
s'accroître.  Il  fut  nommé  , cette  même 
année , chancelier  du  royaume , il  la 
place  de  Rodolphe  , évêque  de  lîeth- 
lécm,  et,  au  mois  de  mai  1 1 74,  les  suf- 
frages du  elergéetdu  penple  l’êlevèrent, 
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avec  l'assentiment  du  roi , à l'atchevè- 
ché  de  Tvr.  Il  prit  des  lors  une  part 
importante  aux  affaires  publiques  , et 
sut  défendre  avec  fermeté  le  pouvoirdu 
roi  contre  l'ambition  des  seigneurs.  En 
1176,  il  se  rendit  il  Rome,  pour  assister 
au  concile  de  Latran,  et,  avant  de  reve- 
nir en  Palestine,  il  lit  à Constantinople 
un  séjour  do  sept  mois , qui  fut,  dit-il, 
grandement  utile  aux  intérêts  dont  il 
était  chargé. 

L’histoire  de  Guillaume  de  Tvr  s'ar- 
rête en  1 183,  et,  a partir  de  cette  épo- 
ue,  nous  ne  recueillons  sur  sa  vie  que 
es  renseignements  contradictoires.  D'a- 
pres l'un  de  ses  continuateurs,  il  eut  de 
violents  débats  avec  le  patriarche  de  Jé- 
rusalem, Héraclius,  dont  il  avait  com- 
battu l'élection , et  dont  il  refusait  de 
reconnaître  l'autorité.  Guillaume  se 
rendit  à Rome  pour  faire  juger  sa  que- 
relle, et  il  V fut  si  bien  accueilli  du  papa 
et  des  cardinaux, qu’HéMolius, craignant 
que  son  rivai  n'obtint  sa  déposition,  le 
lit  empoisonner  par  un  médecin,  envoyé 
dans  ce  but  à Rome.  Dans  le  cas  où  ce 
fuit  serait  vrai,  on  ne  pourrait  le  planer 
que  vers  1164.  Mais  ce  qui  vient  l’in- 
uriner,  c’est  qu'on  trouve , en  1188,  un 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  prêchant 
la  croisade  aux  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre. 11  est  très  - probable  que  ce 
Guillaume  est  celui  dont  nous  nous  oc- 
cupons ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là 
la  dernière  trace  de  son  existence.  On 
est  seulement  certain  qu'il  était  mort 
avant  1 193,  car  une  charte  de  cette  épo- 
que nous  apprend  qu'un  autre  prélat 
occupait  alors  le  siège  de  Tyr. 

Guillaumede  Tyr  a composé  plusieurs 
ouvrages  ; l'un  est  l 'Histoire  du  coneite 
de  Latran,  qu'il  avait,  comme  il  le  ra- 
conte lui-même,  soigneusement  rédigée, 
a la  demande  des  saints  Peres  de  celle 
assemblée  , et  qu'il  avait  déposée  dans 
les  archives  de  l'église  de  Tyr.  Il  entre-* 
trepnt  deux  autres  grands  ouvrages , à 
la  sollicitation  du  roi  Amaury.  Le  pre- 
mier comprenait  Vhistotre  (La  Arabes, 
depuis  la  venue  de  Mahomet  jusqu'en 
1 164.  Cet  ouvrage  import  int  n’n  ja- 
mais été  publié.  On  ne  sait  ce  qu’il  est 
devenu.  Le  second  a pour  titre  : Uis- 
toria  reruin  in  perrtibus  transmarinis 
pestarnm  a temperre  smeeùorum  Ma- 
bamelts  uttpteaa  annum  Dnmini  1 164. 


11  est  divisé  en  23  livres.  Les  quinze 
premiers  vont  jusqu'en  1142;  les  8 au- 
tres renferment  Phistoire  des  événe- 
ments dont  Guillaume  de  Tyr  a été  té- 
moin, et  dans  lesquels,  comme  nous  Pa- 
vons vu  , il  a joue  un  assez  grand  rôle. 

L'histoire  de  Guillaume  a été  publiée 
pour  la  première  fois  à Bàle , en  1349, 
in-fol.,  par  Philibert  Povssenot  de  Dole, 
puis  réimprimée  dans  là  même  ville,  en 
1464,  par  Henri  Pantalêon.  L'éditeur  y 
joignit  l’un  des  continuateurs  de  l'his- 
torien, Herald.  Enlia  , Rongars , après 
en  avoir  revu  le  texte  sur  plusieurs  ma- 
nuscrits, Puisera  dans  le  tome  H de  ses 
Oesta  Del  per  tYancos.  Elle  forme  le 
premier  volume  de  la  collection  in-fol. 
des  historiens  des  croisades,  entreprise 
par  l'Aendéinie des  inscriptions;  ce  vo- 
lume, où  elle  est  accompagnée  d’une 
traduction  française , à peu  prés  con- 
temporaine , et  enrichie  de  notes,  de  va- 
riantes et  de  commentaires,  est  terminé, 
et  va  paraître  incessamment.  Il  existe 
une  traduction  française  de  cette  chro- 
nique, donnée  en  1573,  à Paris,  par 
G.  Du  préau,  sous  le  titre  de  Franciade 
orientale.  Il  en  existe  aussi  deux  ver- 
sions italiennes,  publiées  à Venise, 
iu-4“,  l'une  en  1562,  l’autre  en  1610. 
Elle  a été  aussi  traduite  dans  la  collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à l’histoire 
de  France  publiée  par  M.  Guizot. 

Guillaume  le  IIreton  , historien 
et  poète  célèbre , naquit  vers  1165,  en 
Rretagne , dans  le  tliocèse  de  Lcun.  A 

12  ans,  il  fut  envoyé,  à Nantes  pour  y 
terminer  ses  études,  entra  ensuite  dans 
les  ordres,  et  fut  appelé,  en  qualité  de 
chapelain  , à la  cour  de  Philippe-Atin 
guste,  dont  il  obtint  toute  la  confiance, 
et  qui  l'envoya  plusieurs  fois  à Rome, 
dans  le  but  "de  faire  approuver  par  le 
pape  son  divorce  avec  la  reine  Ingel- 
liurge.  Guillaume  fut  en  outre  chargé 
de  l'éducation  de  Pierre  Charlet,  fils 
naturel  de  Philippe.  Raccompagna  le  roi 
dans  la  plupart deses expéditions  militai- 
res, et  assista  à la  bataille  de  Bouvines. 
Parmi  les  biens  qu'il  dut  posséder,  on 
ne  peut  citer  qu’un  canonicat  au  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de.  Sentis,  place 
qui  lui  fut  conférée  par  l’évéque Guérin, 
en  1219.  On  ignore  aussi  l'époque  dp  sa 
mort;  on  sait  seulement  qu'il  survécut 
à Louis  VIH,  mort  en  122<i.  Les  deux 
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ouvrages  qu'il  a composés  sont  : le 
poème  latin  de  la  l'hilippide  , et  une 
Histoire  en  prose  latine  des  Gestes  de 
Philippe- Auguste. 

Le  poème  parut  pour  la  première  fois 
du  vivant  de  Philippe,  et  Guillaume  y 
ajouta,  en  1324,  le  récit  de  la  mort  et 
des  obsèques  de  ce  prince.  Cet  ouvrage 
a une  haute  importance  comme  œuvre 
littéraire  et  comme  œuvre  historique. 
« La  Philtppide  sort  de  la  sécheresse 
d’une  pure  narration.  Si  le  poète  ne 
peint  pas,  du  moins  il  décrit  ; les  mœurs 
des  peuples , la  situation  des  lieux  , la 
forme  des  armes  et  des  machines , les 
phénomènes  de  la  nature,  entrent  dans 
sa  composition,  et  y font  passer  quelque 
chose  du  mouvement  intellectuel  qui 
commençait  a se  produire  en  France. 
Ces  descriptions  contemporaines  don- 
nent à l’ouvrage  de  Guillaume  le  Breton 
un  grand  mérite  historique  ; deux  .faits 
importants  s’y  révèlent  d’ailleurs  ; la 
puissance  complètement  établie  du  lien 
féodal,  manifestée  en  plusieurs  endroits 
par  l’expression  du  dévouement  qu’il 
commande , et  In  naissance  d'un  senti- 
ment national,  dont  les  indices  se  font 
clairement  reconnaître  dans  l’effet  que 
produisit  en  France  la  victoire  de  Bou- 
vines ; auxtransports  de  joie  et  aux  fêtes 
qu’elle  excita  dans  les  moindres  villa- 
ges, à l’accueil  qu’à  son  retour  Philippe 
reçut  partoutsur  sa  roule,  enfin,  à la  com- 
position seule  (Lu  poème  , évidemment 
consacré  à la  gloire  de  ce  grand  événe- 
ment , on  pressent  la  différence  qui 
commençait  déjà  à exister  pour  la 
France,  entre  ces  triomphes  de  province 
à province,  de  château  a château,  qui  ne 
détruisaient  que  des  Français , et  une 
victoire  remportée  sur  des' Allemands 
et  des  Flamands  ; on  aperçoit  le  germe 
de  l’unité  nationale , et  la  France  est 
déjà , à ses  propres  yeux  , autre  chose 
que  l'agrégation  des  possessions  du 
comté  de  Champagne  , du  comté  de 
Blois  , groupés  autour  des  possessions 
du  roi  de  Paris  f*).  » 

Guillaume  connaissait  très-bien  les 
poètes  anciens,  surtout  Virgile,  Ovide, 
Lucain  et  Stace.  Bien  que  parfois  il 

(*)  Notice  sur  GuiHmuoe  le  Breton  , p»r 
M.  Guizot , Collection  des  mémoires  relatifs 
à l'histoire  de  France,  t.  II. 


mêle  à leur  langage  des  expressions  bar- 
bares , il  sait  encore  reproduire  à tel 
point  leurs  mouvements,  leurs  cons- 
tructions, que,  suivant  M.  Dattnou,  les 
poètes  latins  modernes  n’ont  peut-être 
sur  lui  que  l’avantage  d’une  diction  plus 
classique.  I,es  douze  chants  de  la  Phi- 
Uppide  contiennent  ensemble  9. 140  vers, 
et  embrassent  les  43  années  du  règne 
de  Philippe-Auguste.  Un  fragment  as- 
sez considérable  en  fut  publié  pour  la 
première  fois  à Anvers  , en  1534  , par 
Jacques  Meyer;  le  poème  entier  fut 
imprimé  dans  les  deux  collections  des 
Historiens  de  France,  de  Pithou  et  de 
Duchesne,  puis  , en  1697,  avec  un  sa- 
vant commentaire  de  Gaspard  Barth. 
L’édition  la  plus  correcte  a été  donnée 
dans  le  tome  XVII  du  Recueil  des  his- 
toriens de  France.  Quant  à l’histoire 
en  prose  des  Gestes  de  Philippe-Au- 
guste, ce  n’est  qu’une  continuation  de 
Rigord,  qui  avait  écrit  la  vie  du  prince 

C’en  1208.  La  chronique  de  Guil- 
8 s'arrête  en  1 219.  F.lle  a paru  [jour 
la  première  fois  dans  le  tome  V de  la 
collection  de  Duchesne,  et  dans  le  tome 
XVI  du  Recueil  des  historiens  de 
France. 

Guillaume  le  Conquérant.  Voy. 
Normandie. 

Guillaume  le  Pieux  , duc  de  Tou- 
louse. Voy.  Toulouse. 

Guillaume  Tell  (combat  du).  — 
Après  le  malheureux  combat  d’Aboukir, 
le  contre-amiral  Decrès  parvint  à con- 
server le  vaisseau  de  80  canons  le  Guil- 
laume Tell,  en  coupant  ses  câbles  et 
cinglant  en  haute  mer.  Craignant , s’il 
se  présentait  seul  sur  les  côtes  de 
France,  de  tomber  au  milieu  des  croi- 
sières anglaises , il  se  réunit  au  vice- 
amiral  Villeneuve  dans  le  port  de  Malte. 
On  le  vit  partager  avec  son  équipage  les 
fatigues  et  les  aangers  du  siège  jusqu’au 
mois  de  mars  1800.  Quand  cette  garni- 
son, parvenue  au  point  de  ne  pnuvoir 
ni  exister  , ni  se  défendre  si  elle  n’était 
ravitaillée  avant  le  20  mai,  résolut 
d’instruire  le  gouvernement  de  la  dure 
nécessité  à laquelle  elle  était  près  de 
succomber  , on  jeta  les  yeux  sur  le 
Guillaume  Tell  pour  remplir  cette  mis- 
sion importante,  difficile.  Le  Guillaume 
Tell  met  à la  voile  le  15  de  mars  vers 
onze  heures  du  soir.  Déjà  il  avait  dou- 
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blé  quelques  vaisseaux  ennemis , quand 
il  est  reconnu  par  la  frégate  anglaise  la 
Pénélope,  line  voilière.  Elle  vire  de 
bord , signale  sa  chasse  en  se  couvrant 
de  ses  feux , et  appelle  ainsi  à son  se- 
cours les  vaisseaux  de  son  escadre.  Fa- 
vorisée par  une  marche  supérieure,  en- 
hardie par  l’approche  de  plusieurs  vais- 
seaux, elle  arriva,  à une  heure  du 
matin,  à une  très-petite  distancedu  Guil- 
laume Tell,  et  lui  lâcha  de  temps  en 
temps  des  bordées  pour  ralentir  sa 
marche.  A cinq  heures  du  matin . elle 
parvint  à le  démâter  de  son  grand  mât 
de  hune.  Au  même  instant,  le  Lion,  de 
64  canons,  prend  part  au  combat  ; mais 
trois  quarts  d'heure  après  il  est  désem- 
paré de  toutes  ses  voiles  ; son  gréement 
est  bâché;  sa  mâture  chancelante  tombe; 
il  cesse  son  feu.  Decrès  ordonne  l’a- 
bordage ; deux  fois  cette  manoeuvre  est 
tentée  sans  succès.  Le  Lion  fait  alors 
vent  arrière , et  s'éloigne  d’un  combat 
qu'il  ne  pouvait  soutenir.  Le  Fou- 
droyant, (le  80  canons,  remplace  te  Lion. 
Le  combat,  enquelques  instants, devient 
terrible.  A la  droite  du  Guillaume  TeU 
est  le  Foudroyant;  la  Pénélope  se 
tient  par  sa  hanche.  Bans  cette  posi- 
tion. Je  vaisseau  français  lance  de  cha- 
ue  côté  de  terribles  bordées.  Pris  entre 
eux  feux  supérieurs  , il  met  encore  en 
pièces  la  voilure  et  les  gréements  du 
Foudroyant , lui  coupe  son  mât  d’arti- 
mon , et  le  réduit  à rester  quelques  ins- 
tants sans  gouverner.  Decrès  ordonne 
alors  au  brave  Saunier,  sou  capitaine 
de  pavillon,  de  tenter  l’abordage;  Sau- 
nier fait  serrer  au  plus  près , parvient 
à dépasser  U Foudroyant , et  il  vient 
brusquement  en  travers  sur  son  beau- 
'ennemi  devinant  sa  manœuvre, 
évite  l’abordage  en  coiffant  ses  voiles  ; 
les  vaisseaux  sont  près  de  se  toucher , 
mais  ne  peuvent  s’accrocher.  Cependant 
le  Foudroyant  est  battu  de  l’avant  à 
l’arrière;  son  petit  mât  de  hune  tombe  ; 
il  s’éloigne.  En  même  temps  le  capitaine 
Saunier  est  grièvement  blessé.  Le  Guil- 
laume TeU  perd  son  grand  mât.  Déjà 
lusieurs  fois  le  feu  avait  pris  dans  ses 
auts  ; son  pont,  arrosé  de  sang , était 
couvert  des  débris  de  ses  agrès  , de  sa 
mâture,  qui,  s'embrasant  à chaque  mo- 
ment , embarrassaient  la  manœuvre. 
Cependant  la  détermination  de  l’équi- 


page allait  toujours  croissant,  et  sa  dé- 
fense , à huit  heures  et  demie , était  en- 
core très-vigoureuse,  quand  son  petit 
mât  de  hune  tombe  sur  bâbord.  Tout 
ce  côté  se  trouve  alors  engagé  par  la 
mâture.  Le  Guillaume  TeU,  hors  d'état 
de  gouverner,  ne  put  plus  que  répondre 
faiblement  au  feu  des  vaisseaux  dont  il 
était  entouré;  Decrès  avait  assez  fait 
pour  sa  gloire  ; une  plus  longue  résis- 
tance faisait  périr  des  braves  sans  au- 
cun espoir  de  succès.  Cédant  à la  néces- 
sité , il  amène  son  pavillon.  La  Péné- 
lope se  trouve  seule  en  état  de  l’ama- 
riner  et  de  le  conduire  à Syracuse 
( 16  mars  1800  ). 

Goillelmike,  nom  qui  fut  donné  à 
la  célèbre  ordonnance  de  Villers-Cotte- 
rets,  du  10  août  1539,  qui  réforma  la 
législation  civile,  prescrivit  que  tous 
les  actes  judiciaires  fussent  prononcés 
et  enregistrés  en  français,  et  mit  des 
limites  à la  juridiction  ecclésiastique. 
Elle  avait  été  rédigée  par  Guillaume 
Poyet.  De  la  le  surnom. 

Gmllelmites  ou  Gcillbbmitks. 
Voyez  Guillaume  ( saint). 

Ôuillemeau  (Jacques),  chirurgien 
né  a Orléans  en  1550,  se  rendit  parti- 
culièrement célèbre  par  sa  science  dans 
l’art  des  accouchements.  Le  traité  qu’il 
a composé  sur  ce  sujet  est  encore  con- 
sulté de  nos  jours.  Guiileraeau  était 
l’élève  particulier  et  aussi  le  plus  re- 
marquable d’Ambroise  Paré,  qu'il  ac- 
compagna dans  les  camps , et  qu’il  aida 
beaucoup  par  sa  connaissance  des  au- 
teurs de  l'antiquité.  Charles  IX , Henri 
III  et  Henri  IV  l’attachèrent  successi- 
vement à leur  personne  comme  chirur- 
gien ordinaire.  Il  mourut  en  1613.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1»  Traité 
des  maladies  de  l’œil;  2°  Tables  ana- 
tomiques, avec  les  /wurtraitures  ; 3°  la 
Chirurgie  française,  recueillie  des  an- 
ciens médecins  et  chirurgiens , avec 
plusieurs  figures  des  instruments  né- 
cessaires pour  l'opération  de  la  main  ; 
4°  T Heur  eux  accouchement  des  fem- 
mes. Ils  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  A'QEuvres  de  chirurgie, 
Paris,  1598,  1612,  in-fol.,  Rouen,  1619. 
G uille .ubac  ( Charles  ),  fils  du  précé- 
dent , chirurgien  et  médecin , né  à Pa- 
ris en  1588,  mort  dans  la  même  villa 
en  1656,  après  avoir  rempli  pendant 
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plusieurs  années  1rs  fonctions  de  pre- 
mier chirurgien  du  roi  et  de  doyen  de 
la  faculté  de  médecine  , a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  polémiques 
relatifs  à la  querelle  qui  se  prolongea 
pendant  dix  années  entre  l i faculté  de 
Moutpeliier  et  la  faculté  de  l'aris,  au 
sujet  de  la  prééminence  de  celle-ci.  On 
a de  lui  quelques  ouvrages  de  chirur- 
gie, entre  autres  : Histoire  dex  muscles 
du  corps  humain,  etc.,  iqiprimée  avec. 
1rs  œuvres  de  sou  père  ; Oslomgologie 
ou  Discours  des  os  et  des  muscles,  Pa- 
ris , IG15,  in -8»;  Aphorismes  de  chi- 
rurgie, ib.,  1632,  in-12. 

Guilleminot  ( Armand  - Charles, 
comte),  lieutenant  général  et  pair  de 
France,  est  ne  à Dunkerque  en  1774. 
Il  servit  d’abord  en  Belgique  dans  les 
troupes  insurrectionnelles  qui  combat- 
tirent les  Autrichiens  en  1790.  Promu 
au  grade  de  sous-lieutenant  le  23  juillet 
1 792 , peu  après  sa  rentrée  en  France , 
il  faisait  partie  de  l’année  du  Nord , 
commandée  par  Dumuuriez.  Il  fut  ar- 
rêté comme  suspect  à la  suito  de  la  tra- 
hison de  son  chef;  réintégré  bientôt  sur 
les  contrôles  de  l'armée,  et  envoyé,  en 
1798,  comme  capitaine  à l’armée  d’Ita- 
lie, où  il  devint  chef  de  bataillon  et  aide 
de  camp  de  Moreau. 

Lors  de  la  conspiration  de  Cadoudal , 
il  avait  conservé  des  relations  d’umitié 
avec  Pichegru  et  Moreau;  ii  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  donner  de  l’ombrage 
au  premier  consul , qui  le  laissa  pendant 
plus  d’un  an  au  traitement  de  réforme. 
Mais  son  expérience  le  rendit  enlin  né- 
cessaire. Il  fut  attaché,  en  1805,  au 
([Uartier  général  de  l’armée  d'Allemagne, 
«n  qualité  d'ingénieur-géographe,  et  fut 
promu  , l’année  suivante  , au  grade 
d’adjudant  - commandant  , en  récom- 
pense de  ses  services.  En  (808,  il  passa 
île  l'état-major  de  Berthier  à celui  de 
Bessieres  , commandant  un  corps  d’ar- 
inée  en  Espagne.  Les  talents  qu’il  dé- 
ploya au  combat  de  Medina-del-Rio* 
Seeco  le  firent  remarquer  de  l’empe- 
reur, oui  hii  donna  le  brevet  de  géné- 
ral de  brigade. 

Le  général  Guilleminot  servit  avec 
distinction  aux  armées  d'Italie,  de  Ca- 
talogne et  dans  l’état-major  général  de 
la  grande  armés.  Le  28  mars  1813,  il 
reçut  le  grade  de  «ruerai  de  division. 


Il  servit,  en  juillet  1815,  en  qualité  de 
chef  d’état-major  du  prince  d’Eckinühl. 
Désigné  par  lui  pour  remplir  In  mission 
délicate  de  commissaire  du  gouverne- 
ment provisoire  pour  traiter  avec  les 
généraux  étrangers,  il  se  rendit  à Saint- 
Cloud  auprès  de  Bliieher,  accompagné 
de  MM.  Bignon  et  de  Bondy,  et  signa 
la  suspension  d’armes  du  3 juillet,  ü 
suivit  l’armée  sur  les  rivps  de  la  Loire. 

Dans  le  mois  de  mai  1817,  le  gou- 
vernement chargea  le  général  Guillemi- 
not de  fixer,  de  concert  avec  une  com- 
mission allemande , et  conformément 
aux  traités  de  1814  et  1815 , la  ligne  de 
démarcation  de  nos  frontières  de  l’Est. 
Nommé  membre  de  la  commission  de 
défense  du  royaume  en  1818,  et  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre  le  23  janvier 
1822,  il  contribua  à la  réorganisation 
de  ce  précieux  établissement , et  lui 
donna  une  impulsion  nouvelle. 

Nommé,  en  1823  , chef  de  l’état-ma- 
jor général  du  duc  d’Angoulême,  il  pro- 
fita de  sa  position  pour  s'opposer,  au- 
tant qu'il  était  en  lui , au  parti  de  l'ab- 
solutisme. Ou  lui  attribue  l’ordonnanee 
d’Andujar. 

Après  avoirélevé  le  général  à la  pairie, 
Louis  XVIII  lui  confia  l'ambassade  «le 
Constantinople , adoucissement  à une 
espèce  de  disgrâce  dans  laquelle  il  était 
tombé.  M.  Guilleminot  quitta  l'Espa- 
gne pour  >e  rendre  à cette  destina-1 
tion.  La  révolution  de  1839  le  trouva 
prêt  à seconder  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Rappelé  en  1831 , il  devint  pré- 
sident de  la  commission  chargée  d'éta- 
blir la  démarcation  des  frontières  dé 
l’Est,  et  membre  de  la  nouvelle  com- 
mission dedéfensedu  royaume,  recons- 
tituée en  1836.  Il  s’occupait  de  la  |ire- 
iniere  de  ces  missions,  lorsqu’une  in- 
flammation de  poitrine  l'enleva  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mars 
1840. 

CtîiLLKct  (les  frères).  — Guilleri, 
qui  est  le  héros  d’une  chanson  célèbre  , 
vivait  sous  le  règne  de  Henri  IV;  il  np-' 
partenait  à une  famille  noble  de  Breta- 
gne, et,  pendant  les  troubles  delà  li-1 
gué  , il  avait  servi  avec  distinction  sons 
le  doc  de  Mereœur,  ainsi  que  deux  de 
ses  frères.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie, 
les  trois  Gniilei  i se  retirèrent  dans  un 
bois,  situé  près  des  Essarts,  en  bas  Poi- 
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tou  : ils  y firent  une  forteresse  et  réu- 
nirent autour  d'eux  quatre  à cinq  cents 
brigands.  Pendant  plus  de  six  ans  ils 
pillèrent  les  voyageurs,  ravagèrent  les 
châteaux  et  les’maisons  de  campagne, 
et  tuèrent  les  prévôts  et  archers.  Ils 
avaient  pris  pour  devise  res  mots,  qu’ils 
avaient  affichés  aux  arbres  des  grands 
chemins  : Paix  aux  gentilshommes, 
la  mnrl  aux  prévôts  et  aux  archers , 
la  bourse  aux  marchands.  Les  Guil- 
leri , dont  les  brigandages  s'étendaient 
en  Poitou,  en  Sainiouge  et  en  Guienne, 
avaient  répandu  une  si  grande  terreur , 
qu’à  quarante  lieues  de  leur  retraite  on 
u'osnit  plus  voyager  ni  aller  aux  foires. 
Henri  IV,  informé  de  ces  désordres, 
manda  à M.  de  Parolière,  gouverneur 
de  Mort,  de  détruire  le  plus  prompte- 
ment possible  cette  bande  de  voleurs  et 
d’assassins. 

Conformément  aux  ordres  du  roi , 
M.  de  Parabcre  assembla  les  prévôts 
des  provinces  voisines,  et  s’avança  vers 
la  retraite  des  frères  Guilleri  avec  4,500 
hommes  et  4 petites  pièces  de  campa- 
gne. Arrivé  au  pied  de  la  forteresse , 
ui  était  dans  un  vallon  et  entourée 
'arbres  hauts  et  épais,  il  essaya  de  la 
détruire  a coups  de  canon.  Jx  capitaine 
Guilleri , voyant  qu’il  serait  forcé  de 
se  rendre,  ordonna  une  sortie  générale, 
dans  l'espoir  de  se  faire  un  cliemin  au 
travers  des  assiégeants;  mais  il  fut 
cerné  de  toutes  parts  et  fait  prison- 
nier. La  plupart  de  ses  complices  péri- 
rent dans  le  combat;  80  seulement  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  M.  de  Para- 
hère,  qui  les  partagea  entre  les  prévôts. 
Le  capitaiue  Guilleri  lut  livré  au  pré- 
vôt de  Saintes , qui  le  lit  rompre  vif. 
Le  fut  à l’occasion  de  sa  mort  que  fut 
composée  la  chanson  populaire  dont  le 
refrain  est  : 

T, Il , I At , Canbt  . 

Conipère  Guilleri. 

T«  UiriMdn  mourir  F 

Ces  événements,  dont  le  souvenir  con- 
fus s’est  conservé  dans  tout  le  Midi,  ont 
en  lieu  à la  (In  de  septembre  1008  (*). 

GiriLLET(Pernetteda),  femme  poète 
de  Lyon,  contemporaine  de  Louise  Lab- 

(*)  La  biographie  de  Micliaud  dit  qu’il 
existe  un  volume  in-K”  qui  a pour  litre  : Prit t 
mt  lamentation*  du  capitaine  fluiUtri. 


hé.  Sa  muse  légère  et  chaste  a laisse 
quelques  vers  élégants  et  harmonieux. 
Elle  mourut  jeune  en  1545.  Colletet  a 
jugé  beaucoup  trop  sévèrement  le  mé- 
rité de  la  aeutUle  Lyonnaise  dans  le 
Discours  de  sa  vie,  qu’il  a laissé  ma- 
nuscrit (Bibliothèque  de  Barbier).  Ce- 
pendant, après  avoir  passé  en  revue 
quelques-unes  des  compositions  de  cette 
dame,  il  ajoute  : « Parmi  toutes  ces  ru- 
desses de  style,  il  ne  laisse  pasd’y  avoir 
de  beaux  sentiments  qui  peuvent  obliger 
le  lecteur  à recherclier  ses  œuvres.  » 
Elles  ont  été  recueillies  par  son  epoux , 
qni  les  remit  a Antoine  Dumoulin  ; ce- 
lui-ci y joignit  une  Èpitre  liminaire, 
et  les  publia  sous  ce  titre:  les  HAythmes 
et  poésies  de  gentile  et  vertueuse  dame 
Pemette  du  (Juillet,  Lyon,  1545,  iu-8°. 
Elles  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mées , notamment  à Paris,  en  1548, 
in-12,  et  a Lyon,  en  1547  et  en  1553, 
in-8”.  Les  morceaux  les  plus  remarqua- 
bles dont  ces  œuvres  se  composent  sont 
un  petit  poème  intitulé  la  Nuit , un 
autre,  le  Désespoir,  qui  paraît  être  tra- 
duit de  l’italien  ; le  JYiomphe  d' Apol- 
lon sur  C Amour  ; les  Obsèques  de  Cu- 
pidon  ; enfin  une  petite  pièce  sans  titre, 
et  commençant  par  ces  mots  : 

A mou  r «WJ#»  P»jrrbe»  , 

Qu’il  unoit  m m pliiuoM, 

J ou  CM  t eoftttnbki  aux  eadicu 

Bn  tre*  gr«iMl're»joui»*anc«,  etc., 

sorte  de  chanson  qui  fut  longtemps  en 
vogue.  Plusieurs  poètes  du  seizième  siè- 
cle parlent  de  Pernette  du  Guillet , et 
rendent  un  éclatant  témoignage  à son 
esprit  et  à ses  charmes. 

Guii.leville  (Guillaume  de),  poète 
lié  à Paris  vers  1285,  prit  l'habit  de  Saint- 
Bernard  dans  l’abbaye  de  Chaulis,  près  de 
Sentis,  dont  il  devint  prieur,  et  mourut 
vers  1380.  On  a de  lui  : le  /(ornant  des 
trois  pelerinaiges.  Le  premier  est  de 
r homme  durant  qu'est  en  vie;  le  se- 
cond , de  C Ame  séparée  du  corps , et  le 
troisième , de  N.  S.  Jésus-Christ.  Cet 
ouvrage  allégorique , écrit  en  vers  de 
huit  syllabes , eut  un  immense  succès 
dans  lé  quatorzième  siècle.  Le  style  en 
fut  retouché  plus  tard  par  Pierre  Vir- 
gin, religieux  de  Clair  vaux.  Il  a été  im- 
primé vers  1500,  in-4°  gothique,  a Pa- 
ris , chez  Barthole  et  Jean  Petit  ; et  eu 
1511  . in-folio.  Le  premier  pèlerinage 
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a été  traduit  en  espagnol , en  anglais , de  la  légation  française.  Revenu  à Pa- 
et  mis  en  prose  française.  ris  en  1804,  il  commença  par  se  livrèr 

Guillon  (Marie-Nicolas-Sylvestre),  au  ministère  de  la  prédication  , et  ne 
évéque  de  Maroc  in  partibûs  infide - tarda  pas  à entrer  aans  la  carrière  de 
Hum , est  né  à Paris  en  1760.  Élève  du  l'enseignement.  En  1808,  il  fut  nommé 
collège  du  Plessis,  et  ensuite  du  collège  professeur  de  la  seconde  classe  des  lan- 
Louis  le  Grand  , où  il  eut  Robespierre  gués  anciennes  dans  le  lycée  Bonaparte, 
pour  condisciple,  il  se  fit  connaître  dès  En  1811,  une  faculté  dé  théologie  ayant 
1788  par  la  publication  d'un  ouvrage  été  fondée  dans  l’Université  impériale, 
intitulé  : Mélanges  de  littérature  orien-  la  chaire  d’éloquence  sacrée  devint  le 
taie , dédié  à l'abbé  Barthélemy.  Il  se  partage  de  l'abbé  Guidon.  Nous  regret- 
livra  aussi  avec  succès  à la  prédication,  tons  de  devoir  dire  qu’aux  titres  sérieux 
La  princesse  de  Lamballe  se  l'attacha  et  suffisants  qui  le  recommandaient  aux 
comme  lecteur,  comme  aumônier  et  bi-  faveurs  du  gouvernement  impérial , il 
btiothécaire  ; mais  la  révolution  , dans  en  ajouta  un  autre  d’une  efficacité  plus 
sa  marche  rapide,  vint  bientôt  lui  enle-  certaine,  l'adulation,  une  adulation 
ver  ces  fonctions.  Il  se  retira  à Sceaux,  d’aussi  mauvais  goût  pour  la  forme  que 
où  il  se  tint  caché  tant  que  dura  l'orage,  peu  digne  pour  le  fond.  M.  l’abbé  Guil- 
sous  le  nom  de  Postel , qui  était  celui  ion  jugea  sans  doute  que  ces  exercices 
de  sa  mère.  Il  se  donna  comme  méde-  d’éloquence  idolôtrique  faisaient  partie 
cin,  et  exerça  en  effet  la  médecine  avec  des  attributions  de  sa  chaire  ; car  à la 
succès.  Un  Mémoire  sur  les  maladies  chute  de  F homme  des  destinées,  de  ce- 
nerveuses , inséré  dans  le  Journal  en-  lui  qui  occupait  la  droite  de.  Dieu , sans 
cyclopédiqve , reste  pour  attester  ses  transition,  sans  embarras,  il  transporta 
études  médicales.  Il  n>n  poursuivit  pas  ces  mêmes  hommages  aux  rois  tégili- 
moius  ses  travaux  de  politique  et  de  re»  mes , et  de  ceux-ci  à la  monarchie  de 
ligion.  Constant  adversaire  de  la  cons-  juillet.  Il  a été  , durant  cette  dernière 
titution  civile  du  clergé  , il  avait  entre-  époque , nommé  à l’évêché  de  Cambrai, 
pris  dès  1791,  sous  le  titre  de  Collection  ensuite  à celui  de  Beauvais  t mais  l’op- 
ecclésiastiqve,  une  bibliothèque  raison-  position  du  clergé  annula  ces  nomina- 
née  de  tous  les  écrits  soit  critiques,  soit  tions.  Enfin,  en  1833,  il  reçut  les  bulles 
apologétiques , que  cette  mesure  avait  de  Rome  qui  l’instituaient  évêque  de 
suggérés.  Le  tome  IV  de  la  collection , Maroc  in  partibûs. 
qui  fut  poussée  jusqu'au  XII*  volume.  Si  le  caractère  de  M.  l’abbé  Guillon 
comprend  le  Parallèle  des  révolutions  n’est  point  à l’abri  de  tout  blâme  , du 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont  moins,  il  faut  lui  rendre  .cette  justice, 
désolé  F Eglise  , ouvrage  qui  produisit  qu’H  représente  dans  le  clergé  le  parti 
une  assez  grande  sensation  et  fut  réim-  peu  nombreux  de  la  modération  et  de 
primé  plusieurs  fois.  En  1798,  l'abbé  la  tolérance,  le  parti  qui  pactise  avec 
Guillon  publia  sans  nom  d’auteur  une  les  lumières.  Il  donna  une  preuve  si- 
Collection  des  brefs  et  instructions  du  gnalée  de  cet  esprit  de  tolérance  lors- 
saint-siége  relatifs  à Us  révolution  que , appelé  par  Grégoire  aux  derniers 
française,  collection  qu'il  accompagna  moments  de  celui-ci , il  lui  accorda  les 
de  notes  et  dissertations.  En  1801  pa-  sacrements  de  l'Église  ; conduite  qui 
furent  les  Recherches  historiques  et  fut  publiquement  censurée  par  l’arche- 
critiques  sur  tes  élections  populaires , vêque  de  Paris.  M.  l’abbé  Guillon,  il 
la  pragmatique  sanction  et  te  concor-  faut  aussi  le  reconnaître , a puissam- 
dat,  ouvrage  qui,  au  rapport  de  l’au-  meut  contribué,  par  d’utiles  publica- 
teur  , lui  valut  uue  détention  de  quatre  tions,  à propager  une  solide  instruction 
mois  au  Temple.  Lorsque  l’exercice  du  religieuse.  Sa  IHbliothèque  choisie  des 
culte  fut  rétabli,  l’archevêque  le  nomma  Pères  grecs  et  latins  ( Paris , 1822 , 26 
chanoine  honoraire  et  bibliothécaire  de  vol.  in-8°  ) compte  cinq  réimpressions, 
l’archevêché.  Peu  de  temps  après,  le  Nous  avons  encore  de  lui  : 1°  Prome- 
carrtinal  Fesch  ayant  été  nomme  ambas*  nade  savante  au  jardin  des  Tuileries, 
sadeur  à Rome,  l’abbé  Guillon  l’accom-  ou  Description  de  ses  monuments , Pa- 
pagna  en  qualité  d’auditeur  theologique  ris  , 1799  ; 2“  Du  resjtecl  dû  aux  ton - 
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beaux , et  de  lindécence  des  inhuma- 
tions actuelles , Paris,  an  vm  ; 3"  la 
Fontaine  et  tous  les  fabulistes. 

Guillot-Gorju  (Bertrand  Harduin 
de  Saint-Jacques,  dit),  ué  à Melun  vers 
1593,  quitta  la  profession  de  médecin 
pour  monter  sur  les  tréteaux , où  il 
remplaça  avec  succès  Gaultier-Garguille 
(voyez  ce  mot). 

Guillot-Gorju  avait  adopté  pour  rôle 
ordinaire  la  caricature  du  médecin , et 
il  s'en  acquittait  parfaitement , devan- 
çant ainsi  notre  grand  comique  dans  sa 
rancune  contre  la  Faculté. 

Forcé  par  les  tracasseries  de  ses 
camarades  de  renoncer  au  théâtre , 
il  retourna  à la  médecine , et  pra- 
tiqua quelque  temps  à Melun.  Mais 
l’ennui  et  la  mélancolie  le  gagnèrent 
bientôt , et  il  revint  mourir  à Paris  en 
1643,  âgé  de  50  ans.  • C'étoit,  dit  Sau- 
vai , un  grand  homme  noir  , fort  laid , 
ne  ressemblant  pas  mal  à un  singe , ce 
qui  faisoit  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de 
masque  quand  il  montoit  sur  le  théâ- 
tre. « 

Guillotin  (Joseph-Ignace),  méde- 
cin que  la  tradition  populaire  regarde 
h tort  comme  l'inventeur  et  la  victime 
de  l’instrument  de  supplice  qui  porte 
son  nom,  naquit  à Saintes  en  1738. 
Après  avoir  été  pendant  quelques  an- 
nées professeur  au  collège  des  Irlandais, 
à Bordeaux,  alors  dirigé  par  les  jésuites, 
il  vint  étudier  la  médecine  à Paris , et 
obtint  une  considération  méritée  par 
ses  connaissances  et  ses  travaux.  Lors 
de  la  convocation  des  états  généraux  , 
son  zèle  pour  le  bien  public  lui  inspira 
une  éloquente  brochure  intitulée  : Péti- 
tion des  habitants  domiciliés  a Paris , 
dans  laquelle  il  demandait  particulière- 
ment que  la  représentation  du  tiers  état 
fût  au  moins  égale  en  nombre  à celle 
des  deux  autres  ordres  privilégiés  pris 
ensemble.  Le  parlement  lit  mander  a sa 
barre  l’écrivain  qui  avait  émis  ces  idées 
neuves  et  hardies  , pour  l'entendre  dé- 
velopper ses  motifs.  Guillotin  sortit  ho- 
norablement de  cette  épreuve,  et  le  peu- 
ple , qui  l’attendait  à la  porte  du  parle- 
ment , récompensa  son  patriotisme  par 
une  ovation  improvisée. 

L'attention  publique  était  ainsi  ap- 
pelée sur  lui.  Aussi  fut-il,  en  1789,  élu 
député  aux  états  généraux.  Il  prit  part 


à la  rédaction  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l’homme , présida  la  commis- 
sion chargée  d’organiser  les  écoles  de 
médecine,  de  chirurgie  et  de  pharma- 
cie, et  s’occupa  de  divers  projets  d’uti- 
lité publique.  Quand  l'Assemblée  natio- 
nale songea  à édifier  un  nouveau  système 
pénal , Guillotin , animé  par  lés  plus 
louables  motifs  d'humanité  , proposa 
d’établir  pour  tous  les  condamnés  à 
mort  une  même  peine,  la  décapitation, 
supplice  réservé  jusqu’alors  pour  les 
nobles , tandis  que  la  roue , le  bûcher , 
le  gibet  faisaient  justiee  des  roturiers. 
En  même  temps , il  indiqua  comme 
étant  l'instrument  le  plus  sùr  et  le 
moins  douloureux  , une  machine  qui 
existait  depuis  longtemps  en  Italie  sous 
le  nom  de  mannaia  (*), 

On  trouve  dans  les  chroniques  de 
Jeand’Autun(**)lesdétails  curieux  d'une 
exécution  faite  à Gènes,  le  13  mai  1507, 
avec  une  machine  dont  la  guillotine 
n’offre  qu'un  perfectionnement.  Louis 
XII  était  à Gènes.  • Or,  dedans  les  pri- 
sons du  roy  etoit  lors  un  nommé  De- 
melri  Justinian  , des  plus  gros  du  peu- 
ple de  la  ville  de  Gennes,  lequel  avoit 
mû  le  peuple  à la  sédition.  » Le  coupa- 
ble fut  condamné  à mort.  L'échafaud 
fut  dressé  « dedans  une  belle  place  près 
du  môle  ; > le  prévôt  conduisit  le  patient, 
qui,  voyant  l’appareil , « jetta  un  grand 
soupir  â merveilles  en  levant  les  veux  à 
mont  (en  haut) , la  face  toute  pâlie  et 
blesme,  les  bras  encroisés...,  puis  esten- 
dit  le  cou  sur  le  chappus.  l e bourreau 
print  une  corde  à laquelle  tenait  atta- 
ché un  gros  bloc,  a tout  une  doulouere 
tranchante  hantée  dedans , venant  d'a- 
mont entre  deux  posteaux , et  tira  la- 
dite corde , en  manière  que  le  bloc 
tranchanl  à celui  Genevois  tomba  en- 
tre ta  teste  et  les  épaules , si  que  h» 
teste  alla  d’un  côté  et  le  corps  tomba 
de  l’autre.  » Une  des  figures  du  livre  des 
Symbolicæ  Quaestioïies  d’Alexandre 
Rocclii,  figures  dessinées  par  Giulio 
Bonasone,  et  retouchées  par  Aug.  Car- 
rache  dans  une  édition  de  1574  , repré- 
sente le  fatal  instrument  et  le  supplice 

(*)  Voyei  le»  ‘Vov«ge*  du  H.  L»b»t  en  tu- 
be, et  le»  Symbol.  Qiurttiones  d’Achille 
Boeclii,  >555  , in-4°. 

(**)  Publiée»  en  iSÎS,  par  M.  Paul  I .«croix. 
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d’un  condamné.  Enfin  les  Mémoires  de 
Puységur,  publiés  par  Duchesneen  1 690, 
racontent  ainsi  (p.  107)  la  décapitation 
de  Montmorency  à Toulouse,  dans  (a 
cour  du  Capitole,  en  1633  : « H se  Ht 
jeter  une  corde  sur  les  bras , et  s’en 
alla  à son  écbafaiid  , sur  lequel  il  entra 
par  une  fenêtre...  En  ce  pays-là,  anse 
sert  d'une  doloire  qui  est  entre  deux 
morceaux  de  bois , et  quand  on  a la 
lite  posée  sur  le  bloc,  on  lâche  la  corde, 
et  cela  descend  et  sépare  la  tête  du 
corps,  etc.  » 

Ce  fut  la  20  mars  1792,  sur  le  rap- 
port de  Carlier,  et  d’après  l’avis  motivé 
du  docteur  Louis,  que  le  projet  de  Guil- 
Jotin  fut  adopté.  Le  décret  de  l’Assem- 
blée législative,  sanctionné  le  25  par  le 
roi,  décida  que  tout  condamne  à ta 
peine  de  mort  aurait  la  tête  tranchée 
suivant  le  mode  indiqué  par  la  consul- 
tation signée  du  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  chirurgie.  Un  mécanicien 
allemand  nommé  Schmidt,  facteur  de 
clavecins,  lit  confectioner  la  machine 
Sous  la  direction  du  chirurgien  Louis. 

La  conscience  de  Guillotin  lui  dit 
sans  doute  qu’il  avait  (hit  acte  de 
bon  citoyen.  Mais  une  circonstance  fa- 
tale dut  lui  causer  bien  de  l’amertume, 
c est  que  cette  machine,  d'abord  appe- 
lée Louiselte  ou  ta  petite  Louison , 
odieuse  plaisanterie  fondée  sur  le  nom 
au  chirurgien  Louis  qui  avait  été  chargé 
de  faire  une  consultation  sur  son  em- 
ploi, garda  definitivement  le  nom  de 
son  prétendu  inventeur.  Ainsi  le  sou- 
venir d’un  philanthrope  éclairé , d’an 
citoyen  justement  estimé  pour  son  pa- 
triotisme dévoué , ses  talents  et  ses 
mœurs  douces  et  pures,  était  pour  tou- 
jours condamné  à un  hideur  rapproche- 
ment. Guillotin,  emprisonné  pendant 
la  terreur  , sortit  de  prison  après  le  9 
thermidor.  Des  lors  il  se  retira  de  la 
carrière  |>olitique,  où  il  avait  subi  tant 
de  dégoûts  , et  se  consacra  entièrement 
a I exercice  de  sa  profession , honoré  de 
I estime  de  ses  concitoyens  , et  aimé  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Il  mourut 
le  26  mai  1814,  âgé  de  76  ans. 

Guimard  (Marie-Madeleine),  dan- 
seuse de  l'Opéra,  naquit  en  1743,  et  dé- 
buta des  l'âge  de  18  ans  à l’Académie 
royale  de  musique  et  de  danse,  où  elle 
effaça  bientôt  mademoiselle  Allard. 


Elle  était  charmante  dans  tons  les  gen- 
res. depuis  la  Chercheuse  (fesprif  jus- 
qu’à la  Créuse  de  Médée  inclusivement. 
Malgré  ta  rit  de. succès,  ses  appointements 
ne  furent  pendant  longtemps  que  de 
600  livres  ; mais  il  faut  dire  aussi  qu'elle 
*e  montra  audacieusement  vénale  dans 
ses  relations  de  galanterie  , ee  qui , dn 
reste  , n’était  pas  une  exception  a cette 
époque.  On  dit  qu’elle  recevait  à la  fois 
une  pension  d'nn  prince  (Souhise),  d’un 
financier  (Laborde) . et  d'un  prélat  f Ja- 
rente,  évêque  d’Orléans).  Les  largesses 
de  ces  trois  libertins  , aussi  dégradés 
qu’elle,  la  mirent  en  état  d’élever  dans 
la  Chanssée-d’Antin  an  somptueux  pa- 
lais que  Fragonard , püis  David,  alors 
encore  à son  début  , décorèrent  de 
peintore  (voyez  Dxvtn),  un  palais 
que  ses  flatteurs  nommaient  le  tem- 
ple de  Terpsycbore  , et  qui  a été  plus 
justement  appelé  le  temple  de  Vénus 
vénale.  Cest  dans  cct  hôtel  que  furent 
jouées  sur  un  petit  théâtre  les  nièces  gri- 
voises de  Collé  et  beaucoup  d autres  du 
même  genre,  et  aussi  les  jolis  proverbes 
de  Carmontel  et  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  ir. 

Malgré  les  scandales  de  sa  conduite, 
mademoiselle  Guimard  se  vit  souvent 
appelée  auprès  de  Marie- Antoinette. 
Qu’avait  à faire  la  courtisane  effrontée 
chez  la  reine  de  France?  Elle  y venait 
comme  membre  de  ce  conseil  de'  toilette 
auquel  siégeaient  mesdemoiselles  Ber- 
tin  et  Montansîer;  on  lui  demandait  les 
secrets  d’une  coquetterie  qui , dans  au- 
cun cas,  ne  pouvait,  ne  devait  être  celle 
d’une  reine. 

Mademoiselle  Guimard  devint  ma- 
dame Despréaux  en  1789.  Son  mari 
était  un  chorégraphe  distingué.  Les  4C 
ans  de  la  danseuse  lui  commandaient 
impérieusement  de  quitter  la  galanterie 
en  même  temps  que  l’Opéra  , dont  elle 
se  retirait  avec  one  pension  de  6.000  li- 
vres. Elle  rendit  donc  son  hôtel  de  la 
Chaussée-d'Antin,  pour  s’en  faire  cons- 
truire un  plus  modeste  ; les  petites  co- 
médies de  Collé  firent  place  a des  réu- 
nions dansantes,  interrompues  pendant 
la  terreur,  mais  qui  reprirent  avec  fu- 
reur sous  le  Directoire.  Les  faciles 
beautés  du  jour  ne  dédaignèrent  pas  de 
se  rendre  aux  soirées  dansantes  de  ma- 
dame Despréaux  qu’on  trouvait  des  plus 
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amusantes , ce  qui  voulait  beaucoup  dire 
alors.  Mademoiselle  Guimarë  mourut  à 
Paris  en  1916. 

Guimond  de  la  Touche  (Claude), 
fut  pendant  quatorze  ans  jésuite , Pt 
remplit  rn  cette  qualité  les  (onctions  de 
professeur  dans  différents  établisse- 
ments, puis  rompit  avec  cet  ordre,  pa- 
rut dans  le  monde,  où  il  se  lit  une  répu- 
tation brillante  par  ses  talents,  et  rem- 
porta dans  la  carrière  dramatique  un 
succès  remarquable,  auquel  il  en  aurait 
joint  sans  doute  d'autres  plus  grands 
encore,  s'il  n’avait  été  surpris  par  la 
mort  à l'âne,  de  43  ans.  Sa  pièce  il' /phi- 
.génie  en  Tauride , la  seule  qu’il  ait  fait 
représenter,  est  restée  au  théâtre.  Cette 
tragédie  est  mal  écrite,  mais  le  plan  en 
est  bien  conçu , la  conduite  en  est  heu- 
reuse. L'auteur  a compris  ce  que  n’a- 
vait pas  vu  Lagrange-Chancel  en  trai- 
tant le  même  sujet,  qu'il  ne  fallait 
point  introduire  d'episode  d'amour 
dans  l'histoire  simple  et  touchante  du 
péril  que  court  en  Tauride  le  (ils  d’A- 
amernnon,  exposé  à périr  de  la  main 
e sa  soeur  : il  a inventé  des  ressorts 
naturels  pour  prolonger  jusqu’au  bout 
l'erreur  ti'lphigénie , sur  laquelle  re- 
pose toute  la  pièce;  il  a établi  entre 
Oreste  et  Pylade  un  combat  de  dévoue- 
ment qu’Kuripide  n'avait  fait  qu’indi- 
quer , rt  dont  le  développement  produit 
les  effets  les  plus  pathétiques.  Il  a été , 
dans  plusieurs  scènes , aussi  heureuse- 
ment inspiré  pour  l’expression  que  pour 
l’invention.  Tous  ees  mérités,  qu'on  ne 
saurait  lui  contester  , demandent  bien 
grâce  pour  des  vers  faibles  ou  durs, 
pour  des  tirades  déclamatoires , pour 
des  lieux  communs  philosophiques  subs- 
titués parfois  à l'expression  du  senti- 
ment. C’est  ainsi  qu'en  a jugé  la  Harpe, 
et  cette,  appréciation  a été  confirmée 
d'ailleurs  par  le  succès  qu'a  toujours 
obtenu  celte  œuvre  toutes  les  fois 
qu'elle  a été  reprise  au  théâtre.  On  ra- 
conte que  Guimond  de  la  Touche  qui, 
à son  entrée  dans  le  monde , était  em- 
barrassé , timide , et  inexpérimenté 
comme  un  homme  qui  avait  vécu  jus- 
que-là dans  les  couu'itts  et  ici  collèges, 
ne  savait  quel  moyen  prendre  pour  ar- 
river à faire  représenter  son  Iphigénie; 
que  madame  de  Grafligny,  qu’il  connais- 
sait, le  mit  en  rapport  avec  niademui  ' 


selle  Clairon  ; que  celle-ci  prit  si  bien 
les  intérêts  du  poète , que  la  pièce  fut 
reçue  peu  de  temps  après  sans  correc- 
tion. Au  commencement  de  la  repré- 
sentation , Guimond  était  en  proie  à 
une  inquiétude  si  vive,  que  pour  l’em- 
pêcher de  perdre  connaissance,  il  fallut 
lui  faire  respirer  des  liqueurs  spirittieu- 
ses.  Bientôt  les  applaudissements  lui 
rendirent  le  eonrage.  A la  fin  de  la 
pièce,  le  public  le  lit  venir  sur  la  scène, 
et  le  combla  de  démonstrations  si  flat- 
teuses , qu'il  s'évanouit  de  joie  en  se 
retirant.  Cet  honneur,  que  plus  tard 
on  prodigua  à plu?  d’une  médiocrité, 
n'avait  encore  été  décerné  qu'au  seul 
Voltaire.  Voltaire  apprit  dans  sa  re- 
traite de  Ferney  l'enthousiasme  excité 
par  l'apparition  A'IpMgénle.  II  parait 
avoir  conçu  de  l'humeur  à la  vue  du 
succès  de  ce  nouveau  venu  dans  une 
carrière  où  il  ne  voulait  point  avoir  de 
rivaux.  Il  témoigne  cette  espèce  de  ja- 
lousie dans  plusieurs  lettres  à d’Argen- 
tal  : « Il  faut , lui  dit-il  quelque  part  j 
laisser  dégorger  Iphigénie  en  Crimée. 
Par  ma  foi,  vous  autres  Parisiens,  vous 
n’avez  pas  le  sens  commun.  » Guimond 
préparait  une  tragédie  de  li voulus, 
lorsqu’il  mourut  d'une  fluxion  de  poi- 
trine. Cet  auteur  avait  adopté , avant 
même  d'entrer  dans  le  monde , et  au 
sein  de  la  retraite  qu’il  occupait  chez 
les  jésuites  , la  plupart  des  plus  hardis 
principes  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  contrainte  que  faisaient 
peser  sur  lui  les  règles  de  la  vie  reli- 
gieuse . son  dégoût  pour  les  pratiques 
du  culte,  son  amour  vif  et  énergique 
pour  l’indépendance  de  la  pensée,  sont 
exprimés  dans  une  pièce  fort  curieuse 
qu'il  avait  composée  jeune  encore  au 
fond  de  sa  cellule,  et  qui  parut  après  sa 
mort  sous  ce  titre  déclamatoire  : les 
Soupirs  du  cloître  ou  le  Triomphe  du 
fanatisme.  Né  en  1717,  à Châteauroux, 
en  Berry,  Guimond  mourut  en  t'GO 
Guindé.  Au  combat  de  Saalfeld,  li- 
vré dans  la  campagne  de  Prusse  , en 
1806.  Guindé,  maréchal  des  logis  au 
10e  hussards,  combattit,  avec  son  ré- 
giment, contre  la  cavalerie  prussienne, 
commandée  par  le  prince  Louis  du 
Prusse.  Pendant  la  déroute  des  esca- 
drons prussiens  , le  prince  Louis  fut 
attaqué  par  Guindé , qui  lui  cria  dé  se 
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rendre.  Le  prince  lit  volte-face,  et  en- 
gagea le  combat  contre  son  adversaire. 

• Rendez-vous,  » crie  encore  Guindé  au 
rince,  qu'il  prenait  pour  un  simple of- 
cier.  I.e  prince  lui  répondit  par  un 
coup  de  sabre  sur  la  figure.  Guindé  ri- 
posta par  un  coup  de  pointe  qui  tua 
roide  le  prince  Louis.  On  trouva,  dans 
la  dépouille  du  prince . des  lettres  fort 
importantes. Napoléon  fit  entrer  Guindé 
dans  les  grenadiers  à cheval  de  sa  garde, 
où  il  se  distingua  à chaque  nouvel  le  af- 
faire. Ce  brave  mourut  à la  bataille  de 
Hanau,  en  1813,  capitaine  et  officier 
de  la  Légion  d’honneur. 

Guinee  (établissements  français  à 
la).  « La  plus  commune  opinion  a donné, 
jusqu'à  présent,  cet  avantage  aux  Por- 
tugais d’avoir,  les  premiers , découvert 
et  habité  ces  costes  ; mais  c’est  une 
vieille  erreur  qui  a pris  sa  naissance  et 
son  accroissement  dans  la  longue  pos- 
session qu’ils  en  ont  eue,  et  le  grand 
pouvoir  qu'ils  s’estoient  donné  parmi  ces 
peuples.  Cette  gloire  est  due  aux  Fran- 
çois, et  surtout  aux  Dieppois , qui  y 
ont  navigué  (depuis  le  28' jusqu’au  6' de- 
gré de  latitude  nord  ) plus  de  60  ans 
avant  que  les  Portugais  en  eussent  eu 
connoissance. 

« Sous  Charles  V,  les  Dieppois  se  ré- 
solurent de  passer  les  Canaries  et  de 
costoyer  l’Afrique.  Pour  cet  effet , ils 
équipèrent,  au  mois  de  novembre  1 364, 
deux  vaisseaux  de  100  tonneaux,  qui  ar- 
rivèrent vers  Noël  au  cap  Vert...  De  là, 
ils  coururent  le  sud-est,  et  arrivèrent  à 
Sierra-Leone,  et  enfin  ils  s’arrêtèrent 
près  de  Rio-Sestos , où  est  un  village 
qu’ils  nommèrent  le  Petit- Dieppe,  à 
cause  de  la  ressemblance  du  havre  et 
du  village  situés  entre  les  deux  costeaux; 
là,  ils  achevèrent  de  prendre  leurs  char- 

Ss  d’ivoire , et  de  ce  poivre  appelé 
alaguelte  (ce  nom  est  resté  à une  par- 
tie de  la  coste  de  Guinée).  La  quantité 
d’ivoire  qu’ils  apportèrent  de  ces  costes, 
donna  cœur  aux  Dieppois  d’y  travailler, 
qui,  depuis  ce  temps,  out  si  bien  réussi, 
qu’aujourd’huy  ils  se  peuvent  vanter 
d’estre  les  meilleurs  tourneurs  du 
inonde  en  fait  d’ivoire. 

• Au  mois  de  septembre  suivant,  les 
marchands  de  Rouen  s’associèrent  avec 
ceux  de  Dieppe,  et  firent  partir  quatre 
vaisseaux.  L’un  s’arresta  au  Grand- 


Sestrt , snr  la  cotte  dite  Malaguette , 
y trouvant  une  grande  quantité  de  ce 
poivre.  Ils  appelèrent  ce  lieu  Paris.  Les 
deux  autres,  cependant , faisoient  leur 
charge  sur  ces  costes , où  ils  avoient 
déjà  esté.  Le  quatrième  vaisseau  passa 
la  coste  des  Dents , et  poussa  jusqu'à 
celle  de  l’Or,  d'où  il  en  rapporta  quel- 
que peu , mais  quantité  d’ivoire.  Les 
marchands  se  bornèrent  ensuite  au  Pe- 
tit-Dieppe et  au  Grand-Sestre,  ou  Pa- 
ris , ou  ils  continuèrent  d'envoyer , les 
années  suivantes.,  même  une  colonie, 
d'où  vient  qu’encore  aujourd’buy  le 
peu  de  langage  qu'on  entend  de  ces  peu- 
ples est  francois  (*  ). 

« Le  grand  profit  qui  se  trouva  dans 
le  débit  de  ce  poivre  , donna  envie  aux 
estrangers  de  faire  ces  voyages  ; c’est 
pourquoi,  environ  l’an  1375,  ils  com- 
mencèrent d'y  traiter  ; mais,  voyant  que 
les  François  y avoient  partout  des  lo- 
ges, comme  à cap  Vert,  Sierra- Leone, 
cap  de  Moule,  Petit- Dieppe,  et  Grand- 
Sestre,  et  que  les  Mores  les  aimoient,  de 
sorte  qu’ils  ne  pouvoient  souffrir  les 
autres,  ils  quittèrent  le  commerce, 
qu’ils  reprirent  par  après. 

• En  l’an  1380  , ils  équipèrent  à 
Rouen  un  vaisseau  de  150  tonneaux, 
qui  arriva,  vers  la  fin  de  septembre,  à 
la  rade  des  lieux  où,  seize  ans  aupara- 
vant, ils  avoient  esté,  et  retourna,  neuf 
mois  après,  à Dieppe,  ricltement  chargé  : 
ce  fut  lui  qui  commença  à faire  fleurir 
le  commerce  à Rouen. 

» L’année  suivante,  ils  y envoyèrent 
jusqu'à  trois  vaisseaux,  qui  partirent  de 
Dieppe  le  28  septembre,  et  traitèrent  : 
au  premier  lieu  qu’on  avoit  découvert 
( qu'ils  appelèrent  la  Mine,  pour  la 
quantité  d’or  qui  s’y  apportait)  ; à cap 
Corse  et  Mourc,  au-dessous  de  ta  Mine, 
et  jusques  au  Àkara,  à Pantin,  Sabon 
et  Cormentin , etc. 

• En  1383,  ils  envoyèrent  trois  vais- 
seaux , et,  estant  à la  Mine  , ils  firent 
une  petite  loge,  où  ils  laissèrent  dix  à 

(*)  - Ils  n'appellent  pas  le  poivre  icxloi  i 
la  portugaise  , ni  grain  à la  hollandaise , mais 
malaguette  ; et  lorsqu’un  vaisseau  aborde , 
a'ils  en  ont,  après  le  salut  ils  crient  : Mat- 
guet  te  tout  plein , tout  plein  ! tant  à terre  tta 
malguette  ; qui  est  le  peu  de  langage  qu'ils 
obi  rcteou  de  nous.  - Villaud  de  Belle  fond  , 
p.  <5g-i6o 
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douze  hommes.  Cette  nouvelle  habita- 
tion, en  quatre  ans,  s’augmenta  si  fort, 
par  la  grande  colonie  qui  alla  s’y  éta- 
blir, qu'ils  y bastirent  une  église,  que 
Von  y voit  encore  aujourd'huy  (1G6G). 

« Les  guerres  civiles  ayant  com- 
mencé en  1410  , le  commerce  dépérit, 
et  enfin  se  perdit  tout  à fait.  Cependant, 
les  Portugais  commencèrent  de  vouloir 
s’establir  aussi  bien  que  les  François  à 
la  coste  iTOr,  etc. 

« En  1433,  leurs  caravelles  s'avancè- 
rent jusques  à la  Mine  (que  nous  avions 
abandonnée  vingt  ans  auparavant,  n’en 
ayant  joui  que  trente  ans,  à cause  des 
guerres),  etc. 

« Cependant,  les  François , qui  com- 
mençoient  un  peu  à respirer  au  com- 
mencement du  règne  de  Henri  III , re- 
prirent ces  voyages.  Mais  les  Portugais 
couloient  à fond  nos  vaisseaux,  tuoient 
nos  gens,  et  faisoient  des  prisonniers... 
C’est  pourquoi  tout  ceci , joint  aux 
guerres  civiles  des  temps  de  Henri  III 
et  Henri  IV,  fut  cause  que  nous  aban- 
donnâmes tout , et  non-seulement  la 
coste  d'Or,  mais  aussi  les  autres. 

« Or,  par  ce  que  dessus  je  conclus  que 
les  François  ont  les  premiers  habité  ces 
terres,  qu’ils  les  ont  connues  avant  les 
Portugais , et  que  les  Dieppois  doivent 
avoir  cet  avantage.  • 

C’est  ainsi  eue  s'explique  le  voyageur 
Villaud  de  Bellefond  , à la  fin  de  sa  Re- 
lation des  castes  d!. Afrique,  dans  un 
récit  intitulé  : Remarques  sur  les  cos- 
tes  d'Afrique , pour  justifier  que  les 
François  y ont  esté  longtemps  aupa- 
ravant les  autres  nations.  Le  sieur 
d’Elbée  , dans  le  journal  de  son  voyage 
à la  Guinée,  en  1669  et  1670  (*),  parle 
aussi  d’un  château  (Axim),  sur  les  por- 
tes duquel  les  Hollandais  avaient  effacé 
les  armes  de  France,  depuis  huit  à dix 
ans.  Le  voyageur  hollandais  Dapper 
(1G8C)  mentionne  le  Fort  de  la  Mine, 
où  l’on  trouva,  dit-il,  gravées  des  dates 
du  quatorzième  siècle.  Enfin,  les  Por- 

(*)  Imprimé  à Paris  en  1671 , sons  le  titre 
de  Journal  du  voyage  du  sieur  d’Elbée,  com- 
missaire général  de  ta  manne , aux  des  et  à 
sa  côte  de  Guinée.  Voyez  aussi  une  Disser- 
tation de  M.  Kstancelin  sur  les  découvertes 
des  Dieppois , et  ses  Recherches  sur  les  navi- 
gateurs normands , et  l'Histoire  de  Dieppe , 
par  M.  Vilei. 
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tugais,  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
ont  conservé  longtemps  les  dénomina- 
tions de  Petit- Dieppe , Petit -Paris, 
Grand-Sestre , Raie  de  France , etc., 
marquées  sur  toutes  les  cartes  du  dix- 
septième  siècle  ; et  ces  derniers-  témoi- 
gnages sont  tout-puissants  pour  assu- 
rer aux  Dieppois  Vtionnpur  d'une  navi- 
gation pour  laquelle  il  fallait , au  qua- 
torzième siècle , beaucoup  de  témérité, 
d'exaltation,  de  constance,  puisque,  en 
1431  , un  navigateur  vénitien  appelait 
encore  la  Guinee . luoghi  incogniti  e 
spaventasi  a tutti  i marinari. 

Ce  ne  sont  pas,  du  reste,  les  seuls 
voyages  de  découverte  entrepris  par  les 
Dieppois.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs 
occasions  de  parler  des  établissements 
coloniaux  de  ces  hardis  marins  en  di- 
verses contrées  lointaines.  (Voyez  IlÉ- 
THENCOURT,  FLORIDE,  EnaMBUC,  FLI- 
BUSTIERS , Géographie  , Parmen- 
TI  eh,  etc.) 

Un  seul  établissement  nous  resta  en 
Guinée,  celui  A'Ouidah.  Nous  avons  dit 
ailleurs  (voyez  Colories,  t.  V,  p.  308) 
comment  le  pavillon  tricolore  flotte  en 
eore  sur  ses  ruines. 

Guinegate.  Ce  village,  situé  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais  , près 
de  Tnérouenite , est  célèbre  par  deux 
batailles. 

La  première  put  lieu  7 le  août  1479, 
entre  l’armée  de  Louis  XI  et  celle  de 
Maximilien.  Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  les  longs  détails  que  nous  en 
avons  donnés  dans  nos  Annales  (t.  I, 
p.  241  et  242).  Cette  sanglante  journée 
resta  indécise,  par  suite  de  l’imprudente 
ardeur  de  Philippe  de  Crèvecœur,  ba- 
ron d’Esquertles  (voy.  ce  mot),  qui  com- 
mandait les  Français. 

La  seconde  bataille  de  Gulnegate , li- 
vrée en  1513,  est  communément  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Journée  des  épe- 
rons. (Voyez  Eperons  [journée  des].) 

Güines  , Guisnæ , ancienne  petite 
ville  du  ci-devant  Calaisis,  en  Picardie, 
aujourd’hui  du  département  du  Pas-de- 
Calais  , arrondissement  de  Boulogne. 
Dès  le  dixième  siècle,  c'était  une  forte- 
resse importante,  bâtie  par  un  capitaine 
de  pirates  danois  (920)  ; cette  forteresse 
devint  ensuite  la  résidence  des  puissants 
comtes  de  Guines.  ( Voyez  Annales, 
t.  t,  p.  102,  et  l’art,  suivant. 
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Les  Anglais  s’emparèrent  de  la  ville 
par  trahison,  en  1351.  Le  duc  de  Guise 
l'enleva,  le  20  janvier  1658,  quelques 
jours  après  la  reddition  de  Calais.  « quov- 
que  le  milord  Grey  (estimé  lors  dés 
premiers  guerriers  d'Angleterre)  y com- 
innnd.ist;  qui  estant  demeuré  prison- 
nier avec  quelques  autres  par  la  capi- 
tulation, et  donné  à monsieur  le  ma- 
resrhal  Strozzi,  luy  confessa  nue,  avant 

Ïagné  quelques  batailles  pour  le  service 
e la  dite  couronne,  il  avoit  désire  sou- 
vant  de  se  trouver  assiège  en  quelque 
place,  pour  voir  s'il  y seroit  nussy  heu- 
reux , mais  qu’il  n’eust  jamais  pensé 
qu'on  les  enst  si  tôt  peu  forcer  (*).  » 
Les  fortilications,  où  s’étaient  si  long- 
temps abrités  les  ennemis  du  royaume, 
furent  démolies  par  le  vainqueur.  Un 
plan  de  la  ville , dressé  à cette  époque, 
fa  représente  comme  une  des  plus  for- 
tes places  de  l’F.urope. 

Aujourd’hui,  Guines  compte  une  po- 
pulation de  3,840  liai). 

GtinvES  (comtes  de).  Descendants  de 
Siegfried  le  Danois,  les  premiers  comtes 
de  Guines  possédèrent  le  domaine  de- 
uis  le  dixième  siècle.  Ils  en  faisaient 
ominage  aux  comtes  de  Flandre.  Des 
fondations  de  monastères,  des  voyages 
en  terre  sainte  , des  guerres  avec  les 
seigneurs  d’Ardres , remplissent  leur 
histoire.  Leur  postérité  mâle  s'éteignit 
en  1137  , dans  la  personne  de  Manas- 
itf,  dont  la  petite-fille  et  héritière,  Béa- 
trix,  mourut  sans  enfants,  vers  1142; 
lé  comté  revint  à Amorti,  seigneur  de 
Tornehcû.  Baudouin  II,  son  successeur, 
attaché  au  parti  du  comte  de  Flandre 
contre  Philippe-Auguste,  fut  réduit  en- 
fin à sc  reconnaître  vassal  immédiat  du 
roi  de  France,  en  1181.  Une  nouvelle 
levée  de  boucliers  rappela  Phitippe-Au- 
uste  sur  ses  terres  , dont  les  Français 
rent  rapidement  la  conquête.  Le  comte 
resta  deux  ans  prisonnier  b Paris  , et 
mourut  bientôt  après  avoir  recouvré  sa 
liberté  et  sa  terre  (1206). 

Arnoul  II,  son  fils,  guerroya  contre 
Renaud  de  Dammartin  , que  Philippe- 
Auguste  secourut,  puis  contre  Fcrraud, 
comte  de  Flaudre,  irrité  de  ce  qu’il 
avait  rendu  hommage  au  roi  de  France. 

(*)  La  vie , mort  el  tombeau  de  Philippe 
H*  Stroxzi,  par  dr  Torsnv  (imp.  en  iRoS}. 


Ferraud  ayant  fait  alliance  avec  le  rai 
d’Angleterre,  le  roi  de  Germanie,  le 
comte  de  Roulogno,  et  plusieurs  autres 
seigneurs,  le  pays  de  Guines  fut  cruel- 
lement ravagé  pendant  un  an.  Arnoul 
combattit  à llouvincs,  dans  l’année  de 
Philippe  • Auguste  , suivit  Louis  de 
France  en  Albigeois  , puis  en  Angle- 
terre, et  mourut  en  1220.  Sous  Bau- 
douin lll,  son  fils  , Louis  IX  mit  dans 
la  mouvancé  du  comté  d’Artois  les 
comtés  de  Roulogne  , de  Guines  et  de 
Saint-Pol.  Arnoul  III  lui  succéda  en 
1245,  et  fut,  comme  son  père,  dévoue 
aux  intérêts  de  llrnri  III  d’Angleterre. 
Mais,  en  1283  , accablé  de  dettes  par 
suite  de  ses  eonrses  aventureuses , il 
vendit  son  comté  à Philippe  le  Hardi, 
ne  laissant  à Baudouin  IV,  son  fils, 
que  quelques  autres  seigneuries. 

Philippe  le  Bel  , en  1205,  rendit  la 
terre  de  Guines  à Jeanne  de  Guinet, 
fille  de  Baudouin,  et  à son  époux,  Jean 
de  Brienne , comte  d’Eu  , tué  à la  b»- 
taille  de  Courtray.  Baoul  II , né  de  ce 
mariage,  fut  comte  d’Eu  et  de  Guines, 
et  connétable  de  France.  Il  mourut  en 
1345.  Baoul  lll , connétable  comme 
son  père,  fut  décapité  en  1350,  par  or- 
dre du  roi  Jean  , qui  le  soupçonnait 
d’intelligence  avec  Édouard  d'Angle- 
terre. Le  comté  de  Guines  fut  alors 
réuni  à la  couronne  , puis  donné  à 
Jeanne  d' Eu,  sœur  de  Raoul,  mariée 
avec  Louis  d’Evreux,  comte  d’Étampes. 
Mais,  en  1352,  les  Anglais  se  rendirent 
maîtres  de  Guines  par  surprise , et  le 
traité  de  Brétigui  leur  en  assura  la 
possession. 

Charles  VI  recouvra  ce  comté,  qui 
fut  de  nouveau  démembré  de  la  cou- 
ronne , et  cédé,  par  le  traité  d'Arras 
(1435),  à Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. Les  Anglais  en  furent  plutôt 
maîtres  que  lui,  et  Charles  VII  le  leur 
reprit.  Louis  XI  rn  fit  donation  à la  fa- 
mille de  Croï  (1461).  Cependant , Char- 
les, comte  de  Chorolois.  revendiquait  le 
comté,  en  vertu  du  traité  d’Arras  ; Louis 
fut  forcé  de  le  lui  abandonner  par  le 
traité  de  Conllans  (1465).  Plus  tard,  il 
s’en  empara  de  nouveau , et  le  rendit 
aux  Croï , qui  le  gardèrent  jusqu'à  ce 
que  Philippe  de  Croï  se  fut  engagé  dans 
le  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Toutes 
les  terres  de  France  de  ce  seigneur  ftp 
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cent  crniftsouées,  et  Guines  fut  donné  S 
Antoine  . bâtard  du  Philippe  le  Bon. 
Après  In  mort  de  ce  possesseur,  il  re- 
vint à la  couronne. 

Guingamp,  chef-lien  de  sous-pré* 
feoture  du  département  des  C6tes-du- 
N'ord  C’était  jadis  la  capitale  du  duché 
de  Prnthièvré,  et  elle  était  entourée  de 
murailles,  dont  une  partie  existe  en- 
core. 

Cette  préférence  d’une  famille  de  sei- 
gneurs turbulents  attira  a la  ville  de 
nombreuses  vicissitudes.  Elle  fut  suc- 
cessivement la  proie  de  Pierre  de  Dreux, 
la  dut  de  sa  soeur,  l’aiianagc  de  Gui  do 
Bretagne,  frère  de  Jean  III.  et  retourna 
dans  la  maison  de  Pentliievre  pendant 
les  dernières  années  du  quatorzième 
siècle. 

Elle  ne  traversa  pas  ces  diverses  pha- 
ses sans  être  assiégée  plusieurs  fois  * 
prise  en  13-11  , par  le  comte  de  Mont- 
fort,  l’année  suivante  par  Louis  d'Es- 
pagne , general  de  Chartes  de  Blois  ; en 
13 13,  par  Edouard  d’Angleterre  ; pillée 
et  brûlée  en  1345  par  te  comte  de  Mor- 
thampton.  Olivier  de  illois  lu  perdit 
lorsque  le  duc  de  Bretagne  confisqua 
tes  terres  des  Pcnthtevre  pour  les  pu- 
nir de  leurs  trames  ambitieuses.  Jean  V 
en  lit  don  alors  à son  (ils  puîné,  Pierre 
de  Bretagne.  Ce  fut  ce  prince  qui  re- 
leva les  fortifications  île  sa  nouvelle 
châtellenie , et  lui  rendit  en  partie  sa 
splendeur  passée. 

Mais  les  mauvais  jours  n’étaient  point 
passés  pour  la  petite  capitale.  Les  trou- 
pes de  Charles  VIII  l'enlevèrent  a la 
dychesse  Anne,  malgré  la  belle  dcfen.se 
que  leur  opposèrent  le  vieux  Mérien 
Chéro  et  son  lieutenant  Gouiket  (vov. 
ce  mot).  Reprise  par  ce  dernier,  clip  fut 
peu  après  conquise  et  pillée  une  se- 
conde fois  par  la  Trémouille(l4!)l).  La 
ligue  vint  ensuite  avec  ses  troubles  , et 
Guingamp  soutint  encore  deux  siège® 
meurtriers.  Après  la  soumission  du  duc 
de  Mercœur,  il  fut  Stipulé  que  son  châ- 
teau serait  démoli.  Cette  mesure  ne 
fut  du  reste  accomplie  qu'en  163(1. 

Les  annales  intérieures  de  la  vide  of- 
frent des  particularités  non  moins  inte. 
cessantes.  Guingamp  avait  une  commu- 
nauté , avec  le  droit  de  députer  aux 
états  de  Bretagne,  et  les  pouvoirs  do 
moyenne  et  basse  justice  , prérogative 
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ordinairement  réservée  , cependant , à 
Pévêque  ou  au  seizneur , dans  les  cités 
bretonnes.  En  outre  , ses  bourgeois 
étaient  représentes  par  un  député  au 
conseil  ducal,  en  vertu  des  lettres  de 
François  II  . datées  du  10  mars  1486. 
C’est  qu'aussi  ils  avaient  constamment 
prouve  leur  attachement  aux  intérêts 
des  durs,  même  pendant  les  querelles 
et  réliethons  des  Penthièvrc. 

Commeceutre d’activité  industrielle, 
Guingamp  n'a  jamais  eu  une  grande 
importance!.  Cependant , elle  a donné 
son  nom  à des  toiles  renommées,  et 
son  singulier  marché , connu  sous  te 
nom  de  Foire  aux  pommes  ( voyez 
Foires).  attirait  jadis  une  foule  consi- 
dérable. Elle  a vu  naître  dans  ses  murs  le 
peintre  Charles  Valentin  (1738),  le  gé- 
néral Pastol,  tué  a Lutzen,  rtc. 

Guingamp  compte  6,100  habitants. 

Guiot  (Florent),  né  à Senuir,  en 
1756,  exerça  dans  cette  ville  la  profes- 
sion d’avocat  jusqu’à  la  convocation  des 
états  généraux.  Membre  de  la  Consti- 
tuante, il  opina  constamment  pour  les 
mesures  révolutionnaires  tes  plus  radii 
cales.  En  1703,  le  département  de  la 
Côte-d’Or  l’élut  député  à la  Convention 
nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis.  Commissaire  de  la  Conven- 
tion dans  le  département  du  Nord , en 
1704,  il  déjoua  la  conspiration  de  Le- 
jorne  , qu'il  Gt  exécuter . ainsi  que  ses 
complices.  Il  prit  part  à la  révolution 
du  9 thermidor  , et  fut  nommé  com- 
missaire dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  pour  y faire  l’application  du 
régime  nouveau.  Le  13  vendémiaire,  il 
eut  une  grande  part  dans  la  résistance 
qu’opposa  la  Convention  aux  insurges. 
Toutefois,  sincèrement  attache  a la  ré- 
publique, il  ne  cessa  point  de  combattre 
avec  une  égalé  énergie  tout  ce  qui  pou- 
voit  tendre  à ia  contre-révolution.  C'est 
ainsi  qu’il  fut  l'un  des  auteurs  princi- 
paux du  décret  du  3 brumaire,  qui  ex- 
clut les  parents  d'émigrés  de  toute 
fonction  publique.  Sous  la  constitution 
de  l’au  lit , il  entra  au  Conseil  des  An- 
ciens ; niais  an  premier  renouvellement, 
il  en  sortit , et  fut  nommé  résident  au- 
près de  la  république  des  Grisons.  Là , 
il  favorisa  les  mouvements  insurrec- 
tionnels qui  eciatèncnt  à l’approcha  des 
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troupes  françaises,  en  1798;  mais  n’é- 
tant pas  soutenu  par  le  Directoire  , il 
dut  se  retirer,  et  fut  envoyé  à la  Haye, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire. 
Apres  la  révolution  du  18  brumaire, 
Guiot  resta  attaché  au  parti  démocrati- 
que. Cet  homme,  qui  avait  tenu  dans 
les  assemblées  nationales  et  hors  des 
assemblées  une  position  éminente;  qui 
s’était  vu  candidat  au  Directoire  pour 
remplacer  Laréveillère  - I.épeaux  , fut 
alors  réduit,  pour  subsister,  à tenir  un 

ritit  cabinet  de  lecture  à Paris.  Arrêté 
l'occasion  du  complot  de  la  machine 
infernale , il  fut  longtemps  détenu  , et 
ne  recouvra  la  liberté  que  sur  les  ins- 
tances de  Merlin  de  Douai,  son  ancien 
ami.  En  18U6,  il  fut  nommé  secrétaire, 
puis  substitut  du  procureur  impérial  au 
conseil  des  prises,  emploi  qui  fut  sup- 
primé en  1814.  Banni  en  1816,  comme 
avant  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  il  ne 
tarda  pas  à obtenir  l’autorisation  de 
rentrer  en  France.  Il  mourut  à Avalion, 
le  18  avril  1834. 

Guipy  (bataille  de),  gagnée  le  20  juin 
1475  sur  les  Bourguignons  par  le  sire 
de  Combronde,  commandant  les  francs 
archers  de  Beaujolais  , de  Bourbonnais 
et  d’Auvergne.  Le  chef  des  Bourgui- 
gnons, le  comte  de  Roussi , demeura 
prisonnier,  et  les  Français  entrèrent  eu 
Bourgogne  par  Auxerre  et  Mâcon. 

Guipy  est  un  bourg  de  l’ancien  Ni- 
vernais,' près  de  Château-Chinoo. 

Guiraud  (le  baron  Pierre- Marie- 
Théodore- Alexandre),  poète  drama- 
tique, né  à Limoux,  en  Languedoc, 
le  25  décembre  1788.  Les  premiers 
essais  poétiques  de  M.  Guiraud  furent 
couronnés  par  l'Académie  des  jeux  flo- 
raux. En  1820,  il  fit  recevoir  au  Théâ- 
tre-Français une  tragédie  de  Pelage, 
mise  à l’index  par  la  censure.  Il  a 
donné  depuis  à l’Odéon  : 1°  les  Ma- 
ehabées , tragédie  en  5 actes  ; 2°  le 
Comte  Julien,  ou  P Expiation,  tragé- 
die en  5 actes,  1823,  in-8°;  3°  Élégies 
savoyardes,  1823,  in-8°;  cet  ouvrage, 
vendu  dans  les  salons  au  profit  de  l’oeu- 
vre des  petits  Savoyards  , leur  a valu 
plus  de  4,000  francs;  4o  Poèmes  et 
chants  élégiaques,  1824,  in-8*  ; ce  vo- 
lume est  le  titre  littéraire  le  plus  solide 
de  M.  Guiraud  ; 5“  Chants  hellènes, 
1824  , in-8°.  Il  a donné  au  Théâtre- 


Français  : Cirginie,  tragédieen  5 actes, 
1827,  in-8*.  M.  Guiraud  a été  élu  mem- 
bre de  l’Académie  française,  en  1826, 
en  remplacement  du  duc  de  Montmo- 
rency’. Charles  X lui  conféra,  plus  tard, 
le  titre  de  baron  , en  lui  accordant  des 
lettres  de  noblesse. 

Guisxbme  , lance  dont  le  fer  avait  la 
forme  d’une  hache  à deux  tranchants. 

Gi'isc.vbd  (Robert),  duc  de  Pouille 
et  de  Calabre , l’un  des  plus  grands  ca- 
pitaines du  onzième  siècle,  était  fils  du 
célèbre  Tancrède  de  Hauteville  (voy.  ce 
nom),  et  naquit  vers  l’an  1016.  Ses  trois 
frères  aines,  Guillaume  Bras  de  Fer, 
Drogon  et  Humphrey  ou  Umfroi, 
avaient  formé  des  établissements  soli- 
des en  Italie , et  Umfroi  permit  à son 
frère  Guiscard  de  chercher  fortune  en 
Calabre  ; celui-ci , a la  tête  d'une  poi- 
née  de  braves , se  distingua  tellement 
ans  plusieurs  occasions  périlleuses, 
qu’à  la  mort  de  Humphrey  son  armée  le 
proclama  comte  de  la  Pouille , au  pré- 
judice d'Abagilard,  fils  de  son  frère.  Il 
continua  à dépouiller  les  Grecs  de  leuni 
possessions  en  Pouille  et  en  Calabre. 
Pour  se  donner  un  appui  contre  les 
seigneurs  normands  , et  pour  légaliser 
ses  conquêtes , il  sut  disposer  la  cour 
de  Rome  en  sa  faveur  , si  bien  qu’eu 
1059,  à Amalfi.  Nicolas  U le  confirma 
solennellement  dans  le  titre  de  duc  de 
Pouille  et  de  Calabre,  et  lui  donna  l’in- 
vestiture , non-seulement  de  ces  deux 
duchés,  mais  de  la  Sicile , qui  était  en- 
core à conquérir,  toutefois,  moyennant 
une  redevance  annuelle  que  Kobert  de- 
vait payer  au  saint-siège.  L’année  sui- 
vante , il  chargea  son  jeune  frère  Roger 
de  conquérir  la  Sicile.  Messine  tomba 
au  pouvoir  des  Normands;  les  Sarra- 
sins furent  défaits  complètement  près 
d’Enna , par  les  deux  frères  réunis  ; 
mais  la  mésintelligence  qui  survint  en- 
tre Robert  et  Roger  faillit  leur  faire 
perdre  le  fruit  de  leurs  victoires.  Lors- 
u’ils  se  furent  réconciliés , la  conquête 
e la  Sicile  fut  bientôt  achevée  par  Ro- 
ger, tandis  que  Guiscard  assiégeait  les 
villes  d’Italie  restées  au  pouvoir  des 
Sarrasins.  Ainsi  furent  reunies,  dana 
une  seule  main  toutes  les  provinces 
qui  forment  encore  aujourd'hui  le 
royaume  de  Naples. 

Une  excommunication , lancée  par 
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Grégoire  VII  contre  Robert,  qui  avait 
pénétré  dans  le  duché  de  Bénévenl, 
cédé  aux  papes  par  les  empereurs,  força 
le  prince  normand  de  faire  la  paix  avec 
l’Église,  dont  il  s'engagea  à respecter 
et  à défendre  les  droits.  Robert  tourna 
alors  scs  vues  ambitieuses  d'un  autre 
côté.  Profitant  du  prétexte  que  lui  of- 
frit une  révolution  survenue  a Cons- 
tantinople, révolution  qui  précipita  du 
trône  Michel  VII , dont  le  fils  était  son 
gendre,  il  attaqua  l’cinpiregrec.  Tandis 
que  Bohémond , fils  de  Robert , s'em- 
parait de  Corfou  et  des  îles  voisines,  il 
assiégea  Durazzo  , et , malgré  le  petit 
nombre  de  ses  troupes  , il  s en  empara, 
après  avoir  défait,  le  18  octobre  1081, 
l'empereur  Alexis  Comuène,  qui  accou- 
rait au  secours  de  la  place , à la  tête 
d'une  armée  de  soixante  mille  hommes. 

Le  vainqueur  pénétra  ensuite  dans 
l’Épire,  s'approcha  de  Thessalonique, 
et  jetait  déjà  l’épouvante  dans  Cons- 
tantinople, lorsqu’il  fut  rappelé  en  Ita- 
lie par  le  pape  Grégoire  VII,  que  Henri 
IV,  empereur  d’Allemagne,  tenait  blo- 
que dans  le  château  Saint-Ange.  Après 
avoir  délivré  le  pontife,  il  débarqua  sur 
les  côtes  d’Êpirc , défit  dans  trois  ba- 
tailles navales  les  Grecs  et  les  Véni- 
tiens, et  se  disposait  à marcher  sur  la 
capitale  de  l’empire  d’Orient,  lorsqu'il 
mourut  dans  Plie  de  Céphalonie,  le  17 
juillet  1088,  à l’âge  de  70  ans. 

Voici  le  portrait  qu’en  a tracé  Gib- 
bon : « Sa  stature  excédait  celle  des 
hommes  les  plus  grands  de  son  armée; 
son  corps  avait  les  proportions  de  la 
beauté  et  de  la  grâce  : au  déclin  d«  sa 
vie,  il  jouissait  encore  d'une  santé  ro- 
buste, et  son  maintien  n'avait  rien  perdu 
de  sa  noblesse  : il  avait  le  visage  ver- 
meil, de  larges  épaules  , de  longs  che- 
veux, et  une  longue  barbe  couleur  de 
lin,  les  veux  très- vifs;  et  sa  'oix, 
comme  cefle  d’Achille,  inspirait  la  sou- 
mission et  l’effroi  au  milieu  du  tumulte 
des  batailles.  » Le  mot  guiscard,  ou  wis- 
cliard  , voulait  dire  , dans  le  dialecte 
normand,  fin,  rusé. 

Guise,  Ùuisium  Castrum  , Gui. sia, 
ancienne  petite  ville  de  la  ci-devant  Pi- 
cardie, aujourd'hui  du  département  de 
l'Aisne,  arrondissement  de  Vervins. 

Il  est  fait,  pour  la  première  fois,  une 
mentiou  authentique  de  Guise  en  1080. 

T.  ix.  17*  l.irraison.  (Dict.  KtvcYi 


Elle  avait  alors  ses  comtes  particuliers. 
Ainelinc  de  Guise,  héritière  de  ce  comté, 
le  porta  en  dot  à Jacques  d’Avcsnes, 
mort  en  1191.  Bouchard,  leur  fils,  fut 
aussi  comte  de  Blois.  Son  unique  héri- 
tière épousa  Hugues  de  Châtillon , 
comte  de  Saint-Pol , mort  en  1218. 
Cette  nouvelle  famille  s’éteignit  en  1291 
dans  la  branche  directe;  alors  un  neveu 
du  dernier  comte  lui  succéda , et  eut 
pour  petit-fils  Charles  de  Blois , ou  de 
Châtillon.  duc  de  Bretagne,  mort  en 
1364.  La  fille  du  duc  eut  Guise  en  dot, 
et  épousa  Louis,  duc  d'Anjou  et  roi  do 
Sicile.  Nous  verrons  plus  tard  comment 
la  seigneurie  de  Guise  passa  des  rois  de 
Sicile  à la  maison  de  Lorraine.  (Voyez 
Guisf.  [maison  de].) 

Guise  a 3,072  hab.  Elle  est  la  patrie 
de  Camille  Desmoulins. 

Guise  (maison  de).  Claude  f",  cin- 
quième fils  de  René  II,  duc  de  Lorraine, 
et  de  Philippine  de  Gueldres,  sa  seconde 
femme,  fut  le  chef  de  cette  puissante  et 
dangereuse  maison  de  Guise,  d’où  sont 
sortis  ces  grands  hommes  oui,  au  sei- 
zième siècle,  ont  tenu  entre  leurs  mains 
la  fortune  de  la  France;  qui  furent  les 
chefs  du  catholicisme  contre  la  réforme  ; 
les  fiers  et  habiles  auxiliaires  de  Rome 
et  de  l’Espagne  ; qui  conçurent  tant  de 
grands  projets,  de  si  vastes  espérances, 
et  dont  les  noms  se  mêlent  à des  forfaits 
si  odieux  et  à de  si  tristes  catastrophes. 
Claude  de  Lorraine  I'T , duc  de  Guise, 
naquit  au  château  de  Condé,  le  20  oc- 
tobre 1496.  Ayant  eu  avec  son  frère 
Antoine  Ier,  duc  de  Lorraine,  certains 
démêlés , à l'occasion  du  partage  de  la 
succession  paternelle , Claude  quitta 
pour  toujours  la  Lorraine , et  vint  s’é- 
tablir en  France,  où  il  possédait  les 
comtés  de  Guise  et  d’Aumale,  la  sireric 
de  Joinville  et  la  seigneurie  de  Mavenne. 
Il  obtint  en  1506,  du  roi  Louis XÎI,  des 
lettres  de  naturalisation,  et  en  1514.  le 
droit  de  nommer  aux  offices  royaux  éta- 
blis dans  ses  comtés.  François  I",  qui 
aimait  la  valeur,  fut  frappe  des  quali- 
tés brillantes  du  jeune  prince  lorrain  , 
et  le  traita  avec  distinction.  Claude  ac- 
compagna ce  monarque,  en  1515.  dans 
son  expédition  d’Itahe,  et  se  trouva  à la 
bataille  de  Marignan,  où  il  reçut  vingt- 
deux  blessures.  Il  devint  bientôt  un  des 
généraux  les  plus  renommés  de  son  siè- 
l.  , etc.)  17 
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cIc.  Mais  ce  qu’il  faut  remarquer  dans 
la  carrière  de  ce  premier  duc  de  Guise, 
que  ses  descendants  ont  fait  oublier, 
c’est  qu’il  jeta  les  fondements  de  leur 
grandeur,  en  leur  ouvrant  la  voie  qu’ils 
devaient  si  glorieusement  parcourir,  et 
en  commençant  la  popularité  de  sa  mai- 
son. Ainsi,  son  frère  Antoine  lui  ayant 
demandé  son  secours  contre  les  bandes 
de  paysans  que  la  réforme  avait  soule- 
vés , et  qui  ravageaient  toutes  les  pro- 
vinces du  Rhin , Claude  les  combattit 
et  les  écrasa  avec  un  zèle  et  une  rigueur 
barbares,  commençant  ainsi  la  lutte  des 
siens  contre  la  réforme,  et  leur  alliance 
avec  l'Église  romaine  (voyez  Bouses). 

En  1544,  Charles-Quint  ayant  pénétré 
en  France , s'empara  de  Saint-Dizier, 
d*Épernay  et  de  Château-Thierry.  Déjà 
Paris  était  menacé , et  l’effroi  régnait 
dans  ses  murs,  lorsque  François  Ier  or- 
donna au  duc  Claude  d’aller  à Paris 
rassurer  les  habitants , empêcher  leur 
désertion,  et  prendre  des  mesures  pour 
leur  sûreté.  Claude  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  tant  d'habileté , que  le  nom  de 
Guise  commença  à devenir  cher  à la 
population.  Fra’nçois  I",  pour  recon- 
naître les  services  de  Claude,  érigea,  en 
janvier  1527,  le  comté  de  Guise  en  du- 
ché-pairie, et  en  février  1544,  la  baron- 
nie ue  Mayenne,  avec  Sablé  et  la  Ferté- 
Bernnrd,  en  marquisat.  Claude  I",  duc 
de  Guise  , fut  paiè  et  grand  veneur  de 
France,  comte  d'Aumale,  marquis  de 
Mayenne  et  d'Elbeuf,  baron  de  Join- 
ville, gouverneur  de  Champagne , de 
Brie  et  de  Bourgogne.  Sous  Henri  II,  il 
conserva  la  même  faveur,  et  il  en  usa 
largement  pour  accroître  sa  fortune,  et 
mettre  en  état  sa  nombreuse  famille. 
Vieilleville,  dans  ses  Mémoires,  s'élève 
contre  l'avidité  du  duc  de  Guise.  * Ils 
étoient  quatre,  dit-il,  qui  le  (le  roi)  dé- 
voroient  comme  un  lion  sa  proie , jus- 

3u’è  lui  ravir  ce  qu’il  avoit  donné  à ses 
omesliques  pour  en  pourvoir  les  leurs, 
savoir  : le  duc  de  Guise,  Claude,  qui 
avoit  six  enfants,  qu’il  fit  très  grands  ; 
le  connétable  avec  les  siens  ; la  duchesse 
de  Valentinois,  avec  ses  filles  et  gen- 
dres ; et  le  maréchal  de  Saint -An- 
dré, etc.  » 

Jean  r/e  Lorraine,  cardinal,  archevê- 
que de  Reims  et  de  Lyon , frère  de 
Claude,  était  aussi  un  des  premiers  per- 


sonnages du  royaume.  Les  deux  frères 
étaient  protégés  par  la  duchés  je  de  Va- 
lentinois.  Aimés  de  Henri  II.  leur  in- 
fluence sur  l'Etat  allait  devenir  grande 
dans  une  cour  où  il  n’y  avait  que  des 
ambitieux  vulgaires  et  pas  de  vrais  po- 
litiques; mais  Claude  et  Jean  mouru- 
rent en  1550,  le  due  au  mois  d'avril,  le 
cardinal  au  mois  de  mai.  Claude  avait 
épousé,  en  1513,  Antoinette  de  Bour- 
bon , fille  aînée  de  François  de  Bour- 
bon, bisaïeul  de  Henri  IV. 

François  de  lorraine , duc  d’Au- 
male, succéda  dans  le  titre  de  duc  de 
Guise  à son  pcrc  Claude;  et  Charles 
son  frère,  cardinal  de  Guise,  prit  le  ti- 
tre de  cardinal  de  Lorraine,  qu’avait 
porté  son  oncle,  dont  il  recueillit  presque 
tous  les  riches  bénéfices.  Le  troisième 
frère,  Claude,  gendre  de  Diane  de  Poi- 
tiers, prit  le  litre  de  duc  d’Atiinale .Trois 
autres  frères  furent , l’un  archevêque  de 
Sens  et  cardinal  de  Ouise,  l’autre,  grand 
prieur  et  général  des  çalcres  de  France, 
et  le  dernier,  marquis  d’Etbeuf._  C’est 
de  René,  marquis  d'Elbeuf,  que  vinrent 
les  branches  d’Armagnac,  de  Brionne, 
de  Lillebonne,  d’Harcourt,  de  Marsan, 
de  Pons , et  les  princes  de  Lambesc. 
Ainsi , d'un  seul  tronc  sortait  une  fé- 
conde végétation  d’habiles  et  de  vail- 
lants hommes  qui,  remplissant  la  cour, 
l’armée  et  l’église , y devinrent  domi- 
nants , et  arrivèrent  par  des  tentatives 
hardies  à deux  nas  du  trûne.  De  plus, 
une  fille  de  Clauae,  Marie,  avait  épousé 
Jacques  Stuart , roi  d'Ecosse,  et  fut  la 
mère  de  Marie  Stuart.  Ainsi  la  race  des 
Guises  s'alliait  avec  les  familles  rovnles 
avant  de  chercher  à se  ranger  parmi 
elles. 

François  de  Lorraine , deuxième  duc 
de  Guise,  était  né  au  château  de.  Bar, 
le  17  février  1519.  N’étant  que  duc 
d'Aumale , François  s'était  distingué 
par  son  courage  et  son  habileté.  Pen- 
dant l'invasion  de  Charles-Quint , il  dé- 
fendit Stenay,  que  les  Impériaux  ne  pu- 
rent prendre.  Brave,  généreux,  noble 
et  imposant  de  taille  et  de  figure  , il 
exerçait  sur  tous  un  ascendant  irrésis- 
tible. Son  ambition  était  aussi  grande 
que  ses  talents;  non  content  d’être 
l'homme  supérieur  du  royaume,  il  vou- 
lut être  le  maître  de  l’État,  et  travailla 
pendant  13  ans  5 le  devenir.  Forts  de 
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leur  crédit,  les  Guises,  en  1550,  débu- 
tèrent par  la  disgrâce  de  Pierre  Lizet, 
premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris , nui  les  avait  offensés  en  leur  refu- 
sant le  litre  île  prince;  car,  disait-il, 
ilsponvaient  être  princes  lorrains,  mais 
le  parlement  ne  reconnaissait  que  des 
princes  français.  Lizet  fut  donc  renvoyé, 
une  créature  des  Guises  mise  à sa  place, 
et  le  parlement  assoupli  par  ce  change- 
ment. Tous  les  anciens  ministres  de 
François  I"  avaient  été  écartés  du  pou- 
voir ;’il  ne  restait  que  le  chancelier  Oli- 
vier, dont  l’influence  était  diminuée  de 
jour  en  jour , eh  sorte  que  les  Guises 
avaient  le  champ  libre.  Les  services  si- 
gnalés rendus  a la  France  par  le  duc  de 
Guise,  dans  la  nouvelle  lutte  qu’elle 
eut  à soutenir  contre  Charles-Quint , 
firent  sa  renommée  aussi  grande  que 
son  ambition.  Henri  11  s’était  emparé 
de  Meta , et  avait  contribué  au  succès 
de  Maurice  de  Saxe  et  de  la  ligue  pro- 
testante d'Allemagne,  qui  avait  enfin 
alwdssé  Charles-Quint  et  obtenu  la  li- 
berté religieuse.  Mais  par  une  lâche  per- 
fidie , les  chefs  protestants  abandonnè- 
rent Henri  II  à la  vengeance  du  vieil 
empereur,  qui  vint  encore  une  fois  ten- 
ter la  fortune,  et  menacer  la  France 
d’une  dernière  invasion.  Henri  H , pé- 
nétrant les  projets  de  son  adversaire, 
confia  la  défense,  de  Met* , sa  nouvelle 
conquête , à la  bravoure  et  aux  talents 
de  François  de  Lorraine,  qui  vint  s’en- 
fermer dans  cette  ville  le  17  août,  suivi 
d’une  nombreuse  noblesse , jalouse  de 
se  signaler  sous  les  yeux  d'un  favori 
qui  était  en  même  temps  un  habile  gé- 
néral. Le  duc  de  Guise  commença  par 
compléter  les  fortifications  de  la  ville, 
et  il  en  éleva  de  nouvelles.  Pierre  Strozzi 
et  Camille  Morini  dirigeaient  les  tra- 
vaux. Guise  donnait  l’exemple  de  l’acti- 
vité ; souvent  if  portait  lui-même  la 
hotte  , et  le  marquis  d'Ëlbeuf , Biron  , 
la  Rochefoucauld  , Randan , Nemours , 
Gonnor , Martigues  et  le  vidante  de 
Chartres  suivaient  son  exemple.  Il  fit 
démolir  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à la 
défense,  et  tout  était  prêt  lorsque  Char- 
les-Quint mit  son  armée  en  mouve- 
ment. Le  1b octobre,  le  duc  d’Albe  vint 
investir  la  place,  tandis  que  l’Empereur 
était  forcé , à couse  rie  sa  mauvaise 
santé , de  s’arrêter  à Thionvifle , d’où  f 


sans  écouter  les  représentations  de  ses 
généraux  sur  les  dangers  d’un  siège  si 
tardif , il  pressait  l’attaque  de  Metz.  Le 
duc  d’Albe  en  dirigea  les  opérations 
avec  ardeurf*).  Sa  nombreuse  artillerie 
ouvrit  de  larges  brèches  dans  les  mu- 
railles; mais  derrière  elles,  de  nouveaux 
remparts  avaient  etéélevés  d’avance  sous 
les  ordres  du  duc  de  Guise.  Quelquefois 
les  assauts  étaient  repoussés  avec  perte, 
et  le  découragement  des  Impériaux  de- 
vint tel , qu’on  ne  pouvait  plus  les  dé- 
cider à attaquer.  Le  20  novembre , 
l’Empereur  se  fil  porter  dans  son  camp, 
pour  exciter  ses  troupes  par  sa  pré- 
sence; mais  Enghien,  Condé,  les  deux 
fils  de  Montmorency,  et  d’autres  encore 
parmi  les  seigneurs  de  la  cour,  étaient 
venus  joindre  les  assiégés,  et  dirigeaient 
les  sorties.  La  défense  prévalut  enfin 
sur  l’attaque , et  après  avoir  tiré  onze 
mille  coups  de  canon , Charles , déses- 
pérant de  vaincre , voyant  ses  soldats 
enfoncés  dans  la  fange  glacée , et  mois- 
sonnés par  les  maladies  qui,  s’il  faut 
en  croire  les  historiens  contemporains, 
lui  avaient  enlevé  trente  mille  hom- 
mes, se  résolut,  le  1"  janvier  1553,  à 
lever  le  siège.  Guise  ajouta  à l’éclat  de 
sa  victoire  par  son  humanité.  Les  ma- 
lades abandonnés  par  le  duc  d’Albe , 
dans  la  jHrécipitation  d’une  retraite  dé- 
sastreuse , furent  charitablement  re- 
cueillis et  soignés  par  le  duc  et  par 
toute  la  noblesse,  à son  exemple.  * M.  le 
duc,  dit  Vincent  Carloix , secrétaire  de 
Vieilleville,  en  fit  porter  plus  de  soixante 
à l’hûpital,  pour  les  faire  traiter  et  gué- 
rir ; et  à sou  exemple,  les  princes  et  sei- 
gneurs firent  de  semblables  actions , si 
bien  qu’il  en  fut  tiré  plus  de  trois  cents 
de  cette  horrible  misère  ; mais  à la  plu- 
part il  falloit  couper  les  jambes  , car 
elles  étoient  mortes  et  gelees.  » Le  duc 
de  Guise  se  distingua  encore  dans  cette 
u erre  ; au  combat  de  Renti , il  répara , 

la  tête  de  la  cavalerie , an  échec  que 
les  Français  venaient  d’éprouver,  et  ré- 
tablit la  bataille  par  une  charge  impé- 
tueuse Oû  U écrasa  les  reîtres  et  les 
lansquenets  impériaux. 

Après  ces  exploits , le  duc  de  Guise 
se  crut  assez  grand  pour  aspirer  à une 

(*)  Voyes  la  relation  du  siège  de  Mets, 
par  Bertrand  de  Rabfjnoe  de  la  Moite  Krndoo. 
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couronne.  C'est  le  sort  des  cadets  des 
maisons  souveraines,  quand  ils  ont  du 
génie  et  de  l'ambition,  de  se  sentir  hu- 
miliés de  leur  condition  inférieure,  et 
de  chercher  à réparer  l'injustice  de  la 
naissance  par  la  gloire  et  les  entreprises 
aventureuses.  Les  Guises  songèrent  5 
représenter  la  seconde  maison  d’Anjou, 
dont  ils  descendaient  par  les  femmes; 
ils  élevaient  des  prétentions  tant  sur  la 
Provence  que  le  royaume  de  Naples , et 
ils  s'étaient  alliés  au  duc  de  Fcrrare, 
dans  l'espoir  de  faire  valoir  leurs  droits 
sur  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Ils 
avaient  ensuite  contracté  une  étroite 
union  avec  les  Caraffa,  neveux  du  pape 
Paul  IV,  dans  l’espoir  que  l'un  d’eux,  le 
cardinal  de  Lorraine , succéderait  à ce 
vieux  pontife,  et  que  l’autre,  avec  l'ap- 
pui du  saint-siège , monterait  sur  le 
trône  de  Naples."  En  même  temps , ils 
affectaient  un  zèle  outré  contre  l'héré- 
sie, et  n’entretenaient  tour  à tour  Paul 
IV  et  Henri  II  que  des  moyens  d'intro- 
duire l’inquisition  en  France.  Le  vieux 
connétable  de  Montmorency,  jaloux  de 
la  grandeur  naissante  de  François  de 
Guise,  ne  s'opposa  pas  à ses  desseins 
en  Italie,  dont  il  croyait  qu'il  ne  se  ti- 
rerait pas  avec  honneur.  La  trêve  de 
Vaucelies  n’interrompit  la  guerre  que 

Sour  en  préparer  une  nouvelle.  Diane 
e Poitiers  seconda  les  projets  des  Gui- 
ses , et  la  guerre  fut  résolue  de  nou- 
veau dans  le  conseil  du  roi , le  31  juil- 
let 1556. 

Le  duc  de  Guise  prit  congé  du  roi  à 
Saint-Germain,  le  17  novembre  1556, 
et  au  commencement  de  janvier  1557 
seulement , il  était  entré  en  Piémont, 
Son  armée  ne  s’élevait  pas  en  tout  à 
quinze  miHe  hommes , dont  plus  de  la 
moitiéétaient  des  Suisses.  Quoique  cette 
armée  parût  bien  faible  pour  aller  con- 
quérir un  royaume  à l’extrémité  de  l’I- 
talie , l'épuisement  était  tel  de  part  et 
d’autre,  qu’elle  inspira  une  grande  ter- 
reur. Le  cardinal  de  Trente , gouver- 
neur de  Milan,  rendit  aux  Milanais  des 
armes  que  la  jalousie  soupçonneuse  des 
Espagnols  leur  avait  enlevees,  espérant 
les  intéresser  à la  défense.  Guise  s’an- 
nonçait comme  le  libérateur  de  l’Italie  ; 
mais  au  lieu  de  chasser  de  la  Lombar- 
die les  Allemands  et  les  Espagnols , 
plus  pressé  d’atteindre  le  but  ae  son 


ambition  que  de  réaliser  ses  promesses, 
il  marcha  rapidement  vers  les  États  de 
l’Église,  tandis  que  le  pape,  encouragé 
par  son  approche,  déclarait  la  guerre  à 
Philippe  II , qui  comptait  sur  le  duc 
d’Albe  pour  néfendre  le  royaume  me- 
nacé. Mais  le  zèle  de  Paul  IV  était  im- 
puissant, et  ses  neveux  les  Caraffa  ne 
pouvaient  remplir  envers  le  chef  fran- 
çais les  engagements  qu’ils  avaient  con- 
tractés. Les  vivres,  les  munitions  qu’ils 
avaient  promis  n’arrivaient  pas,  les  sol- 
dats pontificaux  reculaient,  les  Abruzzes 
restaient  tranquilles.  Guise  cependant 
passa  la  frontière  (15  avril  1557),  et  le 
34.  il  vint  assiéger  Civitelia.  Pendant  le 
siège,  le  duc  d’Albe  rassemblait  son  ar- 
mée à Giulia-Nova,  et  venait  inquiéter 
les  soldats  du  duc  de  Guise.  Chaque 
jour  on  annonçait  une  attaque , et  la 
position  des  Français  devenait  de  plus 
en  plus  difficile.  Enfin  le  défenseur  de 
Metz  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Ci- 
vitella,  et  eut  la  honte  d’échouer  devant 
une  bicoque.  Dans  son  dépit,  il  s'en  prit 
aux  neveux  du  pape.  Un  jour  qu’il  était 
à table  avec  Antonio  Caraffa,  marquis 
de  Montebelio , la  dispute  s'échauffa 
tellement  entre  eux,  que,  selon  les  uns, 
il  l’accusa  d’avoir  volé  ses  soldats , se- 
lon d’autres,  il  lui  jeta  son  assiette  à la 
tête.  Mais  cette  querelle  ne  pouvait 
amener  une  rupture,  car  Paul  IV  avait 
besoin  de  François  de  Guise  pour  re- 
pousser le  duc  'd'Albe  , qui  menaçait 
ses  États.  Pendant  qu’il  guerroyait  con- 
tre le  duc  d’Albe,  François  de  Guise 
reçut  une  lettre  de  Henri  II,  qui  lui 
annonçait  le  désastre  de  Saint-Quentin, 
et  qui  le  rappelait  avec  son  armée  pour 
venir  sauver  la  France.  » Partez  donc, 
« lui  dit  le  pape,  après  de  vains  efforts 
« pour  le  retenir,  partez  donc;  aussi 
« bien  avez-vous  fait  peu  de  chose  pour 
« le  service  de  votre  roi , moins  encore 
« pour  l’Église,  et  rien  du  tout  pour 
• votre  honneur.  » 

L'impression  que  produisit  cet  échec 
éprouve  dans  une  expédition  loin- 
taine, fut  bientôt  effacée  par  l’éclat 
nouveau  dont  te  duc  de  Guise  se  cou- 
vrit à son  retour  en  France.  Pour  re- 
lever sa  gloire  et  l’honneur  du  pays, 
il  conçut  une  entreprise  vraiment  natio- 
nale, et  l’exécuta  avec  un  rare  bonheur. 
Marie , reine  d’Angleterre  et  épouse  de 
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Philippe  II , avait  contribué  aux  désas- 
tres de  la  France,  Guise  résolut  de  l’en 
punir  en  enlevant  aux  Anglais  la  ville 
de  Calais , qu'ils  possédaient  depuis  la 
bataille  de  Crécv.  Le  l"  janvier  1558,  il 
se  présenta  inopinément  devant  le  pont 
de  Nieullay,  à mille  pas  de  Calais,  et 
s'en  empara  d'emblée.  Le  4 , une  large 
brèche  fut  ouverte  près  de  la  porte  de 
la  rivière.  Le  5,  la  vieille  citadelle  fut 
emportée  d'assaut,  et  le  8,  la  ville  ca- 
pitula, et  fut  livrée  le  lendemain.  Lord 
Grey,  qui  commandait  dans  Guines,  se 
rendit  le  20  janvier,  et  la  garnison  de 
llam  s'enfuit  précipitamment.  Les  An- 
glais ne  possédaient  plus  un  pouce  de 
terrain  dans  le  royaume.  Après  ces  heu- 
reuses entreprises , qui  achevaient  de 
rendre  le  duc  de  Guise  cher  à la  na- 
tion, ce  prince  consolida  son  crédit  à la 
cour  en  taisant  conclure  le  mariage  de 
sa  nièce,  Marie  d'Écosse,  avec  le  dau- 
phin François.  Quelque  temps  après,  le 
cardinal  de  Lorraine  eut  avec  Granvelle 
une  entrevue  dans  laquelle  ils  se  lièrent 
d'une  amitié  intime,  et  jetèrent  les  fon- 
dements de  cette  alliance  des  Guises 
avec  la  maison  d’Fspagnequi  dora  pen- 
dant tout  le  cours  des  guerres  civiles. 
Les  hostilités  ayant  recommencé,  Guise 
s'empara  de  Tbionville,  et  quand , grâce 
à ses  exploits,  la  France  eut  été  relevee 
de  la  honte  de  Saint-Quentin , il  fut 
•ermis  à Henri  II  de  conclure  la  paix 
lonorablc  de  Cateau-Cambrésis(l559). 

A la  mort  de  Henri  II , la  faiblesse 
de  François  II  livra  le  gouvernement 
aux  mains  des  Guises.  Dès  lors,  renon- 
çant à leurs  projets  de  grandeur  au  de- 
hors, ils  s'attachèrent  exclusivement  à 
s'affermir  à l'intérieur,  et  à devenir  les 
maîtres  de  la  France.  Le  duc  et  le  car- 
dinal , les  deux  chefs  de  la  maison  de 
Guise,  se  voyaient  tout-puissants  et  en- 
tourés de  solides  appuis.  Leur  nièce 
était  reine  de  France  ; leur  sœur  était 
reine  régente  d'Écosse  ; leur  neveu , 
beau-frère  du  roi  , était  duc  de  Lor- 
raine ; deux  des  frères  étaient  cardi- 
naux , un  autre  était  grand  prieur  de 
Malte;  une  alliance  intime  avait  été 
formée  entre  eux  et  le  cabinet  d'Espa- 
gne ; enlin  ils  s’annonçaient  comme  les 
chefs  du  catholicisme,  se  désignant  par 
là  comme  les  représentants  d'un  des 
deux  partis  dont  la  lutte  allait  déchirer 


la  France.  Catherine  de  Médicis,  qui 
voulait  prendre  part  au  pouvoir,  s’atta- 
cha au  parti  des  Guises,  qui  disposèrent 
des  hautes  fonctions  de  l’État.  Le  car- 
dinal prit  l'administration  des  finances, 
le  duc  de  Guise  se  chargea  du  départe- 
ment de  la  guerre  ; le  reste  fut  donné 
a leurs  partisans,  à l'exclusion  des  Bour- 
bons , des  Chàtillons  , des  Montmo- 
rencys. Raconter  complètement  l’his- 
toire" des  Guises  à cette  époque,  ce 
serait  faire  l'histoire  générale  de  la 
France  pendant  les  troubles  civils  et  re- 
ligieux qui  éclatèrent  après  la  mort  de 
Henri  IL  II  faut  donc  seulement  indi- 
quer la  suite  des  événements  , sans  en- 
trer dans  les  détails , afin  de  faire  com- 
prendre l’influence  des  Guises  sur  les 
destinées  du  royaume,  et  pour  montrer 
la  part  qui  leur  revient  ou  bien  ou  du 
mal  de  cette  triste  époque. 

La  réforme  avait  brisé  l’unité  reli- 
gieuse du  moyen  âge.  Presque  tous  les 
États  européens,  pénétrés  par  l'influence 
des  idées  nouvelles , se  voyaient  divisés 
en  deux  partis , dont  l’un  persécutait 
l’autre  quand  les  forces  étaient  inéga- 
les, ou  qui  se  préparaient  à une  lutte 
sanglante  là  où  celui  qui  était  attaqué 
pouvait  se  défendre.  En  France , les 
deux  partis  étaient  en  présence.  Les 
protestants  formaient  la  minorité;  mais 
ils  avaient  pour  eux  l'avantage  de  la  ri- 
chesse, l'appui  politique  des  grandes  fa- 
milles rivales  des  Guises,  l’ardeur  d'une 
conviction  nouvelle,  et  la  nécessité  de 
vaincre  pour  conquérir  le  droit  de  croire 
comme  ils  l’entendaient.  Ce  parti  était 
formé  surtout  de  la  petite  noblesse  et 
de  quelques  villes  du  Midi  et  de  l'Ouest. 
Les  villes  populeusesdu  royaume  étaient 
restées  catholiques,  et  Paris,  la  plus 
grande  de  toutes,  était  le  centre  que  les 
Guises  avaient  choisi  pour  leurs  opéra- 
tions. Quand  on  les  vit  à la  tête  des  af- 
faires, tous  ceux  qu'ils  en  avaient  ex- 
clus se  réunirent,  et  avant  d'en  appeler 
à la  guerre  civile , ils  eurent  recours 
aux  complots  pour  les  renverser.  Les 
ambitieux  de  cour  et  les  huguenots , 
qu'avait  irrités  le  supplice  d'Anne  Du- 
bourg , résolurent  de  s’emparer  de  la 
personne  du  roi , d'usurper  à main  ar- 
mée l’autorité  royale,  et  d'obtenir,  se- 
lon les  dessins  de  chacun , le  gouverne- 
ment de  l'État , les  dignités  et  les  pen- 
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sions,  ou  la  liberté  de  conscience.  La 
conspiration  d'Ainboise  fut  organisée. 
Les  chefs , Coligny  et  Condé , se  dissi- 
mulèrent derrière  un  agent  actif,  ins- 
trument utile  et  dévoué  de  leur  ambi- 
tion, qui  parut  l'âme  de  toute  l'en- 
treprise. Le  complot  échoua  devant 
Amboise  (mars  1560).  Les  Guises  ex- 
terminèrent ceux  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains,  immolèrent  une  foule  d'obs- 
cures victimes,  n'osant  pas  encore  s’en 
prendre  aux  véritables  chefs , et  ajour- 
nant avec  prudence  l'abaissement  défi- 
nitif des  maisons  de  Bourbon  et  de 
Châtillon. 

Cette  tentative  ayant  échoué,  ne  ser- 
vit qu’à  rendre  le  duc  de  Guise  plus 
puissant  que  jamais.  Le  malheur  du 
temps  était  que  la  royauté  s’effaçait  de 
plus  en  plus,  et  que  lès  partis  prenaient 
sa  place.  Sous  un  roi  majeur,  le  duc  de 
Guise  se  Qt  déclarer  lieutenant  général 
du  royaume,  et  se  lit  déférer  la  puis- 
sance des  anciens  maires  du  palais.  Il 
proposa  ensuite  à son  frère  d'établir 
l'inquisition,  non  telle  que  Henri  II  l'a- 
vait introduite , avec  des  restrictions 
capables  de  paralyser  son  action  , mais 
avec  l'extension  terrible  qu'elle  avait 
reçue  en  Espagne.  On  résolut  d’anéan- 
tir les  réformés,  en  ne  leur  laissant 
d'autre  alternative  que  l'abjuration  ou 
la  mort.  L'Hôpital  essaya  en  vain  de 
combattre  les  mesures  du  parti  lorrain; 
les  factions  fureut  plus  fortes , et  écar- 
tant tous  les  obstacles,  se  trouvèrent  de 
nouveau  en  présence.  Les  Bourbons  et 
Montmorency  , avec  l'assentiment  de 
Catherine,  négligée  par  les  Guises,  ar- 
rêtèrent d'enlever  Poitiers  et  Tours,  de 
soulever  Paris,  la  Picardie,  la  Bretagne, 
la  Provence,  de  tuer  les  Guises  et  de 
se  saisir  du  gouvernement.  Poussés  par 
Coudé,  les  huguenots  se  révoltèrent  en 
diverses  provinces,  et  (irent  une  tenta- 
tive sur  Lyon.  Les  Guises,  de  leur  côté, 
corrompirent  les  électeurs,  et  obtinrent 
aux  étals  généraux  d'Orléans , décrétés 
par  l'assemblée  de  Fontainebleau , une 
majorité  dévouée  d'avance  à leurs  inté- 
rêts, et,  au  besoin,  à leurs  crimes.  Les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  furent 
attires  à Orléans,  sur  la  parole  du  roi 
qu’ils  y seraient  en  sûreté.  Ils  y vinrent 
en  1SG0,  le  29  octobre.  Après  une  rér 
rapt  ion  plus  que  froide , le  roi , poussé 


par  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise , or- 
donna l’arrestation  de  Condé  et  du  roi 
de  Navarre.  Apres  un  tel  éclat,  les  Gui- 
ses ne  pouvaient  s'arrêter.  Ils  nommé- 
rentune  commission  pour  juger  le  prince 
de  Condé;  et  le  duc  de  Guise,  irrite  des 
retards  que  le  prince  savait  susciter, 
s’écria  un  jour  : « Il  ne  faut  pas  souffrir 
>•  qu'un  petit  galant,  pour  prince  qu'il 
■ soit , fasse  de  telles  bravades.  » Le 
pouvoir  des  Guises  était  devenu  si 
grand,  que  rien,  même  les  crimes,  ne 
pouvait  plus  leur  coûter  pour  le  con- 
server. Aussi,  quand  le  jeune  roi  Fran- 
çois H , qui  n'avait  fait  que  languir  sur 
le  trône , eut  été  atteint  d'une  maladie 
que  l’on  jugea  mortelle,  ils  osèrent 
proposer  à la  reine  Catlierinc  de  s'asso- 
cier à eux  pour  consommer  la  perte  du 
prince  de  Condé  et  du  roi  de  Navarre; 
mais  Catherine,  prévoyant  que  les  Gui- 
ses resteraient  ses  maîtres,  aima  mieux 
suivre  les  conseils  modérés  de  l’Hôpi- 
tal , et  signa  même  un  traité  secret 
avec  les  Bourbons.  Enfin,  le  S décembre 
1GCO,  François  II  mourut. 

Catherine  devint  régente  nu  nom  de 
Charles  IX,  et  les  Guises  se  trouvèrent 
confondus  avec  les  autres  partis  de  la 
cour,  le  roi  de  Navarre,  Montmorency, 
Saint-André;  ce  qui  était  une  défaite 
après  tant  de  grandeur.  Aussi  le  cardi- 
nal de  Lorraine  se  retira-t-il  à Reims. 
Ijb  duc  de  Guise  resta  à la  cour  pour 
lutter  contre  le  roi  de  Navarre,  qui 
avait  définitivement  pris  le  dessus;  et, 
oubliant  ses  anciennes  inimitiés , il 
forma  avec  le  connétable  et  le  maréchal 
de  Saint-André  la  ligue  appelée  le  trium- 
virat (1661),  pour  contre-balancer  les 
Bourbons  et  arrêter  les  réformes  de  la 
nouvelle  administration.  En  effet , les 
factions,  qui  vivaient  des  désordres  de 
l'État , voyaient  avec  crainte  les  résul- 
tats des  sages  et  patriotiques  mesures 
de  l’Hôpital,  qui  relevait  le  pouvoir 
royal,  et  préparait  insensiblement  le 
rapprochement  des  deux  religions  , en 
faisant  triompher  les  principes  de  la  to- 
lérance. I.'éait  de  janvier  l.">62  parut  à 
tous  ceux  qui  avaient  intérêt  à voir  les 
deux  religions  aux  prises,  soit  une  fu- 
neste indulgence,  soit  une  insuffisante 
concession.  Condé,  les  armes  à la  main, 
se  préparait  à établir  le  culte  protes- 
tant dans  Paris  même,  «tt  le  triumvirat 
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alarmé , auquel  le  roi  de  Navarre  avait 
tlni  par  se  joindre , rappela  le  duc  de 
Guise,  qui  depuis  quelques  mois  était 
en  Lorraine  ou  en  Alsace,  agissant  dans 
l'attente  d'une  guerre  civile. 

Son  retour  devait  en  donner  le  si- 

f;nal.  Le  dimanche,  1er  mars,  eut  lieu 
e massacre  de  Vassy.  (Voyez  ce  mot.) 
A la  nouvelle  de  cet  attentat,  tout  fut  en 
feu  d’un  bout  à l'autre  du  royaume, et 
le  signal  de  la  guerre  civile  fut  donné. 
Le  pouvoir  royal , sans  argent , sans 
armée , ne  put  retenir  les  deux  par- 
tis. Guise  et  Montmorency  se  mettent 
à la  tête  des  catholiques.  Les  trium- 
virs, désormais  les  maîtres,  se  sai- 
sissent de  la  personne  de  Catherine 
de  Médicis  et  de  celle  du  roi , les  for- 
cent à quitter  Fontainebleau  et  à venir 
à Paris  appuyer  leurs  actes  de  la  sanc- 
tion royale.  En  vain  Catherine  tend  les 
bras  au  prince  de  Condé , qui , se  voyant 
appuyé  par  près  de  la  moitié  des  villes 
du  royaume,  propose  lu  paix  à condition 
que  le  gouvernement  passera  entre  ses 
mains.  La  cour,  sous  l'influence  du  due 
de  Guise,  rejette  ses  propositions,  et  le 
déclare  criminel  de  lèse-majesté.  Il  tient 
bon,  prétendant  que  le  roi  n’est  pas  li- 
bre. 

Le  duc  de  Guise  se  trouvait,  par  scs 
talents  Pt  son  influence,  le  chef  naturel 
dn  parti  catholique.  Sans  avoir  été  nom- 
mé général , il  dirigea  l’armée  royale 
contre  Rouen,  et  en  quatre  jours  il  "em- 
porta la  place  ; mais  il  faillit  y périr 
sous  le  poignard  d'un  protestant.  C’est 
alors  que  le  duc  de  Guise,  faisant  grêce 
à son  meurtrier,  lui  adressa  ces  nobles 
paroles,  en  faveur  desquelles  bien  des 
choses  peuvent  lui  être  pnrdonnécs  : 
« Je  veux  vous  monstrer  combien  la  rc- 
« ligion  que  je  tiens  est  plus  douce  que 
« celle  de  quoi  vous  faites  profession  ; 
« la  vostre  vous  a conseillé  de  me  tuer 
« sans  m'ouïr,  n’ayant  reçu  de  moi  au- 
« cune  offense,  et  la  mienne  commande 
«.  que  je  vous  pardonne,  tout  convaincu 
« que  vous  êtes  de  m’avoir  voulu  tuer 
« sans  raison.  » Bientôt  les  deux  ar- 
mées furent  en  présence  dans  la  plaine 
de  Dreux.  Les  réformés  sc  crurent 
vainqueurs  d'abord,  le  connétable  étant 
prisonnier.  Le  maréchal  de  Saint-An- 
dré venait  de  périr,  quand  le  duc  de 
Guise  accourut  avec  quelques  troupes 


d'arrière-garde  et  rétablit  le  combat. 
Dn  des  chefs  huguenots  dit  en  le  voyant 
paraître  : • Voilà  une  queue  que  nous 
aurons  de  la  peine  à écorcher.  • Apres 
un  choc  sanglant,  l'armée  protestante 
Gt  retraite.  Le  Suc  de  Guise  avait  dé- 
claré d'abord  qu'il  ne  combattrait  que 
comme  capitaine  de  ses  gardes.  La  vic- 
toire de  Dreux  l'éleva  plus  haut  que  ja- 
mais ; Montmorency  était  eutre  les 
mains  des  protestants,  Condé  entre  cel- 
les des  catholiques;  Guise  était  vain- 
queur du  parti  opposé,  et  grandissait 
par  les  pertes  du  sien.  Il  fut  nommé 
pour  la  troisième  fois  lieutenant  géné- 
ral du  royaume,  et  il  résolut  d'abattre 
d’un  coup  la  faction  des  huguenots,  en 
assiégeant  Orléans , le  rentre  de  leur 
puissance  (février  1563).  Malgré  le  cou- 
rage de  Dandelot  qui  la  défendait , la 
place  allait  succomber , lorsqu’un  nou- 
veau fanatique,  Jean  Poltrot  de  Merly, 
gentilhomme  de  l'Angoumois  , résolut 
de  sauver  son  parti  par  un  crime.  Dans 
la  journée  du  18  février , il  se  prépara 
par  la  prière  à l’assassinat.  Le  soir, 
ayant  en  main  un  cheval  d’Espagne  qu’il 
avait  acl>eté  avec  l’argent  de  Coligny, 
il  attendit  Guise  au  coin  d’un  bois, 
près  du  château  de  Corney,  où  le  duc 
était  logé;  il  l’ajusta  à six  pas  de  dis- 
tance, (F un  coup  de  uistolet  au  défaut  de 
la  cuirasse,  près  de  l’aisselle,  et  le  blessa 
mortellement.  François  de  Lorraine , 
duc  de  Guise,  expira  le  24  février  1563, 
emportant  la  réputation  du  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  temps.  Sa 
mort  fut  un  malheur  pour  la  France , 
car  il  est  probable  que  sa  grande  supé- 
riorité personnelle  eût  assuré  prompte- 
ment à son  parti  une  victoire  décisive. 
Guise,  devenu  le  maître,  aurait  peut- 
être  renoncé  à son  zèle  outré  pour  la 
foi  catholique,  et  compris  la  nécessité 
de  tolérer  la  réforme;  mais  il  n'en  vint 
jamais  là  , et  au  lieu  d’avoir  été  l'arbi- 
tre et  le  modérateur  des  partis,  il  fut  le 
provocateur  des  guerres  civiles. 

François  de  Guise  avait  épousé,  le 4 
décembre  1649,  Anned’Esle,  tille  d’Her- 
cule  II  d'Este,  duc  de  Ferrare,  laquelle 
se  remaria  en  1566  à Jacques  de  Savoie, 
duc  de  Nemours,  et  mourut  le  17  mai 
1607.  Cette  princesse  joua  un  grand 
rôle  dans  les  affaires  de  ce  temps,  et 
conserva  une  haine  furieuse  contre  Co. 
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ligny , qui  probablement  n’avait  point 
été  étranger  à l’assassinat  du  duc  de 
Guise.  De  ce  mariage,  il  naquit  plu- 
sieurs enfants  : Henri , qui  fut  duc  de 
Guise  après  son  père;  Charles,  qui  fonda 
la  branche  de  Mayenne  ; Louis , qui 
succéda  à son  oncle  le  cardinal  de  Lor- 
raine dans  i’archevêché  de  Reims  , en 
1574 , et  fut  créé  cardinal  sous  le  nom 
de  Guise,  par  Grégoire  XIII,  le  21  fé- 
vrier 1578  : il  périt  avec  le  duc  son  frère 
aux  états  généraux  de  1588;  Catherine, 
mariée  à Louis  de  Bourbon  , duc  de 
Montpensier , et  qui  se  signala  par  ses 
fureurs  dans  le  temps  de  la  ligue. 

En  1552,  Henri  II  avait  érigé,  en  fa- 
veur de  François  de  Guise,  la  baronnie 
de  Joinville  en  principauté. 

Henri  /■',  troisième  duc  de  Guise, 
n’avait  que  treize  ans  quand  son  père 
fut  assassiné.  La  duchesse  sa  mère  pré- 
senta au  roi  une  requête  pour  demander 
que  Coligny  fût  mis  en  jugement.  De 
son  côté,  l’amiral  arriva  avec  une  forte 
escorte  ; mais  on  imposa  silence  aux 
deux  partis.  D’ailleurs  les  Guises  ne 
pouvaient  pas  grand’ chose:  le  cardinal 
étant  au  concile  de  Trente , la  famille 
n’avait  pas  son  plus  ferme  appui.  Quand 
Charles  IX  eut  été  déclaré  majeur , les 
requêtes  recommencèrent.  Antoinette 
de  Bourbon,  mère  des  Guises,  et  Anne 
d’Este,  veuve  de  François,  se  présentè- 
rent au  roi  en  longs  nabits  de  deuil. 
Elles  étaient  suivies  par  les  enfants  du 
duc , par  des  femmes  voilées  qui  fai- 
saient retentir  l’air  de  leurs  cris  et  de 
leurs  gémissements , et  enGn  par  tous 
les  parents  et  amis  de  la  famille,  éga- 
lement en  deuil.  Les  deux  duchesses  se 
jetèrent  à genoux  aux  pieds  du  roi , en 
criant  Justice!  Le  roi  déclara  se  réser- 
ver la  connaissance  de  cette  grande 
cause,  et  ordonna  en  même  temps  que 
la  décision  en  serait  suspendue  pour  le 
terme  de  trois  ans.  Mais  cette  justice 
si  différée  ne  fut  jamais  rendue  , et  les 
Guises,  dans  leur  implacable  désir  de 
vengeance , répondirent  à l’assassinat 
par  l’assassinat.  Trois  ans  après,  l’as- 
semblée des  notables  de  Moulins  tra- 
vailla à rapprocher  les  deux  maisons. 
Ses  efforts  amenèrent  une  réconcilia- 
tion mensongère  , dans  laquelle  Anne 
et  le  cardinal  embrassèrent  l’amiral , 
s’engageant  à oublier  tout  ressentiment 


contre  lai.  Mais  le  jeune  Henri , qui 
n’avait  pas  encore  seize  ans  accomplis , 
quoiqu’il  eût  déjà  fait  une  campagne 
contre  les  Turcs , trouva  moyen  de 
se  dispenser  de  prendre  part  a cette  ré- 
conciliation, et  le  duc  d'Aumale  en 
avait  fait  autant.  Ainsi  la  rivalité  des 
Guises  et  des  Châtillons  n’était  que 
suspendue. 

Pour  qu’elle  recommençât  avec  viva- 
cité, il  (allait  laisser  au  jeune  duc  de 
Guise  le  temps  de  grandir  et  de  s'il- 
lustrer. La  valeur  guerrière  dont  ce 
prince  ht  preuve  en  Hongrie,  con- 
tre les  Turcs;  à Jarnac,  à Moncon- 
tour,  contre  les  huguenots,  promet- 
tait qu'il  serait  le  digne  héritier  de 
son  père.  F.n  1561) , lorsqu'on  eut  ap- 
pris que  Coliguy  allait  assiéger  Poitiers, 
le  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne 
son  frère  se  jetèrent  dans  cette  "place 
avec  un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes. « Ces  grandes  cités , disait  l’ami- 
ral , sont  tes  sépultures  des  années.  » 
Il  avait  raison  : son  armée  fut  obligée 
de  quitter  le  siège  après  des  pertes  con- 
sidérables. S'étant  ainsi  fait  connaître, 
Henri  annonça  le  projet  de  prendre  la 
direction  du  parti  catholique,  et  de  ren- 
dre à sa  maison  l’influence  qu’elle  sem- 
blait avoir  perdue.  Quoique  inférieur  à 
son  père  pour  la  grandeur  de  l’ambition 
et  pour  la  fermete  dans  les  vues,  il  pos- 
sédait beaucoup  de  ses  brillantes  quali- 
tés. <•  Les  avantages  qui,  même  séparés, 
faisaient  aimer  chacun  des  princes  lor- 
rains, le  duc  de  Guise  les  réunissait 
tous  en  lui  seul  : air  de  dignité,  belle 
taille,  traits  réguliers,  port  majestueux, 
regard  doux  quoique  perçant,  manières 
polies  et  insinuantes,  enfin  ce  qui  ren- 
drait un  grand  l'idole  de  la  nation , 
u’eût-il  que  ces  qualités  extérieures  ; 
mais  Guise  y joignait  une  bravoure  à 
toute  épreuve , et  le  talent  rare  de  faire 
valoir  ses  exploits  sans  forfanterie  ; l’es- 
prit du  commandement  ; la  discrétion 
sous  l'air  de  franchise  ; l’art  de  se  faire 
croire  trop  retenu  , lors  même  qu’il 
agissait  sans  ménagement , et  de  faire 
penser  qu’il  n'était  poussé  que  par  le 
zèle  de  la  religion,  quand  il  n allait  qu’a 
ses  intérêts  ; aussi,  pour  me  servir  des 
termes  d’un  écrivain  estimé,  la  France 
était  folle  de  cet  homine-là , car  c'est 
t-op  peu  dire  amoureuse.  Guise  avait 
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de  plus  , en  vraies  vertus  , de  la  gran- 
deur d’âme,  beaucoup  de  patience,  une 
prudence  jamais  déconcertée  par  les 
événements,  le  coup  d’oeil  de  maître 
dans  les  affaires,  et  la  facilité  de  se  dé- 
terminer , quoique  l'étendue  de  son  gé- 
nie lui  montrât  toutes  les  difficultés. 
Point  de  lenteur , l'action  allait  chez  lui 
comme  la  pensée.  Le  duc  de  Mayenne 
son  frère  r exhortant  un  jour  à peser 
quelques  inconvénients  avant  que  de 
prendre  un  parti  : « Ce  que  je  n'aurai 
« pu  résoudre  en  un  quart  d'heure , ré- 

• pondit-il,  je  ne  le  résoudrai  pas  en 

• toute  ma  vie(*).» 

Tel  fut  l’homme  que  le  catholicisme 
eut  pour  représentant  dans  les  nouvelles 
guerres  religieuses  , et  qui  fut  pour  les 
Valois  un  sujet  redoutable,  un  rival 
menaçant.  Cependant . avant  la  Saint- 
Barthélemy  , Charles  IX  n’était  point 
encore  dominé  par  les  Guises.  Ceux-ci 
même  murmuraient  de  voir  passer  au 
prince  de  Béarn  Marguerite  . soeur  du 
roi , h la  main  de  laquelle  Henri  de 
Guise  avait  eu  des  prétentions.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  s’en  était  expliqué 
hautement  à l'ambassadeur  de  Portugal 
qui  la  demandait  pour  son  maître. 
« L’alné  de  ma  maison , dit-il  en  par- 

• tant  du  duc  de  Lorraine,  a eu  rainée , 
« le  cadet  aura  la  cadette.  » Cette  arro- 
gante prédiction  ne  se  vérifia  pas.  Le 
roi , qui  en  fut  averti , entra  dans  une 
grande  colère , et  le  duc  de  Guise , qui 
craignait  les  éclats  des  terribles  empor- 
tements de  Charles  IX , épousa  précipi- 
tamment Catherine  de  Cleves.  Ensuite 
se  prépara  le  sombre  drame  de  la  Saint- 
Barthelemy.  (Vovcz  ce  mot.>Le  mécon- 
tentement des  Guises  était  au  comble 
de  voir  les  Bourbons  et  Coligny  reçus  à 
la  cour  et  conquérir  la  faveur  royale. 
Ils  se  retirèrent  brusquement.  « C’é- 
« toit,  disaient-ils  , une  chose  odieuse 

• qu’une  famille  qui  avoit  rendu  de  si 

• grands  services  tilt  si  peu  considérée, 
« et  que,  loin  de  venger  la  mort  d'un 

• homme  qui  s’étoit  sacrifié  pour  la  re- 
« ligion  et  pour  l’État , on  affectât  d'ac- 

• câbler  de  bienfaits  ses  ennemis  et  ses 

• assassins  ( 1571).  » Le  duc  de  Guise 
alla  dans  ses  domaines  , le  cardinal  de 

(*)  Anquelil , .Esprit  de  1s  ligue  liv.  *, 
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Lorraine  à Rome,  et  le  duc  de  Mayenne 
à Venise.  Mais  Charles  IX,  qui  ne  vou- 
lait pas  se  livrer  entièrement  a Coligny 
et  à son  parti,  rappela  le  duc  de  Guise 
à la  cour  ( 1572),  engageant  les  deux 
factions  h ne  pas  se  livrer  à leurs  pro- 
jets dé  vengeance.  Mais  les  sombres  in- 
trigues de  cette  cour  sanglante  se  dé- 
nouèrent enfin  par  un  horrible  massa- 
cre. On  y préluda  par  des  attentats 
particuliers.  Le  meurtre  était  un  des 
moyens  politiques  de  ces  tristes  temps. 
Il  paraît  que  Catherine  eut  un  moment 
l’idée  de  massacrer  les  chefs  de  tous 
tes  partis  ; mais  les  Guises  eurent  l’art 
de  tourner  cette  fureur  contre  ceux 
u’ils  détestaient.  Un  régiment  des  gar- 
es étant  entré  dans  Paris,  « Charles 
IX , dit  Davila , donna  au  duc  de  Guise 
commission  d’exécuter  ce  qui  avait  été 
prémédité  entre  eux,»  r’est -à-dire , 
qu’il  l'autorisait  à tuer  Coligny,  croyant 
seulement  laisser  un  libre  cours  aux 
vengeances  de  famille,  car  Guise  n’a- 
vait jamais  déposé  l’idée  que  c’était  Co- 
ligny qui  avait  fait  assassiner  son  père. 
Mais,  dans  l’intention  des  conspirateurs, 
le  massacre  de  Coligny,  avant  tous  les 
autres,  était  la  conséquence  d'une  com- 
binaison plus  profonde.  Ce  coup  devait 
être  le  signal  du  massacre  de  tous  les 
protestants.  On  sait  que  Coligny  fut 
frappé  par  Maurevel  le  20  aotît  1572. 
Il  échappa  , et  les  huguenots  firent  en- 
tendre des  propos  menaçants  : Char- 
les IX,  irrité  des  insultés  faites  à son 
pouvoir,  écouta  sans  répugnance  les 
projets  de  ses  conseillers.  Dans  le  con- 
ciliabule de  sang  qui  décida  la  Saint- 
Barthélemy,  et  où  il  y avait  quatre  Ita- 
liens, la  reine  mère  , Nevers,  Retz  et 
Birago , le  duc  de  Guise  proposa  de 
comprendre  dans  le  massacre  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé  , son 
cousin  ; mais  on  s’y  opposa.  Davila 
blâme  cette  indulgence  comme  ayant 
fait  perdre  tous  les  fruits  d’une  résolu- 
tion qu’il  regarde  comme  le  chef-d’œu- 
vre de  l’habileté  et  de  la  hardiesse. 

I*  samedi  soir,  23  août.  Guise  alla 
trouver  Charron , président  de  la  cour 
des  aides , qui  venait  d’étre  nommé 
prévôt  des  marchands  , et  lui  donna 
ordre,  de  la  part  du  roi,  de  tenir  prêts 
2,000  bourgeois  armés  ; les  bourgeois, 
animés  par  le  fanatisme  et  leur  dé- 
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vouement  au  duc  de  Guise,  montrèrent 
la  plus  ferme  résolution.  liés  que  le  roi 
eut  donné  le  signal , le  matin  du  di- 
manche, 24  août,  les  ducs  de  Guise  et 
d’Aumale,  suivis  d’environ  300  soldats, 
coururent  à la  maison  de  l’amiral.  On 
sait  la  mort  courageuse  de  Coligny,  et 
la  joie  infernale  du  duc  de  Guise , qui , 
ayant  assouvi  sa  haine,  n’en  continua 
pas  moins  à exciter  ses  soldats  au  meur- 
tre des  huguenots.  Il  alla  même  jusqu'à 
poursuivre  ceux  qui  échappaient,  et 
courut  après  eux  jusqu'à  Montfort-l’A- 
maury , d’ou  il  revint  chercher  d’autres 
victimes.  Un  tel  forfait,  loin  de  nuire 
à ses  auteurs,  les  éleva  encore  plus 
haut  qu’ils  n’étaient  dans  l’opinion  des 
catholiques.  Malgré  tout  ce  que  fit 
Charles  IX , il  ne  put  empêcher  le  duc 
de  Guise  d’en  emporter  toute  la  gloire, 
et  d’être  regardé  dès  lors  par  les  catho- 
liques comme  le  sauveur,  le  vrai  défen- 
seur de  la  foi.  Il  est  vrai  que  la  cour  le 
repoussait  comme  trop  dangereux , 
mais  il  n’en  devenait  que  plus  cher  à la 
multitude.  Dans  la  quatrième  guerre 
civile  qui  éclata  après  la  Saint  - Barthé- 
lemy, Uenri  de  Guise  fut  écarté  du 
commandement,  que  l'on  confia  au  duc 
d'Anjou.  La  conspiration  des  politiques, 
qui  compliqua  encore  les  dissensions  du 
royaume  , eut  lieu  sans  la  participation 
du  duc  de  Guise,  qui  détestait  le  maré- 
chal de  Montmorency,  un  des  person- 
nages du  complot. 

Après  la  mort  de  Charles  IX  (1574), 
Catherine  de  Médicis , redevenue  puis- 
sante, songea  à travailler  à rabaisse- 
ment des  Cuises  et  à inspirer  celte  ré- 
solution à Henri  III  ; et  quand  ce  prince 
fut  revenu  de  Pologne  et  qu’il  eut  con- 
certé avec  sa  mère  la  conduite  qu’ils  de- 
vaient tenir  à l'intérieur,  le  cardinal  et 
le  duc  de  Guise,  admis  au  conseil  pour 
la  forme,  s’aperçurent  bien  qu’ils  n’é- 
taient pas  dans  le  secret  de  la  politique 
nouvelle.  La  mort  du  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  eut  lieu  quelque  temps  après 
(29  décembre  157-1),  fut  considérée  d’a- 
bord comme  ôtant  à la  faetion  des  Gui- 
ses l’ascendant  qu’elle  avait  eu  jusque- 
là.  Mais  le  roi  était  tombe  dans  un  sou- 
verain mépris  à cause  de  l’infamie  de  sa 
conduite,  et  l'autorité  royole  ne  se  re- 
leva pas.  Le  duc  d’Alençon , frère  du 
roi,  et  tout  l’ancien  parti  des  politi- 


ues,  reprennent  les  armes.  Une  armée 

e rebelles  marche  sur  la  Champagne , 
dont  le  duc  de  Guise  était  gouverneur. 
Tlioré , qui  la  commande , se  trouve 
bientôt  enveloppé  près  de  Château- 
Thierry  par  le  duc  de  Guise , à la  tête 
de  forces  supérieures.  Jugeant  toute 
retraite  impossible,  il  attaque  le  pre- 
mier, le  10  octobre  1575,  ceux  qui  lui 
fermaient  le  passage  entre  Damery  et 
Dormans.  Sa  troupe  est  mise  en  dé- 
route. ( Voyez  Dos  hans  [combat  de).] 
Ce  fut  là  qu’un  soldat  huguenot  lui 
ajusta  dans  le  visage  un  coup  d’arque- 
buse qui  lui  fracassa  la  mâchoire.  Dès 
lors  Henri,  duc  de  Guise,  porta,  comme 
son  père,  le  surnom  de  Balafri. 

Cependant  les  efforts  des  catholiques 
restaient  toujours  inutiles  : chaque  dé- 
faite des  huguenots  était  suivie  d’une 
paix  avantageuse.  Le  duc  de  Guise,  re- 
connaissant dans  ces  résultats  la  poli- 
tique de  Catherine  et  de  Henri  III , ré- 
solut de  les  mettre  hors  d’état  d’agir  , 
en  se  plaçant  à la  tête  d’un  parti  qui  lui 
serait  plus  dévoué  qu’au  roi  de  France, 
et  par  lequel  il  serait  roi  loi-même.  Dès 
lors  (1576)  commence  l’organisation  de 
la  ligue.  On  prétend  que  le  cardinal  de 
Lorraine  concerta  la  ligue  apres  la  ba- 
taille de  Dreux  dans  le  concile  de  Trente; 
mais  s’il  imagina  quelque  chose , l’exé- 
cution ne  réussit  pas  alors,  et  s’il  se 
forma  de  petites  ligues  particulières  vers 
I5G3,  le  gouvernement  put  les  répri- 
mer. La  vraie  ligue  date  donc  de  1576 , 
et  commence  en  Picardie.  Le  maréchal 
d’Humières,  à l’instigation  du  duc  de 
Guise,  proposa  une  association  aux  ca- 
tholiques de  son  gouvernement.  Les 
jésuites  en  dressèrent  le  manifeste , et 
un  jeune  gentilhomme  de  la  province, 
nommé  Haplincourt,  se  chargea  de  la 
faire  signer;  et  au  bout  de  quelques 
mois,  cette  association  puissante  put 
équiper  26,000  soldats  et  5,000  cava- 
liers, tout  prêts  à répondre  à l’appel 
du  duc  de  Guise,  le  chef,  l'âme  de 
l’union. 

Tandis  que  le  dernier  des  Valois  , 
plongé  dans  le  mépris , et  réduit  à l’im- 
puissance. laissait  le  pouvoir  s’échapper 
de  ses  faibles  mains,  le  duc  de  Guise 
ne  se  donnait  plus  la  peine  de  dissimu- 
ler ses  prétentions  , et  s’apprêtait  à ré- 
clamer pour  lui  l’héritage  de  Charlema- 
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sue,  dont  il  se  prétendait  le  descendant, 
un  mémoire  adressé  au  pape  Grégoire 
XIII,  composé  par  un  avocat  du  parle- 
ment de  Paris  nommé  David,  étant 
tombé  entre  les  mains  des  protestants, 
fut  publié  par  eux  , et  dévoila  tous  les 
projets  des  Guises , que  l'organisation 
de  la  ligue  ne  pouvait  que  faire  soup- 
çonner. Ce  mémoire  attribuait  tous  les 
malheurs  de  l’Église  en  France  à Hu- 
gues Capet , sur  lequel  ne  s'était  point 
«tendue  la  bénédiction  accordée  par  le 
siège  apostolique  à Charlemagne  et  à 
ses  descendants.  « Les  Capétiens , di- 

• sait-il , en  cherchant  à se  rendre  in- 

• dépendants  des  papes,  avaient  soutenu 
« cette  erreur  abominable  qu’on  nomme 

• en  France  les  libertés  de  l'Église  galli- 
« cane;  ils  avaient  protégé  tous  les  hé- 
« rétiques  contre  le  glaive  de  l’Église; 
« ils  avaient , par  de  Uches  traites  de 
■ paix , rendu  inutiles  toutes  les  victoi- 
a res  remportées  sur  la  réforme.  Aussi 
a la  justice  de  Dieu  avait  frappé  les  des- 
« rendants  de  Hugues  Capet;  la  bran- 
a die  aînée,  sans  vertu  , sans  honneur, 
a sans  talent , n'avait  plus  même  assez 
« de  vigueur  pour  vivre  et  se  propager; 
« on  voyait  mourir  les  uns  après  les  au- 
a très  les  fils  de  Henri  II  sans  enfants; 

• la  branche  cadette  s’était  abandonnée 
« à l’hérésie;  elle  y persistait  avec  obsti- 
« nation  . et  méritait  ainsi  l’exécration 

• des  fidèles.  Mais  pendant  ce  temps, 
« la  race  de  Charlemagne  avait  grandi  ; 
« les  ducs  de  Lorraine  , descendants 

• de  Charles,  le  dernier  des  Carlorin- 

• giens , étaient  les  vrais  représentants 

• de  ce  grand  monarque;  ils  étaient 

• toujours  couverts  de  la  bénédiction 

• apostolique  ; ils  avaient  persisté  dans 
« la  foi  et  l'obéissance  du  saint-siege, 
« en  même  temps  qu’ils  brillaient  de 
« toutes  les  vertus  des  chevaliers  , et 
« la  France  ne  serait  heureuse  que 
« quand  iis  remonteraient  sur  le  trône, 
« auquel  ils  assureraient  de  nouveau  la 

• bénédiction  de  l’Église  (*).  » 

On  suppliait  donc  le  pape  d'accorder 
son  appui  au  duc  de  Guise  pour  inter- 
rompre la  succession  des  Capétiens.  Le 
iluc,  chef  de  la  ligue,  devait  diriger 
la  convocation  et  les  délibérations  des 
états  généraux,  y poursuivre  la  con- 
(*)  Sùmondi,  Histoire  dts  Franç. , I.  XIX, 
I».  Ug. 
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damnation  du  frère  du  roi,  uni  aux  hé- 
rétiques , ■ et  l'exemple  très-saint  rt 
« pientissime  du  roi  catholique , en 
« l’endroit  de  son  propre  fils  unique , 
« seroit  suivi.  Au  même  jour  paraîtront 

• les  forces  de  la  ligue  pour  se  saisir  , 

• tant  du  frère  du  rot  que  de  tous  ceux 
« qui  l’auront  accompagné  dans  sa  mal- 
« heureuse  entreprise...  Chacun  en  son 
« ressort  courra  sus  aux  hérétiques , 

< lesquels  ils  passeront  au  fil  de  l'épée, 
« et  s’empareront  de  leurs  biens  pour 

< être  employés  aux  frais  de  la  guerre... 
« Et  finalement,  par  l'avis  et  permission 
« de  Sa  Sainteté , le  duc  de  Guise  fera 
« enfermer  le  roi  et  la  reine  dans  un 

• monastère , comme  Pépin  son  ancêtre 
« fit  à Childéric.  » 

Henri  III  ne  douta  plus  du  danger  qui 
menaçait  son  trône  ; il  se  réveilla  un  ins- 
tant, et  montra  quelques  talents  dans  la 
lutte  difficile  qu'il  soutint  à Blois  con- 
tre des  états  généraux  composés  de  li- 
gueurs ou  de  catholiques  dévoués  aux 
Guises.  Il  jura  et  signa  la  sainte  ligue , 
espérant  y balancer  l’influence  du  duc 
de  Guise,  et  rallier  le  parti  autour  du 
trône , puis  il  la  proscrivit  dans  l'édit 
de  Bergerac  ou  de  Poitiers  , qui  termi- 
nait la  sixième  guerre  civile , après 
avoir  reconnu  qu’il  ne  trouvait  dans  les 
ligueurs  que  des  ennemis.  Les  parti- 
sans du  eue  de  Guise  cherchèrent  à 
maintenir  la  ligue  proscrite  par  l’édit 
de  Poitiers,  tandis  que  Henri  III  rete- 
nait autour  de  lui  une  partie  des  sei- 
gneurs en  les  faisant  entrer  dans  l'asso- 
ciation royale  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 

?[u’il  créa  le  31  décembre  1578.  Mais  la 
uiblesse  de  son  gouvernement,  la  honte 
de  sa  vie  privée , l’absence  de  toute  vi- 
gueur , de  toute  prudence , de  toute 
bonne  foi,  assuraient  lesuccèsdc  la  ligue, 
qui  se  répandit  dans  toutes  les  classes 
de  la  société , même  là  où  elle  avait  été 
rejetée  d'abord.  En  t58t , la  ligue  fit  les 
plus  grands  progrès:"  Beaucoup  de  su- 
jets du  roi , dit  un  contemporain  , 
éloient  agités  par  le  vent  de  la  ligue , 
ui,  secrètement  et  par  sous  main  , our- 
issoit  toujours  son  fuseau;  ilstendoient 
comme  à la  rébellion,  s’y  laissant  trans- 
porter par  les  charges  qu’on  leur  met- 
toit  sus  (*).  » La  mort  du  duc  d’Anjou, 

(*)  Installe,  p.  ni  , édit.  Mirlmud. 


268  CUISE  L’UNI  VERS.  CUISE 

dernier  fils  de  Catherine  de  Médicis , par  la  ligue  et  le  duc  de  Guise  au  roi  et 
vint  encore  améliorer  la  position  du  duc  a la  France.  Le  duc  de  Guise  obtenait 
de  Guise,  en  le  débarrassant  d'un  prince  pour  places  de  sûreté,  Verdun,  Toul 
catholique  , héritier  légitime  du  trône,  et  Saint-Dizier;  Soissons  était  donné  au 
et  en  donnant  pour  successeur  à Henri  cardinal  de  Bourbon;  des  grades,  de 
III  un  hérétique  , le  roi  de  Navarre.  Il  l’argent,  tout  était  accordé  aux  ligueurs 
devenait  plus  facile  à Guise  de  dégrader  par  ce  déplorable  traité.  Après  avoir 
Henri  III  comme  favorable  au*  héréti-  enlevé  au  roi  une  partie  de  son  autorité, 

tues,  et  d’écarter  un  héritier  huguenot,  le  duc  de  Guise  l’arme  contre  son  heri- 
nsuite  le  chemin  du  trône  lui  était  tier  : la  guerre  se  prépare  contre  Henri 
ouvert.  de  Navarre;  Rome  l’excommunie;  Mar» 

Guise  travaille  désormais  sans  hési-  guerite,  sa  femme,  l’abandonne;  les 
talion,  sans  incertitude,  à atteindre  ce  Seize  s’organisent  à Paris;  tout  cons- 
but  : il  traite  avec  Philippe  II  par  l’en»  pire  au  succès  des  vues  du  duc  de  Guise, 
tremise  de  Taxis , et  en  obtient  de  l'ar-  La  guerre,  conséquence  inévitable  du 
gent  (1585).  Aux  consultations  qu’il  traité  de  Nemours,  commença  enfin 
adresse  au  pape  Grégoire  XIII,  il  ob-  (1585).  C’est  la  guerre  des  trois' Henris. 
tient  pour  réponse  qu’il  est  permis  de  Henri  de  Valois  épuisait  ses  ressources 
faire  ia  guerre,  même  au  roi,  pour  à lever  des  armées  qu’il  savait  devoir 
maintenir  la  religion  catholique.  Les  combattre  pour  les  Guises  plutôt  que 
prédicateurs  en  chaire  (*) , les  prêtres  pour  lui.  Il  ne  pouvait  se  dispenser  de 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  tra-  leur  en  donner  le  commandement;  aussi* 
vaillent  pour  lui  et  excitent  le  peuple  malgré  ses  répugnances,  il  envoya  Lan- 
contre  le  roi  de  Navarre.  Pour  couvrir  sac  auprès  du  duc  de  Guise  pour  lui 
ses  projets  et  ne  point  effaroucher  les  demander  quelle  était  l'armée  dont  il 
esprits  qu'une  usurpation  révolterait,  voulait  le  commandement.  Guise  ré- 
il  oppose  d'abord  aux  droits  de  Henri  pondit  qu'il  désirait  être  opposé  aui 
de  Béarn,  les  prétentions  de  son  oncle,  luthériens  d’Allemagne , pour  défendre 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Le  cardi-  la  Champagne  et  la  Lorraine,  et  il  exi- 
nal  date  de  Péronne  un  manifeste  où  il  gea  pour  son  frère  le  commandement  de 
revendinue  le  trône  pour  lui , se  déclare  l’armée  qui  devait  combattre  Henri  de 
chef  de  la  ligue,  s’appuie  sur  l'alliance  Navarre.  Le  roi  voulut  en  vain  entraver 
de  l'Espagne  et  de  plusieurs  autres  leur  autorité  et  les  entourer  d'obstacles, 
puissances  étrangères , et  déclame  con-  le  duc  de  Guise  se  couvrit  de  gloire  et 
tre  les  abus  du  régné  de  Henri  III.  A n'en  fut  que  plus  redoutable, 
couvert  derrière  le  nom  du  vieux  car-  Le  22  août  1587,  le  baron  de  Dohna 
dinal . le  duc  de  Guise  marche  à son  entra,  à la  tête  de  i’armée  allemande,  en 
but.  Retiré  en  Lorraine,  il  leve  12,000  Lorraine,  et  en  Champagne,  le  18  sep- 
hommes,  s’empare  de  Toul,  Verdun  , tembre.  Ils  étaient  plus  de  40,000  lioin- 
Cl], üons , soulève  la  Champagne  par  mes;  la  faible  troupe  du  duc  de  Guise 
lui-même  , la  Picardie  par  son  frère , et  leur  tint  tête  cependant.  Henri  de  Guise 
fait  déclarer  en  sa  faveur,  Lyon  , Rour-  opposa  l’excès  de  l'audace  à la  grandeur 
ges , Orléans , Angers.  A Paris , il  af-  du  péril.  Il  surprit  les  Allemands  à 
ferinit  la  ligue,  et  habitue  les  citoyens  Vimaury,  au  moment  où  ils  étaient  ac- 
ù prendre  les  armes  contre  leur  solive-  cables  par  le  vin  et  par  le  sommeil , 
ram.  Henri  de  Béarn  s’apprête  à se  leur  lit  éprouver  une  grande  perte  et  les 
défendre  et  organise  les  huguenots;  rejeta  vers  la  Loire.  Quelque  temps 
deux  ligues  se  partagent  le  royaume;  la  après , il  surprit  encore  l'ennemi  au 
royauté  ne  dirige  ni  l'une  ni  l'autre,  bourg  de  d’Auneau,  près  de  Chartres, 
et  celle  pour  laquelle  Henri  III  doit  se  et  en  fit  un  horrible  massacre.  Comme 
déclarer  le  dominera.  En  effet,  Henri  à Vimaury,  de  Dohna  s’ouvrit  un  pas- 
s'unit  à la  ligne  par  le  traité  de  Nemours,  sage  au  travers  des  ennemis.  Il  traversa 
qui  semble  un  acte  souverain  imposé  un  étang  à la  nage,  et,  parvenu  au  mi- 
lieu de  ses  Suisses,  il  les  supplia  vaine- 
(’)  Voir  le  M émoi u-  de  M.  Laliitie  sur  ment  d'attaquer  le  duc  de  Guise.  Après 
ki  prédicateur*  d«  la  ligue.  ces  deux  victoires , la  puissante  armé* 
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luthérienne  se  dissipa  ; Paris  était  dans 
l’allégresse.  « Les  prédicateurs  crioient 

Îie  sans  la  prouesse  et  constance  du 
ic  de  Guise,  l'arche  seroit  tombée 
entre  les  mains  des  Philistins , et  que 
l’hérésie  eût  triomphé  de  la  religion... 
Il  n’y  eut  prédicateur  qui  ne  criât  que 
Saüf  en  avoit  tué  1,000  et  David 
10,000,  dont  le  roi  fut  fort  mal  con- 
tent (*).  » 

Philippe  II  voyait  avec  une  vive 
satisfaction  l’agitation  intérieure  du 
royaume.  Par  ses  relations  avec  la  ligue 
et  les  Guises,  il  exerçait  une  fatale  in- 
fluence sur  les  affaires  de  France,  cher- 
chant à amener  la  dissolution  de  la 
monarchie  par  la  ligue,  et  à se  faire  re- 
connaître comme  chef  de  la  confédéra- 
tion aristocratique  qui  devait  se  parta- 
ger la  France.  Ses  relations  avec  le  duc 
île  Guise  étaient  très-fréquentes  et  très- 
actives.  M.  Capefigue  a donné  plusieurs 
extraits  de  sa  correspondance  avec  don 
liernardin  de  Mendoza  , son  ambassa- 
deur à Paris  , et  avec  Guise , qui  se  ca- 
chait sous  le  nom  de  Mncius(**).  On  y 
voit  que  Philippe  insistait  pour  que 
Guise  conservât  sous  ses  ordres  et  à sa 
paye  les  troupes  de  la  ligue,  au  lieu  de 
les  remettre  au  roi  ; il  le  félicitait  de  ses 
victoires,  etc. 

A près  sa  double  victoire , le  duc  de 
Guise,  de  concert  avec  les  ligueurs, 
veut  imposer  à Henri  III  de  nouvelles 
mesures  contre  les  huguenots.  Henri  HI 
s’y  refuse  ; on  organise  In  révolte.  Le 
roi,  pour  contenir  la  ville  de  Paris,  or- 
donne à un  corps  de  6,000  soldats,  com- 
posé en  grande  partie  de  Suisses,  d'en- 
trer dans  la  capitale , et  ordonne  en 
même  temps  au  duc  de  Gu«e  de  s’en 
tenir  éloigné.  Mais  tel  est  le  désordre 
de  ses  finances  , que  , n’ayant  pas  de 
quoi  paver  la  dépêelie  , il  la  met  à la 
poste.  Guise  feint  de  ne  pas  avoir  reçu 
la  lettre,  et  se  rend  à Paris , où  les  ha- 
bitants le  reçoivent  avec  les  démonstra- 
tions de  l'efitliousiasme  le  plus  exalté. 
Henri  fait  alors  entrer  ses  6,000  soldats 
pour  se  défendre  contre  l’effervescence 
populaire.  F.xcités  par  Crucé  . l’un  des 
Seize,  les  bourgeois  élèvent  des  barri* 
cades  dans  les  rues,  assaillent  les  sol- 

(")  Journal  de  VF-Motle. 

(**)  D'après  1rs  Archives  de  Simanras, 
prfigue,  t.  IV,  p.  3,J». 


dats  des  fenêtres  de  leurs  maisons,  en 
tuent  une  partie,  désarment  les  autres, 
et  tiennent  le  roi  prisonnier  dans  le 
Louvre  (12  mai  1588). 

Ce  jour.  Guise  osa  trop  ou  trop  peu. 
« Qui  a voulu  boire  une  lois  du  vin  des 
« dieux  , jamais  ne  se  doit  reconnoistre 
« homme  ; car  il  faut  estre  César  ou  rien 
• du  tout.  » Guise  ne  fit  pas  usage  de 
cette  énergique  et  profonde  maxime 
d’un  de  ses  contemporains.  Le  roi  lui 
échappa  , lui  abandonnant  sa  capitale, 
mais  restant  encore  roi.  La  rusee  Ca- 
therine vint  trouver  le  duc  dans  l’ivresse 
du  triomphe,  et,  tandis  qu’elle  l'amuse 
deux  heures  par  de  captieuses  paroles, 
le  roi  quittait  le  Louvre,  laissant  le  duc 
de  Guise  régner  à Paris.  Le  duc  s’y  con- 
duisit en  souverain,  changea  les  magis- 
trats municipaux  , nomma  pour  prévôt 
des  marchands  l’un  des  Seize.  Ensuite 
il  essaya  , mais  en  vain,  d'entraîner  le 
parlement  dans  ses  intérêts  : il  échoua 
devant  l'inflexible  loyauté  du  président 
de  Harl.iy.  Le  malheureux  Henri  III , 
fugitif  dans  son  royaume , et  poursuivi 
par  la  toute-puissance  du  duc  de  Guise, 
fut  forcé  de  mettre  le  comble  à sa  honte 
en  signant  l’édit  d'Union  (juillet  1588), 
qui  accordait  l'amnistie  de  ce  qui  s’etait 
passé  aux  barricades;  promettait  l’ex- 
tirpation de  l'hérésie,  et  excluait  le  roi 
de  Navarre  de  la  succession  au  trône  ; 
enfin,  il  nomma  Henri  de  Guise  lieute- 
nant général  du  royaume  et  partagea 
son  autorité  avec  lui'. 

Arrivé  si  haut , le  duc  de  Guise  ne 
pouvait  plus  monter  sans  renverser 
Henri  III  : il  résolut  de  consommer  la 
perte  du  dernier  Valois  aux  états  géné- 
raux rassemblés  à Blois , en  septembre 
1588.  Mais,  cette  fois  , le  roi , poussé  à 
bout,  ne  put  se  contenir;il  eut  recours 
à un  coup  d'Etat  de  politique  italienne, 
et  le  duc  de  Guise  fut  assassiné , le  23 
décembre  1588.  Le  roi  avait  concerté 
ce  meurtre  avec  les  quarante-cinq  gen- 
tilshommes de  sa  garde  ordinaire.  Le 
matin , le  conseil  s’assembla  avant  le 
jour,  mais  le  duc  de  Guise  n’y  arriva 
u’à  huit  heures.  Il  paraissait  pâle  et 
éfait , il  se  plaignit  d’un  frisson.  Ce- 
pendant, il  entre  chez  le  roi.  « Mais, 
ainsi  qu'il  est  à deux  pas  de  la  porte  du 
cabinet,  prend  sa  barbe  avec  sa  main 
droife,  et  tourne  le  corps  et  la  face  à 
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demi  pour  regarder  ceux  qui  le  sui- 
voicnt,  fut  tout  soudain  saisi  au  bras 
par  le  sieur  de  Montsery,  l'atné  , qui 
étoit  prés  de  la  cheminée,  sur  l’opinion 
qu’il  eut  que  le  due  vouloit  se  reculer 
pour  se  mettre  en  défense  ; et  tout  d’un 
temps  est  par  lui-méme  frappé  d’un  coup 
de  poignard  dans  le  sein,  disant:  «An 
traître , tu  en  mourras  ! » Et  en  même 
temps,  le  sienr  des  Effranats  se  jette  à 
ses  jaillîtes,  et  le  sieur  de  Saint-Malmes 
lui  porte  par  le  derrière  un  grand  coup 
de  poignard  près  de  la  gorge  , dans  la 
poitrine,  et  le  sieur  de  Laignac  un  coup 
d’épée  dans  les  reins.  Et,  bien  qu'il  eût 
son  épée  engagée  de  son  manteau , et 
les  jambes  saisies,  il  ne  laissa  pas  pour- 
tant (tant  il  étoit  puissant)  de  les  en- 
traîner d’un  bout  de  la  chambre  à l’au- 
tre , jusqu’au  pied  du  lit  du  roy  où  il 
tomba lequel  étant  dans  son  cabi- 

net, leur  ayant  demandé  s’ils  avoient 
fait , en  sortit , et  donna  un  coup  de 
pied  par  le  visage  à ce  pauvre  mort, 
tout  ainsi  que  ledit  duc  de  Guise  en 
avoit  donne  au  feu  amiral  : chose  re- 
marquable, avec  une,  que  le  roi  l’ayant 
un  peu  contemplé,  dit  tout  bas  : « Mon 
« Dieu  qu’il  est  grand  ! il  paroft  encore 
« plus  grand  mort  que  vivant.  » 

« Le  sieur  de  Beaulieu  apercevant  à 
ce  corps  quelque  petit  mouvement,  il 
lui  dit  : « Monsieur , cependant  qu’il 
« vous  reste  quelque  peu  de  vie,  de- 
« mandez  pardon  à Dieu  et  au  roi.  » 
Alors , sans  pouvoir  parler,  jetant  un 
grand  et  profond  soupir , comme  d’une 
voix  enrouée,  il  rendit  l’âme,  fut  cou- 
vert d'un  manteau  gris  , et  au-dessus 
mis  une  croix  de  paille.  Il  demeura  bien 
deux  heures  durant  en  cette  façon,  puis 
fut  livré  entre  les  mains  du  sieur  de 
Richelieu,  grand  prévost  de  France,  le- 
uel,  par  le  commandement  du  roy,  fit 
rûler  le  corps  par  son  exécuteur  en 
cette  première  salle,  qui  est  en  bas,  à la 
main  droite  en  entrant  dans  le  château, 
et  à la  fin  jeter  les  cendres  à la  ri- 
vière (*).  * Le  lendemain,  le  cardinal  de 
Guise  fut  assassiné  par  des  hallebar- 
diers,  les  quarante-cinq  n’ayant  pas  osé 
frapper  un  prince  de  l'Église. 

(*)  Relation  de  la  mort  du  duc  el  du  car- 
dinal de  GuUe,  par  le  sieur  Miron  . médecin 
du  roi  Henri  in.  XLV*  vol.  de  la  Collection 
des  mémoires. 


La  maison  de  Guise  ne  fut  pas  anéan- 
tie par  ce  coup.  Henri  de  Guise  avait 
quatre  fils,  parmi  lesquels  nous  nomme- 
ronsCharles,  qui  était  l’ainé,  et  Claude, 
le  quatrième,  qui,  eu  1612,  fut  créé  pair 
de  France  et  duc  de  Chevreuse.  Mais  le 
rôle  politique  de  la  maison  de  Guise  est 
teriniDc.  Elle  rentre  dès  lors  dans  la 
foule  des  familles  illustres  qui  entou- 
rent le  trône  , dont  les  chefs  s’agitent 
dans  mille  petites  intrigues  de  cour, 
sans  étendre  leur  action  au  delà. 

Pour  les  Guises,  c’était  étrangement 
déchoir,  eux  qui  avaient  été  longtemps 
les  chefs  populaires  d'une  grande  partie 
de  la  France , euxdont  le  nom  avait  agité 
profondément  les  esprits,  soit  par  la 
naine,  soit  par  l'enthousiasme  qu’ils  ins- 
piraient ;eux  qui  avnientcomhattu,  gou- 
verné, versé  tant  de  sang  sur  les  champs 
de  bataille,  sur  les  échafauds,  dans  les 
rues;  eux  enfin  qui  avaient  été  plus  que 
rois,  et  qui  s’étaient  vus  au  moment  de 
conquérirce titre.  Ce  n'est  point  là  une 
destinée  vulgaire,  et  l'histoire  de  In  mai- 
son de  Guise  présente  une  grandeur  im- 
posante. Mais  que  fauUil  penser  de  cette 
grandeur?  Leur  a-t-elle  été  donnée  pour 
le  mal  ou  pour  le  bien  de  la  France? 
Il  faut  le  reconnaître,  les  services  ren- 
dus par  les  Guises  n’égalent  pas  les 
maux  qu’ils  ont  faits.  Illustres  par 
de  nobles  combats  pour  l’indépen- 
dance nationale,  dans  la  lutte  contre  la 
maison  d’Autriche,  ils  étaient  devenus 
les  héros  de  la  France.  Mais  dès  que  la 
paix  laisse  aux  partis  le  loisir  des  guer- 
res civiles  , les  Guises  excitent , ani- 
ment, provoquent , frappent,  et  accu- 
mulent les  perfidies  et  les  violences  pour 
atteindre  le  but  d'une  coupable  ambi- 
tion. On  leur  a fait  honneur  d’avoir 
organisé  la  résistance  catholique  et  ar- 
rêté les  progrès  du  calvinisme;  mais 
cette  guerre  religieuse  aurait  été  inu- 
tile sans  le  zèle  fanatique  qu’ils  dé- 
ployèrent contre  les  huguenots , sans 
leurs  projets  d’inquisition , sans  les 
mesures  qu’ils  inspirèrent  à Henri  III , 
sans  les  flots  de  sang  qu'ils  versèrent, 
sans  le  massacre  de  Vassy , sans  la  Saint- 
Barthélemy.  Les  essais  de  tolérance 
tentés  par  l’Hôpital , pratiqués  plus 
tard  avec  succès  par  Henri  IV,  ils  les 
ont  renversés  , détruits  , ivres  qu’ils 
étaient  de  politique  italieunc  et  espn- 
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gnôle;  Ifs  ont  voulu  la  guerre  pour  s’é- 
lever par  elle;  il  ne  faut  donc  pas  les 
louer  d'avoir  su  la  soutenir,  mais  les 
condamner  pour  l'avoir  rendue  néces- 
saire. 

Répétonsdc  : la  famille  des  Guises  ne 
pouvait  plus  que  descendre.  Les  derniers 
dues  qui  la  représentent  sont  ou  des 
princes  obscurs  ou  des  héros  de  théâtre. 
Charles  l*r,  fils  aîné  de  Henri  Ier  et 
de  Catherine  de  Clèves , naquit  le  20 
aodt  (571.  Il  avait  accompagne  son  père 
aux  états  de  Dloisen  1578.  Aussitôt  que 
Henri  III  eut  fait  assassiner  Henri  de 
Guise,  il  s'assura  de  la  personnedu  jeune 
Charles,  et  le  lit  enfermer  au  château  de 
Tours.  Pendant  ce  temps,  l’oncle  du  cap- 
tif, le  duc  de  Mayenne,  s’était  mis  à la 
tête  du  parti  de  la  ligue,  et  paraissait  sur 
lepoint  de  réalisera  son  profitles  projets 
de  son  frère.  On  sait  la  fureur  des  Pa- 
risiens à la  mort  du  duc  de  Guise , le 
soulèvement  de  cette  capitale,  le  siège 
de  Paris  par  Henri  Hl,  réconcilié  avec 
son  héritier,  le  roi  de  Navarre,  l’assas- 
sinat de  Henri  III  par  Jacques  Clément. 
Tous  ces  événements  perpétuaient  l’a- 
narchie et  favorisaient  l’extension  de  la 
ligue.  Mayenne , la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  le  duc  d’Aumale,  s’acharnè- 
rent à la  ruine  du  Béarnais,  devenu  roi 
depuis  le  crime  de  Jacques  Clément. 
L’incendie  se  propageait,  loin  de  s’é- 
teindre, et  l’esprit  des  Guises  semblait 
tout  animer.  Pendant  le  fort  de  cette 
dernière  guerre , le  jeune  Charles  rie 
Guise  s’enfuit  en  1591  du  château  de 
Tours , où  ii  était  renfermé,  et  alla  à 
Bourges.  Henri  IV  parut  peu  inquiet  de 
cette  évasion.  Il  comprenait  que  la  pré- 
sence du  jeune  duc  dans  le  parti  de  la  li- 
gue n’apporterait  pas  de  nouvelles  forces 
S ses  ennemis  et  ne  ferait  que  les  diviser 
de  plus  en  plus.  Il  avait  raison.  Charles 
de  Guise  n’etait  rien  par  lui-même,  mais 
le  souvenir  de  son  père  le  rendait  cher 
aux  ligueurs,  et  le  duc  de  Mayenne  en 
prit  de  l’ombrage.  En  effet,  les  ligueurs 
ayant  voulu  le  faire  élire  roi  de  France 
dans  les  états  de  Paris,  en  lui  donnant 
pour  femme  l’infante  d’Espagne,  ce 
projet  échoua  par  les  intrigues  de 
Mayenne,  qui  songeait  à se  faire  don- 
ner la  couronne.  Au  reste , le  jeune 
prince  était  dépourvu  d’ambition,  et  il 
se  conforma  ri  assez  bonne  grâce  aux 


vues  de  son  oncle.  Il  ne  semblait  pas  fait 
par  la  nature  pour  aspirer  à un  trône , 
et  pour  être  comme  son  père  l’idole 
de  la  multitude:  les  satires  du  temps  le 
raillent  sur  sa  mine  chétive  et  ses  de- 
hors peu  avantageux.  Il  combattit  Henri 
IV  dans  les  armées  de  la  ligue  et  de 
l’Espagne,  et  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux. Ainsi,  au  siège  de  llouen,  où 
Charles  de  Guise  commandait  l’avant- 
garde  sous  le  duc  do  Parme  , son  quar- 
tier faillit  être  enlevé  par  Henri  IV,  qui 
lui  tua  200  hommes  et  lui  prit  ses  ba- 
gages. 

Quand  le  parti  de  Henri  IV eut  acquis 
une  supériorité  décidée,  le  duc  de  Guise 
se  détermina  sans  peine  à se  soumettre. 
Son  lieutenant  dans  le  gouvernement 
de  Champagne,  le  maréchal  de  Saint- 
Pol,  vieux  et  déterminé  ligueur,  voyant 
son  chef  tergiverser,  méditait  de  livrer 
la  place  de  Reims  aux  Espagnols.  l.e 
duede  Guise  fit  au  qiaréchnl  des  repré- 
sentations sur  sa  conduite.  Saint-Pol 
brava  le  prince  dans  sa  réponse,  et  alla 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  démentait  son 
père.  A ces  mots,  le  fils  du  Balafré  tira 
son  épée  et  l’enfonça  dans  la  poitrine 
du  vieux  maréchal.  Quelques  jours  après, 
il  fit  sa  soumission  à Henri  IV,  et  lui 
livra  Reims  et  les  autres  places  en  son 
pouvoir.  Il  obtint  le  gouvernement  de 
Provence  au  lieu  de  celui  de  Champa- 
gne ; et,  aidé  de  Lesdiguières,  que  le  roi 
lui  avait  donné  pour  lieutenant,  il  sou- 
mit plusieurs  vdles  que  le  duc  d’Éper- 
non  défendait  au  nom  de  la  ligue.  Il 
força,  en  1596  , la  ville  de  Marseille  à 
rentrer  sous  l’autorité  du  roi.  En  pre- 
nant possession  de  cette  place , il  par- 
courut les  ruesen  criant  : « Bons  Fran- 
« çais  , bons  catholiques , criez  Vive  le 
« roi  ! C’est  le  duc  de  Guise  qui  vous 
« parle  ; voyez  par  mon  exemple  si  le 
« roi  sait  pardonner.  » Dès  lors  , fidèle 
serviteur  de  la  cause  royale , il  fut 
chargé,  en  1617,  du  commandement  de 
l’armée  de  Champagne  contre  les  prin- 
ces ligués  , et  il  leur  prit  quelques  pla- 
ces. U 18  octobre  1622  , il  battit  les 
Rochellois  dans  une  rencontre  navale. 
L’attachement  que  le  ducdeGuise  mon- 
tra constamment  pour  la  reine  Marie  de 
Médicis  lui  attira  la  haine  du  cardinal 
de  Richelieu , qui  le  fit  tomber  dans  la 
disgrâce  du  roi.  et  l’obfigoa  à se  retirer, 
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avec  toute  sa  famille,  en  Italie.  Il  sé- 
journa près  de  neuf  ans  à Florence  , et 
mourut  à Cuna,  près  de  Sienne  , le  30 
septembre  1640.  Son  corps  fut  trans- 
porté à Joinville  pour  être  inhumé  dans 
te  tombeau  de  ses  ancêtres.  Il  était  duc 
de  Guise  et  de  Joyeuse,  prince  de  Join- 
ville, souverain  de  Château  - Renaud, 
comte  d’Eu  , pair  et  grand  muitre  de 
France,  amiral  des  mers  du  Levant, 
gouverneur  de  Champagne  et  de  Pro- 
vence. Il  avait  épousé  , en  1611  , Hen- 
riette-Catlierine,  duchesse  de  Joyeuse, 
veuve  de  Henri  de  Bourbon  , duc  de 
Montpensier,  et  fdledece  bizarre  Henri, 
duc  de  Joyeuse 

Que  Pari»  vit  pmer  tour  à tour 
Du  aiècle  au  Tond  d'un  cloîtra,  et  du  cloître  à la  cour. 

De  ce  mariage  naquirent  neuf  enfants, 
dont  le  troisième,  Henri,  devint  duc  de 
Guise,  apres  la  mort  de  son  père.  Le 
septième  était  une  fille,  appelce  Marie, 
qui  succéda  aux  biens  de  sa  maison 
après  la  mort  de  François-Joseph  I", 
son  petit-neveu.  Enfin Françoise-Renée, 
le  dernier  de  tous  ces  enfants,  devint  ab- 
besse de  Montmartre,  et  ce  fut  en  cette  ab- 
baye, et  en  sa  présence,  que  se  signa,  en 
1662,  le  traite  de  Montmartre  . par  le- 
uel  Charles  III  , duc  de  Lorraine,  cé- 
ait  ses  États  à la  France,  sous  la  con- 
dition que  les  princes  lorrains  seraient 
déclarés  princes  du  sang  de  France 
et  habiles  à succéder  à cette  couronne 
au  defaut  des  Rourbous. 

Henri  //  de  Lorraine,  cinquième 
duc  de  Guise,  né  le  4 août  1614, 
fut  le  dernier  descendant  direct  de 
cette  illustre  maison.  L’ardente  ac- 
tivité des  premiers  Guises  se  retrou- 
ve en  lui  ; mais  éloigne  du  service  de 
l’État  par  la  défiance  de  Richelieu , 
plus  avide  de  renommée  que  de  vraie 
gloire,  il  consuma  sa  vie  en  duels  , an 
profusions  , en  amours  romanesques, 
en  entreprises  hasardeuses  , et  ne  fut 
qu’un  brillant  aventurier.  D’abord,  il 
avait  été  destiné  à l’état  ecclésiastique, 
et  il  fut  pourvu,  avant  d’avoir  reçu  dé- 
finitivement les  ordres,  de  l’archevêché 
de  Reims  et  des  riches  abbayes  qui  se 
transmettaient  comme  une  espèce  de 
succession  dans  sa  famille.  Mais  quand 
il  devint  l’aîné,  il  rentra  dans  la  vie  du 
inonde,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
bonne  mine,  sa  grâce,  son  esprit,  son 


courage.  Il  aima  Anne  de  Gonzague; 
mais  Richelieu,  qui  ne  voulait  pas  leur 
union,  traversa  leurs  amours,  et  le  duc 
de  Guise,  irrité  contre  le  cardinal,  se 
jeta  dans  le  parti  du  comte  de  Soissons, 
et  entra  dans  cette  ligue  fameuse , qui 
prit  le  nom  spécieux  (ie  ligue  confédé- 
rée pour  la  paix  universelle  de  la 
chrétienté.  Henri  de  Guise  fut  traité 
comme  un  criminel  de  lèse-majesté,  et 
condamne  par  contumace,  le  6 septem- 
bre 1641  ; ses  biens  furent  confisqués 
et  son  duché  aboli.  Il  s'était  réfugié  à 
Bruxelles,  où  Anne  de  Gonzague  vou- 
lut le  suivre;  mais  il  la  fit  retourner  à 
Paris , et  l'oublia  pour  Honorée  de 
Rorglies , veuve  du  comte  de  Rossut, 
qu'il  épousa.  En  1643  , il  fit  sa  paix 
avec  la  cour  et  revint  en  France;  mais 
le  duché  de  Guise  ne  fut  pas  rétabli,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1704  que  de  nouvelles 
lettres  patentes  furent  délivrées  pour 
en  faire  l’érection  eu  faveur  du  prince 
de  Coude.  A son  retour.  Henri  deGuise 
oublia  sa  femme,  et  s'attacha  à un  nou- 
vel amour  que  mademoiselle  de  Pons  lui 
avait  inspiré.  Il  parvint,  en  1630  , à 
faire  déclarer  nul  soq  mariage,  désirant 
s'unir  à mademoiselle  de  Pons , qu’il 
n'épousa  pas  pourtant.  En  1647,  il  était 
allé  en  Italie , pour  obtenir  du  pape  la 
déclaration  de  nullité  , lorsque  les  Na- 
politains, révoltés  contre  l'Espague,  le 
prirent  pour  chef,  et  lui  donnèrent  le 
titre  de  généralissime  de  leur  armée.  Le 
souvenir  de  François  de  Guise  et  les 
ualités  brillantes ‘du  nouveau  duc  les 
eterminèrent  à ce  choix  , dont  ils  eu- 
rent d’abord  à se  féliciter.  Le  jeune 
prince  parut  digne  de  la  confiance  du 
peuple  qui  l’appelait  à sa  délivrance. 
Monté  sur  une  simple  felouque,  il  passa 
hardiment  au  travers  de  l’armée  de  don 
Juan,  battit  les  troupes  espagnoles,  et 
leur  enleva  la  ville  et  la  campagne  en- 
vironnante. Sa  conduite  gagna  tous  les 
cœurs.  » On  ne  peut,  dit-il  dans  ses 
Mémoires  , exprimer  la  joie  de  tout  ce 
peuple  qui  alloit  jusqu'à  l’adoration  et 
l'idolâtrie,  venant  brûler  de  l'encens  au 
nez  de  mon  cheval....  Je  me  rendis  chez 
Gennare,  général  des  Napolitains....  Je 
lui  présentai  la  lettre  que  M.  de  Fonte- 
nay (ambassadeur  de  France  à Rome) 
m’avoit  chargé  de  lui  remettre.  Il  l’ou- 
vrit , la  parcourut  tout  de  la  vue , et, 
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après  l’avoir  tournée  de  tous  les  quatre 
cotés,  il  me  la  rejeta,  disant  qu’il  ne  sa- 
voit  pas  lire....  Le  peuple  demanda  à 
me  voir; je  me  mis  à une  fenêtre,  et  je 
jetai  un  sac  de  scquins  , et  un  de  mon- 
noie  blanche,  etc.,  etc.  » La  France  lui 
avait  promis  ses  secours;  les  Napoli- 
tains paraissaient  disposés  à l’élever  sur 
le  trône  ; mais  ses  imprudences,  ses  ga- 
lanteries, excitèrent  la  jalousie  des  uns, 
le  compromirent  auprès  des  autres  : ses 
ennemis  en  profitèrent,  et  la  trahison  de 
ce  Gennaro  Lnndi  dont  il  parle , livra 
Naples  aux  Espagnols  au  moment  où  le 
duc  de  Guise  faisait  une  sortie  pour  in- 
troduire un  convoi  dans  la  ville.  Sur- 

f>ris  par  les  ennemis,  il  se  défendit  avec 
e plus  grand  courage  ; il  était  déler- 
minéà  périr  les  armes  à la  main;  mais 
les  Espagnols  le  firent  prisonnier , le 
conduisirent  à Gaëte,  et  de  là  à Madrid 
(1648).  En  1652,  le  prince  de  Condé,  qui 
avait  passé  à l'Espagne , obtint  sa  déli- 
vrance, en  faisant  espérer  aux  Espa- 
gnols un  partisan  de  plus;  mais  le  duc 
de  Guise  , aigri  par  les  souffrances  de 
sa  captivité  à la  tour  de  Ségovie  , ou- 
blia les  promesses  qu’il  avait  faites 
aux  ennemis  de  la  France,  et  essaya 
même  encore,  en  1654 , de  reconquérir 
le  royaume  de  Naples.  Cette  tentative 
fut  sans  résultat , et  le  duc  de  Guise 
revint  a la  cour,  où  il  fut  pourvu  , en 
1655,  de  la  charge  de  grand  chambellan. 
Nous  avons  les  Mémoires  du  duc  de 
Guise  pendant  la  révolte  de  Naples,  en 
1647 , écrits  par  deux  personnes  diffé- 
rentes, et  dans  des  intentions  bien  con- 
traires. L’un  de  ces  Mémoires  a pour 
auteur  le  comte  Raymond  de  Modène, 
d’Avignon,  qui  avait  accompagné  Henri 
de  Guise  dans  son  expédition,  maisqui, 
s’étant  brouillé  avec  lui,  s’est  attaché  à 
révéler  les  défauts  de  son  caractère  et 
ses  fautes.  Son  livre  parut  en  1667,  sous 
le  titre  A'Histoire  des  révolutions  de 
la  ville  de  Naples.  L’année  suivante, 
Sainctyon,  ancien  secrétaire  du  duc  de 
Guise,  opposa  au  comte  de  Modène  des 
Mémoires  de  M.  le  duc  de  Guise,  con- 
tenant son  entreprise  sur  le  royaume 
de  Naples  jusqua  sa  prison  , Paris  , 
1668,  in-4",  et  1681  , m-12.  Les  Mé- 
moires de  Trévoux  (1703  , décembre) 

f trouvent  qu'ils  sont  écrits  par  le  duc 
ui-méme.  On  a encore  du  duc  de  Guise 
T.  n.  18*  livraison.  ( Dict.  snct 


une  Relation  de  sa  seconde  expédition 
à Naples.  Revenu  en  France,  l’héritier 
des  puissants  et  ambitieux  ducs  de  Guise 
vécut  en  simple  courtisan , au  milieu 
de  nouvelles  intrigues  amoureuses  , et 
n'avant  plus  d’autre  ambition  que  de 
briller  dans  les  fêtes  données  par  le 
grand  roi.  Il  parut  au  fameux  carrousel 
de  1063,  à la  tête  du  quadrille  des  sau- 
vages américains , tandis  que  le  grand 
Condé  menait  celui  des  Turcs.  En 
voyant  ces  deux  hommes  on  disait  ; 

• Voilà  les  héros  de  l'histoire  et  de  la 
« fable.  • Henri  de  Guise,  ce  héros  de  la 
fable,  fut  le  dernier  de  cette  race,  dont 
la  gloire  historique  vint  s’éteiudre  en 
lui  dans  des  exploits  de  théâtre,  au  mi- 
lieu desapplaudissementsdecour.il  mou- 
rut en  1664,  sans  laisser  de  postérité. 

Son  neveu  , Ijouis-Joseph  /*',  fils  de 
Louis  I",  dur.  de  Joyeuse,  et  de  Fran- 

Sise-Maric  de  Valois,  lui  succéda  dans 
; biens  de  sa  maison.  Il  était  duc  de 
Guise,  de  Joyeuse  et  d'Angouléme,  pair 
de  France  , prince  de  Joinville  , comte 
d’Aletz  et  de  Ponthipu.  Il  épousa  , en 
1667,  Élisabeth  d'Orléans,  duchesse  d'A- 
lençon, fille  de  Gaston  de  France,  frère 
de  L«uis  XIII.  Il  mourut  en  1671, 
laissant  un  fils,  François-Joseph  I*\ 
qui  ne  vécut  que  jusqu’à  l’âge  de  6 ans.  ' • 
En  lui  finissent  les  mâles  de  la  branche 
aînée  des  ducs  de  Guise;  la  succession 
de  cette  maison  fut  recueillie  par  Marie,  * 
fille  ainée  de  Charles  1". 

Marie,  à la  mort  de  son  petit-neveu, 
fut  mise  en  possession  de  la  majeure 
partie  des  biens  qui  appartenaient  de 
temps  immémorial  à sa  maison  ; mais 
cette  princesse  ne  s'étant  pas  mariée, 
et  étant  morte  le  3 mars  1688,  le  du- 
ché de  Guise  passa  à la  maison  de 
Condé.  Marie  avait  fait  un  testament 
olographe,  le  6 janvier  1686,  par  lequel 
elle  appelait  la  maison  d’Elbeuf , issue 
des  Guises,  à recueillir  sa  succession; 
mais  la  maison  de  Condé , plus  puis- 
sante alors  à la  cour  que  celle  d'Elbeuf, 
s’en  fit  adjuger  la  majeure  partie.  Néan- 
moins, les  terres  de  Lambcsc  et  d'Or- 
gon  furent , dès  lors , cédées  à la  bran- 
che d’Armagnac.  Ainsi  s’étaient  accom- 
plies, en  moins  de  deux  siècles,  les  des- 
tinées de  la  maison  de  Guise. 

Guise  (siège  de).  En  1424  Pothon 
de  Xaintrailles  était  en  garnison  à 
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Guise  en  T*hiérache.  Jean  de  Luxem- 
bourg s'empara  de  sa  personne  en  le 
faisant  tourner  dans  une  embûche , et 
ne  le  relâcha  qu'à  coudition  yu’ii  ne 
rentrerait  plus  aans  la  ville,  ni  lui,  ni 
srs  gens.  Alors  il  y mit  le  siège  avec 
deux  mille  combattants,  Bourguignons 
et  Anglais.  Jean  de  Proisy  défendit 
vaillamment  la  place  jusqu’à  la  ini-sep- 
tembre,  que  les  assiégés  deitiandèrentà 
capituler.  En  vertu  d'uh  traité  du 
18  septembre,  ou  promit  de  se  rendre 
dans  quelques  mois  si  les  troupes 
royales  ne  les  secouraient  nas.  (Mons- 
trelct,  V,  82.)  I.a  place  fut  en  effet 
remise  le  2G  février  i)c  l’année  suivante. 

En  1G3G,  le  comte  de  Guébriand, 
sommé  par  les  Espagnols  de  leur  rendre 
lu  ville  de  Guise,  sous  peine  d'être,  en 
moins  d'une  heure,  passé  au  fil  de  l’épée 
lui  et  sa  garnison  , répond  : « Que  s'ils 
« veulent  lui  donner  parole  d'honneur 
« qu’ils  se  retireront  après  le  premier 
« assaut,  il  fera,  pour  les  bien  recevoir, 
« abattre  avant  la  Gn  du  jour  quarante 
• toises  de  la  muraille.  Cette  rodo- 
inoutade , qui  vaut  bieu  celle  des  Espa- 
gnols, empêche  les  enuemis  d’entre- 
preudre  le  siège  d'une  place  dénuée 
de  tout  moyen  de  défense.  1G3G. 

—En  1050,  les  Espagnols,  commandés 
par  l'archiduc  Léopold,  vinrent  de  nou- 
veau assiéger  la  place.  Ils  la  prirent  le 
27  juin,  Mais  le  château  se  défendit  si 
vigoureusement  qu’ils  furent  contraints 
,1e  se  retirer  le  2 juillet  suivant. 

Ce  château,  construit  en  1540  par 
Claude  de  Lorraine,  domine  la  ville 
d’environ  50  métrés.  Sa  forme  est  à 
peu  près  triangulaire,  et  ses  fortifica- 
tions très-ïrrégulièrrs. 

— Les  étrangers  entrèrentdans  Gui$e 
par  capitulation,  en  1815. 

Guiton  (Jeap) , célèbre  maire  de  la 
ftoclielle  pendant  le  dernier  siège  que 
dette  ville  soutint  contre  Richelieu, 
descendait  d’une  ancienne  famille  mu- 
nicipale, originaire  de  Villeneuve  en 
^génois,  où  ses  ancêtres  avaient  été 
consuls  et  échevins.  En  1622,  étant 
amiral  des  Rochellois,  il  avait  rem- 
porté d’importants  succès  sur  les  na- 
vires du  roi , et  conservait  plusieurs  eh- 
, ceignes  fleurdelisées,  en  souvenir  de  ses 
triomphes.  Lorsqu’en  t628  Richelieu 
vint  mettre  'lé  siège  devant  la'RVheile 


pour  détruire  ce  dernier  refuge  du  pro* 
testantisme  en  France,  Guitou  fut  élu 
maire  de  la  ville.  En  prenant  posses- 
sion du  fauteuil  delà  prévôté,  il  déposa 
deux  pistolets  sur  le  bureau,  et  s’adres- 
sant aux  échevins  et  aux  bourgeois  qui 
l’entouraient  : « Bonnes  gens,  dit-il , 
irons  m’elevez  pour  \otre  chef;  je 
« m’ébahis  de  cet  honneur.  Il  n’y  nu- 
» roit  que  deux  évangélistes  au  monde 
V que  je  serois  un  des  deux.  Nous  allons 
•<  tous  faire  serment  sur  la  sainte  Bible 
« de  prendre  plutôt  la  mort  en  patience 
« que  de  survivre  à la  perle  de  notre 
* religion  et  au  carnage  de  nos  famil- 
« les.' Ceux  d’entre  vous  (pii  parleront 
« de  capitulation  et  de  soumission  au 
« papisme  seront  notés  de  traîtrise  et 
<i  d’infamie;etees  deux  pistolets  deineu- 
« reront  sur  la  table  pour  envoyer  de 
<.  ee  monde  en  l’autre  tous  les  [lerlides. 

« Je  jure  et  proteste  de  ne  jamais  smi- 
« gèr  a la  paix , et  si  quelqu’un  m’en- 
« tend  prononcer  ce  mol,  je  consens 
o qu’il  me  donne  une  moiisquetade,  la- 
« quelle  m’étende  roide.  • La  fermeté  de 
Guiton  ne  se  démentit  | as  un  instant. 
Le  27  octobre  il  souffleta  en  plein  con- 
seil Lucien  Caron , conseiller  munici- 
pal, qui  proposait  de  se  rendre;  il  fai- 
sait pendre  sans' pitié  les  hommes  et  les 
femmes  qui  parlaient  de  soumissnn. 
F.nfin  la  ville  eupitula,  et  le  30  octobre 
l’armée  royale \ fit  son  entrée.  Guiton, 
à la  porte  île  Côignes,  présenta  les  clefs 
au  maréchal  de  Schomberg  qui  lui  dit  : 

« Guiton,  vous  n'étes  plus  maire;  votée 
charge  est  abolie.  Retirez-vous.  - Quel- 
ques jours  après,  Guitun  fut  obligé  de 
uttter  la  France,  et  se  réfngia  a l.on- 
res,  où  il  demeura  jusqu'en  IG36.  A 
cette  époque , il  obtint  du  service  dans 
la  marine  royale,  et,  à la  tête  de  plu- 
sieurs galères , contribua  puissamment 
à la  reprise  des  îles  Sairit-Honorat  et 
Sainte-Marguerite  sur  les  Espagnols. 
Huit  ans  plus  tard,  en  164R,  il  se  trou- 
vait à la  bataille  navale  livrée  aux  Es- 
pagnols devant  Orhitçllo , bataille  per- 
due par  les  Français.  Il  y combattait  à 
côté  de  l’amiral  de  Bréze!  qui  y fut  tué, 
et  on  pense  qu'il  périt  dans  le  combat, 
car  depuis  cette  époque  on  ne  possède 
aucun  renseignement  sur  sa  vie.  Il  ne 
laissa  point  d’enfants  mâles;  une  cir- 
constance peu  connue , et  certifiée  par 
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un  acte  autlientique,  c'est  qu’une  de  ses 
tilles  épousa  Jacob  Duquesne , le  frère 
du  célébré  marin. 

Guitbes.  C’est  le  surnom  donné  aux 
paysans  de  la  Guienne  qui  se  révoltè- 
rent en  1548,  au  sujet  de  l'exécution 
d’une  ordonnance  sur  la  gabelle,  ren- 
due en  1542,  par  François  rr.  Le  bourg 
de  Guitres  est  le  lieu  où  ils  se  rassem- 
blèrent pour  la  première  fois.  (Voyez 
Gabelle.) 

Guizot  (François-Pierre-Guillaume), 
naquit  à Filmes,  en  1787.  A l’âge  de  sept 
ans,  il  perdit  son  père,  qui  monta  sur 
l’échafaud,  victime  de  la  révolution.  Ce 
douloureux  événement , dont  l'impres- 
sion ne  pouvait  guère  s’effacer  , n'est 
point  la  seule  particularité  de  son  en- 
fance dont  l'historien  attentif  puisse 
retrouver  quelque  trace  dans  sa  vie 
ultérieure.  Né  d’une  famille  calvi- 
niste , c’est  à Genève , dans  la  ville 
mère  du  calvinisme  , qu’il  fut  élevé. 
Cette  éducation,  a laquelle  manquèrent 
les  salutaires  émanations  de  la  patrie, 
fut,  d'ailleurs,  forte  et  religieuse.  En 
1805,  il  acheva  son  cours  de  philoso- 
phie, et,  à peine  rentré  dans  sa  ville 
uatale,  il  la  quitta  de  nouveau  pour  al- 
ler faire  son  droit  à Paris.  Les  séduc- 
tions qui  environnent  cette  première 
époque  d'indépendance  n'eurent  point 
de  prise  sur  lui.  Il  mena  une  vie  toute 
studieuse,  partagée  entre  le  droit,  les 
littératures  classiques,  l'histoire,  et  la 
philosophie  de  Kant.  M.  Slopfer  , an- 
cien ministre  de  la  confédération  hel- 
vétique, homme  religieux  et  éclairé,  avec 
lequel  M.  Guizot  entretenait  des  rela- 
tions intimes,  et  qui  était  son  guide  en 
philosophie  , le  présenta  à quelques 
nommes  distingués.  De  ce  nombre  fut 
Suard  , chez  lequel  M.  Guizot  fit  la 
connaissance  de  mademoiselle  de  Meu- 
lan,  qu'il  épousa  dans  la  suite.  Cette  so- 
ciété le  mit  en  état  de  mesurer  ses 
forces;  bientôt  il  s'essaya  avec  succès 
dans  le  Publiciste , journal  dirigé  par 
Suard  , et,  dès  1809,  parut  le  Nou- 
veau dictionnaire  universel  des  syno- 
nymes de  la  langue  française , ouvrage 
récédé  d’une  introduction  remarqua- 
le.  Cette  publication  fut  rapidement 
suivie  de  quelques  autres,  dont  voici  les 
titres  :1°  De  l'ttal  des  beaux-arts  en 
France , et  du  salon  de  1810,  Paris, 
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1811;  2°  l>e  C Espagne  en  1808,  tra- 
duit de  l’allemand  de  Rehfues  , Paris, 
1811  ; 3"  Annales  de  f éducation,  con- 
tinuées jusqu’en  1815;  4*  Fie  des  poè- 
tes français  du  siècle  de  Louis  XI  P. 
Ce  dernier  ouvrage  est  inachevé.  An 
milieu  de  travaux  si  nombreux.  M.  Gui- 
zot trouvait  encore  le  loisir  d'euriebir 
de  ses  articles  divers  recueils  périodi- 
ques. En  1812,  sa  renommée  naissante, 
et  les  recommandations  de  ses  amis, 
lui  ouvrirent  b s portes  de  la  faculté  des 
lettres.  Il  suppléa  d’abord  RJ.  Lacre- 
telle  dans  la  cliaire  d'histoire;  mais 
bientôt  après,  on  dédoubla  la  cliaire,  et 
IV fut  nommé  professeur  d’bistoire  mo- 
derne. C’était  l'époque  où  M.  Rover- 
Collard  faisait  entrer  la  philosophie  (Tans 
une  nouvelle  route,  et  formait  les  maî- 
tres de  l’école  actuelle.  Devenu  son 
collègue,  RI.  Guizot  ne  tarda  pas  à de- 
venir son  ami  et  aussi  un  peu  son  dis- 
ciple. Il  y a en  effet  une  harmonie  ptp- 
fonde  entre  le  mouvement  historique 
que  M.  Guizot  représente,  et  le  mou- 
vement philosophique  qui  est  sorti  de 
l'école  de  AI,  Royer-Collard,  sinon  de 
lui  ; des  deux  parts  même  procédé,  mê- 
mes tendances,  même  résultat,  ou,  |>our 
être  plus  précis,  même  insuffisance  de 
résultats. 

Insensible  aux  prestiges  de  la  gloire 
nationale  comme  aux  séductions  du 
plaisir,  M.  Guizot  u'avait  point  de 
sympathie  pour  le  gouvernement  impé- 
rial, et,  maigre  les  insinuations  de  M. 
de  Foutanes,  il  s’était  abstenu  d’en  faire 
l’éloge  dans  son  discours  d’ouverture. 
Tant  que  dura  l’empire,  il  se  renferma 
dans  les  travaux  de  sa  chaire.  La  pre- 
mière restauration  lui  ouvrit  l’accès 
de  la  vie  politique,  qu’appelaient  sans 
doute  ses  vœux  secrets.  Il  entra  par  la 
porte  que  l'expérience  a montrée  depuis 
lors  être  celle  qui  convenait  à son  gé- 
nie, la  porte  gouvernementale.  Le  24 
mai  1814,  sur  la  recommandation  de 
M.  Royer-Collard  , il  fut  nommé  secré- 
taire général  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, occupé  alors  par  l’abbé  de  Mon- 
tesquiou.  C’étaient  de  mauvais  jours. 
L’administration  était  animée  d’un  es- 
prit de  réaction  déplorable,  et  M.  Gui- 
zot fut  naturellement  enveloppé  dans 
1a  réprobation  qu’elle  souleva.  La  ré- 
duction de  la  [pi  de  ceàuipe  du  21  oefo- 
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bre  lui  fut  personnellement  imputée,  et 
cette  imputation  prit  d'autant  plus  de 
consistance,  que , trois  jours  après  la 
promulgation  de  la  loi , il  fut  nommé 
censeur.  Le  retour  de  Napoléon  ren- 
versa temporairement  la  fortune  de 
M.  Guizot,  et  contribua  par  là  même  à 
son  élévation  future.  Une  note  officielle 
du  Moniteur,  à la  date  du  14  mai  1815, 
prouve  qu'il  ne  se  fit  point  scrupule  de 
voter  pour  l'acte  additionnel;  néanmoins, 
il  reçut  sa  démission  de  chef  de  division 
de  l'intérieur , emploi  qu’il  occupait  à 
cette  époque  en  remplacement  de  celui 
de  secrétaire  général.  C’est  alors  qu’il  se 
rendit  à Gana,  auprès  de  Louis  XVIII, 
et  il  y resta  jusqu'à  la  seconde  restau- 
ration. Cette  démarche,  outre  les  vives 
attaques  dont  elle  est  devenue  l’objet 
par  elle-même,  a donné  lieu  aune  autre 
accusation,  celle  d’avoir  participé  à la 
rédaction  du  Moniteur  de  Ganct , par- 
ticipation, il  faut  le  dire,  que  M.  Gui- 
zot a formellement  désavouée.  Après 
le  désastre  de  Waterloo  , rentre  en 
France  avec  les  Bourbons,  il  reprit  son 
titre  de  secrétaire  général  au  départe- 
ment de  l'intérieur,  qu’il  échangea  bien- 
têt  (14  juillet  1815)  pour  celui  de  se- 
crétaire général  du  ministère  de  la  jus- 
tice. M.  Barbé-Marbois  tenait  alors  le 
portefeuille,  et  autant  l’administration 
de  l'abbé  de  Montesquiou  avait  com- 
promis déplorablement  M.  Guizot,  au- 
tant lui  fit  d'honneur  l’administration 
modérée  de  M.  Barbé-Marbois.  Lors- 
que celui-ci  fut  remplacé  par  M.  Dam- 
bray,  au  mois  de  mai  1816,  M.  Guizot 
se  retira  , et  reçut  en  dédommagement 
une  place  de  maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  au  conseil  d’État. 
Cette  situation  lui  laissant  du  loisir,  il 
ne  tarda  pas  à publier  deux  écrits  poli- 
tiques, où  se  faisait  sentir  une  opposi- 
tion tempérée.  Ils  sont  datés  l'un  et 
l'autre  de  1816,  et  intitulés  : 1“  Du 
gouvernement  représentatif  et  de  l'e- 
tat  actuel  de  la  France  . simple  bro- 
chure , augmentée  et  réimprimée  en 
1820,  sous  ce  titre  : Du  gouverne- 
ment de  la  France  depuis  la  restaura- 
tion et  du  ministère  actuel  ; 2°  Essai 
sur  P histoire  et  l'état  actuel  de  l’ins- 
truction publique  en  France.  Le  5 sep- 
tembre 1816  , une  ordonnance  du  roi 
prononça  la  dissolution  de  la  chambre 


introuvable.  M.  Guizot  contribua  à cette 
détermination  par  un  mémoire  politi- 
que qu'il  composa,  et  qui  fut  présenté 
au  roi  par  M.  Dccazes.  Nous,  devons 
aussi  mentionner  un  autre  acte  qui  sui- 
vit de  près , et  auquel  M.  Guizot  prit 
également  part  : nous  voulons  parler  de 
la  loi  électorale  de  1817.  Cette  loi,  di- 
rigée contre  les  ultraroyalistes,  dont 
elle  assura  la  défaite,  devait  avoir  pour 
résultat  la  prépondérance  de  la  classe 
moyenne  , sa  prépondérance  complète 
et  définitive; et  les  hommes  de  l'ancien 
régime  n’étaient  point  les  seuls  qui  le 
lui  reprochassent.  « A cette  époque,  dit 
« M.  Guizot, n'étant  ni  député  ni  membre 
« important  du  gouvernement,  jedéfen- 
« dis  la  loi  contre  ces  attaques,  je  la  dé- 
« fendis  officiellement  dans  le  Moniteur 
«en  servant  d’interprète  au  pouverne- 
« ment  lui-même,  et  je  la  défendis  en 
• avouant  le  reproche , en  disant  qu’il 
« était  vrai  que  la  loi  avait  pour  rcsul- 
« tat  de  foncier  en  France  la  prépondé- 
« rance  politique  de  la  classe^novenne, 
« et  que  cela  devait  être,  qu’ainsi  le  vou- 
« laient  la  justice  et  l’intérêt  du  pays.» 
Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter"  sur 
cette  circonstance  ; car,  dès  lors,  se  des- 
sine nettement  la  ligne  politique  que 
suivra  désormaisM.  Guizot  La  constitu- 
tion anglaise,  avec  une  aristocratie  plus 
bourgeoise  et  la  démocratie  de  moins, 
tel  est  presque  tout  le  programme,  non- 
seulement  de  M.  Guizot,  mais  aussi,  en 
général,  de  tous  ceux  qu'on  appelait  dès 
lors,  et  qu’on  appelle  encore  aujour- 
d’hui doctrinaires,  quoique  le  nom  d'é- 
cole éclectique  ou  d’école  historique  les 
caractérisât  peut-être  mieux.  Le  minis- 
tère Decazes  obtint  naturellement  leur 
appui.  A peine  M.  Decazes  eut-il  pris 
possession  du  portefeuille  de  l’intcrieur, 
a la  fin  de  1818,  qu'il  fit  créer  pour 
M.  Guizot  la  direction  générale  de  l’ad- 
ministration communale  et  départe- 
mentale. Le  13  février  1820,  à la  suite 
de  l’assassinat  du  duc  de  Berry,  M.  De- 
cazes ayant  donné  sa  démission  du  mi- 
nistère, M.  Guizot  fut  enveloppé  dans 
sa  disgrâce.  Il  fut  même  rayé  de  la  liste 
des  conseillers  d'Etat,  titre  qu’il  avait 
reçu  en  1818.  A partir  de  ce  moment. 
M.‘  Guizot  Gt  de  1 opposition , mais  sa- 
gement, et  sans  rompre  avec  le  pou- 
voir royal,  comme  le  dit  un  de  ses  bio- 
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graphes.  De  1830  à 1833,  il  signala  cette 
opposition  par  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Du  gouvernement  de  la  France  de- 
puis là  restauration  et  du  ministère 
actuel,  édition  remaniée,  et  augmentée 
d'une  brochure  de  1817,  comme  nous 
l’avons  dit  ; 2°  Du  gouvernement  repré- 
sentatif ; des  conspirations  et  de  la 
justice  poli  figue,  1821  ; 3*  Des  moyens 
de  gouvernement  et  d'opposition  clans 
Vitat  actuel  de  la  France,  1821  ; 4*  De 
la  peine  de  mort  en  matière  politique , 
1822.  Une  rourte  citation  révélera  suf- 
fisamment l’esprit  élevé  de  cettedernière 
brochure,  qui  fit  une  grande  sensation. 
« Les  supplices,  dit  M.  Guizot , détrui- 
sent des  hommes  ; ils  ne  changent  ni  les 
intérêts  ni  les  sentiments  des  peuples... 
Le  pouvoir  peut  tuer  un  , deux  , plu- 
sieurs individus,  châtier  sévèrement  un, 
deux , plusieurs  complots  ; mais  s'il  ne 
sait  que  cela,  il  se  retrouvera  toujours 
en  presence  des  mêmes  périls,  des  mê- 
mes ennemis  ; s'il  sait  faire  autre  chose, 
qu'ii  se  dispense  de  tuer,  il  n'en  est  pas 
besoin  ; de  moins  terribles  coups  lui 
suffisent.  • C’est  donc  une  bien  terrible 
chose  que  l’expérience  de  la  vie  politi- 
que . si  l’homme  qui  a écrit  ces  nobles 
maximes  a pu  si  vite  se  désillusionner! 
Cependant,  M.  Guizot  était  rentré  dans 
sa  chaire,  et  ses  leçons  entraînaient 
vers  les  études  historiques  une  géné- 
ration qui  s'y  montrait  toute  disposée. 
De  cet  enseignement  si  grave  et  tout 
scientifique,  certaines  conclusions  pour 
le  présent  sortaient  d’elles  - mêmes. 
Le  succès  était  immense  , les  applau- 
dissements enthousiastes.  La  restaura- 
tion, qui  avait  bien  d'ailleurs  quelque 
rancune  contre  l'écrivain , s'en  alarma, 
ou  feignit  de  s'en  alarmer  : le  cours  de 
M.  de  Guizot  fut  suspendu  en  1822. 

Le  silence  du  professeur  laissa  une 
plus  libre  carrière  à l’activité  de  l’écri- 
vain; les  publications  les  plus  impor- 
tantes qui  soient  sorties  de  sa  plume  ap- 
partiennent à cette  période  de  sa  vie. 
Ce  sont  : 1°  la  Collection  des  mémoi- 
res relatifs  à l'histoire  de  la  révolu- 
tion d’ Angleterre,  1828  et  années  suiv.; 
2°  la  Collection  des  mémoires  relatifs 
à l’histoire  de  France,  depuis  la  fon- 
dation de  la  monarchie  française  jus- 
qu'à la  fin  du  treiziéme  siècle,  memes 
années;’  3°  les  Essais  sur  l’histoire  de 


France , 1823  , livre  où  , pour  la  pre- 
mière fois,  l'explication  de  nos  origines 
était  présentée  avec  une  netteté  et  une 
exactitude  qui  dissipèrent  bien  des  dou- 
tes et  bien  des  erreurs.  F.u  1826,  il  ac- 
cepta la  direction  générale  de  ï Encyclo- 
pédie progressive,  et  écrivit,  pour  cette 
entreprise,  l’article  Encyclopédie.  L’i- 
dée sur  laquelle  repose  cet  article  est 
trop  caractéristique  pour  que  nous  ne 
la  rappelions  pas.  Cette  idee,  ou  plutôt 
ce  thème,  contre  lequel  s’éleva  des  lors 
le  saint-simonisme  naissant , c’est  l'im- 
possibilité pour  la  raison  humaine  de 
rallier  les  connaissances  dans  une  vé- 
ritable unité  scientifique , en  sorte  que 
toute  encyclopédie  serait  purement  un 
recueil,  une  statistique  des  sciences.  En 
1827,  parut  un  ouvrage  d’une  haute  im- 
portance et  d'un  mérite  plus  incontesté, 
l'Histoire  de  la  révolution  (T Angle- 
terre, dont , malheureusement , nous 
n’avons  encore  que  la  première  partie. 
Il  serait  regrettable  qu'un  livre,où  l’in- 
térêt de  récits  dramatiques  se  joint  à 
de  profondes  et  sages  réflexions  et  à de 
vastes  recherches,  restât  pour  toujours 
inachevé. 

Au  milieu  de  cesgrands  travaux,  à par- 
tir de  la  fermeture  de  sa  chaire,  M.  Gui- 
zot s’était  abstenu  de  toute  polémique. 
Toutefois  l'esprit  de  ses  livres,  quelques 
discours  au  sein  des  sociétés  philanthro- 
piques dont  il  était  membre, discours  qui 
ne  sortaient  guère  des  généralités , ré- 
vélaient déjà  une  opposition  contenue. 
En  1 827,  époque  où  M . Guizot  se  vit  déjà 
voisin  de  l'âge  d'éligibilité,  cette  oppo- 
sition commença  a se  produire  avec 
plus  d'éclat.  Il  devint  membre  de  la  so- 
ciété Aide-toi } le  ciel  t'aidera.  Ainsi 
fut  scellée  l’alliance  entre  lui  et  le  libé- 
ralisme dont  il  était  si  éloigné  au  début 
de  sa  vie  politique  ; nous  disons  alliance, 
car  entre  ces  deux  courants  il  y avait 
des  antipathies  radicales  qui  rendaient 
toute  fusion  impossible.  En  1828  vint  le 
ministère  Martignac,  dont  la  tendance 
répondit  à peu  près  aux  vœux  de  M.  Gui- 
zot et  de  ses  amis.  Sa  chaire  se  rouvrit 
ainsique  celle  de  MM.  Cousin  et  Ville- 
main.  On  sait  de  quelles  sympathies  le 
professeur  se  vit  entouré , et  combien 
cet  enseignement  eut  d’éclat.  Disonsde 
avec  un  des  biographes  de  M.  Guizot  : 
• Si  un  regret  nous  reste,  c’est  aussi 
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qu’un  tel  professeur  ait  sitôt  jugé  une 
telle  tfclte  nu-dessous  de  sa  vocation  ou  de 
sa  fortune(*).  » Dès  lors,  naturellement 
M.  Guizot  se  trouva  rapproché  du  pou- 
voir ; aussi,  par  ordonnance  du  1"  août, 
fut-il  réintégré  au  conseil  d’Etat. 

Bientôt  après  le  ministère  tomba.  M. 
Guizot  se  retrouva  de  nouveau  dans 
l'opposition.  F.n  présence  d’une  menace 
imminente  de  contre-révolution , tous 
les  chefs  du  parti  constitutionnel  se 
rapprochèrent  de  plus  en  plus , toutes 
les  dissidences  antérieures  , dissidences 
radicales,  furent  oubliées.  M.  Guizot 
prit  une  part  active  à la  polémique  ar- 
dente du  Journal  des  Débats  et  du 
Temps.  En  1830,  il  se  présenta  au  col- 
lège électoral  de  I.izieux  sous  les  aus- 
pices de  l’opposition  , et  fut  élu  député. 
A la  chambre,  il  contribua  puissam- 
ment de  sa  parole  à l’adoption  de  la  mé- 
morable adresse  des  221.  Reélu  à Li- 
sieux après  la  dissolution  de  la  chambre, 
il  prit  une  part  active  à toutes  les  déli- 
bérations de  ce  petit  groupe  de  députés 
et  de  pairs  qui,  durant  la  révolution  de 
juillet , éxerça  sur  la  suite  des  événe- 
ments une  influence  si  diversement  ap- 
préciée. Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  fa- 
meuse protestation  dit  27  juillet,  pro- 
testation adressée  aux  journaux  sans  si- 
gnature , et  dont  le  Temps  crut  devoir 
modifier  un  peu  le  texte  trop  timoré. 
Cü  fut  aussi  lui  oui  rédigea  la  procla- 
mation par  laquelle  la  chambre  déféra 
la  lieutenance générale  au  duc  d’Orléans.’ 

Dans  les  dernières  luttes  de  la  res- 
tauration, le  libéralisme  proprement  dit 
s’était  effacé  par  tactique  derrière  une 
opposition  plus  mesurée,  dont  les  doc- 
trinaires tenaient  le  drapeau.  L’un  d’eux, 
élu  par  sept  collèges , présidait  la  cham- 
bré. Ils  se  trouvèrent  donc  investis 
d’un  grand  ascendant  lorsque  éclata  la 

(*)  An  commenci-inrnt  de  iSiS,  M.Gniiot 
fonda  la  Revue Jrançaue,  dont  la  publication, 
tuapendue  par  la  rvvoiutiun  de  juillet , a été 
reprise  en  |83G.  Durant  celte  drriiiero  pé- 
riode , M.  Guiiot  l’a  enrichie  de  plusieurs 
articles  auxquels  sa  position  officielle  donnait 
une  liante  importance.  Os  articles,  dont  plu- 
sieurs tourhent  aux  questions  religieuses, 
ont  donnq  beu  à d'énergiques  réclamations 
de  la  part  de  quelques  protestant»  qui  ont 
«rn  dréoir  décliner  toute  solidarité  entre  les 
doctrines  de  leur  église  et  relies  deM.GnitfSt. 


révolution.  Mais  étaient -ils  suffisam- 
ment en  mesure  de  satisfaire  une  révo- 
lution qu'ils  n’avaient  point  voulue , 
point  même  révée?  Y avait-il  homogé- 
néité entre  eux  et  cette  révolution? 

Des  ie  31  juillet,  M.  Guizot  fut  nommé 
par  la  commission  municipale  commis- 
saire provisoire  au  département  de  l’ins- 
truction publique  et  des  cultes.  Il  refusa 
pour  accepter  le  lendemain  les  fonctions 
de  commissaire  provisoire  au  départe- 
ment de  l’intérieur , poste  où  il  fut 
confirmé  le  1 1 août  à titre  définitif. 
Ici  commence  pour  M.  Guizot  une 
existence  nouvelle  qui , si  elle  u’est  pas 
l’illusion  systématique  d’un  penseur,  est 
un  bien  rare  dévouement  ; car  jamais 
homme  d’Etat  n’assuma  sur  sa  tête 
plus  d’impopularité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
M.  Guizot  a eu  la  force  de  ne  point 
fléchir  devant  cette  impopularité,  mais 
au  contraire  de  s’en  faire  gloire.  Déjà 
nous  en  avons  indiqué  le  principe.  Les 
exigences  de  M.  Guizot  sous  la  restau- 
ration s’étaient  trouvées  satisfaites  d’un 
ministère  Decazes,  d’un  ministère  Mar- 
tignac,  il  ne  demandait  rien  de  plus  à 
la  révolution  de  juillet.  Il  fut  donc  na- 
turellement l’un  des  premiers  et  des 
plus  ardents  promoteurs  de  ce  système 
de  résistance  qui  a prévalu.  Bientôt , 
dans  ses  discours,  on  vit  apparaître  ces 
mots  qui  révèlent  sa  pensée  intime  : 
quasi  - légitimité , répression , intimi- 
dation. Adversairedu  ministère  Laffitte, 
à la  chute  duquel  il  contribua . il  sou- 
tint au  contraire  de  toutes  ses  forces  le 
ministère  répressif  de  Casimir  Périer. 
Après  la  mort  de  celui-ci , il  fut  appelé 
à exercer  à son  tour  cette  même  ré- 
pression qu’il  avait  si  vigoureusement 
défendue  a la  tribune.  Il  entra  dans  le 
cabinet  du  9 octobre  avec  le  portefeuille 
de  l'instruction  publique.  De  graves 
événements  signalèrent  la  durée  de  ce 
ministère,  et  ne  fournirent  que  trop 
d’occasions  à l'énergie  répressive  du 
gouvernement.  La  loi  sur  les  crieurs 
publics,  la  loi  contre  les  associations , 
celle  contre  les  détenteurs  d’armes  et 
de  munitions  de  guerre,  et  enfin  les  lois 
de  septembre,  furent  l’œuvre  de  ce  mi- 
nistère, où  l’influence  de  M.  Guizot 
était  prépondérante  ; c'est  donc  à lui  en 
bien  ou  en  mal  qu’en  revient  la  plus 
grande  part  de  responsabilité.  Happe- 
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Ions  des  souvenirs  de  cette  même  épo- 
que, sur  lesquels  notre  pensée  se  reporte 
plus  volontiers , et  que  préfère  sans 
doute  M.  Guizot  lui-méme;  nous  vou- 
lons dire  la  loi  sur  l'instruction  publi- 
que, qui,  sans  avoir  la  pensée  trop 
vaste  peut-être  de  quelques  lois  anté- 
reures , est  un  grand  et  véritable  ser- 
vice rendu  au  pays.  D'autres  actes  non 
moins  dignes  d'éloges  signalèrent  cette 
longue  période,  durant  laquelle  M.  Gui- 
zot tint  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique.  « C'est  lui , djt  un  biographe 
dont  nous  emprunterons  ici  volon- 
tiers les  paroles  amies,  c'est  lui  qui, 
allant  au-devant  de  tous  les  besoins 
de  l’intelligence , a crée,  pour  y satis- 
faire, des  chaires  nouvelles  dans  di- 
verses facultés.  Le  muséum  d'histoire 
naturelle,  le  collège  de  France,  la  bi- 
bliothèque du  roi  ont  reçu  par  ses  soins 
des  ameliorations  notables.  De  grands 
travaux  sur  l'histoire  de  France  ont  été 
entrepris  sous  ses  auspices,  et  des  com- 
missions ont  été  formées  par  lui  pour 
encourager  tous  ces  efforts.  » Le  22  fé- 
vrier I83G,  le  ministère  fut  renversé, 
et  M.  Guizot  resta  inactif  jusqu’au  C sep- 
tembre, époque  où  il  reprit  le  porte- 
feuille de  l’instruction  publique.  Le  ca- 
binet du  G septembre  ne  tarda  pas  à se 
dissoudre , et  il  fut  remplacé  par  le  mi- 
nistère du  15  avril  (1837),  dont  l'enfan- 
tement fut  laborieux.  Deux  influences 
rivales  se  disputaient  la  prépondérance; 
les  prétentions  rivales  ne  purent  se  con- 
cilier. Sous  la  présidence  de  M.  Môle 
se  forma  un  cabinet  d'où  les  doctrinai- 
res furent  exclus.  De  là  des  griefs  per- 
sonnels qui  ne  tardèrent  pas  à s'enve- 
nimer , et  jetèrent  dans  l'opposition 
M.  Guizot  et  ses  amis.  C'est  l'époque 
fameuse  de  la  coalition.  M.  Guizot  se 
retrouva  un  instant  comme  à la  fin  de 
la  restauration,  sous  le  même  drapeau 
ue  ses  adversaires  politiques  les  plus 
éclarés,  et,  dans  ce  concert  d'atta- 
ques, l’extrême  gauche  s'effaça  sou- 
vent derrière  lui  pour  le  laisser  por- 
ter à ses  anciens  amis  les  coups  les 
plus  âpres,  line  telle  position  dut  na- 
turellement encourir  le  blâme  des  con- 
servateurs. Une  voix  révérée  de  M.  Gui- 
zot, une  voix  doctrinaire  se  joignit  à ce 
blâme.  M.  Royer-Collard  condamna  la 
coalition.  Ainsi  fut  consommée  la  rup- 


ture entre  le  maître  et  le  disciple  qui 
déjà  s’étaient  trouvés  en  désaccord  dans 
une  occasion  bien  différente , à l’occa- 
sion des  lois  de  septembre,  contre  les- 
quelles M.  Royer-Collard  s’était  haute- 
ment prononcé. 

Après  la  chute  du  ministère  du  15 
avril,  M.  Guizot  s’effaça  jusqu'à  l’avé- 
nement  de  M.  Thiers.  Alors  il  fut 
nommé  à l’ambassade  de  Londres.  Les 
circonstances  étaient  graves  ; un  traité 
menaçant  pour  la  France  se  préparait, 
il  s’agissait  de  le  combattre , et  par  son 
caractère , comme  par  son  talent , on 
crut  que  M.  Guizot  était  plus  que  tout 
autre  en  état  de  le  faire  avec  succès. 
Cette  mission,  comme  on  sait,  ne  fut 
poiut  heureuse;  le  traité  de  la  quadru- 
ple alliance  fut  conclu.  Une  autre  ques- 
tion d’une  haute  importance  se  posa  du- 
rant cette  même  mission,  celle  du  droit 
de  visite.  La  question  avait  deux  fa- 
ces, l’une  philanthropique,  l’autre  poli- 
tique. M.  Guizot  ne  vit  que  la  première., 
et  nous  pensons  qu’avec  les  tendances 
de  son  esprit , les  habitudes  de  son  ca- 
ractère , et  les  préoccupations  de  toute 
sa  vie,  il  n’en  pouvait  être  autrement. 
Il  signa  donc  le  traité  qui  consacrait 
l’extension  du  droit  de  visite.  On  sait 
comment  ce  traité  fut  accueilli,  et  l’em- 
barras qu'occasionne  aujourd'hui  au 
ministre  In  signature  donnée  par  l'am- 
bassadeur. Le  ministère  de  M.  Thiers 
tomba,  et  l’ambassadeur  de  Londres 
revint  instaurer  le  système  pacifique  qui 
triomphait.  M.  Guizot  devint  le  chef 
réel  du  cabinet  du  29  octobre.  Au  lieu 
du  ministère  de  l’instruction  publique, 
qu’il  avait  si  longtemps  occupe,  M.  Gul- 
zot  crut  dès  lors  devoir  se  charger  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères. 
L'instruction  publique  doit  d’autant 
plus  regretter  ce  choix,  que  M-  Guizot, 
dans  cette  circonstance,  a d(l  faire  vio- 
lence à sa  véritable  vocation.  Rien,  en 
effet,  dans  ses  travaux  ou  ses  actes  pré- 
cédents, n’indique  une  aptitude  spéciale 
pour  la  diplomatie.  Les  phénomènes  in- 
térieurs de  la  vie  des  peuples  ont  occupé 
ses  méditations  presque  exclusivement, 
et  la  tournure  de  son  esprit  semble  le 
porter  à n'attacher  aux  affaires  de  l'ex- 
térieur qu’une  importance  tout  à fait 
secondaire. 

Depuis  1830,  absorbé  par  la  po- 
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li tique  M.  Guizot  n’a  point  reparu 
dans  sa  chaire.  Toutefois  , il  n’a  point 
entièrement  renoncé  aux  travaux  histo- 
riques. En  1840,  a paru  un  nouvel  ou- 
vrage de  lui,  intitulé  : Vie,  correspon- 
dance et  écrits  de  Washington,  Paris, 
1840  , 4 vol.  in-8°.  Ost  un  abrégé  du 
grand  ouvrage  anglais  de  M.  Sparks,  et 
publié  aux  États-Unis  sous  les  auspices 
du  congrès.  M.  Guizot  a enrichi  d'une 
introduction  très-remarquable  les  ex- 
traits faits  suivant  ses  vues , et  traduits 
sous  sa  surveillance.  Cette  publication 
termine  la  série  des  ouvrages  histori- 
ques de  M.  Guizot.  Ce  n’est  pas  leur 
nombre,  mais  leur  mérite,  qui  élève 
leur  auteur  au  rang  des  premiers  his- 
toriens de  notre  pays.  L’opinion  publi- 
que est  unanime  a cet  égard , et  d'émi- 
nents historiens,  émules  de  M.  Guizot, 
lui  ont  rendu  d’éclatants  témoignages, 
en  faisant  de  lui  des  appréciations  qui 
sont  des  éloges.  • Je  dois  encore  da- 
vantage, dit  M.  Michelet,  aux  ouvrages 
de  M.  Guizot.  Sous  l'histoire  des  faits 
il  a vu  l’histoire  des  idées.  Il  n'exis- 
tait point  avant  son  cours  une  telle  ana- 
lyse des  grands  faits  sociaux  et  intellec- 
tuels. Si  je  voulais  énumérer  mes  obli- 
gations envers  l’illustre  historien  , la 
liste  serait  longue  (*)....  • 

M.  Augustin  Thierry  en  dit  encore 
davantage.  » Je  ne  parlerai  que  d’une 
seule  œuvre,  celle  de  M.  Guizot,  parce 
u’elle  est  la  plus  vaste  qui  ait  encore 
té  exécutée  sur  les  origines,  le  fond  et 
la  suite  de  l’histoire  de  France  : six  vo- 
lumes d’histoire  critique,  trois  cours 
professés  avec  un  immense  éclat , com- 
posent cette  œuvre  dont  l’ensemble  est 
vraiment  imposant....  Chaque  fois  que 
Fauteur  a repris  son  sujet , les  révolu- 
tions de  la  société  en  Gaule  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain , il  a montré 
plus  de  profondeur  dans  l'analyse, 
plus  de  hauteur  et  de  fermeté  dans  les 
vues.  Tout  en  poursuivant  le  cours  de 
ses  découvertes  personnelles , il  a eu 
constamment  l'œil  ouvert  sur  les  opi- 
nions scientifiques  qui  se  produisaient 
à côté  de  lui , et  les  contrôlant,  les  mo- 
difiant, leur  donnant  plus  de  précision 
ou  d'étendue  , il  les  a réunies  aux  sien- 
nes dans  uu  admirable  éclectisme.  Ses 

(*)  Michrlet,  Histoire  de  Frinç.,  t.I,  p.  vi. 


travaux  sont  devenus  ainsi  le  fondement 
le  plus  solide , le  plus  fidèle  miroir  delà 
science  historique  moderne , dans  ce 
qu’elle  a de  certain  et  d'invariable.  Il  a 
ouvert,  comme  historien  de  nos  vieilles 
institutions,  l'ère  de  la  science  propre- 
ment dite.  Avant  lui,  Montesquieu  seul 
excepté , il  n'y  avait  eu  que  des  systè- 
mes. » 

Comme  orateur,  M.  Guizot  tient  h la 
chambre  un  rang  élevé.  Son  éloquence 
dont  le  caractère  est , si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  tout  didactique, 
se  distingue  parles  mêmes  qualités  que 
ses  livres  et  ses  cours. 

M.  Guizot  appartient  à l’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de- 
puis 1833,  à celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres  depuis  1833,  et  a l'Acadé- 
mie, où  il  a remplacé  en  183C  M.  Des- 
tutt  de  Tracv. 

Guizot  (Élisabeth  - Charlotte  -Fran- 
çaise-Pauline  de  Meulan,  madame)  na- 
quit à Paris  en  1773,  au  sein  d’une  fa- 
mille riche  et  haut  placée  (son  père  était 
receveur  général  de  la  généralité  de  Pa- 
ris) , mais  que  la  révolution  réduisit  à 
une  grande  gène. 

Ses  premiers  essais  littéraires  fu- 
rent quelques  feuilletons  que  Suard  lui 
faisait  rédiger  pour  son  journal  le  l'u- 
bliciste.  Ces  travaux  se  continuèrent 
pendant  dix  années;  mais  en  1807  ils 
furent  interrompusparleur excès  même. 
Mademoiselle  de  Meulan  se  tourmen- 
tait du  repos  auquel  elle  se  voyait  con- 
trainte par  le  délabrement  de  sa  santé, 
et  qui  compromettait  le  sort  de  sa  fa- 
mille, lorsqu'un  matin  elle  reçut  une 
lettre  anonyme  par  laquelle  on  lui  pro- 
posait d’écrire  à sa  place  dans  le  Publi- 
ciste. Elle  accepta  cette  offre  généreuse; 
mais  au  bout  d'un  mois  elle  somma  son 
mystérieux  ami  de  se  faire  connaître. 
Le  discret  correspondant  n’était  autre 
que  M.  Guizot.  Il  avait  alors  30  ans  et 
étudiait  en  droit  ; les  articles  du  Publi- 
ciste étaient  son  début.  A cinq  ans  de 
là , mademoiselle  de  Meulan  devenait 
madame  Guizot. 

M.  Guizot  ayant  entrepris,  après  son 
mariage,  de  publier  les  Annales  de  l’é- 
ducation , sa  femme  composa  divers 
écrits  de  morale  pour  ce  recueil.  L'en- 
trée de  M.  Guizot  aux  affaires  permit 
à madame  Guizot  de  travailler  à son 
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gré,  et  non  plus  par  nécessité.  Elle  donna 
ensuite  successivement  : r Écolier , ro- 
man d’éducation  qui  reçut  le  pris  Mon- 
tyon  ; Traité  de  l'éducation  domesti- 
que, ou  Lettres  de  famille,  ouvrage  de 
haute  portée  qui  doit  trouver  place  à 
côté  du  livre  d'une  autre  femme  ( De  l’é- 
ducation progressive) , par  madame 
Necker.  Madame  Guizot  mourut  à Pa- 
ris, le  1"  août  1827.  On  a publié,  en 
1834,  sous  le  titre  de  Conseils  de  mo- 
rale, deux  volumes  inédits. 

Marguerite  • Andrée  - Éliza  Dillon , 
née  le  30  mars  1804,  et  nièce  de  la  pré- 
cédente , devint , d'après  le  désir  meme 
de  celle-ci , la  femme  de  M.  Guizot. 
Elle  a publié  un  très-petit  nombre 
d’écrits,  des  articles  pour  la  Revue  fran- 
çaise, remarquables  par  l’élévation  de 
sentiment  et  la  piété  dont  ils  sont  em- 
preints. F.n  1834,  M.  Guizot  fit  impri- 
mer, pour  être  donnés  à quelques  amis, 
différents  essais  littéraires  de  la  com- 
pagne bien-aimée  que  la  mort  lui  avait 
ravie  un  an  auparavant. 

Gumeke?!  (combat  de).  Le  5 mars 
1798,  les  Bernois,  pour  défendre  leur 
capitale  [voyez  Behnb  (prise  de)],  se 
virent  dans  l'obligation  de  retirer  une 
partie  des  troupes  qu’ils  avaient  au 
poste  important  de  Giimenen.  Rampon, 

firofitant  de  la  circonstance,  fit  occuper 
e pont  de  ce  village,  situé  sur  la  rivière 
de  Sarine,  qui  se  jette  à quelques  milles 
de  là  dans  l’Aar,  et  s'empara  des  pre- 
mières batteries;  les  autres  ne  tardè- 
rent pas  à être  abandonnées,  sur  la 
nouvelle  que  Berne  venait  d’ouvrir  ses 
portes  à nos  soldats. 

Guntrksdobp  (combat  de).  Les 
bruits  d’armistice  et  de  paix  que  le  pas- 
sage réitéré  du  comte  Giulay  avait  ac- 
crédités à Vienne  s’étaient  promptement 
répandus  dans  les  armées  : loin  de  les 
démentir,  chaque  parti  en  tirait  avan- 
tage suivant  sa  position.  Si  les  Français 
obtinrent  celui  du  passage  et  de  la  con- 
servation du  beau  pont  (le  Vienne,  une 
colonne  de  quatre  mille  hommes  d’in- 
fanterie autrichienne  et  un  régiment 
de  cuirassiers  détachés  de  l'armée  de 
Kuttisof , et  coupant  la  route  de 
Bohême,  avaient  traversé  les  postes 
français.  Sur  la  même  assurance , le 
général  autrichien  de  Noslitz,  atteint  le 
15  novembre  1805  entre  Hollabriinnet 


Schœngraben  par  l’avant-garde  de  Mu- 
rat, nopposa  aucune  résistance,  et 
fournit  à la  nombreuse  cavalerie  fran- 
çaise le  moyen  d’attaquer  presque  à 
fimproviste  le  prince  Bagration.  Une 
convention  d’armistice  avait  été  signée 
à la  suite  de  cette  journée  entre  Murat 
et  Kutusof.  Cette  convention  devait 
être  soumise  à l’empereur;  en  atten- 
dant la  notification,  l’armée  russe  et  le 
corps  d’armée  du  prince  resteraient  dans 
les  mêmes  positions  qu’ils  occupaient  : 
en  cas  de  non  acceptation , on  devait  se 

Prévenir  quatre  heures  avant  de  rompre 
armistice  (*).  • Mais,  ajoute  le  Bulletin 
delà  grande  armée,  leprinceMurat,  ins- 
truit que  les  généraux  russes,  immédia- 
tement après  la  signature  de  la  conven- 
tion , s’étaient  mis  en  marche  avec  une 
portion  de  leur  armée  sur  Znaïm , et 
que  tout  indiquait  que  l’autre  partie 
allait  la  suivre,  leur  a fait  connaître 
que  l’empereur  n’avait  pas  ratifié  la 
convention , et  qu’en  conséquence  il  al- 
lait attaquer.  En  effet,  Murat  a fait  ses 
dispositions,  a marché  à l’ennemi,  et  l’a 
atttaqué  le  36  brumaire  an  xtv  (16  no- 
vembre 1805),  à quatre  heures  après 
midi;  ce  qui  a donné  lieu  au  combat 
de  Guntersdorf  (village  près  de  Brunn 
en  Moravie) , dans  lequel  la  partie  de 
l’armée  russe  qui  formait  l’arrière- 
garde  a été  mise  en  déroute,  a perdu 
douze  pièces  de  canon , cent  voitures 
de  bagages,  deux  mille  prisonniers  et 
deux  mille  hommes  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  maréchal  Lannes  a fait 
attaquer  l’ennemi  de  front;  et  tandis 
qu’il  le  faisait  tourner  sur  la  gauche 

K1  la  brigade  de  grenadiers  du  général 
pas,  le  maréchal  Soult  le  faisait  tour- 
ner sur  la  droite  par  la  brigade  du 
général  I^vasseur,  de  la  division  Le- 
grand, composée  du  troisième  et  du 
dix-huitième  régiment  de  ligne.  Le  gé- 
néral de  division  Walther  a chargé  les 
Russes  avec  une  brigade  de  dragons,  et 
a fait  trois  cents  prisonniers. 

« La  brigade  de  grenadiers  du  géné- 
ral Laplanche-Morlier  s’est  distinguée. 
Sans  la  nuit  rien  n’efit  échappé.  On 
s’est  battu  à l’arme  blanche  plusieurs 
fois.  Le  général  Oudinot  a été  blessé; 

(*)  Précis  (lr,  événements  militaires,  par 
le  général  Mathieu  Dumas,  t.  XIV,  p.  47. 
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ses  deux  aides  de  camp , chefs  d'esca- 
dron Demangeot  et  Lamotte,  l’ont  été 
à ses  côtés.  » 

Gt/tvTZBOuao  (combat  de).  L’empe- 
reur Napoléon  franchit  le  Rhin  en 
1805,  pour  délier  avec  le  fer  les  nœuds 
de  la  quatrième  coalition.  Il  rencontra 
dans  la  Bavière  les  premiers  soldats  de 
l 'A  u triche.  Ney  lit  marcher  son  corps  d'ar- 
mée en  partie  sur  Langenau,  eu  partie 
sur  Guntzbourg,  en  même  temps  qu'une 
colonne  ennemie  s'avançait  d'Ulm  sur 
Guntzbourg,  le  8 octobre  1805.  Le 
lendemain  Tes  Impériaux  établirent  un 
camp  près  de  cette  ville,  située  à 
six  lieues  E.  d'Ulm.  Cependant  le  ma- 
réchal pénétra  en  force  jusqu'aux  ponts 
du  Danube , chercha  à les  passer  et  à 
chasser  tes  Autrichiens  de  sa  rive 
droite.  Le  prince  Ferdinand,  accouru 
sur  ce  point,  opposa  une  vigoureuse  dé- 
fense ; mais  vers  le  soir  une  forte  co- 
lonne française  parviot  à forcer  le  pont 
de  la  chaussée,  près  de  Guntzbourg,  et 
pénétra  dans  la  ville.  Une  division  de 
hussards  ennemis  fondit  avec  beaucoup 
de  valeur  sur  cette  colonne  serrée, 
mais  sans  parvenir  seulement  à ralentir 
sou  mouvement.  Elle  s'avança,  écra- 
sant tout  sur  son  passage,  anéantissant 
tout  ce  qui  sc  trouvait  d'ennemis  sur 
ce  point  a la  rive  droite  du  Danube. 
Les  canons  qui  défendaient  le  pont 
sont  emportés  de  vive  force.  Les  Autri- 
chiens perdent  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  et  les  passages  du  Danube 
sont  ouverts. 

Guttstaut  (combat  et  prise  de). 
Napoléon,  s'avançant  dans  la  Silésie, 
au  printemps  de  1807,  repoussa  conti- 
nuellement les  Russes , de  position  eu 
position.  Le  0 juin , il  se  porta  en  per- 
sonne sur  Guttstadt,  ayant  avec  lui 
les  corps  d'armée  des  maréchaux  Ney , 
Davout  et  Lannes,  sa  garde  et  une  par- 
tie de  la  cavalerie  de  réserve.  Une  par- 
tie de  l’arrière-garde  de  l'ennemi  y 
avait  pris  position.  On  rencontra  un 
corps  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie 
et  quinze  mille  hommes  d'infanteria 
que  Murat  déposta  par  des  manœuvres 
habiles.  Les  brigades  Pajol,  Bruyères 
et  Durosnel,  et  la  division  de  cavalerie 
du  général  Nansoutv  , triomphèrent  de 
tous  les  obstacles.  L'empereur  entra  le 
soir,  de  vive  force,  à Guttstadt.  Les. 


Russes  perdirent  mille  prisonniers; 
leur  infanterie  fut  mise  dans  une  de- 
route  complète,  et  leur  eavalerie  très- 
■Ml  traitée. 

Guy  de  Tours  (Michel),  poète  fran- 
çais, né  a Tours,  en  1551,  mourut  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle; 
on  lui  doit  : t°  Premières  œuvres  poé- 
tiques et  soupirs  amoureux  , Paris , 
1598,  in-1 3 ; 2°  La  sainte  semaine , 
divisée  par  stances , Tours,  1(500, 
in-8*.  Il  a laissé  manuscrits  un  volume 
de  poésies  latines,  et  la  chronique  scan- 
daleuse du  pays,  en  dialecte  tourangeau, 
sous  ce  Lire  : La  seitle  aux  bouviers  (le 
sceau  aux  ordures).  Quoique  ce  poète 
ne  soit  pas  sans  mérite , il  faut  se  gar- 
der d’ajouter  foi  à ce  que  dit  CoHetet , 
• que  plusieurs  des  sonnets  de  Guy  de 
Tours  ont  des  beautés  que  toute  la 
Grece  edt  approuvées,  et  dont  Auacréon 
lui-même  edt  fait  beaucoup  de  cas.  » 

Guy  du  Faub.  Voyez  Piiibac. 

Guyane  française.  La  France  pos- 
sède , dans  la  vas'te  région  de  l'Améri- 
que méridionale  découverte  par  les  Es- 
pagnols en  1498,  et  appelée  Guyane , 
une  superlicic  comprenant  75  lieues  de 
côtes,  et  au  moins  125  de  profondeur. 
Ce  territoire  est  compris  entre  le  Ma- 
roni et  l'Oyapok.  Au  sud  et  au  sud- 
ouest,  il  touche  au  Brésil  (*).  La  colonie 
n'est  peuplée  que  de  23,360  habitants, 
dont  plus  des  deux  tiers  se  composent 
d'esclaves.  Elle  se  divise  en  deuv  can- 
tons : Cayenne  et  Sinnamary  ; le  pre- 
mier peuplé  de  18,795  habitants,  le  se- 
cond de  2,853.  Cayenne , situee  dans 
une  île  , est  la  seule  ville  et  le  chet-lieu 
de  la  colonie.  On  y compte  5,220  habi- 
tants. Elle  est  la  résidence  du  gouver- 
neur et  du  conseil  colonial,  composé  de 
seize  membres  électifs , le  siège  d’une 
cour  royale , d’une  cour  d’assises  et 
d’un  tribunal , etc.  Il  y a trois  bourgs  : 

(*)  Les  limites  entre  eet  empire  et  la  co- 
lonie n’ont  pas  encore  été  réglées  défiuitive- 
ment.  L’Oyapok  n'est  qu'tlne  frontière  pro- 
visoire reconnue  par  mie  convention  de  1817, 
mais  qui  nous  enlève  le  littoral  du  côté  de 
l’est.  En  donnant  à la  Guyane  française  toute 
l'exteosion  quelle  devrait  ovoir,  on  lui  as- 
aignerail  sa5  lieues  de  côtes  (depuis  le  Ma- 
roni jusqu'à  la  rivière  de  Vincent-Pinson), 
366  lieues  de  profondeur,  et,  pour  la  partie 
(ontiueulalc  seulement , s 6,oon  lieues  carrées. 
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Approuague,  Sinnamary  et  Kourou. 

Le  premier  essai  de  colonisation  sur 
la  rivière  de  Sinnamary  a été  fait  en 
1626  par  vingt-six  Français , qui  furent 
suivis  quelques  années’après  par  une 
centaine  d’autres  ; ceux-ci  allèrent  s’é- 
tablir près  de  la  rivière  Conanama  et 
dans  l'ile  de  Cayenne  ( 1630  et  1634  ). 
Quelques  compagnies  de  marchands, 
surtout  la  Compagnie  de  la  France 
équinoxiale , y transportèrent  des  co- 
lons ; mais  tant  d'exces  lurent  commis 
envers  les  indigènes  et  envers  les  colons 
eux-mémes , que  les  sociétés  perdirent 
et  les  hommes  et  l’argent.  Louis  XIV 
révoqua  leurs  privilèges  pour  les  don- 
ner à la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. Celle-ci  procéda  avec  plus  de  jus- 
tice et  d'intelligence.  On  compta  alors 
dans  la  Guyane  un  millier  de  colons  qui 
eurent  pourtant  à souffrir  de  la  jalou- 
sie des  Hollandais  leurs  voisins.  Kn 
1674 , la  colonie  rentra  sous  le  gouver- 
nement direct  du  roi.  On  y transporta, 
en  1763,  2,000  colons,  la  plupart  Al- 
saciens et  Lorrains , aux  îles  (lu  Salut, 
dépendances  de  la  Guyane,  et  sur  les 
bords  du  Kourou.  C est  un  des  plus 
grands  efforts  tentés  pour  la  colonisa- 
tion ; malheureusement  l’entreprise  , 
mal  exécutée,  édioua  presque  complè- 
tement , et  la  plupart  des  nouveaux  ve- 
nus furent  victimes  de  l’imprévoyance 
des  chefs  et  de  leurs  propres  exces.  I,e 
baron  de  Bessner  qui , trois  ans  après, 
établit  un  certain  nombre  de  soldats  ac- 
climatés sur  la  rivière  de  Tonnegrande, 
ue  réussit  guère  mieux;  et  , en  1775, 
quand  Malouet  fut  envoyé  à la  Guvane 
pour  en  examiner  la  situation , il  n’y 
trouva  que  1,300  personnes  libres  et 
8,000  esclaves.  La  valeur  des  exporta- 
tions n’était  pas  de  5O0.000  livres,  et 
la  France  avait  déjà  sacrifié  60  millions 
pour  cet  établissement.  Malouet  et 
l’ingénieur  Guizan  donnèrent  une  di- 
rection mieux  entendue  aux  travaux 
agricoles  (*).  La  population  et  le  com- 
merce augmentèrent;  mais  la  révolu- 
tion française  (**)  et  l’occupation  du 

(*)  Malouet,  Mémoires  sur  les  colonies  et 
en  (Mrliculicr  sur  lu  Guyane  française , 5 vol. 
iu-8< 

(**)  On  sait  que  Cayenne  et  Sinnamary 
reçurent  de  nombreux  déporlès  a pif.  le  i» 
germinal,  après  la  18  fructidor,  et  à l'orra 


pays  en  1808  par  les  Portugais  et  les 
Anglais  arrêtèrent  ces  progrès. 

A la  restauration,  quand  la  Guyane  fut 
rendue  à la  France,  on  y transporta  des 
colons  malaiset  chinois,  puis  126  Fran- 
çais qu’on  établit  sur  les  bords  de  la 
Mana.  Ces  tentatives  ne  produisirent  au- 
eun  résultat  utile.  En  1828,  la  supérieure 
de  la  congrégation  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph  (*)  reprit  l’établissement  de  la 
Mana  avec  36  sœurs  de  charité,  une 
quarantaine  de  cultivateurs  et  un  cer- 
tain nombre  d’enfants  trouvés  pour  les- 
quels la  colonie  devait  offrir  un  asile 
pour  l’avenir.  Les  cultivateurs  n’étant 
pas  restés , le  gouvernement  les  a rem- 

f ilacés  en  1835  par  550  nègres  de  traite 
ibères , et  cet  etablissement  donne  au- 
jourd’hui de  fortes  espérances  (**). 

La  Guiane  française  ne  peut  être  re- 
gardée encore  que  comme  une  colonie 
naissante.  Peut-être  le  climat  sera-t-il 
toujours  une  des  principales  causes  qui 
l'empêcheront  de  recevoir  un  grand  dé- 
veloppement. 

Guyard  (Laurent),  statuaire  , né  à 
Chaumont  en  Bassigni.  Il  était  placé 
chez  un  maréchal  ferrant , lorsqu'il 
charbonna  sur  un  mur  l'ombre  d’un 
cheval  retenu  dans  le  travail.  Voltaire 
et  madame  Duchâtelet  vinrent  à passer, 
louèrent  cette  esquisse,  et  encouragè- 
rent le  jeune  homme  à suivre  la  car- 
rière des  arts.  Bientôt,  il  se  détermina 
a venir  à Paris  , emportant  une  lettre 
de  Bouchardon  père,  qui  le  recomman- 
dait à son  (ils.  Celui-ci  l'admit  au  nom- 
bre de  scs  élèves.  En  1750,  il  remporta 
le  grand  prix  de  sculpture.  Les  pen- 
sionnaires faisaient  alors  a Paris  un  sé- 
jour de  trois  ans , avant  de  partir  pour 
Rome.  Guyard  établit  son  atelier  dans 
les  écuries  de  Versailles,  afin  de  se  li- 
vrer à une  étude  particulière  du  cheval. 
Bouchardon,  à ce  nK>B)ent , exécutait 
la  statue  équestre  de  Louis  XV. 
Guyard  ne  put  résister  au  desiri  de 
s'exercer  aur  ie  même  sujet , et  réussit 
assez  bien  pour  que  son  modèle  fût 

(ion  do  t'affaire  de  la  machine  infernale  aou» 
ie  consulat 

(*)  Madame  Javouhey. 

(*‘)  Précis  lur  la  colonisation  des  bords 
de  la  Mana , imprimé  par  ordre  du  ministre 
de  ta  marine.  Paris,  <835,  in-8". 
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exposé  dans  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles. Le  roi  l'ayant  aperçu , en  fit  l’é- 
loge, et  il  fut  question  d’enlever  l’exé- 
cution de  la  statue  à Bouchardon,  pour 
la  donner  à Guyard;  mais  il  paya  cher 
ce  succès , que  Bouchardon  et  M.  de 
Marigny  ne  lui  pardonnèrent  pas. 
Quand  son  temps  fut  terminé  à Rome, 
il  ne  lui  fut  pas  permis  de  revenir  en 
France.  Par  suite  de  plusieurs  infidéli- 
tés, il  se  vit  réduit  au  dénûment  le  plus 
complet,  et  il  avait  résolu  de  se  laisser 
mourir  de  faim,  quand  une  femme, 
qu’il  aimait,  vint  lui  prodiguer  des  con- 
solations et  des  secours , à l’aide  des- 
quels il  put  revoir  sa  patrie.  Il  s’em- 
pressa d'exécuter,  pour  se  faire  recevoir 
de  l’Académie,  une  figure  représentant 
Mars  en  repos.  Sa  figure  était  bonne, 
mais  l’influence  de  M.  de  Marigny  la 
fit  refuser.  Guyard  écrivit  contre  ses 
juges  une  diatribe  qui  lui  ferma  pour 
toujours  les  portes  de  l’Académie.  A 
cette  époque,  Ferdinand,  duc  de  Parme, 
l’appela  dans  ses  États,  le  combla  d’hon- 
neurs, et  le  chargea  même  de  négocia- 
tions importantes  avec  la  cour  de  Rome. 
Ce  fut  là  le  port  où  Guyard  fut  désor- 
mais à l’abri.  Les  académies  de  Bologne, 
de  Padoue  et  de  Parme  le  reçurent 
avec  empressement.  Après  douze  ans 
de  séjour  en  Italie,  il  se  rendit  à Clair- 
vaux, en  1782,  et  y passa  une  année  en- 
tière à composer  un  modèle  d’un  mo- 
nument que  l’abbé  voulait  élever  à saint 
Bernard.  De  retour  en  Italie,  il  tra- 
vailla avec  ardeur  pendant  plusieurs 
années,  et  déjà  quelques  fleures  étaient 
terminées  et  envoyées  à Clairvaux,  lors- 
que la  mort  le  surprit  à Carrare , en 
1788.  On  cite,  parmi  ses  ouvrages,  le 
mausolée  de  la  princesse  de  Gotha , 
qu'il  fit  à Paris,  avant  son  départ  pour 
Parme.  Le  caractère  de  son  talent  est 
le  sentiment  et  l’expression  plutôt  que 
la  correction. 

Guyon  (Claude-Marie),  littérateur, 
historien , né  à Lons-le-Saulnier  en 
1669,  mort  en  1771,  fut  l’un  des  colla- 
borateurs de  l’abbé  Desfontaines  (voyez 
ce  nom).  On  a de  lui  : Continuation  de 
f histoire  romaine  {de  Laurent  Échard) 
depuis  Constantin  jusqu’à  la  prise  de 
Constantinople,  Paris,  1736,  10 volu- 
mes in-12  (on  dit  que  Desfontaines  avait 
revu  les  manuscrits)  ; Histoire  des  em- 


pires et  des  républiques  depuis  U dé- 
luge jusqu'à  Jésus-Christ,  ibid.,  1736, 
12  vol.  in-12;  traduit  en  anglais,  1737  ; 
Histoire  des  Amazones  anciennes  et 
modernes,  ibid.,  1740,  2 vol.  in-12; 
Bruxelles,  1741 . in-8°;  traduit  en  alle- 
mand par  J.  G.  Kninitz,  Berlin,  1763, 
in-8°  ; Histoire  des  Indes,  ibid. , 1744, 
3 vol.  in-12;  traduit  en  allemand  , Co- 
penhague. 1749.  On  lui  attribue  X Apo- 
logie des  jésuites  convaincus  d'atten- 
tat- contre  les  lois  divines  et  humaines, 
1763,  3 parties  in  12  (voyez  Diction- 
naire des  Anon.,  n°  1081).  On  connaît 
encore  de  Guvon  Y Oracle  des  nouveaux 
philosophes Berne  , 1759-1760  , 2 par- 
ties in-8°,  fortement  attaqué  par  Vol- 
taire, etc. 

G L YON  ( Jeanne  Bouvier  de  la  Motte, 
madame),  à qui  son  mysticisme  enthou- 
siaste fit  une  grande  célébrité  au  milieu 
des  querelles  religieuses  qui  s’élevè- 
rent vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
naquit  à Montargisen  1648.  Cette  exal- 
tation ascétique , source  des  malheurs 
de  sa  vie , s’était  révélée  en  elle  dès  son 
enfance , et  s’accrut  avec  les  années. 
Veuve  à 28  ans,  avec  tous  les  dons  de 
la  nature  et  de  la  fortune , elle  sacrifia 
son  repos,  ses  biens,  à ce  qu’elle  appe- 
lait sa  'mission.  Après  cinq  années  de 
courses  et  d’aventures  en  Dauphiné,  en 
Piémont , etc , pendant  lesquelles  elle 
composa  plusieurs  écrits  , tels  que  les 
Torrents  et  le  Moyen  court  et  facile 
pour  l’oraison  , elle  revint  à Paris  en 
1686.  L’archevêque  Harlay  de  Chanva- 
lon  ne  l’v  laissa  point  paisiblement  prê- 
cher sa  doctrine , dont  l’essence  était  la 
contemplation  intérieure  et  l’amour  pur 
et  désintéressé  de  la  Divinité,  mais  qui 
se  fondait  aussi  sur  les  plus  extrava- 
gantes interprétations  de  l’Ecriture 
sainte.  Il  la  fit  enfermer  dans  un  cou- 
vent,-rigueur  qui  ne  servit  qu’à  la  ren- 
dre plus  célèbre.  Madame  de  Mainte- 
non  ayant  demandé  à la  voir  , elle  sor- 
tit triomphante  de  l’entrevue,  et  obtint 
même  de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr 
l’entrée  de  cette  maison.  Soutenue  par 
une  aussi  puissante  protection , secon- 
dée par  Fénelon , dont  l’âme  faite  pour 
aimer  s’était  laissée  entraîner  au  tor- 
rent du  pur  amour,  elle  se  forma  bien- 
tôt un  petit  troupeau  d’adeptes.  Mais 
les  progrès  de  sa  doctrine  extraordi-- 
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naire  inquiétèrent  Godet -Desmnrais, 
évêque  de  Chartres,  diocésain  de  Saint- 
Cyr  et  directeur  de  madame  de  Main- 
tenon.  Celui-ci  excite  les  scrupules  de 
sa  pénitente,  que  Fénelon  tâche  en  vain 
de  rassurer.  Tout  à coup  madame  Guyon 
est  chassée  de  Saint-Cyr;  les  théolo- 
giens , les  casuistes  condamnent  ses  li- 
vres: quelques-uns  même  attaquent  sa 
morale  et  ses  intentions.  Alors  une 
commission  d’ecclésiastiques  s’assem- 
ble pour  la  juger,  et  ouvre  ses  confé- 
rences en  1694  , sous  le  nom  de  confé- 
rences d’Issy.  L’illustre  Bossuet,  le  dic- 
tateur du  clergé  de  France,  y domina 
bientôt  la  discussion , et  ce  fut  dans 
cette  controverse  que,  selon  les  expres- 
sions de  M.  de  Bausset,  « il  se  laissa  en- 
traîner à se  montrer  homme  une  fois 
viens  sa  vie.  • 

Cependant,  avant  que  cet  examen  fdt 
terminé,  M.  de  Uarlay  se  hâta  de  con- 
damner les  livres  et  les  maximes  de  la 
prophétesse  (1695!,  et  Fénelon,  récem- 
ment nommé  à l'archevêché  de  Cain- 
bray , dut  signer  avec  elle  les  articles 
de  censure.  Peu  de  mois  après , la  per- 
sévérance de  l’esprit  de  prosélytisme  de 
madame  Guyon  la  fit  renfermer  à Vin- 
cennes,  et  de  là  à la  Bastille,  d'où  elle 
sortit  au  mois  d’aodt  1696.  En  vain  l'ar- 
chevêque de  Cambray  fit  paraître,  en 
1697,  pour  la  défense  de  son  amie, 
V Explication  des  maximes  des  saints 
sur  la  vie  intérieure , dont,  il  faut  l’a- 
vouer , les  principes  touchaient  de  bien 
près  à l’hétérodoxie.  Les  vives  réclama- 
tions que  souleva  ce  livre  attirèrent  l’at- 
tention et  la  colère  de  Louis  XIV.  Fé- 
nelon, aceablé  par  son  puissant  adver- 
saire, fut  renvoyé  dans  son  diocèse, 
madame  Guyon  remise  à ia  Bastille,  un 
de  ses  fils  chassé  du  régiment  des  gardes 
françaises,  où  il  servait  avec  distinction, 
et  tous  ses  amis  frappés  de  disgrâce.  La 
pauvre  femme  resta  assez  longtemps 
prisonnière,  comme  si  elle  eût  été  bien 
dangereuse  pour  l’Etat.  Enfin , libérée 
en  1701  ou  1703,  elle  fut  exilée  chez 
son  fils  aîné,  à Diziers,  près  Blois.  Elle 
prit  une  maison  dans  cette  dernière 
ville,  et  y passa  dans  la  retraite  quinze 
années,  uniquement  vouée  à des  œuvres 
de  piété  et  de  charité , sans  se  plaindre 
jamais  des  auteurs  de  ses  maux,  et  sans 
revenir,  dit-on,  à ses  vaines  et  funestes 
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rêveries.  Elle  mooruten  1717,  a l’âge 
de  69  ans.  Ses  ouvrages,  tous  relatifs  à 
sa  doctrine , forment  en  tout  39  volu- 
mes qui , après  avoir  divisé , agité  la 
cour  et  la  ville,  et  mis  aux  prises  deux 
illustres  prélats,  n’offrent  plus  aujour- 
d’hui qu’un  intérêt  de  curiosité. 

Güvot  (Thomas),  plus  connu  sous 
le  nom  de  le  Bachelier,  était , en  1646, 
rofesseur  dans  les  petites  écoles  de 
ort-Royal,  et  s'attacha  depuis,  comme 
maître  ès  arts , à l’université  de  Paris. 
Il  a,  de  1665  à 1678,  publié  , sous  les 
initiales  de  son  nom  et  de  sou  pseudo- 
nyme, T.  G.  L’.  B.,  plusieurs  traduc- 
tions qui  méritent  d'être  sauvées  de 
l’oubli  : \°  Lettres  tnorales  et  politiques 
de  Cicéron  à son  ami  Atlique,  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre  entre  César 
et  Pompée,  Paris,  1665,  in-12  ; 2°  Nou- 
velle traduction  des  Bucoliques  de 
Firgile , Paris,  1666,  in-12;  3“  Nou- 
velle traduction  des  Captifs  de  Plaute, 
Paris,  1666;  4"  Nouvelle  traduction 
d‘un  nouveau  recueil  des  plus  belles 
lettres  que  Cicéron  écrit  a ses  amis, 
Paris,  1666,  in-12  ; 5°  Billets  que  Cicé- 
ron a écrits  tant  à ses  amis  communs 
qu'à  Attique , son  ami  particulier, 
Paris,  1667,  précédé  d'une  Méthode, 
en  forme  de  préface,  pour  conduire 
un  écolier  dans  les  lettres  humaines  ; 
6°  les  Fleurs  morales  et  épigrammati- 
ques,  tant  des  anciens  que  des  nou- 
veaux auteurs  , Paris  , 1669  , in-12; 
7°  Lettre  politique  de  Cicéron  à son 
frire  Quintus  touchant  le  gouverne- 
ment de  l'Asie,  et  le  songe  de  Seipion, 
du  même  auteur,  avec  divers  avis 
touchant  la  conduite  des  enfants , Pa- 
ris, 1670,  in-12  ; 8°  Nouvelle  traduction 
des  Géorgiques  de  Cirgile,  Paris,  1678, 
in-12.  Toutes  ces  traductions  sont  exé- 
cutées dans  le  système  qui  prédominait 
alors  , et  qui  consistait  à donner  une 
physionomie  française  à la  pensée  plu- 
tôt qu'à  suivre  pas  à pas  son  auteur,  et 
à conserver  le  mouvement  et  la  couleur 
de  son  style.  Mais  ce  qui  parait  appar- 
tenir en  propre  à Guvot , c’est  ndée 
singulière  de  franciser  les  nomsianeiens, 
et  ae  les  faire  précéder  des  mots  mon- 
sieur , madame , mademoiselle  , et  de 
transformer  de  cette  manière  en  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Louis  XIV,  les 
grands  personnages  des  derniers  temps 
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4e  la  république  romaine.  Ainsi,  Treba- 
tius  devient  monsieur  de  Trébace;  Plan- 
dos.  monsieur dePlancyj  Pompomus, 
monsieur  de  Pompone.  Par  suite  de  ce 
parti  pris  , toutes  les  lettres  que  Guyot 
traduit  commencent  par  le  mot  mon- 
sieur ou  madame.  Mais , sauf  ce  ridi- 
cule que  l’époque  où  Guyot  écrirait  peut 
lui  faire  pardonner,  son  style  est  celui 
des  bons  écrivains  du  grand  siècle,  et 
certains  passages  de  ses  préfaces  sont 
dignes  de  Pascal  ou  de  Bourdaloue. 
Ajoutons  que  ses  Avis  au  lecteur  ren- 
ferment les  préceptes  ou  les  conseils  les 
plus  judicieux.  On  y reconnaît  un 
homme  qui  a mûrement  réfléchi  sur  les 
devoirs  de  l’iustituteur  public  , et  sur 
les  meilleurs  procédés  pédagogiques. 
On  peut , sur  cet  estimable  et  modeste 
écrivain,  consulter  une  notice  de  M.  Bar- 
bier, insérée  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, 18(8,  t.  IV,  p. 276  et  suiv.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort. 

Goïot  ns  Pbovins.  Ce  poète  na- 
quit au  douzième  siècle , dans  la  ville 
alors  florissante  de  Provins.  Adonné, 
dès  sa  jeunesse,  à la  culture  de  l’art  qui 
fit  sa  renommée,  il  parcourut  les  prin- 
cipales cités  de  l'Europe,  recevant  par- 
tout des  éloges  et  des  présents , poussa 
jusqu’à  Jérusalem , suivant  quelques- 
uns  jusqu’à  Constantinople , et  entra  à 
son  retour  dans  l’état  monastique.  Les 
persécutions  qu’il  y éprouva  nous  ont 
sans  doute  valu  l’amère  satire  des  mœurs 
ée  son  temps  , intitulée  par  lui  Bible, 
suivant  l’usage  de  l’epoque,  pour  ces 
sortes  d’ouvrages.  L'auteur  passa  quel- 
que temps  à Clairvaui  ; puis  il  prit  l’ha- 
:bit  des  bénédictins  de  Cluny.  « Ces  bons 
frères , dit-il , 

U»  me  pronmtrent  mus  mentir 
Qne  qant  je  voldmi*  dormir 
Que  il  me  conTenroit  vetllier 
Et  qnnt je  voldroie  inengier 
Qa’il  me  feroient  géuner. . .«te. 

Mais  nous  ne  connaissons  pas  l’époque 
4e  la  mort  du  poète,  pas  plus  que  celle 
de  sa  naissance  ; il  y a meme  du  doute 
sur  l’époque  précise  où  il  composa  sa 
bible  ; nous  savons  seulement  que  ce 
fut  douze  ans  après  qu’il  se  fut  fait 
moine 

Il  • pleut  ém  do*«  OIM  p«ss«  i 

A Qu’eu  *0>f»  fin*  fui  «nvelopex 


Guyot  écrivit  sa  bible  qui , suivant  lui , 
contient  toute  vérité , 

Por  poindre  el  por  »if  uillonuer, 

Et  por  graot  csaampîe  donner. 

Il  qualifie  de  puant  et  orrible  le  trei- 
zième siècle , le  siècle  des  croisades , et 
nous  le  représente  souillé  par  l’igno- 
rance, le  fanatisme,  la  simonie,  le  char- 
latanisme, et  ces  tristes  caractères  lui 
fournissent  matière  à des  comparaisons 
avec  le  passé,  avec  les  âges  glorieux  de 
la  Grèce , de  Rome , avec  les  héros  de 
ce  qui  alors  était  le  bon  vieux  temps. 

Tourà  tour  il  nous  dépeint  les  légistes 
avides  et  déloyaux,  les  médecins,  physi- 
ciens qui 

Ke  voldroient  ja  trorer 

Nul  homme  «an*  aucun  mehaing  (maladie). 

Maint  oignemeot  font  et  maint  baing 

Oa  il  na  ne  sen»  ne  raison,  «te. 

Mais  c’est  surtout  le  clergé,  c'est  Rome 
qui  excite  sa  bile  : 

Rome  no*  «ace  et  no»  ençlot. 

Borne  désirait  ét  oeisl  lot, 

Roiue  est  U doi*  de  la  malice 
D'où  tordent  toit  H viee  j 

C’eut  un  vivier*  plein  de  verinion 
Contre  l’esctiplurc  dtvtne. 

Et  contre  Deu  *out  luit  lor  fct. 

S’adressant  à ses  contemporains , il 
leur  précité  une  croisade  contre  les  dé- 
sordres de  la  papoté;  puis  il  flagelle 
les  prélats  riches  et  orgueilleux , les  cu- 
rés , les  chanoines  qui  se  donnent  par 
anticipation  le  paradis  ici-bas,  les  moi- 
nes, dont  il  dit: 

Oncque»  plu»  durer  gen»  ne  ri  1 

Il  s’attaque  a ces  opulents  et  élégants 
religieux  de  Grandrooiit,  à ces  disciples 
de  saint  Antoine , peuplant  les  pays 
qu’ils  parcourent , emmenant  avec  eux 
leurs  amies,  accueillant  les  malfaiteurs, 
excitant  la  pitié  à l’aide  de  plaies  facti- 
ces. Nulle  part  il  ne  voit  la  charité,  base 
véritable  de  la  morale  chrétienne  : 

On*  moine»  part  «offrir  front  p»ion*. 

Trop  poet  lire,  trop  puet  chanter. 

Et  travailler  et  jéimer  i 
Mès  s 'il  n’a  charité  en  *oi 
Molt  li  velt  pou,  si  co»  je  croi. 

La  bible  Guyot , appelée  aussi  V Ar- 
mure du  chrétien , est  un  poème  tou- 
jours p!<-in  d’esprit  et  de  verve,  et  quel- 
quefois de  délicatesse.  Elle  est  rpstee 
longtemps  manuscrite.  La  plus  ancien  ne 
et  la  meilleure  copie  est  celle  du  prési- 
dent Fauchet.  MM.  Méon  et  Barbazan 
l’onflBsérée  dans  leur  recueil  de  fabliaux 
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avec  d’autres  bibles  prises  pour  celle  de 
notre  poêle,  par  Pasquier.  Il  existe  sur 
elle  une  notice  de  Legrand-d’Aussy  (Ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale) , de 
Cnylus  (Mém.  de  l'Académie  des  inser. 
et  belles-lett.) , de  Fauchet  (Orig.  de  la 
langue  et  de  la  poésie  franc.),  et  de  Du- 
vcrdier  qui , du  reste  , n'a’  fait  que  co- 
pier, dans  sa  Bibliothèque,  le  mémoire 
de  Fauchet. 

Guy-Papk  ( Gtndo-Papæ ),  célèbre 
jurisconsulte  du  quinzième  siècle , nn- 
uit  à Saint-Syœphorien-d'Ozoti , prés 
e Lyon.  Après  avoir  terminé,  en  H 15, 
ses  humanités  à Lyon,  il  alla  étudier  le 
droit  en  Italie,  et  fut  reçu  docteur  en 
1430.  Revenu  en  France  il  se  maria  à 
Grenoble,  et,  en  1440,  fut  admis  au 
conseil  delphina!  dont  son  benu-pere, 
Guillou,  était  président.  Louis XI,  alors 
dauphin , le  chargea  de  diverses  mis- 
sions dont  il  s'acquitta  avec  succès.  En 
1456,  ayant  eu  vain  essayé  de  détour- 
ner Charles  VH  de  faire  entrer  une  ar- 
mée dans  le  Dauphiné,  il  se  réfugia  en 
Suisse,  revint  peu  de  temps  après  occu- 
per son  poste,  et,  depuis  cette  époque, 
■e  livra  entièrement  a l’étude.  Il  mou- 
rut à Grenohle,  en  1476.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1“  Decisiones  (ira- 
tianopolltanm , Grenoble,  1490,  réim- 
prime très-souvent  : elles  ont  été  tra- 
duites en  français,  et  commeutees  par 
Cborier;  àft  Commenta  r la  super  sta>- 
tvta  Delphi  milia , 1496,  in-folio; 
3 * Tractalus  sintjulares,  1676,  in-folio. 

Gdys  (Pierre-Augustin),  né  en  17-21;, 
exerça  avec  honneur  la  profession  de 
négociant,  d'abord  à Constantinople  et 
àSmyrne,  puis  à Marseille,  sa  ville  na- 
tale. L’énumération  de  ses  voyages , 
auxquels  se  rattachent  les  principaux 
ouvrages  qu’il  a publiés,  compose  toute 
sa  biographie.  Le  plus  important  de  ces 
ouvrages,  celui  auquel  l’auteur  doit  sur- 
tout sa  réputation , est  le  Voyage  litté- 
raire delà  Grèce,  publie  en  1776.  livFe 
dont  la  pensée  fondamentale  est  de  re- 
chercher et  de  montrer  les  nombreux 
vestiges  de  la  vie  antique,  institutions, 
caractères , moeurs  , coutumes  nui  *e 
.retrouvent  encore  chez  les  modernes 
■■  Hellènes.  Pour  donner  àee  travail  toute 
la  perfection  possible , il  visita  à plu- 
sieurs reprises  tout  l'Archipel.  Les 
, Grecs,  flattés  de  la  complaisance qn’il 


montre  pour  eux  dans  ce  livre,  lui  dé- 
cernèrent le  titre  de  citoyen  d’Athènes. 
Les  autres  voyages  de  Guys , dont  il 
publia  les  relations  sous  forme  de  let- 
tres, sont  : Voyage  de  Constantinople 
à Sophie , dans  la  Bulgarie,  en  1744; 
Voyage  de  Marseille  a Smyrnc  et  de 
Sniyrne  à Constantinople , en  1748; 
Voyage  dans  la  Hollande  et  le  Dane- 
mark en  1762  ; Voyage  d’Italie  en 
1772.  Nous  avons  encore  de  lui  : Mar- 
seille ancienne  et  moderne,  1786.  li  a, 
déplus,  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. Il  se  disposait  à donner  une 
troisième  édition  du  Voyage  de  Grèce , 
édition  pour  laquelle  il  avait  amassé 
depuis  longtemps  de  nombreux  maté- 
riaux ; «nais  auparavant  avant  voulu  re- 
voir la  Grèce,  il  mourut  à Zantc  en 
1799. 

Guys  (Pierre- Alphonse),  diplomate 
et  littérateur,  né  à Marseille  en  1765, 
était  fils  de  Pierre-Augustin.  11  fut  en- 
voyé en  1775  auprès  de  l’ambassadeur 
de  France  à Constantinople , pour  y 
faire  son  apprentissage  diplomatique, 
qu’il  acheva  en  1777  a Vienne,  où  il  fut 
attaché  à la  légation  française.  En  1783, 
il  fut  nommé  consul  en  Sardaigne,  puis 
consul  aux  lies  Canaries  en  1786.  Re- 
venu à Paris  après  deux  ans  d’inaction, 
il  retourna  à Cagliari,  où  il  rendit  d'im- 
portants services  à la  France  et  surtout 
a la  Corse.  Expulsé  de  Cagliari  par  le 
gouvernement  sarde,  en  1792,  Guys 
rencontra  le  vaisseau  le  léopard,  et 
proposa  de  s’emparer  de  Plie  de  Saint- 
Pierre,  ce  qu'il  exécuta  avec  un  seul  of- 
ficier ét  l’equipage  d’une  chaloupe.  Il 
-facilita  ainsi  l’oooupation  de  Plie  Saiot- 
Antiodius  à l’escadre  de  l'amiral  Tru- 
guet , et  il  ne  tint  pas  à lui  que  l’entre- 
prise sur  Cagliari  n’obtlnt  de  même 
succès.  De  retour  en  France  , il  fut 
nommé,  en  1793,  consul  général  et 
chargé  d’affaires  à Tripoli  de  Barbarie, 
et  parvint  à mettre  cette  régence  dans 
les  intérêts  de  la  France , ce  qui,  plus 
tard,  facilita  nos  communications  avec 
l’Égypte.  Sur  ses  instances,  'il  fut  rap- 
-uelé,  et  nommé,  en  1797,  consul  géné- 
ral en  Syrie  et  en  Palestine.  Mais  ayant 
été  qjris  dans  la  traversée  pr  une’ fré- 
gate anglaise,  il  fut  ramené  a Tripoli,  où 
le  pelia  obtint  sa  délivrance.»  Désigné, 
à son  retour,  pour  le  consulat  d.'Alep, 
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U n'obtint  cependant  que  celui  de  Tri- 
poli de  Syrie , en  1803.  C’est  là  qu’il 
mourut  en  1813.  On  a de  lui  : 1*  Deux 
lettres  sur  tes  Turcs , écrites  de  Cons- 
tantinople en  1776;  2“  la  Maison  de 
Molière , comédie  en  4 actes , en  prose, 
imitée  de  Goldoni,  représentée  en  1787 
au  Théâtre-Français , sous  le  nom  de 
S.  L.  Mercier,  à qui  elle  a été  fausse- 
ment attribuée  ; 3*  Éloge  d'Antonin  te 
Pieux,  1786;  4»  divers  mémoires  ma- 
nuscrits sur  la  Sardaigne  , sur  les  révo- 
lutions de  Tripoli  de  Barbarie,  sur  la 
Cyrénaïque,  etc. 

Guyton  de  Mohvbac  ( Louis-Ber- 
nard), chimiste,  naquit  à Dijon  en  1737. 
A l’âge  de  dix-buit  ans , il  remplissait  la 
charge  d’avocat  général  au  parlement  de 
Dijon  ; et  l’on  a de  lui  plusieurs  plai- 
doyers et  discours  où  il  a montre  les 
talents  d’un  véritable  orateur  et  une  éru- 
dition remarquable.  D'ailleurs  rien  de 
ce  qui  se  pensait  alors  ne  lui  fut  étran- 
ger. Il  a écrit  sur  l’instruction  publique, 
sur  l’histoire , sur  la  morale , sur  les 
beaux-arts  ; il  a même  composé  un 
poème  dans  sa  jeunesse.  Mais  son  pen- 
chant le  plus  décidé  le  portait  vers  les 
sciences  physiques.  En  1774,  lorsqu’il 
était  membre  et  chancelier  de  l’academie 
de  Dijon , il  obtint  la  fondation  d’une 
chaire  de  minéralogie  et  de  matière  mé- 
dicale, qu’il  remplit  lui-méme  avec  suc- 
cès pendant  treize  ans.  Il  entretenait 
des  relations  suivies  avec  les  principaux 
chimistes  d’Europe.  Il  faut  citer,  comme 
son  meilleur  titre  scientifique,  sa  dé- 
couverte du  pouvoir  des  fumigations  de 
chlore  contre  les  miasmes  putrides.  Par 
ce  procédé  de  désinfection,  il  combat- 
tit avec  succès  un  typhus  mortel  qui 
s’était  répandu  dans  la  ville  de  Dijon  à 
la  suite  de  l’ouverture  d'un  caveau  de  la 
cathédrale.  La  jalousie  de  ses  confrères 
au  parlement,  et  leur  sot  orgueil , qui 
se  trouvait  blessé  de  voir  un  homme  de 
leur  classe  professer  publiquement  les 
sciences,  lui  suscitèrent  tant  de  dé- 
goûts , qu’il  se  délit  de  sa  charge  après 
vingt-sept  ans  d’exercice.  Ayant  acquis 
alors  plus  de  loisir,  il  se  livra  avec  ar- 
deur a ses  recherches.  Il  travailla  de 
concert  avec  Lavoisier  et  quelques  au- 
tres chimistes  à créer  une  nomenclature, 
d’après  une  idée  qu’il  avait  conçue  le 
premier,  appropriée  à la  théorie  pneu- 


matique. Il  publia , en  1786,  le  premier 
tome  du  Dictionnaire  de  chimie  de 
r encyclopédie  méthodique , et  il  obtint 
pour  ce  travail  le  prix  annuel  de  l’Aca- 
démie des  sciences  pour  l'ouvrage  le 
plus  utile.  Cependant  la  révolution 
ayant  éclaté,  Guyton,  dont  les  princi- 
pes avancés  étaient  connus,  fut  nommé 
député  de  la  Côte-d’Or  à la  législature 
de  1791 , et  ensuite  à la  Convention. 
Homme  simple  , plein  de  douceur  et 
d’humanité,  vivant  en  patriarche,  il  ne 
recula  devant  aucune  des  rigueurs  que 
lui  commandait  sa  conscience.  Ainsi  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI. 

Guyton  de  Morveau  contribua  à la 
fondation  de  l’école  polytechnique,  et 
v professa  pendant  onze'  ans.  La  répu- 
blique et  l'empire  utilisèrent  ses  con- 
naissances dans  de  hautes  fonctions  ad- 
ministratives ; la  restauration  lui  con- 
serva les  avantages  qu’il  avait  obtenus 
sous  les  autres  régimes.  Elle  n’osa  le 
maintenir  dans  le  poste  d’administra- 
teur des  monnaies  ; mais  elle  lui  offrit 
en  compensation  une  pension  équiva- 
lente a son  traitement , et  lui  conféra 
en  outre  le  titre  de  baron.  Comment 
Guyton  a-t-il  pu  accepter  de  tels  bien- 
faits , lorsque  ses  collègues  de  la  Con- 
vention étaient  poursuivis  de  l'épithète 
de  régicides  et  vivaient  dans  l'exil  et  le 
malheur.  C'est  ce  que  l’affaiblissement 
de  ses  facultés  et  de  sa  santé  peut  seul 
expliquer.  Il  mourut  le  2 janvier  1816, 
à l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans , épuisé 
par  une  maladie  de  langueur. 

Guyton  a écrit  un  nombre  considéra- 
ble dé  mémoires  relatifs  aux  arts  et  aux 
sciences,  qui  se  trouvent  insérés  dans 
la  grande  collection  des  Annales  de 
chimie.  De  tous  ces  travaux  , qui  sont 
bien  dépassés  maintenant,  la  découverte 
de  l’usage  du  chlore  est  celui  qui  a le 
plus  résisté  à la  critique.  Nous  mention- 
nerons encore  : Défense  de  la  volatilité 
du  phloyistlque  , 1773;  Éléments  de 
chimie  théorique  et  pratique  , 1776- 
1777, 3 vol.  in-l  2;  Descriptionde  T aéros- 
tat de  Dijon , avec  un  essai  sur  l'ap- 
plication de  cette  découverte  à l’ex- 
traction des  eaux  des  mines.  1784  , 
in-8»  ; Opinion  dans  Caffaire  de  louis 
Xyi,  1793  ; Traité  des  moyens  de  dé- 
sinfecter l’air,  in -8°,  1801,  2 et  3; 
Iiapport  sur  la  restauration  du  tableau 


GYMNASTIQUE  FRANCE.  G TM  N ASTIQUE  289 


de  Raphai’l , connu  sous  le  nom  de  la 
F'ierge  de  Faliqno,  1802,  in-4°. 

Gymnastique.  C'est  l’art  de  déve- 
lopper, par  des  exercices  méthodiques, 
les  facultés  physiques  de  l’homme , de 
manière  à lui  donner  à la  fois  la  force 
et  l’adresse.  La  gymnastique  perfec- 
tionne les  fonctions  musculaires,  que 
nécessitent  les  actes  de  la  marche  , du 
saut , de  la  course  , de  l’équilibre  , de 
l’escalade,  de  la  lutte , de  l’escrime , de 
la  natation , de  l'équitation.  Dans  l'en- 
fance des  sociétés  , elle  constitua  toute 
l’éducation  de  la  jeunesse.  Les  gyrnnn- 
siarques  étaient  même  encore  en  grand 
honneur  dans  la  Grèce  , à l’époque  la 
plus  brillante  de  sa  civilisation.  Les 
exercices  du  corps  formèrent  la  partie 
la  plus  importante  de  l’éducation  mili- 
taire jusqu’à  l’invention  des  armes  à 
feu.  A partir  de  cette  époque,  la  force 
personnelle  du  soldat  ne  décidant  plus, 
comme  auparavant , du  sort  des  com- 
bats , l’importance  de  la  gymnastique 
diminua  graduellement-,  elle  disparut 
■complètement  avec  les  derniers  tour- 
nois. Ce  n’est  pas,  cependant,  que  les 
hommes  de  guerre  ne  reconnussent  la 
nécessité  de  former  encore  le  soldat  à 
des  exercices  autres  que  le  simple  ma- 
niement des  armes,  car  le  maréchal  de 
Saxe  allait  jusqu’à  soutenir  que  « c'est 
dans  les  jambes  qu’est  tout  le  secret  des 
manœuvres  , des  combats;»  mais  il 
n’existait  plus  de  gymnastique  régu- 
lière. 

Cependant,  les  philosophes  et  les  phi- 
lanthropes qui , dans  le  siècle  dernier, 
agitèrent  en  lheorie  , ou  essayèrent  de 
mettre  en  pratique  des  systèmes  nou- 
veaux d’éducation,  proclamèrent  l’im- 
portance de  la  gymnastique.  J.  J.  Rous- 
seau et  Pestalo’zzi  démontrèrent  même 
l’Influence  qu’elle  peut  exercer  sur  le 
moral  de  l’enfant.  S'appuyant  sur  les 
mêmes  principes,  le  colonel"  A moros  est 
venu,  depuis  , réduire  les  exercices  en 
tin  corps  de  doctrine.  C'est  lui  qui,  au 
commencement  de  1818,  établit  chez 
nous  le  premier  gymnase  régulier.  Plu- 
sieurs commissaires  furent  successive- 
ment nommés  par  le  gouvernement 
pour  examiner  ses  procèdes.  Le  prefet 
de  la  Seine,  Chabrol , fonda  un  gym- 
nase d’éducation  dans  une  institution 


du  quartier  du  Marais.  Bientétun  gym- 
nase spécial  fut  encore  établi  par  les 
soins  de  l’autorité  , pour  l’instruction 
des  corps  des  sapeurs-pompiers  de  la 
ville  de  Paris,  rréation  qui  ne  tarda  pas 
à être  suivie  de  celle  d’un  gvmnase  ci- 
vil normal  sur  une  vaste  échelle.  Pen- 
dant que  cette  nouvelle  institution  se 
fortilinit  du  patronage  des  ministres  de 
l’intérieur,  Lalné  et  Siméon  , un  essai 
de  gymnastique  militaire  se  taisait  dans 
le  régiment  ae  garde  rovale  en  garni- 
son a Courbevoie , et , le  4 novembre 
1819,  une  décision  du  ministre  de  la 
guerre,  Gouvion-Saint-Cyr,  créait  à Pa- 
ris, dans  le  parc  de  Grenelle,  un  gym- 
nase normal  militaire. 

Comme  toutes  les  choses  nouvelles, 
ou  qui  paraissent  telles,  l’enseignement 
de  la  gymnastique  eut  ses  adversaires. 
La  question  de  la  suppression  de  l’allo- 
cation portée  au  budget  fut  même  agitée 
à la  tribune  en  1829.  Toutefois,  le  main- 
tien en  fut  voté.  Deux  ans  plus  tard, 
on  créait , en  faveur  du  colonel  A mo- 
ros , une  inspection  générale  des  gym- 
nases militaires,  et,  en  1833,  des  gym- 
nases divisionnaires  étaient  établis  dans 
les  places  de  Metz,  Arras,  Strasbourg, 
Lyon,  Montpellier,  Toulouse  et  Ren- 
nes. Les  deux  derniers  ont  depuis  été 
supprimés;  mais  les  cinq  autres  sont 
toujours  en  activité.  Plus  récemment, 
en  1840,  deux  décisions  ministérielles 
ont  organisé  définitivement  l'enseigne- 
ment de  la  gymnastique  dans  tous  nos 
régiments  d’infanterie,  et  pourvu  les 
casernes  du  matériel  nécessaire  pour 
les  exercices  les  plus  essentiels  dans 
l'instruction  du  soldat.  On  voit  quel 
succès  a eu  cette  innovation  dans  les 
bataillons  nouvellement  organisés  de 
chasseurs  à pied. 

L’utilité  tant  hygiénique  que  profes- 
sionnelle de  la  gymnastique  n’est  plus 
mise  en  question  par  personne.  Tous 
les  établissements  consacrés  à l’éduca- 
tion des  jeunes  gens  , pour  peu  qu’ils 
tient  la  moindre  importance,  possèdent 
aujourd’hui  un  gymnase;  et  des  exerci- 
ces analogues , quoique  nécessairement 
moins  violents  , entrent  même , sous  le 
nom  de  callisthénique,  dans  l'éducation 
des  jeunes  personnes. 


T.  ix.  19*  livraison.  (Dict.  bncyci...  etc.) 


19 


200 


HABERT 


L’UNIVERS. 


HABITATIONS 


H. 


V 


Haabbubg  (prise  de).  — Haarburg 
est  une  ville  forte  de  Iianovre  , située 
sur  l'Elbe,  à 12  kiloiu.  suddeilamburg. 
Au  15  avril  1813,  le  T r corps  de  notre 
armée  d’Allemagne  , formé  de  3 divi- 
sions d’infanterie,  Dufour,  Üarra-Saint- 
Cyr  et  Dumonceau,  était  réuni  entre 
Brème  et  Minden , et  protégeait  ainsi 
la  ligne  du  Weser.  Bientôt  le  général 
Vandamme  , qui  le  commandait , ne  se 
borna  plus  à tenir  la  défensive.  Le  20, 
il  marcha  en  avant , et  pointa  vers  la 
rive  gauche  de  l’Elbe,  ou  les  Russo- 
Prussiens  , depuis  l’ouverture  de  la 
campagne , occupaient  plusieurs  points 
importants.  Il  poussa  l’ennemi  sur  I\ot- 
zenburg  , le  25  ; puis,  après  quelques 
affaires  insignifiantes,  son  avant-garde 
arriva  le  27  devant  Haarburg.  Lue 
compagnie  de  voltigeurs  du  152e  régi- 
ment de  ligne  , composé  tout  entier  de 
conscrits  qui  venaient  de  rejoindre,  se 
présenta  sous  les  murs  de  la  place  ; un 
sous-lieutenant,  le  nommé  Houlle , et 
deux  sous-officiers  franchirent  le  fossé, 
abattirent  le  pont-levis  , et  les  troupes 
françaises  entrèrent  sur-le-champ  dans 
la  forteresse,  qui  fut  enlevée  à la  Daion- 
nette. 

Uabebt  (François)  naquit  à Issou- 
dun.en  1520,  mourut  vers  1561,  et, 
dans  l’espce  d'une  vie  aussi  courte , 
bien  qu’il  eût  été  foreé,  par  sa  pauvreté, 
de  perdre  ses  plus  belles  années  chez 
un  procureur,  et  ensuite  dans  l’emploi 
obscur  de  secrétaire  auprès  de  plusieurs 
prélats,  il  trouva  le  loisir  de  composer 
un  grand  nombre  d’ouvrages  , aujour- 
d'hui oubliés , mais  autrefois  célèbres. 
Les  poésies  et  les  traductions  du  Jlani ty 
de  Liesse,  comme  Habert  s'appelait  lui- 
méme,  furent  longtemps  populaires; 
elles  lui  valurent  même  la  protection 
de  François  Ier , et  le  titre  de  poète 
royal  à la  cour  de  Henri  II.  Le  temps  a 
fait  justice  de  son  livre  des  frisions  fan- 
tastioucs,  de  sou  Temple  de  chasteté, 
et  meme  de  ses  lléroldes,  où  se  reo- 
aoutre  cependant  quelquefois  de  la  grâce 
et  de  la  légèreté.  On  ne  conserve  plus 
guère  le  souvenir  que  de  quelques  fa- 
bles, imitées  plus  tard  par  la  Fontaine, 
et  rendues  par  lui  immortelles. 


Habebt  (Pierre-Joseph,  baron),  lieu- 
tenant général,  né  en  1773,  entra  au 
service  en  1792,  comme  capitaine  au 
4e  bataillon  de  l’Yonne.  Après  avoir  fait 
toutes  les  premières  campagnes  de  la 
révolution  , et  subi  quelques  mois  de 
captivité  en  Angleterre  , il  passa  en 
Egypte  comme  aide  de  camp  du  géné- 
ral en  chef  pendant  l'expédition  de  l'an 
lv;  léna,  Eylau,  Heilberg,  furent  en- 
suite pour  lui  de  nouveaux  théâtres  de 
gloire.  Créé  général  de  brigade,  le  18  fér 
vrier  ISOS,  il  servit  dans  l’armée  d’Es- 
pagne, lit  des  prodiges  de  valeur  au 
siège  de  Saragosse,  à la  journée  de  Marin, 
à Lerida,  au  combat  de  Salces,  où,  avec 
1,800  hommes  et  1 escadron  de  hus- 
sards, il  battit  4,000  Espagnols  et  leur 
enleva  des  centaines  de  prisonniers,  au 
col  de  Balaguer  , où  Suchet  lui  confis 
l’attaque  du  fort  Saint-Philippe,  à Tor- 
tose,  a la  bataille  deSagonte,  etc.  Apre» 
avoir  rempli  divers  commandement* 
aussi  glorieux  que  périlleux  à la  retraite 
d'Espagne,  il  remit,  le  25avrill814,  d'a- 
près les  conventions , la  basse  Catalo- 
gne et  Barcelone  au  général  espagnol. 
Il  avait  défendu  son  poste  avec  tant 
d’intrépidité  qu'on  l'avait  surnommé 
t Ajax  de  l'armée  de  Catalogne.  En 
effet,  il  avait  résisté  à une  attaque  de 
30,000  hommes  do  côté  de  la  terre, 
tandis  qu'une  escadre  anglaise  le  blo- 
quait en  mer.  Le  29  juillet  de  la  même 
année,  il  fut  nommé  grand  officier  de 
la  Légion  d’honneur,  et  il  commandait 
depuis  le  22  mars  1815  la  2e  division 
territoriale , lorsqu’il  fut  appelé  à l'ar- 
mée du  Nord  par  le  retour  de  Napo- 
léon. Il  se  battit  avec  sou  ancieu  cou- 
rage à la  bataille  de  Moot-Saiot-Jean. 
et  y fut  blessé  grièvement.  Depuis  cette 
époque,  il  vécut  retiré  dti  service. 

Habillbhbkt.  Voy.  Costuhe. 

Habitations  pahticoliébes.  Bien 
que  les  monuments  religieux  et  les  pa- 
lais résument  les  principes  de  l'archi- 
tecture d'un  peuple  , il  n'est  pas  sans 
intérêt  d’étudier  le  développement  de 
l’art  dans  la  disposition  de  ses  habita- 
tions particulières.  Là  aussi  se  reflèteot 
fidèlement  les  moeurs,  les  goûts , la  ci- 
vilisation des  citoyens  des  villes.  On  l'a 
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dit  avec  raison,  • l'architecture  des  ha- 
bitations est  à celle  des  monuments 
publics  ce  que  la  peinture  de  portrait 
est  à la  peinture  historique,  et,  envisa- 
gée sous  le  point  de  vue  philosophique, 
elle  n’est  pas  d'une  moindre  valeur  pour 
parvenir  a la  parfaite  connaissance  de 
l'individualité  humaine  , dont  elle  ré- 
sume l'esprit  et  les  sentiments  les  plus 
intimes.  » 

Pendant  longtemps,  les  peuples  de  la 
Belgique  et  du  midi  de  la  Gaule  eurent 
pour  habitations  des  grottes  taillées 
dans  le  liane  des  montagnes,  des  cellu- 
les souterraines.  Dans  le  reste  du  pays, 
les  maisons,  bâties  en  forme  ronde, 
étaient  faites  , soit  de  pierres  , soit  de 
bois  et  de  terre , c'est-à-dire  , avec  des 
poteaux  soutenant  de  doubles  claies 
d'osier,  entre  lesquelles  des  couches  su- 
perposées de  paille  hachée , pétrie  avec 
de  l’argile  , formaient  une  muraille  so- 
lide. L édiûce  était  couvert  d'un  toit 
large,  soutenu  par  des  branchages  lé- 
gers, et  couvert  de  chaume,  ou  de  ces 
minces  planchettes  de  bois , appelées 
aujourd'hui  bardeaux.  Aussi , dans  les 
villes  gauloises  dont  on  a retrouvé  des 
ruines,  et  notamment  àToull  (Creuse), 
on  n’a  janiBis  découvert  aucunes  tui- 
les (*).  I.a  briqueterie  et  la  luilerie  n’ont 
été  connues  des  Gaulois  que  sous  la  do- 
mination romaine.  César  parle  dans  ses 
Commentaires  de  cabanes  que  ses  sol- 
dats avaient  construites  en  bois  et  cou- 
vertes de  chaume,  selon  t usage  gaulois. 
Au  reste,  encore  aujourd'hui , le  sys- 
tème de  couverture  en  chaume  semble 
appartenir  exclusivement  a la  France  et 
à quelques  contrées  de  l'Allemagne.  Ou 
en  chercherait  vainement  des  exemples 
eu  Italie,  en  Angleterre,  et  chea  la  plu- 
part des  autres  peuples  européens. 

Sous  la  domination  romaine,  les  ha- 
bitations gauloises  s’améliorèrent  sans 
doute  beaucoup;  mais  on  manque  (je 
donoces  précises  sur  ce»  inodilicalious. 

(*)  Les  maisons  gauloises  trouvée»  àToolt- 
Sninie-Cruix  avaient  de  9 à ta  pieds  de 
diamètre  et  étaient  bâtie*  en  pierre»  brute» 
réunies  par  de  le  terre  argileuse  o»n  gâchée. 
On  n'y  voit  aucune  trace  de  cheminée  ni 
de  fenêtre.  Cependant  un  bas-relief  du 
musée  royal  de  Paris  représente  la  hotte 
conique  d'un  Gauluis,  avec  une  lenrlre  par- 
faitement indiquée. 


Cependant,  quelques  bas-reliefs  du  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne  prouvent 
que  déjà,  à cette  époque  , les  Gaulois , 
voisins  de  la  Provence  et  de  la  Narbon- 
naisc,  sc  construisaient  des  bâtiments 
carrés  et  à double  faite  angulaire.  Quel- 
ques-unes de  ces  maisons  avaient  même 
un  étage  au-dessus  du  rez-de- chaussée. 

Quant  aux  demeures  construites  par 
les  vainqueurs,  elles  durent  nécessaire- 
mejit  ressembler  à celles  qu'on  retrouve 
encore  dans  les  villes  antiques  de  l'Ita- 
lie; les  découvertes  que  l'on  a faites 
dans  plusieurs  parties  du  territoire,  de 
fondations  et  de  ruines  de  villas  de  l'é- 
poque gallo-romaine , ne  peuvent  lais- 
ser aucun  doute  à cet  égara. 

Pendant  longtemps  les  habitations 
particulières  conservèrent  probablement 
les  dispositions  léguées  par  les  Ro- 
mains. Les  fréquentes  invasions  des 
barbares,  qui  renversèrent  la  plupart  de 
nos  églises,  ont  dû  aussi  faire  dispa- 
raître les  constructions  moins  solides. 
Nous  ne  pouvons  donc  commencer 
qu’au  onzième  siècle  la  série  de  nos 
observations.  Dans  les  premiers  temps 
du  moyen  âge , les  seigneurs  et  les  pré- 
lats, vivant  retirés  dans  leurs  châteaux, 
il  n'y  avait  dans  l'enceinte  des  villes,  si 
l’on  en  excepte  de  nombreux  couvents, 

3ue  des  habitations  peu  importantes, 
e véritables  maisons  appartenant  aux 
marchands,  bourgeois  et  artisans. 

11  reste  encore  un  petit  nombre  de 
maisons  romanes  dans  quelques  villes 
du  Midi, dans  la  Champagne,  dans  l'Or- 
léanais, etc.  Leurs  distributions  sont 
simples  ; les  façades , percées  de  fenê- 
tres en  plein  cintre  , sont  peu  élevées 
et  d’un  style  sévère.  On  voit  aussi  à 
Lyon,  près  de  la  cathédrale,  à Beauvais, 
près  de  l'archevêché,  des  restes  d’ar- 
cades qu'on  suppose  avoir  appartenu  à 
des  habitations  importantes  du  dou- 
zième siècle.  La  plus  remarquable  des 
maisons  anciennes  de  la  ville  liante  de 
Provins  est  une  habitation  romane  qui 
se  trouve  daus  la  rue  du  Palais.  La 
façade  fait  un  angle  obtus  au  milieu  de 
la  largeur.  Sur  l’une  des  laces  est  une 
large  ouverture  à plein  ciutre , sur  l’ar- 
chivolte de  laquelle  ou  distingue  encore 
les  zigzags  caractéristiques;  au-dessus 
règne  une  corniche  marquant  la  limite 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage; 
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elle  supporte  les  pieds-droits  de  deux 
fenêtres  à plein  cintre,  dont  les  arcs, 
en  se  joignant  au  point  où  le  mur  se 
courbe,  tombent  sur  une  colonne  com- 
mune. En  général , le  premier  étage  de 
cette  maison  a,  comme  on  le  voit  dans 
tous  les  édifices  civils  de  cette  époque, 
beaucoup  plus  d’omeinents  que  la  par- 
tie inférieure  , réservée  sans  doute  aux 
usages  domestiques. 

Une  maison  toute  semblable  se  voit 
à Baugency,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Maison  du  Temple.  La  même 
préférence  pour  les  étages  supérieurs 
se  remarque  dans  une  autre  Maison  du 
Temple,  à Montrichardfefoteiémesiéc/e), 
dans  la  maison  dite  de  Clamecy,  à Celles 
en  Berry  ( treiziéme  siècle).  Perpignan, 
Reims  et  Metz  possèdent  aussi  quel- 
ques maisons  en  pierre  du  treizième 
siècle;  celles  de  Metz  sont  surmontées 
de  créneaux  qui  leur  donnent  un  aspect 
féodal  tout  particulier;  leurs  fenêtres 
sont  à plates-bandes. 

Quand  ces  demeures  appartenaient  à 
de  nobles  familles,  des  armoiries  étaient 
sculptées  au-dessus  des  rares  fenêtres 
percées  sur  les  façades. 

Les  bourgeois  qui  se  donnaient  ou 
recevaient  des  communes  s’empres- 
saient d'clever  autour  de  leurs  habita- 
tions , des  murailles  crénelées.  Ces 
signes  de  liberté  leur  étaient  souvent 
plus  chers  que  leur  argent;  témoin  cés 
habitants  de  Vezelay,  dont  M.  Aug. 
Thierry  a si  bien  raconté  les  révolutions 
intérieures  au  douzième  siècle  : « L’un 
des  plus  considérables  parmi  eux , 
nommé  Simon,  jeta  les  fondements 
d’une  grosse  tour  carrée  comme  celles 
dont  les  restes  se  voient  à Toulouse,  à 
Arles  et  dans  plusieurs  villes  d'Italie. 
Ces  tours,  auxquelles  la  tradition  joint 
encore  le  nom  de  leur  premier  posses- 
seur, donnent  une  grande  idée  de  l’im- 
portance individuelle  des  riches  bour- 
geois du  moyen  âge.  Cet  appareil  sei- 
gneurial n’était  pas , dans  les  grandes 
villes  de  commune,  le  privilège,  exclusif 
d’un  petit  nombre  d’hommes  ; Avignon, 
au  commencement  du  treizième  siècle, 
ne  comptait  pas  moins  de  trois  cents 
maisons  garnies  de  tours.  » 

Les  moines  de  Vezelay  ayant  repris 
l’avantage  sur  la  commune,  eurent 
soin,  après  avoir  chassé  les  bourgeois, 


de  distribuer  leurs  archers  et  leurs  serfs 
dans  ces  fortifications,  et,  au  retour  des 
émigrés,  la  question  la  plus  difficile  à ré- 
soudre fut  celle  de  la  démolition  des  for- 
teresses  bourgeoises.  «L’affaire  devint 
en  quelque  sorte  européenne.  Les  lé- 
gats du  saint-siège  s’en  occupèrent , et 
le  pape  lui-même  écrivit  au  roi  de 
France,  sur  cet  important  objet,  une 
lettre  qui  se  terminait  ainsi  : « Attendu 
« aussi  que  les  bourgeoisde  Vezelav,se 
« confiantdanslesfortificationsdepierre 
* qu’ils  ont  élevées  au-devant  de  leurs 
« maisons,  sont  devenus  tellement  inso- 
« lents  envers  le  susdit  abbé,  qu’il  lui  est 
« désormais  impossible  de  rester  dans 
« son  monastère,  nous  prions  Ta  Magné- 
« ficence  de  faire  détruire  ces  maisons 
« fortifiées,  de  rabaisser  ainsi  l’orgueil 
« de  ces  bourgeois.  Cependant , loin  de 
« démanteler  leurs  maisons  fortes,  quel- 
« ques  bourgeois  s’occupaient  même  à 
« en  continuer  les  travaux.  » Enfin  l’abbé 
fit  marcher  contre  la  tour  de  Simon 
une  troupe  de  paysans  commandes  par 
des  moines;  la  démolition,  entreprise 
et  exécutée  sans  qu’on  opposât  de  résis- 
tance, décida  la  victoire  en  faveur  de 
la  puissance  seigneuriale.  Ceux  d’entre 
les  bourgeois  qui  avaient  des  demeures 
fortifiées  donnèrent  des  otages  pour  ga- 
rantie de  la  destructiou  de  tous  leurs 
ouvrages  de  défense. 

Le  quatorzième  siècle  nous  a légué 
peu  de  maisons  en  pierre , mais  beau- 
coup d’habitations  eu  bois,  que  l’on  ren- 
contre surtout  dans  nos  provinces  sep- 
tentrionales. Elles  se  terminent  géné- 
ralement par  un  pignon  aigu  dont  la 
saillie,  supportée  par  deux  pièces  de 
bois  formant  ogive,  abrite  les  étages 
inférieurs  souvent  surplombants.  Les 
pièces  de  bois  de  la  charpente  appa- 
rente font  l'unique  décoration  de  la 
maison;  ordinairement  on  les  peignait 
ou  on  les  recouvrait  d’ardoises  pour 
assurer  leur  conservation  ; quelquefois 
ou  y sculptait  des  figures  bizarres  et 
souvent  obscènes.  Une  étroite  entrée  et 
une  boutique  qui  restait  saus  clôture 
pendant  le  jour  occupaient  le  rez-de- 
chaussée. 

Dans  les  maisons  de  pierre  de  la 
même  époque,  les  fenêtres  et  les  portes 
sont  ordinairement  en  ogive , avec  des 
tympans  et  des  corniches  plus  ou  moins 
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ornés.  Un  vice  uniforme  de  construc- 
tion caractérise  un  grand  nombre  de 
maisons  du  quatorzième  siècle  : ce  sont 
les  arcades  supérieures  en  porte-à-faux 
sur  celles  du  rez-de-chaussée.  Cepen- 
dant , en  dépit  des  théories,  cette  bâ- 
tisse subsiste  et  subsistera  longtemps 
encore. 

Dans  le  cours  du  quinziéme  tiécle , 
la  forme  et  la  construction  des  maisons 
bourgeoises  restèrent  à peu  près  ce 
qu'elles  étaient  ; seulement  ce  fut  sur- 
tout à cette  époque  que  s'établirent  les 
étages  en  encorbellement,  surplombant 
les  uns  sur  les  autres;  disposition  sin- 
gulière qui  obscurcissait  encore  davan- 
tage les  rues  déjà  si  étroites  et  si  tor- 
tueuses des  villes. 

Dans  un  grand  nombre  des  étroites 
façades  de  cetto  époque,  on  voit  la 
brique  concourir  a la  décoration , en 
formant  les  remplissages  de  la  char- 
pente. Quelquefois,  par  l’alternance 
des  couleurs,  la  disposition  de  la  brique 
est  combinée  de  maniéré  à offrir  des 
compartiments  variés,  ou  bien  elle  est 
remplacée  par  des  carreaux  de  faïence 
colorée.  Les  habitations  plus  impor- 
tantes avaient  des  rez-de-chaussée  en 
pierre,  consacrés  aux  dépendances,  et 
dont  les  fenêtres , pour  plus  de  sûreté , 
étaient  petites,  élevées  et  garnies  de 
grilles.  Par  le  même  sentiment  de  dé- 
fiance, l'architecte  y pratiquait  presque 
toujours  deux  ou  plusieurs  portes  don- 
nant sur  des  rues  differentes.  Les 
étages  supérieurs  présentaient , suivant 
les  climats , ou  des  ouvertures  rares  et 
petites  qui  ne  permettaient  pas  aux 
rayons  du  soleil  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur, ou  de  larges  vitrages  qui,  sous  uu 
ciel  brumeux,  faisaient  jouir  pleinement 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Du  reste 
la  symétrie  était  une  condition  rare- 
ment observée  dans  la  construction  des 
façades. 

_ ‘C’était  un  signe  de  puissance  et  de 
richesse  que  des  tourelles  saillantes , 
rondes  ou  polygonales , placées  aux  an- 
gles ou  sur  le  milieu  du  tnur  extérieur; 
aautres  tourelles  étaient  bâties  à l’inté- 
rieur des  cours  ou  des  jardins  pour  con- 
tenir l’escalier.  Les  portes  donnant  sur 
la  rue  étaientordinairement  au  nombre 
de  deux , dans  1rs  maisons  dont  les  pro- 
priétaires devaient  s’astreindre  ,aux 


pratiques  d’une  prudence  forcée.  Il  eût 
été  souvent  dangereux  d’ouvrir  la  grande 
porte,  et  la  petite  mettait  à l’abri  d’une 
surprise.  Dans  l’architecture  de  ce 
temps  on  ne  voit  ni  larges  entrées  ni 
grands  escaliers.  L’apparence  des  fa- 
çades des  maisons  opulentes  est  toute 
militaire. 

A l'intérieur  la  distribution  était,  en 
général , fort  simple  et  peu  commode  : 
quatre  ou  cinq  pièces  au  plus  par  étage; 
quant  au  système  de  décoration , un 
lambris  de  bois  de  chêne,  divise  en  com- 
partiments , et  enrichi  de  peintures  ou 
de  sculptures,  et  un  carrelage  de  faïence 
colorée,  étaient  des  ornements  d’une 
grande  recherche.  q 

Pendant  la  période  dont  nous  parlons, 
il  s’éleva  beaucoup  de  riches  habitations, 
solidement  bâties  en  pierre,  et  auxquel- 
les on  appliqua  tout  le  luxe  architectu- 
ral du  temps.  C’est  qu’alors  le  pouvoir 
royal  acquérant  plus  ue  force  et  d’unité, 
les’  seigneurs  vinrent  successivement 
fixer  leur  résidence  dans  le  sein  même 
des  villes,  à côté  des  humbles  demeures 
bourgeoises.  Prélats,  princes,  évêques 
et  nobles  rivalisèrent  de  magnificence 
dans  leurs  logis.  Du  petit  nombre 
d’hôtels  du  quinzième  siècle  qui  se 
soient  conservés  a peu  près  intégrale- 
ment, au  moins  à l'interieur,  le  plus 
remarquable  est  celui  que  l’argentier 
Jacques  Coeur  se  fit  construire  à Bour- 
ges. " Le  plan  de  cet  hôtel , dit  M.  Mé- 
rimée dans  son  Voyage  en  Auvergne, 
est  d’une  extrême  irrégularité.  Du  côté 
de  la  place , la  façade  se  compose  de 
trois  tours  inégalement  espacées,  diffé- 
rentes de  hauteur  et  de  forme  , toute» 
presque  entièrement  nues  : une  seule  se 
distingue  par  un  balcon  dont  la  balus- 
trade est  ornée.  Au  contraire,  la  fa-- 
çade  opposée  qui  donne  sur  une  rue, 
n’a  rien  de  féodal  et  n’annonce  qu’une 
opulente  maison  ; elle  se  compose  d’un 
pavillon  flanqué  d’une  petite  tourelle 
fort  ornée  de  clochetons  et  de  moulures 
flamboyantes,  et  à droite  et  à gauche, 
de  deux  corps  de  bâtiment  d’un  seul 
étage,  dont  tout  l’ornement  consiste 
dans  les  ornements  capricieux  des 
chambranles  et  des  balustrades  qui  gar- 
nissent les  fenêtres  (*}.  Celles-ci  sont 

(*)  I.a  balustrade  d'un  baleon  c viciée  à jour 
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intégulièrement  espacées  , et  l’on  n'ea 
trouverait  peut-être  pas  deux  du  mène 
diamètre...  Deux  mettes  ou  tribunes  en 
encorbellement  donnant,  lune  sur  la 
ne,  l’autre  sur  la  cour  intérieure,  con- 
tenaient autrefois  des  statues  équestres 
de  Jacques  Cœur  et  de  Charles  VII.  A 
droite  et  à gauche  de  la  première , on 
voit  deux  fausses  fenêtres  avec  les  sta- 
tues à mi-corps  d’un  homme  et  d’une 
femme  entrouvrant  une  croisée  et  re- 
gardant dans  la  rue  d'un  air  inquiet. 
Ces  figures  rappellent , dit-on , la  fidé- 
lité de  deux  domestiques  qui,  feignant 
d'attendre  leur  maître , persuadèrent  à 
ses  ennemis  de  faire  sentinelle  à cette 
porte  pendant  qu’il  s'échappait  par  une 
porte  de  derrière. 

« Dans  U cour  intérieure , même  in- 
souciance pour  la  symétrie...  La  partie 
la  plus  remarquable  de  la  décoration 
consiste  en  des  bas-reliefs  fort  bien  exé- 
cutés , appliqués  à l'extérieur  des  tours 
prismatiques  qui  servent  de  cages  d’es- 
caliers, ou  bien  sur  les  tympans  des 
portes. 

« Les  toits  ont  conservé  quantité 
d’ornements  et  de  statuettes  en  plomb 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin.  On 
doit  noter  la  forme  des  tuyaux  de  che- 
minée qui  représentent  des  colonnes 
en  faisceaux  avec  un  chapiteau  de  feuil- 
lages. » 

Avant  de  quitter  Bourges,  examinons 
encore  une  de  ses  maisons  célèbres , 
l’habitation  de  Cujas.  Son  architecture 
appartient , comme  celle  de  l’hôtel  de 
Jacques  Cœur,  aux  derniers  temps  du 
gothique.  Une  tourelle  en  encorbelle- 
ment occupe  un  des  angles  de  la  cour. 
Autrefois  une  grande  fresque  en  gri- 
saille couvrait  une  partie  de  la  mu- 
raille extérieure. 

De  la  comparaison  de  divers  hôtels 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle , il 
ressort  que  les  grands  logis  de  cette 
époque  ont  entre  eux  beaucoup  d’ana- 
logie pour  la  disposition  générale.  On 
y voit  presque  toujours  les  principaux 
corps  ae  bâtiment  élevés  entre  la  cour 
et  le  jardin*  tandis  que  sur  les  rues  ces 
demeures  ne  laissent  deviner  la  noblesse 

offre  la  denV  da  propriétaire  .-  A Taillants 
tours  riens  impossible.  Les  Mires  sont  dé- 
coupées avec  une  merveilleuse  finesse. 


des  propriétaires  que  par  les  armoiries 
placées  au-dessus  de  la  porte  , ou  par 
des  tourelles  saillantes.  On  ne  connut, 
dans  les  coustructions , un  ensemble 
symétrique,  des  cours  régulières , quo 
lorsque  Louis  XII  et  François  1"  eu- 
rent appelé  «n  France  les  artistes  ita- 
liens qui  importèrent  chez  nous  la  dis- 
position et  la  décoration  des  demeures 
de  leur  pays. 

Les  signes  caractéristiques  de  l'ar- 
chitecture du  règne  de  Louis  XII  sont, 
d’une  part,  les  arcs  en  anse  de  panier  , 
qui  ont  dû  prendre  leur  origine  dans  la 
construction  en  bois,  et  la  profusion 
de»  ornements  sculptés  dans  te  goût  des 
arabesques  antiques.  On  reconnaît  aussi 
les  édifices  de  cette  époque  au  mélangé 
de  la  brique  et  de  la  pierre,  et  à l'appa- 
rence de  certains  détails  gothiques,  qui 
se  rencontrent  mêlés  aux  ornements 
d’un  goût  tout  different.  Nos  provinces 
possèdent  un  assez  bon  nombre  d’itabi- 
lations  particulières  du  commencement 
du  seizième  siècle.  De  ce  nombre  sont 
'es  deux  maisons  de  bois  bien  connues 
de  la  rue  du  Gros -Horloge  à lloueit  ; 
la  maison  dite  de  l’abbé , à Tulle,  édi- 
fice à quatre  étages,  perces  chacun  de 
deux  fenêtres;  la  maison  de  la  Grande 
rue,  à Villefranch* , avec  sa  tourelle 
carrée,  qui  s’élève  en  encorbellement 
au-dessus  de  la  porte , soutenue  par  un 
groupe  de  monstres  fantastiques;  la 
charmante  maison  dite  des  sueurs 
bleues , à Bourges,  dont  les  tourelles,  les 
fenêtres,  les  plafonds  offrent  une  admi- 
rable richesse  d'ornementation, etc., etc. 

L influence  des  Italiens  a présidé  à la 
construction  d’une  habitation  impor- 
tante de  la  ville  d’Orléans,  de  la  mai- 
son dite  A' Agnes  Sorel.  Le  style  archi- 
tectural de  cet  édifice  prouve  suffisam- 
ment que  cette  désignation  est  erronee. 
En  effet , l'hôtel  dont  nous  perlons  est 
composé  d'un  corps  de  logis  sur  la  rue, 
d'une  aile  située  entre  une  cour  et  un 
jardin,  rejoignant  un  bâtiment  paral- 
lèle à celui  de  la  face,  et  donnant  pan 
derrière  sur  une  ruelle.  Ainsi  que  plu- 
sieurs autres  maisons  contemporaines, 
qu’on  rencontre  à Orléans,  cette  de- 
meure élégante  est  parfaitement  con- 
servée. Les  vieilles  portes  en  bois  ri- 
rliement  sculptées  servent  à fermer  le» 
boutiques  modernes  et  l'entrce  princi-  . 
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pale;  il  n'e«t  pas  jusqu'au  pavé  de  la 
cour  qui  ne  soit  resté  le  meme  : il  est 
composé  de  petits  cubes  de  pierres  blan- 
ches et  noires  formant  des  comparti- 
ments variés.  On  voyait  encore  il  y a 
quelques  années , au  sommet  de  la  toi- 
ture , un  chardon  en  plomb . peint  d’or 
et  d’azur.  Au-dessus  de  la  galerie  régne 
une  descente  de  gouttière  dorée. 

Il  faut  citer  encore  comme  un  mo- 
dèle du  genre , la  maison  dite  de  Fran- 
çois l ",  bâtie  dans  la  même  ville  en 

iwo. 

La  forme  ogivale,  comme  on  sait , ne 
disparut  pas  devant  le  style  de  la  re- 
naissance , sans  qu'un  certain  nombre 
d’artistes  continuassent  à protester  con- 
tre la  mode  mise  en  vogue  par  le  roi , 
puis  par  les  courtisans.  À l’époque  con- 
nue sous  le  nom  d 'époque  de  transition, 
appartiennent  le  célébré  hôtel  de  Clnnij, 
à Paris;  son  digne  pendant,  Y hôtel  de 
ta  TrimoUle , dont  les  exigences  de 
l’industrie  ont  récemment  effacé  jusqu’à 
la  dernière  trace  ; et  aussi  le  joli  hôtel 
de  Bourgtheronlde  , h Rouen  , une 
des  constructions  privées  les  plus  re- 
marquables que  possède  la  France. 
L’entrevue  du  camp  du  Drap  d’Or  v est 
sculptée  en  bas-relief,  à l’exlerieur  d’une 
riche  galerie  attenante  à une  tourelle 
octogone,  que  décorent  aussi  des  bas- 
reliefs  représentant  des  scènes  pasto- 
rales. Deux  médaillons,  l'un  de  Fran- 
çois I",  l'autre  de  Henri  VIH,  ornent 
les  montants  qui  encadrent  la  porte 
d’entrée.  Les  façades  offrent  de  toutes 
parts  les  armoiries  des  propriétaires  de 
la  famille  Leroux , mêlées  aux  salaman- 
dres et  aux  phénix , emblèmes  du  roi  de 
France  et  d’Éléonore  d’Autriche. 

Si  la  renaissance  fut  accueillie  favora- 
blement par  nos  ancêtres , ce  fut  sur- 
tout parce  qu’elle  permettait  d’intro- 
duire dans  les  habitations  des  amélio- 
rations de  toute  espèce  ; voyons  donc 
comment  les  artistes  de  cette  époque 
répondirent  aux  exigences  des  moeurs 
nouvelles  empruntées  à l’Italie. 

Citons  d’abord  comme  modèle  la  mai- 
son dite  de  François  I*r,  qui , en  1838, 
fut  transportée  de  Moret  à Paris,  et  re- 
construite dans  les  Champs-Élysées.  Le 
principal  corps  de  bâtiment  était  large- 
ment ouvert  au  rez-de-chaussée  et  au 
premier  étage.  Traduisant  en  pierre  les 
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ornements  des  maisons  en  bois,  Partiste 
a travaillé  les  montants  et  les  traverses 
rpii  séparent  les  baies  de  la  galerie  du 
premier  étage  avec  une  délicatesse  ex- 
traordinaire. La  frise  qui  règne  entre 
les  deux  étages  représente,  en  bas-relief, 
des  scènes  de  vendanges , et,  dans  la 
travée  du  milieu , sont  sculptés  des  ar- 
moiries et  deux  médaillons.  Partout  les 
défaits  d’ornementation  sont  sculptes 
avec  un  art  et  un  goût  infinis.  Au-des- 
sus d'une  petite  porte,  on  aperçoit  une 
salamandre  qui  précise  bien  la  "date  de 
la  construction.  Dans  la  corniche  supé- 
rieure de  la  façade  postérieure , se 
trouve  l'inscription  suivante  ; 

Qui  teil  frenare  linguam  sensumque  domare 
Fortior  est  illo  qui  Jrangit  TÎribus  urbes. 
Celui  qui  sait  mettre  un  frein  à ses  paroles  et 
dompter  ses  sens  est  plus  fort  que  celui 
qui  prend  des  villes  d’assaut. 

Cet  usage  de  graver  des  inscriptions 
sur  les  maisons  était  très-répandu  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle. 

A Verneuil , dans  la  cour  d'une  mai- 
son du  quinzième  siècle,  grande  rue  de 
la  Madeleine,  on  lit  : 

Guillaume  Gibovin  mere  de  Vcrnevil  a fet 
bat  tir  cette  maison  en  140a. 

Et  au  haut  de  l’escalier,  ces  mots 

Valut  ascendeuti  drtcendendnm  ita  et  vive  ntl 
moriendum , 

Après  avoir  monte  il  faut  descendre , après 
avoir  vécu  mourir. 

A Abbeville,  rue  Vérone,  sur  une 
maison  du  seizième  siècle,  on  peut  lire 
en  français  : 

Fait  le  bien  pour  le  mal,  eut  Dieu  té  te 
commande. 

A Rouen  , il  existe  dans  une  maison, 
rue  des  Arpents,  88,  sur  la  pièce  de  bois 
qui  porte  l'escalier,  les  deux  vers  latins 
suivants,  sculptés  en  lettres  saillantes  : 

Coi  domus  eit.victuiqrlecrns . et  .patrie  dideit 
Sun t tatis.hac  vital. calera  cura  labor. 
Une  maison,  une  table  modeste,  une  douce 
(latrie , sont  des  biens  suffisants.  Tout  le 
souci  du  reste  n'est  qu’utte  ingrate  fatigue. 
La  ville  de  Moulins  possède  encore 
quelques  maisons  sur  lesquelles  on  lit 
également  des  inscriptions  du  même 
genre.  La  maxime  suivante  se  trouve 
dans  la  maison  n”  11,  rue  des  Grenouil- 
les, au-dessus  d’une  porte  dans  le  style 
de  la  renaissance  : 
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Ut  nos  junxil  amor  nostro  tic  parta  lahon 
lj  nommas  aaisnos  operit  una  domus. 
L'amour  nous  a unis  ; acquise  par  notre  tra- 
vail. une  même  maison  abrite  notre  par- 
faite union. 

A Vitré,  sur  une  maison  du  seizième 
siècle,  rue  d’En-Bas,  on  lit  : 

Pajc  : finie  : damai  : et  : habilantibus  : in  : ea. 
Paix  à cette  maison  et  à ceux  qui  l'habitent. 
Sur  la  porte  de  la  même  maison  , qui 
est  sculptée  en  bois,  on  a gravé,  sur  un 
ruban  noué  en  rosette  : 

Pulsanti  aperiamr. 

Qu'elle  soit  ouverte  à qui  frappera. 

- A Beauvais  , sur  la  devanture  d'une 
maison  en  bois,  rue  du  Cliâtcl,  on  voit 
les  versets  I et  3 du  psaume  xxx  , et 
plus  bas  une  inscription  semblable  à la 
précédente  : 

Pax  Utùc  domui  et  omnibus  habitantibus. 
Paix  à celte  maison  et  à tous  ses  habitants. 

On  voit  que  nos  ancêtres  se  plaisaient 
à mettre  leur  demeure  sous  la  sauve- 
garde de  la  morale  et  de  la  philoso- 
phie. 

Mais  revenons  aux  constructions  si 
intéressantes  du  règne  de  François  I", 
et  disons  quelques  mots  de  la  demeure 
d’Ango,  à Dieppe,  et  de  sa  maison  de 
plaisance  de  Varengeville. 

« En  1525,  Ango,  qui  avait  déjà  dé- 
cuplé ses  richesses,  commençait  à me- 
ner train  de  prince;  il  n’y  ava'it  plus  à 
Dieppe  assez  belle  ni  assez  vaste  de- 
meure pour  le  loger  lui  et  ses  gens.  Il 
fit  venir  des  artistes  habiles  qui  lui  bâ- 
tirent, sur  l'emplacement  ou  est  au- 
jourd'hui le  collège,  une  maison  selon 
ses  désirs,  c'est-à-dire,  la  plus  riche,  la 
plus  élégante  , la  plus  recherchée  qu'on 
puisse  imaginer.  I.a  façade  était  en  bois, 
mais  en  beau  bois  de'  chêne , sculpté 
depuis  le  soubassement  de  pierre  sur 
lequel  reposait  tout  le  bâtiment,  jusqu'à 
la  corniche  et  jusqu'à  ses  lucarnes, 
presque  aussi  hautes  que  le  toit.  Les 
sujets  de  ces  sculptures  étaient  un  mé- 
lange de  fables  d’Ésope,  de  combats  en- 
tre Anglais  et  Normands,  et  de  scènes 
de  navigation.  Cette  partie  de  l'édifice 
était  consacrée,  presque  tout  entière,  à 
un  vaste  salon , éclaire  par  de.  larges  fe- 
nêtres à balcon , d’où  la  vue  se  prome- 
nait sur  le  port  et  sur  la  mer,  plongeait 


dans  la  vallée  . et  jusqu'à  la  ville  et  au 
château  d’Arques.  Ce  salon  était  revêtu 
de  riches  parquets  et  de  lambris  dorés, 
dans  lesquels  étaient  enchâsses  des  ta- 
bleaux  des  meilleurs  maîtres  d'Italie. 
Dans  l'intérieur  des  cours,  car  il  v avait 
deux  cours  et  un  jardin,  les  sculptures 
étaient  prodiguées  avec  la  même  ma- 
gnificence que  sur  la  façade,  et,  grâce 
a un  réservoir  placé  au  sommet  de  la 
maison,  on  y trouvait  jusqu’à  des  fon- 
taines jaillissantes  ornees  de  vases  de 
Heurs  et  de  statues. 

" Cette  belle  maison  fut  incendiée 
pendant  le  bombardement.  En  1647, 
elle  était  encore  assez  bien  conservée 
pour  qu'à  sa  vue  le  cardinal  Barberini 
tombât  en  extase  ; il  ne  se  lassait  pas 
de  la  contempler  , et  de  répéter  aux 
PP.de  l’Oratoire  qui  l’accompagnaient: 
Je  n'ai  jamais  vu  si  belle  maison  de 
bois  , A’unquam  vidi  domina  ligneam 
pulchriorem. 

" Quand  son  petit  palais  fut  cons- 
truit, Ango  voulut  avoir  hors  la  ville 
une  maison  de  plaisance.  Il  avait  acquis' 
la  belle  terre  de  Varengeville , ancien 
domaine  de  la  famille  de  Longueil  ; la 
beauté  du  pays,  la  proximité  de  Dieppe, 
l'engagèrent  à démolir  le  vieux  castel 
pour  s'y  faire  bâtir  un  manoir  à la  mo- 
derne a sa  fantaisie.  C’est  ce  mauoir 
dont  il  reste  encore  quelques  corps  de 
logis  convertis  en  ferme,  mais  que,  par 
une  antique  habitude,  les  habitants  du 
pays  ne  connaissent  et  ne  désignent  ja- 
mais que  sous  le  nom  du  château.  Avec 
quel  goût , quelle  délicatesse  ces  ara- 
besques encadrent  toutes  les  fenêtres 
du  grand  bâtiment,  transformé  mainte- 
nant en  étables!  Sur  le  montant  d'un 
de  ces  encadrements,  j'ai  trouvé  la  date 
de  1544 , écrite  en  chiffres  arabes  , au 
milieu  d'un  petit  fleuron  triangulaire. 
Ajnsi,sept  ans  avant  sa  mort,  Ango 
faisait  encore  travailler  a son  manoir. 

Il  y avait  au  moins  dix  ans  qu’il  en 
avait  entrepris  la  construction  (‘).  » 

Pendant  les  guerres  civiles  du  sei- 
zième siècle,  les  habitations  du  peuple 
se  construisirent  encore  à peu  près  sur 
le  même  modèle.  Les  bourgeois  et  les 
marchands  les  plus  riches  continuèrent 
à donner  à leurs  maisons  ces  tourelles, 

(*)  Vilet,  Histoire  de  Dieppe. 


GooqIc 


HABITATIONS 


FRANCE. 


HACHES 


297 


ces  murailles  à meurtrières  (*)  et  ces 
saillies  qui  les  rendaient  plus  propres  à 
la  défense.  Ces  petites  forteresses  ré- 
sistaient souvent  très-bien  à l’attaque. 
Nous  ne  citerons  qu’un  fait  pour  le 
prouver  : En  1558,  le  cardinal  de  Cré- 
ui,  évéque  de  Nantes,  apprenant  que 
eux  missionnaires  calvinistes  avaient 
osé  prêcher  au  Croisic  (voyez  ce  mot), 
dans  l'église  Notre-Dame,  accourut,  le 
7 juin,  dans  la  petite  ville,  accompagné 
d'une  troupe  d’Iiommes  armés , et  ame- 
nant une  grosse  coulcvrine.  Le  prélat 
lit  placer  sa  pièce  d'artillerie  en  face  de 
la  maison  d’un  notable  bourgeois  , ap- 
pelé Guillaume  Roi , où  les  calvinistes 
s’étaient  retirés  , puis , ameutant  la 
multitude  , il  ordonna  de  commencer 
le  siège  de  la  place.  On  battit  sans  re- 
lâche les  murs  de  la  maison  de  quelques 
centaines  de  coups  de  coulcvrine;  pen- 
dant ce  temps , une  quantité  de  barri- 
urs  de  vin  de  Bordeaux  étaient  placées 
ans  tous  les  carrefours  pour  enflam- 
mer les  assiégeants.  Néanmoins  , les 
dix-neuf  assiégés  tinrent  bon  toute  la 
journée,  et,  la  nuit  venue  , ils  s’échap- 
pèrent pendant  que  le  général  ennemi 
était  à souper.  La  maison  de  Guillaume 
Roi  s’élève  encore  aujourd’hui,  avec  sa 
façade  grise, au-dessus  des  autres  édi- 
fices du  Croisic. 

Nous  devons  signaler  encore,  parmi  les 
habitations  du  seizième  siècle,  emprein- 
tes d'un  caractère  d’architecture  remar- 
quable , celles  que  les  Espagnols  ont 
laissées  dans  quelnues-uues  de  nos  pro- 
vinces, par  exemple  , en  Flandre.  On  y 
reconnaît  leurs  maisons  à leurs  pignons 
étagés  et  à leurs  larges  fenêtres,  sépa-. 
rées  en  trois  compartiments  par  des 
colonnettes. 

Enfin,  les  constructions  particulières 
des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
caractérisées  par  les  toits  aigus  , les 
hautes  chemiuécs  et  les  briques  rouges, 
ui  leur  donnent  un  aspect  si  différent 
o tout  ce  qui  a précédé  ou  suivi , sont 
les  demieres  sur  lesquelles  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter.  Le  goût  flamand 
remplaçait  alors  le  goût  italien.  L’ar- 
chitecture civile  prit  certainement  son 

(*)  Beaucoup  de  villes  en  oITVcut  de  sem- 
blables , surtout  en  Bretagne , province  ou 
la  ligue  agit  avec  tant  de  fureur. 


plus  grand  développement  souS  Riche- 
lieu, Mazarin,  Louis  XIV,  et  produisit 
une  foule  de  grandes  maisons  et  d'hô- 
tels le  long  des  larges  rues  qui  s’ouvri- 
rent alors  dans  les  villes.  Mais  il  est  à 
peu  près  inutile  de  rappeler  au  lecteur 
les  caractères  de  ces  dernières  périodes, 
où  l'architecture  revint  à la  copie  ser- 
vile de  l'antique,  à l'entablement,  à la 
nudité.  Nous  avons  sous  nos  veux  les 
bâtiments  du  dix-septième,  du  dix-hui- 
tième et  du  dix-neuvième  siècle,  toutes 
ces  jeunes  constructions  qui  font  dispa- 
raître chaque  jour  les  traces  des  habita- 
tions de  nos  pères.  A Paris,  la  plus  an- 
cienne maison  ne  remontera  bientôt 
plus  au  delà  du  dix-septième  siècle.  On 
n’y  peut  déjà  plus  juger  de  l’architec- 
ture civile  de  la  renaissance  que  par  des 
imitations  plus  ou  moins  heureuses 
tentées  depuis  quelques  années  dans  les 
nouveaux  quartiers.  Heureusement,  il 
n’eu  est  pas  encore  ainsi  dans  les  dé- 
partements; mais  l'exemple  est  conta- 
gieux , et  ceux  qui  veulent  avoir  une 
idée  de  nos  anciennes  cités  doivent  se 
hâter  de  visiter  les  villes  de  Rouen, 
Caen  , Beauvais,  Reims,  Nantes,  Mor- 
laix. Orléans,  Blois,  Bourges,  etc. 

Il  est  à craindre  qu’on  ne  puisse  trop 
tôt  généraliser  les  considérations  ap- 
pliquées par  M.  Vitet  à la  ville  de 
Dieppe,  reconstruite  après  le  bombarde- 
ment de  I G04.  « Dans  la  ville  du  moyeu 
âge,  chaque  habitation  avait  sa  physio- 
nomie,.et  présentait  au  passant  un  pi- 
gnon diversement  orné  : pas  une  porte, 
pas  un  balcon,  pas  un  toit  qui  n'eût  son 
style , qui  ne  portât  sa  date  ; la  pierre, 
la' brique,  le  uois  peint  ou  sculpte  s'en- 
tremêlaient de  maisons  en  maisons . et 
offraient  une  continuelle  variété  de  tons 
et  de  nuances;  tandis  que  nous  voilà 
introduits  dans  une  grande  manufac- 
ture ; pas  une  corniche  , pas  une  che- 
minée , qui  ose  dépasser  ses  voisines  ; 
même  taille,  même  patron,  même  cou- 
leur pour  toutes  ces  façades.  • 

Haches  d'armes,  lut  seul  tranchant 
avec  un  marteau  à l'opposite  consti- 
tuait ordinairement  cette  arme,  au  ma- 
niement de  laquelle  nos  ancêtres  du 
moyen  âge  montraient  une  dextérité 
non  moins  grande  que  les  Francs  à 
celui  de  la  francisque.  La  hache  des 
compagnies  d’ordonnance  n’avait  point 
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de  marteau , mais  la  douille  du  fer  se 
prolongeait  au  delà  du  taillant , et  se 
terminait  en  pointe  aiguë,  de  sorte 
qu'on  pouvait  frapper  d'estoc  et  de 
taille.  Quelquefois  le  marteau  était 
remplace  par  un  dard  droit  aigu  ou 
croclHi,  ou  par  un  croissant.  I,es  maré- 
chaux de  France  aeedlaicnt  leur  écus- 
son d’une  hache  d’armes , comme  in- 
signe de  leur  dignité.  La  hache  d’abor- 
dage a conserve  la  forme  de  l’aucienne 
hache  d’armes. 

Hachette  (Jeanne).  L’héroïne  de 
Beauvais  n’est  connue  que  par  le  cou- 
rage dont  eHe  fit  preuve  lorsque  cette 
viHe  était  assiégée  en  1472  par  le  duc 
de  Bourgogne.  Pendant  le  incme  siège, 
plusieurs  femmes  se  signalèrent  par  un 
courage  viril  ; mais  Jeanne  Hachette  se 
fit  remarquer  entre  toutes , montant  à 
la  muraille  et  arrachant  des  mains  du 
soldat  qui  le  portait  l’étendard  de  Bour- 
gogne. Cet  étendard , qu’elle  donna  à 
' Péglise  des  Jacobins,  y a toujours  été 
conservé  depuis , et  on  peut  l’y  voir  en- 
core aujourd'hui.  Il  paraît  que  Jeanne 
Hachette  et  les  autres  héroïnes  de 
Beauvais  contribuèrent  puissanpnent 
& la  retraite  des  Bourguignons,  puisque, 

Cr  lettres  patentes  de  1493,  Louis  XI 
ir  accorde,  en  témoignage  de  conten- 
tement, le  droit  de  précéder  les  hommes 
à la  procession  et  à l’offrande  le  jour 
de  Sainte-Angadréme,  patronne  (le  la 
ville.  La  plus  grande  incertitude  règne 
sur  la  vie  et  jusque  sur  le  nom  de  la 
principale  héroïne  de  Beauvais,  que 
quelques  auteurs  contemporains  nom- 
ment l’un  Jeanne  Lainé,  l'autre  Jeanne 
Fourquet  ou  Fouquet,  un  autre  enfin 
Jeanne  Hachette  ; ce  troisième  nom  est 
lé  plus  vulgairement  connu,  et  c'est  à 
lui  que  nous  nous  arrêtons.  Ce  sera,  si 
l’on  veut,  une  sorte  de  personnage  sym- 
bolique auquel  se  rapporte  un  trait 
d’heroïsme  authentique.  Ce  qui  est  cer- 
tain , c’est  que  les  lettres  patentes  de 
Louis  XI , que  nous  avons  mentionnées 
plus  haut , ne  citent  aucune  femme  en 
particulier.  Jeanne  Hachette,  aiusi  pres- 
que inconnue,  offrait  un  vaste  champ 
à l’imagination  et  à la  poésie.  F.lle  a été 
l’héroïne  de  plusieurs  tragédies  parmi 
lesquelles  nous  citerons  : le  Triomphe 
dn  beau  sexe,  Jeanne  Hachette,  ou  te 
Siège  de  Beauvais,  par  le  sieur  du 


Roussel,  et  le  Siège  de  Beauvais,  par 
Araignon.  On  a fait  aussi  des  romani 
sur  sa  vie.  Selon  quelques  biographes, 
Jeanne  Hachette  épousa  un  nomme 
Collin  Pillon,  et  pour  récompenser  son 
courage , le  roi  Pexempta  de  la  taille  , 
elle  et  sa  postérité;  mais , nous  le  répé- 
tons, rien  de  certain  ne  se  rattache  au 
nom  de  l’héroïne  de  Beauvais,  de  la- 
quelle prétendent  descendre  aujourd’hui 
certaines  familles  qui  portent  le  même 
nom  (*). 

Hachette  (Jean-Nicolas-Pierre) , 
géomètre  distingué,  naquit  à Mézières, 
en  1770.  Monge,  qui  eut  occasion  de 
distinguer  de  lionne  heure  les  heureuses 
dispositions  de  Hachette,  s'intéressa  à 
son  éducation , et  plus  tard  a son  avan- 
cement. Après  avoir  fait  ses  études  à 
l’universite  de  Reims,  Hachette  fut 
nommé,  à l’âge  de  vingt-trois  ans,  pro- 
fesseur d'hydrographie  à Collioure,  puis 
à Port -Vendre.  Dès  la  fondation  de 
l’école  centrale  des  travaux  publics  , 
comme  s’appela  d’abord  l'école  poly- 
technique, il  lit  partie  du  professorat. 
Il  suivit  aussi , avec  Monge , l’expédi- 
tion scientifique  d’Égypte.  De  retour, 
en  1800,  il  reprit  à l’école  polytechnique 
la  chaire  de  géométrie  descriptive,  et 
ne  la  quitta  qu’en  1810,  pour  occuper 
la  même  chaire  à la  Faculté  des  sciences. 
En  1818,  il  se  présenta  à l'Académie 
des  sciences , et  obtint  la  majorité  des 
suffrages;  mais  la  restauration,  dont  ii 
s’était  attiré  la  disgrâce  par  son  atta- 
chement pour  Monge,  ayant  refusé  de 
sanctionner  sa  nomination , il  n'entra 
à l'Institut  qu'à  la  révolution  de  juillet. 
Hachette  mourut  le  IC  janvier  1834. 
On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  ; 
Collection  des  épures  de  géométrie, 
etc.,  Paris,  1795,  2' édit.  1817;  Traité 

(*)  M.  Fourquet  d’Haehette , un  de  ses 
descendant:, , a donné  au  sujet  de  celle  in- 
rertiindc  de*  détails  qui  pourraient  concilier 
toutes  1rs  opinions  s’ils  étaient  appuyés  sur 
des  témoignages  authentiques.  Suivant  lui , 
Jeanne  Fourquet  était  Cite  d'un  ofücier  des 
gardes  de  Louis  XI , tué  à la  bataille  de 
Montlhéry,  et  qui  avait  laissé  sa  fille , très- 
jeune  encore,  entre  1rs  mains  d'une  dame 
LaUné,  qui  lui  prodigua  les  soins  d'une  mère. 
En  ce  ras , le  surnom  A' Hachette  lui  aurait 
été  donné  à cause  de  l'arme  qu’elle  portait. 


HAGlK.VAt! 


FRANCK. 


IIAGLESAl' 


299 


élémentaire  des  machines,  t81 1 , Y édit. 
1819;  Applications  de  la  géométrie 
descriptive,  1817;  Éléments  de  géo- 
métrie, 1817,  1818;  Traité  de  géomé- 
trie descriptive,  1822,  etc. 

Haghlsbebg  (prise  du  fort  de).  Lors- 
que le  maréchal  Lefebvre  vint,  nu  mots 
de  février  1807,  assiéger  Danzig  (Voy. 
Danzig  (siège  de) , ce  fut  vers  l'ouest 
de  la  place  qu’il  crut  devoir  concentrer 
ses  efforts.  Cette  partie  de  l’enceinte  est 
cependant  couverte  par  deux  chaînes 
de  collines  sur  lesquelles  s’élèvent  deux 
forts,  le  Hagelsberg  et  le  Bischofsberg, 
reliés  entre  eux  par  des  retranchements 
continus.  Il  fut  arrête,  dans  le  conseil 
de  guerre  , que  l'attaque  principale  se- 
rait dirigée  contre  le  Hagelsberg,  et  la 
tranchée  s’ouvrit  dans  la  nuit  du  1"  au 
2 avril,  à huit  cents  toises  des  palis- 
sades. Trois  parallèles  furent  successi- 
vement établies  en  l’espace  d’un  mois, 
malgré  tous  les  obstacles. 

Au  commencement  de  mai,  nous  n’é- 
tions plus  qu’à  sept  ou  huit  toises  du 
fort;  mais  l’ennemi,  dont  les  ressources 
étaient  immenses,  semblait  chaque  jour 
prendre  de  nouvelles  forces.  Toutefois, 
le  7 , commença  le  couronnement  du 
chemin  couvert,  et  le  21,  à l’arrivée  du 
maréchal  Mortier,  Lefebvre  sc  crut  en 
mesure  de  tenter  l’assaut  du  Hagels- 
berg. Le  lendemain,  nos  soldats  étaient 
prêts  ; mais  avant  de  donner  le  signal 
iDme  entreprise  qui  devait  coûter  des 
(lots  de  sang  aux  deux  partis,  Lefebvre 
pensa  devoir  inviter  le  gouverneur  à se 
rendre.  En  effet,  le  21  fut  signée  la  ca- 
pitulation. 

Hagetmau,  petite  ville  du  départe- 
ment des  Landes , arrondissement  de 
Saint-Sever.  Cette  ville  fut  dévastée 

fdusieurs  fois  durant  les  guerres  de  re- 
igion.  On  y remarque  encore  aujour- 
d’hui les  restes  d’un  magnifique  château 
ayant  appartenu,  comme  la  ville,  à la 
maison  de  Grammont.  Henri  III,  roi 
de  Navarre , y mourut . et  François  l'r 
y logea  à son  retour  d’Espagne. 

Cette  ville,  qui  était  autrefois  capitale 
de  la  Chalosse,  faisait  partie  de  la  Gas- 
cogne, du  diocèse  d’Airc,  du  parlement 
de  Bordeaux,  de  l’intendance  d’Auch, 
et  de  l’élection  des  Landes. 

Hagubxau,  ttagenoia,  ville  de  l’an- 
cienne basse  Alsace,  aujourd’hui  com- 


prise dans  le  département  du  Bas-Rhin, 
arrondissement  de  Strasbourg.  Ce  n’é- 
tait , au  douzième  siècle , qu’un  village 
entouré  d’une  haie  (comme  son  nom 
même , hagen-au , haie  des  bruyères  , 
nous  l’indique  encore),  et  bâti  autour 
d’un  château  fort. 

Frédéric  Barberousse.  duc  de  Souahe 
et  d’Alsace,  élevé  au  trône  impérial, 
conserva  une  prédilection  marquée  pour 
FAisace.  Ilaguenau  surtout,  qu’entou- 
raient des  forêts  giboyeuses , fut  com- 
blée de  ses  bienfaits.  Il  la  ceignit  de 
'murailles  en  1154  , agrandit  le  château 
que  Frédéric  le  Borgne , son  père , y 
avait  bâti , et  y mit  en  dépôt  la  cou- 
ronne , le  sceptre , l’épée  de  Charlema- 
gne, et  les  autres  ornements  impériaux. 
Ces  insignes  glorieux  furent  conservés 
à Haguenau  jusqu'en  1219 , que  l’evéque 
de  Spire  les  enleva  à l’insu  des  habi- 
tants , et  les  fit  transporter  au  château 
de  Triefeis.  L’hôpital  de  la  ville  est  un 
monument  de  la  charité  de  Frédéric  I" 
Barberousse.  L’église  paroissiale  fut 
fondée  par  Frédéric  II.  I.c  même  prince 
établit  dans  Haguenau  un  préfet  impérial 
et  une  chambre  du  trésor,  où  toutes  les 
villes  d'Alsaee  portaient  les  deniers 
qu’elles  devaient  payer  a l'Empire , ou 
qui  étaient  destinée  aux  dépenses  com- 
munes de  la  province.  A ces  distinc- 
tions, Haguenau  joignit  divers  pri- 
vilèges qui  la  rendirent  une  des  plus 
considérables  de  l’Alsace.  Ses  bour- 
geois se  divisèrent  en  19  tribus,  que 
l’accroissement  de  la  population  Ut 
ensuite  porter  a 21.  Chacune  de  ces 
tribus  avait  un  chef  nommé  pour  trois 
ans  par  le  sénat.  Le  gouvernement  de 
Haguenau  fut  d’abord  aristocratique. 
Longtemps  le  grand  nombre  de  nobles 
qu’attiraient  le  séjour  des  empereurs,  la 
garde  du  palais  impérial  ou  les  hon- 
neurs du  sénat,  y donna  l'influence  su- 
prême à la  noblesse.  C’est  dans  son  sein 
qu’on  choisissait  le  prévôt  impérial , 
chef  de  la  justice,  et  les  douze  échevins 
perpétuels  et  même  héréditaires.  Seu- 
lement, en  1330,  on  leur  adjoignit 
comme  assesseurs,  24  bourgeois  tirés 
des*  tribus  d’artisans.  Quant  à l’éche- 
vinage, il  ne  fut  ouvert  aux  plébéiens 
que  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  , 
par  ordre  de  l'empereur  Wenceslas.  Les 
échevins  furent  ensuite  réduits  au  nom- 
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bre  de  quatre  (*).  Sous  l'empereur  Char- 
les IV  (1330),  llagurnau  craignant  d’ê- 
tre du  nombre  des  villes  que  I Empereur 
voulait  détacher  de  son  domaine,  ra- 
cheta de  lui  la  confirmation  des  privi- 
lèges obtenus  par  elle  en  1271 , et  d’a- 
pres lesquels  elle  ne  pouvait  jamais  être 
engagée  ni  aliénée. 

Lorsque , vers  la  fin  du  même  siècle, 
les  nobles  et  les  princes  formèrent  en- 
tre eux  des  confraternités,  les  villes 
leur  opposèrent  une  ligue  où  Hagueuau 
entra  avec  les  principales  cités  d’Al- 
sace. 

Pendant  les  troubles  religieux,  le  ca- 
tholicisme se  maintint  et  domina  à 11a- 
guenau.  Ce  fut  dans  ses  murs  que  se 
conclut  le  traité  qui,  en  1604,  mit  uue 
trêve  à la  lutte  des  deux  partis.  Cette 
ville  souffrit  beaucoup  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans,  où  elle  fut  commandée 
par  un  gouverneur  français.  Le  sénat 
de  llagucnau  adressa  en  1637  une  plainte 
lamentable  à celui  de.  Strasbourg , qu’il 
pria  d’interceder  pour  lui  auprès  de 
Louis  XIII.  On  y lit  ces  mots  : « L’in- 
« solcnce  de  nostre  gouverneur,  et  de 
« ses  officiers  et  soldats,  est  parvenue 
- à un  tel  point  d’exccs,  que,  sans  avoir 
« esgard  à l’accord  n’aguères  renou- 
« vellé,  aux  lettres  reversais  qu’ils  nous 
« ont  donnez,  n’y  aux  ordres  et  asseu- 
« rances  de  Sa  Majesté  . ils  mettent  par 
« mespris  et  mocquerie  nostre  état , 
« nos  privilèges  et  numunîtez,  voire  ce 
« que  nous  avons  de  plus  cher,  nostre 
«liberté,  en  controverse,  s’attribuant 
« une  puissance  absolue  sur  nos  person- 
« nés , sur  le  peu  de  bien  qui  nous 
« reste,  pillanset  dérobons  nos  pauvres 
■ bourgeois...  Ils  traitent,  tant  lesmem- 
• bres  de  nostre  conseil  que  les  autres 
« bourgeois  et  habitons,  comme  serfs  et 
« esclaves,  les  appelons  injurieusement 
« coquins  , larrons , chiens,  voleurs,  les 
« frappans,  battans  et  blessans...  Nous 
« vous  prions  et  requérons  très  affec- 
« tueusement  vouloir  bien  contribuer 
« vostre  puissante  recommandation  en- 
« vers  Sa  Majesté  Très  Chrestienue  pour 
« nostre  délivrance,  etc.  (**).»  Haguenau, 
(*)  La  ville  obtint  du  duc  Léopold,  en 
(374  , le  droit  de  frapper  de  la  monnaie  de 
cuivre.  En  1 5 ■ 6 . Maximilien  1er  lui  permit 
de  frapper  toute  espèce  de  monnaie. 

f**)  Vojr.  Document'  historiques  tirés  de* 


avec  sa  préfecture  composée  des  villes 
de  Colmar,  Schelestadt,  Landau,  Weis- 
sembourg,  Obcrnheiin,  Rosheim,  Muns- 
ter, llaysersberg  et  Turckheim,  fut 
cédé  par  l’Empereur  à la  France  , en 
vertu  de  l’art.  73  du  traité  de  Muns- 
ter. 

Le  cardinal  Mazarin  étant  préfet  d’Al- 
sace ou  grand  bailli  de  Haguenau,  tra- 
vailla à obtenir  une  reconnaissance  so- 
lennelle de  ses  droits  et  de  ceux  du  roi, 
de  la  part  des  dix  villes  impériales  uue 
nous  venons  de  nommer,  et  dont  les  dé- 
putés se  réunissaient  à Haguenau.  Mais 
la  mort  le  surprit  (1661).  Son  neveu,  le 
duc  de  Mazarin,  le  remplaça  dans  cette 
charge,  et  les  députés  de  Haguenau,  ga- 
gnés par  lui,  prêtèrent  enfin  le  serment 
de  fidélité  à la  France,  si  longtemps 
éludé.  Leur  exemple  entraîna  les  autres 
députés  (2  janvier  1662).  Cependant  les 
dix  villes  ne  tardèrent  pas  à se  repen- 
tir de  leur  soumission  et  se  tournèrent 
de  nouveau  vers  l’Empereur. 

La  paix  de  Nimègue  en  confirma  ce- 
pendant la  possession  à la  F’rance.  En 
1673,  Louis  XIV  fit  raser  les  fortifica- 
tions de  Haguenau,  et  les  reconstruisit 
l’année  suivante  pour  les  démolir  de 
nouveau  au  boutdc  trois  ans.  Un  incen- 
die détruisit  la  ville  presque  entière  en 
1677.  Les  Impériaux,  sous  la  conduite 
du  prince  Eugène,  la  prirent  en  1704  ; 
elle  fut  assiégée  et  reprise  en  1706,  et 
retomba  au  pouvoir  des  Autrichiens  en 
1744,  mais  ils  ne  la  gardèrent  que  fort 
peu  de  temps. 

Haguenau  est  la  patrie  de  Wolfgang 
Capito,  théologien,  jurisconsulte  et  mé- 
decin du  seizième  siècle  ; d’Antoine 
Firn , un  des  premiers  prédicateurs  de 
la  réforme  à Strasbourg,  etc.  Sa  popu- 
lation est  évaluée  à 9,700  habitants. 

Haguenau  (monnaie  de).  Comme 
presque  toutes  les  villes  de  l’Alsace  , 
Haguenau  possédait,  avant  sa  réunion 
à la  France,  le  droit  de  battre  monnaie. 
Elle  était  en  possession  de  celle  préro- 
gative depuis  1374,  époque  à laquelle 
Léopold  , archiduc  d’Autriche , la  lui 
avait  concédée  au  nom  de  l’Empereur. 
Ce  privilège,  comme  nous  l’avons  dit 
dans  l’article  précédent , ne  concernait 

archives  de  Strasbourg , par  M.  de  KenUiq- 
grr , t.  II , p.  -t  et  suiv. 
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d'abord  que  la  monnaie  de  billon  ; mais 
en  1516,  Maximilien  lrrlui  oetroya  la  li- 
berté de  forger  des  espères  d’or  et  d’ar- 
pent. a l’imitation  de  celle*  des  électeurs 
du  Rhin.  Ces  privilèges  furent  encore 
augmentés  par  Charles-Quint.Duby, dans 
sou  ouvrage  sur  les  monnaies  des  prélats 
et  barons,  donne  le  typede  quelques-unes 
de  ces  pièces.  Elles  présentent  toutes 
d’un  côté  les  armes  de  la  ville,  qui  sont 
un  écu  chargé  d’une  rose  h cinq  pétales, 
et  de  l’autre  l’aigle  impériale  portant 
quelquefois  le  globe  du  monde.  Au-des- 
sus de  l'écu  se  trouve  la  date.  Dans  les 
légendes , on  voit  d'un  côté  le  nom  de 
l'Empereur , de  l’autre  le  nom  de  la 
monnaie  et  celui  de  la  ville  : Moneto 
AUGEjsTea  civit atis  UAfiKNOiNSiJ  sur 
l'argent,  moskta  hage.no  sur  le  billon, 
c usum  avbvm  vtvr.Hialis  came  b* 

HAOE. 

La  paix  de  Munster  (1648)  mit  lin  à 
ce  privilège  de  la  ville. 

Hailer  (combat  de).  Après  la  jour- 
née de  Leipzig , Napoléon  se  retirait 
vers  Krfurt  avec  les  principaux  débris 
de  son  armée.  Le  28  octobre,  il  apprit 
que  les  Austro-Bavarois , sous  le  com- 
mandement du  général  de  tVrede,  occu- 
paient la  route  de  Francfort,  dans  le  des- 
sein de  lui  couper  la  retraite.  Il  n’en 
continua  pas  moins  sa  marche,  et  dans 
ta  matinée  du  30,  le  gros  de  nostroupes, 
qui  se.  dirigeait  sur  Gelnhausen,  rencon- 
tra une  brigade  autrichienne.  Une  action 
s’engagea  sur-le-champ  : l'ennemi,  cul- 
bute, se  replia  vers  Hailer,  petite  ville 
sur  la  Kintzig,  dont  il  détruisit  le  pont. 
Toutefois,  on  Peut  bientôt  rétabli,  et  les 
colonnes  françaises  continuèrent  leur 
mouvement. 

Ha  in  a u t.  Valenciennes,  Condé,  Mau- 
beuge,  Beaumont,  le  Quesnoy,  Landre- 
cies,  Avesnes,  Chimny,  Marienbourg, 
qui  formaient  le  Hainaut  français,  fu- 
rent conquis  par  Louis  XIV  (voÿ.  Flan- 
dre), et  définitivement  cédés  à la  France 
par  la  maison  d'Autriche  (branched’Es- 
pagne),  en  vertu  des  traités  des  Pyrénées, 
de  Nimègue,  d'Utrecht  et  de  Bade.  Un 
décret  du  II  ventôse  an  I",  confirmé 
par  un  autre  du  9 vendémiaire  an  iv, 
réunit  à cette  province,  dont  Valencien- 
nes était  le  chef-lieu  , l’autre  partie  de 
l'ancien  comté  de  Hainaut,  comprenant, 
outre  Mons  sa  capitale,  Saint-Gnislain. 


Binche  , Roeulx  , Soignies , Braine-le- 
Comte,  Enghien,  Halles,  Lessines,  etc. 
Le  département  du  Nord  contient  au- 
jourd’hui la  majeure  partie  du  Hainaut 
français. 

HÂitvcmak.  Voyez  Hincmab. 

Haïti.  Voyez  Saint-Domiisgbk. 

Halkcbet,  espèce  de  corselet  léger 
fait  de  mailles,  ou  cuirasse  légère  de  fer 
battu.  Le  mot  corselet  resta  seul  eu 
usage  à la  pince  de  celui  d’halecret. 

Halevy  (Jacques-  Emmental),  né  à 
Paris  en  1799,  élève  du  Conservatoire, 
remporta  en  1819  le  grand  prix  décom- 
position musicale,  et,  avant  de  partir 
pour  Rome,  fut  chargé  de  mettre  en 
musique,  à l’occasion  de  la  mort  du  due 
de  Berry  , le  texte  hébreu  du  De  ;>ro- 
fundix  ; ce  morceau  fut  exécute  en  1820 
au  temple  des  Israélites,  et  gravé  chez 
M.  Pleyel. 

De  retour  en  France,  M.  Halevy  tourna 
toutes  ses  vues  vers  la  carrière  drama- 
tique; mais  lethéôtre  n’offre  pas  moins 
de  difficultés  pour  les  jeunes  musiciens 
ue  pour  les  auteurs  ; il  fit  longtemps 
'infructueuses  tentatives  (tour  arriver 
o se  faire  Jouer.  Il  parvint  cependant  h 
faire  représenter  en  1827,  au  théâtre 
Feydeau,  C Artisan,  ppéra  comique  en 
un  acte.  Cet  ouvrage  , qui  avait  eti  peu 
de  succès,  fut  suivi  du  Bol  et  le  Bate- 
lier , pièce  de  circonstance  composée 

fiour  la  fête  de  Charles  X,  et  dont  M.  Ha- 
evv  avait  fait  la  musique  avec  M.  Rif- 
faut.  Kn  t829,  parut  au  Théâtre-Italien, 
C/ari,  opéra  en  3 actes.  Le  rôle  princi- 
pal fut  confié  à madame  Malihran  , et 
cet  ouvrage  commença  à faire  connaî- 
tre avantageusement  son  auteur.  Depuis 
ce  temps,  M.  Halevy  marcha  de  sucres 
en  succès.  Le  Dilettante  tf  Avignon,  re- 
présenté la  même  année  à l’Opéra-Co- 
mique , réussit  complètement , et  est 
reste  comme  une  bonne  pièce  au  théâ- 
tre. 

F,n  1830,  on  joua  à l’Opéra  le  ballet 
de  Manon  Lescaut,  et  en  1832  la  Ten- 
tation, ballet-opéra  en  5 actes.  Ces  deux 
ouvrages  firent  une  grande  sensation. 
Fin  1834,  M.  Halevy  acheva  la  partition 
de  Ludovic,  qu'a  vai’t  commencée  Hérold, 
et  que  la  mort  était  venue  interrompre. 
En  1835,  il  donna  la  Juive,  opéra  qui 
mit  le  sceau  à sa  réputation  , et  qui , 
malgré  les  nombreuses  critiques  qui  l’ac- 
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cueillirent,  eut  un  sucrés  presque  euro- 
péen. Six  mois  plus  tard,  il  donnait  à 
rOpéra-Comique  l'Éclair,  ouvrage  que 
le  public  accueillit  avec  une  grande  fa- 
veur, et  dont  la  musique  gracieuse  et 
légère  témoigne  de  la  souplesse  de  son 
talent.  Depuis,  Guida  et  Ginevra , et 
tout  récemment  la  Heine  de  Chypre  ont 
encore  ajouté  à la  réputation  si  bien  mé- 
ritée de  M.  Halevy.  Professeur  de  solfège 
nu  Conservatoire  dès  18IG,  M.  Halevy 
succéda  en  1 827  à Kl . Daussoigne, comme 
professeur  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment. Il  a etc  charge  en  1833  de  I ensei- 
gnement de  In  composition.  Il  avait  été 
nommé  en  1829  chef  de  citant  a l'Opéra, 
et  il  remplitencore  cet  emploi.  En  1836, 
il  a été  admis  à l’Institut  en  remplace- 
ment de  Reiclia. 

Halgan  (Emmanuel),  contre-amiral, 
est  né  à Dongcs  en  1771.  A peine  âgé 
de  13  ans,  le  jeune  Halgan  s'embarqua 
en  qualité  de  mousse  sur  un  bâtiment 
du  roi.  Après  plusieurs  campagnes  sur 
des  bâtiments  de  commerce,  d revint 
servir  sur  les  vaisseaux  de  l’État,  à l'é- 
poque où  la  guerre  éclata  entre  l’Angle- 
terre et  la  république  française.  Il  prit 
part  à l'expédition  de  Saint-Domiugue 
en  qualité  de  lieutenant  de  la  Clorinde. 
Le  premier  commandement  dont  il  fut 
investi  fut  celui  du  brick  TEpervier , sur 
lequel  le  frère  du  premier  consul , le 
jeune  Jerome  Bonaparte,  servait  en  qua- 
lité d'officier.  Élevé  ensuite  au  grade  de 
capitaine  de  frégate , il  prit  part  aux 
operations  de  l'escadre  de  l'amiral  Li- 
nois  dans  les  mers  de  l'Inde.  Lorsque 
Jerome  eut  été  promu  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau , et  eut  reçu  de  l’ein- 
pereur  l'ordre  de  monter  un  des  vais- 
seaux de  l'escadre  du  contre-amiral 
Willaumez,  le  / étéran,  il  Ct  choix  de 
son  ancien  capitaine  pour  commander  en 
second  ce  vaisseau,  se  souvenant  des  le- 
çons qu'il  avait  reçues  de  lui  sur  CÉpcr- 
vier.  Ce  fut  pendant  cette  campagne 
qu'il  obtint  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  11  montait  la  frégate  l’IIor- 
tense,  à la  malheureuse  affaire  des  brû- 
lots, en  rade  de  l’ile  d’Aix,  et  il  fut  un 
de  ceux  qui  sauvèrent  leur  bâtiment.  11 
commanda  longtemps  la  flottille  de  la 
Meuse , et  se  distingua  par  la  défense 
d'Ilelvoët-Sluys , pendant  les  désastres 
de  1813.  Malheureusement,  les  progrès 


rapides  des  alliés  nécessitèrent  bientôt 
l'évacuation  de  Helvoët , comme  de 
presque  toutes  les  autres  places  de  la 
Hollande  et  du  Brabant  hollandais.  I.a 
flottille  de  la  Meuse  dut  être  détruite 
dans  le.  port  de  Willemstadt,  et  M.  Hal- 
gan,  avec  les  équipages,  opéra  sa  re- 
traite sur  Anvers.  Lors  du  bombarde- 
ment de  cette  dernière  place,  au  com- 
mencement de  181-1 , il  fut  chargé  d’uu 
commandement,  et  contribua  puissam- 
ment a préserver  de  l'incendie  les  vais- 
seaux de  notre  flotte  ainsi  que  1rs  éta- 
blissements de  la  marine  situés  dans 
celte  partie  du  port  d’Anvers.  Au  re- 
tour de  la  paix , M.  Ilalgan  commanda 
a diverses  époques  des  divisions  navales 
dans  les  mers  du  Levant  et  de  l'Amé- 
rique, jusau'en  1819.  qu'il  fut  nommé 
directeur  du  personnel  au  ministère  de 
la  marine.  Il  quitta  cet  emploi  pour  al- 
ler commander  de  nouveau  une  escadre 
dans  le  Levant  ; mais  il  le  reprit  en 
1824.  Il  avait  d'ailleurs  été  rlu  membre 
de  la  chambre  des  députés  dès  1819. 

Hall  (prise  de). — Le  maréchal  Ney, 
en  octobre  1805,  chargé  d'envahir  le 
Tyrol,  forma  ses  troupes  en  deux  divi- 
sions : à la  tète  de  l'une  il  entra  dans 
Inspruck  le  17  novembre;  l'autre  se  di- 
rigea sur  Hall , ct  occupa  celte  ville  le 
meme  jour  sans  avoir  brûle  une  seule 
cartouche.  Hall  renfermait  d'immenses 
magasins. 

Hallage  ( droit^de  ).  — Ce  terme 
désignait  eu  général  la  redevance  que 
payaient  au  roi , nu  seigueur  ou  à leurs 
concessionnaires  , soit  en  nature  , soit 
en  argent , tous  les  marchands  qui  ven- 
daient aux  halles  et  foires.  Il  existait 
d’ailleurs  beaucoup  de  synonymes  pour 
exprimer  ce  droit  teodal  j tels  que  : eau- 
ponage,  étalage , levage , plaçage , etc. 

Halle  ( prise  et  combat  de).  — Le 
soir  de  la  bataille  d'Iéna  ( 14  octobre 
1806),  Napoléon  avait  enjoint  à ses 
lieutenants  de  poursuivre  les  débris  des 
corps  prussiens  et  saxons  qui  se  reti- 
raient sur  Magdebourg.  La  réserve  en- 
nemie , commandée  par  le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg  , et  qui  n'avait  pu 
prendre  part  à la  bataille  , se  dirigeait 
aussi  vers  cette  ville  alin  de  protéger  la 
réunion  des  autres  corps.  Le  16,  l'em- 
pereur , apprenant  que  cette  réserve, 
forte  d’environ  35,000  hommes,  venait 
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de  prendre  position  à Halle,  donna  or- 
dre à Bernadotte  de  marcher  toute  la 
nuit,  de  se  mettre  en  mesure  d'attaquer 
le  prince  au  point  du  jour , et  d'empê- 
cher  ainsi  qu  il  ne  se  forliGâtsur  la  rive 
droite  de  la  Saalc.  Le  17,  à neuf  heures 
du  matin , Bernadotte  avait  opéré  son 
mouvement.  Les  bras  de  la  Saale  étant 
alors  guéables , il  put  tenter  une  double 
attaque  : d'une  part,  il  chargea  le  géné- 
ral Dupont  de  forcer  un  pont  fort  long 
et  fort  étroit  qui  mène  à la  ville  ; de 
l'autre,  le  général  Drouet  dut  se  porter 
à gauche,  tranchir  la  rivière  entre  Halle 
et  Giebichenstein,  et  occuper  immédia- 
tement la  grande  route  de  Magdrbourg. 
Comme  les  trou|ics  du  géaéral  Dupont 
engagèrent  le  combat  avant  que  celles 
du  général  Drouet  eussent  effectué  le 
passage  de  la  Saale , le  prince  de  Wur- 
temberg crut  d'abord  n'avoir  affaire 

3u'à  une  division  d'avant-garde,  et  porta 
e ce  côté  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces.  Aussi  le  86’  de  ligne  et  le  9*  lé- 
ger éprouvèrent-ils  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Repoussés  une  fois,  ils  revin- 
rent bientôt  à la  charge,  refoulèrent 
l'ennemi  avec  tant  de  vigueur , qu’il 
n’eut  pas  le  temps  de  défendre  l'entrée 
de  la  ville,  y pénétrèrent  la  baïonnette 
en  avant,  presque  sans  tirer  un  coup  de 
fusil,  et  s’établirent  sur  la  place  princi- 
pale. Pendant  ce  temps-la  , le  général 
Drouet  avait  traversé  la  Saale;  le  prince 
de  Wurtemberg  , averti  de  ce  mouve- 
ment lorsque  déjà  la  tête  de  la  colonne 
française  paraissait  sur  les  bords  de  la 
rivière  , Gt  sur-le-champ  avancer  vers 
sa  droite  le  gros  de  ses  troupes.  Drouet 
aborda  franchement  un  adversaire  qui 
avait  sur  lui  l’avantage  d’un  front  tres- 
étendu.  Il  üt  battre  la  charge  et  croiser 
la  baïonnette  tandis  que  les  Prussiens 
tiraient  à bout  portant.  Le  27°  d'infan- 
terie légère,  qui  perça  le  premier,  fut 
un  moment  cerné  et  sommé  de  se  ren- 
dre; mais  leu  94'  et  95°  de  ligne  sur- 
vinrent soudain  , et  ce  choc  terrible 
obligea  les  Prussiens  à rétrograder.  Le 
27e  léger  en  profita  pour  faire  un  chan- 
gement de  front  à droite  et  déborder 
une  partie  de  la  ligne  prussienne.  2,000 
hommes  durent  alors  mettre  bas  les 
armes , et  la  position  de  la  rive  droite 
de  la  Saale,  ainsi  que  la  route  de  Mag- 
debourg,  fut  acquise  aux  Français.  Sur 


ces  entrefaites.  Dupont,  débouchant  de 
Halle,  atteignait  des  Itauteurs  où  l'en- 
nemi avait  eu  le  temps  de  s'établir;  il 
donna  bientôt  la  main  augénéral  Drouet, 
et  dès  ce  moment  Bernadette  resta  maî- 
tre du  champ  de  bataille.  On  poursuivit 
l’espace  d'uue  lieue  et  demie  le  prince 
de  Wurtemberg  , et  l’on  ramena  grand 
nombre  de  traînards.  35  pièces  de  ca- 
non, 5,000  prisonniers,  3 drapeaux  et 
d'immenses  magasins  de  vivres  furent 
les  fruits  immédiats  du  glorieux  combat 
de  Halle. 

IIallb  (Claude-Gui) , peintre , né  à 
Paris  en  1052,  était  élève  de  son  itère, 
Daniel  Hallé , mort  dans  cette  ville  en 
tG74.  Soit  par  goût,  soit  pour  tout  autre 
mptif , Hallé  ne  sortit  jamais  de  sa  pa- 
trie, et  n'alla  pas,  comme  presque  tous 
les  artistes,  chercher  en  Italie  des  ins- 
pirations et  les  modèles  des  grands  maî- 
tres. Neanmoins,  on  trouve  dans  ses  ta- 
bleaux un  coloris  gracieux  et  uu  dessin 
correct,  bien  qu'il  faille  lui  reprocher  un 
peu  de  maniéré.  Lié  intimement  avec 
le  Brun,  Hallé  prit  part  aux  travaux  de 
décoration  de  Meuaon  et  de  Trianon. 
Il  Gt  aussi  une  Annonciation  pour  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  et  pour  Saint-Ger- 
main des  Prés,  Jésus  chassant  tes  mar- 
chands du  Temple  , le  Martyre  de 
saint  Vincent  et  la  Translation  de 
saint  Germain.  Il  mourut  à Paris  en 
1736. 

Halle  (Noël),  Gis  du  précédent,  na- 
uit  à Paris,  le  2 septembre  1711.  FGs 
e peintre,  il  voulut  suivre  la  même  car- 
rière, et  les  succès  qu'il  obtint  dès  le 
commencement  l'encouragèrent  à y per- 
sister. Il  remporta  le  prix  de  peinture, 
et  se  rendit  à Rome  comme  pension- 
naire du  gouvernement  De  retour  à Pa- 
ris, il  fut  nommé  en  1771  surintendant 
des  tapisseries  de  la  couronne.  Plus 
tard,  il  retourpa  à Rome  en  qualité  de 
directeur  de  l'Académie,  et  reçut,  à la 
cessation  de  ses  fonctions,  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Ses  tableaux  , qui  sont 
d'une  couleur  un  peu  fausse  et  rougeâ- 
tre, se  font  remarquer  cependant  par 
la  pureté  de  l'architecture  et  l'entente 
parfaite  de  la  perspective.  Ce  fut  lui 

?|ui  exécuta  le  plafond  de  la  chapelle  des 
onts  baptismaux  à Saint-Sulpice.  Il  est 
mort  à Paris , le  5 juin  1781. 

H vllé  (Jean-Noël),  fils  du  précédent. 
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naquit  à Paris  en  1754.  Il  exerça  la  méde- 
cine avec  un  grand  désintéressement, 
préférant  à la  clientèle  des  riches, celle  des 
pauvres  quesafortune  lui  permettnitd'o- 
bliger.  Le  titre  de  médecin  des  pauvres 
le  sauva  de  la  proscription  qui,  en  1 793, 
frappait  le  corps  de  la  noblesse  (*). 
D’ailleurs  ses  sympathies  le  portaient 
du  côté  des  vaincus , puisque  nous  le 
voyons  pénétrer  dans  la  prison  de  Ma- 
lesherbes , le  consoler  et  recevoir  ses 
derniers  adieux.  Mais  son  mérite  et  sa 
réputation  le  lirent  choisir  pour  la  chaire 
de  physique  médicale  et  d’hygiène  à 
l'école  de  médecine  de  Paris  , que  Four- 
croy  constituait.  En  1796,  il  fut  nommé 
membre  de  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie  à l’Institut.  Enfin  , Corvisart 
le  choisit,  en  1806,  pour  adjoint  à sa 
chaire  du  collège  de  France,  qu’il  lui 
abandonna  plus  tard. 

llallé  fut  un  de  ces  savants  honora- 
bles qui  soutiennent  le  flambeau  de  la 
Science  et  le  transmettent  a leurs  suc- 
cesseurs, mais  qui  n’en  accroissent  pas 
la  lumière.  Ses  leçons  publiques  mirent 
en  évidence  son  érudition,  la  justesse 
et  l’originalité  de  ses  vues  ; mais  il  ne  fut 
Jamais  chef  d’école  ni  créateur. 

Hallé  mourut  à l’âge  de  soixante-huit 
ans,  en  1822.  Ses  travaux  les  plus  im- 
portants sont  ceux  qu’il  a faits  sur  la 
vaccine.  Il  figure  au  premier  rang  avec 
les  la  Rochefoucauld  - Liancourt  et  les 
Woodville  parmi  les  propagateurs  les 
plus  actifs  et  les  plus  influents  de  cette 
découverte.  La  plupart  de  ses  autres 
écrits  n’ont  rien  de  capital  : ce  sont  des 
rapports  , des  jugements  sur  quelques 
sujets  de  détail. 

Hallebarde,  Hallebardiers.  Ce 
furent  les  Suisses  qui,  vers  1460,  lirent 
connaître  en  France  cette  arme  à hampe. 
Les  diverses  armes  à fer  de  formebizarre, 
employées  avant  le  règns  de  Louis  XI, 
portaient  les  noms  de  fauchards,  gui- 
sarmes . pertuisanes , etc.  Quant  au 
mot  hallebarde,  ce  fut  la  reproduction 
de  l’allemand  hellebarthe  [\\ ache  bril- 
lante). Par  la  forme  de  son  fer,  façonné 
d’un  côté  en  hache  ou  en  croissant 
tranchant,  et  de  l'autre  en  dard , cette 

(*)  Hallé  tenait  à cette  classe  par  son  grand- 
père  et  son  père,  qui  avaient  reçu  le  cordon 
de  Saint  - Michel  en  récompense  de  leurs 
talents. 


arme  frappait  à la  fois  d’estoc  et  de 
taille.  Ainsi,  après  la  bataille  de  Nancy, 
on  trouva  le  corps  de  Charles  le  Té- 
méraire « tout  tmd  , gisant  mort  avec 
trovs  playes,  l’une  en  teste,  du  taillant 
de  la  hallebarde,  depuis  l’oreille  jusques 
aux  dents  ; les  deux  aultres,  de  la  pointe 
de  ladite  hallebarde  en  la  cuisse.  » 

I,e  manche  de  la  hallebarde  avait  six 
pieds  au  plus  de  longueur.  Garni  de 
drap  ou  de  velours  , orné,  à l’endroit 
de  la  douille,  d’un  gland  à franges,  il 
se  terminait  par  une  lame  aiguë  a deux 
tranchants.  On  adapta  même,  dans  les 
derniers  temps,  deux  canons  de  pisto- 
let sur  la  douille. 

Outre  les  troupes  suisses  , quelques 
autres  corps  de  nos  armées  anciennes 
portèrent  la  hallebarde.  Les  légions  de 
François  I"  se  divisaient  en  liallebar- 
diers  1 piquiers  et  arquebusiers.  Plus 
tard , les  sergents  et  caporaux  d’infan- 
terie seuls  continuèrent  à porter  cette 
arme.  Elle  fut  supprimée  en  1756. 

Halles  et  Marchés.  Vovez  Mar- 
chés. 

Halliiin,  village  situé  dans  le  dépar- 
tement du  Nord  , arrondissement  de 
Lille.  C’était  jadis  une  petite  ville , qui 
fut  brûlée  et  saccagée  plusieurs  fois 
dans  les  guerres  civiles  de  la  Flandre. 
Elle  eut  encore  beaucoup  à souffrir  lors 
des  sièges  de  Menin , en  1658,  1667, 
1706  et  1744  , et  surtout  dans  les  cam- 
pagnes de  1793  et  de  1794. 

IIalha  (l’abbé  Nicolas),  savant  dis- 
tingué, naquit  en  1756,  à Sedan.  Du- 
rant la  révolution  , et  sous  les  gouver- 
nements qui  lui  succédèrent,  ii  occupa 
successivement  quelques  médiocres  em- 
plois , et  la  gène  qui  en  fut  la  suite 
semble  avoir  exercé  sur  sa  vie  une  in- 
fluence regrettable.  En  1808,  il  se  char- 
gea d’écrire  au  profit  du  gouvernement 
impérial , et  d’après  ses  instructions  , 
ui  subsistent  encore,  une  continuation 
e l’Histoire  de  France  deVelly,  et, 
sous  la  restauration,  il  rte  se  garda  pas 
assez  de  ces  flatteries  qui  sont  surtout 
défendues  à la  pauvreté.  Du  reste , il 
faut  le  dire,  ces  flatteries  sont  excusées 
peut-être  par  le  besuin  qu’il  avait  de 
l’aide  du  gouvernement  pour  la  publi- 
cation d’utiles  travaux,  publication  dis- 
pendieuse qu’il  avait  commencée  à ses 
frais,  mais  à laquelle  ses  ressources  ne 


Il  AM 


FRANCE. 


HAMBOL'KC 


305 


pouvaient  suffire.  Ce  fut  , d'ailleurs,  le 
seul  avantage  <]u'il  obtint.  Bibliothé- 
caire à Sainte-Geneviève,  avec  un  trai- 
tement réduit  à 2,000  fr.,  c’est  dans 
cette  situation  modeste  qu'il  mourut,  le 
24  juin  1828.  Mathématicien,  natura- 
liste, théologien , philologue,  archéolo- 
gue, l'abbé  Halma  possédait  une  érudi- 
tion aussi  étendue  que  variée.  Son  prin- 
cipal titre  à la  reconnaissance  du  monde 
savant  est  sa  traduction  de  T.tlmaaeste 
ou  Traité  d'astronomie  de  Ptolcmée, 
travail  excellent  dans  lequel  il  fut  sou- 
tenu par  les  encouragements  de  Delam- 
bre  et  de  Lagrange.  Nous  avons  encore 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
les  principaux  se  rapportent  à l'astro- 
nomie ancienne. 

Ham  , Hamas  , petite  ville  du  dépar- 
tement de  la  Somme  , arrondissement 
de  Péroune,  population  l,r,G3  habitants. 
A la  fin  du  neuvième  siècle,  linm  était 
la  capitale  du  pays  appelé  le  llamois. 
En  932 , elle  appartenait  à Hébrard, 
frère  d’Herluin  , comte  de  Montreuil. 
Hébert  II,  comte  de  Vermaudois  et  de 
Troyes,  s'en  empara  la  même  année; 
mais  Raoul. roi  de  France,  ne  tarda  pas 
à la  reprendre.  La  ville  fut  encore  en- 
levée, en  933,  par  Eudes,  fds  d’Hébert. 
Simon,  châtelain  de  Ham  eu  98(1 , est 
énéralement  regardé  comme  le  chef  de 
ancienne  maison  de  Ham  , qui  s'étei- 
gnit en  la  personne  de  Jean  IV,  mort 
avant  l'an  1374.  Cette  seigneurie,  après 
avoir  été  possédée  successivement  par 
les  maisons  de  Coucy,  d'Enghien , de 
Luxembourg  , de  Rohan  , de  Vendôme 
et  de  Navarre,  fut  réunie  à la  couronne 
lors  de  l'avénemcnt  de  Henri  IV. 

La  ville  fut  prise  et  brûlée  en  141 1, 
parle  duc  de  Bourgogne  , en  1415  par 
les  Anglais  (voyez  l'art,  suiv.)  ; Xain- 
trailles  et  Luxembourg  se  la  disputèrent 
en  1423.  Après  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1537),  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Espagnols,  mais  revint  à la  France 
par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis.  Elle 
lut  de  nouveau  assiégée  en  1595,  pen- 
dant la  guerre  de  la  ligue. 

Le  château  fort,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui une  prison  d’État , fut  bâti 
vers  l'an  1470,  par  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol,  que  Louis  XI 
fit  décapiter.  Au-dessus  de  la  porte,  on 
lit  cette  inscription  en  caractères  go- 
T.  ix.  20'  livraison. 


thiques  : Mon  mieux.  Les  murs  sont 
remarquables  par  leur  épaisseur.  On 
sait  que  les  ex-n.inistres  de  Charles  X 
furent , après  leur  condamnation  , dé- 
tenus dans  celte  forteresse,  qui  a servi 
ensuite  de  prison  à la  duchesse  de  Berry, 
et  où  est  renfermé  aujourd'hui  le  prince 
Louis-Napoléon. 

Ham,  patrie  du  général  Foy  et  du 
poète  Vadé  , dépendait  autrefois  de  la 
Picardie,  du  diocèse  et  de  l'élection  de 
Noyon , du  parlement  de  Paris,  et  de 
l'intendance  de  Soissons. 

Ham  (sièges  de).  — I.c  duc  de  Bour- 
gogne, entre  en  1411  dans  le  Verman- 
dois , se  présenta  devant  Ham , où  se 
trouvait  une  garnison  de  500  Arma- 
nacs , commandée  par  le  connétable 
'Albret.  Les  assiégeants  mirent  les  for- 
tifications en  ruine  dès  le  premier  jour. 
D’Albret,  poussé  par  un  généreux  dé- 
sespoir, fit,  la  nuit  suivante,  une  trouee 
avec  sa  garnison  et  les  bourgeois  de  son 
parti.  Les  ennemis , étonnés  de  cette 
audace  imprévue  , n’osèrent  même  le 
poursuivre.  La  ville  se  rendit.  Les  Bour- 
guignons , s'y  livrant  à tous  les  crimes 
d'une  soldatesque  effrénée,  bien  que  les 
bourgeois  qui  étaient  restes  eussent 
souvent  prouvé  leur  dévouement  au 
comte  de  Nevers,  leur  seigneur  et  le 
frère  du  duc,  ne  cessèrent  le  massacre, 
le  viol  et  le  pillage  , que  lorsque  cette 
place  ne  leur  offrit  plus  qu’un  triste 
monceau  de  cendres  et  de  ruines. 

— Dans  la  nuit  du  3 octobre  1423, 
Potlion  Xaintrailles  , qui  commandait 
dans  la  ville  de  Guise,  étant  parti  de 
là  avec  ses  aventuriers , surprit  Ham 
par  escalade,  et  y planta  les  étendards 
du  dauphin.  Deux  |ours  après,  Jean  de 
Luxembourg  lui  reprit  la  place  d'assaut. 
Pothoa  s'échappa  avec  une  partie  de 
ses  gens  ; les  autres  furent  tués  ou  pris. 

Hamboubg  (relations  avec).  La  ville 
de  Hambourg  fut  fondée  par  Charlema- 
gne , au  commencement  du  neuvième 
siècle.  Ce  prince  fit  construire  sur  son 
emplacement  une  forteresse  qui , of- 
frant une  protection  efficace  contre  les 
invasions  des  peuples  du  Nord,  devint 
bientôt  un  centre  autour  duquel  se 
groupèreut  les  populations.  En  811, 

( Empereur  fit  réparer  la  forteresse  et 
bâtir  une  église  , qui , trente  ans  plus 
tard  , fut  érigée  en  évêché.  Un  moine 
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français,  nommé  Ansehaire,  fut  le  pre- 
mier revêtu  de  la  dignité  épiscopale. 

La  dissolution  de  l'empire  carlovin- 
gien  enleva  Hambourg  à la  domination 
des  rois  francs , et  l’on  ne  retrouve 
les  premières  traces  des  relations  que 
cette  ville  eut  depuis  avec  notre  pays, 
que  lors  de  l'établissement  de  la  ligue 
hanséatique.  (Voyez  Hanséatique  [li- 
gue].) 

Pendant  les  longues  guerres  qui  eu- 
rent lieu  au  dix-septième  siècle , pour 
arracher  l’Europe  à la  domination  ae  la 
maison  d'Autriche , Hambourg  chercha 
autant  que  possible  à conserver  sa  neu- 
tralité, mais  n'y  réussit  pas  toujours. 
En  1068,  la  ville  obtint  d'être  comprise 
dans  le  traité  de  paix  ratifié  à Breda, 
entre  l’Angleterre,  la  France,  le  Dane- 
mark et  la  Hollande. 

En  1075,  l’Empire  étant  en  guerre 
avec  la  France,  exigea  le  renvoi  du  ré- 
sident français  à Hambourg.  Par  ré- 
présailles,  Louis  XIV  déclara  la  ville 
ennemie  du  royaume,  et  ses  navires 
et  propriétés  en  état  de  confiscation.  A 
la  suite  de  cette  déclaration,  trois  vais- 
seaux hambourgeois  furent  capturés  à 
l’embouchure  de  l’Elbe. 

A l'époque  de  la  révolution  française, 
Hambourg  s’attira  la  colère  de  la  répu- 
blique par  la  protection  et  l'asile  qu'elle 
accorda  aux  émigrés.  En  1799,  la  ville 
ayant  livré  au  gouvernement  britanni- 

?[ue  trois  réfugiés  anglais  qui  s’étaient 
ait  naturaliser  Français  , et  avaient 
servi  dans  nos  armées,  le  Directoire, 
le  9 octobre , déclara  rompues  toutes 
relations  avec  Hambourg,  et  mit  l’em- 
bargo sur  les  navires  portant  pavillon 
hambourgeois  et  se  trouvant  dans  les 
ports  de  la  France.  Le  31  décembre, 
Bonaparte , consul , écrivit  aux  bourg- 
mestres et  au  sénat,  qui  avaient  essayé 
de  se  justifier,  cette  réponse  laconique  : 
« Nous  avons  reçu  votre  lettre  , mes- 
« sieurs;  elle  ne  vous  justifie  pas;  le 
« courage  et  les  vertus  conservent  les 
« États;  la  lâcheté  et  les  vices  les  rui- 
« nent.  Vous  avez  violé  l’hospitalité, 
« cela  ne  fût  pas  arrivé  parmi  les  hordes 
« les  plus  barbares  du  désert  : vos  con- 
citoyens vous  le  reprocheront  à ja- 
• mais.  Les  infortunés  que  vous  avez 
« livrés  meurent  illustres  ; mais  leur 
* sang  fera  plus  de  mal  à leurs  persécu- 


« teurs  que  n'aurait  pu  le  faire  une  ar- 
«mée.  » 

L’etablissement  du  blocus  continen- 
tal détermina  Napoléon  à faire  occuper 
Hambourg,  devenu  un  entrepôt  de  mar- 
chandises anglaises,  que  la  contrebande 
répandait  ensuite  dans  toute  l’Europe. 
Le  lOnovembrc  1800,Mortierentradans 
cette  ville,  à la  tête  de  12,000  hommes, 
et  les  mesures  coercitives  les  plus  sévè- 
res furent  prises  contre  les  personnes  et 
les  biens  des  sujets  anglais  résidant  à 
Hambourg  ou  dans  son  territoire. 

Toutefois,  la  paix  de  Tilsitt  (7  juillet 
1809)  en  amena  l’évacuation  , et  la  pe- 
tite mais  opulente  république  recou- 
vra, au  moins  nominalement,  son  in- 
dépendance. Après  avoir  vu  paralyser 
son  commerce  par  le  blocus  continen- 
tal, elle  fut  réunie,  le  20  décembre  1810, 
à l’empire  français , et  devint  le  chef- 
lieu  du  vaste  département  des  Bouches- 
de-l’/:lbe.  (Voyez  ce  mot.) 

Les  désastres  de  l’armée  française  en 
1812  et  1813  causèrent  à Hambourg 
une  vive  fermentation,  qui  se  manifesta 
par  plusieurs  émeutes  , comprimées 
énergiquement.  Les  Russes  entrèrent 
dans  la  ville  en  1813.  Mais  bientôt  nos 
armées,  redevenues  victorieuses,  repri- 
rent la  rive  gauche  de  l’Elbe  , occupè- 
rent Harbourg,  s'emparèrent  de  nie  de 
tVilhembourg,  et,  dans  la  nuit  du  20 
mai,  bombardèrent  la  ville.  Le  sénat, 
en  désaccord  avec  les  commandants 
militaires,  implora  la  médiation  du  Da- 
nemark. Le  général  Tettenborn  évacua 
la  ville,  et,  le  29  mai , les  troupes  da- 
noises l’y  remplacèrent.  Le  30 , le  ma- 
réchal Davout  et  le  général  Vandamme 
enlevèrent  Hambourg  et  y établirent 
leur  quartier  général.  Au  mois  d’août 
suivant,  le  maréchal  voulut  se  réunir  à 
la  grande  armée;  mais  il  fut  forcé  de 
rentrer  dans  la  place  , où  les  armées 
ennemies  ne  tardèrent  pas  à l’assiéger. 
Sa  défense  fut  admirable;  malheureu- 
sement, les  exigences  du  siège  furent 
pour  les  habitants  un  lourd  fardeau.  La 
ville  fut  frappée  d'une  contribution  de 
48  millions  de  francs,  et,des coffres  forts 
de  la  banque  , Davout  tira  en  outre 
7,489,343  marcs  banco.  Vers  la  fin  de 
l’annee,  il  fit  sortir  de  la  ville  toutes  les 
bouches  inutiles,  et  brûla  les  faubourgs 
et  les  édifices  extérieurs  , qui  eussent 


HAMF.I.tN 


FRANCE. 


IIAMIf.TOX 


3or 


nui  à sa  défense.  les  travaux  des  forti- 
fications furent  poussés  avec  ardeur; 
enfin,  en  83  jours  , il  construisit  sur 
fFJbe  un  pont  de  8 kflom.  de  longueur, 
hérissé  de  canons  et  de  retranchements. 
L’Allemagne  n’avait  pas  vu , depuis  les 
temps  de  la  domination  romaine  , un 
ouvrage  aussi  gigantesque. 

En  vain  les  armées  suédoise,  prus- 
sienne et  russe,  commandées  successi- 
vement par  Walmoden  et  Benningsen, 
s’efforcèrent,  par  des  attaques  réitérées 
ou  des  sommations  menaçantes , de 
s’emparer  de  la  place,  d'effrayer  le  ma- 
réchal. Ce  ne  fut  que  lorsqu’il  connut 
officiellement  les  événements  de  1814, 
que  le  prince  d'Eckmühl  consentit  à 
remettre  la  place , non  au  général  en- 
nemi, mais  au  général  Gérard,  porteur 
des  ordres  de  Louis  XV1IE.  Dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  mai , l'armée 
française , encore  belle  et  formidable, 
évacua  Hambourg , où  les  Russes  sé- 
journèrent jusqu’à  la  fin  de  l’annee. 

La  France  paya  à cette  république 
une  indemnité  dé  guerre  de  500,000  fr. 
de  rente  5 p.  100  sur  le  grand-livre,  au 
capital  de  10  millions. 

Haurli*  (Jacqties-Félix-Eminaimel, 
baron),  contre-amiral,  né  en  1768  à 
Honfleur.  H débuta  dans  la  carrière  de 
la  marine  a dix-huit  ans.  I.’etendue  de 
ses  connaissances  théoriques  le  fit  élever 
au  crade  d’enseigne,  au  commencement 
de  ta  guerre  de  1793.  Nommé  lieutenant 
de  vaisseau  en  1794  , il  prit  part  dans 
la  Méditerranée  à l’affaire  malheureuse 
du  Ça-ira  et  du  Censeur , à la  prise  du 
vaisseau  anglais  le  Berwiek,  puis  à la 
reprise  du  Censeur , en  1800.  M.  Ifa- 
melin,  alors  capitaine  de  frégate,  fit 
partie  de  l’expédition  de  découvertes  des 
corvettes  le  Naturaliste  et  le  Géogra- 
phe, sous  le  commandement  du  capi- 
taine Baudin , et  la  mort  de  celui-ci  le 
laissa  bientôt  chef  de  l’expédition.  A 
son  retour,  en  1803,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  On  s’oc- 
cupait alors  de  l'équipement  de  la  grande 
flottille  destinée  à la  descente  en  Angle- 
terre , et  le  premier  consul  attachait  la 
plus  grande  importance  à la  réunion 
prompte  et  sûre  de  tous  les  bâtiments 
qui  devaient  la  composer  au  port  de 
Boulogne,  désigné  pour  le  rassemble- 
ment général.  Le  capitaine  Hamelin  fut 


chargé  d’y  conduire  successivement  les 
escadrilles , et  il  déploya  dans  cette  mis- 
sion souvent  périlleuse  une  activité  et 
une  bravouredes  plus  honorables.  Après 
le  désarmement  de  la  flottille, M.Hame- 
lin  prit  le  commandement  de  la  frégate 
la  t énus,  et  aHa  se  distinguer  dans  les 
mers  de  l’Inde.  Parmi  ses  faits  d’armes, 
nous  citerons  la  prise  de  la  frégate  an- 
glaise le  Ceylan.  Malheureusement  sur- 
pris lui-même  bientôt  par  des  forces  su- 
périeures, privé  d'ailleurs  de  son  mât 
d’artimon  et  de  ses  trois  mâts  de  hune, 
après  une  belle  défense  il  dut  ame- 
ner. Revenu  en  France , le  capitaine 
Hamelin  fut  créé  baron  de  l'empire 
et  élevé  au  grade  de  contre- amiral. 
Sous  la  restauration,  de  18 IH  à >832, 
il  exerça  les  fonctions  de  major  général 
de  la  marine  à Toulon.  En  1823,  il 
commandait  la  division  navale  réunie 
devant  Cadix  et  chargée  de  coopérer  à 
l’attaque  de  cette  place,  lorsque  le  mau- 
vais état  de  sa  santé,  dont  on  attribue 
le  dérangement  aux  contrariétés  qu'il 
aurait  éprouvées  alors,  l'obligea  a se 
retirer  du  service.  Il  continua  pourtant 
de  figurer  sur  les  listes  d'activité. 
En  1832,  le  baron  Hamelin  fut  encore 
chargé  de  l’inspection  générale  des  équi- 
pages de  ligne,  et  en  1833  il  a été 
nommé  directeur  des  cartes  et  plans  de 
la  marine. 

Hamel*  (prise  de).  — Divers  débris 
de  l’armée  prussienne  battue  à Iéna 
avaient  cherché  un  refuge  en  Hanovre 
et  formé  une  division  de  neuf  à dix 
mille  hommes  retranchée  dans  la  ville 
deHameln.  Napoléon  envoya  une  partie 
du  8”  corps  (4,000  hommes)  assiéger 
cette  place  importante,  et  chargea  le 
général  Savary,  un  de  ses  aides  de 
camp , d'aller  sans  délai  présider  aux 
travaux  du  siège.  On  s’attendait  à une 
résistance  opiniâtre  ; mais  les  généraux 
ennemis  étaient  si  découragés  par  leur 
échec  de  Gioss-Barckel  (voy.  ce  mot) , 
qu’ils  capitulèrent.  Neuf  mille  prison- 
niers, dont  six  généraux,  d'immenses 
magasins  de  vivres,  un  dépôt  considé- 
rable de  munitions , etc.,  furent  les  ré- 
sultats de  la  capitulation. 

Hamilton  (Antoine)  naquit  en  1646 
d’une  des  maisons  les  plus  ancienne! 
de  l’Ecosse.  Amené  en  France  tout  en- 
fant , après  la  mort  de  Chartes  l" , il  y 
20. 
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Gt  ses  études  et  devint  entièrement 
Français  de  mœurs,  d'habitudes  et  de 
langage.  Il  entrait  dans  la  jeunesse, 
lorsque  la  restauration  des  Sluarts  le 
rappela  en  Angleterre.  Mais  sa  qualité 
de  ■athoiique  l'éloigna  des  emplois  que 
Charles  II , retenu  par  la  crainte  de  l'o- 
pinion , n'osait  confier  aux  gens  de  cette 
religion.  Sous  Jacques  II,  qui  n'avait 
pas  le  même  scrupule , il  obtint  un  ré- 
iment  d'infanterie  et  le  gouvernement 
e Limeriek,  en  Irlande.  Ilamilton  fai- 
sait en  France  de  frequents  vovages  : il 
y allait  visiter  sa  sœur,  la  belle  made- 
moiselle d'Hamilton,  qui  y était  mariée 
au  chevalier  de  Grammont,  si  célèbre 
dans  les  cours  de  France  et  d’Angleterre 
par  sa  valeur,  son  esprit,  son  impu- 
dence , ses  prodigalités  et  ses  galante- 
ries. Hamilton , frappé  de  tout  ce  qu'il 
v avait  d'original  et  de  divertissant  dans 
les  aventures  de  son  beau-frère,  voulut 
en  laisser  le  récit  a la  postérité  : mais  il 
est  probable  qu'il  a ajouté  beaucoup  de 
choses  de  son  cru  à cette  histoire.  Il 
n'est  personne  qui  ne  l'ait  lue  et  qui 
n'eu  ait  admiré  la  fine  plaisanterie,  le 
ton  leste  et  dégagé,  ce  mélange  de 
grâce,  de  familiarité  et  de  dédain  qui 
sent  le  grand  seigneur  du  grand  siècle. 
La  morale  du  livre  est  passablement 
relâchée , il  est  vrai  : mais  la  légèreté 
avec  laquelle  tout  est  raconté,  le  ton 
d'aimable  étourderie  qui  règne  partout, 
font  qu'it  est  diflicile  de  s'indigner  con- 
tre l’auteur.  Et  puis  le  vice  s'y  montre 
toujours  comme  un  privilège  de  la  nais- 
sance unie  ou  plus  haut  degré  de  cou- 
rage, d'esprit,  de  savoir-faire,  d’élo- 
quence : on  sent  bien,  en  lisant  Hamil- 
ton  , qu'il  serait  moins  indulgent  pour 
d’autres , et  que,  séduit  par  ses  préjugés 
de  gentilhomme  et  d'homme  d'esprit, 
(I  n excuse  et  n’admire  l'immoralité  que 
chez  quelques  êtres  d'exception,  tels 
que  scs  héros.  Ce  chevalier  de  Gram- 
mont  possède  un  esprit  si  supérieur,  un 
si  grand  courage,  un  si  prodigieux  gé- 
nie en  affaires  et  en  amour,  qu'il  s'é- 
lève en  quelque  sorte , aux  veux  du 
lecteur  indulgent  malgré  lui-mcine,  au- 
dessus  des  règles  communes,  et  que  ses 
dissipations,  ses  débauches,  ses  fripon- 
neries , ne  tirent  plus  à conséquence. 
Voltaire  et  Laharpe  ont  loué  les  Mé- 
moires de  Grammont  dans  les  termes 


les  plus  vifs.  • De  tous  les  livres  frivo- 
les, dit  le  dernier,  c'est  le  plus  agréable 
et  le  plus  ingénieux.  • Comme  peinture 
des  mœurs  frivoles  et  licencieuses  de  la 
cour  d'Angleterre  sous  Charles  II , ces 
mémoires  ont  un  intérêt  historique  qui 
ajoute  encore  au  charme  de  la  lecture. 
Hamilton  a,  en  outre,  composé  des 
contes , Fleur  d'Dpine,  Zénéide,  le  Dé- 
lier, les  quatre  Facurdins.  Les  deux 
derniers  sont  écrits  au  début  en  vers 
fort  agréablement  tournés  et  qui  rap- 
pellent l'aimable  facilité  de  Voltaire.  Ces 
coûtes , dont  le  style  n'est  pas  inférieur 
à celui  des  Mémoires,  n'amusent  pas 
tous  les  lecteurs.  Ce  sont  des  aventures 
incroyables  capricieusement  accumu- 
lées , ce  sont  des  contes  de  fées  remplis 
d’enchantements  et  de  prodiges  ab- 
surdes de  toute  sorte.  Il  faut  les  pren- 
dre comme  d'ingénieuses  mystifica- 
tions, et  l'auteur,  en  les  composant, 
n'eut  pas  en  effet  d’autre  dessein  que 
de  se  moquer  des  contes  de  fées  et  du 
lecteur.  Le  roi  Jacques  II  ayant  été 
chassé  de  ses  États,  Hamilton  le  suivit 
en  France  et  s'établit  près  de  lui  a 
Saint-Germain.  C’est  dans  cette  cour  si 
triste  qu'il  composa  ses  chaînants  ou- 
vrages. Il  fut  appelé  quelquefois  à la 
cour  de  Sceaux  ou  il  fit  des  vers  pour  la 
duchesse  du  Maine.  Il  mourut  à Saint- 
Germain  en  1720,  à 74  ans,  dans  des 
sentiments  de  dévotion  qu'il  n'avait 
pas  toujours  eus , s'il  faut  en  croire 
ces  vers  de  Voltaire  dans  le  Temple 
du  goût  : 

Auprès  d'eux  le  *if  lloinilton 

Toujours  «nue  d’un  trait  qui  blr»*«  , 

Médisait  d<*  l'humaine  rspècc. 

Et  même  d'un  peu  mieux,  dit-on. 

H a mm  (Combat  de).  — Le  )5  décem- 
bre 1792,  une  des  trois  divisions  fran- 
çaises, chargées  d’attaquer  les  hauteurs 
qui  dominent  Trêves,  avait  à escalader 
la  montagne  de  Ilamm,  couverte  de 
trois  pieds  de  neige,  occupée  par  la 
cavalerie  autrichienne,  garnie  de  forts 
retranchements,  enfin  défendue  par  une 
formidable  artillerie.  Nos  soldats,  sous 
les  ordres  du  général  l’ally,  dont 
l'exemple  les  anime,  la  gravissent  au 
pas  de  charge.  En  un  moment  ils  font 
franchie,  ils  massacrent  les  canouniers 
ennemis  sur  leurs  pièces , et  trois  mille 
Autrichiens  se  retirent  devant  douze 
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cents  Français,  laissant  nu  vainqueur 
presque  toute  leur  artillerie. 

Hamptoncourt  (traité  de).  — Le 
20  septembre  I 562  , un  traité  d'alliance 
entre  la  reine  d’Angleterre  et  le  prince 
de  Condé  fut  signé  à Hamptoncourt  par 
François  de  Beauvais  , seigneur  de  Bri- 
quemault , et  par  Ferrières  - Maligni , 
agents  du  parti  calviniste. 

• Elisabeth  , dans  le  préambule  de  ce 
traité,  annonçait  que  son  intention,  en 
le  contractant’  était  surtout  de  faire  re- 
couvrer la  liberté  à la  reine  Catherine 
et  à son  (ils,  détenus  par  les  triumvirs. 
Le  prince  s'engageait  à recevoir  au  Ha- 
vre de  Grâce  3,000  Anglais,  pour  tenir 
cette  ville  jusqu'à  ce  que,  conformé- 
ment au  traité  de  1559,  Calais,  par  les 
soins  du  prince  de  Condé,  eilt  été  res- 
titué à Élisabeth.  De  son  côté,  celle-ci 
promettait  de  faire  toucher,  à Francfort 
nu  Strasbourg,  100,000  écus  à d’Ande- 
lot , qui  était  allé  en  Allemagne  pour  y 
lever  des  lansquenets,  et  d’envoyer  un 
second  corps  de  3,000  Anglais  pour  dé- 
fendre Kouen  et  Dieppe,  en  consacrant 
40,000  crus  à entretenir  la  garnison  de 
la  première  de  ces  places , et  20,000  à 
celle  de  la  seconde.  Amboise  Dudley , 
comte  de  Warwick,  fut  chargé  par  Éli- 
sabeth de  conduire  ce  secours  en  France. 
Il  passa  le  détroit  dans  les  premiers 
jours  d’octobre , et  prit  possession  du 
Havre.  Mai*  déjà  le  chemin  de  Rouen 
lui  était  fermé  (*).» 

Ham-sur-Heure (combat  de).  — Le 
14  juin  1815,  l'aile  gauche  de  l’armée 
avec  Laquelle  Napoléon  allait  engager  la 
lutte  suprême  de  Waterloo  , était  cam- 
pée à Ham-sur-Heure,  sur  la  rive  droite 
de  la  Sambre.  Lorsque  le  15,  au  lever 
du  soleil,  l'empereur,  qui  espérait  sé- 
parer l'armée  prusso-saxonne  de  l'armée 
anglo-hollandaise,  donna  ordre  de  mar- 
cher en  avant,  l'avant-garde  de  la  gau- 
che, formée  de  la  division  d'infanterie 
de  Jérôme  Bonaparte,  rencontra  l’avant- 
garde  du  corps  prussien  de  Zi  et  lien  , 
la  culbuta  , et  après  avoir  fait  500  pri- 
sonniers , resta  maîtresse  du  pont  de 
IMarchiennes.  Ziethen  , dont  le  corps 
principal  occupait  Charleroi,  jugea  pru- 
dent d'évacuer  cette  ville , et  se  replia 

(*)  Sijtnondi,  Hisl.  des  Français,  t.  XVIII, 
p-  34». 


sur  les  routes  de  Bruxelles  et  de  Namur. 

Ha»  , terre  et  seigneurie  située  dans 
le  Barrois  mouvant,  entre  Bar  et  Saint- 
Mihiel  -,  elle  fut  érigée  en  comté,  sous  le 
nom  de  Franquemont , par  lettres  du 
27  février  1720,  en  faveur  de  George- 
Gabriel  Franquemont  de  Montbéliard  , 
seigneur  de  Tréinoinget  chambellan  du 
duc  Léopold. 

Hanau  ( bataille  de  ). — Dans  les  der* 
niers jours  d'octobre  1813,  Napoléon, 
après  les  désastres  de  Leipzig , rame- 
nait vers  le  Rhin  les  débris  de  son  ar- 
mée. Les  Austro-Bavarois,  sous  la  con- 
duite du  général  de  Wrède,  gagnent 
Hanau  et  tentent  de  lui  barrer  le  pas- 
sage ; mais  nos  troupes  ne  sont  pas  tel- 
lement affaiblies  qu’elles  ne  puissent 
faire  repentir  de  leur  audace  des  alliés 
infidèles.  Napoléon  leur  livra  bataille. 
Le  30,  à sept  heures  du  matin  , Mac- 
donal  attaque  l'avant-garde  ennemie, 
forte  de  six  bataillons  et  postée  sur  les 
hauteurs  de  Buckingen.  Ils  sont  rom- 
pus facilement  et  rejetés  en  désordre 
sur  le  gros  de  leur  armée.  Celle-ci  était 
rangée  sur  la  Kintzig,  en  avant  de  Ha- 
nau, sa  droite  appuyée  au  pont  de  Lam- 
boi , son  centre  s'étendant  de  ce  pont  à 
la  grande  route  de  Gelnhatisen,  et  sa 
gauche  établie  de  l’autre  côté  de  cette 
route.  En  arrière  de  l’aile  gauche  se  te- 
naient les  cosaques  de  Czernischcf  et 
d’Orlof-Denisof.  Enfin,  un  corps  de 
réserve  bordait  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière, et  se  trouvait  protégé  par  la  place 
que  gardait  une  brigade  autrichienne. 
L’ennemi  comptait  60,000  combattants. 
Napoléon  en  avait  encore  près  de  80,000. 
Apres  l’alïaire  d’avant-garde  , l’armée 
française  s’etait  engagée  dans  la  forêt  de 
Lamboi.  Vers  midi,  l'action,  engagée 
d’abord  avec  la  droite  des  alliés  seule- 
ment, se  prolongea  bientôt  sur  toute  la 
lisière  du  bois  avec  leur  centre  et  leur 
droite.  Toutefois  l’empereur,  qui  vou- 
lait gagner  du  temps  pour  réunir  scs 
forces  et  faire  arriver  son  artillerie,  se 
tint  plutôt  sur  la  défensive  jusque  vers 
trois  heures.  A ce  moment , il  ordonna 
une  attaque  vigoureuse  contre  la  gau- 
che de  l'ennemi . Le  général  Curial , à la 
tête  de  deux  bataillons  de  la  vieille  garde, 
chassadu  bois  les  tirailleurs  autrichiens; 
puis , dés  que  l'accès  de  la  plaine  se 
trouva  libre , 50  bouches  à feu  y furent 
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mises en  batterie  parles  soins  du  géné- 
ral Drouet , et  foudroyèrent  les  masses 
austro-bavaroises.  L'artillerie  ennemie, 
composée  de  80  pièces,  après  n’avoir 
d’abord  répondH  que  faiblement  à la 
nôtre,  s’éteignit  bientôt  tout  à fait  faute 
de  munitions.  D'autre  part,  tandis  que 
les  canonniers  armés  de  la  carabine 
défendaient  opiniâtrement  leurs  pièces 
derrière  leurs  affûta , la  cavalerie  de  la 
garde,  commandée  par  Nansouty,  se 
porta  aussi  à droite  .«exécuta  uneeharge 
a fond  qui  eut  les  plus  brillants  résultats. 
Vainement  la  cavalerie  autrichienne  et 
bavaroise  essaya-t-elle  de  se  rallier  der- 
rière les  cosaques;  ceux-ci,  rompus  eux- 
mêmes , ne  purent  rétablir  le  combat, 
et  l’aile  gauche  de  l’ennemi  disparut  tout 
entière.  De  Wrède,  se  voyant  alors 
menacé d’étre  pris  en  flanc,  ordonna  la 
retraite  ; mais  es  n’ était  pas  chose  facile 
que  de  sortir  du  déblé.  il  tenta  inutile- 
ment un  effort  sur  sa  droite,  « l’armée 
austro-bavaroise  , contrainte  de  repas- 
ser la  Kintzig  à la  débandade , ne  se  re- 
forma que  sous  ta  protection  de  la  place 
de  Hanau.  La  perte  des  Français , à la 
bataille  de  ce  nom  . s’éleva’ a 3,000 
hommes  tués  ou  blessés  , et  à autant  de 
prisonniers;  celle  des  alliés  fut  presque 
double.  Six  généraux  bavarois  furent 
tués  ou  blesses , et  le  vainqueur  enleva 
des  canons  et  des  drapeaux.  L'empe- 
reur signala  deux  escadrons  de  gardes 
d’honneur  comme  avant  partagé  les  pé- 
rils et  la  gloire  dis  cuirassiers,  des 
grenadiers  a cheval  et  desdragons  dans 
cette  brillante  affaire. 

Le  maréchal  de  Raguse  , avec  les  8*, 
4*  et  6e  corps , fut  laissé  devant  Hanau 
pour  contenir  de  Wrède,  tandis  que 
Napoléon,  avec  le  reste  de  l’armée, 
continua  dès  le  soir  à IHer  sur  Franc- 
fort. Le  30 , à deux  heures  du  matin  , 
le  maréchal,  qui  avait  ordre  de  prendre 
Hanau , commença  à y jeter  des  obus , 
et  bientôt  la  brigade  autrichienne  qui 
(‘occupait  se  retira.  Le  duc  de  Raguse 
força  atorsle  pont  de  Lamboi , attaqua 
iWe  droite  de  l’ennemi  et  la  culbuta  ; 
puis , avec  les  8*  et  0*  corps , prit  à son 
tour  la  roule  de  Francfort.  Le  4',  de- 
meuré seul  « assailli  par  les  Autri- 
chiens, les  repoussa  victorieusement, 
« jMit  aussi  suivre  le  mouvement  de 
retraite. 


Hancarvii.lk  (Pierre-Fraoçws-Uu- 
gues,  dit  d’ ) , savant  antiquaire, ’nauuit  à 
Nancy  en  1720,  d'un  marchand  de  uraps 
(suivant  d’autres  en  1719),  pe  qui  ne 
l’empécha  pas  de  se  faire  passer  pour  un 
bon  gentilhomme.  Son  premier  ouvrage 
parut  en  17â9,  sous  le  titre  de  lissai 
de  politique  et  de  morale  calculée  (ano- 
nyme) ; malgré  de  «ombreux  écarts  d’i- 
magination, il  renfermait  des  aperçus 
neufs  et  profonds.  Quelque  temps  après, 
d'Hanearville  entra  au  service  du  prince 
Louis  de  Wurtemberg,  et  mena,  en 
changeant  de  nom  à plusieurs  repri- 
ses, une  existence  fort  aventureuse  en 
Prusse,  en  Portugal  et  en  Italie.  Em- 
prisonné plusieurs  fois , il  Unit  par  ac- 
compagner à Naples  William  Hamiltoa, 
ministre  de  la  Grande  - Bretagne,  et  ce 
fut  dans  eette  ville  qu’il  publia,  en  an- 
glais et  en  français , un  ouvrage  inti- 
tulé : Antiquités  étrusques,  grecques 
et  romaines,  tirées  du  cabinet  du  che- 
valier tV.  Hamilton,  1 766-1 707,  4 vol. 
in-foi.  Il  fut  |Hiblié  plus  tard  deux  nou- 
velles éditions  de  cet  important  ouvrage, 
l’une  par  David  en  1787,  l'autre  en  fran- 
çais et  en  anglais,  Florence,  1801-1808, 
i vol.  grand  in-fol.  Ce  fut  à Naples  que 
l’auteur  se  lia  étroitement  avec  le  célé- 
bré Wiockelmann  , qui  le  désignait  ha- 
bituellement sous  le  nom  de  capitaine 
fempéte.  D’Hanearville  mourut  à Pa- 
doue  en  1806.  Outre  les  ouvrages  cités 
plus  haut , il  a laissé  : I»  Monuments 
de  la  rie  privée  des  douze  Césars,  d'a- 
près une  série  de  pierres  gravées  sous 
leurs  règnes,  Caprée  (Nancy,  Leclerc), 
1780,  in-4”;  3°  Monuments  du  culte 
secret  des  dames  romaines  , pour  ser- 
vir de  suite  aux  monuments  de  la  vie 
privée  des  douze  CV.vars.Capréef  Nancy. 
Leclerc),  1784,  in-4“.  On  pense  que  cet 
ouvrage  n’est  autre  chose  que  la  tra- 
duction française  et  le  développement 
d’un  livre  que’  d'Hanearville  avait  publié 
en  latin , sans  date,  sous  le  titre  de  : 
lenercs  et  Priapi , uti  observant ur  in 
gemmisantiquis,  l.eyde,2  vol.  in-4",  ou- 
vrage réimprimé  à Naples  vers  1771  , 
puis  à Londres,  à ce  que  Fan  croit. 
Dans  cette  dernière  édition , le  texte  est 
accompagné  d’une  traduction  anglaise. 
3”  Recherches  sur  l'origine,  t esprit  et 
le  progrès  des  arts  dans  la  Créer,  sur 
/air  connexion  arec  les  avis  et  la  rr/i- 
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ffitm  des  plus  anciens  peuples  connus, 
et  sur  les  m onumentsan  tiques  de  F Inde, 
de  la  Perse , du  reste  de  F.lsie,  de 
l' Europe  et  de  F Égypte,  Londres,  Ap- 
pleyard,  1785,  3 vol.  in-4*.  Ce  livre, 
devenu  très-rare,  ne  le  cède  sous  aucun 
rapport  aux  ouvrages  si  remarquables 
de  Winckelmann  et  de  Viseonti.  D'Han- 
carville  a laissé  en  manuscrit  un  grand 
nombre  de  notes  et  de  dissertations  cu- 
rieuses, restées  inédites  jusqu’à  présent. 

Hanouabbs.  — On  donnait  ce  nom 
aux  porteurs  de  sel  et  de  poisson  de 
mer.  Il  est  question  des  hanouards  ou 
henouars  dans  une  ordonnance  du  pré- 
vit des  marchands  de  Paris  de  l’an  1293, 
dans  la  grande  ordonnance  du  roi  Jean, 
du  30  janvier  1350,  etc.  Attachés  aux 
greniers  à sel , ils  étaient  à Paris  au 
nombre  de  vingt-quatre  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle. 

Nous  avons,  dans  notre  article  Fijixk- 
railles  , parlé  -de  l’antique  privilège 
qu’avaient  les  hanouards  de  porter  les 
corps  des  rois  défunts,  privilège  qu’ils 
exercèrent  encore  aux  obsèques  de  Hen- 
ri IV  (*).  Il  ne  faut  y voir  qu’une  récom- 
pense des  fonctions  pour  lesquelles  ils 
avaient  dd  être  appelés  auprès  des  cada- 
vres des  rois  dans  un  tennis  où  l’on  em- 
baumait d’après  le  procédé  suivant,  ob- 
servé par  exemple  à la  mort  de  Henri  V, 
roi  d’Angleterre  et  de  France  : «Son 
corps  fut  mis  par  pièces,  et  salé  et  bouilli 
dans  un  chaudron,  tellement  que  la 
chair  se  sépara  des  os  ; l’eau  fut  jetée 
en  un  cimetière,  et  les  os  avec  la  chair 
furent  mis  dans  un  coffre  de  plomb , 
avec  plusieurs  espèces  d’épices  et  de 
choses  sentant  bon  (**).  • 

Hanovre  ( relations  avec  le  ).  — 
Cest  sous  le  règne  de  Louis  XIII  que 
commencèrent  les  rapports  de  la  France 
avec  les  princes  qui  gouvernaient  le 
pays  réuni  plus  tard  sous  le  nom  d’é- 
lectorat, puis  de  royaume  de  Hanovre. 

George,  prince  de  Lalenberg  (***),  qui, 
endant  la  période  française  de  la  guerre 
e Trente  ans,  en  1638,  avait  conclu 
une  alliance  avec  le  landgrave  de  Hesse, 

{*)  De  Thon. 

(**)  J.  Juvénal  des  Ursinv 

(***)  Sa  capitale  était  Hanovre,  et  ce  fut 
seulement  depuis  celle  époque  qu'il  y eut 
une  maison  de  Hanovre. 


signa , six  mois  après , un  traité  avec 
la  France  et  la  Suède  ; mais  au  moment 
où  la  maison  de  Brunswick  allait  avoir 
le  pins  grand  besoin  de  ses  talents  et 
de  son  épée,  la  mort  l'enleva  subitement 
le  11  avril  1641. 

Une  querelle  s’étant  élevée  ensuite 
entre  ses  Ois , et  étant  devenue  une  af- 
faire de  religion,  parce  que  le  cadet 
avaitembrasse  le  catholicisme,  la  France 
s’en  mêla,  comme  la  Suède,  les  élec- 
teurs de  Brandebourg,  de  Cologne,  etc., 
et  soutint  lecadet.  Jean-Frédéric.  Aussi, 
en  1668,  George-Guillaume,  l'aîné,  four- 
nit-il des  troupes  à la  Uollande.conlrc 
Louis  XIV.  Devenu  l'ami  et  le  conseil 
de  Guillaume  d'Oraoge,  il  entra  dans 
la  grande  coalition  contre  la  France, 
assista  à labatailledeTürcklieim(lC74), 
remporta,  sur  le  maréchal  de  Créqui, 
la  victoire  de  Consa rb rue k ( 1675  ),  et 
conquit  le  duché  de  Brême  (J 677).  U 
mourut  en  1705,  ne  laissant  d 'Eléonore 
d’Émiers,  sa  femme,  issue  de  la  maison 
d’OIbreuse,  en  Poitou , qu’une  fille,  So- 
phie Dorothée  , mariée  en  1682  au 
prince  héréditaire  de  Hanovre.  Jean- 
Fredéric , devenu  duc  de  Hanovre  en 
1665,  était  marié  à une  princesse  née 
et  élevée  en  France,  et  qui  se  regardait 
plutôt  comme  Française  que  comme 
Allemande,  à Henriette,  fille  d’Édouard, 
comte  palatin  du  Rhin,  et  de  cette 
Anne  de  Gonzague,  si  connue  à la  cour 
de  Versailles  sous  le  nom  de  princesse 
palatine  (*).  Ces  liaisons  de  famille 
avaient  contribué  à faire  embrasser  à 
Jean -Frédéric,  dans  Ja  guerre  de  1073  , 
la  cause  de  la  France,  tandis  que  son 
frère,  nu'on  appelait  le  duc  de  Zefl,  était 
l’allié  de  l'Empereur  et  des  États-Géné- 
raux. 

La  dignité  électorale  dont  son  succes- 
seur Ernest- Auguste  fut  revêtu  en  1692, 
était  le  prix  de  la  politique  tout  autri- 
chienne de  ce  prince,  de  l'ardeur  avec 
laquelle  il  avait  pris  part  à toutes  les 
alliances  contre  la  Franre,  fourni  des 
troupes  dans  toutes  les  guerres  de  l’Em- 
pereur sur  le  Rhin,  sur  le  Danube  et  en 
Hongrie.  Son  ambassadeur  , pour  obte- 
nir que  l'empereur  Léopold  introduisit 
dans  le  collège  des  électeurs  un  qua- 

(')  Ht  miel  le  avait  aussi  pour  soeur  la  pria 
cesse  de  Guidé,  bru  du  grand  Condé. 
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trièmc  prince  protestant,  avait  eu  re- 
cours à des  intrigues  où  le  nom  de  la 
France  était  principalement  mêlé.  Il 
avait  proposé  au  feld-maréchal  Sehœ- 
ning  , qui  gouvernait  Jean-George  IV , 
électeur  de  Saxe,  la  formation  d’un  tiers 
parti  dans  l’Empire . parti  neutre  entre 
la  France  et  l’Autriche,  et  qui,  renforcé 
par  l’accession  de  plusieurs  maisons 
protestantes,  obligerait  les  deux  puis- 
sances à faire  la  paix.  Le  vaniteux  feld- 
maréchal  avait  goûté  ce  projet  et  l'avait 
fait  adopter.  Des  négociations  furent 
entamées  pour  la  formation  d’une  ligue, 
mais  elles  n’étaient  que  simulées  de  la 
part  de  l'ambassadeur  hanovrien,  qui, 
muni  de  pièces  suffisantes  pour  prou- 
ver l’existence  du  plan  , se  rendit  à 
Vienne  et  le  révéla  à l’Empereur,  en 
lui  persuadant  que  le  meilleur  moyen 
de  traverser  ce  projet  était  de  con- 
clure avec  la  maison  de  Brunswick 
une  union  étroite  dont  la  dignité  élec- 
torale serait  la  récompense. 

L’électeur  George  I",  en  même  temps 
roi  d'Angleterre,  fut  aussi  hostile  à la 
France  que  son  père.  George  II  com- 
manda les  troupes  hanovriennes  et  an- 
glaises à la  bataille  de  Dettingen , per- 
due par  la  témérité  du  duc  de  Gram- 
mont  , au  moment  où  nos  ennemis 
couraient  à une  perte  certaine.  Les  dé- 
sastres que  son  pays  héréditaire  eut  à 
souffrir  pendant  la"  guerre  de  Sept  ans 
furent  la  suite  de  son  alliance  avec  Fré- 
déric IL  Soixante  mille  hommes  passè- 
rent le  Rhin  sous  les  ordres  du  maré- 
chal d'Estréeset  menacèrent  l'électorat, 
après  avoir  battu  le  duc  de  Cumberland, 
Guillaume  • Auguste  , second  fils  de 
George,  à la  bataille  de  Hastcnbeck 
(1757).  (Voyez  l’article  suivant.)  Cepen- 
dant , une  cabale  de  cour  donna  Riche- 
lieu pour  successeur  à d’Estrées.  Ri- 
chelieu (*)  suivit  les  plans  de  campagne 

(*)  On  sait  quelles  exactions  ce  favori  de 
U Hompadoiir  commit  dans  le  royaume,  et 
quel  usage  il  en  lit.  Un  pavillun  élégant  et 
meublé  avec  une  voluptueuse  recherche  fut 
construit  au  bout  de  suu  jardin  (il  se  trouve 
aujourd'hui  placé  près  d'un  des  boulevards 
«le  Paris).  Pour  tonte  vengeance,  le  public 
lui  donna  le  nom  de  Pavillon  <t Hanovre , 
et  rette  épigramme  a survécu. 

Ue  maréchal  de  Richelieu  était  aimé  des 
soldats  |«arrc  qu'il  leur  permettait  le  pillage 


du  maréchal,  accula  les  Hanovriens  pré» 
de  Stade-sur-l'Elbe,  et  força  Cumber- 
land à signer  la  capitulation’de  Closter- 
seven.  Ce  traité  plaçait  l’électorat  entier 
sous  la  main  de  la  France;  mais  il  ne 
fut  pas  ratifié  par  l’Angleterre.  Dès  le 
mois  de  novembre,  le  duc  Ferdinand 
de  Brunswick,  qui  se  disait  étranger  à 
la  capitulation,  reparut  à la  tête  des 
Uanovriens.  Au  bout  de  peu  de  semai- 
nes , cet  habile  capitaine  eut  forcé  les 
Français,  commandés  par  le  comte  de 
Clermont-Condé.  à évacuer  le  Hanovre. 
Broglie  et  Contades  rentrèrent  dans  le 
pays,  mais  sans  pouvoir  s’y  soutenir. 
D’ailleurs  la  défense  du  Hanovre  par 
Ferdinand  fut  moins  remarquable  par 
des  affaires  importantes  que  par  la  tac- 
tique habile  du  général  en  chef. 

Uni  intimement  à l’Angleterre,  le  Ha- 
novre fut,  depuis  le  printemps  de  1793, 
entraîné  dans  la  guerre  contre  la  F rance  ; 
mais  ses  troupes  étant  soudoyées  par 
l’Angleterre,  il  n’eut  pas  à supporter 
un  trop  lourd  fardeau,  et,  au  bout  de 
deux  ans , la  Prusse  s'étant  retirée  de 
k coalition , George  accéda  au  traité  de 
neutralité  quant  à ce  qui  concernait  ses 
États  héréditaires  ( 17  mars  1795). 

En  1801 , quand  des  contestations 
s’élevèrent  entre  le  cabinet  de  Saint- 
James  et  les  puissances  du  Nord , la 
Prusse  refusa  de  reconnaître  la  neutra- 
lité du  Hanovre , et  envoya  24,000  sol- 
dats, qui  occupèrent  le  pays  militaire- 
ment jusqu’à  la  paix  d'Amiens. 

Ce  dernier  traité  n’était  encore  qu'une 
suspension  d'armes.  Après  sa  rupture, 
une  armée  française,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Mortier,  marcha  sur  le  Hano- 
vre. La  résistance  était  impossible  ; une 
députation  des  habitants  conclut  d'a- 
bord une  convention  par  laquelle  les 
troupes  hanovriennes  devaient  évacuer 
le  pays  jusqu'à  l’Elbe;  mois  cet  arran- 
gement ayant  été  rejeté  à Londres , 
Mortier  s'avança  contre  le  comte  de 
Walmodcn , qui  commandait  les  llano- 
vriens  et  qui  s'était  retiré  dans  le  duché 
de  Lauenhourg.  Celui-ci  fut  obligé  de 
signer  le  traité  d'Artlenbourg,  en  vertu 
duquel  tout  le  Hanovre  tomba  nu  pou- 
voir des  Français.  Les  soldats  et  les 

cl  leur  en  donnai!  lui-inêuie  l’exemple.  Ils 
l’appelaient  le  petit  père  la  Maraude. 
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officiers , mécontents  et  impatients  üe 
combattre,  cherchèrent  peu  a peu  à ga- 
gner le  sol  de  l’Angleterre,  et  formèrent 
une  légion  célèbre,  qui  porta  les  armes 
dans  toutes  les  parties  du  monde  où 
l'Angleterre  possédait  des  colonies  et 
avait  des  guerres  à soutenir.  Cette  occu- 
pation coûta  cher  au  pays,  dont  les  per- 
tes , dès  la  première  année,  furent  éva- 
luées à 14  millions  de  florins. 

Au  mois  de  juin  1804,  Mortier  fut 
remplacé  par  Bernadette,  qui  s’efforça 
de  modérer  les  charges  de  la  guerre, 
sans  pouvoir  empêcher  que  les  dépensés 
ne  s’élevassent  à 20  millions  de  florins 
en  deux  ans  et  demi.  Bientôt  la  guerre 
d'Autriche  fit  une  diversion  qui  rétablit 
a peu  près  les  choses  dans  leur  an- 
cien état;  toutes  les  troupes  de  Ber- 
nadette furent  d'abord  airigées  sur 
Wurtzbourg,  afin  de  faire  leur  jonction 
avec  les  Bavarois,  puis  appelées  à com- 
battre dans  les  champs  d’Austerlitz,  et 
une  armée  russo-suédoise  s’avança  pour 
soutenir  les  droits  de  l’ancienne  maison 
de  Lunebonrg.  Mais  après  la  célèbre 
bataille  du  2 décembre,  la  Prusse  se  re- 
tourna vers  le  vainqueur,  et  comme 
Napojéon,  pour  accomplir  ses  vastes 
desseins,  avait  besoin  de  dissimuler 
son  mécontentement,  elle  obtint  (15  dé- 
cembre; le  Hanovre  en  échange  d’Ans- 
pacli , de  Neufchâtel  et  de  Clèves  (*). 

Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  long- 
temps. La  Prusse, se  croyant  seule  ap- 
pelée à triompher  du  vainqueur  de  l’Eu- 
rope, entra  en  lice  avec  Napoléon  et  se 
vit  en  quelques  jours  humiliée  et  con- 
quise. Alors  le  Hanovre  fut  de  nouveau 
inondé  de  troupes  françaises.  Après  la 

(*)  D’abord  la  possession  du  Hanovre 
séduisit  Frédéric;  mais  quand  il  fallut  si- 
gner,  sa  pudeur  hésita;  il  ne  voulut arrepler 
selle  province  qu'à  demi  et  comme  un  dé- 
pôt. Napoléon  ne  put  concevoir  une  poli- 
tique si  timide.  « C.e  prince,  s'écria-t-il , 
« n’ose  donc  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  ? 

- Me  préfere-t-il  les  Anglais?  Est-ce  encore 

- une  coalition  qui  se  prépare?  Méprise-t-on 
• mon  alliance  ? . ( .elle  supposition  l'indigne, 
et,  par  nu  nouveau  traite,  il  force  Frédé- 
ric à déclarer  la  guerre  à l’Angleterre,  à 
s'emparer  du  Hanovre  et  à recevoir  des 
garnisons  françaises  dans  XYrscl  et  dans 
Hameln.  » Segur  , Histoire  tir  f/ttpo/éoH 
yeiuiant  t ’arwee  i8i»,  I.  I,  p.  iî. 


paix  de  Tilsitt  (f807),  les  territoires  de 
Gœttingen , de  Grubrnhagen,  de  Ho- 
henstein  et  d'Osnabrück , entrèrent 
dans  le  royaume  de  Westphalie  ; le 
reste  forma  une  province  administrée 
par  un  gouverneur  général.  Au  com- 
mencement de  1810,  tout  l’ancien  élec- 
torat, à l'exception  du  Lauenbourg, 
fut  incorporé  aux  États  de  Jérôme  Bo- 
naparte. Cependant,  il  en  fut  encore  dé- 
taché vers  la  fin  de  la  même  année. 
Napoléon  traça  une  ligne  depuis  TElbe, 
vis-à-vis  de  Lauenbourg,  à travers  la 
'Westphalie,  dans  la  direction  du  sud- 
ouest.  Tout  ce  qui  était  au  nord  de  cette 
ligne,  joint  aux  villes  anséatiques  et  au 
pays  d’Oldenbourg,  fut  incorporé  à 
l’empire  sous  le  nom  de  départements 
anséatiques.  Le  mécontentement  s’ac- 
crut alors  de  jour  en  jour;  et  quand,  au 
commencement  de  1813,  les  Russes  pa- 
rurent dans  l’Allemagne  septentrionale, 
tout  le  Hanovre  appelait  de  ses  voeux 
les  plus  ardents  le  moment  de  sa  déli- 
vrance. Les  provinces  du  Nord  prirent 
même  les  armes  sur-le-champ;  mais  les 
Français  revinrent  avec  de  nouvelles 
forces,  et,  malgré  leur  défaite  à Lune- 
bourg  (2  avril) , ils  rétablirent  leur  au- 
torité sur  tout  le  pays , jusqu’à  ce  que 
le  combat  livré  sur  la  Gœrde  (16  sep- 
tembre), puis  la  marche  del'chernitchef 
sur  Çassel , jointe  au  désastre  de  Leip- 
zig, en  eussent  amené  l’évacuation  com- 

ftlète.  L’armée  du  Nord,  commandée  par 
e prince  royal  de  Suede  , passa  par  le 
Hanovre,  et,  le  4 novembre  , le  minis- 
tère hnnovrien  reprit  les  rênes  du  gou- 
vernement. Les  institutions  françaises 
firent  place  aux  institutions  caduques 
des  temps  féodaux,  et  toutes  les  posses- 
sions de  la  maison  de  Brunswick- Lune- 
bourg  furent  réunies  en  une  monarchie 
(24  octobre  1816). 

Hanovre  (guerres  de).  Un  des  prin- 
cipaux épisodes  de  la  guerre  de  Sept 
ans  est  l’irruption  d’une  armée  fran- 
çaise dans  l’électorat  de  Hanovre,  au 
mois  de  mai  1757.  La  France  qui,  en 
1755,  à la  suite  de  démêlés  au  sujet  de 
la  fixation  des  limites  du  Canada  et  de 
l’Acadie,  avait  vu  plusieurs  centaines 
de  ses  navires  marchands  confisqués  par 
l’Angleterre,  soutenait  depuis  lors,  soit 
dans  le  nouveau  monde,  soit  sur  mer, 
une  lutte  acharnée  contre  cette  puis- 
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sauce.  Elle  venait  de  lui  enlever  Minor- 
que  : elle  pensa  ne  pouvoir  lui  porter 
un  coup  plus  rude  qu'en  lui  enlevant 
encore  le  Hanovre.  A cet  effet,  profi- 
tant, pour  mettre  le  pied  en  Allema- 
gne, de  la  querelle  qui  allait  inévi- 
tablement éclater  entre  l'impératrice 
Marie-Thérèse  et  le  roi  Frédéric,  elle 
s'était,  en  mai  1736,  unie  à l'Autriche. 
De  son  côté  l’Angleterre,  prévoyant  les 
desseins  de  la  France,  avait  jeté  les  yeux 
sur  Frédéric,  pour  défendre  au  besoin 
l'électorat,  et,  dès  le  mois  de  janvier, 
conclut  une  alliance  avec  la  Prusse. 

Au  printemps  de  l'année  suivante, 
deux  années  françaises , l'une  de  viugt- 
cinq  mille  hommes,  commandée  par  le 
prince  de  Soubise,  l’autre  de  quarante 
mille,  conduite  par  le  maréchal  d’Es- 
trées.  franchirent  le  Rhin,  traversèrent 
le  duché  de  Clèves,  et  occupèrent  la 
liesse.  De  là , tandis  que  Soubise  s'en 
allait  vers  la  Saxe  renforcer  les  troupes 
impériales,  d'Estrées  pénétra  dans  le 
Hanovre,  que  le  duc  de  Cumberland  (le 
même  qui  avait  été  battu  à Fontenoi  en 
1745)  gardait  avec  une  armée  d'Anglais, 
de  Hanovriens  et  de  Hessois.  Il  eut 
bientôt  passé  le  Weser  ; après  quoi,  sui- 
vant le  duc  pas  à pas  vers  Mmden  , il 
l’atteignit  le  20  juillet  près  d’Hasten- 
beck,  lui  livra  bataille,  et  remporta  une 
éclatante  victoire.  Mais  des  intrigues 
de  cour  lui  avaient  déjà  ôté  le  comman- 
dement. Aussi  prudent  que  brave,  il 
pensait  que  ce  n'était  pas  assez  de  s’a- 
vancer en  Allemagne,  qu'on  devait  aussi 
se  préparer  les  moyens  d'en  sortir,  et 
il  n’avait  opéré  qu’avec  une  sage  cir- 
conspection. Or,  on  affectait  a Ver- 
sailles de  le  trouver  trop  méthodique, 
on  se  plaignait  de  eequ'il  n eût  pas  encore 
pris  tout  l'électorat  et  poussé  jusqu'à 
Magdcbourg;  et,  pendant  qu'il  battait 
l’ennemi  à Ilastenbeck,  le  maréchal  duc 
de  Richelieu  , que  le  ministre  lui  avait 
donné  pour  successeur,  était  en  route 
pour  venir  le  remplacer.  Richelieu  ar- 
riva le  21 , lendemain  même  de  la  ba- 
taille, adopta  tous  les  plans  de  d'Es- 
trées , qui  les  lui  communiqua  en  bon 
citoyen , et  pressa  si  vigoureusement 
l’armée  battue , qu'elle  sc  trouva  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  acculée 
à l'embouchure  de  l’Elbe.  Richelieu 
pouvait  la  contraindre  à poser  les  armes. 


Dans  cette  situation  critique , le  duc  de 
Cumberland  recourut  à la  médiation  du 
roi  de  Danemark  . et,  sous  cette  faible 
garantie , fut  signée  le  8 la  fameuse  et 
équivoque  convention  de  Closterseven 
qui  renvoyait  une  partie  de  l'armée 
hanovrienne  dans  scs  foyers , confinait 
le  reste  dans  Stade , mettait  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  le  Hanovre  sous  la  main 
de  la  France,  et  nous  laissait  le  champ 
libre  contre  le  roi  de  Prusse.  Ces  con- 
ditions étaient  évidemment  trop  favo- 
rables à l'ennemi,  et  le  cabinet  de  Ver- 
sailles hésitait  à les  ratifier,  lorsque  nos 
armes  essuyèrent  la  défaite  de  Rosbach. 
Cinq  jours  après,  arriva  la  ratification , 
mais  d n’était  plus  temps.  Déjà  l’armée 
hanovrienne  se  croyait  dégagée  de  sa 
parole  ; bientôt,  sous  un  nouveau  chef, 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick , qui 
allégua  n’avoir  participé  en  rien  aux 
transactions  du  8 septembre,  elle  repa- 
rut en  campagne  et  couvrit  les  Etats  et 
les  conquêtes  du  monarque  prussien. 
En  vain  Richelieu  rappela  au  prince  les 
engagements  pris  par  le  duc  de  Cum- 
berland; en  vain  il  menaça,  si  l'Angle- 
terre persistait  à les  méconnattre,  de 
mettre  le  Hanovre  à feu  et  à sang  ; en 
vain  ses  menaces  furent-elles  rigoureu- 
sement exécutées  sur  ce  mallieureux 
pays  que  nous  gardâmes  encore  tout 
l'hiver  : le  prince  suivit  sa  pointe  et 
parvint  à rejeter  les  Français  de  l'autre 
côté  de  l’Aller. 

La  déplorable  issue  de  la  convention 
de  Closterseven , les  dévastations  com- 
mises dans  l'électorat,  et  la  ruine  de 
toute  discipline  parmi  nos  troupes,  oc- 
casionnèrent , à l’ouverture  de  I4  cam- 
pagne de  1 758 , le  rappel  du  maréchal 
de  Richelieu.  L’abbé  comte  de  Cler- 
mont , qu’il  eut  pour  successeur , s’oc- 
cupa d'abord  de  châtier  quelques  four- 
nisseurs cupides  et  de  rétablir  la 
subordination , puis  de  resserrer  nos 
cantonnements,  qui , disséminés  sur  une 
étendue  de  çinquante  lieues  , pouvaient 
trop  aisément  être  coupés  par  l'ennemi. 
Ce  malheur  n’en  arriva  pas  moins  : un 
malentendu  fit  évacuer Vcrden,  et  livra 
par  cette  ville  un  passage  au  prince  Fer- 
dinand, qui  se  trouva  ainsi  au  centredes 
quartiers  français.  Notre  armée  rétro- 
grada forcément  derrière  le  Weser.  Elle 
avait  encore  une  position  respectable 
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sur  ce  fleuve , entre  Minden  et  Hamel  n, 
lorsque  la  première  de  ces  places,  quoi- 
que défendue  par  liuit  bataillons  et  huit 
escadrons,  capitula  au  bout  de  cinq 
jours , et  découvrit  notre  aile  gauche. 
Nous  dûmes  alors  reculer  de  nouveau , 
évacuer  entièrement  le  Hanovre,  et 
prendre  le  Rhin  pour  ligne  d'appui.  Le 
prince  Ferdinand  force  encore  cette  li- 
gne, et  gagne,  le  23  juin,  la  bataille  de 
Crevelt  ; mais  là  s'arrêtent  ses  succès. 
D'une  part,  à l'inhabile  abbé  de  Cler- 
mont succède  le  marquis  de  Contades , 
un  des  meilleurs  élèves  du  maréchal  de 
Saxe;  de  l'autre,  le  prince  de  Soubise 
rentre  en  Hesse,  et  son  avant-garde, 
comminandée  par  le  duc  de  Broglie, 
défait,  le  23  juillet,  à Sonders-Uausen, 
un  corps  de  huit  mille  Hanovriens. 
Soubise  lui-même  bat,  le  10  octobre, 
à Lut/.clberg,  près  de  Cassel,  une  autre 
armée  hesso-banovrienne , et  nos  trou- 
pes réoccupent  le  Hanovre. 

Au  commencement  de  la  campagne 
suivante  (1759),  le  duc  de  Broglie,  qui 
avait  succédé  au  prince  de  Soubise  et 
passé  l'hiver  sur  le  Mein,  gagne,  le 
13  avril,  la  victoire  de  Berghen  sur  le 
prince  de  Brunswick.  De  son  côté,  le 
marquis  de  Contades  passe  le  Rhin  et 
se  réunit  au  duc  de  Broglie.  Tous  deux 
alors  ils  pénètrent  en  Westphalie,  s'em- 
parent de  Munster  et  de  Minden,  et 
conçoivent  l’espoir  non-seulement  de 
chasser  le  prince  au  delà  du  Wesrr, 
mais  peut-être  de  cerner  encore  une 
fois  l’armée  hanovrienue.  Cependant,  à 
Minden  même,  le  prince  cesse  de  recu- 
ler; il  fond  à ('improviste  sur  l'armée 
française,  et  le  1er  août  lui  iuflige  une 
défaite  non  moins  honteuse  que  celles 
de  Rosbacb  et  de  Crevelt.  Le  cabinet  de 
Versailles,  qui  croyait  réparer  les  dé- 
routes en  disgraciant  les  generaux  aux- 
quels il  les  attribuait,  remplaça  le  mar- 
quis de  Contades  par  le  duc  de  Broglie, 
qui  reçut  le  biton  ; et  si  le  nouveau 
maréchal  ne  répara  point  l’échec  de 
Minden  par  des  succès,  du  moins  eut-il 
l'avantage  de-s»  contenir  en  Kesse  con- 
tre tous  les  efforts  de  l'ennemi , puis  de 
s’étendre  de  (dus  en  plus  sur  le  terri- 
toire banovrien. 

Pendant  les  trois  dernières  campa- 
gnes de  la  guerre  de  Sept  ans  (1760, 
1761  et  1702),  les  Français  continuè- 
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rent  à se  maintenir  en  Hanovre , mais 
sans  qu’il  s'y  passât  aucun  fait  militaire 
digne  d'être  mentionné.  A la  paix  que 
nous  signâmes  en  1768  avec  l'Angle- 
terre, il  nous  fallut  lui  restituer  la  par- 
tie de  l'électorat  que  nous  occupions 
encore.  Qu'avait  gagné  la  France  à in- 
tervenir dans  la  querelle  de  l’Autriche 
et  de  la  Prusse  ? Rien , et  loin  de  là  : 
notre  bitte  continentale  avec  les  Anglais 
avait  diminué  d'autant  nos  ressources; 
pour  soutenir  la  lutte  maritime  déjà  en- 
gagée avec  eux,  nous  perdîmes  presque 
toutes  nos  colonies,  et  notre  commerce 
extérieur  fut  ruiné  pour  longtemps. 
Ceux  de  nos  généraux  qui  n’avaient  pas 
encore  le  bâton  de  maréchal  y gagnè- 
rent seuls  quelque  chose  : Soubise, 
Coulades , Broglie,  l'obtinrent  succes- 
sivement; mais  ce  fut  tout. 

— Lorsque  l’Angleterre,  au  commen- 
cement de  l'année  1603,  rompit  le 
traité  d'Amiens  , Bonaparte , premier 
consul , songea  aussitôt  à i’en  punir  par 
l'invasion  de  l’électorat  de  Hanovre.  Il 
y destina  le  corps  d'armée  française  qui 
se  trouvait  alors  en  Hollande , et  en 
donna  le  commandement  au  général 
Mortier,  qui , pour  se  mettre  eu  route, 
n’attendit  pas  même  l’arrivée  de  divers 
renforts  qu'on  lui  envoyait  de  la  Bel- 
gique et  de  uos  anciennes  frontières  du 
Nord.  Le  t5  avril  il  quittait  Nimègue 
arec  moins  de  quinze  mille  hommes, 
franchissait  le  Waal , traversait  la  pro- 
vince  d'Arnheim,  passait  l'Eins  à Mep- 
pen,  et,  le  31  mai,  prenait  position  en 
avant  de  Wecbte.  L’armée  hanovrienne, 
forte  de  douze  mille  fantassins,  de  qua- 
tre mille  chevaux  et  de  huit  ou  neuf 
cents  artilleurs  ou  sapeurs,  était  réunie 
dans  les  ligues  de  la  Huntc.  Le  duc  de 
Cambridge,  troisième  (ils du  roi  d'An- 
gleterre, la  commaudait,  et  il  avait  juré 
quelques  jours  auparavant  de  mourir 
les  armes  a la  main  plutôt  que  de  bis- 
ser un  seul  Français  mettre  le  pied  en 
Hanovre;  mais  au  premier  bruit  de 
l'approche  de  nos  troupes , il  donna  sa 
démission  et  prit  la  poste  pour  s’em- 
barquer. Le  feld-maréclial  Walmoden 
lui  succéda.  Mortier  flt  dans  la  soirée 
du  21  ses  préparatifs  pour  attaquer  le 
leudeinain.  Mais  l'ennemi  n’osa  nous  at- 
tendre , et , dans  la  nuit , évacua  toutes 
scs  positions  pour  se  replier  sur  Bors- 
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tell.  Le  2 juin  , l’avant-garde  française,  face  de  Lauenbrrg,  s'étendant  de  Hitza- 
eonduite  par  le  général  Drouet,  arrivait  cker  à Winscn  , c'est-à-dire  de  Pembou- 
sous  les  murs  de  cette  place.  Malgré  chure  de  la  Jetzel  à celle  de  la  Luhe. 
son  énorme  infériorité  numérique  et  Le  3 juillet  au  matin,  tout  était  prêt 
surtout  l’extrême  fatigue  de  sa  colonne  pour  le  passage  du  lleuve;  mais  aupara- 
qui  venait  de  faire  un  trajet  de  douze  vant  Mortier  envoya  un  de  ses  aides  de 
lieues,  Drouet  attaqua  les  Hauovriens,  camp  notifier  à AV’almoden  le  refus  fait 
les  culbuta,  leur  prit  beaucoup  de  par  le  premier  consul  de  ratifier  la  con- 
mondc,  et  contraignit  le  reste  a se  re-  vention  du  3 juin,  et  l’injonction  à l’ar- 
tirer  précipitamment  sur  le  Weser.  niée  hanovrienne  de  poser  les  armes 
Mortier,  pour  franchir  le  fleuve,  se  dis-  comme  ultimatum  de  toute  proposi- 
posait,  le  3,  à forcer  le  point  de  Nien-  tion.  Walmoden,  à l’arrivee  du  parle- 
burg,  lorsque  Walmoden,  après  quel-  mentaire  français,  convoqua  immedia- 
ques  escarmouches  sans  résultat,  lui  tentent  ses  divers  généraux  et  leur  lut 
envoya  demander  une  suspension  d’ar-  la  dépêche  de  Mortier  , en  leur  annon- 
mes.  Bientôt,  à la  sollicitation  des  états  çant  qu’ils  n’avaient  que  quelques  heu- 
de  Hanovre,  qui  voulaient  éviter  au  res  pour  prendre  un  parti.  Après  une 
pays  les  malheurs  d'une  occupation  de  discussion  assez  vive , ils  tombèrent 
. vive  force,  le  général  ennemi  entra  en  d’accord  qu’ils  ne  pouvaient  que  capi- 
pourparler  avec  le  général  français,  et  tuler,  et,  le  4,  les  deux  commandants  en 
le  jour  même  fut  signée  à Suhlingen  une  chef  signèrent  une  capitulation  qui  pré- 
eonvention  qui  rendait  la  France  mat-  sentait"  à la  France  toutes  les  garanties 
tresse  de  tout  l'électorat,  particulière-  désirables.  La  possession  du  Hanovra 
ment  des  branches  du  VVeser  et  de  nous  était,  à cette  époque,  d’un  im- 
l’KIbe.  Puis , en  attendant  la  ratifica-  mense  avantage  : elle  nous  donnait  un 
tion  du  premier  consul,  Mortier,  après  med  au  nord  de  l’Allemagne,  et  devait 
avoir  mis  garnison  dans  la  forteresse  beaucoup  favoriser  rétablissement  du 
de  Nienburg,  se  porta  sur  la  ville  de  blocus  continental  que  Bonaparte  pro- 
lianovre,  capitale  de  l’électorat,  et  s’y  jetait  dès  lors  contre  l’Angleterre.  L’é- 
installa  le  5.  Nienburg,  Hanovre,  Ha-  lectorat  nous  fournissait  abondamment 
meln,  et  plusieurs  autres  places  que  les  les  moyens  d’y  entretenir  une  armée  de 
Français  occupèrent,  mirent  en  leur  vingt-cinq milfe hommes. Enfin, la proxi- 
pouvoir  cinipiante-einq  mille  fusils,  mité  du  Merklenbourg  et  du  duché  de 
cinq  mille  paires  de  pistolets , six  cents  Brunswick  nous  offrait,  au  eommence- 
pièccs  d’artillerie  de  differents  calibres,  ment  d’une  guerre  nouvelle,  les  plus 
soixante  fourgons  neufs  attelés  de  bons  précieuses  ressources  pour  la  remonte 
chevaux , un  équipage  de  pont,  une  ton-  de  notre  cavalerie, 
derie  dans  le  meilleur  état,  trois  mil-  En  1806,  le  Hanovre  passa  sous  la 
lions  de  cartouches  et  d’immenses  ma-  domination  de  la  Prusse,  mais  n'y  de- 
gasins  de  poudre.  Or,  Bonaparte,  se  meura  guère.  La  même  année,  la 
rappelant  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  Prusse  se  brouillait  avec  la  France , et 
l’Angleterre  avait  exécuté,  en  1757,  la  après  la  bataille  d’iéna  Napoléon  en- 
convention  de  Closterseven  conclue  voyait  le  maréchal  Mortier,  a la  tète  du 
dans  des  circonstances  analogues,  re-  huitième  corps,  prendre  de  nouveau 
lusa  de  ratilier  celle  de  Suhlingen  tant  possession  du  Hanovre.  Cette  seconde 
que  George  III  lui-même  n’y  aurait  invasion  n’offrit  pas  plus  de  difficultés 
pas  donné  son  adhésion.  Sa  Majesté  Bri-  que  la  première  : un  seul  combat,  celui 
tannique  tergiversant,  ordre  fut  expé-  de  Gross-Barkel  (voyez  ce  mot),  livra 
dié  a Mortier  de  franchir  l’Elbe  sans  tout  le  pays  à nos  troupes, 
delai , et  d'attaquer  Walmoden  , dont  Hansbatiqub  ( Rapports  de  la 
les  troupes  occupaient  la  rive  droite.  France  avec  la  ligue).  On  croit  gé- 
Mortier,  à qui  cependant  l’occupation  des  néralement  que  la  ligue  hanséatique 
principales  places  de  l’électorat  laissait  prit  naissance  seulement  vers  le  mi- 
au  plus  quatorze  mille  hommes  disponi-  lieu  du  treizième  siècle , et  eut  pour 
blés,  n’hésita  pas  à reprendre  les  hostili-  origine  l’alliance  conclue  vers  1 24f , 
tes,  et  alla  s’établir  sur  la  rive  cauche,  en  entre  Hambourg  et  Lubeck,  pour  la 


Il  ANSES 


317 


4 

H * NS  F.  ATI  01' E (ligtif)  FRANCE. 


défense  et  l'extension  de  leur  com- 
merce. Peu  à peu  d'autres  villes  de 
l’Allemagne  se  joignirent  aux  deux  pre- 
mières , et  en  1364,  à l’époque  la  plus 
brillante  de  la  confédération,  on  voyait 
venir  aux  assemblées  triennales,  tenues 
à Lubeck,  les  députés  de  quatre-vingts 
villes. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle  que  les  llanséatiques,  qui  avaient 
déjà  à cette  époque  le  commerce  exclu- 
sif du  nord  de  l’Europe,  obtinrent  en 
France  quelques  privilèges.  Philippe  le 
Bel,  moyennant  certains  droits,  leur  ac- 
corda la  liberté  de  commercer  dans  les 
ports  du  royaume.  D’ailleurs  leur  com- 
merce d'exportation  se  bornait  presque 
aux  sels  de  France. 

Au  quinzième  siècle,  la  ligue,  dont 
la  décadence  commençait  déjà,  faisait, 
par  le  moyen  des  marchés  de  la  Flan- 
dre, un  grand  commerce  avec  nos 
aïeux  ; son  commerce  direct , beau- 
coup moins  important , avait  été  fa- 
vorisé par  quelques  franchises,  obte- 
nues à différentes  époques.  En  1470, 
Louis  XI , la  considérant  comme  une 
puissance,  lui  fit  proposer  une  alliance 
contre  l’Angleterre.  Mais,  à la  suite  de 
cette  ouverture,  des  difficultés  assez 
graves  s’élevèrent  entre  la  France  et  la 
ligue.  Elles  furent  réglées,  en  1483,  en 
faveur  de  cette  dernière , par  une  con- 
vention que  Charles  VIII  confirma  en 
1487.  D après  cet  accord,  s'il  survenait 
de  nouvelles  difficultés , elles  devaient 
être  tranchées  non  par  des  tribunaux 
ordinaires , mais  par  une  commission 
conmosée  de  l'amiral  et  du  vice-amiral 
de  France,  du  grand  bailli  de  Rouen, 
des  sénéchaux  d’Aquitaine,  de  Ponthieu, 
de  Lyon , des  gouverneurs  de  la  Ro- 
chelle, d’Artois,  de  Boulogne,  etc. 

Au  seizième  siècle,  l’accroissement 
que  prirent  l'Angleterre  et  la  Hollande 
comme  puissances  maritimes , porta  à 
la  ligue  un  coup  dont  elle  ne  put  se  re- 
lever. Quoique  la  neutralité  perpétuelle 
de  la  petite  confédération  de  Lubeck , 
de  Hambourg  et  de  Brême,  eflt  été  de 
nouveau  reconnue  en  1803,  ces  trois 
villes,  avec  leur  territoire,  furent  en- 
globées dans  l’immense  empire  français 
en  1811,  et  firent  alors  partie  de  la 
trente-deuxième  division  militaire.  Mais 
en  1814,  elles  reprirent  leur  ancienne 


indépendance , grâce  principalement  a 
leur  accession  à la  coalition  de  l’Europe 
■ outre  ia  Frauce.  (Vov.  Hambourg.) 

Hanses  de  Paris'  et  des  pro- 
vinces. F.n  parcourant  les  annales  du 
moyen  âge,  on  trouvera  que  toutes  les 
villes  puissantes  assises  sur  des  fleuves 
abusèrent  de  leur  position  pour  s’em- 
parer de  la  navigation  exclusive,  et  pour 
attirer  à elles  seules  le  commerce  flu- 
vial. Ainsi  firent  les  bourgeoisies  de 
Paris,  de  Rouen,  devantes,  d’Orléans, 
de  I.yon , etc. 

Lutèce  avait  vu  se  former  de  bonne 
heure  , parmi  ses  habitants,  une  com- 
pagnie de  négociants  par  eau  appelés 
A'au/Æ,  et,  à sou  exemple,  d'autres  as- 
sociations exploitèrent  les  rivières  na- 
vigables des  Gaules.  (Voyez  Com  mkrck, 
tome  V,  p.  386  et  387.)  Les  i\aut:epa- 
risiaci  se  perpétuèrent  sous  le  titre  de 
marchands  de  l'eaue , et  leur  compa- 
gnie s’appela  la  marchandise  de  l’eaue, 
ou  simplement  Marchandise , merca- 
loria , mercandisia.  Cette  réunion  de 
bourgeois  marchands , dont  l’origine 
est  enveloppée  de  l’obscurité  des  temps 
anciens , se  trouve  mentionnée  pour  la 
première  fois,  d'une  manière  légale, 
sous  le  règne  de  Louis  VI,  qui,  en  1121, 
lui  céda  à perpétuité  le  droit  qu'il  avait 
de  lever  60  sous  sur  chaque  bateau 
qu’on  chargeait  de  vins  à Paris  à l'épo- 
que de  ia  vendange.  Le  peu  de  docu- 
ments qui  nous  restent  sur  son  histoire 
suffisent  pour  nous  expliquer  comment 
elle  parvint , par  une  âpre  persévérance 
et  la  fermeté  de  son  esprit  de  corps  , à 
s’emparer  de  toutes  les  affaires  de  la 
communauté  de  ville,  à devenir,  pour 
ainsi  dire,  la  communauté  elle-même. 
Eu  comparaison  de  la  hanse  puissante 
qui  lia  en  un  faisceau  les  intérêts  com- 
merciaux de  presque  toutes  les  cités 
commerçantes  de  l'Europe  septentrio- 
nale (voyez  Hanséatiqub  [ligue]),  la 
hanse  de  Paris  était  réduite  à d’étroites 
spéculations.  Mais  , dans  le  cercle  res- 
treint des  opérations  auxquelles  donnait 
lieu  le  commerce  fluvial  de  la  banlieue 
de  Paris , elle  se  montra  aussi  tenace, 
presque  aussi  despotique  que  cette  for- 
midable association.  Une  charte  de 
Louis  VII,  de  l’an  1170,  lui  confirma 
des  privilèges  et  des  droits  qu’elle  qua- 
lifie d 'antiques.  Or,  voici  en  quoi  com 
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•étaient  ces  prérogatives,  reconnues 
par  l’autorité  royale. 

Dans  l’espace  dont  Paris  était  le  cen- 
tre d’action,  le  chef-lieu  judiciaire,  sur 
un  rayon  de  24  à 32  kilom.,  la  Seine 
était  presque  considérée  comme  la  pro- 
priété des  marchands  de  la  ville.  Il  était 
a rrété  en  principe  que  tout  bateau  chargé 
de  denrées  ou  de  marchandises,  qui  en 
remontait  le  cours,  devait  s’arrêter  au 
pont  de  Mantes,  s’il  n’était  expédié  par 
un  bourgeois  hansé;  le  marchand  du 
dehors,  arrivé  à la  limite  du  ressort  de 
la  compagnie  française,  devait  déclarer 
son  intention  de  Vendre  les, produits 
qu'il  apportait , et  alors  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  lui  dési- 
gnaient un  compagnon  parmi  les  né- 
gociants parisiens.  C’est  à ce  compa- 
gnon qu’il  déclarait  le  prix  réel  de  sa 
cargaison  ; le  Parisien  prenait  la  moitié 
de  ce  prix,  ou,  s'il  aimait  mieux  laisser 
vendre  le  tout,  il  partageait  les  bénéfices 
avec  le  propriétaire;  condition  vraiment 
exorbitante.  Que  le  marchand  de  la 
basse  Seine  dépassât  le  port  de  Mantes, 
ou  qu’il  fit  seulement  embarquer  des 
denrées  au-dessous  de  Paris , sans  l’in- 
tervention de  la  hanse , sa  cargaison 
était  saisie,  et  le  prévôt  des  marchands, 
séant  au  Parloir-aux-Bourgeois  , aussi 
appelé  Maison  de  la  Marchandise  , ne 
manquait  jamais  de  la  confisquer  au 
profit  du  roi  et  de  la  compagnie.  Le  roi 
avait  la  moitié  des  amendes.  On  ne  se 
relâcha  en  rien  de  la  rigueur  d’un  pareil 
système , quand  la  Normandie  fut  de- 
venue française.  Ainsi,  les  Parisiens  re- 
tenaient les  denrées  qui  leur  conve- 
naient , soit  qu’elles  dussent  être  dé- 
barquées dans  la  banlieue,  soit  que  leur 
destination  ftVt  la  Bourgogne  on  la 
Champagne;  ils  perce/aient  des  profits 
sans  courir  le  moindre  risque. Il  est  vrai 
que  ces  privilèges  ressemblaient  fort, 
pour  la  moralité,  à celui  des  tribus  ara- 
bes mettant  à contribution  les  caravanes 
qui  traversent  le  désert. 

Afin  de  compléter  son  système  de 
monopole,  la  hanse  songea  à"  y soumet- 
tre aussi  la  navigation  de  la  haute  Seine, 
surtout  le  commerce  des  vins  de  Bour- 
gogne. En  1192,  Philippe-Auguste  lui 
fit  cette  importante  concession.  Qui- 
conque amenait  du  vin  en  bateau  à Pa- 
ris , ne  pouvait  le  débarquer  que  s’il 


était  oourgeois  établi  dans  la  ville.  De 
même , les  acquéreurs  parisiens  pou- 
vaient seuls  en  faire  le  commerce  dans 
la  ville  et  aux  environs. 

Le  confluent  de  la  Seine  et  de  la 
Marne  se  trouvant  dans  la  banlieue,  les 
Bourguignons  étaient  en  même  temps 
exclus  de  la  navigation  de  cette  der- 
nière rivière.  Philippe-Auguste  accorda 
encore  à la  hanse  des  droits  importants 
pour  l’accroissement  de  son  pouvoir, 
indépendamment  de  ses  bénéfices  com- 
merciaux. Il  lui  permit  de  lever  un  im- 
pôt sur  les  denrées  arrivant  par  eau 
(charte  de  1213).  C'étaient  les  magis- 
trats de  la  Marchandise  qui  nommaient 
les  mesureurs  de  grain  et  de  sel , les 
jaugeurs,  les  courtiers,  en  un  mot,  tous 
les  préposés  au  commerce  des  vivres  et 
du  combustible.  Enfin  , la  hanse  avait 
acheté  les  criages  (voyez  Cri  eues),  au- 
tre source  d’un  revenu  considérable. 

Le  commerce  fluvial  étant  resté  long- 
temps la  branche  la  plus  importante  du 
commercé  de  Paris , il  n’est  pas  éton- 
nant que  le  corps  des  marchands  de 
l’eau  fut  considéré  comme  représen- 
tant la  communauté  marchande  tout 
entière,  et  même  la  bourgeoisie,  qui 
ne  se  composait , en  effet , que  de 
marchands  et  d'artisans.  Dans  les  char- 
tes de  la  fin  du  treizième  siècle  , ses 
chefs  ne  sont  déjà  plus  les  directeurs 
d’une  association  particulière;  mais  ils 
s’v  trouvent  qualifies  de  prévôt  et  éche- 
vfns  jurés;  et,  un  peu  plus  tard,  on  les 
voit  â la  tête  de  tout  le  commerce  de 
Paris.  Enfin,  ils  deviennent  les  chefs  de 
la  commune.  Peut-être  est-ce  à celte 
origine  de  sa  municipalité  que  remonte 
l’adoption  du  vaisseau  figurant  dans  les 
armoiries  de  la  ville  (*). 

On  ne  saurait  nier  que  les  efforts  de 
la  Marchandise  de  l’eau  pour  s’assurer 
le  monopole  des  denrées  n’oient  beau- 
coup contribué  à la  prospérité  de  Paris. 
Mais  , dans  les  trop  fréquentes  années 
de  famine  (voyez  ce  mot),  on  ne  voit 
jamais  qu’elle' ait  eu  soin  de  tenir  des 
grains  en  réserve  , ou  d'en  faire  venir 
en  temps  opportun.  Toute  son  attention 

(*)  La  substitution  du  vaisseau  au  simple 
bateau  qui  apportait  le  vin  et  le  sel  peut 
avoir  paru  mieux  convenir  à des  armoiries, 
mieux  orner  un  sceau,  un  éensson. 
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était  absorbée  par  le  soin  de  veiller  avec 
jalousie  à ce  qu’aucun  étranger  ne  portât 
atteinte  à scs  droits  , à exercer  sur  son 
domaine  une  police  sévère,  minutieuse. 

La  condition  des  marchands  navi- 
uant  sur  la  Seine  au  moyen  âge  devait 
tre  assez  pitoyable;  car,  sanscompier 
les  exigences  de  la  compagnie  française-, 
la  ville  de  Rouen,  toutes  les  communes 
bourgeoises  situées  sur  les  rives  du 
fleuve,  et  tous  les  seigneurs  qui  le  do- 
minaient par  leurs  châteaux  forts,  pré- 
levaient sur  les'eargaisons  des  contri- 
butions semblables.  Toutefois,  la  hanse 
de  Paris  arrêtant  les  sels  et  la  marée 
des  Normands,  les  vins  et  les  bois  de  la 
Bourgogne,  restait  de  beaucoup  la  plus 
puissante,  malgré  les  réclamations  qni 
s’élevaient  fréquemment  contre  ses  pré- 
tentions. Rouen  plaida  pourtant  sa 
cause  avec  chaleur  auprès  de  Charles  VI. 
Elle  perdit  son  procès  , comme  elle  Pa- 
vait déjà  perdu  en  1258  devant  le  par- 
lement. « Notre  grande  ville,  disaient 
« les  Parisiens,  a besoin  d’approvision- 
« nements  immenses.  Or,  qil’arriverait- 
« il  si  le  commerce  de  la  Seine  était 
« entièrement  libre?  Les  meilleures den- 
« rées  passeraient  outre,  iraient  au  de- 
« hors,  sans  que  nous  pussions  en  pro* 
« titer  (*).  » Charles  VI  confirma  de 
nouveau  les  privilèges  de  la  hanse  de 
Paris,  dans  l’ordonnance  qu’il  rendit  en 
1416  pour  régler  tout  ce  qui  concernait 
l’approvisionnement  et  le  débit  des  di- 
verses denrees  à Paris,  ordonnance  nui 
suivit  le  rétablissement  de  la  prévôté 
des  marchands,  supprimée  apres  l’in- 
surrection des  maidotins.  Ce  ne  fut 

?u’au  dix-septième  siècle  que  la  hanse 
ut  enfin  supprimée,  ou  perdit  au  moins 
ses  prérogatives.  Toutefois , même  à 
cette  époque  de  complète  décadence, 
son  nom  lut  conservé.  « Seront  et  de- 
«meureront,  dit  l’édit  de  1672,  les 
« droits  de  compagnie  françoise  éteints 
« et  supprimez,  sans  préjudice  du  droit 
« de  hanse,  et  sans  qu'il  soit  fait  au- 
• tre  distinction  entre  marchands , que 
« de  forains  et  de  marchands  de  Pa- 
- ris  (**).  » 

(*)  Charte  de  -Charles  AT  de  l’an  i388, 
en  original  aux  archives. 

{**)  Voyez  Lamare  , Trait*  tir  la  police-, 
t.  II , p.  «A. 


T.a  hanse  provinciale,  dont  le  siège 
était  à Orléans,  formait  une  association 
non  moins  fortement  constituée  que  celle 
de  Paris.  La  Loire,  qui  parcourt  dans  une 
vaste  étendue  les  populeuses  campagnes 
du  centre  delà  Franee  et  baigne  tant  de 
bonnes  villes,  était  dominée  par  de  forts 
châteaux.  Jusqu’au  quinzième  siècle, 
les  marchands,  entraves  dans  leur  com- 
merce par  les  châtelains , prirent  pa- 
tience ; mais  enfin  ils  se  liguèrent  pour 
veiller  à leur  défense  commune.  Ils  se 
constituèrent  à l’hôtel  de  T tutruehe,  à 
Orléans,  en  assemblée  de  députés  des 
marchands  de  rilte,  naviguant  etfri- 
uentant  la  rivière  de  Loire.  Ces  villes 
anséatiques  , ees  cités  envoyant  des 
délégués , c’étaient  presque  tontes  nos 
villes  commerçantes  entre  la  Seine  et 
la  Loire.  Parmi  les  monuments  muni- 
cipaux de  la  commune  de  Nantes , oft 
trouve  trois  délibérations  relatives  à 
l’élection  de  ces  députés.  Ils  recevaient 
un  salaire,  avaient  leur  procureur  gé- 
néral, leurs  commis-gérants,  leur  tré- 
sorier, pour  la  levée  de  la  contribution 
que  les  marchands  des  villes  s’impo- 
saient eux-mêmes,  par  la  |>erniission  da 
roi;  ils  avaient  aussi  leurs  avornts, 
leurs  procureurs  à la  cour  présidiale 
d’Orléans,  et  au  parlement  de  Paris. 

Voyons  maintenant  comment  cette 
société  sut  affranchir  successivement 
son  fleuve.  F.n  1429,  le  seigneur  de  Fro- 
menteau  veut  percevoir  des  droits  qui 
dépassent  le  tarif  de  son  péage;  aussi- 
tôt un  sergent  va  lui  signifier  des  lettres 
du  roi,  pourau’il  ait  a mettre  lin  à ses 
exactions,  et  l’ajourne  » justice,  en  cas 
de  refus.  En  1461,  le  sire  de  Ronignaé, 
seigneur  de  Méance-sur-l’Allier,  s’em- 
pare d’un  chargement  considérable  de 
fer  que  portait  un  bateau  , échoué  sur 
cette  rivière.  Comme  la  fédération  étend 
aussi  sa  surveillance  et  sa  protection 
snr  les  affluents  de  la  Loire  , elle  ne 
perd  pas  de  temps,  elle  formule  se> 
plaintes,  assigne  le  seigneur  de  Méance 
devant  le  parlement,  qui  le  condamne  à 
la  restitution  et  aux  dépens.  F.n  1498  et 
années  suivantes,  sa  hanse,  qui  avait 
déjà  fait  réprimer  bien  d’autres  extor- 
sions féodales,  s'adresse  aussi  à la  cour 
des  aides  pour  avoir  justice  des  finan- 
ciers. Les  magistrats , en  termes  de 
greffe,  disent  alors , par  plusieurs  ar- 
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réts,  aux  péagcrs , aux  grènetiers  , aux 
contrôleurs  : • N’ayez  à l’avenir  à visi- 
ter les  bateaux  des  marchands  de  sel 
que  lorsqu’ils  descendront  à terre  pour 
vendre  leur  chargement;  n’ayez,  gour- 
mands que  vous  êtes  , à vous  faire  in- 
viter à dîner  ; et  quand  les  bateaux  des 
marchands  navigueront  au  milieu  de  la 
rivière,  allez  avec  une  barque  recevoir 
le  péage  ; et  si  vous  ne  voulez  aller  au 
bateau , ne  le  forcez  pas  à venir  vers 
vous,  pourvu  qu'en  passant  on  vous 
jette  l'argent  dans  un  navet  , une 
pomme,  ou  un  bâton  fendu.  » 

Après  avoir  encore  plusieurs  fois 
remporté  la  victoire  sur  de  puissants 
personnages , tels  que  la  veuve  du  sei- 
gneur de  Montjean  , née  princesse  de 
Bourbon , et  messire  Juvénal  des  Ur- 
sins,  qui  prélevaient  indûment  une  part 
sur  les  provisions  de  figues  et  de  raisin 
sec , la  fédération  s'attaque  aussi  au 
clergé  , et  obtient  des  arrêts  contre  le 
chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours , en 
1525  ; contre  celui  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers, en  1529.  Ce  n'est  pas  tout  : les 
marchands  ne  craignent  pas  de  se  me- 
surer avec  les  municipalités  ; par  exem- 
ple, avec  la  communauté  de  Decize,  qui 
imposait  un  péage  sur  les  bateaux  pour 
la  construction  de  son  pont.  En  1606, 
ils  font  assigner  ce  corps  de  ville  de- 
vant le  conseil  du  roi  ; la  victoire  leur 
demeure.  Mais  enfin  , sous  Colbert , la 
hanse  de  la  Loire  n'eut  plus  à s'occuper 
que  du  curage  des  digues  et  des  travaux 
hydrauliques  de  son  fleuve. 

Haquebute.  On  désigna  d’abord 
sous  ce  nom  l’arme  appelée  ensuite  ar- 
quebuse. (Voyez  ce  mot.) 

UabancoiÎkt  (famille  d’).  Cette  an- 
cienne maison  de  Lorraine  , éteinte  en 
1715.  a produit,  entre  autres  personna- 
ges distingués  , Guillaume  d'itaran- 
court,  évêque  de  Verdun,  qui,  attache  à 
Charles,  duc  de  Guienne,  pendant  ses 
querelles  avec  Louis  XI , partagea  les 
intrigues  et  le  châtiment  du  cardinal  la 
Balue.  Vers  le  milieu  d'avril  1469 , un 

Prêtre,  nommé  Simon  Bélée  , agent  de 
évêque,  fut  arrêté  et  conduit  vers  le 
roi  à Amboise.  On  avait  trouvé  cousue 
sur  lui  une  lettre  que  le  cardinal  adres- 
sait au  duc  de  Bourgogne  pour  entraver 
les  arrangements  pris  par  Louis  XI.  Le 
roi  apprit  ainsi  que  les  deux  prélats  tra- 


hissaient ses  secrets,  et,  de  concert 
avec  le  Bourguignon,  engageaient  Char- 
les à rejeter  toute  proposition  de  paix. 
Ils  furent  tous  deux  enfermés  dans  des 
cages  de  fer.  Celle  de  l'évêque  était  à 
la  Bastille,  et  il  y resta  quatorze  ans. 
On  sait  que  Louis  XI,  visitant  un  jour 
cette  prison  d'État,  et  entendant  les 
supplications  et  les  sourds  gémisse- 
ments qui  sortaient  de  la  cage  où  Guil- 
laume vieillissait  depuis  tant  d’années  , 
feignit  l'étonnement,  et  demauda  si  la 
cage  renfermait  un  prisonnier. 

IIabas  boyaux.  Ces  établissements 
étaient  fort  nombreux  en  France  avant 
1789  , époque  où  ils  furent  tous  sup- 
primés. Cependant  Napoléon  ayant  re- 
connu l'utilité  de  quelques-uns,  fit  rele- 
ver en'1800  celui  de  Pompadour  (Cor- 
rèze), fondé  par  M.  de  Choiscul  en  1 765, 
et  celui  du  Pin  (Orne),  créé  en  1714. 
Louis  XVIII,  en  1815,  ordonna  la  for- 
mation du  haras  de  Rosières , près  de 
Nancy,  pour  remplacer  celui  de  Deux- 
Ponts.  Ces  trois  haras  distribuent  leurs 
étalons  dans  un  nombre  variable  de  dé- 
pôts, à Abbeville,  à Angers,  Arles,  Au- 
rillac , Blois  , Draine  , Cluny,  J ussey, 
Langonnet,  Libourne,  Montier-en-De"r, 
Pau.  Rhodez,  Saint- Lu,  Saint-Maixent, 
Strasbourg  et  Tarbes. 

Habcourt  (famille  de).  Cette  mai- 
son prétend  tirer  son  origine  de  fier- 
nard  le  Danois,  un  des  pirates  du  Nord 
qui  vinrent  en  Normanüie  avec  Rollon. 
Les  descendants  du  Danois  se  maintin- 
rent à un  rang  fort  élevé.  Ainsi  un 
Jean  il , sieur  d'Harcourt,  fut  maré- 
chal sous  Philippe  le  Hardi  , et  amiral 
sous  Philippe  le  Bel  en  1295.  La  baron- 
nie d'Harcourt , comprenant  les  terres 
d'Elbcuf  et  de  Lillebonne  , lût  érigée  en 
comté,  l’an  1338,  en  faveur  de  Jean  \ 

En  1340  . Jean  I ' épousa  Blanche  de 
Ponthieu.  Son  frère  Geoffroi  se  vengea 
dequelques  mécontentements  qu'il  avait 
contre  Philippe  de  Valois , en  offrant 
son  bras  à Édouard  III,  et  il  devint  un 
des  plus  dévoués  chevaliers  du  roi  d'An- 
gleterre, un  des  chefs  de  son  armee. 

En  1346,  Édouard  ayant  voulu  des- 
cendre sur  les  côtes  de  Guienne , fut 
constamment  repoussé  par  les  vents. 
Il  renonçait  à son  entreprise,  et  retour- 
nait en  Angleterre  , lorsque  , sur  les 
instances  d'Harcourt , il  tenta  de  pren- 
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dre  terre  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Édouard  ne  réussit  que  trop  bien,  et  la 
France  dut  au  traître , non-seulement 
de  voir  la  Normandie  et  la  Picardie  ra- 
vagées , mais  encore  de.  perdre  la  fatale 
bataille  de  Crécy,  où  Geoffroi  comman- 
dait un  corps  considérable  de  l’armée 
anglaise,  tandis  que  son  frère,  Jean 
d’Harcourt,  mourait  avec  deux  de  ses 
fils , les  armes  à la  main,  en  défendant 
sa  patrie. 

Sous  le  règne  du  roi  Jean,  le  traître 
A' Harcourt  reparut  en  France:  ce  fut 
pour  y fomenter  de  nouveaux  troubles. 
Il  se  jeta  dans  le  parti  de  Cliarles  le 
Mauvais.  I.orsqu’en  1354,  le  roi  de  Na- 
varre voulut  se  défaire  par  un  meurtre 
de  Charles  d’Espagne  , favori  du  roi 
(voyez  Favoris),  il  se  lit  accompagner 
par  trois  d’Harcourt , Geoffroi , Jean  V 
et  Louis.  Toute  cette  famille  était  alors 
ennemie  du  roi  de  France.  Ce  fut  le 
comte  d'Harcourt,  Jean  V,  qui  résista 
le  plus  vivement  à ce  que  la  gabelle  fût 
établie  sur  ses  terres  en  1356  (voy.  Ga- 
belle). Aussi  la  vengeance  du  roi  Jean 
ne  tarda-t-elle  pas  à l’atteindre.  Le  dau- 
phin Charles  eut  ordre  de  l’inviter,  ainsi 
que  le  roi  de  Navarre,  à dîner  au  châ- 
teau de  Rouen,  le  samedi  16  avril  1356, 
veille  de  Pâques  fleuries.  L’invitation 
fut  acceptée  par  le  comte.  Quant  à Geof- 
froi qui  devait  l’accompagner,  il  s’y  re- 
fusa par  méfiance.  Le  roi  Jean  survint 
au  moment  où  l’on  s’asseyait  à table. 
Après  avoir  mis  lui-méme  la  main  sur 
le  roi  de  Navarre  , « il  passa  avant,  et 
prit  une  masse  de  sergent,  et  s’en  vint 
sur  le  comte  de  Harcourt,  et  lui  donna 
un  grand  horion  entre  les  épaules , et 
dit  : « Avant  traîtres,  orgueilleux,  pas- 
« scz  en  prison,  à mal  étrenne;  par  l'âme 
« de  mon  père,  vous  saurez  bien  chanter 
» quand  vous  m’échapperez  (*).  » 

Le  même  jour  , le  comte  , mené  en 
charrette  à l’échafaud  , eut  la  tète  cou- 
pée en  présence  du  roi , et  fut  traîné 
jusqu’au  gibet,  où  le  cadavre  resta  pendu 
et  la  tête  exposée.  Il  paraît  qu'il  y eut 
quelque  mouvement  à Rouen  pour  déli- 
vrer Harcourt , qui  y était  fort  aimé , 
et  que  Jean  dut  se  montrer  aux  bour- 
geois pour  les  apaiser. 

Dès  que  Philippe  de  Navarre , frère 

(*)  FroiisarJ. 

T.  ix  ïl*  Livraison.  (Dter. 


de  Charles  le.  Mauvais , et  Geoffroi 
d'Harcourt , oncle  du  comte,  apprirent 
ces  événements , ils  songèrent  à la  ven- 
geance. Geoflroi  envoya  au  roi  Jean 
des  lettres  de  défi  où  il  lui  annonçait 
une  guerre  mortelle,  et  il  tint  parole. 
Après  avoir  mis  ses  châteaux  en  état  de 
defense,  il  passa  en  Angleterre  avec  Phi- 
lippe de  Navarre,  pour  ménager  une  al- 
liance avec  Édouard,  auquel  il  fit  hom- 
mage, le  18  juillet,  pour  les  fiefs  qu’il 
avait  dans  le  Cotentin,  le  reconnaissant 
comme  roi  de  France.  Toutes  ses  sei- 
gneuries furent  aussitôt  conquises  par 
l'armée  de  Jean.  Il  ne  tarda  pas  a pa- 
raître en  Normandie  avec  Philippe  de 
Navarre  et  le  due  de  Lancastre,  à la 
tête  de  4,000  combattants , et  ravagea 
tout  le  plat  pays  de  cette  province,  où 
ses  vassaux  se  livrèrent  à des  actes  d'une 
cruauté  inouïe.  Il  porta  le  fer  et  la  flamme 
jusque  dans  les  faubourgsde  Caen,  Saint- 
Lô,  Avranches,  Cou  tances.  Dans  le  mois 
de  décembre,  il  rencontra  près  de  Saint- 
Sauveur-le-Vicomte  une  troupe  de  che- 
valiers français  supérieure  à la  sienne. 
Ses  cinq  cents  hommes  furent  défaits 
après  une  résistance  intrépide , et  pour 
lui,  il  aima  mieux  se  faire  tuer  que  de  se 
rendre.  Saint-Sauveur  et  tous  scs  autres 
fiefs  reçurent  garnison  anglaise. 

Louis  d'Harcourt,  vicomte  de  Châtel- 
lerault,  avait  refusé  d’entrer  dans  le 
complot,  et  était  resté  fidèleauroi  Jean, 
aassi  fut-il  toujoursmal  vu  de  sa  famille. 
Il  mourut  en  1388,  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  de  Normandie. 

Jean  V avait  eu  de  son  mariage  avec 
Blanche  de  Ponthieu  trois  enfants  qui 
formèrent  autant  de  branches  distinc- 
tes. L’aîné  fut  Jean  VI , qui,  en  1374, 
épousa  Catherine  de  Bourbon  , sœur 
puînée  de  Jeanne,  épouse  de  Charles  V. 
Les  mâles  de  cette  branche  finirent  avec 
Jean  Vil , époux  de  Marie  d’Alençon. 
Marie  d’Harcourt,  issue  de  ce  mariage, 
par  son  alliance  avec  Antoine  de  Vaude- 
mont,  aïeul  du  duc  de  Lorraine  René  II, 
porta  les  biens  de  sa  famille  dans  la  mai- 
son de  Lorraine. 

Ce  Jean  VII , comte  d’Harcourt  et 
d'Aumale,  mort  en  1452,  était  cousin 
germain  de  Jacques  d' Harcourt , ba- 
ron de  Mongommery,  marié  à Margue- 
rite de  Melun,  comtesse  de  Tancarville, 
et  qui  lui  causa  de  graves  embarras.  Un 
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jour  le  comte  vinbrendre  visite  au  eomte 
Jacques  à Aumale,  « et  le  conte  iuy  flst 
grant  ehière,  dit  Pierre  de  Fenin  en  ses 
Mémoires  (année  1418),  et  après  plu- 
sieurs pareilles  et  recognoissance,  mes- 
sire  Jacques,  quiavoit  induit  aucuns  de 
ses  gens  de  ce  qu’il  voulloit  faire  faire, 
mist  Iuy  de  sa  personne  la  main  au  conte 
de  Harecourt,  et  Iuy  dist  : « Monsei- 
« gneur,  je  vous  fais  prisonnier  du  roy.» 
Lors  fut  le  conte  bien  esbahy  et  cour- 
chié(*),ctdist  : «Riaucousin.quevoullez- 
« vous  faire  ? » Et  messire  Jacques  res- 
pondv : « Monseigneur, nevous desplaise, 
« je  av  charge  du  roy  de  vous  mener  vers 

• luv,  » et  List  messire  Jacques  prendre 
ledit  seigneur  de  Harecourt  par  aucuns 
de  ses  gens,  et  le  fit  mener  au  Crotoi, 
et  la  le  tinst  grant  temps  prisonnier  et 
en  plusieurs  aultres  places,  et  mist  gar- 
nison de  par  luvà  Aumarle;  etavecquez 
ce  priiMt  tous’les  biens  dudit  conte  de 
Harecourt  à son  prouffit  ; et  disoient 
aucuns  que  c’estoit  du  consentement 
do  fils  au  conte  de  Harecourt  (Jean  de 
Harcourt,  capitaine  général  de  Norman- 
die, né  en  1396,  mort  en  1424);  car  il 
ne  mist  point  de  pourclias  de  ravoir  son 
père.  Ainssi  tinst  messire  Jacques  de 
Harecourt  prisonnier  le  conte  de  Hare- 
court dempuis  ce  temps  jusquez  à ce  que 
messire  Jean  fût  mort.  » 

Quant  à Jacques  d’Harcourt,  il  con- 
tinua a mener  une  existence  fort  aven- 
tureuse et  turbulente.  A la  tête  d'une 
troupe  nombreuse,  il  alla,  peu  de  temps 
apres  cet  infâme  guet-apens,  attaquer 
les  Anglais  au  siège  de  Rouen,  fut  battu, 
et  se  tint  ensuite  au  Crotoi , d'où  il 
guerroya  contre  les  Anglais.  En  1420, 
il  abandonna  le  parti  de  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  dont  il  avait  été  un  des 
amis  les  plus  dévoués,  parce  que  Henri 
d’Angleterre,  allié  de  ce  prince,  rete- 
nait les  terres  du  comté  de  Tancarville. 

• H se  tourna  du  parti  au  dofGn  (celui 
qui  avait  fait  assassiner  Jean  sans  Peur 
à Montereau),  et  avec  lui  se  tournèrent 
moult  de  geiitilz-hommes  de  Vimeu.  de 
Ponthieu  et  d’ailleurs.»  Jacques  d’Har- 
court lit’ une  rude  guerre  aux  Anglais 
et  aux  Bourguignons  , jusqu'à  ce  qu’il 
lût  assiégé  dans  son  château  du  Crotoi 
(voyez  ce  mot)  par  les  troupes  qu'y  en- 
voya le  duc  de  Bedford  (1423).  Une 

(*)  Co  urroucé. 


trahison  semblable  à celle  dont  Jean 
d’Harcourt  avait  été  victime,  devait,  sur 
ces  entrefaites , lui  tourner  à mal , et 
terminer  dignement  sa  carrière. 

• Quant  il  eut  mis  le  Crotoi  en  com- 
posicion,  et  qu’il  eut  baillé  hostages  de 
le  rendre  au  jour , il  lessa  ses  gens  de- 
dens,  et  s'en  alla  pour  quérir  secours 
devers  le  roy  Charles,  comme  il  donnoit 
à entendre  à ses  gens.  Mais  il  flst  tout 
le  contraire,  car  il  s’en  alla  voier  le  sei- 
gneur de  Partenay,  son  bel-oncle  (on- 
cle de  sa  femme) ,' lequel  Iuy  flst  grant 
ehière  et  grant  honneur.  Il  avisa  que  ce 
seigneur  avoit  une  puissante  forteresse, 
et  qu'elle  Iuy  seroit  bonne  s’il  en  pou- 
voit  liner.  I.ors  il  se  pensa  qu’il  feroit 
tant  qu’il  l’airoit , et  print  conclusion 
avec  aucuns  de  ses  gens , de  prendre  le 
seigneur  de  Partenay  de  par  le  roy  Char- 
les, et  luv  oster  sa  maison.  Il  revint  à 
Partenay  voier  son  oncle,  lequel  Iuy  list 
ancoire  grant  ehière.  Mais  ce  seigneur 
avoit  esté  averti  du  maivais  tour  que 
messire  Jacques  Iuy  vouloit  faire,  et  pour 
ce , se  pourvei  de  gens  pour  résister  à 
l’encontre,  et  les  mist  en  lieu  secret  de- 
dens  son  chaste!  (*).»  Jacques  lit  comme 
avec  son  cousin  ; il  mit  la  main  sur  le 
vieillard,  eu  lui  disant  : • Bel  oncle,  je 
vous  fais  prisonnier  du  roi;  » mais  ici, 
à un  signal  donné,  les  gens  du  seigneur 
de  Parthenay  « saillirent  tout  armes  sur 
messire  Jacques  et  sur  ses  gens,  et  fina- 
blement  les  tuèrent  tous.  Ainsyfina  mes- 
sire Jacques  de  Harecourt  sa  vie,  done 
il  fut  peu  plaint.  » 

I,a  bcanrhe  issue  du  second  fils  de 
Jean  V d’Harcourt  s’éteignit  avec  le 
petit-fils  de  son  auteur.  Ses  biens  pas- 
sèrent dans  la  maison  de  Longueville 
par  l’union  de  Marie  d'Harcourt  avec 
Jean  d’Orléans,  comte  de  Ounois  et  de 
Longueville. 

La  troisième  se  subdivisa  en  deux 
rameaux  : Harcourt  d'Olonde  et  Har- 
court-lieuvron.  Plusieurs  membres  de 
ia  famille  s'étaient  distingués  au  moyen 
fige  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Tels  lurent  Robert  d'Harcourt,  évêque 
de  Coutiinccs  en  1293,  mort  en  1316; 
Raoul,  son  frère,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  a Paris,  archidiacre  des  églises 
de  Bouen  et  de  Coutances,  chancelier 
de  celle  de  Bayeux,  conseiller  de  Plii- 

(*)  Pierre  de  Fenin,  année  i4i3. 
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lippe  le  Bel  et  fondateur,  en  1280  , du  1801,  sans  laisser  de.  postérité  masculine. 
collège  d'Harcourt , h Paris.  Le  second  fils  du  maréchal  d'Har- 

Les  personnages  dece  nom,  les  plus  il-  court,  Anne-François,  né  en  1727, 
lustres  dans  les  annales  militaires  de  la  lieutenant-général  en  1776,  duc  à bre- 
France  moderne,  sont  sortis  de  la  branche  vet  en  1783  , sous  le  titre  de  duc  de 
d’Uarcourt-Beuvron.  Pierre , baron  de  Beuvron , mourut  à Amiens  en  179G. 
Beuvrun,  mort  en  1627,  avait  obtenu  Son  fils,  Marie-François,  né  en  1755, 
en  1593  l’érection  des  baronnies  de  La-  fut  successivement  commandant  des 
motlie,  Thury,  Cléville  et  Varaville,  en  chevaliers  de  la  couronne  (dans  l'ar- 
marquisat , sous  le  nom  de  Lamothe-  niée  de  Condé),  gentilhomme  de  la 
Harcourt.  En  novembre  1700,  ce  mar-  chambre  du  duc  de  Berri , duc  d'Har- 
(|uisat  fut  érigé  en  duché  en  faveur  de  court  après  la  mort  de  son  onde , et  * 
Henri  d’Harcourt.  Celui-ci , entré  au  pair  de  France  jusqu’en  1830  qu’il  per- 
service  de  bonne  heure,  se  signala  aux  dit  ce  titre  pour  refus  de  serment, 
combats  de  Sintsheim  et  de  Turkheim;  Mort  en  1839,  il  a laissé  quatre  enfants, 
aux  sièges  de  Valenciennes , de  Cam-  dont  le  second  a été  éleve  à la"  pairie 
brai,  de  Fribourg;  eut  le  commande-  en  1837. 

ment  de  la  province  de  Luxembourg,  Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'héri- 
en  1690  , futenvoyéen  1697  comme ahi-  tière  de  Jean  VII  d'Harcourt  épousa 
hassadeur  en  Espagne.  Lorsque  Phi-  Antoine  de  lorraine , comte  de  Vau- 
lippe  V alla  prendre  "possession  du  trône  demont;  cette  femme  héroïque,  née 
d'Espagne,  le  duc  d’Harcourt  l’y  con-  vers  1398,  prit  part  à presque  toutes 
duisit,  et  y resta  de  nouveau  comme  les  expéditions  de  son  mari.  Un  jour 
ambassadeur  extraordinaire  jusqu’à  ce  leur  château  de  Vaudemont  ayant  été 
que  sa  santé  l'obligea  de  revenir  en  assiégé  en  l’absence  du  comte,  et  quand 
France.  Il  avait  eu  beaucoup  d’infiuencc  elle-même  relevait  de  couche,  la  com- 
sur  le  testament  de  Charles  IL  II  mou-  tesse  Marie  encouragea  plusieurs  sei- 
rut  en  1Î18,  à 64  ans,  après  avoir  reçu  gneurs  qui  se  trouvaient  autour  d’elle, 
le  bâton  de  maréchal  de  France  en  et  montant  à cheval  à leur  tête,  re- 
1703,  le  collier  des  ordres  du  roi  en  poussa  glorieusement  les  ennemis.  Elle 
1705,  et  avoir  été  fait  pair  en  1709.  Son  mourut  en  1476  dans  la  soixante-dix- 
ambassade  d’Espagne  lui  valut  à bon  huitième  année  de  son  âge. 
droit  la  réputation  de  fin  diplomate,  Claude  de  Lorraine,  (ils  puîné  du  duc. 
quoiqu'il  eut  toujours  étémoinshomme  René  II,  ayant  eu  les  comtés  d’Har- 
de  cour  qu'homme  de  guerre.  Il  eut  court  et  d'Âumalc  avec  les  seigneuries 
entre  autres  enfants  de  Marie-Anne-  de  Guise  et  de  Joinville,  il  y eut  d’autres 
Claude  de  Brulard,  son  épouse  : 1*  Fran-  comtes  d’Harcourt  tout  différents  des 
cois,  duc  d’Harcourt,  pair  et  maréchal  précédents. 

da  France,  capitaine  des  gardes  du  Le  plus  célèbre  d’entre  eux  fut  Henri 
corps,  mort  en  1750,  à 61  ans  ; 2°  Louis-  de  Lorraine,  comte  d’Harcourt , d’Ar- 
Abraham,  doyen  honoraire  de  l’église  magnac  et  de  Brione,  vicomte  de  Mar- 
de Paris, et aboé de Signy  etdePreuilly,  san  , grand  écuyer  de  France,  de  la 
mort  en  1750,  à 56  ans;  3°  Henri-  maison  de  Guise,  fils  de  Charles  de 
Claude,  lieutenant-général  des  armées  Lorraine,  1"  du  nom  comme  duc  d’El- 
du  roi,  mort  en  1769,  à 62  ans,  à qui  heuf,  né  en  1601.  Après  s'étre  signalé 
sa  veuve  fit  élever  en  1776  un  magnl-  à la  bataille  de  Prague,  en  1620,  le 
(ique  tombeau  dans  l’église  de  Notre-  comte  d’Harcourt,  surnommé  Cadet  la 
Dame  à Paris;  4°  et  Anne -Pierre,  Perle  (*),  servit  en  qualité  de  volon- 
gouverneur  de  Sedan , comme  l’avait  taire  dans  la  guerre  contre  les  hugue- 
éte  son  frère  aîné  ; gouverneur  de  nots.  Il  se  distingua  aux  sièges  de 
Normandie  en  1764,  et  maréchal  de  Saint-Jean-d’Angely,  de  Montauban, 
France  en  1775.  L’aîné  des  fils  de  de  l’ile  de  Ré  et  de  la  Rochelle,  et 
ce  dernier,  François- Henri , né.  en  en  1629,  à l’attaque  du  Pas  de  Suze. 

1726  , lieutenant  ‘général  en  1762  , 

éil.igra  , fut  chargé  des  affaires  de  Mon-  (*)  Guixot , Essais  sur  l'histoire  de  France, 
sieur,  et  mourut  en  Angleterre  en  p.  a;o  et  suiv. 
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Honoré  par  Louis  XIII  du  collier  de 
ses  ordres,  il  paya  celte  faveur  par  des 
services  importants.  Un  des  plus  consi- 
dérables fut  la  conquête  des  îles  de 
Lérins,  reprises  en  1G37  sur  les  Espa- 
gnols, contre  lesquels  il  commandait 
uue  armée  navale.  Le  combat  de  Quiers 
en  Piémont  (1639) , le  3'  secours  de 
Casai,  le  siège  de  Turin  ( 1 G40) , et  la 
prise  de  Coni'tGll),  ne  lui  acquirent 
pas  moins  de  gloire.  Le  roi,  voulant  le 
récompenser,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Guienne  (1642)  et  la  charge  de 
grand  écuyer  de  France  (1613).  I!  alla 
ensuite  eu  qualité  d'ambassadeur,  en 
Angletsrre.  En  1G45,  il  fut  fait  vice- 
roi  de  Catalogne,  et  défit  les  Espagnols 
à la  bataille  de  I.iorens.  Peu  de  temps 
après,  il  prit  Balaguer,  et  remporta 
d'autres  avantages.  Mais  le  siège  de 
Lérida,  en  I64G,  fut  moins  heureux 
our  lui  : il  y perdit  ses  canons  et  ses 
agages,  et  fut  obligé  de  le  lever.  Eu 
1049,  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  prit  Oondé,  Mauheuçe,  le  château 
de  l’Ecluse,  etc.  Il  servit  ensuite  en 
Guienne  pendant  la  guerre  civile  qui 
désola  cette  province  en  1651,  et  força 
Condé  à lever  le  siège  de  Cognac.  Quel- 
que temps  après , la  cour  usa , pour  une 
.mission  moins  honorable , du  dévoue- 
ment du  comte  d'Harcourt  : ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  de  transférer  dans  les 
prisons  du  Havre  le  même  prince  qu'il 
avait  combattu  les  armes  a la  main; 
aussi  cette  mission  valut-elle  à d’Har- 
court le  surnom  de  rerors  de  Mazarin. 
Cette  mortification  le  porta  à embrasser 
pour  quelque  temps  la  cause  des  princes; 
il  combattit  en  Alsace  et  remporta  des 
succès  sur  les  troupes  royales;  mais 
battu  par  le  maréchal  de  la  Ferté,  il 
rentra  dans  le  parti  de  la  cour.  Sur  la 
fin  de  scs  jours  il  obtint  le  gouvernement 
de  l’Anjou  ( il  avait  aussi  été  gouver- 
neur d’Alsace) , et  mourut  subitement 
dans  l’abbaye  de  Royauinont  le  25  juillet 
1G6G,  à GG  ans,  avec  la  réputation  d'un 
brave  général  et  d’un  homme  de  bien. 

IiAiuiEivnERG  (combat  de).  — Le  22 
mai  1795,  le  général  autrichien  Clair- 
fait  , qui  défendait  Mayence , place 
qu’une  de  nos  armées , sous  les  ordres 
nu  général  Michaud,  bloquait  depuis 
la  Gn  de  1794,  tenta  une  vigoureuse 
attaque  contre  nos  travaux  du  Rhin. 
Ses  principaux  efforts  furent  dirigés 


contre  la  redoute  de  Juden-Sand  et 
contre  les  postes  deMonbachet  de  Har- 
denberg;  mais  partout  les  Français  lui 
opposèrent  une  résistance  énergique. 
Les  forces  envoyées  contre  le  Harden- 
l»erg  étaient  si  considérables,  que  nos 
troupes,  malgré  toute  leur  valeur,  se 
virent  contraintes  de  se  retirer,  et  que 
ce  poste  resta  jusqu’à  quatre  heures  du 
soir  en  possession  de  l’ennemi;  perte 
d'autant  plus  fâcheuse  que  celte  position 
dominait  la  gauche  de  nos  ouvrages. 
Les  Français  résolurent  donc  de  la  re- 
prendre à’  tout  prix , aussi  bien  que  la 
redoute  de  Jumlen-Sand,  et  au  moment 
où  les  Autrichiens  croyaient  nos  troupes 
abattues  par  leur  défaite,  elles  fondi- 
rent sur  eux  avec  fureur.  On  avait  déjà 
disposé  dans  les  deux  postes  une  artille- 
rie formidable  : aussi  furent-elles  ac- 
cueillies par  de  nombreuses  décharges 
à mitraille.  Néanmoins,  elles  se  préci- 
pitèrent la  baïonnette  en  avant  sur  les 
ennemis,  les  chassèrent  des  deux  postes, 
et  les  pouesuivirent  sous  le  canon  de 
Mayence. 

Habdion  (J.),  érudit,  littérateur, 
naquit  à Tours,  en  (680.  Admis,  sur  la 
demande  de  l’abbe  Massieu , à l’Acadé- 
mie des  inscriptions,  il  fut,  en  1730, 
reçu  à l'Académie  française,  et,  quelque 
temps  après , nommé  adjoint  au  garde 
des  livres  du  cabinet  du  roi;  puis,  en 
1748,  il  fut  choisi  pour  donner  des  le- 
çons d'histoire  et  de  littérature  à mes- 
dames de  France.  Il  mourut  en  1766. 
On  a de  lui  : Ü des  Dissertations,  des 
Mémoires  et  des  Traductions  de  diffé- 
rents morceaux  d’Anacreon  ou  de  Théo- 
crite , travaux  insérés  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions  ; 2°  Nou- 
velle histoire  poétique,  Paris,  1751, 
3 vol.  in- 1 2 ; 3°  Histoire,  universelle , 
Paris,  1754-I7G9,  20  vol.  in-12. 

Hardis.  On  donnait  ce  nom  à une 
monnaie  debillon  qui  valait  la  quatrième 
partie  du  sou,  c'est-à-dire,  trois  deniers; 
on  sait,  d’ailleurs  , qu’alors  le  sou  n'é- 
tait qu’une  monnaie  de  compte,  qui  re- 
présentait la  collection  de  12  deniers. 
C'est  de  la  Guienne  que  les  hardis  sont 
originaires.  Leur  type  représente  un 
buste  de  face  , couronné  et  armé  du 
sceptre  et  d’une  épée  ; au  revers  , se 
trouve  tine  croix  qui  affecte  diffé- 
rentes formes , et  qui  est  accompagnée 
de  différentes:  figures. 
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Édouard  III,  roi  d’Angleterre  et  duc 
d’Aquitaine,  est  le  premier  qui  ait 
frappé  des  hardis.  Il  s'y  faisait  repré - 
Muter  sous  la  ligure  que  nous  venons 
oe  décrire  , et , nu  revers  , il  gravait 
l’empreinte  des  esterlins,  avec  les  lé- 
gendes EDVAHDLS  REX  A NO  Lit.  ET 
raANCiÆ  dns  AQUiTAME.  Quelquefois 
la  lettre  initiale  du  nom  de  la  ville  où 
la  pièce  avait  été  frappée  terminait  la 
légende. 

I.e  prince  Noir,  (ils  d'Édouard,  con- 
serva d’abord  cette  empreinte,  puis  il 
remplaça  les  12  Luisants  qui  figuraient 
dans  les  cantons  par  2 fleurs  de  lis  et 
deux  léopards.  Ainsi  modifié  , le  type 
des  hardis  resta  ensuite  constamment 
le  même  , jusqu'à  la  réunion  de  in 
Guienne  à la  France.  Il  servit  meme  à 
frapper  des  pièces  d'argent , que  , pour 
cette  raison,  on  a quelquefois  désignées 
sous  les  noms  de  hardis  d'or  et  hardis 
d'argent;  mais  ces  pièces  ne  sont,  en 
définitive,  que  des  blancs  et  des  guien- 
nois  (C or  ; et  il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  les  liardis  de  billon. 

Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et 
François.  I"  firent  aussi  frapper  des 
hardis,  après  la  réunion  de  la  Guienne 
à la  couronne  ; ces  pièces  ressemblent 
en  tout  aux  hardis  anglo-français;  seu- 
lement, la  croix  du  revers  y 'est  can- 
tonnée de  2 couronnes  et  de  2 (leurs  de 
lis;  ou,  à partir  de  Charles  VIII,  de 
2 fleurs  de  lis  et  de  2 hermines.  Les 
hardis  cessèrent  alors  d’ètre  des  espè- 
ces locales,  et  furent  des  monnaies  gé- 
nérales jusqu'au  temps  de  François  î", 
époque  où  on  les  confondit  avec  les 
liards.  (Voyez  ce  mot.) 

Ceux-ci , aussi  bien  que  les  hardis, 
sont  quelquefois  désignes  sous  le  nom 
de  blancs,  comme  toutes  les  monnaies 
d'argent  et  de  billou  ; il  faut  cependant 
bien  se  garder  de  les  confondre  avec  les 
blancs  véritables.  Les  légendes  des  har- 
dis français  étaient  très-simples;  d'un 
côté,  on'lisait  le  nom  du  roi  : ludovi- 
eus  REX  , CA  ROLLS  REX  , FBANCISCL'S 
rex;  et  de  l'autre  , la  devise  ordinaire 
des  pièces  d’argent  et  de  billon  : sir 
homf.n  dni  benedictum. 

Ainsi  que  toutes  les  espèces  bonnes  et 
d’un  usage  commode,  les  hardis  furent 
contrefaits  par  des  princes  étrangère, 
notamment  par  lesévéques  de  Lausanne. 


Hardouin  (Jean),  jésuite,  né  à 
Quimper,  en  1646.  Ce  savant  nous 
fournit  l’exemple  le  plus  bizarre  de  la 
maniedu  paradoxe,  de  la  contradiction. 
Il  étudia  l’antiquité  , mais  ce  fut  pour 
la  nier,  la  détruire.  Jouant  le  rôle  de 
sceptique  en  littérature,  il  soutint,  entre 
autres  extravagances,  quêtons  les  écrits 
attribués  jusqu'à  nos  jours  à la  docte 
antiquité  avaient  été  fabriqués  au  trei- 
zième siècle  . par  des  moines  qui  s'é- 
taient  donné  le  mot  pour  se  nommer 
Homère,  Platon  , Aristote,  Tertullien, 
Augustin  , etc.  Il  n’exceptait  de  cette 
fabrication  que  les  œuvres  de  Cicéron, 
l’histoire  de  Pline  , les  Géorglqves  de 
Virgile,  les  satires  et  les  épitres  d’Ho- 
race, et  quelques  autres  écrits.  L't’- 
uéide,  suivant  lui  , n’était  qu'une  des- 
cription allégorique  du  voyage  de  saint 
Pierre  à Rome,  la  I.alage  des  odes 
d’Horace,  la  personnification  de  l’ÉLglisc 
chrétienne,  etc. 

Le  mêmeaveuglement  lui  fit  voir  des 
athées  dans  Descartes,  Malebrnnche, 
Arnauld,  Pascal,  Nicole,  etc.'F.nlin,  ses 
opinions  en  toutes  choses  menaient  à 
l’incrédulité, à un  pvrrhonismcuniversel. 
Ses  supérieurs  l’obligèrent,  en  1708,  à 
rétracter  ses  erreurs,  qui  pouvaient  abou- 
tira faire  méconnaître  l’authenticité  des 
livres  saints.  Il  les  rétracta,  et  n’en  resta 
pas  moins  obstiné  dans  son  système; 
sceptiquepieux  .enfantpour  la  crédulité, 
jeune  homme  pour  la  nardiesse,  vieil- 
lard pour  le  radotage,  cet  homme  sin- 
gulier fut  néanmoins  toute  sa  vie  un 
modèle  de  régularité  et  de  piété.  Un  de 
ses  confrères  disputant  encore  avec  lui, 
peu  de  temps  avant  sa  mort , sur  son 
système  de  la  supposition  des  anciens 
auteurs,  » O mon  Dieu , » s’écria  le 
P.  Hardouin,  dans  l’effusion  de  la  piété 
la  plus  sincère,  « on  a beau  dire  que  je 
« ne  crois  à rien  , je  vous  aime  de  tout 
« mon  cœur  , Seigneur,  et  je  vous  re- 
* mercie  de  m’avoir  ôté  la  foi  humaine, 
« pour  me  laisser  la  foi  divine.  » Le 
P.  Hardouin,  bibliothécaire  du  collège 
Louis  le  Grand  depuis  !G83  , mourut  à 
Paris,  en  I72U.  Nous  citerons  , parmi 
ses  nombreux  ouvrages , dont  le  catalo- 
gue a été  donné  par  l’abbé  Jolv, Éloges  de 
quelques  auteurs  français;  Nummi  antt- 
qui  popidorum  et  urbium  illustrait, 
De  re  innnetaria  oet.  Homan.  ex  Pli- 
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fiii  II  senlentia  , Paris  . 1684 , in-4'  ; 
Antirrheticus  de  nutnmis  antiquis  co- 
laniarum  et  m tmicipiorum  ad  J.  Foy- 
f 'aillant , lG89,in-4’  ; Chronologies  ex 
nutnmis  antiquis  restitutæ  s/tecimen, 
1696,  in-4”;  Clironologia  veteris  Tes- 
ta menti  . 1 697, 2 vol . in-l°  ; Conciliorvm 
collectio  rcgia  maxima,  1715,  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement  et  repro- 
duit en  1 723  ; Apologie  d’Homère,  etc., 
1716,  in-12;  Opéra  varia  posthuma 
(edentc  d'OIivet) , Amsterdam,  1733, 
in-fol.  ; Prolegomena  ad  censuram 
scriptorum  veterum , Londres,  1766, 
iii-8". 

Hardy  (Alexandre),  poète  dramati- 
que, vécut  sous  Henri  IV  et  sous  Louis 
XIII.  Il  importa  le  drame  espagnol  sur 
notre  scène,  et  cette  importation  en 
bannit  pendant  quelque  temps  les  pièces 
d’après  l’antique,  sorties  de  l'école  de 
Ronsard  rt  de  Jodelle.  l)u  reste,  Hardy 
copia  les  Espagnols  sans  intelligence  et 
sans  goût  : il  ne  leur  prit  que  leur  en- 
flure, leur  extravagance  fantastique  et 
leur  désordre  : comme  eux  il  compliqua 
à l’excès  les  ressorts  de  l’intrigue  , et 
renchérit  encore  sur  ses  modèles  à cet 
égard.  Ratissant  des  pièces  coup  sur 
coup  avec  une  étonnante  rapulité,  il 
ne  donnait  aucun  soin  au  style.  Il  ne 
songeait  qu’à  l’action,  et  croyait  avoir 
tout  fait  pour  cette  partie  de  i’art 
quand  il  avait  amalgamé,  tant  bien  que 
mal.  deux  ou  trois  intrigues,  et  accu- 
mulé les  coup» de  théâtre,  les  mystères 
et  les  surprises.  Les  contemporains  ap- 
plaudissaient ces  ouvrages  . et  regar- 
daient Hardy  comme  un  grand  poète. 
Mais , ayant  le  milieu  du  dix-septième 
siècle , il  n’y  avait  peut-être  plus  en 
France  une  seule  personne  qui  le  lût, 
ou  qui  connût  seulement  le  titre  de  ses 
ouvrages.  Le  génie  français,  éclairé  et 
formé,  rejeta  une  influence  étrangère 
qui  lui  eût  été  funeste,  ou  plutôt  ne 
garda  de  cette  influence  que  ce  qui  pou- 
vait seconder  sa  marche  et  servir  à ses 
progrès.  Hardy  avait  transporté  chez 
nous  l’exagération  et  la  confusion  du 
théâtre  espagnol;  Corneille  , imitant, 
comme  imitent  les  hommes  de  génie, 
ne  prit  de  ce  même  théâtre  que  son 
énergie,  son  mouvement  et  sa  fierté. 
Hardy  fut  l’inventcurde  ce  genre  misé- 
rable qui  subsista  au  théâtre  pendant 


quelque  temps , et  dans  lequel  s'essaya 
plusieurs  fois  la  jeunesse  de  Corneille  : 
il  inventa  la  tragedie-comédie,  absurde 
et  plat  mélange  de  bouffonnerie  et  dé 
déclamation,  de  grossiers  lazzis  et  de 
scenes  d’borreur;  imbroglio  extravagant 
qui  a la  prétention  d’exciter  tour  à tour 
le  rire  et  les  larmes  , et  qui  ne  produit 
que  l’ennui  et  le  dégoût.  I -a  moins  mau- 
vaise des  tragédies  de  Hardy  est  Ma- 
rianne, qui  servit  de  modèle  à la  pièce 
du  même  nom  de  Tristan  : c’est  la  seule 
où  l’on  trouve  une  apparence  de  sens 
et  de  raison.  Ce  poète  s’était  mis  aux 
gages  des  comédiens  de  l’hôtel  de  Bour- 
gogne ; sa  plume  inépuisable  fournis- 
sait à ce  théâtre  jusqu’à  six  pièces  par 
mois.  11  y en  a plus  de  six  cents  dans 
le  recueil  qui  porte  son  nom.  Soit  qu’il 
manquât  de  conduite,  soit  qu’il  fût  mal 
pave  par  les  comédiens,  Hardy  ne  s’en- 
richit pas  à ce  métier  : il  vécut  dans  la 
gêne  et  mourut  dans  la  misère. 

Hardy  (Antoine-François),  députés 
la  Convention  nationale,  naquit  à Rouen 
en  1756.  11  exerçait  la  médecine  dans 
cette  ville  lorsqu’il  fut  nommé,  en  1792, 
députés  la  Convention.  Dans  le  procès 
du  roi,  ilse  prononça  pour  la  détention 
provisoire,  le  bannissement  à la  paix, 
et  le  sursis.  Attaché  au  parti  de  la  Gi- 
ronde , dans  lequel  il  se  distingua  par 
quelques  sorties  violentes , il  fut  com- 
pris dans  la  proscription  du  31  mai.  Il 
se  réfugia  dans  le  département  déjà 
Seine-Inférieure,  où  il  se  tint  caché  jus- 
u’au  9 thermidor.  Rappelé  dans  le  sein 
e la  Convention  en  1795  , il  attaqua, 
avec  sa  virulence  habituelle  , tantôt  les 
montagnards,  tantôt  les  réacteurs  roya- 
listes. Il  proposa  la  peine  de  mort  con- 
tre Billaud-Varennes,  Collot-d’Herbois 
et  Barrère.  Sa  dénonciation  contre  Ro- 
bert-Lindet , dont  la  famille  avait  favo- 
risé sa  fuite,  le  fitaccuserd’ingratitude. 
Au  milieu  de  la  disette  qui  désola  la 
France  cette  année,  il  proposa  de  dé- 
clarer propriété  nationale  toute  la  ré- 
colte prochaine,  et  de  décréter  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  refuserait  de 
livrer  telle  mesure  de  grains  pour  une 
certaine  quantité  d’assignats.  En  sep- 
tembre 1795,  il  fut  nommé  membre  ou 
comité  de  sûreté  générale,  ce  qui  lui 
fournit  l’occasion  de  se  faire  remarquer 
au  13  vendémiaire,  comme  l’un  des  ad- 
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versaires  les  plus  véhéments  de  l’insur- 
rection. Entré  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  se  montra  le  zélé  défenseur  du 
Directoire,  et  attaqua  vivement  le  parti 
de  Clicliy.  Quelques  membres  recom- 
mandant à l’indulgence  de  l’Assemblée 
les  prêtres  réfractaires  , il  s'opposa  à 
toute  amnistie  en  leur  ftive  îr.  En  no- 
vembre 1796,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  l’Assemblée.  Dans  une  discussion 
sur  les  abus  de  la  presse,  qui,  du  reste, 
l’avait  attaqué  personnellement , il  se 
déchaîna  contre  cette  liberté  illimitée, 
dont  abusaient  surtout  les  écrivains 
royalistes  , et  réclama  des  mesures  ré- 
pressives. Le  17  février  1797  , il  pré- 
senta un  tableau  affligeant  de  la  situa- 
tion de  la  république , et  dénonça  les 
sourdes  persécutions  dont  les  patriotes 
étaient  l'objet,  ainsi  que  les  manoeuvres 
contre-révolutionnaires  de  la  société  de 
Clichy.  11  conclut  ce  sombre  exposé  en 
demandant  des  mesures  rigoureuses 
contre  les  prêtres  et  les  émigrés.  Lié 
d’affection  et  de  doctrine  avec  son  com- 
patriote Bailleul,  il  le  défendit  vivement 
ou  sujet  de  son  écrit  contre  la  majorité 
des  Conseils,  dénoncé  par  Duprat.  Mais 
cette  majorité  ne  voulant  pas  entendre 
l'avocat  de  son  accusateur , elle  le  fit 
descendre  de  la  tribune  , aux  cris  de  : 
A bas  te  valet  du  Directoire.  Au  18 
fructidor,  Hardy  se  vengea  de  ce  san- 
glant affront,  en  Ggurant  parmi  les  plus 
ardents  prescripteurs  des  hommes  de 
Clichy.  11  dénonça  aussi  l'état-major  de 
la  garde  nationale  de  Rouen  , comme 
vendu  à l'homme  de  tilanckenbourg 
(Louis  XVIII) , et  fit  inscrire,  sur  la 
liste  des  déportés,  le  fameux  pamphlé- 
taire Robert,  Hardy  fut  nommé  mem- 
bre de  1a  commission  chargée  de  reviser 
les  élections  , et  d’annuler  celles  qui 
avaient  été  faites  sous  l'influence  des 
contre-révolutionnaires.  En  1798,  il  fut 
réélu,  resta  d’abord  fidèle  à Barras,  de- 
manda le  maintien  des  lois  restrictives 
de  la  liberté  de  la  presse  , et  finit  par 
abandonner  son  ancien  patronau  !8hru- 
maire.  Il  entra  en  conséquence  au  Corps 
législatif,  d’où  il  sortit  en  1803.  Placé 
ensuite  dans  le  département  de  l’Ardè- 
che, en  qualité  de  directeur  des  droits 
réunis,  il  fut  destitué  en  1814  , peu 
de  temps  après  la  première  restau- 
ration. H reprit  alors  l’exercice  de  la 


médecine,  et  mourut  à Paris,  en  1823. 

Hardy  (.1.) , général  de  division,  né 
en  17G3,  à Mouzon,  en  Lorraine,  entra 
au  service  à 21  ans,  et  se  distingua 
dans  les  premières  campagnes  de  la  ré- 
volution. En  1798,  charge  du  comman- 
dement de  l’expédition  d’Irlande,  il  fut 
fait  prisonnier  sur  le  vaisseau  le  Hoche, 
au  combat  du  11  octobre. De  retour  en 
France,  il  fit,  avecl’armée  du  Rhin  , la 
campagne  de  1800,  et,  l’année  suivante, 
il  fut  envoyé  à Saint-Domingue  , où  il 
mourut  en  1802,  après  avoir  glorieuse- 
ment coopéré  aux  premiers  succès  du 
général  Leclerc. 

Hahellk  de  Rouer  (la).  Cest  lq 
nom  que  l’on  donne  à une  révolte  qui 
éclata  à Rouen,  au  mois  d’octobre  I38t, 
resque  en  même  temps  que  celle  des 
laillotins  à Paris.  Toutes  deux  eurent 
le  même  motif,  l’augmentation  des  im- 
6ts  (*),  les  dilapidations  du  trésor  pu- 
lic.  Voici  comment  la  harelle  est  ra- 
contée par  le  religieux  de  Saint-Denis  : 

« Plus  de  deux  cents  compagnons  des 
métiers  qui  travaillaient  aux  arts  mé- 
caniques , égarés  sans  doute  par  l’i- 
vresse , saisirent  de  force  un  simple 
bourgeois,  riche  marchand  de  draps,  et 
surnommé  le  Gras,  à cause  de  son  em- 
bonpoint excessif,  le  proclamèrent  aussi 
leur  roi  pour  se  servir  de  son  autorité 
dans  leurs  actes,  se  jetant  avec  ardeur 
dans  leur  entreprise , sans  en  calculer 
l’issue.  Ils  l’élevèrent  comme  un  mo- 
narque sur  un  siège  placé  dans  un  char, 
et,  le  conduisant  par  les  carrefours  de 
la  ville,  ils  parodiaient  les  acclamations 
dont  on  entoure  le  roi.  Arrivés  au  prin- 
cipal marché  , ils  lui  demandèrent  que 
le  peuple  demeurât  libre  du  joug  de 
tout  impôt,  et  l’obtinrent.  Cette  fran- 
chise de  peu  de  durée  fut  publiée  en  son 
nom  dans  la  ville  par  la  voix  du  héraut. 
Une  scène  si  ridicule  eût  excité  à bon 
droit  les  rires  des  hommes  sensés; 
néanmoins,  une  foule  innombrable  de 
gens  sans  aveu  accourut  aussitôt  vers 
lui,  et  on  le  força  d’écouter,  assis  sur 
son  tribunal , les  cris  de  chacun.  Quel- 
qu’un avait  - il  conçu  la  pensée  d'un 
crime  et  lui  demandait-il  ses  ordres,  on 

(*)  Le  duc  d’Anjou  avait  essayé  d’établir 
arbitrairement  à Rouen  un  droit  sur  les  bois- 
sons et  sur  les  draps. 
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l'obligeait,  sous  peine  de  mort,  d’ap- 
prouver et  dire  : « Faites,  faites.  » Alors, 
poussés,  je  ne  dirai  point  par  leur  au- 
dace, mais  par  une  rage  forcenée,  ils  se 
jetèrent  sur  les  exacteurs  royaux  , les 
égorgèrent  impitoyablement,  et  se  par- 
tagèrent tout  leur  avoir  comme  illégiti- 
mement acquis.  Ce  crime  une  fois  com- 
mis et  approuvé,  ils  firent,  en  vertu  de 
la  même  autorité,  souffrir  aux  hommes 
d’Église  beaucoup  de  pertes  et  de  dom- 
mages; puis,  se  dirigeant  sur  Saint- 
Ouen,  dont  les  religieux  avaient  obtenu 
un  arrêt  qui  maintenait  contre  la  ville 
leurs  privilèges,  ces  misérables, dignes 
de  toute  la  colère  du  ciel , entrèrent  de 
force  dans  la  tour  des  Chartes,  déchirè- 
rent et  mirent  en  pièces  les  privilèges, 
dont  la  perte  aurait  été  irréparable  si 
l’autorité  du  roi  ne  les  avait  rétablis 
peu  après.  Poussés  par  le  même  égare- 
ment, et  ne  craignant  pas  d'offenser  la 
majesté  royale  , ces  gens  insensés  et 
sans  armes  se  dirigèrent  vers  le  châ- 
teau du  roi  pour  le  détruire.  Mais  ils 
furent  repoussés  par  ceux  du  dedans; 
lusieurs  d’entre  eux  furent  tués  ou 
lessés  à mort. 

« ....  Mais  bientôt  le  roi,  irrité  de  l’in- 
solence des  Rouennais  , et  ne  voulant 
pas  fermer  les  yeux  sur  leurs  outrages, 
de  peur  de  les  fendre  plus  audacieux  et 
de  les  encouracerà  de  nouvelles  fautes, 
entra  dans  la  ville  avec  ses  oncles  et  une 
suite  nombreuse  de  nobles  seigneurs 
(février  1382’.  Les  principaux  auteurs 
des  crimes  qui  avaient  été  commis  vou- 
laient lui  refuser  l'entrée,  s'il  ne  pro- 
mettaitpréalablement  l'impunité.  Le  roi 
n’en  fut  que  plus  irrité,  et,  sans  différer 
sa  vengeance,  il  fit  raser  la  porte  par 
laquelle  il  était  entré.  F.n  passant  près 
du  beffroi  de  la  ville,  il  fit  enlever  la 
cloche  qui  servait  à réunir  la  commune, 
et  enjoignit  a tous  les  bourgeois  de 
porter  en  personne  leurs  armes  au  châ- 
teau royal , ce  qu’ils  firent  avec  regret 
et  mécontentement.  Le  jour  suivant, 
les  principaux  coupables  , condamnés  à 
mort  par  le  conseil  du  roi , subirent  la 
peine  capitale,  en  vue  du  peuple  ; enfin, 
des  commissaires  royaux  furent  chargés 
de  recueillir  l’impôt  sur  les  boissons  et 
la  vente  des  draps  (*).  » 

(*)  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis, 
t.  I,  liv,  in,  ch.  i et  ni. 


Ces  supplices  n’apaisèrent  pas  la  co- 
lère du  roi  et  des  princes  , et , après  la 
défaite  des  Flamands  à la  bataille  de 
Rosebeeque , plus  de  trois  cents  habi- 
tants de  Rouen  furent  emprisonnés  et 
divisés  en  trois  classes.  Les  uns  furent 
rondamnés  à mort,  les  autres  rachetè- 
rent leur  vie  en  sacrifiant  tous  leurs 
biens , et  enfin  les  derniers  furent  con- 
traints de  payer,  au  gré  des  commissai- 
res royaux  , des  sommes  iinmpnses  , à 
titre  de  prêt,  et  de  fournir  cet  argent 
sans  délai  pour  éviter  la  prison.  (Voyez 
Maillotins.) 

Le  mot  harelle  signifiait  ancienne- 
ment rassemblement , révolte.  C’était 
aussi  le  nom  que  l’on  donnait  à la  reu- 
nion des  cens  de  guerre,  des  puissants 
évêques  de  Nantes , lorsqu'ils  convo- 
quaient leur  milice  en  leur  propre  nom  ; 
quand  leurs  vassaux  se  reunissaient  à 
ceux  du  comte  de  Nantes  , cette  levée 
se  désignait  sous  le  nom  d’osé. 

Harengs  (Journée  des).  Au  mois  de 
février  1429,  pendant  le  siège  d’Orléans, 
le  duc  de  Beoford  faisait  partir  de  Paris 
un  grand  convoi  de  vivres  et  de  muni- 
tions , que  les  bourgeois  avaient  été 
contraints  de  fournir  , et  qu’on  avait 
chargés  sur  des  charrettes  exigées  des 
pauvres  gens  de  la  campagne.  « Le 
comte  de  Clermont,  avant  de  s'enfer- 
mer dans  la  ville  , résolut  d'empêcher 
ce  convoi  d’arriver  aux  ennemis. 

« Il  était  à Blois,  et  marcha,  le  12  fé- 
vrier, pour  lui  couper  la  route  de  Paris, 
tandis  que  la  garnison  d'Orléans  était 
sortie  aussi  de  son  côté  pour  venir  se 
joindre  à lui.  Elle  arriva  la  première 
près  du  village  de  Rouvray.  et  peut- 
être  aurait-elle  surpiis  les  Anglais  en 
marche  et  en  mauvais  ordre  dedefense, 
mais  il  fallait  attendre  le  comte  de  Cler- 
mont. 

« Durant  ce  délai , le  convoi  se  dis- 
posa à soutenir  l’attaque.  Les  chariots 
formèrent  une  ligne  par  derrière,  et  le 
front  et  les  flancs  furent  retranchés  avec 
ces  pieux  effilés  des  deux  bouts  que  les 
Anglais  portaient  toujours  avec  eux. 
Les  arbalétriers  de  Paris  et  les  archers 
anglais,  placés  aux  deux  ailes  ainsi  for- 
tifiées, étaient  difficiles  à entamer.  Les 
Écossais  formaient  l’avant-garde  du 
comte  de  Clermont.  En  arrivant , ils 
s’étonnèrent  que  l’attaque  ne  fût  pas 
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encore  commencée  ; on  avait  réglé  que 
les  hommes  d’armes  ne  descendraient 
point  de  cheval.  Cet  ordre  ne  convint 
pas  aux  Ecossais  ; ils  refusèrent  de  s’y 
soumettre  ; eux  et  leurs  capitaines  mi- 
rent pied  à terre.  l,e  bâtard  d'Orléans, 
Xaintrailles.  la  Hire  et  tous  ceux  de  la 
garnison  d’Orléans  suivirent  cet  exem- 
ple. 

« Le  combat  commença  avec  désor- 
dre, sans  nulle  obéissance.  Avant  que 
le  comte  de  Clermont  fût  à portée  de 
seconder  l’attaque,  avant  que  les  cou- 
levrines  eussent  suffisamment  rompu 
le  rempart  des  ennemis  , les  Ecos- 
sais se  lancèrent  en  toute  hâte,  et  vin- 
rent tomber  en  grand  nombre  sous 
les  traits  serrés  des  archers  anglais, 
couverts  par  leurs  chariots  et  leurs 
pieux.  Pendant  ce  temps,  les  Gascons, 
qui  étaient  restés  achevai,  se  lancèrent 
a toute  conrse  contre  les  arbalétriers 
parisiens  , mais  sans  pouvoir  pénétrer 
dans  leur  enceinte;  ils  furent  repoussés 
apres  un  vif  combat.  Le  trouble  s’étant 
mis  ainsi  parmi  l’armée  de  France,  sir 
Jean  Falstuff , capitaine  des  Anglais, 
commanda  à ses  gens  de  faire  une  sor- 
tie hors  de  leur  enceinte.  Alors  com- 
mença le  carnaee.  Le  bâtard  d’Orléans 
avait  déjà  été  blessé  , et  fut  à grand’- 
peine  tiré  de  la  presse.  Jean  Stuart, 
connétable  des  Écossais,  Guillaume  son 
frere,  furent  tués  près  l’un  de  l’autre, 
avec  beaucoup  de  leurs  gens.  Les  sires 
de  Rochechouart,  Guillaume  d’Albret, 
de  Chabot,  et  d'autres  vaillants  cheva- 
liers y périrent  aussi. 

« Les  attaques  des  Gascons  n’avaient 
pas  mieux  réussi;  la  milice  de  Paris, 
sous  le  commandement  de  Simon  Mor- 
bier, que  les  Anglais  avaient  fait  pré- 
vôt, avait  continué  à tenir  ferme,  bien 
qu'elle  fit  de  grandes  pertes. 

« Cependant , le  comte  de  Clermont 
était  arrivé  avec  le  gros  de  son  armée. 
L'on  s'attendait  qu’il  allait  faire  quel- 
que prouesse  pour  sauver  l’honneur  des 
Français  ; mais  il  vit,  sans  y porter  nul 
secours,  la  déroute  et  le  carnage. 

• On  avait  désobéi  à ses  commande- 
ments; l’attaque  avait  commence  avant 
son  arrivée;  on  avait  combattu  à pied, 
et  non  point  à cheval,  ainsi  qu'il  l’avait 
voulu.  Courroucé  de  ce  désordre,  il  ne 
se  risqua  point  à en  réparer  le  triste  ef- 


fet; il  reprit  sa  route  vers  Orléans,  où 
sa  conduite  fut  jugée  bien  peu  honora- 
ble par  tant  de  braves  gens  qui  se  dé- 
fendaient avec  un  tel  courage.  Il  resta 
même  peu  de  jours  avec  eux  , et  les 
laissa,  leur  promettant,  pour  les  apai- 
ser, des  secours  en  vivres  et  en  muni- 
tions, qui  même  n’arrivèrent  pas. 

« Cette  bataille  de  Rouvrav,  qu’on 
appela  aussi  la  Journée  des  harengs , 
parce  que  le  convoi  des  Anglais  était 
en  grande  partie  composé  île  barils  de 
poisson  sale,  pour  nourrir  leur  armée 
durant  le  carême  (*),  fut  un  nouveau 
sujet  de  honte  et  de  désespoir  pour  le 
royaume.  Lne  armée  de  8,000  hommes 
s’était  laissé  vaincre  par  1,500  An- 
glais , et  s’était  dispersée  devant  eux. 
Ce  fut  pour  le  coup  qu’on  crut  tout 
perdu , et  qu’il  fut  question  , plus  que 
jamais,  d'emmener  le  roi  dans  les  pro- 
vinces du  Midi  (**).  » 

Hakw.ki  h , Harejlotum , Harisflo- 
rium,  ancienne  petite  ville  maritime, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure , arrondis- 
sement du  Havre.  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, débarqué  le  14  aoilt.1415  en 
Normandie,  fit  investir  aussitôt  Har- 
fteur,  cité  marchande  et  l’une  des  plus 
importantes  de  la  province.  Kstouteville 
et  Gaueourt  s’y  tenaient  renfermés  avec 
400  gendarmes  et  plusieurs  chevaliers. 
Le  22,  les  Anglais  commencèrent  à lan- 
cer sur  la  ville  d'énormes  boulets  de 
pierre  qui  renversaient  les  maisons  et 
causaient  un  grand  effroi  aux  bourgeois. 
Cependant  la  garnison  sc  défendait  bra- 
vement ; elle  espéra  en  vain  des  secours 
de  l’armée  royale  rassemblée  à Vernon. 
Il  lui  fallut  capituler  et  s’engager  à li- 
vrer- la  ville  le  22  septembre , si  avant 
ce  jour  le  roi  ou  le  dauphin  ne  venait 
pas  en  personne  délivrer  Harfleur  avec 
une  armée  suffisante. 

Le  sire  d'F.stouteville  ayant  obtenu 
un  sauf-conduit  pour  aller  faire  con- 
naître sa  capitulation  au  roi , qui  se 
trouvait  à Vernon  , il  eut  beaucoup  de 
peine  à parvenir  jusqu’à  Charles  VI. 
Celui-ci  eliargea,  comme  de  coutume, 
son  chancelier  de  répondre  pour  lui.  La 

(*)  La  bataille  fut  livrée  le  samedi  1 1 fé- 
vrier 1 429. 

(**)  Raranle,  Hist.  des  due»  de  bourgogne. 
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réponse  fut  que  d’Estouteville  devait 
sc  reposer  sur  la  sagesse  du  roi,  qui 
ferait  sans  doute  , quand  il  en  serait 
temps,  tout  ce  qui  serait  convenable. 
La  sagesse  du  roi  ne  fit  rien  du  tout. 
Toutefois,  il  paraît  qu’une  partie  de  la 
garnison  se  refusa  à exécuter  la  capitu- 
lation, et  que  ce  fut  le  motif  pour  lequel 
les  Anglais  traitèrent  la  ville  fort  cruel- 
lement. Les  chevaliers  et  les  plus  riches 
bourgeois  furent  mis  à rançon  ; les  au- 
tres forcés  à sortir  de  la  ville  et  à se  re- 
tirer à Rouen , sans  fardeaux  ni  char- 
rettes. Tout  ce  qui  restait  à Harfleur 
fut  livré  au  pillage. 

Les  Français  avaient  reconquis  la 
place , lorsque , vers  la  fin  d’avril  1440, 
600  Anglais,  commandés  par  le  duc  de 
Sommeri-ct , vinrent  l'assiéger  de  nou- 
veau. Jean  d’Estouteville,  avec  une  gar- 
nison de  400  hommes,  se  défendit  encore 
vaillamment  pendant  quatre  mois  ; ce- 
pendant les  vivres  commençaient  à lui 
manquer,  et  il  demandait  inutilement 
des  secours  au  roi , occupé  de  la  pra- 
guerie.  Enfin  les  comtes  d'Eu  et  de  Da- 
nois vinrent  à son  secours  avec  4,000 
combattants  ; mais  il  était  trop  tard  : on 
ne  put  rfl  forcer  les  assiégeants  dans 
leurs  lignes,  ni  les  en  faire  sortir.  Au 
bout  de  Ivuit  jours,  les  Français  se  reti- 
rèrent, et  la  garnison  capitula. 

Les  maux  de  la  ville  n’étaient  pas  fi- 
nis : Dunois  l'investit  le  8 décembre 
1449  , avec  10,000  hommes;  25  navires 
fermaient  son  port.  Charles  VII  y vint 
en  personne  pour  juger  de  l’effet  des  16 
grosses  bombardes  fondues  par  les  frè- 
res Bureau.  La  garnison  , composée  de 
2,000  Anglais  , se  rendit  le  24. 

Les  huguenots  s'emparèrent  de  Har- 
fleur  et  la  saccagèrent.  En  1562 , toutes 
ses  chartes  contenant  les  dons , octrois 
et  confirmations  de  privilèges,  furent 
nu  pillées  ou  brûlées,  de  même  que  tous 
ses  autres  titres.  Quatre  ans  après, 
Charles  IX  donna  des  lettres  patentes 
qui  permettaient  aux  bourgeois  de  faire 
informer  de  la  teneur  de  leurs  franchi- 
ses. Par  suite  de  cette  enquête,  ils  ob- 
tinrent du  roi  la  confirmation  de  leurs 
privilèges,  en  juillet  1568.  D'autres 
chartes  leur  donnèrent  l'exemption. des 
gabelles  et  le  droit  de  franc-salé.  Henri 
III,  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis 
XIV  ( 1643),  confirmèrent  ces  privilè- 


ges, et  oe  ne  fut  qu’en  1710  que  Har- 
Üeur  fut  soumise  a la  taille. 

Cette  ville  perdit  de  son  importance 
à mesure  que  le  Havre  grandit  et  pros- 
péra. Ses  murailles  et  ses  fortifications 
furent  rasées . et  son  [vort , jadis  si  fré- 
quenté, se  combla  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  recevoir  que  des  barques  ou 
des  bâtiments  d'un  léger  tonnage. 

La  population  actuelle  de  Harfleur 
est  de  1,450  habitants.  Avant  1789, 
cette  ville  comptait  21  feux  privilégiés 
et  350  feux  taillables.  Elle  possédait  un 
bailliage,  une  vicomté,  une  amirauté, 
une  mairie , etc. 

Habimanni  , Abimamni.  Ce  nom, 
très  - usité  sous  les  Mérovingiens  et  les 
Carlovingiens  , servait  à désigner  les 
simples  guerriers,  les  bourgeois  libres 
des  villes.  Il  était  employé  non-seule- 
ment chez  les  Francs , mais  aussi  chez 
les  Lombards,  et  on  le  retrouve  à cha- 
que instant  dans  les  lois  lombardes  et 
les  monuments  italiens  du  septième  au 
douzième  siècle. 

Les  leudes  et  les  vassaux  d'un  sei- 
gneur étaient  appelés  aussi  Aarimanni. 

» Un  homme  veut  se  placer  sous  la  foi 
du  roi , se  déclarer  son  fidèle , son  vas- 
sal , il  vient , dit  une  formule  de  Mar- 
culfe , cum  arimannia  sua  , c’est  - à- 
dirc , suivi  de  ses  guerriers.  Voilà  donc 
des  ahrimans  qui  sont  déjà  les  leudes  , 
les  vassaux  d’un  homme , et  vont  déve- 
nir les  arrière-vassaux  du  roi.  Ils  n’en 
demeureront  pas  moins  des  ahrimans, 
c’est-à-dire  des  hommes  libres,  car  c'est 
là  tout  ce  que  veut  dire  ce  mot  ; il  dési- 
gne la  liberté  en  général , et  non  une 
condition  sociale  distincte  de  celle  des 
leudes.  des  vassaux.  Dans  un  diplôme 
du  dixième  siècle,  l’empereur  Otton  I" 
donne  à un  couvent  une  forteresse 
« avec  les  hommes  libres , vulgairement 
dits  ahrimans.  » Au  onzième  siècle, 
l’empereur  Henri  IV  fait  à un  autre  mo- 
nastère une  donation  semblable , et  les 
ahrimans  qui  habitent  le  domaine  y sont 
également  compris.  Les  concessions  de 
ce  genre  étaient  depuis  longtemps  usi- 
tées; plusieurs  documents  le  prouvent, 
et  un  concile  du  dixième  siecle  avait  dé- 
fendu aux  comtes  de  donner  en  bénéfice 
à leurs  hommes  les  ahrimans  de  leur 
comte.  Les  comtes  n’avaient  en  effet, 
originairement  du  moins , et  à ce  titre 
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*eul,  aucun  droit  de  disposer  des  terres 
de  leur  a mité  ni  des  hommes  libres  qui 
leshabitsirnt;  c’étaità  ceux-ci  de  choisir 
eux-mêmes  le  supérieur  auquel  ils  vou- 
laient s’attacher.  La  qualité  d'ahriman 
n'excluait  doue  pas  celle  de  leude , de 
vassal  ; les  ahrinians  étaient  les  leudes 
de  l'homme  sur  les  terres  duquel  ils  ha- 
bitaient ; et  quand  ces  terres  étaient 
données  en  bénelices , ils  devenaient  les 
leudes  des  bénelices  (*).  » 

On  écrivait  indifféremment  erimanni, 
eremanni , haremanni,  harimanni , 
herimanni , hermanni , variations  qui 
proviennent  surtout  de  la  difficulté 
d’exprimer  les  sons  de  la  langue  teuto- 
uique.  Suivant  les  uns , ce  mot  vient  de 
heer , armée,  guerre,  et  de  matin, 
homme.  Suivant  d’autres, 'il  dérive  de 
ehre , honneur , et  désigne  les  hommes 
libres  par  excellence,  les  cives  optimo 
jure  du  droit  romain.  Mais  la  première 
opinion  nous  paraît  de  beaucoup  la  plus 
probable. 

A dater  du  dixième  siècle,  le  mot 
arimannia  a reçu  des  acceptions  fort 
différentes  ; il  désigne  dans  plusieurs 
monuments  , tantôt  certains  impôts  , 
tantôt  une.  certaine  espèce  de  propriété 
territoriale. 

Habispe  (Jean-Isidore,  comte),  lieu- 
tenant général,  né  en  1768,  à Saint- 
Étienne  ( Basses-Pyrénées),  servit  d'a- 
bord en  qualité  de  volontaire.  Élevé,  en 
1793,  au  commandement  d’une  com- 
pagnie franche  recrutée  chez  les  Bas- 
ques, il  prit  la  part  la  plus  glorieuse 
aux  succès  de  l'armée  d'Espagne.  En 
1800,  le  colonel  Harispe  fut  appelé  en 
Italie , et  avec  les  chasseurs  basques , 
devenus  16' demi- brigade  d’infanterie 
légère , il  üt  la  campagne  de  1806. 
Blessé  grièvement  à la  bataille  d'Iéna  , 
il  obtint  trois  mois  apres  le  grade  de 
général  de  brigade.  A la  grande  armée, 
il  combattit,  sous  les  ordres  du  géuéral 
Lannes,  à Gudstadt,  Heilsberg  et  Fried- 
land , où  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
mitraille.  Nommé  ensuite  chef  de  l’é- 
tat-major général  du  maréchal  Moncey, 
il  entra  en  Espagne  au  commencement 
de  1808,  et  n'en  sortit  que  l'un  des  der- 
niers. Il  y acquit  presque  aussitôt  la 

(*)  Guizot , Essai*  sur  l'bisloirtde  France, 
p.  ï<o  et  siliv. 


plus  belle  réputation  militaire,  soit  par 
la  direction  habile  qu'il  sut  donner  aux 
colonnes  françaises  qui  pénétrèrent 
dans  le  royaume  de  Valence,  soit  par 
la  valeur  et  les  talents  qu'il  déploya 
contre  de  vieux  soldats  à la  tête  de  ces 
colonnes  composées  presque  entière- 
ment de  jeunes  conscrits.  Il  assista  à la 
bataille  de  Tudela,  au  siège  de  Sara- 
gosse,  au  combat  d’Alcanitz.  Peu  de 
temps  après,  il  prit  à l’armée  d’Aragon, 
pendant  le  siège  de  Lérida , un  service 
plus  actif.  C’est  à son  courage  et  ù ses 
talents  militaires  que  Suchet  confia 
l’attaque  de  la  tête  du  pont  sur  la  gau- 
che de  la  Segre  ; mission  dont  il  x’ac- 
uitta  glorieusement.  Nommé  générât 
e division  la  même  année,  il  se  dis- 
tingua de  nouveau  sous  les  murs  de  Tar- 
ragone.  Il  contribua  puissamment , en 
I8H,  à la  conquête  du  royaume  de  Va- 
lence. Sa  division  se  montra  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable  à la  bataille  de 
Sagonte,  puis  à (Installa  et  à Tihi , où 
les  Espagnols,  commandés  par  O’ Don- 
ne! , perdirent  près  de  4,000  hommes» 
A Yetla,  en  1813,  il  surprit  le  cantonne- 
ment espagnol  et  lui  enleva  800  prison- 
niers. Employé  au  commencement  de 
1814  sous  le  maréchal  Soult , il  défen- 
dit pied  à pied  le  terrain . lorsque  l'ar- 
mée commença  sa  marche  rétrograde. 
Avec  sa  division  seule,  affaiblie  par  do- 
pertes  nombreuses,  il  résista,  pendant 
sa  retraite  de  la  Bidasson,  à toute  l’ar- 
mée anglaise.  Après  avoir  ehassè  les 
Anglo-Espagnols  de  Saint-Jean-Pied-d» 
Port  et  de  Baygorry,  il  se  jeta  dans  les 
Pyrénées,  excita  le  patriotisme  des  ha- 
bitants, sc  mit  à leur  tête . et  repoussa 
plusieurs  fois  avec  succès  les  tentatives 
d’invasion.  Le  général  Harispe  contint 
une  division  portugaise , le  27  février , 
au  glorieux  quoique  malheureux  combat 
d’Orthez;  il  assista,  le  20  mars,  à ce- 
lui de  Tarbes.  Le  10  avril,  è la  bataille 
de  Toulouse , le  général  Harispe  eut  le 
pied  fracassé  par  un  boulet , ce  qui  né- 
cessita l’amputation  d’une  partie  du 
pied  ; en  sorte  qu’il  resta  prisonnier  à 
Toulouse,  où  les  généraux  ennemis,  le 
duc  de  Wellington  entre  autres,  hii 
donnèrent  toutes  les  marques  de  la  plus 
haute  considération.  Au  retour  de  l’em- 
pereur . le  général  Harispe  fut  encore 
«hargé  rie  la  défense  des  Pyrénées.  Liv 


itized  by  Google 


333 


HARLAY 


L' UNIVERS, 


HARLAt 


se  termina  cette  vie  militaire  distin- 
guée par  un  grand  talent  de  tacticien 

Îue  rehausse  une  brillante  bravoure. 

,e  général  Harispe,  après  avoir  figuré 
pendant  quelques  années,  durant  la  res- 
tauration , sur  la  liste  des  lieutenants 
généraux  disponibles , fut  mis  à la  re- 
traite. 

Harlay  (famille  de).  L’origine  de 
cette  maison,  l'une  des  plus  illustres  de 
l’ancienne  magistrature,  est  contestée. 
Les  uns  la  font  venir  de  la  Franche- 
Comté,  où  se  trouve  effectivement  une 
ville  et  baronnie  du  nom  de  Harlav,  au- 
jourd’hui Arlay,  dans  le  département 
du  Jura  , arrondissement  de  I.ons-le- 
Saulnier  ; selon  d’autres,  elle  serait  ve- 
nue d’Angleterre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c’est  en  1397  que  l’existence  de  cette  fa- 
mille est  constatée  pour  la  première  fois 
dans  la  personne  de  Gauthier  de  Har- 
lay, sergent  d'armes  du  roi  Charles  VI 
et  huissier  de  la  chambre  de  la  reine , 
« lequel  allant  devers  le  duc  de  Bavière, 
près  la  reine,  fut  pris  et  détenu  prison- 
nier neuf  mois  et  demi,  en  grande  pau- 
vreté , misère  et  affaiblissement  de  son 
corps , de  sa  santé  et  puissance  corpo- 
relle, et  y soutint  de  très-grandes  per- 
tes et  dommages.  » 

Jean  de  Uarlay,  petit-fils  de  Gau- 
thier, est  investi  en  t -14 1 de  l'office  de 
chevalier  du  guet,  en  considération  de 
ses  vaillances , prouesses  et  pnitT ho- 
mie. 

Louis  de  Harlay,  fils  de  Jean,  épousa 
en  1493  Germaine  Cœur,  fille  de  Geof- 
froi  Coeur  , seigneur  de  la  Chaussée  , 
échanson  du  roi,  et  au  moyen  de  ce  ma- 
riage, devint  seigneur  de  Vloutglas.Cési, 
Suncy.  Champvallon,  etc. 

Christophe  de  Uarlay , seigneur  de 
Beaumont,  fils  du  precedent,  remplit 
avec  tant  de  distinction  la  charge  de 
conseiller  au  parlement,  qu’il  mérita  les 
éloges  du  chancelier  l’Hôpital.  Henri  II 
lui  accorda  une  charge  de  président  à 
mortier  en  1565.  Il  mourut  en  1372. 

Achille  de  Harlay  1 ",  fils  de  Chris- 
tophe, naquit  en  1530.  C’est  a lui  que  la 
maison  de  Harlay  doit  la  plus  grande 
part  de  son  illustration.  Ce  n'était  point 
seulement  un  magistrat  savant  et  intè- 
gre , c’était  un  homme  profondément 
nourri  des  lettres  antiques  , et  dont  la 
vie  surtout  semble  formée  sur  les  plus 


beaux  modèles  de  l'antiquité.  Gendre  de 
Christophe  de  Thon,  premier  président 
au  parlement  de  Paris,  il  lui  succéda  en 
1582.  C’étaient  les  temps  de  la  ligue,  et 
il  traversa  ces  jours  difficiles  avec  une 
héroïque  constance.  Tolérant  au  milieu 
des  luttes  religieuses,  résistant  aux  ex- 
cès des  deux  partis,  inexorablement  at- 
taché à la  ligne  du  plus  austère  devoir, 
l'histoire  a gardé  le  souvenir  des  paro- 
les courageuses  qu’il  prononça  en  diffé- 
rentes occasions.  Lors  de  la  fameuse 
journée  des  barricades  (1588),  tandis 
que  le  peuple  soulevé  était  maître  de 
Paris , le  duc  de  Guise  alla  trouver  le 

Premier  président  , sous  prétexte  de 
engager  à unir  ses  efforts  aux  siens 
pour  le  rétablissement  de  l’ordre.  « Il  le 
trouva,  dit  Jacques  de  la  Vallée,  qui  se 
pourmenoit  dans  son  jardin,  lequel  s’é- 
tonna si  peu  de  leur  venue,  qu'il  ne  dai- 
gna seulement  pas  tourner  la  tête  ni 
discontinuer  la  pourmenndeeommencée; 
et  étant  au  bout  de  son  allée,  il  retourna, 
et  en  retournant,  il  vit  le  duc  de  Gmse 
qui  venoit  à lui.  Alors  haussant  la  voix, 
il  lui  dit  : « C’est  grand  pitié  quand  le  va- 
« let  chasse  le  maître  ; au  reste , mon 
« âme  est  à Dieu,  mon  emur  est  à mon 
« roi , et  mon  corps  est  entre  les  mains 
« des  méchants,  qu'on  en  fasse  ce  qu’on 
« voudra.  » Un  autre  jour,  les  ligueurs 
le  menaçant  : « Je  n’ai  ni  tête,  ni  vie, 
• leur  dit-il , que  je  préféré  à l'amour 
« que  je  dois  a Dieu  , au  service  que  je 
« dois  au  roi , et  au  bien  que  je  dois  à 
« nia  patrie.  » Plus  tard,  il  fut  mis  à la 
Bastille,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  la 
mort  de  Henri  III . et  moyennant  une 
rançon  de  10,000  écus. 

Rendu  à la  liberté , il  alla  rejoindre 
Henri  IV  à Tours,  et  se  dévoua  a sa  for- 
tune. Henri  IV,  établi  sur  le  trône,  éri- 
gea en  comté  sa  seigneurie  de  Beaumont. 
Le  premier  président  lui  témoigna  sa 
reconnaissance  comme  il  convenait  au 
caractère  de  tous  les  deux,  par  une  no- 
ble sévérité.  C'est  à Henri  IV  qu’il  adressa 
ces  paroles  : « Si  c’est  une  désobéissance 
«de  bien  servir,  le  parlement  fait  ordi- 
« nairement  cette  faute  ; et  quand  il 
* trouve  conflit  entre  la  puissance  abso- 
• lue  du  roi  et  le  bien  de  son  service  , il 
«juge l'un  préférable  à l'autre,  non  par 
» désobéissance,  mais  par  son  devoir,  à 
• la  décharge  de  sa  conscience.  • Achille 
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de  Harlay  mourut  plein  de  gloire  et 
de  jours  en  1616.  Nous  avons  de  lui 
me  Coutume  d'Orléans,  imprimée  en 
1683. 

Christophe  de  Ttartay  , romte  de 
Beaumont,  fils  unique  du  précédent,  fut 
gouverneur  d'Orléans  et  bailli  du  palais 
sous  Henri  IV , puis  ambassadeur  en 
Angleterre,  de  1603  à 1607.  Il  mourut 
en  1815. 

Achille  de  Harlay  11 , comte  de  Beau- 
mont, fils  du  précédent,  fut  conseiller 
d'Etat  et  procureur  général  du  parle- 
ment. Il  mourut  l’an  1671. 

Achille  de  Harlay  111 , comte  de 
Beaumont,  fils  du  précèdent,  fut  d’a- 
bord conseiller  au  parlement,  puis  pro- 
cureur général , ensuite,  en  1689,  pre- 
mier président.  Voici  quelques  traits  du 
portrait  que  nous  a laissé  de  lui  Saint- 
Simon  dans  ses  Mémoires  : « Une  aus- 
térité pliarisaïque  le  rendoit  redoutable 
par  la  vigueur  des  répréhensions  qu’il 
adressoit  aux  gens  qui  lui  étoient  sou- 
mis. C’etoit  un  petit  homme  vigoureux 
et  maigre,  un  visage  en  losange,  un  nez 
grand  et  aquilin,  des  yeux  beaux,  par- 
lants, perçants,  qui  ne’  regardoient  qu’à 
la  dérobée,  mais  qui,  fixés  sur  un  client 
ou  sur  un  magistrat , étoient  pour  le 
faire  rentrer  en  terre.  Des  yeux  de  vau- 
tour, dit-il  ailleurs,  qui  sefnbloient  dé- 
vorer les  objets  et  percer  les  murs.  Un 
habit  peu  ample , un  rabat  presque  ec- 
clésiastique , des  manchettes  plates 
comme  eux.  Il  se  tenoit  en  marchant 
un  peu  courbé  -,  un  air  faux,  plus  hum- 
ble que  modeste , l’odeur  hypocrite. 
Chez  le  roi , il  rasoit  toujours  les  mu- 
railles, n’avançoit  qu’en  courbettes,  à 
force  de  révérences  respectueuses  et 
comme  honteuses,  à droite  et  à gauche-, 
mais  il  avoit  grand  soin  de  regarder  du 
coin  de  l’œil  si  on  le  remarquoit.  » 

* Ces  traits , bien  qu’exagérés  , sont 
trop  vifs  pour  n’étre  pas  pris  sur  la  na- 
ture. Au  fond  , d'ailleurs,  ils  répondent 
à ce  que  l’histoire  nous  apprend  de  plus 
certain  touchant  le  caractère  et  la  vie 
du  premier  président  de  Harlay.  Sou- 
ple à l’égard  de  Louis  XIV,  docile  à 
toutes  ses  volontés,  il  fut  pour  le  parle- 
ment un  chef  sévère  et  despotique.  Cette 
docilité  aux  volontés  royales  alla  jus- 
qu'au zèle  le  plas  servile  dans  la  mémo- 
rable affaire  de  la  légitimation  des 


bâtards  de  Louis  XIV.  Hors  ces  com- 
plaisances coupables,  et  quoique  cette 
austérité  extérieure  par  laquelle  il  sem- 
blait vouloir  rappeler  l’héroïque  vertu 
de  ses  ancêtres  fût  peut-être  affectée , 
comme  Saint-Simon  le  lui  reproche , le 
premier  président  de  Harlay  n’en  a pas 
moins  été  un  magistrat  intégré,  et  ! un 
des  plus  savants  qui  aient  honoré  l’an- 
cienne magistrature.  D’après  Saint-Si- 
mon lui-méme,  dont  le  témoignage  n’est 
certes  pas  suspect , il  avait  une  grande 
étendue  d’esprit,  une  grande  connais- 
sance du  monde , beaucoup  de  belles- 
lettres  , une  merveilleuse  promptitude 
de  repartie,  et  l’attention  toujours  pré- 
sente. « Il  s’étoit  tellement  rendu  maî- 
tre du  parlement,  qu'il  n’y  avoit  aucun 
de  ce  corps  qui  ne  lût  devant  lui  comme 
un  écolier,  et  que  la  grand’ebambre  et 
les  enquêtes  assemblées  n’étoient  que 
de  petits  garçons  en  sa  présence.  Il  les 
dominoit  et  les  tournoit  comme  il  vou- 
loit  sans  qu’ils  s'en  aperçussent , et 
quand  ils  le  sentoieut,  sans  qu'ils  osas- 
sent branler  devant  lui.  Et  pour  arriver 
à ce  point  d'autorité,  il  ne  se  donna  ja- 
mais la  peine  de  chercher  à gagner  au- 
cun d’eux,  en  leur  permettant  la  moin- 
dre liberté  ni  familiarité  auprès  de  lui. 
Il  étoit  d'ailleurs  simple  dans  ses  habits, 
modeste  dans  ses  ameublements  et  ses 
équipages  , quoique  magnifique  daus 
l’occasion.  » 

On  a conservé  du  premier  président 
de  Harlay  une  foule  de  bons  mots  qui 
attestent  la  finesse  et  surtout  l'extrême 
causticité  de  son  esprit.  Ils  sont  assez 
nombreux  pour  qu'on  en  ait  formé  un 
recueil  sous  le  titre d’ Uarlæana.  Il  mou- 
rut en  1712,  âgé  de  73  ans.  Dès  l’an 
1707,  il  s’était  vu  contraint  par  ses  in- 
firmités de  se  démettre  de  sa  charge. 

Outre  celle  branche , qui  est  la  prin- 
cipale * la  maison  de  Harlay  en  a pro- 
duit encore  plusieurs  autres  que  nous 
allons  faire  connaitre. 

Uranche  des  seigneurs  de  Sancy. 
Elle  commence  avec  Robert  de  Ilarlay, 
troisième  fils  de  Louis  de  Harlay,  con- 
seiller au  parlement,  l’an  15-13. 

Nicolas  de  Harlay, seigneur  deSancj, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1546.  Il  fut 
successivement  conseiller  au  parlement, 
inaitre  des  requêtes , ambassadeur  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  capitaine 
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des  Cent-Suisses  et  surintendant  des 
finances.  Durant  lestrouhles delà  ligue, 
il  resta  fidèle  à Henri  III,  puis  à Henri 
IV,  qu’il  servit  avec  dévouement.  C’é- 
tait un  esprit  piein  de  ressources,  mais 
aventurier  et  inconstant.  Après  avoir 
changé  de  culte  plusieurs  fois , il  s'ar- 
rêta enfin  au  catholicisme  sous  Henri 
IV,  disant  qu'il  fallait  être  de  la  même 
religion  que  son  roi.  Il  déplut,  dit-on  , 
à Gabrielle  d'Estrées,  et  cette  cause, 
jointe  à ses  profusions  condamnables , 
lui  fit  êter  la  surintendance  des  finan- 
ces , poste  dans  lequel  il  fut  remplacé 
par  Sullv.  Il  mourut  en  1629 , âge  de 
83  ans.  On  a de  lui  un  Discours  sur  l'oc- 
currence des  affaires , qui  renferme 
des  particularités  intéressantes  sur  les 
règhes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV. 

-tchille  de  Harlaij,  baron  de  Saney, 
fils  du  surintendant , naquit  à Paris  én 
1581.  Après  avoir  hésité  entre  l'Eglise 
et  le  barreau  , où  il  parut  avec  distinc- 
tion , il  se  détermina  pour  l'Église.  A 
peine  âgé  de  vingt  ans  , il  venait  déjà 
d'être  nommé  à l’évéché  de  Lavaur , 
lorsque  la  mort  de  son  frère  aîné  vint 
changer  ou  du  moins  suspendre  sa  ré- 
solution. Il  embrassa  alors  l'etat  mili- 
taire , et  fit  plusieurs  campagnes  en 
Italie  et  en  Espagne.  Plus  tard,  sous  la 
régence  de  Marie  de  Médicis,  il  fut  en- 
voyé en  ambassade  à Constantinople, 
et  se  distingua  dans  cette  mission  par 
de  grands  talents,  une  rare  fermeté,  et 
la  plus  honorable  munificence.  Il  ra- 
cheta à ses  frais  plus  de  mille  esclaves 
chrétiens.  Rappelé,  sur  sa  propre  de- 
mande, en  1619,. il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  mais  sans  pour 
cela  renoncer  entièrement  à la  politique. 
Il  fut  encore,  chargé  de  négociations 
importantes  à Londres  et  à la  cour  de 
Savoie.  L'an  1631  , il  fut  nommé  évê- 
que de  Saint-Malo,  et  dans  ce  poste  il 
eut  encore  l’occasion  de  faire  admirer 
sa  capacité  pour  les  affaires.  Il  présida 
au*  états  de  Bretagne  de  1634  , et  fut 
un  des  commissaires  de  rassemblée  du 
clergé  de  1635.  Mais  dans  cette  assem- 
blée , par  son  opposition  aux  subsides 
réclamés  par  la  cour,  il  mécontenta  Ri- 
chelieu. Des  lors  , il  se  renlerma  dans 
ses  fonctions  pastorales,  dont  il  rem- 
plit dignement  tous  les  devoirs  jusqu’à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1646. 


L'érudition  doit  aussi  au  P.  de  Sancv 
quelque  reconnaissance.  Familiarise 
avec  le  grec  et  l’hébreu  des  différents 
âges,  il  forma  à grands  frais  une  riche 
collection  de  manuscrits  ou  d'éditions 
orientales  des  livres  saints,  en  hebreu, 
en  arabe  et  en  syriaque.  Nous  lui  de- 
vons, entre  autres  choses,  un  des  plus 
beaux  exemplaires  du  Pentateuque  sa- 
maritain qu’il  y ait  en  Europe. 

Brandie  des  seigneurs  de  Monlglas. 
Robert  de  Harlay,  troisième  fils  de  Ro- 
bert de  Harlay,  seigneur  de  Sancy,  fut 
le  premier  baron  de  Montglas.  Il  mou- 
rut en  1607.  Cette  branche  n’ofïre  au- 
cun personnage  remarquable. 

Branche  des  seigneurs  de  Cési.  Cette 
brandie  commence  avec  Louis  de  Har- 
lay, mort  en  1581 , quatrième  fils  de 
Louis  de  Harlay  et  de  Germaine  Cœur. 

Philippe  de  Harlay , comte  de  Cési, 

Petit-fils  du  précédent,  occupa  24  ans 
ambassade  de  Constantinople,  et  mou- 
rut en  1632.  Il  eut  pour  fils  : 

Roger  de  Harlay,  évêque  de  Lodève, 
mort  en  1669. 

Branche  des  seigneurs  de  Champ- 
vallon.  Elle  commence  avec  Jacques 
de  Harlay , troisième  fils  de  Louis  de 
Harlay,  seigneur  de  Cési.  Jacques  de 
Harlay,  seigneur  de  Chainpvallon  , fut 
gouverneur  de  Sens  et  grand  maître  de 
l’artillerie  durant  la  ligue.  Il  mourut  en 
1630. 

François  de  Harlay,  second  fils  de 
Jacques*,  fut  archevêque  de  Rouen  , et 
mourut  en  1653.  « C’etoit,  dit  dom  Bo- 
naventure  d'Argonne , un  abîme  de 
science  où  l’on  ne  voyoit  goutte.  • Il 
composa  un  livre  de  controverse  qu’il 
dédia  à Jacques  II,  livre  qui  arracha  au 
pape  Urbain  VIII,  qui  essaya  de  le  lire, 
cette  exclamation  caractéristique  : Fiat 
lux.  Le  même  dom  Bonaventure  affirme 
qu'ayant  fait  lui-même  tous  ses  efforts  * 
pour  débrouiller  ce  chaos , il  dut  y re- 
noncer. 

François  de  Harlay  , petit-fils  de 
Jacques"  et  neveu  du  précédent , né  en 
1625,  fut  archevêque  de  Rouen,  ensuite 
de  Paris.  Les  heureuses  dispositions  de 
son  esprit,  une  parole  facile  et  une  rare 
aptitude  pour  le  maniement  des  affaires 
jeterent  sur  sa  jeunesse  un  éclat  précoce. 
En  1651  . âge  à peine  de  26  ans , il  fut 
promu  à l'archevêché  de  Rouen , dont 
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son  oncle  François  de  Harlay  se  démit 
en  sa  faveur.  Quoique  l’un  des  plus 
jeunes  prélats,  il  fut  désigné  par  Louis 
XIV  pour  présider  l’assemblée  du  clergé 
de  1660.  Il  fut  nommé  archevêque  de 
Paris  à la  mort  de  Hardmiin  de  Péré- 
fixe,  en  1670.  La  haute  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  roi  excita  son  ambi- 
tion. Il  aspira  d'abord  à la  succession 
de  Mazarin , puis  au  poste  plus  modeste 
de  chancelier.  Il  échoua,  et  dut  se  con- 
tenter de  la  direction  des  affaires  du 
clergé  régulier,  ministère  auquel  son 
esprit  facile  et  conciliant  le  rendait  émi- 
nemment propre  , et  dont  il  s'acquitta 
en  effet  avec  zèle  et  succès.  Il  soutint 
chaudement  le  parti  de  la  cour  dans  les 
querelles  du  jansénisme  et  de  l’ultra- 
montanisme. Ces  bons  offices  ne  furent 
pas  les  seuls  qu'il  rendit , s’il  est  vrai , 
comme  on  le  rapporte,  que  ce  fut  lui 
qui  célébra  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  madame  de  Maintenon.  Tout  en 
reconnaissant  la  régularité  exemplaire 
avec  laquelle  l'archevêque  de  Paris 
remplissait  ses  devoirs  pastoraux  ; tout 
en  rendant  justice  à ses  manières  no- 
bles et  engageantes,  ainsi  qu’a  son  ha- 
bileté pour  les  affaires  , le  chancelier 
d’Aguesseau  (*)  nous  fait  entendre  qu’il 
était  plus  attentif  à donner  de  bons  con- 
seils qu’à  édifier  par  la  sainteté  de  sa 
vie,  et  les  lettres  de  madame  de  Sévigué 
viennent  à l’appui  de  cette  accusation. 
François  de  Harlay  fut  membre  de  l’A- 
cadémie française  , et  l’un  de  ses  plus 
zélés  protecteurs.  Il  mourut  en  1095. 

François-Bonaeenture , marquis  de 
Brev al,  seigneur  de  Champvalion,  petit- 
fils  de  Jacques,  frère  aîné  du  précédent, 
fut  lieutenant  général  des  armées  du 
roi.  Il  servit  en  Guienne  pendant  les 
troubles , et  en  Italie.  Il  mourut  en 
1682. 

Louis  de  Harlay,  marquis  de  Champ- 
vallon  , fils  du  précédent , cornette  des 
chevau-légers  de  la  garde  du  roi,  fut  tué 
à la  bataille  de  Nerwinde  en  1693. 

Branche  des  seigneurs  de  Cêsi  et  de 
Bonncuil.  Cette  branche  commence 
avec  Christophe-. Luguste  de  Harlay, 
troisième  fils  de  Christophe  , comte  de 
Beaumont,  gouverneur  d’Orléans. 

(*)  Œuvres  (lu  chancelier  d’Aguesseau, 
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Nicolas-  Jiiguste , seigneur  de  Bon- 
neuil,  fils  de  Christophe-Auguste,  fut 
ambassadeur  extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire à Francfort  en  1681,  et  a Rys- 
wick,  en  1697,  pour  les  négociations  de 
la  paix  generale.  • De  tous  les  plénipo- 
tentiaires que  le  roi  avoit  à Ryswiek , 
M.  de  Harlay  étoit,  dit-on,  le  moindre 
en  capacité  ; mais  comme  il  etoit  le 
premier  d’une  autre  façon,  c’est-à-dire, 
par  son  rang  et  par  les  premières 
charges  de  la  robe  qu'ont  possédées  de- 
puis longtemps  ses  ancêtres , il  eut  en 
tout  l'honneur  du  traité,  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie,  si  les  peuples  eus- 
sent trouvé  qu'il  y eût  pour  eux  matière 
de  s’en  réjouir  (*).  >■ 

La  maison  de  Harlay  s’est  éteinte  en 
1717,  dans  la  personne  d’Achille  de 
Harlay,  avocat  général  au  parlement  de 
Paris." 

Hahtf.scar.  Voyez  Sellb. 

Haro  (clameur  de).  C'est  à tort  que 
quelques  auteurs  ont  voulu  voir  dans  ce 
mot  de  haro  une  invocation  (ha-Rol  !)  à 
la  protection  du  duc  de  Normandie  Rol- 
lon.  Cette  étymologie  est  trop  peu  vrai- 
semblable pour  qu’on  y ajoute  foi,  mal- 
gré tout  ce  que  les  chroniqueurs  racon- 
tent de  l’amour  de  ce  prince  pour  la 
justice.  L’expression  de  haro  vient  plu- 
tôt, soit  d'un  ancien  verbe  de  la  langue 
franque  haren,  crier,  appeler,  soit  du 
Scandinave  hœr-op , que  l'on  peut  tra- 
duire par  les  mots  familiers  à la  garde  ! 
Du  reste , cette  clameur  se  retrouvait 
chez  les  Francs  et  les  Anglo-Saxons , 
sous  d’autres  formes , et  longtemps 
avant  Rollon.  Nous  allons  donner  une 
idée  de  son  sens  et  de  sa  valeur. 

Dans  les  siècles  de  désorganisation 
qui  suivirent  la  chute  des  Carlovin- 
giens . l’absence  de  toute  police  obligea 
le  législateur  à rendre  les  populations 
responsables  des  délits  qui  se  commet- 
taient au  milieu  d’elles.  D’après  ce  prin- 
cipe , quiconque  était  la  victime  d’une 
violence  ou  d'un  crime , devait  pousser 
un  cri  de  détresse  : haro  ou  harou  chez 
les  Normands,  et  hay  en  France.  Qui- 
conque poussait  ce  cri  sans  motif  suffi- 
sant était  puni  d’une  amende.  Quicon- 
que, à ce  cri,  n’accourait  pas  au  secours, 

(*)  Annales  de  la  cour  et  de  Paris  pour 
les  années  «697  , 1698. 
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était  puni  sévèrement.  Voici,  du  reste, 
comment  s'explique  à cet  égard  le  vieux 
coutumier  normand  : « A ce  cri , doib- 
vent  yssir  tous  ceux  qui  l'ont  ouy;  et 
s’ils  voyait  mesfaict  ou  il  y ait  péril  de 
vie,  ou  de  membres,  ou  de  larcin,  pour- 
quoi le  malfaicteur  doibve  perdre  vie 
ou  membre,  ils  le  doibvent  retenir  ou 
crier  haro  après  lui,  autrement  sont-ils 
tpnus  à l'amender  au  prince,  ou  de  s'en 
desrener  qu’ils  n’ont  pas  oui  le  cry,  s’ils 
en  sont  accusés  : s'ils  tiennent  le  mal- 
faiteur, ils  sout  tenus  à le  rendre  a la 
justice,  et  ne  peuvent  le  garder  que  une 
nuit,  si  ce  n'est  pour  appert  péril.  » Si 
la  loi  était  rigoureusement  execulee,  on 
voit  qu'il  était  assez  difficile  au  malfai- 
teur de  s’écitapper. 

Cet  usage  existait  à peu  près  dans  tou- 
tes les  villes  de  France  qui  jouissaient 
d'un  régime  communal.  A Soissons, 
par  exemple,  les  communiert  devaient 
crier  hay!  May!  et  souncr  Je  beffroi 
dés  qu'tm  crime  était  commis  dans  la 
rue , ou  quand  une  rixe  avait  lieu  en 
public.  L’omission  de  cette  règle  donna 
plus  d'une  fois  lieu  à de  graves  débats. 
Ainsi , l’appariteur  ou  huissier  de  l'ar- 
chidiacre ayant  cté  battu  en  pleine  rue, 
sans  que  le  cri  de  hay  ! eût  été  poussé, 
un  arrêt  rendu  au  parlement,  en  1271, 
condamna  le  mayeur  et  ses  jurés  a 40 
livres  d'amende. 

Un  des  pins  anciens  cxemplesde  l'em- 
ploi de  la  clameur  de  haro  est  le  trait 
Lien  connu  de  ce  pauvre  homme  de 
Caen,  nommé  Asselin,  qui,  en  1087, 
arrêta  la  pompe  funebre  de  Guillaume 
le  Rdtard , parce  qu'on  lui  avait  pris , 
sans  le  payer , le  terrain  dans  lequel  le 
prince  allait  être  enseveli. 

Lors  du  siège  de  Rouen  par  le  roi 
d’Angleterre  Henri  V,  en  1418,  les  as- 
siégés, réduits  à la  derniere  extrémité, 
envoyèrent  à Paris  un  de  leurs  prêtres, 
qui,  amené  devant  Charles  VI,  prononça 
ces  paroles  solennelles  : « Très-excellent 
« prince  et  seigneur,  il  m’est  enjoint  de 

• par  les  habitants  de  la  ville  de  Rouen 
« de  crier  contre  vous , et  aussi  contre 
«vous,  sire  de  Bourgogne,  qui  avez 
« le  gouvernement  du  roi  et  de  son 
■ royaume,  le  grand  haro,  lequel  si- 

• gn’ifie  l’oppression  qu’ils  ont  des  An 
< glais  ; Hs  vous  mandent  et  font  savoir 
« par  moi, que  si,  par  faute  de  votre  se- 


■ cours , il  convient  qu’ils  soient  sujets 
« au  roi  d’Angleterre  , vous  n’aurez  en 
« tout  le  monde  pires  ennemis  qu’eux,  et 
• s'ils  peuvent , ils  détruiront  vous  et 
».  votre  génération  (*).  » 

Depuis  la  réunion  de  la  Normandie  à 
la  couronne,  les  rois  de  France  ajoutè- 
rent dans  toutes  leurs  ordonnances  , 
edits , déclarations  et  lettres  patentes , 
cette  clause  : Nonobstant  clameur  de 
haro. 

Suivant  l’ancien  coutumier,  la  cla- 
meur de  haro  ne  pouvait  être  interje- 
tée que  pour  cause  criminelle,  comme 
pour  feu,  larcin,,  homicide,  ou  autre  pé- 
ril évident.  Mais  lors  de  la  rédaction  de. 
la  nouvelle  coutume,  en  1883,  il  y fut 
inséré  que  le  haro  pouvait  être  intenté 
non-seulement  pour  ces  débts  et  périls, 
mais  pour  toute  introduction  de  procès 
possessoire.  Lorsque  le  haro  était  crié 
sur  quelqu’un , celui-ci  était  déclaré 
prisonnier  du  roi , et  obligé  de  donner 
caution  ainsi  que  le  demandeur.  La 
connaissance  du  haro  appartenait  au 
juge  royal , mais  non  toutefois  à l'ex- 
clusion du  seigneur  haut  justicier.' 

Hauogast.  Voyez  Lois  barbares- 
§ lrr.  Loi  Salique. 

II  ari>e. Guillaume  du  Machault, poète 
du  quatorzième  siècle,  a dit  : 

Mai»  la  harpe  cpni  tout  mMrument  paite, 

Quant  aaçeineut  bieu  m joue  et  < omputte, 

A la  harpe  partout  telle  renommer 
Qu'autre  douceur  à li  n’est  cmaparét  (**). 

En  effet,  depuis  le  dixième  siècle 
jusqu'au  quinzième,  cct  instrument, 
aujourd'hui  menacé  d’un  abandon  com- 
plet , fut  le  plus  estimé  de  tous.  Les 
rois,  les  princes  et  les  persounages  les 
plus  distingués  tenaient  à honneur  d'ap- 
prendre à le  jouer.  Il  était  entre  les 
mains  des  troubadours  et  des  dames. 
Ses  moyens  étaient  cependant  bien 
bornés , comme  les  miniatures  des  ma- 
nuscrits nous  l'apprennent  en  nous  le 
retraçant.  La  harpe  était  de  dimension 
assez  petite;  le  nombre  des  cordes  va- 
riait depuis  six  jusqu’à  vingt-cinq.  La 
forme  était  ordinairement  celle  du  A. 

C'est  en  Allemagne,  au  dix-huihcine 
siècle,  que  la  harpe  reçut  les  premières 
réformes  qui  l'ont  préservée  de  l’oubli 

(*)  Monstrelct , c.  ao6. 

(**)  Minuit.,  n°  7aa«  , fol.  «63. 
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Mais,  vers  1770,  les  facteurs  français  se 
mirent  à leur  tour  à la  recherche  d’a- 
incliorations nouvelles.  Celui  qui  éclipsa 
tous  les  autres  artistes  par  la  perfection 
de  ses  decouvertes  , ce  fut  Sébastien 
Érard  (voyez  ce  mot) , inventeur  de  la 
harpe  à double  mouvement,  à laquelle 
M.  Pierre  Érard  a apporté  plusieurs 
perfectionnements  de  détail. 

11  arpin,  arme  qui  se  composait  d'un 
croc  adapté  à un  long  manche,  et  nommé 
aussi  harpis.  Ce  mot  harpin  a son  cor* 
relatif  dans  le  provençal  arpio  ou  arpo, 
qui  signifie  griffe.  L’un  et  l'autre  vien- 
nent bien  certainement  de  ifmr.. 

Hart  (supplice  de  la) , peine  des  cri- 
minels condamnés  à être  pendus.  Cette 
expression  vient,  suivant  Puretière,  de 
ce  qu'on  attachait  autrefois  les  délin- 
quants au  gibet,  avec  des  liens  de  bois 
pliants  et  menus,  tels  que  ceux  dont  on 
se  servait  pour  lier  les  fagots,  et  qui 
s'appelaient  proprement  hartx. 

Hartmann  (André),  né  à Colmar 
en  I74(î,  mort  a Munster  ( Haut -Rhin) 
eu  1837.  Il  était  le  dernier  de  ces  boui- 
llies à la  volonté  énergique,  à la  cons- 
tance invincible,  qui  ont  fondé  l'indus- 
trie alsacienne,  le  survivant  des  Koecli- 
1 in  , des  Oberkampf , qu’on  serait  tenté 
d’appeler  les  maréchaux  de  l'industrie  ; 
car,  eux  aussi,  simples  ouvriers,  sont 
partis  le  sac  sur  le  dos,  pour  arriver  au 
premier  rang , dans  une  carrière  non 
moins  dévorante , et  non  moins  utile 
que  la  carrière  des  armes. 

André  Hartmann  quitta  bien  jeune, 
et  avec  un  écu  de  6 livres  en  poche,  la 
maison  de  son  père,  qui  l’avait  fait  ele- 
ver  conformément  à sa  condition,  celle 
de  teinturier.  Avant  l’âge  de  vingt  ans , 
il  avait  fait,  comme  compagnon,  son 
tour  d'Allemagne  , et  était  revenu  à 
Colmar,  riche  de  connaissances,  et 
roulant  dans  sa  tète  de  vastes  projets, 
pour  la  réalisation  desquels  il  vendit 
son  modeste  patrimoine,  malgré  les  ef- 
forts de  sa  famille  et  de  ses  amis  qui 
lui  prédisaient  malheur.  Nous  ne  pou- 
vons rapporter  ici  toutes  les  luttes  que 
le  jeune  novateur  eut  à soutenir  : l’i- 
gnorance qui  a peur  des  infractions  à 
la  routine , l’envie , la  jalousie  se  coali- 
sèrent en  vain  autour  de  l’éclioppe  nais- 
sante où  il  travaillait  de  ses  bras.  Mais 
son  infatigable  activité,  son  énergie  sur- 

T.  ix.  22*  Livraison.  (Dict.  erci 


monta  tous  les  obstacles,  et  après  un  de- 
mi-siècle de  travaux  , André  Hartmann 
avait  changé  le  modeste  atelier  de  toiles 
peintes  que,  dès  1782,  il  avait  érigé 
dans  la  vallée  de  Munster,  en  de  vastes 
établissements  où  plus  de  4,000  ouvriers 
trouvent  le  bien-etre , et  où  l’aisance , 
les  lumières,  l'esprit  de  liberté  et  de 
progrès  sont  venus  remplacer  la  tor- 
peur et  l'abrutissement  monacal  que  la 
suprématie  des  couvents  y entretenait 
jadis. 

Au  milieu  des  vives  préoccupations 
que  ses  affaires , sans  cesse  compromi- 
ses par  la  succession  des  événements, 
devaient  causer  à Hartmann,  ce  grand 
citoyen  n’en  fut  pas  moins  dévoué 
à la  chose  publique.  Dès  1792,  nom- 
mé maire  de  la  ville  de  Munster,  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1815;  il 
traversa , non  sans  pcril , toutes  les 
crises  de  la  révolution  ; patriote  ardent, 
honoré  de  la  confiance  universelle , il 
préserva  le  pays  des  désordres  qu'une 
longue  oppression  pouvait  justifier,  sur» 
tout  dans  la  vallée  de  Munster. 

André  Hartmann  fut,  en  1814  , dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  comme 
doyen  des  industriels  de  France.  Sous 
la  restauration,  les  Benjamin  Constant, 
les  Foy  et  tous  les  chefs  du  parti  libéral, 
vinrent  jouir  de  l'hospitalité  du  patriar- 
che de  l'industrie,  et  en  présence  des 
merveilles  qu’il  avait  créées , ils  s'é- 
criaient : « Tout  ceci  est  digne  d'un 
« grand  citoyen.  » 

La  vieillesse  de  crt  homme  de  bien 
fut  heureuse;  c'était  un  grand  charme 
de  l'entendre  raconter  les  luttes  de  sa 
jeunesse , les  choses  et  les  hommes  de 
l'ancien  régime  et  de  la  révolution  qu’il 
avait  vus  passer  devant  lui.  Père  de 
ses  ouvriers,  il  ne  cessait  de  leur  repré- 
senter les  lions  effets  de  l’économie,  du 
travail  et  de  l'activité. 

Malgré  sa  forte  nature  , André  Hart- 
mann n’aurait  pu  suffire  seul  à tant  de 
travaux.  Il  faut  associer  à la  gloire  du 
père  ses  trois  fils , que  nous  trouvons 
au  premier  rang  dans  tous  les  combats 
que  le  libéralisme  livra  à la  restaura- 
tion : l'aîné,  Frédéric  Hartmann  (*),  et 
le  second , Jacques  Hartmann  (**) , le 

(*)  M.  Frédéric  est  depuis  i S.'io  définie 
de  Colmar. 

(**)  M.  Jacques  Hartmann  est  mort  en 
ÎL,,  ETC.)  22 
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secondèrent  dès  1792;  le  plus  jeune, 
Henri , commença  ses  travaux  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Cette  seconde 
génération  d’industriels  ne  mérite  pas 
moins  la  reconnaissance  du  pays  que 
leurs  devanciers;  ear  ils  exploitent  les 
sources  de  richesses  que  ceux  ci  ont  ou- 
vertes (*). 

Uarville  ( Louis-  Antoine  Juvénal 
des  Ursois,  comte  d"),  général  de  divi- 
sion, né.  i Paris  en  17-19.  Lieutenant  dans 
les  gendarmes  anglais  de  la  maison  du  roi 
en  1 781.  il  envoya, en  1791,  son  serment 
de  lidélilé  à l’Assemblée  constituante, 
servit  en  1792  comme  lieutenant  géné- 
ral à l’armée  du  Nord,  se  distingua  no- 
tamment li  Jemmnpes , commanda  l’a- 
vant-garde de  l’armée  lors  de  la  con- 
uète  de  la  Belgique,  fut  mis  en  état 
'arrestation  sur  la  motion  de  Lecoin- 
tredu  15  avril  1793,  recouvra  la  liberté 
s la  fin  de  cette  année , vécut  dans  la 
retraite  jusqu’en  179fi.où  il  commanda 
une  division  de  l’armée  de  Sambre  et- 
Meuse,  fut  admis  au  sénat  en  1801,  de- 
vint comte  de  l'empire  en  1809,  et  gou- 
verneur des  palais  impériaux  des  Tuile- 
ries et  du  Louvre;  enfin,  pair  de  France 
sous  Louis  XVIII,  le  14  juin  1814,  et 
mourut  à Paris  en  1815. 

Hase(  Chai  les- Bénédict  ),  l’un  de 
nos  plus  savants  hellénistes,  né  à Suiza, 
près  de  Naiimbourg,  le  il  mai  1780, 
fit  ses  études  à Weimar, où  il  eut  pour 
professeur  le  célèbre  Brettinger.  Ar- 
rivé.! Paris  en  1801,  il  entra,  en  1805,  à 
la  bibliothèque  royale  de  Paris,  où  il 
est  actuellement  conservateur  au  depar- 
tement des  manuscrits,  et  spéei  dement 
chargé  des  manuscrits  grecs  et  latins. 
En  1815,  M.  Hase  a élé  nommé  à la 
chaire  de  grec  moderne  qu’il  oecupe  en- 
core à l'école  royale  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes  près  la  bibliothèque 
du  roi,  et,  en  1830.  à celle  de  langue  et 
de  littérature  allemandes  de  l’école  |io- 
lytechuique.  Naturalisé  Français  depuis 

iRly,  après  avoir  érige  en  i5  ans  la  plus 
Ix-lle  (ilalure  de  colon  qu'il  y ail  en  France, 
cl  en  laresi'il  la  lépiil.ilmu  d’un  grand  indus- 
Iriel  et  d’uti  lélé  prolrcleur  drs  ails. 

(*)  la-s  êiablisseiiirnU  de  MM.  Hartmann 
nnlraliscnl  la  filature  de  coton,  fi- tissage  et 
J'uuprt s-ion  des  Iodes,  et  comprennent  des 
ateliers  de  gravure,  de  dessin,  de  conslrtic- 
lk.ii'.  Ils  emploient  plus  de  4,000  ouvriers. 


longtemps,  il  a été  élu,  le  3 décembre 
1824,  membre  de  l’Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  et  les  acadé- 
mies rie  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin 
l’ont  admis  au  nombre  de  leurs  associes. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  cinq 
morceaux  insérés  dans  les  tomes  VIII  , 
IX  et  XI  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  ; 
l’importante  préface  dont  il  Ht  précéder 
l’édition  donnée  par  J.  D.  Fuss  de 
J on  n nés  iMiirenlius  Lydus  de  Afagis- 
tratibus  romanis, Paris,  1812,  in-8“,  ou- 
vrage important  pour  la  connaissance 
des  antiquités  romaines , et  que  l’on 
croyait  perdu;  Leonvt  Diaconi  Catoen- 
sis  historia  scriploresque  alii  ad  res 
byzantinas  pertinentes,  etc. , Paris,  im- 
primerie royale,  1819,  in-P1.  ; et  Bonn, 
1828,  in-8°,’y oannes  t.aurentius  Lydus 
de  Ostentis,  avec  un  fragment  du  livre 
de  Mensibus,  Paris,  imprimerie  royale, 
1823,in-8°.  Depuis,  M.  Hase  a parti- 
cipé, pendant  plusieurs  années,  à la 
rédaction  du  Journal  des  tarants;  il 
enrichit  d’importantes  additions  le  nou- 
veau Thésaurus  llngux  g r se  ex , que 
publient  MM.  Dùlot. 

M.  Hase  s’occupe  actuellement  de  la 
publication  de-  historiens  byzantins  re- 
latifs aux  croisades,  travail  important 
dont  il  a élé  chargé  par  l’Académie  des 
inscriptions.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  le 
cours  de  M.  Hase,  ont  pu  apprécier 
l’habileté  et  la  sagacité  qu’il  déploie 
dans  le  déchiffrement  et  la  restitution 
des  papyrus  et  des  manuscrits  grecs  de 
toutes  les  époques.  Il  a forme  la  une 
école  qui  n'est  pas  son  moindre  titre  de 
gloire. 

Hassenfratz  ( Jean -Henri  ) , né  à 
Paris  le  20  décembre  1755,  fut  d'abord 
mousse  sur  un  vaisseau  de  guerre;  en- 
suite , de  retour  à Paris , il  se  fit  char- 
pentier et  obtint  la  maîtrise  à vingt-deux 
ans.  Pour  se  perfectionner  dans  son 
art,  il  voulut  apprendre  les  mathémati- 
ques, qu'il  éfudia  sous  le  célèbre  Monge. 

Il  fut  employé  ensuite  chez  le  chevalier 
Bauvin  , géographe  du  roi.  Meçu  élève 
drs  mines  en  1782,  il  voyagea  pour  ap- 
prendre Part  pratique  des  mines.  De 
retour  en  France,  il  fut  présente  a La- 
voisier , et  chargé  par  ce  savant  de  la 
direction  de  son  laboratoire.  Des  ie 
commencement  de  la  révolution  , il  en 
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adopta  les  principes  avec  ardeur,  et  de» 
vint  membre  du  club  de  1789.  Mais 
bientôt  les  membres  se  divisèrent,  et 
Hassenfratz  se  |>orta  aux  avant-postes 
de  la  révolution.  Il  prit  une  part  active 
à la  journée  du  10  août.  Nommé  mem- 
bre de  la  Commune  révolutionnaire  de 
Paris,  il  s'y  montra  des  plus  modérés. 
Il  lit  naître  au  31  mai  des  lenteurs  qui 
forcèrent  d’exécuter  le  jour  les  arres- 
tations qu'on  avait  d'abord  résolu  de 
faire  de  nuit,  et  fit  rayer  plusieurs  noms 
de  la  liste  des  proscrits.  Il  lit  prononcer 
la  dissolution  de  la  Commune,  maigre 
les  menaces  de  ceux  de  ses  membres 
qui  voulaient  conserver  le  pouvoir  dic- 
tatorial. Des  1793,  il  avait  été  chargé 
de  la  direction  du  matériel  de  lu  guerre, 
et,  l’un  des  premiers,  il  dénonça  la  tra- 
hison de  Dutnouriez.  Fatigue  des  dé- 
tails de  cette  administration  diflicile  , 
Bassenfratz  donna  sa  démission,  et 
devint  membre  d’une  commission  qui, 
sous  prétexte  de  réunir  les  objets  d'arts 
et  métiers  confisqués  par  la  republique, 
ne  fut  réellement  employée  qu’à  pour- 
voir aux  besoins  des  armées.  Il  eut  dans 
son  département  la  direction  des  fusils 
et  des  canons.  Il  réorganisa  le  corps 
des  mines , et  bientôt  après  l’école  de 
Mars,  où  il  fit  un  cours  d'administra- 
tion militaire.  Il  contribua  ensuite  à 
l'organisation  de  l’école  polytechnique, 
où  il  occupa  la  chaire  de  physique.  Aux 
journées  de  germinal  et  de -prairial , il 
conduisit  à l'attaque  de  la  Convention 
les  bandes  du  faubourg  Saint-Marceau, 
où  il  avait  son  domicile.  Un  décret  de  la 
Convention,  rendu  le  5 prairial  an  ni, 
le  renvoya  devant  le  tribunal  d’Kure-et- 
Loir  ; mais  il  se  réfugia  à Sedan , et  un 
peu  plus  lard  l'amnistie  du  4 brumaire 
annula  le  procès.  Bassenfratz  , rendu 
aux  sciences  et  aux  arts,  s'y  livra  des 
lors  tout  entier.  Il  devint  membre  de 
l’Institut  et  professeur  à l'école  des  mi- 
nes dès  la  formation  de  cet  établisse- 
ment, en  1797,  puis  instiluteurde  phy- 
sique a l'école  poh  technique  , emploi 
qu'il  a exercé  pendant  vingt  ans.  Invité, 
en  1814,  a donner  sa  démission  , il  fut 
nommé  professeur  émérite  avec  appoin- 
tements-, mais,  eu  1815,  ce  titre  et 
cette  pension  lui  furent  retires.  Uassen- 
fratz  est  mort  a Paris  en  1827.  On  a de 
lui  : t°  École  d'exercice,  1790;  nou- 


velle édition  sous  le  titre  de  Catéchisme 
militaire  ; 2°  Géographie  élémentaire, 
1792;  3*  Cours  révolutionnaire  d’ad- 
ministration militaire,  1794  ; 4°  Sidé- 
rotechnie,  1812,  4 vol.;  5°  Dictionnaire 
physique  de,  l’ Encyclopédie , 1821  , 
4 vol.  ; 6°  Traité  de  l’art  de  calciner 
la  pierre  calcaire,  Paris,  1825. 

Hassi  ou  Bassi  , petit  peuple  des 
Gaules  mentionné  seulement  dans  quel- 
ques éditions  de  Pline.  IVAnville,  d'a- 
près la  ressemblance  des  noms,  l'a 
placé  dans  un  canton  du  diocèse  de 
Heauvais,  dans  le  liaiz  et  liez,  qui 
contient  une  forêt  conservant  ce  même 
nom.  Au  milieu  de  cette  forêt , saint 
Louis  avait  une  maison,  nommée  la 
Neuville-eu-Hez. 

Hast  ( armes  d’ ).  On  appelait  ainsi 
toute  arme  emmanchée  au  bout  d’une 
hampe,  telle  que  la  lance,  l’épieu,  le 
fauchard  , la  guisarme,  la  hallebar- 
de. etc. 

Hastembeck  ( bataille  d’  ).  — En 
1757,  au  début  de  la  guerre  de  Sept 
ans.  le  maréchal  d'Kstrées  ayant  passé 
le  IVeser,  suivit  le  duc  de  Cumberland, 
qui  s’efforcait  de  couvrir  l'electorat  de 
Hanovre  avec  une  armée  de  50,000  hom- 
mes Après  l’avoir  fait  reculer  depuis 
Munster  jusqu’au  delà  du  tVeser,  il 
l’atteignit,  le  2G  juillet,  dans  une  posi- 
tion avantageuse,  près  d’Hameln.  Le 
village  d'Haslembeck  et  une  redouta 
couvraient  le  Hauc  des  ennemis  ; un 
marais  impraticable  défendait  leur  front; 
leur  gauche,  qui , prolegee  par  une  bat- 
terie , s’étendait  jusqu’au  bord  d’nn 
bois,  fut  attaquée  par  Chevert  et  cul- 
butée. Le  marquis  de  Gontades  chargea 
en  même  temps  la  droite  et  emporta  le 
village.  Tout  annonçait  une  bataille  dé- 
cisive. Cependant  la  trahison  du  comte 
de  Maillehois,  qui  commandait  la  gau- 
che et  se  fit  battre  pour  perdre  son  gé- 
néral , causa  du  desordre  dans  l’armée 
française.  Cumberland  profita  de  ce 
moulent  pour  sauver  ses  troupes  et  se 
retirer  sur  Hameln.  Il  avait  perdu  seu- 
lement 5,000  hommes. 

Hasteiih  , h astalor,  officier  des  eue 
sines  royales  chargé  de  veiller  à la  cuis- 
son des  viandes  (de  halte,  broche).  I.e 
bastéeur  était  aussi  un  rôtisseur. 

Hastiwg,  l’un  des  chefs  des  aventu- 
riers normands  qui  ravagèrent  la  France 
22. 
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au  neuvième  siècle , était , suivant  l'o- 
pinion commune,  né  en  Danemark. 
Neanmoins,  le  chroniqueur  Raoul  Gla- 
ber  prétend  que  Hasting  était  fils  d’un 
paysan  des  environs  de  Troyes , et  que, 
poussé  par  un  penchant  irrésistible  au 
mal , il  quitta  sa  patrie  et  sa  religion 
pour  faire  cause  commune  avec  les  pi- 
rates. La  première  expédition  impor- 
tante où  on  le  voit  figurer,  eut  lieu  de 
845  à 850,  où  il  débarqua,  près  de  l’em- 
bouchure de  la  Loire , à la  tête  d’une 
troupe  nombreuse.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  ici  dans  le  cours  de  ses  ravages  en 
Anjou,  en  Poitou,  en  Touraine,  en  Ver- 
mamlois,  en  Bretagne,  etc.  Disons  seu- 
lement que  ces  horribles  dévastations 
n’eurent  un  terme  qu’après  la  conver- 
sion d’Ifasting  au  christianisme.  L’abbé 
de  Saint-Denis  et  plusieurs  eiêques,  à 
force  de  supplications , de  promesses  et 
de  présents , parvinrent  à le  fléchir.  Le 
chef  normand  se  laissa  conduire  devant 
Charles  le  Gros,  consentit  à la  cérémo- 
nie du  baptême,  moyennant  une  forte 
somme  et  la  cession  du  comté  de  Char- 
tres. 

En  898,  Uollon  ayant  débarqué  sur 
les  rives  de  la  Seine,  Hasling  se  joignit 
au  corps  d’armée  envoyé  contre  lui  par 
Charles  le  Simple.  Il  eut  avec  les  pira- 
tes une  entrevue  qui  le  fit  soupçonner 
de  trahison  ; et,  apres  une  défaite  es- 
suyée par  les  Français,  il  quitta  le  comté 
de  Chartres  et  repassa  en  Danemark, 
où  il  mourut , on  ne  sait  en  quelle  an- 
née. 

H AT  h y ( Jacques-Maurice  ) , général 
en  chef,  né  à Strasbourg  en  1 740.  Co- 
lonel au  commencement  de  la  révolu- 
tion, générai  de  division  en  1794,  il  se 
distingua  aux  armées  du  Nord  , des  Ar- 
dennes et  de  la  Moselle,  à la  bataille  de 
Fieurus,  au  blocus  du  Luxemliourg,  où 
il  lit  capituler  une  garnison  de  12,000 
hommes , à l’armeedeSambre-et-Meuse 
(campagne  de  1796),  fut  nomme  géné- 
ral en  chef  de  l’armée  de  Mayence  , le 
8 janvier  1797,  y dirigea  avec  habileté 
les  opérations  militaires  , remplaça,  en 
juin  1798,  le  général  Joubcrt  dans  le 
commandement  des  troupes  stationnées 
en  Hollande,  fut  compris,  en  décembre 
1799  , parmi  les  membres  du  sénat,  et 
mourut  à Paris  en  1802. 

JIauban  ou  IIai'tbvm,  terme  féodal. 


désignant  le  droit  annuel  de  rachat  de 
la  corvée.  On  appelait  encore  ainsi  le 
privilège  pour  la  vente  des  vieilles  har- 
des, que  le  roi  ou  ses  officiers  pouvaient 
seuls  accorder.  De  là  vient  ce  terme  de 
hautbannier  du  roi,  qui  s'appliquait 
à ceux  qui  jouissaient  de  ce  droit. 

IIaubebkau  (fief  de).  Les  opinions 
sont  fort  partagées  sur  l’étymologie  de 
ces  mots,  désignant  un  fief  de  peu  d’inv 
portance.  Les  uns  considèrent  haube- 
reau  comme  diminutif  de  haubert , et 
rattachent  cette  locution  à celle  d efief 
de  haubert;  d’autres  la  dérivent  du 
vieux  mot  picard hoder,  bouger,  «parce 
que  les  gentilshommes  appelés  hobe- 
reaux sont  casaniers , » dit  Fnretiere. 
Enfin,  le  dictionnaire  de  l’Académie  dit 
u’on  a voulu  comparer  les  petits  nobles 
e campagne  au  petit  oiseau  de  proie 
appelé  naubereau,  ou  hobereau.  Cette 
derniere  étymologie  nous  semble  la  plus 
fondée. 

Haï  beroeon.  Voyez  Haubert. 

Haubergif.k,  détenteur  d’un  fief  de 
haubert ou  aussi  fabricant  de  hau- 
berts. 

Haubert,  cotte  de  mailles  à man- 
ches et  à gorgerin  dont  s’armaient  les 
chevaliers  (*).  Nous  avons  déjà  dit  que 
Fauebet  croyait  trouver  l’étvmologie  de 
ce  mot  dans’ le  latin  al  bus,  blanc,  parce 
que,  disait-il , les  mailles  en  étaient 
blanches  (voyez  cotte  d’armes),  polies. 
Du  Cange,  juge  plus  compétent,  le  dé- 
rive de  l’allemand  hals-berg  (defense  du 
cou).  En  basse  latinité,  haubert  se  tra- 
duisait par  halsberya  , atbergeüum  , 
ausberqoturn  et  osbergum.  tlauber- 
geou  nVst  que  le  diminutif  de  haubert. 

Haubert  (liefde).  Voyez  Fief. 

Hauuaiscourt.  Voyez  Lamotte. 

Haudriettes,  religieuses  de  l’ordre 
de  l’Assomption  de  N.  D.,  fondé  par 
l’épouse  d’Étienne  Haudry,  secrétaire 
de  saint  Louis.  Elles  ne  prirent  qu’en 
1622  le  nom  de  religieuses  de  l'As- 
somption. 

Hau.tet,  ancienne  arme  en  forme  de 
croc. 

Hausse-col.  Cette  partie  de  l’an- 

(*)  Cette  cotte  de  mailles  était  ornée  d’une 
pièce  d’éloffe  brodée  des  armoiries  du  che- 
valier. Les  écuyers  n'avaient  pas  droit  de 
porter  le  haubert. 


HAUSSEZ  FRANCE.  HAUT  BRIVE  3 ! I 

cienoe  armure  qui  s'est  perpétuée  en  Royaume-Uni,  il  parcourut  successive- 
s’amoindrissant,  était  autrefois  un  col-  ment  l'Italie,  la  Suisse  et  l'Allemagne, 
let  en  fer  remplaçant  le  gargerin.  Au  Ces  courses  lui  ont  fourni  le  fond  des 
dix -septième  siècle,  ce  n’elait  plus  ouvrages  suivants  : la  Grande- Breta- 
qu’une  petite  plaque  de  fer  poli,  decui-  gne  en  1833,  2'  édition,  Paris,  1834; 
vre  dore  ou  d'argent,  servant  d'insigne  t'oyage  d'un  exilé  de  Ijondres  à i\a- 
atix  officiers  d'infanterie,  ainsi  aue  l'é-  pies  et  en  Sicile,  etc.,  Paris,  1835  ; Al- 
pée  et  la  pique.  Aujourd'hui,  ils  le  por-  pes  et  Danube,  Paris,  1837.  La  cour 
tent  encore  quand  ils  sont  de  service  des  pairs  avait  condamné  M.  d’IIaussez, 
ou  en  grande  tenue.  par  contumace , à la  détention  perpé- 

Haussf.z  (le  baron  Lemercher  d’),  tuelle. 
l'un  des  derniers  ministres  de  Char-  Haute  cour  de  justice.  Voyez 
les  X , naquit  en  1778,  en  Normandie,  Cours. 

d’une  famille  noble  et  parlementaire.  Haute-Épine  (combat  de  la),  épi- 
En  1799,  il  est  signalé  comme  ayant  sodé  de  la  bataille  de  Montmirail,  où  le 
pris  part  aux  manœuvres  des  rovalistes  général  russe  Sacken  . qui  avait  établi 
dans  la  Seine-Inférieure  , et  obligé  de  sa  retraite  à la  ferme  de  la  Haute-Épine, 
s'enfuir.  F.n  1804  , il  ligure  parmi' les  sur  le  bord  de  la  route  menant  de  Cltâ- 
personnes  compromises  dans  la  conspi-  Ions  à la  Ferté-sous-Jouarre , fut  atta- 
ration  de  George  Cadoudal  et  de  Piclie-  qué  et  battu  par  le  prince  de  la  Mos- 
gru.  D’abord  arrête,  puis  surveillé  kowa,  tandis  que  l'empereur  lançait 
comme  suspect , il  finit  par  obtenir  la  ses  grenadiers  à cheval  sur  l'infanterie 
confiance  de  Napoléon  , qui  le  nomma  russe. 

aux  fonctions  de  maire  dans  sa  ville  na-  Hautepobt  (Marie  de),  née  en  1010, 
taie.  Pendant  les  cent  jours,  son  zèle  dame  d’atour  d’Anne  d'Autriche.  Louis 
pour  la  cause  royaliste  éclata  de  nou-  XIII  fut  amoureux  d'elle;  mais  une  des 
veau.  Député  de  la  Seine-Inférieure  singularités  de  la  vie  de  ce  monarque  , 
dans  la  chambre  de  1815,  il  se  rangea  c’rst  certainement  d'avoir  eu  pour  fa- 
do côté  de  la  minorité  modérée.  Nous  vorites  les  deux  plus  belles  femmes  de 
dirons  qu’en  cette  occasion,  et  en  sa  cour  (voy.  La  Fayette),  sans  avoir 
beaucoup  d’autres,  la  modération  de  été  l’amant  de  l’une  ni  de  l’autre.  Ma- 
M.  d'IIaussez  a été  taxée  de  ministéria-  demoiselle  de  Hnutefort  vivait  en  bonne 
. lisme.  Il  fut  successivement  préfet  des  intelligence  avec  la  reine,  lorsque  Ri- 
I.andes(18I7) , du  Gard  (1819),  de  l’I-  chelieu,  inquiet  de  sa  faveur,  la  lit  exi- 
sère(l820).  Il  occupait  ce  poste  lors-  lerdelacour.  Rappelée,  dès  les  pre- 
que  éclatèrent  les  troubles  de  Grenoble,  miers  jours  de  la  régence  , elle  perdit 
en  1821  , et  sa  conduite  en  cette  cir-  les  bonnes  grâces  de  sa  royale  amie, 
constance,  comme  en  beaucoup  d'au-  par  son  opposition  a Mazariii,  épousa, 
très,  n’a  point  été  à l’abri  du  blâme,  a l’âge  de  SO  ans,  le  maréchal  de  Schom- 
F.n  1823,  il  fut  nommé  à l’importante  b rg.  dont  elfe  n’eut  pas  d’enfants,  et 
préfecture  de  la  Gironde.  mourut  en  1691. 

Conseiller  d'État  en  1826,  élu  député  Haute-Garonne.  Vov.  Garonne. 
desLandesen  1827,  ilacrepta,  en  1829,  Haute  justice.  Voyez  Justice. 
dans  le  ministère  du  prince  de  Polignac,  Haute-Loire,  Haute-Marne.  Voy. 
le  portefeuille  de  la  marine,  que  l'ami-  Loire  et  Marne. 
ral  Rigny  venait  de  refuser.  Contre  Haüterivk  ( Alexandre  - Maurice 
l’attente  dti  corps  entier  de  la  marine  , Blanc  de  la  Naulte.  comte  d’),  l’un  des 
il  sut,  dans  ce  poste,  organiser,  avec  politiques  consultants  les  plus  distin- 
autant  de  vigueur  que  d’habileté,  les  gués  de  l’empire  et  de  la  restauration, 
immenses  préparatifs  de  l’expédition  naquit  à Aspres  - les- Corps,  en  Dau- 
d'Alger.  Signataire  des  ordonnances  de  phiné,  d'une  famille  noble  , mais  sans 
juillet,  dont  il  approuvait  ie  principe,  fortune.  Il  passa  les  premières  années 
il  se  montra  , le  28  , dans  les  rangs  des  de  sa  jeunesse  chez  les  oratoriens,  d’a- 
troupes  royales.  Il  réussit,  quand  tout  bord  comme  élève,  puis  comme  profes- 
fut  consommé  , à se  sauver  en  Angle-  seur.  Cependant  la  vie  d’oratorien  lui 
terre.  Après  quelque  séjour  dans  le  convenait  peu.  F.n  1780  , une  circons- 
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tance  heureuse  l'ayant  mis  en  relation 
avec  le  duc  de  Choiseul  et  l’abbé  Bar- 
thélemy, Ic.r  bienveillance  ne  tarda  pas 
à lui  ouvrir  une  autre  carrière  . mieux 
appropriée  à ses  goûts.  Il  fut  désigné, 
en  1784,  pour  accompagner  à Constan- 
tinople le  comte  de  Choiseul-Gouffier, 
en  qualité  de  gentilhomme  d’ambassade. 
Nous  possédons  une  relation  élégante, 
et  qui,  aujourd’hui  encore , n’est  pas 
sans  intérêt,  du  séjour  qu'il  fit  alors  à 
Athènes,  relation  adressée,  sous  forme 
de  lettre,  à l'abbé  Barthélemy  (*).  Apres 
environ  une  année  de  noviciat  diploma- 
tique à Constantinople,  .M.  d'Hauterive 
fut  nommé  à un  poste  d’une  haute  im- 
portance pour  les  intérêts  français,  ce- 
lui de  secrétaire  de  l’hospodar  de  Mol- 
davie. Mais  bientôt  abreuvé  de  dégoûts 
et  tourmenté  de  la  nostalgie,  il  demanda 
son  rappel  en  France,  qu’il  obtint  en 
1787.  Vint  ensuite  la  révolution,  et  il 
s’y  résigna  plutôt  qu'il  ne  l’accueillit. 
Fai  1792,  atteint  dans  sa  fortune,  peu 
tranquille  pour  lui-même,  désirant  de 
s'éloigner,  il  demanda  le  consulat  de 
New-Yoïk.  Il  l’obtint;  mais  il  était 
trop  étranger,  sinon  hostile,  au  mouve- 
ment de  l'epoque,  pour  que  l'orage  ré- 
volutionnaire le  laissât  debout.  Il  fut 
destitué  en  1791,  et  ne  rentra  en  France 

u’apres  le  18  fructidor.  Les  temps 

taient  favorables.  Talleyrand  , alors 
ministre  des  relations  extérieures,  le 
connaissait . et  il  s'empressa  de  l'atta- 
cher à ce  département.  Eu  1799,  il  fut 
nommé  chef  de  division. 

A partir  de  ce  montent,  la  biogra- 
phie de  M.  d’Hauterive  ne  se  compose 
guère  que  de  l’énumération  de  ses  tra- 
vaux, un  jour,  M.  deCboiseul,  dans  une 
causerie,  l'appréciant  d’un  coup  d'oeil, 
avait  dit  delui  : «Quanta  d'Hauterive, 
« c’est  évidemment  un  de  ces  hommes 
«qu’il  faut  faire  travailler  pour  le  bien 
«des  affaires,  pour  la  gloire  de  ses 
« chefs,  pour  sou  propre  avantage  à lui- 
« même.  » Tel  fut,  en  effet,  M.  d'ilau- 

(*)  Cette  lettre,  ainsi  que  de  curieux  frag- 
ments de  la  correspondance  de  Talleyrand 
et  du  comte  d'Hauterive,  « trouvent  dans 
Y Histoire  de  la  vie  et  des  travaux  politiques 
du  conte  d' Hautcrivc , par  M.  le  chevalier 
Artaud.  Paris,  iS3y.  L’auteur  de  ce  livre 
intéressant  a eu  à xa  disposition  des  mémoires 
inédits  laissés  par  M.  d Haulerive. 


terive.  Il  appartient  à cette  élite  d'hom- 
mes laborieux  qui,  dans  un  rang  secon- 
daire, sans  éclat,  ont  mis  en  oeuvre  les 
concept  ons  de  l'empire,  et,  pour  ainsi 
dire,  édifié  sa  gloire.  L'énumération  de 
ses  services  serait  à peu  près  l'histoire 
de  tous  les  actes  diplomatiques  du  con- 
sulat et  de  l’empire.  Nous  nous  borne- 
rons à dire  qu'après  avoir  contribue 
de  ses  conseils  aux  négociations,  il  éla- 
bora et  rédigea  soixante  et  deux  traités 
politiques  ou  commerciaux , les  plut 
importants  de  cette  période  si  pleine. 

Une  production  remarquable  vint 
bientôt  jeter  sur  lui  plus  d'éclat  que 
n’eussent  pu  le  faire  ces  utiles  mais 
obscurs  travaux. 

En  1801  , parut  son  livre  sur  l’état 
de  la  France  a la  lin  de  l’an  vm,  livre 
remarquable  et  qui  obtint  un  grand  suc- 
rés. Bien  que  la  pensée  fondamentale 
de  l'auteur,  qui  considérait  l'équilibre 
fondé  par  le  traité  de  Weslphalie 
comme  la  véritable  et  invariable  base 
du  système  politique  de  l'Europe,  fût 
sans  doute  peu  d accord  avec  les  ten- 
dances du  premier  consul,  celui-ci,  tou- 
tefois, se  montra  fort  satisfait  d'un  ou- 
vrage qui  se  terminait  par  l’examen 
apologétique  de  la  constitution  de  l’an 
vm.  M.  d'Hauterive  fut  nommé,  eu 
1802  , conseiller  d'Etat.  A partir  de 
cette  époque,  ce  fut  lui  qui , durant  les 
frequentes  absences  de  Tallevrand,  tint 
le  portefeuille  des  relations  extérieures. 
En  1807,  il  fut  nommé  garde  des  archi- 
ves dn  ministère. 

M.  d’Hauterive  rencontra  la  même 
faveur  auprès  de  la  restauration.  Ce 
fut  à lui  que  M.  de  Jaucourt  laissa  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  en 
s»  retirant  devant  Napoléon.  Exclu  du 
conseil  d Et.it , en  1810  , pour  avoir  re- 
fusé de  signer  la  fameuse  déclaration  du 
25  mars , il  y fut  réintégré  au  retour 
des  Bourbons,  et  conserva  ces  fonctions, 
ainsi  que  celles  de  garde  des  archives  , 
jusqu’à  sa  mort.  Sa  carrière  se  termina 
avec  la  restauration.  Il  mourut  ie  28  juil- 
let 1830. 

Nous  eu  avons  dit  assez  sur  les  tra- 
vaux diplomatiques  du  comte  d'Haute- 
rive.  11  fut,  comme  l’avait  bien  pres- 
senti M.  de  Cboiseul,  ce  yalaut  homme 
qui  a de  l'esprit  et  qui  se  contente  du 
second  rt)le.  Esprit  méditatif  un  peu 
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tourné  à la  théorie  , un  peu  homme  de 
lettre. »,  comme  Talleyrand  le  disait  ma- 
licieusement , il  n'avâit  ni  les  brillantes 
ualilés  ni  les  défauts  que  le  maniement 
ireet  des  affaires  demande  peut-être. 
M.  d'Hnuterive  eut  du  reste  le  bon  es- 
prit de  borner  son  ambition  à ce  second 
rôle,  conforme  à ses  goûts  comme  à ses 
aptitudes  , et  qu'il  sut  remplir  avec  la 
plus hautedistinction.  Indépendamment 
de  son  service  laborieux  au  département 
des  affaires  étrangères , M.  d’Hauterive 
se  recommanda  encore  par  d'utiles  tra- 
vaux. En  1811  , un  mémoire  de.  lui  lit 
maintenir  dans  les  attributions  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures  les 
consulats  que  Napoléon  était  presque 
décidé  a mettre  sous  la  main  du  minis- 
tre de  la  marine.  Vers  le  même  temps, 
il  défendit , par  un  autre  mémoire,  les 
immunités  diplomatiques,  alors  mena- 
cées. Ses  rapports  au  conseil  d’Etat  sur 
les  tontines,  les  compagnies  d’assurance 
et  les  hospices,  ne  lurent  pas  moins  re- 
marquables. 

Il  nous  reste  à parler  des  écrits  nom- 
breux qui  ont  fait  au  comte  d'Ilauterive 
une  réputation  méritée  d’écrivain  élé- 
gant et  de  publiciste  distingué.  Sans 
accepter  sa  tliéorie  un  peu  caduque  de- 
quilibre  européen , nous  trouvons  dans 
ses  écrits  une  vue  dominante,  qui  sans 
doute  n’était  pas  nouvelle,  mais  que 
personne  n'avait  peut-être  saisie  aussi 
fortement.  Cette  vue,  il  l'a  reprise  dans 
divers  ouvrages,  et  finalement  en  1814, 
dans  son  travail  sur  ta  politique  Illi- 
mitée de  ta  Hussie  et  de  1‘ Angleterre. 
Le  titre  seul  de  cet  écrit  indique  la  pen- 
sée de  l’auteur;  et,  comme  on  le  voit , 
elle  garde  et  gardera  longtemps  encore, 
malheureusement,  toute  son  opportu- 
nité. 

• Il  y a,  dit-il,  trois  puissances  sur 
la  terre  qui  ont  manifesté  une  politique 
illimitée  : l’Angleterre,  la  Russie  et  la 
France.  Les  circonstances  et  des  pas- 
sions auxquelles  nulle  puissance  n’a  ap- 
porté un  frein  salutaire,  efficace  et 
constant,  dans  le  commencement  des 
désordres,  avaient  seules  donné  ce  ca- 
ractère à la  politique  française.  Mais  ce 
même  caractère  appartient  invariable- 
ment et  radicalement  à la  politique  des 
peuples  de  la  Russie  et  de  l’Angleterre. 
C’est  une  politique  de  position  qui  est 


immuable  comme  le  climat  dans  lequel 
ces  nations  vivent , et  comme  le  sol 
qu’elles  habitent.  Aucun  autre  peuple 
n’étant  placé  comme  elles  , ne  peut 
avoir  d’allianre  durable  avec  elles. 

« Il  faut  le  dire  encore , jamais  l’An- 
gleterre et  la  Russie  ne  voudront , di- 
sons plus,  ne  pourront  mettre  des  bor- 
nes à leur  politique  ; cette  politique  est 
plus  forte  que  la  volonté,  que  la  vertu, 
que  le  génie  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent. » 

En  , 1817,  le  comte  d’Hauterive  publia 
ses  Éléments  d’économie  politique , 
l'un  de  ses  plus  importants  ouvéages.’ 
Nous  renvoyons , pour  le  reste,  à l'ex- 
cellent livré  où  M.  Artaud  a raconté  la 
vie  si  remplie  de  ce  diplomate  et  passé 
en  revue  scs  productions  littéraires. 

Hauteeochb  (Noël  le  Breton , sieur 
de  ),  ne  a Paris  en  1617,  était  fils  d'un 
huissier  au  parlement.  Préférant  une 
existence  aventureuse  à des  occupations 
plus  calmes , il  se  sauva  , jenne  encore, 
en  Espagne.  Se  trouvant  a Valence  un 
jour  qu’une  troupe  de  coinédipns  fran- 
çais était  venue  y donner  quelques  re- 
présentations, il  s’engagea  parmi  eux, 
obtint  dns  surcès , et  bientôt,  directeur 
lui-même  d’une  autre  troupe  ambulante, 
la  conduisit  en  Allemagne.  Lors  de  son 
retour  à Paris  et  de  ses  premiers  dé- 
buts au  théâtre  du  Marais  , et  ensuite 
à l'hôtel  de  Bourgogne , il  maria  le  ta- 
lent d'auteur  à celui  d’acteur,  et  publia 
une  douzaine  de  comédies  dont  les 
meilleures  sout  t Esprit  follet,  le  Deuil, 
Cris/dn  médecin  et  le  Cocker  supposé. 
On  accorde  généralement  à d’Ilautero- 
che  une  grande  entente  de  la  scène , de 
la  vivacité  et  de  la  gaieté  dans  le  dialo- 
gue, et  l’art  de  bien  conduire  son  in- 
trigue ; mais  c’est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait des  peintures  de  mœurs  et  de 
caractères,  et  des  leçons  morales  dans 
ses  pièces , où  la  plaisanterie  dégénéré 
souvent  en  gravelure.  D’Hauteroche 
jouit  d'ailleurs  d’une  grande  réputation 
de  probité,  et  Louis  XIV  lui  accorda 
sa  protection.  Il  resta  au  théâtre  jus- 
qu’à sa  65'  année,  et  mourut  âgé  de  !>0 
ans,  en  1709.  On  a donné  une  bonne 
édition  de  ses  œuvres  en  1772. 

Hautk-Saôxe.  Voyez  Saôme. 

Haute-Vienne.  Voyez  Vienne.  ■» 

Hautes-Alpes.  Voyez  Alpes. 
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Hautes  - Pyrénées.  Voyez  Pybé- 

NKBS. 

Haute  Thomson.  Voyez  Trahison. 

Hautevillb  (famille’  d’).  C’est  de 
Tanerède , noble  normand  , seigneur 
d’Hauteviiie,  petit  bourg  prés  Coûtan- 
tes , que  sortirent  ces  glorieux  aventu- 
riers qui  fondèrent  deux  des  plus  fortes 
principautés  du  moyen  âge  , Naples  et 
la  Sicile,  on  plutôt  s’en  emparèrent  par 
la  force  des  armes.  Les  douze  lils  de 
Tanerède  , dont  cinq  : Guillaume  bras 
de  Fer , Dragon , Humphred,  Geffroj 
et  Serlon , étaient  nés  de  Morielle,  sa 
première  femme , et  les  sept  autres  : 
Habert,  Manger,  Alfred,  Guillaume , 
Humbert,  Tanerède  et  Jioger,  de  Fré- 
desine  ou  Frasinde,  la  seconde,  quittè- 
rent successivement  la  Normandie.  Il 
serait  trop  long  d'insister  en  détail  sur 
la  vie  de  chacun  d’eux  ; nous  nous  con- 
tenterons d'une  esquisse  rapide  qui  suf- 
fira pour  faire  connaître  ces  hardis 
conquérants  qui,  après  avoir  eu  |iour 
tout  domaine  quelques  acres  de  terre  sur 
le  sol  paternel,  régnèrent  sur  la  Sicile,  le 
comté  d’A  verse,  la  Pouille,  A ntioche,  etc. 
Les  trois  premiers  qui  quittèrent  leur 
pays,  Guillaume  Bras  de  Fer,  Drogon 
et  Humphred  , possédèrent  successive- 
ment le  comté  de  Pouille.  En  1040  , 
Guillaume  mourut.  Drogon  lui  succéda 
sans  contestation , et  fut  confirmé  dans 
l’investiture  des  biens  qu’il  avait  con- 
quis , tant  lui  que  ses  frères  , par  l'em- 
pereur Henri  III , qui  n'était  probable- 
ment pas  assez  fort  pour  le  dépouiller; 
et  après  plusieurs  différends  avec  le 
pape  Léon,  il  succomba  à une  trahison 
fomentée  par  celui-ci , et  fut  assassine 
dans  l'église  de  Mentoglio.  Humphred 
ayant  succédé  à son  frere , délit  com- 
plètement l'armée  du  patrice  Argvre  et 
celle  du  pape  son  allié,  commandée  par 
Godefroy  le  Barbu,  duc  de  Lorraine. 
I/on  II  fut  alors  obligé  de  se  mettre  à 
la  discrétion  des  vainqueurs,  Humphred 
et  Robert  Guiscard  qui,  tout  en  lui  de- 
mandant sa  bénédiction  , le  retinrent 
prisonnier  près  d’un  an,  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  élit  accordé , comme  fiefs  relevant 
du  saint-siège,  toutes  leurs  conquêtes 
faites  et  à faire  en  Sicile  et  en  Calabre. 
Humphred , apres  avoir  eu  des  diffé- 
‘ rends  avec  son  frère  Robert  Guiscard, 
te  réconcilia  avec  lui  avant  de  mourir, 


et  lui  fit  présent  de  plusieurs  terres,  au 
grand  détriment  de  son  fils  légitime 
Abaillard , que  Robert  chassa  du  pays 
aussitôt  après  la  mort  de  Humphred,  ar- 
rivée en  1057  (voy.  Robert  Guiscard). 
F.nlin  Roger  I",  dernier  fils  de  Tan- 
crede,  apres  avoir  fait  rentrer  dans  le 
devoir  Richard , son  cousin  , qui  s'était 
révolté,  mourut  en  MOI,  laissant  plu- 
sieurs enfants. 

la;  pape  Urbain  lui  avait  aussi  oc- 
troyé ce  qu'il  possédait  déjà,  c’est-à- 
dire  . que  sa  bulle  lui  avait  confirmé  la 
propriété  des  terres  conquises  à la  pointe 
de  l’épée. 

On  a peu  de  renseignements  sur  les 
autre»  fils  de  Tanerède,  dont  deux  seu- 
lement ne  quittèrent  pas  la  Normandie; 
et  pour  finir  l'histoire  de  cette  célèbre 
famille  d'Itauteville  , nous  allons  don- 
ner un  résumé  stircinrt  de  la  vie  de 
Bohèmond , fils  de  Robert  Guiscard. 
Walter  Scott,  dans  son  roman  de  fto- 
bert  de  Paris , a parfaitement  tracé  le 
caractère  de  ce  prince  astucieux , qui 
égala  son  père  en  valeur  guerrière  , et 
lui  fut  infiniment  supérieur  comme 
homme  politique. 

Après  une  brillante  campagne  en 
Grèce,  où  les  intrigues  d'Alexis  fini- 
rent par  le  priver  d’une  partie  de  son 
armée , il  revint  à Solime  , et  de  là  a 
Cephalonie.  Son  père  venait  de  mourir 
en  1085,  et  Bohèmond,  furieux  de  se 
voir  frustré  des  possessions  qu’il  pré- 
tendait devoir  lui  revenir  comme  enfant 
du  premier  lit,  et  qui  avaient  été  don- 
nées a son  frere  Roger,  prit  les  armes. 
Non  content  de  s'être  fait  donner  la 
principauté  de  Tarente,  il  lui  enleva  en- 
core, quoique  vaincu,  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  , et  voici  par  quel 
stratagème  : il  feignit,  en  voyant  passer 
quelques  croisés . de  se  sentir  subite- 
ment animé  d'un  saint  zèle,  et  distribua 
des  petites  croix  taillées  dans  son  man- 
teau aux  principaux  officiers,  qui  se  mi- 
rent alors  sous  ses  ordres.  Roger , se- 
cond fils  de  Guiscard,  ne  fut  tranquille 
qu'apres  le  départ  de  son  frère  pour  la 
terre  sainte  , et  mourut  dans  la  Rouille 
en  1111.  Le  rusé  Rohéinond  se  trouva 
donc  à la  tête  de  10,000  cavaliers  de  l’é- 
lite des  nobles  de  la  Sicile,  de  la  Cala- 
bre et  de  la  Pouille,  parmi  lesquels  figu- 
rait Tanerède,  le  héros  du  Tasse,  dont 
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le  père,  Oddon  le  Sicilien,  avait  épousé 
Emma,  fille  du  seigneur  d'Hauteville. 

Après  la  jonction  de  cette  armée  et 
de  celle  des  croisés,  Bohémond  se  si- 
gnala par  son  adresse  et  Son  activité  au 
siège  d’Anlioche.  Les  croisés  assié- 
geaient cç  vain  depuis  neuf  mois  cette 
place,  oui  paraissait  imprenable,  lors- 
ue  Bohémond , qui  s'y  était  ménagé 
es  intelligences,  offrit  de  livrer  immé- 
diatement Antioche  ans  troupes  fran- 
ques, si  fon  voulait  lui  en  assurer  la 
possession  héréditaire.  Malgré  les  repro- 
ches virulents  de  Raymond  deToulouse, 

?iui  voyait  clairement  le  dessein  qu'avait 
ormé  Bohémond,  de  jouir  seul  des 
conquêtes  faites  en  commun,  l'embarras 
de  la  situation  fit  accepter  la  proposi- 
tion, et  )e  3 juin,  les  troupes,  introdui- 
tes dans  la  ville,  mirent  tout  à feu  et  a 
sang.  Le  carnage  fut  immense , et  plus 
de  10,000  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  pi-rirent.  Les  assiégeants  s'em- 
parèrent bientôt  aussi  de  la  citadelle , 
après  un  combat  sanglant.  Quand  l'ar- 
mée se  mit  en  marche  pour  Jérusalem, 
Bohémond  qui , malgré  les  vives  récla- 
mations d'Alexis  et  de  Ravinond,  était 
parvenu  à s’affermir  dans  fa  possession 
d’Antioche,  chercha  à agrandir  son  ter- 
ritoire, et  dans  une  malencontreuse  ex- 
pédition contre  Alep,  tomba  entre  les 
mains  d’Ebn  Daniscliemend,  fondateur 
d'une  dynastie  turque  en  Arménie,  qui 
ne  le  lâcha  que  moyennant  une  rançon  de 
100,000  hesants,  et  la  promesse  de  le 
secourir  contre  ses  ennemis.  Il  revint  a 
Antioche,  que  Tancrède  lui  avait  gardé, 
retrouva  ses  États  augmentés  par  la  va- 
leur de  son  brave  cousin , et  dans  un 
nouveau  différend  avec  Alexis,  qui  n’a- 
vait jamais  acquiescé  à la  souveraineté 
des  Francs  sur  les  villes  conquises,  vit 
la  flotte  pisane,  armée  par  lui,  mise 
en  déroute  par  celle  de  l’empereur. 
Il  était  alors  trop  faible  pour  lutter, 
ayant  perdu  une  grande  partie  de  son 
armée  de  terre  à la  bataille  de  Rocca 
(Callinicum).  Cependant  il  ne  se  décou- 
rage pas,  se  fait  passer  pour  mort,  tra- 
verse la  flotte  ennemie  cache  dans  un 
cercueil,  et  arrive  a Corfou,  d'où  il  fait 
savoir  à l’empereur  Alexis  qu’il  est 
ressuscité,  et  qu’il  le  lui  fera  bientôt 
voir.  Il  parcourt  l'Italie  et  la  France 
pour  se  procurer  des  secours,  épouse  à 


Chartres,  Constance,  femme  divorcée 
de  Foulques  de  Champagne  , prêche  la 
croisade,  en  1106,  au  concile  de  Poi- 
tiers, et  revient  en  Grèce  assiéger  Du- 
ras, où  il  est  vaincu  et  forcé  d’accepter 
une  paix  humiliante  (1 1 08).  Il  retourne 
en  Italie , pour  aviser  aux  moyens  de 
faire  une  nouvelle  expédition,  réussit  â 
rassembler  des  troupes,  et  enfin,  en 
1111,  comme  il  allait  s'embarquer  pour 
la  Grèce , tombe  malade  à Canose , et 
meurt. 

La  dynastie  fondée  par  son  père  dura 
190  ans,  sous  neuf- princes  différents. 

Hacteville  de  la  Michodikre, 
seigneurie  en  Champagne  , près  de  Vi- 
try,  érigée  en  comté  en  1751,  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  de  la 
Marne,  arrondissement  de  Vitry. 

il  ai;  tpocl-S  A lette  (Jean-Joseph  d'), 
général,  naquit  en  1754,  d’une  ancienne 
famille  noble  du  Languedoc.  Il  assista 
aux  combats  les  plus  mémorables  des 
premières  campagnes  de  la  révolution, 
et  se  fit  remarquer  particulièrement  à 
Austerlitz,  dans  une  des  plus  brillantes 
charges  de  cavalerie  qui  aient  jamais 
eu  lieu.  Napoléon  fit  le  général  d'Iiaut- 
poul  sénateur,  et  lui  donna  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur . avec 
une  pension  considérable.  D’IIautpoul 
prit  ensuite  une  part  très-active  et  très- 
honorable  dans  les  campagnes  de  1806 
et  de  1807  . notamment  a la  bataille 
d'Eylau , où,  après  avoir  exécuié  plu- 
sieurs charges  à la  tête  de  sa  division 
de  cuirassiers,  il  fut  atteint  d'un  bis- 
raieii,  et  mourut  einq  jours  après,  des 
suites  de  cette  blessure.  Napoléon  avait 
ordonné  qu’une  partie  des  eanons  pris 
à Eylau  fut  employée  à la  fonte  d’une 
statue  représentant  le  général  d'Haut- 
poul , revêtu  de  l'uniforme  de  cuiras- 
sier. 

Une  madame  d*Hautpoul,  mariée 
au  comte  Charles  d'Hautpuul , occupe 
une  place  assez  distinguée  parmi  les 
femmes  qui , de  nos  jours,  ont  cultivé 
les  lettres.  Elle  a publié,  de  1789  a 
1825,  des  poésies  , des  romans  et  des 
ouvrages  à l'usage  de  la  jeunesse. 

H au  Y (René-Just),  savant  minéralo- 
giste , naquit  eu  1743  , à Saint-Just 
(Oise),  d’un  pauvre  tisserand.  Le  prieur 
d’une  abbaye  de  prémoutrés  lui  fit  don- 
ner quelques  leçons  par  «es  religieux. 
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et  décida  sa  famille  à l’envoyer  à Paris. 
Doué  d’un  goût  naturel  pour  la  imisi- 
e,  qu’il  cultiva  toute  sa  vie,  il  obtint 
une  place  d'enfant  de  choeur.  Il  en- 
tra ensuite  comme  boursier  au  collège 
de  Navarre,  où,  ses  études  achevées,  il 
devint  régent  de  quatrième.  A ce  même 
college  était  Brissnn , qui  l’initia  a la 
physique.  Au  collège  du  cardinal  Le- 
moine , où  il  entra  ensuite  comme  ré- 
gent de  seconde , il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Lhotnond , qui  lui  inspira 
le  goût  de  la  botanique.  Il  avait  déjà  en- 
viron 38  ans,  lorsqu'il  aborda  la  science 
dans  laquelle  il  devait  accomplir  une  si 
grande  révolution  et  recueillir  tant  de 
gloire.  Ce  fut  le  cours  de  Daubenton  , 
où  il  entra  un  jour  par  curiosité  , qui 
tourna  son  esprit  vers  la  minéralogie. 
Dés  lors,  il  se  livra  à cette  étude  avec 
ardeur.  Ce  que  la  comparaison  des 
plantes  et  des  minéraux  avait  commencé 
dans  son  esprit , un  heureux  hasard 
vint  l’achever.  Il  laissa  un  jour  tomber 
par  maladresse  un  beau  groupe  despalh 
calcaire  cristallise  en  prismes,  et  quel- 
ques éclats  détaches  du  groupe  se  pré- 
sentèrent sous  l'apparenée  d'un  cristal 
nouveau,  d’une  furme  régulière,  lisse 
sur  toutes  les  faces  « Tout  est  trouve  !» 
s'éeria-t-il  aussitôt,  et  en  effet  la  cris- 
tallographie était  découverte.  Mais  il 
fallait  soumettre  au  calcul  les  faits  don- 
nés par  l’observation  ; il  s’appliqua 
donc  a la  géométrie,  qu’il  avait  oubliée, 
on  même  qu'il  n’avait  jamais  sue  par- 
faitement , et  ne  se  donna  point  de  re- 
pos que  la  théorie  ne  fdt  complété. 
Daubenton  et  Lnplace  l’engagèrent  a 
communiquer  sa  découverte  a l'Acadé- 
mie des  sciences  , ce  qu'ils  obtinrent 
difficilement  de  son  extrême  modestie. 
Son  exposé,  qui  fut  d’une  lucidité  re- 
marquable, lit  une  grande  sensation,  et 
l'Académie , appréciant  de  suite  toute 
l’importance  des  travaux  d’Haüv,  s'em- 
pressa de  l’admettre  dans  son  sein  , le 
13  février  1783. 

Dès  lors , isolé  du  monde,  étranger  à 
tout  autre  intérêt  que  celui  île  la  science, 
il  s’occupa  sans  relâche  de  rassembler 
tous  les  faits  relatif»  à la  cristallogra- 

fihie.  La  révolution  le  surprit  au  mi* 
ieu  de  ces  travaux  . dont  la  prison 
même  ne  put  le  distraire.  Il  fut  en  effet 
arrêté,  après  de  10  août,  comme  ecclé- 


siastique non  assermenté  ; mais  l'inter- 
vention de  l’Académie  des  sciences  le  lit 
bientôt  relâcher.  Arrêté  une  seconde 
fois  , il  s’en  tira  tout  aussi  heureuse- 
ment. Depuis  lors , protégé  par  la  con- 
fiance qu'inspirait  son  caractère  inof- 
fensif, il  jouit  d’une  liberté  syigoliere. 
Au  fort  de  la  terreur  il  put , sans  être 
inquiété  , remplir  journellement  ses 
fonctions  ecclesiastiques.  La  Conven- 
tion le  nomma  membre  de  la  commis- 
sion des  poids  et  mesures  et  conser- 
vateur du  cabinet  des  mines.  Quand 
Lavoisier  fut  arrêté,  que  Borda  et  De- 
lambre  furent  destitués.  Hnüy  seul  osa 
écrire  en  leur  faveur,  et  ce  fut  à sa  sol- 
licitation que  les  deux  derniers  furent 
réintégrés.  Sous  le  Directoire,  il  fut 
l’un  des  quarante  membres  qui  formè- 
rent le  noyau  de  l’Institut.  Enfin,  en 
1802,  la  mort  de  Doloinieti  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  de  minéralogie  au 
Muséum  d’histoire  naturelle,  il  y fut 
nommé,  et  dès  lors,  dit  M.  Cuvier,  cette 
partie  de  renseignement  prit  une  vie 
nouvelle  : les  collections  furent  quadru- 
ples. 

Napoléon,  auprès  duquel  Haüy  jouis- 
sait, sans  l’avoir  ambitionnée,  d'une 
haute  faveur , le  chargea  , en  1803,  de 
faire  un  traité  de  physique  pour  les  col- 
lèges, et  le  récompensa  de  ce  travail 
par  une  pension  de  ti.000  francs.  Lors 
de  la  création  de  l’Université,  il  fut 
compris  parmi  les  professeurs  de  la  fa- 
culté des  sciences  de  Paris.  La  restau- 
ration lui  fut  moins  favorable.  Prive  de 
sa  pension,  il  revint  presque,  sur  la  fia 
de  sa  vie,  à la  pauvreté  de  son  enfance  ; 
mais  la  mort,  qui  vint  bientôt  le  trou- 
ver au  milieu  de  l'affection  de  ses  élè- 
ves et  des  respects  de  l'Europe  savante, 
lui  laissa  à peine  le  temps  de  s'eu  aper- 
cevoir. Il  mourut  le  S juin  1822. 

Créateur  de  la  cristallographie,  Haüv*. 
dit  M.  Cuvier,  a fondé  Icre  nouvelle  de 
la  science  minéralogique.  11  est,  dit-il 
encore,  dans  cettesphere plus  restreinte, 
cc  qu'est  Newton  pour  le  système  du 
monde.  Loin  de  perdre  de  leur  généra- 
lité avec  le  temps , ces  découvertes  en 
gagnent  sans  cesse.  Au  mérite  scientifi- 
que le  plus  éminent,  Haüy  joignait  l'âme 
la  plus  candide,  la  plus  grande  simplicité 
de  mœurs,  la  complaisance  ta  plus  iné- 
puisable. Se*  principaux  ouvrages  sont  : 


4 


Il  AV  AC  K 


» 


HAVRE 


S47 


FKANCÉ. 


1°  Essai  d'une  théorie  sur  la  structure 
des  cristaux , Paris,  1781;  2”  Expo- 
sition raisonnée  de  la  théorie  de  t é- 
lectrici/é  et  du  magnétisme,  Paris, 
1787  ; 3°  Ve  ta  structure  considérée 
comme  caractère  distinctif  des  miné- 
raux, 17!>3;  4°  Traité  de  minéralogie, 
Paris,  1802;  2*  édition  , 1822-1823; 
5 Tableau  comparatif  des  résultats 
de  lu  cristallographie  et  de  l'analyse 
chimique , relancement  à la  classifica- 
tion des  minéraux,  Paris,  1800;  6° 
Traité  élémentaire  de  physique,  Paris, 
1803;  7“  Traité  de  cristallographie , 
Paris,  1822,  cto.,  etc. 

Hauy  (Valentin),  frère  du  prérédent, 
né  à Saiut-Just  en  1745,  rendit  aux 
aveugles , par  les  ingénieux  procédés 
qu'il  appliqua  à leur  instruction , à peu 
près  les  mêmes  services  que  l’abbé  de 
i’Kpée  avait  rendus  aux  sourds  - muets. 
Apres  une  tentative  que  le  succès  cou- 
ronna, il  obtint  de  la  société  philanthro- 
pique un  local  et  des  fonds  suffisants 
pour  l’entretien  de  douze  élèves;  ce  fut 
le  commencement  de  l'institution  des 
jeunes  aveugles.  A travers  les  nombreu- 
ses révolutions  que  subit  rétablisse- 
ment , Haiiy  en  conserva  la  direction 
jusqu’au  cou  vernement  consulaire.  Par- 
tisan de  la  révolution  , Pt  surtout  des 
tl)éopbilanthropes,.on  l’avait  vu,  sous 
le  Directoire,  conduire  ses  élèves  à 
leurs  cérémonies  ainsi  qu'aux  fêtes  na- 
tionales, et  y faire  entendre  leurs  chants. 
Ces  tendances  déplurent  sans  doute  au 
gouvernement  consulaire.  Homme  plein 
de  bonnes  intentions  , l’inhabileté 
d’Haiiy  comme  administrateur  était 
d'ailleurs  notoire.  Knlevé  à l'établisse- 
ment qu'il  avait  créé,  il  alla  tenter  à 
Pétersbourg  , puis  à Berlin,  la  création 
d’institutions  semblables;  mais  il  y fut 
encore  moins  heureux.  De  retour  à 
Paris,  où  il  trouva  un  asile  chez  son 
frère  , il  mourut  le  19  mars  1822. 

Ilaüy  a publié  : 1“  Essai  sur  é édu- 
cation des  aveugles,  Paris,  1780,  im- 
primé en  relief  par  les  aveugles;  V Nou- 
veau syllabaire , etc.,  1800. 

Havage  ou  Havéh,  havavginm  ou 
haragiuin  , droit  féodal  perçu  p.iT  cer- 
tains personnages  sur  les*  grains  et 
fruits  exposes  eu  vente  dans  les  mar- 
elles. En  vertu  de  ce  droit , on  prenait 
de  la  denrée  autant  que  la  main  pouvait 


en  eontemr.  I.e  havage  pouvait  appar- 
tenir au  roi , à des  seigneurs . à des  hô- 
pitaux ; il  était  exercé  par  le  bourreau. 
( Voyez  Exécuteur  des  hautes  œu- 
vres.) 

Ha vet,  ancienne  arme  consistant  en 
une  espèce  de  trident  emmaïu'iié. 

Havre  (le),  l’un  des  chefs-lieux 
d’arrondissement  du  département  de 
la  Scine-Infericure,  fut  bâti  par  Fran- 
çois l*r  après  la  bataille  de  Mariguan. 
Sons  Charles  VII , deux  tours  seules 
s’élevaient  sur  le  lieu  de  son  emplace- 
ment , et  nous  ne  sjvons  ce  que  signifie 
l’opinion  de  quelques  auteurs,  qui  pré- 
tendent que  Louis  XII  fit  réparer  la 
trille ; tout  au  plus  y fit-il  ajouter  des 
constructions  aux  forts  qui  existaient 
déjà,  car  Expilly  dit  formellement  : 
« i.e  lieu  où  le  Havre  fut  bâti  n’était,  en 
1509,  qu’une  petite  bourgade  habitée 
par  des  pécheurs;  il  n’y  avait  qu'une 
grande  fosse  pour  mettre  les  bateaux  a 
l’abri,  et  une  petite  chapelle  placée  sous 
l’invocation  de  Notre  - Dame  de  la 
Grâce.  » F-t  plus  loin:  «C’est  en  15(8 

Sue  de  Chillon,  vice-amiral  de  France,- 
t poser  la  première  pierre  du  Havre 
par  ordre  de  François  I",  qui  donna 
our  armes  à la  ville  un  écu  de  gueules 
la  salamandre  d’or  , couronnée  do 
même  au  chef  cousu  de  France.  La  ville 
porta  d’abord  le  nom  de  son  fondateur, 
Francispolis  ; mais  il  se  changea  bientôt 
en  relui  de  Havre  de  Grâce , qui  signi- 
fie littéralement  port  de  grâce.  L’adi 
jonction  du  inot  grâce  vient  de  la  petite 
chapelle  dont  nous  avons  parlé.» 

I.e  Havre  prit  beaucoup  d'accroisse- 
ment sons  Henri  II,  qui  régla  l'admi- 
nistration intérieure  «le  cette  ville  par 
des  ordonnances  spéciales  ; c'est  sous 
le  règne  de  ce  prince  qu'on  «^instruisit 
l’église  de  Saint-François,  qui  ne  fut 
achevée  qu’en  1681.  Eli  1562,  lors  du 
traité  d-Hamptoncourt,  Elisabeth  reçut 
le  navre  du  prince  de  Coudé  pour  la 
gomme  de  140,000  crus  d'or,  s'enga- 
geant à détendre  cette  place  avec  3.000 
hommes, et  a la  rendre  des  la  première  ré- 
quisition, mais,  bien  entendu,  apres  rem- 
boursement de  la  somme  prêtée.  Deux 
ans  plus  tard  la  reine  mere  en  ayant 
demandé  la  restitution  après  acquitte- 
ment delà  somme  due,  Élisabeth  refusa. 
Le  connétable  de  Montmorency  forma 
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immédiatement  le  siège  du  Havre,  siège 
auquel  assistèrent  le  roi  et  le  prinee  de 
Conde , et  qui  se  termina  par  la  reddi- 
tion de  la  place,  ie  28  juillet  1565.  Le 
Havre  dès  lors  ne  retomba  plus  au  pou- 
voir des  (Anglais,  mais  il  eut  plus  d'une 
fois  à supporter  leurs  attaques.  Du 
reste,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
on  célébrait  encore  tous  les  ans  une 
messe  au  mois  de  juillet , en  l’honneur 
de  la  glorieuse  délivrance  de  la  ville  par 
le  prinee  de  Condé  et  le  connétable. 

Sous  Louis  XIV,  le  Havre  prit  en- 
core plusd'accroissement,  la  Compagnie 
des  Indes  s’y  étant  fixée,  et  c’eut  été 
sans  nul  doute  une  perte  immense  pour 
nous  , si  la  flotte  anglaise  qui  s’efforça 
de  l’incendier  en  1694  fût  parvenues 
exécuter  son  projet;  mais  le  comman- 
dant du  Havre,  comprenant  qu’on  ne 
pouvait  effectuer  le  bombardement  que 
pendant  la  nuit,  fit,  dés  que  l'attaque 
commença , mettre  le  feu  à des  amas 
de  bois  entassés  par  son  ordre  a quel- 
que distance  de  la  ville.  Les  Anglais 
virent  dans  cet  incendie  la  preuve  du 
succès  de  leur  entreprise  et  dirigè- 
rent toutes  leurs  bombes  sur  ce  point; 
cinq  ou  six  maisons  de  la  ville  fu- 
rent seules  brûlées,  et  l’amiral  Bcrck- 
lev  se  retira  le  lendemain  , persuadé  de 
n’avoir  laissé  qu'un  monceau  de  ruines. 
En  1755  et  1759,  le  Havre  eut  encore 
à soutenir  deux  attaques  qui  ne  produi- 
sirent aucun  résultat;  la  (lotte  anglaise 
fut  obligée  de  prendre  le  large  après 
avoir  essuyé  plusieurs  avaries. 

Le  Havre  n’offre  que  peu  de  monu- 
ments remarquables  : l’eglise  Notre- 
Dame  , bâtie  en  forme  de  croix , dans 
le  stvledc  la  renaissance,  et  achevée  vers 
la  fin  du  seizième  siècle;  la  tour  de 
François  I";  haute  de  21  mètres  et 
terminée  par  un  parapet  découpe  de 
douze  embrasures  ; l’arsenal , la  maison 
où  naquit  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
rue  delà  Cerderie,  etc.,  etc. 

Le  port  du  Havre  consiste  en  trois 
bassins  séparés  les  uns  des  autres  et  de 
l’avant-port  par  quatre  écluses,  et  peut 
recevoir  plusde500  bâtiments  toujours 
à flot.  Outre  ces  bassins , il  a encore 
line  petite  et  une  grande  rade,  l’une  à 
une  portée  de  canon  du  rivage , et  l’au- 
tre à plus  de  deux  lieues  en  mer.  Il  est 
à souhaiter  qu’on  élargisse  l'entrée  des 


bassins , car  ils  ne  peuvent  plus  suffire 
aux  besoins  de  la  navigation  â vapeur, 
et  les  steamers  sont  obligés  de  s’échouer 
dans  l’avant-port.  Le  gouvernement  a 
voté  des  fonds  pour  cet  objet. 

Le  Havre  est  aujourd'hui  une  de  nos  vil- 
les les  plus  commerçantes  ; elle  contient 
29,482  hab.,en  comprenant  dans  cette  po- 
ulation  Ingouville,  faubourg  populeux, 
àti  en  amphithéâtre  sur  une  côte  élevee. 
Le  Havre  a vu  naître  plusieurs  hommes 
distingués  : nous  citerons  les  deux  Scu- 
dérv.  Bernardin  de  St. -Pierre,  Casimir 
Dclavigne,  Ancelot.  Sous  le  point  de  vue 
commercial,  le  Havre  est  pour  l’Océan 
ce  qu’est  Marseille  pour  la  Méditerranée. 
Il  forme,  ainsi  que  cette  dernière  ville, 
l’entrepôt  du  commerce  de  Paris  avec 
la  plus  grande  partie  du  monde. 

Havre  ( ducs  d’).  Voyez  Croï. 

IIaxo  (François-N'icolas-Benoît,  ba- 
ron), lieutenant  général , l’un  de  nos 
officiers  du  génie  les  plus  distingués, 
naquit  à Lunéville  , en  1774.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  de 
Navarre , il  entra  comme  éleve  sous- 
lieutenant  à l’école  d’artillerie  de  Châ- 
ions-sur-Marne.  Il  sortit  de  là  lieutenant 
de  mineurs , et , bientôt  après,  passa 
capitaine  du  génie.  Il  fit  les  campagnes 
du  Rhin,  en  1794  et  1795,  ensuite,  il 
contribua  aux  succèsde  l’armée  d’Italie, 
en  1800  et  isot , par  des  services  im- 
portants, qui  le  firent  nommer  chef  de 
bataillon.  On  le  retrouve  en  1807,  à 
Constantinople,  dont  il  fut  chargé  d’a- 
méliorer la  défense,  puis  en  Italie,  sous 
le  général  Chasseloup;  mais  c’est  en 
Espagne,  au  siège  de  Saragosse  (1809;, 
qu'il  jeta  les  véritables  fondements  de 
sa  réputation.  Nommé  colonel  des  l'an- 
née suivante,  après  les  sièges  de  l.érida 
et  de  Méquinenza,  il  devint  général  de 
brigade , rentra  bientôt  en  France  , et 
fut,  en  1811  , attaché  à l’armée  d’Alle- 
magne. Il  se  distingua  à la  bataille  de 
Mohilof,  et,  peu  de  teins  après,  en  dé- 
cembre 1812  , il  fut  nommé  général  de 
division.  En  1813,  l’empereur  lui  confia 
le  commandement  du  génie  de  la  garde 
impériale;  mais,  après  la  bataille  de 
Dresde  , le  général  Haxo  fut  envoyé 
près  de  Vandamme.  Blessé  à la  malheu- 
reuse affaire  de  Kuim,  et  fait  prison- 
nier, il  ne  rentra  en  France  qu’à  la 
première  restauration. 
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Les  Bourbons  l’accueillirent  bien. 
Commandant  du  génie  de  la  garde 
royale,  le  général  llnxo  accompagna  le 
duc  de  Berry  jusqu’à  la  frontière , lors 
du  retour  de  l'empereur,  puis  il  revint 
offrir  ses  services  à Napoléon , et  le 
suivit  à Waterloo.  Après  nos  désastres, 
il  se  porta  avec  l’armée  sur  la  Loire,  et 
fit  partie  de  la  députation  qui  vint  de- 
mander au  gouvernement  provisoire 
que  les  troupes  restassent  réunies  tant 
qu’il  y aurait  des  étrangers  sur  le  ter- 
ritoire français. 

A la  seconde  restauration,  le  général 
Haxo  fut  d’abord  mis  en  nori-artivité; 
mais  bientôt,  en  1810,  il  reprit  de  l’em- 
ploi , et  sut  de  nouveau  se  concilier  la 
laveur  du  gouvernement.  Nommé  ins- 
pecteur général  des  fortifications,  il 
s’occupa  avec  talent  et  activité  de  ré- 
parer et  de  compléter  notre  système 
de  defense,  où  les  traités  de  18  H et 
1815  laissaient  de  tristes  lacunes.  Nous 
devons  au  général  Haxo  les  fortifications 
de  Belfort,  de  Grenoble,  de  Besancon, 
de  Dunkerque  , de  Saint-Ouen  , du  fort 
Lécluse  On  sait  que  dans  la  question 
des  fortifications  ae  Paris  le  général 
Haxo  se  prononça  contre  les  forts  déta- 
chés, et  pour  l’ enceinte  continue. 

Partisan  empressé  de  la  monarchie 
de  juillet,  qui  le  nomma  pair  de  France, 
le  général  Haxo  a couronné  sa  vie  mi- 
litaire au  siégé  de  la  citadelle  d’Anvers, 
dont  il  a dirigé  les  travaux  en  1832.  Il 
est  mort  en  1838.  On  a de  lui  des  mé- 
moires sur  divers  objets  qui  intéressent 
la  défense  nationale. 

Haxo  (Nicolas),  oncle  du  lieutenant 
généralHaxo,  et  général  lui-même,  na- 
quit à Étival,  en  Lorraine,  vers  1750. 
Lorsque  la  révolution  éclata , il  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Saint-Dié.  Plus  tard,  il  de- 
vint président  du  tribunal  de  Saint-Dié. 
Mais  ces  honneurs  pacifiques  ne  pou- 
vaient le  satisfaire  quand  nos  frontières 
étaient  menacées.  A l’appel  des  pre- 
miers bataillons  de  volontaires,  il  s'en- 
rôla, en  1791 , et , à la  tête  du  3e  des 
Vosges  , qui  le  nomma  son  comman- 
dant, il  fit  avec  distinction  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution,  d’abord 
sur  le  Rhin , puis  dans  la  Vendée.  Sa 
bravoure  et  son  habileté  le  firent  rapi- 
dement élever  au  grade  de  général  de 


division.  « A la  bataille  de  Chollet,  dit 
M.  de  Beauchamp,  son  sang-froid,  et  la 
précision  de  ses  manoeuvres  , ramenè- 
rent la  victoire  , prête  à échapper  aux 
républicains.  » CVst  à lui  qu’on  dut,  en 
1794,  la  prise  de  Noirmoutiers.  Il  périt 
les  armes  à la  main,  écrasé  par  le  nom- 
bre . à la  malheureuse  journée  de  la 
Roche-sur-Yon. 

Haye  (prise  de  la). — Pendant  l’hiver 
de  1672,  Luxembourg,  qui  commandait 
dans  Utrecht , assembla  une  nuit  près 
de  12,000  fantassius  , tirés  des  garni- 
sons voisines,  et  à qui  on  avait  préparé 
des  patins.  Il  se  mit  à leur  tête,  et  mar- 
cha sur  la  glace  vers  I^yde  et  vers  la 
Hâve.  Un  dégel  survint  ; la  Haye  fut 
sauvée. 

— Les  Français  de  1795  furent  plus- 
heureux  : une  jeunesse  avide  de  gloire 
et  de  damiers  s’élança  sur  les  glaces 
de  la  Hollande,  et  s’empara  de  lu  ca- 
pitale du  pays,  le  24 janvier. 

Haye  (traité  de  la). — Ce  traité  fut  si- 
gné le  17  juin  1630,  entre  les  États  de 
Hollande  et  M. de  Beaugy,  ambassadeur 
de  Louis  XIII.  Quelques  négociations, 
tendant  à unir  les  deux  pays  par  une  al- 
liance mutuelle  , avaient  déjà  été  com- 
mencées rn  1625  , lors  du  congrès  de 
Soutliampton,  puis  rn  1627.  Le  28  août 
de  cette  dernière  armée,  un  traité  avait 
été  signé  à Paris,  par  lequel  la  France 
s’engageait  à payer  à la  république  ia 
somme  annuelle  d’un  million  de  li- 
vres ; mais  deux  conditions  empêchè- 
rent Ips  États-Généraux  de  donner 
leur  adhésion  : la  première  les  obligeait 
à secourir  la  France  dans  ses  guerres 
futures;  iis  promettaient  par  l’autre 
de  ne  pas  faire  la  paix  avec  l’Espagne 
sans  le  consentement  de  la  France.  Le 
mot  île  consentement  les  choquait  ; ils 
vonlaient  qu’il  fût  remplacé  par  celui 
d'avis.  C’est  ce  même  traité  qui  fut  si- 
gné, en  1680,  avec  quelques  change- 
ments ; la  France  promit  de  fournir 
aux  Étals,  en  pur  don,  sept  années  du- 
rant, la  somme  d’un  million  de  livres; 
les  États,  de  leur  côté  , s'engagèrent  à 
ne  conclure,  pendant  ce  laps  de  temps, 
ni  paix,  ni  trêve  , sans  l'ani*  du 
roi.  Si  le  roi  était  attaqué  dans  son 
royaume,  il  ne  payerait  que  ia  moitié 
du  secours  accordé.  Dans  ce  cas,  les 
États  n’assisteraient  pas  ses  ennemis. 
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Cet  accord  ne  fut,  du  reste,  pas  plus  dé- 
cisif que  les  autres,  et  il  fallut  envoyer 
encore  a Paris,  en  1686,  une  ambassade 
extraordinaire,  à l'effet  de  conclure  une 
ligue  offensive  et  défensive,  qui  ne  pro- 
duisit pas  d’abord  de  prends  résultats. 

Haye  (la),  dite  la  Haye-Üescartes, 
parce  qu'elle  est  la  patrie  du  célèbre 
René  Descartes,  est  une  petite  ville  du 
departement  d’Indre-et-Loire,  arron- 
dissement de  Loches.  C'était  jadis  une 
place  forte,  avec  titre  de  baronnie,  fai- 
sant partie  de  la  Touraine , du  diocèse 
et  de  l’intendance  de  Tours,  du  parle-, 
nient  de  Paris,  et  de  l'élection  do  Chi- 
non.  Leroi  Jean  v rassembla, en  1 356, 
l'armee  qui  fut  défaite  à Poitiers.  Trois 
ans  plus  tard  , elle  soutint  un  siège 
contre  les  Anglais  , qui  furent  obliges 
de  se  retirer.  Ën  1587,  Henri  IV  essaya 
inut  Irment  de  l'enlever  aux  ligueurs. 

Heaume.  Voyez  Casque. 

Heaume  d'or  ou  Écu  heaume.  Ces 
noms  servent  à désigner  une  monnaie 
d'or,  frappée  sous  le  règne  de  Charles 
VI.  Ainsi  que  les  écus  ordinaires , ces 
pièces  représentaient  les  armes  de 
France;  mais  ces  armes,  au  lieu  d’être 
surmontées  d'une  couronne  , y étaient 
timbrées  d'un  heaume  ou  casque.  Du 
reste,  les  écus  heaumes  n'avaient,  avec 
les  écus  à la  couronne  (voyez  ce  mot), 
rien  de  commun  que  la  légende  +ka- 
HOLVS  OKI  GRACIA  FHA.NCOHYH  HKX. 
hXPS  VINCIT  XPS  REGNAT  XPS  IM- 

perat.  Leur  (laon  était  plus  large,  et, 
au  revers,  ils  présentaient  l’empreinte 
des  aignels  (voyezee  mot).  Ils  en  diffé- 
raient encore  p«  ur  la  taille  et  pour 
le  titre,  rar  ils  étaient  à 22  carats  de 
fin;  ou  en  taillait  48  au  marc,  et  ils 
valaient  40  sous,  tandis  que,  a peu  près 
à la  même  époque , les  ecus  ordinaires, 
ui , du  reste,  varièrent  aussi  souvent 
e poids  rt  de  tilrc,  étaient  a 24  carats 
de  tin,  valaient  20  sous,  et  se  taillaient 
à 60  au  mare, 

Charles  VI  fit  frapper  aussi  des  demi- 
heaumes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  heau- 
mes de  Charles  VI  avec  une  autre 
monnaie  des  comtes  de  Flandre,  con- 
nue sous  le  nom  de  heaume  d'argent , 
ou  de  lion  heaume.  Cette  dernière 
monnaie,  frappée  pour  la  première  fois 
sous  Louis  de  Male,  fut  adaptec  paf  les 


successeurs  de  ce  prince,  qui  employè- 
rent même  un  type  analogie  pour  l’or 
et  pour  l’argent;  nous  parlerons  de  ces 
monnaies  plus  en  detail  aux  articles 
Lion  d’or  et  Lion  d’argrnt. 

Uebebgement.  Voyez  Gîte  (droit 
de). 

Hébert,  Hébertistes.  Jacques- 
René-llébert,  dit  le  l’êre  Duckesne , 
né.  vers  1755,  à Alençon,  était  venu 
fort  jeune  chercher  fortune  à Paris. 
Nous  ne  dirions  rien  de  cette  époque 
de  sa  vie,  si  ce  n’était  que  les  faits  sont 
deplorablement  caractéristiques.  Ifu 
moins,  nous  serons  brefs.  Jeté  h Paris 
sans  ressources,  sans  éducation,  il  mena 
une  vie  de  misère , et , il  taut  le  dire, 
d'opprobre.  Entre  autres  charges  dfc 
même  nature  (Jui  posent  sur  lui  , on 
rapporte  que,  étant  receveur  des  contre- 
marques aux  Variétés,  il  se  fit  renvoyer 
pour  cause  d'infidélité  dans  sa  gestion. 
C’est  dans  cet  abaissement  que  le  prit 
la  révolution,  pour  s'en  faire  un  instru- 
ment qu’elle  dev  ait  ensuite  briser.  Tou- 
tefois, durant  ce  s premières  années,  jus- 
qu’au temps  où  il  publia  le  Père  Du- 
chesne, Hehert  resta  enfoui  dans  son  obs- 
curilé.  Cetle  obscurité,  il  faut  le  dire,  a 
laissé placcàquelquesdoutessur  la  pré- 
cocité , ou  meme  sur  la  constance  de  sa 
ferveur  cynique  durant  cette  période  (*). 
Camille  besmoulins  lui  adressa  à cet 
égard  des  reproches,  dont  sans  doute 
il  faut  se  défier , mais  qui , proférés  en 
face  et  publiquement , lorsque  Hébert 
était  encore  «dans  toute  sa  puissance, 
tirent  de  là  une  grande  force.  « Crois- 
« tu,  dit-il , qu’on  ne  m’ait  pas  raconté 
« qu’en  1790  et  1791  tu  as  persécuté 
«.  Marat?  Tu  as  écrit  pour  les  aristo- 
„ crûtes,  tu  lie  le  pourrais  nipr,  tu  se- 
„ rais  confondu  par  les  témoins.  Quand 
« Thuriot  assiégeait  la  Bastille  ; quand 
« Fréron  faisait  l’Orateur  du  peuple  ; 
. quand  moi.  sans  craindre  les  assas- 
« sms  de  Lousfalot  et  les  sentences  de 
« Talon,  j’osais,  il  y a trois  ans,  dé- 

(*)  « Malgré  le  fracas  de  scs  mots  contre 
les  aristocrates,  on  vuit  Hébert  suivre  avec 
jjeauronp  de  SQi>|>iesse  le  parti  dominant. 
Ainsi,  en  17(11 , il  cal  partisan  de  la  I .-nette 
et  de  ta  garde  nationale;  il  fait  des  liiadcs 
pour  l.oui,  XVI  et  pour  son  ministre.»  11  u- 
toire  parlementaire  de  la  revalutian. 


Digitized 


àoogle 


HEBERT 


FRANCK. 


HEBERT 


861 


« fendre  , presque  seul,  l'Ami  du  peu- 

• pie  ,-  quand  tous  ces  vétérans,  que  tu 
« calomnies  aujourd'hui,  se  signalaient 
<.  pour  la  cause  populaire,  où  étais-tu 
« alors,  Hébert?  Tu  distribuais  des 
« contre-marques,  et  on  m'assure  que 
« les  directeurs  se  plaignirent  de  la  re- 
« cette.  On  m'assure  que  tu  t'étais 
« même  opposé,  aux  Cordeliers,  à l’in- 
« «irrection  du  10  août.  On  m'assure... 

« Ce  qui  est  certain,  ce  que  tu  ne  ponr- 
« ras  nier,  car  il  y a des  témoins,  c’est 
« qu'en  1700  et  ’l/’Jl  , lu  dénigrai*  , 

« tu  poursuivais  Marat,  dont  tu  as 
« prétendu,  après  sa  mort,  qu’il  t'avait 

• laissé  son  manteau,  dont  tu  l'es  fait 
« tout  à coup  le  disciple  Élysée,  et  le 
« légataire  universel.  Ce  qui  est  cer- 
« tain,  c'est  que  tu  n’étais  pas  avec  nous 
« en  1789 , dans  le  cheval  de  bois  ; c’est 

• qu'on  ne  t'a  point  vu  parmi  les  guer- 
« riers  des  premières  campagnes  de  la 
« révolution  ; c’est  que , comme  1rs 
« goujats,  tu  ne  t’es  fait  remarquer 
« qu'apres  la  victoire,  où  lu  t'es  si- 
« gualr  en  dénigrant  les  vainqueurs 
« comme  The'  site  (*).  » 

Sans  adopter  ni  repousser  ces  impu- 
tations, disons  quTiebrrt  n'avait  ni  le 
courage  , ni  aucune  des  qualités  puis- 
santes qui  eussent  été  nécessaires  pour 
le  tirer  brusquement  de  sa  bassesse,  et 
le  mettre  en  relief  dès  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Ce  fut  la 
publication  du  Père  Duchesne , de  cy- 
nique mémoire,  qui  commença  sa  po- 
pularité. Doué  d’esprit  naturel , il  s'é- 
tuitdonnéa  lui-même  quelque  instruc- 
tion , mais  sans  recouvrer  ce  qui , une 
lois  perdu,  ne  se  recouvre  guère,  si  tant 
est  qu'il  t'eût  jamais  possédé,  la  mora- 
lité, l'élévation  d'âme.  On  cite  de  lui 
un  mot  plus  décisif,  selon  nous,  contre 
la  sincérité  de  sa  foi  révolutionnaire, 
que  les  allégations  de  Camille  Desmou- 
lins.  - La  masse  est  engagée,  disait-il, 
«je  m'y  associe;  je  suis  le  mouvement, 
« je  le  suivrai  toujours,  et  je  ne  tom- 
« berai  pas.  » Il  ne  serait  donc  point 
étrange  que  l’exagéré  de  03,  de  l'époque 
où  le  péril  était  surtout  dans  le  modé- 
rantisme, se  fût  montre  timide  et  in- 
certain au  début,  quand,  la  masse,  n'é- 
tant pas  encore  suffisamment  engagée, 

(*)  Le  viens  Cordelier,  n“  v. 


le  péril  était  pour  l'audace.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  n'est  qu’après  le  10  août  que 
commence  le  rôle  historique  d’Hébert. 
Membre  de  la  Commune,  puis  substitut 
du  procureur-syndic  à cette  même  Com- 
mune, de  plus  oriiteur  influent  dans  les 
clubs,  et,  par-dessus  tout  cela,  maître 
d'une  feuille  populaire  extrêmement  ré- 
pandue, il  devint  bientôt  l'un  des  prin- 
cipaux  meneurs  de  la  multitude.  Jus- 
qu'à l'insurrection  du  31  mai,  il  marcha, 
ainsi  que  la  Commune  et  les  sociétés 
populaires,  de  concert  avec  les  monta- 
gnards. Lors  des  exécptlotlS  de  septem- 
bre, il  avait  clé  soupçonné  d'y  avoir 
pris  directement  part;  mais,  sur  ce 
point,  rien  de  bien  constant.  Il  se  signala 
parmi  les  adversaires  les  plus  véhéments 
de  la  Gironde.  Mais  dans  cette  lutte, 
comme  dans  les  autres  événements  de 
l'époque,  rien  d'important  qui  lui  ap- 
partienne en  propre;  rien  qui  ne  se 
confonde  dans  le  mouvement  général 
de  la  révolution.  Ddns  le  courant  de 
mai  1793,  quelques  manifestations  in- 
surrectionnelles avant  eu  lieu  a la  mai- 
rie, Hébert,  que  la  violence  habituelle 
de  sa  feuille  signalait  à la  vindicte  du 
parti  girondin , tut  arrêté  par  ordre  de 
la  commission  des  dôme.  Cet  acte  d'au- 
torité, que  les  girondins  ne  purent  sou- 
tenir, ne  fit  que  hâter  leur  perte  et  ac- 
croître l'importance  d'Hébert.  La  ré- 
volution, pour  un  moment,  sembla 
tourner  autour  de  lui.  De  la  Commune, 
des  sections  , des  clubs,  partaient  des 
réclamations  réitérées , et  de  jour  en 
jour  plus  menaçantes , qu'appuyaient 
énergiquement , au  sein  de  In  Conven- 
tion, les  montagnards.  Apres  quelques 
jours  de  détention,  il  fut  relâché,  et 
rentra  triomphant  à l'hôtel  de  ville,  où 
une  couronne  civique  lui  fut  présentée: 
il  la  déposa  modestement  sur  le  buste 
de  J.  J.  Rousseau. 

Tel  fut  Hebert  jusqu’à  l'insurrection 
du  31  niai.  Ici  commence  une  période 
nouvrlle.  Une  révolution  qui  ne  faisait 
que  renforcer  le  pouvoir  sons  appeler 
Hebert  à y participer,  ne  pouvait  lui 
suffire.  Un  échec  qu’il  essuya  nu  mois 
d'août  augmenta  sa  mauvaise  humeur. 
Présente  comme  candidat  au  ministère 
de  la  justice,  en  concurrence  avec  Paré, 
il  se  vit  préférer  celui-ci.  Les  patrioti- 
ques colerès  du  Père  Duchesne  redou- 
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blêmit  donc,  et,  désormais,  ce  fut  dictionnaire  des  articles  séparés.  Après 
sur  la  Montagne  même  qu’elles  frappé-  eux,  Ronsin  (•)  mérite  une  courte  men- 
rent (*'.  tion.  * C’était , dit  M.  Tbiers,  le  plus 

Cctteattitude  nouvelle  que  prit  Hébert  distingué  de  ces  aventuriers  qui  s’étaient 
n'était  nas  un  fait  isolé.  En  effet,  immé-  mis  au  service  du  gouvernement  revo- 
diatcment  après  la  chute  des  girondins,  lutionnaire  ; pamphlétaire  médiocre, 
les  diversités  de  tendances  qui  préexis-  poete  sifflé,  general  assez  malheureux 
taient  au  sein  du  parti  montagnard  se  en  Vendée,  il  ne  manquait  pourtant  ni 
déclarèrent.  Vainqueur,  le  parti  se  di-  de  cœur  ni  d’intelligence.  Il  se  fit  a 
visa,  comme  il  arrive  toujours.  En  face  Lyon,  où  il  lut  envoyé  avec  une  partie 
du  comité  de  salut  public,  deux  factions  de  l’armée  révolutionnaire  , une  sinis- 
se  posèrent:  les  indulgents  d’une  part,  tre  réputation.  De  retour  a Paris,  le 
d’autre  part  les  ultrarévolutionnaires,  général  Ronsin,  avide  de  toutes  les 
ceux  qui  selon  l'énergique  expression  gloires.se  procura,  avecl'aide  de  la  ter- 
de  Saint-Just , voulaient  changer  la  II-  l eur,  de  beaux  succès  dramatiques  (**). 
berté  en  bacchante.  il  devint  l'homme  d'action  du  parti  ; 

Ceux-ci  étaient  les  successeurs  des  Hébert  en  était  l'écrivain  et  le  chef  po- 
enragés.  Cynique  athée,  froidement  litique , Anacharsis  Clootz  le  métaphy- 
frénetique,  Hébert  devint  leur  complice,  sicien,  Chamnette  le  pontife.  * 

Ils  prirent  de  lui  le  nom  d'hebertis-  Déjà, dans  nos  ANNALESde  l histoire 
tes.  Après  lui,  les  hommes  principaux  de  France,  le  caractère  des  hebertistes, 
étaient  Kotisin,  général  de  l’armée  ré-  leurs  tendances,  leur  but,  leur  tactique, 
vohitionnaire , ambitieux  de  corps  de  ont  été  exposés  longuement  : nous  y 
garde  qui  osait  parler  de  Cromwell  ; renvoyons  le  lecteur.  Seuls  , du  reste, 
rincent,  secrétaife  général  au  départe-  entre  tous  les  partis  qui  ont  joue  un 
ment  de  la  guerre,  jeune  maniaque  dont  rdie  dans  la  révolution,  ils  ont  ce  triste 
le  mouvement  de  la  révolution  avait  privilège  que , sur  eux , l’opinion  est 
dérangé  le  cerveau  ; l’imprimeur  Mo-  constante  et  unanime. 
moro,  administrateur  du  département;  «La  faction  municipale,  dit  M.  Mi- 
Chaumette  , procureur  - syndic  de  la  gnet,  était  le  dernier  terme  de  la  révo- 
Commune,  etc.,  etc.  A ceux-ci  il  faut  lution.  Opposée  de  but  au  comité  de 
joindre  Anacharsis  Clootz  , apôtre  du  salut  public,  elle  voulait , au  lieu  de  la 
panthéisme  et  de  la  republique  univer-  dictature  conventionnelle  , la  plus  ex- 
selle, homme  d’ailleurs  sincère  dans  trême  démocratie  locale , et  au  lieu  de 
son  fanatisme  insensé  , et  probable-  culte,  la  consécration  du  matérialisme, 
ment  étranger  aux  menées  politiques  L’amirebie  politique  et  l’atheismc  reli- 
dn  parti  gieux , tels  étaient  les  symboles  de  ce 

Cliamiielte  et  Clootz  ont  eu  dans  ce  parti,  et  les  moyens  par  lesquels  il 

comptait  établir  sa  propre  domination. 

(*)  Ce  mécontentement  perce  son»  l’indif-  Cette  faction  avait  à sa  tête  des  hom- 
férence  qu'affecte  Hébert  dans  lc»“cor.xxvi  mes  qui  jouissaient  d une  extrême  po- 

dn  Pire  üuchcme,  où  il  parle  de  ret  éehec.  pulanté  dans  la  basse  classe Elle 

Nous  citerons  le  passage  suivant  : “Grand  s appuyait  dans  les  sections  sur  les  co- 
bien  le  fasse,  maître  Paré,  qui  lombes  à mites  révolutionnaires,  dans  lesquels  se 
cette  place  des  nues.  Lorsque  Uaniim  faisait  trouvaient  beaucoup  d’étrangers  obs- 
la  guerre  aux  arisiocrales , vous  étira  le  feu  curs  qu’on  supposait,  non  sans  vrai- 
et  l'eau;  vous  voilà  amis  comme  cochons,  semblatice,  agents  de  l’Angleterre  pour 
aussi  amis  que  ce  Danlou  l'était  de  Dutnou-  perdre  la  république  en  poussant  a l’a- 
ri et.  - — « Ah  ça»  Père  Ducheaoe,  si  tu  atais  . 

été  ministre  » nous  aurais-tu  procuré  du  pain?  (*)  C.lwrle*-Philippc  Ronsin,  ne  à Soissons, 
me  dit  ta  mère  Javotte,  eu  rompant  les  chiens,  en  » 75a.  Envoyé  en  Vendée  comme  adjoint- 
— Oui»  tua  commère,  si  on  m'avait  donné  ministre  de  la  guerre,  vers  le  mois  de  mai 
carte  blanche  pour  faire  mettre  à /*  ombre  tous  179^  * ^ fui  en  quatre  jours  capitaine» 

les  Jean-F qui  accaparent  les  subsistan  chef  d’escadron  et  général  de  brigade.  Il  avait 

ces  f et  si  pour  me  perdre  on  ne  m'avait  pas  déjà  publié  en  1786  un  recueil  de  tragédies. 
joué  des  tours  aussi  perfides  que  ceux  qu  on  ('*)  Eu  179^»  donna  au\  I*  tançais  Arito - 
a faits  à notre  bon  maire.  " phyle  ou  le  7 yran  de  Cyrcne. 
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narchie  et  aux  excès.  Le  club  îles  Cor- 
deliers n'était  compose  que  de  ses  par- 
tisans (*).  » 

« Clubistes  du  dernier  rang , dit 
M.  Thiers,  intrigants  de  bureaux,  coupe- 
jarrets  enrégimentés  dans  l'armée  révo- 
lutionnaire, ilsavaient  l'exagération  des 
inférieurs , des  porteurs  d’ordres  qui 
outrent  toujours  leur  mandat.  Ainsi, 
ils  avaient  voulu  pousser  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  jusqu'à  en  faire 
une  simple  commission  militaire  , l'a- 
bolition des  superstitions  jusqu'à  la 
persécution  des  cultes , les  mœurs  ré- 
publicaines jusqu'à  la  grossièreté,  la  li- 
berté de  langage  jusqu'à  la  bassesse  la 
plus  drgoiltaute  , enfin  la  défiance  et  la 
sévérité  démocratique,  à l'égard  des 
hommes,  jusqu'à  la  diffamation  la  plus 
atroce  (**).  » 

Les  hommes  de  cette  trempe  étaient 
nombreux.  Bouchotte , gouverné  par 
Vincent  et  Konsin , leur  avait  livré  les 
bureaux  de  la  guerre;  ils  s’appuyaient 
sur  la  Commune,  sur  le  club  des  corde- 
fiers  , sur  les  comités  révolutionnaires. 

La  faction  fit  en  peu  de  temps  des 
progrès  redoutables.  Leur  système,  si 
l’on  peut  donner  un  tel  nom  a cet  amas 
incohérent  de  vues  perverses  ou  extra- 
vagantes, c’était  la  désorganisation  du 
pouvoir  au  profit  de  toutes  les  petites 
tyrannies  individuelles.  La  Convention, 
surtout  le  comité  de  salut  publie,  les 
offusquait.Commeon  l'adit  ailleurs!’**;, 
ils  auraient  voulu,  après  le  31  mai,  que 
la  Convention  se  déclarât  dissoute, 
stlrs  qu’ils  étaient  de  prendre  place  dans 
l’assemblée  nouvelle;  mais,  n’osant  in- 
sister sur  ce  vœu  trop  girondin,  on  les 
voit,  dès  le  mois  d’aoüt,  réclamer  i’or- 
gauisatioii  constitutionnelle  du  pouvoir 
exécutif (•***).  Ce  sujet  devint,  dés  lors, 

(’)  Histoire  de  la  révolution,  t.  U. 

{**) Thiers,  Histoire  delà  révolutiou,  t.V, 
p.  3:5. 

(***)  Ashalm  de  l’Histoire  de  France. 

(****)  Vincent:  * Je  reproche  a Danton  et 

- n I ..UToix  le  décret  qu’ils  onl  provoqué  de 

- faire  du  comité  de  salut  publie  ou  comité  de 

- gouvernement.  Je  le  regarde  comme  atten- 
» latoirc  à la  souveraineté  du  peuple.  - Séance 
vlu  5 août,  aux  Jacobins.  « Vincent  eut  l’au- 
dace de  faire  rédiger  une  pétition  aux  Cor- 
deliers pour  demander  ( organisation  du 
ministère  constitutionnel  cl  le  rajijiel  des 


leur  thème  favori.  La  création  , puis  lu 
prorogation  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire, l’autorité  des  représentants 
en  mission  , tout  ce  qui  tendait  a con- 
centrer et  a fortifier  la  dictature  con- 
ventionnelle, les  rencontra  comme  ad- 
versaires. 

Un  mot  d'Hébert  résume  toutes  ces 
tendances  anarchiques.  « Dans  une  re- 
« publique,  disait-il , tout  gouverne  , et 
« fa  masse  des  gouvernés  est  bien  plus 
• pure  que  celle  de  ses  gouverneurs.  » 
— «Votre  projet,  » lui  dit,  lors  du  pro- 
cès, le  président  du  tribunal  révolution- 
naire, « votre  projet  était  de  désorgani- 
« ser  toutes  les  autorités  constituées  et 
« de  mettre  tout  en  combustion.  » 

Tandis  que  Vincent  s'agitait  à Paris, 
qu’Hebert  écrivait,  Konsin,  adjoint  du 
ministre  de  la  guerre,  assiste  de  Mo* 
tnoro  et  du  comédien  Granunont , pro- 
pageait à l'armée  de  Vendee  le  même 
esprit  de  désorganisation,  encourageant 
les  vexations  et  les  pillages,  autorisant 
l'indiscipline  sous  prétexte  de  défendre 
le  soldat  contre  le  despotisme  des  offi- 
ciers. 

Repoussés  dans  leurs  tentatives  di- 
rectes contre  la  Convention  et  le  comité 
de  salut  public,  ils  s'attachèrent  à les 
affaiblir  , à les  déconsidérer  autant  que 
possible.  Dénonciateurs  effrénés,  leur 
défiance , ou  réelle  ou  simulée  , ne  lais- 
sait intacte  aucune  réputation  révolu- 
tionnaire. De  la  tribune  des  clubs , des 
ateliers  du  Père  Üuchesne , partaient 
chaque  jour , tantôt  de  grossières  dia- 
tribes, tantôt  des  attaques  sourdes  ou 
déguisées  , qui , lors  même  qu’elles  ne 
persuadaient  pas,  semaient  l'inquietude, 
ebraniaient  la  foi , minaient  peu  a peu 
toutes  les  forces  directrices  de  la  révo- 
lution. 

Du  reste , cette  dictature  qu’ils  en- 
viaient pour  leurs  propres  personnes, 
ils  semblèrent  pendant  quelque  temps 
se  l’arroger.  Fonctionnaires  publies  la 
plupart,  exécuteurs  des  mesures  révo- 
lutionnaires, ils  ajoutèrent  aux  sévéri- 

dépulés  en  mission.  Et  cette  pélitiou , sauf 
le  dernier  article , fut  adoptée  malgré  Le- 
gendre et  Danton.  Elle  provoqua  beaucoup 
de  tumulte  à Paris,  et  compromit  sérieuse- 
ment l'autorité  naissante  du  comité  de  saint 
public.  » Thiers,  Histoire  de  la  révolution, 
t.  Y,  p.  45o. 


T.  ix,  23’  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  stc.) 
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tés  de  la  toi  toute  leur  propre  exagéra- 
tion. La  terreur  de  cette  époque  fut 
tout  empreinte  de  leurs  couleurs.  Ils 
ne  se  bornèrent  pas  à faire  de  la  loi 
l’instrument  de  leurs  excès  ; en  bien 
des  choses , ils  prirent  l'initiative  au 
moyen  des  arrêtes  qu’ils  dictèrent  à la 
Commune.  Ainsi  In  Commune , sous 
leur  influence,  empiétant  sur  les  droits 
de  la  Convention , agrandit  le  cercle 
des  suspects.  Les  actes  qui  émanèrent 
de  cette  petite  législature  usurpatrice 
furent  nombreux  et  significatifs.  Les 
plus  importants,  ce  furent  les  arrêtés 
contre  la  religion  et  l’établissement  du 
culte  de  la  raison  (*).  Les  scènes  d'ab- 
juration du  mois  de  novembre  furent 
l'ouvrage  des  hebertistes.  L’introduc- 
tion du  tutoiement , le  culte  idolâtrique 
rendu  à Marat  par  les  cordeliers , le 
remplacement  dans  les  cimetières  de 
tout  emblème  religieux  ou  funèbre  par 
des  fieurs  et  une  statue  du  sommeil , 
les  motions  contre  les  clochers , comme 
attentatoires  à l’égalité , l’arrêté  de  la 
Commune  pour  la  démolition  des  sculp- 
tures de  Notre-Dame  , leur  appartien- 
nent. 

Ce  fut  d’abord  par  les  modérés  que 
la  lutte  s’engagea.  Dès  le  mois  de  sep- 
tembre, ïhuriot  se  plaint  à la  Conven- 
tion de  ce  que  les  comités  et  le  conseil 
executif  sont  harcelés , cernés  par  un 
ramas  d’intrigants  qui  n’affichent  le  pa- 
triotisme que  parce  qu’il  leur  est  pro- 
ductif. « Oui , ajoute-t-il , le  temps  est 
« venu  où  il  faut  chasser  ces  hommes 
« de  rapine  et  d’incendie,  qui  croient 
* que  la  révolution  s’est  faite  pour  eux  .* 
Le  26  novembre,  ils  essuyèrent  au  sein 
de  la  Convention  un  premier  échec. 
Danton  fit  une  motion  contre  les  mas- 
carades antireligieuses,  et  cette  motion 
fut  adoptée.  Cependant  la  pensée  de 
Robespierre  avait  percé  de  suite  après 
les  scènes  du  7 novembre.  L’immoralité 
d’Hebert,  le  cynisme  de  sa  conduite  et 
de  son  langage  le  dégoûtaient.  Dans  la 
séance  du  21  novembre,  sans  nommer 
Hébert , il  s’était  prononcé  avec  force 
contre  l’athéisme  à la  tribune  des  jaco- 
bins. 

(*)  Arrêté  de  la  Commune  du  »3  novem- 
bre , ordonnant  la  clôture  de  toutes  les 
églises  et  la  surveillance  des  prêtres. 


* De  quel  droit,  dit-il,  des  hommes 

* inconnus  jusqu’ici  dans  la  carrière  de 

* la  révolution  viendraient-ils  chercher, 
« au  milieu  de  tous  ces  événements,  les 

* moyens  d’usurper  une  fausse  poptda- 

* rit<;,  d’entraîner  les  patriotes  même 
« à de  fausses  mesures,  et  de  jeter  parmi 
« nous  le  trouble  et  la  discorde?  De 

* quel  droit  voudraient-ils  troubler  la 
« liberté  des  cultes  au  nom  de  la  liberté, 
« et  attaquer  le  fanatisme  par  un  fana- 

* ti - me  nouveau  ? Il  est  des  hommes 
« qui , sous  le  prétexte  de  détruire  la 
« superstition  , veulent  faire  une  sorte 

* religion  de  l’athéisme  lui-même.  Tout 
« philosophe,  tout  individu  peut  adop- 
« ter  là-dessus  l’opinion  qu’il  lui  plaira. 

* Quiconque  voudrait  lui  en  faire  un 

* crime  est  un  insensé;  mais  l’homme 

* public  , mais  le  législateur  serait  cent 

* fois  plus  insensé  qui  adopterait  un  pn- 

* reil  système.  La  Convention  nationale 

* l'abhorre.  L’athéisme  est  aristocrati- 

* aue.  Je  le  répète , nous  n’avons  plus 
« d'autre  fanatisme  à craindre  que  ce- 

* lui  des  hommes  immoraux,  soudoyés 
« par  les  cours  étrangères  pour  réveiller 
« le  fanatisme  et  donner  à notre  révo- 
« lution  le  vernis  de  l’immoralité  . qui 
« est  le  caractère  de  nos  lâches  et  fero- 
« ces  ennemis.  * Il  revient  sur  le  même 
sujet  dans  la  séance  du  28,  et  dénonce 
en  même  temps  la  perfidie  avec  laquelle 
on  diffame  chaque  jour  en  détail  tous 
les  membres  de  la  Convention  nationale, 
surtout  ceux  qui  jouissent  d'une  longue 
réputation  de  civisme  et  d’énergie. 

C’était  le  préludé  d’attaques  plus  sé- 
rieuses. Dans  la  séance  du  16  décembre, 
sur  la  proposition  de  Robespierre,  la 
Convention  adopta  un  decret  qui  pro- 
tégeait la  liberté  des  cultes  (*).  Le  17  dé- 
cembre , un  coup  plus  rude  encore  fut 
porté.  Des  paroles  alroces  de  Ronsin  , 
qui  revenait  de  Lyon  , où  il  avait  été 
l’instrument  principal  des  exécutions  de 
Collot  - d’Herbois , furent  dénoncées 
par  Fabre  d’Églantine.  Le  despotisme 
qu’exerçait  Vincent  dans  les  bureaux  de 

(*)  « Je  demande  que  tous  défeudie*  aux 
- autorités  particulières  de  servir  nos  ennemis 
« par  des  mesures  irréfléchies,  et  qu’aucune 

* lorce  armée  ne  puisse  s'immiscer  dans  ce  qui 

* appartient  aux  opinions  religieuses.  - Du  - 
cours  de  Hofrctfjicrre  à la  Convention  natio- 
nale. S décembre. 
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la  guerre  fut  eu  même  temps  dévoilé , 
ainsi  que  les  excès  de  l’armée  révolu- 
tionnaire. Par  ordre  de  la  Convention , 
Ronsin , Vincent , Maillard  furent  ar- 
rêtes. 

Cependant  hors  de  l'Assemblée  la 
lutte  entre  les  modérés  et  les  contre- 
révolutionnaires  en  était  venue  à son 
dernier  degré  de  violence.  Clootz  avait 
été  chassé  des  jacobins  à la  demande  de 
Robespierre.  Le  5 janvier  , Hébert  dé- 
nonça aux  jacobins  le  cinquième  numéro 
du  fieux  Cordelier  qui  venait  de  pa- 
raître ; il  voulut  se  justifier , mais  l’as- 
semblée ne  daigna  pas  l’entendre.  Nous 
citerons  les  passages  suivants  du  fieux 
Cordelier  .- 

« Est-ce  toi  qui  oses  parler  de  ma  for- 
tune , toi  qui,  sans  culotte  et  sous  une 
méchante  perruque  de  crin  , dans  ta 
feuille  hypocrite,  dans  ta  maison  loges 
aussi  luxurieusement  qu’un  homme  sus- 
pect, reçois  120,000  livres  de  traite- 
ment du  ministre  Bouchotte  pour  sou- 
tenir des  motions  des  Clootz,  des  Prolv, 
de  ton  journal  officiellement  contre-ré- 
volutionnaire, comme  je  te  le  prouverai? 

« Cent  vingt  mille  livres  à ce  pauvre 
sans-culotte  Hébert  pour  calomnier  Dan- 
ton , Lindet , Camnon  , Thuriot , La- 
croix, Philippeaux,  Bourdon  de  l'Oise, 
d’Églantine  , Fréron,  Legendre,  Ca- 
mille Desmoulins  et  presque  tous  les 
commissaires  de  la  Convention  ! pour 
inonder  la  France  de  ses  écrits,  si  pro- 
pres à former  l’esprit  et  le  cœur... 

«Y  a-t-il  rien  de  plus  dégoûtant,  de 
plus  odieuxque  la  plupart  de  tes  feuilles  ? 
Ne  sais- tu  donc  pas,  Hébert,  que  quand 
les  tyrans  d’Europe  veulent  avilir  la  ré- 
publique, quand  ils  veulent  faire  croire 
a leurs  esclaves  que  la  France  est  cou- 
verte des  ténèbres  de  la  barbarie  ; ne 
sais-tu  pas  , malheureux , que  ce  sont 
des  lambeaux  de  tes  feuilles  qu’ils  insè- 
rent dans  leurs  gazettes  , comme  si  le 
peuple  était  aussi  bête , aussi  ignorant 
que  tu  voudrais  le  faire  croire  à M.  Pitt; 
comme  si  on  ne  pouvait  lui  parler  qu'un 
langage  aussi  grossier;  comme  si  c'était 
là  le  langage  de  la  Convention  et  du  co- 
mité de  salut  public  ; comme  si  tes  sa- 
letés étaient  celles  de  la  nation  ; comme 
si  un  égout  de  Paris  était  la  Seine  (*)?» 

(*)  Le  Vieux  Cordelier,  n"  V. 


Le  comité  de  salut  public  surveillait 
cette  lutte.  Déjà,  comme  on  l’a  vu,  les 
hébertistes  avaient  été.  réprimés.  Tou- 
tefois , le  moment  n'était  pas  encore 
venu  de  frapper  un  coup  décisif.  En  ef- 
fet, sur  quelle  base  fonder  l'accusation  ? 
Ériger  eu  crime  leurs  excès  révolution- 
naires était  impossible.  Ils  eussent  eu 
trop  de  complices , et  des  complices 
trop  puissants.  Leur  athéisme!  mais  la 
majorité  de  la  Convention  y avait  trempé 
et  eût  été  compromise.  A la  nouvelle 
de  l’arrestation  de  Ronsin  , Collot- 
d’Herbois  , se  sentant  menacé  indirec- 
tement , était  accouru  le  défendre.  Il  fut 
élargi  le  2 février,  ainsi  que  Vincent. 

Pour  frapper  les  hébertistes , il  fal- 
lait un  prétexte  qui  les  isolât.  Leur  im- 
prudence , accrue  par  le  danger , ne 
tarda  pas  à le  fournir.  A peine  libres, 
Vincent  et  Ronsin  se  répandirent  en 
injures  et  en  menaces  contre  la  Con- 
vention. Leur  hostilité  prit  peu  à peu 
la  forme  d’un  véritable  complot.  Ils 
voulaient  que  le  gouvernement  fût  ré- 
duit à un  tribunal  suprême  présidé  par 
un  grand  juge,  et  à un  conseil  militaire 
présidé  par  un  généralissime.  Ils  avaient 
déjà  léur  grand  juge  : c'était  Pache.  Une 
disette  de  viande  les  favorisait.  La  fac- 
tion disposait  d'ailleurs  de  moyens  ma- 
tériels assez  puissants.  La  Commune  , 
le  club  des  eordeliers  et  les  commis  de 
la  guerre,  un  grand  nombre  de  sections 
étaient  pour  eux  ; de  plus , 4,000  hom- 
mes de  l’armée  révolutionnaire  étaient 
à Paris;  mais  la  force  morale  lui  man- 
quait. Que  pouvait  un  parti  sans  but 
avoué  m avouable?  « L’autorité  actuelle 
donnait  trop  peu  de  prise  à leurs  atta- 
ques. Ceux  qui  l'attaquaient  et  promet- 
taient une  habileté  ou  une  énergie  su- 
périeure à la  sienne,  étaient  des  intri- 
gants qui  agissaient  évidemment  dans 
un  but  de  désordre  ou  d'ambition.  Telle 
était  la  conviction  publique  (*).  » 

Le  comité  les  observait.  Le  5 février, 
Robespierre  lit  à la  Convention  un  rap- 
port sur  les  principes  de  morale  politi- 
que, rapport  dirigé  contre  les  factions 
en  général , mais  surtout  contre  eux. 
Le  2ü,  rapport  de  Saint-Just  dans  le 
même  sens  (**). 

{*) Thiers,  Histoire  delà  révolution,  t.  T. 

(")  - Tout  lu. monde,  dit  Robespierre, 

23. 
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Cependant  les.néberlistes  s'agitaient 
dans  les  sections  et  les  sociétés  popu- 
laires. Tout  â coup  on  vit  paraître  dans 
les  halles  et  dans  les  marchés  des  affi- 
ches annonçant  que  la  Convention  était 
la  cause  de  tous  la  maux  du  peuple , 
qu'elle  devait  être  totalement  renou- 
velée, qu'il  fallait  choisir  un  chef,  or- 
ganiser le  pouvoir  exécutif.  Cependant 
Ronsin  , en  grand  costume  de  général , 
parcourait  les  prisons  et  dressait  des 
listes.  Le  15  ventôse,  la  section  Marat, 
présidée  par  Moinoro  , s'assemble  , dé- 
clare en  masse  qu’elle  est  debout,  et 
voile  le  tableau  de  la  déclaration  des 
droits.  Le  soir  du  même  jour,  le  club 
des  Cordeliers,  après  une  séance  tumul- 
tueuse, déclare  la  patrie  en  danger,  et 
voile  pareillement  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  (*).  Tel  avait  été 
jusqu’alors  le  commencement  de  toutes 
les  insurrections.  Le  lendemain , les 
insurgés  se  présentent  à la  Commune 
pour  l'entraîner  dans  leur  mouvement; 
mais  la  Commune  hésite.  Dès  lors  le 
succès  de  l'entreprise  était  fort  compro- 
mis. Tout  dépendait  du  parti  que  pren- 
draient les  jacobins  ; or  ce  parti  n était 
guère  douteux.  Robespierre  étant  ma- 
lade, le  comité  de  salut  public  envoya 
en  toute  hâte  Collot-d'llerbois  s'assurer 

■ veut  gouverner;  personne  ne  veut  être  ci- 
ta toyen.  Où  est  donc  la  cité?  Elle  est  presque 

- usurpée  par  les  fonctionnaires.  Dans  les 
« assemblées  ils  disposent  des  suffrages  et  des 

- emplois;  dans  les  sociétés  populaires,  de  l'o- 

- piniou  : tousse  procurent  l'indépendance  et 
*•  le  |Ktuvoir  le  plus  absolu , sous  prétexte 

- d’agir  révolutionnairement,  comme  si  le 
« pouvoir  révolutionnaire  résidait  en  eux.  Le 

- gouvernement  est  révolutionnaire,  mais  les 

- autorités  ne  le  sont  pas  intrinsèquement.  • 
Rapport  sur  1rs  principes  de  morale  politi- 
que. 

(*)  »•  Quand  les  cuupahles  et  leurs  rom- 

- pagnons  sont  impunis (ils'agit  des73  dépu- 
ta tés  du  côté  droit)  et  ne  tombent  pas  sous  le 
•-  glaive,  douterez-vous  encore  qu’il  existe  une 
” faction  qui  veut  abolir  les  droits  du  peuple  ? 
> Non  sansdoulc.  Eh  bien  ! puisqu'elle  existe, 

« puisque  nous  la  voyons,  quel  est  le  moyen 

- de  nous  en  délivrer  ? L’insurrection , oui 

- l'insurrection  , et  les  Cordeliers  ne  seront 
« pas  les  derniers  a donner  le  signal  qui  doit 

- frapper  a mort  les  oppresseurs.  » Discours 
d Hébert  au  club  des  Cordeliers.  Séance  du 
a mars. 


d'eux.  « Anathème,  dit  celui-ci,  à ceux 
» qui  demandent  une  insurrection!  — 
« Oui , oui , anathème  ! « s'écrient  tous 
les  jacobins  eu  masse.  Momoro  prit 
la  parole;  tout  en  avouant  des  faits,  il 
essaya  de  désavouer  toute  pensee  d’in- 
surrection; mais  une  insurrection  dé- 
savouée devient  des  lors  impossible.  Le 
lendemain  , Collot-d'llerbois  se  rendit 
aux  Cordeliers  au  nom  du  club  des  Ja- 
cobins, et  les  ramena,  quoiqu'il  y edt 
parmi  eux  un  grand  nombre  de  citoyens 
favorables  à Hébert.  Dès  ce  moment 
tout  fut  fini. 

Le  23  ventôse,  Saint-Just  présenta 
son  rapport  contre  les  factions  réunies 
qui  menaçaient  la  tranquillité  de  l'État. 
« Quoi  ! s'écria-t-il  , notre  gouverne- 
« ment  serait  humilié  au  point  d'étre  la 

• proie  d'un  scélérat,  qui  a fait  mar- 
« chandise  de  sa  plume  et  de  sa  cons- 
« cience,  et  qui  varie,  selon  l'esprit  et 

• le  danger,  srs  couleurs  , comme  un 
« reptile  qui  rampe  au  soleil  ! Fripons , 
« allez  aux  ateliers,  allez  sur  les  navires, 
« allez  labourer  la  terre!  Mauvais  ci- 
ta toyens,  à qui  la  tâche  imposée  par  l'é- 
« (ranger  est  de  troubler  la  paix  publi- 
« que  et  de  corrompre  tous  les  cœurs  , 
« allez  dans  les  combats,  vils  artisans 
« des  calamités,  allez  vous  instruire 
« à l'honneur  parmi  les  défenseurs  de 
« la  patrie!...  Mais  non,  vous  n’irez 
« point;  l'échafaud  vous  attend.  >>  La 
nuit  suivante,  Hébert , Vincent , Ron- 
sin,  Momoro,  Mazuel,  adjudant  de 
Ronsin , furent  arrêtés  ainsi  que  le 
banquier  etranger  Kock , agioteur  et 
ultra-révolutionnaire,  chez  lequel  Hé- 
bert , Ronsin  dînaient  fréquemment  et 
formaient  tous  leurs  projets.  Chaumette, 
l’évêque  Gobel , auteur  principal  dans 
la  grande  scène  d'abjuration  ( voy.  ce 
mol) , et  Anacharsis  Clootz,  furent  éga- 
lement arrêtés  quelques  jours  après. 

Leur  procès  commença  le  I"  germi- 
nal (20  mars).  Les  accusés  étaient  au 
nombre  de.  dix-neuf.  C'étaient  Ronsin, 
Hébert,  Vincent,  Momoro,  Mazuel,  le 
banquier  Kock,  le  jeune  Lyonnais  Le- 
clerc, chef  de  division  dans' les  bureaux 
de  Boudiotte  ; Aucar  et  Ducroquet , 
commissaires  aux  subsistances , et  quel- 
ques autres  membres  de  l’armée  révo- 
lutionnaire. On  confondit  dans  la  même 
accusation,  Proli,  Dubuisson,  Pcreyra, 
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Desfieux.  Hébert  et  Momoro  se  lamen- 
taient ; Ronsin  leur  dit  : « Lorsqu’il 
fallait  agir  vous  avez  verbiage;  main- 
tenant sachez  mourir.  » A peine  daigna- 
t-on  traiter  Hébert  sérieusement  ; on 
le  couvrit  de  honte  en  produisant  au 
grand  jour  ses  escroqueries. 

Ils  furent  exécutés  le  4 germinal.  Ron- 
sin et  Clootz  montrèrent  jusqu’au  der- 
nier moment  beaucoup  de  sang-froid  ; 
Hébert,  hué  par  le  peuple  le  long  de  la 
route,  perdit  plusieurs  fois  connais- 
sance . et  mourut  lâchement. 

• Ainsi, dit  M.  Thiers,  furent  sacrifiés 
ces  misérables  à l'indispensable  néces- 
sité d'établir  tin  gouvernement  ferme 
et  vigoureux.  F.t  ici , le  besoin  d’ordre 
et  d’obéissance  n’était  pas  un  de  ces  so- 
phismes à l’aide  desquels  les  gouverne- 
ments immolent  leurs  victimes.  Toute 
■'Europe  menaçait  la  France , tous  les 
brouillons  voulaient  s’emparer  de  l'au- 
torité, et  compromettaient  le  salut  pu- 
blic par  leurs  luttes.  Il  était  indispensa- 
ble quequelques  hommes  plus  énergiques 
s’emparassent  de  cette  autorité  dispu- 
tée, l'occupassent  à l’exclusion  de  tous, 
et  pussent  ainsi  s’en  servir  pour  résis- 
ter à l’Europe  (*).  » 

Pour  ne  pas  rompre  l'enchaînement 
des  faits,  nous  avons  omis  de  mention- 
ner une  circonstance  fameuse  de  la  vie 
d’Hébert.  Nous  voulons  parler  de  sa  hi- 
deuse conduite  lors  du  procès  de  Marie- 
Antoinette,  conduite  dont  Robespierre 
fut  révolté.  Chargé  d’interroger  le  jeune 
dauphin,  il  lui  adressa  des  questions  et 
lui  dicta  des  réponses  d’une  telle  mons- 
truosité , qu’il  fallait , pour  en  conce- 
voir la  pensée,  la  réunion  du  cœur  le 
plus  bas  à l’imagination  la  plus  obscène. 

- Hébert,  dit  un  biographe,  était  petit, 
fluet,  d’une  figure  jolie  et  spirituelle; 
c’était  un  des  élégants  de  l’époque  révo- 
lutionnaire , personne  ne  mettait  plus 
de  soin  à sa  toilette.  » Selon  Paganel, 
c’était  un  homme  de  mœurs  douces 
dans  la  vie  privée.  A travers  leur  cy- 
nisme ignoble,  ses  écrits  ne  manquaient 
ni  de  verve,  ni  d’originalité. 

La  condamnation  d’Hébert  et  de  ses 
complices  n’anéantit  point  le  parti  des 
hébertistes.  Le  nombre  des  hommes 
qui  cherchaient  à pousser  la  révolution 

(’)  Histoire  de  la  résolut.,  t.  V,  p.  33o 


dans  tous  les  excès,  cl  à en  tirer  parti, 
était  plus  considérable  qu’on  ne  le  pen- 
sait; ceux  qui  venaient  depajerde  leur 
tête  leurs  menées  anarchiques  étaient 
les  âmes  damnées  plutôt  que  les  chefs 
du  parti  ; ceux-ci , retranchés  à la  Con- 
vention , dans  les  comités , savaient, 
sans  se  compromettre  , diriger  les  fils 
de  la  conspiration.  Ils  échappèrent  alors 
à la  vindicte  publique  ; et  quand,  plus 
tard,  le  véritable  parti  révolutionnaire, 
celui  qui  voulait  sincèrement  la  répu- 
blique légale,  régulière,  et  pure  de  tout» 
sorte  d’excès;  quand  le  parti  que  diri- 
geait Robespierre  voulut  leur  demander 
à leur  tour  un  compte  sévère  de  leur 
conduite,  ils  le  renversèrent,  et , en  se 
joignant  aux  contre-révolutionnaires, 
ils  assurèrent  leurs  succès.  ( Voyez 
Thermidor  [journée  du  9);  BillaÎit- 
Va  h en  mes,  Collot-d’Ukrbois,  Fou- 
ché, Tallien,  etc.) 

Hf.cquet  ( Philippe) , célébré  méde- 
cin, naquit  à Abbeville  en  1661 , entra 
en  1688  a Fort-Royal  des  Champs,  passa 
plusieurs  années  dans  cette  retraite, 
s’occupant  a la  fuis  de  pratiques  reli- 
gieuses et  d’études  scientifiques,  devint 
professeur  de  médecine  légale  à la  fa- 
culté de  Paris,  puis,  en  1713,  régent  de 
cette  même  faculté,  donna  plusieurs 
ouvrages  importants , et  mourut  en 
1737  chez  les  carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  où  il  passa  les  dix  dernière* 
années  de  sa  vie. 

Hf.ddbrsdorf  (combats  d’).  Dans  la 
nuit  du  l"au  2 juillet  1796,  une  troupe 
de  grenadiers  français , abordant  a la 
rive  droite  du  Rhin,  où  six  bataillons 
autrichiens  occupaient  la  vallée  de  N eu  - 
wied,  en  chassa  l’ennemi,  puis  s’élança 
vers  une  redoute  que  les  Autrichiens 
avaient  élevée  en  avant  d’Heddersdorf, 
et  y pénétra,  tandis  qu’un  détachement, 
conduit  par  le  chef  de  bataillon  Win- 
ton,  attaquait  avec  non  moins  de  valeur 
le  village  même  d’Heddersdorf,  et  s’en 
emparait. 

— Le  18  avril  1797,  Heddersdorf  vit 
encore  les  Français  aux  prises  avec  les 
Autrichiens;  mais  ce  combat  se  rapporte 
à la  bataille  de  Neuwied. 

Hédé,  petite  ville  de  l’ancienne  Bre- 
tagne , aujourd’hui  du  département 
d’Ille-et-Vilaine,  arrondissement  de 
Rennes,  peuplée  de  850  habitants. 
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Dès  le  douzième  siècle , le  château 
d’IIédé,  qui  a donné  naissance  a la  ville; 
était  une  forteresse  importante.  Le  roi 
d’Angleterre  Henri  I"  le  prit  , en  1 154, 
au  duc  Conan , qui  s'en  rendit  de  nou- 
veau maître  l'année  suivante.  Henri  II 
l’assiégea  en  1168,  et  s’en  empara  par 
capitulation  apres  une  vigoureuse  résis- 
tance. 

En  1597,  il  était  gardé  par  les  trou- 
pes du  duc  de  Mercœur,  qui  ravageaient 
de  là  les  campagnes  voisines.  Henri  IV 
en  ordonna  la  démolition  en  1599.  Il 
n’en  reste  plus  que  les  murs  d’enceinte 
en  granit,  et  un  pan  de  muraille  de  60 
pieds  de  haut. 

La  ville  de  Hédé  possédait  avant  1789 
une  sénéchaussée  royale,  une  municipa- 
lité ayant  droit  de  députer  aux  états  de 
Bretagne  une  subdélégation.  Il  s’v  exer- 
çait plusieurs  juridictions. 

Hedeli h (François),  abbé  d’Aubi- 
gnac,  naquit  à Paris  en  1604,  d'un  avo- 
cat au  parlement,  et  de  Catherine  Paré, 
fille  du  célèbre  chirurgien.  Professeur 
du  duc  de  Fronsac,  neveu  de  Richelieu, 
il  fut  pourvu  de  l'abbaye  dont  le  nom 
sert  quelquefois  à le  désigner,  et  de  celle 
de  Mainac , se  lia  ou  se  brouilla  avec 
tous  les  beaux  esprits  de  son  temps , 
Corneille,  Ménage,  Richelet,  etc.,  prê- 
cha , traita  de  la  poétique , lit  des  ro- 
mans profanes  et  allégoriques,  des  piè- 
ces de  théâtre,  des  sonnets,  et  n'acquit, 
malgré  son  érudition,  que  la  renommée 
d’un  pédant.  Il  mourut  à Nemours  en 
1676. 

Hedouville  (Gabriel- Marie-Théo- 
doreJoseph,  comte  d’> , lieutenant  gé- 
néral, pair  de  France,  etc.,  naquit  à 
Laon  en  1755.  En  septembre  1793,  il 
obtint  le  grade  de  général  de  brigade. 
Après  la  bataille  d’Hondschoote,  il  par- 
tagea l’accusation  de  son  collègue  Hou- 
chard,  et  fut  néanmoins  acquitté.  Promu 
plus  lard  au  grade  de  général  de  divi- 
sion et  de  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  l’Ouest  (1797),  il  fut 
envoyé  à Saint-Domingue  en  1798,  et 
en  revint  oour  calmer  la  seconde  chouan- 
nerie. Quoique  nous  ne  partagions  pas 
l’enthousiasme  de  quelques  écrivains 
pour  cette  campagne  , il  paraît  cepen- 
dant que  la  douceur  d’Hédouville  et  ses 
moyens  conciliateurs  furent  assez  effi- 
caces. En  1801 , il  fut  nommé  ambassa- 


deur à Saint-Pétersbourg,  et  devint,  en 
1804,  chambellan,  sénateur,  etc.  Cepen- 
dant, le  rr  avril  1814,  il  vota  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Elevé  à la  pairie 
par  la  restauration , il  ne  parut  que  ra- 
rement à la  chambre , et  mourut  en 
1825. 

Heidei.rebg  (prises  d’).  Cette  an- 
cienne capitale  du  bas  Palatinat  fut  oc- 
cupée par  les  Français  en  1688,  sans 
avoir  opposé  de  résistance,  et  ne  souf- 
frit nullement  de  cette  attaque.  Mais 
l’année  suivante . quand  le  maréchal  de 
Duras  fut  chargé  de  dévaster  le  Palati- 
nat. elle  partagea  le  sort  de  Manheim, 
de  Spire,  de  Worms,  etc.  Enfin,  le 21 
mai  1693,  elle  fut  encore  attaquée  par 
les  maréchaux  de  Lnrgc  et  de  Choiseul. 
Le  gouverneur  terrifie  se  retira  au  châ- 
teau avec  15.000  habitants,  sans  essayer 
dccapituler.  On  traita  Heidelberg  comme 
une  ville  prise  d'assaut;  le  pillage  fut 
affreux,  et  bientôt  le  château  dut  se 
rendre. 

Hbidenheim  (combat  et  prise  d’). 
Voy.  Ü1E8GEN. 

Heiduqije  , sorte  de  domestique 
vêtu  a la  hongroise,  dont  l’usage  en 
Francedate  de  1691,  où  des  déserteurs 
hongrois  s'attachèrent  au  service  de 
quelques  officiers  de  marque. 

Heilsberg  (combat de). — Le  lOjuin 
1807,  un  combat  meurtrier  eut  lieu  en- 
tre les  armées  française  et  russe  , aux 
environs  et  dans  les  retranchements  de 
cette  ville  prussienne,  située  sur  l'Aller. 
Nos  troupes  avaient  culbuté  plusieurs 
divisions  ennemies  , mais  sans  obtenir 
d’avantage  positif.  A neuf  heures  du 
soir,  on  se  battait  encore  sur  toute  la 
ligne  avec  le  plus  grand  acharnement. 
Le  lendemain,  l'empereur  fit  ses  dispo- 
sitions pour  une  bataille  décisive;  mais 
les  Russes  se  retirèrent  sur  la  rive 
droite  de  l’Aller.  L’armée  française  en- 
tra dans  Heilsberg,  le  12  juin.  ‘ 

Heim  (François-Joseph),  peintre 
d'histoire , est  né  à Belfort , departe- 
ment du  Haut-Rhin  , le  16  décembre 
1787.  Il  devait  d’abord  suivre  la  car- 
rière des  armes  ; mais  son  goût  pour 
la  peinture  détermina  son  père  à le 
diriger  vers  l’étude  des  beaux-arts.  Il 
vint  à Paris , en  1803 , étudier  l’art 
de  la  peinture,  sous  la  direction  de 
M.  Vincent,  et  obtint,  dans  le  cours  de 
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ses  études  aux  écoles  spéciales  tous  les 
prix  d'émulation.  M.  Heim  remporta, 
en  1806,  le  deuxième  grand  prix,  et  en 
1807,  le  premier  grand  prix.  Arrivé  à 
Rome  comme  pensionnaire  du  gouver- 
nement, il  y lit  divers  ouvrages  qui  ob- 
tinrent les  suffrages  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Institut,  et  qui  font  par- 
tie de  plusieurs  musées  de  France.  De 
retour  à Paris,  en  1812,  il  reçut,  à l’ex- 
position publique  de  cette  même  année, 
au  Louvre,  une  grande  médaillé  d'or 
de  première  classe.  Depuis,  à toutes  les 
expositions  publiques,  M.  Heim  a ob- 
tenu des  succès  plus  ou  moins  marqués, 
en  exposant  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  ornent  des  églises  et  des  palais 
royaux.  Plusieurs  grandes  médailles  lui 
furent  encore  décernées  , notamment  à 
l’exposition  de  son  tableau  du  Martyre 
de  saint  Cyr  et  de  sainte  Juliette,  sa 
mère,  qui  est  placé  à l'église  de  Saint- 
Gervais,  à Paris.  M.  Heim  fut  nommé 
membre  de  la  Légion  d’honneur  en 
1824.  Il  a été  chargé  depuis  de  l’exécu- 
tion d’un  très-grand  plafond.au  musée 
du  Louvre,  qui  obtint  le  succès  le  plus 
complet.  Il  exposa  en  même  temps  , au 
salon  de  1827,  un  tableau  représentant 
le  roi  distribuant  des  récompenses  aux 
artistes  au  salon  de  1824.  M.  Heim  fut 
admis  à l'Institut,  Académie  des  beaux- 
arts,  le  19  décembre  1829,  en  remplace- 
ment de  M.  Régnault. 

Hf.inff.ld  (combat  d’). — Le  17  août 
1796,  Jourdan,  à la  tête  de  l’armée  de 
Sambre-et-Meusc , poursuivant  sur  la 
Rednitz  une  armée  autrichienne , diri- 
gea la  division  Championne!  sur  le  vil- 
lage de  Heinfeld.  Pendant  que  Ney  se 
battait  à Sulzbach , le  général  Chain- 
pionnet  s'était  aussi  engagé  avec  les 
troupes  chargées  de  défendre  les  villa- 
ges a’Heinfeld  et  d'Hopperg,  et , après 
un  combat  fort  vif,  les  en  avait  chas- 
sées. 

Heldbh  (combat  du).  — Le  26  août 
1799,  une  escadre  anglaise,  portant  une 
armée  de  20,000  hommes,  vint  mouiller 
sur  la  côte  de  la  Nord-Hollande.  Le  27, 
à 3 heures  du  matin , 10,000  hommes 
commencèrent  à débarquer  sur  la  pres- 
u'Ile  du  Helder.  Brune,  qui  comman- 
ait  l’armée  gallo-batave,  avait  confié  la 
défense  de  cette  partie  des  côtes  au  gé- 
néral hollandais  Daendels.  Celui-ci  s'ef- 


força en  vain  de  mettre  obstacle  au  dé- 
barquement des  Anglais . dont  le  nom- 
bre augmentait  continuellement.  Il  crut 
devoir  abandonner  la  presqu’île , après 
un  combat  acharné,  engagé  à 4 heures 
du  matin,  et  qui  ne  s'était  terminé  qu’à 
6 heures  du  soir.  Notre  perte  s'éleva  à 
1,400  hommes;  celle  de  l'ennemi  fut 
un  peu  moins  forte. 

Hklénz.  Le  poète  Sidoine  Apolli- 
naire nous  a conservé  le  souvenir  d’un 
des  combats  livrés  par  les  Romains 
d'Aétius  aux  Francs  de  Clodion.dans 
le  voisinage  de  cette  ville  , vers  447. 
Nous  transcrirons  ici  l’analyse  que 
M.  Augustin  Thierry  a donnée  du  récit 
fait  par  le  poëte-év'éque , parce  qu'elle 
contient  un  document  historique  des 
plus  curieux.  « Les  Francs  aux  ordres 
de  Clodion  étaient  campés  auprès  d’un 
bourg  appelé  Héléna.  Ils  avaient  placé 
leur  camp,  fermé  par  des  chariots,  sur 
des  collines , près  d’une  petite  rivière, 
et  se  gardaient  négligemment,  à la  ma- 
nière des  barbares  , lorsqu'ils  furent 
surpris  par  les  Romains  sous  les  ordres 
d'Aétius.  Au  moment  de  l’attaque,  ils 
célébraient,  par  des  fêtes  et  des  danses, 
le  mariage  d’un  de  leurs  chefs.  On  en- 
tendait au  loin  le  bruit  de  leurs  chants, 
et  l’on  voyait  la  fumée  des  feux  où  cui- 
saient les  viandes  du  banquet.  Tout  à 
coup,  les  légions  commandées  par  Ma- 
jorien  débouchèrent  en  Gles  serrées,  et 
au  pas  de  course , par  une  chaussée 
étroite  et  un  pont  Je  bois  qui  traver- 
sait la  rivière.  Les  barbares  eurent  à 
peine  le  temps  de  prendre  leurs  armes 
et  de  former  leurs  lignes.  Enfoncés  et 
obligés  à la  retraite  , ils  entassèrent 
pêle-mêle,  sur  leurs  chariots,  tous  les 
apprêts  de  leur  festin,  des  mets  de  toute 
espèce,  de  grandes  marmites  parées  de 
guirlandes  ; mais  les  voitures  , avec  ce 
qu’elles  contenaient,  et  l'épousée,  aussi 
blonde  que  son  mari , tombèrent  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  • Ce  combat 
eut  lieu  vers  447,  et  força  Clodion  à re- 
passer dans  la  Germanie  barbare  , sui- 
vant les  uns,  ou  à se  retirer  seulement 
du  côté  de  Tongres,  selon  d’autres,  dont 
le  sentiment  est  plus  plausible.  On  ne 
sait  pas  au  juste  où  Héléna  était  située. 
Quelques  géographes  la  placent  à Lens 
(Pas-de-Calais),  et  d’autres  au  vieil 
Hesdin. 
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Helgaud  (Helgaldus  ou  Helgatidus), 
moine  de  l'abbaye  de  Saint-Berioît-sur- 
Loire,  lequel  mourut  vers  1048,  lais- 
sant la  seule  biographie  que  nous  ayons 
des  premiers  rois  capétiens,  l 'Epitome 
v Use  Roberli  regis.  « L'harmonie , dit 
Itl.  Ampère,  est  parfaite  entre  le  sujet , 
l’ouvrage  et  l’auteur.  C'est  une  sorte  de 
biographie  monacale,  écrite  par  un  au- 
teur moine , dont  le  héros  est  un  roi 
moine.  On  n’y  raconte  pas  des  guerres , 
mais  des  pèlerinages  et  des  miracles.  » 
L’ouvrage  est  écrit  d’un  style  diffus; 
mais  il  renferme  des  particularités  cu- 
rieuses, noyées  au  milieu  de  détails  in- 
sipides. L'/ipilome  a paru  en  1577, 
avec  la  vie  de  Louis  IX,  par  Guillaume 
de  Nangis,  puis  en  1500  dans  la  collec- 
tion de  l’ilhou,  et  enfin  dans  le  tome  IV 
de  la  collection  de  Duchéne.  On  doit 
encore  à Helgaud  une  histoire  de  la  fon- 
dation de  son  abbaye. 

Hélibsnb  (monnaie).  Le  droit  de 
battre  monnaie  était,  a Périgueux,  un 
sujet  continuel  de  dispute  entre  l’évé- 
que  et  le  comte.  Les  espèces  de  ce  der- 
nier portaient  le  nom  A'héliennes,  parce 
que  les  premières  avaient  été  monnayées 
par  Héli  II,  qui  vivait  entre  les  années 
1006  et  1031.  La  monnaie  hélienne, 
ainsi  que  les  autres  pièces  de  Perigueux, 
n’a  pas  encore  été  retrouvée  de  nos 
jours.  (Voy.  Péhigdeux  [monnaies de].) 

Helikaisd  ( Dans  ou  Dam) , l’un  de 
nos  plus  anciens  poètes,  naquit  au  dou- 
zième siècle  , à Pruneroi  ou  Prout-le- 
Roi , dans  le  Beauvaisis.  Un  de  ses 
contemporains.  Alexandre  de  Paris,  ra- 
conte que  Philippe-Auguste  le  fit  venir 
a sa  cour.  Helinnnd  , qui  avait  fini  par 
se  retirer  dans  l’abbaye  de  Froidmont , 
vivait  encore  , à ce  que  l’on  croit , en 
1229.  De  ses  nombreuses  poésies,  il  ne 
nous  reste  plus  que  les  / ers  (le  la  mort, 
publiés  par  Loisel  en  1594,  in -8°.  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  nous  nous  borne- 
rons à citer  sa  Chronique  universelle , 
dont  le  manuscrit  est  perdu , et  dont 
les  livres  XLV  a XI.1X,  s’étendant  de 
634  à 1204,  ont  <*te  publiés  dans  le 
tome  Y 1 1 de  la  liiblio/heca  Cistercien- 
cis  du  P.  Tessier. 

Héliopolis  (bataille  d”).  Par  la  con- 
vention d’F.I-Arich,  Kléber  s’engageait 
à abandonner  l’Égypte,  a condition  que 
l’armée  rentrerait  en  France  avec  tous 


les  honneurs  de  la  guerre.  Déjà  il  avait 
rendu  Catisch,  Salelieh,  Iîelbeis,  lors- 
que le  commandant  des  forces  anglai- 
ses dans  la  Méditerranée , lord  Keith , 
lui  fit  savoir  qu'il  avait  l’ordre  de  ne 
consentir  à aucune  capitulation,  à moins 
que  l'armée  française  ne  mît  bas  les  ar- 
mes. Pour  toute  réponse,  Kléber  adressa 
à l’armée  la  belle  proclamation  qui  se 
termine  par  ces  mots  : « Soldats,  on  ne 
répond  à de  telles  insolences  que  par 
« la  victoire  ; préparez-vous  à comhal- 
« trc.  » Il  rappela  donc  à la  hâte  de  la 
basse  Égypte  et  du  Saïd  toutes  les  trou- 
pes disponibles.  La  situation  était  cri- 
tique ; la  sédition  se  propageait , et  le 
grand  vizir,  fortifié  d’Ibrahim-Bey  et  de 
ses  mameluks , s’approchait  du  Caire 
à la  tête,  de  80,000  hommes.  L’armée 
française,  forte  seulement  de  10.000 
hommes,  se  rangea  en  hatail'e  dans  la 
plaine  de  Boulac.  Le  général  Friant 
commandait  l'aile  droite,  le  général  Ré- 
gnier, l'aile  gauche;  la  cavalerie,  pla- 
cée au  centre  , était  sous  les  ordres  du 
brave  général  Leclerc.  A trois  heures 
du  matin,  l’armée  s’ébranla.  Le  général 
Régnier  se  porta  sur  Matarieh,  village 
construit  sur  les  ruines  d’Héliopolis,  où 
s’était  retranchée  l’avant-garde  ennemie, 
forte  de  plus  de  6,000  hommes,  et  maî- 
tresse d’une  artillerie  considérable.  Huit 
compagnies  de  grenadiers  d’elite,  for- 
mées sur  deux  colonnes  , marchèrent  à 
l'attaque  des  retranchements,  au  pas  de 
charge,  sous  le  boulet  et  la  mitraille  de 
l'ennemi.  En  ce  moment,  sortent  impé- 
tueusement les  janissaires;  mais,  arrêtes 
de  front  par  un  feu  v if  et  soutenu,  ils 
jonchent  la  terre  de  leurs  morts,  et  ceux 
que  n’a  pas  atteints  la  fusillade , enve- 
loppés de  tous  côtés  , périssent  sous  la 
baïonnette.  Les  retranchements  empor- 
tés, l’infanterie  turque  se  jeta  en  partie 
dans  les  maisons,  où  elle  sc  fit  massa- 
crer ; le  reste,  essayant  de  gagner  la 
plaine,  tomba  sous  le  feu  de  là  division 
Friant,  ou  fut  sabré  par  la  cavalerie. 

Cependant  le  gros  de  l'armée  turque 
s'avançait  pour  soutenir  l'avant-garde, 
et  prenait  position  entre  les  villages  de 
Serikhaurt  et  d'F.I  Marek.  Après  quel- 
ques engagements  partiels  , dans  les- 
quels notre  artillerie  ne  tarda  pas  a faire 
taire  celle  de  l’ennemi , les  Ottomans , 
s'ébranlant  en  masse , se  précipitèrent 


Digitize 


héloise 


FRANCK. 


HELVÉTIUS 


361 


sur  le  carré  de  droite  du  général  Friant , 
qui  les  laissa  approcher  jusqu'à  demi- 
portée  de  mitraille.  Arrêtés  par  les  pre- 
mières décharges , ils  se  divisèrent  en 
pelotons  ; puis  abîmés  bientôt  par  le 
feu  continu  de  l’artillerie  des  carrés, 
ils  se  déterminèrent  à prendre  la  fuite. 
Le  vizir  occupait  le  village  d’KI-Marek, 
attendant  le  succès  de  cette  première 
attaque.  Séparant  alors  sa  cavalerie  en 
divers  groupes,  il  entoura  l’armée  fran- 
çaise de  toutes  parts  ; mais  le  feu  de  nos 
carrés  tint  l’ennemi  en  respect  sur  tous 
les  points.  Le  vizir , sans  même  avoir 
tenté  une  attaque  sérieuse , s'enfuit 
précipitamment  vers  son  camp  d'El- 
Khanka.  Nos  troupes  victorieuses  l’y 
poursuivirent  le  jour  même,  et  trouvè- 
rent encore  dans  les  camps  tous  les 
équipages,  que  l'ennemi,  dans  sa  fuite 
précipitée,  avait  dû  abandonner.  S’étant 
bientôt  après  remises  en  marche,  elles 
chassèrent  devant  elles  l’armée  vaincue 
jusque  dans  le  désert. 

La  bataille  d'Héliopolis  fut  livrée  le 
20  mars  1800. 

Héloïse.  Nous  ne  retracerons  point 
ici  tous  les  souvenirs  que  réveille  ce 
nom  si  populaire.  L'histoire  d'Héloïse 
a déjà  été  racontée  avec  celle  d’A  bai  lard 
(voyez  ce  nom).  Contentons-nous  ici  de 
rappeler  que  la  nièce  de  Fulbert,  ex- 
piant son  amour  par  les  rigueurs  d’une 
vie  austère,  priant  pour  son  époux , et 
ressentant  encore  les  sourdes  agitations 
de  la  passion  , reçut  au  Paraclet  quel- 
ques visites  pieuses  et  consolantes  a'A- 
bailard , qu'elle  lui  survécut  24  ans , eut 
le  bonheur  de  voir  apporter  sa  dépouille, 
au  Paraclet,  et  mourut  dans  uue  retraite 
absolue,  après  de  longues  années  de  re- 
cueillement et  de  pénitence. 

Les  poètes  modernes  qui  ont  fait  par- 
ler Héloïse,  n’ont  pas  donné  à sa  ligure 
l’expression  de  profond  dévouement  et 
d'abnégation  sublime  qui  en  font  un 
type  celeste  d'amour.  Dans  Pope,  dans 
Colardeau,  Héloïse  n’est  qu’une  femme 
très- passionnée  qui  regrette  les  plaisirs 
qu'elle  a perdus,  et  qui  est  livrée  a un 
violent  combat  entre  les  transports  du 
désir  et  la  contrainte  du  cloître.  Ce  n’est 
pas  cette  Héloïse  qui  refusait  d'épouser 
Abailard,  pour  lui  conserver  une  répu- 
tation pure  de  toute  faiblesse,  et  lui 
laisser  une  liberté  de  travail  plus  en- 


tière ; qui  ensuite  entrait  dans  le  mo- 
nastère où  Abailard  lui  ordonnait  de  se 
réfugier,  épuisée  de  douleur,  mais  rési- 
gnée, mais  heureuse,  dans  son  déses- 
poir, de  faire  la  volonté  de  celui  auquel 
elle  avait  consacré  sa  vie.  L’Héloïse  de 
Colardeau  est  incapable  d'arriver  ja- 
mais à la  foi  et  au  calme  de  la  vie  reli- 
gieuse : elle  s'échappera  du  couvent,  ou 
mourra  dans  un  transport  de  regret 
amoureux.  La  véritable  Héloïse  triom- 
phe des  ardeurs  de  la  passion  sans  que 
son  cœur  se  dessèche , et  elle  meurt 
doublement  sanctiliée  par  l’abnégation 
d’un  amour  terrestre  et  par  le  pur  en- 
thousiasme de  l'amour  divin.  I.es  let- 
tres latines  d'Héloïse  , recueillies  avec 
celles  d’Abailard , sont  un  rare  et  pré- 
cieux moiumient  tel  que  le  moyen  âge 
nous  en  a peu  légué.  Le  style  en  est 
animé,  énergique;  l'érudition  se  mêle 

fjnrfois  aux  élans  d'une  passion  vraie  ; 
a latinité  en  est  élégante  pour  le  siè- 
cle. 

Les  restes  d'Iléloïse  et  d’Abailard , 
réunis  ensemble  au  Paraclet,  n'ont  ja- 
mais été  séparés  malgré  leurs  transla- 
tions diverses.  Ils  furent  déposés  au 
musée  des  monuments  français  à l’épo- 

3ue  de  la  spoliation  des  églises,  et  c'est 
e là  qu’ils  ont  été  transférés  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  dans  l’année 
1817. 

Helvétius  (Claude-Adrien),  philo- 
sophe et  littérateur , naquit  à Paris  en 
janvier  1715.  Sa  famille  était  originaire 
du  Palatinat , d'où  elle  s’était  réfugiée 
en  Hollande  à l’époque  des  persécutions 
religieuses.  Son  grand-père  , qui  s'etait 
établi  en  France  vers  1680  , y avait  fait 
connaître  les  propriétés  de  l’ipécacuana. 
Son  père  était  lui-même  premier  méde- 
cin de  la  reine  et  membre  de  l’Académie 
des  sciences.  Helvétius  lit  ses  études  au 
college  de  Louis  le  Grand,  où  il  n’eut 
d’abord  que  de  médiocres  succès;  mais 
le  P.  Porée,  qui  fut  son  professeur  de 
rhétorique,  discerna  chez  lui  des  fa- 
cultés peu  communes,  et  lui  donna  des 
soins  particuliers.  Apres  avoir  quelque 
temps  étudié  la  finance  près  d’un  oncle 
maternel,  directeur  des  fermes  à Caen, 
Helvétius,  à vingt-trois  ans,  obtint,  par 
la  protection  de  la  reine  Marie  Lec- 
zinska  , une  place  de  fermier  général 
qui  rapportait  100,000  ecus.  Joignant 
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de  grands  avantages  physiques  à ceux 
de  la  fortune , etun  tempérament  ar- 
dent à une  âme  passionnée,  le  jeune 
financier  jouit , à son  entrée  dans  le 
monde , de  tous  les  genres  de  succès. 
L’entraînement  du  plaisir  ne  lui  laissa 
toutefois  jamais  oublier  les  droits  du 
malheur.  Au  nombre  de  ceux  qui  res- 
sentirent les  effets  de  sa  générosité,  on 
cite  Marivaux  , Bernard  Saurin  et  Du- 
marsais.  Il  se  lia  avec  les  hommes  de 
lettres  les  plus  célèbres  de  sou  siècle , 
et  visita  dans  leurs  retraites,  Buffon , 
Voltaire,  Montesquieu  ; mais  Fontenelle 
fut  relui  de  ses  contemporains  pour  le- 
quel il  professa  toujours  le  plus  d’es- 
time. Au  bout  de  treize  ans  de  fonc- 
tions, Helvétius  quitte  sa  place  avec 
l'empressement  qu'un  autre  eût  mis  à 
la  solliciter  ; il  se  donne  une  compagne 
digne  de  lui  en  épousant  mademoiselle 
de  Ligniville,  nièce  de  madame  de  Grnf- 
fignv , se  retire  dans  une  terre  qu’il 
possédait  dans  le  Perche,  et  là  partage 
son  temps  entre  la  culture  des  lettres 
et  de  la  philosophie,  et  l’exercice  d’une 
active  philanthropie.  Un  de  ses  premiers 
essais  littéraires  fut,  dit-on,  une  tragé- 
die de  Fiestfue , qu’on  ne  retrouve  dans 
aucune  édition  de  ses  oeuvres.  C’est  en 
1758  que  parut  le  fameux  livre  de  f Es- 
prit. Il  se  compose  de  quatre  discours, 
où  il  est  traité  successivement  de  l'es- 
prit considéré  d’abord  en  lui-méme, 
puis , par  rapport  à la  société , de  la 
source  de  l’esprit  et  des  divers  noms 
sous  lesquels  il  se  produit.  Selon  Hel- 
vétius , c'est  à la  perfection  de  son  or- 
ganisation extérieure  que  l'homme  doit 
sa  supériorité  sur  la  brute.  Nos  facultés 
se  réduisent  à la  sensibilité  physique. 
L’intérét , fondé  sur  l’amour  du  plaisir 
et  la  crainte  de  la  douleur,  est  le  mobile 
unique  des  actions.  La  vertu  est  le  dé- 
sir au  bonheur  général,  désir  qui  n'est 
qu'une  conséquence  de  l’intérét  person- 
nel. L’estime  ou  l'indifference  d’un 
peuple  pour  la  vertu  est  un  effet  de  la 
forme  de  son  gouvernement.  Ce  livre  , 
dont  nous  laissons  au  lecteur  à juger  les 
hardis  principes,  contientdes  longueurs; 
le  style  n’est  pas  toujours  exempt  d’en- 
flure ; mais  il  est  tel  chapitre  qu'on  peut 
citer  comme  un  modèle,  aussi  bien  pour 
la  force  de  la  dialectique  que  pour  la 
netteté  de  l’exposition.  Cette  publica- 


tion suscita  à Helvétius  une  foule  d'en- 
nemis. « L’auteur,  dit  madame  du  Def- 
fant , avait  eu  le  tort  de  révéler  le  se- 
cret de  tont  le  monde.»  C’est  de  la  cour 
que  partit  le  signal  de  la  persécution. 
Helvétius,  qui,  pour  complaire  à sa  fa- 
mille, y avait  acheté  une  charge  de 
maître  d'hôtel,  n’avait  pas,  il  est  vrai, 
ménagé  les  courtisans.  L'Église  et  le 
parlement  prirent  la  défense  de  la  su- 
perstition et  de  la  tyrannie  mises  en 
cause.  L’archevêque  de  Paris  lança  un 
mandement,  le  pape  une  lettre  aposto- 
lique. Un  arrêt  du  6 février  1759  or- 
donna que  le  livre  de  l'Esprit  fût  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  Toutefois , au 
milieu  des  attaques  dont  l’ouvrage  était 
l'objet , on  respecta  le  caractère  person- 
nel de  l'auteur,  dont  la  noblesse  don- 
nait un  si  formel  démenti  aux  tendan- 
ces qu’on  prêtait  à ses  principes.  En 
1764  et  1765,  Helvétius  visita  l’Angle- 
terre et  la  Prusse.  Le  grand  Frédéric 
le  logea  dans  son  palais,  et  voulut  qu’il 
n’eût  pas  d'autre  table  que  la  sienne. 
Après  son  retour  en  France . Helvétius 
ne  publia  plus  rien;  mais  sa  maison,  à 
Paris,  était  devenue  le  rendez-vous  de 
tous  les étrangersde  distinction.  Il  mou- 
rut, en  1772,  d’une  goutte  remontee. 
L'année  suivante  vit  paraître  deux  oeu- 
vres posthumes  de  ce  philosophe.  Dans 
le  traité  intitidé  De  l'homme , de  ses 
facultés  intellectuelles  et  de  son  éduca- 
tion , il  donne  un  nouveau  développe- 
ment aux  principes  du  livre  de  l’Esprit. 
Il  y combat  cette  épouvantable  maxime 
de  Rousseau,  que  les  lumières  corrom- 
pent les  moeurs,  et  dirige  cette  fois  des 
attaques  plus  directes  contre  le  clergé, 
dont  les  intérêts  mettent,  selon  lui , le 
plus  grand  obstacle  au  perfectionne- 
ment de  l’éducation  morale.  Dans  le 
poème  du  Bonheur,  on  remarque  une 
versification  en  général  élégante  et  fa- 
cile , bien  qu’il  n'ait  pas  eu  le  temps 
d’v  mettre  la  dernière  main.  Le  poète 
philosophe  place  la  félicité  sur  la  terre, 
dans  un  siècle  où  l’on  verra  se  lier  l'in- 
térêt de  chacun  ù l’intérêt  de  tous. 

Les  oeuvres  complètes  d’Helvétius 
ont  été  publiées,  en  1796,  par  l’abbé 
Lefebv  re  de  la  Roche , légataire  de  ses 
papiers.  Le  Frai  système  de  la  nature , 
qui  parut  sous  son  nom  à Londres  en 
1774,  ainsi  que  divers  écrits  du  mémo 
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genre  qu’on  lui  a attribués,  n*  parais- 
sent pas  être  sortis  de  sa  plume. 

Helvétius  (madame),  femme  du 
philosophe  de  ce  nom,  naquit,  en  1719, 
au  château  de  Ligniville,  d’une  famille 
ancienne  qui  était  alliée  à la  maison  de 
Lorraine.  F,n  perdant  son  mari , ma- 
dame llelvetius  se  retira  à Auteuil , où 
elle  se  lixa  pour  toujours.  La , tout  son 
temps,  toutes  ses  pensées  furent  con- 
sacrés a l’amitié  et  à la  bienfaisance.  Sa 
maison  fut  jusqu'à  sa  mort  le  rendez-vous 
de  tous  les  hommes  célèbres  de  son  épo- 
ue,  parmi  lesquels  on  voit  figurer  Con- 
illac,  d'Holbach,  Turgot, Franklin,  Jef- 
ferson, l’abbé  Morellet,  et  plus  tard  Ca- 
banis et  Destutt  deTracy.  Bonaparte,  à 
son  retour  d'Pgypte,  vint  lui  faire  une 
visite  : « Vous  ne  savez  pas  , » dit  la 
veuve  du  philosophe  à l’homme  qui 
peut-être  alors  ne  regardait  pas  le  globe 
entier  comme  un  domaine  trop  vaste 
pour  lui , « vous  ne  savez  pas  combien 
« on  peut  trouver  de  bonheur  dans  trois 
« arpents  de  terre.  » Madame  Helvétius 
mourut  à Auteuil  au  milieu  de  ses  amis, 
le  30  août  1800  ; elle  avait  alors  quatre- 
vingt-un  ans. 

Helvii,  peuple  de  la  Gaule  narbon- 
naise.  Sa  capitale,  Alba  Uelviorum, 
mentionnée  par  Pline,  se  retrouve  a 
12  kilom.  de  Viviers,  dans  un  lieu 
nommé  tl/is  ou  Aps,  où  l’on  découvre 
encore  un  grand  nombre  de  restes  d’an- 
tiquités , des  débris  d'aqueducs,  de 
thermes,  de  bâtiments  , des  fragments 
de  mosaïque , de  colonnes,  etc.  Les  ha- 
bitants du  pays  appellent  cette  localité 
le  Palais. 

Hkmjnacf.  , eminagium  , ou,  par 
abréviation , mina,  droit  prélevé  en  na- 
ture par  le  seigneur  sur  le  blé  vendu  , 
principalement  au  marché  dans  sa  sei- 
gneurie; il  était  ainsi  nommé  de  la  me- 
sure la  plus  en  usage  pour  le  blé.  On 
appelait  aussi  emlnagium  la  somme 
payée  pour  la  conservation  des  grains 
nus  en  dépôt  dans  quelque  endroit. 

Hénault  ( Charles-Jean-François  ) , 
auteur  de  l 'Abrégé  chronologique  de 
l'histoire  de  France,  naquit  a Paris  en 
168a,  d'une  famille  enrichie  par  la  fi- 
nance. Il  lit  dans  le  barreau  un  chemin 
rapide;  il  fut  reçu  president  au  parle- 
ment, en  1706,’ avec  dispense  d’âge, 
ensuite  président  en  la  première  cham- 


bre des requêtesen  1710.  Dans  lemonde, 
il  déposait  la  gravité  de  magistrat  pour 
montrer  un  esprit,  une  gaieté  et  une 
galanterie  de  bon  ton  qui  plaisaient 
beaucoup.  Ces  avantages  le  tirent  réus- 
sir non-seulement  dans  les  salons  de 
Paris,  mais  à la  cour.  La  reine  le  prit 
en  affection  , et  lui  donna  la  charge  de 
surintendant  de  sa  maison.  Un  jour  la 
reine  entra  chez  une  duchesse  au  mo- 
ment où  celle-ci  écrivait  au  président  ; 
elle  mit  au  bas  du  billet  : « Devinez  la 
« main  qui  vous  souhaite  ce  petit  bon- 
«jour.  » Le  président  ajouta  à la  ré- 
ponse le  quatrain  suivant  : 

Os  mots  triera  par  une  main  divine 

N«*  m'ont  cause  qu«  trouh'e  et  quVmbarra»  : 

C'est  trop  oaer,  *i  mon  coeur  la  devine; 

C'est  être  mgrat  que  ne  deviner  pas. 

llénault  était  lié  avec  les  hommes  du 
temps  les  plus  célébrés  par  leur  nais- 
sance ou  par  leur  esprit.  Il  réunissait 
souvent  une  société  choisie  de  seigneurs, 
de  poètes,  de  phdosophes,  de  femmes 
aimables  , dans  des  soupers  qui  étaient 
célèbres.  Ces  soupers  ont  été  chantés 
par  Voltaire.  On  voit , dans  la  Corres- 
pondance de  Voltaire  , avec  quel  soin 
il  cultivait  l'amitié  du  président.  Il  le 
félicite  non-seulement  sur  son  Abrégé 
chronologique,  mais  sur  ses  poésies, 
qui  assurément  ne  valaient  pas  ses  re- 
cherches historiques  ni  ses  soupers.  On 
se  rappelle  l'épitre  qui  commence  ainsi  : 

Voua  qui  de  la  chronologie 
A tpi  réformé  le»  erreur»  ; 

Vous  dont  la  main  cueillit  les  fleurs 
Ile  la  plus  belle  poésie  ; 

Vous  qui  de  la  philosophie 
Av  n soudé  les  profondeur*  , 

Malgré  le»  plaisir»  séducteurs 
Qui  partagèrent  Totre  vie  , 
llénault,  «liles-itmi,  je  voua  prie. 

Par  quel  art,  par  quelle  magie. 

Parmi  tant  de  surcè»  flatteurs, 

Vous  ares  désarmé  l'envie. 

L’austérité  du  barreau  n’était  pas  alors 
bien  sévère,  et  un  magistrat  pouvait  se 
permettre  bien  des  choses  quand  il  pos- 
sédait l’art  de  plaire.  Personne  ne  fut 
étonne  de  voir  Montesquieu  composer 
les  Lettres  persanes  et  le  Temple  de 
Gnide;  personne  ne  trouva  mauvais 
ue  le  président  Hénault  fît  des  corné- 
ies  et  des  chansons  qu’il  chantait  lui- 
même  avec  beaucoup  de  succès.  Toutes 
ses  productions  en  vers  sont  entière- 
ment oubliées  aujourd'hui.  Ou  ne  lit 
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plus  que  son  abrégé  chronologique, 
qui  méritait  en  effet  une  réputation  du- 
rable par  le  tact  judicieux  avec  lequel 
les  événements  sont  choisis,  par  la 
clarté  qui  a présidé  à leur  arrangement, 
et  par  la  simplicité  agréable  des  courts 
récits  et  des  réflexions  heureusement 
entremêlées  aux  tables  et  aux  nomen- 
clatures. C’est  encore  aujourd'hui,  que 
l’art  historique  a fait  tant  de  progrès  , 
un  des  livres  d’histoire  les  plus  subs- 
tantiels et  les  plus  utiles.  Le  président 
Hénault  mourut  à l’âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  après  une  vie  que  beaucoup 
de  personnes  regarderont  comme  heu- 
reuse, si  le  bonheur  tient  à la  fortune, 
aux  succès  d’homme  du  monde,  aux 
succès  d’écrivain , aux  plaisirs  ingé- 
nieux de  l'esprit,  aux  plaisirs  raffinés 
des  sens.  Le  président  ne  se  plaignait 
que  de  ses  maux  d’estomac  : c’est  sur 
quoi  Voltaire  lui  faisait  des  condoléan- 
ces. et  adressait  pour  lui  des  prières 
au  dieu  des  épicuriens  : 

Qu’un  bon  rstnmac  **>it  le  prix 
De  *on  canr,  de  son  caractère, 

De  *es  cbansont,  de  écrite. 

Il  a font  : il  a l’art  de  plaire , 

L’art  de  nom  donner  du  plaiiir. 

L’art  si  peu  connu  de  jouir; 

Mais  il  n’a  rien,  s’il  ne  digère. 

L 'Abrégé  chronologique  nous  a paru 
apprécié  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
justesse  dans  les  lignes  suivantes-  de 
M.  Viltemainf*)  : « Au  premier  abord, 
la  multitude  des  dates,  les  paragraphes 
secs  et  sans  suite  rebutent  le  lecteur  ; 
mais  poursuivez  : l'instruction  viendra, 
et  avec  elle  le  plaisir  que  peuvent  don- 
ner la  justesse  et  la  sagacité.  Beaucoup 
de  points  sont  éclaircis.  Les  change- 
ments des  mœurs  et  des  lois  sont  habi- 
lement marqués,  et  l’auteur  , sans  ja- 
mais peindre  les  événements,  et  pres- 
que sans  les  raconter,  les  fait  bien 
comprendre.  Les  chapitres  qui  termi- 
nent l'histoire  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  renferment,  en  peu  de 
mots,  beaucoup  de  saine  érudition.  Le 
président  a parfois  des  résumés  pleins 
de  force  et  des  portraits  habilement 
touchés.  Il  avait  beaucoup  étudié  un 
des  modèles  du  genre,  Velleius  Pater- 
cnlus.  et  il  l'imite,  tout  en  restant  plus 
naturel  et  plus  simple.  Il  suffit  de  rap- 

(*) 1 itlérntiire  du  dix-linilième  siècle. 


peler  son  portrait  du  cardinal  de  Retz, 
ingénieux  autant  qu’expressif,  et  tout 
parlant  de  ressemblance.  Le  president, 
par  ses  traditions  de  famille,  son  éduca- 
tion, scs  études,  était  un  homme  du  siè- 
cle de  Louis  XIV.  Aussi , dans  ses  ré- 
flexions sur  cette  grande  époque  , a-t-il 
des  traits  singulièrement  heureux  et 
listes.  Quant  a la  philosophie,  si,  dans 
'histoire,  on  entend  par  ce  mot  l'indé- 
endance  de  jugement  et  l'esprit  de  fi- 
erté, ne  lui  en  demandez  pas.  Malgré 
sa  robe  de  magistrat,  il  incline  visible- 
ment pour  le  pouvoir  absolu,  et  il 
en  regarde  les  empiétements  illimités 
comme  autant  de  droits  inaliénables, 
suspendus  dans  les  mauvais  jours  du 
moyen  âge,  mais  que  les  rois  de  la  troi- 
sième race , depu.s  Hugues  Capet  jus- 
qu’à Louis  XV,  ont  successivement  et 
heureusement  reconquis.  Ainsi,  peu  de 
souci  des  libertés  municipales , peu  de 
détails  sur  les  états  généraux,  nul  pen- 
chant pour  la  réforme.  C’est  le  contre- 
pied  de  l’ouvrage  plus  patriotique,  mais 
beaucoup  moins  savant,  de  Thouret.  » 

Voltaire  a fait  au  président  Hénault 
l’honneur  de  le  placer  dans  la  galerie 
d’écrivains  qui  termine  son  SÜcle  de 
Louis  Xlf'.  Il  dit , dans  la  notice  qu’il 
lui  consacre  : « Il  a été  dans  l’histoire 
ce  que  Fontenelle  a été  dans  la  philoso- 
phie : il  l’a  rendue  familière.  » 

Hénault  avait  été  reçu  de  l’Académie 
française  et  de  celle  dés  inscriptions  et 
belles-lettres. 

Hbndiiis,  nom  porté  par  les  chefs 
électifs  des  anciens  Bourguignons.  On 
prétend  que  vers  413  Gondicaire  subs- 
titua à ce  pouvoir  précaire  le  pouvoir 
et  le  titre  de  roi- 

Hennebon  , petite  ville  maritime  du 
département  du  Morbihan,  située  à huit 
kilom.  de  Lorient , son  chef-lieu  d’ar- 
rondissement, peuplée  de  4,477  hab. 

Située  sur  le  flanc  d’une  colline  do- 
minant le  cours  du  Blaret,  où  elle  a un 
port,  et  dont  les  eaux  remplissaient  ses 
fossés,  cette  ville,  avant  l'etablissement 
de  Port-Louis  (1590),  était  une  place 
forte  importante,  et  faisait  un  com- 
merce assez  étendu.  Au  quatorzième 
siècle,  elle  fut  le  théâtre  de  plusieurs 
opérations  militaires  , que  Froissard 
nous  a racontées  avec  de  grands  détails. 
Les  partisans  de  Charles  de  Montfort 
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s'en  emparèrent  en  1341;  Charles  de  Hehnecoubt  (bataille  de),  livrée  le 
Blois  l'assiégea  la  même  année;  mais  34  mai  1642.  Les  villes  de  I.ens  et  de 
la  place  était  défendue  par  l'héroïque  la  Bassee  venaient  de  se  rendre  aux 
Jeanne  de  Montfort,  « femme  vaillante  Espagnols.  «Alors,  dit  Montglat , le 
et  hardie,  dit  l'historien  d'Argentré,  au-  maréchal  de  Guichese  posta  à Henne- 
tant  que  nul  homme  , qui  cumbattoit  court , sur  l’Escaut , pour  défendre  le 
par  terre  et  par  mer,  tout  de  même  as-  Vermandois,  la  Tierachc  et  la  Champa- 
surance;  et,  quant  au  conseil  , savoit  gne.  Dès  que  don  Francisco  de  Melos 
dresser  une  bataille  , garder  une  ville,  l'eut  appris  , il  marcha  droit  au  mare- 
traiter  avec  les  princes.  » Son  intrepi-  chai  avec  toute  son  armée , deux  fois 

dité  électrisa  tous  les  cœurs;  les  fem-  plus  forte  que  l’autre Celui-ci  n’a- 

mes  mêmes  se  mêlèrent  parmi  les  sol-  voit  qu’a  passer  la  rivicre  , qui  est  fort 
dats,  «et  portèrent  des  pierres  aux  petite,  pour  se  mettre  à couvert  ; mais, 
créneaux  pour  jeter  aux  ennemis (*).  » quoiqu'on  lui  représentât,  il  ne  le  vou- 
Cependant,  l’evéque  de  Leon,  qui  se  trou-  lut  jamais,  disant  qu'il  savoit  bien  ce 
vait  dans  la  ville,  engageait  les  iiabi-  qu'il  avoit  a faire;  et,  au  lieu  de  se  re- 
tants  a parlementer,  ün  allaitse  rendre,  tirer,  il  lit  mettre  scs  troupes  en  ba- 
qnand  l'arrivée  d’un  renfort  anglais  taille,  et  attendit  de  pied  ferme  les  Ks- 
torça  les  Français  à lever  le  siège.  pagnols,  qui  l’attaquèrent  de  tous  côtes, 

Charles  de  Blois  reparut  devant  la  emportèrent  ses  retranchements,  tail- 
place  l’année  suivante.  Les  assiégés,  lèrent  en  pièces  son  infanterie , prirent 
rassurés  par  la  présence  de  la  comtesse  son  canon  et  son  bagage,  et  mirent  en 
et  le  succès  de  leur  première  défense,  fuite  sa  cavalerie  , qui  se  sauva  au  Ca- 
criaient  du  haut  des  murs  à ses  trou-  telet  et  à Saint  - Quentin....  Cette  dé- 
pes  : « Vous  n’estes  mie  encor  asses  : route  fit  parler  le  monde  différemment; 

« allés  quérir  vos  compagnons  qui  dur-  même  il  y en  eut  qui  crurent  que  le 
« ment  aux  champs  de  Quiuqrerlé.  » maréchal  avoit  eu  ordre  du  cardinal  de 
Bientôt  Amaury  de  Clisson  et  l'Anglais  se  laisser  battre  pour  intimider  le  roi, 
Gautier  de  Banni  firent  une  sortie  vie-  et  lui  faire  voir  la  nécessité  où  il  étoit 
torieuse,  et  les  assiégeants  se  retiré-  de  se  servir  de  lui  dans  les  brouilleriez 
rent  de  nouveau.  Ce  fut  au  château  qui  étoient  alors  entre  lui  et  M.  le 
d’Hennebon  , dont  il  reste  encore  deux  Grand.... 

fortes  tours,  jointes  par  une  courtine,  « Don  Francisco  de  Melos,  au  lieu 
que  Montfort  vint  mourir  en  1346.  de  poursuivre  sa  victoire,  tourna  tout 
En  1373 , du  Guesclin  enleva  Hen-  court  devers  le  Rhin  pour  fortifier  l’ar- 
nebon,  et  passa  toute  la  garnison  an-  mee  impériale,  qui  avoit  besoin  de  se- 
glaisc  au  fil  de  l’épée.  Deux  sièges,  cours  contre  le  maréchal  de  G uebriant 
qu’elle  soutint  pendant  la  ligue,  sont  les  et  contre  le  prince  d’Orange  (*).  » 
derniers  traits  saillants  de  son  lus-  Des  dix  à douze  mille  hommes  qui 
toire.  Le  prince  de  Dombes,  lieutenant  composaient  l’armée  de  Guiche,  à peine 
général  du  roi  en  Bretagne,  la  prit  d'as-  put-on  en  rassembler  seize  cents.  Le 
saut,  le  2 mai  1630,  apres  une  résis-  reste  avait  été  tué  ou  s'était  dispersé, 
tance  opiniâtre;  mais,  le  6 novembre  Cette  bataille,  qui  aurait  pu  avoir  des 
suivant,  Mercocur  vint  lui-même  l’in-  suites  si  désastreuses, n'est  pas  la  seule 
vestir  avec  des  troupes  espagnoles  et  perdue  par  l'inhabilete  ou  la  trahison 
des  vaisseaux  munis  d'une  bonne  arlil-  d'un  membre  de  la  famille  des  Grani- 
lerie.  Au  bout  de  six  semaines,  Henne-  mont.  (Voyez  Ghamhoint,  Ettingen 
bon  capitula,  et  le  duc  la  garda  jusqu’à  et  Fontababie.) 
la  paix.  Hennequin  (Aymar),  évêquedeRen- 

On  voit  enrore  des  restes  des  an-  nés  , mort  en  I5UU,  fut  un  des  plus  ar- 
cienncs  murailles  bordées  d’un  parquet  dents  partisans  des  Guises  et  de  la  li- 
à mâchicoulis.  L’église,  qui  date  du  mi-  gue , ainsi  que  son  frère , conseiller  au 
lieu  du  quatorzième  siècle,  est  d’un  go-  parlement  de  Paris, 
thique  assez  élégant. 

(*)  Mémoires  de  Monlglal,  huitième  c*m- 
(*)  Voyez  froissant,  liv. i,  ch.  173.  pagne,  année  1641. 
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Henneqitin  (Jacques),  clianoine  de 
Troyes,  sa  patrie,  habile  docteur  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne , mort  à Troyes  en 
1660.  Il  avait  formé  une  bibliothèque 
choisie  de  dix  a douze  mille  volumes  , 
dont  il  disposa  de  son  vivant  en  faveur 
de  sa  ville  natale,  en  la  léguant  aux  Corde- 
liers, à condition  qu'elle  serait  ouverte 
au  publictrois  jours  par  semaine.  Il  légua 
de  plus  une  rente  de  400  livres  aux  mê- 
mes religieux,  à la  charge  de  remplacer 
à leurs  frais  les  livres  qui  se  trouve- 
raient perdus. 

Hennequih  (P.  A.),  peintre  d’une 
réputation  distinguée  , naquit  à Lyon, 
en  1763.  Le  goOt  qu’il  montra  dès" son 
enfance  pour  le  dessin  engagea  ses  pa- 
rents à l’envoyer  à Paris,  où  il  fut  reçu 
a l’école  de  David  , et  devint  un  des 
meilleurs  élèves  de  ce  grand  peintre.  Il 
obtint  le  grand  prix  de  peinture,  et  fut 
envoyé  à Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment. I-à  , ses  opinions  républicaines 
lui  firent  courir  de  grands  dangers  : il 
se  trouva  compromis  dans  une  affaire 
qui  l'obligea  bientôt  à quitter  Rome  et 
l’Italie.  Cene  fut  qu’après  de  nombreu- 
ses tentatives  et  mille  difficultés  qu'il 
parvint  à rentrer  en  France.  Il  alla  se 
fixer  à Lyon  , où  la  chaleur  de  ses  sen- 
timents ie  rejeta  dans  de  nouveaux  pé- 
rils, et  faillit  cette  fois  lui  coûter  la  vie. 
Mis  en  prison  peu  après  le  9 thermidor 
(27  juillet),  il  aurait  infailliblement  par- 
tage le  sort  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune, qui  furent  tous  massacrés,  s’il 
n'était  parvenu  à s'échapper.  Il  vint 
alors  se  réfugier  à Paris , où  il  ne 
tarda  pas  à être  incarcère,  et  il  au- 
rait été  traduit  devant  la  commission 
du  Temple,  si  des  amis  puissants  et  un 
ministre  ami  des  beaux-arts  n’avaient 
sollicité  pour  lui. 

Cette  épreuve  l'éloigna  enfin  de  la 
carrière  politique.  Il  rappela  à lui  ses 
premiers  goûts  et  le  souvenir  de  ses 
succès,  et  bientôt  il  consacra  par  un 
beau  tableau  des  sentiments  qu'il  s’é- 
tait condamne  à taire  , mais  non  pas  à 
étouffer;  il  peignit  le  Triomphe  du 
peuple  français,  ou  le  10  août,  allégo- 
rie relative  a cette  journée  célèbre. 
Dans  le  courant  de  l’an  tx,  le  gouver- 
nement ayant  proposé  pour  prix  de 
peinture  aux  artistesfrançais  le  Combat 
de  Nazareth,  il  fut  un  des  quatre  pein- 


tres qui  concoururent  pour  ee  prix , et 
le  premier  qui  envoya  au  comité  l’es- 
quisse de  cette  bataille,  exposée  l'année 
suivante  dans  la  galerie  d’Apollon, 
ilennequin  représenta  le  moment  où 
l'avantage  du  combat  livré  au  pied  du 
mont  T'habor  reste  encore  indécis. 
Cette  esquisse  fut  généralement  approu- 
vée par  les  connaisseurs  et  les  artistes. 
On  v reconnut  beaucoup  de  mouvement 
dans  les  figures,  de  l'energie  et  du  sen- 
timent dans  les  groupes , de  la  vérité  et 
du  large  dans  les  costumes  ; niais  le 
lieu  de  la  serne  ne  parut  pas  assez 
exact,  le  ton  local  trop  roux  , et  ce  fut 
Gros  qui  obtint  le  prix. 

Le  tableau  le  plus  marquant  d’Hen- 
nequin  se  trouve  dans  la  galerie  du 
Louvre  : c’est  Oresle  poursuivi  par 
les  furies,  après  le  meurtre  de  sa 
mère.  Dans  ce  tableau  se  retrouvent 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  du 
peintre;  un  sentiment  dramatique  très- 
puissant.  un  grand  mouvement  dans  les 
figures , mais  aussi  peut-être  un  peu 
trop  d’exagération  et  une  couleur  fausse 
et  mal  ordonnée.  C’est  cependant  une 
des  belles  pages  de  notre  école.  On  a 
d’Uennequin  un  grand  nombre  de  des- 
sins et  beaucoup  de  gravures;  il  a fait 
aussi  au  Musée  un  plafond  estimé. 

A la  rentréedes  Bourbons  en  France, 
il  s'éloigna  de  Paris  , et  alla  demeurer 
à Liege,  ou  il  sut  employer  avantageu- 
sement son  burin  et  ses  pinceaux.  Entre 
autres  ouvrages,  il  entreprit  un  tableau 
d'une  grande  dimension,  dont  le  sujet 
est  tiré  de  l'histoire  même  des  Pays- 
Bas  ; c’est  le  dévouement  de  trois  cents 
citoyens  de  Frànchimont , qui  périrent 
tous , en  défendant  leur  ville  et  leurs 
foyers.  Hennequin  reçut  du  gouverne- 
ment belge  et  du  prince  d’Orange  les 
encouragements  nécessaires  pour  ache- 
ver cette  composition,  dont  lui-même 
a gravé  l'esquisse.  En  1824.  il  alla  lia- 
biter  Touruay,  et  envoya,  l’année  sui- 
vante, à l'exposition  de  Lille  : Socrate 
au  milieu  de  ses  principaux  disciples  ; 
Catherine  de  tjilain  ; un  Paysage  his- 
torique. On  peut  reprocher  à cet  ar- 
tiste, comme  on  l'a  reproché  souvent  à 
Jules  Romain,  dont  il  affectionnait  par- 
ticulièrement le  talent,  d'avoir  négligé, 
pour  la  pureté  du  dessin  et  l'ensemble 
de  la  composition,  les  autres  parties  de 
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l’art,  et  de  pécher  surtout  par  le  ton 
forcé  de  son  coloris , comme  par  la 
fausse  dégradation  de  ses  lumières. 

Hennis.  Trois  seigneuries  du  Mé- 
connais furent  érigées  en  comtés  d’Hen- 
nin,  par  lettres  de  l’an  1730. 

Hennis.  Voyez  Coiffure. 

Henbi  I",  roi  de  France,  était  le 
troisième  fils  de  Robert  II.  L’ainé,  Hu- 
gues, étant  mort  en  1025,  et  le  second, 
Eudes,  se  trouvant  imbécile,  dit-on,  et 
incapable  de  régner,  Robert  résolut  de 
s'associer  Henri , déjà  duc  de  Bourgo- 
gne.  La  couronne  fut  mise  sur  la  tête 
du  jeune  prince  dans  l’église  de  Reims, 
en  présence  de  plusieurs  évéques  et  ab 
bés,  et  en  présence  des  comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Poitiers,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, 14  mai  1027.  Cependant  la  reine 
Constance  avait  insisté  pour  que  l'on 
couronnât  de  préférence  son  fils  cadet, 
Robert.  Elle  prétendait , non  sans  rai- 
son , comme  la  suite  le  prouva  , que 
Henri  était  en  même  temps  dissimulé, 
paresseux  et  mou  , et  qu’il  ressemble- 
rait à son  père  par  sa  négligence  dans 
le  gouvernement  du  royaume. 

La  discorde  semée  ainsi  entre  les  deux 
frères  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ces 
princes  se  réunirent,  dit  Glaber,  à cause 
de  l'insolence  de  leur  mere,  et  commen- 
cèrent à envahir  de  concert  les  bourgs 
et  les  châteaux  du  roi  Robert , qui  ne 
survécut  pas  longtemps  à ces  tristes 
épreuves. 

A peine  le  bon  roi  eut- il  fermé  les 
yeux  (20  juillet  1031),  que  la  querelle  se 
ralluma  entre  la  reine  et  son  fils  aîné. 
Henri,  destiné  à sommeiller  trente  ans 
sur  le  trône,  dut  implorer,  pour  s'y  af- 
fermir contre  Constance  et  son  puis- 
sant allie  Eudes  II,  comte  de  Champa- 
ne , le  secours  du  duc  de  Norinan- 
ie , Robert  le  Diable.  La  paix  fut 
conclue  au  bout  de  quelques  mois , 
mais  sans  que  le  comte  Eudes  fût  com- 
pris dans  le  traité.  Avec  l'aide  des  Nor- 
mands et  de  Baudouin  de  Flandre,  Henri 
guerroya  encord  quelque  temps  contre 
lui.  Avec  la  pacification  qui  intervint  en 
1033  oti  1034,  se  termina  à peu  près  la 
carrière  d’activité  du  roi  de  France,  in- 
capable de  protéger  ses  sujets  ou  lui- 
même.  Dès  lors  on  n’est  plus  guère  in- 
formé de  l’existence  de  Henri  que  par 
les  chartes  qu'il  accorda  de  temps  en 


temps  aux  monastères.  Le  beau  rôle  ap- 
partenait aux  grands  vassaux.  L’atten- 
tion de  l’Europe  se  portait  sur  les  ré- 
volutions du  royaume  d’Arles,  des 
comtés  de  Champagne  et  d'Anjou,  et  du 
duché  de  Normandie. 

Tandis  que  le  roitelet  Henri  (ainsi 
l'appelle  la  chronique  d’Anjou)  laissait 
échapper  de  ses  mains  jusqu'à  l’auto- 
rité qu’il  tenait  de  ses  aïeux  comme 
comte  de  Paris  et  d'Orléans , les  peu- 

files  curent  a souffrir  d’effroyables  ca- 
amités,  une  famine  de  trois  ans  et  les 
excès  des  guerres  féodales  toujours  re- 
naissantes , malgré  l’institution  de  la 
paix  de  Dieu.  Ce  furent  surtout  les 
comtes  de  Blois  et  de  Champagne  qui 
inquiétèrent  le  faible  Henri  , en  pous- 
sant à la  révolte  Eudes  l'imbér.iie.  Il 
fallut  que  le  comte  d’Anjou  aidât  le  roi 
son  suzerain  à vaincre  ces  deux  sei- 
gneurs. Ensuite  Henri,  excité  par  Geof- 
froi  Martel  ( voyez  ce  mot  ) , guerroya 
plusieurs  fois  contre  Guillaume  le  Bâ- 
tard, duc  de  Normandie,  jusqu’à  ce  que, 
dégoûté  de  ses  revers,  il  pliât  devant  le 
génie  de  son  ennemi , et  conclut  avec 
lui , en  1059.  une  paix  qui  ne  fut  plus 
rompue  pendant  le  peu  de  temps  que 
vécut  encore  le  roi  de  France. 

L’histoire  privée  de  Henri  est  restée 
aussi  obscure  que  son  histoire  politique 
est  nulle.  Fiancé  à Mathilde , fille  de 
l’empereur  Conrad  le  Salique , laquelle 
mourut  en  1034 , sans  avoir  vu  la  France 
ni  son  époux  , puis  marié  pendant  huit 
ou  neuf  ans  au  moins  avec  une  autre 
Mathilde,  nièce  de  l’empereur  Henri  III, 
il  était  devenu  veuf  en  1044,  sans  avoir 
eu  d'enfant  mâle.  Il  résolut  alors  d’en- 
voyer chercher  une  femme  aux  extré- 
mités de  l'Europe,  en  Russie.  Il  épousa 
vers  1051 , dans  une  cour  plénière  des 
seigneurs  du  royaume  , Anne  , fille  du 
tzar  Iaroslaf.  ( Voy.  Annales,  t.  Ier, 
page  1G6.)  De  cette  étrangère,  il  eut 
trois  fils  : Philippe,  son  successeur,  né 
en  1053  , Robert,  mort  en  bas  âge,  et 
Hugues,  devenu  comte  de  Vermandois. 
Quand  Philippe  eut  sept  ans,  son  père 
se  i'associa  solennellement.  Peu  de  mois 
après  cette  cérémonie  , le  roi  Henri 
tomba  malade , et  il  mourut  le  4 août 
1060 , recommandant  son  fils  ainé  et 
son  royaume  au  comte  de  Flandre. 
Henri  avait  été  le  témoin  passif  de 
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tous  les  grands  changements  de  son  épo- 
que. « Il  avait  vu  l’inlluence  de  l’Em- 
pire s’affermir  dans  l’intérieur  des  Gau- 
les, en  Lorraine  et  en  Flandre  ; le  duché 
de  Normandie  assurer  son  indépendance 
et  prendre  une  attitude  menaçante  ; li  s 
hérésies  pulluler,  puis  être  reprimées 
par  des  supplices  ; l'Eglise  enfin  s'or- 
ganiser en  dehors  de  l'Etat,  et  s'armer 
contre  l’autorité  temporelle.  Quoiqu’il 
n'eût  pas  été  constamment  inactil , il 
n’avait  rien  aidé,  ni  rien  empêche  (*).  » 
Henui  1"  (monnaies  de).  Ainsi  que 
les  autres  rois  de  la  race  capétienne  an- 
térieure a Philippe- Auguste,  Henri  rr 
n’a  frappé  que  des  deniers  de  billon.  Ces 
deniers  sont  fort  rares.  Ou  n'en  connaît 
que  de  quatre  villes,  Paris,  Sens,  Mdcon 
et  CM. ton  , ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
Henri  l*r  n'a  frappe  monnaie  que  dans 
ces  villes  ; car  on  sait  positivement  qu’il 
possédait,  en  outre,  l’atelier  monétaire 
de  Montreuil-sur-Mer,  celui  d'Orléans, 
et  bien  d’autres  qui , comme  ceux  de 
Château- London  et  de  Compïègne, 
faisaient  partie  du  patrimoine  de  Hu- 
gues Capet  ; mais , par  suite  de  diffé- 
rentes circonstances,  certaines  mon- 
naies , comme  celles  d'Orléans , par 
exemple,  ne  portaient,  à cette  époque, 
aucun  nom  royal  (voy.  Orléans  [mon- 
naies d’p,  et  d’autres  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu’à  nous.  I,e  denier  frappé 
à Sens  porte,  du  coté  de  la  croix  , le 
nom  de  cette  ville  , senonis  civitas, 
et  au  revers , henhicvs  en  légende,  et 
dans 'le  champ  le  mot  bex.  Cette  lé- 
gende , ou  une  légende  analogue , se 
trouve  au  revers  d’un  grand  nombre  de 
deniers , depuis  Charles  le  Simple  jus- 
qu'à Louis  VI.  Faut-il  en  conclure  que 
tous  ces  deniers  sont  des  monnaies  vrai- 
ment royales  ? Nous  ne  le  pensons  pas  ; 
car  on  trouve,  à la  même  époque,  dans 
les  lieux  où  ces  monnaies  ont  été  frap- 
pées, des  monnaies  locales,  bieu  carac- 
térisées, et  qui  ne  different  de  celles-là 
que  par  l’absence  de  cette  légende  La 
monnaie  de  Paris  porte  un  type  local  ; 
on  y lit  : pabisivs  civitas  ” du  côté 
de  la  croix  ; au  revers,  hainbicvs  bex, 
et  dans  le  champ  , I'a  et  17*.  Sur  les 
pièces  de  Châlon,  on  voit  le  nom  du  roi 
autour  delà  croix,  et  au  revers,  cavi- 
(*;  Si, nion.il , Itist.  des  Français,  I.  IV, 
p.  ^ofl. 


I.ONO  civtta  , autour  d’un  b,  initiale 
de  Burgundia  ; sur  celles  de  Mâcon, 
deux  croix  , et  en  légende  henhicvs 
bex— matiscexsis.  Nous  sommes  per- 
suadé que  ces  deux  pièces  ne  sont  réel- 
lement pas  royales , mais  qu'elles  ont 
été  frappées  par  des  barons  , forcés 
d'inscrire  sur  leurs  espèces  le  nom  du 
roi  ; car  Châlon  - sur  - Saône  ni  Mâcon 
ne  faisaient  alors  partie  du  domaine 
royal. 

Henri  II , roi  de  France,  fils  de 
François  I"  et  de  Claude  de  France,  né 
à Saint-Germain  en  Laye  , le  31  mars 
1518,  épousa  Catherine  de  Médicis  en 
1533,  et  monta  sur  le  trône  le  31  mars 
1547.  Il  ne  tenait  de  son  père  que  sous 
le  rapport  des  qualités  physiques,  déve- 
loppées chez  lui  aux  dépens  des  facul- 
tés intellectuelles.  Indolent  d'esprit, 
« il  étoit,  dit  Théodore  de  Bèzc , tant 
plus  aisé  à tromper  , de  sorte  qu'il  ne 
voyoit  et  ne  jugeoit  que  par  les  yeux  , 
oreilles  et  avis  de  ceux  qui  le  jiossé- 
doient.  • Le  connétable  de  Montmo- 
rency, les  Guises  et  d’Albon  de  Saint- 
André  associèrent  leurs  ambitions  sous 
les  auspices  de  Diane  de  Poitiers,  pour 
exploiter  en  commun  la  France. 

Le  prince  débonnaire  ne  savait  com- 
ment partager  la  curée,  pour  satisfaire 
tous  ces  affamés,  a qui  rien  n'echappait 
(voyez  Cour,  Favobis  et  Guise)  au 
milieu  de  la  reaction  contre  les  hommes 
et  les  actes  du  régné  passé. 

* A la  révolution  de  cour  qui  suivit 
la  mort  de  François  1er,  correspondirent 
des  modifications  dans  la  politique  exté- 
rieure qui  n’v  perdit,  on  doit  en  conve- 
nir, ni  en  activité,  ni  en  énergie...  Les 
premiers  actes  du  nouveau  gouverne- 
ment révélèrent  la  résolution  de  soute- 
nir hardiment  les  intérêts  et  la  dignité 
de  la  France,  à la  fois  contre  l’Angle- 
terre et  l’Empereur...  Les  agents  fran- 
çais exhortaient  le  sultan  à rompre  sa 
trêve  avec  Charles-Quint , remuaient 
Gênes,  Naples,  le  Milanais,  la  Tos- 
cane (*).  » Enfin  Henri  avait  même  passé 
eu  Piémont  (1548)  pour  profiter  de  ces 
intrigues , quand  les  nouvelles  de  quel- 
ques troubles  intérieurs  le  forcèrent  de 
quitter  Turin  , après  avoir  réuni  à la 
couronne  le  marquisat  de  Saluées. 


(*)  Henri  Martin  , Histoire  de  Fiance 
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Les  hostilités  éclatèrent  ensuite  con- 
tre les  Anglais,  jusqu'à  ce  que  la  resti- 
tution de  Boulogne  fût  devenue  la 
condition  principale  de  la  paix  procla- 
mée le  24  mars  1550  entre  la  France , 
l'Angleterre  et  l'Écosse  (voyez  ce  der- 
nier mot).  Henri,  ou  plutôt  ses  conseil- 
lers, prolitèrent  de  cette  paix  pour  agir 
contre  l’Empereur  ; car  si  le  gouverne- 
ment français  offrait  au  dedans  de  tris- 
tes spectacles  de  corruption  et  decruaulé, 
sa  politique  extérieure  était  du  moins 
active  et  ferme.  La  lutte  s’engagea  en 
1551  sur  plusieurs  points.  Henri  re- 
noua des  alliances  avec  les  protestants 
d’Allemagne,  et  s'unit,  pour  la  défense 
de  la  liberté  germanique,  à Maurice  de 
Saxe  et  aux  princes  de  Brandebourg, 
de  liesse  et  de  Mecklenbourg. 

Metz  , Toul  et  Verdun  , enlevés  par 
surprise,  ouvrirent  leurs  portes  au  roi, 
qui  occupa  la  Lorraine  et  pénétra  dans 
l'Alsace  et  le  Luxemboiirï.  Mais  bien- 
tôt les  princes  allemands  avant  fait 
leur  paix  séparée  avec  Charlés-Quint , 
Henri  II  resta  seul  contre  cet  empereur, 
qui  parut  à la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse devant  Metz,  défendue  par  Fran- 
çois de  Lorraine , duc  de  Guise.  Chor- 
les-Quint,  forcé  de  lever  le  siège,  croit 
réparer  la  honte  de  cet  échec  en  pillant 
et  ravageant  la  Picardie  ; Henri  défait 
l’armée  impériale,  en  1354,  à la  bataille 
de  Rcnti.  L’épuisement  des  puissances 
belligérantes  amena  la  conclusion  d'une 
trêve  de  cinq  ans,  sienéc  à Youcelles  le 
S février  155G;  mais  la  guerre  recom- 
mença l’année  suivante.  Philippe  II , 
roi  d'Espagne  par  l’abdication  de  son 
père  Charlcs-Qmnt,  ayant  envoyé  en  Pi- 
cardie une  armée  de  40,000  hommes , 
l’armée  française  fut  battue  complète- 
ment à la  journée  de  Saint-Quentin,  le 
tO  août  1557.  Le  connétable  de  Mont- 
morency , commandant  en  chef , l’ami- 
ral de  Coligny , le  comte  de  Montpen- 
sier  et  le  maréchal  de  Saint-André  res- 
tèrent prisonniers. 

l.a  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
effaça  le  souvenir  de  cette  défaite,  et 
mit  lin  aux  conquêtes  de  l’Angleterre. 
Mais  la  défaite  de  Gravelineç  vint  en- 
suite déterminer  Henri  à la  paix  de 
Cateau-Cambrésis,  où  il  péril  it  les  avan- 
tages qu'il  commençait  à reprendre  sur 
P Espagne. 


Les  guerres  extérieures  semblaient 
terminées  pour  longtemps;  les  quatre 
villes  récemment  conquises  fermaient 
les  portes  du  royaume  du  côté  de  l’Alle- 
magne et  de  l’Angleterre;  mais  les  guer- 
res intérieures , les  troubles  religieux 
allaient  commencer.  Henri  II  étendit  la 
persécution  contre  les  réformés,  et  la 
régularisa  par  l'iutervention  de  la  loi 
(voyez  Édits).  Il  cherchait  même  des 
victimes  parmi  les  conseillers  du  parle- 
ment (voyez  flou  ko  [Anne  du]),  et  mé- 
ditait d’étouffer  I hérésie  par  de  nou- 
velles rigueurs,  quand  la  mort  le  sur- 
prit. 

Le  5 février  1559,  la  seconde  fille  du 
roi , Claude  , avait  été  mariée  au  jeune 
Charles,  duc  de  Lorraine;  le  contrat  de 
mariage  de  Philippe,  roi  d’Espagne, 
avec  la  fille  aînée  de  Henri , Élisabeth 
de  France  (voyez  ce  mot),  avait  été  si- 
gné le  20  juin  , et  celui  de  Philibert- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  avec  Mar- 
guerite de  France,  sœur  du  roi,  le  27 
au  même  mois.  Le  29 , au  milieu  des 
fêtes  du  double  mariage  qui  devait  con- 
solider la  paix,  Henri  voulut  courir  une 
lice  contre  Montgommery,  son  cai-itaine 
des  gardes.  On  sait  qu’il  reçut  alors  un 
éclat  de  lance  dans  l’œil . et  qu’il  mou- 
rut de  la  blessure  le  10  juillet  1559, 
âgé  de  quarante  ans  trois  mois  et  onze 
jours,  après  un  reçue  de  douze  ans  et 
trois  mois.  Quatre  fils  et  trois  filles  lui 
survécurent.  L’aîné , appelé  à lui  suc- 
céder sous  le  nom  de  François  II,  était 
âgé  de  quinze,  ans  et  demi. 

Outre  François  II,  Louis  (mort  jeune), 
Charles  IX,  Henri  III,  et  François,  duc 
d’Alençon  etd’ Anjou,  Elisabeth,  Claude 
et  Marguerite,  femme  de  Henri  IV, 
Henri  II  avait  eu  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  , deux  ülles  mortes  jeunes;  d’une 
dame  écossaise,  Henri  d’Angouiême , 
grand  prieur  de  France  ; de  Philippine 
Duc  , demoiselle  piémontaise  , Diane 
d’Angoulême,  mariée  à Horace  Far- 
nèse,  puis  à François  de  Montmorency; 
enfin  , de  Nicole  de  Savigni , Henri  de 
Saint-Remi. 

Hknki  II  (monnaie  de).  I.e  règne  de 
Henri  II  fait  époque  dans  l'histoire  de 
la  monnaie  française  ; c'est  sous  ce  rè- 
gne que  le  bal  ancier  fut  inventé,  et  que 
l’on  commença  à voir  dans  les  mon- 
naies , non-seulement  des  objets  d’é- 
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change  et  de  commerce  , mais  encore 
des  objets  d’art.  De  temps  en  temps, 
en  effet,  on  voit  apparahre  alors  le  dé- 
sir d'imiter  les  beaux  types  de  la  mon- 
naie romaine. 

Outre  les  écus , les  demi-écus  et  les 

uarts  d'écu  d'or,  qu'on  fabriqua  per>- 

ant  re  règne,  et  qui  furent  en  tout  sem- 
blables à ceux  qui  avaient  eu  cours  du 
temps  de  François  1",  on  frappa  , à la 
monnaie  de  Paris,  à partir  de  1549,  de 
doubles  écus,  qui  furent  appelés  henris 
d’or , et  qui  sont  de  véritables  chefs- 
d’œuvre,  sous  le  rapport  du  travail.  On 
y voit,  au  droit,  l’etBgie  du  roi,  la  tête 
surmontée  d'une  couronne  fermée,  a»  ce 
la  légende  henricvs  2 dei  g.  frai*- 
corv.  rex  ; et  au  revers,  tantôt  une 
croix  formée  de  quatre  h couronnées, 
et  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis, 
avec  cette  devise  : dvm  totvm  com- 
plea'c  orbem.  1549  ; tantôt  la  France 
casquée,  assise  sur  un  faisceau  d'armes, 
et  portant  à la  main  une  victoire,  avec 
ces  mots  : optimo  principi;  et  à 
l’exergue,  G allia. 

Bientôt  tous  les  écus  d’or,  sur  les- 
quels subsista  l’ancienne  légende  des 
pièces  d’or  et  d’argeut,  xps  vinctx  xps 
régnât  xps  iMPERAT,  portèrent  i’ef- 
figie  royale  tantôt  nue,  tantôt  laurée, 
tanlôt  ornée  d’une  couronne  fermée; 
au  revers,  la  croix  fut  remplacée  par 
l’ccu  de  France  , couronné  et  accosté 
soit  de  croissants,  soit  d’u. 

Ce  dernier  type  fut  celui  des  testons 
et  des  demi  testons  , seule  monnaie 
d’argentqu'on  frappa  sous  Henri  II.  On 
n'y  dérogea  qu’une  seule  fois , pour 
remplacer  l’écu  par  un  grand  croissant 
couronne,  et  la  legende  habituelle  par 
les  mots  dvm  totvm  compleat  or- 
bem. On  sait  que  les  testons  étaient 
ainsi  appelés  parce  qu’on  y voyait  i ef- 
ligie,  la  tête  du  roi.  Ils  étaient  à la 
taille  de  25  au  marc  et  à 10  deniers 
18  grains  de  fin,  et  valaient  12  sous. 

L'empreinte  des  gros  de  i\esles  (vov. 
ce  mot),  des  douznins  (voyez  ce  mot), 
des  doubles  et  simples  tournois  (voyez 
Tournois),  n’offre  rien  de  remarqua- 
ble; sur  toutes  ces  pièces  ligure  la  lé- 
gende affectee  au  billon  , sit  nom  en 
uni  BENEDiCTvM.  Les  tournois  sont 
entièrement  semblables  à ceux  de  Fran- 
çois lrr;  quant  auxdouzains,  on  y voit 


les  ligures  dont  étaient  marqués  les 
anciens  écus  d’or,  c’est-à-dire,  d'un 
côte  une  croix  fleuronnée  et  fleurdeli- 
sée, de  l’autre  unécu  ; ces  deux  ligures 
sont  cantonnées  de  croissants  ou  d*H 
couronnées. 

La  république  de  Sienne  s’étant  mise 
alors  sous  la  protection  de  la  France, 
lit  frapper  des  monnaies  où  se  voient, 
d’un  coté,  la  louve  allaitant  Romulus  et 
Hémus,  et  de  l’autre  , soit  la  Vierge, 
patronne  de  Sienne,  soit  un  écu  chargé 
d’une  barre,  sur  laquelle  on  lit  liber- 
tas.  Les  légendes  portent,  soit  Rex 
publica  sen tiensis  in  m onte  iligimo 

HENRICO  AVSPice  PRESIDIO  TVO  CON- 

Fist  autour  de  la  Vierge,  1558;  soit 
simplement  r.  p.  sen  in  monte  ili- 

CINO  1IENRICO  II  AVSPICB. 

Un  fait  assez  singulier,  c’est  que, 
pendant  tout  le  règne  de  François  II, 
et  même  dans  les  premiers  temps  de  ce- 
lui de  Charles  IX,  on  continua  de  frap- 
per des  monnaies  au  nom  de  Henri  H ; 
de  sorte  que,  bien  que  ce  prince  fût 
mort  en  1559,  on  a des  pièces  de  lui, 
avec  le  millésime  de  156t. 

Henri  III,  troisième  fils  de  Henri  II, 
naquit  à Fontainebleau  le  19  septembre 
1551  , et  porta  d’abord  le  titre  de  duc 
d’Anjou.  Il  se  distingua  aux  journées 
deJarnacel  de  Moncontour,  ou  il  com- 
mandait l'armée  royale  , et  fut  élu  roi 
de  Pologne  en  1573. 

Il  avait  pris  possession  de  ce  royaume 
depuis  trois  mois,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  Charles  IX.  Dégoûté  de  son 
royaume  barbare  et  de  ses  turbulents 
sujets  , il  s’enfuit  aussitôt  en  secret , 
pour  venir  prendre  en  France  le  san- 
glant héritage  de  son  frère.  Le  premier 
acte  de  son  gouvernement  fut  la  conti- 
nuation de  la  cinquième  guerre  civile 
(voyez  Guerres  de  religion).  L’ar- 
mée royale , commandée  par  les  favoris 
du  roi,  attaqua  plusieurs  villes  calvinis- 
tes. Mais  le  parti  venait  de  doubler  sa 
force  en  se  soumettant  à une  organisa- 
tion régulière.  Partout  le  roi  échoua,  et 
Henri  . pressé  d’aller  jouir  des  plaisirs 
qu’il  regardait  comme  l'unique  attribut 
de  sa  couronne,  quitta  le  théâtre  des 
hostilités  pour  venir  à Paris  compro- 
mettre ce  qui  restait  à la  royauté  de 
crédit  et  de  considération. 

Il  avait  été  sacré  à Reims  le  15  fé- 
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vrier  .1575  , et  avait  épousé  la  fille  du 
comte  de  Vaudeinont  , mariage  fort 
inégal  qui  grandissait  encore  les  Gui- 
ses , cousins  de  Louise  de  Vaudeinont. 

Partageant  son  temps  entre  les  soins 
d’une  dévotion  monastique  et  les  excès 
d’une  débauche  dégoûtante  , donnant  à 
tout  Paris  le  spectacle  de  sa  prodiga- 
lité scandaleuse  et  de  ses  goûts  puérils 
ou  infâmes,  il  eut  bientôt  attiré  sur  lui 
un  mépris  universel,  qui  s’accrut  en- 
core parmi  les  catholiques  lorsqu’il  si- 
gna la  paix  de  Monsieur , par  laquelle 
les  deux  religions  se  trouvaient  établies 
sur  le  pied  de  l’égalité.  Les  catholiques 
eurent  horreur  d'un  pareil  traité.  Aban- 
donnés, trahis  par  la  cour,  ils  cherchè- 
rent un  chef  autour  duquel  ils  pussent 
se  rallier , et  formèrent  une  sainte 
union  pour  le  maintien  de  la  foi.  Le 
fils  du  grand  duc  de  Guise,  qui  avait 
hérité  de  toute  la  popularité  de  son 
père , et  qui  passait  pour  avoir  été  l’un 
des  auteurs  de  la  Saint  Barthélémy,  fut 
naturellement  placé  à la  tête  dece  parti, 
qui  menaçait  le  trône. 

Le  roi  crut  que  c’était  un  habile  coup 
d’F.tatde  se  déclarer,  aux  états  de  Blois, 
le  chef  de  la  ligue.  Mais  cette  démons- 
tration ne  changea  rien  à la  situation 
des  dioses.  Sentant  sa  faiblesse.  Henri 
accorda  aux  protestants  la  paix  de 
Uergerac  , qui  excita  encore  la  fureur 
des  catholiques.  Ensuite  il  chercha  à se 
faire  uu  troisième  parti  indépendant 
des  deux  autres.  Mais  aucun  parti  ne 
pouvait  se  former  sous  la  direction 
d'un  prince  aussi  faible  et  aussi  mé- 
risé.  La  guerre  des  amoureux  trou- 
la  encore  le  royaume;  partout  la  féo- 
dalité ressuscita  dans  les  provinces. 
Enfin  la  mort  du  frere  du  roi , qui , à 
l’avenement  de  Henri,  avait  pris  le  nom 
de  duc  d’Anjou,  enhardit  la  ligue  et 
encouragea  les  prétentions  de  Guise  et 
de  Philippe  II  ; car  Henri  III  n’avait  plus 
pour  héritier  que  le  roi  de  Navarre. 

De  toutes  parts  on  s’associa  a la  li- 
gue pour  repousser  du  trône  le  prince 
hérétique.  Henri . forcé  d'opter  entre 
les  reformés  ou  les  catholiques , traita 
avec  ta  ligue , après  avoir  hésité  quel- 
que temps  s’il  ne  se  jetterait  pas  dans 
les  bras  du  roi  de  Navarre  , puis  il  lui 
déclara  la  guerre.  La  victoire  de  Cou- 
tras  sauva  Henri  de  Navarre , tuais 


amena  les  catastrophes  qui  coûtèrent 
la  vie  au  duc  de  Guise  et  au  roi  de 
France.  En  effet,  tous  les  avantages  de 
la  campagne , du  côté  des  catholiques , 
avaient  été  remportés  par  le  chef  des  li- 
gueurs. Aussi,  quand  il  rentra  dans  Pa- 
ris avec  le  roi , tous  les  applaudissements 
furent  pour  lui  seul.  Le  conseil  des 
Seize  , de  concert  avec  Guise , voulait 
emprisonner  ou  tuer  le  roi  pour  met- 
tre le  gouvernement  entre  les  mains  de 
la  ligue.  Le  roi  averti  se  tint  sur  ses 
gardes,  et  les  Seize  appelèrent  le  duc  à 
Paris  et  formèrent  des  barricades  dans 
les  rues.  Enveloppé  par  les  insurges , 
le  roi  quitta  Paris  en  toute  hâte,  se  re- 
tira à Chartres,  puis  à Rouen,  et  dans 
son  effroi , consentit  à traiter  avec  les 
ligueurs,  qui  lui  imposèrent  la  convoca- 
tion des  états  de  Blois.  Là  , l’autorité 
royale  fut  suspendue  de  fait,  tout  le 
pouvoir  passa  entre  les  mains  du  due 
de  Guise;  et  peut-être  une  sentence  de 
déposition  allait -elle  être  prononcée 
contre  le  roi  au  profit  du  duc , lorsque 
Henri  le  prévint  en  le  faisant  assassiner 
arec  son  frère,  le  cardinal  de  Lorraine 
(23  décembre  1588). 

Après  cette  exécution,  le  roi,  excom- 
munié par  le  pape , déclaré  par  la  Sor- 
bonne déchu  du  trône,  n’avait  d’autre 
parti  à prendre  que  d’implorer  le  secours 
de  celui  qu’il  combattait  depuis  si  long- 
temps Il  traita  avec  le  roi  de  Navarre. 
Aussitôt  la  fortune  change  : la  ligue,  qui 
avec  Guise  a perdu  son  chef  et  une  par- 
tie de  la  force  qu'elle  puisait  dans  son 
unité  de  direction,  éprouve  echecs  sur 
échecs , et  Paris  se  voit  bientôt  assiégé 
par  les  deux  rois  reunis.  Mais  le  poi- 
gnard du  moine  Jacques  Clement , que 
des  prédicateurs  fanatiques  ont  poussé 
au  régicide , sauve  ia  ville.  Henri  III 
meurt  le  2 août  1589,  en  déclarant 
Henri  IV  son  héritier.  Avec  lui  s'éteint 
la  branche  des  Capétiens-Valois,  si  mal- 
heureuse , si  fatale  à la  France , et  celle 
des  Bourbons  commence  avec  son  suc- 
cesseur. 

Henri  III  (monnaie  de).  L'art  mo- 
nétaire, si  florissant  sous  le  règne  de 
Henri  II,  tomba  en  décadence  sous  ce- 
lui de  Charles  IX,  et  empira  encore 
sous  Henri  III.  La  belle  invention  du 
balancier  fut  négligée;  le  cuivre  pur  se 
munira  pour  la  première  fois;  l'em- 
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preinte  de  la  monnaie  devint  barbare, 
et  montra  à quel  état  de  misère  et  d'é- 
puisement les  dissensions  religieuses 
avait  nt  réduit  la  France.  Les  monnaies 
ne  furent  point  altérées;  maison  vou- 
lut attacher  aux  espèces  une  valeur  fio 
tive,  que  le  peuple  n’accepta  pas,  et  qui 
donna  lieu  a beaucoup  d'ordonnances 
et  d’assemblées  de  notables  , lesquelles 
ne  purent  remédier  entièrement  au  mal  ; 
enfin,  comme  a toutes  les  époques  de 
calamités  publiques,  on  vit  apparaître 
de  nouvelles  monnaies. 

On  lit  des  écus  d'or,  simples,  dou- 
bles et  même  quadruples  , marqués  , 
pour  toute  empreinte , des  armes  de 
France  et  d'une  croix  lleuronnée  ou 
lleurdelisee,  et  de  la  même  valeur  que 
les  pièces  correspondantes  du  règne  de 
Henri  II. 

Les  lestons,  qui  étaient,  pour  le  pris 
comme  pour  le  type , à peu  près  sem- 
blables a ceux  des  régnés  précédents, 
ne  furent  plus  les  seules  monnaies  d'ar- 
gent; ou  en  lit  d'autres  de  même  mé- 
tal, et  qui  portèrent  les  noms  de  francs, 
de  demi-francs  , de  quarts  d'écu  , de 
demi-quart  d'écu,  etc. 

Les  francs  remplacèrent  les  testons, 
qui  ne  furent  frappés  que  momentané- 
ment , en  1576  et  1577.  lauir  nom  ve- 
nait de  ce  qu’ils  valaient  20  sous,  comme 
l’ancienne  livre  française  et  comme  les 
francs  d'or.  Leur  type  se  compose  de 
l'eflîgie  royale  et  d’une  croix  lleuronnée 
et  fleurdellsee,  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  un  n. 

Les  quarts  d'écu  valaient  15  sous; 
la  valeur  de  l'écti  d'or  étant  de  60  sous, 
ils  ne  portaient  point  l’effigie  royale, 
mais  seulement  une  croix  et  un  écus- 
son, accosté  des  chiffres  indiquant  leur 
valeur  : mi  pour  les  quarts  , vin  pour 
les  demi-quarts.  Cette  monnaie  ne  pa- 
rut çiu'en  1580. 

I.  empreinte  des  dnuzuins  et  des  gros 
de  N es  le  fut  peu  différente  de  celle  des 
pièces  de  même  nom  , frappées  sous 
Charles  IX. 

Quant  aux  liards , ils  portaient , d'un 
rôle,  un  écusson  ou  un  h couronné  ; de 
l’autre,  soit  un  dauphin,  soit  une  croix 
lleurdelisee, soit  enfin  une  croix  du Saiut- 
Lsprit. 

Ce  fut  ru  1575  que,  manquant  de 
matière,  le  gouvernement  lut  oblige  de 


frapper  des  tournois  doubles  et  simples, 
en  cuivre  pur.  Ces  pièces  portent,  d’un 
côte , l’effigie  royale , avec  la  légende 
HENRI  III  B.  DKEHAN'C.E  ET  POL,  et  de 
l'autre  trois  (leurs  de  lis,  et  res  mots, 
dovule  tovbnois,  suivis  du  millé- 
sime. 

Les  monnaies  de  Henri  III  n’offrent, 
dans  leur  légeude,  qu’une  seule  particu- 
larité remarquable;  c’est  que  ce  prince 
y ajoute,  à son  titre  de  roi  de.  France, 
celui  du  roi  de  Pologne  ; ou  lit  d’ailleurs, 
sur  ses  pièces  d'or  : chkisty s mincit 
UEO  HAT  et  impebat;  sur  celles  d'ar- 
gent et  de  hilion,  la  vieille  formule  six 
NOMEM  non  IM  BENEDICTVM. 

Du  reste,  on  frappa  alors,  h l’occa- 
sion des  guerres  de  religion  , des  mé- 
dailles fort  curieuses;  mais  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  les  décrire;  nous  en 
parlerons  aux  articles  Huguenots,  Po- 
litiques , Ligueurs  (monnaies  des-. 
Voyez  aussi  l’article  Chables  X (mon- 
naies de,. 

Il  ému  IV  naquit  à Pau,  le  13  dé- 
cembre 1553 , d'Antoine  de  liourbon. 
roi  de  Navarre,  et  de  Jeanne  d’Albret. 

Sa  nacre,  zélée  calviniste,  le  fil  élever 
dans  cette  croyance.  Il  avait  onze  ans 
quand  (maigre  la  sollicitude  de  Jeanne) 
Catherine  de  Médicis  remmena  du 
Béarn,  où  elle  venait  de.  faire  un  voyage  > 
avec  son  fils,  a la  cour  de  France,  la: 
jeune  Henri  y resta  jusqu'en  1566. 
Jeanne  ayant  ramene  son  fils  a Pau  , le 
conduisit  bientôt  à la  Rochelle,  où  le 
parti  calviniste,  jusqu'alors  dirige  par 
le  prince  de  Coudé,  reconnut  le  jeune 
prince  de  Béarn  pour  son  chef.  Confié 
aux  soins  de  son  oncle  (Coudé)  et  de 
Coligny,  Henri  assista  aux  batailles  de 
Jarnac  et  de  Mouconlour;  et  après  la 
paix  de  Saint  - Germain  , conclue  le 
11  août  15*0,  il  fut  attiré  à la  cour. 
Catherine  le  maria  deux  ans  apres  avec 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles 
IX.  Henri  de  Navarre,  placé  alors  entre 
l'alternative  de  l'abjuration  ou  de  la 
mort , >e  lit  catholique,  et  resta  près  de 
tro.saus  prisonnier  d'Llat.  Cependant, 
en  1676,  il  réussit  a s’évader,  se  retire 
a Alençon,  se  met  de  nouveau  à la  tète 
du  parti  calviniste,  et  se  rend  maître 
de  la  Guienne.  Ici  commencent  les 
guerres  de  la  ligue.  Pendant  dix  ans.  le 
roi  de  Navarre  se  inainjmt  à force  de 
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courage  et  d'adresse  dans  la  possession 
des  villes  protestantes  du  Midi.  Il  y 
soutint  trois  guerres  dont  il  so.  tit  tou- 
jours avec  honneur  pour  lui-mémc , 
mais  sans  remporter  de  grands  avanta- 
ges a mu  e du  petit  nombre  de  -es  trou- 
pes et  des  mauvais  succès  de  quel  pies- 
uns  d ■ ses  lieutenants.  Mais  , en  1587 , 
quand  Henri  III  dut  conduire  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  les  huguenots, 
sa  position  devint  dangereuse.  Vain 
queur  à Outras,  il  se  laissa,  comme  à 
l’ordinaire,  détourner  de  ses  devoirs 
par  -es  folles  amours,  et  compromit  le 
sort  de  son  parti,  qui  retomba  bientôt 
dans  la  plus  grande  détresse. 

Le  roi  de  Navarre  ne  tenait  plus 
que  la  Rochelle  et  quelques  châteaux, 
lorsque  la  révolte  de  Paris , contre 
Henri  III,  lui  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  en  lui  donnant  l'occasion  tant 
désirée  de  se  rapprocher  du  roi  de 
France.  Cette  jonction  ranima  la 
guerre;  mais  le  meurtre  de  Jacques 
Clément  rendit  de  nouveau  la  situation 
du  Béarnais  fort  critique.  Abandonné 
par  nue  grande  partie  des  troupes  , il 
dut  lever  en  hôte  le  siège  de  Paris  ; les 
parlements  et  le  pape  déclaraient  crimi- 
nels de  lèse-majesté.  divine  et  humaine 
tous  ses  adhérents.  Knfin  , connue 
Charles  VII , le  nouveau  roi , quoique 
légitimé  héritier  du  trône,  ne  possé- 
dait guère  que  les  villes  de  la  I.o:re. 
Cependant  il  vainquit  Mayenne  a la 
journée  d'Arqucs,  et  l'année  suivante 
(1590),  la  victoire  d Ivry  lui  permit  de 
venir  mettre  le  siégé' devant  Paris. 
Forcé  dans  ses  lignes  à T.agny  par  lu 
duc  de  Parme,  général  de  Philippe  II, 
il  fut  contraint  de  lever  le  blocus.  Les 
hostilités  parurent  alors  pour  quelque 
temps  suspendues.  La  division  se  mit 
dans  le  parti  de  Henri,  qui,  découra- 
gé, embarrassé,  brusquait  ses  amis, 
caressait  ses  ennemis,  et  cherchait  a s'af- 
franchir des  caprices  intéressés  de  scs 
partisans,  en  appelant  dans  son  armée 
force  étrangers  : Anglais  et  Allemands. 
D’un  autre  côté,  la  désunion  croissait 
aussi  parmi  les  ligueurs.  Mayenne  finit 
par  remporter  sur  les  Seize, "et  par  en- 
lever à la  ligue  son  énergie  démocrati- 
que. Dès  lors  le  tiers  parti  augmenta  de 
jour  en  jour,  et  prépara  l’entrée  de 
Henri  IV  à Paris. 
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Ce  prince  assiégeait  sans  succès  la 
ville  de  Rouen  ; mais  une  blessure  mor- 
telle que  reçut  le  général  espagnol  dé- 
barrassa Henri  IV  de  son  plus  redou- 
table adversaire.  Désormais  il  n'eut 
plus  affaire  qu'à  Mayenne,  dont  le  parti 
était  dans  la  confusion.  Les  états  étaient 
réunis  à Paris  : Philippe  II  voulait  la 
couronne  pour  sa  fille  et  le  duc  de  Guise 
qu'elle  aurait  épousé.  Mayenne  favorisa 
sous  main  la  protestation  du  parle- 
ment contre  toute  infraction  à la  loi  sali- 
que,  et  fit  décider  que  la  trêve  générale 
proposée  par  le  roi  serait  accepter.  Dans 
l'intervalle  , Henri  abjura,  dans  l’église 
de  Saint -Denis  , la  religion  réformée. 
Alors  la  ligue  perdit  tout  prétexte  pour 
ne  pas  reconnaître  Henri  IV.  Plusieurs 
provinces  firent  leur  soumission;  les 
chefs  et  les  villes  se  laissèrent  acheter 
les  uns  apres  les  autres. l adin  le  gouver- 
neur de  Paris,  Brissrc,  fit  aussi  son 
marché  avec  Henri,  et  lui  livra  une  des 
portes  de  la  ville.  Le  22  mars  1594, 
Henri  IV  entra  dans  sa  capitale  armé 
de  toutes  pièces  , escorté  de  ses  gen- 
tilshommes et  de  scs  soldats,  qui  re- 
poussaient à coups  de  pique  et  d'arque- 
buse les  habitams  stupéfaits  et  silen- 
cieux. 

Henri  resta  longtemps  impopulaire, 
surtout  à Paris  ; cependant  la  paix  In- 
térieure se  consolida  peu  à peu.  Tout 
en  négociant  avec  les  ligueurs,  le  roi 
poursuivait  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols, leur  reprenait  Amiens  et  les  au- 
tres villes  qu'ils  tenaient  encore  en  Pi- 
cardie. Philippe  II  se  vit  enfin  obligé 
de  céder  à la  fortune  croissante  de  la 
France,  et  signa  la  paix  de  Vervins  , 
par  laquelle  il  rendait  an  roi  de  France 
tout  ce  que  les  F.spagnols  possédaient 
encore  clans  le  royaume  , à l’exception 
de  l’ancienne  ville  impérialede  Cambrai. 
Viccgt  jours  avant  la  conclusion  de  ce 
traité,  Henri  avait  publié  l’édit  de  Nan- 
tes, qui  fixait  l’état  politique  des  pro- 
testants, et  « maria,  comme  il  le  disait, 
la  France  avec  la  paix.  » 

Nous  voici  parvenus  à la  seconde  par- 
tie du  règne  de  Henri  IV.  Il  faut  que  le 
guerrier  se  fasse  administrateur;  et  c’est 
(‘éternelle  gloire  de  Henri  IV,  comme 
celle  de-son  ministre  Sully,  d'avoir  pu, 
après  vingt-huit  ans  d'une  vie  de  soldat, 
s’enferener  dans  un  cabinet  pour  s’v  li- 
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vrer  au  travail  d’une  réforme  adminis- 
trative et  financière.  Ces  soins  inté- 
rieurs n’empêchaient  pas  le  roi  de  por- 
ter ses  regards  au  dehors,  et  de  songer 
à abaisser  la  maison  d'Autrir.he.  Le 
poignard  de  Ravaillac  arrêta  ces  projets 
(14  mai  1610). 

Marie  de  Médicis,  sa  seconde  femme, 
lui  avait  donné  plusieurs  enfants  : l’ainé, 
âgé  de  huit  ans  et  demi,  fut  Louis  XIII; 
venaient  ensuite  un  duc  d’Orléans,  mort 
en  1611  ; Jean-Baptiste  Gaston  , mort 
en  1660;  Élisabeth,  mariée  à Philippe 
JV  d’Espagne  ; Christine,  mariée  à Vic- 
tor-Améde,  duc  de  Savoie;  et  Hen- 
riette-Marie de  France,  femme  de  Char- 
les Ier  d’Angleterre.  De  Gahrielle  d’Ks- 
trées,  Henri  avait  eu  : César,  due  de 
Vendôme;  Alexandre,  dit  le  chevalier 
de  Vendôme;  Catherine-Henriette,  ma- 
riée à Charles  de  Lorraine , duc  d'EI- 
bœuf.  De  Henriette  d’F.ntragues,  mar- 
quise de  Vcmeuil  : Henri,  évêque  de 
Metz,  puis  duc  de  Verneuil  ; Gabriellc- 
Angélique , duchesse  d’Épernon.  De 
Jacqueline  de  Beuil,  comtesse  de  Mo- 
ret  : Antoine  de  Bourbon , comte  de 
Moret.  De  Charlotte  des  Essarts,  com- 
tesse de  Romorantin  : Jeanne-Baptiste 
de  Bourbon  , abbesse  de  Fontevrault , 
et  Marie-Henriette  de  Bourbon,  abbesse 
de  Chelles. 

Henri  IV  aimait  les  lettres  ; il  les  pro- 
tégea toujours , et , ce  qui  est  moins 
connu , il  les  cultiva  : on  lui  attribue 
généralement  une  épltre  en  vers  , 
adressée  à Gabrielle , une  chanson  , et 
des  couplets  à la  marquise  de  Verneuil. 
Ces  petites  compositions  ne  manquent 
ni  de  verve  ni  de  grâce  ; on  les  lira  avec 
intérêt  dans  le  recueil  de  M.  Tissot. 
Du  reste , l’esprit  du  Béarnais  avait  de 
bonne  heure  été  cultivé  par  l’étude. 
Dés  l’âge  de  1 1 ans,  il  avait  traduit  les 
cinq  premiers  livres  des  Commentaires 
de  César,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  son- 
gea, dit-on  , à écrire  ses  Mémoires  , et 
commença  même  à les  rédiger.  Ainsi, 
sans  sa  mort  prématurée,  nous  aurions 
peut-être,  à côté  des  Mémoires  de  Sully, 
ceux  de  Henri  IV. 

Un  écrivain  dont  on  ne  suspectera 
pas  le  témoignage  sur  l’auteur  de  la  dy- 
nastie des  Bourbons,  caractérise  ainsi 
Henri  IV  : * Le  Béarnais  était  ingrat 
et  gascon,  oubliant  beaucoup,  tenant 


peu...  Mais  sa  Bravoure,  son  esprit,  ses 
mots  heureux,  son  talent  oratoire,  ses 
malheurs,  ses  aventures , ses  amours  le 
frront  éternellement  vivre.  Sa  fin  tra- 
gique n’a  pas  peu  contribué  à sa  renom- 
mée : disparaître  à propos  de  la  vie  est 
une  condition  de  la  gloire  (*).  » 

Henri  IV  (monnaies  de).  Les  arts, 
négligés  pendant  les  guerres  de  religion, 
commencèrent  à refieurir  à l’avene- 
ment  de  Henri  IV.  L’art  monétaire  se 
ressentit  du  progrès  général  ; on  com- 
mença à executer  les  empreintes  avec 
plus  de  soin  ; cependant , il  n’v  a rien 
de  particulier  a dire  sur  la  numismati- 
que de  ce  prince.  Les  espèces  qui  cir- 
culèrent sous  son  règne,  furent  absolu- 
ment les  mêmes  que  celles  qui  avaient 
cours  sous  celui  de  Henri  III.  Elles  sont 
marquées  des  mêmes  types  ; seulement, 
l'effigie  de  Henri  IV  ÿ est  substituée  à 
celle  de  son  prédécesseur. 

Il  faut  dire,  cependant,  qu’en  li>89, 
il  fit  frapper  des  pièces  d’argent , qui 
furent  appelées  demi-éetts  ; on  y voyait, 
d’un  côté,  les  mots  henricvs  tin  d. 
g.  fr an  et  nava  rex,  une  tête  laurée, 
barbue,  drapée  à l’antique  , et  tournée 
à droite;  au-dessous,  la  lettre  moné- 
taire de  la  ville  où  la  pièce  avait  été 
frappée;  C,  par  exemple,  pour  la  ville 
de  Caen  ; de  l'autre  côté  , à l'exergue, 
séparé  du  champ  par  un  trait,  demis 
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chrs  impt  ; dans  le  champ  , Vécu  de 
France,  surmonté  d’une  couronne  fer- 
mée, et  accosté  de  deux  h couronnés  ; 
à l’exergue , séparé  du  champ  par  un 
trait,  la  date  158‘J. 

Henri  V (T.tngleterre  ( monnaies 
de).  Après  le  désastreux  traité  signé  à 
Troyes,  en  1422,  Henri  F , et  ensuite 
Henri  VI , rois  d’Angleterre,  firent 
frapper  en  France  des  monnaies  à leur 
nom.  Henri  V,  cependant,  ne  fut  jamais 
proclamé  roi  de  France;  mais,  sur  les 
espèces  qu’il  fit  forger  en  Normandie, 
province  dont  il  s’était  rendu  maître,  il 
prenait  le  titre  A'Uæres  Francise.  « Le 

(*)  Chateaubriand  , Études  historiques. 
Nous  ne  voudrions  changer  qu'un  seul  mot 
à cette  phrase,  au  lieu  de  ses  amours  , nous 
désirerions  qu'il  y eût  : ses  amours  même , 
quelque  scandaleuses  qu  elles  aient  été.  Voyes 
Gsbmm.i.1  d’Estr Ées  , Estragces  ( Hen- 
riette d'),  etc. 


HENRI  VI 


FRANCE. 


HENRI  VI 


375 


roi  Henry,  dit  Pierre  de  Fenin,  fit  for- 
ger une  petite  inonnoye  qu'on  nommoit 
double,  et  qui  valoit  trois  mailles.  En 
commun  langage,  on  les  appeloit  iti- 
quelz;t[  necouroit  autre  inonnoye  pour 
lors,  et,  quand  on  en  avoit  pour  cent 
florins,  c’etoit  la  charge  d’un  homme. 
C’estoit  bonne  inonnoye  pour  son  prix. 
Outre  lit  forger  blanc;  doubles.  » On  a 
encore  de  ce  prince  des  saluts  et  des 
demi-saluts  d'or.  Nous  en  parlerons 
dans  l’article  que  nous  consacrerons 
aux  monnaies  de  Henri  VI. 

Henri  de  Bourbon  , dit  Henri  y 
(monnaie  de).  En  1830  et  en  1831,  quel- 
ques partisans  de  la  branche  alliée  de 
la  famille  de  Bourbon  firent  frapper,  à 
l'elfigie  du  duc  de  Bordeaux,  sous  le 
nom  de  Henri  V,  des  demi-francs,  des 
francs,  et  des  pièces  de  cinq  francs. 
Ces  monnaies,  d'un  travail  assez  né- 
gligé, présentent,  d’un  côté,  le  portrait 
du  prince,  avec  le  titre  royal,  henri  v 
boi  nK  France;  le  revers  est  sembla- 
ble à celui  des  espèces  de  Charles  X; 
mais  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été 
frappées  à l’étranger. 

Henri  VI  (monnaie  de).  A la  mort 
de  Charles  VI,  en  1422,  une  partie  de 
la  France  se  soumit  aux  Anglais,  et 
reconnut  le  roi  d’Angleterre,  Henri  VI, 
pour  souverain.  Depuis  cette  année  jus- 
qu’en 1436,  époque  où  ces  étrangers  fu- 
rent contraints  d'abandonner  Paris,  on 
frappa , tant  dans  cette  ville  que  dans 
celles  qui  leur  obéissaient,  une  foule  de 
monnaies  d’or,  d’argent  et  de  billon,  au 
nom  et  aux  armes  au  jeune  Henri  VI. 

I,es  principales  de  ces  monnaies  qui 
soient  parvenues  jusqu’à  nous  , sont  : 
en  or , des  saluts  , oes  angelots  , des 
francs  à cheval  et  des  nobles  à la 
rose. 

I.es  saluts  étaient  d’or  fin  ; on  en 
taillait  63  au  marc,  et  ils  valaient  25 
sous.  Ils  étaient  ainsi  nommés  parce 
qu’ils  représentaient  la  Salutation  angé- 
lique : d’un  côté,  la  Vierge,  nimbée, 
recevait  une  bandelette  que  lui  présen- 
tait un  ange , et  sur  laquelle  on  lisait 
ave  ; ces  deux  personnages  avaient  la 
partie  inférieure  du  corps  cachée  par  les 
écus  de  France  et  d’Angleterre  accolés. 
De  l'autre  on  voyait,  dans  le  champ,  une 
croix  latine  , accostée  d’une  fleur  de  lis 
«t  d’un  léopard.  Les  saluts  portaient 


pour  légende  henricvsdeigra:  fran- 
cor v et  anglie  rex.  Au  droit  et  au 
revers  , la  légende  ordinaire  des  pièces 
d'or  : xps  vincit  xps  régnât  xps 
imperat.  (Voyez  Saluts.) 

Les  angelots  avaient  les  mêmes  lé- 
gendes au  droit  et  au  revers;  comme 
les  saluts  , ils  portaient  l'empreinte 
d'une  croix  cantonnée  d’une  (leur  de 
lis  et  d’un  léopard,  ainsi  que  les  armes 
de  France  et  d’Angleterre  accolées , 
mais  à cette  différence  près  que  le  revers 
était  moins  orné , et  que  les  écussons 
étaient  portés  par  un  ange,  ce  qui  leur 
avait  fait  donner  leur  nom. 

Quant  aux  francs  à cheval,  ils  n’of- 
fraient rien  de  remarquable  ; leur  lé- 
ende  était  la  même  que  celle  des  francs 
e Charles  VI  et  de  Charles  V,  et  ils 
avaieut  la  même  valeur. 

Les  nobles  sont  mentionnés  dans  plu- 
sieurs ordonnances  ; maison  n'en  con- 
naît pas  l’empreinte.  Ils  devaient  res- 
sembler beaucoup  aux  nobles  d’Angle- 
terre et  avoir  le  même  poids.  (Voyez 
Nobles.) 

En  argent  et  en  billon  , Henri  VI  fit 
frapper  des  grands  et  des  petits  blancs, 
des  doubles  et  des  simples  parisis,  des 
deniers  et  des  oboles  tournois. 

Parmi  les  blancs,  ceux  qu’on  rencon- 
tre le  plus  souvent  présentent  encore 
les  armes  de  France  et  d’Angleterre, 
accolées  et  surmontéesdu  mot  henri- 
cvs  ; au-dessus  on  voit  la  croix  can- 
tonnée du  léopard  et  de  la  fleur  de  lis. 
Les  légendes  sont,  pour  le  droit,  les 
mêmes  que  celle  de  lor;  au  revers,  elles 
présentent  la  légende  sit  nomen  dni 
benedictv:  une  fleur  défis,  un  léo- 
pard, une  couronne,  un  fer  de  mou- 
lin, etc.,  indiquent  dans  quelle  ville, 
Saint-Lô,  Rouen,  Paris,  Dijon,  etc., 
la  pièce  a été  frappée.  D’autres 
blancs , qui  présentent  au  droit  trois 
fleurs  de  lis  placées  au-dessous  d’une 
couronne  soutenue  par  deux  léopards, 
et  au  revers  une  croix  florencée , sont 
beaucoup  plus  rares.  Il  en  est  de  même 
des  petits  blancs,  qui  offrent  le  type 
du  blanc  décrit  en  premier  lieu,  à cette 
différence  près  que  les  légendes  sont  gé- 
néralement coupées  par  les  écussons, 
et  que  la  croix  du  revers  est  de  temps 
en  temps  cantonnée  par  un  h ou  un  r. 
Les  parisis  simples  portent  le  même 
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tvpe  que  le»  doubles;  on  lit  au  droit, 
dans  le  champ  , le  mot  iieri  sous  une 
couronne;  au  pourtour  francorv  f.t 
angl  rp.x  . Au  revers,  on  voit  une  croix 
fleuronnre,  le  signe  rv,  et  les  mots 
pauisivs  civts.  La  seule  différeifce 
qu'il  y ait  entre  ces  deux  pièces,  c’est 
que  lès  doubles  offrent  dp  plus  que  les 
simples,  une  fleur  de  lis  ei  un  léopard. 

Les  tournois  présentent  une  petite 
particularité  qu’il  est  bon  de  noter  : 
autour  du  champ  dans  lequel  on  re- 
marque toujours  la  fleur  de  lis  et  le 
léopard,  ainsi  qu'une  croix  simple,  on 

lit  : II.  JBEX  rRANCIE  ET  ANGE.  3U  lieu 

<îe  Francorum  et  .fnglie,  qui  se  trouve 
sur  les  autres  monnaies.  I.'obole  est  en 
tout  semblable  au  denier;  on  y lit, 
comme  à l’ordinaire,  obolvscivis. 

Maître  des  places  les  plus  importan- 
tes du  royaume , Henri  VI  faisait  frap- 
per d’ordinaire  des  espèces  de  bon  aloi, 
tandis  que  son  compétiteur  Charles  VII, 

firessé  par  la  nécessité,  faisait  altérer 
es  siennes.  Aussi  trouve-t-on  souvent, 
dans  les  ordonnances  de  l’usurpateur, 
des  phrases  de  ce  genre  : Voyant  que 
l’ennemy  et  adrersaire  de  nous  et  de 
nostre  royaume , qui  s’ingère  de  por- 
ter nos  armes  de  France , s’est  efforcé 
et  s'efforce  chaque  jour  de  faire  faire 
il  nos  dites  armes  de  France  doubles 
deniers  de  moindre  poids  et  alny  que 
ceux  de  notre  très-cher  père  et  ayeul 
le  rny  Charles,  etc. 

H EN  nie  H emont, ci -devant  Boisbelle, 
petite  ville  du  département  du  Cher, 
arrondissement  de  Santerre  , popula- 
tion, 2,973  habit.  Boisbelle  était  autre- 
fois le  clif  f-lieu  d’une  principauté  dont 
les  seigneurs  faisaient  battre  monnaie 
en  leur  nom  et  avec  leur  effigie,  et  qui 
avait  passé  par  mariage  de  la  maison  de 
Sully  dans  celle  d’Atbret.  En  1597, 
Maximilien  de  Bétbnne,  duc  de  Sully, 
la  racheta  de  Charles  de  Gonzague,  et 
v fit  hfitir  sur  une  hauteur,  à I kil.  de 
Boisbe,!".  une  petite  ville  à laquelle  il 
donna  h nom  de  Iienrichemont,  en 
l’honneur  de  Henri  IV.  Cette  princi- 
pauté fut  seulement  réunie  à la  cou- 
ronne en  I7GG.  Elle  avait  48  kilom.  de 
circonférence,  et  environ  6,000  habi- 
tants, jouissant  de  divers  privilèges. 

Hf.nrichhmont  (monnaie  de).  Les 
princes  de  Boisbelle  et  d’Henrichemont 


ont  joui  du  droit  de  battre  monnaie  jus- 
qu’à la  révolution  française.  Les  pièces 
qui  sont  sorties  île  ces  "ateliers  sont  as- 
sez communes  , et  consistent  presque 
uniquement  en  doubles  tournois  , por- 
tant d’un  côté  l’effigie  du  prince  ré- 
gnant, de  l’autre,  les  armes  de  Bé- 
thune . dans  un  rhamp  seine  de  flrurs 
de  lis.  En  légende  , on  lit  : maxi indien 
de  bethüne  prince  souverain  ü’hkm- 
nic.Hntrmf,  et  nu  revers,  doyble 
Tovnxoïs.  et  la  date  suivie  d'une  lettre 
de  l’alphabet,  comme  contre-marque, 
sans  doute;  ainsi  1636  z 1642  H. 

On  connaît  encore  deux  pièces  d’ar- 
gent frappées  au  nom  ries  princes  d’Hen- 
rii  hemont.  Ces  dernières  sont  fort  ra- 
res. L’une  représente  Maximilien-Fran- 
çois, (ils  de  Sully,  l’autre,  ce  grand 
homme  lui-même.  La  première  a pour 
légende  Maximilien  François  de  be- 
THvne  dwc  DR  svlly  prince  sovvb- 
bain  D HE.NiiiciiF.MON.  Cette  légende 
se  lit  eneore  nu  revers,  et  pour  type  on 
trouve  les  armes  de  Béthune,  surmon- 
tées d’une  couronne  ducale,  et  suppor- 
tées par  deux  Hercules.  Sur  la  seconde, 
on  lit  : maxi  de  bbthvne.  p.  s.  d'hen- 
iiich  et  uome//e , autour  de  la  tête  de 
Sully;  et  au  revers,  on  voit  une  croix, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  m, 
initiale  de  Maximilien,  et  pour  legende 
me.  pro  rege  et  patria  \ixit 
1637  L. 

Henriciens  (secte  des).  L'hérésiar- 
que Pierre  de  Bruys  ayant  été  brillé  à 
Saint-Gilles,  vers  1146,  un  de  ses  dis- 
ciples. nommé  Henri,  sc  mit  courageu- 
sement a la  te'te  de  la  secte.  Gagnant 
In  confiance  du  peuple  par  ses  vertus,  il 
répandit  dans  tout  le  Midi,  malgré  les 
efforts  de  saint  Bernard,  ses  doctrines, 
qui  consistaient  à nier  la  présence 
réelle  dans  le  sacrement  de  l’eucharis- 
tie ; à s’opposer  au  baptême  des  petits 
enfants , aux  prières  pour  les  morts,  à 
l’adoration  de  la  croix  , au  culte  des  re- 
liques, et  h la  croyance  du  purgatoire. 
Henri  fut  condamné  à une  prison  per- 
pétuelle. 

Henriet  (Israël  ),  dessinateur,  gra- 
veur et  marchand  d’estampes  , naquit 
à Nancy,  en  1608.  Après  avoir  reçu  les 
premières  leçons  de  son  père,  peintre 
sur  verre,  il  se  rendit  à Borne,  et  se 
mit  sous  la  direction  d'Antoine  Hem- 
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pc«te,  peintre  alors  en  réputation.  I)e 
retour  «à  Paris,  il  se  mit  à graver.  Lié 
d’anrtié  avec  Cnllot,  il  a cherché  à imi- 
ter son  genre,  et  a même  copié  diffe- 
rents ouvrages  de  lui,  de  sorte  qu’on  ne 
peut  pas  souvent  distinguer  la  copie  de 
l’original.  Telle  est,  entre  autres.  17//*- 
toire  de  l’enfant  prodigue,  attribuée  a 
Gallot  par  quelques  personnes,  llenriet 
fut  choisi  pour  cire  maître  de  dessin 
de  Louis  XIV,  alors  jeune,  et  mourut 
en  1861. 

Henriette-Anne  i>’ Angleterre 
(Madame  duchesse  d'Orléans , lille  de 
Charles  I"),  naquit  en  Angleterre,  en 
1614,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre  civile.  La  reine  était  accouchée 
d'elle  depuis  17  jours  seulement , lors- 
qu’elle fut  obligée  de  se  sauver  en 
France,  laissant  sa  fille  entre  les  mains 
des  parlementaires.  La  gouvernante  de 
la  jeune  princesse  étant  parvenue,  au 
bout  de  deux  ans,  à s'échapper  avec  son 
élève,  vint  rejoindre  en  France  la  reine 
d'Angleterre.  A la  mort  île  Charles  Ier, 
Henriette  avait  moins  de  cinq  ans.  On 
eut  quelque  temps  l'idée  de  la  marier  à 
Louis  \1V  ; mais  celui-ci  la  trouva  trop 
jeune,  et  il  épousa  une  princesse  espa- 
gnole, dont  l’alliance  était  peut-être  plus 
nécessaire,  politiquement,  mais  que  la 
nature  avait  moins  richement  dotée 
qn'Henriette.  Peu  de  mois  après  la  si- 
gnature du  traité  des  Pyrénées  , qui 
amena  la  «Inclusion  du  mariage  de 
Louis,  Anne  d’Autriche  obtint  pour  son 
second  fils  Philippe,  duc  d’Orléans,  la 
main  de  la  princesse  d'Angleterre. 

A cette  époque  (IGfiO),  une  restaura- 
tion venait  d’avoir  lieu  dans  la  Grande- 
Bretagne;  le  fils  de  France  épousait 
donc  la  soeur  chérie  d’un  puissant  mo- 
narque.]! rendit  ii  sa  femme  tous  les  de- 
voirs de  la  plus  rigoureuse  étiquette.  « Il 
n’y  manqnoit  que  de  l’amour,  dit  ma- 
dame de  la  Fayette;  mais  le  miracle 
d'enflammer  le  coeur  de  ce  prince  n'étoit 
réserve  à aucune  femme  du  monde.  » 
Henriette  allait  avoir  20  ans;  elle  était 
jeune  et  belle  , son  esprit  était  cultivé, 
sa  grâce  inexprimable , elle  brillait  nu 
premier  rang  au  milieu  de  l’elégante 
cour  de  Louis  XIV,  et  elle  s’aperçut 
bientôt  que  tout  était  amoureux  d’elfe, 
tout,  excepte  le  seul  homme  qu’il  lui 
ftP  permis  d’aimer.  î.e  comte  de  Guicbe 


ne  tarda  pas  à aimer  la  duchesse,  et  fut 
payé  de  retour.  Cette  intrigue  éclata;  le 
duc,  auquel  on  ne  connaissait  pas  de 
maîtresses,  mais  que  la  voix  publique  ac- 
cusait de  scandales  plus  graves  , obtint 
du  roi  l'exil  de  M.  de  tiuiche.  Peut-être, 
du  reste,  Louis  XIV,  par  ce  châtiment, 
ne  voulut-il  pas  travailler  uniquement 
pour  un  frère  qu'il  u’aimait  ni  n’estimait, 
car  bientôt  on  commença  à parler  vague- 
ment de  l’amour  de  Louis  pour  sa  belle- 
sœur.  Henriette  tenait  de  sa  mère  une 
ambition  etfrenée;  elle  fut  loin  de  se 
trouver  offensée  de  «U  amour  royal,  et, 
lorsque  Anne  d’Autriche,  craignant  que 
la  jeune  reine  ne  prît  de  l’ombrage  , 
avertit  son  fils  et  sa  bru;  lorsque  lo  duc 
d'Orléans  se  plaignit  avec  emportement, 
ni  l’un  ni  l'autre  ne  furent,  dit-on,  écou- 
tes. 

Cependant , mademoiselle  de  la  Val- 
hère  effaça  cet  amour  dans  le  cœur  du 
monarque.  Henriette  et  la  comtesse  de 
Soissons,  une  autre  des  anciennes  maî- 
tresses de  Louis  XIV  , firent  alors  de 
vains  efforts  pour  rompre  cette  liaison. 

La  duchesse  d’Orléans  eut  encoré 
d'autres  intrigues,  notamment  avec  le 
due  de  Montmoulh  , fils  naturel  de  sou 
frère  Charles  IL  Cependant,  elle  se  plai- 
sait assez  à jouer  le  rôle  d'épouse  mal- 
heureuse. Philippe,  il  faut  bien  le  dire, 
avait  des  mignons  ; le  comte  de  Guirlie 
avait  elé  du  nombre;  le  chevalier  de 
Lorraine  , qui  lui  succéda  , gouvernait 
leduc  d’une  manière  absolue.  Henriette 
le  fit  exiler  par  le  roi;  mais  son  inté- 
rieur ne  fut  que  plus  agité  après  ce  fu- 
neste succès,  et  le  chevalier  se  vengea 
cruellement.  Louis  XIV,  mécontent  de 
sa  belle-sœur,  ne  la  soutenait  plus  que 
faiblement,  lorsque  la  politique  le  rap- 
procha tout  à coup  d'elle.  C’était  en 
1670  : le  roi  de  Franee  méditait  la  ruine 
de  la  Hollande:  mais  pour  l'obtenir,  il 
fallait  dctacher  l’Angleterre  de  la  triple 
alliance  conclue  avec  la  Suede  et  les 
Etats-Généraux.  Déjà  Ia>uis  XIV  avait 
envoyé  à Londres,  à cet  effet,  un  am- 
bassadeur , qui  ne  put  rien  obtenir. 
Alors  il  jugea  convenable  de  le  rempla- 
cer par  Madame ; celle-ci  se  trouva 
hautement  flattée  d'une  telle  marque  de 
confiance,  et  d’autant  plus  peut-éire, 
que  le  roi  recommandait  le  secrel , 
même  ertvers  le  duc  d’Orléans.  Char- 
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les  II  était  libertin  avant  tout;  on  était 
sûr  d’obtenir  tout  de  lui  avec  de  l’ar- 
gent et  de  jolies  filles  : Louis  XIV  ne 
(levait  pas  laisser  manquer  l'argent,  et 
Henriette  emmenait  avec  elle  une  belle 
Bretonne,  mademoiselle  de  Kéroual, 
qui  devait  achever  d'obtenir  du  roi  d’An- 
gleterre ce  qu’on  désirait;  sales  et  bas- 
ses intrigues,  qui  ne  semblaient  que 
légitime  diplomatie  au  grand  roi , et 
auxquelles  Bossuet  n'a  pas  craint  de 
faire  allusion  par  cette  phrase  louan- 
geuse : « La  confiance  de  deux  grands 
rois  l’élevait  au  comble  de  la  grandeur 
et  de  la  gloire.  » Ailleurs  , f évêque 
de  Meaux  parle  aussi  de  ce  glorieux 
voyage,  et  cette  épithète  est  ici  singu- 
lièrement placée.  Madame  revint  en 
France  au  bout  de  dix  jours;  le  traité 
était  signé , à la  satisfaction  de  Louis 
XIV. 

A peine  de  retour,  la  duchesse  d’Or- 
léans mourut  comme  frappée  de  la  fou- 
dre. On  n’était  pas  encore  habitué  aux 
empoisonnements;  tout  le  monde  fut 
frappé  de  terreur  à ce  cri  immortalisé 
par  Bossuet  : Madame  se  meurt , Ma- 
dame est  morte.  La  malheureuse  Hen- 
riette expira,  le  30  juin  1070,  dans  d'hor- 
ribles convulsions.  Souffrant  d'un  mal 
d’estomac,  la  princesse  avait  demandé 
un  verre  d'eau  de  chicorée  ; elle  l'eut  à 
peine  bu  , qu’elle  ressentit  d'atroces 
douleurs,  et  s’écriant  qu’elle  allait  mou- 
rir, qu’elle  était  empoisonnée.  Saint- 
Simon,  dans  ses  Mémoires,  donne  des 
détails  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  cause  de  cette  catastrophe  terrible; 
il  n'hésite  nas  à charger  du  crime  le 
chevalier  de  Lorraine  alors  absent, 
mais  qui  envoya  de  Rome  le  poison  ad- 
ministré par  un  de  ses  afikles,  par  le 
marquis  d'Kflint , premier  écuyer  de 
Monsieur  (*).  On  a voulu  laver  de  ce 
forfait  la  mémoire  du  duc  d’Orléans  ; il 
n’y  trempa  peut-être  en  rien,  mais  il  en 
profita  et  le  récompensa.  Ijt  princesse 
palatine,  seconde  femme  de  ce  prince, 
affirme  (]u’Henriette  fut  empoisonnée, 
et  elle  ajoute  que  celui  qui  avait  apporté 
le  poison,  Maurel,  en  fut  récomftensé 
par  une  place  de  maître  d’hôtel  chez  le 
duc.  Enfin,  lord  Montaigu,  ambassadeur 
d’Angleterre  à la  cour  de  France,  ra- 

(*) PHil  fils  du  maréchal  d’EHilt. 


conte  dans  une  de  ses  lettres , que,  pré- 
sent à cette  horrible  scène  , il  demanda 
à cette  princesse,  au  nom  du  roi  son 
maître  , si  elle  se  croyait  empoisonnée; 
mais  que  la  réponse  fut  prévenue  par 
l’abbé  Feuillet,  qui  exhorta  la  princesse 
à ne  pas  s'occuper  de  telles  idées , mais 
à oflrir  à Dieu  , en  expiation  de  ses 
fautes,  la  mort  qu'elle  allait  subir. 

Voltaire  nie  d'une  manière  absolue 
le  poison;  mais  ni  les  Mémoires  de 
Saint-Simon,  ni  ceux  de  la  princesse  pa- 
latine, n’étaient  publies  à l’époque  où 
il  écrivait. 

Henriette  - Marie  de  France  , 
reine  d'Angleterre,  fille  de  Marie  de 
Medicis  et  de  Henri  IV,  naquit  à Paris 
en  IG09,  et  fut  mariéeà  seize  ans  (IG25) 
au  prince  de  Galles,  depuis  Charles  P’. 
A peine  arrivée  en  Angleterre,  elle 
laissa  éclater  le  dégoût  le  plus  profond 
our  sa  nouvelle  patrie , où  elle  sem- 
lait  résolue  à tout  changer  plutôt  que 
de  se  plier  aux  nécessités  de  sa  position. 
La  religion  fut  le  premier  objet  de  ses 
attaques.  Or,  le  protestantisme  était  en 
Angleterre , à cette  époque  , l’arche 
sainte  à laquelle  nul  ne  pouvait  toucher 
sans  être  frappé  de  mort.  Ensuite  les 
institutions  et  jusqu'au  costume  lui  dé- 
plaisaient également.  Le  règne  de  Char- 
les avait  commencé  sous  le  plus  meua- 
çant  des  auspices  : la  rupture  du  roi 
avec  son  parlement.  La  jeune  reine,  qui 
ne  se  doutait  nullement  de  ce  qu'était 
le  parlement  en  Angleterre,  se  réjouit 
de  voir  réduite  au  silence  cette  assem- 
blée qu’elle  craignait. 

Henriette  était  légère,  remuante  et 
sèche;  le  bonheur  domestique  que  Char- 
les cherchait  auprès  d’elle  ne  pouvait 
la  satisfaire  qu’à  condition  de  devenir  uu 
moyen  de  puissance  avouée  et  bruyante  ; 
car  elle  était  aussi  vaine  qu’ambitieuse. 
Elle  dut  donc  se  trouver  enveloppée 
dans  la  révolution  qui  menaçait  son 
époux , et  dont  elle  fut  une  des  causes 
les  plus  actives. Notre  cadre  ne  nous  per- 
met pas  de  suivre  Henriette-Marie  dans 
cette  période  agitée,  où  elle  apparut 
comme,  chef  et  pour  ainsi  dire  général 
de  l’armee  royaliste.  Rappelons  seule- 
ment qu'enfin , réduite  à fuir  devant 
l’armée  parlementaire,  elle  s’embarqua 
précipitamment  pour  la  France , lais- 
sant aux  mains  de  ses  ennemis  l'enfant 
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à laquelle  die  venait  de  donner  le  jour,  puis  membre  et  président  de  la  oour  de 
(Voy.  l’art,  précédent.)  A partir  de  ce  cassation  ( 1800  et  1809.)  L’empereur 
moment,  et  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  l’appela  au  conseil  d’État  et  le  fit  baron 
l'existence  de  la  reine  d’Angleterre  ne  de  l'empire.  Cependant  le  magistrat 
sembla  plus  qu’une  longue  expiation,  n’avait  acheté  ces  faveurs  par  aucun  acte 
Elle  avait  alors  trente-cinq  ans  (1644).  de  complaisance.  F.n  1814,  legouverne- 
Accueillie  honorablement  en  France,  ment  provisoire  lui  confia  les  sceaux, 
elle  n’y  trouva  pourtant  pas  les  sympa-  Enfin,  en  1823,  sa  science  profonde  et 
thies  ou  du  moins  les  secours  qu’elle  se  son  beau  caractère  lui  valurent  d’être 
croyait  en  droit  d’attendre.  Anne  d'Au-  nommé  aux  fonctions  laissées  vacantes 
triche,  tout  occupée  de  sa  régence,  ne  par  la  mort  de  M.  de  Seze.  Il  ne  les 
songeait  pas  à distraire  une  partie  de  remplit  pas  longtemps  : car  il  mourut  le 
ses  ressources  pour  venir  en  aide  au  roi  23  avril  1829.  On  lui  doit  des  ouvrages 
d’Angleterre.  Les  sollicitations  d'Hen-  importants:  sur  la  compétence  des  ju- 
riette  n’étaient  guère  plus  heureuses  ges  de  paix , sur  [autorité  judiciaire, 
auprès  des  autres  monarques  de  l’Eu-  le  pouvoir  municipal , les  biens  corn- 
rope.  Lorsqu’elle  reçut  la  nouvelle  de  munaux,  etc. 

l’exécution  de  Charles  I"  (1649) , elle  IlBNHioN(Nicolas).savantantiquaire, 
sembla  oublier  toute  son  ambition , et  néàTroyesen  1663,  mort  en  1720, 
se  retira  à Chaillot,  dans  un  couvent  de  membre  de  l’Académie  des  inscriptions 
la  Visitation  qu'Anne  d’Autriche  fonda  et  belles-lettres  , professeur  de  langue 
pour  elle.  Tous  ses  soins  se  dirigèrent  syriaque  au  collège  de  France, 
vers  l'éducation  de  ses  trois  enfants  : Hbnbiot  (François)  naquit  à Nan- 

Charles,  Jacques  et  Henriette,  que  mal-  terre,  en  1761,  d'une  famille  livrée  aux 
heureusement  elle  éleva  dans  tous  les  travaux  des  champs,  mais  qui  cepen- 
préjugés  qui  plus  tard  devaient  amener  dant,  malgré  sa  pauvreté,  put  lui  faire 
l'avilissement  du  premier  et  la  dé-  donner  un  commencement  d'éducation, 
chéance  du  second.  Pendant  la  fronde,  car  il  s’exprimait  avec  facilité  et  écri- 
elle  chercha  un  refuge  dans  le  Louvre,  voit  assez  bien.  Forcé  de  bonne  heure 
où,  dit-on  , elle  se  trouva  réduite  dans  de  quitter  son  village,  pour  venir  cher- 
un  état  de  dénôment  extrême.  cher  à Paris  des  -moyens  d’existence,  sa 

ïlenriette- Marie  vécut  assez  long-  position  y fut  d’abord  pénible  ; sncces- 
temps  pour  voir  son  fils  Charles  II  rc-  sivement  enfant  de  chœur  , domesti- 
tabli  sur  le  trône;  mais  alors  (1660),  que,  puis  clerc  de  procureur,  il  était 
sentant  peut-être  combien  elle  avait  été  enfin  parvenu,  en  1789,  à obtenir  une 
un  agent  puissant  de  la  ruine  de  Char-  place  de  commis  aux  barrières,  lorsque, 
les  1",  elle  n’essaya  plus  de  s’immiscer  dans  la  nuit  du  12  juillet,  le  peuple  en- 
dans  les  affaires  d’Angleterre.  Restee  vahit  son  bureau  et  y mit  le  feu.  Hen- 
au  couvent  des  Filles  de  Chaillot,  elle  y riot  n’avait  point  essayé  de  repousser 
mourut  en  1669.  ' les  agresseurs  ; il  était  du  peuple  aussi; 

Une  magnifique  oraison  funèbre  de  il  quitta  son  bureau  et  se  joignit  à la 
Bossuet  éternise  la  mémoire  de  Hen-  multitude.  Dès  lors  commença  son  rôle 
riette-Marie,  que  le  grand  orateur,  pré-  dans  la  révolution,  rôle  obscur  d’abord, 
tre catholique  et  royaliste  par  principes,  mais  qui  ne  tarda  point  à devenir  im- 
a dô  voir  d un  autre  œil  que  l’Iiistorien.  portant.  Il  attira  en  effet  sur  lui  lesre- 
Heixrion  de  Pansey  (Pierre-Paul , gards  des  patriotes,  par  le  courage  dont 
baron),  premier  président  de  la  cour  de  il  fit  preuve  à la  journée  du  10  août,  et 
cassation  et  célèbre  jurisconsulte,  na-  bientôt  après,  il  fut  élu  chef  de  la  force 
quit  en  1742,  à Treveray,  près  de  I.ignv  armée  de  la  section  des  Sans-Culottes. 
(Meuse.)  En  1789,  il  s’était  déjà  fait  uii  II  fut  chargé  , le  30  mai  1793  , par  le 
nom  comme  auteur  de  plusieurs  écrits  conseil  général  de  la  Commune , du 
sur  le  droit  féodal  et  comme  avocat  commandement  général  provisoire  de 
consultant.  Cependant  il  se  croyait  ou-  la  force  armée  de  Paris,  et  ce  fut  sur- 
blié.  dans  sa  retraite  de  Joinville,  lors-  tout  à son  énergie  que  le  parti  popu- 
qu’il  fut,  en  1796,  nommé  administra-  laire  dut,  au  31  mai  et  au  3juin,  la  vic- 
teur  desondépartement  (Haute-Marne),  toirequ’il  remportasur  le  parti  girondin. 
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Le  conseil  général  avait  décidé  que  le 
canon  d'alarme,  placé  sur  le  terre-plein 
du  Pont-Neuf,  appellerait  immédiate- 
ment les  citoyens  a la  dctVn.se  de  la  li- 
berté, menacée  par  la  commission  des 
douze  ; mais  un  décret  de  la  Conven- 
tion prononçait  la  peine  de  mort  contre 
le  citoyen  qui  le  tirerait  sans  un  ordre 
émané  d'elle.  Ilenriot  prit  sur  lui  de 
desoltéir  à ce  decret,  et  bientôt  les  sec- 
tions en  armes  formèrent  une  armée  de 
74.000  hommes  , disposés  à obéir  au 
premier  signe  de  la  Commune.  Nous 
avons  raconté,  à l'article  Commission 
des  douze,  les  événements  dit  31  mai, 
du  I”  et  du  3 juin;  nous  avons  dit 
comment  la  Convention  , dominée  un 
instant  par  les  girondins  , avait  hésité 
plusieurs  jours  entre  la  nécessité  décé- 
der à la  volonté  du  peuple  et  l’intérét 
du  parti  auquel  les  circonstances  avaient 
dnnné  une  inajnrité  momentanée.  Le 
2 juin,  cette  assemblée  délibérait  en- 
core ; près  de  80,000  hommes  des  sec- 
tions. commandes  par  Henriot,  entou- 
raient, avec  103  bouches  à feu,  le  palais 
national.  C’est  alors  que  Bnrrère  pro- 
posa à ses  collègues  d'aller  délibérer  au 
milieu  du  peuple.  On  sait  que  cette  mo- 
tion fut  accueillie  avec  enthousiasme 
ar  la  majorité,  et  qu’aussitôc,  l'Assem- 
lée  tout  entière  se  rendit,  le  président 
en  tète,  dans  la  cour  des  Tuileries.  Les 
sentinelles  lui  ouvrirent  d'abord  le  pas- 
sagp  ; mais  lorsqu'elle  arriva  eu  face  des 
canonniers  et  de  Henriot , et  que  Hé- 
rault de  Sécheiles  ordonna  à celui-ci  de 
faire  place  aux  représentants  du  peuple, 
« Le  peuple  ne  s’est  pas  levé,  répondit 
« Henriot,  pour  entendre  des  phrases  : 
« vous  ne  sortirez  pas  que  vous  n'ayez 
« livré  les  vingt-deux.  » — «Saisissez  ce 
«rebelle,»  s’écria  Hérault  en  s'adres- 
sant aux  soldats.  » Canonniers,  à vos 
«pièces,  reprit  Henriot:  soldats  aux 
« armes  ! » La  Convention  rentra  alors 
dans  la  salle  de  scs  séances , et  la  dé- 
faite des  girondins  fut  consommée  par 
l'adoption  du  decret  d'arrestation  des 
vingt-deux. 

I.es  48  sections  récompensèrent  bien- 
tôt Henriot  de  son  énergie,  en  le  con- 
firmant dans  la  charge  de  commandant 
général  de  la  force  armée  de  Paris  , a 
une  majorité  de  9.084  voix  contre 
C,o95 


Sa  conduite  au  9 thermidor  fut  loin 
d'étre  aussi  énergique,  et  c’est  même  a 
l’incapacité  dont  il  lit  preuve  alors  qu'il 
faut  en  partie  attribuer  la  victoire  des 
réacteurs.  Arrête  dans  la  matinée  par 
le  poste  du  Palais  de  Justice,  et  conduit 
par  cinq  gendarmes  au  comité  de  salut 
public,  il  y fut  délivré  par  Coffinhal,  qui 
coupa  les  cordes  dont  il  était  garrotté. 
Montant  de  nouveau  a cheval , il  ren- 
contra une  compagnie  de  cauoimlers, 
auxquels  il  ordonna  de  marcher  sur  la 
Convention,  et  de  diriger  leurs  pièces 
contre  elle.  Ils  obéirent  d’abord  ; mais 
la  Convention  venait  de  le  mettre  hors 
la  loi  : informes  de  cette  décision , les 
canonniers  l'abandounerenl.  Il  perdit 
alors  la  tête,  et.  soit  que  les  spiritueux 
qu’il  atait  pris  lui  eussent  ôté  toute  li- 
berté d'esprit  (*),  soit  que  les  circons- 
tances fussent  trop  difliciles  pour  lui,  il 
commit  faute  sur  faute.  La  Commune 
comptait  sur  lui  et  sur  l’énergie  et  l'ac- 
tivité qu’on  lui  connaissait;  il  n’agit 
point.  Ses  propres  soldats  l’arrêtèrent 
enfin,  et  le  livrèrent  aux  commissaires 
de  la  Convention.  On  le  conduisit  a 
rhô  Ici  de  ville;  là  , Coffinhal,  indigné 
de  l'incapacité  qu’il  avait  montrée,  et 
qui  avait  tout  perdu,  le  saisit  avec  vi- 
gueur et  le  jeta  par  la  fenêtre  dans  une 
cour  obscure,  eu  lui  criant  : « Va , mi- 
«sérable!  » Relevé  sans  connaissance, 
il  fur , le  lendemain  , envoyé  a l’écha- 
faud. 

« Aucun  officier  révolutionnaire,  dit 
un  de  ses  biographes  , n’a  été  plus  ac- 
cuse par  ses  ennemis  et  par  ses  amis. 
Pourtant,  vous  ne  trouverez  rien  dans 
les  pièces  du  temps  qui  motive  ce  dé- 
chaînement.... Son  nom  accumule  pour 
l'esprit  toutes  les  idées  de  bêtise  ; et 
cependant , dans  les  circonstances  diffi- 
ciles, ce  fut  un  homme  de  tête,  de  sang- 
froid  et  de  main.  Son  nom  est  syno- 
uytne  de  la  grossièreté  et  de  fimutelli- 

(*)  Henriot  n’avait  point  l'habitude  de 
boire;  r'est  une  tradition,  parmi  les  person- 
nes qui  l'ont  connu  , que  son  ivresse  du 
g thermidor  provenait  d’uu  lireinage  mêlé 
a sa  boisson  , par  tes  hommes  dont  l’intérêt 
était  de  le  mettre  hors  d'état  d’agir  ; et 
nand  on  songe  à la  frayeur  que  le  souvenir 
U 3i  mai  et  du  a juin  devait  inspirer  ans 
conspirateurs,  on  est  leute  île  regarder  celle 
tradition  comme  ventante. 
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genee;  et  pourtant  ses  ordres  du  jour, 
ses  proclamations , ses  lettres , sont 
remplis  de  douceur,  de  sentiments  jus- 
tes et  simples,  de  conseils  honnêtes  ; 
son  ton  est  amical  et  franc....  C'est  un 
fonctionnaire  démocratique , un  éner- 
gique officier  sorti  du  bas  peuple.  Les 
exees  des  crises  qu'il  a franchies  ont 
pu  l’entraîner;  niais  je  demeure  con- 
vaincu qu’il  n’a  vu  ni  connu , non  plus 
quêtant  cfautres,  la  plupart  des  maux 
qui  lui  sont  imputés (’).  » 

IIÉKAUDEBIE.  Connaissance  des  ar- 
moiries, du  blason;  pratique  du  céré- 
monial. — Charge , office  de  héraut. 
Province  dont  un  héraut  portait  le  nom. 
Bourgogne,  Dauphine,  llrctagnectaient 
des  herauderirs. 

Hérault  (département  de  P).  Ce 
département,  ainsi  appelé  de  la  rivière 
de  ce  nom  qui  le  traverse,  est  formé 
d’une  partie  de  l’ancien  Languedoc.  La 
Méditerranée  le  baigne  au  sud;  au  sud- 
ouest  et  à l’oue-t  il  est  borné  par  le 
département  de  l’Aude;  au  nord  , par 
ceux  du  Tarn  et  de  l’Aveyron;  au  nord- 
est  et  à l'est,  par  celui  du  Gard.  Il  est 
couvert  de  montagnes,  d’une  élévation 
•médiocre,  qui  se  rattachent  au  massifdes 
Cévennes.  Sa  superficie  est  de  (12). 302 
hectares,  dont  214.040  en  landes,  pâtis, 
bruyères,  156,566  en  terres  laboura- 
bles, 103,082  en  vignes,  77,644  en  bois 
et  forêts,  27,773  en  cultures  diverses, 
8,537  en  prairies,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à 2 1 ,586,000  fr.  En 
1839,  il  a payé  a l’Etat  en  impositions 
directes  2,959,797  fr. 

Le  departement , outre  le  canal  du 
Midi  nui  vient  se  terminer  à l’Hérault, 
possède  encore  plusieurs  canaux  secon- 
daires. Ses  rivières  navigables  sont 
l’Hérault  et  l’Orbe,  mais  elles  no  le  sont 
que  dans  une  étendue  presque  insigni- 
fiante. Ses  grandrs  routes  sont  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  dont  sept  routes 
royales  et  dix-sept  départementales.  Sur 
la  Méditerranée,  il  a deux  ports  princi- 
paux, Agde  et  Cette,  et  deux  ports  secon- 
daires, Meze  et  Marscillan. 

Il  est  divisé  en  quqjre  arrondisse- 
menls,  dont  les  ebefs-lieux  sont  Mont- 
■pellier,  Béziers,  Lodève  et  Saint-Pons- (*) 

(*)  Dictionnaire  Je  la  conversation , arl. 
Il  vu  mot,  jiar  M.  Fayol. 


de-Thomiers.  Il  renferme  35  cantons  et 
319  communes.  I,a  population  est  de 
357,846.  habitants , parmi  lesquels  on 
compte  3,609  électeurs,  représentés  à la 
Chambre  par  six  députes. 

Le  chet-lieu  du  departement,  Mont- 
pellier, est  le  quartier  générai  de  la 
neuvième  division  militaire;  il  est  aussi 
le  sége  d’une  cour  royale  , d’une  aca- 
démie et  d’un  evéclié  suffragantde  l’ar- 
chevêché d’Avignon.  Le  departement 
fad  partie  de  la  vingt-neuvicme  conser- 
vation forestière,  dont  le  siégé  est  à Nî- 
mes. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 
dans  le  departement  de  l'Hérault , nous 
citerons  Vaincre,  le  créateur  du  canal 
du  Midi,  Biquet,  le  ministre  Fleury . 
le  comte  Daru,  Cambacérès,  etc. 

Hérault  de  Skchelles  (Marie- 
Jean)  naquit  à Paris  en  1760,  d’une 
famille  noble,  originaire  de  Normandie. 
Naissance,  fortune,  esprit,  beauté,  élo- 
quence facile  et  brillante,  il  possédait 
toutes  les  séductions.  Des  l’âge  de  vingt 
ans  , il  débuta  avec  succès  au  Châtelet 
comme  avocat  du  roi.  La  duchesse  de 
Polignac,  sa  parente,  le  présenta  à la 
reine  qui  avait  souhaité  de  le  voir  et  qui 
devint  sa  protectrice. 

Il  était  avocat  général  au  parlement 
de  Paris  au  moment  où  la  révolution 
éclata.  Partisan  d’une  reforme  gouver- 
nementale dont  il  avait  chaleureuse- 
ment défendu  les  principes  dans  le  par- 
lement , contre  Damhray,  il  se  rangea, 
le  14  juillet  1789,  sous  l’étendard  des 

fiatriotes  et  montra  un  rare  courage  à 
a prise  de  la  Bastille.  Après  la  réorga- 
nisation du  pouvoir  judiciaire  par  la 
Constituante  il  fut  désigné  pour  exercer 
les  fonctions  du  ministère  public  près 
le  tribunal  de  cassation. 

F.lu,  en  1791  , député  à l’Assemblée 
législative  par  le  département  de  Pa- 
ris, il  alla  siéger  a l’extrême  gauche. 
Le  14  janvier  1792  , montant  à la 
tribune  pour  la  première  Ibis,  il  pro- 
posa, en  réponse  à la  déclaration  de 
Pilnitz,  un  projet  d’adresse  au  peuple 
français,  où  il  repoussait  énergiquement 
tout ‘ce  qui  ressemblait  à une  capitula- 
tion devant  les  menaces  de  f étranger. 
« La  capitulation,  s’écria-t-il  en  termi- 
• nant , avec  des  rebelles , c’est  le  châ- 
• tiinent  ; avec  des  ennemis , c’est  la 
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« guerre.  » Quelque  temps  après,  il  fit 
décréter  une  réponse  vigoureuse  aux 
notes  menaçantes  de  l’Autriche  ; et  ce 
fut  lui  qui , comme  rapporteur  d’une 
commission  extraordinaire  nommée 
pour  aviser  aux  mesures  qu'exigeaient 
les  circonstances,  demanda  que  la  pa- 
trie fût  proclamée  en  danger.  Il  ne  sem- 
ble pas  qu’il  ait  pris  directement  au- 
cune part  à la  révolution  du  10  aodt; 
mais  quelques  jours  après,  il  réclama  des 
poursuites  judiciaires  contre  ies  roya- 
listes inconstitutionnels,  puis  il  pro- 
voqua l'etablissement  d'un  tribunal 
extraordinaire  pour  les  juger. 

Le  departement  de  Seine-et-Oise  le 
choisit  pour  son  représentant  à la  Con- 
vention. Éleve  à la  présidence  en  no- 
vembre 1792,  lorsque  ses  fonctions  ex- 
pirèrent, il  fut  envoyé  en  mission  dans 
l'Alsace,  et  de  la  en  Savoie.  Ce  fut  du- 
rant cette  dernière  mission  qu'eut  lieu 
le  procès  de  Louis  XVI  ; mais,  comme 
nous  l'avons  dit  à l'article  Gbégoibe, 
il  ne  laissa  pas  d'opiner  par  lettre  pour 
la  condamnation.  De  retour  à Paris,  il 
fnt  de  nouveau  élevé  à la  présidence, 
dans  la  deuxième  quinzaine  de  mai. 
Nous  avons  parlé,  à l’article  IIknbiot, 
du  rôle  qu'il  joua  dans  les  journées  du 
31  de  ce  mois  et  du  2 juin.  Il  s'y  pro- 
nonça cependant  pour  la  Montagne,  et 
contribua  à faire  casser  la  commission 
des  douze. 

La  constitution  de  93,  rédigée  après 
ces  événements,  fut  principalement  sim 
ouvrage.  Rappelé  au  fauteuil  a la  fin  de 
juillet,  ce  fut  lui  qui  présida  la  fête  na- 
tionale célébrée  le  10  aodt  1793.  Mem- 
bre du  comité  de  salut  public,  il  y fut 
chargé  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
relations  diplomatiques,  et  le  quitta,  en 
septembre  1793,  pour  être  de  nouveau 
envoyé  eu  mission  dans  le  Haut-Rhin. 

Cependant  la  Montagne  elle-même  se 
divisait.  Au  mois  de  décembre,  Hérault 
fut  accusé,  par  Bourdon  de  l'Oise,  d'en- 
tretenir avec  les  émigres  Dubuisson  et 
Prost  une  correspondance  criminelle. 
Défendu  par  Coiitlmn  et  par  Berlhol- 
iet,  il  acheva  lui-même  à sou  retour  de 
se  justifier.  Mais  ses  liaisons  avec  le 
parti  dantoniste , dont  la  morale  relâ- 
chée convenait  mieux  à ses  habitudes  et 
à ses  goûts  que  l'austérité  de  Robes- 
pierre, te  compromirent  bientôt  de  nou- 


veau. Arrêté  le  9 mars  1 794,  pour  avoir 
v iolé  la  loi  du  4 du  même  mois,  qui  inter- 
disait toute  communication  avec  les  pré- 
venus de  conspiration,  sous  peine  d’être 
traité  comme  leur  complice,  il  fut,  bien- 
tôt apres,  compris  dans  le  rapport  fait 
par  Saint-Just  contre  les  dantonistes 
Accusé  d’avoir  communique  aux  gou- 
vernements étrangers  les  délibérations 
du  comité  diplomatique,  et  d'avoir  dé- 
tourné des  papiers  appartenant  à ce  co- 
mité, pour  les  livrer  aux  journaux , il 
ne  se  défendit  que  faiblement,  et  ne  ré- 
futa point  d'une  manière  péremptoire 
les  charges  tirées  contre  lui  de  corres- 
pondances saisies  par  les  agents  du  co- 
mité, et  où  il  était  violemment  com- 
promis. Condamné  à mort  le  3 avril 
1794,  à la  différence  de  ses  complices, 
il  entendit  son  arrêt  avec  sérénité;  et, 
s’approchant  de  Camille  Desmoulins 
qui  était  furieux,  il  ajouta  : • Montrons, 
« mon  ami,  que  nous  savons  mourir.» 
Au  pied  de  l'echafaud  et  jusqu’au  der- 
nier instant  il  conserva  le  même  calme. 
Il  mourut  âgé  de  treute-quatre  ans. 

Hérault  de  Séchelles  s'était  essayé  dès 
sa  jeunesse  dans  la  littérature,'  et  il 
avait  déployé  dans  les  genres  alors  en 
vogue  toutes  les  heureuses  qualités  et 
aussi  tous  les  defauts  de  son  esprit.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1"  Éloge  de  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis,  1770;  2“  t'isite  à UufJ'on , 
1783;  réimprimé  en  1802,  avec  plu- 
sieurs opuscules  du  même  auteur,  sous 
le  titre  de  l'oyage  à Montbar ; 3"  Dé- 
tails sur  la  société  d'Olten,  1790; 
4°  Théorie  de  l'ambition,  etc. 

Hehaut  ( lleraldus , de  l’ancien  verbe 
allemand,  l/arcn,  crier,  annoncer,  ou 
du  substantif  celtique  Herod,  messa- 
ger). Sans  chercher  a fixer  l’époque 
de  la  création  des  hérauts  d'armes, 
nous  nous  occuperons  de  leur  ordre  à 
l’ époque  où  il  était  eu  pleine  vigueur. 
Il  se  divisait  en  trois  classes  ; chevau- 
cheurs,  poursuivants  et  hérauts  d'ar - 
mes}  soumis  au  commandement  d’un 
chet  nommé  roi  d’armes.  Les  aspirants 
ne  parveuaienj  à ces  differents  degrés 
que  successivement,  et  apres  un  certain 
nombre  d’années  de  service  dans  les 
cours  et  à l'armée. 

Les  chevaucheurs  commençaient  à se 
former  par  ies  fonctions  les  plus  péni- 
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blés,  devaient  faire  les  corvées  et  s’ac- 
quitter des  missions  dont  le  seigneur 
les  chargeait  ; et  lorsque  l'un  d’eux  était 
admis  à l'état  de  poursuivant,  il  lallait 
que  le  héraut , sans  l’aveu  duquel  l'ins- 
tallation etïl  été  nulle,  le  présentât  au 
seigneur,  qui  lui  donnait  un  nom,  lui 
versait  ensuite  sur  la  tête  une  coupe 
remplie  d'eau  et  de  vin,  et  le  revêtait 
de  sa  propre  tunique,  en  ayant  soin  de 
faire  tomber  une  manche  sur  la  poi- 
trine, et  l’autre  sur  le  dos.  Le  chevau- 
cheur  devenu  poursuivant  devait  gar- 
der cette  tunique,  placée  ainsi  oblique- 
ment, jusqu’à  sa  nomination  à la  charge 
de  héraut  , qu'il  ne  pouvait  obtenir 
qu’après  sept  années  de  service.  Fu- 
retière  remarque  qu’on  baptisait  les 
poursuivants  de  quelque  nom  gail- 
lard, après  les  réjouissances  et  les 
festins  des  (êtes  solennelles  ; ainsi  on 
les  appelait  Jolicœur,  ycrluixant,Sans- 
mentir , GaiUardet , lieausemblant , 
Hautlepied , etc.  Leur  cotte  u'armes 
était  différente  de  celle  des  hérauts,  et 
ils  portaient  des  bâtons  sans  orne- 
ment. Quant  aux  hérauts,  l'usage  était 
de  leur  conférer  l'ordre,  soit  a la  guerre 
dans  un  jour  d’action,  soit  au  couron- 
nement des  rois  et  des  reines,  soit  à un 
tournoi.  Le  prince,  apres  avoir  fait 
publiquement  l’éloge  de  son  poursui- 
vant et  l'avoir  proclamé  vaillant,  (idele 
et  discret,  déclarait  l'agréer  au  nombre 
de  ses  hérauts.  Le  plus  ancien  de  ceux- 
ci  lui  dictait  alors  le  serment,  qu'il  répé- 
tait mot  pour  mot.  Ce  grade  anoblissait 
le  récipiendaire,  qui  changeait  encore 
de  nom  et  prenait  celui  de  son  seigneur 
ou  dequelque province, après  un  nouveau 
baptême  de  vin  et  d’eau.  Eutin,  la  der- 
nière dignité  était  celle  de  roi  d’armes,  à 
laquelle  on  attachait  le  plus  grand  hon- 
neur; quand  on  choisissait  le  premier 
roi  d’armes,  nommé  Monljuie,  héraut 
qui  avait  l’honneur  de  représenter  le 
roi  de  France,  on  le  conduisait  d'abord 
en  cérémonie  au  palais  du  souverain, 
où  les  valets  le  revêtaient  des  vêtements 
royaux.  Lorsque  le  monarque  était  près 
de  se  rendre  a l’église  , ou  a la  chapelle 
de  son  palais,  pour  entendre  la  messe, 
le  connétable  de  France,  et  quelquefois 
les  maréchaux  conduisaient  l’élu,  pré- 
cédé des  hérauts  et  rois  d'armes  des 
différentes  provinces  qui  se  trouvaient 


alors  à la  cour,  vis-à-vis  du  grand  autel, 
sur  une  chaise  couverte  d'un  tapis  de 
velours,  au-dessous  de  l’oratoire  du 
rui,  à l’aspect  duquel  il  se  levait,  et 
prononçait  à genoux  le  serinent  que  le 
connétable  ou  le  premier  maréchal  lui 
dictait.  Après  le  serment,  le  connétable 
lui  ôtait  le  manteau  royal,  prenait  une 
épée  des  mains  d’un  chevalier,  et  la 
présentait  au  roi,  qui  ronlérait  l’ordre 
de  chevalerie  au  néophyte.  Le  conné- 
table prenait  ensuite  la  cotfe  d'armes 
portée  par  un  autre  chevalier  au  bout 
d’une  lance;  il  la  donnait  au  prince, 
qui  en  revêtait  lui-même  le  roi  d'armes 
futur  en  lui  disant:  « Messire  tel,  par 
«celte  cotteet  blason  couronnés  de  nos 
« armes,  nous  t'étalilissons  perpétuelle- 
« ment  en  l’oflicederoi  d’armes,»  et  eu 
ajoutant,  lorsqu’il  lui  posait  la  couronne 
sur  la  tête  : « Notre  roi  d’armes,  par 

• cette  couronne,  nous  te  nommons  par 
« nous  Montjoye , qui  est  notre  roi  d'ar- 
« mes,  au  uumdeDieu,de  Notre-Dame, 

• sa  benoîte  mère , et  de  monseigneur 

• saint  Denis,  notre  patron.  » Les  hé- 
rauts et  poursuivants  répétaient  alors 
p3r  trois  fois:  Monljove  Saint  Denis, 
et  le  roi  d'armes  était  conduit  à un 
banquet  splendide  où 'il  était  servi  par 
deux  écuyers,  et  avait  une  coupe  dorée 
que  le  roi  remplissait  habituellement 
de  pièces  d'or.  Apres  avoir  pris  les 
épices  et  le  vin  de  congé,  il  présentait 
au  roi  le  liéraut  qu'il  choisissait  pour 
son  maréchal  d'armes,  et  retournait  à 
son  hôtel  escorté  du  connétable  ou  des 
maréchaux,  et  des  divers  officiers  qui 
avaient  assisté  a ia  cérémonie.  Quand 
il  était  arrivé  dans  son  appartement, 
on  lui  oflrait  encore,  de  la  part  du  sou- 
verain , une  couronne  et  un  habille- 
ment complet  de  chevalier,  ce  qui  ter- 
minait l’installation. 

Les  rois  d'armes  étaient  soumis  à 
la  juridiction  de  Montjoye,  roi  d’armes 
du  roi.  Leurs  fonctions  et  leurs  insi- 
gnes étaient  presque  les  mêmes  que 
ceux  de  leurs  officiers  subalternes.  Les 
rois  d’armes  portaient  une  cotte  d’ar- 
mes de  velours  richement  brodée,  ap- 
pelée tunique,  chargée  sur  les  manches 
de  lleurs  de  lis  d'or,  des  armoiries  et 
du  nom  de  leur  province,  et  distinguée 
de  la  plaque  ou  cotte  des  hérauts  ordi- 
naires par  une  couronne  qui  surinoii- 
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tait  les  fleurs  de  lis.  l eurs  officiers 
avaient  à peu  prés  le  même  costume  , 
mais  avec  un  peu  moins  d'élégance , et 
tous  portaient  une  toque  de  velours  noir 
ornée  d'un  cordon  noir  ; ilsavaient  pour 
chaussure  des  brodequins  pendant  la 
paix , et  des  bottes  en  temps  de  guerre. 
Ils  tenaient  a la  main,  dans  les  cérémo- 
nies funèbres,  un  bâton  dit  caducée,  et 
portaient  au  cou  la  médaille  du  roi. 

Leur  principal  emploi  était  de  com- 
poser ou  de  dresser  des  généalogies , de 
composer  des  armoiries  et  de  véri- 
fier les  preuves  de  noblesse  ; d’exa- 
miner les  titres  de  chacun  ; de  veil- 
ler à ce  que  rien  de  ce  qui  touchait  aux 
familles  ne  s’altérât.  A cet  effet , ils 
dressaient  dans  chaque  province  un 
état  des  seigneurs  et  gentilshommes 
de  leur  departement  ; ces  états  con- 
tenaient les  noms,  surnoms,  blasons, 
timbres  et  noblesse  des  fiefs.  Tous  les 
trois  ans , les  rois  d'armes  des  pro- 
vinces s'assemblaient , et  remettaient  a 
leur  chef  Montjoye  leurs  travaux  parti- 
culiers, dont  il  composait  un  nobiliaire 
général  qui  instruisait  le  souverain  du 
nuinbre  des  gentilshommes , de  leurs 
revenus,  et  lui  faisait  connaître  les  for- 
ces que  chaque  province  pouvait  oppo- 
ser à l'ennemi  ; ce  qui  permettait  de  1rs 
rassembler  avec  facilité.  Les  hérauts 
étaient  surintendants  des  armes  et  con- 
servateurs des  honneurs  de  la  guerre, 
dont  le  blason  est  unsyntbole.  Ilsavaient 
droit  d'ôter  les  armoiries  à ceux  qui 
méritaient  d'être  dégrades  de  noblesse, 
de  réprimander  les  gentilshommes  qui 
menaient  une  vie  honteuse  , et  de  ies 
chasser  des  joutes  et  tournois.  Ils  véri- 
fiaient tous  les  titres  que,  ceux-ci  fai- 
saient peindre  dans  leurs  cartulaires,  et 
corrigeaient  toutes  les  erreurs,  tous  les 
abus  relatifs  aux  armoiries.  Leurcharge 
leur  permettait  de  se  faire  ouvrir  tou- 
tes les  bibliothèques,  toutes  les  archi- 
ves, de  se  faire  communiquer  tous  les 
titres  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin, 
ils  avaient  leur  entrée  libre  à la  cour 
des  princes  etrangers,  pour  y annoncer 
fa  guerre  ou  la  paix  (vovex  Défi)  , et 
leur  personne  était  sacrée  comme  celle 
des  ambassadeurs.  Ils  publiaient  les 
joutes  et  les  tournois,  faisaient  les  let- 
tres d’appel,  signifiaient  les  cartels, 
marquaient  le  camp,  les  lices,  ou  le  lieu 


du  duel  ; ils  poussaient  les  acclamations 
pour  appeler  l'assaillant  et  le  tenant , 
partageaient  également  le  soleil  dans 
les  combats  à outrance.  A la  guerre, 
ils  faisaient  le  dénombrement  des  morts, 
relevaient  les  enseignes,  redemandaient 
les  prisonniers,  sommaient  les  places  de 
se  rendre,  et.danslescapitulatious,  mar- 
chaient devant  le  gouverneur  de  la  ville 
pour  assurer  sa  personne.  Ils  se  cons- 
tituaient de  droit  les  principaux  juges 
du  |iartage  des  dépouilles  des  vaincus 
et  des  récompenses  militaires,  publiaient 
les  victoires , en  portaient  la  nouvelle 
aux  pays  étranger^.  Ils  faisaient  la  con- 
vocation des  états  généraux,  et  y assis- 
taient pour  régler  la  préséance  et  em- 
pêcher la  eonfusiou  et  le  tumulte.  Ils  se 
trouvaient  aux  mariages  des  rois,  et 
faisaient  souvent  les  demandes  eux-mê- 
mes pour  leurs  souverains.  A la  mort 
des  princes , ils  enfermaient  dans  le 
tombeau  toutes  les  marques  d’hoimeur, 
comme  sceptre,  couronne,  main  dejus- 
ticc,  etc.  (Voyez  Funérailles.) 

Les  hérauts  , comme  on  le  voit , 
jouaient  un  rôle  important  au  moyeu 
âge,  et  la  puissance  de  leur  charge  était 
telle,  qu’on  les  craignait  partout,  parce 
qu'une  violation  du  respect  dtl  à un  ti- 
tre aussi  sacré  aurait  suili  pour  amener 
une  guerre  immédiate.  Ils  recevaient 
des  présents  de  toutes  sortes.  Ils  pré- 
levaient d'ailleurs  uii  droit  établi  par 
l’usage  sur  les  chevaliers  qui  combat- 
taient dans  les  tournois.  Ceux  qui  y 
étaient  pour  la  première  fois  devaient, 
pour  leur  bienvenue,  leur  heaume  aux 
officiers  d’armes  ; et  si  l’on  avait  payé  le 
heaume  pour  le  combat  à l’épée,  if  fal- 
lait encore  le  payer  pour  celui  de  la 
lance  , selon  cet  axiome  : La  lance 
affranchit  l’épée,  l épée  n'afrra  ne  hit 
pas  ta  lance. 

Les  hérauts  ont  été  jusqu’au  nombre 
de  trente  en  France,  sous  le  titre  de 
Bourgogne , Normandie  , Dauphiné , 
Bretagne  , Alençon  , Orléans  , etc. 
Mais  depuis  le  régne  de  Henri  II  leur 
nombre  et  leur  iin|>ortnnce  allèrent  en 
déclinant  jusqu’au  régné  de  Louis  XIV, 
où  finit  la  berauderie  proprement  dite 
(voyez  Défi).  A dater  de  cette dermere 
époque,  les  hérauts  ne  figurèrent  qu'aux 
mariages  et  aux  sacres  des  rois. 

Nous  les  avons  revus  sous  l'Empire  , 
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vêtus  de  cottes  de  velours  bleu  char- 
gées d’abeilles  d’or  ; et  de  même  suus 
la  restauration,  où  l’on  avait  seulement 
remplacé  les  abeilles  par  des  (leurs  de 
lis  : vaine  et  puérile  imitation  des  anti- 
ques usages. 

llKBiuüK(droitd').  On  appelait  ainsi 
un  droit  en  usage  dans  quelques  provin- 
ces , en  vertu  duquel  le  détenteur  d’un 
lu  rita’ge  tenu  en  rensive  devait  donner 
au  seigneur,  le  jour  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste.  la  meilleure  de  ses  bêtes  apres 
la  plus  belle,  pour  droit  de  pâture.  C’é- 
tait la  le  vif  herbage , qui  se  prélevait 
par  dis,  vingt  ou  vingt-cinq  têtes.  J.e 
mort  herbage  était  une  redevance  en 
argent  due  par  un  fermier  qui  ne  po.- 
sédait  pas  assez  de  bêtes  pour  payer  le 
droit  vif  ; il  était  d’un  denier  par  tête. 
Chaque  localité  avait  du  reste  scs  modi- 
fications à l’herbage  mort  ou  vif,  qu’on 
ne  pouvait  exiger  dans  les  fiefs  nobles. 
Dans  ce  dernier  cas , le  lieu  était  dit 
franc  herbaijer. 

L’herbage  était  aussi  la  faculté  de 
couper  des  herbes , ou  de  faire  paître 
des  animaux  dans  les  prés,  dans  les  fo- 
rêts, etc. 

Uebbault.  C’est  à un  Français  de 
ce  nom  qu'il  faut  attribuer  l’invention 
et  le  premier  essai  de  la  méthode  de 
l’enseignement  mutuel.  Dès  1747,  long- 
temps avant  l’ouverture  de  rétablisse- 
ment du  chevalier  Paulet , Herbault 
avait  formé  dans  l’hospice  de  la  Pitié, 
près  du  Jardin  des  Plantes  , à Paris , 
une  école  de  30(t  enfants  soumis  à ce 
mode  d’éducation.  Cette  tentative  fut 
accueillie  par  de  nombreux  éloges-, 
niais  l’approbation  resta  stérile , et  cet 
exemple  fut  perdu. 

IIebbelot  ( Barthélemy  d’),  savant 
orientaliste,  né  à Paris  en  1625,  voya- 
gea longtemps  en  Italie,  rentra  ensuite 
en  France,  reçut  des  marques  d'estime 
de  la  reine  Christine,  au-devant  de  la- 
quelle il  fut  envoyé;  et  une  pension  de 
1,500  livres  que  lui  faisait  le  surinten- 
dant Fouquel  se  changea , par  la  con- 
fiance du  roi  Louis  XIV,  en  une  place 
de  secrétaire  interprète  des  langues 
orientales  , lors  de  la  disgrâce  du  mi- 
nistre. Après  un  second  voyage  en  Ita- 
lie, où  le  grand-iluc  Côiné  III  voulut 
en  vain  se  l'attacher,  cédant  aux  instan- 
ces de  Colbert,  il  revint  à Paris,  où  il 


fut  nommé  à la  chaire  de  syriaque.  C’est 
a cette  époque  qu'il  s'occupa  avec  ar- 
deur de  son  grand  ouvrage , la  biblio- 
thèque orientale  ; mais  il  ne  put  y met- 
tre la  dernière  main.  Ceue  fut  qu’après 
sa  mort,  arrivée  en  1695,  que  celte 
précieuse  collection  , éditée  d'abord 
en  1697,  fut  améliorée  successive- 
ment par  Visdelou  Gallami  . Reiske  et 
Schultens  ; elle  fut  réimprimée  à ia 
Haye  en  1782,  in-4”.  Cette  dernière  édi- 
tion est  certainement  meilleure  que  la 
première  ; mais  les  savants  éditeurs 
ont  eu  le  tort  de  s’appliquer  plutôt  a 
augmenter  la  masse  des  documents  qu’à 
les  vérifier  et  à les  coordonner.  Aussi  la 
Bibliothèque  orientale  contient-elle  de 
nombreuses  erreurs  qu’un  léger  travail 
ferait  disparaître,  et  cette  oeuvre  sa- 
vante attend  encore  un  éditeur  qui  la 
mette  au  niveau  des  connaissances  ac- 
tuelles. D'Herbelot  est  auteur  de  deux 
ou  trois  autres  ouvrages  inédits , une 
Anthologie,  un  Dictionnaire  arabe , 
persan  et  turc,  devenu  probablement 
inutile  depuis  le  Richardson  , et  un  ca- 
talogue incomplet  des  manuscrits  de  In 
bibliothèque  palatine,  traduit  en  latin 
par  Renaudot,  et  inséré  dans  les  Amœ- 
nil.  lit  ter. , tome  m.) 

ÎIebbiebs  (les) , petite  ville  située  à 
4 myr.  de  Rourbon-Vendée,  et  dont  la 
fondation  paraît  remonter  aux  derniers 
temps  de  la  république  romaine.  Sous 
la  domination  anglaise  , les  Herbiers 
étaient  ceints  de  fortifications  dont  les 
restes  furent  abattus  au  temps  de  Louis 
XIII.  Cette  ville  faisait  anciennement 
partie  du  Poitou  , du  diocèse  de  Luçon, 
du  parlement  de  Paris,  de  l'intendance 
de  Poitiers  et  de  l'élection  de  Châ- 
tillon. 

Pendant  la  guerre  de  la  Vendée,  une 
partie  de  ses  habitants  embrassa  la  cause 
royale.  Les  Herbiers  furent,  comme  tout 
le  reste  du  pays , dévastés  et  en  partie 
incendiés;  mais  ils  out  complètement 
réparé  leurs  désastres,  et  respirent  un 
air  d'aisance  qu’on  ne  trouve  guère 
dans  les  autres-  villes  de  la  Vendée. 
Leur  population  est  d’environ  3,0f)0 
âmes. 

nEHBSTHAt'SEvX  (bataille  d’).  Voyez 
Makikxthal. 

Hebésies  ex  Fbaxce  (histoire  des). 
La  première  querelle  religieuse,  où  la 


T.  ix.  25*  l.irraison.  (Du:t.  encycl. , etc.) 


25 


Digitized  by  Google 


HERESIES 


HERESIES 


L’L'MVF.RS. 


380 

France  joua  un  rôle , fut  l’arianisme. 
Cette  hérésie . qui  avait  commencé  en 
319,  trouble  le  règne  de  Constantin. 
Mais  la  lutte  s’engagea  surtout  après 
l’année  355,  lorsque  l'empereur  Cons- 
tance vint  en  Gaule,  et  que  la  persécu- 
tion atteignit  plusieurs  évêques  ortho- 
doxes d'Occident.  Au  concile  de  Béziers, 
tenu  cette  même  année,  le  grand  doc- 
teur de  la  Gaule  , saint  Hilaire,  éiêque 
de  Poitiers , résista  énergiquement , et 
parvint  a extirper  complètement  l’aria- 
nisme en  Gaule.  Cette  hérésie  y fut  réin- 
troduite par  les  Bourguignons  et  les 
Wisigoths;  mais  la  haine  que  les  croyan- 
ces religieuses  de  ces  barbares  excitaient 
fut,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  la 
principale  cause  de  la  ruine  de  leur  do- 
mination. (Voy.  Arianisme,  Clergé, 
Conversion.) 

Le  premier  hérésiarque  né  en  Gaule 
est  f'igilanlius , originaire  du  pays  de 
Comminges.  Les  idées  qu’il  émit  étaient 
remarquables  par  leur  hardiesse,  quoi- 
qu'elles n’aient  pas  ru  alors  un  grand 
retentissement.  Il  s’éleva  avec  force 
contre  le  célibat  du  prêtre,  les  jeûnes, 
les  veilles,  la  profession  monastique,  et 
les  aumônes  envoyées  à Jérusalem.  Il 
attaqua,  non  moins  violemment,  les  pè- 
lerinages et  le  culte  des  reliques,  qu’il 
qualifiait  d'idolâtrie.  Il  eut  pour  adver- 
saire saint  Jérôme. 

A l'hérésie  de  Vigilance  succéda  le 
pélagianisme , qui  eut  un  immense  re- 
tentissement en  Gaule.  Pélage  était  un 
moine,  ne,  soit  en  Armorique,  soitdans 
la  Grande-Bretagne,  et  dont  le  nom  la- 
tin Pelagus  n’était  que  la  traduction  de 
son  nom  celtique  Morgant.  Croyant 
voir  dans  toute  la  doctrine  de  saint 
Augustin  une  tendance  au  fatalisme,  il 
s’éleva  contre  elle.  L'évêque  d'Arles  et 
l’évêque  d'Aix  allèrent  combattre  sa 
doctrine  au  concile  tenu  à Jérusalem, 
en  415,  concile  que  saint  Jérôme  ap- 
pelle synodtis  miserabilis , et  où  l’hé- 
résiarque , après  avoir  cédé  sur  quel- 
ques points , fut  déclaré  orthodoxe. 
Toutefois , la  querelle  ne  tarda  pas  à 
s'envenimer.  Eu  431,  le  concile  géné- 
ral d’Ephèse  condamna  Pélage  et  ses 
adhérents. 

Les  doctrines  exagérées  de  saint  Au- 
gustin sur  la  grâce  et  la  prédestination 
n’en  avaient  pas  moins  révolté  les  évê- 


ques et  les  docteurs  tftTla  Gaule, qui, 
ayant  à leur  tête  le  célèbre  fondateur  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  à Marseille  , 
Jian  Cassien,  tentèrent  un  compromis 
entre  les  opinions  de  Pélage  et  de  saint 
Augustin.  De  là  naquit  le  semi-péla- 
gianisme. Les  semi-pélagiens  profes- 
saient que  le  premier  secours  de  Dieu 
n'est  point  nécessaire  pour  amener  le 
repentir;  mais  que,  sans  son  assistance 
soutenue,  on  ne  saurait  persévérer  ni 
avancer  dans  la  voie  du  salut.  Les 
idées  de  Cassien,  adoptées  dans  presque 
toute  la  Gaule,  dominèrent  principale- 
ment dans  toutes  les  provinces  méridio- 
nales , et  à Marseille,  ce  qui  a fait  quel- 
quefois surnommer  massiliens  ies  semi- 
pélagiens.  Saint  Augustin , qui  écrivit 
contre  cette  hérésie  son  Traité  de  la 
prédestination  et  de  la  persévérance, 
eut  pour  adversaires  les  esprits  les  plus 
éclairés  de  notre  patrie , entre  autres 
Faustus  de  Riez  , Vincent  de  Lérins, 
Gennadius  de  Marseille,  Hilaire  d’Ar- 
les, Arnohe  le  Jeune,  et  même  Sulpice 
Sévère.  La  querelle  ne  fut  terminée 
qu’en  529  , par  le  concile  d'Orange. 
Cette  assemblée  condamna,  il  est  vrai. 
Pelage  et  quelques-unes  des  opinions 
de  Cassien  et  de  Faustus;  mais  elle  ré- 
prouva aussi , sans  toutefois  nommer 
le  célèbre  docteur,  certaines  doctrines 
de  saint  Augustin,  doctrines  qui  étaient 
précisément  celles  qui  avaient  le  plus 
contribué  à produire  le  seim  pélagia- 
nisme. 

Au  cinquième  et  au  sixième  siècle, 
la  Gaule  prit  peu  de  part  aux  héré- 
sies qui  portèrent  pendant  longtemps 
le  trouble  dans  l'Église  d'Orient.  L’eu- 
tychéisme  et  le  nestorianisme  n’v  trou- 
vèrent guère  de  partisans.  L’Église  gau- 
loise n’éleva  la  voix  que  pour  défendre 
l’orthodoxie.  Ainsi,  le  nestorianisme 
fut  vigoureusement  attaque  par  Cas- 
sien. 

Le  règne  de  Charlpmagne , ce  grand 
protecteur  du  catholicisme,  fut  occupé 
par  plusieurs  querelles  religieuses.  Il 
soutint  lui-même  . contre  l'Église  de 
Constantinople,  une  polémique  assez 
vive  au  sujet  du  cuite  des  images.  Dans 
un  Traité  sur  les  images  qui  lui  est  at- 
tribué, l'empereur  ne  proscrit  point  les 
images;  il  dit  positivement,  et  à plu- 
sieurs reprises,  qu'on  peut  les  faire  en- 


HERESIES 


FRANCK. 


HERESIES 


387 


trer  dans  la  décoration  des  églises  ; 
mais  il  ajoute  que  leur  seule  destination 
est  de  rappeler  les  histoires  sacrées 
qu’elles  retracent , et  d'instruire  par 
les  veux  le  vulgaire,  trop  grossier  pour 
bien  comprendre  la  parole  divine.  Dans 
cette  question,  l’empereur  et  le  pape  se 
trouvèrent  complètement  en  désaccord  ; 
mais  il  était  trop  dans  l’intérét  de  ce 
dernier  de  ménager  la  puissance  fran- 
que, pour  que  ce  dissentiment  produisit 
un  schisme. 

Une  autre  discussion  qui  eut  plus 
d’importance , fut  celle  de  Y adoptia- 
nisme; c’était  un  nestorianisme  timide, 
fondé  sur  cette  idee  que  le  Christ,  en- 
gendré en  tant  que  fils  de  Dieu,  en  tant 
que  fils  de  David,  et  né  de  Marie,  avait 
et é adopté  par  Dieu.  L’adoptianisme 
eut  pour  chefs  Elipand,  évéque  de  To- 
lède, et  Félix,  évêque  d'Urgel.  Félix 
l’introduisit  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Gaule.  Alcuin  ayant  écrit 
contre  lui  par  ordre  de  Charlemagne, 
Félix  répondit;  de  là  une  controverse, 
où  Elipand  déploya  une  extrême  vio- 
lence. Enfin,  un  concile  tenu  a Aix-la- 
Chapelle,  en  790,  termina  le  débat  par 
la  condamnation  des  deux  hérésiar- 
ques. 

Après  la  mort  de  Charlemagne. , on 
vit  renaître  dans  l'empire  franc  la 
grande  querelle  du  culte  des  images.  Au 
concile  de  Paris,  en  825,  Louis  le  Dé- 
bonnaire se  maintint,  sur  cette  question, 
dans  une  indépendance  complète  vis-à- 
vis  de  l’Eglise  de  Rome.  En  829,  un 
iconoclaste,  évéque  de  Turin,  nommé 
Claude,  émit  des  opinions  se  rappro- 
chant, sur  un  grand  nombre  de  points, 
des  doctrines  précitées  par  la  réforme 
au  quinzième  siècle.  Il  fut  surtout  com- 
battu par  un  religieux  de  Saint-Denis, 
nommé  Dungal. 

La  querelle  de,  la  prédestination , 
assoupie  pendant  deux  siècles , recom- 
mença aussi  avec  une  nouvelle  force, 
après  la  mort  de  Charlemagne.  Elle  fut 
reproduite  par  Gotteschalk  (voyez  ce 
mot).  Vers  la  même  époque,  parut  le 
célèbre  Jean  Scot , dit  Erigène,  qui, 
après  avoir  attaqué  Gotteschalk  , fut 
- accusé,  à son  tour,  de  professer  une 
doctrine  peu  orthodoxe  sur  le  mystère 
de  l'eucharistie.  Il  fut  réfuté  par  Pru- 
dence, évêque  de  Troyes,  et  condamné 


en  855,  par  le  concile  que  l'empereur 
I-othaire  assembla  à Valence,  le  8 jan- 
vier. 

Le  neuvième  siècle  fut  une  période 
de  mort  pour  l'intelligence;  aussi  au- 
cune hérésie  n’y  apparut  ; mais  au  siè- 
cle suivant,  avec  la  renaissance  des  éto- 
iles scolastiques , se  manifesta  dans  les 
masses  un  mouvement  intellectuel,  em- 
preint d’une,  grande  hardiesse.  On  ne 
vit  pas  seulement  des  docteurs  et  des 
hommes  haut  placés  dans  l'Eglise,  émet- 
tre des  opinions  contraires  à l’ortho- 
doxie; mais  des  hommes  dg  peuple,  de 
simples  prêtres,  essavèrent  des  reformes 
qui  ne  tendaient  à rien  moin.^qu’à  ren- 
verser toutes  les  traditions  de  l’Eglise.  La 
première  tentative  de  ce  genre  eut  lieu 
en  Champagne.  « Sur  la  liu  de  l'an  1000, 
dit  Raoul  Glaber,  il  s'éleva,  auprès  du 
bourg  des  Vertus , canton  de  Châlons, 
un  homme  du  peuple,  nommé  l.eutard, 
que  l’on  pouvait  prendre  pour  un  en- 
voyé de  Satan.  Voici  quelle  fut  l'origine 
de  sa  démence  et  de  son  endurcisve- 
ment  : il  était  resté  seul  un  jour  dans 
les  champs,  pour  achever  quelques  tra- 
vaux rustiques;  la  fatigue  le  surprit,  il 
s’endormit.  Pendant  son  sommeil . il 
crut  voir  un  essaim  nombreux  d'abeilles 
pénétrer  dans  son  corps  par  les  endroits 
secrets  de  la  nature  , et  sortir  par  sa 
bouche  avec  un  grand  bourdonnement  ; 
elles  lui  faisaient  en  même  temps  une 
foule  de  piqûres,  et,  après  l’avoir  percé 
longtemps  de  leurs  aiguillons  , elles  se 
mirent  à lui  parler  et  à lui  comman- 
der des  choses  impossibles  à l'homme. 
Epuisé  par  ces  songes  pénibles , il  se 
leve,  revient  chez  lui , et  renvoie  sa 
femme , prétendant  se  fonder  sur  un 
précepte  ae  l’Évangile  , pour  justifier 
ce  désordre.  Étant  sorti  ensuite,  comme 
pour  faire  ses  prières,  il  entra  dans  l’é- 
glise, saisit  la  croix  et  l'image  du  Sau- 
veur, et  les  foula  aux  pieds.  À cette  vue, 
tous  les  assistants  épouvantés  crurent 

?[u'i!  allait  devenir  fou.  Il  l'était  en  ef- 
et.  Cependant  il  leur  persuada  ( tant 
l’esprit  des  paysans  est  facile  à sé- 
duire) qu’il  faisait  tout  cela  d'après  une 
révélation  merveilleuse  de  Dieu.  Il  avait 
donc  toujours  à la  bouche  des  discours 
dénués  de  prudence  comme  de  vérité, 
et  ce  docteur  nouveau  prêchait  contre 
la  parole  du  Maître  de  toute  doctrine, 
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or  il  enseignait  que  c'était  une  chose 
tout  à fait  vaine  et  superflue  de  payer 
la  dîme.  De  même  que  toutes  les  autres 
hérésies , pour  tromper  plus  sûrement 
les  hommes,  se  couvrent  comme  d'un 
manteau  des  saintes  écritures,  qui 
pourtant  les  réprouvent,  Leutard  re- 
connaissait aussi  que  ies  prophètes 
avaient  dit  de  lionnes  choses;  mais  il 
prétendait  qu'il  ne  fallait  pas  les  croire 
en  tout.  Knlin  , la  réputation  qu’il  avait 
usurpee  d’homme  sage  et  religieux , lui 
lit  de  nombreux  prosélytes.  Gébuin  , 
, vieillard  d'une  science  tres-étendue  et 
évêque  de  ce  diocèse,  en  étant  instruit, 
le  manda  il  lui  lit  des  qutsliuns  sur  ce 
qu'on  lui  avait  rapporte  de  ses  paroles 
et  de  sa  conduite.  Leutard  voulut  alors 
dissimuler  le  venin  de  sa  criminelle 
doctrine,  et  s’appuya  de  quelques  cita- 
tions des  saintes  Écritures,  citations 
que  certainement  il  n’y  avait  pas  trou- 
vées. .Mais  l'evéque,  homme  d’une 
grande  habileté,  s’apercevant  que  non- 
seulement  elles  étaient  peu  exactes , 
mais  qu'elles  contenaient  des  erreurs 
honteuses  et  condamnables,  confondit 
ce  fou,  cet  hérétique , ramena  ceux  d'en- 
tre le  peuple  qui  déjà  partageaient  son 
déliré,  et  les  affermit  plus  que  jamais 
- dans  la  foi  catholique.  Quant  a Leu- 
tard . se  voyant  vaincu  et  abandonné  du 
peuple  qu'il  avait  espéré  séduire,  il  se 
|da  dans  uii  puits , ou  il  trouva  la 
mort  (").  » 

Peu  de  temps  après,  Leu/fiéric,  arche- 
vêque de  Sens,  fut  accusé  d’une  hérésie 
sur  la  participation  à l’eucharistie,  mais 
on  ignore  quelles  en  lurent  les  consé- 
quences. Le  dogme  de  la  présence  réelle 
devint  des  cette  époque  l'objet  de  vives 
controverses.  Fulbert,  un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  siecle  et  chancelier 
des  ecules  de  Chartres , puis  évéqoe  de 
celte  ville,  commença , vers  l’an  1007,  à 
enseigner  que  la  croyance  à la  transsubs- 
tantiation était  nécessaire  pour  le  salut; 
ce  fut  le  contraire  de  celte  doctrine  que 
reproduisit  quelques  années  plus  tard 
le  célèbre  Bérenger,  qui  suivait  alors 
ses  leçons. 

En  1023,  la  ville  d'Orléans  devint 
le  foyer  d'une  hérésie  célébré  dans 

(*)  Chronique  de  Raoul  Glabt-r,  liv.  n, 
ri,,  xi 


notre  histoire,  car  ce  fut  la  pre- 
mière fois  que,  dans  nos  contrées,  on 
infligea  la  peine  de  mort  à des  dissi- 
dents de  l’eglise  catholique.  » On  dé- 
couvrit. dit  Raoul  GlaLier,  dans  la 
ville  d'Orléans  une  hérésie  impudente 
et  grossière  qui , après  avoir  long- 
temps germé  dans  l’ombre,  avait  pro- 
duit une  ample  récolte  de  perditions, 
et  Unit  par  envelopper  un  grand  nom- 
bre de  (idoles  dans  son  aveuglement.  — 
Ce  fut , dit-on , une  femme  venue  d'Ita- 
lie , qui  apporta  dans  les  Gaules  cette 
infâme  doctrine.  Pleine  des  artifices  du 
démon,  elle  savait  séduire  tous  les  es- 
prits, non-seulement  ceux  des  idiots  et 
des  simples,  mais  la  plupart  même  des 
clercs  les  plus  renommés  par  leur  sa- 
voir. Elle  vint  à Orléans,  et  le  court 
séjour  qu’elle  y voulut  faire  lui  suffit 
pour  intecter  plusieurs  chrétiens.  Bien- 
lot  ses  prosélytes  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  propager  cette  semence  du 
mal.  Il  faut  même  l’avouer,  ô douleur  ! 
les  hommes  les  plus  distingués  du  clergé 
de  la  ville,  également  fameux  par  leur 
naissance  et  leur  science,  Étienne  (*) 
et  hisoie  furent  les  deux  chefs  de  celle 

hérésie Le  pieux  Richard,  comte 

de  Rouen  (Richard  II,  duc  de  Norman- 
die), informé  du  complot,  envoya  en 
toute  hâte  vers  le  roi,  et  lui  dévoila 
rette  contagion  secrète.  Le  roi  Robert 
en  conçut  une  profonde  affliction.  Il  se 
rendit  promptement  à Orléans,  et,  après 
avoir  convoque  des  évêques,  des  ab- 
cs et  des  I üques  religieux,  il  fit  com- 
mencer vivement  les  poursuites  contre 
les  auteurs  de  cette  doctrine  et  leurs 
adeptes Le  roi  et  les  pontifes  fi- 

rent subir  aux  accusés  un  interrogatoire 
secret,  par  égard  pour  la  probité  et  l’in- 
nocence de  mœurs  dont  ils  avaient  tou- 
jours donne  l'exemple  jusqu’alors  ; car 
I.isoie  était  le  plus  estimé  des  clercs  du 
monastère  de  Sainte-Croix  , et  Étienne 
était  attaché  à l’église  de  Saint-Pierre, 
surnommé  l'abbaye  des  Pueelles,  eu 
qualité  de  chef  et  de  directeur  de  l’é- 
cole  Après  avoir  épuisé  tous  les 

moyens  de  persuasion  pour  les  engager 
à abjurer  leur  erreur,  on  leur  déclara 

( *)  Le  trxlcdeGlaber  porleau  lieu  d'Étien- 
ne , Héribert.  C'est  une  erreur  que  noui 
avons  corrigée  dans  tout  le  courant  du  récit. 
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que , s’ils  ne  retournaient  promptement 
à la  foi  qu'ils  avaient  trahie,  ils  allaient 
être  livrés  aux  flammes.  Ces  insensés  , 
aveuglés  par  une  confiance  téméraire , 
poussèrent  la  jactance  jusqu'à  dire  qu'ils 
ne  craignaient  rien,  et  qu’ils  sortiraient 
du  feu  sans  éprouver  aucun  mal. . . Le 
roi  et  tous  les  assistants  voyant  que  la 
folie  de  ces  misérables  était  sans  re- 
mède, firent  allumer,  non  loin  de  la  ville, 
un  grand  feu , espérant  qu’à  cette  vue, 
la  crainte  triompherait  peut-être  de  leur 
endurcissement,  mais  il  fallut  les  mener 
au  supplice  ; poussés  par  une  incroya- 
ble démence,  ils  s’écrièrent  que  c'était 
ce  qu’ils  demandaient,  et  se  présentè- 
rent d'eux-mêmes  à ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  traîner  an  bûcher.  Enfin, 
on  en  jette  treize  dans  le  feu;  et  quand 
ils  commencèrent  a en  sentir  vivement 
les  atteintes , ils  se  mirent  à crier  que 
c’étaient  les  artifices  du  démon  qui  leur 
avaient  suggéré  des  sentiments  si  cou- 
pables  En  entendant  ceseris,  quel- 

ques spectateurs  émus  de  pitié  s’ap- 
prochèrent du  bûcher  pour  en  arracher 
ces  malheureux;  mais  déjà  la  flamme 
vengeresse  h s avait  dévorés.  Tous  ceux 
qui  turent  convaincus  ensuite  de  par- 
tager cette  erreur  subirent  la  même 
peine  (*).  » 

Les  opinions  des  sectaires  d'Orléans 
sont  assez  difficiles  a demèler.  Il  parait 

?|u’ils  n’admettaient  point  que  Dieu  se 
ût  dégradé  au  point  de  se  faire  homme, 
que  le  baptême  purifiât  de  tous  les  pé- 
chés, et  que  le  corps  <t  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ fussent  présents  dans  l’Eu- 
charistie. Enfin,  ilsconsidéraientcomme 
une  idolâtrie  l’adoration  des  martyrs  et 
des  confesseurs. 

Lps  autres  herésiesdu  onzième  siècle, 
qui  se  rattachent  a la  France,  sont  celles 
de  Hcrengcr,  archidiacred’ Angers (voy. 
Bérenger),  et  de  ftoscelin,  qui  fut 
condamné  au  concile  de  boissons  , en 
1092.  Ce  dernier  prétendait  que  les 
trois  personnes  s’étaient  incarnées,  et 
que  le  fils  n’avait  pu  se  faire  homme  lui 
seul  , à cause  de  l’unité  d'essence  des 
trois  personnes  divines. 

(*)  Chronique  de  Raoul  Glalier,  liv.  vu  , 
cil.  vin.  Collection  des  mémoire*  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  traduction  de  M.  Guizot, 
I.  VI , p.  aC»o  cl  siiiv. 


Le  douzième  siècle  vit  éclore  des 
hérésies  fameuses.  D’abord  parurent 
les  Pétrobusiens , ainsi  nommés  de 
leur  chef  Pierre  de  Uruys , qui  eut 
>our  successeur  un  moine  de  T011- 
otise,  nommé  Henri  (voyez  Henri- 
CIEîis.)  Puis  vint  le  Tanchelinisme  , 
qui,  bien  que  professé  presque  exclusi- 
vement dans  les  Pavs-Bas,  par  son  au- 
teur nommé  Tanchelin , tué  en  1115, 
subsista  encore  longtemps  à Avignon 
et  à Noyon.  Tanchelin  proclamait  que 
les  églises  étaient  des  lieux  de  prostitu- 
tion , les  sacrements  des  profanations, 
et  défendait  de  paver  les  dîmes.  Il  se 
livrait,  du  reste,  aux  plus  horribles  dé- 
bauches. 

A cette  secte  succédèrent  les  Paterins 
ou  Cathares , qui  portaient  l’esprit  de 
réforme  sur  la  morale  aussi  bien  que 
sur  le  dogme.  La  plupart  d’entre  eux 
s’abstenaient  de  viandes;  d'autres  re- 
gardaient comme  criminels  les  plaisirs 
du  mariage.  Après  eux  parurent  les  Al- 
bigeois (voy.  ce  nom),  dont  la  doctrine 
se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des 
manichéens;  et  les  Pifrcs , secte  d’Al- 
bigeois  composée  en  grande  partie 
de  tisserands,  et  répandue  principale- 
ment en  Picardie  et  dans  les  Pays-Bas. 
Le  concile  de  Reims,  tenu  en  1 157,  or- 
donna de  les  renfermer  et  de  les  mar- 
quer d'un  fer  chaud. 

Enfin  ce  siècle  , agité  longtemps  par 
les  controverses  religieuses  d’Abai- 
lard  et  de  saint  Bernard  , fut  ferme 
par  l’hérésie  des  Humiliés  ou  pau- 
vres ' de  Lyon,  plus  connus  sous  le 
nom  de  Cnudois  Cette  doctrine  na- 
quit en  1 ICO.  Son  chef,  Pierre  L'aida , 
prêcha  la  pauvreté  volontaire,  et  il 
introduisit  en  outre  une  nouveauté  qui 
souleva  contre  lui  le  clergé  tout  en- 
tier, tandis  qu’elle  attirait  en  foule  les 
populations  autour  de  lui  ; il  expliqua 
le  texte  du  Nouveau  Testament  eu  lan- 
gue vulgaire.  Ses  sectateurs  portaient 
aussi  les  noms  de  Léonistes,  à cause  de 
la  ville  de  Lyon , et  de  sabotés  ou  ensa- 
batés,  à cause  d’une  chaussure  singulière 
qu'ils  portaient. 

Les  Albigeois  et  les  Vandois.sc  sub- 
divisaient en  un  nombre  infini  de  sectes, 
conséquence  naturelledc  la  liberté  d’exa- 
men qui  faisait  l’essence  de  leur  doctri- 
ne. • Toutes,  dit  M.  deSismondi,  s’accor- 
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daient  pour  regarder  l’église  romaine 
comme  ayant  absolument  dénaturé  le 
christianisme,  et  pour  prétendre  que  c’é- 
tait elle  qui  était  désignée  dans  l’Apoca- 
lypse sous  le  nom  de  prostituée  de  lia- 
bylone.  Les  Vaudois,  cependant,  n’en 
différaient  pas  sur  des  pointstres-impor- 
tants  ; d'autres , au  contraire  , avaient 
tellement  donné  carrière  à leur  imagi- 
nation , qu’ils  avaient  détruit  presque 
tout  le  système  de  la  révélation  ; ils  at- 
tribuaient au  principe  du  mal  l’Ancien 
Testament:  car  on  v représentait,  di- 
snient-ils un  Dieu  homicide  qui  avait 
détruit  la  race  humaine  par  le  déluge, 
Sodome  et  Gomorrhe  par  le  feu  , et 
les  Egyptiens  par  l’inondation  de  la  mer 
Rouge.  Mais  quant  à ceux  qui  ouvrirent 
la  carrière  aux  réformateurs  du  sei- 
zième siècle,  on  reconnaît  leur  ensei- 
gnement à la  dénégation  de  la  présence 
reelledans  l’eucharistie . « Quand  lecorps 
du  Christ , disaient  - ils , serait  aussi 
grand  que  nos  montagnes,  encore  se- 
rait-il détruit  par  le  nombre  de  ceux 
auxquels  on  prétend  l’avoir  fait  man- 
ger. » Ils  rejetaient  comme  frivoles  et 
vains  les  sacrements  de  la  confirmation, 
de  la  confession  et  du  mariage  ; ils 
taxaient  d’idolâtrie  l’exposition  des  ima- 
ges dans  les  églises,  et  ils  nommaient 
trompettes  des  démons  les  cloches  par 
lesquelles  on  appelait  le  peuple  à l’ado- 
ration de  ces  images.  Leurs  docteurs 
ou  leurs  prêtres  seconlentaient  d'un  ha- 
bit noir,  au  lieu  de  la  pompe  des  vête- 
ments du  clergé  catholique  ; après  avoir 
fait  abjurer  l’idolâtrie  aux  prosélytes, 
ils  les  recevaient  dans  leur  église  par 
l’imposition  des  mains  et  le  baiser  de 
paix.  Tandis  qu’on  cherchait  à noircir 
leur  réputation,  en  les  accusant  de  per- 
mettre dans  leurs  enseignements  les 
mœurs  les  plus  déréglées , et  de  se  li- 
vrer en  secret  à tous  les  désordres , on 
convenait  qu’en  apparence  ils  obser- 
vaient une  chasteté  sans  reproche  ; que 
dans  leur  abstinence  de  toute  nourri- 
ture , leur  rigorisme  passait  celui  des 
ordres  de  moines  les  plus  sévères  ; que 
dans  leur  respect  pour  la  vérité , ils 
n'admettaient  aucune  excuse  pour  le 
mensonge;  que  leur  charité,  enQn,  les 
préparait  toujours  à se  dévouer  pour 
les  autres.  Quelques  poésies  des  Vau- 
dois , écrites  dès  le  douzième  siècle  et 


publiées  tout  récemment,  confirment 
cette  ressemblance  entre  la  doctrine  e t 
la  discipline  des  réformateurs  à ces 
deux  époques  (*).  » 

Le  goût  des  controverses  subtiles  qui 
signale  le  treizième  siècle  fit  éclore  un 
grand  nombre , sinon  d'hérésies  , au 
moins  de  doctrines  singulières,  con- 
damnées par  les  papes,  les  évêques, 
les  conciles,  les  universités,  les  géné- 
raux ou  les  chapitres  d’ordres  monasti- 
ues  ; car  toutes  ces  autorités  prelen- 
aient  prononcer  irréfragablement  sur 
de  pareilles  matières.  Ainsi  on  con- 
damna et  l’on  brûla,  à Paris,  eu  1210, 
les  hérétiques  qui  soutenaient  que  le 
règne  du  Père  et  du  Fils  était  passé, 
que  le  règne  du  Saint-Esprit  commen- 
çait, que  la  confession,  le  baptême, 
l'eucharistie  et  les  autres  sacrements  ne 
devaient  plus  se  conférer.  Ces  malheu- 
reux traitaient  le  pape  d'Antéchrist,  et 
le  clergé  de  membres  de  l’Antéchrist. 
Leur  doctrine  avait  eu  pour  auteur  mi 
clerc  nommé  Amnuri,  qui  avait  ensei- 
gné, à Paris,  la  logique  et  les  autres 
arts  libéraux.  On  condamna  encore  ceux 
qui  disaient  que  l’essence  divine  n’est 
vue  en  soi  ni  par  les  anges , ni  par 
l’homme  glorifié  ; que  les  Ames  des 
saints  et  les  corps  glorifiés  seront  dans 
le  ciel  cristallin , et  non  dans  le  ciel 
empvrée  ; que  le  mauvais  ange  a été 
mauvais  dès  le  premier  instant  de  sa 
création,  et  n’a  pas  eu,  non  plus  qu’A- 
dani  , de  quoi  soutenir  l’etat  d’inno- 
cence , etc.  Étienne  Tempier , évêque 
de  Paris,  condamna  à lui  seul  222  de 
leurs  propositions.  Enfin,  d’autres  sec- 
tes plus  redoutables  se  formèrent  en- 
core dans  ce  siècle.  (Voyez  Flagel- 
lants et  Pastoureaux  .) 

Les  premières  années  du  quatorzième 
siècle  furent  marquées  par  le  célébré 
procès  des  templiers;  nous  raconterons 
ailleurs  les  accusations  qui  furei  t diri- 
gées contre  eux.  Le  concile  de  Vienne, 
qui,  en  1312,  prononça  leur  suppres- 
sion, condamna  aussi  lés  béyards  et  les 
béguines;  ces  sectaires,  qui  s'adon- 
naient à la  vie  religieuse , se  distin- 
guaient en  général  par  des  mœurs  sim- 
ples et  sévères,  mais  professaient  cer- 

(*)  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  VI, 
p.  a5t. 
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ta  il  ics  doctrines  se  rapprochant  de  celles 
des  Vaudois  relativement  à la  grâce,  à 
l'inutilité  de  certaines  pratiques  reli- 
gieuses , etc.  L'inquisition  en  décou- 
vrit un  grand  nombre  dans  le  Lyonnais 
et  la  Franche-Comté.  Une  autre  secte 
de  bégards  reparut  à la  fin  du  même 
siècle , sous  le  nom  de  (urlupins  et  de 
société  des  pauvres.  Ces  hérétiques 
soutenaient  qu’on  ne  devait  avoir  honte 
de  rien  de  ce  qui  est  naturel,  et  par 
conséquent  l'ouvrage  de  Dieu;  d'apres 
ces  principes , ils  s’abandonnaient  à 
toutes  sortes  de  débauches.  Ils  furent 
dénoncés  à Charles  V par  une  lettre  du 
pape,  datée  du  27  mars  1373,  et  le  roi, 
dans  la  même  année,  Ut  brûler,  à Paris, 
leur  chef  nommé  Jean  Dabantonne. 

Depuis  cette  époque  et  jusqu’à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  la  France',  où  les 
guerres  civiles  et  étrangères  préoccupè- 
rent presque  exclusivement  les  esprits , 
ne  vit  pas  surgir  d’autre  hérésie  que  la 
vaudoisie  ou  v auderie  d' Arras  (voyez 
Flandre  et  Vaudois),  étouffée  au 
milieu  des  plus  odieuses  iniquités  (1401). 
Enfin  arriva  le  seizième  siecle,  l’âge  des 
grandes  réformes  religieuses  ; mais  son 
histoire,  sous  ce  point  de  vue,  a été 
déjà  racontée  aux  articles  Calvinistes, 
Édits,  Guerres  de  religion  , etc. 
Apres  le  concile  de  Trente,  les  contro- 
verses religieuses  qui  éclatèrent  dans 
notre  pays  relativement  aux  jansénistes, 
auxquiétistes,  àla bulle  Unigeni/us,elc., 
ne  furent  guère  que  des  querelles  de 
famille  dont  nous  nous  réservons  de 
arler  à chacun  de  ces  mots.  La  seule 
éresie  proprement  dite  que  nous  ayons 
à mentionner  depuis  cette  époque  est 
celle  d'un  contemporain-,  de  l'abbé  Chà- 
tel , qui  voulut  fonder  une  église  fran- 
çaise, d’après  un  programme  publié  le 
23  janvier  J83I.  Aujourd’hui,  il  n’est 
plus  guère  question  de  ce  nouveau  ca- 
tholicisme , quoique  le  chef  de  la  secte 
|iersiste  à célébrer , à Paris,  des  maria- 
ges , des  baptêmes,  des  communions  et 
des  inhumations,  età  porter  dans  toutes 
les  cérémonies  de  son  culte  la  mitre  et 
la  crosse , en  prenant  le  titre  d’évéque- 
priinat  par  élection  du  peuple  et  du 
clergé  (*). 

(*j  Nous  n'avons  pas  cru  devoir,  dans  cet 
article,  compter  parmi  le*  lié i estes. ir,  erreurs 


Hébiban  (droit  féodal);  hereban- 
num , heribannum , arribannum.  Ce 
mot  désignait  1°  le  cri  public  par  lequel 
le  roi  ou  le  seigneur  faisait  armer  ses 
vassaux  ou  les  appelait  à des  corvées; 
2°  l’amende  payée  aujourd’hui  pour  n’a- 
voir pas  obéi  à la  convocation  ; 3°  tou- 
tes prestations,  charges  et  corvées,  exi- 
gées par  le  seigneur.  On  disait  aussi 
arban  ou  herban.  L’étymologie  com- 
mune de  ces  trois  termes  est  le  tecto- 
nique heer , armée , joint  à bann , ban- 
num,  citation,  convocation.  (Voyez 
Ban.) 

D'après  les  dispositions  des  lois  fran- 
ques et  les  capitulaires  des  Carlovin- 
giens,  l'hériban  était  une  charge  très- 
lourde.  Il  appelait  à l'armée  tout  homme 
indistinctement,  et  portait  un  caractère 
essentiellement  vague  et  injuste.  Que 
signifie  en  effet  cette  sévère  injonction 
adressée  à tous,  et  laissant  en  oubli  des 
dispenses  qu’il  était  impossible  de  mé- 
connaître? Tous  les  hommes  libres  de- 
vaient faire  le  service  militaire  à leurs 
frais . non-seulement  les  feudataires  ou 
bénéficiers,  mais  aussi  les  propriétaires 
d'une  manse.  La  manse,  que  du  Gange 
évalue  à deux  arpents , parait  avoir  été 
la  mesure  de  terre  qu’on  jugeait  suffi- 
sante pour  faire  vivre  une  famille.  Celui 
qui  possédait  trois,  quatre  ou  cinq  ntait- 
ses,  était  obligé  à marcher  en  personne; 
celui  qui  n'en  possédait  qu'une  devait 
s’arranger  avec  trois  de  ses  égaux  pour 
fournir  un  soldat  ; ceux  même  qui  ne 
possédaient  que  des  demi-manses  de- 
vaient contribuer  proportionnellement. 
Le  dédommagement  payé  par  celui  qui 
restait  au  logis  à celui  qui  partait  était 
à raison  de  cinq  sous  d'or  par  chaque 
manse.  Le  service  gratuit  devait  entraî- 
ner rapidement  les  hommes  libres  à leur 
ruine,  et  on  va  le  comprendre.  On  de- 
mandait au  soldat  qu'il  se  présentât 
avec  la  lance  et  l’écu.  ou  avec  l'arc,  deux 
cordes  et  douze  flèches  ; qu'il  portât  de 
plus  une  provision  de  vivres,  probable- 
ment telle  qu’elle  pût  lui  suffire  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  joint  l’armée  ; car  l’on  accor- 
dait trois  mois  de  vivres  aux  soldats, 
mais  seulement  à dater  du  passage  de  la 

professées  par  des  hommes  évidemment  pri- 
vé» de  raison,  comme  Éon  (vov.  ce  mot)  cl 
tant  d'autre». 
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Loire  ou  du  Rhin.  Un  tel  service , qui 
était  peu  important  sous  les  Mérovin- 
giens, lorsque  les  guerres  étaient  rares, 
n’entrainaicnt  pas  le  citoyen  fort  loin 
de  ses  foyers,  devenait  une  vexation 
intolérable  sous  Charlemagne , où  cha- 
que année  était  marquée  par  une  expédi- 
tion nouvelle  sous  divers  climats.  Des 
familles  aisees  étaient  bientôt  plongées 
dans  la  misère  ; la  population  disparais- 
sait rapidement  ; la  liberté , la  propriété 
devenaient  un  fardeau  et  non  un  avan- 
tage. Celui  qui , après  une  sommation, 
ne  se  rendait  pas  à l’armée , éta  t puni 
par  une  amende  ( hériban  ) de  soixante 
sous  d'or;  mais  comme  cette  amende, 
appelée  heribannum  plénum,  dépassait 
le  plus  souvent  ses  facultés,  il  était 
réduit  à fournir  un  gage,  sinon  à subir 
un  esclavage  temporaire,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  acquitté  la  somme.  Cette  loi , 
txécutée  à la  rigueur , aurait  bientôt 
fait  disparaître  toute  la  classe  des  hom- 
mes libres.  Comme  adoucissement , le 
législateur  voulut  que  le  malheureux 
qui  mourait  dans  cet  état  d'esclavage 
lût  considéré  comme  ayant  acquitté  son 
hériban,  en  sorte  que  sa  propriété  n’é- 
tait pas  saisie , ni  ses  enfants  réduits  en 
captivité  (*). 

Héricart  uBTHUBY(l.ouis-Ktienne- 
François,  vicomte),  ingénieur  en  chef 
au  corps  royal  des  mines,  directeur 
des  travaux  publics  du  département  de 
la  Seine , ancien  membre  de  la  chambre 
des  députés  où  il  siégea  au  côte  droit , 
membre  de  l’Academie  des  sciences 
depuis  1824,  naquit  à Thurv,  près  de 
Soissons,  en  1777.  Il  a publie  un  assez 
grand  nombre  d écrits  sur  la  minéra- 
logie et  la  géologie,  et  des  mémoires 
imprimés  dans  le  Journal  des  mines 
de  1799  à 1814. 

Les  deux  branches  de  sa  famille  des- 

(*) Nétoit-il  pas  d’ailleurs  réellement  bar- 
l«re  ce  texte  lé. al  qui  ne  faisait  aucune  ex- 
ieplioii  pour  les  malades,  les  impotents  et 
les  infirmes,  ou  pour  ceux  qui  étaient  tom- 
bés dans  la  pauvreté , et  qui,  ne  pouvant  plus 
suffire  aux  dépenses  accessoires , étaient  pur 
cela  même  hors  d'état  de  remplir  l'obligation 
principale?  Ces  infortunés  devaient-ils  être 
traites  pomme  des  récalcitrants  et  subir  Thé- 
riban  imposé  à la  désobéissance  ? Méconnaître 
et  punir  ces  impuissances  étaient  une  tyran- 
nie excessive. 


cendent  de  Louis  Ilcricart , lieuten.-mt 
civil  et  criminel  de  la  Ferté-Milon  , 
beau-frère  de  la  Fontaine.  On  ne  sait 
pas  positivement  en  quelle  aimée  l’il- 
lustre fabuliste  épousa  Marie  Hérirart; 
on  croit  que  ce  fut  en  1648. 

Hebicourt  , département  de  la 
Ilaute-Saône,  arrondissement  de  Lure; 
pop. . 2,907  habitants. 

Cette  ancienne  petite  ville  a eu  jadis 
une  assez  grande  importance,  et  fut 
souvent  l’objet  de  querelles  entre  la 
maison  d’Orlembourg  et  de  iNeufchâtel. 
Kn  1425,  l’evéque  de  Bâle  en  lit  le 
siège  et  la  ruina. 

" Kn  1474,  commencèrent  les  Suisses 
la  guerre  en  Bourgogne , et  prindrent 
Rlasmont , qui  estoit  au  maresrhal  de 
Bourgogne . qui  estoit  de  la  maison  de 
ISeuf-Cbastcl.  et  assiegen  nt  le  chasteau 
de  Heriscourt, , qui  estoit  de  ladite  mai- 
son de  ÎSeuf-Chaslel , où  les  Bourgui- 
gnons allèrent  pour  le  secourir;  mais 
ils  furent  deconiits  devant  un  bon  nom- 
bre. I.esdits  Suisses  firent  un  granit 
dommage  nu  pays,  et  puis  se  retirèrent 
pour  celte  bontee  (*).  » 

Kn  1561,  les  ducs  de  Wurtemberg, 
princes  de  Montbéliard  , en  (iront  l'ac- 
quisition , et  ils  l'ont  conservée  jusqu'à 
la  révolution  française.  Les  protestants 
y ont  introduit  l’industrie  qui  distingue 
ce  canton. 

On  voit  encore  à Héricourt  le  châ- 
teau des  seigneurs  du  lieu,  ainsi  que 
quelques  autres  vieilles  constructions. 

IIemhanm.  Voy.  Hammamii. 

üebisliz  ou  Habisliz  (de heer,  ar- 
mée, et  lassai,  abandonner ),  terme 
franc  ou  teutonique,  qui  signifiait  quel- 
quefois licenciement,  souvent  aussi  dé- 
sert bm,  et  non  haute  trahison,  comme 
le  prétendent  quelques  auteurs.  Tassil- 
lon  le  Bavarois,  jugé  en  788  à l'assem- 
blée d’Ingelheim , lut  déclare  coupable 
d 'herisliz  pour  avoir  abandonné  l’.,r- 
iiiée  du  roi  Pépin  en  763 , lors  de  l'ex- 
pédition d'Aquitaine,  et  de  trahison, 
pour  avoir  excité  contre  les  Francs  tous 
les  peuples  voisins. 

Hérisson  , grosse  poutre  armée  de 
pointes  en  fer,  qu'au  moyen  âge  les  dé- 
fenseurs d'une  ville  lanç  lient  sur  les  as- 
siégeants avant  qu'un  connût  les  armes 

1*)  Connues. 
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à feu.  On  In  garnissait  quelquefois  de 
matières  inflammables. 

Héristai.  ou  Herstal  ( HerUtal- 
tum , Hendlallum ),  bourg  situé  sur 
la  Meuse,  entre  Liège  et  Maëstricht,  et 
dont  il  est  fait  mention  nu  huitième 
siècle.  C’est  de  cette  résidence  carlo- 
vingienne  que  Pépin,  maire  du  palais  et 
père  de  Charlrs-Martel,  a reçu  son  sur- 
nom. On  croit  que  le  roi  Pépin  y na- 
quit ; du  moins  il  y fit  bâtir  un  palnis. 
U»  grand  nombre  de  chartes  royales 
sont  datées  d'IIérisfal.  Charles  le  Sim- 
ple est , à ce  que  l’on  croit , le  dernier 
prince  carlovingien  qui  l’ait  possédée. 
F.lie  fut  détruite  lors  des  invasions  des 
Normand-. 

Dans  la  langue  tectonique,  Iléristal 
signifie  camp  ( heer , armee,  et  fiai  ou 
stelle , place,  position). 

Heblaymovt  (combat  de).  I,e  18 
juin  1794,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
retenait  assiéger  Charlcroi  (voy.  Chak- 
Leuoi  [sièges de].)  A cette  nouvelle,  le 
prince  d'Orange  se  rapprocha.  Le  31, 
il  s’avança  jusqu'à  la  position  de  la  cha- 
pelle de  Hrrlaymonl;  mais  Kléber  atta- 
qua les  ali  es  dans  ce  poste,  et  les  vain- 
quit après  une  résistance  assez  vigou- 
reuse. L’honneur  de  cette  affaire  revint 
principalement  nu  général  Dubo  s,  qui 
ordonna  avec  beaucoup  d’intelligence 
plusieurs  charges  de  cavalerie. 

Hehmbtte  (combats  de  1”).  Le  10 
avril  1800.  tandis  que  Masséna,  chargé 
de  la  défense  de  Gènes,  combattait  a 
Croce  (voyez  ce  mot;  contre  Mêlas,  son 
li,  menant  Soult  était  vainqueur  a la 
Veirera.  Ce  fut  sur  la  montagne  appe- 
lée riiiTinelte  que  l'ennemi  se  rallia. 
Mêlas  accourait  au  secours;  Masséna, 
de  son  côté,  tenta  un  dernier  effort 
pour  préler  appui  à Soult,  qui  allait 
cire  assailli  par  des  forces  supérieures, 
et  détacha  le  général  Freissinet  a la  tête 
des  demi  brigades  de  In  division  Gar- 
donne.  Soult  voyant  la  masse  des  trou- 
pes autrichiennes  grossir  incessamment 
sur  la  montagne,  et  tendre  à déborder 
sa  gauche,  jugea  urgent  d’attaquer.  On 
se  battit  tout  le  re-te  du  jour  avec  un 
extrême  acharnement.  Vers  le  soir,  tan- 
dis que  le  chef  de  brigade  Mouton  ol>- 
tenait  un  avantage  marqué  a la  droite, 
la  gauche  pliait.  Soult  parvint  à réta- 
blir le  combat  ; mais  nos  braves  étaient 


accablés  de  fatigue  et  de  faim  , et  les 
munitions  commençaient  à leur  man- 
quer. Sur  ces  entrefaites,  Freissinet,  en 
marche  depuis  cinq  heures . parut  sur 
notre  gauclie  au  moment  même  où  celle 
de  Mêlas  . qui  marchait  parallèlement , 
cherchait  à gagner  les  derrières  du  corps 
de  Soult.  Une  nouvelle  charge  à la 
baïonnette  rendit  enfin  nos  troupes 
maîtresses  de  la  montagne.  Les  vain- 
cus laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
un  grand  nombre  de  morts  et  de  bles- 
sés ; on  leur  fit  en  outre  près  de  2,000 
prisonniers.  Toutefois,  Soult,  sentant 
qu'il  y avait  péril  à demeurer  la  nuit 
au  milieu  des  Autrichiens,  encore  très- 
formidables,  se  contenta  de  faire  occuper 
l'Hermctte  par  quelques  postes  avancés. 
Avant  le  jour,  une  colonne  de  5,000 
Autrichiens  se  reporta  sur  la  monta- 
gne, et  en  reprit  possession.  Soult  vou- 
lut tenter  de  s'y  rétablir.  I,e  12  au  ma- 
tin, deux  colonnes  (Poinsot  et  Freissinet) 
s’avancèrent  avec  ordre  de  n’attaquer 
qu’à  la  baïonnette,  mesure  nécessitée 
par  le  manque  de  munitions,  et  la  mon- 
tagne, emportée  une  seconde  fois,  de- 
meura au  pouvoir  des  Français. 

if ERsi  ixe.  Voyez  Fourrure. 

Hermine  , ordre  de  chevalerie  de 
Bretagne,  institué  ou  renouvelé  par  le 
duc  Jean  V,  à l'occasion  de  sa  réconci- 
liation avec  la  France  et  Clisson , en 
1381.  Les  chevaliers  portaient  des  rol- 
liers  d'or  chargés  d’hermines,  avec,  cette 
rlerise  : A ma  vie. 

Les  durs  de  Bretagne  ajoutèrent  en- 
suite au  collier  de  l'hermine  un  autre 
collier  en  argent , formé  d'epis  de  blé, 
et  terminé  par  une  hermine  pendante. 

Hermondaville  (Henri),  médecin 
et  chirurgien  du  quatorzième  siècle,  né 
à Montpellier,  fut  médecin  de  Philippe 
le  Bel , et  passa  pour  un  homme  Dés- 
habité. Il  avait  composé  des  ouvrages 
qui  se  sont  perdus  Gui  de  Chauliac, 
son  élève,  eu  a conserve  quelques  ex- 
traits. 

Hkroi.d  (Louis-Joseph- Ferdinand) , 
né  a Paris  en  1792,  était  fils  d'un  pia- 
niste allemand  qui  était  assez  bon  com- 
positeur , et  qui  a publié  des  sonates  de 
piano,  de  harpe,  et  des  quintelti  de  Une- 
cheriui  , arrangés  pour  le  piano.  Le 
jeune  Hérold  n’elait  pas  destiné  par  ses 
parents  à la  carrière  musicale,  vers  la- 
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quelle  l'entraînaient  cependant  son  goût 
et  ses  dispositions.  Mais  la  mort  pré- 
maturée de  sun  père  changea  la  direc- 
tion de  ses  études.  Il  entra  au  Conser- 
vatoire de  musique , où  il  fut  éleve  de 
M.  Adam  pour  le  piano,  et  il  y obtint, 
en  1810,  le  premier  prix  d’exécution 
sur  cet  instrument.  Il  passa  ensuite 
dans  la  classe  de  Méhul  pour  la  compo- 
sition, et  ayant  remporté,  en  1812,  le 
grand  prix  a l’Institut,  il  fut  envoyé  à 
Rome , où  il  passa  trois  ans  aux  frais 
du  gouvernement.  Il  y composa  divers 
ouvrages  sur  lesquels  Méhul  fit , en 
1813,  un  rapport  fort  honorable  à l’Ins- 
titut. 

Hérold  se  rendit  ensuite  à Naples,  et 
il  donna  en  18IS  son  premier  ouvrage 
dramatique  : la  Gioventù  d’Enrico 
quinto , opéra  en  2 actes,  traduit  et  ar- 
rangé d’après  la  comédie  d’Alexandre 
Duval.  De  retour  à Paris,  il  mit  en  ntu- 
siqueavecBoïeldieu  : Charles  de  France, 
ou  Amour  et  Gloire,  opéra  comique  en 
2 actes,  joué  en  1816  au  théâtre  Fey- 
deau, avec  beaucoup  de  succès.  Depuis, 
il  a donné  seul  , successivement  au 
même  théâtre  . les  Rosières,  en  3 actes, 
1817;  la  Clochette , ou  le  Diable  boi- 
teux, eu  3 actes,  1817  ; le  Premier 
venu,  ou  Six  lieues  de  chemin , fn  3 
actes,  1818;  les  Troqueurs,  en  1 acte, 
1819;  l'Amour  platonique , en  1 acte, 
1819;  l’Auteur  mort  et  virant,  en  I 
acte,  1820;  te  Muletier,  en  1 acte,  1823; 
le  Itoi  Itené,  en  2 actes,  1824;  le  Lapin 
blanc,  en  I acte,  1823  ; Marie,  eu  3 ac- 
tes, 1826.  Hérold  a donné  à l’Académie 
royale  de  musique  : Lasthénie , opéra 
en  I acte,  1823  ; (avec  M.  Auber)  I en- 
dôme  èn  Espagne,  en  2 actes,  1823  ; 
/stol/ihe  et  Joconde,  ou  le  Coureur  d’a- 
rentures  , ballet  en  3 actes,  1827;  la 
Somnambule , ou  l' Arrivée  <f  un  nou- 
veau seigneur,  ballet  en  3 actes,  1827  ; 
la  musique  du  ballet  de  Lydie,  1828. 

Il  a composé  aussi  pour  le  théâtre 
royal  de  l'Odéon  un  ouvrage  : le  Der- 
nier jour  de  Missolonghi , drame  hé- 
roïque en  3 actes,  1828;  Emmeline, 
opéra  en  3 actes , 1830;  Zampa,  opéra 
comique  en  3 actes,  1831. 

De  tous  ces  opéras  d'Hérold , cinq  ou 
six  seulement  ont  eu  un  véritable  suc- 
cès, et  sont  restés  au  théâtre.  On  s’en 
étonne,  en  songeant  au  talent  réel  dont 


il  a fait  preuve  dans  ces  quelques  piè- 
ces ; mais  cela  s’explique  cependant. 
Hérold  est  un  des  compositeurs  qui  ont 
éprouvé,  le  plus  de  difficultés  dans  les 
commencements  de  leur  carrière.  Les 
premiers  livrets  qu’on  lui  confia  étaient 
des  pièces  froides  et  mauvaises  qui  ré- 
sistaient aux  efforts  du  musicien , et 
que  la  musique  ne  pouvait  pas  soutenir 
a elle  seule.  Une  espèce  de  fatalité  s’at- 
tacha d'ailleurs  à lui.  Il  ne  fut  pas  tout 
d’abord  compris  du  public,  ni  apprécié, 
des  connaisseurs  ; et  en  dépit  de  son  ta- 
lent il  ne  pouvait  obtenir  de  poème. 
Modeste  comme  un  véritable  artiste,  il 
se  persuada  que  c’était  lui  qui  se  trom- 
pait , et  voulant  sacrifier  à la  mode  , il 
se  détourna  de  la  route  qui  seule  lui 
convenait.  D’un  autre  côte,  il  avait  ac- 
cepté la  place  de  pianiste  accompagna- 
teur à l'Opéra-ltahen , et  les  devoirs  de 
cette  place  ne  lui  laissaient  que  peu  de 
temps  pour  produire.  Plus  tard,  il  chan- 
gea cette  place  contre  celle  de  chef  de 
choeurs,  puis  contre  celle  de  chant  à 
l’Oprra.  Dès  lors,  fatigué  de  mille  de- 
voirs incompatibles  avec  la  liberté  né- 
cessaire aux  travaux  d’imagination  , il 
se  vit  hors  detat  de  persister  dans  la 
voie  qu'il  avait  reprise , et  dont  l’opera 
de  Marie  avait  marqué  heureusement 
les  premiers  pas.  Poussé  cependant  par 
le  besoin  de  produire,  il  avait  redoublé 
d'ardeur  et  avait  achevé  le  Pré  aux 
Clercs.  Mais  ce  fut  le.  chant  du  cygne. 
Le  travail  que  lui  coûta  cet  opéra,  joint 
aux  fatigues  de  sa  place,  avaient  épuisé 
ses  forces  . et  une  maladie  de  poitrine 
le  conduisait  lentement  au  tombeau. 
Lorsque  le  Pré  aux  Clercs  fut  repré- 
sente, les  agitations  de  la  mise  en  scene 
et  du  succès  firent  faire  à la  maladie 
de  rapides  et  effrayants  progrès.  Il 
mourut  aux  Thermes,  près  Paris,  le  18 
janvier  1833,  et  fut  inhume  au  Père- 
Lachaise,  près  de  la  tombe  de  Méhul, 
sou  maître.  Il  laissait  inachevée  la  par- 
tition d’un  opéra  en  deux  actes  , Ludo- 
vic, qui  fut  terminé  par  M.  Halévy,  et 
joué  avec  succès  en  1834. 

Héron  (voeu  du).  Voyez  Vceux. 

ilEHON  DE  VlLLKFOSSE  (Allt. -Marie, 
baron)  , membre  de  l’Académie  des 
sciences  depuis  1816,  inspecteur  divi- 
sionnaire des  mines,  conseiller  d’Etat, 
né  àParisen  1774,estauteur  d’un  assez 
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grand  nombre  d'écrits  relatifs  à la  mé- 
tallurgie et  à l’industrie. 

Hébouville  (Antoine  de  RicOuart, 
comte  d'),  lieutenant  général , né  à Pa- 
ris en  (713  , mort  en  1782,  auteur  du 
Traité  des  légions,  publié  d'abord  sous 
le  nom  du  maréchal  de  Saxe. 

Hersent  (Louis),  peintre  d’histoire, 
né  à Paris,  en  1777,  élève  de  Régnault, 
remporta,  en  1797,  le  2"  grand  prix  de 
peinture,  et  exposa  pour  la  première 
fois,  en  1802,  Narcisse  changé  en  fleur; 
en  1804,  Achille  lirrant  liriséis  aux 
hérauts  d’ Agamemnon  ; en  1 806,  Atata 
s'empoisonnant  dans  les  bras  de  Char- 
tas  ; ce  tableau  lui  valut  une  médaille 
d'or.  Bn  1810,  il  donna  le  Passage  du 
pont  de  Landshut  par  le  comte  de  Lo- 
bau , aujourd'hui  placé  au  musée  de 
Versailles , et  Fénelon  ramenant  à de 
pauvres  paysans  leur  vache  égarée.  Il 
termina  aussi  au  Louvre,  dans  la  gale- 
rie de  Diane,  avec  MM.  Abel  de  Pujol, 
Blondel  et  Vadard , la  réparation  des 
peintures.  En  1814,  il  donna  Las  Ca- 
sas malade,  soigné  par  des  saurages, 
et  Daphnis  et  Chloe.  On  vil  encore,  au 
même  salon,  la  mort  du  docteur  Bichat, 
tableau  qui  lit  une  vive  sensation,  et  en 
1817,  Louis  A Cl  secourant  les  mal- 
heureux pendant  L hiver  de  1788,  au- 
jourd'hui au  musée  de  Versailles. 

Mais  celui  de  ses  tableaux  qui  fut  le 
plus  généralement  admiré,  fut  le  Gus- 
tave IFasa.  Cette  composition,  parfai- 
tement ordonnée,  pleine  de  noblesse  et 
île  dignité,  est  regardée  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  M.  llersent.  En  1822,  pa- 
rurent le  tableau  de  Kuth  et  Hooz  et 
divers  poriraits.  Cette  année,  M.  Her- 
sent entra  à l’Institut.  F.n  1827,  il  ex- 
posa un  portrait  en  pied  de  Henri  H', 
et  en  1831  celui  de  Louis-Philippe.  De- 
puis cette  époque,  on  n’a  plus  rien  vu 
au  Louvre  de  M.  Hersent,  dont  In  santé 
s'est  affaiblie.  Il  est  professeur  à l'ecole 
des  beaux-arts. 

Madame  Hersent  (Louise  Mauduit), 
femme  du  precedent,  et  fille  du  célèbre 
géomètre,  née  en  1784  , a donné  plu- 
sieurs tableaux  qui  sont  assez  estimés. 
Nous  citerons,  entre  autres.  Saint  rin- 
cent de  Paul;  Henriette  de  France; 
Visite  de  Sully  à la  reine,  après  la 
mort  de  llcnri  IV,  et  Louis  Xt F bénis- 
sant son  arriére-jietit-fits.  Madame 


Hersent  a obtenu  deux  médailles  d'or 
eu  1817  et  1819. 

Hkrtfori»  (siégede).  Lorsque  Louis, 
fils  aîné  de  Philippe-Auguste  , et  plus 
tard  roi  sous  le  nom  de  Louis  VIII , 
envahit  l’Angleterre,  quelques  places 
fortes  résistèrent.  De  ce  nombre  fut  la 
ville  d’Hcrtford,  devant  laquelle  Louis 
se  présenta  après  l'insuccès  de  sa  ten- 
tative sur  Douvres(voyez  ce  mot);  mais 
à la  tin  elle  se  rendit. 

Hervart  (Barthélemy),  protestant, 
né  à Augsbourg,  d’abord  banquier  de 
Mazarin  , fut  nommé  plus  tard  par  le 
cardinal  contrôleur  général , malgré  sa 
religion,  en  considération  des  grands 
services  qu’il  avait  rpndus  à la  France. 
Dans  plusieurs  occasions,  il  avança  les 
sommes  nécessaires  pour  la  solde  des 
troupes,  et,  entre  autres,  lorsque  le  vi- 
comte de  Turenne  voulut  faire  révolter 
l’armée  d'Allemngne , en  1G48  Non- 
seulement  il  offrit  pour  la  retenir  dans 
le  devoir  la  somme  énorme  de  2'  mil- 
lions 500  mille  livrrs  , mais  encore  ce 
furent  ses  habiles  négociations  qui  la 
détachèrent  du  parti  des  frondeurs  (“). 
Hervart  mourut  simple  conseiller  d’É- 
tat,  en  1676.  Sa  veuve  , iors  de  la  ridi- 
cule défense  de  faire  des  conversions  si- 
gnifiée aux  pasteurs  protestants,  oon- 
tre-balanra  longtemps  pardes  libéralités 
le  pouvoir  de  Pelisson  , qui  achetait  les 
convertis,  et  enfin  , lors  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  la  famille  en- 
tière d’üervart  se  retira  en  Suède  et  en 
Allemagne,  avec  une  fortune  de  plus  de 
6 millions. 

IIéry  (Thierry  de),  chirurgien,  né  à 
Paris,  au  commencement  do  seizième 
siècle,  fut  chargé  par  François  I'r  de 
suivre  l’armée  d'Italie,  que  décimait  on 
horrible  fléau,  récemment  importé  dans 
l’ancien  monde.  Héry . après  la  bataille 
de  Pavie,  se  rendit  à Rome,  s’enferma 
dans  l’hôpital  de  Saint-Jacques  le  Ma- 
jeur, et  là  etudla  avec  un  zèle  soutenu 
les  causes,  les  caractères,  et  les  moyens 

(*)  On  trouvera  diverses  pièces  intéressan- 
tes sur  celle  mission  si  heureusement  remplie 
par  Hervart . dans  le  Hecueil  de  documents 
inédits  sur  f histoire  de  France  et  principa- 
lement sur  C Alsace  et  son  gouvernement 
pendant  te  règne  de  t.ouis  XIV , par  M.  Vatt- 
liuflèl-  Parts,  t8,o,  un  vol.  in-8". 
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de  guérison  de  la  syphilis;  il  revint  en- 
suite à Paris,  et  y mourut  en  1599, 
après  avoir  acquis  une  grande  fortune. 
On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Mé- 
thode curative  de  la  maladie  véné- 
rienne\ etc.,  Paris.  1552.  1569  et  1654. 

HüSDiJi.  On  sait  peu  de  chose  sur  le 
vieil  llesdinum , qui  n'est  plus  mainte- 
nant qu'un  petit  village  auquel  son  nom 
seul  est  resté  comme  un  monument  de 
son  ancienne  splendeur.  Cette  ville  eut, 
au  onzième  siècle,  des  comtes  qui  fai- 
saient partie  des  douze  pairs  du  comté 
de  Flandre;  elle  obtint  le  droit  de  com- 
mune , qui  lui  fut  retiré  en  1179,  et 
transporté  à la  ville  d’Aire,  lors  d’une 
sédition  dans  laquelle  périt  un  officier 
de  Philippe  d'Alsacp.  Après  avoir  sulii 
plusieurs  sièges  dans  les  guerres  de 
François  I"  et  de  Charles-Quint , elle 
fut  ruinée  de  fond  en  comble,  en  1553, 
par  le  dur  de  Savoie,  général  des  trou- 
pes de  l'empereur  d’Autriche,  qui  fit 
rebâtir  l’Hrsdin  moderne  , a 4 ki'om. 
de  la  première  , sur  l'emplacement  du 
village  le  Mesnil. 

Il  faut  remarquer  que  quelques  géo- 
graphes placent  a l/esdin  le  / ieux  le 
Bourg  dlleléna.  où  Majorien  défit  Clo- 
dion,  en  447.  (Voyez  Hklena.) 

Quant  à la  ville  moderne,  elle  ne  fut, 
dans  l’origine,  qu’une  simple  forteresse, 
flanquée  de  quatre  bastions,  et  que  l’on 
agrandit  'ers  1607  et  1611.  En  1639, 
elle  fut  prise  par  Louis  XIII.  Au  mois 
de  mai , le  marquis  de  la  Meillerave 
forma  le  si. ge  de  la  place.  Louis  XIII 
vint  joindre  >on  arm  ce  le  3 juin.  Le 
gouverneur,  vieillard  de  80  ans,  capi- 
tula le  29  juin  , apres  une  assez  faible 
résistance.  Mais  le  roi  voulut  entrer 
dans  la  place  par  la  brèche.  A ses  côtes 
étaient  MM.  de  la  Meillerave  et  de  Puy- 
segur.  Ce  dernier  avait  une  canne  à la 
main  ; Louis  la  prend,  et,  la  présentant 
à M.  de  la  Meillerave  : Je  vous  Jais, 
lui  dit-il,  maréchal  de  France  ; voila  le 
bâton  que  je  cous  en  donne.  Iss  servi- 
ces que  vous  m'avez  rendus  m’obligent 
a cela. 

Ce  ne  fut  cependant  qu’on  1659  que 
la  possession  d'Hesdin  nous  fut  défini- 
tivement assurée,  lors  du  traité  des 
Pyrénées.  Hcsdin  a vu  naître  l’abbé 
Prévost,  Tripier , l’avocat , et  le  lieute- 
nant geiii  ral  Garliti. 


IIesdin  (comtes  d’).  Voici  , en  peu 
de  mots,  ce  que  l'histoire  a recueilli  sur 
les  comtes  du  vieil  Heÿdin. 

1.  Alu/fe  gouvernait  vers  l'an  1000, 
d'après  une  charte  revêtue  de  sou 
sceau  (*). 

2.  Gauthier  n’est  guère  mieux  connu 
que  son  prédécesseur.  Il  eut  deux  fils; 
Gérard,  dont  est  issue  Adélaïde  d'IIes- 
din,  et  Enguorrand. 

3.  Enguerrand , (ils  aîné  de  Gau- 
thier, auquel  il  succéda,  en  1072,  mou- 
rut sans  enfants,  et  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  l’église  d’Auchy  , qu’il  avait 
contribué  à édifier. 

4.  t.authier  II,  neveu  et  successeur 
d’Enguerrand.  Jaloux  des  biens  énor- 
mes accordés  par  ses  ancêtres  aux  moi- 
nes d’Auchy,  il  tenta  plusieurs  fois  de 
se  les  approprier.  Dans  sa  dernière  li- 
gue avec  les  comtes  de  Boulogne,  de 
Saint-Pol , de  Louvain  et  de  Hainaut, 
il  fut  défait  et  saisi  par  Charles  le  Bon. 
comte  de  Flandre  , qui  ne  lui  laissa 
qu’un  petit  revenu  pour  vivre.  Les  trois 
derniers  seigneurs  d'Hesdin  ne  méritent 
pas  de  mention  particulière  ; Anselme 
ne  gouverna  que  sous  la  surveillance  de 
Charles  le  Bon,  avoué  et  défenseur  in- 
fatigable de  C abbaye  (tAuch y;  Der- 
nard  n’eut  qu’une  ombre  de  pouvoir, 
et,  apres  l'année  1148,  Gui  son  fils 
étant  mort,  le  comté  d'Hesdin  fut  réuni 
à la  Flandre. 

Hesnault  (Jean),  poète  du  dix  sep- 
tième siècle.  On  n'a  pu  déterminer  au 
juste  la  date  de  sa  naissance.  Sa  vie  est 
peu  connue.  On  sait  seulement  (pie,  fils 
d’un  Imul. inger  de  Paris,  il  alla  chercher 
fortune  en  pays  etranger  ; que  ses  ef- 
forts ayant  été  sans  résultat , il  revint 
en  France,  où  la  protection  du  surin- 
tendant Fouquet  lui  fit  obtenir  un  em- 
ploi dans  le  Bourbonnais.  La  disgrâce 
de  son  protecteur  paraît  avoir  etc  fatale 
à sa  fortune.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
ajouter,  c'est  qu’il  fut  ami  de  Chapelle, 
avec  lequel  il  avait  reçu  dans  sa  jeunesse 
les  leçons  de  Gassendi.  Il  mourut  en 
1682.  On  a de  lui  des  sonnets,  des  poé- 
sies légères  et  des  traductions  en  vers. 

(*)  C.e  (pii  dément  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  les  seigneur»  n'avaient  point 
de  sceau  qui  leur  fût  propre  avant  te  don 
ziciiie  siècle. 
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Parmi  ses  sonnets,  deux  sont  célèbres. 
Le  premier  fut  composé  contre  Colbert, 
après  la  chute  de  Fouquet.  C’est,  sous 
la  forme  du  sonnet . une  aniere  satire, 
une  sarclante  invective.  Les  vers  en 
sont  élégants  et  énergiques,  \ollaire 
rapporte  que  Colbert,  à qui  l’on  parla 
de  cette  pteee  injurieuse,  demanda  si  le 
roi  y était  offensé.  On  lui  dit  que  non  : 
« Je  ne  le  suis  donc  pas  , » répondit  il. 
Il  y avait  pour  le  moins  autant  d’esprit 
de  cour  que  de  modération  dans  cette 
réponse.  I/autre  sonnet  de  Hrsnault, 
qui  fut  fort  en  vogue  dans  le  dix  srp- 
tieme  siècle  , est  celui  qu'on  nomme 
V Ab orton  (*).  C'est  un  perpétuel  cli- 
quetis d’antithèses  froides  et  subtiles. 
Voltaire  se  trompe  quand  il  voit  dans 
ce  sonnet  une  al  usioii  a la  malheureuse 
aventure  de  mademoiselle  de  Guerchv. 
La  pièce  était  imprimée  avant  loti). 
Parmi  les  traductions  in  vers  de  Iles- 
nault,  on  rite  encore  aujourd'hui  avec 
éloge  sa  traduction  du  début  du  poème 
de  Lucrèce.  Il  parait  avoir  eu  autant  de 
goût  pour  les  opinions  de  cc  poète  que 
pourses  vers.  Elève  de  Cas- end i,  comme 
nous  l'avons  dit,  épicurien  comme  sou 
ami  Chapelle,  il  fut  un  de  ces  hommes 
peu  nombreux  qui,  au  dix-septième  siè- 
cle, adoptei ont,  en  fait  de  rel'gion  et  de 
philosophie,  des  principes  libres  et  har- 
dis. S'il  faut  eu  croire  Bayle,  il  jioussa 
l’indépendance  et  le  doute  jusqu'à  l’a- 
théisme. Selon  le  même  auteur,  il  fit  le 
voyage  de  la  Hollande  exprès  pour  voir 
Spinosa.  Mais  dans  sa  vcillesse,  ce  fut 
autre  chose.  Il  retomba  de  l’irréligion 
dans  la  dévotion  , et  porta  le  scrupule 
jusqu’à  détruire  la  traduction  de  Lu- 
crèce, qu’il  avait  avancée  jusqu’au  qua- 
trième livre.  Il  n’en  resta  que  l’invo- 
cation à Vénus,  conservée  par  ses  amis. 
On  lit  dans  le  Lutrin  que 

Ribou  le  libraire,  au  fond  de  «a  bnttlique 
Sont  vingt  fidèles  clefs  carde  et  tient  en  dép<Vt 
l/autas  toujours  entier  des  écrit*  de  llonaull. 

Cependant  , s’il  faut  en  croire  la 
Monnoye,  Boileau  regardait  Hesnault 
comme  un  habile  versificateur  : il  disait 
lui-même  qu’il  n’avait  placé  son  nom  à 
la  fin  de  ce  vers  satirique,  qu’en  1701, 

(*)  C’est  par  erreur  qu’à  l'article  Kitr.es 
d'horseo»  , il  a etc  attribué  au  président 
Iténaiit. 


pour  remplacer  par  le  nom  d'un  homme 
mort  qoi  ne  pouvait  se  plaindre,  celui 
de  Perrault,  avec  lequel  il  s’était  récon- 
cilié. 

Hesse  (relations  de  la  France  avec 
la).  Voyez  Gekmamque  (relationsde  la 
France  avec  les  petits  États  de  la  Con- 
fkdéhation), 

IlEsrs.  Vov.  Gaulois  (religion  des). 

Hesse  (Nicolas  Auguste) , élè>e  de 
Gros,  et  l'un  de  nos  peintres  d'histoire 
les  plus  dist’ngués,  est  né  à Paris  en 
1795.  Il  a obtenu  en  1818  le  premier 
grand  prix  de  peinture,  et  n'a  cessé,  de- 
puis 1824,  de  produire  des  ouvrages  re- 
marquables. Les  suivants  surtout  ont 
été  vivement  appréciés  : Françoise  de 
Jiimini,  1831  ; une  Adoration  des  ber- 
gers, dans  la  nef  de  Notre-Dame  de  Lo- 
retta , 1835;  la  Mort  d'.lnanias  et  la 
Guérison  du  /loi leux , peintures  sur 
verre  pour  la  décoration  du  choeur  de 
Saint-Pierre  de  Chaillut,  1842.  M.  Hesse 
avait  déjà  été  chargé  en  1840  de  la  dé- 
coration de  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
l’église  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 
Il  avait  reçu,  la  même  année,  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

Jean-Hapiiste- Alexandre  Hesse,  ne- 
veu du  précèdent , né  à Paris  en  1806, 
élève  de  son  père,  peintre  de  portraits, 
et  de  Gros  , s’est  aussi  fait  connaître 
comme  peintre  d'histoire.  Ses  tableaux 
les  plus  remarquables  sont  : l -s  Hon- 
neurs rendus  au  Titien  après  sa  mort, 
et  la  .Mort  de  Drisson.  Il  a reçu  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur  après  l’exposi- 
tion de  1842. 

IIeubtebisb  ( engagements  d’  , épi- 
sode de  la  bataille  de  Craone.  La  ferme 
d’Heurtebise,  occupée  par  une  brigade 
de  troupes  légères  russes  , plusieurs 
fois  prise  et  perdue  par  la  division  Meu- 
nier, resta,  dans  la  soirée  du  6 mars, 
en  notre  pouvoir.  Le  lendemain  7,  les 
Russes,  aprèsavoir  mis  le  feu  à la  ferme, 
se  replièrent  sur  leur  première  ligne  de 
bataille. 

Ht  émois.  Exmois  ou  pays  d’Hièmes 
(Oximiensis pagus),  pays  dont  llièmes 
ou  Kxmes  (voyez  ce  dernier  mot)  était 
la  capitale.  Il  comprenait  deux  archidia- 
conés  d’une  assez  grande  étendue,  aux 
diocèses  de  Séez  et  de  Baveux. 

Hièhes  ( Olbia,  Are a;  ) , ville  an- 
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cienne  du  département  du  Var,  arron- 
dissement de  Toulon  , pop.  10,142  hab. 

On  croit  assez  généralement  que 
cette  ville  est  I ’Olbia  de  Strabon , de 
Mêla  et  de  Ptolomee.  Elle  reçut  plus 
tard  le  nom  à'Arex,  dont  on  lit  Eres  , 
puis  Hières.  Guillaume  de  Nangis  la 
nomme  chines. 

La  seigneurie  d'Iliéres  a longtemps 
servi  d apanage  à des  puînés  des  vi- 
comtes de  Marseille  de  l.i  maison  de 
Fos.  Ce  fut  Geoffroi,  deuxième  du  nom, 
vicomte  de  Marseille,  qui,  en  1140, 
donna  Hières  à Pons  de  Fos  son  puîné. 
La  postérité  de  ce  dernier  en  jouit  jus- 
qu’en 1257,  époque  à laquelle,  après 
un  siège  de  cinq  mois,  la  ville  fut  re- 
mise, avec  toutes  ses  dépendances,  à 
Charles  d’Anjou  , comte  de  Provence. 

Hières , qui  avait  été  détruite  par  les 
incursions  des  Sarrasins,  ne  fut  recons- 
truite que  lorsque  ceux-ci  eurent  etc 
ch  assés  du  Fraxinet.  Elle  était  défen- 
due par  un  château  bâti  sur  la  monta- 
gne qui  la  domine.  Assiégé  inutilement 
a différentes  reprises  par  les  comtes 
de  Provence,  par  Raymond  dcTurenne, 
par  les  Carcistes  , "par  les  troupes  de 
Henri  IV  et  le  baron  de  Vins,  ce  châ- 
teau fut  pris  de  vive  force  par  le  duc 
de  Guise,  qui  le  lit  détruire  de  fond  en 
comble. 

Hières  , patrie  de  Massillon,  faisait 
jadis  partie  de  la  Provence,  du  diocèse 
de  Toulon , du  parlement  et  de  l’inten- 
dance d’Aix.  Elle  était  le  chef-lieu  d'une 
sénéchaussée  et  d’une  viguerie  , avait 
une  église  collégiale,  une  abbaye  de 
filles  de  l'ordre  de  Liteaux  et  plusieurs 
autres  maisons  religieuses.  Elle  dépu- 
tait aux  états  et  aux  assemblées  généra- 
les de  la  province.  Ses  armes  étaient 
d’azur  a un  château  sommé  de  trois 
tours  d’argent , accompagné  en  pointe 
de  trois  besans  de  même. 

Ht  eues  (îles  d').  Iles  de  la  Méditer- 
ranée, sur  les  côtes  de  l’ancienne  Pro- 
vence. Les  anciens  les  connaissaient 
sous  le  nom  d 'f/es  d'Or,  qui  leur  venait, 
dit-on , de  la  grande  quantité  d’oran- 
ges ( mala  aurea)  qu’elles  produisaient  ; 
elles  sont  aussi  désignées  dans  Agathe- 
mère  et  dans  Pline  sous  le  nom  deSlce- 
diodes  (Stoi x«3e;)  ; mais  il  fauteviterde 
tomber  dans  l’erreur  commune  que  n'a 


pas  su  éviter  d'Anville  : c’est  de  confon- 
dre les  grandes  Slœcliadcs , qui  sont 
réellement  les Ilesd’Hières,  avec  les  pe- 
tites Stoechades  qui  se  trouvent  en  face 
de  Marseille,  et  dans  l’une  desquelles  est 
leehâtoau  d'I f.  Pline  , qui  distingue  for- 
mellement ces  groupes,  dit  qu’après  les 
Stœchades  marseillaises , ainsi  appelées 
parce  qu’elles  sont  rangées  en  ordre, 
sont  Sturium.  Phenice  et  Phila,  qui  pa- 
raissent être  Porquerolles,  Port-Croz  et 
l’ile  du  Levant  ou  du  Titan. 

M.  Walckenaer  croit  pouvoir  affir- 
mer que  le  mot  Stœchades  désigne,  non 
les  îles  d’ilières,  mais  les  îles  d’îf,  quoi- 
que ce  nom  filt  d'abord  commun  a tou- 
tes les  îles  qui  se  trouvent  sur  cette  rôte 
de  la  Mediterranée.  A cet  égard,  il  s’ap- 
puie fortement  sur  l’autorité  de  Pline  et 
sur  celle  d’Orose,  ainsi  que  sur  un  pas- 
sage de  Suétone,  qui  rapporte  que  Claude 
fut  poussé  par  un  vent  violent  jusque 
sur  la  rôte  des  Stœchades , et  que  c'est 
pour  cette  raison  qu’il  aborda  à Mar- 
seille; enfin,  sur  les  veis  de  I.ucain , 
dans  lesquels  on  voit  Brutus,  préfet  de 
la  flotte  de  César,  s’emparer  de  ces  iné^ 
mes  îles  pour  assiéger  Marseille;  témoi- 
gnage corroboré  par  celui  de  César,  de 
Hello  civ.,  liv.  I. 

La  plus  grandedes  trois  îles  d’Iliéres, 
Porquerolles,  fut  plusieurs  fois  peupler 
de  moines  que  les  Sarrasins  enlevèrent  ; 
un  monastère  qui  s’v  trouvait  ( monas - 
terium  .4 rearum)  fut  saccagé  et  détruit 
plusieurs  fois  par  les  infidèles.  Ces  in- 
cursions fatiguèrent  les  religieux  de 
l’ordre  de  Liteaux  qui  s’y  étaient  éta- 
blis, et  ils  l’abandonnèrent.  Ce  domaine, 
tombé,  comme  nous  l’avons  vu  dans 
l'article  précèdent,  au  pouvoir  de  Char- 
les d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  se 
composait,  outre  les  dépendances  de 
Provence,  de  Porquerolles,  Port-Croz  et 
Titan;  on  ajoute  aussi  quelquefois  Ba- 
queau,  qui  est  inhabité.  François  I" 
erigea  les  îles  d'Iliéres  en  marquisat, 
en  1531,  sous  leur  ancien  nom  d’i les 
d’Or , et  les  donna  à la  maison  d’Or- 
nesan  . qui  garda  seulement  Porquerol- 
les, lorsqu'on  1549,  Henri  II  fit  un 
marquisat  à part  des  deux  autres , 
pour  récompenser  le  seigneur  de  l\o- 
quendorf  de  son  dévouement,  sous  la 
redevance  annuelle  de  dix  mailles  d'or. 
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et  à chaque  mutation  de  seigneur,  d'un 
faucon  pour  chaque  dot,  portant  son- 
nette d’or  et  de  vermeil , et  a la  charge 
de  faire  bâtir  des  forteresses  pour  chas- 
ser les  pirates.  Les  suzerains  d’IIiercs 
élevèrent  donc  deux  châteaux  forts; 
niais  comme  ils  en  avaient  négligé  la 
garde,  Henri  avait  mis  une  garnison  et 
lin  commandant  à Porquerolles  et  à 
Port-Croz,ce  qui  ne  laissait  aux  posses- 
seurs qu’une  ombre  d'autorité.  En  1774, 
les  Anglais  occupèrent  la  rade  d'Hir  es 
sans  chercher  a inquiéter  Porquerolles, 
dont  ils  ne  rasèrent  les  forts  qu’au  com- 
mencement de  la  révolution , à l’éva- 
cuation de  Toulon.  Depuis  cette  époque, 
d'autres  ouvrages  fortifiés  ont  été  élevés 
sur  tous  les  points  importants.  La  pro- 
duction de  ces  les  est  si  minime  , qu’il 
faut  envoyer  de  la  terre  ferme  les  provi- 
sions du  jour  destinées  aux  vétérans  qui 
gardent  les  bastions. 

Hilaire  (saint),  évêque  de  Poitiers, 
naquit  dans  cette  ville  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle.  Sa  famille , 
qui  était  restée  païenne,  voulait  le  pous- 
ser dans  la  carrière  des  honneurs  ; mais 
s’étant  lié  avec  plusieurs  chrétiens , il 
admira  leur  doctrine,  et  bientôt  y crut 
lui -même.  Il  entraîna  dans  sa  conver- 
sion sa  jeune  femme  et  son  fils.  Sa  piété, 
son  zèle,  son  savoir  le  portèrent  rapi- 
dement aux  plus  hautes  dignités  de  i’É- 
glise.  Le  peuple  de  Poitiers  l’appela  à 
l’épiscopat  eu  3â0.  Peu  de  temps  après, 
il  engagea  avec  l'arianisme  une  lutte 
qui  devait  durer  longtemps  et  qui  a 
illustré  son  nom.  L’empereur  Constance 
s'rtnit  laissedominer  lui-même  par  cette 
hérésie  à laquelle  le  concile  de  Bézrcrs 
donna  gain  de  cause;  et  saint  Hilaire, 
sur  les  dénonciations  des  évêques  cour- 
tisans qu'il  avait  accusés , fut  arrêié  et 
relégué  en  Phrygie.  Il  ne  se  découragea 
pas  : il  écrivit  au  clergé  des  Gaules  de 
nombreuses  lettres  pour  le  soutenir 
dans  la  pureté  du  dogme.  En  même 
temps , il  combattit  l'arianisme  en 
Orient  et  à la  cour  impériale,  quoique 
tout  fût  arien  autour  de  Constance. 
Enfin , les  chefs  de  l'hérésie  le  firent 
renvoyer  dans  les  Gaules.  Avant  de 
partir , saint  Hilaire  composa  son  in- 
vective contre  Constance  , où , sans 
prendre  le  ton  d'un  sujet  rebelle,  il 


blâmait  sans  ménagement  l'empereur , 
et  s'élevait  avec  une  libre  indignation 
contre  ses  croyances  impies  et  ses  édits 
tyranniques,  lie  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  y fut  reçu,  suivant  l’expression 
de  saint  Jerome  , comme  un  vainqueur 
qui  revient  triomphant  du  combat. 
Après  avoir  encore  donné  à l’Église  de 
nouveaux  témoignages  de  sa  pietc  et  de 
son  zèle,  il  mourut  en  3t>8.  Ses  ouvra- 
ges sont  : un  Commentaire  sur  saint 
M althieu;  fit noectioe  contre  Constance; 
un  traité  îles  synodes  ; un  traité  en 
douze  li  vres  sur  la  Trinité;  un  Commen- 
taire sur  tes  psaumes.  Le  style  de  saint 
Hilaire,  tout  en  reproduisant  les  défauts 
du  temps,  est  serré  , précis,  nerveux  ; 
il  est  ordinairement  animé , souvent 
impétueux.  Saint  Jérome  appelle  saint 
Hilaire  le  Rhône  de  l'eluquence  latine. 

Hilaibe  (saint),  évêque  d’Arles,  né 
au  commencement  du  v"  siècle,  sur  la 
frontière  de  Lorraine  et  de  Champa- 
gne. Sa  famille  était  illustre  et  puis- 
sante : ses  talents  l'appelaient  à jouer 
un  rôle  brillant  dans  le  inonde.  Mais  à 
la  voix  de  saint  Honorât,  son  compa- 
triote et  son  parent,  il  renonça  à toute 
ambition  terrestre  pour  se  vouer  au 
service  de  Dieu  dans  le  monastère  de 
Lcrins  fonde  par  saint  Honorât , et  s’y 
eleva  au  plus  haut  degre  de  la  pieté 
chrétienne,  en  même  temps  qu’il  y ac- 
quit nue  érudition  profonde  dans  les 
lettres  sacrées.  H suivit  sou  maître  à 
Arles , et  après  la  mort  de  ce  saint  évê- 
que, personne  ne  parut  plus  digne  de 
lui  succéder  que  son  élève.  Toutefois 
saint  Hilaire  ne  songea  qu’à  sc  sous- 
traire à une  si  grande  tâche  et  s’enfuit 
dans  la  retraite.  Le  préfet  Cassius  l'alla 
prendre  de  force,  en  quelque  manière, 
et  vaincu  par  les  acclamations  unanimes 
et  les  instances  pressantes  du  peuple 
d'Arles  , saint  Hilaire  consentit  à deve- 
nir évêque.  Le  pieux  bonheur  dont  il 
jouissait  au  milieu  d'un  troupeau  docile 
à sa  voix  et  rempli  pour  lui  de  vénéra- 
tion et  d'amour,  fût  empoisonné  par 
les  démêlés  ou  il  se  trouva  engagé  avec 
le  pape  saint  Léon.  Un  évêque  des  Gau- 
les, Célidoine,  dont  l’ordination  avait 
été  peu  régulière,  s’étant  vu  déposé  par 
un  concile  que  présidait  saint  Hilaire, 
en  appela  à l’autorité  du  pape , qui  ac- 
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cueillit  favorablement  ses  plaintes. 
Saint  Hilaire  se  rendit  en  Italie  pour 
justifier  l'arrêt  du  concile  : niais  il  irrita 
le  pontife  en  lui  faisant  entendre  que  la 
juridiction  papale  devait  s’arrêter  aux 
Alpes.  Tel  fut  le  péril  où  il  se  mit  par 
sa  franche  et  courageuse  résistance, 
que,  pour  n’étre  pas  retenu  prisonnier, 
il  fut  obligé  de  se  sauver  furtivement  et 
de  traverser  les  Alpes  à pied  dans  la 
sai>on  la  plus  rigoureuse.  Célidoine  fut 
rétabli  d'autorité  et  l'évêque  d'Arles 
solennellement  blâmé  par  la  cour  de 
Home.  Cependant  saint  Hilaire  ne  dé- 
sespérant pas  d'éclairer  le  pape , lui  en- 
voya une  ambassade  composte  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  son  clergé. 
Celte  tentative  ne  lit  qu'aigrir  davan- 
tage saint  Léon,  parce  que  saint  Hilaire 
se  refusait  à toute  concession  sur  la  re- 
connaissant e du  droit  d'appel  par  l'é- 
glise des  Gaules.  Saint  Hilaire  s'était 
attiré  beaucoup  d’ennemis  par  la  sévé- 
rité de  son  zèle  et  par  son  ardeur  a flé- 
trir les  injustices  des  riches  et  des  puis- 
sants. Ils  s’encouragèrent  à l’attaquer  : 
des  accusations  parties  de  la  cour  du 
préfet  des  Gaules  noircirent  son  carac- 
tère et  sa  conduite.  On  prétendit  qu’il 
gouvernait  son  troupeau  en  despote , 
qu’il  p ireourait  les  provinces  avec  un 
appareil  militaire , qu'il  faisait  violence 
a la  liberté  des  suffrages  dans  les  élec- 
tions où  le  peuple  et  le  clergé  choisis- 
saient leurs  ministres.  Le  pape  crut  ou 
feignit  de  croire  à ces  accusations. 
Bientôt  il  déclara  saint  Hilaire  exclu  de 
sou  siège,  le  sépara  de  la  communion 
chrétienne,  et  transféra  toutes  ses  pré- 
rogatives a Léonce  de  Fréjus.  Afin  de 
donner  une  plus  grande  autorité  a cette 
décision,  saint  Léon  avait  appelé  à son 
aide  le  prestige,  fort  affaibli  alors,  de  la 
puissance  impériale;  son  arrêt  était  ac- 
compagné de  ce  fameux  rescrit  de  Va- 
lentinien III,  qu'on  regarde  assez 
généralement  comme  le  fondement  de 
la  juridiction  des  |iontifes  romains  sur 
les  églises  en  deçà  des  Alpes.  L’évêque 
d'Arles  gémit  de  voir  fondre  sur  lui  ces 
anathemes  qui  révélaient  de  graves  divi- 
sions au  sein  de  l’Église  d'Occident; 
mais  il  ne  se  crut  point  obligé  d'aban- 
donner son  siège  : l'amour  des  peuples 
forma  autour  de  lui  un  rempart  qui  le 


rendit  inviolable;  il  continua  à exercer 
ses  droits  pour  le  soulagement  des  peu- 
ples, (a  propagation  de  la  foi  et  la  gloire 
de  l’Évangile.  Ses  travaux,  ses  absti- 
nences, ses  voyages  continuels  dans  son 
diocèse  abrégèrent  sa  vie.  Il  mourut  le 
5 mai  449. 

On  a attribué  à saint  Hilaire  divers 
ouvrages  qui  ne  sont  point  de  lui.  Les 
seuls  qui  lui  appartiennent  véritable- 
ment ont  été  recueillis  par  le  pere 
Quesuel  dans  l’appendice  de  son  édition 
des  oeuvres  de  saint  Léon.  On  y remar- 
que l'eloge  funèbre  de  saint  Honorât, 
où  saint  Hilaire  déploie  une  éloquence 
douce  et  attendrissante,  et  qui  est  écrit 
avec  une  élégance  de  style  peu  commune 
à cette  époque. 

Hilhebeiit,  évêque  du  Mans,  naquit 
en  1057,  à Lavardin  , dans  le  Vendn- 
mois.  Éleie  du  furieux  Bérenger,  il  di- 
rigea pendant  treize  ans  l’école  du 
Mans  avec  un  grand  succès.  En  1097. 
il  fut  élevé  à l’épiscopat  dans  la  même 
ville.  Il  y soutint  avec  fermeté  les  droits 
de  l’Église  contre  les  violences  des  prin- 
ces, et  combattit  à outrance  les  schis- 
matiques. Guillaume  le  Roux,  roi  d’An- 
gleterre, s’étant  emparé  du  Mans, 
voulait  ravir  à l’église  de  cette  ville 
plusieurs  privilèges  : llildebert  alla 
trouver  le  pape,  lui  offrant  sa  renoncia- 
tion a l'épiscopat , s'il  ne  pouvait  obte- 
nir justice  : Guillaume  dut  se  désister 
de  ses  prétentions.  L’hérétique  Henri 
(voy.  Henbiciens)  ayant  rempli  le  dio- 
cèse de  ses  prédications  fanatiques. 
Hildebert  le  chassa , et  maintint  l’unité 
des  croyances  dans  son  troupeau.  En 
I f25  , il  fut  porté  au  siège  de  Tours.  Il 
ne  craignit  pas  de  disputer  au  roi  I.ouis 
le  Gros  la  nomination  de  deux  dignités 
de  son  diocèse  : le  prince  s’irrita  d'a- 
bord vivement,  mais  il  finit  par  rendre 
a Hildebert  ses  bonnes  grâces.  Cet  évê- 
que a reçu  de  quelques  auteurs  le  titre 
d (‘sainl;  d’autres  lui  donnent  celui  de 
vénérable.  Il  mourut  en  1134.  Ses  ou- 
vrages sont  des  lettres,  des  sermons , 
des  poésies,  la  plupart  rimées  suivant 
le  goût  du  temps,  le  style  Latin  d’Hil- 
debert  est  clair,  laconique  et  assez 
élégant. 

Hildegabde.  Charlemagne  épousa 
en  772  cette  princesse,  fille  de  Hifde- 
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brand,  comte  do  Souabe.  Comme  Dési-  évêque  de  Laon,  ont  souvent  été  regar- 

dérate , fille  de  Didier , avait  été  répu-  dés  comme  formant  la  partie  la  plu* 

diée  par  l'empereur , oo  regarda  long-  essentielle  de  l'histoire  du  régne  dt 

temps  comme  femme  illégitime  celle  qui  Charles  le  Chauve;  ses  querelles  théolo- 

lui  succéda.  Saint  Adélard,  scandalisé  giques  avec  Gotteschalk  occupèrent  le* 

de  ce  mariage , abandonna  la  cour , et  conciles  et  toutes  les  assemblées  nation 

alla  se  faire  moine  à Corbie.  llildegarde  nales , et  dans  toutes  ces  affaires  Hine- 

eut  entre  autres  enfants,  Charles,  roi  mar  montra  plus  d’énergie  que  de  bon 

d’Austrasie,  né  l’an  722;  Pépin,  roi  sens  et  de  charité  chrétienne.  Charles 

d’Italie;  Louis  le  Débonnaire,  Ro-  le  Chauve  ayant  enlevé  la  Lorraine  à 
tiirude,  Berthe  et  llildegarde.  L’impé-  l'empereur  Louis  son  neveu,  le  pape 
ratrice  mourut  à Thionville  le  30  Adrien  II  lui  ordonna  de  la  restituer , 
avril  783.  • sous  peine  d'excommunication.  Une 

Hilduin,  archichapelain  du  palais  partie  du  clergé  gallican,  et  l’arche- 
impérial,  naquit  vers  la  tin  du  huitième  véque  de  Reims  à sa  tête,  se  rangè- 
siècle.  Quoiqu'il  edt  été  comblé  de  fa-  rent  du  côté  du  roi  ; dans  le  parti  op- 
veur  par  Louis  le  Débonnaire , il  entra  posé  figurait  en  première  ligne  le  neveu 
dans  la  révolte  de  Lothaire  et  de  Pépin  de  l'archevêque , Ilincmar  , évêque  de 
contre  leur  pere.  Dépouillé  bientôt  de  Laon.  Après  une  discussion  acharnée, 
toutes  ses  dignités  et  exilé  à Corbie , il,  l’oncle  vainqueur  poussa,  dit-on,  la  vio- 
embrassa  après  la  mort  de  l’empereur’  leuce  jusqu'il  faire  crever  les  yeux  à son 
le  parti  de  Lothaire,  en  violant  leser-  neveu.  Ce  fait  n'est  pas  prouvé;  niais 
inent  qu’il  avait  prêté  au  roi  Charles.  Il  ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’Hine- 
mourut  peu  de  temps  après , vers  842.  mar  de  Laon,  terrassé  et  déposé , était 
On  lui  doit  un  ouvrage  fort  célébré  ja-  aveugle  quand  Jean  VU!  le  rétablit, 
dis,  intitulé  les  Jréofiagitiquts , dans  Quant  à la  lutte  contre  Gotteschalk  , 
lequel  il  soutient  que  saint  Denis  de  nous  avons  déjà  raconté , dans  l'article 
Paris  est  le  même  que  celui  d’Athènes,  consacré  à ce  moine  célèbre,  avec  quelle 
Hilduin  avait  possède  les  abbayes  de  violence  l’arcbevêque  réprima  l’hérésie 
Saint-Denis  , de  Saint-Médard  de  Sois-  et  punit  le  novateur, 
sons  et  de  Saint-Germain  des  Prés.  En  883 , les  Normands  s’approchant 

Hircmah.  Au  neuvième  siècle,  les  de  Rlieims,  le  vieux  archevêque  se  re- 
maitres  réels  du  pays  étaient  les  évê-  tira  à Éperiiav  avec  les  ornements  de 
qnes,  et  celui  qui,  a cette  époque,  jouis-  son  église  et  le  corps  de  saint  Remy  ; et 
sait  de  la  plus  grande  réputation , et  il  est  probable  que  l'inquiétude  et  la 
qui  peut-être  y avait  le  plus  de  droits  fatigue  de  ce  voyage  abrégèrent  ses 
par  sou  savoir  et  par  la  vigueur  de  son  jours.  Il  mourut  en  effet  le  23  décem- 
caractère,  était  Ilincmar,  le  vraj  roi,  bre  882.  A cette  date  finissent  les  an- 
le  vrai  pape  de  la  France.  Il  était  né  nales  de  Saint-Bertin,  qu’il  composait 
en  806.  Parent  de  Bernard  II  * comte  lui-même , ou  qui  du  moins  s’écrivaient 
de  Toulouse;  réformateur  de  la  disci-  par  ses  ordres, 
pline  du  couvent  de  Saint-Denis  dont  Hincmar  est  peut-être  le  plus  volu- 
il  était  moine;  abbé  du  couvent  de  milieux  écrivain  de  ce  siècle  de  ténè- 
Saint-Remy , il  devint  archevêque  de  bres  ; trois  volumes  in-folio  de  ses  œu- 
Reims  en  843.  Il  succédait  à Kbbon , vres  sont  parvenus  jusqu’à  nous, 
qui  avait  été  dégradé  à cause  de  la  part  Beaucoup  d'écrits  intéressants  pour 
qu’il  avait  eue  à la  déposition  de  Louis  notre  histoire  en  font  partie,  et  l'on  y 
1e  Débonnaire.  Les  partisans  d'Ebbon  trouve  nn  savoir  respectable  pour  cet 
reprochèrent  an  nouvel  archevêque  d’a-  âge , quoique  employé  souvent  à accré- 
voir  usurpé  un  siège  épiscopal  qui  ne  diter  les  plus  impudentes  falsifications 
devait  pas  lui  appartenir.  Mais  il  s’é-  ou  les  rêveries  les  plus  absurdes , telles 
leva  d’autres  griefs  plus  sérieux  contre  que  la  tradition  sur  la  saiute  ampoule, 
iji.  Nous  n'inscrirons  pas  ici  les  titres  des 

Ses  démêlés  avec  quelques-uns  des  ouvrages  de  Hincmar.  Nous  nous  coii- 
évéques  et  des  clercs  ses  suffragants , tenterons  de  dire  que  durant  les 
ses  disputes  avec  son  neveu  llinémer,  trente-sept  années  de  son  épiscopat, 
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on  trouve  sa  signature  au  bas  de  trente- 
neuf  conciles;  qu’on  a compté  quatre 
cent  vingt-trois  lettres  de  lui  adressées 
à des  rois , des  papes,  des  archevêques, 
des  princes,  des  abbes;  car  il  lut  en 
correspondance  avec  tous  les  grands 
personnages  de  son  temps.  Ses  oeuvres 
turent  publiées  pour  la  première  lois 
en  1045  et  1088  par  les  PP.  Sirmoud  et 
Ccliot. 

Hincmar,  neveu,  par  sa  mère,  de 
l'archevêque  de  Keims,  fut  fait  evéque 
de  Laon  vers  858.  On  lui  a reproché 
sa  conduite  peu  régulière,  ses  injus- 
tices et  ses  violences  contre  son  clergé , 
mais  il  parait  avoir  été  victime  de  la 
vengeance  de  son  oncle,  qui  ne  le  trou- 
vait pas  aussi  soumis  qu'il  l’aurait  voulu 
a la  priiuaüe  de  Reims  (voy.  l’art,  pré- 
cédent). Convaincu  de  sédition,  de  ca- 
lomnie, de  désobéissance  au  roi  à main 
armee  , il  fut  envoyé  en  exil  après  avoir 
eu  les  yeux  crevés.  Il  est  vrai  que  le 
pape,  sous  prétexte  de  protéger  l’évê- 
que  de  Laon  , avait  voulu  attenter  aux 
libertés  de  J’Kglise  gallicane;  mais  dn 
moins  le  prélat  vainqueur  aurait-il  pu 
se  conduire  avec  plus  d’humanité.  Jean 
VUI,  lors  de  son  voyagea  Troyes,  vou- 
lut dédommager  l’ex-évéque,  et,  sans 
lui  rendre  son  siège,  il  le  réhabilita  en 
878,  et  lui  attribua  une  partie  des  re- 
venus épiscopaux.  On  ignore  l’époque 
de  la  mort  d’Hincmar. 

Un  autre  Uincmar,  évêque  d’Auxer- 
re, combattit  avec  Ourles-  Martel  con- 
tre les  Sarrasins  et  contribua  puissam- 
ment à la  victoire. 

IIikson,  bourg  du  département  de 
l’Aisne,  arrondissement  de  Vcrvins. 
Population,  2,718  habitants. 

Celait  autrefois  une  ville  forte  qui 
fut  prise  par  Jean  de  Luxembourg  en 
1425,  attaquée  sans  succès  par  les  Im- 
périaux en  1530  , enlevée  par  LlenrilV 
en  1593,  et  reprise  par  le  comte  d’iscm- 
bourg  en  IG3G.  — Ses  fortifications  fu- 
reut  rasées  en  1037,  et  l’on  y voit 
pourtant  encore  les  vestiges  d’une  tour 
carrée  et  d’un  fort. 

llirson  faisait  anciennement  partie  de 
la  Picardie,  du  diocèse  de  Laon,  du 
parlement  de  Paris,  de  l’intendance 
de  Soissons  et  de  l’élection  de  Cuise. 

Histoire  de  France.  — Chroni- 
ques et  Mémoires.  — / iistoire  géné- 


rale et  dogmatique.  — Collections  de 
textes  et  de  documents. 

Dans  l’une  de  ces  lettres  éloquentes 
qui  ont  jeté  tant  de  lumière  sur  les 
lus  importantes  périodes  de  notre 
istoire,  AI.  Augustin  Thierry  a dit 
qu’aux  époques  malheureuses  une  na- 
tion éprouve  toujours  le  besoin  de 
reporter  ses  regards  en  arrière,  et  que 
la  difliculté  même  des  temps  la  rend 
plus  curieuse  d’apprendre  quels  furent 
la  conduite  et  le  caractère  des  hommes 
qui  l’ont  devancce  sur  la  scène  du  inonde. 
Celte  réflexion  s’applique  avec  une  in- 
contestable rigueur  a l’époque  où  nous 
vivons,  et  les  grands  événements  dans 
lesquels  nos  peres  ont  été  acteurs,  ont 
contribué  plus  puissamment  sans  doute 
que  la  simple  curiosité  au  progrès  et  a 
la  popularité  des  études  histuriques. 
Quand  le  présent  est  agité,  quand  I ave- 
nir est  sombre,  on  a besoin  des  leçons 
du  passe;  et  l’étude  du  passé,  tchèque 
l’a  constituée  la  science  moderne,  n est 
pas  seulement  un  récit,  c’est  surtout  un 
enseignement  philosophique  et  politi- 
que qui  renferme  la  science  de  l'avenir. 
Mais  avant  de  s'élever  à cette  hauteur, 
l'histoire  s’est  trainee  longtemps,  dé- 
pourvue  de  lumière,  au  milieu  des  men- 
songes de  la  légende  et  des  aridités  de 
la  chronique,  hile  a eu,  comme  les 
générations  dont  elle  raconte  la  vie, 
son  enfance  crédule,  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  ni  sans  profit  de  la  prendre  en 
France  à son  berceau,  a ses  origines 
même,  et  de  la  conduire  à travers  le 
moyen  âge  jusqu'au  seuil  de  notre 
temps,  en  indiquant  tout  à la  fuis,  du 
peint  de  vue  de  l'exactitude  bibliocra- 

Œ,  les  principaux  monuments  dans 
s ont  été  consignés  les  souvenirs 
de  la  nation,  et  en  appréciant,  du  point 
de  vue  critique,  l'esprit  général  dans 
lequel  ont  été  conçus,  selon  les  temps, 
les  écrits  des  historiens. 

Il  est  un  fait  singulièrement  triste 
et  qui  témoigne  de  la  rapidité  avec 
laquelle  s’clfacent  les  traces  de  l'bom- 
me;  c'est  le  peu  que  nous  savons  sur 
la  Gaule,  ses  habitants  primitifs,  sa 
langue  et  ses  mœurs.  Les  souvenirs  de 
la  nation  gauloise,  conservés  tradition- 
nellement par  les  druides,  se  sont  abî- 
més dans  le  naufrage  de  leur  religion; 
et  nous  ne  connaissons  nos  aïeux,  dans 
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l'antiquité,  que  par  les  témoignages 
incomplets  et  souvent  suspects  des 
peuples  avec  lesquels  la  guerre  les  a 
mis  passagèrement  en  rapport.  La  géo- 
graphie de  la  Gaule,  ses  limites,  l'em- 
piacement  de  ses  villes  sont  souvent  un 
mystère;  et  Poinponius-Mela,  Pline, 
Strabon,  Ptolémée}  Denis  le  Périéaète, 
Matxien  d’Héraclee,  Y Itinéraire  tl  'An- 
tanin  et  la  Table  de  Peutinger,  qui 
forment  les  sources  de  notre  géogra- 
phie historique,  ne  peuvent  suffire  à la 
reconstituer  d'une  manière  toujours 
satisfaisante,  avec  la  certitude  qu'on 
serait  en  droit  de  demander  à la 
science.  La  plupart  de  ces  géographes, 
d'ailleurs,  ne  connaissaient  eux-mémes 
la  Gaule  que  comme  une  contrée  loin- 
taine, sauvage,  et  pour  ainsi  dire  inex- 
plorée; et  ils  en  pariaient  saus  cette 
sympathie  et  cette  curiosité  vive  qui, 
seules,  eicitent  à la  recherche  et  don- 
nent l'exactitude;  ils  en  parlaient  comme 
pouvaient  le  faire  des  hommes  civilisés 
et  des  vainqueurs,  d'une  terre  de  bar- 
bares et  de  vaincus. 

Dans  l’histoire  militaire  et  politique 
des  Gaulois , la  même  obscurité  régne 
encore,  et  il  faut  chercher  cette  histoire 
dans  celles  des  autres  peuples.  Les  écri- 
vains romains  ne  s'occupent  des  en- 
fants de  Brennus  que  dans  ces  moments 
terribles  pour  Rome,  où  le  lumuttus 
gallicus  est  proclamé,  ou  lorsqu'ils  les 
rencontrent,  comme  alliés,  dans  les 
rangs  de  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  qu'en 
ont  parlé  Tite-Live  et  Polybe.  Les  his- 
toriens grecs , à leur  tour ,'  ne  leur  don- 
nent quelques  souvenirs  que  lorsqu’ils 
les  trouvent  égarés  par  des  migrations 
lointaines,  dans  la  Grèce  ou  dans  l'Asie. 
Un  seul  monument  de  l'antiquité  :•  La 
guerre  des  Gaules  de  Césab  , est  ex- 
clusivement consacré  à la  patrie  de  Sa- 
crovir  et  de  Vercingétorix  ; mais  qu'est- 
ce  donc  pour  la  vie  tout  entière  d'un 
peuple  qu'une  période  de  dix  ans?  Et  la 
vérité  sur  les  vaincus  est-elle  impartiale 
et  complote  dans  les  écrits  des  vain- 
queurs ? Nous  ne  savons  donc  avec  dé- 
tail, delà  nation  gauloise,  que  sa  défaite 
et  ses  derniers  moments.  Mais  que  de 
grands  épisodes  de  cette  lutte  suprême 
nous  sont  sans  doute  cachés  sans  re- 
tour ! César  compte  les  morts , mais  il 
ne  dit  pas  comment  ils  sont  tombés,  et 


jamais  peut-être  la  dureté  du  monde  an- 
tique ne  s’est  montrée  plus  inflexible. 
Le  vainqueur  d’Alise  assiste  aux  funé- 
railles de  la  Gaule , comme  le  peuple 
romain  assistait  aux  jeux  du  cirque,  et 
la  mesure  de  la  pitié  du  conquérant  et 
de  lliistorieu  se  révèle  tout  entière  dans 
ces  mots  : ■ César  a tué  un  million  de 
Gaulois,  et  il  en  a vendu  un  million  pour 
l'esclavage.  » 

Quand  la  conquête  romaine  eut  sou- 
mis toute  la  Gaule,  quand  Rome  eut 
admis  les  vaincus  au  rang  de  citoyens 
romains,  il  est  à remarquer  que  les  Gau-, 
lois , initiés  à la  culture  littéraire  des 
vainqueurs,  restèrent  complètement  in- 
différents au  passé  de  leur  patrie , et 
qu'il  ue  se  rencontra  personne  parmi 
eux  pour  raconter  la  défaite.  Rome  était 
le  centre  du  vieux  monde;  tous  les  grands 
événements  ne  semblaient  s'accomplir 
que  par  elle  et  pour  elle,  et  les  barbares 
n’eurent  une  histoire  que  du  moment 
où  le  triomplie  de  l'invasion  eut  fait 
mentir  les  livres  sibyllins  qui  promet- 
taient à la  ville  l'éternité  de  l'empire. 

§ I.  Chroniques  et  mémoires. 

Le  plus  ancien  historien  national  que 
nous  ayons  c’est,  on  le  sait,  Grégoire 
de  Tours  , le  père  de  notre  histoire. 
Au  milieu  du  chaos  de  la  barbarie  mé- 
rovingienne, Grégoire  de  Tours  appa- 
raît comme  le  dernier  représentant  da 
la  civilisation  romaine,  en  même  temps 
qu'il  se  montre  l'homme  d'une  époque 
et  d'une  foi  nouvelle.  On  chercherait 
vainement  dans  les  pages  qui  sont  res- 
tées de  lui  les  lumières  de  la  critique,  la 
discussiou  des  faits,  la  préoccupation 
des  causes.  Mais  en  racontant  l'histoire 
d'un  temps  où  les  derniers  débris  de 
l'ancien  monde  persistent  encore,  où  la 
piété  la  plus  rive  n'exclut  pas  des  crimea 
inouïs,  le  saint  évêque  a rencontré,  par 
sa  naïveté  et  sa  barbarie  même , une 
singulière  puissance  de  terreur.  Ses  ré- 
cits sont  dramatiques,  animés,  et  le 
titre  de  sa  chronique  : Histoire  ecclé- 
siastique des  Francs , résume  heureu- 
sement en  trois  mots  toute  la  société 
d’alors;  d’un  côté  le  christianisme,  de 
l'autre  la  conquête.  Le  premier  livreda 
Grégoire  de  Tours  commence,  suivant 
l'usage  du  moyen  Age,  a la  création,  et 
s’arrête  en  l'en  89*  de  notre  ère.  Les 
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livres  suivants  s’étendent  de  cette  date 
à l'an  SOI  ; et  c'est  là  qu’il  faut  chercher 
tous  les  souvenirs  que  le  temps  a laissés 
parvenir  jusqu’à  nous  de  cette  époque 
mérovingienne  si  remplie  de  faits  singu- 
liers, d’incidents  bizarres  ou  tragiques. 

L’abréviateur  et  continuateur  de  Gré- 
goire de  Tours,  Fhbdégaikf. , qui  vi- 
vait au  milieu  du  septième  siècle,  a laissé 
des  chroniques  qui  s’arrêtent  en  fit  I . 
Comme  son  devancier,  il  donne  en  com- 
mençant un  abrégé  de  l’histoire  univer- 
selle depuis  lecommencement  du  monde, 
et  finit  par  le  récit  desévénements  accom- 
plis de  son  vivant.  Frédégaire  est  à peu 
prés  le  seul  historien  du  septième  siè- 
cle; mais  pour  la  culture  littéraire,  pour 
l’habileté  de  la  narration  , il  est  déjà  loin 
de  Grégoire  de  Tours.  On  sent  que  la 
barbarie  a fait  des  progrès , que  les  der- 
nières lueurs  de  la  civilisation  romaine 
se  sont  éteintes.  Malgré  le  christianisme, 
il  reparaît  dans  Frédégaire  quelque  chose 
de  la  dureté  antique.  L’habitude  de  tous 
les  désastres  , le  spectacle  de  tous  les 
crimes  a émoussé  en  lui  la  pitié,  et  il 
raconte  sans  s'émouvoir  et  sans  biAmer. 

I^a  Fie  de  saint  Léger  écrite  par  un 
moine  de  Saint-Sympborien  d'Autun  , 
est  à peu  près  le  seul  document  histo- 
rique propre  à éclairer  la  seconde  moitié 
du  septième  siècle.  Ainsi  que  le  remar- 
que M.  Guizot,  à défaut  de  cette  lé- 
gende grossière  mais  pathétique  en- 
core, l’histoire  des  Mérovingiens,  de  600 
à 680  , serait  tout  à fait  inintelligible. 

Les  grands  événements  du  règne  de 
Charlemagne,  et  l’homme  supérieur 
qui  a dominé  ces  événements,  (font 
laissé  par  malheur  dans  nos  annales 
que  des  souvenirs  incomplets  et  va- 
gues. C’est  dans  Éginiiard  qu'il  faut 
chercher  les  renseignements  les  plus 
précis  et  les  plus  complets.  Égiuhard  a 
écrit  des  .-Innales  qui  s’étendent  de 
741  à 829,  et  une  Fie  de  Charlema- 
gne, qui  porte  a chaque  phrase  un  ca- 
ractère de  vérité  incontestable.  Les 
Lettres  de  cet  historien  présentent 
également  des  détails  fort  curieux  sur 
l'état  social  et  les  mœurs  du  neuvième 
siècle;  mais  la  critique  historique  est 
toujours  absente. 

Deux  écrivains  contemporains  de 
Louis  le  Débonnaire,  Théoan,  ehoré- 
véque  de  Trêves,  et  un  anonyme  connu 


sous  le  nom  de  I’ Astronome,  nous 
ont  laissé  la  Fie  de  ce  roi.  On  trouve, 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d’erreurs 
chronologiques,  des  indications  curieu- 
ses sur  le  caractère  du  monarque;  mais 
c’est  surtout  dans  le  poème  d Krmold 
ÎiBNOIR,  Faits  et  gestes  de  Louis  le 
Pieux,  qu’il  faut  chercher  sur  ce  rè- 
gne, sur  les  mœurs  et  l’état  général 
(le  la  société  de  ce  temps,  les  détails 
les  plus  circonstanciés.  Krmold  ne 
s’occupe  point  des  grands  événements; 
mais  sa  |ioésie,  à défaut  de  verve  et 
d’inspiration,  offre  un  tableau  intéres- 
sant des  grandes  réunions  du  champ 
de  mai,  des  fêtes  de  la  cour,  des  chas- 
ses royales,  de  toutes  les  choses  enlin 
qui  ressuscitent  pour  ainsi  dire  les  gé- 
nérations mortes  dans  leur  physionomie 
native. 

Nithard,  petit-fils  de  Charlemagne, 
écrivit,  à la  sollicitation  de  Charles  le 
Chauve,  l 'Histoire  des  dissensions  des 
fils  de.  Louis  te  Débonnaire  : mais  le 
courage  lui  manqua  pour  achever  son 
œuvre,  et  il  l’interrompit  par  la  tris- 
tesse que  lui  causait  le  récit  de  tant  de 
malheurs.  Nithard  a,  sur  les  historiens 
rontemporains,  une  incontestable  supé- 
riorité; il  est  méthodique,  spirituel,  et 
il  cherche  toujours  à remonter  de  l'é- 
vénement à la  cause. 

On  trouve,  pour  l'histoire  du  neu- 
vième siècle,  les  Annales  de  Metz,  qui 
n'offrent  qu’un  intérêt  secondaire;  les 
Annales  de  Saint-fiertin,  qui  s’éten- 
dent de  741  il  882,  et  ie  poème  d'AB- 
bon  sur  le  siège  de  Paris.  Les  Annales 
de  Saint-Rertin  sont  confuses;  mais 
elles  offrent  un  tableau  fidèle  des  dé- 
sastres de  l’invasion  normande.  Le 
poème  d'Abbon  présente  une  relation 
détaillée  du  siégé  de  Paris.  L’auteur 
raconte  froidement;  son  récit  est  sou- 
vent obscur,  mais  il  a du  moins  le 
mérite  de  l'exactitude. 

L 'Histoire  de  l'église  de  Reims,  de 
Frodoard,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  lettres  et  de  pièces,  et  la  Chronique 
du  même  auteur,  qui  s’étend  de  919  à 
906,  sont  sans  contredit  les  ouvrages 
les  plus  curieux  du  dixième  siècle. 
C’est  là  qu'il  faut  chercher  la  plupart 
des  souvenirs  qui  se  rattachent  a Char- 
les le  Simple,  a Louis  d’outre-mer,  et 
à une  partie  du  règne  de  son  (ils  Lo- 
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tbaire.  Del  narrations  gracieuses  et 
naïves  s’y  mêlent  aux  croyances  natio- 
nales, aux  miracles,  à d’innombrables 
aventures  religieuses.  C'est  de  l'histoire 
telle  (|u’ou  pouvait  l'attendre  d'un  siè- 
cle barbare. 

Raoul  Glabeb,  dans  sa  Chronique; 
Uelgaud,  dans  la  l ie  du  roi  Habert, 
et  le  /’oèmed'ADALBÉBON  offrent, pour 
l'histoire  du  onzième  siècle,  les  sources 
les  plus  certaines.  Raoul  Glaher  em- 
brasse, dans  son  récit,  la  France  et 
« les  quatre  parties  du  monde.  » 
C'est  ainsi  qu'on  désignait  alors  l'em- 
pire romain  ; et  tout  en  mêlant  la  mé- 
taphysique à l'histoire,  la  poésie  à la 
prose,  il  donne  sur  les  Capétir.ns  des 
détails  qu'on  chrrcheroit  vainement 
ailleurs.  La  l ie  de  Robert,  par  Uel- 
gaud, est  moins  une  histoire  qu'un 
panégyrique,  et  l'obscurité  du  Poème 
d'Adalbéron  a désespéré  les  érudits  les 
plus  habiles. 

I.e  grand  mouvement  communal  du 
douzième  siècle  est  retracé  avec  inté- 
rêt, mais  du  point  de  vue  des  luttes 
locales , dans  Y Histoire  du  monastère 
de  t'éiclai,  par  Hugues  i>f.  Poitiebs 
(1 140  a 1167),  et  dans  la  / ie  de  Gui- 
bert,  al>bé  de  ISogeot-sur-Seine , qui 
ressemble  plutôt  dans  certaines  parties 
aux  rêves  d'un  mystique  malade  qu'à 
l'autobiographie  d'un  historien.  (A) 
trouve  encore  quelques  renseignements 
dans  les  OHucres  d' Hililebert , évêque 
du  .Mans;  mais  l'œuvre  vraiment  im- 
portante de  cette  époque  est  sans  aucun 
doute  la  / ie  de  Louis  le  Gros,  par  Su  - 
g eh.  L'abbé  de  Saint- Denis  avait  inilué 
directement  comme  ministre  sur  les 
destinées  de  la  France,  et,  en  racon- 
tant des  événements  dont  il  avait  pu 
surprendre  le  sécréta  leur  source  même, 
il  s'est  montré  quelquefois  historien 
habile,  comme  il  s'etait  montre  homme 
supérieur  dans  la  pratique  des  affaires. 
Quant  à la  l ie  de  l jouis  te  Jeune, 
qu’on  lui  a faussement  attribuée,  elle 
est  tout  à fait  indigne  de  lui. 

Les  histoires  des  croisades , et  sur- 
tout des  premières  expéditions , sont 
nombreuses  et  détaillées.  Nous  nous 
bornerons  à citer  Gmuert  de  N'o- 
OK.vr,  Guillaume  de  Tyr,  Bernard 
li  Trésoiiier,  son  continuateur, 
Albert  d'Atx,  Raymond  d' Agiles, 


Jacques  db  Vitry,  Raoul  de  Caen, 
Robeht  le  Moine,  Foulcheh  de 
Charte  es,  et  la  Vie  de  saint  Bernard, 
écrite  par  deux  abbés  et  un  moine  qui 
avait  été  secrétaire  du  saint.  Guillaume 
de  Tyr  a mérité  le  nom  de  prince  des 
historiens  des  croisades.  Il  est  exact, 
véridique,  instruit  en  histoire  et  en 
géographie,  chose  rare  au  moyen  dge, 
où  les  habiles  plaçaient  Home  au  nord 
de  Paris,  et  Hugues  de  Saint-Victor,  la 
Grèce  où  il /ait  toujours  froid,  dans 
le  voisinage  du  pôle.  Guillaume  de  Tyr 
sc  préoccupe  des  mœurs , ne  se  dissi- 
mulant ni  les  vices  ni  les  fautes  des 
croisés,  lors  même  qu’il  s'agit  des 
princes  de  l’Kglise,  et  il  les  suit  avec 
une  sympathie  toujours  vive,  à travers 
leurs  triomphes  ou  leurs  revers  ; mais 
sans  penser  jamais  que  la  sainteté  de  la 
cause  soit  compromise  par  les  fautes, 
ou  le  succès  rendu  impossible  par  les 
désastres.  Son  continuateur  Bernard, 
qui  est  loin  de  son  mérite,  n'a  hissé 
qu'une  narration  confuse  et  pleine  d'er- 
reurs, mais  abondante  encore  en  dé- 
tails curieux  sur  les  affaires  du  royaume 
de  Jérusalem  et  les  relations  des  chré- 
tiens avec  les  musulmans,  dont  il  avoue 
la  supériorité.  — Albert  d'Aix,  qui 
s'arrête  en  1120,  n’avait  point  visité  la 
terre  sainte;  mais  il  suivait  avec  en- 
thousiasme les  pas  de  ceux  qui , plus 
aventureux , s’étaient  jetés  dans  les 
migrations  lointaines.  Il  recueillit  avec 
soin , à leur  retour,  les  souvenirs  et  les 
récits,  et,  en  les  reproduisant  avec 
exactitude,  il  nous  fait  assister  pour 
ainsi  dire  aux  conversations  des  pèle- 
rins qui  arrivent  de  la  terre  sainte  , et 
qui  racuntent  ce  qu’ils  ont  fait  et  ce 
qu'ilsont  souffert.  — Raymond  d’ Agiles 
avait  vu  de  ses  propres  yeux  ; il  était 
chanoine  du  Puy  en  Vêlai  lorsque  Ur- 
bain H vint  prêcher  la  croisade  a Cler- 
mont. Le  comte  de  Toulouse  s’était 
armé  pour  la  guerre  sainte;  Raymond 
se  (U  le  chroniqueur  de  son  prince  et 
des  croisés  de  sa  suite,  et  les  visions, 
les  pressentiments  , les  miracles  qui  se 
trouvent  mêlés  dans  son  récit  sont  la 
peinture  Udele  de  la  disposition  d'es- 
prit où  se  trouvaient  les  hommes  mê- 
lés à ces  grandes  aventures.  — Jacques 
de  Vitry,  qui  fut  évêque  de  Saint-Jean 
d'Acre  et  mourut  en  1244,  après 
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«voir  pris  aux  affaires  de  la  Pales- 
tine une  part  active , est  moins  un 
historien  qu’un  voyageur  qui  s’appli- 
que à faire  connaître  tout  ce  qu’on 
long  séjour  en  Orient  lui  a révélé  de 
cette  contrée.  — Raoul  de  Caen , qui 
passa  en  Syrie  en  t!07,  et  fut  attaclié 
a Tancrède  dont  il  s’intitule  le  servi- 
teur, a consacré  sa  plume  à raconter 
les  exploits  de  ce  chevalier  célébré.  — 
Quant  à la  chronique  de  Foulcher  de 
Chartres , qui  fut  chapelain  de  Bau- 
douin 1",  roi  de  Jérusalem,  c’est  moins 
une  histoire  composée  en  vue  de  la 
postérité  qu’un  journal  adressé  aux 
chrétiens  restés  en  Occident  pour  les 
instruire  des  faits  et  gestes  de  leurs 
frères. 

La  vie  de  saint  Bernard , composée 
par  deux  abbés  et  un  moine  contempo- 
rain, mérite  une  attention  particulière. 
Là  sont  consignés  les  détails  les  plus 
précis  qui  nous  restent  sur  cet  abbé  de 
Clairvaux , qui  fut  la  plus  grande  intel- 
ligence de  son  temps.  C’est  aussi  dans 
les  œuvres  de  cet  homme  illustre  qu’il 
faut  chercher,  ce  qu’on  a trop  négligé 
jusqu’aujourd'hui , des  révélations  sur 
les  motifs  qui  l’avaient  porté  à prêcher 
la  croisade-,  sur  cette  parole  puissante 
qui  entraînait  les  maris  et  les  enfants 
loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  mères, 
et  ne  laissait  sur  la  terre  de  France  que 
des  veuves  dont  les  époux  étaient  vi- 
vants ; sur  les  regrets  qui  troublèrent 
les  derniers  jours  du  saint  quand  les 
crimes  et  l'imprévoyance  des  croisés 
eurent  amené  de  terribles  désastres 
qui  trahirent  toutes  les  espérances  de 
sa  foi.  Jamais  du  reste,  à aucune  épo- 
que du  moyen  âge,  l’action  immédiate 
et  directe  de  Dieu  dans  les  choses  hu- 
maines n’a  été  proclamée  plus  haut  par 
les  historiens.  Quand  le  pape  Urbain 
appelle  à la  guerre  sainte , c'est  que 
Dieu  veut  la  guerre.  « Quand  les  infi- 

- dèles , comme  le  dit  saint  Bernard, 
• dépeuplaient  par  le  glaive  la  terre  bé- 
« nie,  la  terre  de  promission  où  le 
« Dieu  qui  est  la  vie  des  hommes  s’est 

- endormi  dans  la  mort;  quand  le  saint 
-<  des  saints  était  livré  aux  chiens , 

- quand  les  jours  de  l'opprobre  éternel 
« se  levaient  jx>ur  les  générations  mau- 
« vaiscs,  on  pensait  dans  la  chrétienté 
<•  que  le  lira'  de  Dieu  s'était  raccourci; 


« Dieu  cependant  pouvait  sur  un  signe 
« envoyer  douze  iégions  d'anges  pour 

• délivrer  sa  terre;  il  le  pouvait,  mais 
« il  ne  l’a  pas  voulu  , parce  qu’il  vou- 

• lait  savoir  s’il  y avait  encore  parmi 
« les  hommes  des  hommes  sensibles  à 

« ses  douleurs Et  quand  les  lils  de 

« l’Église,  quand  ceux  qui  se  glori- 
« fiaient  du  nom  de  chrétiens  et  qui 
« étaient  partis  pour  délivrer  le  temple, 

« tombèrent  dans  le  désert  percés  pnr 
« l'épée  et  consumés  par  la  faim , c'cst 

qu'lis  s’étaient  égarés  dans  tes  voies  de 
« tenebres  et  que  Dieu  avait  répandu 
« son  mépris  sur  eux.  » — Quand  le 
doigt  divin  est  ainsi  partout , ne 
semble-t-il  pas  que  la  libre  activité  de 
l’homme  soit  anéantie?  On  le  croirait, 
puisqu'il  reparaît  dans  les  inflexibles 
doctrines  providentielles  des  historiens 
de  la  croisade  quelque  chose  du  fata- 
lisme des  écrivains  antiques  ou  des  his- 
toriens musulmans. 

Ce  n’etait  pas  seulement  sur  la  terre 
profanée  par  les  infidèles  que  les  pèle- 
rins armés  de  ces  mystiques  époques 
allaient  conquérir  les  palmes  du  mar- 
tyre ; ils  croyaient  les  conquérir  encore 
sur  1e  sol  de  là  chrétienté  en  combattant 
l’hérésie  des  Albigeois  , et  cette  guerre 
cruelle  devait  avoir  aussi  ses  historiens 
passionnés.  Tous  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés du  passé  connaissent,  au  moins 
de  nom,  Pierre  de  Vaulx-Crrnay 
et  Guillaume  de  Puy-Lacbbns.  La 
chronique  de  ce  dernier  remonte  aux 
premiers  temps  de  l’hérésie  albigeoise, 
et  s’arrête  en  1273.  Elle  est  empreinte 
d’une  haine  très-vive  contre  les  néréti- 

ues , et  ce  môme  reproche  peut  s’a- 

resscr  encore  à Pierre  de  Vaulx-Cer- 
nay.  Témoin  et  acteur  de  l’un  des  plus 
tragiques  événements  du  treizième  siè- 
cle, Pierre  a mis  dans  son  récit  une 
verve  de  passion  qui  manque  à la  plu- 
part des  chroniqueurs.  Citons  encore 
V Histoire  de  la  croisade  contre  tes 
hérétiques  albigeois,  écrite  en  vers 
provençaux  par  un  poète  contemporain, 
et  dont  le  principal  mérite  est,  sans  au- 
cun doute,  d’avoir  fourni  à M.  Fauriel 
l'occasion  du  beau  travail  qui  sert  d'in- 
troduction à cette  histoire,  dans  la  col- 
lection des  Documents  inédits  publiés 
par  ordre  du  ministre  de  !' instruction 
publique. 
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Philippe-Auguste,  Louis  VIII  et  Phi- 
lippe le  Bel  ont  trouvé  dans  Rigobd, 
Guillaume  le  Bheton,  Nicolas  de 
Bkay  et  Guillaume  de  N'angjs,  des 
historiens  et  des  biographes  poétiques 
curieux  de  leurs  faits  et  gestes , et  fort 
exacts  à les  enregistrer.  Rüord  , dans 
la  Fie  de  Phill/ype-Auguste,  s’est  donné 
plus  de  |>etne  qu’on  ne  s’en  donnait  en 
général  de  son  temps  pour  réunir  des 
matériaux,  vérifier  les  faits , et  colorer 
son  oeuvre  d’un  certain  vernis  littéraire. 
Guillaume  le  Breton  continua  itigord 
dans  le  poème  de  la  Phi lippide,  et  c’est 
encore  en  vers  que  Nieolas  de  Brar  cé- 
lébra les  Faits  et  gestes  de  Louis  FUI. 
Quant  à Guillaume  de  Nangis,  sa  chro- 
nique, qui  remonte  au  commencement 
du  monde  , ne  devient  un  ouvrage  ori- 
ginal qu’à  dater  de  1 H 3 ; mais , à partir 
de  cette  époque , elle  présente  une 
grande  quantité  de  faits  recueillis  arec 
un  soin  extrême  , et  c’est  le  document 
le  plus  exact  et  le  plus  complet  qui  nous 
reste  sur  les  seize  années  comprises  en- 
tre 1285  et  1301. 

Dans  la  période  qui  nous  occupe , la 
Normandie  compte  plusieurs  historiens 
particuliers  qu’il  faut  mettre,  par  l’im- 
portance des  souvenirs  de  cette  pro- 
vince, au  premier  rang  de  nos  chroni- 
queurs. Ce  sont  : Robkbt  Wacr  , au- 
teur du  Roman  de  Hou  et  des  ducs  de 
Normandie.  Cet  ouvrage  est  aussi  re- 
marquable sous  le  rapport  littéraire  que 
sous  le  rapport  historique.  Il  présente 
le  tableau  des  invasions  des  Normands 
et  de  la  vie  de  leurs  ducs,  depuis  Iloilon 
jusqu’à  Henri  I",  et  ce  tableau  est  beau- 
coup plus  exact  que  ne  semble  le  pro- 
mettre le  titre  de  roman  , ou  la  forme 
métrique  adoptée  par  Wace;  Obdébic 
Vital,  narrateur  sans  art,  sans  mé- 
thode, mais  honnête  et  naïf,  simple  et 
crédule  , mais  indépendant  et  sincère, 
et  qui  nous  a transmis  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux  sur  l’histoire 
des  onzième  et  douzième  siècles,  sur 
l’état  civil,  politique  et  religieux  de  la 
société  en  Occident,  et  sur  Tes  mœurs 
du  clergé , de  la  noblesse  et  du  peuple. 
C’est  encoreGuiLLAUMB  de  Jumieges 
qui  sait  donner  à son  récit  un  air  de  vie 
et  un  cachet  de  vérité  qui  attache  , et 
l’historien  de  Guillaume  le  Conquérant, 
Guillaume  de  Formais,  I un  des 


plus  distingués  de  nos  anciens  chroni- 
queurs, en  ce  qu’il  sait  démêler  lescau- 
ses  des  événements  et  le  caractère  des 
acteurs. 

Il  faut  noter  ici  la  révolution  qui 
s'accomplit  alors  dans  l'histoire.  Kilo  se 
sécularise  en  quelque  sorte;  et,  on 
adoptant  ta  langue  vulgaire,  ulle devient 
accessible  a tous.  Sa  première  forma, 
dans  cet  idiome  nouveau,  et  qui  béïave 
encore,  est  la  forme  portique;  mais, 
par  son  instrument  même  , elle  tend  à 
se  confondre  avec  les  romans  dans  les- 
quels se  sont  transfigurés  Arthur  et 
Charlemagne.  Cependant,  elle  se  dé- 
gage vite  de  ses  embarras  métriques, 
et,  avec  Villehahdoijin,  elle  s'eleve 
par  le  drame  du  récit  jusqu'à  la  hauteur 
de  l’ancienne  histoire. 

Vilieliardouin,  qui  nous  a laissé  Vllisr 
foire  de  la  conquête  de  Constantinople 
(1199  à 1207),  est  un  écrivain  naïf  qui 
trouve  sa  grandeur  dans  son  héroïsme 
chevaleresque;  il  s’inquiète  peu  des  cau- 
ses et  des  effets  , mais  beaucoup  des 
coups  de  lance.  Il  quitte  sa  plume  pour 
son  épée,  dit  ee  qu’il  a vu . loue,  chose 
toujours  rare,  oe  qu’ont  fait  de  grand 
ceux  qui  rivaient  autour  de  lui  , et, 
comme  l’aditundeses  biographes,  rien 
ne  représente  mieux  que  son  langage 
la  nation  française  du  treizième  siècle. 
Mœurs  guerrières , mœurs  politiques, 
mœurs  de  famille  , tout  s’y  retrouve. 
Les  chroniques  de  Viltehardouin  ont 
été  continuées  par  Hrnhi  de  Valbha 
CIENNES,  dont  les  Mémoires  contien- 
nent de  curieux  détails  sur  la  fondation 
de  l’empire  latin  de  Constantinople.  La 
narration  de  cet  écrivain  a de  la  net- 
teté et  de  la  couleur;  l'importance  et 
la  nouveauté  des  faits  qu’ih-aconte  pré, 
tout  à son  récit  un  intérêt  véritable; 
mais  ce  récit  est  incomplet;  U dernier» 
partie  manque , et , selon  toute  appa- 
rence , elle  s’étendait  jusqu'à  l’année, 

12  ta. 

Le  règne  de  saint  Louis , à la  fois  si: 
triste  et  si  glorieux,  la  vie  de  ce  roi  qui, 
fut  un  saint  pour  l'Eglise  , un  héros 
pour  la  chevalerie,  et  qui,  avec  Marc-, 
Aurèle,  est  peut-être  le  seul,  de  tous  les, 
hommes  qui  ont  occupé  le  trône , qui; 
ait  pris  la  règle  du  devoir  pour  hase  de 
sa  conduite;  cette  noble  vie,  disons-, 
nous,  par  suite  de  l'admiration  même 
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qu'elle  a inspirée , a trouvé  des  histo-  conseils  au  prince  qui  devait  par  la  suite 
riens  nombreux  et  fidèles.  Joinville  monter  sur  le  trône  de  France, 
est  au  premier  rang.  Guillaume  de  Nan-  Heureusement  Fboissart,  qui  pas- 
pis,  dans  les  Faits  et  gestes  de  Louis  sait  sa  vie  à courir  les  villes  « pour  en- 
IX,  se  préoccupe  à peu  près  exclusive-  tendre  et  ouïr  des  nouvelles,  » s’est 
ment  de  retracer  les  vertus  religieuses  chargé  de  ramasser  en  détail  le  récit  des 
du  monarque.  Le  confesseur  de  la  reine  exploits,  des  désastres,  des  crimes,  des 
Marguerite , qui  se  proposait  de  tracer  incendies  et  des  massacres  qui  forment, 
la  très-digne  vie  du  très-excellent  roi,  par  malheur,  le  fond  constant  de  l'his- 
au  lieu  de  la  vie  d’un  roi  n’a  donné,  pour  toire  du  moyen  âge.  Souvent  incorrect, 
ainsi  dire,  que  la  vie  d’un  saint.  Mais  et  surtout  incomplet,  Froissart  se  laisse 
Joinville,  qui  s’élève,  comme  historien,  allée  à tous  les  hasards  de  ses  souve- 
bien  au-dessus  de  ses  contemporains  , a nirs  ; mais  , en  racontant  simplement 
laissé  un  monument  durable  dans  son  et  sans  recherche  ce  qu’il  a vu  et  en- 
Hlstoire  de  saint  Louis , non  pas  seu-  tendu , en  se  promenant  par  tous  les 
lement  au  point  de  vue  de  cet  intérêt  sentiers,  si  petits  qu’ils  soient,  il  fait 
toujours  vivant  qui  s’attache  au  récit  faite  à ses  lecteurs  une  longue  route, 
des  grands  événements,  à la  mémoire  où  Ie8  horizons  changent  sans  cesse; 
des  hommes  supérieurs  , quand  on  re-  et  son  récit  a tout  le  charme  de  la  con- 
trouve  dans  leurs  biographes  l’émotion  versation,  tout  l’intérêt  d’un  roman  de 
des  passionstcontemporaines  : Joinville  chevalerie,  semé  d’expressions  vives  et 
est  avant  tout  un  historien  naïf,  qui  heureuses,  et  toute  la  vérité  de  l’his- 
rapporte  les  faits  comme  ils  se  présen-  toire.  Ce  récit  commence  en  1 325  , et 
tenta  sa  mémoire,  comme  ils  se  sont  finit  en  1400.  Par  malheur,  Froissart 
accomplis  sous  ses  yeux.  Ses  paroles  ne  s’est  pas  toujours  montré  fidèle  au 
sont  empreintes  d’une  bonne  foi  qui  ne  même  parti,  et  il  paraîtrait  qu’il  aurait 
laisse  dans  l’esprit  du  lecteur  aucune  lui -même,  selon  les  occurrences,  rédigé 
place  au  doute.  Il  avait  vécu  dans  l'in-  ùes  variantes.  C’est  la  , du  reste,  un 
timité  de  saint  Louis;  il  avait  surpris,  procédé  qui  est  également  familier  à 
dans  ses  moindres  détails  , tons  les  se-  quelques  écrivains  modernes, 
crets  de  cette  vie  héroïque  et  pieuse,  et  L’histoire  de  Charles  VI , de  1380  à 
c’est  là , avec  l’animation  et  la  naïveté  1422,  a été  écrite  par  Jean  Juvknal 
du  style , cc  qui  fait  le  prix  de  son  des  Ubsins  , archevêque  de  Reims, 
livre.  Juvénal  est  encore  crédule  , comme  on 

Le  règne  de  Charles  V,  qui  tient  dans  l’était  aux  époques  les  plus  naïves  du 
notre  histoire  une  si  grande  place  par  moyen  âge  ; mais  il  est  impartial , et 
la  lutte  avec  les  Anglais,  et,  ce  qui  a été  80,1  opinion  peut  servir  de  contre-poids 
troppeu  remarqué  jusqu’ici,  parla  créa-  au*  exagérations  de  Froissart  et  de 
tion  d’une  administration  régulière  et  Monstrelet,  toujours  disposés  à pencher 
de  notables  réformes,  n’a  laissé  qu’un  pour  le  parti  bourguignon.  Sa  chroni- 
petit  nombre  de  monuments  à peu  près  que  abonde  en  faits  curieux,  qu’on  cher- 
contemporains.  Nous  citerons  la  Chro-  obérait  vainement  dans  d’autres  docu- 
nique  de  Bertrand  du  Guesclin , par  ments  contemporains , et  son  récit  est 
Cuvblieb  , récemment  publiée  dans  la  empreint  d’une  certaine  tristesse  qui 
collection  des  Documents  inédits,  et  le  laisse  deviner , beaucoup  mieux  que  ne 
livre  des  Faits  et  bonnes  meurs  (sic)  le  pourraient  faire  des  phrases  ambi- 
gu sage  roi  Charles  F,  par  Christine  tieuses,  toutes  les  misères  qui  pesaient 
de  Pisan.  Christine  , Italienne  d’ori-  sur  le  pays. 

gine,  et  qui  a marqué,  on  le  sait,  d’une  Pieerk  de  Fenin  et  le  Religieux 
manière  distincte  et  notable  dans  le  anonyme  de  Saint -Denis  doivent 
mouvement  littérairedu  quinzième  siè-  aussi  être  consultés  pour  l’histoire  de 
cle,  voulut  payer  l'hospitalité  que  Char-  cette  époque.  Le  Religieux  de  Saint- 
les  V avait  donnée  à son  père,  en  écri-  Denis  était  initié  aux  affaires  de  son 
vant  la  vie  de  ce  roi; mais  par  malheur  temps,  et  il  représente  l'opinion  des 
elle  s’est  beaucoup  moins  occupée  de  hommes  graves  île  l’université,  delà 
fseneillir  les  faits  que  de  donner  des  magistrature  et  de  la  riche  bourgeoi- 
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lie.  C’est  là  un  de  ses  principaux  mé- 
rites. Pierre  de  Fenin , écuyer  et  pa- 
netier  de  Charles  Vf  , était,  par  sa  po- 
sition auprès  de  ce  roi , en  mesure  de 
bien  voir  les  choses.  Ses  Mémoires  s’é- 
tendent de  1407  à 1427;  mais,  au  mi- 
lieu des  partis  qui  divisaient  le  royaume, 
il  se  trouve  comme  égaré , et  ne  sait 
sous  quelle  bannière  se  ranger.  Il  est 
timide  et  circonspect  à l'excès , et  s’ar- 
rête plus  volontiers  sur  le  récit  de  pe- 
tits combats  que  sur  les  secrets  de  la 
politique. 

Monstrelet  ferme , pour  les  pre- 
mières années  du  quinzième  siècle,  le 
synchronisme  de  Pierre  de  Fenin;  mais 
sa  chronique  se  prolonge  jusqu’en  1453. 
Il  se  distingue  des  écrivains  de  son 
temps  par  le  soin  qu'il  apporte  à pro- 
duire des  pièces  justificatives  à l’appui 
de  sa  narration.  Il  semble  s’être  proposé 
pour  but  principal  de  conserver  avec 
détail  la  mémoire  des  guerres  qui  déso- 
laient alors  la  France.  La  multitude  des 
faits  qu’il  enregistre  lui  donne  une 
grande  valeur;  mais  il  est  pesant,  diffus, 
monotone,  et  Rabeluis,  qui  se  connais- 
sait en  style,  lui  reproche  d’être  baveux 
comme  un  pot  à moutarde. 

Olivier  de  la  Mabciie,  Jacques 
Duclebc,  Philippe  de  Comines  et 
Jean  de  Troyes  ont  recueilli  dans 
leurs  Mémoires  les  événements  qui  se 
Sont  accomplis  en  France  dans  la  der- 
nière moitié  du  quinzième  siècle.  Oli- 
vier de  la  Marclie  était  Bourguignon , 
*t  ce  qui  le  préoccupe  avant  tout,  c’est 
la  gloire  et  les  intérêts  des  princes  de 
son  parti.  L’histoire  militaire  et  ia  po- 
litique n’ont  à ses  yeux  qn'une  impor- 
tance secondaire , ét  quand  la  chevale- 
rie va  finir , il  s’attache  avec  passion  à 
décrire  les  tournois,  les  pas  d’armes. 
Jacques  Duclerc  se  place  à un  point  de 
vue  tout  different  : sa  curiosité  se 
tourne  vers  les  classes  moyennes,  et 
ses  Mémoires  présentent  des  détails  cu- 
rieux sur  les  persécutions  auxquelles 
furent  en  butte  les  Vaudois,  qui  appar- 
tenaient tous  à la  partie  la  plus  souf- 
frante et  la  plus  pauvre  du  peuple.  Jean 
de  Troyes,  greffier  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  n’a  laissé  transpirer  que  très-peu 
de  chose  de  la  politique  de  Louis  XL 
Son  livre  est  moins  une  histoire  qu’un 
recueil  anecdotique  dans  le  genre  de 


Tallemant  des  Réaux,  moins  l’ironie  et 
la  verve  ; et  l’on  y retrouve , pour  ie 
tableau  des  mœurs , de  curieux  rensei- 
nements.  Mais  l'historien  qui  domine 
ans  cette  période,  c’est  sans  contredit 
Philippe  de  Comines. 

Eminemment  remarquable  comme 
éerivain,  Comines  ne  soupçonnait  guère 
ta  philosophie  de  l’histoire.  Dans  la 
première  partie  de  ses  écrits  tout  s’ac- 
complit par  Louis  XI  et  pour  Louis  XI, 
et  ses  seuls  sentiments  sont  l’admira- 
tion et  le  respect.  Dans  la  seconde  par- 
tie , au  contraire , qui  concerne  parti- 
culièrement Charles  VIII,  Comincs, 
qui  jusque-là  ne  s'était  occupé  que  du 
roi , s’occupe  de  la  Providence , et  ren- 
contre à chaque  instant  le  doigt  de  Dieu. 
Il  en  revient  même  aux  miracles.  C’était 
du  reste  un  homme  pratique  et  de  bon 
conseil,  et  qui  se  montra  dans  son  livre 
plus  moral  que  dans  sa  conduite.  No- 
tons encore  pour  mémoire  vers  le  même 
temps,  Jean  Lefèvre  deSaint^Remi, 
dit  Toison  d'OR,  J.  Molinet  et  Ma- 
thieu de  Coucy. 

Pendant  le  seizième  siècle,  les  mé- 
moires abondent.  Tous  les  hommes  qui 
prennent  part  aux  affaires  dans  cette 
époque,  agitée  par  tant  de  luîtes  et 
tant  de  passions  diverses,  sont  à la  fois 
pour  la  plupart  des  hommes  de  plume 
et  d’épée.  Ils  font  la  guerre,  se  mêlent 
aux  intrigues  politiques,  écrivent  leurs 
Commentaires  , les  uns  pour  justifier 
leurs  actions  aux  yeux  de  leurs  contem- 
porains , les  autres  par  vanité  glorieuse 
pour  en  conserver  ia  mémoire  auprès 
de  la  postérité.  Nous  citerons  au  pre- 
mier rang  de  ces  Commentaire* , les 
Journaux  de  François  de  Lorraine, 
duc  d'Aumale  et  de’Guise  (1647-1563); 
les  Mémoires  du  prince  de  Condb  , 
qui  comprennent  les  choses  mémora- 
bles Jaites  et  passées  pour  le  faict  de  ta 
religion  en  estât  de  ce  royaume , depuis 
ta  mort  du  roi  Henri  II jusqu'en  l’année 
1664  ; les  Commentaires  de  Blaise 
de  Montluc  , dont  la  véracité  ne  sau- 
rait être  contestée , bien  que  l’auteur 
laisse  échapper  cà  et  là  de  singulières 
bouffées  de  vanité  gasconne.  I-e  style 
de  Montluc  est  quelquefois  éloquent , 
toujours  vif.  Ses  Commentaires  sont 
précieux  à consulter  pour  l'histoire  des 
opérations  de  guerre  et  la  science  stra  - 
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tégique  au  seizième  siècle.  Henri  IV  les 
appelait  ta  Bible  des  soldais. 

Fleurange  nous  a transmis  sur 
Louis  XII  et  François  I,rdes  Mémoires 
intéressants,  eniprêintsd'un  patriotisme 
sincère.  Guillaume  et  Martin  du 
Bhllay  (1512  à 1647)  laissent  peu  de 
chose  à désirer  pour  l'histoire  des  évé- 
nements militaires  ; mais  quand  ils  tou- 
chent à la  politique,  on  peut  leur  re- 
procher de  sacritier  toujours,  et  comme 
par  un  parti  pris  d'avance,  Charles- 
Quint  à François  l'L  Citons  encore 
Antoine  du  Pugbt,  soldat  accoutumé 
à vivre  au  milieu  îles  désastres  de  la 
guerre  civile , et  qui  a traite  des  ’J  rou- 
bles de  religion  dans  le  midi  de  la 
France,  de  16(11  a 1597  ; François  de 
Rabutin  ( 1661  à 1668),  qui  raconte 
bien,  décrit  avec  exactitude,  admire 
avec  enthousiasme  quand  il  rencontre 
une  belle  action,  se  montre  sévère  pour 
toutes  les  injustices,  et  plçin  de  pitié 
pour  toutes  les  infortunes;  Gaspard  de 
Saulx  Tavannes,  ligueur  et  partisan 
des  Guises,  qui  justifie  la  Saint-Bartbé- 
lemv,  attaque  la  loi.  salique  et  rappelle 
les  droits  de  la  maison  de  Lorraine  au 
trône  de  France,  en  vertu  de  la  descen- 
dance de  Charlemagne  ; Guillaume  de 
Saulx  Tavannes,  dont  les  Mémoires, 
écrits  avec  sagesse  et  impartialité,  ont 
pour  objet  principal  le  récit  des  guerres 
de  la  ligue  dans  le  duché  de  Bourgogne  ; 
Michel  de  Castelnau  (1659  à 1570), 
qui  s’attaelie  à la  politique  plus  qu'à  la 
guerre , et  qui , par  la  part  active  qu'il 
avait  prise  aux  affaires  les  plus  impor- 
tait tes  de  sou  temps , était  en  mesure 
d'en  surprendre  les  causes  secrètes  et  de 
les  expliquer;  François  de  la  Noue, 
■lu  parti  des  politiques,  que  Henri  IV  ap- 
pelait un  grand  homme  de  guerre  et  un 
grand  homme  de  bien,  et  qui  se  montra, 
comme  tous  les  gens  de  bien  et  les  âmes 
fortes , impartial  et  calme  en  face  des 
événements  et  des  passions. 

Il  est  au  seizième  siècle  un  écrivain 
qui  s'isole  des  rédacteurs  de  Mémoires 
par  sa  verve  cynique  et  la  tournure  ori- 
ginale de  son  esprit  : c'est  Brantôme, 
l'auteur  des  l ies  des  hommes  illustres 
et  grands  capitaines  français , plus 
connu , du  reste  , comme  annaliste 
du  scandale  et  comme  biographe  des 
Femmes  galantes.  Brantôme  se  sou- 


ciait fort  peu , à ce  qu’il  paraît , de  l'in- 
fluence ou  de  la  gloire  que  peuvent  don- 
ner la  politique  et  les  liants  emplois. 
Sou  nom  ne  se  trouve  mêlé  à aucun  évé- 
nement notable.  Il  se  contenta  du  rôle 
de  courtisan  observateur,  et  il  employa 
toute  l’activité  de  son  esprit  à raconter 
les  choses  parfois  étranges  dont  il  avait 
été  le  témoin.  Très-faiblement  renseigné 
sur  la  morale,  et  aussi  indifférent  sur 
l'honneur  des  femmes  qu'elles  l'étaient 
elles-mêmes  de  son  temps,  il  ne  Ifihne 
rien  chez  les  grands,  mais  il  dit  tout 
avec  franchise,  leurs  vices,  leurs  crimes 
même,  parce  qu'il  lie  distingue  pas  tou- 
jours très  - sûrement  s'ils  ont  bien  ou 
mal  fait.  Brantôme , comme  Ba bêlais, 
aura  toujours  des  lecteurs. 

Les  Mémoires  malheureusement  trop 
courts  de  Charles  de  Valois,  grand 
prieur  de  France  et  duc  d'Angoulèmb, 
ne  contiennent  que  le  récit  de  deux  évé- 
nements, l'assassiuat  de  Henri  III  et  le 
combat  d’Arques,  et  ils  attestent,  par  la 
correction  et  l'élégance  du  style,  les 
notables  progrès  de  la  langue.  Nicolas 
de  Neuville,  seigneur  de  Villeroi, 
a laissé  un  recueil  de  pièces  et  deux 
Apologies  qui  font  parfaitement  com- 
prendre les  événements  qui  mirent  fin 
aux  troubles  du  seizième  siècle.  Villeroi, 
qui  avait  été  secrétaire  des  commande- 
ments de  Charles  IX.  Henri  III,  Heurt 
IV  et  Louis  XIII , appartenait  au  tiers 
parti.  Il  se  montre,  dans  ses  écrits, 
fidèle  au  seutiment  national  et  au  ca- 
tholicisme. Le  Journal  de  Pierbb 
Lestoilb  et  la  Chronologie  nove  noire 
de  I’alma  Caïet  , les  Négociations  du 
président  Jeannin  et  les  Mémoires  de 
Sully  compieteut  cette  série  de  docu- 
ments, écrits  sous  l'impression  même 
des  événements  contemporains,  par  des 
hommes  qui  avaient  été  acteurs  ou  spec- 
tateurs passionnes  dans  ces  événements. 
La  Chronologie  novenaire  comprend 
l'histoire  des  guerres  de  Henri  IV , de- 
puis l'an  1589  jusqu'à  la  paix  de  Ver- 
vins,  en  1598.  On  y rencontre  une  mul- 
titude de  faits  qui  avaient  échappé  aux 
autres  historiens.  Pierre  de  Lestoile , 
conseiller  du  roi,  bon  Français  , très- 
attaché  au  parlement,  sujet  dévoué  et 
grand  ennemi  de  la  ligue,  a relevé  dans 
son  Journal  tous  les  faits  qui  se  pas- 
saient à Paris.  C'est  un  des  livres  les 
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plus  curieux  qui  se  puissent  lire.  I.e 
résident  Jeannin  s'était  jeté  dans  la 
gue , mais  avec  l'intention  de  sauver 
l’État.  Ses  Négociations  sont  regardées 
comme  le  meilleur  modèle  à suivre  pour 
les  hommes  mêles  à l’activité  des  affai- 
res  politiques.  F.lles  ont  servi  d'instruc- 
tion au  cardinal  de  Richelieu,  qui  les 
lisait  tous  les  jours  dans  sa  retraite 
d’Avignon.  Quant  aux  Mémoires  de 
Sully,  ils  occupent  une  place  tout  à fait 
a part , et  sont  dignes  du  grand  minis- 
tre qui  les  a écrits. 

La  révolution  qui  s'était  accomplie 
dans  la  société  tout  entière,  s'était  ega- 
lement accomplie  pendant  le  cours  du 
seizième  siècle  dans  la  manière  d'écrire 
l'histoire.  Les  chroniqueurs  du  moyen 
âge  ne  sont  que  des  narrateurs.  Ils’ra- 
content  les  faits  sans  lesdiscuter,  et  le 

eus  souvent  avec  une  froideur  singu- 
!re.  Au  seizième  siècle  , au  contraire, 
les  auteurs  de  Mémoires  n’écrivent  pas 
seulement  pour  instruire  la  postérité 
des  affaires  de  leur  temps , mais  pour 
défendre  leurs  causes;  ils  mettent  ainsi 
l’histoire  au  service  de  la  politique.  Ja- 
mais la  liberté  d'écrire  et  les  hardiesses 
de  la  pensée  n'ont  été  poussées  plus 
loin.  Le  caractère  de  l’époque,  ce  ca- 
ractère à la  fois  triste  et  frondeur,  scep- 
tique et  passionné,  se  retrouve  tout 
entier  dans  les  livres.  Mais  les  tradi- 
tions du  moyen  fige  y reparaissent  en- 
core çà  et  là.  Ainsi  que  nous  avons  eu 
occasion  de  le  remarquer  ailleurs,  les 
vieilles  maladies  de  l'esprit  humain, 
passées  à l’état  chronique,  ne  pouvaient 
se  guérir  en  un  jour.  Les  écrivains  du 
seizième  siècle,  vieillards  désabusés, 
semblaient  n’avoir  gardé  leur  foi  que 
pour  les  contes  de  leurs  nourrices  , et, 
comme  l’a  dit  Voltaire , « tous  les  Mé- 
moires de  ce  temps-là,  à commencer  par 
l'histoire  du  président  de  Thou , sont 
remplis  de  prédictions.  Le  grave  et  sé- 
vère Sully  rapporte  sérieusement  celles 
qui  furent  faites  à Henri  IV.  > Outre 
les  Mémoires  que  nous  venons  de  citer, 
>1  est  indispensable  d’étudier,  pour  con- 
naître à fond  cette  époque,  les  pam- 
phlets et  les  sermons. 

Au  premier  rang  des  sources  con- 
temporaines qu’il  importe  de  consulter 
pour  l'histoire  de  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  et  du  règne  de  Louis  XIII , 


noos  citerons  : les  Mémoires  de  Fo.v- 
tkxay-Markuil  , de  Rasso  h pierre, 
de  PONTCII ARTRAIN  , du  DUC  de  Uo- 
UAN  , du  MARECHAL  U'KSTREliS  , de 

PopîTIs  et  de  Richelieu.  Fontenay- 
Marcuil  aime,  admire  et  défend  Riche- 
lieu. Hassoinpierre,  qui  remonte  jus- 
u’a  Henri  IV , sème  son  récit  d’anec- 
otes  piquantes,  et  se  console  des  en- 
nuis d’uu  séjour  forcé  à la  Bastille,  par 
les  libertés  de  l'esprit  et  les  agréai  enta 
de  la  chronique  scandaleuse.  Pontchar- 
train,  qui  savait  à fond  les  affaires  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis,  les  ra- 
conte avec  simplioité,  bienveillance  et 
bonne  foi.  Il  n’en  est  pas  de  même  du 
duc  de  Rohan,  observateur  habile,  po- 
litique profond,  écrivain  énergique,  qui 
laisse  échapper  souvent  dans  ses  récits 
les  traces  de  la  partialité  la  plus  irré- 
fléchie. Pontis,  qui  avait  commencé 
par  être  soldat  sous  Henri  IV,  et  qui 
mourut  solitaire  à Port-Royal , a su 
donner  à ses  Mémoires  le  cmarme  du 
roman  et  l’intérêt  sérieux  de  l'histoire. 
Quaht  aux  Mémoires  du  carfliual  de 
Richelieu,  on  y sent  les  inspirations 
de  Boisrohert  et  de  Colietet,  certaines 
velléités  de  rhéteur  et  de  théologien, 
mais  on  y rencontre  des  faits  curieux 
et  des  portraits  tracés  d'uue  main 
terme. 

Les  Mémoires  relatifs  au  siècle  de 
Louis  XIV  nous  paraissent  devoir  oc- 
cuper une  place  plus  élevée  que  celle 

2ui  leur  a été  assignée  jusqu'à  ce  jour, 
es  Mémoires  sont  nombreux,  et  Ion  y 
retrouve  souvent,  auprès  de  la  curiosité 
historique,  toute  la  siqiériorité  litté- 
raire des  écrivains  de  cette  époque.  Le 
tableau  de  la  cour  de  France  pendant  la 
minorité  du  roi  a trouvé  dans  la  du- 
chesse de  Nemours  et  madame  de 
Motteville  deux  peintres  fldèles,  qui 
joignent  toutes  les  grâces  de  l’esprit  a 
la  Goesse  de  l'observation.  La  malignité 
dans  les  portraits  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours n exclut  pas  la  ressemblance , de 
même  que  chez  madame  de  Mo.’teville , 
ui  avait  entrepris  d'écrire  l'histoiro 
'Anne  d’Autricne  par  un  sentiment  de 
reconnaissance,  la  naïveté  n’exclut 
point  la  Gnesse.  Madame  de  Motteville 
a donné  mieux  que  personne  des  dé- 
tails positifs  et  vrais  sur  les  ressorts 
secrets  qui  ont  fait  agir  la  cour  pendant 
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les  troubles  de  la  Fronde.  Cette  période 
célèbre  de  notre  histoire  a été  traitée 
arec  un  égal  intérêt  par  le  cabdinal 
de  Retz.  « Ses  Mémoires,  dit  Voltaire, 
sont  écrits  avec  tin  air  de  grandeur, 
une  impartialité  de  génie  et  une  iné- 
galité qui  sont  l'image  de  sa  con- 
duite. » Le  style  en  est  vif  et  serré, 
et  cette  hardie’confession  d’une  vie  de 
desordres  et  d’intrigues  lit  une  impres- 
sion profonde  sur  les  lecteurs  contem- 
porains. Guy  Joi/r, qui  avait  été  acteur 
dans  la  Fronde,  fait  suite  au  cardinal 
de  Retz.  Ses  témoignages  sont  utiles  à 
étudier.  Le  comte  de  Rrienne,  mi- 
nistre et  secrétaire  d’Etat,  a raconté 
avec  une  grande  exactitude  les  événe- 
ments marquants  de  la  première  moitié 
du  règne  de  Louis  XIV  , et  c’est  ainsi 
que  le  passé  du  dix-septième  siècle  revit 
tout  entier  par  les  grandes  et  petites 
choses  ; car  chaque  écrivain  prend  tour 
à tour  son  personnage , son  événement. 
Le  comte  de  la  Châtre  retrace  les 
mêmes  Intrigues  de  eour  pendant  les 
premières  années  de  la  régence  d’Anne 
d’Autriche;  mademoiselle  de  Mont- 
peixsier  raconte  dans  leurs  moindres 
replis  la  vie  des  princes  (1836-1686). 
Pierre  T.enet  s’attarhe  au  grand 
Condé  et  le  suit  pas  à pas  depuis  sa 
naissance  jusqu’en  1659.  Montglat 
s’occupe  de  In  guerre  entre  la  France  et 
l’Autriche,  de  1635  à 1660;  la  Roche- 
foucauld, le  célèbre  auteur  des  Maxi- 
mes, des  hommes  de  tous  les  caractères 
et  de  tous  les  partis  avec  lesquels  la 
guerre  civile  l’avait  mis  en  relation. 
Les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  ont 
un  grand  air  de  sincérité;  Bayle  les 
mettait  au-dessus  des  Commentaires  de 
César;  mais  ce  jugement  n’a  point  été 
confirmé.  Gourvillk  , qui  avait  été 
employé  par  la  cour  de  1642  à 1698, 
dit  tout  ce  qu’il  sait  et  ne  dissimule 
rien , ni  le  bien  ni  le  mal , soit  qu’il 
s’agisse  de  lui , soit  qu’il  s’agisse  des 
autres;  madame  de  Grignan  trouvait 
ces  Mémoires  charmants,  écrits  avec  tin 
naturel  admirable.  Quelque  indulgent 
qti’on  soit , on  ne  saurait  porter  le 
même  jugement  sur  Omer  Talon  et 
I’abré  de  Choisy.  Omer  Talon  a , il 
est  vrai , un  certain  esprit  de  vérité  et 
de  justice.  Il  enregistre  avec  exactitude 
!*s  laits  historiques,  mais  il  abuse  outre 


mesure  de  la  patience  de  ses  lecteurs, 
en  les  égarant  sans  cesse  dans  un  dédale 
de  matériaux  entassés  sans  art.  L’abbé 
de  Choisy,  que  la  firuyère  appelait  abbé 
cauteleux , doucereux  et  mystérieux , 
n'offre  pas  plus  d’intérét , et  cela  se 
conçoit;  il  parle  de  lui  jusqu'au  déboire. 
Le  sentiment  fastidieux  de  la  person- 
nalité domine  également  dans  (es  Mé- 
moires du  maréchal  du  Plessis, 
qui  écrit  avec  un  soin  minutieux  l’his- 
toire des  divers  emplois  qu’il  a remplis, 
et  ne  cesse  de  parler  de  lui  qu’au  mo- 
ment même  où  il  est  près  de  mourir. 
Malgré  cela,  ses  souvenirs  sont  intéres- 
sants pour  l’histoire  de  l’art  militaire 
et  les  cabales  de  cour.  Rappelons  en- 
core, pour  l’anecdote  et  les  détails  parti- 
culiers, les  Mémoires  de  madame  db 
la  Fayette  sur  la  cour  de  France 
pendant  les  années  1688  et  1689,  et  les 
souvenirs  de  madame  de  Caylus,  si 
curieux  et  si  complets,  bien  qu'ils  oe 
forment  qu’un  livre  inachevé;  pour 
l'histoire  des  négociations,  qui  vont 
depuis  la  paix  de  Rrswick  jusqua  la  paix 
d'I.treeiit,  les  Mémoires  du  marquis 
dr  Torcy,  qui  avait  plus  que  personne 
le  droit  d’exposer  ccs  négociations  aux- 
quelles il  avait  eu  la  plus  grande  part  ; 
et  pour  l'histoire  militaire  les  Mémoires 
de  Turenne,  qui  présentent  un  haut 
intérêt,  et  où  les  plus  grandes  choses 
sont  racontées  avec  simplicité  (1043- 
1649);  ceux  du  maréchal  de  Ber- 
wick,  qui  comprennent,  avec  le  récit 
des  guerres  , de  précieuses  indications 
sur  la  politique;  du  maréchal  db 
Villars,  dont  Saint-Simon  contestait 
l’exactitude  , dont  on  ne  saurait  con- 
tester in  jactance , et  que  Voltaire  a si 
bien  peint  d'un  trait  : 

L'heureux  Villars,  fanfaron  plein  de  ccrnr. 

Les  souvenirs  du  comte  de  Forrin, 
de  Duguay-Teouin  et  du  maréchal 
de  Noaili.es,  qui  ont  été  postérieure- 
ment rédigés  par  l'abbé ,Millot , d'après 
des  documents  authentiques,  doivent 
être  cités  en  première  ligne  des  sources 
les  plus  importantes  de  l'histoire  mili- 
taire de  Louis  XIV. 

Mais  parmi  les  rédacteurs  de  Mé- 
moires du  dix-septième  siècle,  personne 
ne  fut  plus  en  état  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  de  bien  voir  et  de  bien  juger. 
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ét  de  surprendre  au  milieu  du  chaos  des 
intrigues  tout  le  manège  des  courti- 
sans. Ses  tableaux  sont  vrais,  et  il  ex- 
celle surtout  dans  les  portraits  ; il  s’est 
mène  daus  ce  genre  élevé  à la  hauteur 
des  plus  grands  historiens  de  l'anti- 
quité. Il  ne  ménage  rien  , mais  il  charge 
quelquefois  les  couleurs , et  lorsqu’il 
aborde  l'histoire  des  scandales,  le  cy- 
nisme de  ses  récits  va  souvent  jusqu’à 
l'obscénité.  Ce  n'est  qu’à  dater  de  la 
publication  de  ses  Mémoires  que  la 
cour  de  Louis  XIV  et  celle  du  régent 
ont  été  bien  connues.  Malgré  quelques 
embarras  de  style  et  des  détails  oiseux 
qui  tiennent  surtout  aux  préjugés  aris- 
tocratiques du  temps , le  duc  de  Saint- 
Simon  peut  être  considéré  comme  un 
des  premiers  écrivains  de  son  sicele. 

La  plupart  des  auteurs  de  Mémoires 
du  siècle  de  Louis  XIV  se  sont  mon- 
trés, en  écrivant  l'histoire  de  ce  roi, 
scs  admirateurs  passionnés.  Cependant 
les  traditions  de  l’esprit  satirique  de 
la  Fronde,  qui  avait  produit  tant  de 
pamphlets , ne  s’étaient  point  perdues 
tout  entières  au  milieu  de  l’enthou- 
siasme monarchique.  Il  y avait  bien  des 
choses  à blâmer  dans  ie  grand  siècle, 
et  le  blâme  se  produisit  par  voie  d’allu- 
sions détournées  dans  une  foule  de  piè- 
ces qui  forment  l’appendice  nécessaire 
des  souvenirs  historiques  de  cette  épo- 
que Nous  rappellerons  parmi  les  plus 
curieux  de  Ces  pamphlets,  le  Recueil  de 
pièces  pour  servir  d'ornement  à f his- 
toire de  Rouis  A7/';  les  Reniées  mo- 
rales de  ce  roi  ; la  Ccm/esslon  récipro- 
que ; le  Conseil  privé  assemblé  pour 
tes  impôts  ; les  Soupirs  de  la  France 
esclave  qui  aspire  après  sa  liberté;  te 
Partage  du  lion  de  ta  fable  vérifié  par 
le  roi , etc.,  etc. 

Les  Mémoires  secrets  de  Ducr.os 
sur  I,ouis  XIV  et  sur  Louis  XV  for- 
ment pour  ainsi  dire  la  liaison  des  deux 
règnes.  C’est  un  amas  d’anecdotes  vraies 
ou  fausses , sérieuses  ou  frivoles,  licen- 
cieuses jusqu’à  la  saleté.  Duclos  ne  s’y 
montre  nulle  part  historien.  Dans  la 
triste  période  de  la  regenre,  et  sous  le 
règne  plus  triste  encore  de  Louis  XV , 
la  corruption  des  mœurs  publiques  en- 
vahit jusqu’à  l'histoire  C’est  pour  ainsi 
dire  l'avénemcnt  des  Mémoires  apoerv- 
shes.  On  n'altère  [tas  seulement  lès 


faits , on  cherche  à couvrir  les  menson- 
ges de  l’autorité  des  noms  les  plus  res- 
pectables ; et  d’ailleurs,  à quelques  ex- 
ceptions près,  la  plupart  des  publications 
relatives  à cette  époque  sont  postérieu- 
res et  en  petit  nombre. 

Le  règne  de  Louis  XVI  et  la  révolu- 
tion française  présentent  d'innombra- 
bles docùmenls  de  toute  sorte  , qu’il 
serait  impossible  d'énumérer  et  d’ap- 
précier en  détail.  Toutes  les  opinions 
ont  trouvé  dans  la  révolution  française 
des  représentants  et  des  apologistes. 
Les  Mémoires  abondent;  mais  a cause 
de  leur  nombre  même , il  est  souvent 
difficile  de  saisir  sans  prévention  le  vé- 
ritable sens  des  événements.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  caractériser,  même 
sommairement,  tous  les  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  cette  époque  mémorable,  nous 
ne  pourrions  le  faire  sans  dépasser  de 
beaucoup  les  limites  qui  nous  sont  as- 
signées. Nous  nous  contenterons  donc 
d'indiquer  ici  les  principaux , ceux  qui 
résument  en  quelque  sorte  Ips  argu- 
ments que  chaque  parti  avait  à faire 
valoir  dans  cette  longue  lutte  où  toutes 
les  armes  furent  si  souvent  employées. 

M.  Dnoz  , dans  son  Histoire  du  rè- 
gne de  l nuis  A Cl,  a présenté  avec  beau- 
coup de  convenance,  un  résumé,  pres- 
ue  toujours  impartial,  des  événements 
e ce  règne,  pour  la  lin  duquel  il  faut 
d’ailleurs  consulter  les  Mémoires  de 
madame  Cam fan.  Ceux  du  marquis  dr 
Ferrières,  du  marquis  de  Bouillb, 
du  COMTE  dk  Moistlosieh  , de  Ber- 
traisd-Molleville,  de  la  Favettr 
et  de  Bailly,  présentent,  sous  des 
points  de  vue  divers,  le  récit  des  événe- 
ments dont  la  France  fut  le  théâtre 
sous  l'Assemblée  constituante. 

Les  Mémoires  d'un  homme  d’Êtat , 
rédigés  par  Schœll,  secrétaire  du  prince 
de  IIardk.'sbbrg  , contiennent  des  dé- 
tails curieux  sur  l'invasion  des  Prus- 
siens et  des  Autrichiens  en  1792,  et 
surtout  sur  les  causes  de  la  retraite  pré- 
cipitée de  cette  armée.  Dumoijriez  a 
cherché,  dans  ceux  qu’il  a publiés  a 
Hambourg  en  1794,  à présenter  sa  con- 
duite sous  un  jour  moins  défavorable 
que  celui  sous  lequel  elle  apparaissait  à 
ses  contemporains  ; cependant  il  y laisse 
échapper  des  aveux  qui  ne  seront  point 
perdus  pour  l’histoire. 
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Les  massacres  de  septembre  ont  été 
bien  des  fois  racontés  : Riouffb,  Iîeau- 
MUICHAIS,  JOURNIAC  DE  ST-MÉARD, 

l’abbé  Sicadd  , l'auteur  de  l'Histoire 
des  hommes  de  proie , Koch  Marcan- 
dier,  Maton  de  la  Varenne,  ont 
détTil  dans  tous  leurs  détails  ces  terri- 
bles événements. 

Les  écrits  de  Buzot , Barbaboux, 
Brissot,  Iajuvet,  etc.,  les  Mémoires 
attribues  à madame  Roland  , contien- 
nent le  récit  des  événements  qui  eurent 
lien  sous  l’Assemblée  législative  et  pen- 
dant les  premiers  temps  de  la  Convenu 
tion  ; niais  ces  événements  y sont  ra- 
contés avec  les  préoccupations  du  parti 
de  la  Gironde.  Camille  Desmoulins 
a jugé  ce  parti  dans  son  Histoire  des 
llrissotins,  qui  est  l’un  des  plus  remar- 
quables ouvrages  de  cette  époque. 

La  guerre  de  la  Vendée  a été  racon- 
tée de  la  manière  la  plus  dramatique 
par  mesdames  de  Bonchamp  et  de  la 
Rochejaquf.lin  ; mais  l’on  conçoit 
que  les  veuves  des  cliefs  royalistes  aient 
apporté  dans  leur  récit  une  certaine 
nrtialité.  On  a aussi,  et  en  grand  nom- 
re,  des  relations  redigees  dans  un  tout 
autre  esprit  : tels  sont , entre  autres, 
les  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  ta  Fendie , par  Tahrp.au,  l’un  des 
généraux  de  la  république  (*). 

Les  Mémoires  sur  la  terreur  sont 
nombreux  ; mais  ils  ont  presque  tous 
été  écrits  après  la  réaction  , et  par  des 
hommes  animés  de  sentiments  réaction- 
naires. Citons  cependant  ceux  de  Ga- 
ItAT,  de  TllIBAtJDEAll , de  &NART  , 
de  Grégoire  , de  Fouchb  , de  Meil- 
lan  , de  Freron  , de  Levasseur  de 
la  Sarthe,  de  Durand  Majllanr, 
de  Barrère.  Le  rapport  de  Courtois 
sur  les  papiers  trouvés  chez  Robes- 
pierre , Saint-Just  et  Payait,  contient 
des  pièces  curieuses,  mais  dont  le  choix 
a été  fait  arec  une  partialité  souvent 
révoltante,  et  qui  sont  pour  la  plupart 
tronquées,  et  souvent  même  dénaturées 
dans  une  intention  perfide.  La  Corres- 
pondance inédite  du  comité  de  salut 
public,  mise  en  ordre  par  M.  Legros  , 
Paris,  1837,  mérite  (dus  de  confiance. 
Pour  I époque  du  Directoire,  on  a les 
(*)  On  peut  comulicr  en  outre  sur  celle 
-uerre,  1rs  Mémoires  de  PuuArt , d'Ouvri* 
n A seins  et  de 


Mémoires  de  Gohier,  remarquables  par 
l'esprit  d'impartialité,  souvent  aussi  par 
la  bonhomie  de  l’auteur,  et  ceux  de 
Fauche  Borel,  l'agent  le  plus  actif 
des  Bourbons. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  Moniteur, 
dans  les  proces-verbaux  des  assemblées 
législatives,  et  dans  les  journaux,  qu'il 
faut  aller  chercher  les  matériaux  de 
l'histoire  de  la  révolution  (*). 

Parmi  les  ouvrages  écrits  à l’étranger 
sur  cette  grande  époque , on  peut  citer 
comme  un  des  plus  remarquables,  les 
Réflexions  sur  la  révolution  française, 
par  F.d.  Burke.  Lacretelle  jeune, 
Fantin  Desodoahds,  Toulongeon, 
Paganel  , l'arbé  P.apon  et  l'abbé 
Montgaili.ard  , ont  écrit  tour  à tour, 
dans  l'intérét  de  divers  partis,  des  his- 
toires générales  de  la  révolution,  qui 
aujourd'hui  sont  complètement  ou- 
bliées. 

Comme  les  Considérations  de  ma- 
dame de  Staël, ouvrage  d’ailleurs  beau- 
coup plus  recommandable  par  la  beauté 
du  style  que  par  la  profondeur  des 
idées  , le  livre  de  M.TuiERsamoins  de 
solidité  que  d’éclat.  L’esprit  de  partia- 
lité y domine  à ce  point , qu'il  présente 
l'histoire  détaillée,  et  surtout  ('histoire 
pittoresque  d’un  parti  pendant  la  révo- 
lution française , bien  plutôt  que  l’his- 
toire même  de  cette  grande  révolution. 
Moins  brillant  que  M.  Thiers,  mais  plus 
correct,  plus  judicieux  et  plus  impartial, 
M.  Mignet  n’a  cependant  pas  su  éviter 
entièrement  cet  écueil.  Sa  philosophie 
a quelque  chose  de  fataliste,  comme  les 
aperçus  de  M.  Thiers  ; et,  à son  exem- 
ple encore , il  trahit  f quoique  moins 
souvent,  des  préférences  pour  la  bour- 
geoisie qui  vont  presque  jusqu’au  dé- 
dain pour  le  parti  populaire  et  pour  ses 
chefs.  V Histoire  parlementaire  est 
exempte  de  ces  défauts.  Par  malheur , 
les  riches  trésors  quelle  contient  sont 
quelquefois  entassés  sans  ordre , et  les 
auteurs,  qui  ont  eu  parfois  le  tort  de  né- 
gliger le  style,  sont  portés  à pousser  trop 
loin  le  zèle  du  catholicisme.  Cependant 
la  collection  de  MM.  Bûchez  et  Roux 
n’en  est  pas  moins  un  monument  na- 

(*)  Voyez  à cet  égard  la  lUhliographie  des 
journaux  , par  M.  Deschien*.  Paris,  1819, 
in-8’. 
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tional,  où  la  cause  du  peuple  est  défen- 
due avec  courage  et  avec  dignité.  On  y 
reconnaît  à chaque  page  l’œuvre  de  deux 
écrivains  honnêtes , qui  n'ont  cherché 
ni  dans  le  scepticisme . ni  dans  le  fana- 
tisme, deux  extrémités  qui  se  touchent, 
un  secret  bien  cônuu  depuis  les  tra- 
vaux de  certains  auteurs , et  qui  con- 
siste à s'affranchir  des  lois  de  la  morale 
toutes  les  fois  qu’on  a besoin  de  justi- 
fier les  fautes  de  son  parti.  On  doit  sur- 
tout leur  savoir  grc  d'avoir  produit  les 
documents  historiques  tels  qu’ils  sont, 
sans  prendre  le  soin  de  les  modifier, 
soit  pour  les  embellir , soit  pour  les 
dénaturer  , comme  il  n’arrive  que  trop 
souvent  à M.  Thiers,  qui  s'oublie  quel- 
uefois  jusqu’à  placer  dans  la  bouche 
'un  orateur  des  paroles  prononcées  par 
un  autre,  ou  même  une  motion  diffé- 
rente de  celle  qu’il  a faite. 

U Histoire  complète  de  la  Révolution 
française,  par  M.  Tissot,  est  un  ou- 
vrage remarquable , conçu  dans  un  es- 
prit vraiment  national , écrit  avec  im- 
partialité quoique  avec  feu,  et  avec  cette 
émotion  nui  révélé  un  des  témoins , 
parfois  mente  un  des  aeteurs  du  grand 
drame.  Mais  cette  histoire  a un  grand 
défaut,  qui  n’a  pas  été  sans  lui  faire  du 
tort  : c'est  l’absence  complète  de  mé- 
thode, et  par  suite,  une  confusion  fati- 
gante pour  le  lecteur , écueil  si  habile- 
ment évité  par  M.  Mignet.  Quelquefois 
aussi,  à force  de  bonhomie , M.  Tissot 
tombe  dans  une  indulgence  voisine  du 
scepticisme , et  qui  tendrait  à donner 
l’impunité  aux  écarts  les  plus  coupables. 
En  dernière  analyse,  le  livre  de  M.  Tis- 
tot , malgré  quelques  taches,  est  un  des 
meilleurs  et  des  plus  instructifs  qui  exis- 
tent. 

Également  faite  au  point  de  vue  na- 
tional , V Histoire  populaire  de  M.  Ga- 
bet est  loin  de  donner  lieu  aux  infimes 
éloges  et  aux  infimes  reproches.  A part 
le  manque  de  méthode  et  d’ensemble, 
c’est  l’extrême  opposé.  Autant  M.  Tis- 
sot a de  ménagements  pour  tout  le 
monde , autant  M.  Gabet  se  montre 
inexorable  pour  ses  adversaires  , qu’il 
combat  trop  souvent  avec  une  arme 
qui  ressemble  à l'insulte.  Sa  manière 
d écrire  est  tout  à fait  excentrique  : s’il 
rapporte  un  discours , il  interrompt 
md'c  fois  l’orateur  pour  glisser  une  ré- 


plique entre  deux  parenthèses  ; il  com- 
mente chaque  ligne,  chaque  mot,  et  les 
pressure  avec  une  sévérité,  impatiente, 
de  condamner,  qui  rappelle  un  peu  trop 
les  procédés  du  parquet.  Et  cependant 
la  thèse  qu’il  soutient,  si  favorable  au 
parti  populaire,  jusqu’à  ce  jour  si  peu 
connu , si  abreuvé  d’outrages,  si  calom- 
nié , est  aussi  vraie  que  féconde , et 
doit,  suivant  nous,  triompher  un  jour. 
Enfin  on  voit  que  l’auteur  est  de  bonne 
foi  , et  qu’il  écrit  sous  l'impression 
d’une  conviction  profonde  ; aussi  se 
sent-on  disposé  à lui  pardonner  quel- 
ques travers. 

Beaucoup  plus  sagement  exécutée , 
l’histoire  de  M.  Laposnbuayb  mérite 
d'êlre  rangée  au  nombre  des  ouvrages 
qui  ont  défendu  la  cause  populaire.  Ce 
u’on.  peut  reprocher  à l’auteur , c’est 
'avoir  montré  trop  de  faiblesse  pour  le 
parti  ultrarcvolutionnaire , dont  l'exa- 
gération et  le  caractère  indisriplinuble 
fut  une  des  principales  muses  du  succès 
de  la  réaction  thermidorienne.  Trop 
d’animosité  contre  la  classe  moyenne 
n’est  pas  une  bonne  manière  de  répon- 
dre aux  dédains  d’un  assez  grand  nom- 
bre d’auteurs  pour  le  parti  populaire; 
Un  excès  n'en  corrige  pas  no  autre,  et 
il  en  prépare  presque  toujours  de  nou- 
veaux. D'ailleurs  , le  peuple  et  la  bour- 
geoisie ont  des  griefs  réciproques,  mais 
qu'il  faudra  bien  oublier  un  jour;  car, 
après  tout,  leurs  véritables  intérêts  sont 
les  mêmes , puisque  ces  deux  classes 
composent  la  nation  française,  qu’elles 
ne  sauraient  prospérer  l’une  sans  l’au- 
tre , et  que  la  France  a besoin  de  leur 
union  pour  ne  pas  déchoir  de  sa  gron- 
deur. Ponr  la  composition  de  l’ouvrage, 
M.  Laponneraye  a souvent  multiplié  les 
citations  quelquefois  fort  longues  de  do- 
cuments officiels  ; si  ce  système  a pu 
déplaire  b des  lecteurs  frivoles,  il  a mis 
un  grand  nombre  d’esprits  sages  en  état 
de  juger  par  eux-mêmes. 

l.a  plupart  des  documents  relatifs  au 
Consulat  et  à l’Empire  ont  été  publiés 
depuis  la  Restauration;  car  l'empereur 
n’accordait  pas  aux  écrivains  la  per- 
mission de  le  juger,  et  la  censure  impé- 
riale n’était  point  favorable  à la  publi- 
cation des  Mémoires.  Mais  apres  les 
revers,  les  hommes  qui  l’avaient  servi, 
attaqué  ou  trahi , ceux  qui  s’étaicn*  rr- 
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tirés  rn  vieillissant  des  affaires  actives, 
et  qui  éprouvaient  ce  besoin  de  souve- 
nirs qu'on  ressent  toujours  vers  le  dé- 
clin, se  recueillirent  pour  apprendre  à 
l'Europe,  toujours  inquiète  et  curieuse 
du  grand  homme,  ce  qu'ils  savaient  de 
lui  et  de  son  règne.  Quelques-uns  l’.“.c- 
eusérent,  et  le  plus  grand  nombre  le  dé- 
fendit. On  distingue  pour  l'intérêt.  lors 
même  qu’on  différé  d'opinion , les  Mé- 
moires de  RotiBHiENisE . le  recueil  de 
pièces  relatives  a la  mort  du  duc  d’En- 
ghien,  les  Mémoires  du  duc  de  Gaete, 
ministre  des  finances  ; ceux  du  baron 
Iîaiîsset  , prefet  du  palais  impérial  ; 
du  duc  de  Rovioo  ; les  Manuscrits  de 
1812,  1813  et  1814  du  BABON  F Al  8, 
qui  se  recommandent  par  leur  exacti- 
tude et  leur  intérêt  toujours  soutenu  ; 
l’ Histoire  de  /-'rance  de  M.  Bignon, 
qui  s'étend  depuis  le  18  brumaire  jus- 
qu'à la  |>ai v de  Tilsitt , et  qui  est  jus- 
qu'ici le  livre  le  plus  impartial , le  plus 
complet  qui  ait  ete  écrit  sur  l’Empire  et 
le  Consulat  ; le  Hecueil  de  pièces  offi- 
cielles destinées  à détromper  les  Fran- 
çais sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  quelques  années  , par 
Frkd.  Schoei.l,  Paris,  1814-1816; 
\' Histoire  de  Sapoléon  par  N obtins  , 
et  surtout  les  Mémoires  dictes  à Ste- 
llélène  par  l’empereur  lui-méine,  et  les 
souvenirs  recueillis  chaque  jour  au  cou- 
rant de  sa  parole  par  les  compagnons 
de  son  exil  (*). 

L’histoire  militaire  de  la  Révolution 
et  de  l’Empire  a été  traitée  par  les 
généraux  Mathieu  Dumas  (campa- 
gnes de  1799  à 1814);  Jomini  (histoire 
critique  des  guerres  de  1792  è 1801); 
Guillaume  de  Vaudoncourt  (cam- 

(*) Voir  auui  les  Mémoires  du  lieutenant 
gênerai  Mathieu  Dumas,  de  1770  à 1816; 
Mémoires  du  Pauses  oa  la  Paix  sur  les 
affaires  de  ta  Péninsule  ; Documents  histo- 
riques sur  le  gouvernement  de  Louis  Bona- 
parte en  Hollande , par  le  aot  ne  Hollande 
lui-même;  Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
de  Chartes  XIV  Jean  , roi  de  Suède , par 
< üL'rl  de  Sauat-Dohat  el  Y Histoire  de  Char- 
tes XIV,  par  ToceiiAao-LAEOssE  ; la  Vérité 
sur  1rs  Cent  jours,  parKïHJAMiH  Coustaistî 
Lettre  sur  les  Cent  jours , par  le  même  ; 
Histoire  critique  et  raisonnée  de  ta  situation 
de  l' Angleterre  au  i*r  janvier  1816,  par  de 
Moutvebais,  etc.,  ele. 


pagnes  de  1812-13-14-15);  Alex.  Bbr- 
thieb;  les  ofliciers  anglais  Wilson 
Andehson  et  Walsh’s  (expédition 
d'Égypte  et  de  Syrie);  Gobvion-St- 
Cyr"  (campagnes  des  années  du  Rhin 
et  de  Rhin  et  Moselle,  de  1792  jusqu'à 
la  paix  de  Campo-Formio);  Alph. 
Beauchamp  et  Lkquimo  (guerres  de 
la  Vendée  et  des  chouans  ) ; Pelet 
(campagne  de  1809),  ouvrage  du  plus 
haut  intérêt;  le  colonel  anglais  Na- 
pier,  Suchet,  Thirbault  et  For 
(guerres  de  la  Péninsule);  E.  Labaume, 
Pu.  de  Segub  et  le  Russe  Buttublii» 
(campagne  de  Russie);  l’historien  ita- 
lien Botta  (guerres  d’Italie).  L’ensem- 
ble des  operations  de  1792  à 1815  se 
trouve  d'ailleurs  résumé  dans  les  Vic- 
toires et  Conquêtes,  ouvrage  médiocre, 
qui  a obtenu  une  grande  vogue,  mais 
qui  est  tout  à fait  au-dessous  du  sujet. 

Mais  savons-nous  la  vérité  tout  en- 
tière sur  ce  temps  qui  nous  touche, 
sur  cet  empereur  qui  est  mort  quand 
nous  étions  encore  enfants,  et  que  nos 

fières  ont  servi  ? Pouvons-nous  même 
a savoir?  Le  voisinage  des  événements, 
leur  ébranlement,  que  nous  ressentons 
encore,  nous  laissent-ils  la  liberté  de 
juger  avec  calme  et  impartialité?  Et  au 
milieu  des  luttes  si  diverses  des  partis, 
sommes-nous,  dans  notre  époque  de 
confusion,  assex  fermes,  assez  sûrs  de 
notre  conscience  politique  pour  nous 
maintenir,  sans  en  descendre,  dans  les 
hauteurs  de  l’histoire  indépendante  et 
libre  (*)  ? 

(*)  On  consultera,  pour  l'histoire  de  la  i-m 
tauralion  el  de  la  révoiutiou  de  juillet  : La- 
cretklle,  Capkhgue,  Caicbois-Lihairr  ; 
V Histoire  du  congrès  de  Vérone  t j>ar  M.  i>i 
Chateaubriand  ; les  Mémoires  sur  la  vie  et 
la  mort  du  duc  de  Berry,  par  le  mime;  le* 
nombreuses  publications  de  l'abbé  de  I’kadt; 
les  Mémoires  du  vicomte  Sosthènes  de  la 
R och  e r o u c a u l d ; la  Minerve  , le  Censeur 
européen , le  Conservateur  ; la  Révolution 
de  i83o,  par  Cabet;  Deux  ans  de  règne , 
par  Pirm  , avocat  ; La  Fayette  et  la  révolu- 
tion de  i83oy  par  Sarmans  jeune;  Louis • 
Philippe  et  la  contre-révolution , par  i ts 
même;  Ham , par  un  employé  de  Poli* 
gnac,  etc.,  etc.»  et  un  livre  récent,  supérieur 
a tout  ce  oui  a été  écrit  sur  cette  époque, 
Y Histoire  de  dix  ans  ( i83o-i84o  ),  par 
M.  Louis  Ri. ahc . 
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$ IL  Histoikuoîiiiulis  rr  ooomatiqcéi. 

Jusqu’à  présent  nous  ne  nous  som- 
mes occupés,  pour  ainsi  dire,  que  des 
chroniqueurs  et  des  rédacteurs  de  Mé- 
moires; des  écrivains  qui  ont  raconté 
les  événements  dont  ils  étaient  contem- 
porains. C’est  qu'il  fallait  en  effet,  et 
comme  point  de  départ,  indiquer  les 
sources.  Voyons  maintenant  tes  his- 
toires générales  et  dogmatiques,  celles 
qui  prennent  le  peuple  à son  origine  et 
le  suivent  pas  à pas  a travers  ses  desti- 
nées diverses.  Ce  genre  d'histoire  était 
inconnu  au  moyen  âge  ; à part  un  cer- 
tain nombre  de  traditions  populaires, 
qu'on  se  transmettait  sans  contrôle , 
qu'on  adoptait  sans  vérification , les 
esprits  1rs  plus  curieux  eux-mômes,  au 
milieu  de  la  barbarie  des  temps  et  des 
désastres  de  toute  espèce,  s’inquié- 
taient peu  de  recueillir  avec  exactitude, 
et  de  soumettre  aux  épreuves  de  la  cri* 
tiipie  le  peu  qu’ils  savaient  du  passé  : 
la  légende  envahissait  constamment 
l'histoire.  Au  douzième  siècle,  la  nation 
française,  si  toutefois  ce  nom  peut  con- 
venir au  peuple  de  cette  époque,  avait 
entièrement  perdu  les  traces  de  ses  ori- 
gines. Le  serf  ignorait  qu’il  descendait 
des  vaincus;  les  nobles  des  conqué- 
rants. Le  catholicisme  des  Francs  avait 
lavé  leur  nom,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Au- 
stin  Thierry,  de  toute  souillure  bar- 
re; et  les  rares  souvenirs  qu’avaient 
laissés  les  malheurs  des  invasions  étaient 
exclusivement  rejetés  sur  le  compte 
d’Attila  et  des  Sarrasins.  On  croyait 
les  Franrs  issus  des  compagnons  d’F.- 
née,  et  les  plus  lettrés  eux-mémes  vé- 
néraient comme  fondateurs  de  la  nation 
française,  Francion,  fils  d’Hector.  Cette 
tradition  devait,  sans  aucun  doute,  son 
autorité  et  sa  persistance  aux  souve- 
nirs de  la  littérature  classique,  tou- 
ours  puissants,  même  dans  la  barbarie. 

Personne  avant  le  seizième  siècle 
n'avait  songé  i reconstruire  dans  son 
ensemble  l’histoire  de  la  nation  par  la 
recherche  et  l’étude  des  documents  con- 
temporains ; mais  à cette  époque  la  cu- 
riosité, réveillée  par  la  renaissance, 
apres  s'être  dirigée  d’abord  vers  l’anti- 
quité grecque  ou  latine,  se  tourna  vers 
le  moyen  âge  et  les  antiquités  natio- 
nales. Il  était  difficile  de  s'affranchir 
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entièrement,  dès  les  premiers  pas,  du 
joug  des  traditions  qui  avaient  reçu  la 
consécration  du  temps.  Mais  au  milieu 
des  incertitudes  les  plus  diverses,  il  y 
eut  néanmoins  réaction  contre  les  chro- 
niques fabuleuses  ou  inexactes,  et,  tout 
en  adoptant  des  opinions  erronées,  oh 
essaya  une  science  nouvelle  fondée  sur 
l'étude  des  documents  authentiques. 
Nicole  Gilles,  Duhaillan,  Paijl- 
F.mile,  FAucttET,  Gaudin,  Dupleix, 
Belleforest,  Jean  de  SEnitES,  du 
Tillet,  et  quelques  autres  encore  dont 
la  valeur  a été  si  bien  appréciée  par 
M.  Augustin  Thierry,  commencèrent  à 
débrouiller,  du  point  de  vue  de  l’érudi- 
tion positive,  le  chaos  de  notre  histoire 
et  de  nos  origines;  mais  leurs  essais  se 
sentent  encore  de  l’imperfection  de 
toute  science  qui  commence.  Les  uns, 
comme  Paul-Emile,  par  une  imitation 
maladroite  des  écrivains  de  l’antiquité, 
introduisirent  dans  leur  récit  des  haran- 
gues qui  dénaturèrent  tout  à la  fois  le 
caractère  des  personnages  et  la  physio- 
nomie du  temps;  les  autres,  pour  faire 
leur  nation  plus  noble  en  la  faisant 
plus  ancienne,  lui  fabriquent  une  gé- 
néalogie fabuleuse  et  inventent  des  rois 
de  Gaule  dont  la  succession  légitime 
remonte  par  voie  d'hérédité  jusqu'à 
Priain,  et  plus  loin  encore. 

Il  est  deux  hommes  cependant  qui 
méritent,  à plus  d’un  titre,  d'étre  dis- 
tingués à cette  époque  : Hottman  et 
Étienne  Pasquier.  Il  y a dans  le 
livre  d’Hottman  intitulé  : Franco- 
(•allia,  deux  parties  distinctes  : la  par- 
tie politique  et  la  partie  historique. 
« C’est  un  livre  habile  et  érudit  où, 
« pour  la  première  fois,  les  doctrines 
« démocratiques  sont  appliquées  à no- 
« fre  histoire  nationale,  et  où  le  droit 
• populaire  est  justifié  avec  une  grande 
« verve  de  paradoxe,  comme  remontant 
« au  berceau  même  et  aux  lois  fonda- 
i mentales  de  la  monarchie  française.  » 
Son  point  de  départ  est  une  hostilité 
constante  des  indigènes  de  la  Gaule 
contre  le  gouvernement  romain.  L'au- 
teur est  épris  des  gouvernements  par 
assemblées,  et  il  retrouve  dans  nos 
siècles  barbares  la  souveraineté  exer- 
cée par  un  conseil  national  qui  élit  les 
rois,  fait  les  lois  et  la  guerre  et  nomme 
aux  offices.  Ce  livre  exerça  une  grande 
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influence  sur  les  idées  politiques  de  son 
temps,  et  souleva  une  polémique  d'une 
fâcherie  extrême;  niais  la  critique 
moderne,  en  laissant  à l’auteur  son  mé- 
rite d'écrivain  plein  de  verve  et  d'éru- 
dit collecteur  de  textes,  a fait  à bon 
droit  justice  des  exagérations  et  des 
faussetés  de  son  système.  Pasquier,  au 
point  de  vue  de  la  science  positive,  est 
autrement  sérieux.  Ses  Recherches  sont 
divisées  en  sept  livres,  où  il  traite  tour 
à tour  de  la  nation  gauloise,  de  l’inva- 
sion des  Francs  dans  la  Gaule;  des  par- 
lements, de  l’etablissement  des  cours 
administratives,  telles  que  la  chambre 
des  comptes  et  la  cour  des  aides;  des 
impôts,  des  justices  royales  et  seigneu- 
riales, des  fiefs  et  des  alleux; de  l'Église 
gallicane  dans  ses  rapports  avec  l’É- 

Slise  romaine,  et  des  droits  respectifs 
e cette  Église  et  des  rois  de  France; 
des  bourgeoisies;  de  diverses  questions 
de  droit;  de  l'histoire  de  la  poésie  et 
de  celle  de  la  langue.  Cet  ouvrage  est 
rédigé  sans  ordre  et  sans  méthode; 
mais  on  doit  rendre  à l'auteur  cette 
justice,  que  s’il  n’a  pas  toujours  appro- 
fondi les  questions  qu’il  aborde,  il  a du 
moins  eu  le  mérite  d’entrevoir  la  plu- 
part de  celles  qui  doivent  occuper  l'his- 
torien ; malgré  les  progrès  de  la  science 
moderne,  lés  Recherches  de  Pasquier 
ont  gardé  une  certaine  valeur. 

En  traversant  le  dix-septième  siècle, 
nous  rencontrons,  pour  l'histoire  géné- 
rale de  France,  Mezebai,  qui , de  son 
temps,  fut  l'objet  d'une  grande  admira- 
tion. Il  pèche  par  défaut  d'exactitude, 
et  il  avoue  lui-même  que  , pour  éviter 
la  fatigue,  il  s’est  abstenu  de  recourir 
aux  sources.  « Il  n’a  fait  souvent,  dit  le 
P.  Lclong  , que  copier  nos  auteurs  mo- 
dernes ; c'est  ce  qui  l’a  mis  horsd'etat 
de  citer  en  marge  les  garants  de  ce 
qu’il  avance,  et  de  suivre  en  cela  l’exem- 
ple de  Viguier  et  de  Oupleix  ; s’il  se 
rencontre  avec  les  anciens,  ce  n’est  pas 
qu’il  les  ait  consultés,  car  il  s’est  vanté 
(levant  M.  du  Gange  qu’il  ne  les  avait 
jamais  lus.  • Cependant  Mézerai , en 
omettant  les  miracles  et  les  aventures 
chevaleresques  pour  raconter  des  évé- 
nements nationaux,  en  occupant  le  peu- 
ple de  ses  souvenirs , éveilla  l'attention 
et  l’intérêt.  Son  style  est  dur,  inégal , 
plus  vieux  même  que  ne  semble  le  com- 


porter l’époque  où  il  a vécu  ; mais  ses 
expressions , ainsi  que  l’a  remarqué 
d’Aguesseau,  sont  énergiques,  et  son 
histoire  semée  de  traits  dignes  à la  fois 
du  moraliste  et  de  l'historien.  Il  fait 
preuve,  en  toute  circonstance,  d’une 

grande  liberté  d’opinions , et , selon 
iayle,  c’est  l'historien  qui  (latte  le  plus 
le  peuple  contre  la  cour. 

Parmi  ceux  qui  ont  traité , au  point 
de  vue  dogmatique  , la  question  de  nos 
origines  nationales,  il  faut  citer  Chan- 
tebeau-Leeebvbe  et  Audigieb  , qui 
ont  soutenu  tous  deux,  l’un  dans  son 
Traité  des  fiefs , qui  parut  en  1602, 
l’autre  dans  son  Origine  des  français 
et  de  leur  empire,  que  les  Francs  et  les 
Gaulois  n’étaient  que  des  enfants  issus 
d’une  même  souche , et  réunis  après 
une  longue  séparation.  Au-dessus  d'eux, 
et  dans  un  rang  beaucoup  plus  élevé, 
nous  rencontrons  le  comte  de  Bou- 
LAltv  villebs  , esprit  absolu  et  para- 
doxal, qui  a émis,  sur  les  origines  et 
les  révolutions  du  pouvoir  en  France, 
des  idées  neuves  et  hardies,  mais  sou- 
vent fausses.  « Son  système,  ainsi  que 
lfa  remarqué  M.  Thierry,  a deux  faces; 
l’une  démocratique  , tournée  vers  la 
royauté,  l’autre  aristocratique,  tournée 
vers  le  peuple.  » Et  tandis  qu'il  use  , à 
l’égard  du  pouvoir  royal , d’une  liberté 
sans  bornes,  il  se  montre,  à l’éeard  du 
peuple,  d'une  indifférence  et  d’une  in- 
justice qui  surprennent,  même  de  la  part 
d’un  gentilhomme  de  Louis  XIV.  Le 
comte  de  Boulainvillers  admet  l’égalité 
native  entre  tous  les  gentilshommes  ; 
mais  il  admet  en  même  temps  une  sé- 
paration profonde  entre  la  noblesse  et 
les  sommités  du  tiers  état.  Cette  hau- 
teur dédaigneuse  lui  attira  justement 
plus  d’une  critique  vive.  Du  reste,  dans 
son  Histoire  des  états  généraux,  et 
dans  tout  ce  qui  a rapport  au  rôle  de 
la  royauté  dans  la  transformation  de  la 
société  française , il  se  tient  beaucoup 
plus  près  de  la  vérité  historique  que 
dans  son  Essai  sur  ta  noblesse  de 
France. 

Le  P.  Daniel  fit  paraître,  en  1783, 
une  nouvelle  Histoire  de  France,  pré- 
cédée d’une  préface  sur  la  manière  de 
traiter  cette  histoire.  Il  se  proposait 
avant  tout  d’étre  exact , et  ae  repro- 
duire dans  son  travail  la  couleur  et 


. » .s 


HISTOIRE  DE  FRANCK  FRANCE.  HISTOIRE  DE  FRANCE  419 


l'aspect  véritable  du  temps  qu'il  vou- 
lait peindre.  « Mais , ayant  assez  de 
science  pour  éclaircir  quelques  points 
de  notre  histoire,  il  n’en  avait  point  as- 
sez pour  l’embrasser  tout  entière.  Sa 
fermeté  d'esprit  ne  se  soutint  pas;  elle 
s'atïaibift  à mesure  qu’il  s'éloigne  des 
époques  anciennes , les  seules  sur  les- 
quelles il  eût  fortement  travaillé  (*).  • 
Il  fut  vivement  critiqué  par  Voltaire, 
Mably , Roulainvillers  , Millot.  On  ne 
saurait  cependant , sans  injustice  , lui 
contester  la  gloire  d’avoir  le  premier 
enseigné  la  véritable  méthode  d’une 
histoire  de  France.  Il  est  simple  et  clair, 
plus  exact  et  plus  impartial  qu’on  ne 
le  croit  généralement,  et  on  ne  fui  a pas 
assez  tenu  compte  des  recherches  la- 
borieuses qu’il  s’est  imposées  pour  por- 
ter quelque  lumière  dans  l'histoire  des 
Mérovingiens. 

Au  P.  Daniel  succéda  Velly.  «L’on 
a peine  à s’expliquer,  dit  M.  Thierry, 
au  milieu  de  la  France  du  dix-huitième 
siècle,  le  succès  de  l’ouvrage  de  Velly. 
Il  fallait  qu’à  cette  époque  la  partie  la 
plus  frivole  du  public  eût  le  pouvoir  de 
donner  à ses  jugements  le  caractère  et 
l'autorité  d’une  opinion  nationale;  car 
tout  se  tut,  et  fut  obligé  de  se  taire,  de- 
vant la  renommée  du  nouvel  historien. 
Les  savants  même  n’osaient  le  repren- 
dre qu’avec  respect  de  ses  méprises  géo- 
graphiques, de  ses  erreurs  ae  faits,  et 
de  la  manière  dont  il  travestit  les  noms 
propres.  » Il  a cependant  le  mérite  d’une 
certaine  élégance  de  style , et  ses  qua- 
lités littéraires  , quoique  assez  ternes, 
ont  suffi  pour  le  faire  lire.  Il  s’était  ar- 
rêté au  tome  VIII  de  son  histoire  ; Vil- 
lahet  le  continua , et  conduisit  cette 
histoire  depuis  1 320  jusqu’en  1469. 
C'est  la  partie  qui  a été  le  plus  louée. 
Il  y a en  effet  des  anecdotes  curieuses, 
des  éclaircissements  sur  les  origines  des 
états  généraux  et  du  parlement,  des 
observations  assez  justes  sur  les  rofs 
d’armes,  la  chevalerie  , les  progrès  du 
commerce,  et  l’histoire  littéraire.  Les 
sources  out  été  consultées,  et  la  rédac- 
tion est  impartiale,  mais  déclamatoire. 
Gah.yieb,  a son  tour,  continua  Villaret; 
mais  il  n’était  pas  plus  sérieusement 
savant,  et  il  était  encore  moins  habile 

{*)  Au".  Thierry,  Lettres  sur  rhistoin  de 
France,  litlrr  iv. 


écrivain  que  ses  devanciers.  La  faveur 
du  public  s'est  à bon  droit  retirée  de 
l’œuvre  de  Velly  et  de  celle  de  ses  con- 
tinuateurs. Les'lecteurs  sérieux  ont  éga- 
lement déserté  Anquetil  ; mais  on 
consulte  avec  fruit  et  l’on  cite  encore 
le  pbésidest  IléNADtT,  qui  a dressé, 
dans  son  Abrégé  chronologique  , une 
excellente  table  de  l'histoire  de  France. 

L’abbé  Du  nos  écrivit,  vers  1734, 
l'Histoire  critique  de  l'établissement 
de  ta  monarchie  dans  les  Gaules.  Le 
but  que  se  propose  cet  écrivain  est  de 
chercher  et  de  trouver  une  raison  d’al- 
liance entre  les  Francs  -et  les  Romains, 
et  il  conclut  à l'existence  et  à la  durée 
non  interrompue  de  leurs  rapports  po- 
litiques, fondée  sur  le  voisinage  et  l'm- 
téret  commun.  Toutes  les  conséquences 
de  la  conquête  germanique  sont  repor- 
tées au  dixième  siècle.  D'après  ce  sys- 
tème , la  royauté  demeure , comme'  la 
bourgeoisie,' une  tradition  de  la  vieille 
société  romaine  , et  l’on  y trouve  en 
germe  la  belle  théorie  de  M.  de  Savigny 
sur  la  perpétuité  du  droit  romain. 

Marly,  qui  succéda,  au  dix-huitième 
siècle,  à l’abbé  Dubos , pense  , comme 
Boulainvillers,  que  la  conquête  germa- 
nique eut  pour  résultat  de  fonder  dans 
la  Gaule  une  sorte  de  république  d’ou- 
tre-Rhin,  et  comme  Dubos,  que  toutes 
les  institutions  des  premiers  temps  dis- 
parurent, non  par  le  fait  de  la  conquête 
et  de  ses  désastres,  mais  par  le  fait  des 
envahissements  de  la  noblesse.  Mably 
a cru  découvrir,  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne , une  sorte  de  gouvernement 
constitutionnel , monarchique  , démo- 
cratique et  aristocratique  tout  à la  fois. 
Son  système,  du  reste,  est  une  véritable 
mosaïque  pour  laquelle  il  emprunte  de 
toutes  mains , aux  modernes  leurs  opi- 
nions et  leurs  systèmes , aux  anciens 
leur  phraséologie  (•).  Mably  eut  cepen- 
dant un  immense  succès.'  Il  était  en- 
core dans  toute  sa  gloire , lorsqu’une 
femme  , mademoiselle  de  Lézak- 
dif.be,  s’éprit  pour  les  vieux  textes 
d’une  passion  enthousiaste,  et  forma  le 

(*)  Nous  renvoyons  pour  l'appréciation 
détaillée  des  divers  historiens  dogmatiques, 
à la  belle  introduction  des  Récits  mérovin- 
giens de  M.  Thierry,  qui  nous  a,  dans  cette 
partie  de  notre  travail,  constamment  servi 
de  guidé*. 
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projet  d'écrire  une  Théorie  des  lois  po- 
litiques de  la  monarchie  française.  Ce 
livre , auquel  on  promettait  un  succès 
durable , fut  composé  sous  le  règne 
même  de  cette  vieille  monarchie , dont 
l'auteur  avait  entrepris  d’apprecier  les 
institutions;  mais  il  ne  parut  qu’en 
1790,  et  l'oubli  arriva  vite  pour  une 
œuvre  qui  offrait  le  singulier  dévelop- 
pement d'un  faux  système  , étayé  sur 
des  textes  savamment  choisis. 

Au  milieu  des  grandeurs  et  des  luttes 
de  notre  régénération  sociale , les  in- 
quiétudes du  présent  étaient  trop  vives 
pour  que  la  curiosité  des  esprits  actifs 
se  tournât  avec  fruit  vers  un  passé 
qu'on  méprisait  d'ailleurs.  Cependant 
l’un  des  acteurs  de  la  révolution,  Titou- 
«ET,  écrivit  pour  l'instruction  de  son 
fils  , et  peut-être  pour  obéir  au  besoin 
qu’il  éprouvait  de  comparer  , l'Abrégé 
des  révolutions  de  C ancien  gouverne- 
ment français.  On  ne  trouve  dans  ce 
livre  aucune  idée  nouvelle;  c’est  une 
sorte  de  compromis  entre  le  système 
romain  et  le  système  germain  de  Ma- 
bly,  et  il  puise  son  unique  intérêt  dans 
les  tristes  souvenirs  qui  se  rattachent 
à sa  composition.  L’auteur  en  écrivit 
la  dernière  page  au  moment  de  monter 
sur  l'échafaud. 

Sous  l'empire  , l’histoire  fut  stérile 
comme  la  poésie.  Cependant,  le  fonda- 
teur de  la  nouvelle  monarchie,  compre- 
nant tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer, 
pour  la  consolidation  de  son  œuvre,  de 
la  puissance  des  souvenirs,  donna  ordre 
au  comte  de  Moktlosieu  d’écrire  une 
histoire  de  France , et  eu  dressa  lui- 
même  le  programme.  Cette  histoire  de- 
vait traiter  : « 1*  de  l'ancien  état  de  la 
« France  et  de  ses  institutions  ; 2“  de  la 
« maniéré  dont  la  révolution  était  sor- 
« tie  de  cet  état  de  choses  ; 3°  des  teu- 
« tatives  faites  pour  la  combattre  ; 4°des 
« succès  obtenus  par  le  premier  consul 
• à cet  égard,  et  de  scs  diverses  restau- 
« rations.  » Le  comte  de  Montlosier  se 
mit  à l’œuvre;  mais  l’histoire  ne  parut 
que  beaucoup  plus  tard,  et  l’auteur  ap- 
porta dans  son  livre  tontes  les  passions 
au  comte  de  Boulainvillers.  Il  s'y  mon- 
tre enthousiaste  du  système  féodal  ; 
toutes  les  haines  de  l'émigré  contre  la 
révolution  de  1789  transpirent  dans  les 
récits  du  passé.  Du  douzième  siècle  à 


notre  temps,  il  ne  voit  qu’une  lutte  en- 
tre la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  et  la 
justice  et  le  droit  sont  toujours  de  ce 
dernier  côté.  C'est  moins  une  histoire 
qu’une  œuvre  de  controverse  poli- 
tique- « . 

Pendant  la  révolution  et  sous  l’em- 
pire , on  avait  oublié  le  moyen  âge. 
Comme  cela  arrive  toujours  én  pareil 
cas,  il  y eut  réaction.  Mais  l'école  mo- 
narchique de  la  restauration  voulut 
faire  de  l'histoire  une  affaire  de  parti. 
Elle  tenta  de  reudre  un  peu  d'éclat  au 
drapeau  des  Bourbons  par  les  sou- 
venirs de  l’oriflamme.  Le  dix-huitième 
siècle  avait  calomnié  le  moyeu  âge  ; l’é- 
cole monarchique  essaya  de  le  poétiser, 
et  M.  de  Marchakgy,  qui  fut  pendant 
quelque  temps  le  représentant  le  plus 
célèbre  de  celte  école,  déversa  dans  la 
Gaule  poétique  et  dans  Tristan  le 
voyageur  une  sensiblerie  romanesque 
et  une  phraséologie  romantique,  qui 
eurent  cependant  leur  succès,  ce  qui  ne 
donne  pas  une  grande  idée  du  bon  sens 
de  ses  admirateurs.  Ce  mauvais  goût, 
du  reste,  passa  vite.  Le  moyeu  âge  de 
convention  que  Tristan  et  la  Gaule  poé- 
tique avaient  mis  eu  vogue,  et  qui  n'est 
pas  plus  vrai  que  les  Romains  et  les 
Grecs  de  mademoiselle  de  Scudcrv,  re- 
tomba bientôt  dans  l’opinion  publique 
au  niveau  des  romances  de  l'empire. 

Heureusement , le  bon  sens  a des 
droits  imprescriptibles.  Au  milieu  de 
nos  luttes  politiques,  une  autre  généra- 
tion scientifique  avait  grandi.  Mûrie  par 
de  fortes  études,  et  par  le  spectacle  des 
événements,  une  nouvelle  école  allait 
marcher  vers  un  but  commun,  et  cher- 
cher dans  nos  origines,  dans  l'étude 
des  vieilles  institutions  et  des  vieilles 
mœurs,  la  solution  des  problèmes  fon- 
damentaux et  les  bases  de  notre  his- 
toire nationale.  C’est  à MM.  Guizot  et 
Thikhky  qu’appartient  la  gloire  d’a- 
voir accompli  la  révolution  historique 
du  dix  - neuvième  siècle.  Doué  d'une 
sensibilité  profonde  qui  s'attache  a la 
vie  d’un  peuple  comme  à la  vie  d’un 
homme,  qui  s’émeut  de  toutes  ses  dou- 
leurs, et  le  suit  avec  un  intérêt  qui  ne 
se  fatigue  pas,  à travers  ses  destinées, 
M.  Thierry  a nu  rendre  aux  Francs  tou* 
les  traits  de  leur  physionomie  énergi- 
que et  sauvage.  Dans  le  premier  de  ses 
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livres,  les  Lettres  sur  rhistol’-e  de  de  MM.  de  Sismondi , Gi'f.rahü  , 
France,  il  a reconnu  et  mis  à sa  place  Facrirl,  Daunou,  Michelet,  Ame- 
l'aOranehissement  du  douzième  siècle,  dée  Thierry,  Raynouard,  de  Ba- 
Dans  ['Histoire  de  ta  conquête  d’An-  hante,  Miciiaiid,  Monteil  et  Cha- 
gleterre  par  tes  'Normands , il  a tracé  teai  briand.  M.  de  Chateaubriand  qui 
ie  récit  épique  de  la  dernière  et  de  l'une  a jeté,  suivant  l’expression  d’un  écri- 
des  plus  importantes  conquêtes  terri-  vain  qui  l’admire  malgré  la  différence 
tonales  accomplies  au  moyen  âge  ; et , des  opinions , ta  magnifique  tenture 
en  suivant  dans  ses  péripéties  diverses  de  sa  parole  sur  l’ossuaire  de  la  no- 
la  lutte  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  blesse  et  du  clergé , s'est  montré  fidèle, 
il  a donné  un  sens  à des  événements  dans  ses  Études  historiques,  à ses  syni- 
qui,  jusqu'à  lui , étaient  restés  inexpli-  pathies  monarchiques,  mais  sans’ ja- 
qués  dans  l'histoire  de  la  Grande-lire-  mais  cesser  d’être  impartial , et  il  a de- 
taene.  Il  nous  fait  comprendre  pour  lu  guisé  heureusement,  par  la  grandeur 
première  fois,  dans  les  Récits  des  temps  du  style  et  de  l’idée  . ce  qu’il  v a parfois 
mérovingiens , les  rois  et  les  hommes  d'incomplet  dans  l’étude  positive  et  la 
de  la  première  race , les  habitudes  de  connaissance  des  textes.  MM.  Daunou 
leur  vie  intime,  leurs  crimes  et  leur  et  Fauriel  nous  paraissent  représenter 
pieté  saurage.  Enfin  , dans  ces  divers  les  dernières  traditions  de  l’esprit  du 
travaux,  poursuivis  au  milieu  des  souf-  dix-huitième  siècle,  si  net , si  coinpré- 
Irances  physiques,  M.  Thierry  s'est  mon-  hensif,  mais  dégagé  d'exagérations  in- 
tre  constamment  un  critique  éminent  justes  et  appuvé  sur  la  science  la  plus 
quand  il  avait  à rectifier,  a discuter  les  solide  et  la  plus  étendue.  M.  Michelet, 
opinions  émises  avant  lui , un  érudit  coloriste  habile,  érudit  spirituel,  n 
infatigabledans  l’investigation  des  sour-  présenté,  sous  une  forme  quelquefois 
ces,  et , ce  qui  est  bien  plus  rare  , un  un  peu  paradoxale,  une  foule  d’aperçus 
grand  écrivain,  et,  sans  contredit,  le  élevés,  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur 
premier  narrateur  de  notre  époque.  un  grand  nombre  de  questions.  M.  Mi- 
M.  Guizot  a traité  l'bistoirc  de  France  chaud,  dans  Y Histoire  des  Croisades , 
d'après  un  procédé  qui  rap|ielle  Montes-  a donné  un  livre  uu  peu  lent , peut- 
quieii , non  par  la  forme  du  style,  mais  être,  qui  manque  d'élévation  en  cer- 
cla manière  de  comprendre  les  insti-  taincs  parties,  mais  qui  est  digne  d’es- 
tutions.  Ce  qui  distingue  son  talent,  time  sous  le  rapport  de  l'érudition 
c’est  l'esprit  généralisateur  et  la  vue  positive.  M.  Gnérard,  qui,  par  mal- 
d'ensembie  qui  est  la  pure  abstraction  lieur  pour  la  science,  a trop  peu  publié 
des  faits  réels.  Sa  haute  intelligence  em-  jusqu'à  ce  jour,  a donne  sur  la  géo- 
brasse tout  à la  fois  les  institutions  et  graphie  historique  de  la  France  du 
les  idées , la  philosophie , le  mouvement  moyen  âge,  l’état  des  personnes  et  des 
intellectuel,  l'histoire  du  peuple,  de  terres  et  des  différentes  elasses  de  la 
l'Eglise  et  de  la  royauté.  Son  analyse,  société  sous  les  deux  premières  races, 
qui  saisit  toujours  les  sommités  ’ des  des  travaux  où  l’on  retrouve,  avec  le  sa- 
<ju  estions,’  est  inattaquable  aux  yeux  de  voir  exact  et  sdr  et  la  patience  des  llé- 
lérudition  la  plus  minutieuse;  et  si  la  nédipffns,  toute  la  pénétration  de  la 
théorie  du  progrès  continu  peut  parai-  critique  moderne.  SI.  de  liarante  a ob- 
tre  a quelques  esprits  contestable  eu  tenu  un  succès  de  vogue  par  son  His- 
certains  points,  on  ne  saurait  lui  refu-  toire  des  ducs  de  Jinurgogne  de  la 
ser  celte  gloire  d'avoir  constitue,  pour  maisonde  CuloU  (I3U4I477).  Il  a en 
I histoire  de  France  une  philosophie  qui  effet  déployé  (Tans  cet  ouvrage  de  pré- 
ue  se  perd  pas,  comme  celle  de  Uerder  ci  eus  es  qualités  ; quelques  esprits  diffi- 
ou  de  Vico,  dans  les  spéculations  d'une  ciles  prétendent  cependant  qu’au  lieu 
métaphysique  souvent  inextricable,  ou  d'un  livre  original  il  n’a  composé  qu'une 
dans  des  théories  qui  forcent  le  sens  habile  traduction  des  chroniqueurs, 
des  événements  pour  étayer  un  système  M.  Amédée  Thierry  a donné  dans  son 
préconçu.  Histoire  des  Gaulois,  comme  l’a  dit 

Auprès  de  ces  deux  noms , Thierry  un  historien  dont  le  jugement  fraternel 
*t  Guizot,  nous  retrouvons  les  nofbs  a été  ratifie  par  le  public,  un  de  ces 
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ouvrages  d'érudition  forte  et  conscien- 
cieuse où  les  textes  sont  épuisés  et  qui 
restent  comme  le  dernier  mot  de  la 
science  ; et  ce  travail  sur  nos  origines 
se  complète  en  ce  moment  par  le  ta- 
bleau de  la  Gaule  sous  la  domination 
romaine. 

Quant  à M.  de  Sismondi , il  a été 
iuge  par  M.  Guizot,  qui  reproche  à 
Vllisloire  des  Français  d’étre  incom- 
plète comme  exposition  critique  des 
institutions,  du  développement  poli- 
tique et  du  gouvernement  de  la  France; 
d'etre  également  incomplète  sous  le 
rapport  de  l'histoire  des  idées , et  de 
laisser  quelquefois  entrevoir,  dans  le 
récit  des  événements  du  passé , la  réac- 
tion des  opinions  contemporaines.  Mais 
à part  ces  restrictions,  M.  Guizot  re- 
connaît que,  comme  tableau  des  vicissi- 
tudes de  l’état  social,  des  rapports  des 
différentes  classes  entre  elles , de  la 
formation  progressive  de  la  nation  fran- 
çaise et  du  récit  des  événements , l’ou- 
vrage est  des  plus  distingués.  Enfin, 
apres  ces  noms,  on  peut  encore  citer 
MM.  Henri  Martin  et  Th.  Laval- 
lée ; le  premier,  en  effet,  a tiré  un 
parti  habile  des  sources  originales  et 
des  travaux  spéciaux  qui  ont  été  publiés 
sur  l’histoire  de  France,  et  l'ouvrage  du 
second  a obtenu  le  succès  le  mieux  mé- 
rité. Tous  deux  ont  écrit  avec  le  senti- 
ment de  la  dignité  nationale , et  une 
haute  intelligence  du  rôle  de  la  France 
dans  l’histoire  de  l'humanité.  Il  est 
beaucoup  d’autres  livres  encore  que  nous 
aurions  a juger  s’il  s’agissait  d'épuiser  la 
liste  bien  longue  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  remué  depuisquelques  années  la 
poussière  de  notre  histoire  (*).  Mais 

(*)  Dans  cette  énumération  rapide  nous 
avons  dé  nécessairement  omettre  bien  des 
choses;  nous  mentionnons  ici  en  note  quel- 
ques-unes des  monographies  les  plus  remar- 
quables sur  des  époques  particulières  de 
notre  histoire  et  sur  quelques  points  spé- 
ciaux : 

D'Afville,  Notice  suri  ancienne  Gaule. — 
H ao K . V alesii,  Notitia  GaUJarum. — Wai.o 
ssiisa , Géographie  ancienne,  historique 
et  comparée  des  Gaules. — LaauKaou,  His- 
toire des  institution/  mérovingiennes.  184a. 
— GAif.Làan,  Histoire  de  Charlemagne.  — 
C11.  I.évéqua , La  France  sous  les  cinq  are - 
tsiirrs  Valois. — Gaillard , Histoires  tic  la 


nous  aurions  à enregistrer  trop  de  li- 
vres oubliés  sans  retour,  et  dont  on  ne 
sait  plus  même  les  titres  après  quelques 
années.  Bornons-nous  à dire  qu'on  re- 
trouve pour  l’histoire  de  France,  dans 
les  écrivains  des  étages  inférieurs,  toute 
la  confusion  des  idées  et  des  passions 
contemporaines  ; mais  heureusement  la 

rivalité  de  la  France  et  de  T Angleterre , et 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de  t Espagne. 

— Doclos , Histoire  de  Louis  XL.  — Gail- 
i.ard,  Histoire  de  François  t*r.  — J.  A.  da 
Tuou,  « grand  auteur,  fidcle  historien,» 
dit  Roxsuet;  son  Histoire  universelle  de  1 5a3 
à 1607 , est  un  des  plus  beaux  monument* 
historiques  élevés  parmi  le*  modernes. — 
Lacrktei.!.k,  Histoire  de  Frtutce  pendant  les 
guerres  de  religion.  — Cm  Labit  rs  , De  la 
démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  ligue. 
i84f.  — AnquETiL,  L'Esprit  de  la  ligue. — 
Psamrixt,  Histoire  de  Henri  IV.  — Baxist, 
Histoire  de  Louis  XIII.  — Saint-Aulaire, 
Histoire  de  la  Fronde.  — VoqTAiat,  Siècle 
de  Louis  XIV.  — Anqustil,  Louis  XIV , sa 
cour  et  le  régent.  — Lacretfli.e,  Histoire 
de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

Savarin,  Chronologie  des  états  généraux, 
Paris,  i6i5.  — Histoire  de  la  pairie  de 
France  et  du  parlement  de  Paris , par  D.  B. 
I753.  — Le  P.  Daniel,  Histoire  delà  milice 
française. — Godefroy,  Le  Cérémonial  fran- 
çais. — De  Sainte-Pai.it*,  Mémoires  sur 
ramienne  chevalerie. — Menf. strier,  Origine 
îles  armoiries.  — Montfaucon  , Les  Monu- 
ments de  la  monarchie  française.  — Wu.- 
lemin  , Monuments  français  inédits  pour 
servira  l'histoire  des  arts,  des  costumes,  etc. 

— Do  Somsserard,  Les  arts  au  moyen  tige. 

— Laferrière  , Histoire  du  droit  fran- 
çais. — Lorourval,  Histoire  de  C Eglise 
gallicane.  — Histoire  littéraire  de  la 
France,  commencée  par  les  bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  con- 
tinuée par  I Académie  des  inscriptions  et 
belles  - lettres.  — Histoire  littéraire  de  la 
France,  par  M.  Ampère,  abrégé  bien  fait 
de  l'ouvrage  précédent.  — Le  P.  Lrlobo, 
Bibliothèque  historique  de  ta  France,  aug- 
mentée en  1 768 , par  plusieurs  savants , sous 
la  direction  de  FavaaT  de  Fontetti;  réper- 
toire complet  des  sources  de  l'histoire  de 
France  ; monument  de  bibliographie  aussi 
remarquable  par  l'ordre  et  l’exactitude  que 
par  l'elendue  du  plan.  — Lorsnx  , Summa 
historiée  gallo-francia  civilis  et  sacra.  1 790, 
4 vol.  in-8»;  abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  Kraure,  avec  l’indiralion  des  prin- 
cipales sources  à consulter  sur  chaque  fait. 
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science  réelle  et  sérieuse  est  au-dessus 
des  exagérations  des  écoles  et  des  par- 
tis. Le  temps  fait  vite  justice  de  ce  qu’il 
v a de  faux  dans  chaque  système , et 
ies  vérités  péniblement  acquises  par  le 
labeur  de  chaque  génération,  se  per- 
l'étuent  comme  un  domaine  inaliénable. 

$ IIL  CoLUtcriont  iutoiiiqou. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  chro- 
niques et  les  mémoires  écrits  par  les 
contemporains  et  les  historiens  qui  ont 
jugé  le  passé  sans  y avoir  vécu.  Il  nous 
reste  à parler  maintenant  des  grandes 
collections  dans  lesquelles  ont  été  re- 
cueillis  tous  les  documents  dispersés 
qui  intéressent  notre  histoire;  nous 
allons  énumérer  les  principales,  en  les 
Classant  par  ordre  de  matières. 

Chiioivoi.ooi*.—  Tablettes  chronologi- 
ques, par  I.ïnglbt-Dufr Essor,  1773, 
2 vol.  in-12. 

Art  de  vérifier  les  dates  des  faits 
historiques , des  chartes,  des  chroni- 
ques et  autres  anciens  monuments,  de- 
puis la  naissance  de  Jésus-Christ , par 
te  moyen  d'une  table  chronologique 
( où  Cou  trouve  les  ères  des  différentes 
nations...),  avec  deux  calendriers  per- 
pétuels et  la  chronologie  historique  des 
conciles,  des  papes,  des  empereurs  ro- 
mains, grecs,  des  califes,  des  rois  des 
Perses  , des  Huns,  des  fondâtes,  des 
Goths , des  Lombards,  des  princes 
d'  tnt  loche  {et  autres  princes  chrétiens 
(Portent  ) , des  grands  maîtres  de 
Malte  et  du  Temple , de  l’ordre  Teu- 
tonlque,  des  emfiercurs  français,  alle- 
mands  , des  rois  de  France , des 

grands  vassaux  de  cette  couronne , des 
souverains  des  autres  contrées  de  C Eu- 
rope , etc.,  3*  édit.,  8 vol.  in-fol.  for- 
mant plus  de  3000  pages , publiée  de 
1783  à 1792.  Une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  a été  publiée  de  18 19  à 1834, 
en  38  volumes  in-8",  divisés  en  plusieurs 
séries,  par  les  soins  de  M.  de  Corcclles 
et  de  M.  le  marquis  de  Fortia  d’Urban. 
Cette  édition,  où  le  résumé  des  faits  his- 
toriques est  conduit  jusqu’à  nos  jours, 
contient  une  partie  relative  aux  événe- 
ments antérieurs  à l’ère  chrétienne,  et 
une  histoire  des  colonies  fondées  en 
Amérique  par  les  Européens. 

Citons  encore  l 'Atlas  historique  de 
i.E  Sage,  et  l'Atlas  des  États  euro- 
péens de  K mm*,  dont  MM.  T.r  Ras  et 


Ansart  ont  publié,  en  1835,  une  traduc- 
tion française  plusieurs  fois  réimprimée 
depuis. 

Ctnfit.or.it.  — Parmi  les  nombreux 
travaux  qu!  ont  eu  pour  but  l'histoire 
généalogique  des  familles  nobles,  nous 
citerons  surtout  : Armoriât  généra! de 
la  France,  ou  Registres  de  la  noblesse 
de  France,  Paris,  1738-1768,  10  vol. 
in-fol.,  par  dlloziKH  |>cre  cl  fils. 

On  lient  encore  consulter,  d’ailleurs,  le  ' 
Dictionnaire  généalogique , chronolo- 
gique et  historique  des  premières  mai- 
sons de  France  et  d'Europe,  par  la 
Chesnayk  des  Rois  (1757-1765,  in-8°, 

7 vol-,  ou  la  2'  édition  de  1770-1778 , 
in-4\  12  vol.),aiiisiquelesouvragcsplus 
récents  de  M. de  Coihiceli.es  ( Histoire 
généalogique  des  pa  irs  de  France,  1822- 
1831 , in-4",  torn.  I à XI  ) et  de  M.  de 
Saint-Allais  ( Annuaire  historique, 
généalogique  et  héraldique  de  l'an- 
cienne noblesse  de  France).  Mais  le 
recueil  le  plus  précieux  est  l'ouvrage 
suivant , si  connu  sous  le  nom  du  P. 
Anselme  : Histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  royale  maison  de 
France,  des  pairs,  grands  officiers 
de  la  couronne  et  de  la  maison  du  roi, 
et  des  anciens  barons  du  royaume , 
arec  les  qualités , l'origine  et  tes  pro-; 
grès  de  leurs  familles ; le  tout  dressé 
sur  les  titres  originaux , registres  des 
chartes  du  roi , du  parlement , de  la 
rhambre  des  comptes , du  Châtelet  de 
Parts,  car/ulaires  de  l'Église,  ma- 
nuscrits et  mémoires  qui  sont  dans  la 
bibliothèque  du  roi  et  autres  ; par  le 
P.  Anselme  (de  la  Vierge  Marie),  au- 

Pustin  déchaussé,  continuée  par  M.  du 
otiBNY,  3*  édition,  revue, corrigée  et 
augmentée  par  les  soins  du  P.  Ange  de 
Sainte  - Rosalie  ( F.  Raffard  ) et  du  P. 
Simplicion,3ugustms  déchaussés;  Paris, 
1726-1733  , in-fol.,  9 vol. 

Les  matières  contenues  dans  cette  3* 
édition  sont  distribuées  dans  l’ordre 
suivant  : 

Tome  J",  maison  royale  de  France , 
tomes  II , 111 , IV  et  V,  les  douze  an- 
ciennes pairies  et  la  suite  des  pairs  de 
France  ; tomes  VI  et  VII,  les  sénéchaux, 
connétables  , chanceliers  , maréchaux 
de  France , amiraux  et  autres  officiers 
de  mer;  tome  VIII,  grands  maîtres  de 
l’artillerie  et  des  armées  de  terre,  grands 
amndniers  . grands  officiers  de  la  mai- 
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ion  du  roi , grands  maîtres  des  eaux  et 
lbréts  de  France;  tonie  IX,  statuts  et 
liste  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  : ce  volume  est  terminé  par  quel- 
ques additions  et  plusieurs  bonnes  ta- 
bles. 

Chroniques  et  documents  originaux. 

— Lorsqu’au  seizième  siècle  on  com- 
mença à s'occuper  de  nos  antiquités 
nationales , les  deux  frères  du  Tillet 
furent  les  premiers  qui  travaillèrent  à 
réunir  des  textes  et  à les  contrôler. 
L’aîné,  greffier  au  parlement,  consulta 
les  registres  de  la  cour,  les  chartes  de 
la  couronne,  en  donna  des  extraits  , et 
joignit  l’inventaire  des  titres  qui  en 
taient  les  preuves  ; le  second  visita,  en 
vertu  d’une  autorisation  de  François  I", 
les  grandes  bibliothèques  , et  y lit  une 
ample  récolte.  On  distingue  ensuite , 
parmi  les  collecteurs  de  textes,  Mar- 
QUARD  FBEHEB  , PlTHOU,  DUCHESNE, 

Baluze,  D.  BouQUET.Lescolleclionsde 
Marquard  Freher  et  de  Pithou  ayant  été 
rendues  inutiles  par  des  publications 
postérieures,  nous  nous  contenterons 
ae  les  avoir  mentionnées- 
Duchesne  a recueilli  en  un  corps  d’ou- 
vrage qui  a été  continué  par  son  Bis, 
les  historiens  qui  ont  vécu  depuis  l’o- 
rigine de  la  monarchie  jusqu’au  temps 
de  Philippe  IV.  Cette  collection,  com- 
mencée en  1636,  cessa  de  paraître  en 
1649;  elle  est  intitulée:  Histori.r  Fran- 
corum  srriptores  ioxtanei , ab  ip.sius 
gtntis  origine  ad  Philippi  /flcmpora, 
seu  ad  a.  1286;  quorum  p/urimi  nunc 
primum  ex  variis  codlcibus  mss.  in 
hteern  prodevnt;  elü  vero  auctiores 
et  emendatiores  ; cum  epistoUs  regum , 
reginarum  , pontificum,  ducum  , co- 
nutum,  abbatum,  et  aliis  veteribus  re- 
mua francicarum  monumentis  ; opéra 
ac  studio  And.  Duchesne  ( et  post  pa- 
trem  Franc.  Duchesne,  Andreæ  filii. 
Paris,  1636, 1641 , 1649,  in-fol-,  5 vol.). 

Le  tome  I ( 1636)  comprend  les  his- 
toires, annales  et  autres  documents 
contemporains  , depuis  l’origine  de  la 
nation  jusqu'au  roi  Pépin  ; — le  tome  II 
(1636),  depuis  Pépin,  père  de  Charlema- 
gne,jusqu’à  Hugues Capet;— letom.  III 
(1641),  revenant  en  partie  sur  la  môme 
période , embrasse  les  écrits  composés , 
depuis  Charles  Martel,  père  du  roi  Pe- 
’n,  jusqu’aux  temps  de  lingues  et  de 
obert;  — le  tome  IV  (1641),  publié, 


ainsi  que  le  précédent , par  Duchesne 
fils , s'étend  depuis  les  rois  Hugues  et 
Robert  jusqu’à  Philippe-Auguste  ; — le 
tome  V ( 1649)  s'étend  depuis  Philippe- 
Auguste  jusqu’à  Philippe  le  Del. 

On  y joint  ordinairement  : Historiée 
Normannorum  scriptores  antiqul , res 
ab  illis  per  Galliam,  Angliam,  Apu- 
liam,  Capuse  principatum,  SicUiam  et 
Orientent  gestas,  explicantes , ab  a. 
Chr.  838  ad  a.  1220.  insertæ  sunt 
monasteriorum  fundationes  variée,  sé- 
riés vpiscoporum  ac  abbatum,  généa- 
logie regum,  ducum , comitum  et  tto- 
buium;  ex  codd.  mss.,  edente  Andr. 
Duchesne,  1619,  tome  1",  in-folio; 
très-rare  et  très-recherché,  surtout  par 
l’Angleterre. 

Quelques  années  après  la  publication 
de  la  collection  Duchesne,  Adrien  de 
Valois  , qui  avait  conçu  le  projet  d'une 
histoire  générale  de  là  France  , écrite 
d’après  les  sources  mêmes,  publia  les 
Gesta  veterum  Francorum,  1646-1658, 
3 vol.  in-fol.,  qui  embrassent  la  période 
comprise  entre  la  première  invasion 
franque  et  la  chute  de  la  dynastie  méro- 
vingienne. Ce  n’est  point"  une  traduc- 
tion littérale  des  textes,  c’en  est  plutôt 
l'analyse,  l’arrangement,  et  pour  ainsi 
dire  le  commentaire.  Mais  les  écrivains 
originaux  se  sont  altérés  sous  la  plume 
d’Adrien  de  Valois,  et  il  en  a changé  la 
couleur. 

Vientensuite  le  Recueil  des  historiens 
des  Gaules  et  de  la  France,  par  D. 
Bouquet  et  ses  continuateurs.  Cette 
co'lection  passe  à juste  titre  pour  la 
plus  importante  qui  existe  en  ce  genre, 
non-seulement  en  France,  mais  en  Eu- 
rope. Pour  les  temps  antérieurs  au  trei- 
zième 6iède,  elle  présente,  rapprochés 
et  ramassés  de  toutes  parts,  tous  leS 
documents  originaux  , excepté  les  char- 
tes et  ordonnances  qui  font  partie  d’au- 
tres recueils.  Les  bénédictins  Rouquet, 
IIaudiguieb,  Poirier,  Housseau  et 
Clément  sont  les  éditeurs  de  la  partie 
qui  a paru  avant  la  révolution;  depuis, 
cette  collection  a été  continuée  par  D. 
Brial  et  MM.  Daunou  et  Naiîdet. 
Il  est  à regretter  que  les  bénédictins 
n’aient  apporté,  dans  les  dissertations 
dont  ils  ont  fait  précéder  les  textes , 
qu'une  extrême  réserve  de  critique,  et 
que  leurs  préfaces  n’offrent  eu  général 
qqe  des  dissertations  écourlé«s  sorties 
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lujets  d'une  importance  secondaire. 

La  collection  entière,  jusqu'au  t.  XX, 
est  partagée  en  dix  séries  : la  première, 
comprise  dans  le  tome  I*r,  se  compose 
des  anciens  monuments  de  l'histoire 
des  Gaules  avant  Clovis;  la  deuxième, 
qui  forme  les  tomes  II,  in  et  IV,  cor- 
respond à la  dynastie  mérovingienne. 
Au  lieu  de  rassembler  de  même  en  un 
seul  corps  les  monuments  de  la  deuxiè- 
me race,  D.  Bouquet  préféra  partager 
la  période  carlovingienne  en  quatre 
nouvelles  séries  , savoir  : Pépin  et 
Charlemagne  ( 752-814  ) , dont  les  actes 
remplissent  le  tome  V ; Louis  le  Dé- 
bonnaire , auquel  est  consacré  le  t.  VI  ; 
Charles  le  Chauve  (840-877) , auquel  se 
rapporte  le  tome  VII,  et  enlin  Louis  le 
Begue  et  ses  successeurs,  jusqu’en  987, 
dans  les  tomes  VIII  et  IX.  Une  septième 
Série,  qui  occupe  les  tomes  X et  XI , 
comprend  les  documents  relatifs  aux 
trois  premiers  rois  capétiens  : Hugues , 
Robert  et  Henri;  ie  règne  de  Philippe  I", 
Louis  VI  et  Louis  VII  (1060-1 180) , oc- 
cupe les  tomes  XII  à XVI , et  forme 
une  huitième  série.  Avec  le  tome  XVII 
commence  une  neuvième  série  corres- 
pondant aux  deux  règnes  de  Philippe- 
Auguste  et  Louis  VIII  ( 1180-1226),  qui 
embrassent  aussi  les  tomes  XV1I1  et 
XIX.  Avec  le  tome  XX,  s'ouvre  une 
dixième  série,  qui  s’étendra  depuis  l*a- 
vénement  de  saint  Louis  jusqu’il  celui  de 
Philippe  de  Valois  (1326-1228).  Elle  de- 
vra comprendre  5 à 6 volumes. 

Un  supplément  indispensable  de  cette 
vaste  collection,  c’est  l’ouvrage  suivant 
édité  par  Borgabs  : G esta  Del  per 
Francos , siue  orienlallum  expeditio- 
num  et  regni  Francorum  hierosolimi- 
tant  hisloria  , variis  sed  iüius  ævi 
scriptoribus  litleris  commtndata.  Ha- 
novre, 1611  , in-fol.,  2 vol. 

Cette  collection  contient  les  textes 
originaux  latins  des  historiens  Tude- 
bode,  Robert  le  Moine,  Balderic,  é vo- 
ue de  Dol;  Raymond  d’Agiles,  Albert 
’Aix,  Foulcher  de  Chartres  , Gaultier 
le  Chancelier,  Guibert  VIII,  abbé  de 
Nogent;  plusieurs  anonymes,  Guillaume 
de  Tyr,  Jacques  de  Vitry,  Olivier  l’É- 
colâtre  de  Cologne;  enfin,  l’écrit  plus 
moderne  de  Marin  Sanuto , connu  sous 
le  nom  de  Liber  secretorum  fidelium 
criicit , et  un  projet  de  la  délivrance  de 


la  terre  sainte,  écrit  au  treizième  siècle. 
L’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a entrepris  une  Collection  géné- 
rale des  historiens  des  croisades,  par- 
tagée en  trois  séries  ; sources  latines  , 
sources  grecques,  chroniques  orientales, 
arabes  ou  persanes  , et  qui  rendra  inu- 
tile le  recueil  de  Rongars. 

Le  Recueil  des  ordonnances  fut  en- 
trepris par  l’ordre  de  Louis  XIV.  Le 
tome  I"  parut  en  1723,  et  depuis , cette 
œuvre  considérable  a été  continuée  jus- 
qiPà  nos  jours  sans  être  terminée, 
cependant,  par  de  Laurièrr,  Se- 
cousse, de  Villkvault,  de  Rréqui- 
gny,  et  de  Pastobbt.  Elle  forme  au- 
jourd'hui 20  vol.  Il  faut  ajouter  à cette 
grande  collection , pour  compléter  l'his- 
toire de  l’ancienne  législation  française, 
des  actes  publics  et  du  droit  privé,  le 
Codex  legum  antUfuarum  de  Lmntx- 
Bftor,  (1613);  les  Capitulaires  , publiés 
par  Bamizb  ; le  Recueil  des  lois  barba- 
res, publié  par  Canciasi  , vers  la  fin 
du  dernier  siècle;  deux  ouvrages  de 
Houard  sur  les  Anciennes  lois  des 
Français  conservées  dans  les  coutumes 
anglaises,  et  le  Traité  sur  les  coutumes 
angto  - normandes  , publiés  en  Angle- 
terre depuis  le  onzième  siècle  jusqu’au 
quatorzième;  le  curieux  volume  de  la 
Thaumassièrk  (1690), qui  renferme  les 
Établissements  de  saint  iMuis,  le  Con- 
seil de  Pierre  Des  portai."!  es  , les 
Assises  de  Jérusalem  et  les  coutumes 
du  Beauvoisis,  p.lr  Beaukahoib;  !e 
Nouveau  coutumier  général , Paris  , 
1724  , où  se  retrouvent  les  vestiges  les 
plus  complets  des  différents  âges  de  la 
féodalité . et  la  trace  des  lois  qui  ont 
régi  les  divers  peuples  que  les  invasions 
ont  tour  à tour  amenés  sur  le  territoire 
de  la  France;  les  Olim  du  parlement 
de  Paris,  publiés  par  M.  le  comte  Beu* 
r, sot,  dans  la  Collection  desdocuments 
imprimés  par  les  soins  du  ministre  de 
l'instruction  publique;  le-  Recueil  des  lois 
maritimes  et  commerciales  de  M.  Par- 
dessus, et  les  savantes  dissertations 
dont  il  a fait  précéder  chaque  volume 
de  texte,  présentent  le  tableau  aussi 
complet  qu'il  était  possible  de  le  recons- 
tituer , de  la  législation  qui  réglait  au 
moyen  âge  l’industrie,  le  Dégoee  et  la 
navigation  ; le  recueil  de  l’Anglais  Rv- 
msr.  Fœdera  et  acta  pubUca,  qui  copt- 
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menee  a l entree  de  Guillaume  en  An- 
gleterre, en  1066 . n'est  pas  moins  utile 
a l’histoire  de  France  qu’à  celle  de  la 
Grande-Bretagne.  On  trouve  également 
dans  le  recueil  de  Leibnitz,  Codex  ju- 
ris gentium  diplomaties , et  dans  le  re- 
cueil de  Dumont  , Corps  universel 
diplomatique  du  droit  des  gens,  les 
renseignements  les  plus  précieux  pour 
l'histoire  du  droit  public  et  des  rela- 
tions internationales.  Enfin,  n'oublions 
point  les  Chartes  et  diplômes  de  Bbb- 
qui gnv  , dont  le  premier  volume  date 
du  dix-huitième  siècle,  ni  le  liecueil  gé- 
néral des  lois  françaises  , depuis  tan 
420  jusqu'à  la  révolution  de  178!» , par 
WM.  iSAMBEBT , DB  CBUSY  , et  TAIL- 
LANDIER. 

Il  a été  publié,  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  collections  d'ouvrages 
relatifs  a l’histoire  de  France  ; les  prin- 
cipales sont  celle  de  M.  Guizot  , qui  a 
pour  litre  : Collection  des  mémoires  re- 
latifs à f histoire  de  France , depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  fran- 
çaise jusqu'au  treizième  siècle,  avec 
une  introduction  , des  suppléments  , 
des  notices  et  des  notes  ( Paris , Briere, 
1828-1827 , 29  vol.  in-8*).  Elle  consiste 
en  traductions,  généralement  fidèles  et 
très -soignées,  des  principales  chroni- 
ques et  d’autres  ouvrages  historiques 
originaux  écrits  en  latin. 

Tome»  i et  n.  Histoire  des  Franc»,  par 
Grégoire  de  Tours;  — Chronique  de  Fréde- 
gaire; — Vie  de  Dagubert  Ier;  — Vie  de 
saint  I.éger  ; — Vie  de  Pépin  le  Vieux,  maire 
du  palais. 

Tome  m.  Annales  dTtginhard  ; — Vie  de 
Charlemagne,  parle  même; — Faits  et  Gestes 
de  Charlemagne,  par  le  moine  de  Saint- 
Gall;  — Vie  de  Louis  le  Débonnaire , par 
Thégan;  — Vie  de  Louis  le  Débonnaire, 
par  l'anonyme  dit  l’Astronome;  — Milliard, 
régné  de  Charles  1*  Chauve. 

Tome  ts.  Krmold  le  Noir  , poème  sur  les 
faits  de  Louis  le  Débonnaire;  — Annales  de 
Saint-Ber  tin  ; — Annales  de  Metz. 

Tome  v.  Histoire  de  l’église  de  Reims,  par 
Frodoard. 

Tome  vi.  Siège  de  Paris  , poème,  par  Ali- 
bon;  — Frodoard  , Chronique  sur  les  der- 
niers rois  carloringiens  ; — Raoul  G la  lier , 
Chronique  sur  les  derniers  rois  carlovingiens 
et  les  premiers  rois  capétiens;  — Helgaud  , 
Vie  du  roi  Robert;  — Adalberon,  poème 
sur  le  règne  du  roi  Robert. 

Tome  vir.  Vie  de  Bouchard , romte  de 


Melun  ; — Fragment  de  I Histoire  des  Fran- 
çais; — Chronique  de  Hugues  de  Fleury; — 
Procès-verlial  du  sacre  de  Philippe  I*r  ; — • 
Histoire  du  monastère  de  Véxduy,  par  Hu- 
gues de  Poitiers. 

Tome  vin.  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Su 
ger;  — Vie  de  Suger,  par  Guillaume,  moine 
de  Saint-Denis;  — Vie  de  Louis  le  Jeune; 
— Vie  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre, 
par  C.labcr. 

Tome  ix.  Vie  de  Philippe- Auguste , par 
Rîgnrd;  — Histoire  de  Philippe- Auguste, 
par  Guillaume  le  Breton: — Viede  louis  VIII; 
— Des  Gestes  de  Louis  VII , poème,  par  Ni- 
colas de  Rray. 

Tome  x.  La  Philippide,  poème,  par  Guil- 
laume te  Breton. 

Tome  xi , Chronique  de  Guillaume  de 
Nangis. 

Tomes  xu  et  xm.  Croisades  cqptre  les  hé- 
reliques  albigeois  ; — Histoire  des  Albigeois , 
par  Pierre  de  Vaulx-Cerney  ; — Guillaume 
ne  Puy-Laurent  ; — Chronique  en  langue 
romane; — Des  Gestes  glorieux  des  Fran- 
çais. 

Tomes  xiv  à xxiv.  Croisades,  t.  xiv  et  xv. 
Histoire  des  Croisades,  par  Guibrrt  de  No- 
gent;  — Vie  deGuiliert  de  Nogenl,  par  lui- 
mème;  — Vie  de  saint  Hcruard  , abbé  de 
Clairvanx. 

Tomes  ivt , xm  et  xvttt.  Histoire  des 
Croisades,  par  Guillaume  deTyr. 

Tome  xix.  Histoire  des  Croisades,  par 
Bernard  le  Trésorier. 

Tomes  xx  et  xxi.  Histoire  des  Croisades, 
par  Albert  d’Aix  et  par  Raymond  d'A- 

giles. 

Tome  xxu.  Histoire  des  Croisades,  par 
Jacques  de  Vilry. 

Tome  xxiu.  Histoire  de  la  première  Croi- 
sade, par  Robert  le  Moine;  — Histoire  de 
Tancrède , par  Raoul  de  Caen. 

Tome  xxiv.  Histoire  des  Croisades,  par 
Foulcherde  Chartres; — Histoire  de  la  Croi- 
sade de  Louis  Vit,  par  Odon  de  Deuil, 

Tome  xxv  à xxvcfi.  Histoire  de  Norman- 
die, parOrderic  Vital. 

Tome  xxix.  Histoire  des  Normands,  par 
Guillaume  de  Jumièges,  et  Histoire  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  par  Guillaume  de 
Poitiers. 

Collection  des  Chroniques  nationales 
françaises,  écrites  en  langue  vulgaire, 
du  x m*  au  xvi*  siècle  . avec  notes  et 
éclaircissements  , par  J.  A.  Buchon; 
Paris , Verdière,  1824-1829,  47  vol. 
in-8". 

xm*  siècle.  Histoire  de  Constantinople 
sous  1rs  empereurs  français , par  du  Cange , 
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L i et  u.  — Chronique  de  Geoffroy  de 
Ville-Hardouin , avec  les  suppléments,  t.  it«. 

— Fragments  de  chroniqueurs  byiantins, 
idem.  — Philippe  Mouilles , idem.  — Chro- 
nique grecque  anonyme  des  Français  de 
Morée,  t.  »v.  — Chronique  de  Ramon  Mun- 
tioer  ; — Conspiration  de  J.  Procida,  t.  » 
et  ti.  — Chronique  de  saint  Magloire;  — 
Poème  d'Adam  de  La  Halle  sur  Charles 
d'Anjou;  — Guillaume  Guiart,  branche  des 
royaux  lignages,  t.  tu  et  rut. 

xrv*  siècle.  Godefroy  de  Paris , et  Taille 
de  la  Tille  de  Paris  eu  i3i3,t.  ix.  — Chro- 
nique de  Froissait,  avec  des  additions  d'au- 
tres fragments  de  chroniques,  et  Poésies  de 
Froissart,  t.  x à xxm. — Combat  des  Trente; 

— Poème  sur  la  bataille  de  Créey , par  Co- 
lin de  Hénaut;  — Poème  sur  la  déposition 
de  Richard  II,  L xxtr.  — Ambassade  du  duc 
d’Anjou  au  duc  d' Arborée  ; — Constitution 
d'Arborée;  — Chronique  de  Richard  II;  — 
Mémoire  de  Pierre  Salmon  , t.  xxt. 

xv*  siècle.  Chroniques  d'Enguerrand  de 
Monslrelet , t.  xxti  a xxxi.  — Lefèvre  de 
Saint-Rémy , t.  xxxu , xxxixt.  — Chronique 
et  procès  de  la  Pucelle,  L xxxit.  — Chroni- 
ques de  Malhieu  de  Concy , t.  xxxt  et  xxxvi. 
— Chronique  de  Jacques  Duclereq,  t.  xxxtii 
à XXXIX  ; — Journal  d’un  bourgeois  de 

Paris , t.  xi Georges  ChssteQain , Nie  du 

bon  chevalier  Jacques  de  Lalain , t.  ut. • — 
Chroniques] des  ducs  do  Bourgogne,  parle 
même  et  par  Molinet,  t.  xlu  à s t vn 

M.  Buchon  avait  aussi  annoncé  la 
publication  des  grandes  Chroniques  de 
Saint-Denis , en  15  volumes  in -8»  , 
ainsi  que  plusieurs  petites  Chroniques 
des  anciens  grands  duchés  et  comtés, 
également  en  15  volumes;  mais  ces 
ileux  publications  n’ont  point  eu  lieu. 
Les  Chroniques  de  Samt-Denis  ont 
été  plus  récemment  annoncées  par 
MM.  Paul  Lacroix , de  Terrebasse  et 
Paulin  Paris. 

La  plus  grande  partie  des  chroniques 
comprises  dans  la  collection  de  M.  Bu- 
cbon,  et  dont  plusieurs  étaient  inédites, 
ont  été  reproduites  par  lui  en  1835  et 
1886  dans  le  Panthéon,  littéraire. 

Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
l'Histoire  de  France , depuis  le  règne 
de  Philippe- Auguste  jusqu’à  ta  paix 
de  Paris,  conclue  en  1763;  avec  des 
notices  sur  chaque  auteur , des  obser- 
vations sur  chaque  ouvrage  et  sur  les 
époques  historiques  auxquelles  ils  se 
rapportent;  par  MM.  Petitot  et  Mon- 
merqué.  Paris , Foucault,  1819-1827. 


1”  Séant , jusqu’au  commencement 
du  xvn*  siècle , 53  tomes  en  53  vo- 
lumes in-8". 

II*  Série,  79  volumes  in-8»,  en  y 
comprenant  le  volume  21*  bis. 

Voici  la  liste  des  Mémoires  qui  for- 
ment cette  collection  importante  et 
fort  estimée  : 

riuMitus  six»,  53  volons*. 

Geoffroy  de  Ville-Hardouin,  de  1a  Con- 
queste  de  Constantinople,  lom.  I. 

Jean,  sire  de  Joinville,  Histoire  de  saint 
Louys,  tom.  si. 

Extraits  de  manuscrits  arabes  relatifs  au 
règne  de  saint  Louis,  traduits  par  Cardonne, 
et  dissertation  sur  l'histoire  de  ce  roi,  par 
dnCange.  t.  ut. 

Anciens  Mémoires  du  xsw  siècle,  où  l'on 
apprendra  les  aventures  de  Bertrand  Du- 
guesclin  , traduits  par  Lefebvre  ; et  Obser- 
vations relatives  à ces  Mémoires,  par 
M.  A.  Petitot,  tom.  ivct  v. 

Christine  de  Pisan  , le  Livre  des  Faix  et 
bonnes  Mtr  lira  du  sage  rav  Charles  V,  et 
Tableau  du  régne  de  Charles  VI,  tuai,  v 
et  ti. 

Histoire  du  maréchal  de  Boucicaut,  d'apres 
l’édition  de  Th.  Godefroy,  (oui.  vi  et  vu. 
Mémoires  de  Pierre  de  Feoin.  — Mémoire 
concernant  la  pucelle  d’Orléans. — Supplé- 
ment des  Mémoires  sur  Jeanne-d'Arc , par 
M.  A.  Petitot. — Histoire d’Artiu  III,  duc 
de  Bretagne,  cnmtedcRichcmont.toin.  vu. 
Mémoires  relatif!  à Florent,  siro  d'iiheri , 
tom.  vin. 

Mémoires  d’Olivier  de  la  Marthe,  tom . ix  et  x; 
Mémoires  de  Jacques  Duclereq , tom.  xi. 
Mémoires  de  Philippe  de  Comme*,  toin.xi  à 

XIII. 

Histoire  de  Louys  XI,  ou  Chronique  scanda- 
leuse de  Jean  de  Troyes,  tom,  nu  et  xtv. 
Mémoires  de  Guillaume  de  Villeneuve. 
Mémoires  de  La  Tremoille,  par  Bouchet , ou 
le  Panégyrique  du  chevalier  Sans-Repro- 
che, tom.  xiv. 

Histoire  de  Bayard , par  le  loyal  serviteur, 
tom.  xv.  * 

Des  choses  mémorables  du  régne  de  Louis 
XII  et  de  François  I",  par  Robert  de 
Lamarck,  seigneur  de  Fleurange  et  de 
Sedan. — Journal  de  Inuise  de  Savoye, 
duchesse  d'Angoulesme,  lom.  xvi. 

Mémoires  de  Martin  et  Guillaume  Dubcllay  , 
tomes  xtii  àxtx. 

Commentaires  de  mr&sire  Biaise  de  Monllue, 
tomes  xx  i xxir. 

Mémoires  de  Gaspar  de  Saulx , seigneur  do 
Tavannes  tom.  xxni  à xxv. 
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De  la  vie  de  François  de  Scepeaux , sire  de 
Vieilleville,  loin,  xxvi  à xxvm. 

Mémoires  de  François  de  Boyvin,  baron 
Dusillars,  lom.  xxvm  à xxx. 

Commentaires  des  dernières  guerres  en  la 
Gaule  bclgique,  par  Fr.  de  Rabutin , 
lom.  xxx  et  xxxi. 

Le  Siège  de  Metz  par  l’empereur  Charles  V, 
en  iâ5a.  — Discours  de  Gaspar  de  Col- 
ligny.  — Mémoire  du  Voyage  du  duc  de 
Guise  en  Italie,  par  M.  de  La  Chaslre. — 
Mémoires  de  Guillaume  de  Rochechoaart, 
tom.  xxxir. 

Mémoires  de  Michel  de  Castelnau,  lom. 

XXXIII. 

Mémoires  de  Jean  deMergey;  — de  Fran- 
çois de  La  Noue;  — d'Achille  Gamon;  — 
de  Jean-Philippi , t.  xxxrv. 

Mémoires  du  duc  de  Bouillon;  — de  Guil- 
laume de  Sceaux  , seigneur  deTavannes, 
tom.  xxxv. 

Mémoires  de  Philqme  Hurault , comte  ae 
Cheverny,  et  de  Phil.  Hurault , l’abbé  de 
, Poollevoye,  tom.  xxxvi. 

Mémoires  de  Marguerite  de  Valois;  — de 
Jacques- Auguste  de  T hou , tom.  xxxvu. 
— de  Jt-au  Ghoisnin  ; — de  Mathieu 
Merle,  tom.  xxxvm. 

Chronologie  novenaire  de  Palma  Cayet, 
tom.  xxxvm  à xliii. 

Mémoires  de  Jacques  Pape,  seigneur  de 
Sainl-Auban,  tom.  xi.m. 

Mémoires  d’Estat,  par  M.  de  Neufville,  sei- 
gneur de  ViHeroy;  — du  duc  d’Angou- 
lesme,  tom.  xuv. 

Journal  de  Pierre  de  l’Est oile  sur  les  règnes 
de  Henri  III,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
tomes  xlv  à xt.ix. 

Relation  faite  par  J.  Gillot.  — Mémoires  de 
Claude  Groulard  ; — de  M.  de  Marillac, 
tom.  xlix. 

Mémoires  de  messire  Duval , marquis  de 
Fontcnay-Mareuil,  tom.  v et  li. 

Table  générale  et  analytique  des  matières, 
par  M.  Delbare,  tom.  lu. 

A celte  série  on  joint  les  œuvres  complétés 

de  Rrantôme,  édit,  par  M.  de  MoitmcrqUé, 

8 vol.  in-8a. 

DXCXISMI  SERIE,  79  VOLUMES. 

Mémoires  des  sages  et  royales  (économies 
d'estat  de  Henry  le  G^and  (Mémoires  de 
Sully),  tom.  i à ix. 

Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils,  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  tom.  x et  xi. 

Succincte  narration  des  grandes  actions  du 
roi,  par  le  cardinal  de  Richelieu  , tom.  xi. 

Précis  de  l’Histoire  des  Provinces-TJnies  des 
Pays-Bas,  par  M.  Laurent,  tpm.  x» 


Les  Négociations  du  président  JeauniD,  t.xi 
à xvi. 

Mémoires  du  maréchal  d’Kslrées,  tom.  xv*. 

— sur  la  régence  de  Marie  de  Médicis , par 
Pontcharirain,  tom.  xvi  et  xvn. 

— du  duc  de  Rohan,  tom.  xviti  et  xtx. 

— du  maréchal  de  Bassompierre,  tum.  xtx  à 

XXI. 

— du  cardinal  de  Richelieu,  tom.  xxii  à xxx. 

— de  Gaston  , duc  d’Orléans  , tom.  xxxi. 

— du  sieur  de  Pontis,  tom.  xxxi  et  xxxu. 

— de  Robert  Arnauld  d’Audiily , tom.  xxxui 
et  xxxtv. 

Mémoires  de  l’abbé  Arnauld,  tom.  xxxiv. 

— de  1a  duchesse  de  Nemours,  tom.  xxxiv. 

— du  comte  de  Hrienne,  tom.  xuv  et  xxxvt. 

— de  madame  de  Motteville,  tom.  xxsvièXl. 
— - de  mademoiselle  de  Montpensier , tom. 

XL  Ê XLIII.  . 

— du  cardinal  de  Retz,  tom.  xliv  à xiai. 

— de  Guy  et  de  Cl.  Joly,  tom.  xlvii. 

— de  Val.  Conrart,  tom.  xlviii. 

--•dtipère  Bertbod,  ton»,  xlviii. 

— de  Monglat , tom.  xlix  à li. 

— - du  comte  de  La  Châtre,  tom.  u. 

— de  La  Rochefoucauld  , tom.  lc  et  lu. 

— de  J.  N.  de  Gourville , lom.  ml 

— de  Pierre  Lenet,  ton»,  lui  et  liv. 

— de  Montrésor,  tom.  liv. 

Relation  faite  par  M.  de  Fenlraille*  9 
tom.  liv. 

Mémoires  du  duc.  de  Guise  , tom.  lv  et  lvi. 

— du  maréchal  de  G ranimant , tom.  lvi 
et  J. vu. 

— du  maréchal  Du  Plessis,  t.  lvii,  do 
M.  de***,  tom.  lviii  et  lix. 

— de  P.  de  La  Porte , loin.  lix. 

— d’Omcr  Talon,  lom.  i.x  à i.xiu. 

— pour  servir  à l’histoire  de  Louis  XIV , par 
l'abbé  de  Choisy,  tom.  lxiii. 

— du  chevalier  Temple,  totu.  lxiv. 

Histoire  de  madame  Henriette  d’Angleterre, 

pur  madame  de  la  Fayette. — Mémoires  de 
la  Csftrde  France,  pour  les  années  1688 
et  168g,  par  madame  de  la  Fayette. 

— de  Lafare,  tom.  lxv. 

Mémoires  du  maréclial  de  Berwick,  tom. 
lxv  et  lxvi. 

Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  tom.  lxvs. 
Mémoires  du  marquis  de  Torcy,  tom.  lxvk 
et  lxviu. 

— du  maréchal  de  Villars , tom.  lxviu  à 
Lxxr. 

— du  duc  deNoailles,  tom.  i.xxi  à uxn. 

— du  comte  de  Forhiu,  tom.  Lxxivet  lkxv. 

— de  Diiguay-Trouin,  tom.LXXv. 

— secrets  sur  Louis  XIV  et  Louis  XV,  par 
Duclos,  tonies  lxxvi  et  lxxvu. 

— de  madame  de  Slard,  tom  t xxvm. 

* ’ * * • *»  ' . , 
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Table  générale  et  analytique  des  Mémoires , 

par  M.  Delbare  , ton»,  lxxviu. 

A ces  trois  collections  on  a coutume 
d’ajouter  les  Mémoires  du  duc  de 
Saint-Simon  y en  21  vol.  in-8°  (1829- 
31),  ainsi  nue  les  Mémoires  relatifs 
à la  dévolution  française  y publiés 
par  MM.  Berville  et  Barrière  (1820-26, 
56  volumes  in-8°).  Peu  de  temps  avant 
la  révolution,  en  1786,  avait  com- 
mencé à paraître  une  Collection  de 
mémoires  particuliers  relatifs  à l' His- 
toire de  France  y dont  72  volumes 
ont  été  publiés,  et  qui  contiennent 
une  grande  partie  des  Mémoires  de  la 
collection  Petitot;  mais  celle-ci  lui  a fait 
perdre  tout  son  prix. 

Nouvelle  collection  de  Mémoires 
pour  servir  à r histoire  de  France , 
depuis  le  treizième  siècle  jusqu’à  la 
fin  du  dix-huitième , par  MM.  Mi- 
chaud  et  Poujoulat.  Elle  a com- 
mencé à paraître  en  1836,  et  est  au- 
jourd’hui terminée.  Elle  contient  trois 
séries,  savoir  : 

■*  PREMIERE  SÉRIE,  VX  VOLUMES.  1 

Tome  i*r. — Geoffroy  de  Ville  Ilardouin. — > 
Henri  de  Valenciennes.  — Joinville. — Jean- 
Pierre  Sarrasins. — Extrait  dés  historiens  ara- 
bes.— Bertrand  du  Onesclin.  — Christine  de 
Pisan  (i1*  partie). 

Tome  ii.  — Christine  de  Pisan  (a*  et  3# 
parties). — Boocicaut.  ■ — Jean -J u vénal  des 
Ursins.  — Pierre  de  Fenin.  — Journal  d’un- 
Bourgeois  de  Paris  ( i,c  partie  ). 

Tome  ni.  — Mémoires  concernant  la  Pu- 
celle  d'Orléans. — Kichemoiit.  — Florent  d'I- 
liers.  — Journal  d’un  Bourgeois  de  Paris  (»• 
partie).  — Olivier  de  la  Murchc.  — Jacques 
du  Cîercq. 

Tome  iv. — Philippe  de  Comiucs. — /eau 
de  Troyes.— Guillaume  de  Villeneuve. — Pa- 
négyrique de  Louis  de  la  Trémoille. — Bayard1. 

Tome  v. — Fleurange. — Louise  de  Savoir 

— Guillaume  et  Martin  du  Bellay. 

Tome  vi.  — François  de  Lorraine , duc 
de  Guise. — Condé. — Puget. 

Tome  vu.  — Biaise  de  Moutlnc. — François 
de  Rabutin. 

Tome  vin. — Gaspard  de  Saulx-Tavannes. 

— Guillaume  de  Saulx-Tavannes. — Bertrand 
de  Saliguar.  — Gaspard  de  Coligny.  — La 
Chaslre.  — Guillaume  de  Kochecbouait.  — 
Achille  Gamou  et  Jean  Philippi. 

Tome  ix.  — Vieilleviiie.  — Castelnau.  — 
Jean  de  Mergey. — François  de  la  Noue. 

, Tome  x.  Boy  vin  du  fillars.  — Margue- 


rite «le  Valoij.  — Chevemy.  — Philippe  Hu- 

rault. 

Tome  xi. — Le  duc  de  Bouillon.  — Le  duc 
d’Angouléme.  — Villeroi. — De  Thou. — Jean 
Choisnin. — Harangues  de  Jean  de  Montluc. 
— Lettre  sur  la  mort  de  Henri  III.  — Gillot. 
— Matthieu  Merle.  — Saint-Auban. — Louise 
Bourgeois  (Naissance  de  Louis  XIII). — Du- 
bois ( Mort  de  Louis  XIII  ).  — Marillac. 

— («roulait. 

Tome  iii.  — Pierre  - Victor  Cayct , nove- 
naire. — Pierre-Victor  Cayet , septénaire, 

DEUXIÈME  SÉRIE  , 10  VOLUMES. 

Tome  i".  — Pierre  de  Lestoile,  régne  de 
Henri  III.  — Pierre  de  Lestoile,  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

Tomb  ii.  — Sully. 

Tome  iii.  — Snlly. — Remarques  de  Mar- 
batilr. 

Tumb  iv.  — Président  Jeannin. 

Tome  v.  — Fontenay -M  areu  il.  — Pont- 
chonrain.  — Relation  de  la  mort  du  maré- 
chal d’ Ancre.  — Henri,  duc  de  Robau. 

Tome  vi.  — Bassom pierre. — D’Kslrées. — 
Pontis. 

I omi  vu.  — Cardinal  de  Ricbelieu. 

Tome  viii.  — Cardinal  de  Richelieu. 

Tome  ix.  — Cardinal  de  Richelieu.  — Ar- 
nauld  d’Audillv.  «—  L’abbé  Arnauld.  — Gas- 
ton, duc  d'Orléans.  — Duchesse  de  Nemours. 

Tome  x.  — Madame  de  Mollevillc.  — Le 
père  Berlhod. 

TROISIÈME  SERIE,  IO  VOLUMES. 

Tome  i".  — Cardinal  de  Rets. 

Tome  ix.  — Guy  Joly.  — Claude  Joly.  — 
P.  Lenet. 

Tome  iii.  — Rrienne.  Montrésor  cl  Fon- 
trailles.  — La  Châtre.  — Tureune.  — Le  duc 
d’York. 

Tome  iv.  — Mademoiselle  de  Montpen* 
lier.  - — Conrart. 

Tome  v.  — Monglat. — La  Rochefoucauld. 

— Gourville. 

Tome  vi. — Orner  Talou.— l.’abbé  Cboisy. 
Tome  vu.  — Le  duc  de  Guise.  — Le  ma- 
réchal de  Grammont. — Le  maréchal  du  Ples- 
sis. — Mémoires  de  M.  de 
Tome  viil  — La  Porte.  — Temple.  — Ma- 
dame de  la  Fayette.  — La  Farc.  — Bcrwick. 

— Madame  de  Caylus.  — Torcy. 

Tome  ix.  — ViUars.  — Forbin. — Duguay- 
Trouin. 

Tome  x.  — Mémoires  politiques  et  mili- 
taires ( Noailles  ).  — Duclos.  — Madame  de 
Staal. 

A ces  collections  nous  devons  ajouter 
encore  celle  des  ouvrages  publiés  par 
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In  Société  de  l’histoire  de  Franck, 
et  qui  se  compose  aujourd'hui  de  17  vol' 
in-8",  dont  voici  le  détail  : 

L'Ystoire  de  li  Normant , et  la  Chronique 
de  Robert  Viseur,  par  Aimé,  moine  du 
tlont-Caum,  t vol. 

Histoire  ecclesiastique  des  Francs,  par 
Grégoire  de  Tours,  texte  et  traduction  en 
regard , 4 vol. 

Lettres  du  cardinal  Uatarin  à la  reine, 
t vol. 

Mémoires  de  Pierre  de  Fcnin,  i vol. 

La  conques  te  de  Constantinople, par  Ville- 
hnrdouia,  i vol.  avec  carte. 

Orderici  Vitales  Historiés  ecclesiastica , 
t.  / et  H. 

Correspondance  de  P empereur  Maximilien 
avec  Marguerite  sa  fille,  v vol. 

Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois 
éC  Angleterre , suivie  du  roman  de  Ham,  t vol. 

Mémoires  de  Philippe  de  Comme  ne  s , 
nouvelle,  édition  rente  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale,  tome  I. 

Œuvres  complètes  ([Eginhard,  réunies 
pour  la  première  fois  et  traduites  en  français 
avec  notes,  variantes  et  table  générale,  texte 
et  traduction  en  regard , tome  t. 

Lettres  de  Marguerite  d' Angoulcme,  sœur 
de  François  lrt , reine  de  Navarre,  a vol. 

Mémoire  du  comte  de  CoHgny-Sedigny, 
I vol. 

Procès  de  condamnation  et  réhabilitation 
Je  Jeanne  d Arc,  tome  z. 

Enfin,  nous  devons  aussi  une  men- 
tion aux  Archives  curieuses  de  l’his- 
toire de  France,  publiées  par  MM. 
Cimbeh  et  Danjou,  en  deux  séries, 
chacune  de  15  volumes. 

Nous  avons  parlé,  à l'article  que  nous 
avons  consacré  aux  Comités  histo- 
riques, de  la  Collection  de  documents 
inédits,  publiée  sous  les  auspices  du 
ministre  de  l'instruction  publique. Nous 
dirons  seulement  ici,  qu'il  est  à regretter 
qu'on  v ait  admis  quelques  documents 
d’un  intérêt  médiocre,  dédaignés  avec 
raison  jusqu’il  présent,  et  qui  n’appor- 
tent aux  études  historiques  aucun  élé- 
ment nouveau. 

Outre  les  collections  spéciales,  il  y a 
encore  divers  recueils  importants  où 
sc  trouvent  dispersées  un  grand  nom- 
bre de  pièces  originales  ; nous  citerons 
Larde.  Nova  Bibliotheca  manuscrip- 
torum;  d'ACHERY,  Spicilegium  ; Ma- 
Rii.lo.n,  Fêtera  annlecta ; Baluze, 
Mlscellanea  ; Martenne  rt  Durand. 

x 


Thésaurus  anecdotorum  ; Mémoires 
de  P Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres; Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi. 
D’autres  recueils  périodiques  doivent 
aussi  être  mentionnés  pour  les  articles 
sérieux  qu’on  y trouve;  telles  sont  la 
Berne  des  deux  mondes,  la  Revue 
rétrospective,  et  la  Bibliothèque  de 
C école  des  Chartes,  qui  est  exclusive- 
ment consacrée  à l’histoire  de  France. 

Enfin,  nous  devons  signaler  encore 
les  grandes  histoires  de  province,  telles 
que  celles  de  Lorraine,  par  D.  Cal- 
met;  de  Bretagne,  par  D.  Lobineau; 
de  Languedoc,  par  D.  Vaissette;  de 
Bourgogne,  par  D.  Plancher;  et  les 
histoires  des  principales  abbayes,  qui 
présentent  dans  les  pièces  justificatives 
un  grand  nombre  de  documents  origi- 
naux. Ces  textes,  que  la  lecture  la  plus 
infatigable  n’épuiserait  pas  dans  la 
plus  longue  vie,  étaient  encore  inédits 
pour  la  plupart  au  dix-septième  siècle  ; 
et  déjà  un  savant  les  avait  fouillés  dans 
tous  les  sens  pour  y trouver  la  lumière 
et  donner  le  mot  de  l’énigme  du  moyen 
âge.  Ce  savant,  qui  s’est  élevé  jusqu’à  la 
hauteur  du  génie  par  la  patience  et 
l’instinct  toujours  sûr  des  investiga- 
tions, c'est  duCange,  et  son  prodigieux 
Glossaire  est  un  xéritable  pandémo- 
nium du  passé.  Inclinons-nous  devant 
cette  science  modeste  dont  notre  âge  a 
perdu  le  secret  ; inclinons-nous  devant 
du  Cange  et  les  Bénédictins  qui  avaient 
dans  la  science  cette  foi  sincère  que 
bien  peu  d’hommes  de  nos  jours  ont  su 
Conserver,  et  qui  seule  produit  les  gran- 
des œuvres. 

L’histoire  ecclésiastique,  dans  ce 
passé  de  la  France,  n’a  pas  moins  d’im- 
portance que  l’histoire  politique,  et 
nous  trouvons  dans  cette  partie  de 
nombreuses  collections  et  des  travaux 
érudits  justement  célébrés,  au  premier 
rang  desquels  se  place  le  C 'allia  chris- 
tiana,  ouvrage  divisé  par  métropoles 
ou  archevêchés.  Dans  chaque  métro- 
pole sont  distribués  les  évêchés,  dans 
chaque  évêché  les  abbayes,  doyennés, 
chapitres,  avec  la  succession  chronolo- 
gique de  tous  les  évêques,  de  tous  les 
abbés  et  des  autres  chefs  de  l’Église. 
I es  Annales  ecclestaslici  du  P.  I.E- 
cointk.  qui  forment  8 vot.  m-tW  ft 
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détendent  de  J68  à 84S,  ont  été  eom*  encore  quelques  points  qu’il  importe 
posés  avec  des  fragments  d'actes  et  de  d’éclairer  par  des  travaux  particuliers, 
textes  éclaircis  par  de  savantes  d sser-  L’histoire  du  droit  reste  tout  entière  à 
tâtions  qui  offrent  un  véritable  modèle  foire;  les  histoires  des  villes  et  des  pro- 
de  critique.  Les  Actes  et  Annales  de  vinees,  qui  peuvent  seules  par  le  détail 
l’ordre  de  Saint-Benoît,  la  collection  rendre  exacte  et  sûre  une  histoire  du 
des  Hoilandistes,  bien  qu’elles  doivent  royaume,  ont  été  jusqu'à  ce  jour,  è de 
être  considérées  comme  une  histoire  rares  exceptions  près,  écrites  d’une  ma- 
générale  de  la  chrétienté,  ne  sauraient  nière  insignifiante  dans  les  préoccupa- 
nte omises  dans  notre  énumération  , tiens  exclusives  des  choses  ecclésiasti- 
car  la  France  y tient  une  grande  place,  que  s,  sous  Faneien  régime,  et  dans  ces 
Cest  là  qu’il  faut  chercher,  pour  l’étude  derniers  temps,  du  point  de  vue  étroit 
des  mœurs  du  moyen  âge  et  des  préoc-  des  préoccupations  locales.  La  géogra- 
oipations  de  l’esprit  humain  aux  jours  phic  du  moven  âge  ne  compte  pas  un 
des  croyances  vives,  les  matériaux  les  grand  travail  d'ensemble.  Que  les  hom- 
plus  nombreux  et  les  plus  singuliers;  mes  qui  se  vouent  à l’étude  do  passé 
« n’est  pas  seulement  le  monde  idéal,  tournent  donc  leur  attention  vers  les 
«ve  par  les  légendaires,  qui  se  révélé  questions  importantes!  C’est  là,  et  là 
avec  tous  ses  mystères  dans  ces  récita  seulement  qu’il  se  trouve  encore  qtief- 
qui  nous  font  sourire;  c'est  aussi  le  ques  chances  de  découvertes:  car,  mal- 
monde  vivant  du  passé,  car  l’idéal  et  le  gré  le  dédain  superbe  qu’on  affiche 
reel  -e  confondent  sous  la  plume  des  généralement  de  nos  jours  pour  les 
agiogra plies,  comme  ils  se  confondent  travaux  antérieurs,  à part  les  points 
dans  la  vie.  Il  importe  seulement  de  spéciaux  que  nous  indiquons,  il  est  peu 
distinguer  et  de  bied  choisir,  ce  qui  de  questions  intéressantes  qui  n’aient 
n arrive  pas  toujours  aux  érudits  qui  été  épuisées.  Défions-nous  donc  de  cet 
vont  chercher  dans  les  Bollaudistes  des  orgueil  irréfléchi  qui  nous  fait  croire  en 
inspirations  lyriques.  _ toutes  choses  à notre  supériorité  abso- 

,L histoire  ecclésiastique  s'éclaire  en-  lue  sur  nos  devanciers;  n'oublions  pas 
core  des  conciles  généraux,  et  spéciale-  que  le  dix-neuvième  siècle  est  assez 
ment  des  collections  des  conciles  par-  riche  pour  se  montrer  généreux , et 
Rculiers  de  la  Fiance,  et  entre  autres  que  les  éminents  travaux  historiques 
du  Recueil  du  P.  Sirmond,  publié  sous  qu’il  a produits  compteront  dans  l'ave- 
le  litre  ; Concilia  antiqua  Catlix,  cum  nir  au  premier  rang  de  sa  gloire  intel- 
ephtolis  nontificum,  principum,  cons - lectuHIe. 

Ututlonibus  et  aliis  gallicanæ  rei  er.-  Historiographes  de  Fraivce.  Le 
etesiasticx  monumentU  (1629,  3 vol.  mot  historiographe,  qui  nous  est  venu 
UMol.).  Les  statuts  synodaux  et  dioeé-  de  la  langue  grecque,  ne  parait  pas  se 
sains  et  les  rituels  forment  également,  rencontrer  dans  les  anciens  auteurs  la- 
pour  I histoire  de  la  discipline  ecclé-  tins.  Au  moyen  âge  il  est  employé  dans 
«astique  et  pour  l’histoire  des  mœurs,  le  sens  de  Pictor.  Historiographies, 
une  source  importante  et  généralement  « peintre  de  hvstoire,  » dit  le  Glo.tsa- 
I»égl»Kée-  . ri  um  latino-galllcvm  cité  par  du  Lange. 

' . , , “ — , Plus  tard , au  seizième  siècle , il  a servi 

On  le  voit,  dans  le  passe  de  la  France,  à désigner  et  désigne  encore  quelquefois 
« rempli  de  grandes  choses,  les  docu-  aujourd’hui  ceux  qui  écrivent  l’histoire, 
ments  de  toute  nature  abondent.  Ce  « Il  est  historiographe  diligent-,  » dit 
passe  a été  fouillé  dans  tous  les  temps,  Montaigne  (Essais,  liv.  II , ch.  10),  en 
« cependant  on  se  plaint  de  ce  que  les  parlant’ de  Guê  hnrdin.  Mais  on  entend 
•ivres  complets  et  définitifs  manquent,  particulièrement  par  historiographes  les 
et  de  ce  que  nous  n’avons  pas  encore  gens  de  lettres  ayant  charge  d'écrire- 
une  histoire  de  France  vraiment  digne  l'histoire  des  princes,  et  pensionnés  par 
<!«  ce  nom.  Mais  il  nous  semble  que  eux  pour  exécuter  ce  travail.  On  trouve 
cest  une  œuvre  au-dessus  des  forces  des  traces  de  leur  existence  dans  les  an- 
uun  seul  homme.  Et,  d’ailleurs,  avant  ciennes  monarchies  d’Orient,  et  ils  se 
que  celte  histoire  soit  possible,  il  est  retrouvent  dans  la  plupart  des  États 
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modernes.  Charles-Quint , rêvant  la 
conquête  de  la  France,  en  1536,  re- 
commanda à Paul  Jovede  se  munir  de 
plumes  et  d’encre , pour  transmettre  à 
la  postérité  le  récit  de  ses  hauts  faits. 
Venise  elle-même  avait  son  historiogra- 
phe , et  c’était  un  noble  du  sénat  qui 
remplissait  cette  fonction  dans  la  répu- 
blique. En  France,  Éginhard,  Nitbard, 
Joinville,  Froissart,  les  religieux  de 
Saint-Denis,  Alain  Chartier,  Nicole 
Gilles,  Philippe  de  Comines,  peuvent, 
sous  plusieurs  rapports,  recevoir  le 
nom  a*  historiographes  de  France.  On 
voit  dans  les  lettres  de  Louis  XI , que 
ses  notaires,  ses  secrétaires,  étaient 
particulièrement  institués  pour  rédiger 
en  bon  style  l’histoire  des  nobles  et 
louables  faits  qui  pouvaient  se  passer 
dans  le  royaume.  Enfin,  Jean  d'Aulon 
etDenysSâuvageoutprislaqunlitéd’his- 
toriogruphes,  et  comme  tels  ont  i eçu  des 
bienfaits  de  plusieurs  rois.  Cependant 
il  n'existait  point  encore  do  charge  lise 
d’historiographe  donnant  droit  a des 
appointements  déterminés  ; c'est  sous 
Charles  IX  seulement  que  le  brevet  dé- 
cerné par  les  rois  conféra  aox  histo- 
riens appointés  par  la  cour  le  titre  et 
la  charge  d'historiographes  de  France. 

Charles  Sorel , qui  a fait  précéder 
l’histoire  de  Louis  XIII , par  Charles 
Bernard,  de  quelques  pages  sur  les 
historiographes  de  France,  établit  une 
distinction  très-tranchée  entre  ces  di- 

Citaires  et  les  historiographes  du  roi. 

première  ciiarge  est  unique,  dit-il, 
et  bien  que  ceux  qui  en  sont  revêtus 
n'aient  aucune  autorité  sur  leurs  con- 
frères , il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu’il* 
sont  beaucoup  au-dessus  d’eux,  il  re- 
connaît ainsi  comme  se  succédant  à la. 
place  d’historiographes  de  France  du 
Haillan,  Pierre  Mathieu  et  Ch.  Ber- 
nard. Malheureusement  pour  ce  sys- 
tème, les  trois  écrivains  que  nous  ve- 
uous  de  nommer  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  prennent  dans  leurs  livres  ou  aux- 
quels les  documents  contemporains  don- 
nent le  titre  d’historiographes  de  France 
pendant  qu’ils  exerçaient  encore  leur 
charge;  quelques  historiographes  sont 
appelés  indistinctement  historiographes 
du  roi  et  historiographes  de  France.  Le 
titre  de  conseiller  d’Etat  que  l’on 
croyait  exclusivement  attache  à cette 


dernière  qualité,  accompagne  souvent 
celle  d’historiographe  du  roi.  Enfin, 
les  appointements  réservés  à ces  deux 
prétendues  fonctions  ne  sont  pas  plus 
élevés  pour  celle  qu'on  regarde  comme 
la  plus  importante  que  pour  l’autre. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une 
liste  aussi  complète  que  possible  des 
historiographes  de  France  et  du  roi , 
parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  de 
nos  plus  illustres  écrivains. 

JU°  Pierre  Pascal,  né  en  1522,  fi- 
gure dans  les  registres  de  l’épargne  i 
la  chambre,  des  comptes,  en  1561,  1563 
et  1564,  pour  une  somme  annuelle  de 
1300  hv.  de  pension  qu’il  recevait 
comme  historiographe  de  France.  « Il 
« sut,  dit  Duvcrdier,  tirer  de  l’cspargne 
• 1300  liv.  de  gages  chacuR  an,  pour 
« faire  l’histoire  de  France,  et  pour  en 
« tirer  bonne  espérance , semoit  de  pe- 
« lits  billets  portant  ces  mots  : P.  Pas- 
« clialii  liber  quart  us  rerum  a Fran- 
« cis  gcxtartim  : jaçoit  qu’il  n’en  edt 
« pas  fait  seulement' six  feuillets  lors- 
« qu’il  mourut.  » Sa  mort  arriva  fR  1565.- 

François  de  Bkllrpobest,  né  en 
1530,  mourut  en  1533.  Son  ouvrage 
intitulé  : « Histoire  des  neuf  rois  de 
" Fronce  qui  ont  eu  le  nom  de  Chartes,  » 
lui  valut  de  Charles  IX  la  place  d'his»‘ 
toriograpbc  deFrance.  Belielorest,  dans 
ses  Grandes  annales  et  histoh-e  généi- 
raie  de  France  (1570),  prend  le  titre 
d 'Jnnaliste.  du  roi. 

Bernard  de  Girard,  seigneur  Dt) 
Haillan,  historiographe  de  France, 
secrétaire  du  duc  d’Anjou  freredu  roi, 
et  généalogiste  de  l’ordre  do  Saint- 
Esprit.  Charles  Sorel , dans  le  petit 
traite  cité  plus  haut , le  donne  comme 
le  premier  historiographe  de  France 
re  serait  même  pour  lui , suivant  du 
Haillan  lui-même , que  cette  charge  au- 
rait été  erigée  en  titre  d’office.  Il  est 
porté,  de  1571  à 1576,  dans  les  comptée 
de  l’epargne,  pour  1200  liv.  de  pen- 
sion; nommé  plus  tard  secrétaire  do; 
roi  et  de  ses  finances,  il  reçut  600  éctit 
et  même  1300.  Du  Haillan,  né  vers 
1537,  mourut  en  1610.  Il  a composé, 
entre  autres  ouvrages , une  Histoire  de 
France  depuis  P ha  rarnond  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  Fil , un  livre  sur 
l 'Fiat  et  succès  des  af  faires  de  Franc* p 
et  un  Traité  des  devoirs  de  l'homme,, 
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recueilli  en  forme  d Epitome  des  ceo- 
vers  de  Cicéron. 

Jean  Bernard,  pensionnée  1200  liv., 
était  chroniqueur  et  historiographe  du 
rou  es  langues  angloise  et  galoise, 
islandaise  et  écossaise , en  1672 , 1578 

et  1574 

Gabriel  Cüappuis  succéda  à Belle- 
forrst  dans  sa  place  d'historiographe 
de  France.  Ru  1591  il  recevait  lOÛOécus 
de  gages  comme  annaliste  et  garde  de 
ta  librairie  du  roy . Henri  IV  le  nomma, 
en  I59C , son  secrétaire  interprète  pour 
la  langue  espagnole,  et  sa  pension  fut 
alors  elevée  à 2,000  cens.  Chappuis 
mourut  en  1611.  Le  P.  Nicéron  donne 
les  titres  de  soixante-huit  ouvrages 
composés  par  lui,  et  la  Biographie  uni- 
verselle augmente  cette  liste  de  plus  de 
neuf  autres, 

Nicolas  ViGjnça , né  en  1530 , se  re- 
tira en  Allemagne  pour  v professer  en 
liberté  la  religion  calviniste  persécutée 
dans  sa  patrie.  Après  avoir  exercé  la 
médecine  à l’étranger,  il  se  convertit 
au  catholicisme,  rentra  en  France,  et 
Henri  III  le  nomma  son  historiographe 
et  son  médecin.  Le  brevet  est  du  5 
septembre  158â;  il  fut  confirmé  en  1594, 
avec  arrêt  de  vérification  de  la  chambre 
du  27  octobre  de  la  même  année.  On  ' 
lit  dans  le  compte  de  1595  : « A Nicolas 

• Vignier,  historiographe  du  roy  , 

« 500  escus  sol.  sur  et  en  déduction 
« de  la  somme  de  2800  escus  sol.  que 
« le  roy , par  ses  lettres  patentes , don- 
« nées  "à  Paris  le  18  octobre  1594,  a 

• ordonnées  pour  sept  années  de  ses 

• gaigexes  et  pensions  qui  lui  estoieut 

• dues  à raison  de  400  escus  par  an  qui 

• lui  avoient  été  cy  devant  accordés  par 
« le  feu  roy  dernier  décédé,  icelle  somme 
« à luy  ordonnée  en  considération  mes- 

• meinent  des  bons,  fidels  et  laborieux 
« services  qu’il  a cy  devant  faits  aux 

• feux  roys  et  encour  maintenant  près 

• de  sa  dilte  majesté  a la  recherche  de 
■ plusieurs  bons  et  rares  livres  et  im- 
« pressions  d’iceulx,  et  pour  luy  donner 

• plus  de  moien  de  continuer  ses  dits 

• services  et  de  mettre  en  lumière  plu- 

• sieurs  autres  livres  qu'il  avoit  prêt  de 
« faire  imprimer.  » Les  principaux  ou- 
vrages de  Vignier  sont  : lierum  llur- 
rjundiorum  chronicum  (1575).  — Som- 
maire de  l'histoire  îles  François  (1579). 

T.  ix.  28*  Uvraison.  (Dict.  kncy 


— De  la  noblesse , ancienneté,  remar- 
ques et  mérites  d'honneur  de  la  troi- 
sième maison  de  France  (1587). — Les 
fastes  des  anciens  Hébreux , Grecs  et 
Romains.  — La  Bibliothèque  historiale 
(1588).  — Recueil  de  l'histoire  de  l'É- 
glise (IGOt). 

Jean  de  Sebbes,  auteur  du  Irri- 
table in  ven  ta  ire  de  Ch  istoire  de  France, 
publié  pour  la  première  fois  en  1597  , 
prend  dans  cet  ouvrage  le  titre  A' histo- 
riographe de  France.  Ministre  protes- 
tant, il  fut  obligé  de  se  retirer  a Lau- 
sanne après  la  Saint-Barthélemy.  Ou 
lui  doit  une  vie  latine  de  l'amiral  de 
Coligny , et  des  Mémoires  de  la  troi- 
sième guerre  civile  et  des  troubles  de 
l'Etat  de  France  depuis  le  23  mars  1 568 
jusqu’au  4 mai  15G9.  Il  mourut,  dit- 
on,  empoisonné  en  1598,  à l'âge  de 
cinquante  ans. 

Claude  Faucüet,  né  en  1529,  a pu- 
blié, en  1579,  ses  Antiquités  gauloises. 
Quelques  vers  adressés  a Henri  IV,  qui 
avait  fait  exécuter  eu  marbre  le  buste 
de  F’auchet  et  en  parlait  à cet  écrivain 
comme  d'une  récompense  honorable 
de  ses  travaux,  lui  valurent,  dit-on, 
une  pension  de  600  écus  et  le  titre 
d'historiographe.  Il  mourut  en  1601. 

Pierre  Matuieu  , qui  a laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  toute  na- 
ture, des  poésies,  des  tragédies , des 
livresdedroitcanonique,  d’histoire,  etc., 
naquit  en  1564.  Il  ne  fut  appelé,  suivant 
quelques  auteurs,  à la  charge  d'histo- 
riographe de  France  qu'apres  la  mort 
de  du  Haillan  (IGIO).  Mais  il  en  prend 
la  qualité  des  l'an  1G06,  dans  l’epltre 
déuicatoire  de  son  histoire  de  France. 
On  voit  d'ailleurs,  par  les  comptes  de 
la  chambre,  qu’il  recevait  2,400  liv.  de 
pension  de  Henri  IV,  et  que  Louis  XIII 
augmenta  seulement  cette  somme  de 
1,800  liv.  prélevées  sur  celle  que  rece- 
vait du  Haillan  comme  historiographe 
de  France. 

Nicolas  Pbou,  seigneur  des  Car- 
rnana,  fut  pourvu  le  10  avril  1611  de 
la  cliarge  d'historiographe  latin,  va- 
cante par  la  mort  de  M.  George  Crit- 
ton,  à raison  de  600  liv.  de  pension. 
Cette  somme,  fut  portée  plus  tard  jus- 
qu’à 1,200  liv. 

Julien  Pelle.ns,  avocat  en  parle- 
ment, historiographe  du  roi,  ]ur  brevet 
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du  3 mars  1611,  Unit  par  avoir,  comme 
son  collègue  Nicolas  l’rou,  une  pension 
de  1,200  liv. 

Jacob  de  la  Baudoubre  figure  dans 
les  comptes  de  1613  et  1614  pour 
1,200  liv.  tourn.  de  pension. 

Jérémie  Ffrbieb,  né  à Nîmes  dans 
le  milieu  du  seizième  siècle,  se  con- 
vertit à la  religion  catholique,  après 
avoir  été  ministre  protestant , devint 
historiographe  du  roi  à 600  liv.  de  pen- 
sion, et  mourut  en  1626.  lia  publié 
le  Catholique  d’Êtat , ou  Discours  po- 
litique des  alliances  du  roi  très-chré- 
tien contre  les  calomnies  des  ennemis 
politiques  de  son  État  (1625). 

André  Duchesnb  , né  en  1584  , au- 
teur de  la  première  collection  des  histo- 
riens de  France,  fut  géographe  et  his- 
toriographe du  roi.  Il  mourut,  en  1640, 
écrase  par  une  charrette. 

Scécole  et  Louis  de  Sainte-Marthe, 
frères  jumeaux  et  fils  puînés  du  célébré 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  naquirent  en 
1571 , et  furent  tous  deux  historiogra- 
phes de  France  et  conseillers  du  roi. 
ils  sont  inscrits  aux  comptes  de  l’épar- 
gne, depuis  1520  jusqu'en  1543,  comme 
recevant  chacun,  pour  leur  charge  d’his- 
toriographes , 1,500  liv.  de  pension.  A 
vingt-six  ans  ils  avaient  commencé  leur 
histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France  qui  fut  publiée  en  1619.  Iis  fi- 
rent paraître  aussi  l’histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Beauveau,  et 
avancèrent  beaucoup  le  Gallia  chris • 
tiana,  qui  fut  terminé  par  Pierre  Abel 
et  Nicolas  de  Sainte-Marthe,  fils  de 
Scévole,  et  mis  au  jour  en  1556. 
D.  Denvs  de  Sainte-Marthe  a donné  une 
partie  de  la  seconde  édition  de  cet  im- 
portant ouvrage. 

Scipion  Duplbix,  né  en  1569,  est 
l’auteur  îles  Mémoires  des  Gaules  de- 
puis le  déluge  jusqu’à  l'établissement 
de  la  monarchie  française.  11  fut 
nommé,  sous  Louis  XÏII,  historio- 
graphe de  France  et  conseiller  d'Etat, 
et  mourut  au  mois  de  mars  1661. 

Charles  Bernard,  conseiller  du  roi, 
son  lecteur  ordinaire,  historiographe 
de  France,  naquit  à Paris  le  25  décem- 
bre 1571  , et  mourut  en  1640.  Il  con- 
sacra une  partie  de  sa  vie  à des  travaux 
sur  l'histoire  de  France  (voyez  sur  cet 
écrivain  les  mémoires  du  P.  Nicéron, 
t.  xxviii,  p.  826).  La  charge  d'histo- 


riographe lui  fut  accordée  à la  mort  de 
Pierre  Mathieu,  par  brevet  du  15  oc- 
tobre 1621. 

Nicolas  Rrnouard.  Ce  personnage, 
qui  figure  dans  les  comptes  de  l’épargne 
comme  historiographe,  depuis  1621 
jusqu'en  1628,  irest  point  nommé  dans 
la  biographie  universelle.  Il  en  est  de 
même,  au  reste,  de  plusieurs  de  ceux 
de  ces  dignitaires  que  nous  avons  ins- 
crits dans  notre  liste,  comme  Jean 
Bernard  , Nie.  Prou , Julien  Pellens, 
Jacob  de  Baudouère,  Goliefer,  de  Bré- 
ville,  Auger,  Billon,  etc. 

Jean-Louis  Guez  , seigneur  de  Bal- 
zac, membre  de  l'Academie  française, 
naquit  a Angoulême  en  1594,  et  reçut 
de  Richelieu  une  pension  de  2.000  liv., 
avec  le  brevet  de  conseiller  d'Etat.  Il 
était  historiographe  du  roi  dès  l'année 
1627.  Sa  mort  arriva  en  1655. 

Gollefkr.  On  lit  dans  le  compte  de 
l’épargne  de  1630  : « Au  sieur  Goliefer, 
« historiographe  du  roy , 8,000  liv.  de 
« pension.  » 

Théodore  Godefroy  , fils  du  juris- 
consulte Godefroy,  né  à Genève  le  1 7 juil- 
let 1580 , fut  gratifié  du  titre  d'historio- 
graphe ou  roi,  par  brevet  du  28  fé- 
vrier 1632,  et  de  3,600  liv.  de  pension 
par  lettres  du  4 mai  de  la  même  année. 

Il  est  l’auteur,  entre  autres  ouvrages, 
des  Statuta  Galliee,  juxta  Franco- 
rum , Jturgundionum  , Gothorum  et 
Anglorum  in  ea  dominantium  (Franc- 
fort). Godefroy  mourut  en  1652. 

Jean  Sirmond  , neveu  du  savant  jé- 
suite Jacques  Sirmond,  né  à Riom  vers 
1589,  obtint  le  titre  d'historiographe 
du  roi,  avec  un  traitement  de  1,200 
écus,  en  récompense  du  zèle  qu’il  avait 
montré  à répondre  aux  pamphlets  des 
ennemis  de  Richelieu.  11  fut  admis  à 
l'Académie  en  1634,  et,  après  la  mort 
de  Richelieu,  se  retira  en  Auvergne  où 
il  mourut  (1649).  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  historiques  et  politiques. 

De  Bréville.  Cet  nistoriographe 
figure  dans  le  compte  de  1638,  comme 
ayant  reçu  1,000  livres  pour  reste  de 
sa  pension  de  cette  année. 

Pierre  Dupuy,  né  en  1582.  La  fa- 
mille des  Dupuy  a été  féconde  en  hom- 
mes de  mérite  : Claude,  élève  de  Cujas , 
et  conseiller  au  parlement;  Christophe, 
son  fils,  auteur  du  Perroniana,  procu- 
reur général  des  chartreux  ; Pierre,  qui 
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fut  conseiller  du  roi,  garde  de  la  biblio- 
thèque et  historiographe.  C'est  à lui 
que  s'applique  le  passage  suivant  des 
comptes  de  l’épargne  : « Aux  sieurs  Du- 
puy  et  Godelroy , historiographes  de 
SaMajesté,  la  somme  de  5,400  livres 
pour  trois  quartiers  de  leurs  appointe- 
tnens.  • 

Pierre  Scévole  de  Stb-Marthe  , fils 
de  l’historiographe  Scévole  de  Ste-Mar- 
the,  fut  historiographe  comme  son  père 
et  maître  d’hôtei  du  roi,  et  mourut  en 
1690.  Il  a publié  en  1649  la  Table  gé- 
néalogique de  la  maison  de  France. 

— En  1670 , VÉlat  des  cours  de  f Eu- 
rope et  particuliérement  de  la  France. 

— En  1673  , un  Traité  historique  des 
armes  de  F rance  et  de  Navarre,  et  de 
leur  origine.  — Et  en  1685,  l'Europe 
vivante  , ou  l'état  des  rois  et  princes 
souverains  et  autres  personnages  vi- 
vons en  1685. 

Bbisacieii.  Ce  personnageest  appelé 
historiographe  du  roi  dans  un  compte 
de  1643  , et  historiographe  de  France 
dans  celui  de  1646.  Trois  membres  de  la 
famille  Brisacier  sont  connus  : Jean,  né 
en  1603,  jésuite  et  recteur  du  collège 
de  Clermont  à Paris  ; Jacques-Charles 
et  Nicolas. 

Jean  Puget  de  la  Sebre  naquit  à 
Toulouse  vers  1600.  Il  acquit  de  puis- 
sants protecteurs  en  adressant  aux  grands 
des  éloges  exagérés,  et  Gaston  d'Or- 
léans le  nomma  son  bibliothécaire.  Il 
fut  nommé,  peu  de  temps  après,  con- 
seiller d’F.tat  et  historiographe.  Il  mou- 
rut en  1665.  On  a de  lui  plusieurs  tra- 
gédies. Il  avait  annoncé,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  la  publication  d’un  jour- 
nal littéraire  intitulé  le  Mercure. 

Raltazab  , mentionné  comme  his- 
toriographe du  roi  dans  le  compte  de 
1647,  est  peut-être  le  même  que  Chris- 
tophe Baltazar,  avocat  du  roi  à Auxerre, 
né  en  1588,  qui  a publié  plusieurs  trai- 
tés sur  les  droits  de  la  France  en  Espa- 
gne et  à l’Empire. 

De  Billon,  historiographe  de  France 
et  conseiller  d’ État,  recevait,  en  1646, 
1,200  livres  pour  son  entretenement. 
La  Biographie  universelle  ne  parle  que 
d’un  François  de  Billon  qui  vivait  au 
seizième  siècle,  et  auquel  on  doit  un 
ouvrage  intitulé  : Le  fort  inexpugna- 
ble de  l'honneur  du  sexe  féminin. 


Pierre  Costar  ou  Coustart,  his- 
toriographe du  roi,  naquit  en  1603  et 
mourut  en  1660.  Chapelle  et  Bachau- 
mont  mentionnent  en  ces  termes,  dans 
leur  Fogage , les  opinions  littéraires 
des  précieuses  de  Montauban  : 

I.p*  une*  di soient  que  Ménage 
A voit  l'air  et  l'esprit  galant  , 

Que  Chapelain  n'rtoit  pat  sage, 

Que  Cosur  n'étoit  pas  pédant. 

Henri  de  Valois  , seigneur  (TOrcé , 
naquit  à Paris  le  10  septembre  1603, 
obtint  la  faveur  de  Mazarin  , et  devint 
historiographe  du  roi.  Il  mourut  en 
1676,  après  avoir  publié  des  extraits  de 
Polybe  et  de  Diodore  de  Sicile,  Ammien 
Marcellin,  Eusèbe,  Socrate,  Sozomène, 
Théodoret,  Évagre,  et  des  traités  de  cri- 
tique. 

Adrien  de  Valois  , le  célèbre  au- 
teur des  Gesta  Francorum  seu  rerurn 
Francicarum , et  de  la  Notitla  Gallia- 
rum  ordine  litterarum  digesta,  était 
frère  de  Henri  dont  il  vient  d’être  parlé, 
et  fut  aussi  nommé  historiographe  à 
1,200  livres  de  pension. 

Denys  Godefroy  , fils  de  Théodore, 
né  à Paris  le  24  août  1615,  fut  fait  his- 
toriographe du  roi  Louis  XIII , le  27 
mai  1640,  aux  appointements  de  360 
livres  , pour  en  jouir  en  survivance  de 
son  père.  En  1650,  sa  pension  se  mon- 
tait a 2,000  livres. 

Auger  ou  Ogeb  est  porté  dans  les 
comptes  de  l’épargqe  de  1649,  comme 
historiographe  du  roi,  et  comme  rece- 
vant en  cette  qualité  600  livres  de  pen- 
sion. 

André  Félibie*  , né  à Chartres  en 
1619,  était  secrétaire  d'ambassade  en 
1647.  Il  fut  appelé  à la  cour  par  Col- 
bert , et  devint  historiographe  du  roi , 
et  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Son  Gis,  Michel 
Félibien,  est  fauteur  de  l'histoire  de  Pa- 
ris terminée  par  D.  Lobineau. 

Duchbsnb  , Gis  d'André  Duchesne , 
était,  en  1G57,  historiographe  du  roi  à 
2,400  livres  de  pension.  On  le  trouve  à 
cette  époque  mentionné  avec  Costar 
dans  les  comptes  de  l’épargne. 

François-Eudes  de  Mézebay  naquit 
en  1610",  et  Gt  paraître,  très-jeune  en- 
core, les  premiers  volumes  de  son  His- 
toire de  France.  le  chancelier  Séguier 
lui  avait  fait  donner  une  pension  et  un 
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brevet  d'historiographe.  Mais  quelques 
traits  de  sincérité  sur  la  taille,  que  l-'on 
trouva  dans  son  Abrégé  chronologique 
(Paris,  3 vol.  in-4°,  1668) , méconten- 
tèrent Colbert.  Le  ministre  lui  retira 
une  partie  de  sa  pension,  et  il  la  lui  en- 
leva tout  entière  lors  de  l'apparition  de 
l'édition  de  1G7G.  Mézeray  mit,  dit-on, 
alors  dans  une  cassette  le  dernier  quar- 
tier de  ses  appointements , et  y joignit 
un  billet  ainsi  concu  : « Voici  le  der- 
nier argent  que  j’a!  reçu  du  rot  ; il  a 
cessé  de  ine  payer  et  moi  de  parler  de 
lui , tant  en  bien  qu’en  mal.  » A sa 
mort  (10  juillet  1683),  Colbert  intervint 
dans  l'inventaire  de  ses  papiers,  et  ceux 
qui  parurent  avoir  rapport  aux  fonc- 
tions d'historiographe  furent  portés  à 
la  bibliothèque  du  roi. 

Paul  Fontanier  Pélisson  , né  en 
1624,  fut  fait  membre  de  l’Académie 
française,  puis  conseiller  d’F.tat  en  1GG0. 
Après  son  mémorable  séjour  à la  Bas- 
tille , où  il  expia  son  attachement  pour 
le  surintendant  Fouquet,  il  écrivit  le 
récit  de  la  première  campagne  de  Louis 
XIV  en  Franche-Comté,  et  le  roi  en 
fut  si  content , qu’il  le  nomma  son  his- 
toriographe, et  lui  lit  une  pension  de 
6,000  livres.  Son  histoire  du  grand  roi 
a été  sévèrement  jugée  par  Boileau. 
« C’est,  dit  ce  critique,  un  panégyrique 
perpétuel  ; il  loue  le  roi  sur  un  buisson, 
sur  un  arbre,  sur  un  rien  ; et  quand  on 
lui  fait  quelque  remontrance  sur  ce  su- 
jet , il  répond  qu’il  veut  louer  le  roi.  » 
il  abjura  le  protestantisme  , et  mourut 
en  1693. 

Nicolas  Boileau  Despréaux  fut  à 
-son  tour  nommé  historiographe  du  roi. 
« Quand  je  faisois  le  métier  de  satiri- 
que, on  m’accabloit  d’injures  et  de  me- 
naces; on  me  paye  bien  cher  aujourd'hui 
pour  faire  le  métier  d'historiographe 
que  je  n’entends  pas.  » 

Jean  Racine  fut  son  collègue  ; mais 
ces  deux  poètes  n’ont  rien  publié  sur 
l'histoire  ae  l.ouis  XIV,  ou  plutôt  leurs 
manuscrits  ont  été  détruits  dans  l'in- 
cendie de  la  bibliothèque  de  Valincourt, 
et  quelques  notes  seulement  en  ont  été 
recueillies  par  de  scrupuleux  éditeurs, 
qui  les  ont  placées  dans  les  œuvres  di- 
verses de  Racine. 

Jean-Baptiste  (lu  Trousset  de  Va- 
LlNCOi'nT  , né  en  1653,  fut,  en  qualité 

d'historiographe,  le  collègue  de  Iloilenu 


et  de  Racine.  1!  remplaça  le  dernier  à 
l'Académie  française  , et  mourut  en 
1730. 

Louis  Legendre,  né  en  1655,  mort 
en  1733,  paraît  avoir  été  historiogra- 
phe du  roi.  Cependant  la  Biographie 
universelle  garde  le  silence  à cet  égard. 

Le  P.  Daniel  naquit  à Rouen  en 
1649.  Son  Histoire  de  France , qui  pa- 
rut en  1713  , en  3 volumes  in-fol. , lui 
valut  une  pension  de  2,000  livres  et  la 
qualité  d'historiographe  de  France.  Il 
mourut  en  1728. 

Arouet  de  Voltaire,  né  en  1694, 
remplit  sous  Louis  XV  les  fonctions 
d’historiographe. Il  a justifié cetitre  par 
son  Siècle  de  l.ouis  A I F. 

Jean-Daniel  Schoepflin,  né  à Sultz- 
bourg  en  1694  , auteur  de  YAlsatia  il- 
luslrata , Cellica- Francica , etc.  (Col- 
mar, 1751-1762),  fut  fait  historiographe 
de  France  vers  le  milieu  du  dix  huitième 
siècle.  Sa  mort  arriva  en  1771. 

Charles  Pineau  Diiclos,  né  en  1704, 
dut  à son  histoire  de  Louis  XI  la  place 
d’historiographe  du  roi  ; il  l’obtint  iors- 

ue  Voltaire  l'abandonna  pour  se  ren- 

re  à la  cour  de  Frédéric.  Duclos  ne 
publia  rien  de  son  vivant  sur  le  règne 
de  Louis  XV,  parce  que , dit-on,  il  ne 
voulut  pas  se  perdre  par  la  vérité , ni 
s’avilir  par  l'adulation.  Son  livre  sur 
l'histoire  de  ce  prince  fut , après  sa 
mort,  remis  dans  les  dépôts  du  minis- 
tère. «Je  me  souviens,  dit  la  Harpe 
dans  son  Cours  de  littérature,  d’avoir 
entendu  quelques  morceaux  de  la  pré- 
facé qui  annonçaient  le  courage  de  la 
vérité.  » 

Jean-François  Mabmoktel  obtint 
après  Duclos  fa  charge  d'historiographe 
de  France.  Il  était  ne  en  1723,  et  mou- 
rut en  1799. 

Philippe-André  Grandi»)  kr  , né  en 
1752,  clianoine  du  grand  chœur  de 
Strasbourg , publia  a 24  ans  les  deux 
premiers  volumes  de  son  histoire  ecclé- 
siastique de  cette  ville.  A 25  ans,  il  était 
membre  de  vingt  et  une  académies  de 
France  et  d'Allemagne.  Il  fut  fait  his- 
toriographe de  France,  et  mourut  en 
1787. 

Jacob-Mcolas  Moreau,  né  en  1717, 
est  auteur  de  21  volumes  de  Discours 
sur  l'histoire  de  France  (1777-1789). 
Il  fut  conseiller  de.  Monsieur  (Louis 
XVIII) , bibliothécaire  de  la  reine  cl 
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historiographe  de  France.  I.a  révolu- 
tion lui  enleva  tous  ses  emplois.  Il  sur- 
vécut néanmoins  à la  chute  de  la  mo- 
narchie, et  mourut  seulement  en  IH03. 

Ici  se  termine  la  liste  des  historio- 
graphes dont  nous  avons  pu  recueillir 
les  noms  ; mais,  nous  le  répétons,  nous 
ne  garantissons  pas  que  cette  liste  soit 
complété.  La  profession  d'historiogra- 
phe avait  d’ailleurs  fini  par  devenir  trop 
commune  pour  ne  pas  perdre  de  son 
importance.  Chaque  communauté  riche, 
chaque  noble  ambitieux,  voulait  avoir 
son  historien  gagé,  son  prôneur,  en  un 
mot.  C'est  ainsi  que  l’on  vit  l'académi- 
cien Déhameaux  devenir  historiogra- 
phe des  princes  de  Condé , et  que  l'on' 
trouve  dans  l’Almanach  royal  de  1789  , 
les  noms  de  quatre  autres  académiciens  : 
Dés  hameaux  , Lorov , Gauthier  de  Si- 
bert  et  Ancillon,  avec  les  titres  d'histo- 
riographes des  ordres  du  roi,  de  la 
maison  de  Bourbon . de  l'Académie 
d'architecture  , et  de  l’ordre  de  Saint- 
Lazare.  La  révolution  a fait  disparaî- 
tre ces  emplois  avec  beaucoup  d'autres; 
il  n'y  a plus  aujourd’hui  d’historiogra- 
phes , il  n’est  plus  resté  que  des  histo- 
riens. 

Hivf.bs  rigoureux.  Le  climat  de 
la  France  et  celui  de  l'Europe  en  géné- 
ral ont  éprouvé  de  si  grands  change- 
ments depuis  les  premiers  temps  de 
l'histoire,  que  les  descriptions  laissées 
par  les  anciens  conviendraient  à peine 
de  nos  jours  à la  température  de  la  La- 
ponie, de  l'Islande  et  du  Groenland. 
Iiu  temps  des  premiers  empereurs,  on 
ne  recueillait  encore  dans  la  plus  grande 
partie  des  Gaules  ni  vin,  ni  huile,  et  à 
peine  y trouvait-on  quelques  fruits. 
Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les  fleu- 
ves de  ce  pays  étaient  pris  régulière- 
ment par  les  glaces  , et  que  chaque  an- 
née, des  armées  entières  traversaient 
ces  ponts  naturels  avec  leurs  chariots  et 
leurs  bagages.  Hérodien  parle  de  sol- 
dats qui , au  lieu  d'aller  avec  des  cru- 
ches diercher  de  l’eau  sur  les  bords  du 
Rhin,  se  munissaient  de  cognées,  et 
y coupaient  des  morceaux  déglacé  qu’ils 
rapportaient  au  camp.  Nous  sommes 
loin  de  cette  époque , et  bien  que  les 
historiens  nous  apprennent  que  depuis 
le  neuvième  jusqu'au  dix-septième  siè- 
cle, le  Rhône  a gelé  treize  fois,  en  860, 


1133,  1216,  1234,  1302,  1305,  1323, 
1364,  1460,  1565,  1568,  1570  et  1603, 
nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  dire, 
uc  ce  fleuve  gèle  fréquemment.  Depuis 
eux  siècles  , d'ailleurs  , la  couche  de 
glace  dont  il  s'est  couvert  n’a  pas  été 
assez  forte  pour  soutenir  des  voitures. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet , et  adoptant  sans  discussion  l'ob- 
servation de  M.  Arago  , qu’il  y a eu 
changement  dans  la  température  de  la 
Gaule,  où  les  étés  sont  devenus  moins 
chauds  et  les  hivers  moins  froids,  sans 
que  la  température  moyenne  ait  varie 
sensiblement,  nous  allons  donner  une 
esquisse  rapide  des  plus  grands  froids 
qu’on  ait  éprouvés  en  France,  nous  con- 
tentant de  mentionner  la  date  lorsque 
les  détails  n’offriraient  pas  d’intérét. 

En  358,  il  lit  un  froid  excessif  à Pa- 
ris. Julien,  qui  sc  trouvait  alors  dans 
celte  Lutèce  qu’il  aimait  tant,  nous 
a laissé  une  description  que  nous  rap- 
porterons ici  ; elle  est  curieuse  à cause 
de  la  date.  «Or,  il  arriva  que  l’hi- 
« ver  que  je  passais  à Lutèce  fut  d'une 

• violence  inaccoutumée  : la  riiiere 
« charriait  des  glaçons  comme  des  car» 

• reaux  de  marbre.  Vous  connaissez  les 
« pierres  de  Phrvgie?  Tels  étaient , par 
» leur  blancheur,  ces  glaçons  bruts,  lar- 

• ges , se  pressant  h s uns  les  autres  , 
« jusqu'à  ce  que , venaut  à s’agglomé- 
« rer,  ils  formassent  uu  pont.  Plus  dur 
« à moi-même  et  plus  rustique  que  ja- 
b mais  , je  ne  voulus  point  souffrir  que 
b l’on  échauffât  à la  manière  du  pays, 
b avec  des  fourneaux,  la  chambre  où 
b je  couchais.  » Toutefois  il  laissa 
apporter  dans  sa  chambre  quelques 
charbons  dont  la  vapeur  faillit  l’étouf- 
fer. Ordinairement  cependant  les  hi- 
vers étaient  supportables  à Paris , et 
l’on  pouvait  y faire  croître  des  vignes 
et  des  figuiers,  en  ayant  soin  d’empail- 
ler ceux-ci  à l’approche  des  froids , 
comme  on  le  fait  encore  à Argenteuil. 

En  821.  la  Seine  fut  prise  pendant  un 
mois,  ainsi  que  les  autres  grands  fleu- 
ves de  l’Europe.  Froids  excessifs  en 
France  en  991,  1044,  1067,  1124,  1125, 
1205,  1216,  1325,  1407.  En  1408,  froid 
surnommé  le  grand  hiver  par  les  his- 
toriens ; la  plupart  des  arbres  fruitiers 
et  des  vignes  furent  détruits  en  France. 
Cette -même  ani*ée,  les  vagues  couvri- 
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rent  les  côtes  de  la  Bretagne  d’une  quan- 
tité si  prodigieuse  de  poissons  de  toutes 
espèces , que  les  émanations  pestilen- 
tielles exhalées  de  leurs  chairs  corrom- 
pues forcèrent  les  habitants  du  voisi- 
nage à fuir  pendant  quelque  temps  de 
leurs  demeures.  En  1420,  hiver  rigou- 
reux ii  Paris.  Cette  ville  éprouva  une 
mortalité  si  extraordinaire,  qu’elle  fut 
entièrement  dépeuplée  ; les  loups  en- 
traient jusque  dans  son  enceinte  pour  y 
dévorer  les  cadavres.  En  1422,  froid  ex- 
cessif à Paris.  En  1426,  autre  hiver  ri- 
goureux à Paris  et  dans  les  environs  : 
« Il  fut  avant  la  fin  de  mars  que  verdure 
yssit  de  terre,  • dit  un  auteur  contem- 
porain. Un  grand  froid  eut  lieu  de  nou- 
veau l’année  suivante  jusqu’à  la  (in  de 
mai,  * et  ne  fut  guères  semaine  qu’il  ne 
gelât  ou  ne  grêlât  très-fort,  et  toujours 
pleuvoit.  » 

Froid  extraordinaire  en  France  en 
1433-  En  1434  , la  gelée  commença  à 
Paris  le  31  décembre,  et  dura  deux 
mois  et  vingt  et  un  jours  ; la  neige  tomba 
pendant  quarante  jours  consécutifs , la 
nuit  comme  le  jour.  Grands  froids  en 
1438,  1468  et  1469,  1537  et  1570.  Dans 
cette  dernière  année,  le  froid  dura  trois 
mois  entiers  dans  toute  sa  rigueur  , et 
sans  aucune  interruption.  En  Provence 
et  en  Languedoc , les  arbres  furent  at- 
teints jusque  dans  leurs  racines.  Dans 
d'autres  provinces  de  la  France,  les  ge- 
lées durèrent  depuis  la  fin  de  novembre 
jusqu’en  février. 

En  1595  et  en  1608,  froids  excessifs. 
En  1608  , hiver  tres-rigoureux  dans 
toute  l’Europe.  Le  froid,  qui  se  fit  sen- 
tir à Paris  dès  le  21  décembre  1607, 
dura  pendant  deux  mois  entiers  ; les  ap- 
provisionnements de  la  capitale  en  com- 
bustibles étaient  devenus  si  rares  , que 
la  charge  de  cotrets  se  vendit  35  sous. 
Les  troupeaux  périrent  en  grand  nom- 
bre dans  les  étables , et  toutes  les  espè- 
ces de  gibiers  dans  les  campagnes  et 
dans  les  forêts. 

En  1683,  hiver  long,  froid  et  très- 
âpre  en  France , notamment  en  Tou- 
raine. Un  grand  nombre  d'oiseaux  pé- 
rirent ; le  tiers  des  habitants  des 
campagnes  voisines  de  Tours  mourut 
de  faim  et  de  misère  ; les  gelées  durè- 
rent treize  semaines. 

En  1 700 , le  froid  oocasionna  une  di- 


sette qui  fit  périr  un  grand  nombre 
d’habitants  des  classes  pauvres  et  labo- 
rieuses. Les  denrées  de  première  né- 
cessité se  vendirent  un  prix  excessif.  On 
fabriqua  à Versailles  et  à Paris  du  pain 
d'avoine  qui  fut  servi  jusque  sur  la  table 
des  riches  et  des  princes.  Enfin  l’impos- 
sibilité de  conserver  l’eau  et  le  vin  à 
l’état  fluide,  fit  interrompre  la  célébra- 
tion de  la  messe.  Louis  XIV  fut  forcé 
de  remettre  aux  peuples  neuf  millions 
détaillés,  dans  le  temps  qu’il  n’avait  pas 
de  quoi  payer  ses  soldats,  dont  l’appro- 
visionnement coûta  45  millions. 

Autres  hivers  très-rigoureux  en  1 724 , 
1733,  1740.  En  1748,  le  thermomètre 
descendit  à 30*.  En  1768,  dans  quelques 
provinces , des  voyageurs  périrent  sur 
ies  routes  ; des  arbres  se  fendirent  dans 
une  grande  partie  de  leur  longueur.  A 
Paris , on  brisa  plusieurs  cloches  en  les 
sonnant  ; à Lyon , le  thermomètre  des- 
cendit, le  1"  février,  à 17”  1/2.  En  1774 
et  1776,  froids  très-intenses.  Le  30  dé- 
cembre 1788,  le  thermomètre  descendit 
à Paris  à 18°  1/4  au-dessous  de  zéro  ; la 
glace  atteignit  12  pouces  1/2  d'épais- 
seur. En  1794,  la  durée  de  la  gelée  à 
Paris  fut  de  68  jours , et  le  thermomè- 
tre descendit  à 18°  3/4  Réaumur.  En 
1812,  1820  et  1830,  hivers  très-rigou- 
reux. 

Hoche  (Lazare),  naquit  en  1768,  à 
Montreuil , l’un  des  faubourgs  de  Ver- 
sailles. Fils  d'un  garde  du  chenil  de 
Louis  XV,  il  entra  lui-même  à quatorze 
ans  comme  aide-palefrenier  aux  écuries 
du  roi , et  telle  était  la  modicité  de  ses 
gages , qu’il  eût  presque  manqué  de 
pain  sans  la  générosité  d’une  de  ses 
tantes,  fruitière  à Versailles.  Cettedigne 
femme  trouva  même  moyen  de  lui  don- 
ner quelque  argent  pour  acheter  des 
livres.  Hoche  consacra  dès  lors  a la 
lecture  tous  les  instants  qu’il  put  déro- 
ber le  jour,  à son  service,  et  disputer 
la  nuit,  au  sommeil.  A dix-sept  ans, 
c’est-à-dire  dès  que  l'âge  le  lui  permit, 
il  s'enrôla  dans  le  régiment  des  gardes- 
françaises,  et  aussitôt  il  s’y  distingua 
par  sa  capacité  et  sa  bonne  conduite. 

La  révolution  le  trouva  ce  que  la  mo- 
narchie l’eût  toujours  laissé  : sergent 
dans  ce  régiment  qui  donna  aux  autres 
corps  de  l'armée  le  signal  el  l’exemple 
du  patriotisme  (voyez  Gardes  Fran- 
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çaises).  Devenu  en  1789  adjudant  sous- 
ôfficier  dans  un  des  quatre  régiments 
soldés  de  la  garde  nationale  parisienne, 
il  obtint,  en  1792,  une  lieutenance  dans 
le  régiment  de  Kouergue,  et  attira  sur 
lui,  par  le  courage  qu'il  déplova  au 
siège  de  Thionville,  l’attention  du  gé- 
néral I^eveneur,  qui  se  l'attacha  comme 
aide  de  camp.  Iloche  assista  près  de 
cet  officier  a la  bataille  de  Nerwinde, 
et  l'accompagna  à Paris  après  la  trahi- 
son de  Dumouriez.  Mandé  alors  au 
comité  de  salut  public,  il  y parut  avec 
une  noble  aisance,  et  présenta  un  plan 
qu'il  avait  conçu  pour  la  prochaine 
campagne.  Carnot  lui  lit  expédier  immé- 
diatement un  brevet  d'adjudant  général, 
et  l'envoya  défendre  Dunkerque,  me- 
nacé par  le  duc  d’York.  Il  repoussa  les 
attaques  des  Anglais,  et  les  força,  après 
leur  défaite  de  Hondscoote,  à lever  le 
siège.  Ce  beau  succès  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade. 

Nommé  ensuite  général  de  division, 
il  s’empara  de  Fûmes,  le  22  dé- 
cembre 1793,  et  bientôt  après  obtint 
le  commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée de  la  Moselle.  Ainsi,  âgé  à peine 
de  vingt-cinq  ans,  il  était  arrivé  au  plus 
haut  grade  militaire  qui  existât  alors. 
Il  voulut  débuter  par  un  coup  d'éclat  : 
débloquer  Landau,  et  rejeter  les  Prus- 
siens hors  de  l’Alsace.  Par  une  marche 
rapide,  il  porta  son  armée  contre  l'en- 
nemi qui  était  retranché  dans  la  formi- 
dable position  de  Kavserslautern  ; cette 
attaque  n’eut  point  de  succès;  il  y 
perdit  inutilement  beaucoupde  monde, 
et  fut  forcé  de  se  replier  sur  la  Sarre. 
Imaginant  alors  un  nouveau  plan,  il 
se  jeta  à travers  les  Vosges,  s’avança 
contre  les  Autrichiens  qui  avaient 
envahi  le  Bas-Rhin,  et  tourna  leur 
extrême  droite,  tandis  que  Pichegru 
manoeuvrait  contre  leur  centre  et  leur 
gauche.  Les  Prussiens  furent  ainsi  iso- 
lés, et  la  masse  des  deux  armées  fran- 
çaises tournée  contre  les  Autrichiens 
Seuls.  Enfin  Wurmser  fut  battu  dans 
les  lignes  de  Weissemhourg , Landau  se 
trouva  débloqué,  et  Hoche,  poursui- 
vant l’ennemi  sur  son  propre  territoire, 
fut  bientôt  maître  de  Guemersheim, 
de  Spire  et  de  Worms,  où  il  trouva 
d'immenses  magasins. 

Mais  celte  expédition,  bien  qu'elle  eût 


été  couronnée  par  le  succès  , avait  fait 
manquer  un  plan  qui  avait  reçu  l'appro- 
bation du  comité  de  salut  public , et  qui 
aurait  amené  des  résultats  bien  plus 
importants;  et  cependant,  Hoche,  enivré 
de  son  triomphe,  voulait  pénétrer  encore 
plus  avant  dans  le  Palatinat,  lorsque  le 
comité  de  salut  public,  irrité  déjà  de 
son  audace  inconsidérée,  et  se  rap- 
pelant ce  qu’avait  coûté  l'imprudence 
de  Custine,  lui  défendit  de  dépasser  les 
lignes  comprises  entre  le  fort  de  Bitche 
et  Longwy  ; il  se  plaignit  avec  hauteur  : 
Saint- Just,  qui  se  trouvait  avec  Le  Bas 
en  mission  a l'armée  du  Rhin , le  fit 
arrêter  et  l'envoya  à Paris,  où  il  fut 
enfermé  aux  Larmes  d’abord,  puis  à la 
Conciergerie  (*). 

« Hoche  mis  en  prison  après  avoir 
opéré,  dans  une  expédition  de  quelques 
jours,  le  déblocus  de  Landau,  la  prise 
de  Guemersheim  et  de  Spire,  et  celle 
de  Worms,  voilé,  disent  les  auteurs  de 
V Histoire  parlementaire  de  la  Révolu- 
tion (**),  un  de  ces  faits  signalés  par  les 
historiens  militaires  comme  une  preuve 
éclatante  de  l’injustice,  de  l'ingratitude 
et  de  la  stupidité  des  terroristes.  La 
disgrâce  de  Hoche  provint  de  la  cause 
qui  perdit  Houchard  , et  fit  suspendre 
Jourdan.  Hoche  était  un  général  qui 
prenait  plutôt  conseil  de  sa  propre  spon- 
tanéité que  des  plans  imposes  par  le 
comité  de  salut  public.  Il  préférait  ou- 
vertement sa  propre  sagesse  à celle  du 
pouvoir  suprême,  de  sorte  que  s’étant 
créé  une  sphère  d'activité  toute  person- 
nelle, non-seulement  on  ne  pouvait 
compter  de  sa  part  sur  un  concours 
déterminé  dans  une  opération  combinée, 
mais  encore  on  était  exposé  à le  voir 
agir  de  son  propre  mouvement,  sans 
prévenir  personne,  et  compromettre  les 
plus  beaux  résultats.  Ainsi , Saint-Just 
et  Le  Bas  avaient  calculé  une  attaque 
qui  devait  entraîner  la  ruine  des  Autri- 
chiens. Menacé  aux  deux  ailes,  d’un 
côté  par  Pichegru , à la  tête  de  l'armée 
du  Rhin , de  l’autre  par  Hoche,  à la 
tête  de  l’armée  de  la  Moselle,  Wurmser 
eût  été  forcé  en  effet  de  mettre  bas  les 
armes,  si , comme  la  chose  était  facile, 
ses  deux  ailes  avaient  été  débordées  à 

(■)  Tissot,  Histoire  de  la  révolution , I.  V, 
p.  i5t. 

(")  Tome  XXXI,  p.  4 1. 
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la  fois , manœuvre  qui  le  séparait  entiè- 
rement de  sa  base.  Tout  était  prêt  pour 
cette  tentative;  Pichegru , qui  s’était 
fait  le  docile  instrument  de  la  pensée 
des  commissaires  extraordinaires,  avait 
été  consulté;  Hoche  allait  recevoir  les 
ordres  de  marcher,  lorsqu’on  apprit  son 
initiative  aventureuse.  Le  succès  qu'il 
obtint  fut  de  beaucoup  inférieur  à celui 
que  l'on  était  en  droit  d’attendre  d'un 
mouvement  concerté , et , dans  tous  les 
cas,  la  victoire  ne  pouvait  l’absoudre 
aux  yeux  d'hommes  pour  qui  la  question 
du  devoir  dominait  et  décidait  toutes 
les  autres.  » 

Toutefois,  le  temps  qu’il  passa  en  pri- 
son ne  fut  pas  perdu  pour  lui;  il  mit  à 
profit  les  loisirs  forces  qu’on  lui  avait 
faits.  Sans  se  préoccuper  de  l’avenir,  il 
travailla  avec  son  ardeur  accoutumée, 
et  partagea  son  temps  entre  les  lettres 
et  la  théorie  de  l'art  militaire.  Ces 
méditations  et  l’expérience  domptèrent 
aussi  son  caractère  ; et , dès  lors,  on  le 
vit  pluscalme,  plus  réserve,  prendre  pour 
devise  : des  choses  et  non  des  mois. 

Il  recouvra  la  liberté  après  le  9 ther- 
midor, et  fut  chargé  du  commande- 
ment des  côtes  de  Brest. 

il  travailla  d’ahord  à rétablir  la  dis- 
cipline parmi  les  troupes,  puis  il  intro- 
duisit, dans  le  plan  de  campagne  qui 
avait  été  suivi  jusque-là,  d’utiles  inno- 
vations; ainsi  il  substitua  le  système 
des  camps  retranchés  à celui  des  can- 
tonnements. En  présence  d’un  tel  ad- 
versaire, les  chefs  vendéens  jugèrent 
que,  pour  quelque  temps  du  moins,  la 
voie  des  armes  ne  leur  réussirait  pas, 
et  ils  firent  des  propositions  de  paix. 
Hoche  accueillit  d'abord  leurs  ouver- 
tures; puis,  s'apercevant  qu'ils  ne  se 
soumettaient  que  pour  gagner  du 
temps , il  demanda  contre  eux  des  me- 
sures vigoureuses.  A cette  nouvelle,  les 
déléguésdu  pouvoir  exécutif,  qui  avaient 
conclu  plusieurs  traités  partiels,  l'accu- 
sèrent d’ambition , et  prétendirent  qu'il 
ne  visait  qu’à  se  perpétuer  dans  le  com- 
mandement. Mais  bientôt  ses  prévisions 
se  réalisèrent , et  la  guerre  civile  éclata 
de  nouveau.  Iloche  mit  aussitôt  ses 
troupes  en  mouvement,  et,  par  l'éner- 
gie, parla  promptitude  de  ses  mesures, 
fl  déjoua  les  desseins  des  royalistes. 

Lors  de  la  fameuse  affaire  de  Quibe- 


ron  (17  juin  1795),  Hoche , alors  que 
l'epouvante  régnait  autour  de  lui,  con- 
serva son  sang-froid.  Trop  faible  pour 
résister  dans  le  premier  moment,  il  se 
retira  sur  Rennes,  où  il  concentra  ses 
forces  éparses  ; puis , lorsqu’il  eut 
réuni  6,000  hommes  environ  et  quel- 
que artillerie,  voyant  les  royalistes  de- 
meurer stationnaires , il  les  enferma 
par  un  camp  retranché  dans  la  pres- 
qu'île, et  les  força  de  se  rendre  à dis- 
crétion. 

Personne  n’ignore  le  dénomment  de 
ce  triste  épisode  de  nos  guerres  civiles. 
Disons  seulement  ici  que  Hoche,  sur  qui 
tant  d’écrivains  se  sont  complu  à reje- 
ter le  sang  des  victimes , en  eut  au 
contraire  les  mains  innocentes,  et  con- 
cilia, autant  qu’il  était  en  sa  puis- 
sance, le  devoir  et  l'humanité.  Relâ- 
cher des  hommes  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  la  patrie  et  qui  étaient 
disposés  a recommencer  nu  premier 
jour,  il  ne  le  pouvait  ni  ne  le  voulait. 
F.mus  de  compassion  à la  vue  de  ces 
Français  que  leur  courage,  digne  d’une 
meilleure  cause , avait  précipites  au-de- 
vant d’une  mort  inutile,  ses  soldats  leur 
avaient  représentéque  mieux  valait  capi- 
tuler et  s'en  remettre  à la  démence  na- 
tionale ; cette  perspective  de  vie  avait  pu 
sans  doute  influer  sur  la  détermination 
qu’ils  avaient  prise  de  se  rendre;  mais 
les  républicains  n’avaient  rien  promis, 
rien  juré  ; Hoche  ne  pouvait  donc  point 
exiger  du  gouvernement  qu'il  respectât 
des  promesses , des  serments  qui  n'a- 
vaient point  été  faits.  Tallien , que  la 
Convention  avait  envoyé  près  de  lui,  à 
la  première  nouvelle  du  debarquement 
des  émigrés,  se  hâta  d'aller  faire  son 
rapport  à cette  assemblée,  aussitôt  que 
la  victoire  fut  assurée.  Quant  à Hoche, 
il  écrivit  au  comité  de  salut  public 
qu'immoler  tous  les  chouans  entraînés 
a Quiberon  serait  aussi  cruel  qu'impo- 
litique ; que  les  chefs  étaient  îes  vrais 
coupables,  et  qu'eux  seuls  devaient  être 
sacrifiés:  c'était  touteequ’il  pouvait  fairtx 

Mais  les  thermidoriens,  en  accusant 
Robespierre  des  excès  qu’eux-mèmes 
avaient  commis  au  nom  du  système  de  la 
terreur,  n'avaient  pas  renoncé  à exploi- 
ter ce  système,  en  lui  donnant  un  autre 
nom.  En  apprenant  un  mois  auparavant 
la  tentative  de  Quiberon,  le  nouveau  co- 
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mité  tle  salut  public  avait  (lit  que  le  sol 
natal  dévorerait  tous  les  Iraitres...  Il 
décida,  sur  le  rapport  de  Tallien,  que  les 
prisonniers  seraient  traduits  devant  une 
commission  militaire,  et  que  tous  ceux 
qui  seraient  convaincus  d’avoir  pris  vo- 
lontairement les  armes  , seraient  indis- 
tinctement fusillés.  Hoche,  pénétré  de 
douleur,  chargea  un  de  ses  lieutenants 
du  soin  d’accomplir  cet  ordre  impitoya- 
ble, et  gagna  Saint-Malo  avec  le  reste 
de  ses  troupes. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  le 
Directoire  lui  conféra  le  commande- 
ment suprême  des  trois  armées  de 
l’Ouest,  réunies  sous  le  nom  d’armée 
de  l’Océan;  et,  le  15  juillet  1796,  il  put 
annoncer  aux  deux  conseils  législatifs 
que  cette  partie  du  territoire  national, 
si  longtemps  agitée  par  la  guerre  civile, 
était  enfin  pacifiée  : un  décret  solen- 
nel proclama  que  lui  et  son  armée 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Hoche  cependant  ne  pouvait  rester 
inactif  à la  tête  de  quatre-vingt  mille 
soldats  ; il  conçut  le  projet  de  porter, 
au  sein  de  l’Angleterre,  la  guerre  civile 
qu’elle  avait  fomentée  sur  notre  terri- 
toire, et  de  lui  enlever  l'Irlande.  Ce  fut 
aussi  vers  cette  époque,  qu’apres  avoir 
déjà  échappé  à deux  tentatives  d'empoi- 
sonnement, il  faillit  être  tué,  à Rennes, 
d’un  coup  de  pistolet  (17  octobre  1796), 
par  un  ancien  chouan.  On  sait  quelle 
fut  la  triste  issue  de  l'expédition  d'Ir- 
lande ; contraint  de  regagner  les  ports 
de  France,  Hoche  n’y  aborda  qu'après 
avoir  échappé  comme  par  miracle, aux 
croiseurs  anglais  et  aux  plus  affreuses 
tempêtes. 

De  retour  à Paris,  il  obtint  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  la  plus  belle  qu'eût  jamais 
eue  la  république,  bile  s’élevait  à 80,000 
hommes,  et  était  abondamment  pour- 
vue de  tout.  Mais  tandis  que  Bonaparte 
poursuivait  en  Italie  le  cours  de  ses 
succès,  le  Directoire  laissa  Hoche  dans 
une  déplorable  inaction.  Ce  fut  seule- 
ment à la  fin  de  mars  1797,  qu’on  lui 
donna  l’autorisation  de  marcher  en 
avant.  Il  ouvrit  la  campagne  par  le 
célèbre  passage  du  Rhin  à Neuwied, 
sous  le  feu  de  l’ennemi,  remporta  suc- 
cessivement cinq  victoires  (Neuwied, 
Dkeralh,  Altcnkirchen , Dierdorf  et 


Heddesdorf),  et  entra  dans  Wetzlar, 
d’où  son  adversaire  le  croyait  encore 
très-éloigné.  En  quatre  jours,  ses  trou- 
pes avaient  parcouru  trente-cinq  lieues  ; 
et  il  manoeuvrait  pour  enlever  d'un  seul 
coup  l’armée  ennemie,  quand  il  fut 
arrêté  à Giessen,  sur  les  bords  de  la 
N'idda,  par  la  nouvelle  de  l'armistice 
conclu  à Leohen. 

On  lui  offrit,  nu  mois  de  juillet,  le 
ministère  de  la  guerre;  il  refusa.  Les 
directeurs  rêvaient  alors  le  coup  d’Etat 
du  18  fructidor;  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  lui  pour  l'accomplir.  11  avait  déià 
fait  marcher  vers  Paris  plusieurs  de 
ses  régiments,  lorsque  AV  illot,  confi- 
dent de  Pichegru,  le  dénonça  à la  tri- 
bune des  Cinq-Cents,  et  demanda  sa 
mise  en  accusation.  Le  Directoire,  re- 
doutant la  découverte  de  ses  propres 
desseins,  lui  retira  ses  pouvoirs,  fit 
rétrograder  ses  troupes,  et  publiaAju’el- 
les  n’avaient  été  mises  en  mouvement 
que  pour  préparer  une  autre  expédition 
maritime;  puis  Hoche,  à ce  qu’on  croit 
aujourd’hui,  fut  écarté  par  les  intrigues 
de  Bonaparte,  qui,  voyant  en  lui  un 
rival  heureux  prêt  à le  gagner  de  vi- 
tesse et  à se  saisir  du  gouvernement, 
fit  donner  à Augereau  le  soin  de  coo- 

fiérer  parles  armes  au  coup  d’Élat  pour 
equel  on  avait  compté  sur  lui.  Quant  à 
Hoche,  il  se  relira  à son  quartier  ge- 
neral de  AVetzIar,  où  peu  après  la  mort 
vint  inopinément  le  frapper. 

Depuis  une  semaine  il  crachait  le 
sang,  et,  par  intervalle,  éprouvait  des 
crises  de  suffocation  et  de  convulsions 
nerveuses.  « Ai-je  donc  sur  les  épaules 
la  robe  deiNessus!  » s’écriait-il  dans  ces 
moments.Toiit  à coup,  le  15  septembre, 
au  soir,  il  fut  pris  d’un  accès,  perdit  la 
voix  et  la  connaissance,  et  expira  au 
milieu  d’atroces  souffrances.  A peine 
la  mort  du  jeune  général  fut-elle  con- 
nue de  l’armée,  que  des  bruits  d’em- 
poisonnement s’y  répandirent,  et  se  pro- 
pagèrent bientôt  dans  toute  la  France. 
L’autopsie  du  cadavre,  ordonnée  par  le 
Directoire,  révéla,  en  effet,  dans  les  in- 
testins une  multitude  de  taches  noires 
ui  parurent  aux  gens  de  l’art  les  indices 
'une  mort  violente.  On  accusa  le  Di- 
rectoire lui-même;  on  accusa  aussi  Bo- 
naparte, mais  sans  plus  de  fondement. 
I, 'altération  de  la  santé  de  Hochedatait 
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de  son  séjour  en  Bretagne  : on  crut,  et 
cette  opinion  est  assez  probable,  qu’il 
y avait  été  empoisonné  dans  un  banquet 
offert  par  les  royalistes  aux  républi- 
cains en  signe  de  réconciliation. 

On  célébra  sur  le  Rbin,  à Paris,  aux 
armées,  dans  toute  la  France,  les  ob- 
sèques de  Hoche,  et  les  soldats  lui  éle- 
verent  un  monument  à Weissentluirn. 
Ses  restes,  transportés  d’abord  de  Wetz- 
lar  à Coblentz , furent  ensuite  déposés 
au  fort  de  Pétersberg , près  de  ceux  de 
Marceau. 

La  ville  de  Versailles  a,  depuis  la 
révolution  de  juillet  1830,  donné  le  nom 
de  Hoche  à une  de  ses  places,  que  dé- 
core la  statue  en  bronze  du  jeune  gé- 
néral. 

Hochkirchenou  Hochkibch,  vil- 
lage de  la  haute  Lusace  saxonne,  qui 
a donné  son  nom  à l’un  des  épisodes  de 
la  bataille  de  Bautzen.  (Voy.  ce  mot.) 

Hochstaedt  (batailles  d’).— Villars 
apres  avoir  fait,  au  commencement  de 
septembre  1703,  sa  jonction  avec  l'elec- 
teur  de  Bavière,  se  bâta  de  l'entraîner 
au  delà  du  Danube;  mais,  quand  le 
(leuve  fut  passé,  le  prince  se  repentit. 
Le  comte  de  Styrum,  maréchal  général 
des  Impériaux , allait,  à la  tête  d’un 
corps  d’environ  20,000  hommes,  se  réu- 
nir à ja  grande  armée  du  prince  de  Bade, 
auprès  de  Donauwert.  «Il  faut  les  préve- 
« nir,  dit  le  maréchal  à l'électeur;  il  faut 
« tomber  sur  Styrum  , et  marcher  tout 
« a l’heure.  » Le  prince  , que  diverses 
intrigues  ébranlaient  alors  dans  sa  fidé- 
lité a notre  alliance,  temporisait  ; il  ré- 
pondait qu’il  en  devait  conférer  avec  ses 
généraux  et  ses  ministres.  « Je  suis 
«votre  ministre  et  votre  général , .lui 
« répliquait  Villars.  Vous  faut-il  d’autre 
« conseil  que  moi , quand  il  s’agit  de 
«donner  bataille?  Si  Votre  Altesse  ne 
« veut  pas  saisir  l'occasion  avec  ses  Ba- 
• varois,  je  vais  combattre  avec  les 
«Fra  lirais;  « et  sur-le-champ  il  or- 
donne l’attaque  (20  septembre  1703). 

Le  prince  fut  obligé  de  combattre 
malgré  lui  : c’était  à 32  kil.  d’Augs- 
bourg , dans  les  plaines  d'Uochstaedt, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  (duché  de 
Neubourg).  Le  marquis  d'Usson , qui 
s était,  par  ordre  du  maréchal,  approché 
du  camp  ennemi  avec  un  gros  détache- 
ment, commença  l’action.  Mais,  s'étaut 


mépris  sur  le  signal  convenu,  il  allait  suc- 
comber sous  les  efforts  des  Impériaux, 
lorsque  les  armées  française  et  bava- 
roise le  dégagèrent.  Cet  incident,  que  le 
comte  de  Styrum  n’avait  pas  prévu , 
mit  le  désordre  dans  ses  lignes  ; il  vint 
pourtant  à bout  de  les  rétablir , et  se 
mit  en  devoir  de  combattre  avec  toutes 
ses  troupes.  On  vit,  après  la  première 
charge,  un  effet  de  ce  que  peut  dans  les 
batailles  le  caprice  de  la  lortune.  Les 
soldats  bavarois  et  français  , frappés 
d’une  terreur  panique  , prirent  la  fuite 
en  même  temps  ; et , pendant  quelques 
minutes,  le  maréchal  se  vit  presque  seul 
sur  le  champ  de  bataille.  Heureusement, 
Villars  garda  sa  présence  d’esprit  ; il 
rallia  ses  troupes,  et  les  ramena  à l’en- 
nemi, qui  s'était  éparpillé  pour  la  pour- 
suite. Il  le  chargea  à son  tour,  le  dis- 
sipa, et  remporta  une  victoire  complète. 
La  bataille  dura  sept  heures,  et  Styrum 
y perdit  plus  de  3,000  hommes , avec 
toute  son  artillerie,  composée  de  33  piè- 
ces de  fonte,  et  tous  ses  bagages.  On 
lit  plus  de  4,000  prisonniers , et  les 
vainqueurs  ne  perdirent  pas  200  hom- 
mes. 

— L’année  suivante,  le  même  champ 
de  bataille  fut  le  théâtre  d'une  défaite 
essuyée  par  l’armée  française.  Villars, 
rappelé  en  France,  avait  été  remplacé 
par  Tallard  et  Martin.  Tous  les  géné- 
raux et  toutes  les  armées  se  trouvaient 
réunis  près  de  Donnuwerth  (V.  Guebbb 
d’Allemagne)  : Eugène  et  Marlbo- 
rough  , avec  l’armée  impériale  ; Tal- 
lanj,  Marsin  et  l’eleoteur,  avec  l’armée 
franco-bavaroise  ; derrière  les  Impé- 
riaux, manœuvrait  Villeroi  pour  leur 
couper  les  communications  et  les  vi- 
vres ; enfin  le  margrave  de  Bade  mena- 
çait Ratisbonne  et  Ingolstadt.  Le  mo- 
ment était  critique , et  un  coup  décisif 
allait  être  nécessairement  porté.  L’ar- 
mée franco-bavaroise  comptait  près  de 
soixante  mille  combattants  ; l’armée 
ennemie  était  forte  d'environ  cin- 
quante-deux mille  hommes.  «Cette  jour- 
née, si  sanglante  et  si  décisive,  dit  Vol- 
taire, mérite  une  attention  particulière. 
On  a reproché  bien  des  fautes  aux  géné- 
raux français.  Le  marquis  de  Feuquières 
en  compte  douze  capitales  que  firent  l’é- 
lecteur, Marsin  et  Tallard  avant  et  après 
la  bataille.  Une  des  plus  considérables 
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était  de  u’avoir  point  un  gros  corps 
d'infanterie  à leur  centre , et  d’avoir 
séparé  leurs  deux  corps  d’armée.  Tal- 
lard était  à l’aile  droite,  l'électeur  avec 
Marsin  à la  gauche. 

« Le  maréchal  de  Tallard  avait  dans 
le  courage  toute  l'ardeur  française,  un 
esprit  actif,  perçant,  fécond  en  expé- 
dients; mais  il  avait  un  malheur  bien 
dangereux  pour  un  général  ; sa  vue  était 
si  faible  qu’il  ne  distinguait  pas  les  ob- 
jets à vingt  pas  de  lui  ; et  son  courage 
ardent,  tout  contraire  à celui  de  Marl- 
borough,  ne  laissait  pas  a son  esprit  une 
liberté  assez  entière.  Marsin  n'avait 
jusque  - là  jamais  commandé  en  chef. 
Pour  l'électeur  de  Bavière,  on  le  regar- 
dait, moins  comme  un  grand  capitaine, 
que  comme  un  prince  vaillant,  aima- 
ble  

« Enfin  la  bataille  commença  entre 
midi  et  une  heure.  Marlborough  et  ses 
Anglais,  avant  passé  un  ruisseau,  char- 
geaient déjà  la  cavalerie  de  Tallard.  Ce 
général,  un  peu  avant  ce  temps-là , ve- 
nait de  passer  à la  gauche  pour  voir 
comment  elle  était  disposée.  C'était  déjà 
un  assez  grand  désavantage  que  l'armée 
de  Tallard  combattit  sans  que  son  géné- 
ral fdt  à sa  tête.  L’armée  de  l’électeur 
et  de  Marsin  n’était  point  encore  atta- 
quée par  le  prince  Eugène.  Marlborough 
entama  l’aile  droite  française  près  d’une 
heure  avant  qu’Eugène  eût  pu  arriver 
vers  l’électeur  a la  gauche. 

• Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallard  ap- 
prend que  Marlborough  attaque  son 
aile,  il  y court  : il  trouve  une  action 
furieuse  engagée  ; la  cavalerie  française 
trois  fois  ralliée  et  trois  fois  repoussée. 
Il  va  vers  le  village  de  Bleinbeim  (Blind- 
heim),  où  il  avait  posté  vingt-sept  ba- 
taillons et  douze  escadrons.  C’était  une 
petite  armée  séparée  : elle,  faisait  un  feu 
continuel  sur  celle  de  Marlborough.  De 
ce  village,  où  il  donne  ses  ordres,  il  re- 
voie à l’endroit  où  Marlborough  , avec 
de  la  cavalerie  et  des  bataillons  entre 
les  escadrons , poussait  la  cavalerie 
française.  Marlborough  vainqueur  perce 
d’un  côté  entre  les  deux  armées  fran- 
çaises; de  l’autre,  ses  officiers  généraux 
percent  aussi  entre  ce  village  de  Blein- 
neim  et  l’armée  de  Tallard,  séparée  en- 
core de  la  petite  armée  qui  est  dans 
Bleinheim. 


« Le  maréchal  de  Tallard  court  pour 
rallier  quelques  escadrons.  La  faiblesse 
de  sa  vue  lui  fait  prendre  un  escadron 
ennemi  pour  un  français.  Il  est  fait  pri- 
sonnier par  les  troupes  de  Hesse,  à la 
solde  de  l’Angleterre.  Au  moment  que 
le  général  était  pris , le  prince  Eugène, 
trois  fois  repoussé,  gagnait  enfin  l’a- 
vantage. La  déroute  était  déjà  totale, 
et  la  fuite  précipitée  dans  le  corps  d’ar- 
mée du  maréchal  de  Tallard.  La  cons- 
ternation et  l’aveuglement  de  toute  cette 
droite  étaient  au  point  qu’officiers  et 
soldats  se  jetaient  dans  le  Danube  sans 
savoir  où  ils  allaient.  Aucun  officier 
général  ne  donnait  d’ordre  pour  la  re- 
traite, aucun  ne  pensait  ou  à sauver  ces 
vingt-sept  bataillons  et  ces  douze  esca- 
drons des  meilleures  troupes  de  France, 
enfermés  si  malheureusement  dans 
Bleinheim , ou  à les  faire  combattre. 
Le  maréchal  de  Marsin  fit  alors  la  re- 
traite. Le  comte  du  Bourg,  depuis  ma- 
réchal de  France,  sauva  une  petite  par- 
tie de  l’infanterie,  en  se  retirant  par  les 
marais  d’Hochstaedt.  L'armée  qui  res- 
tait encore  dans  Bleinheim  était  de  onze 
mille  hommes  effectifs  ; c'étaient  les 
plus  anciens  corps.  Il  lui  fallut  plier 
sous  la  nécessite,  et  se  rendre  sans 
combattre. 

* Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui , en 
France,  a le  nom  d’Hochstaedt,  et  en 
Angleterre  celui  de  Bleinheim.  Les  vain- 
queurs y eurent  près  de  cinq  mille 
morts  et  près  de  huit  mille  blessés  , 
et  le  plus  grand  nombre  du  côté  du 
prince  Eugene-  L’armée  française  y 
fut  presque  entièrement  détruite.  De 
soixante  mille  hommes,  si  longtemps 
victorieux  , on  n'en  rassembla  pas  plus 
de  vingt  mille  effectifs. 

«Environ  douze  mille  morts,  qua- 
torze mille  prisonniers  . tout  le  canon, 
un  nombre  prodigieux  d’étendards  et 
de  drapeaux , les  tentes , les  équipages, 
le  général  de  l’armée  et  douze  cents  of- 
ficiers de  marque  au  pouvoir  du  vain- 
queur, signalèrent  cette  journée.  Les 
fuyards  se  dispersèrent;  près  de  cent 
lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins 
d’un  mois.  La  Bavière  entière  passa 
sous  le  joug  de  l’Empereur.  L’étonne- 
ment et  la  consternation  saisirent  la 
cour  de  Versailles.  >. 

— I j honte  de  celte  déroute  fut  ré- 
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parée,  un  siècle  plus  tard , par  les  trou- 
pes républicaines.  Le  général  autrichien 
Kray  s'obstinant,  au  mois  de  juin  1800, 
à ne  point  quitter  sa  position  devant 
Ulm.  Moreau , qui  ne  pouvait  avancer 
en  Bavière  sans  la  lui  faire  abandonner, 
se  détermina  à une  manœuvre  d'une 
grande  audace.  Sans  équipages  de  ponts, 
sans  bateaux  , il  entreprit  de  passer  le 
Danube  au-dessous  de  cette  ville,  afin 
de  séparer  l’ennemi  de  ses  magasins  de 
Ratisboune  , d’Ingolsladt , de  Donau- 
werth, et  de  le  forcer  ainsi  à se  retirer 
ou  a se  battre.  L'armée  du  Rhin  avait 
pris,  par  différents  mouvements  qui  eu- 
rent lieu  du  13  au  17  juin  1800,  la  posi- 
tion suivante  : l’aile  droite,  commandée 
par  I.ecotirbe,  renforcée  de  cinq  batail- 
lons d’infanterie  et  de  cinq  régimentsde 
cavalerie,  ayant  laissé  à Augsbourg  et  a 
Landsberg  des  forces  suffisantes  pour 
garder  ces  postes , avait  sa  droite  a la 
route  de.  Dillingeu  et  Lavingen  , et  sa 
gauche  à Burgau  , sur  le  Mindcl  ; le 
corps  de  Grenier  était  a Guntzburg, 
dont  il  s’était  empare  le  10  ( voyez 
Guntzburg  [prise  de]);  sa  gauche  à 
Risseudorlf,  et  la  division  Richepanse 
a cheval  sur  l’Iller,  pour  en  garder  les 
postes  et  assurer  les  communications 
des  deux  rives,  L’armce  ainsi  placée, 
menaçait,  par  sa  droite,  le  pont  de  Dil- 
lingen,  et  par  sa  gauclie , celui  de 
Guntzburg.  la-  général  Grenier  ayant 
fait  scs  dispositions  pour  un  passage,  le 
centre  était  à portée  de  secourir  l’une 
ou  l'autre  aile.  On  avait  espere  pouvoir 
s'emparer  des  ponts  du  Danube,  de  Dil- 
ligen  à Donauwerth  : l’ennemi  les  avait 
tous  rompus;  mais  Lecourbe  fut  in- 
forme que  ceux  de  Rlindbeim  et  de 
Grmihnm  pouvaient  être  facilement  ré- 
parés; il  se  décida  à passer  sur  cc 
point,  et  fit,  le  18  juin,  une  fausse  at- 
taque sur  Dillingeu  et  Lavingen,  pour 
retenir  le  corps  de  Starray,  chargé  de 
défendre  le  bas  Danube. 

L’armée  autrichienne , sur  la  rive 
gauche,  était  divisée  en  quatre  corps, 
ainsi  rangés,  de  la  droite  a la  gauche  : 
celui  de  iloheniohe,  en  fiaiiqucurs,  vers 
Riedliugen  ; le  corps  principal  à Ulm, 
sous  les  ordres  de  Kray  ; celui  de  Star- 
ray à Dillingeu  ; enfin  celui  de  Nauen- 
dorffà  Donauwerth. 

Le  19 juin,  au  point  du  jour,  Gudin 


et  Montrichard  se  portèrent,  avec  leurs 
divisions , hors  du  bois  de  üliudheim. 
D'Mautpoult  se  tint  prêt  à marclier 
avec  la  réserve  de  la  cavalerie;  Moreau 
l’avait  reunie  pour  soutenir  les  trou- 
pes qui , après  le  passage  du  fleuve, 
devaient  se  former  dans  les  plaines 
d’Hochstaedt.  A cinq  heures  du  ma- 
tin , tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  rétablir  promptement  les  ponts 
étant  préparés  et  reunis , la  division 
Gudin  commença  l’attaque  vers  Blind- 
heim,  par  une  canonnade  qui  força  l’en- 
nrmi.d'ahandonner  le  rivage.  Aussitôt, 
quatre-vingts  nageurs  se  jettent  dans  le 
fictive,  suivis  de  deux  petites  nacelles 
(sortant  leurs  armes  et  leurs  habits;  ils 
abordent  sur  la  rive  opposée,  et,  sans 
se  douner  le  temps  de  s'habiller  , ils 
prennent  leurs  fusils  , se  mettent  tout 
nus  à la  poursuite  des  ennemis,  et 
s'emparent  de  deux  pièces  de  canon. 
On  jette  aussitôt  une  échelle  sur  les 
débris  du  pont  ; des  canonniers  y pas- 
sent pour  aller  servir  ces  deux  pièces, 
et  les  tourner  contre  les  Autrichiens; 
tous  s’y  maintiennent  avec  courage 
pendant  que  des  sapeurs  et  des  ponton- 
niers travaillent  sous  le  feu  de  l’ennemi 
à réparer  les  ponts.  On  se  hôte  d'ailleurs 
d’y  faire  passer  des  secours  ; deux  ba- 
taillons passent  d'abord  et  s’emparent 
des  villages  de  Blindheim  et  de  Grtin- 
heim  ; puis  le  surplus  des  divisions 
Gudin  et  Montrichard  y passe  aussi 
successivement. 

L’ennemi,  réunissantses  forces,  mar- 
che alors  contre  les  F rançnis,  de  Donau- 
wertli  d’un  côté  et  de  Dillingen  de  l’au- 
tre. Pour  empêcher  la  réunion  de  ces 
deux  corps,  Lecourbe  fait  occuper  le  vil- 
lage de  Schwenningen,  qui  est  pris  et-re- 
|»ris  plusieurs  fuis.  Voyantleurs  commu- 
nications coupées,  lés  Autrichiens  né- 
gligent de  se  porter  en  force  sur  les 
ponts  pour  en  empêcher  le  rétablisse- 
ment, et  ne  songent  qu’à  rouvrir 
d'abord  la  communication  entre  leurs  di- 
v ers  corps.  Ils  font  marcher  sur  Schwen- 
nmgen  quatre  mille  hommes  d'infante- 
rie, quatre  cents  chevaux  et  six  pieres 
d’artillerie , avec  lesquels  ils  foudroient 
notre  infanterie.  Le  village  va  être 
abandonne,  quand  Lecourbe  ordonne 
de  charger  toute  la  ligne  ennemie.  Ce 
mouvement  est  exécuté  avec  tant  de 
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vigueur,  que  les  Autrichiens,  aussitôt 
enfoncés,  mis  en  fuite,  laissent  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers , et  dix 
pièces  de  canon  au  pouvoir  des  Français. 
Vainement  deux  bataillons  de  Wur- 
temberg se  forment  en  bataillons  car- 
res ; les  carabiniers  français  pénétrant 
dans  toute  l’épaisseur  de  leur  ligne, 
vont  enlever  dans  leur  centre  leurs  dra- 
peaux, et  font  prisonniers  leurs  colonels. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à la 
droite , Montrichard  et  Oudin  débou- 
chaient de  Blindheiin  , et  s’avançaient 
avec  peine  vers  Dillingcn , ayant  à sou- 
tenir à chaque  moment  de  terribles 
charges  ; et  les  Impériaux  se  retiraient 
en  bon  ordre  sur  ce  point,  leur  infante- 
rie longeant  le  Danube,  couverte  sur 
son  front  par  des  bouquets  de  bois,  et 
flanquée  vers  sa  gauche  par  une  cava- 
lerie nombreuse,  quand  Lecourbe,  se 
portant  sur  le  flanc  gauche  avec  plusieurs 
régiments  de  cavalerie,  le  déborda,  et 
le  fit  charger  vigoureusement  sur  la 
route  de  Hochstaedt  à Dillingcn.  Cette 
cavalerie,  renversée  et  mise  en  déroute 
laissa  à découvert  trois  mille  hommes 
ui  cherchèrent  un  instant  à se  jeter 
ans  les  fossés  de  Dillingen;  mais  nos 
cuirassiers,  traversant  la  colonne,  cou- 
pèrent dix-huit  cents  hommes  qu'ils 
lireut  prisonniers , et  poursuivirent  le 
reste  sur  Guudclfingen.  Après  ce  bril- 
lant succès,  Lecourbe attendit  les  divi- 
sions de  réserve  occupées  à rétablir  les 
ponts  de  Dillingen  et  de  Lavingen. 

Cependant,  prévenu  du  passage  des 
Français,  kray  avait  fait  avancer,  en 
grande  hâte,  toute  sa  cavalerie;  elle  mar- 
cha sur  deux  lignes  et  fit  rétrograder, 
pendant  quelque  temps  , celle  des  Fran- 
çais. Les  renforts  ennemis  arrivantsuc- 
cessivement , prirent  position  sur  la 
Brentz  avec  un  corps  de  dix-huit  mille 
hommes.  11  était  instant  de  leur  faire 
abandonner  cette  position,  d’où  ils  au- 
raient pu  ramener  les  Français  jusqu'à 
Hochstaedt,  et  les  rejeter  en  arriéré  de 
la  Brentz.  Heureusement,  une  partie  de 
la  réserve  avait  passé  le  Danube  sur  les 
ponts  rétablis.  La  division  Decaen  se  joi- 
gnit à celle  de  Lecourbe.  La  plaine  im- 
mense et  découverte  entre  Jjvingen  et 
Gundellingen,  et  la  célérité  nécessaire  au 
suerè,s  de  ce  mouvement,  ne  permirent 
d'employer  que  de  la  cavalerie.  Elle  fut 


disposée  en  échelons  , et  s'avança  dans 
le  plus  bel  ordre , soutenue  par  des  bat- 
teries établies  sur  les  flancs.  L’ennemi 
déploya  ses  fortes  lignes  et  reçut  l'atta- 
ue;  partout  il  fut  culbuté.  Le  combat 
ura  jusqu’à  onze  heures  du  soir , où , 
rejeté  au  delà  de  la  Brentz , il  aban- 
donna ses  positions.  Les  Français  s’em- 
parèrent de  Gundellingen. 

Le  général  Grenier  s'était  également 
dispose  à passer  le  Danube  a Guntz- 
bourg;  mais  l'ennemi , qui  avait  précé- 
demment coupé  les  arches  du  pont, 
avait  garni  de  paille,  de  goudron  et  de 
toutes  sortes  de  matières  inflammables, 
ce  qui  restait  de  son  côté,  pour  le 
brûler  s'il  venait  à être  attaqué.  Ils  y mi- 
rent le  feu  quand  ils  virent  des  nageurs 
français  se  jeter  dans  le  Danube.  Après 
cet  accident,  Grenier  marcha  la  nuit, 
pour  venir  passer  à Lavingen  et  pren- 
dre la  gauche  de  l’armée;  il  laissa  seu- 
lement la  division  de  Ney  en  position 
sur  la  Guntz. 

Dans  cette  journée  si  glorieuse,  sur- 
tout pour  la  cavalerie  qui  combattit 
constamment  avec  avantage  contre  des 
forces  très -supérieures,  les  Français 
firent  cinq  mille  prisonniers , enlevè- 
rent cinq  drapeaux , vingt-cinq  pièces 
de  canon,  et  s'emparèrent  des  magasins 
immenses  de  Donauwerlh , et  de  douze 
cents  chevaux.  (19  juin  1800.) 

IIochstadt  et  Ha.muach  (combats 
d'),  livrés  le  3 juill-t  1794  par  l'armée 
du  Rhin,  sous  la  conduite  du  général 
Klichaud , contre  les  alliés  retranchés 
entre  Spire  et  Landau.  Ceux-ci,  mal- 
gré la  supériorité  de  leur  artillerie, 
furent  culbutés  sur  tous  les  points  , et 
obligés  de  battre  en  retraite  après  avoir 
perdu  le  général  autrichien  qui  les  com- 
mandait , plusieurs  officiers , 400  ou 
500  hommes  tués , un  grand  nombre  de 
blessés,  des  déserteurs , des  prisonniers 
et  du  canon. 

IIocQuirvcotiBT  (Charles  de  Monchy, 
marquis  d’),  maréchal  de  France,  na- 
quit en  1599,  d’une  ancienne  famille 
de  Picardie.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction dans  diverses  campagnes,  il 
commanda  à Rcthel,  le  15  décembre 
1G50,  l'aile  gauche  de  l’armée  française, 
et  put  revendiquer  presque  tout  l’hon- 
neur d'avoir  vaincu  dans  cette  journée, 
les  Espagnols, conduits , on  le  sait,  par 
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T» renne.  Cet  exploit  lui  valut,  le  4 jan- 
vier 1651  , le  bâton  de  maréchal. 

Il  soutint  le  parti  de  la  cour  dans  les 
guerres  de  la  fronde (*),  et  se  fit  battre 
deux  fois  par  le  prince  de  Condé.  Nommé, 
en  1653,  vice-roi  de  Catalogne,  il  échoua 
dans  lo  siège  de  Gironne  , fut  rappelé 
en  1654,  et  devint  gouverneur  de  Ham 
et  Péronne. 

Cédant,  en  1655 , aux  instances  de 
Châtillon  , il  fit  offrir  à Condé  et  aux 
Espagnols,  sous  prétexte  que  la  cour  lui 
avait  manqué  d’égards  en  ne  l'employant 
pas  dans  la  dernière  campagne,  de  leur 
livrer  ses  deux  forteresses  pour  une 
bonne  somme  d’argent.  Conde  accepta  j 
mais  le  traître  avait,  en  même  temps, 
communiqué  au  ministre  les  offres  que 
ce  prince  lui  avait  faites,  pour  voir  s’il 
n'en  obtiendrait  pas  davantage.  Enfin, 
après  avoir  ainsi  tenu  quinze  jours  sa 
trahison  à l’enchère,  il  finit  par  rendre 
les  deux-  places  au  roi,  moyennant 
200,000  écris  et  un  gouvernement  pour 
son  fils.  Il  alla  ensuite  rejoindre  le  prince 
de  Condé,  et  fut  tué  comme  un  aventu- 
rier devant  Dunkerque,  en  1658,  sous 
les  drapeaux  ennemis. 

Madame  de  Motteville , dans  ses  Mé- 
moires, a tracé  en  peu  de  mots  le 
portrait  du  maréchal  d’Hocquincourt. 
« C'était,  dit-elle , un  homme  vaillant 
et  de  grand  cœur , un  franc  Picard,  un 
bon  ami;  mais  léger,  facile  à dégodter, 
et  surtout  incapable  de  maîtriser  son 
penchant  pour  les  femmes.  » Il  est  en- 
core peint,  avec  autant  de  vérité  que 
d'esprit , dans  un  opuscule  intitulé  : 
Conversation  du  maréchal  d’/locquin- 
court  et  du  P.  Canaye , opuscule  im- 
primé, mais  à tort,  parmi  les  œuvres 
de  Saint  - Évremont  ; car,  s’il  en  faut 
croire  les  bibliophiles  , on  le  doit  à la 
plume  d'un  sieur  de  Charleval,  contem- 
porain d’Hocquincourt  et  auteur  d'un 
recueil  de  pot  sies  gracieuses. 

Hoff  (combat  de),  livré  par  Murat, 
le  6 février  1807,  contre  l’arrière-garde 
russe  entre  Glanden  et  Hoff.  L’armée 
russe,  voyant  l’avantage  des  Français, 
se  mit  tout  entière  en  mouvement. 

(*)  M*"  de  Motteville  et  lecardinal  de  Retz 
nous  apprennent  qu'eu  r65r,  d'Hocquincourt 
proposa  à Anne  d'Autriche  de  tuer  le  prince 
de  Condé  en  l'attaquant  dans  une  rue. 


Mais  Soult  était  arrivé  de  son  côté,  et 
Augcreau  avait  pris  position  sur  la  gau- 
che du  village  de  Hoff  ; ce  village  fut  em- 
porté. L’ennemi,  sentant  l’importance 
de  cette  position,  fit  marcher  dix  ba- 
taillons pour  la  reprendre.  Alors  Murat 
exécuta  une  seconde  charge  de  cavale- 
rie; ses  cuirassiers  prirent  leurs  enne- 
mis en  flanc  ; ils  les  écharpèrent,  et  les 
Russes  profitèrent  de  l’obscurité  pour 
filer  vers  Eylau,  où  une  action  plus 
décisive  les  attendait. 

Hoffelize.  La  terre  et  seigneurie 
de  Rainville,  près  de  Mirecourt  (Lor- 
raine), fut  érigée  en  comté  sous  ce 
nom,  par  lettres  de  1726. 

Hoffman  (François-Benoit),  poète 
dramatique  et  journaliste,  naquit  à 
Nancy  en  1760.  Il  avait  assez  (l'esprit 
et  d’imagination  pour  arriver  à la  gloire 
poetinue  et  littéraire.  Les  comédies 
qu'il  fit  jouer  à Paris  au  Théâtre-Fran- 
çais furent  bien  accueillies,  et,  cepen- 
dant, réussirent  moins  bien  que  ses  opé- 
ras. Hoffman  excellait  en  effet  a dresser 
le  plan  d’un  livret,  et  l’opéra  de  Phè- 
dre, joué  en  1786,  celui  de  Nephté, 
celui  de  Stratonice,  celui  de  Médée , 
l’opéra  comique  intitulé  : le  Jeune  Sage 
et  le  Pieux  Fou,  l’opéra  comique  des 
Rendez-vous  bourgeois,  qu’on  joue  en- 
core et  qui  provoque  toujours  de  fous 
rires,  toutes  ces  pièces  furent  reçues 
avec  applaudissement. 

Mais  ce  genre  de  composition  est  fri- 
vole; Hoffman  s’est  fait  une  réputation 
plus  solide  et  plus  durable  par  ses  tra- 
vaux de  critique.  Son  talent  pour  la  po- 
lémique littéraire  éclata  en  1802,  dans 
une  querelle  avec  Geoffroy,  qui,  dans 
ses  feuilletons,  avait  censuré  avec  beau- 
coup d’aigreur  un  de  ses  opéras  ; il  se 
défendit  avec  une  finesse  de  raison  et  une 
verve  de  style  qui  lui  valurent  l’estime 
des  connaisseurs.Quelquesannées  après, 
le  Journal  de  l'Empire  ( plus  tard  le 
Journal  des  Débats)  fut  heureux  de 
pouvoir  s’associer  un  talent  si  distin- 
gué. Dans  ses  articles,  Hoffmann  ne 
fit  pas  seulement  la  guerre  au  mau- 
vais goût  des  auteurs,  mais  à toutes 
les  sottises  et  à tous  les  ridicules.  Aussi 
savant  que  spirituel,  il  se  trouvait  sur 
son  terrain,  quelque  question  qu’il  enta- 
mât. On  se  rappellera  longtemps  ses 
articles  si  divertissants  et  si  forts  de 
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raisonnement  et  de  science  contre  la 
fable  da  magnétisme;  les  empiriques  ne 
purent  tenir  contre  les  rudes  coups 
a’un  tel  adversaire.  Dans  la  fln  de  sa 
vie,  cet  homme  d’esprit,  qui  avait  aussi 
beaucoup  d'indépendance  et  de  patrio- 
tisme, s'en  prit  aux  jésuites,  et,  Pascal 
du  feuilleton,  les  cloua  au  pilori  de  la 
raison  et  de  la  moquerie  française.  Il 
mourut  en  1828  Quelques  mois  après 
sa  mort,  parut  l’ordonnance  sur  les  sé- 
minaires, qui  dut  le  réjouir  dans  son 
tombeau. 

Hogue  (combat  de  la),  ou  plutôt  de 
la  llougue.  Louis  XIV  voulut,  comme 
on  le  sait,  tenter,  en  1092,  une  entre- 
prise décisive  en  faveur  de  Jacques  II, 
en  faisant  une  descente  en  Angleterre 
avec  15,000  hommes.  Les  troupes 
étaient  rassemblées  entre  Cherbourg 
et  la  ilogue;  plus  de  trois  cents  na- 
vires de  transport  étaient  prêts  à 
Brest.  Tourville,  avec  quarante  quatre 
vaisseaux  de  ligne,  les  attendait  sur 
les  côtes  de  Normandie.  D’Estrées  ar- 
rivait de  Toulon  avec  trente  autres 
vaisseaux  ; mais  le  vent,  d’abord  favo- 
rable a celte  escadre,  changea;  elle  ne 
put  joindre  Tourville. 

Cet  amiral  n’avait  que  quarante-qua- 
tre vaisseaux  et  onze  brûlots,  lorsqu'il 
rencontra  les  llottes  d’Angleterre  et  de 
Hollande,  fortes  de  quatre-vingt-huit 
vaisseaux  et  de  dix-huit  brûlots,  à sept 
lieues  au  largeducap  de  laHogueetdela 
pointe  de  llarlleur.  Tourville,  qui  avait 
ordre  d’attaquer,  fort  ou  faible,  parce 
que  le  roi  espérait,  d’après  les  promes- 
ses de  Jacques,  la  désertion  d’une  par- 
tie de  la  flotte  anglaise,  s'avança  ayant 
l’avantage  du  vent;  l’action  s'engagea 
à huit  heures  du  matin.  Une  canonnade 
terrible  se  lit  entendre.  Chacun  des  vais- 
seaux français  fut  assailli  par  deux  ou 
trois  vaisseaux  ennemis;  l'amiral  Tour- 
ville  eut  affaire  à l’amiral  anglais  et  à ses 
deux  matelots,  portant  chacun  cent 
canons;  il  les  repoussa  si  vivement 
qu’ils  arrivèrent  deux  fois. 

Le  combat  se  soutint  d’abord  avec  un 
égal  avantage,  malgré  la  supériorité  des 
Anglais.  Mais  enfin  les  ennemis  arrivè- 
rent sur  la  ligne  française,  la  morcelè- 
rent, et  la  flotte  de  Tourville  se  trouva 
rejetée  sur  la  côtedu  Cotentin  et  séparée 
dans  plusieurs  anses  où  un  combat  ter- 


rible fut  encore  livré.  Dans  la  nuit,  le 
vent  étant  devenu  favorable , Tour- 
ville,  dont  les  vaisseaux  tiraient  trop 
d'eau  pour  entrer  dans  les  ports  de  la 
Manche,  fit  signal  de  regagner  Saint- 
Malo;  vingt-deux  y parvinrent,  trois 
demeurèrent  à Cherbourg;  sept  se  ré- 
fugièrent à Brest;  douze  autres,  pour- 
suivis par  l’amiral  anglais  Russel,  s'é- 
chouèrent dans  la  raue  de  la  Hogue  : 
les  capitaines  en  retirèrent  les  canons, 
les  munitions  et  les  agrès,  et  firent 
mettre  le  feu  à la  coque,  pour  ne  pas 
les  laisser  brûler  par  les  Anglais.  Les 
Anglais  comptèrent  deux  mille  morts 
et  trois  mille  blessés;  ils  eurent  l’avan- 
tage de  la  journée,  mais  la  gloire  en  de- 
meura à Tourville  qui,  succombant  sous 
le  nombre,  avait  vaillamment  combattu, 
et  n’avait  vu  aucun  de  ses  vaisseaux 
amener  son  pavillon  (29  mai  1692). 

La  bataille  de  la  Hogue  eut  un 
retentissement  très-populaire  en  An- 
gleterre; la  renommée  exagéra  celte 
journée  qui,  aujourd'hui  encore,  est 
plus  célèbre  en  France  que  la  victoire 
presque  inconnue  de  Beachy  - Head 
(remportée  le  10  juillet  1690  (*),  la 
veille  de  la  bataille  de  la  Boyne,  par 
Tourville,  contre  la  flotte  anglo-hol- 
landaise, forte  de  soixante  vaisseaux, 
trente  frégates  et  brûlots).  ■ Tous  les 
historiens  ont  répété  que  le  desastre 
de  la  Hougue  fut  la  ruine  de  la  marine 
française.  Il  n'en  fut  pourtant  rien; 
on  mit  bientôt  en  mer  des  forces  éga- 
lés à celles  qu'on  avait  jamais  eues;  et 
quelques  jours  après  la  bataille,  les 
vingt-deux  vaisseaux  retirés  à Saint- 
Malo  se  partagèrent  en  plusieurs  esca- 
dres, et  capturèrent  deux  flottes  mar- 
chandes (**).  » 

HoiiKMiAVF.fi  (combat  de).  A l’effet 
de  faciliter  le  mouvement  de  la  divi- 
sion Saint-Cyr,  qui  décida  le  sucrés  de 
la  bataille  d’Kngen  (Voyez  Kngbn  [ba- 
taille de]),  la  division  Richepanse  de- 
vait tourner,  et  s’il  était  possible,  enle- 
ver le  plateau  de  Hohenhaven  , la  plus 
élevée  des  hauteurs  qui  entouraient  le 
théâtre  de  l’action  principale.  Maiscette 
division  rencontra  une  résistance  des 
plus  vives,  et  les  Autrichiens  l'eussent 

(*)  Sur  la  côte  de  Susses. 

(•*)  Lavallée , Histoire  des  Français. 
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culbutée  tout  entière,  si  Saint-Cyr  lui- 
méme  ne  fût  venu  la  secourir.  Riche- 
panse  put  alors  attaquer  le  llohenha- 
ven  , qui  fut  escaladé  malgré  tous  les 
obstacles  du  terrain  , maigre  les  balles 
et  les  boulets. 

llonENLiNDEri  ( bataille  de),  3 dé- 
cembre 1800.  L’armée  d’Allemagne, 
commandée  par  Moreau,  après  s'étre 
avancée  un  peu  témérairement , se 
vit  dans  la  nécessité  de  battre  en  re- 
traite jusqu'à  Hohenlinden,  gros  bourg 
situé  a l’issued’une  forêt  du  même  nom, 
que  traversait  dans  un  défilé  de  plus  de 
8 kil.  la  seule  route  qui  fût  alors  prati- 
cable. C’est  dans  cette  position  que  Mo- 
reau résolut  d'attendre  l’ennemi.  Gre- 
nier , avec  la  réserve  de  cavalerie  et 
les  divisions  Legrand  et  Hardy,  fut 
posté  à Hartbofen;  Mey  et  Grandjean 
se  déployèrent  à droite  et  a gauche  de 
Hohenlinden  au  débouché  des  bois.  Ri- 
ehepanse  et  Decaen  se  portèrent  en 
avant  pour  occuper  Mattenport  à l’en- 
trée du  délité. 

Le  3 décembre,  l’archiduc  Jean  par- 
tit d'Haag.  Keinmayer  et  Latour  con- 
duisaient à droite,  par  Dorfen,  23,000 
hommes;  une  colonne  de  10,000  hom- 
mes gardait  la  gauche,  en  côtoyant  la 
forêt.  L'archiduc  s’enfonça  dans  le  dé- 
filé avec  la  colonne  du  centre,  forte  de 
40,000  hommes  et  suivie  des  parcs 
et  des  équipages.  Les  colonnes  avaient 
marché  toute  la  nuit  par  une  neige 
abondante.  Celle  du  centre,  favorisée 
par  la  chaussée , arriva  la  première.  A 
sept  heures  du  matin,  l’avant-garde  at- 
taqua la  gauche  de  Grouchy  ; mais  la 
division  Nry  vint  soutenir  ce  gé- 
néral , et  l'archiduc  fut  rejeté  dans 
le  défilé.  Cependant  la  division  Ri- 
chrpanse,  retardée  par.  la  neige  et  la 
difliculté  des  chemins  , s’avançait  vers 
Mattenport , lorsqu'elle  vit  déboucher 
la  colonne  de  gauche  de  l’année  au- 
trichienne; en  même  temps,  le  bruit 
! du  canon  l'avertissait  que  l’ennemi  était 
engage  dans  la  forêt.  Le  général  Riche- 
panse  prit  alors  une  résolution  hardie 
qui  assura  le  succès  de  la  journée. 
Laissant  à Drouet  le  soin  de  contenir, 
avec  sa  brigade,  la  colonne  ennemie 
jusqu'à  l'arrivée  du  général  Decaen , 
lui-même,  avec  deux  régiments  d’infan- 
terie et  un  régiment  de  chasseurs , con- 


tinua son  mouvement  sur  Mattenport. 
Au  sortir  de  ce  village,  il  se  trouva  en 
présence  de  huit  escadrons , extrême 
arrière-garde  de  l’archiduc , qui  a ce 
moment  avait  achevé  de  défiler.  Sans 
s'arrêter  à cet  obstacle  , et  laissant  en 
arrière  le  général  Walther  avec  le 
1"  de  chasseurs  pour  faire  face  à l’en- 
nemi , il  se  jeta,  avec  son  infanterie, 
dans  la  foret , où  il  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  la  queue  de  la  colonne  du 
parc  et  des  bagages.  Deux  régiments 
autrichiens  qui  la  défendaient  furent 
culbutés.  Le  désordre  le  plus  affreux  se 
mit  dans  le  convoi,  qui  se  jeta  pêle-mêle 
sur  le  corps  d’armée  qui  combattait  à 
Hohenlinden.  Moreau  sentit  que  c'était 
le  moment  décisif.  Il  donna  l'ordre  à 
Ney  de  se  précipiter  sur  le  front  des 
Impériaux.  Ceux-ci,  chargés  à la  fois  en 
tête  et  en  queue,  se  défendirent  à peine. 
L’archiduc  s'enfuit  des  premiers;  la 
déroute  fut  complète.  A notre  gauche 
le  combat  fut  plus  opiniâtre;  cependant 
l’ennemi  dut  aussi  battre  en  retraite. 

Les  Impériaux  perdirent  dans  cette 
journée  23,000  hommes  tués , blessés 
ou  prisonniers,  100  canons  et  presque 
tous  les  bagages.  La  victoire  nous  coûta 
10,000  morts. 

Holbach  (Paul  Thyry,  baron  d’), 
né  à Heidelsheim , dans  le  Palatinat , 
en  1723.  Héritier  d’une  grande  fortune 
amassée  par  son  père,  bourgeois  par- 
venu, il  se  fixa  à Paris,  où  il  était  venu 
faire  ses  études.  Il  avait  le  goût  des 
sciences  et  de  la  philosophie,  beaucoup 
de  mémoire  et  un  esprit  très-actif.  Il  se 
ha  avec  la  plupart  des  philosophes  de 
l'époque  , et  seconda  leur  cause  par  de 
nombreux  ouvrages  d'une  extrême  har- 
diesse qu’on  imprimait  en  Hollande 
sans  y mettre  son  nom. 

Mais  ces  écrits,  dont  quelques  amis 
seulement  le  savaient  auteur,  firent  d'a- 
bord moins  pour  sa  réputation  que  ses 
soupers,  où  il  réunissait  les  plus  fou- 
gueux adeptes  de  la  réforme  sociale  et 
philosophique  , et  auxquels  le  charme 
d'une  conversation  libre  et  variée  nedon- 
uait  pas  moins  de  prix  que  les  jouissances 
méuagécs  aux  convives  par  fart  des  rneil- 
leurs  cuisiniers. Le  premier  maître  d' hô- 
tel de  la  philosophie,  comme  l’appelait 
l'abbé  Galiani,  a été  jugé  et  dépeint  fort 
diversement  pour  le  caractère.  Selon 
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ses  amis,  c'était  un  homme  doux , bien- 
faisant , d’une  égalité  d’humeur  inalté- 
rable, d’une  raison  ferme,  ennemi  de 
tout  préjugé;  ainsi  nous  le  représente 
Naigeon,  dont  l’Impartialité  est  ici  plus 
que  douteuse.  Diderot,  qui  se  faisait 
gloire  d’étre  son  maître,  lui  donne 
aussi  de  grands  éloges,  tout  en  avouant 
qu’il  lui  arrivait  souvent  de  se  montrer 
insolent  et  grossier.  Marmontel  atteste 
que  jamais  il  n’entendit  insulter  chez 
lui  aux  objets  les  plus  sacrés  de  la 
croyance  des  hommes  ; mais  il  ne  sera 
pas  aisément  cru  sur  ce  point.  Rous- 
seau , qui  avait  paru  un  instant  dans 
cette  coterie,  n’a  point  parlé  en  termes 
aussi  favorables  du  baron  d’Holbach.  Il 
se  plaint  vivement  de  son  orgueil , de 
sa  rudesse.  D’Holbach  est  bien  plus  mal- 
traité encore  par  tous  ceux  qui  se  sont 
érigés  en  défenseurs  des  principes  reli- 
gieux qu’il  voulait  radicalemeotdétrnire. 
F.n  cherchant  à dégager  le  vrai  de  ces 
témoignages  opposes , on  arrive  à pen- 
ser qu'il  put  bien  en  effet  n’étre  pas  tou- 
jours très-facile  à vivre;  mais  que,  ce- 
pendant , sauf  son  goût  trop  prononcé 
pour  les  femmes  et  la  bonne  chère  , il 
vécut  en  homme  raisonnable  et  même 
en  homme  de  bien,  il  parait  certain  que 
ce  farouche  ennemi  de  la  religion  s’em- 
pressa de  donner  des  secours  aux  jésui- 
tes lorsqu’ils  furent  bannis  de  France. 

Du  reste,  si  l’homme  a été  calom- 
nié , on  n’a  rien  pu  dire  de  trop 
fort  contre  l’écrivain.  Le  fameux  Sys- 
tème de  la  nature  est  tout  ce,  que 
le  matérialisme  et  l’athéisme  ont  jamais 
produit  de  plus  hardi  et  de  plus  déso- 
lant. D’Holbach  n’y  reconnaît  autre 
chose  de  réel  que  la  nature  physique, 
d’autre  cause  ni  d’autre  objet'  que  la 
matière,  d’autre  activité  chez  l’homme 
que  la  sensation.  Avec  un  tel  système , 
les  lois  sur  lesquelles  repose  l’existence 
des  sociétés  ne  sont  plus  que  de  pures 
conventions  dépendant  du  caprice  de 
l'homme.  Il  alla  si  loin,  qu’il  s'attira 
les  censures  de  Voltaire  lui-méme,  qui 
d'ailleurs  était  choqué  de  la  lourdeur  et 
de  l’incohérence  du  style  de  l'ouvrage. 

D'Holbach  mourut  en  1789,  âgé 
de  soixante-six  ans.  La  liste  des  ou- 
vrages sans  nom  d’auteur  qui  lui  ont  été 
attribués  est  très-nombreuse.  Nous  ne 
citerons  que  le  Christianisme  dévoilé , 


ou  Examen  des  principes  et  des  effets 
de  la  religion  chrétienne  ; les  Lettres 
à Eugénie,  ou  Préservation  contre  les 
préjugés  ; l'Histoire  critique  de  Jésus- 
Christ  , ou  Analyse  raisonnée  des 
Évangiles. 

Hollande  (Guerres  de).  — Vers  la 
fin  du  troisième  siècle , des  Francs  qui 
avaient  envahi  la  Gaule,  et  que  Probus, 
après  les  avoir  battus  plusieurs  fois 
en  277 , sous  Gallien , avait  transportés 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire , s’en- 
nuyèrent de  leur  exil,  et,  s'embarquant 
de  nouveau  , vinrent  aborder  dans  la 
F’rise  et  la  Batavic  : tels  étaient  les 
noms  que  portait  à cette  epoque  la 
Hollande  actuelle.  Pour  repousser  les 
agresseurs,  les  Bataves  s'unirent  aux  Fri- 
sons , et  dès  lors , jusque  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle  (1064),  la  contrée 
entière  prit  le  nom  de  Frise.  Au  reste, 
la  Frise  proprement  dite,  où  nous 
allons  voir  les  Francs  porter  leurs  ar- 
mes, était  en  ce  temps  beaucoup  moins 
resserrée  qu’elle  ne  l'est  aujourd’hui  ; 
l’annaliste  Éginhard  nous  apprend  que 
les  Frisons  s'étendaient  le  long  de  la 
mer  jusqu’à  l’embouchure  de  l'Escaut; 
on  voit,  d’un  autre  côté,  dans  la  vie  de 
saint  Eloi,  qu’ils  touchaient  aux  An- 
tuerpiens,  c'est-à-dire  au  pays  d’Anvers, 
et  que  leurs  ducs , au  moins  pendant 
quelque  temps,  possédèrent  la  ville  d’U- 
trecht  et  une  partie  de  Vtnsula  Bata- 
vorum. 

Du  joug  des  empereurs  romains,  ces 
peuples  passèrent  sous  celui  des  pre- 
miers rois  francs  ; mais  ils  cessèrent  de 
payer  tribut  sous  le  règne  de  Clovis  II. 
Pépin  d'Héristal  entreprit,  en  G88,de 
les  ramener  dans  le  devoir.  Chargeant 
le  comte  Nordberg,  une  de  ses  créa- 
tures, de  garder  dans  Paris  le  fantôme 
de  roi  qui  occupait  alors  le  trône 
(Thierry  III) , il  se  rendit  à Cologne,  et 
y réunissant  les  milices  des  royaumes 
de  Neustrie,  de  Bourgogne  et'd’Aus- 
trasie , il  entra  en  campagne.  Rat- 
bod,  duc  de  Frise,  dont  le  père  s’é- 
tait rendu  indépendant  de  la  France, 
fut  d'abord  sommé  de  se  soumettre. 
Pour  toute  réponse,  il  se  mit  à la  tâte 
de  ses  troupes , et  marcha  au-devant  de 
l'armée  franque.  Complètement  battu  , 
et  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur,  il  demanda  quartier, 


T.  il.  W Livraison.  (Dict.  ecnyclop..  etc.) 


29 


itized  by  GoogI 


Di< 


1HII  J.  AN  l»E 


L’UNIVERS. 


HOLLANDE 


450 

s'engagea  à payer  tribut,  et  donna  des 
otages.  Mais  quatre  ans  apres,  la 
deuxième  année  du  régne  de  Clovis  III, 
il  essaya  encore  de  se  soustraire  par  la 
révolte  au  joug  des  Francs.  Pépin  d'Hc- 
ristal  retourna  le  combattre,  et  le  délit 
près  de  Dorrstat  (aujourd'hui  Botein- 
hurg),  dans  la  Gurldre;  et  le  Frison, 
outre  l'ancien  tribut  annuel,  consentit 
à payer  sur-le-champ,  en  dédommage- 
ment des  frais  de  la  guerre,  une  somme 
considérable. 

En  716,  sous  le  règne  de  Dago- 
bert III , ce  même  Hatbod,  profitant  de 
la  mort  de  Pépin  d'Heristal,  et  s’alliant 
a Ilagmfrcd,  duc  des  Neustriens,  entra 
dans  l’Austrasie  et  la  ravagea  jusqu’à  la 
Meuse.  L’année  suivante,  Charles-Mar- 
tel, apprenant  que  Rathod  et  Raginfred 
se  niellaient  l’un  et  l’autre  en  marche 
pour  envahir  de  nouveau  l'Austrusie, 
résolut  de  prévenir  leur  jonction , s’a- 
vança à la  rencontre  de  Ratood  et  lui 
livra  bataille.  Selon  certaines  chroni- 
ques, il  fut  défait  et  mis  en  fuite;  se- 
lon d’autres,  la  journée  fut  très  - san- 
glante, mais  revta  indécise,  et  les  deux 
partis  se  retirèrent  pour  réparer  leurs 
jiertes  par  de  nouvelles  levees.  Lors- 
qu’on rentra  en  campagne,  Charles- 
Martel  eut  d’abord  le  dessous;  mais  peu 
de  temps  après  il  infligea,  sur  les  bords 
de  la  petite  rivière  d’Amblère,  une  ter- 
rible défaite  a ses  deux  adversaires,  qui 
mirent  bas  les  armes. 

Les  Frisons  se  tinrent  tranquilles 
jusqu’en  733,  que  Poppon , leur  duc, 
successeur  de  Rathod , vint  ravager  les 
frontières  françaises.  Charles -Martel 
passa  en  Frise  l’année  suivante,  y 
exerça  de  cruelles  représailles,  et  força 
Poppon  à demander  la  paix  et  à livrer 
des  otages.  Mais  cela  n'empêcha  pas  le 
Frison  de  reprendre  bientôt  les  armes. 
Charles  revint  bientôt,  sur  une  flotte, 
l’attaquer  dans  ses  îles,  et  lui  livra  près 
de  la  rivière  de  Bourdin  (aujourd'hui 
Itorduen)  une  bataille  où  le  duc  perdit 
la  vie. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  la  Frise 
continua  à relever  des  rois  francs. 
Charlemagne  y institua  des  comtes; 
Louis  le  Débonnaire  la  donna  à l.o- 
thaire,  qui  la  transmit  à son  Gis; 
Charles  le  Gros  la  céda  à Godefroi,  duc 
des  Normands,  en  lui  faisant  éoouser 


Gisla,  fille  de  Lothaire.  En  892,  Gode- 
froi se  révolta,  mais  il  fut  vaincu  et 
massacré  avec  tous  ses  Normands.  La 
Frise  fut  alors  divisée  en  plusieurs  pro- 
vinces qui  eurent  cLacune  leur  chef  ; 
mais  les  rois  francs  conservèrent  sur 
ces  chefs  leur  suprématie  jusqu'en  980, 
où  ils  se  la  laissèrent  ravir  par  les  em- 
pereurs d'Allemagne. 

A partir  de  cette  époque,  on  voit 
bien  Guillaume  I",  comte  de  Hollande, 
combattre  à Bouvines  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  Philippe-Auguste;  Guil- 
laume III,  dit  le  Bon , s'unir  contre  les 
Français  à Édouard  111,  roi  d’Angle- 
terre; et  Philippe  III , duc  de  Bourgo- 
gne, qui  s'est  emparé  de  la  Hollande, 
servir  encore  les  Anglais  au  détriment 
de  la  France;  néanmoins  on  peut  dire 
que  jusqu’à  la  seconde  moitié  du  dix- 
septieme  siècle  il  n'v  eut  point  de 
guerres  entre  la  France  et  la  Hollande. 
Loin  de  là  : pendant  la  longue  lutte  que 
les  Hollandais  soutinrent  contre  l'Es- 
pagne, pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance, plusieurs  rois  de  France  leur 
prêtèrent  leur  appui.  Henri  IV  et 
Louis  XIII  furent  constamment  leurs 
alliés  et  leurs  protecteurs.  Louis  XIV 
lui-même,  en  1665,  leur  envoya  un 
secours  de  six  mille  hommes  contre 
l’évêque  de  Munster  et  les  Anglais. 

Cependant,  le  28  janvier  I66S,  la 
Hollande  signa  contre  la  France,  avec 
l’Empire  et  l’Angleterre,  un  traité  dit 
de  la  triple  alliance.  I aiuis  jura  de  l’en 
punir  ; et  à peine  eut-il  conclu,  le  2 mai 
suivant,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qu’il 
songea  à exécuter  son  grand  projet  de 
conquérir  tous  les  Pays-Bas  , en  com- 
mençant par  la  Hollande.  Cette  petite 
république  dominait  sur  les  mers,  mais 
sur  terre  rien  n’était  plus  faible.  Privée 
de  ses  alliés,  elle  ne  pourrait,  pensait  le 
roi , résister  aux  efforts  d’iyie  armée 
française.  Son  premier  soin  fut  donc  de 
la  séparer  des  puissances  qui  feraient 
cause  commune  avec  elle;  il  s'occupa 
d’abord  à en  détacher  l’Angleterre, 
et  n’eut  aucune  peine  à engager  Char- 
les dans  ses  desseins.  La  jeune  et 
attrayante  duchesse  d’Orléans , sœur  de 
ce  prince,  alla  négocier  la  boute  de 
son  frère.  En  lui  promettant  cinq  mil- 
lions et  en  laissant  de  l'autre  côté  du 
détroit  une  de  ses  filles  d'honneur,  elle 
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obtint  de  lui  tout  ce  qu’elle  avait  mis- 
sion de  demander.  Louis  XIV  soudoya 
de  même  l'électeur  de  Cologne  et  l’évê- 
que de  Munster.  La  Suède,  sans  atta- 
quer la  Hollande,  devait  l'abandonner 
aussitôt  qu’elle  la  verrait  menacée  , et 
moyennant  quelques  subsides  renouer 
ses  anciennes  liaisons  avec  la  France. 
L’F.inpereur  était  occupé  des  séditions 
■le  la  Hongrie,  et  l'Espagne,  toujours 
faible,  toujours  irrésolue,  toujours 
lente , semblait  peu  à craindre.  Tout 
conspirait  donc  a la  perte  des  Hol- 
landais. 

Mais  sur  quel  prétexte  Louis  allait-il 
baser  sa  déclaration  de  guerre?  a dé- 
faut de  raison  valable , on  allégua  une 
médaille  où  les  États-Généraux  se  van- 
taient d’avoir  affermi  les  lois,  épuré  la 
religion,  secouru,  défendu,  réconcilié 
les  rois,  assuré  la  liberté  des  mers, 
pacifié  l’Europe.  Ils  ne  se  vantaient  de 
rien  qu’ils  n’eussent  réellement  fait  ; 
d’ailleurs,  au  premier  mot,  pour  apai- 
ser Louis  XIV  et  conjurer  l'orage  , ils 
brisèrent  le  coin  de  cette  médaille;  mais 
réparations,  négociations,  prières,  rien 
ne  put  lléchir  le  roi,  et  la  guerre  fut 
déclarée  au  commencement  de  1772. 

Ces  préparatifs  de  la  France  étaient 
immenses.  Son  armée  s’élevait  à cent 
uatre-vingt  mille  hommes,  et  recevait 
e Louvois  la  plus  formidable  organisa- 
tion. Pour  la  première  fois  la  baïon- 
nette, si  terrible  entre  des  mains  fran- 
çaises, fut  mise  au  bout  du  fusil. 
« L’infatigable  génie  de  Colbert,  dit 
M.  Michelet,  avait  créé  une  marine,  et 
la  France,  obligée  naguère  d'emprunter 
des  vaisseaux  a la  Hollande  , en  comp- 
tait cent  trente  dans  ses  ports.  Cinq 
arsenaux  maritimes  avaient  été  bâtis, 
Brest,  Roehefort,  Toulon,  Dunker- 
que , le  Havre.  Dunkerque  est  malheu- 
reusement ruiné;  mais  Toulon,  mais 
Brest,  avec  ses  vastes  constructions, 
avec  ses  montagnes  écartées  pour  faire 
place  aux  vaisseaux,  témoignent  encore 
de  l'effort  herculéen  que  fit  alors  la 
France,  de  l’immortel  défi  qu'elle  porta 
aux  Hollandais  pour  la  domination  des 
mers.  > 

Aux  cent  quatre-vingt  mille  combat- 
tants de  Louis , à Coudé  , à Turcnne  et 
à Luxembourg  qui  étaient  ses  généraux, 
à Vnuhan  qui  devait  conduire  lés  sièges, 


à une  artillerie  prodigieuse;  enfin,  à 
cinquante  millions  qui  garnissaient  les 
caisses  militaires  et  dont  une  partie 
était  destinée  à corrompre  les  comman- 
dants des  places,  la  Hollande  n’oppo- 
sait qu'environ  vingt-cinq  mille  soldats 
et  un  général  de  vingt-deux  ans;  mais 
ce  général  était  Guillaume  d’Orange, 
Guillaume  qui,  dans  un  corps  débile, 
avait  une  âme  de  bronze,  et  brûlait 
déjà  du  feu  de  l’ambition  et  de  la  gloire. 
Il  n’avait  encore  vu  ni  siège  ni  combat; 
mais  l’expérience  du  métier  des  armes 
allait  lui  venir  vite  : il  employa  sur-le- 
champ,  avec  toute  l’énergie'  et  toute 
l'habileté  possible,  les  faibles  res- 
sources de  la  république;  et  s’il  suc- 
comba d'abord  , il  sortit  enfin  victo- 
rieux de  la  lutte. 

L’arméeà  la  tète  de  laquelle  LouisXIV 
ouvrit  la  campagne,  au  mois  d’avril,  se 
divisait  en  trois  corps,  conduits,  le 
premier  par  Turenne,  sous  les  ordres 
immédiats  du  roi,  le  second  par  Condé, 
le  troisième  par  Luxembourg.  Chacun 
d’eux  fit  de  rapides  progrès.  Quatre 
villes  furent  aussitôt  prises  qu'inves- 
ties. Burick  ouvrit  ses  portes  à Tu- 
renne le  3 juin;  Vesel  au  prince  de 
Condé,  le  4 ; Orsoi  et  Rheinberg  au  roi, 
le  3 et  le  6.  Le  12,  toutes  les  places  qui 
bordaient  le  Rhin  et  l’Issel  s’étaient  suc- 
cessivement rendues  Quelques  gouver- 
neurs avaient  envoyé  leurs  clefs  aussitôt 
qu'ils  avaient  vu  passer  de  loin  de  sim- 
ples détachements  français.  La  conster- 
nation était  générale,  "et  toute  la  Hol- 
lande s’attendait  à passer  sous  le  joug 
dès  que  Louis  XIV  serait  au  delà  du 
Rhin.  Le  prince  d’Orange  fit  établir  à la 
hâte  des  lignes  derrière  ce  fleuve,  mais 
il  ne  put  les  défendre.  Des  gens  du  pays 
indiquèrent  à Condé  un  bras  guéable. 
On  tenta  aussitôt  le  passage.  Il  n’y  avait 
qu'une  vingtaine  de  pas  a nager,  un 
rang  de  chevaux  rompait  le  courant, 
l'abord  était  aisé,  et  la  rive  défendue 
seulement  parquatre  ou  cinq  cents  cava- 
liers et  deux  faibles  régiments  d'infan- 
terie sans  canon.  L’artillerie  française 
se  mit  à les  foudroyer  de  flanc,  et  bien- 
tôt , tandis  que  la  maison  du  roi  et  l’é- 
lite de  la  cavalerie  française  passaient 
sans  risque  au  nombre  de  quinze  mille 
hommes,  les  cavaliers  ennemis  prirent 
la  fuite,  et  l’infanterie  déposa  les  arme*. 
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Emulé  eut  le  poignet  fracassé  d'une 
balle;  du  reste , on  ne  compta  que  très- 
peu  de  morts  et  de  blessés.  L’infanterie 
passa  tranquillement  avec  le  roi  sur  un 
pont  de  bateaux  qu’on  avait  établi  un 
peu  plus  loin. 

La  lin  de  la  campagne  ne  fut  plus 
qu'une  suite  de  succès.  Doesbourg,Zut- 
phen,  Nonenbourg , Arnheiin,  Zwoll, 
Deventer,  Nimègue,  Coewcrdcn,  Bom- 
mel,  Crèveroeur,  Naerden,  et  plus  de 
trente  autres  places  fortiüées  se  rendi- 
rent presque  sans  résistance.  En  moins 
de  trois  mois,  les  provinces  d’Utrecht, 
de  Gueldre  et  d’Over-Isscl  étaient  sou- 
mises. Le  12  juillet,  quatre  cavaliers 
allant  en  maraude  s’avancèrent  jus- 
qu'aux portes  de  Minden , où  sont  les 
ecluses  qui  peuvent  inonder  le  pays, 
et  qui  n’est  qu’à  une  lieue  d’Amster- 
dam; aussitôt  les  magistrats  épouvan- 
tés vinrent  leur  présenter  leurs  clefs. 
Ils  les  leur  reprirent  ensuite,  lorsqu’ils 
virent  qu’ils  étaient  seuls;  mais  un 
instant  de  diligence  eût  mis  Amster- 
dam dans  les  mains  du  roi.  et  cette  capi- 
tale prise , c’en  était  fait  de  la  républi- 
que. 

Dans  cet  imminent  péril , Jean  de 
Wittcrutne  pouvoir  sauver  la  patrie 
qu’en  demandant  la  paix  au  vainqueur; 
sincèrement  républicain , il  craignait 
l’élévation  du  prince  d’Orange  et  pré- 
voyait que  la  durée  de  la  crise’ le  porte- 
rait au  stathoudérat.  Le  prince,  au  con- 
traire, s’opposait  vivement  à la  paix. 
Les  états  résolurent  malgré  lui  de  la 
demander  ; mais  il  fut  nommé  stathou- 
der  malgré  de  Witt.  Des  députés  vin- 
rent au  camp  de  Louis  implorer  sa  clé- 
mence. Louvois  les  reçut  avec  une  in- 
sultante hauteur.  On'  les  obligea  à 
revenir  plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur 
fit  connaître  ses  volontés.  Il  exigeait 
tout  le  pays  situé  au  delà  du  Rhin  et 
un  certain’nombre  de  places  fortes  au 
sein  des  provinces  hollandaises  ; une 
somme  de  vingt  millions;  la  libre  cir- 
culation des  Français  sur  tous  les  ca- 
naux et  sur  toutes  les  routes  de  la 
Hollande,  sans  jamais  paver  de  droits; 
le  rétablissement  de  la  religion  catholi- 
que; une  ambassade  extraordinaire  qui, 
tous  les  ans,  lui  apporterait  une  mé- 
daille d’or  où  il  serait  gravé  que  la  Hol- 
lande tenait  sa  liberté  de  lui  - enfin,  des 


satisfactions  pour  le  roi  d’Angleterre, 
l’electeur  de  Cologne  et  l’évéque  de 
Munster. 

Ces  conditions  parurent  intolérables, 
et  l’orgueil  du  vainqueur  inspira  aux 
vaincus  le  courage  du  désespoir.  Ils  ré- 
solurent de  périr  les  armes  à la  main; 
et  tandis  que  l'exaspération  du  peuple 
éclatait  contre  les  de  AV itt  qui  avaient 
conseillé  la  paix  ; tandis  que  ce  grand 
citoyen  et  son  frère  périssaient  assas- 
sinés , tous  les  cœurs , toutes  les  espé- 
rances se  tournaient  vers  Guillaume. 
Le  jeune  stathouder  était  loin,  en  effet, 
de  se  laisser  abattre.  Il  couvrait  d’inon- 
dations les  passages  par  où  les  Fran- 
çais pouvaient  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays.  Ses  promptes  et  secrètes  négo- 
ciations réveillaient  de  leur  assoupisse- 
ment l’Empereur,  l’Empire,  le  conseil 
d’Espagne  , le  gouverneur  de  la  Flan- 
dre; il  disposait  l’Angleterre  même  à la 
paix.  Enfin  Louis  XIV  était  entré  en 
Hollande  au  mois  de  mai,  et  dès  le 
mois  de  juillet  l’Europe  se  liguait 
contre  lui. 

D’autre  part,  les  Hollandais  conser- 
vaient leur  supériorité  maritime.  Le  7 
juin  avait  eu  lieu,  près  de  Sultzbav,  en- 
tre les  flottes  réunies  de  France etd’An- 
gleterre,  sous  les  ordres  du  comte  d’Es- 
trées  et  du  duc  d’York , et  la  flotte 
hollandaise  , commandée  par  l’amiral 
ltuvter  , un  combat  dont  chaque  parti 
s'était  attribué  l’avantage , mais  qui 
força  les  alliés  à respecter  les  côtes  de 
la  Hollande,  et  qui  permit  a la  flotte  mar- 
chande des  Indes  d’entrer  peu  après 
dans  le  Texel , et  à la  république  de  ré- 
parer en  partie,  avec  les  richesses  de 
son  commerce,  les  pertes  qu’elle  venait 
d'essuyer  sur  le  continent.  Enfin  les 
Français  commirent  une.  énorme  faute  : 
Condé  et  Turenne  voulaient  qu’on  dé- 
mantelât la  plupart  des  places  hollan- 
daises , Louvois  qu'on  y mit  des  garni- 
sons ; le  roi  crut  Louvois.  On  se  fia 
donc  aux  murailles,  on  espéra  tenir  la 
Hollande  en  mettant  la  main  sur  des 
pierres,  et  la  Hollande  échappa...  Vers 
la  fin  de  juillet,  Louis  XIV,  voyant  qu'il 
n’y  avait  plus  de  conquêtes  à faire  dans 
un  pays  inondé,  et  que  la  garde  même 
des  provinces  conquises  devenait  diffi- 
cile, s’en  retourna  a Saint-Germain. 

Après  son  départ,  la  face  des  affaires 
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changea  vite.  Turenne  dut  marcher  sur 
la  AVestphalie  pour  s’opposer  aux  Im- 
périaux. Le  général  autrichien  Monté- 
cuculli  et  l’électeur  de  Brandebourg 
s'avancaient  à la  tête  de  45,000  hom- 
mes. Pendant  plus  de  trois  mois , ils 
tentèrent  vainement  de  passer  le  Khin, 
à Coblentz,  à Mayence,  à Strasbourg 
et  ailleurs  ; l'habile  et  vigilant  Turenne 
les  empêcha,  d’un  côté,  de  secourir  les 
Hollandais,  et  de  l'autre,  de  faire  diver- 
sion en  Alsace.  Mais  le  gouverneur  de 
Flandre  renforça  , sans  l’aveu  de  l’Es- 

K,  d’une  dizaine  de  mille  hommes, 
ite  armée  du  prince  d'Orange,  qui 
pu  t alors  tenir  tête  aux  Français  jusqu  a 
l’hiver.  C’était  déjà  beaucoup  que  de 
balancer  la  fortune. 

Avant  d’ouvrir  la  campagne  de  1073, 
Louis  XIV  agita  par  scs  négocierons 
les  cabinets  de  tous  les  princes  de  l’Eu- 
rope. Il  gagna  le  duc  de  Hanovre  et 
l’électeur  de  Brandebourg  ; il  envoya 
des  agents  fomenter  les  troubles  de  la 
Hongrie , et  continua  à soudoyer  le  roi 
d’Anuletcrre;  mais  il  ne  put  empêcher 
que  l’Empereur,  l’Empire  et  l’Espagne 
ne  s’alliassent  avec  les  Hollandais.  Il 
avait  tellement  changé  le  cours  des 
choses,  que  ce  peuple,  son  ami  naturel, 
était  devenu  celui  de  la  maison  d’Au- 
triche, et  que  l’Espagne,  l’Espagne  elle- 
même  , défendait  la  Hollande  !...  Au 
mois  de  juin,  il  alla  en  personne  assié- 
ger Maëstricht,  qui  capitula  au  bout  de 
treize  jours.  La  communication  des 
troupes  françaises  qui  opéraient  en  Hol- 
lande avec  celles  qui  opéraient  en  Alle- 
magne se  trouva  ainsi  assurée  ; mais 
Condé  ne  put  percer  dans  le  cœur  des 
provinces  hollandaises  que  couvrait  l’i- 
nondation ; mais  le  prince  d’Orange  re-* 

S rit  Naarden , le  14  septembre;  mais 
onn  se  rendit  malgré  Turenne  à Mon- 
técuculli , et  les  Impériaux  purent  faire 
leur  jonction  avec  les  Hollandais.  Il  y 
avait  eu  cette  même  année,  sans  résul- 
tats pour  l’un  ou  l’autre  parti , trois 
combats  sur  mer,  le  premier  le  7 juin, 
le  second  le  14,  le  troisième  le  22  aodt. 

Quand  s’ouvrit  la  campagne  de  IG74, 
la  France  se  vit  réduite  à ses  propres 
forces.  Le  parlement  d’Angleterre  ne 
voulant  plus  que  Charles  servît  d’ins- 
trument à la  grandeur  de  la  France , 
l'avait  obligé  à conclure , le  19  février, 


453 

la  paix  avec  la  Hollande  ; l’électeur  de 
Cologne , l’évêque  de  Munster  , l’élec- 
teur Palatin  , s’étaient  aussi  déclarés 
pour  la  république;  enfin  l’électeur  de 
Brandebourg  suivit  bientôt  leur  exem- 
ple. 

Il  fallut  évacuer  les  trois  provinces 
d’IJtrecht,  de  Gueldre  et  d’Over-Yssel 
avec  autant  de  célérité  qu’on  les  avait 
conquises.  On  rendit  28,000  prisonniers 
au  prix  d’un  écu  par  soldat,  et  l’arc  de 
triomphe  de  la  porte  Saint-Denis,  mo- 
nument de  la  conquête , s’achevait  à 
peine , que  cette  conquête  était  déjà 
abandonnée.  Louis  , cependant , était 
toujours  redoutable.  Il  improvisa  qua- 
tre armées,  et  tandis  que  la  première 
allait , sous  les  ordres  de  Turenne,  te- 
nir les  Impériaux  en  échec  et  incendier 
le  Palatinat , la  seconde  protéger  le 
Roussillon,  la  troisième,  qu’il  dirigeait 
en  personne,  conquérir  de  nouveau  la 
Franche-Comté,  il  envoya  le  prince  de 
Condé  combattre  les  Hollandais , à la 
tête  de  la  (quatrième.  Mais  le  prince 
d’Orange  eut  dès  lors,  jusqu’à  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1678,  le  bonheur 
de  maintenir  le  théâtre  de  la  guerre 
hors  de  son  pays.  Il  pénétra  en  Flan- 
dre avec  près  de  80,000  combattants , 
lit  de  rapides  progrès,  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Charleroi.  Condé,  qui  n’a- 
vait que  45,000  hommes,  résolut  néan- 
moins de  troubler  cette  opération , et 
attaqua  le  11  aodt,  près  du  village  de 
Senef,  l’avant-garde  des  ennemis.  Après 
l’avoir  battue,  il  se  jeta  sur  le  gros  de 
leur  armée.  Alors,  sur  une  étendue  de 
deux  lieues,  s'engagea  une  action  géné- 
rale qui  dura  douze  heures.  Il  y eut  de 
part  et  d’autre  8,000  morts  et  3,000 
prisonniers  ; aussi  la  victoire  demeura- 
t-elle  indécise.  L'occupation  du  champ 
de  bataille  par  les  Français  leur  donna 
seule  le  droit  de  s'attribuer  l'avan- 
tage. 

Le  prince  d'Orange , de  son  coté , 
pour  qu’on  crût  qu’il  avait  été  vain- 
queur, alla,  peu  de  jours  après,  assiéger 
Oudenarde;  mais  Condé  prouva  qu'il 
n’avait  pas  été  vaincu , eu  le  forçant 
d'en  lever  le  siège.  Toutefois,  les  alliés 
terminèrent  la  campagne  par  la  prise 
de  Grave  et  de  Dinant, 

Sur  mer,  l'amiral  Tromp.  qui  avait 
opéré  une  descente  à Belle-Isle , près 
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des  côtes  de  Bretagne,  fut  forcé,  le  28 
juin,  de  se  rembarquer  précipitamment 
a l’approche  d’une  escadre  commandée 
par  M.  de  Coëtlegon.  L'amiral  Ruytor, 
qui  était  descendu  près  du  fort  Royal , 
à la  Martinique , fut  aussi  contraint  de 
se  rembarquer  apres  avoir  perdu  1,200 
hommes. 

Le  27  mars  de  l’année  suivante,  le 
comte  d’Estrades  mit  une  garnison 
française  dans  la  citadelle  de  Liège, 
dontvoulaient  s’emparer  les  Impériaux, 
pour  faciliter  aux  Hollandais  le  siège  de 
Maëstricht.  Louis  XIV,  qui  était  venu 
à l’armée,  reprit  Dinant  le  27  mai.  Il 
avait  sous  ses  ordres  le  maréchal  de 
Créqui.  Hui  se  rendit  le  6 juin  au  mar- 
quis de  Rochefort,  et  I.imbourg,  le  11, 
au  duc  d’F.nghien.  Mais  le  11  août,  Cré- 
qui , voulant  secourir  Trêves  qu’assié- 
geait un  corps  de  20.000  Allemands , 
lut  complètement  battu  à Consarbruck. 
Après  cette  défaite,  il  entra  lui  qua- 
trième dans  Trêves  ; mais  cette  place 
capitula  le  8 septembre.  Le  statliouder 
s’était  emparé  de  Binch  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois.  On  voit  qu’en 
Flandre  la  fortune  ne  s’était  décidée 
ouvertement  pour  aucun  des  deux  par- 
tis. Il  en  fut  de  même  sur  le  Rhin , 
malgré  la  mort  de  Turenne.  Aussi  vit- 
on,  vers  la  fin  de  la  campagne,  des  con- 
férences pour  la  paix  s’ouvrir  à Nimègue. 

Malgré  ces  négociations,  la  guerre 
continua  en  1676  avec  vigueur.  Louis 
XIV  vint  encore  à l’armée,  et  sa  pre- 
mière opération  fut  de  faire  sauter  la 
citadelle  de  Liège.  Le  26  avril,  il  prit 
la  ville  de  Condé  ; Monsieur  entra,  le 
1 1 mai,  dans  Bouchain  ; et,  le  31  juillet, 
le  maréchal  d’Humières  reçut  la  capi- 
tulation d’Aire. 

Cependant  le  prince  d’Orange  assié- 
geait Maëstricht.  Le  27  août,  après  qua- 
rante jours  de  tranchée  , pondant  les- 
quels un  grand  nombre  de  combats 
avaient  eu  lieu  entre  les  assiégeants  et 
la  garnison,  l'approche  du  maréchal  de 
Sciiomberg  le  força  de  lever  le  siège, 
et  les  bâtiments  de  transport  où  ce 
prince  s’était  hâté  de  charger  son  artil- 
lerie, ses  munitions  et  ses  vivres,  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  duc  de  Villcroi  et 
du  comte  de  Montai,  qui  les  firent  re- 
monter la  Meuse  et  ramener  dans  Maës- 
trirht. 


Les  opérations  maritimes  de  la  France 
furent  cette  année-là  des  plus  glorieuses. 
Vers  la  fin  de  1675,  Louis  XIV  avait 
envoyé  le  chef  d’escadre  Duquesne  por- 
ter des  secours  aux  Messinois  révoltés 
contre  l’Espagne.  Ruvter  voulut  s’y  op- 
poser ; Duquesne  le  battit  le  8 janvier 
1676  en  vue  des  côtes  de  la  Sicile,  et 
Messine  fut  secourue.  La  flotte  hollan- 
daise avait  été  tellement  maltraitée , 
que  Ruyter  ne  songeait  plus  qu’a  rega- 
gner les  ports  de  la  Hollande,  lorsqu’il 
reçut  l’ordre  de  continuer  à tenir  la 
mer.  Iæ  22  avril , eut  lieu  entre  les  mê- 
mes adversaires  un  nouveau  combat,  ou 
les  alliés,  encore  vaincus,  perdirent  12 
vaisseaux.  6 galères,  7,000  nommes,  et, 
ce  qui  valait  mieux  que  tout  cela,  Ruy- 
ter. Le  21  juin,  le  maréchal  de  Vivonne 
acheva  dans  la  Méditerranée  la  destruc- 
tion des  débris  de  la  flotte  ennemie; 
enfin  , le  22  décembre,  sur  les  côtes  de 
l’Amérique  méridionale,  le  comte  d’Es- 
trées  reprit  aux  Hollandais  l’île  et  le 
fort  de  Cayenne , dont  ils  s’étaient  em- 
parés six  mois  auparavant. 

Néanmoins,  les  négociations  de  Ni- 
mègue n’avançaient  point.  Louis  XIV 
revint  en  Flanîire  dès  le  mois  de  février 
1677,  et  par  sa  présence  imprima  une 
telle  activité  aux  travaux  du  siège  de 
Valenciennes , déjà  commencés  par  le 
maréchal  de  Luxembourg,  que  la  place 
capitula  le  17  mars.  La  ville  de  Cani- 
bray , assiégée  ensuite,  se  rendit  le  5 
avril,  et  la  citadelle  ne  tint  que  dix  jours 
de  plus.  Dans  le  même  temps,  Mon- 
sieur assiégeait  Saint-Omer.  Le  prince 
d’Orange,  qui  tenta  de  secourir  la  place, 
perdit,  le  1 1 avril,  la  bataille  de  Cassel, 
et  une  semaine  après,  Saint-Omer  ou- 
vrit ses  portes.  Le  stathouder  alla 
alors  investir  Charleroi;  mais  il  lut 
obligé,  le  4 août,  de  renoncer  à cette 
entreprise , et  ainsi  se  termina  la  cam- 
pagne. 

Louis  XIV  ouvrit  encore  celle  de  1678 
avant  la  fin  de  l’hiver.  Il  fit  d’abord  in- 
vestir Charleroi , Nainur,  Luxembourg, 
puis,  passant  des  bords  de  la  Moselle  à 
ceux  de  l’Escaut , il  s'empara  de  Ganu 
le  10  mars,  d'Ypres  le  25.  La  ville  et  le 
château  de  I.eure  , à quatre  lieues  de 
Louvain  , capitulèrent  le  4 mai.  Le  2 
juin,  la  guerre  languissant,  le  roi  re- 
tourna a Saint-Germain,  et  le  10  août, 
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les  envoyés  signèrent  à Nimègue,  avec 
la  Hollande . un  traité  de  paix  dont  le 
rincipal  article  était  la  restitution  de 
laëstricht.  Le  14,  c'est-à-dire,  quatre 
jours  après  l’échange  des  signatures,  le 
prince  d'Orange  , feignant  de  ne  rien 
savoir , attaqua  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg à Saint-Denys,  prés  Mons  ; mais 
cette  mauvaise  foi  ne  servit  qu'à  enflam- 
mer le  courage  de  nos  troupes.  Le  com- 
bat fut  sanglant,  opiniâtre,  et  la  victoire 
se  déclara  pour  nous. 

En  1686,  lorsque  les  principales  puis- 
sances de  l’Europe  formèrent  à Augs- 
bourg  une'nouvelle  ligue  contre  Louis 
XIV,  les  Hollandais  s’empressèrent  d'y 
accéder.  Pois,  de  1688  à 1697,  de  1702 
à 1713,  de  1740  à 1748,  la  France  les 
retrouva  encore  au  nombre  de  ses  en- 
nemis ; mais  les  guerres  que  ces  trois 
périodes  embrassent  sont  celles  de  la 
Succession  d’Anglf.tebre  , de  la 
Succession  d’F.spagne  et  de  la  Suc- 
cession d’Autbiche,  auxquelles  nous 
avons  consacré  des  articles  spéciaux,  et 
nous  y renvoyons. 

Passons  aux  guerres  de  la  révolu- 
tion. 

Du  mouriez  avait , dans  les  trois 
derniers  mois  de  l’année  1792.  con- 
quis la  Belgique , traversé  la  Meuse , 
I toussé  ses  avant-postes  jusqu'à  la  Roër, 
nuis,  manquant  d’audace,  s’etait  arrêté 
là,  au  lieu  de  poursuivre  les  Impériaux 
jusqu’au  Rhin.  Il  comprit  bientôt  que 
c'était  une  faute,  car,  dès  le  mois  de  fé- 
vrier 1793,  les  ennemis  se  disposèrent 
à reprendre  l’offensive.  Alors  , pour 
leur  tenir  tête  malgré  sa  faiblesse  nu- 
mérique, il  conçut  un  projet  hardi,  dont 
la  réussite  eût  appuyé  son  flanc  gauche  et 
fait  diversion  sur  la  droite  des  ennemis  : 
c’était  de  révolutionner  la  Hollande  etd’y 
restituer  au  peuple  l'autorité  souveraine 
dont  les  armées  de  la  Prusse  avaient 
investi  le  stalhonder.  Ses  cadres  comp- 
taient un  efFectif  d’environ  80,000  hom- 
mes. Il  en  laissa  60,000  aux  généraux 
Valence  et  Miranda  , ses  lieutenants , 
ordonna  au  premier  de  tenir  Liège  et 
Namur,  au  second  d'assiéger  vivement 
Maastricht,  et  lui- même,  avec  le  reste, 
fit  irruption  dans  le  Brabant  hollandais. 
« Cette  province , comprise  entre  l’Es- 
caut et  la  Meuse,  est  couverte  de  pinces 
fortes  qui  forment,  avec  les  nombreux 


cours  d’eau  dont  elle  est  sillonnée , la 
principale  défense  du  pays.  Dumouriez 
les  attaqua  toutes  à la  fois.  Elles  étaient 
pourvues  de  garnisons  capables  de  ré- 
sister aux  détachements  qui  se  présen- 
taient devant  leurs  portes  ; mais  la  po- 
pulation , excitée  par  un  comité  insiir- 
recteur  réuni  à Anvers  , était  partout 
menaçante,  et  les  gouverneurs,  trompés 
sur  le’  nombre  des  assaillants  , que  le 
général  français  eut  l’a  resse  de  dissi- 
muler, se  rendirent  pour  la  plupart  au 
premier  coup  de  canon.  Breda,  Gerfruv- 
denberg  , le  fort  de  Klundert . capitu- 
lent. Williemstadt  et  Berg-op-Zoom  ne 
promettent  pas  une  résistance  pins 
longue,  et  déjà  nos  braves  préparent 
une  flottille  pour  passer  la  basse  Meuse 
et  pénétrer  au  cœur  de  la  Hollande  , 
lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
on  apprend  que  les  Impériaux  viennent 
de  rouvrir  victorieusement  les  hostili- 
tés (*) . » Vainement  Dumouriez  envoya- 
t-il  à ses  lieutenants  les  instructions  les 
[dus  propres  à tenir  Cobourg  en  échec, 
ils  ne  surent  pas  les  suivre,  et  le  décou- 
ragement, la  désertion  même,  se  mirent 
dans  les  rangs  de  leurs  soldats.  La  pré- 
sence seule  du  général  en  chef  pouvait 
y rétablir  la  confiance;  mais  Dnmou- 
riez,  qui  espérait  obtenir  pour  lui-même 
un  résultat  plus  avantageux  en  suivant 
une  autre  ligne  de  conduite,  quoique  a 
la  veille  de  réussir  dans  ses  projets  con- 
tre la  Hollande  , n’hésita  point  à les 
abandonner. 

La  Belgique , que  la  France  avait 
perdue  en'  1793  , était  reconquise  à la 
fin  de  juillet  1794.  Jourdan,  d’une  part, 
avait  obligeClairfay  ta  repasser  la  Meuse; 
Pichegru , de  l'autre,  tenait  le  prince 
d’Orange  et  le  duc  d’York  acculés  aux 
frontières  de  la  Hollande  ; mais,  au  lieu 
de  poursuivre  sur-le-champ  leurs  avan- 
tages , les  deux  généraux  français  pas- 
sèrent tout  le  mois  d’août  dans  une 
inaction  impardonnable.  Lorsqu’ils  re- 
prirent enfin  l’offensive,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre , Pichegru 
(nous  n’avons  pas  ici  à nous  oeetiper  de 
Jourdan) , Picliegru  , dont  les  troupes 
tenaient  Bruges,  Gand  , Anvers,  Mati- 
nes, se  portad’abord  sur  Turnhout,  et 

(*)  Tableau  des  guerres  de  la  révolution 
el  de  l’empire,  p.  ai. 
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l’effet  de  cette  simple  marche  fut  de  sé- 
parer ses  deux  adversaires.  Le  prince 
d'Orange  , ne  songeant  plus  qu’à  cou- 
vrir la  Hollande , alla  établir  son  quar- 
tier général  à Gorcum  ; le  duc  d'York, 
pour  coopérer  à la  défense  de  la  Meuse, 
rojetée  par  les  Impériaux,  prit  position 

Bois-le-Duc,  et  s'étendit  entre  la 
Domine!  et  l’Aa , espérant  pouvoir  par 
Ruremonde  se  lier  avec  Clairfavt.  Les 
Hollandais  se  résignant  à la  défensive, 
une  division  française  parut  suffisante 
pour  les  contenir,  et  le  reste  de  l'armée 
du  Nord  marcha  contre  les  Anglais. 
Battu  le  14  à Boxtel , et  le  25  sur  les 
bords  de  l'Aa , et  ainsi  coupé  de  Rure- 
monde,  York  se  vit  obligé  de  prendre 
la  route  de  Grave , et  ne  se  crut  en  sû- 
reté que  sur  les  hauteurs  de  Mook  , au 
delà  de  la  Meuse,  à 15  lieues  de  l'ex- 
trême gauche  des  Impériaux. 

Il  n’y  avait  plus  qu’à  enlever  Bois-le- 
Duc  pour  le  séparer  tout  à fait  du  prin- 
ce d’Orange.  Pichegru , voyant  cette 
place  livrée  à elle-même , l'investit  le 
23,  et  pour  empêcher  les  Hollandais  de 
déboucher  par  l’île  de  Bommel,  il  prit  ou 
cerna  les  forts  d’Orthen  , de  Saint-An- 
dré, de  Crèvecoeur,  d’Empel  et  d’Heus- 
den.  Les  divisions  Bonneau  et  Moreau 
ayant , d’un  autre  côté , paralysé  l’ar- 
mée anglaise,  le  gouverneur ,’ perdant 
espoir  d’être  secouru,  capitula  le  9 oc- 
tobre. Dès  lors  Pichegru  songe  à fran- 
chir la  Meuse.  Il  ne  laisse  derrière  lui 
que  les  troupes  strictement  nécessaires 
pour  tenir  Grave  en  échec,  et , avec 
40,000  hommes , passe  le  fleuve  près  de 
Tefelen.  Le  passage , retardé  par  suite 
du  mauvais  état  des  chemins,  s'effectua 
le  18,  sans  obstacle  de  la  part  des  en- 
nemis; car  le  duc  d’York  s’était  replié 
sous  le  canon  de  Nimègue.  Mais,  pour 
atteindre  cette  ville,  les  Français  avaient 
encore  à traverser  le  canal  d'Oude-Wa- 
tering  , qui  joint  le  Waal  à la  Meuse  , 
d’Appeltern  à Druten , et  huit  à dix 
mille  Anglais  étaient  postés  derrière 
cette  ligne.  Le  19,  Pichegru  en  ordonne 
l’attaque.  Nos  soldats  s'approchent  ré- 
solûment  du  canal,  s'y  précipitent  sans 
s'inquiéter  de  sa  profondeur , et  malgré 
les  boulets  gravissent  la  berge  opposée. 
Les  Anglais  fuient  devant  eux.  Après 
ce  combat,  le  duc  d’York,  saisi  d’épou- 
vante, ne  laisse  dans  Nimègue  que  son 


lieutenant  Walmoden  avec  vingt  batail- 
lons ou  escadrons , fait  rétrograder  le 
gros  de  ses  forces  entre  le  Waal  et  le 
Leck , et  porte  son  quartier  général  à 
Arnhem. 

Sur  ces  entrefaites,  Pichegru,  malade, 
est  obligé  de  gagner  Bruxelles  : mais  les 
opérations  de  l’armée  française  n’en 
sont  pas  ralenties.  Moreau  quitte  le 
siège  de  Vanloo,  qu’il  a investi  dès  le 
8 octobre , et  qui  doit  capituler  le  sur- 
lendemain de  son  départ  ; il  vient  pren. 
dre  le  commandement  en  chef,  et  s'a- 
vance aussitôt  contre  Nimègue.  A son 
approche , Walmoden  s’en  «oigne  pour 
remonter  le  Rhin  et  aller  au-devant  d’un 
secours  de  20,000  hommes  que  Clair- 
fayt  lui  envoie.  Moreau  le  suit,  et  pour 
l’empêcher  de  revenir  sur  scs  pas , se 
poste  au  fort  de  Schenck.  Vandamme, 
d’un  autre  côté,  marche  par  Cleves  pour 
tenir  tête  aux  Impériaux  qui  débouchent 

ar  Wcsel , rencontre  leur  avant-garde 

Baserich.  la  culbute,  et  la  rejette  sur 
le  corps  de  bataille , qu'elle  entraîne  nu 
delà  du  Rhin.  Alors  Walmoden  lui- 
même  franchit  le  fleuve,  et  nos  troupes 
vont  sans  inquiétude  se  livrer  au  siège 
de  Nimègue.  Investie  le  27,  la  place  ou- 
vre ses  portes  le  9 du  mois  suivant. 

Ce  nouveau  succès  de  nos  armes 
plongea  le  duc  d’York  dans  un  tel  dé- 
sespoir, qu’il  remit  à Walmoden  le 
commandement  suprême,  et  s’embarqua 
pour  l’Angleterre.  D’ailleurs,  la  campa- 
gne de  1794  n’était-clle  pas  finie?  L’ar- 
mée du  Nord , appuvée  aux  grands  cours 
d’eau  qui  forment  fa  barrière  de  la  Hol- 
lande , ne  devait-elle  pas  être  mise  en 
quartiers  d’hiver?  Ses  généraux  le  de- 
mandaient à grands  cris,  et  les  fatigues 
qu'elle  avait  essuyées,  les  maladies  qui 
la  dévoraient , la  rigueur  de  la  saison  , 
l’insalubrité  du  sol,  le  manque  de  vête- 
ments et  de  chaussures , tout  en  faisait 
une  loi  ; mais  les  commissaires  de  la 
Convention  , habitués  au  dévouement 
et  à la  patience  de  nos  soldats  , ne  leur 
permirent  pas  de  relâche  avant  la  com- 
plète exécution  des  ordres  du  comité  de 
salut  public.  L’ordre  fut  donné  de  mar- 
cher en  avant.  Pour  dominer  le  cours 
du  Waal , on  n’avait  plus  qu’à  enlever 
Plie  de  Bommel.  On  le  tenta  le  12  dé- 
cembre; mais  l’entreprise  échoua, 

Cette  circonstance  amollit  enfin  l'in- 
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flexibilité  des  commissaires  ; mais  le 
repos  tant  désiré  ne  dura  que  peu  de 
jours.  Rientôt  le  froid  augmente  , les 
cours  d'eau  gèlent , et  la  glace  devient 
assez  forte  pour  permettre  à nos  trou- 
pes de  les  franchir.  Pichegru,  de  retour 
au  quartier  général , en  profite  pour 
chercher  de  nouveau  à s'emparer  de 
l’ile.  On  y pénètre  le  27  par  Saint-An- 
dré, Empel  et  Crèvecœur.  L’ennemi, 
facilement  dispersé , se  réfugie  à Gor- 
cum  et  Buron  ; on  le  poursuit  au  delà 
du  Waal , mais  la  glace  est  trop  faible 
pour  porter  l’artillerie,  et  nos  avant- 
gardes  doivent  se  replier.  Néanmoins  , 
une  brigade  traverse  l’ile  dans  toute  sa 
longueur,  et  va , par  Texheede , tomber 
à revers  sur  les  lignes  de  Rreda  qu’on 
attaque  de  front  par  Hudenbosch.  On 
les  rompt  le  29  , on  les  repousse  dans 
Williemstad  et  Gertruydemberg , et  le 
même  jour,  Grave,  bloqué  depuis  deux 
mois,  ouvre  enfin  ses  portes. 

Walmoden  rétrogradait  déjà.  Rappelé 
par  les  Hollandais , il  revient  sur  la 
Linge  , et  essaye  d’en  défendre  le  pas- 
sage ; un  renfort  d’impériaux  l’appuie 
en  s'établissant  sur  le  canal  de  Paner- 
den  ; mais  l’armée  du  Nord  est  aussi 
renforcée  par  deux  divisions  que  lui 
envoie  Jourdan,  et  l’intensité  du  froid 
la  met  à même  de  tenter  une  attaque 
générale.  Le  centre,  poussant  d'abord 
a Thiel , fait  plier  toute  la  ligne  enne- 
mie ; cependant  elle  se  reforme  derrière 
le  Leck.  Walmoden  la  ramène  sur  ses 
pas  ; mais  elle  se  heurte  partout  aux  co- 
lonnes de  Pichegru , qui  ont  franchi  le 
Waal  à Thiel,  à Parden,  à Kokerdum. 
Ce  dernier  mouvement  disloque  les  coa- 
lisés ; les  Impériaux  regagnent  Wcsel  ; 
Walmoden  franchit  l’Yssel  à Dewinter, 
pour  atteindre  le  Hanovre,  et  les  trou- 
pes hollandaises  se  replient  sur  la  Haye. 

Notre  droite  prend  alors  position  à 
Arnhem  et  sur  le  canal  de  Panerden; 
Moreau  sc  détache  pour  suivre  Walmo- 
den, et  Pichegru  entre  triomphant  dans 
Amsterdam  , où  éclate  une  révolution. 
Rientôt  la  Zélande  et  les  places  du  Bra- 
bant, Rotterdam  , la  Haye.,  reçoivent 
les  troupes  françaises.  Un  nouveau  pro- 
dige signale  ensuite  une  campagne  déjà 
si  merveilleuse  : Pichegru  avait  en- 
voyé dans  la  Nord-Hollande  des  déta- 
chements de  cavalerie  et  d'artillerie  lé- 


gère , avec  ordre  de  traverser  le  Texel , 
de  s’approcher  des  vaisseaux  de  guerre 
hollandais  qu'il  savait  y être  à l'ancre, 
et  de  s'en  emparer.  C’était  la  première 
fois  qu'on  parlait  de  prendre  une  flotte 
avec  de  la  cavalerie;  néanmoins  cette 
manoeuvre  réussit  à- souhait.  Nos  cava- 
liers traversèrent  au  galop  les  plaines 
de  glaces,  arrivèrent  auprès  des  navires, 
les  sommèrent  île  se  rendre , et  firent 
sans  combat  l'année  navale  prison- 
nière. 

Les  Anglais  , qui  occupaient  encore 
les  provinces  d'Over-Yssel , de  Gronin- 
gue  et  de  Frise , furent  contraints  de 
les  évacuer  successivement;  et  dans  les 
derniers  jours  de  février  1795,  les  Fran- 
çais se  trouvèrent  en  paisible  posses- 
sion de  la  Hollande  : ils  voulurent  bien 
lui  laisser  sou  indépendance;  par  gra- 
titude, elle  organisa  un  gouvernement 
sur  le  modèle  de  celui  de  la  France,  et 
le  16  mai,  la  république  batave  signa 
uu  traité  d’alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  la  république  française.  La 
Hollande  nous  cédait  les  différentes  for- 
teresses dont  nous  voulions  nous  faire 
une  barrière  sur  la  Meuse,  et  nous  lui 
donnions  36,000  hommes  de  troupes 
pour  la  soutenir  en  cas  que  le  prince 
d'Orange  , alors  réfugié  en  Angleterre, 
conspirât  contre  sa  liberté. 

Moins  généreux  que  ne  l avait  été  la 
Convention,  l’empereur,  en  1806,  forma 
de  la  Hollande  un  royaume  qu’il  donna 
à son  frère  Louis;  puis,  en  1810,  il  l’in- 
corpora à la  France.  F.n  1814  , lors  de 
nos  désastres , elle  nous  fut  enlevée 
ainsi  que  la  Belgique , et  de  la  reunion 
de  ces  deux  contrées  sous  un  même 
sceptre  naquit  le  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas. 

Par  suite  de  la  révolution  du  mois 
d’aoùt  1830,  qui  a séparé  la  Belgique  de 
la  Hollande,  les  Français  se  sont,  vers 
la  fin  de  1832,  retrouvés  un  instant,  au 
profit  des  Belges,  en  guerre  avec  les 
Hollandais.  Nous  voulons  parler  de  l’ex- 
pédition d’Anvers.  (Voyez  ce  mot,  tome 
Tr,  page  267.) 

Hollande  (relations  de  la  France 
avec  la  ).  Suivant  les  auteurs  de  l 'Art 
de  vérifier  les  dates , ce  fut  après  que 
les  Francs  curent  été  chassés  de  la  Bata- 
vie  par  l’empereur  Constance,  que  cette 
contrée  prit  le  nom  de  Frise,  dénomi- 
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nation  sons  laquelle  elle  est  désignée  dans 
nos  anciens  historiens.  Deux  chefs  fri- 
sons, Algixeet  Ralbod.  furent  longtemps 
en  guerre  avec  les  rois  francs.  I.e  pre- 
mier accueillit,  en  fi 77  . saint  IVilfrid  , 
évéque  d’York , chassé  de  son  siège , et 
refusa  de  le  livrer  à F.broîn.  Son  succes- 
seur, Radbod,  essaya  de  secouer  le  joug 
des  Francs,  auxquels  les  Frisons,  di- 
sent les  annales  de  Metz,  avaient  été 
soumis  autrefois.  Cette  tentative  n’eut 
aucun  succès.  I,a  seconde  ou  la  troi- 
sième année  de  l’administration  de  Pé- 
pin d'Héristal , l’assemblée  générale  des 
Francs  décréta  une  expédition  contre 
Radbod,  qui  fut  vaincu  sur  les  côtes  de 
la  mer  du  Nord.  Les  vainqueurs  rava- 
gèrent la  Frise,  où  ils  firent  un  immense 
butin.  La  soumission  du  Frison  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  Ra Ibod,  dont  les 
États  s'étendaient  jusqu'au  Rhin  et 
même  jusqu’à  la  Meuse,  fit  sur  les  ter- 
res des  Francs  une  irruption  dont  Pé- 
pin se  vengea  par  une  grande  victoire 
remportée  devant  Duerstal  ( Doresta - 
(Hum)  en  Gueldre.  Le  territoire  des 
Frisons  fut  ravage  pendant  plusieurs 
années , jusqu’au  moment  ou  ceux-ci 
ayant  imploré  la  paix , Pépin  fit  épou- 
ser à Grimoald,  son  fils,  Theusinde,  fille 
du  duc  Radbod.  Les  missionnaires , 
après  cette  paix,  se  répandirent  dans  la 
Frise.  Radbod , toutefois , fut  loin  d’a- 
voir renoncé  à ses  idées  d’indépendance, 
et  il  saisit  avec  empressement  l’occa- 
sion de  s’allier  aux  Neustriens  contre 
Charles-Martel.  Celui-ci  marcha  à la 
rencontre  des  Frisons  et  leur  livra  ba- 
taille en  7lfi;  mais  il  fut  défait,  et  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  l’élite  de  ses 
troupes.  Le  vainqueur  fit  ensuite  sa 
jonction  devant  Cologne  avec  l’armée 
ueustrienne.  Les  deux  armées  réunies 
dévastèrent  l’Austrasie,  et  ne  se  retirè- 
rent qu’après  avoir  contraint  Plectrude 
d'acheter  leur  retraite  au  poids  de  l’or. 
A la  suite  de  cette  victoire,  les  chrétiens 
furent  chassés  de.  la  Frise,  et  toutes  les 
églises  détruites.  Radbod  étant  mort  en 
719,  les  armes  franques  ne  tardèrent 
pas  à reprendre  le  dessus.  Charles-Mar- 
tel dirigea  contre  Poppon  , successeur 
de  Radbod.  plusieurs  expéditions,  tantôt 
par  terre,  tantôt  par  mer,  battit  leurs 
armées , les  poursuivit  dans  leurs  fies  , 
brilla  leurs  temples , et  finit  par  leur  li- 


vrer, en  736,  une  bataille  décisive  où 
leur  chef  périt  en  combattant.  Adgilc, 
frere  de  Poppon  , et  Gondebaud  , 
successeur  d’Adgile,  se  liguèrent  en 
vain  avec,  les  Saxons  pour  secouer  le 
joug  de  la  France;  Pépin  le  Bref  et  Car- 
Inman  remportèrent  sur  les  confédérés 
une  victoire  si  complète,  que  de  long- 
temps les  Frisons  ne  purent  s’en  rele- 
ver. F.n  même  temps,  les  missionnaires 
achevèrent  l’oeuvre  commencée  par  les 
armes,  et  enfin  le  pays  se  trouva  à la  fois 
pacifie  et  converti.  Charlemagne  fut  le 
premier  monarque  franc  qui  donna  des 
comtes  à la  Frise.  Ces  comtes  étaient 
distribués  par  canton  et  subordonnés  à 
un  duc.  La  Frise  , comprise  dans  ia 
portion  de  l’empire  que  Louis  le  Dé- 
bonnaire accorda  en  839  à Lolhaire, 
fut , en  855 , cédée  par  celui-ci  à son 
fils  , nommé  Lothaife  comme  lui,  pour 
u’il  la  défendît  contre  les  incursions 
es  Normands (*),  En  882,  Charles  le 
Gros  ayant  fait  une  paix  honteuse  avec 
le  chef  normand  Godefroi , lui  accorda 
une  partiede  la  Frise;  mais  cette  con- 
trée rentra  , trois  ans  plus  tard  , sous 
la  domination  franque  , lorsque  Gode- 
froi et  ses  compagnons  eurent  été  inas- 
sacrés. 

Depuis  cette  époque  jusqu’à  la  se- 
conde moitié  du  dixième  siècle,  la  Frise 
dépendit  du  royaume  de  France;  mais, 
à partir  de  980  au  plus  tard,  elle  com- 
mença à relever  de  l’Empire;  le  nom 
de  Hollande  se  trouve,  pour  la  première 
fois,  dans  un  diplôme  donne  en  1004 
par  l’empereur  Henri  IV. 

Ce  lu  ta  l’occasion  de  la  guerre  ci  vile  qui 
s’éleva  entre  Robert  le  Frison,  comte  de 
Frise,  et  son  frere  Baudouin  VI,  comte 
de  Flandre, ques'etablirent  les  premières 
relations  entre  la  France  capctienne  et 
la  Hollande.  Baudouin  VI  ayant  péri 
dans  une  bataille  , sa  veuve  Richilde 
et  son  jeune  fils  Arnolphe  vinrent  im- 
plorer le  secours  de  Philippe  I*r,  qui, 
immédiatement,  sans  se  donner  beau- 
coup de  peine  pour  rassembler  une  ar- 
mée, se  mit  on  marche  vers  la  Flandre, 
se  figurant  qu’un  comte  de  Hollande 
n’oserait  jamais  tenir  la  campagne  con- 

(*)  Les  Frisons,  comme  les  Normands  , ra- 
vagèrent à plusieurs  reprises  les  rotes  de  U 
C, aille,  notamment  la  Êirlagne. 
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tre  un  roi  de  France.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  cette  campagne  où  Phi- 
lippe perdit  la  bataille  de  Cassel  (20  fé- 
vrier 1 070). (Voy.  Cassel  et  Flandre.) 
Un  mariage  termina  la  guerre  : le  roi 
de  France  épousa  Berthe  de  Hollande, 
fille  du  comte  Florent  I"  et  belle-fille 
de  Robert  le  Frison. 

Pendant  près  d'un  siècle  et  demi  les 
deux  pays  semblèrent  rester  compléte- 
mentétrangers  l'un  à l’autre  ; cependant, 
en  121 3,  le  comte  Guillaume  l"  sejoignit 
à la  ligue  formée  contre  Philippe-Au- 
guste et  rompue  par  la  victoire  de  Bouvi- 
nes; mais  il  abandonna  ensuite  le  parti 
de  l’empereur  Otton  pour  celui  de  souri- 
rai Frédéric,  ce  qui  l’amena  à faire  al- 
liance avec  la  France;  et  même,  en  1216, 
il  amena  trente-six  chevaliers  à Louis 
de  France , quand  celui-ci  passa  le  dé- 
troit pour  renverser  Jean  sans  Terre. 

Les  démêlés  sans  cesse  renaissants 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande  néces- 
sitèrent plus  d’une  fois  l’intervention 
delà  France.  Ainsi  Marguerite,  com- 
tesse de  Flandre , battue  le  4 juillet 
1253,  à West-Kappel , implora  le  se- 
cours de  la  France,  et,  pour  l’obtenir, 
céda  le  Ilainaut  à Charles  d’Anjou.  Ce 
prince,  qui  débuta  par  quelques  sucrés, 
fut  forcé,  en  1254,  par  Guillaume  11  de 
Hollande,  de  s'enfermer  dans  Valen- 
ciennes, et  saint  Louis  , à la  prière  de 
Marguerite,  se  rendit  lui-même  à Gand 
pour  essayer  de  rétablir  la  paix.  Mais 
ses  efforts  ne  furent  couronnés  de  suc- 
cès qu'après  la  mort  de  Guillaume,  ar- 
rivée en  1 256. 

Pendant  la  minorité  de  Jean  I*r,  fils 
du  comte  F’Iorent,  la  Hollande  fut  gou- 
vernée par  Jean  d’Avesnes  , comte  de 
Ilainaut,  prince  dévoué  à la  France. 
Jean  étant  mort , son  tuteur  lui  suc- 
céda en  1299,  et  ce  fut  avec  l’aide  d’une 
armée  française  qu’il  put  se  maintenir 
dans  sou  comté  contre  l’empereur  Al- 
bert. Il  eut  encore  recours  à la  France, 
lorsque  le  comte  Gui , régent  de  Flan- 
dre, s’empara  de  la  Zélande.  Une  flotte 
française  battit  les  Flamands  devant  Zi- 
ricksêe  , pendant  que  leur  armée  de 
terre  était  défaite  (1304)  à Mons-en- 
Puellc.  (Voyez  Flandre.) 

L’influence  française  se  soutint  en 
Hollande  jusque  vers  la  fin  du  règne  de 
Guillaume  III , successeur  de  Jean  d’A- 


vesnos.  Ce  prince  vint  en  1305  a Paris 
épouser  la  princesse  Jeanne,  tille  de 
Charles  de  France,  comte  de  Valois; 
et  ce  fut  grâce  à la  médiation  de  la 
France  qu’à  la  mi-carême  de  l’année 
1322,  fut  signé  dans  la  même  ville 
le  traite  qui  termina  les  longues  guerres 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande.  En 
1328,  Guillaume  combattit  vaillamment 
pour  la  France  a la  seconde  bataille  de 
Cassel , et  plus  tard  il  se  rendit  média- 
teur entre  le  duc  de  Brabant  et  Phi- 
lippe de  Valois , irrité  contre  ce  dernier, 
ui  avait  accueilli  dans  ses  F.tats  Robert 
'Artois.  Mais  en  1334,  le  roi  de  France 
ayant  empêché  le  mariage  d’une  des 
filles  du  comte  de  Hollande  avec  le  duc 
de  Brabant,  Guillaume  s’allia  avec 
Édouard  III  d’Angleterre.  Son  lîls, 
Guillaume  IV,  continua  la  politique  de 
son  père;  mais  à partir  de  cette  époque 
jusque  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  la  France  et  la  Hollande 
restèrent  complètement  étrangères  l’une 
a l'autre.  Leurs  relations  se  renouèrent 
lorsque  commença  l'insurrection  des 
Pays-Bas  contre  là  maison  d'Autriche. 

Les  réformés,  dans  leur  lutte  con- 
tre le  catholicisme , se  prêtaient  mu- 
tuellement secours  ; aussi  la  cause 
des  insurgés  excita  - t-elle  en  France 
une  vive  sympathie.  Les  hostilités 
ayant  éclaté  en  1568  , des  protes- 
tants français  commandés  par  Cocque- 
ville  se  rassemblèrent  en  Picardie  au 
nombre  d’environ  six  cents  arquebu- 
siers et  deux  cents  cavaliers.  Le  duc 
d’Albe,  gouverneur  des  Pays-Bas,  s’en 
plaignit  il  Charles  IX;  aussitôt  on  en- 
voya en  Picardie  le  maréchal  de  Gosse, 
et’Cocqueville,  qui  s’était  renfermé  dans 
Saint -Valéry,  fut  pris  et  mis  à mort, 
ainsi  que  la  "plupart  des  aventuriers  qui 
se  trouvaient  avec  lui.  Une  tentative 
faite  par  le  prince  d'Orange  n’eut  guère 
un  meilleur  succès;  ce  prince  se  vit  obligé 
de  licencier  son  armée  et  de  se  retirer 
avec  une  partie  de  sa  cavalerie  en  F’ ran- 
ce, où  il  rejoignit  à Soissons  le  prince  de 
Condé.  Cependant  quelques  années  plus 
tard  , le  roi  de  France  songea  à profiter 
des  troubles  des  Pays-Bas.  Le  prince 
d'Orange  et  Louis  ’ de  Nassau , son 
frère,  lui  ayant  fait  espérer  la  souve- 
raineté de  ces  contrées , il  leur  envoya 
à différentes  reprises  de  l’argent  pour 
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les  aider  à lever  des  troupes.  En  1571, 
il  avança  des  sommes  considérables  à 
Colignv  et  à Louis  de  Nassau  pour  for- 
mer eri  Normandie  un  rassemblement 
de  protestants,  à la  tête  duquel  devaient 
se  mettre  Genlis,  la  Noue  et  Guitry. 
D'autres  troupes  se  rassemblèrent  en 
même  temps  à Brouage  et  à Hordeoux, 
sous  les  ordres  du  baron  de  la  Garde  ; 
elles  devaient  s'embarquer  pour  attaquer 
les  galions  d'Espagne  a leur  retour 
d’Amérique;  mais  ces  préparatifs  n’eu- 
rent d’autre  résultat  que  d’opérer  une 
diversion  en  faveurdu  prince  d’Orange. 

La  Noue,  après  s’être  emparé  de  la 
ville  de  Valenciennes , faisait  le  siège  de 
la  citadelle,  lorsqu’il  se  vit  obligé  d’ac- 
courir au  secours  de  Ixniis  de  Nassau, 
enfermé  dans  Mons,  qu’il  avaitsurpris 
le  24  mai  1572,  avec  des  troupes  ame- 
nées en  grande  partie  de  Paris.  Pendant 
que  l’armée  espagnole  était  occupée  de 
ce  côté,  la  plupart  des  villes  du  nord  de 
la  Hollande,  la  Gueldre,  l’Over-Yssel, 
secouèrent  le  joug  espagnol.  En  même 
temps  Genlis  s’avança  avec  les  cinq 
mille  huguenots  qu’il  avait  sur  la  fron- 
tière de  la  Picardie  et  de  la  Champa- 
gne, pour  délivrer  Louis  de  Nassau. 
Mais  Charles  IX,  avant  son  départ, 
s’était  informé  soigneusement  de  la 
route  qu’il  devait  suivre  et  en  avait 
instruit  le  duc  d‘ Albe , qui , à la  tête  de 
toute  son  armée , enveloppa  les  hugue- 
nots, le  11  juillet,  près  de  Saint-Gui- 
lain.  Apres  une  héroïque  résistance, 
ceux-ci  succombèrent.  Douze  cents 
d’entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille;  un  grand  nombre  fut  fait  pri- 
sonnier et  livré  à l’Inquisition.  Genlis, 
tombé  au  pouvoir  du  vainqueur,  fut 
étranglé  dans  son  lit.  Ce  désastre,  suivi 
bientôt  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemy, porta  un  rude  coup  à la  cause 
des  insurgés  des  Pays-Bas  ; néanmoins 
l’année  suivante  on  vit  se  renouveler 
la  politique  contradictoire  déjà  suivie 
par  François  I*r,  qui  s'alliait  aux  pro- 
testants de  l’Allemagne,  tandis  qu’il 
faisait  brûler  leurs  coreligionnaires  à 
Paris.  Catherine,  pour  rapprocher  de 
la  France  le  duc  d’Alençon,  élu  roi  de 
Pologne,  conçut  le  projet  de  le  mettre 
à la  tête  des  Insurgés  de  la  Hollande. 
Ce  prince  devait  profiter  de  la  sympa- 
thie que  les  évangéliques  de  son  nou- 


veau royaume  témoignaient  aux  hugue- 
nots, pour  armer  et  équiper,  avec  leur 
concours  et  celui  de  la  France,  une 
(lotte  à Dantzick,  et  la  conduire  dans 
les  ports  de  Hollande.  Le  roi  de  Dane- 
mark avait  promis  son  appui,  et  le 
comte  de  Retz  fut  envoyé  avec  de  l’ar- 
gent en  Allemagne  pourlever  des  trou- 
pes, tandis  que  Schomberg  alla  trouver 
le  prince  d’Orange,  et  conclut  avec  lui 
un  traité  dont  les  bases  avaient  été  con- 
venues avec  Louis  de  Nassau  ; enfin  le 
roi  de  Pologne  fut  élu  chef  pour  les 
guerres  do  Flandre  contre  le  roi  d’Es- 
pagne; mais  la  mort  de  Charles  IX  ar- 
rêta l’exécution  de  ces  projets. 

Il  était  temps  cependant  que  la  France 
intervint,  car  la  campagne  de  1573  avait 
été  funeste  pour  le  prince  d’Orange.  L’an- 
née suivante,  son  frère,  Louis  de  Nas- 
sau, s'avança  par  la  Gueldre  avec  une 
armée  de  sept  mille  fantassins  et  de 
quatre  mille  cavaliers  qu’il  avait  levés 
avec  l’argent  de  Charles  IX , et  à la- 
quelle beaucoup  de  protestants  français 
s'étaient  joints.  La  souveraineté  des 
comtés  de  Hollande  et  de  Zéelande  avait 
été  promise  au  roi  de  France  pour  l’in- 
demniser de  ses  avances.  Malheureuse- 
ment cette  armée  fut  défaite  a Mooches 
le  14  avril,  et  Louis  de  Nassau  périt 
lui-même  dans  la  mêlée.  Malgré  ce 
désastre,  l’habileté  du  prince  d’Ôrange 
et  l'énergie  des  populations  sauvèrent 
la  cause  du  protestantisme.  Les  Fla- 
mands catholiques  s’unirent  d’ailleurs 
aux  Hollandais  et  implorèrent  le  se- 
cours des  puissances  étrangères.  Ils 
s’adressèrent  à la  reine  d’Angleterre 
et  au  frère  de  Henri  III  , à Mon- 
sieur, duc  d’Anjou  (Voyez  Fbançois 
de  France ),  et  entamèrent  leur’né- 
ociation  avec  ce  dernier  par  le  moyen 
e Mondoucct , qui , après  avoir  été  mi- 
nistre de  France  dans  les  Pays-Bas, 
était  revenu  à Paris,  chargé  par  beau- 
coup de  seigneurs  et  de  communautés, 
d’invoquer  la  protection  du  roi.  « Mon- 
doucet , dit  Marguerite  de  Valois  dans 
ses  Mémoires , voyant  que  le  roi  mépri- 
soit  ses  avis,  ne  lui  en  parla  plus,  et 
s'adressa  à mon  frère,  qui , ayant  un 
vrai  naturel  de  prince,  n’aimoit  qu’à 
entreprendre  choses  grandes  et  hasar- 
deuses, étant  plus  né  à conquérir  qu’à 
conserver  ; lequel  embrasse  soudain 
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cette  entreprise,  qui  lui  plaît  d'autant 
plus  qu’il  voit  qu’il  ne  fait  rien  d'in- 
juste , voulant  seulement  r’actjuérir  à la 
France  ce  qui  lui  étoit  usurpe  par  l'Es- 
pagnol. • 

« Quoique  Henri  III  craignît  que  l'en- 
treprise de  son  frère  ne  le  brouillât  avec 
Philippe  II,  il  languissait  de  le  voir  sor- 
tir de  France , pour  être  délivré  des 
esprits  remuants  qui  le  dirigeaient,  des 
aventuriers  qu'il  avait  engagés  sous  ses 
drapeaux , pour  soulager  ses  sujets  de 
leurs  pillages,  et  plus  encore  pour  éloi- 
gner un  rival  dont  il  se  méfiait.  La  pe- 
tite année  du  duc  d'Anjou  (6,000  hom- 
mes de  pied  et  1,000  chevaux)  traversa 
sans  obstacle  une  partie  de  la  France, 
et  arriva  sur  les  frontières  du  Hainaut. 
Le  duc  lui-même  partit  de  Verneuil , le 
7 juillet(I.r>78),  à minuit,  avec  Bussy,  la 
Kocheguyon,  et  un  petit  nombre  d'ofli- 
ciers,  pour  rejoindre  ses  troupes.  Au 
commencement  d’aodt,  il  fut  reçu  dans 
Mons.  Alors  il  publia  un  manifeste,  par 
lequel  il  déclarait  qu'il  n'avait  pu  ré- 
sister aux  instances  des  habitants  des 
Pays-Bas,  autrefois  sujets  de  la  France, 
qui  le  suppliaient  de  les  délivrer  de  la 
tvrannie  des  Espagnols;  qu’il  s’y  était 
déterminé  maigre  la  résistance  de  la 
reine  sa  mère,  et  les  remontrances  des 
principaux  seigneurs  du  royaume  ; mais 
qu'il  prenait  le  ciel  à témoin  que  ni  l'a- 
varice, ni  l'ambition,  ni  l'envie  de  pro- 
fiter des  dépouilles  d'un  prince  voisin 
ne  l'avaient  engagé  dans  cette  entre- 
prise, à laquelle  il  n’avait  été  déterminé 
que  par  le  sentiment  du  devoir  et  delà 
compassion.  Ce  manifeste  fut  suivi  par 
un  traité  que  Bussy  négocia  et  signa  à 
Anvers,  le  13  août,  traité  par  lequel  le 
duc  d'Anjou  était  proclame  protecteur 
de  la  liberté  belge.  Il  s’engageait  à en- 
tretenir pendant  trois  mois,  a ses  frais, 
10,000  fantassins  et  2,000  chevaux  pour 
la  défense  des  États.  Ceux-ci  promet- 
taient de  lui  livrer  pour  places  de  sûreté 
les  forteresses  de  Bavay,  du  Quesnoy, 
ctdeLandrecies,et  ils  lui  cédaient  toutes 
les  conquêtes  qu'il  pourrait  faire  à 
droite  de  la  Meuse;  celles  qu'il  ferait  à 
la  gauche  de  cette  rivière  devaient  leur 
être  restituées.  Ils  promettaient,  s’ils 
venaient  à rompre  sans  retour  avec  le 
roi  d'Espagne,  de  préférer  le  duc  à tout 
autre  pour  être  leur  souverain  ; enfin 


ils  consentaient  à ce  que  les  ordres  fus- 
sent donnés  en  son  nom,  quand  il  serait 
présent  à l’armée;  mais  quant  à la  police 
et  au  gouvernement  du  pays  «le  duc, 
«était-il  dit  dans  le  traite,  sera  content 
« de  ne  point  s’v  entremettre (*).  » 

Mais  la  discorde  éclata  bientôt  rntre 
les  insurgés  des  Pays-Bas.  Les  catholi- 
ques des  provinces  wallonnes,  jaloux  de 
l'inlluence  toujours  croissante  des  pro- 
testants de  Flandre  et  de  Brabant,  re- 
fusèrent de  livrer  au  duc  d’Anjou  les 
trois  villes  qui  lui  avaient  été  promises 
comme  places  de  sûreté,  et  se  rappro- 
chèrent des  Espagnols.  Le  prince  fran- 
çais s'empara  de  Binchcn  Hainaut,  le 
7 octobre;  il  prit  ensuite  Maubeuge; 
mais  après  avoir  vainement  négocié 
pour  se  mettre  en  possession  de  I.an- 
drccies  et  du  Quesnoy  , il  licencia  son 
armée  et  ne  tarda  pas  à rentrer  en 
France  (1573). 

Après  sou  départ , les  affaires  des 
Pays-Bas  ne  firent  qu’empirer,  malgré 
la  célèbre  Union  d’Ùtrecnt,  conclue  au 
mois  de  janvier  1579  , entre  les  cinq 
provinces  de  Gueldre  et  Zutphen,  de 
Hollande,  de  Zcelande,  d’Utrecht,  de 
Frise  et  des  Ommelandes.  Maëstricht 
avait  été  prise  d'assaut  par  les  Espagnols, 
et  la  population  entièrement  extermi- 
née. Le  brave  la  Noue,  qui  était  arrivé 
en  Flandre  au  mois  de  juin  1578,  ac- 
compagné d’un  grand  nombre  d’officiers 
protestants,  se  laissa  surprendre,  le  10 
mai  1580,  à Engclmunster,  et  fut  fait 
prisonnier.  Les  États,  découragés , se 
tournèrent  alors  de  nouveau  vers  le 
duc  d’Anjou.  Un  décret  qu’ils  rendirent 
le  20  juin  1580  lui  déféra  le  comman- 
dement général  de  tohtes  les  forces  des 
Provinces-Unies;  le  12  août,  un  nou- 
veau décret  chargea  une  députation 
d’aller  lui  offrir  la  souveraineté  des 
provinces  qui  avaient  signé  l'union  d’U- 
t redit  ; enfin  le  traité  fut  signé  le  19  sep- 
tembre. Aussitôt  le  duc  d'Anjou  , pour 
se  former  une  armée,  supplia  son  frère 
de  terminer  la  guerre  civile  , et  Henri 
III,  dans  le  triple  but  de  susciter  des 
embarras  a Philippe  II , de  se  débar- 
rasser de  son  frère  , et  d'éloigner  du 
royaume  des  bandes  de  soldats  pillards, 

(*)  De  Sismondi , Histoire  des  Français, 
t.  XIX,  p.  et  suiv. 
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assez  semblables  à celles  que  du  Gues- 
cliu  avait  emmenées  en  Espagne,  signa 
la  paix  de  Fleix,  le  26  novembre  1680. 

Le  duc  d’Anjou  fit  alors  ses  apprêts 
pour  la  guerre  île  Flandre.  Philippe  II 
en  fut  très-irrité;  mais  Henri  III  lui 
déclara  que  cette  entreprise  était  toute 
personnelle  à son  frère  , et  qu’il  faisait 
tous  ses  efforts  pour  l'en  détourner. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
Flandbk  , p.  126)  comment  le  jeûne 
duc  finit  par  s'attirer  la  haine  des  in- 
surgés, et  comment , dans  leur  décou- 
ragement, ils  allaient  de  nouveau  le  re- 
connaître pour  souverain,  lorsqu'il  mou- 
rut, en  1684.  Peu  après,  le  prince  d’O- 
range  fut  assassiné , et  la  mort  de  ce 
grand  homme  entraîna  , pour  les  Pro- 
vinees-Unies , de  tels  revers , qu'elles 
résolurent  de  se  donner  entièrement  à 
la  France.  Henri  III  donna  audience 
aux  députés  hollandais  , le  12  février 
1686;  il  les  remercia  de  la  confiance 
que  leurs  provinces  avaient  précédem- 
ment accordée  à son  frère,  les  assura 
de  l’intérêt  qu’il  leur  portait,  mais  de- 
manda du  temps  pour  réfléchir  à leur 
proposition.  A la  fin  de  mars  , il  les 
congédia  , en  leur  annonçant  que  les 
circonstances  ne  lui  permettaient  pas 
de  les  accueillir,  et  en  leur  recomman- 
dant de  s'adresser  à la  reine  d'Angle- 
terre; il  invita  en  effet  celle-ci  à faire 
pour  eux  ce  qu’il  ne  voulait  point  faire 
lui-méme.Celte  négociation,  bien  qu’elle 
n'etll  été  suivie  d'aucun  résultat , sou- 
leva contre  le  roi  tout  le  parti  calholi- 

3 ne , et  fournit  à la  ligue  l’occasion 
'éclater.  Les  troubles  qui  désolèrent  la 
France,  à partir  de  cette  époque,  l’em- 
pêchèrent de  venir  au  secours  des  Pro- 
vinces-Unies. 

Lorsqu’en  1591,  Henri  IV,  monté  sur 
le  trône,  alla  chercher  partout  des 
alliés  , son  envoyé , le  vicomte  de  Tu- 
renne,  trouva  les  Provinces-Unies  dans 
un  état  de  prospérité  auquel  il  était  loin 
de  s'attendre  ; Maurice  d’Orangc  pro- 
mit que  si  l’armée  espagnole  quittait 
les  Pays-Bas  pour  entrer  en  France,  il 
en  profiterait  aussitôt  pour  faire  une 
puissante  diversion  ; il  tint  parole  , et 
la  France  et  la  Hollande  y gagnèrent 
toutes  deux. 

En  1696,  après  la  prise  de  Calais  par 
les  Espagnols  , et  de  la  Fère  par  Hen- 


ri IV,  ce  prince  envoya  Buzenval  au- 
près des  États-Généraux  pour  en  obte- 
nir quelques  secours.  Un  traité  fut  con- 
clu, le  31  octobre,  par  le  duc  de  Bouil- 
lon, qui  avait  été  à la  Haye  joindre  Bu- 
zenval. Les  États-Généraux  promirent 
4,000  hommes  de  troupes  auxiliaires, 
et  une  avance  de  trois  cent  cinquante 
mille  florins  (450,000  liv.),  sous  la  condi- 
tion qu’aucune  négociation  ne  se  ferait 
avec  l’ennemi  commun,  sans  le  consen- 
tement des  deux  parties  contractantes. 
Cette  condition  ne  fut  pas  exécutée  par 
Henri  IV,  qui,  lors  de  la  paix  signée  en 
1598  avec  l'Espagne  , sacrifia  ses  alliés. 
(Voyez  Vkbyins.).  Mais  aussi  ce  prince 
ne  se  piqua  pas  d’observer  fidèlement 
ce  dernier  traité,  car  il  ne  cessa  défaire 
passer  aux  Hollandais  des  subsides, 
qu'il  regardait  comme  le  payement  d’an- 
ciennes dettes,  et  il  encouragea  les 
protestants  de  France  à lever  des  régi- 
ments pour  les  conduire  au  service  des 
Provinces-Unies. 

Enfin  les  Hollandais  ayant  signé,  le  24 
avril  1607,  une  trêve  avec  l’Éspagnc, 
Henri  IV  leur  envoya  de  nouveau  Bu- 
zenval et  le  président  Jeannin  , qui  par- 
vinrent, après  de  longues  négociations, 
à conclure,  le  23  janvier  1608,  un  traité 

fiar  lequel  la  France,  rattachant  à elle 
es  Provinces-Unies,  se  rendait  garante 
envers  elles  de  la  paix  qu’elles  se 
proposaient  de  faire  avec  l'Espagne, 
et  promettait  de  les  assisteravec  10,000 
hommes  de  pied,  dans  le  cas  où  la  guerre 
recommencerait  (*). 

Lors  des  querelles  religieuses  rela- 
tives à l’arminianisme  qui  troublèrent 
si  violemment  la  Hollande,  la  France 
intervint  pour  défendre  la  cause  de 
l’humanité.  Le  grand  pensionnaire 
Barneweldt  ayant  "été  jeté  en  prison, 
le  24  août  1618,  Boissise  fut  envoyé 
immédiatement  auprès  des  États-Gé- 
néraux pour  chercher  à le  sauver.  On 
sait  que  cette  démarche  fut  inutile. 
Grotius,  condamné  en  même  temps  à 
une  prison  perpétuelle,  s'échappa  en 
1621,  et  n’eut  qu’à  se  louer  de  1 accueil 
(*)  La  trêve  de  douze  ans  qui  admit  les 
Hollandais  parmi  les  puissances  indépen- 
dantes de  l'Europe,  fut  signée  en  1609,  à An- 
vers, entre  la  Hollande  el  l'Espagne  , sous  la 
garantie  de  Henri  IV  et  de  Jacques  Irr,  roi 
d’Angleterre. 
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qu'il  reçut  en  France,  où  il  séjourna 
plusieurs  années. 

La  guerre  avant  été  rallumée  entre 
la  Hollande  et  l’Espagne , les  secours 
rie  la  France  ne  manquèrent  pas  à 
son  alliée , qui  cependant  eut  à se 
plaindre  de  la  conduite  de  Richelieu 
lorsque  celui-ci  conclut  perfidement  en 
1626,  avec  l'Espagne,  le  traité  de  Mou- 
çon.  (Voy.  ce  mot.)  Neanmoins,  malgré 
re  traité,  les  volontaires  français  abon- 
dèrent toujours  dans  les  années  hol- 
landaises. Ce  fut  au  siège  de  Bois-le- 
Duc,  en  102$,  que  Turenne  lit  ses 
premières  armes. 

Quelques  années  plus  tard,  Richelieu 
cherchant  à embarrasser  la  maison 
d'Autriche  dans  des  guerres  continuel- 
les. lit  tout  re  qu’il  put  pour  empêcher 
les  Hollandais  de  se  rapprocher  de  l'Es- 
pagne; le  baron  de  Charnacé  fut  envoyé 
chez,  eux  dans  ce  but  ; ils  déclarèrent 
qu'ils  étaient  tout  disposés  à s’unir  sin- 
cèrement à la  France,  et  à travailler  à la 
conquête  de  la  Flandre  avec  et  pour  le 
roi,  pourvu  que  Louis  XIII  déclarât  ou- 
vertement la  guerre  à l'Espagne.  Mais 
le  cardinal  n’etait  pas  encore  prêt.  Il  se 
borna  à offrir  des  subsides,  dix  mille 
soldats  et  cinq  cents  chevaux,  que  des 
navires  hollandais  devaient  seulement 
venir  chercher  dans  les  ports  de  France, 
et,  sur  ces  entrefaites,  la  maladresse  de 
l’Espagne  lit  rompre  les  négociations. 
Le  16  avril  1634,  Richelieu  augmenta 
les  subsides  annuels  payés  aux  Provin- 
ces-Unies,  sous  la  condition  que  de 
toute  une  année  elles  ne  feraient  aucun 
traité  avec  l’Espagne  ; et  enfin,  le  8 fé- 
vrier 1635,  Louis  XIII  signa  avec  elles, 
à Paris,  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive,  par  lequel  il  promit  d’atta- 
quer les  Pays-Bas  à la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  fantassins  et  de  cinq  mille  ca- 
valiers. Aussitôt  que  les  ratiGcations 
seraient  échangées,  les  deux  parties 
s’engageaient  à poursuivre  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas,  jusqu'à  l’entière 
expulsion  des  Espagnols  ; après  quoi 
toute  la  Belgique  devait  être  partagée 
entre  elles.  Bientôt  après  s'engagea  la 
guerre  générale  dont  nous  avons  déjà 
raconté  les  événements.  (Voy.  Anna- 
les, t.  I.) 

La  mésintelligence  commença  à écla- 
ter dans  le  cours  de  cette  guerre  entre 


la  France  et  les  Provinces-Unies,  qui 
voyaient  avec  inquiétude  nos  progrès  en 
Flandre;  d’ailleurs  Mazarin  semblait  te- 
nir peu  à leur  alliance.  En  1650,  le  prési- 
dent de  Bellievre,  ambassadeur  eu  Hol- 
lande, offensa  les  États-Généraux  par  la 
prétention  qu’ilavaitdeprendredans  son 
hôtel  le /jus  e/  la  main  sur  leursdéputés. 
Son  successeur  Pierre  Chanut  se  mon- 
tra moins  diflicile  sur  l’étiquette,  mais 
tout  aussi  peu  accommodant  pour  la 
réparation  des  griefs  dont  la  Hollande 
avait  à se  plaindre.  Les  corsaires  fran- 
çais enlevaient  sans  scrupule  les  vais- 
seaux marchands  des  Provinces-Unies; 
et  malgré  une  cinquantaine  d’arrêts  des 
conseils  et  des  amirautés,  les  armateurs 
gardaient  obstinément  res  prises.  En 
1657,  les  Hollandais  réclamaient  trois 
cent  dix -huit  vaisseaux  marchands. 
Ruyter  reçut  l’ordre  d’exercer  des  re- 
présailles, et  s'empara  de  deux  vais- 
seaux de  la  marine  royale.  De  Thou , 
envoyé  pour  terminer  re  différend,  ne 
put  ÿ parvenir;  enlin  les  Hollandais, 
indijjnés  de  voir  Mazarin  intéressé  dans 
les  bénéfices  des  corsaires  français,  et 
surtout  inquiets  de  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  la  France,  ne  ca- 
chèrent plus  leur  mauvais  vouloir, 
et  ils  prirent  parti  pour  le  roi  de  Dane- 
mark contre  le  roi  de  Suède,  allié  de  la 
France. 

Cependant,  malgré  ces  sujets  de  plain- 
te, malgré  les  prétentions  de  la  France 
sur  les  Pays-Bas  catholiques,  le  parti 
français,  ayant  pour  chef  Jean  de  Witt, 
était  encore  puissant  en  Hollande.  Mais 
l'abaissement  de  la  maison  d’Autriche 
devait  nécessairement  amener  un  revi- 
rement complet  en  Europe;  l’intérêt 
politique  avait  partout  remplacé  l'inté- 
rêt religieux,  et  la  F’rance  allait  trouver 
des  ennemis  daus  les  peuples  que  de- 
puis plus  d’un  siècle  elle  avait  eus  pour 
alliés.  On  put  s’apercevoir  de  ce  change- 
ment lorsque,  le  27  avril  1662,  la  ratifi- 
cation d’un  traité  de  commerce  signé 
entre  la  Hollande  et  la  France,  fut  dif- 
férée par  la  première  de  ces  deux  puis- 
sances, jusqu'au  20  mars  1 663,  époque  de 
l'achat  de  Dunkerque  par  Louis  XIV. 

Les  prétentions  que  ce  prince  éleva 
sur  les  Pays-Bas  espagnols  en  vertu  du 
droit  de  'dévolution,  donnèrent  lieu  à 
des  négociations  fort  importantes  en- 
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tre  la  France  et  la  Hollande.  De  Witt 
proposait  d’ériger  les  dix  provinces 
catholiques  en  république  fédérative 
indépendante,  mais  alliée  des  Provin- 
ces-Unies  et  garantie  par  elles  et  par 
la  France;  comme  compensation,  il 
offrait  à la  France  l’occupation  d’un 
certain  nombre  de  places  frontières. 
Cette  proposition  fut  d’abord  acceptée 
par  Louis  XIV,  puis  des  projets  et  des 
contre-projets  furent  échangés,  et,  enfin, 
nu  bout  de  deux  ans , l'ambassadeur 
français  , d’Estrades , déclara  « que 
c’était  une  proposition  prématurée,  et 
qu’il  serait  assez  temps  d’en  régler  les 
conditions  à l’ouverture  de  la  succes- 
sion de  la  reine.  » 

Cependant  la  guerre  ayant  éclaté  en 
1665,  entre  l’Angleterre  et  les  Provin- 
ces-Unies,  celles-ci  réclamèrent  l’assis- 
tance de  la  France  ; et  Louis  XIV,  après 
avoir  offert  inutilement  sa  médiation  et 
cherché  divers  prétextes  pour  ne  pas 
tenir  ses  engagements,  déclara  la  guerre 
à Charles  II,  le  26  janv  ier  1666.  L’année 
précédente  il  avait  envoyé  aux  Hol- 
landais six  mille  hommes  pour  re- 
pousser les  ravages  de  l’évéque  de  Mun- 
ster. 

Nous  avons  longuement  raconté  ail- 
leurs (Voy.  Annales,  t.  II  ) comment 
le  roi,  après  avoir  promis  d’unir  sa 
flotte  à la  flotte  hollandaise,  laissa  l’An- 
gleterre et  la  Hollande  s’épuiser  dans 
la  lutte,  entreprit  ensuite  la  conquête 
des  Pays-Ras  espagnols,  et  fut  enfin 
obligé,  en  1668,  par  l’intervention  de 
la  Hollande,  de  conclure  à Aix-la-Cha- 
pelle, un  traité  qui  ne  lui  laissa  que  la 
Flandre  française.  Nous  avons  aussi 
raconté  comment  ce  prince,  profitant 
de  la  paix  pour  se  préparer  à la  guerre, 
assaillit  les  Provinces-Unies,  à la  dé- 
fense desquelles  l’Europe  entière  ac- 
courut ; nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
détails  de  cette  guerre  qui  fut  terminée 
en  1678,  par  le  traité  de  Nimègue;nous 
nous  bornerons  seulement  à dire  que 
les  historiens  semblent  jusqu'à  présent 
n’avoir  pas  fait  assez  ressortir  combien 
elle  fut  populaire  en  France  : il  suffit 
de  lire  les  Mémoires  contemporains 
pour  voir  combien  la  haine  soulevée 
contre  les  Hollandais  fut  alors  natio- 
nale. Jamais  peut-être  événement  poli- 


tique ne  donna  lieu  à plus  de  caricatures 
et  couplets  satiriques  (*). 

Malgré  la  paix.  Louis  XIV  continua 
ses  conquêtes,  et  la  Hollande  fut  enfin 
forcée  au  repos  par  son  épuisement  : 
pour  arrêter  les  empiétements  du  roi  de 
France,  les  Etats-Généraux  rédigèrent, 
le  17  juin  1684  , un  projet  de  traité  par 
lequel  ils  promettaient  ae  faire  accepter 
par  l’Espagne  et  l’Empire  une  trêve  de 
vingt  années,  aux  conditions  offertes 
par  lui,  et,  s’ils  n’v  réussissaient  pas, 
de  ne  donner  à l’Espagne  aucun  se- 
cours. Cette  dernière  puissance  accéda 
le  29  juin  aux  propositions  de  Louis 
XIV. 

Ce  fut  la  Hollande  qui  fut  l’âme  des 
deux  coalitions  européennes  formées 
ensuite  contre  la  France,  coalitions  dont 
les  résultats  furent  les  deux  guerres  de 
1689  et  de  1701,  terminées,  l’une  en 
1697,  par  le  traité  de  Ryswick,  l’autre 
en  1713  et  en  1714,  parles  traités  d’U- 
trecht , de  Bade  et  de  Rastadt.  (Voyez 
Annales,  tom.  II.) 

A partir  de  cette  époque  commença 
la  décadence  de  la  Hollande , qui  avajt 
sacrifié  ses  véritables  intérêts  pour  sa- 
tisfaire sa  haine  contre  Louis  XIV  (**). 
La  guerre  de  la  succession  d’Espagne  lui 
coûta  plus  de  350  millions  de  florins,  et 
ses  acquisitions  en  Europe  lui  furent 
funestes,  car  elle  devint  alors  puissance 

(*)  On  connaît  le  virelai  de  la  Fontaine  : 

Salut,  rérémiff,  hotnmage, 

A vous  , marchands  de  fromage. 

Salut,  révérence,  hommage. 

Voici  le  texte  d'une  chanson  qui  se  lit  au 
milieu  d’une  gravure  du  temps  intitulée  , la 
jouissance  au  soldat  francois  sur  la  dé- 
claration de  guerre  contre  les  Hollandais , 
sur  le  chant  : Mon  mary , vous  me  foulez  : 

Aux  arme»,  soldats  François  1 
Noktre  grand  roi  le  commaude; 

Il  prétend  à celle  fois 
Faire  la  guerre  en  Hollande. 

Dites  donc  rostre  in  manm , 

Pauvres  marchands  de  fromages  , 

Dites  donc  rostre  in  mantu  , 

De  vins  François  n’aurrt  plas. 

Allons  voir,  allons  voir,  allons  voir. 

Ces  gros  araleurs  de  bière. 

Allons  voir,  allons  voir,  allons  voir 
Les  forces  qu’ils  peuvent  avoir. 

(**)  Nous  [t  rous  connaître  à l'article  Ittna, 
un  de»  motifs  qui  durrnt  le  plus  contribuer 
à jeter  les  Hollandais  dans  cette  politique. 
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continentale,  et  négligea  sa  marine , la 
plus  sûre  garantie  de.  son  indépen- 
dance. Lors  de  la  guerre  qui  éclata 
en  1 733,  elle  s’engagea  à rester  neu- 
tre, et  la  France,  de  son  côté,  promit 
de  respecter  son  territoire.  11  n eu  fut 
pas  de  même  dans  la  guerre  pour  la 
succession  d’Autriche.  L'Angleterre  et 
b Hollande  offrirent  d’abord  leur  mé- 
diation ; puis  , la  première  puissance 
s’étant,  le  tl  février  1742  , décidée  à la 
guerre,  la  seconde,  qui,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  du  grand  Frédéric, 
n’était  plus  qu'une  chaloupe  traînée  à 
la  remorque  d'un  vaisseau  de  ligne,  ad- 
héra naturellement  à son  alliance.  On 
sait  que  cette  guerre  fut  signalée  par 
les  succès  du  maréchal  de  Saxe  dans  les 
Pays  Bas.  Louis  XV  vainqueur  ne  ces- 
sait d’offrir  la  paix;  il  proposa  aux  Hol- 
landais d’en  être  les  médiateurs.  « En  ef- 
fet, un  peuple  tout  commerçant,  qui 
n’avait  ni  bons  généraux,  ni  bons  soldats, 
dont  les  meilleures  troupes  étaient  pri- 
sonnières en  Fronce , au  nombre^  de 
35,000  hommes,  semblait  n’avoir  d’au- 
tre intérêt  que  la  paix.  La  Hollande  n’é- 
tait plus  même  une  puissance  maritime  ; 
ses  amirautés  ne  pouvaient  pas  alors 
mettre  en  mer  vingt  vaisseaux  de 
guerrp.  Le6  républicains  sentaient  que 
si  la  guerre  entamait  leurs  provinces, 
ils  seraient  forcés  de  sc  donner  un  sta- 
tliouder;  ils  insistaient  pour  la  neutra- 
lité. Le  parti  anglais  et  le  préjugé  géné- 
ral prévalurent.  L’irruption  de  Louis 
XIV  était  encore  dans  les  cœurs;  on 
ne  pouvait  concevoir  la  modération  de 
Louis  XV,  ni  la  croire  sincère;  scs  pro- 
positions furent  donc  rejetées.  Alors  la 
guerre  fut  déclarée  aux  Hollandais  , et 
les  Français  envahirent  le  Brabant sep- 
tentiionâl.  Aussitôt  une  révolution 
éclata,  parodie  de  celle  de  !G72,  et  l'on 
proebma  stathouder  Guillaume  IV, 
prince  d’Orange,  arrière-petit-neveu  de 
Guillaume  11J.  Le  statboudérat  fut  dé- 
claré héréditaire,  même  dans  la  ligne 
des  femmes, et  les  Provinces-Unies de- 
vinrent réellement  une  monarchie  plus 
que  jamais  soumise  à l'Angleterre.  En- 
suite ces  deux  puissances  sollicitèrent 
toute  l'F.Uropc  - contre  le  voisin  am- 
bitieux et  perllde  qui  les  menaçait,  » et 
co/icJdrmt  un  traité  avec  la  cour  de 
Kti-sie,  qui  lit  marcher  35,000  hommes 

T.  ix.  80*  livraison.  {Dtcr.  kxcv 
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à leur  secours  f*).  ».  L’année  suivante, 
en  1748,1e  traité  d’ Aix-la-Chapelle  mit 
fin  à la  guerre. 

Cependant , sous  le  ministère  Choi- 
seul , la  Hollande  sembla  revenir  à uue 
politique  plus  sage.  Un  parti  antianglais 
s’y  forma.  Elle  put , du  reste,  voir  ce 
qu'elle  devait  attendre  des  Anglais, 
quand,  à l'époque  de  la  guerre  d’Amé- 
rique, elle  accéda  à la  ligue  que  l'on 
nomma  la  neutralité  armée,  après  avoir 
refusé  à son  stathouder  de  se  déclarer 
contre  nous.  Aussitôt  que  l’Angleterre 
eut  connu  cette  détermination,  elle  at- 
taqua , sans  déebration  de  guerre,  sui- 
vant son  habitude  , les  flottes  et  les 
colonies  hollandaises.  A la  suite  de  cet 
acte  de  perfidie,  les  États-Généraux 
firent  immédiatement  alliance  avec  la 
maison  de  Bourbon,  et  mirent  deux 
flottes  en  mer.  Mais  leurs  entreprises 
échouèrent  par  la  trahison  de  leur  sta- 
tbouder,  qui  avertit  l’Angleterre  de 
leurs  préparatifs.  Ils  implorèrent  alors 
le  secours  de  la  France  qui,  en  1 781 , 
envoya  11  vaisseaux  dans  l’Inde,  sous 
le  commandement  du  bailli  de  Suffren. 

La  paix  de  Versailles,  conclue  le  8 sep- 
tembre 1783,  rendit  à la  Hollande  tou- 
tes ses  colonies,  moins  ÎSégapatam. 

Peu  de  temps  après , la  Hollande  fut 
encore  sauvée  par  la  France  d’un  dan- 
ger imminent.  Le  turbulent  Joseph  II 
voulait , malgré  les  traités , exiger  la 
pleine  possession  du  cours  de  l’Es- 
caut , depuis  Anvers  jusqu’à  Saftingen, 
la  démolition  de  plusieurs  forts  et  la  ces- 
sion  des  places  de  la  Barrière;  un  de 
ses  bâtiments  ayant  voulu  forcer  le  pas- 
sage du  Ueuve,  fut  canonné  et  pris  par 
les  Hollandais,  le  4 octobre  1784.  Cet 
acte  de  vigueur  devait  nécessairement 
entraîner  la  guerre;  aussi  les  États-Gé- 
néraux réclamèrent-ils  le  secours  de 
la  France.  » Louis  XVI  ne  se  pro- 
nonçant pas  sur-le-champ,  on  accusa  la 
faiblesse  des  ministres,  et  l’affection  de 
b reine  pour  son  frère.  Le  comte  de 
Vergcnncs  pensait  que  la  France,  re- 
placée au  rang  le  plus  honorable,  devait 
éviter  les  hasards  d'une  guerre  que  ne 
lui  commandaient  point  ses  intérêts  po- 
litiques, et  dans  laquelle  on  verrait  s'u- 

(•)  Lavallée,  Histoire  des  Français,  t.  III, 
p.  418. 
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nir  contre  elle  l'Autriche,  la  Russie  et 
la  Grande-Bretagne.  Le  rôle  de  média- 
teur lui  paraissait  le  plus  utile  et  le  plus 
noble;  mais  il  insista  sur  la  nécessité  de 
ne  point  souffrir  que  l’Empereuroppri- 
môt  la  Hollande  , et  de  réunir  des  for- 
ces suffisantes  pour  prévenir  ou  répri- 
mer les  effets  de  son  ambition....  Louis 
XVI,  après  avoir  donné  l’ordre  de  for- 
mer deux  armées  l'une  en  Flandre  et 
l’autre  sur  le  Rhin,  écrivit  de  sa  main  à 
son  beau-frère;  sa  médiation  fut  ac- 
ceptée , et  parut  même  provoquée  par 
les  deux  puissances , dont  la  querelle 
menaçait  le  repos  de  l’F.urope.  L’Empe- 
reur borna  ses  demandes  à des  excuses 
que  la  Hollande  lui  ferait  par  la  bou- 
che de  deux  députés,  pour  avoir  insulté 
son  pavillon , et  au  payement  d’une 
somme  de  9,500,000  florins.  Les  États- 
Généraux  consentirent  aux  excuses  ; 
mais  ils  s'opiniôtrèrent  à ne  payer  que 
5 millions  de  florins.  La  puissance  mé- 
diatrice déclara  alors  qu'elle  donnerait 
le  surplus,  en  prenant  soin,  toutefois, 
de  s’assurer  des  avantages  qui  surpas- 
saient de  beaucoup  ce  sacrifice  ; en  effet, 
dix  jours  avant  leur  traité  avec  l'Em- 
pereur, les  Hollandais  signèrent , avec 
le  cabinet  de  Versailles,  un  traité  d'al- 
liance (10  novembre  1785),  qui  devait 
pour  longtemps  enlever  à l’Angleterre 
toute  influence  sur  les  Provinces- 
Un  ies.  La  France  paraissait  généreuse  ; 
elle  était  habile  et  sage  (’).  » 

Cette  alliance  effraya  nos  éternels 
ennemis.  Lorsque  les  Etats-Généraux 
engagèrent  leur  lutte  contre  le  sta- 
thouder  vendu  à l’etranger , l'Angle- 
terre et  la  Prusse  se  concertèrent  pour 
mettre  les  républicains  à la  raison; 
mais  le  comte  de  Vergennes  n’aban- 
donna pas  la  Hollande,  et  ses  notes  di- 
plomatiques furent  assez  fermes  pour 
arrêter  la  Prusse;  Montmorin,  nommé 
après  lui  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, proposa  au  conseil  de  formera  Gi- 
vet  un  camp  d’observation  de  20,000 
hommes,  dont  la  présence  devait  suffire 
pour  faire  respecter  l'indépendance  de 
la  Hollande.  Ce  sage  avis  fut  adopté,  et 
Galonné  sut  trouver  la  somme  néces- 
saire. Mais  Brienne,  parvenu  au  minis- (*) 

(*)  Droi,  Histoire  de  Louis  XVI,  t.  1, 
p.  433  el  suiv. 


tère,  détourna  cette  somme  pour  d’au- 
tre dépenses  , et  prétendit  que  la  me- 
nace suffisait.  Montmorin  , cependant, 
fit  secrètement  prévenir  les  patriotes 
hollandais  que  si  les  Étals-Généraux 
demandaient  la  médiation  du  cabinet  de 
Versailles,  elle  serait  accordée.  La  pro- 
osition  en  fut  faite  aux  États  par  la 
ourgeoisie  d’Amsterdam,  et  accueillie 
presque  à l'unanimité;  mais  un  com- 
plot ourdi  par  le  stathouder  vint  chan- 
ger la  face  des  événements  ; vingt  mille 
Prussiens  se  rassemblèrent  à Wesel, 
sous  le  commandement  du  duc  de 
Brunswick.  Le  cabinet  de  Versailles, 
malgré  les  supplications  de  son  alliée, 
se  borna  à envoyer  quelques  centaines 
d’artilleurs,  tandis  qu'une  simple  dé- 
monstration aurait  suffi  pour  la  sau- 
ver. 

Brunswick,  qui  avait  reçu  l’ordre  d'é- 
viter une  rupture  avec  la  France,  en- 
voya secrètement  reconnaître  sur  nos 
frontières  si  nous  faisions  des  prépara- 
tifs. Apprenant  qu’il  n’y  avait  aucun 
rassemblement  de  troupes,  il  entra  brus- 
quement dans  les  Provinces-Unies,  et 
l'issue  de  la  lutte  ne  fut  pas  longtemps 
douteuse.  Les  États,  retirés  à Ams- 
terdam , espéraient  encore  qu’en  pro- 
longeant la  résistance,  ils  verraient  ar- 
river les  Français.  La  défense  de  cette 
ville  était  confiée  à un  Français,  le  che- 
valier de  Ternant.  qui  s’étalt  distingué 
dans  la  guerre  d'Amérique;  mais  la 
faiblesscde  l’autorité,  divisée  entre  une 
nmltitudedc  bourgeois,  et  l’indiscipline 
des  troiqies , l'avaient  contraint  d’a- 
bandonner le  commandement,  lorsque 
le  cabinet  de  Versailles  fit  dire  aux 
États  de  se  soumettre  à la  nécessité.  I.a 
France  reçut  une  nombreuse  émigration 
d’hommes’  qu’elle  n’avait  pas  su  défen- 
dre. Notre  traité  d’alliance,  sans  être 
rompu , devint  insignifiant  après  les 
traités  que  la  Prusse  et  l’Angleterre 
conclurent  avec  les  Provinces-Unies. 
Des  armements  avaient  été  ordonnés 
dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne; 
Pitt  voyant  la  faiblesse  de  notre  minis- 
tère, les  fit  continuer  avec  une  activité 
menaçante.  France  se  trouva  con- 
trainte d'armer  aussi.  Il  fut  question 
d'unequadruple  alliance  entre  la  France, 
l’Espagne,  l’Autriche  et  la  Russie.  En- 
fin le  cabinet  de  Londres , ne  jugeant 
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pas  prudent  de  porter  pins  loin  ses  dé- 
monstrations , convint , avec  celui  de 
Versaillei,  qu’on  désarmerait  de  part  et 
d'autre. 

Cette  conduite,  à la  fois  lâche  et  im- 
politique, du  gouvernement  français, 
acheva  de  le  discréditer  dans  l’esprit  de 
la  nation.  Aussi  doit-on  penser  que 
la  Hollande  vit  avec  joie  triompher  en 
France  la  cause  de  la  liberté;  Guil- 
laume V,  au  contraire  , qui  était  vendu 
à l’Angleterre,  ne  nous  montra  alors 
que  de  la  malveillance.  Aussi,  la  Con- 
vention nationale  ordonna-t-elle,  après 
le  21  janvier  1793,  un  rapport  sur  la 
conduite  de  l’Angleterre  et  sur  les  in- 
telligences de  son  gouvernement  avec 
le  stathouder;  ce  fut  après  avoir  en- 
tendu la  lecture  de  ce  rapport,  qu’elle 
déclara  solennellement  la  guerre  à la 
Hollande  et  à l’Angleterre  (1"  février 
1793).  A la  fin  de  l’aimée  1794,  les  Fran- 
çais se  trouvéreut  au  coeur  de  la  Hol- 
lande, appelés  et  encouragés  par  tous 
h»  patriotes  hollandais.  Le  stathouder 
essaya  de  négocier,  demanda  une  trêve, 
offrit  la  neutralité  et  une  indemnité 
pour  les  frais.de  la  guerre;  mais  le 
général  français  et  les  représentants 
qui  raccompagnaient , rejetèrent  la 
trêve,  et  renvoyèrent  les  offres  de  paix 
au  comité  de  salut  public,  qui  refusa  de 
négocier  au  moment  où  l’on  était  maî- 
tre du  pays.  Enfin,  au  mois  de  jan- 
vier 1795,  Guillaume  V voyant  sa  cause 
entièrement  désespérée,  ’se  sauva  en 
Angleterre;  et  le  20  du  même  mois 
{l*r  pluviôse),  pendant  que  les  oran- 
gistes  et  les  émigrés  s'enfuyaient  d’un 
côté,  de  l’autre  notre  armée  fit  son 
entrée  dans  Amsterdam,  aux  acclama- 
tions des  habitants. 

• Le  premier  soin  des  représentants, 
dit  M.  Thiers,  fat  de  publier  une  pro- 
clamation dans  laquelle  ils  déclaraient 
qu’ils  respecteraient  toutes  les  proprié- 
tés particulières,  excepté  cependant 
celtes  du  stathouder;...  que  les  Fran- 
çais entraient  en  amis  de  la  nation  ba- 
tave,  non  point  pour  lui  imposer  un 
culte,  une  forme  de  gouvernemeut  quel- 
conque, mais  pour  l’affranchir  de  ses 
oppresseurs,  et  lui  rendre  les  moyens 
d exprimer  son  voeu.  Cette  proclama- 
tion, suivie  de  véritables  effets,  produi- 
sit l’impression  la  plus  favorable.  Par- 


tout les  autorités  furent  renouvelées 
sous  l'influence  française.  On  exclut 
des  Etats  quelques  membres  qui  n’y 
avaient  été  introduits  que  par  l’in- 
fluence stathoudérienne.  Cette  assem- 
blée abolit  le  statboudérat  à perpétuité, 
et  proclama  la  souveraineté  du  peuple. 
Elle  vint  en  informer  les  représentants 
et  leur  faire  hommage  en  quelque  sorte 
de  sa  résolution. 

« Les  conditions  de  la  paix  qui  fut 
signée  a la  Haye,  le  27  floréal  (16  mai), 
furent  les  suivantes  : La  république 
française  reconnaissait  la  république 
des  Provinces-llnies  comme  puissance 
libre  et  indépendante,  et  lui  garantissait 
son  indépendance  et  l’abolition  du 
stathoudérat.  Il  y avait  entre  les  deux 
républiques  alliance  offensive  et  défen- 
sive pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
actuelle.  Cette  alliance  offensive  et  dé- 
fensive devait  être  prpétuelle  entre  les 
deux  républiques  dans  tous  les  cas  de 
guerre  contre  l’Angleterre.  Celle  des 
Provinces-Unies  mettait  actuellement 
à la  disposition  de  la  France  douze 
vaisseaux  de  ligne  et  dix-huit  frégates, 
qui  devaient  être  employés  principale- 
ment dans  les  mers  d’Allemagne,  du 
Nord  et  de  la  Baltique.  Elle  donnait  en 
outre,  pour  auxiliaire  à la  France,  la 
moitié  de  son  armée  de  terre.  Quant 
aux  démarcations  de  territoire,  elles 
étaient  fixées  comme  il  suit  : La  France 
ardait  toute  la  Flandre  hollandaise, 
e manière  quelle  complétait  ainsi  son 
territoire  du  côté  de  la  mer,  et  l’éten- 
daif  jusqu'aux  bouches  des  fieuves;  du 
côté  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  elle  avait 
la  possession  de  Venloo  et  Maëstricht, 
et  tous  les  pays  compris  au  midi  de 
Yenioo  et  de  l'autre  coté  de  la  Meuse. 
Ainsi,  la  république  renonçait  sur  ce 
point  à s’étendre  jusqu’au  Rhin , ce 
qui  était  raisonnable.  De  ce  côté,  en 
effet,  le  Rhin  et  la  Meuse  se  mêlent 
tellement,  qu’il  n’y  a plus  de  limite 
claire.  Lequel  de  ces  bras  d'eau  doit 
être  considéré  comme  le  Rhin?  On  ne 
le  sait,  et  tout  est  convention  à cet 
égard.  D’ailleurs,  de  ce  côté,  aucune 
hostilité  ne  menace  la  France  que  celle 
de  la  Hollande,  hostilité  fort  peu  redou- 
table et  qui  n’exige  pas  la  protection 
d'une  grande  limite.  Enfin,  le  territoire 
indique  par  la  nature  à la  Hollande, 
30. 
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consistant  dans  IwTterrains  d'.illuvion 
transportas  à l’embouchure  des  fleuves, 
il  aurait  fallu  que  la  France,  pour  s’é- 
tendre jusqu’à  l'un  des  principaux  cours 
d’eau,  s’emparât  des  trois  quarts  au 
moins  de  ces  terrains,  et  réduisit  pres- 
u'à  rien  la  république  qu'elle  venait 
‘affranchir.  Le  Rhin  ne  devient  limite 
pour  la  France,  à l’égard  de  l’Allema- 
gne, qu’aux  environs  de  Wesel,  et  la 
possession  des  deux  rives  de  la  Meuse, 
nu  sud  de  Venloo,  laissait  cette  ques- 
tion intacte.  De  plus,  la  république 
française  se  réservait  la  faculté,  en  cas 
de  guerre  du  côté  du  Rhin  ou  de  la 
Zélande,  de  mettre  garnison  dans  les 
places  de  Grave,  Bois-le-Duc  et  Bcrg- 
op-Zoom.  Le  port  de  Flessingue  de- 
meurait commun.  Ainsi,  toutes  les 
précautions  étaient  prises.  La  naviga- 
tion du  Rhin,  de  la  Meuse,  de  l’F.sraut, 
du  Hondt  et  de  toutes  leurs  branches, 
était  à jamais  déclarée  libre.  Outre  ces 
avantages,  une  indemnité  de  100  mil- 
lions de  florins  était  payée  par  la  Hol- 
lande. Pour  dédommager  cette  der- 
nière de  ses  sacrifices,  la  France  lut 
promettait,  à la  pacification  générale, 
des  indemnités  de  territoire,  prises  sur 
les  pays  conquis,  et  dans  le  site  le  plus 
convenable  à la  bonne  démarcation  des 
limites  réciproques. 

« Ce  traité  reposait  sur  les  bases  les 
plus  raisonnables;  le  vainqueur  s'v 
montrait  généreux  autant  qu’habile. 
Vainement  a-t-on  dit  qu’en  attachant 
la  Hollande  à son  allianee,  la  France 
l’exposait  à perdre  la  moitié  de  ses  vais- 
seaux, détenus  dans  les  ports  de  l’An- 
gleterre, et  surtout  ses  colonies,  livrées 
sans  défense  à l’ambition  de  Pitt.  La 
Hollande,  laissée  neutre,  n’aurait  ni 
recouvré  ses  vaisseaux  ni  conservé  ses 
colonies , et  Pitt  aurait  trouvé  eneore 
le  prétexte  de  s’en  emparer  pour  le 
compte  du  stathouder.  La  conservation 
seule  du  stathoudérat,  sans  sauver 
d’une  manière  certaine  ni  les  vaisseaux 
ni  les  colonies  hollandaises,  aurait  du 
moins  ôté  tout  prétexte  à l’ambition 
anglaise;  mais  le  nnintien  du  stathou- 
dérat,  avec  les  principes  politiques  de 
la  France , avec  les  promesses  faites  aux 
patriotes  balaves,  avec  l'esprit  qui  les 
animait , avec  1rs  espérances  qu’ils 
avaient  conçues  en  nous  ouvrant  leurs 


portes,  elait-il  possible,  convenable 
honorable  même  (*)?  » 

Malgré  quelques  mésintelligences  re- 
latives à l'exécution  rie  quelques  clauses 
du  traité,  la  Hollande  s'occupait  acti- 
vement, en  1797,  de  former  une  esca- 
dre et  une  armée  d’embarquement  desti- 
nées à concourir  aux  projets  du  Direc- 
toire contre  l’Angleterre.  Mais  elle  était 
alors  divisée  en  plusieurs  partis  : et 
chacune  des  crises  gouvernementales  qui 
avaient  lieu  chez  nous  avait  son  contre- 
coup dans  la  république  batave.  Enfin  , 
le  22  janvier  1798,  quarante-trois  mem- 
bres de  t'assemblée  nationale  de  Hol- 
lande , soutenus  par  nos  troupes,  tirent 
ceque,  quatre  mois  auparavant,  on  avait 
fait  à Paris,  au  18  fructidor.  11s  s’orga- 
nisèrent cii  line  espèce  de  Convention, 
et  en  peu  rie  jours  une  constitution  sem- 
blable à celle  rie  la  France  fut  réditiée 
et  mise  en  vigueur.  Mais  cette  révolu- 
tion prit  rie  suite  un  caractère  démo- 
cratique tellement  exalté,  que  le  gouver- 
nement français,  inquiet  rie  l’agitation 
toujours  croissante  ries  esprits,  fut 
obligé,  pour  y mettre  un  terme,  d’en- 
voyer le  générai  Jouhert,  qui , secon- 
dant le  général  hollandais  Daeudels, 
dispersa  le  Directoire  et  les  conseils  qui 
s’euimt  formés  après  la  dernière  révo- 
lution , créa  un  gouvernement  provi- 
soire et  lit  ordonner  de  nouvelles  élec- 
tions. Toutes  les  républiques  que  la 
France  avait  établies  se  ressentirent 
également  du  18  brumaire,  lia  Ilot- 
lande  fut  la  première  (17  octobre  1801) 
à remplacer  sa  constitution  dictatoriale 
par  une  nouvelle  constitution,  inspirée 
par  le  premier  consul , et  qui  concen- 
trait davantage  le  pouvoir  exécutif. 

Bien  que  ses  intérêts  commerciaux 
l’entraînassent  vers  l’Angleterre,  la 
Hollande  nous  resta  lidrle  tant  qu'elle 
fut  constituée  en  république.  Mais  fta- 
poléon , monté  sur  le  trône , et  sachant 
les  projets  que  la  coalition  avait  tonnés 
sur  elle,  voulut  assurer  definitivement 
ce  pays  à la  France,  et  le  5 juin  1806, 
Louis  Bonaparte  fia  proclame  roi  de 
Hollande,  conformément  à un  traité 
conclu  le  24  mai  avec  le  gouvernement 
de  ta  république  batave.  Tout  cliangea 

(•)  Thier* , Ifi-loirr  de  la  révolution  fr»n- 
çai«e,  t.  VII , p.  ri  «l'iit;  •** 
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alors.  La  Hollande  devint  l'ennemie  de 
la  France  : on  y insultait  les  Français  ; 
l'on  n'y  parlait  plus  que  de  s'allier  a 
l’Angleterre.  Louis,  pour  ulaire  à ses 
nouveaux  sujets,  favorisait  lui -même  la 
contrebande.  Le  Moniteur  ayant  re- 
lève aincrement  ses  contraventions  nu 
système  continental,  il  s'en  plnigmt 
à l’empereur , mais  celui-ci  lui  ré- 
pondit de  Sclirenbruun,  le  17  juillet 
1800  : » C’est  la  France  qui  a sujet  de  se 
plaindrcdu  mauvais  espritqui  règne  citez 
vous...  Vos  règlements  de  douane  sont 
si  mal  exécutés,  que  toute  la  corres- 
pondance de  l’Angleterre  avec  le  conti- 
nent se  fait  par  la  Hollande....  La  Hol- 
lande est  une  province  anglaise.  » Lutin, 
après  bien  des  récriminaiions,  un  traité 
fut  signe  entre  les  deux  freres  ( 10  mars 
1810).  par  lequel  la  Hollande  s’enga- 
geait a n'avoir  ni  commerce . ni  com- 
munication avec  l' Angleterre;  le  Bra- 
bant méridional  et  la  Zelunde  étaient 
males  a la  France,  et  le  Tltalweg  du 
Walial  devenait  la  limjle  cuire  les  deux 
Liais  ; dix-huit  mille  Itommesde  troupes 
françaises  étaient  charges  du  la  garde 
des  cotes  et  des  eni  boudin  res  des  lieu  ves. 

Louis  se  refusant  plus  tard  à l'exe- 
cution de  ces  clauses . et  se  préparant  a 
faire  la  guerre  à la  France,  Napoléon 
lit  occuper  Amsterdam.  Le  roi  de  Hol- 
lande abdiqua  eu  faveur  de  son  (ils 
(J*r  juillet  1810),  et  s’enfuit  dans  les 
États  autrichiens.  Alors  l'empereur, 
voulant,  disait-il,  compléter  son  sys- 
tème de  guerre , de  politique  et  de  com- 
merce , réunit  la  Hollande  à l'empire. 
La  nouvelle,  acquisition  fut  partagée 
en  neuf  departements;  ou  lui  donna 
Lebrun  pour  gouverncurgéueral,  et  Am- 
sterdam fut  déclarée  la  troisième  ville 
de  l’empire. 

Cette  reunion,  qui  nous  aliéna  entiè- 
rement les  Hollandais , fut  également 
mal  accueillie  dans  les  deux  pays.  Aussi 
vjt-on  , après  la  campagne  de  Russie 
et  les  premiers  suoecs  des  coalisés , 
la  Hollande  sc  mettre  promptement 
en  pleine  insurrection.  Le  24  novem- 
bre 1813,  Bulow  entra  dans  Amster- 
dam, et  y établit  uu  gouvernement  pro- 
visoire qui  proclama  l’independance 
des  Provinces- Unies,  et  rappela  Guil- 
laume V.  Un  mois  plus  tard  , toute  la 
Hollande  était  évacuée  par  les  trou- 


pes françaises  , et  Guillaume,  proclamé 
roi  des  Pays-Bas  le  6 mars  1815  , se 
joignit  en  cette  qualité  à la  coalition 
qui  fut  conclue  le  31  mai  1815,  à 
Vienne,  contre  Napoléon  revenu  de 
l’ile  d'Elbe. 

Depuis  cette  époque  jusqu’en  1830  , 
les  rapports  politiques  des  deux  pays  se 
sont  bornes  à uu  traité  de  commerce;  la 
révolution  de  juillet , en  provoquant  la 
révolution  belge , vint  seulement  trou- 
bler pour  quelque  temps  cette  bonne 
harmonie;  le  9 août  1831 , une  armée 
française  entra  en  Belgique  pour  s’oppo- 
ser a une  invasion  hollandaise,  et  le  30 
novembre , nos  troupes  mireut  le  siège 
devant  la  citadelle  d’Anvers,  qui  se  ren- 
dit le  23  décembre  suivant;  mais  au- 
jourd’hui que  les  différends  soulevés  par 
la  question  belge  sont  terminés , la  Hol- 
lande revient  à notre  alliance,  a la- 
quelle elle  tiendra,  nous  l'espérons, 
chaque  jour  davantage,  car  elle  doit 
savoireeque  vaut  celle  de  l’Angleterre. 
C'est  dans  ce  but  que  la  France  a vu 
aveu  plaisir  son  gouvernement  conclure 
avec  le  gouvernement  hollandais  , le  30 
juin  1841,  un  traité  de  commerce  où 
nous  avons  certainement  donné  plus  que 
nous  n’avons  reçu. 

Holu  ( prise  de  l'ile  d' ).  — Lorsque 
le  10”  corps  de  la  grande  armée , com- 
mandé par  le  maréchal  Lefebvre,  vint, 
dans  les  premiers  jours  de  février  1807, 
assiéger  Danzig , l'occupation  de  l’ile 
d'Holin , formée  par  la  Vistule  un  peu 
au-dessous  de  la  place,  fut  jugée  indis- 
pensable. Mais , faute  de  moyens  suffi- 
sants, il  fallut  différer  l'entreprise  jus- 
qu'à la  nuit  du  « au  7 mai.  Quinze  cents 
Russes,  deux  cents  Prussiens  et  une 
compagnie  tout  entière  d'artillerie, 
avec  quinze  pièces  de  canon  et  autant 
d'obusiers,  défendaient  file , où  étaient 
d’ailleurs  établis  d'immenses  magasins 
de  munitions.  Le  général  Drouet  fut 
chargé  de  F attaque  avec  huit  cents  hom- 
mes. Le 6,  à dix  heures  du  soir,  deux 
■barques,. pouvant  porter  chacune  vingt- 
cinq  personnes,  furent  mises  à l’eau  et 
montées  par  une  partie  de  ces  braves. 
A peine  débarqués,  il  se  divisèrent  en 
trois  troupes  : la  première  marcha 
contre  la  redoute  la  plus  voisine  du  ri- 
vage, qui  était  défendue  par  des  Prus- 
siens, et  s'en  eutyara  sans  brûler  une. 
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amorce;  la  seconde  se  porta  sur  une 
autre  redoute  à gauche . et  la  troisième 
sur  des  retranchements  élevés  à la 
pointe  de  nie,  du  même  côté.  Les  Rus- 
ses, qui  défendaient  la  deuxième  redoute, 
se  battirent  avec  résolution , mais  fu- 
rent bientôt  obligés , comme  les  Prus- 
siens , de  rétrograder  vers  les  ouvrages 
construits  à la  pointe  de  l’tle , et  pour- 
suivis si  vivement  par  les  troupes  fran- 
çaises, qu’elles  y entrèrent  péle-méle 
avec  eux  , et  les  en  chassèrent  sans 
peine.  Les  vaincus  se  retiraient  en  dé- 
sordre le  long  de  leurs  retranchements, 
lorsque  le  général  Gardanne  vint  leur 
couper  la  retraite  ; ils  furent  tous  tués 
ou  pris. 

Hommage.  La  concession  d'un  do- 
maine ne  se  faisant,  au  moyen  âge,  que 
par  une  sorte  de  contrat  synallagmati- 
que qui  cédait  la  jouissance  du  fonds 
seulement , sans  qu'il  y eût  aliénation  de 
la  part  du  donateur,  il  fallait  que  le  nou- 
veau possesseur  reconnût  le  droit  de  su- 
zeraineté du  donateur  par  une  démarche 
authentiquequiconstatât  son  état  de  vas- 
salité , et  lui  imposât  des  obligations  à 
remplir  en  échange  de  la  concession  qui 
lui  était  faite;  telle  est  l’origine  de 
l’hommage.  Le  donateur  ne  se  dessai- 
sissait (l'une  propriété  qu’en  vue  de 
l’avantage  qui  pouvait  lui  revenir  de 
cette  sorte  de  udéi-commis  ; l’homma- 
geur  devait  jurer  de  ne  jamais  prendre 
les  armes  contre  son  suzerain,  de  lui 
conserver  toujours  intact  le  domaine 
accordé,  sans  en  tirer  de  secours  pour 
guerroyer  contre  lui , et  sans  jamais  se 
lier  avec  des  vassaux  rebelles  : c’était  là 
le  droit,  sinon  le  fait.  Mais  de  l'impos- 
sibilité où  l’on  était  souvent  de  savoir  si 
tel  ou  tel  fief  avait  été  concédé  dans  l’o- 
rigine, s’il  était  une  propriété  directe 
du  seigneur  actuel  ou  une  transmission 
éloignée  du  souverain  naturel , nais- 
saient des  difficultés  nombreuses  qui 
prenaient  quelquefois  un  caractère  ex- 
trêmement grave,  et  produisaient  même 
la  guerre  civile  quand  elles  s’élevaient 
entre  le  roi  de  France  et  les  plus  puis- 
sants de  ses  vassaux. 

La  prestation  de  l’hommage  présen- 
tait souvent  le  spectacle  le  plus  singu- 
lier : de  riches  seigneurs , des  rois  eux- 
mêmes  se  voyaient  obligés  de  plier  de- 
vant des  inférieurs  qui  jouissaient  alors 


de  leur  droit  dans  toute  sa  plénitu- 
de , et  se  dédommageaient  de  l’infério- 
rité de  leur  condition  ordinaire  par  une 
heure  de  suzeraineté;  l’orgueil  des  puis- 
sants se  révoltait  à l’idée  de  reconnaî- 
tre la  supériorité  d’un  inférieur  ou  d’un 
rival  dont  l’affabilité  n’était  qu'une  hu- 
miliation de  plus  ; de  là  des  discussions 
qui  se  terminaient  quelquefois  d’une 
manière  sanglante. 

L’hommage  cependant  devait  se  ren- 
dre en  personne , et  Édouard  III  fut 
obligé  de  venir  baiser  en  la  bouche  Phi- 
lippe le  Bel,  pour  ses  possessions  de 
la  Guienne  et  du  Ponthieu  ; Philippe 
le  Bel  devait  lui-méme  hommage  à l’é- 
vêque d’Auxerre  pour  le  château  et  la 
terre  de  Dauziac;  mais  il  le  lui  rendait 
par  procureur  (*). 

• Quand  le  roi  possédait  des  terres 
dans  la  mouvance  d’une  seigneurie , il 
devenait  vassal  du  possesseur  de  cette 
seigneurie  ; mais  alors  il  se  faisait  re- 
présenter pour  prêter,  comme  vassal, 
foi  et  hommage  a son  propre  vassal  ; on 
voulait  bien  user  de  cette  indulgence 
envers  lui , sans  qu’il  se  pût  néanmoins 
soustraire  à la  loi  générale  de  la  féoda- 
lité. Philippe  III  rend,  en  1284,  hom- 
mage à l’abbesse  de  Moissac;  en  1350, 
le  grand  chambellan  rend  hommage, 
au  nom  du  roi  Jean  , à l'évêque  de  Pa- 
ris, pour  les  châtellenies  de  Tournant 
et  de  Torcy  : Joannes  , Dei  gratia 

Fr  an  coru  m rex Pobertus  de  Ijo- 

riaco,  depræcepto  nostro,  komagium 
fecit.  On  citera  encore  un  exemple, 
parbe  qu’il  est  rare  dans  son  genre  et 
qu'il  affectera  les  lecteurs  français 
comme  l'historien  qui  le  rappelle.  Henri 
VI , roi  d’Angleterre,  rend  hommage  à 
des  bourgeois  de  Paris  : 

« Henry , par  la  grâce  de  Dieu , roi 
« de  France  et  d'Angleterre,  à tous 
« ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 
• Savoir  faisons  , que , comme  autrefois 

(*)  Voyci  dam  le»  Olim,  II , p.  616 , édit, 
publ.  par  M.  Bcuguot,  la  discussion  qui  cul 
lieu  entre  le  parlement  et  l'évêque  qui  ne 
voulait  pas  démordre  de  son  droit.  Des  luttes 
avalent  lien  fréquemment  aussi  dans  lesclassct 
inferieures,  et  dan»  la  même  collection  (I,  p. 
497),  on  voit  un  seigueur,  Amalric  de  Mcu- 
don,  refuser  l'hommage  à un  bourgeois  et  être 
approuvé  parle  parlement,  qui  qualifie ceder- 
mer  de  rulnjm. 
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« a faft  nostre  très-cher  seigneur  et 
« ayenl,  feu  le  roi  Charles  (Charles  VI), 
« dernier  trespassé,  à qui  Dieu  pardoint, 
« par  ses  lettres  sur  ce  faites,  données 
«le  21*  jour  de  mai,  dernier  passé, 
« nous  avons  député  et  députons  M* 
« Jean  le  Roy,  notre  procureur  au  Chas- 

• telet  de  Paris,  pour,  et  en  lieu  de 
« nous , à homme  et  vassal , de  ceux 

■ qui  sont  mouvant  et  tenus  en  fief  les 

■ terres , possessions  et  seigneuries  à 
« nous  advenues,  en  la  villeet  vicomté  de 
« Paris , depuis  quatre  ans  en  çà , et  en 
« faire  les  dcbvoirs,  tel  qu’il  appartient... 
« Donné  à Paris,  le  15*  jour  de  mai 
« 1423,  et  de  notre  régné  le  premier; 
« ainsi  signé  par  le  roi , à la  relation  du 
« conseil , tenu  par  l’ordonnance  de 
« monseigneur  le  régent  de  France , 

• duc  de  Betford.  • 

« Paris  était  composé  d'un  grand 
nombre  de  llefs  ; neuf  d’entre  eux  rele- 
vaient de  l’évécté  : le  Roule,  la  Grange- 
Batelière,  l’outre  Petit-Pont,  etc.  Les 
autres  appartenaient  aux  abbayes  de 
Sainte-Geneviève,  de  Saint-Germâin  des 
Prés,  de  Saint-Victor,  du  grand  prieuré 
de  France  et  du  prieuré  de  Saint-Martin 
des  Champs.  On  comptait  en  France 
soixante -dix  mille  fiefs  ou  arrière-fiefs, 
dont  trois  mille  étaient  titrée. 

«Le  vassal  prêtait  hommage  tête  nue, 
sans  épée , sans  éperons , à genoux , les 
mains  dans  celles  du  seigneur,  qui  était 
assis  et  la  tête  couverte  ; on  disait  : « Je 
« deviens  votre  homme  de  ce  jour  en 
« avant , de  vie  , de  membre,  de  terres, 
« honneur,  et  à vous  serai  féal  et  lovai, 
« et  foi  à vous  porterai  des  tenemênts 
« que  je  reconnois  tenir  de  vous , sauf  la 

• toi  que  je  doisà  notre  seigneur  le  roi.  » 
Quand  cette  formulcétait  prononcée  par 
un  tiers,  le  vassal  répondait  voire  (Oui, 
je  le  jure),  après  quoi  il  était  reçu  par  le 
seigneur  audit  hommage  à la  foi  et  à 
la  bouche,  c’est-à-dire,  au  baiser, 
pourvu  qu'il  ne  fdt  pas  un  vilain. 
« Quelquefois  cependant  un  gentilhom- 
me de  bon  lieu  était  contraint  de  se 
mettre  à genoux  devant  un  moindre  que 
luy  , et  uc  mettre  ses  mains  fortes  et 
généreuses  dans  celles  d’un  lâche  et 
efféminé.»  ( Traité  des  fiefs) 

«Quandl’hommage  était  rendu  parune 
femme,  elle  ne  pouvait  pas  dire  : « Jeo 
deceigne  votive  feme;pur  eeo  que  n'est 


convenient,  que  fente  dira,  que  et  de- 
viendra fente  à aucun  honte,  Jort  que 
àsabaron,  quand ele  est  espouse(')-,  » 
on  avait  alors  recours  à une  autre  for- 
mule. 

• Main , fils  de  Gualon , du  consen- 
tement de  son  fils  F.udon  et  de  Viète, 
sa  bru , donne  à Dieu  et  à Saint-Albin 
en  Anjou  la  terre  de  Brilchiot  ; en  foi 
de  quoi  le  père  et  le  fils  baisèrent  le 
moine  Gaultier;  mais  comme  c'était 
chose  inusitée  qu’une  femme  baisât  un 
moine,  Lambert,  avoué  de  Saint-Albin, 
est  délégué  pour  recevoir  le  baiser  de  la 
donatrice,  avec  la  permission  du  moine 
Gaultier,  Jubenle  IF’alterio  Manacho. 

« Robert  d'Artois,  comte  de  Beau- 
mont, ayant  à recevoir  deux  hommages 
de  son  amée  cousine  madame  Marie  de 
Brebant,  darne  d’Arschot  et  de  Vier- 
son  , ordonna  : • Que  nous  et  la  dame 
« de  Vierzon  devons  être  à cheval , et 
« notre  cheval  les  deux  pieds  devant  en 
« l’eau  du  gué  de  Noies,  et  les  deux  pieds 
« derrière  a terre  sèche,  pardevant  notre 

• terre  de  Meun,  et  le  cheval  à ladite 

• dame  de  Vierzon  les  deux  pied*  der- 
« rière  en  l'eau  dudit  gué , et  les  deux 
« devant  à terre  sèche  par  devers  notre 

• terre  de  Meun.  » 

« L'hommage  était  lige  ou  simple; 
l’hommage  ordinaire  ne  se  doit  pas 
compter.  L’homme  lige  (il  y avait  six 
espèces  d’hommes  dans  l'antiquité 
franke)  s’engageait  à servir  en  personne 
son  seigneur  envers  et  contre  toute 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir.  Le 
vassal  Simple  pouvait  fournir  un  rem- 
plaçant. On  fait  venir  lige  ou  du  latin 
ligure , llga,  ligamen,  etc. , ou  du  frank 
leude.  Vous  êtes  de  Tournai/,  laquelle 
est  toute  lige  au  roi  de  France  (**).  » 

Hommes  d'armes.  Voyez  Gendar- 
merie et  Gens  d’armes. 

.Hommes  libres.  Voyez  Personnes 
(État  des). 

Hondschoote.  Petite  ville  du  dé- 

(*)  Cependant  on  trouve  dans  le  recueil 
des  arrêts  rendus  tous  Philippe  IV,  un  acte 
dans  lequel  une  dainoyselle  de  Saint-Amand 
se  plaint  de  l'abbé  son  seigneur  qui  ne  vent 
pas  l’investir  d'un  fief,  - quoiqu'elle  li  eust 
offert  1rs  mains,  le  cors  o t ommaige  à faire.  » 
(i3to,  Olim,  II,  p.  5*7.) 

(**)  Chateaubriand,  Études  historiques,  IH, 
p.  îys  et  sniv. 
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partement  du  Nord , arrondissement  de 
Dunkerque  : popul. , 8,833  habitants. 

Cette  ville,  autrefois  célèbre  par  ses 
manufactures , paraît  avoir  été  fondée 
vers  le  dixième  siècle.  Elle  fut  incen- 
diée en  1383,  lors  de  l'expedition  de 
Charles  VI  en  Flandre.  Les  Français  la 
dévastèrent  en  1538,  et  deux  nouveaux 
incendies  la  détruisirent  presque  entiè- 
rement en  1576  et  en  1582.  1-es  Hol- 
landais la  brûlèrent  en  1708,  et  y com- 
mirent d’Iwrribles  cruautés.  Ce  fut  sous 
les  murs  de  cette  ville  que  le  8 septem- 
bre 1793  l’année  des  coalisés  essuya 
une  défaite  célèbre. 

Hondschoote  ( bataille  de  ),  8 sep- 
tembre 1793.  Leduc  d’York  assiégeait 
Dunkerque  avec  33,000  hommes.  Deux 
corps  d’observation  protégeaient  ses 
opérations;  l’unde  16,000  hommes  posté 
a Ost-Capelle,  sous  le  maréchal  Frey- 
lag  ; l’autre  de  15,000  Hollandais, 
commandés  par  le  prince  d’Orange, 
posté  à Menin.  Le  reste  des  coalisés, 
dispersés  autour  du  Quesnoy  et  jusqu'à 
la  Moselle,  ne  s'élevait  pas  à moins 
de  100,000  hommes.  Houchard  reçut 
du  comité  de  salut  public  l'ordre  de 
dégager  Dunkerque  et  de  rompre  la 
ligne  de  l'ennemi  en  se  portant  avec 
toutes  ses  forces  sur  un  point  décisif. 
Ayant  donc  reçu  un  renfort  de  12,000 
hommes  détaches  de  l'armée  du  Rhin, 
ce  général,  dont  les  forces  ne  s’élevaient 
guère  qu’a  40,000  combattants , se  con- 
centra de  Cassel  à Steenvorde,  dans 
l'intention  d’attaquer  Freytag. 

Le  6 septembre , l'année  française 
se  mit  en  mouvement.  Le  général  Du- 
ménil  avec  sa  division  fut  chargé  d’ob- 
server la  garnison  d’Ypres.  L’avant- 
garde  forte  de  dix  mille  hommes , aux 
ordres  du  général  llédouville,  s’empare 
tout  d’abord  de  Poperinghe,  chasse  les 
Hessois  de  Vlæmertinghe , et  marche 
ensuite  sur  Rosbrugghe  pour  menacer 
la  retraite  des  allies,  iierzeele,  succes- 
sivement pris,  perdu  et  repris  par  le 
général  Jourdan,  demeure  enfin  en  son 
pouvoir.  Alors  Houchard  se  met  lui- 
méme  à la  tête  d’une  partie  des  troupes 
de  ee  général , passe  l’Yser,  et  va  as- 
saillir ’ J).mibcche  et  Rerusustrade. 
Après  un  combat  acharné,  ces  deux 
postes  sont  enlevés , et  les  Anglais  ré- 
trogradent sur  toute  la  ligne.  Vaine- 


ment , pour  couvrir  leur  retraite , le  gé- 
néral Falkenhausen  s’arrête-t-il  a Rex- 

foëde;  il  est  forcé  de  se  retirer  sur 
londschoote.  Les  Français  le  suivent 
dans  le  village,  l'en  dépostent,  et  s’y 
établissent.  Mais  l'occupation  de  ce 
point  est  trop  importante  pour  que  les 
ennemis  nous  en  laissent  tranquilles 
possesseurs  : à huit  heures  du  soir, 
Freytag  en  personne  et  le  prince  Adol- 
phe’ d’Angleterre  tentent  une  attaque 
furieuse;  iis  échouent , et  grièvement 
blessés  tous  deux,  sont  faits  prisonniers. 
Bientôt,  toutefois,  les  gardes  hano- 
vriennes  fondent  sur  les  cavaliers  fran- 
çais, les  repoussent  et  délivrent  le 
prince  Adolphe.  En  même  temps,  le 
général  autrichien  Sporken  se  porte  sur 
Rexpoëde , s’en  empare  et  dégage  Frev- 
ta".  Mais  Jourdan  arrive,  reprend  le 
village  et  s’y  arrête,  tandis  que  .Spor- 
ken opère  sa  retraite  sur  Hondschoote, 
où  les  Anglais  vont  aussi  prendre  posi- 
tion. Pour  les  Français,  épuisés  de  fati- 
gue, ils  profitent  de  la  nuit  pour  se 
retirer  à Bambecke.  Ce  mouvement  ré- 
trograde, alors  que  le  succès  de  la  jour- 
née restait  indécis,  lut  ensuite  reproché 
à Houchard  comme  une  trahison. 
C’était  au  moins  uue  faute,  et  une 
faute  énorme. 

Le  lendemain  7,  Houchard  revint  at- 
taquer Hondschoote,  mais  l'ennemi 
avait  eu  le  temps  de  s’y  retrancher,  et 
nos  troupes  furent  repoussées  avec 
perle.  Houchard  découragé  voulait  bor- 
ner la  scs  efforts  et  s’en  tenir  à la  dé- 
fensive. Une  telle  détermination  aurait 
roduit  d’incalculables  malheurs.  Dun- 
erque  succombait , et  les  allies  allaient 
marcher  sur  Paris.  Heureusement,  tous 
les  généraux  qui  composaient  l’etat-uia- 
jor  de  Houchard  virent  l'étendue  de  ta 
faute  qu’il  allait  commettre  et  s’oppo- 
sèrent de  toutes  leurs  forces  à son  des- 
sein. D’autre  part,  les  représentants 
du  peuple  présents  à l’armée  lui  enjoi- 
gnirent de  mener  encore  une  fois  ses 
troupes  au  combat , et  il  fut  forcé  de 
vaincre.  , 

Le  8,  au  matin,  les  Français  se 
portèrent  sur  toute  la  ligne  ennemie 
pour  attaquer  de  front.  I,eur  droite, 
sous  les  ftrdres  d'Hedou  ville  et  de  Col- 
laud,  se  développe  entre  Killem  et  Béve- 
ren;  leur  centre,  commandé  par  Jour- 
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dan,  est  en  avant  de  Killemet  marche 
directement  sur  Hondsclioote  ; enfin  la 
eauche  se  dirige  entre  Killemet  le  canal 
de  Fumes,  tandis  que  le  corps  du  colonel 
Leclerc,  parti  de  Bergues,  se  porte  sur 
le  flanc  droit  de  l’ennemi.  L'action 
s'engage  bientôt  au  milieu  des  taillis 
qui  couvrent  le  centre.  Des  deux  côtés, 
on  envoie  successivement  les  plus 
grandes  forces  sur  ce  point.  Nos  soldats 
sont  obligés  de  revenir  plusieurs  fois  à 
l’attaque , et  fmissent  par  rester  vain- 
queurs. Pendant  ce  temps,  les  retran- 
chements sont  aussi  emportés  à la 
droite,  et  le  général  Walmoden,  qui 
'avait  remplacé  Freytag,  se  déeide  enfin 
a ordonner  la  retraite,  qui  s’effectue  sur 
Fumes  par  Honthem  et  Hogliestade. 

Durant  l’action,  York,  contenu  par 
les  sorties  vigoureuses  que  la  garnison 
de  Dunkerque  exécuta  sous  la  conduite 
de  Hoche,  ne  put  porter  secours  à ses 
lieutenants.  La  nuit  venue,  il  leva  le 
siège , abandonnant  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  équipages , et  regagna  son 
camp  de  Fûmes. 

Ix'S  alliés  perdirent  à Hondschoote 
environ  3,000  hommes  tués , blessésou 
faits  prisonniers.  La  perte  des  Français 
fut  A peu  près  égale.  Cette  victoire , 
outre  qu’elle  dégagea  Dunkerque , fut 
encore  plus  importante  par  l’effet  mo- 
ral qu’elle  produisit.  Néanmoins,  si,  le 
8,  Houchard  eût  dounél'ordre  de  pour- 
suivre les  vaincus,  les  résultats  eussent 
été  bien  plus  considérables  euoore.  11 
eût  facilement  coupé  toute  communi- 
cation avec  Fûmes , et  enfermant  l’ar- 
mée anglaise  qui  assiégeait  Dunker- 
que , il  ne  lui  eût  laissé  d’autre  moyen 
de  salut  que  celui  de  capituler.  Cette 
seconde  tante  était  encore  beaucoup 
moins  pardonnable  que  la  première; 
■aussi  Houchard  fut-il  sévèrement  puni 
(Voyez  Houchahd.) 

HonrLBUB.  L’origine  et  la  fondation 
de  Honfleur  ne  peuvent  se  déterminer 
avec  certitude  ; on  sait  seulement  que 
Guillaume  le  Conquérant,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  y passa  quelques  jours. 

En  1346,  Edouard  III , roi  d’Angle- 
terre , s’empara  de  cette  ville  et  la  mit 
au  pillage  ; les  indignes  traitements 
qu’il  fit  subir  aux  habitants  leur  laissè- 
rent le  désir  de  se  venger , et  ils'  en 
trouvèrent  l'occasion  sous  Charles  VI  : 


les  Anglais , réunis  aux  Allemands 
et  aux  Flamands,  s'étant  présentés 
avec  une  flotte  nombreuse  devant  leur 
ville,  les  bourgeois  , réunis  aux  Diep- 
pois , les  abordèrent  avec  courage, 
quoique  fort  inférieurs  en  nombre; 
beaucoup  de  vaisseaux  ennemis  furent 
coulés  à fond , et  l’amiral  Hugues  Spen- 
cer fait  prisonnier.  Sous  Charles  VII  , 
Honfleur  tomba  au  pouvoir  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VI , qui  laissa  pen- 
dant dix  années  garnison  dans  cette 
ville , jusqu’à  ce  que  Illinois  la  lui  en- 
leva. Vers  la  fin  du  seizième  siècle , elle 
se  vit  alternativement  la  victime  de 
tous  les  partis.  Henri  IV  y entra  nar 
capitulation  en  1 590 , à la  suite  d'un 
siégé  très-meurtrier.  Un  capitaine  du 
nom  de  Goyon  parvint  peu  de  temps 
après  à In  reprendre,  et  il  la  conserva 
juqu’au  5 juin  1594,  époque  où  il  fut 
obligé  de  capituler. 

Honfleur  possède  seulement  deux  ou 
trois  édifices  gothiques  qu’il  faut  aller 
chercher  dans  un  dédale  de  rues  étroi- 
tes, sales  et  mal  aérées.  Quant  au  purt, 
il  consiste  en  deux  bassins  construits 
depuis  peu,  cl  où  la  mer  s’élève  de  neuf 
à dix  pieds  : il  est  spacieux,  et  sa  situa- 
tion le  rendrait  très-important  sans  les 
vases  qui  l’encombrent  et  sans  la  diffi- 
culté de  son  abord. 

Honfleur  est  aujourd’hui  l’un  ries 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
du  Calvados  ; on  v compte  9,000  habi- 
tants. 

Hono  (combat  de),  livré  le  2ô  sep- 
tembre 1799,  par  les  4*,  5 * et  6*  divi- 
sions de  notre  armée  du  Danube,  sous 
ta  conduite  de  Massén3,  contre  une 
colonne  russe  de  Korsakow,  qui  oc- 
cupait Zurich  et  les  alentours. 

Taillés  en  pièces  et  vaincus  , malgré 
leur  supériorité  numérique,  les  enne- 
mis furent  poursuivis  jusque  sous  les 
murs  de  cette  ville. 

HonoBtE  (relations  avec  la).  La  Hon- 
grie occupe  l’emplacement  de  l’ancienne 
Pannonie  et  d’une  grande  partie  de  la 
Dacie.  Ces  contrées  appartenaient  aux 
Avares  , peuple  d'origine  tartare,  lors- 
que les  incursions  de  leurs  sauvages  ha- 
bitants dans  la  Germanie  décidèrent 
Charlemagne  à les  attaquer.  Après  une 
guerre  active , l'empereur  les  vainquit 
(voyez  Hims),  s'empara  de  leur  pays , 
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le  réunit  à son  empire,  et  ses  succes- 
seurs le  gardèrent  jusqu’à  l’invasion 
des  Magyares , qui , en  889 , commen- 
cèrent iâ  conquête  de  la  haute  Hon- 
grie. Bientôt  le  territoire  entier  fut 
soumis  à ces  terribles  étrangers  venus 
des  extrémités  septentrionales  de  l’A- 
sie. Arnoulf,  empereur  d’Allemague, 
eut  l’imprudence  de  leur  laisser  dé- 
truire les  retranchements  que  Charle- 
magne avait  élevés  sur  les  rives  du  Kaab, 
pour  défendre  l’Allemagne  contre  les 
invasions  des  barbares  ; il  les  appela 
même  à son  secours  contre  les  Moraves 
révoltés.  Dés  lors  ils  firent  irruption 
dans  l'Europe  occidentale,  et  pendant 
plus  de  soixante  ans  ils  y exercèrent 
d’effroyables  ravages. 

Leurs  invasions  commencèrent  en 
89»;  l’Italie  et  l’Allemagne  en  souffri- 
rent d’abord.  En  910,  ce  fut  le  tour  de 
la  France;  la  Lorraine  fut  dévastée; 
ses  monastères,  ses  églises  furent  pil- 
lés; puis  les  hordes  retournèrent  cher 
elles.  Mais  nos  ancêtres  les  virent  repa- 
raître en  917,  en  932  et  eu  923,  où 
elles  furent  taillées  en  pièces  par  le 
comte  de  Toulouse.  Trois  ans  après,  les 
Hongrois  dévastèrent  le  diocèse  de 
Verdun,  incendièreut  les  villes  et  les 
villages,  tuèrent  les  habitants  ou  les 
emmenèrent  en  esclavage , enfin,  en- 
trèrent dans  Verdun,  prirent  le  palais 
épiscopal , et  y brûlèrent  tous  les  do- 
cuments relatifs  à l'histoire  et  aux 
privilèges  des  églises.  Ils  s'avancèrent 
ensuite  jusqu’à  Vouzy  (dix  lieues  de 
Reims),  en  détruisant  tout  sur  leur 
passage.  Les  habitants  du  diocèse,  ef- 
frayés, se  hâtèrent  de  retirer  de  leurs 
tombeaux  le  corps  du  bienheureux  saint 
Rend  et  ceux  de  quelques  autres  saints, 
pour  les  transférer  à Reims.  Mais  la 
horde  n’attaqua  pas  cette  ville.  La  ter- 
reur y fut  telle  néanmoins , qu’on 
crut  voir  la  lune  couleur  de  sang  et 
des  armées  de  feu  se  battre  dans 
le  ciel.  Une  peste  horrible  qui  suivit 
mit  ie  comble  aux  calamités  de  cette 
année. 

Cependant  le  roi  de  France  Raoul, 
occupé  à faire  la  guerre  à Guillaume 
Tête  d’Étoupes,  auc  d’Aquitaine,  se 
hâta  de  quitter  ce  duché  pour  venir 
forcer  les  Hongrois  à abandonner  la 
Champagne.  F.n  effet , ils  battirent  en 


retraite , mais  riches  de  prisonniers  et 
de  butin. 

On  les  retrouve  en  936  désolant  la 
Bourgogne  par  le  pillage,  le  meurtre  et 
l'incendie.  « Ils  dévastèrent  probable- 
ment la  ville  de  Ddle  ; mais  cela  ne  dura 
pas  longtemps,  le  roi  Rodolphe  arrivait 
suivi  d’une  armée  imposante.  Ils  se  di- 
rigèrent sur  l'Italie.,  et,  chemin  faisant, 
ils  détruisirent  les  abbayes  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Marcel,  à Châlon- 
sur-Saône,  celles  de  Tournus , de  Savi- 
gny,  de  l'fle  Barbe,  près  de  Lyon.  Ils 
ne  purent  entrer  dans  cette  dernière 
ville,  car  le  comte  Guillaume  se  tenait 
sur  ses  gardes;  mais  Dieu  sait  quels 
ravages  iis  tirent  dans  le  pays.  Ils  dé- 
truisirent notamment  la  riche  abbaye 
d’Ainay.  Enfin  ils  quittèrent  la  France, 
après  avoir  dévasté  l'abbaye  de  Saiot- 
Amand  à Nantua  (*).  » 

Iis  rentrèrent  dans  ie  royaume  en 
937;  la  Lorraine,  la  Champagne,  la 
Bourgogne,  l’Aquitaine,  puis  la  Fran- 
che-Comté. furent  dévastées  sans  op- 
position. Le  désordre  et  l’absence  de 
toute  administration  étaient  tels  , que 
nulle  part  on  n’essaya  de  résister  à ce 
torrent  dévastateur. 

Les  contemporains  font  des  Hongrois 
une  description  effrayante  : « Petits  de 
taille , mais  vifs  ; la  tête  rasée  ; les  yeux 
enfoncés , étincelants  ; le  visage  d’un 
jaune  qui  tire  sur  le  brun;  leur  aspect 
inspire  de  l’horreur.  Ils  sont  toujours  à 
cheval;  de  leurs  arcs,  faits  de  corne, 
ils  lancent  des  javelots  redoutables , et 
sont  aussi  agiles  pour  surprendre  l’en- 
nemi que  pour  simuler  la  fuite.  Ils  ne 
vivent  pas  comme  les  hommes,  mais 
comme  les  bétes  ; ils  mangent  la  chair 
crue , et  boivent  le  sang  de  leurs  en- 
nemis. » 

Les  contes  que  l’on  débitait  sur  les 
moeurs  de  ces  barbares  Jetèrent  une  ter- 
reur profonde  dans  les  esprits;  il  se 
répandit  un  bruit  que  les  Magyares 
étaient  les  peuples  de  Gog  et  de  Màgog, 
qui  doivent  venir,  d'après  l'Apocalypse, 
à la  lin  du  monde.  Leurs  cruautés  n’é- 
taient pas  de  nature  à changer  l’opi- 
nion populaire,  et  ces  invasions,  jointes 
à celles  des  Arabes  et  des  Normands , 

, (*)  Histoire  des  invasions  des  Hongrois , 

par  M.  Dusueux,  i vol.  in-8*,  1 S3(J. 
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durent  contribuer  à affermir  les  esprits 
dans  la  croyance  à l'arrivée  du  jour  du 
jugement  dernier  en  l’an  1000  (*). 

« Néanmoins  aux  malheurs  de  l’inva- 
sion , qu'opposait-on  ? De  la  patience  et 
des  récits  de  miracles.  Les  chroniques 
de  l'époque  sont  remplies  de  ors  naïves 
narrations.  Les  Hongrois  n'avaient  pu 
brûler,  disait-on,  les  murs  de  l'église 
de  Saint-Maire.  Dans  l’église  de  Saint- 
Baslc , un  de  ces  barbares , s’efforçant 
de  monter  sur  l'autel  et  y appuyant  sa 
main,  elle  s’attacha  aux  pierres,  sans 
qu’il  pût  l’en  séparer  : alors  ses  com- 
pagnons coupèrent  la  pierre  autour  de 
sa  main , et  le  païen  fut  obligé  de  la 
porter  ainsi.  A Orbay,  église  de  la  Brie, 
jamais  ils  ne  purent  entamer  la  diair 
d'un  moine  en  le  frappant  de  leurs  glai- 
ves. Exposé  nu  à leurs  flèches,  le  pa- 
tient ne  fut  point  blessé;  les  traits  re- 
bondissaient sur  son  corps  comme  sur 
undiamant, sans  laisser  detraces.  • 

On  conçoit  bien  qu'avec  un  pareil  sys- 
tème de  défense  les  Hongrois  purent  re- 
venir en  France  tant  qu’ils  voulurent; 
en  effet,  en  938  et  en  951,  on  les  voit 
faisant  le  pillage  dans  l’Aquitaine.  En 
950,  ils  ravageaient  le  royaume  d’Arles 
dans  lequel  ils  avaient  pénétré  par  l’Al- 
sace , le  Jura  et  Besançon. 

En  953,  ils  assiégèrent  Cambrai, 
qu'ils  ne  purent  prendre,  et  de  là  se 
répandirent  dans  la  Champagne  et  jus- 
que dans  l’Aquitaine;  en  954,  ils  revin- 
rent encore  piller  la  Lorraine,  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne. 

Enfin , l'année  suivante,  une  grande 
défaite  qu’ils  essuyèrent  en  Allemagne 
sur  le  Lech , eu  délivra  pour  toujours 
l'Europe  occidentale. 

Les  Hongrois  prirent  leur  revanche 
sur  les  Français  quand  les  premières 
bandes  des  cro’isés  passèrent  par  leur  ter- 
ritoire. Godefroy  de  Bouillon  et  Louis 
VII  le  traversèrent  cependant  libre- 
ment pour  aller  en  terre  sainte.  Le 
roi  Bêla  111,  qui  régna  de  1174  à 1196, 
épousa  même  deux  Françaises  : Agnès, 
fille  de  Renaud  de  Châtillon , et  Mar- 
guerite de  France,  fille  de  Louis  VII. 

Le  roi  Ladislas  le  Cuman,  mort  sans 

(*)  Le  souvenu-  de»  Hongrois  appelés  sussf 
Oiÿonrs  ou  Ogours , s'est  conserve  datt  In 
ti.uliliun  de  l'Ogre.  Vov.  JUutntv 


postérité,  en  1290,  avait  eu  pour 
femme  Marie,  fille  de  Charles  I"  d'An- 
jou , roi  de  Naples.  A sa  mort , Char- 
les II , roi  de  Naples,  fit  valoir  les  droits 
de  son  fils , Charles  Martel , neveu  de 
cette  princesse , à la  couronne  de  Hon- 
grie, et  le  pape  Nicolas  IV  conféra  en 
effet  cette  couronne  au  jeune  prince  ; 
mais  les  Hongrois  élurent  André  III. 
Celui-ci  étant  mort  en  1302,  Boniface 
plaça  sur  le  trône  vacant  Charobert,  fils 
de  Charles  Martel.  L’opposition  des 
Hongrois  força  Clément  V à publier 
à Poitiers,  en  1307,  une  bulle  en 
faveur  de  ce  prince  et  de  son  légat  ; en- 
fin , le  cardinal  Gentil , à force  d'ha- 
bileté, amena  les  états  rassemblés  & 
Pesth,  en  1310,  à reconnaître  Charo- 
bert pour  leur  roi. 

Le  règne  de  ce  prince  fut  glorieux 
pour  la  Hongrie , et  l’époque  de  cette 
dynastie  française  est  la  plus  justement 
célèbre  dans  l'histoire  de  ce  pays. 

Louis  le  Grand,  fils  de  Charobert, 
élevant  des  prétentions  sur  l'Italie,  se 
ligua  avec  Charles  V,  roi  de  France  : 
Louis , comte  de  Valois , second  fils  de 


Charles,  devait  épouser  Catherine, 
fille  du  roi  de  Hongrie;  et,  après  la 
mort  de  Jeanne , les  deux  époux  devaient 
être  placés  sur  le  trône  de  Naples.  ï.a 
mort  de  Catherine  empêcha  l’exécution 
de  ce  plan. 

Sigismond,  margrave  de  Brande- 
bourg , devenu  roi  de  Hongrie  en  1392, 
avant  résolu  d’arrêter  les  conquêtes  des 
"furcs  et  appelé  à son  aide  les  divers 
peuples  de  l'Europe,  la  France,  malgré 
la  guerre  qu’elle  soutenait  contre  l’An- 
gleterre , ne  déserta  pas  la  cause  géné- 
rale de  la  chrétienté,  et  envoya  ses  che- 
valiers au  secours  des  Hongrois.  [Voyez 
Ntcopous  (bataille  de)]. 


Lorsque  la  Hongrie , après  avoir  été 
longtemps  la  gardienne  de  l’indépen- 
dance de  l’Europe  contre  les  Turcs,  de- 
vint, par  ses  désordres  intérieurs , in- 
capable de  soutenir  seule  ce  rôle , 
Ladislas  II  forma  une  ligue  avec  Ve- 
nise , le  pape  , la  France  et  l'Espagn  e 
(1500)  ; mais  les  flottes  coalisées  turent 


détruites  par  la  tempête. 

Vers  cette  époque  , l’indépendance  de 
la  Hongrie,  menacée  de  tous  côtés,  fut 
détruite  sans  retour,  au  profit  de  l’Au- 
triebe.  Aussi , n'avons-nous  plus  main- 
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tenant  à enregistrer  de  relations  spé- 
ciales entre  ce  pays  et  la  France.  Noas 
devons  seulement  mentioimer  encore  ce 
fait,  que  parmi  les  peuples  de  races  di- 
verses établis  en  Hongrie , et  occupes  de 
la'cultiirc  des  terres  , se  trouve  une  pe- 
tite colouie  de  Français,  qui,  du  temps 
de  Marie-Thérèse,  allèrent  s'établir  dans 
Ta  plaine  située  entre  la  Maros  et  la 
l’eja  , au  milieu  d'un  pays  marécageux, 
mais  fertile.  Ils  habitent  particulière- 
ment le  bourg  de  Uatzfeld,  les  villages 
île  Charleville  et  de  Saint- Hubert,  dont 
les  noms  rappellent  assez  l'origine, 
ceux  de  Nagvjetsa  et  de  Csadat  dans  le 
comit.it  de  ïoroulal;  il  en  existe  aussi 
à lircztnvacz , dans  le  coiuitat  de  Bacs. 
Cette  petite  colonie  a jusqu'ici  conservé 
sa  langue. 

D'un  autre  côté , il  y eut  de  la  cavale- 
rie hongroise  dans  les  armées  de  France, 
dès  l'année  1637.  et  ensuite  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  (Voyez  Hus- 

SAllDS). 

IFo.xomeubs  ou  hongroytur» ; c’est 
Je  nom  que  l'on  donne  aux  artisans  qui 
préparent  des  cuirs  à la  manière  de 
Hongrie , ou  aux  marchands  qui  en  ven- 
dent. Henri  IV  envoya  en  Hongrie  un 
habile  tanneur  nommé  Itoza,  qui  re- 
vint avec  le  secret  de  la  fabrication  de 
ces  cuirs,  et  en  fonda  en  France  des 
manufactures.  Mais  ces  artisans  ne  fu- 
rent jamais  réunis  en  corps  de  jurande 
et  ne  composèrent  pas  de  communauté. 
Ce  furent  toujours  des  ouvriers  particu- 
liers travaillant  aux  gages  et  pour  le 
compte  d'une  compagnie. 

Honneur.  — Chaque  peuple  s dans 
l'histoire  son  rôle  particulier;  il  semble 
que  les  nations  adoptent , comme  les 
individus,  des  règles  de  conduite  qu’elles 
suivent  fidèlement  à travers  les  phases 
diverses  de  leur  destinée.  Tout  le  secret 
de  la  politique  de  Cartilage  se  résume 
dans  ce  seul  mot  : la  foi  punique  , qui 
a suffi  à flétrir  la  mémoire  d'un  grand 
peuple.  Si  de  l'antiquité  nous  passons 
aux  temps  modernes,  si  nous  cherchons 
a démêler  dans  l'histoire  les  causes  qui 
ont  assuré  dans  tous  les  temps  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  notre  patrie,  et 
pourquoi,  a toutes  les  époques,  elle  a 
éveillé  autour  d’elle  tant  de  vives  sym- 
pathies, nous  reconnaîtrons  bien  vite 
qu’cilc  ic  doit  non  seulement  aux  grands 


courages , aux  grands  esprits  dènt  elle 
s’honore,  mais  surtout,  et  avant  tout 
peut-être^  à ce  sentiment  lovai  et  ferme, 
a cet  instinct  de  In  justlee  et  du  droit , 
qui  est  dans  le  cœur  de  ses  enfants  , 
eu  un  mot,  à I'honnecr  français. 

Il  serait  difficile  peut-être  de  donner 
de  ce  mot  une  définition  exacte  et  com- 
plote; on  ne  délinit  pas  la  beauté,  la 
vertu  ; on  les  sent,  on  s'émeut  aux  im- 
pressions qu'elles  font  naître,  on  se 
dévoué  pour  elles.  Il  en  est  de  même 
de  l'honneur;  dans  la  vie  privée , c’est 
une  sorte  de  conscience  en  dehors  de 
Fi  conscience  religieuse,  qui  fait  que, 
sans  se  préoceu|>er  de  l’intérêt  person- 
nel, ou  des  prescriptions  de  la  loi  civile, 
•on  accomplit 1 tout  ce  que  l’on  croit 
juste  et  lovai  ; dans  les  rapports  so- 
ciaux , c'est  pour  les  autres  , lorsqu’ils 
en  sont  digues,  de  là  bienveillance,  des 
égards,  à la  charge,  pour  eux,  de  ren- 
dre égards  pour  égards  , bienveillance 
pour  bien  veilla  nee  ; vis-à-vis  des  fem- 
mes, c'est  cette  vigilance  attentive  sur 
les  paroles  . qui  fait  éviter  tout  propos 
qui  pourrait  éveiller  les  soupçons  inju- 
rieux ; c’est  la  discrétion  dans  le  bon- 
heur, le  respect  de  la  femme  par  laquelle 
oo  est  heureux  ; pour  le  soldat , c’est  la 
religion  du  drapeau , la  générosité  dans 
la  victoire,  la  mort  au  poste  assigné; 
dans  la  politique,  c’est  le  dévouement 
absolu  a la  causeque  l'on  renarde  comme 
la  plus  juste,  et  comme  celle  qui  doit 
faire  la  gloire  et  la  proscrite  du  pays  ; 
c’est  la  sincérité  dans  l'intention,"  la 
probité  dans  les  moyens. 

L'honneur , en  Franre , a un  code 
forme)  et  précis  ; un  code  dont  les  lois 
ne  sont  pas  écrites -.qui  se  transmet, 

Pour  ainsi  dire  traditionnellement,  dans 
éducation  de  la  famille,  dans  les  en- 
seignements de  la  vie  sociale , et  nui 
n'en  est  pas  moins  respecte , cor  il  a 
pour  tribunal  l'opinion  publique , et 
pour  peine,  l'infamie.  C’est  ce  code  qui 
a fait  de  la  société  française,  la  plus 
dégante,  la  plus  polie  de  toutes  les  so- 
ciétés modernes;  qui  a fait  de  nos  sol- 
dats les  premiers  soldats  de  l’Europe  , 
et  de  la  plupart  de  nos  défaites , même 
dans  les  plus  mauvais  jours,  des  dé- 
faites glorieuses.  Qu’est-ce,  en  effet, 
qued'esprit  chevaleresque , la  galante- 
rie chevaleresque  de  nos. aïeux,  sinon 
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l'honneur  français  sous  un  nom  féodal. 
Quand  saint  Louis  fait  graver  sur  sou 
anneau  : Dieu,  Marguerite  et  la  France, 
n’est-ce  pas  un  royal  sentiment  d’Iion- 
neur  qui  parle,  en  même  temps  que 
l'amour  et  la  piété?  Quand  le  saint  roi, 
trahi  par  son  courage,  subit  la  dure 
captivité  de  ses  vainqueurs  et  leur 
commande  le  respect,  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  des  vertus,  toutes  chré- 
tiennes, que  des  musulmans  ne  pou- 
vaient toujours  comprendre , mais  aussi 
par  ce  même  honneur,  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves.  La  noblesse 
française  du  moyen  âge  dédaigne  les 
armés  qui  tuent  de  loin  ; et  quand  elle 
attaque  l'ennemi , elle  veut  le  voir  face 
à face , le  combattre  corps  à corps  : elle 
succombe  à Crécv,  parce  que  ses  cheva- 
liers sc  disputent  ïhonneur  d’arriver 
les  premiers  à l’ennemi;  elle  succombe 
à Poitiers,  devant  un  adversaire  oui 
offre  la  pais  , pour  ne  point  |ierdre 
V honneur  de  la  journée  et  a Azincourt , 
parce  qu’elle  dédaigné  de  se  servir  de 
ses  canons  contre  un  ennemi  dépourvu 
i’artilierie.  Ce  mot  d’un  roi  vaincu  et 
prisonnier,  tout  est  perdu,  fors  l'hon- 
neur , suffit  a consoler  la  France  de  la 
défaite  de  Pavie.  C’est  ce  même  senti- 
ment oui  enflammait  Condé,  lorsqu’il 
jetait  dans  les  lignes  ennemies  son  bé- 
ton de  maréchal , et  que  ses  soldats  se 
précipitaient  pour  lui  disputer  l’hon- 
neur  de  le  reprendre.  A Mnlplaquet, 
tandis  que  Martborotiçh  attend,  pour 
commencer  le  combat , que  les  brande- 
viniers  soient  arrivés,  le  soldat  fran- 
çais , qui  li  a point  mange  depuis  vingt- 
quatre  heures,  jettesou  pain  pour  courir 
a l’ennemi. 

On  trouverait  ainsi , dans  nos  ans 
nales , des  faits  sans  nombre  qui  at- 
testent combien  a été  fort  et  puissant, 
à toutes  les  époques,  ce  noble  ins- 
tinct de  courage  et  de  loyauté,  qui  est 
resté,  en  France,  comme  une  sauvegarde 
éternelle  aux  époques  de  corruption  et 
d’affaiblissement.  Les  mis  dont  le  peu- 
ple gardera  le  plus  fidèlement  la  mé- 
moire . sont  aussi  ceux  qui  se  montrè- 
rent le  plus  dévoués  nu  culte  de  l'honneur; 
témoin  Henri  IV  et  son  panaehe  blanc; 
et  c’est  en  parlant  nu  nom  de  ce  culte, 
mi’ifs  ont  obtenu  lés  choses  les  plus 
difficiles  et  les  plus  -glorieuses.  Deux 


mots,  Honneur  et  Patrie,  gravés  sur 
une  croix  d’émail , et  suspendue  par  un 
ruban  à la  poitrine  du  soldat,  le  payent, 
avec  usure,  du  sacrifice  de  la  vie.  Peut- 
être,  et  sans  se  montrer  sévère,  trou- 
verait-on  que  cette  noble  voix  de  l’hon- 
neur, toujours  écoutée  en  France , que 
cette  voix  , qui  a conseillé  tant  et  de  si 
généreux  sacrifices,  a quelquefois  été 
méconnue  par  les  maîtres  de  la  poli- 
tique moderne  ; mais  il  faut,  du  moins, 
rendre  cette  justice  à la  nation  fran- 
çaise, que  c’est  la  le  fait  isolé  de  quel- 
ques hommes;  que  la  conscience  des 
masses,  toujours  s ère  quand  it  s’agit 
de  distinguer  ce  qui  est  ferme  et  digne 
d’avec  ce  qui  est  faible  et  tortueux,  a 
repousse,  avec  un  blâme  unanime,  les 
actes  qui  tendaient  à humilier  l'hon- 
neur français,  à le  faire  déchoir  de  ce 
rang  supérieur  auquel  l’ont  élevé  ses 
nobles  susceptibilités;  car  on  se  sou- 
viendra toujours  en  France  que  , dans 
la  vie  politique  comme  daus  la  vie  pri- 
vée , il  n’y  a de  force , de  grandeur,  de 
Stabilité  que  pour  ceux  qui  resteront 
fidcles  aux  maximes  de  l'honneur,  aux 
devoirs  qu’il  impose. 

Honneur  (chevalier  d') , conseiller 
d’epée,  lequel  avait  séance  et  voix  déli- 
bérative dans  les  cours  souveraines.  Un 
édit  royal  de  1702  créa  deux  chevaliers 
d’honneur  dans  tous  les  parlements  du 
royaume,  chambres  des  comptes  et  cour 
des  aides  : deux  au  grand  conseil,  deux 
en  la  cour  des  monnaies,  et  un  en  cha- 
que bureau  des  finances  (*).  Les  officiers 
étaient  héréditaires  et  leurs  charges  vé- 
nales; ils  avaient  voix  délibérative  et 
prenaient  séance  au-dessus  du  doyen 
des  conseillers. 

On  appelait  aussi  chevalier  d'hon- 
neur, un  jeune  gentilhomme  chargé  de 
donner  la  main  à la  reine,  à la  dauphine 
ou  à Madame,  dans  leurs  promenades 
ou  lorsqu'elles  montaient  en  voiture. 
i Honneur  (dame  d').  Vers  la  fin  de 
1673,  les  filles  d’honneur  furent  rem- 
placées à la  cour  par  douze  dames 
d’honneur  ; le  bon  Anquetil  critique 
cette  innovation  , prétendant  qu’elle 
y.  . . - , . . 

• (*)  lt  y avait  déjà  de»  chevaliers  d'honneur 
an  parlement  de  Besançon,  lorsque  le  comté 
de  Bourgogne  était  sous  la  domination  des 
rois  d’Espagne.  - • , 
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amena  la  corrupt  ion  des  femmes  mariées, 
qui  craignaient  moins  de  se  compro- 
mellreet  étaient  plus  aguerries  que  les 
jeunes  filles.  (Voyez  Filles  d'hon- 
neur.) 

Honorât  (saint),  troisième  évêque 
d’Arles,  naquit  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle , d'une  famille  illustre  , 
originaire  de  Rome,  et  qui  avait  donné 
des  consuls  à l’empire.  Après  s'étre  li- 
vré avec  succès  à l’étude  des  lettres , il 
se  sentit  attiré  vers  la  religion  du  Christ 
et  reçut  le  baptême.  Bientôt  après,  il 
quitta  son  pays  natal , qui  se  trouvait 
probablement  sur  la  frontière  de  Lor- 
raine et  de  Champagne,  et  entreprit  un 
voyage  avec  son  frere  Venance,  et  un 
samt  vieillard  nommé  Caprais  , afin  de 
chercher  un  lieu  de  retraite  où  ils  pus- 
sent se  consacrer  entièrement  à Dieu. 
Ils  s’embarquèrent  à Marseille,  et  abor- 
dèrent en  Grèce  , où  Venance  mourut. 
Saint  Honorât  et  Caprais  revinrent 
alors  en  Gaule,  et,  arrivés  près  de  Fré- 
jus, reçurent  de  l'évéque  de  cette  ville, 
Léonice  ,1e  conseil  d’aller  s’établir  dans 
l'Ile  de  Lérins.  Ils  fondèrent , dans  un 
lieu  sauvage , un  monastère  qui  devint 
fameux  dans  la  suite.  Peu  do  temps  après 
son  arrivée  à Lérins,  saint  Honorât 
avait  été  ordonné  prêtre  ; il  fut  abbé  du 
monastère  qu'il  avait  établi,  et  donna  à 
ses  moines  une  règle  qu’on  cita  comme 
un  modèle.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d’abbé  pendant  trente  - cinq  ans  , 
il  fut  appelé  à l’évêché  d’Arles.  Sa  mort 
arriva  peu  d’années  après  son  élection; 
on  la  place  vers  l’an  429.  Saint  Hilaire, 
qui  lui  succéda  sur  le  siège  d'Arles  et 
qui  a composé  sa  vie , parle  de  ses  let- 
tres de  manière  à en  faire  regretter  la 
perte.  Cassien  lui  avait  adressé  sept  de 
ses  conférences. 

Hooglèdb  ( bataille  de  ).  Pichegru, 
ayant  mis,  au  commencement  de  juin 
1794,  le  siège  devant  Ypres,  Clair- 
fayt  quitta  sa  position  de  Thielt  pour 
s’avancer  à Rousselaër  et  Hooglède. 
Pichegru  résolut  de  le  prévenir,  tan- 
dis que  des  troupes  sorties  de  Lille  ar- 
rêtaient Cobourg  prêt  à s’ébranler  aussi 
pour  secourir  la  vdle.  Il  ordonne  à l’ar- 
mée d’observation  de  se  mettre  en  mou- 
vement le  10  juin  1794.  Malheureuse- 
ment les  troupes  parties  de  Courtray 
s’étant  trompées  de  chemin,  les  Autri- 


chiens eurent  le  temps  de  se  retirer  sur 
Thielt  et  d’occuper  leurs  positions  à 
Rousselaër.  Après  une  perte  légère, 
Clairfayt,  ayant  reçu  des  renforts  qu’il 
attendait,  voulut  prendre  sa  revanche 
trois  jours  après.  Il  se  déploya  à l’im- 
provisteen  face  des  colonnes  françaises 
avec  30,000  hommes.  Les  Français  cou- 
rurent rapidement  aux  armes  -,  mais  la 
division  de  droite,  attaquée  avec  une 

f;rande  impétuosité,  se  débanda  et  laissa 
a division  de  gauche  découverte  sur  le 
plateau  d’Hoogléde.  Macdonald  com- 
mandait cette  division  ; U sut  la  main- 
tenir eontre  des  attaques  réitérées  de 
front  et  de  flanc.  Par  cette  courageuse 
résistance,  il  donna  à la  brigade  Dewin- 
tiier  le  temps  de  le  rejoindre,  et  obli- 
gea alors  Clairfavt  à se  retirer  avec  une 
perte  considérable.  C’était  la  cinquième 
fois  que  ce  général  était  battu  par  notre 
armee  du  Nord.  Ce  combat  sanglant 
rendit  les  Français  maîtres  de  la  \V est- 
Flandre  (10  et  13  juin  1794.) 

Hôpital.  Les  écrivains  anciens  nous 
ont  laissé  peu  de  chose  sur  la  question 
de  savoir  si , de  leur  temps , il  existait 
des  hôpitaux;  leur  silence  même  à cet 
égard  semble  indiquer  le  contraire.  En 
effet , l’esclavage , en  soumettant  aux 
riches  de  cette  époque  tous  ceux  qui  n’a- 
vaient rien  en  propre , excluait  la  né- 
cessité de  maisons  publiques  pour  soi- 
gner les  malades  indigents.  Les  premiers 
etablissements  de  cette  espece  furent 
dus  à la  charité  chrétienne;  d’après  les 
savantes  recherches  de  Mongez,  ce  se- 
rait à Jérusalem , et  vers  la  un  du  troi- 
sième siècle , que  d’illustres  dames  ro- 
maines, retirées  dans  cette  ville  pour  y 
pratiquer  les  vertus  chrétiennes , sous 
ta  direction  de  saint  Jérôme , auraient 
fondé  les  premiers  hôpitaux.  Elles 
avaient  créé  deux  sortes  d’établisse- 
ments -,  les  uns,  désignés  par  ie  nom  de 
nosodochia,  qui  servaient  aux  ma- 
lades que  l’on  cherchait  à guérir;  les 
autres,  appelés  viUæ  languenUum,  où 
se  passait  la  convalescence.  Ce  pieux 
exemple  ne  tarda  pas  à être  imité; 
l’histoire  nous  parle  eu  effet  de  plusieurs 
hôpitaux  qui  furent  établis  au  commen- 
cement du  Quatrième  siècle,  mais  tou- 
jours dans  l'intérêt  des  pèlerins  ou  des 
étrangers  qui  voyageaient  par  un  motil 
religieux.  On  cite  entre  autres,  pour 
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leur  importance , l’hôpital  de  Basile  le 
Grand , construit  aux  portes  de  Césa- 
rée,  vers  l’an  375 , et  celui  de  Saint- 
Jean-Chrysostôine , à Constantinople, 
qui  ne  lé  cédait  en  rien  au  premier. 
Vers  la  lin  du  huitième  siècle,  le  nom- 
bre des  hôpitaux  s'élevait  dans  cette 
dernière  ville  a trente-sept. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’Église, 
les  évêques  se  chargeaient  du  soin  des 
pauvres,  et  retiraient,  soit  dans  leur 
propre  maison  , soit  dans  un  lieu  spé- 
cial, ceux  qui  tombaient  malades.  Plus 
tard , quand  la  générosité  des  seigneurs 
païens  eut  constitué  des  propriétés  aux 
ecclésiastiques,  ceux-ci  durent  consacrer 
le  quart  de  leurs  revenus  a l’entretien 
des  asiles  destinés  aux  pauvres  malades. 
En  France,  un  grand  nombre  d’hôpi- 
taux furent  encore  fondés  ou  enrichis,  h 
l'époque  des  croisades,  par  les  seignenrs 
qui  s'aventuraient  dans  ces  lointaines 
expéditions.  La  lèpre  d’Orient,  qui  se 
répandit  alors  dans  tous  les  États  de  la 
chrétienté,  nécessita  aussi  l’établisse- 
ment d'une  multitude  de  ladreries  qui, 
à proprement  parler,  nVtaient  que  des 
hospices;  car  les  malheureux  qu’on  y 
renfermait,  séquestrés  du  reste  de  la 
société  à cause  du  caractère  contagieux 
de  cette  maladie  incurable,  y finissaient 
ordinairement  leurs  jours.  Il  y aurait 
eu,  suivant  l’historien  Mathieu  Pâris  , 
19,000  léproseries  dans  toute  la  chré- 
tienté, et  l'on  voit  par  le  testament  de 
Louis  VIII  qu’il  v en  avait  2,000  dans 
le  seul  royaume  de  France. 

Lorsque  la  lèpre  se  retirant  en  quel- 
que sorte  devant  l'invasion  d'une  autre 
maladie , la  syphilis , eut  disparu  peu  à 
peu,  les  ladreries  furent  successivement 
suppriméesou  transformées  en  hôpitaux 
ordinaires.  Il  y avait  peu  de  villes  au 
seizième  siècle’qui  n’eussent  leur  hôpi- 
tal ; à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on 
en  comptait,  en  France , 800 , dont  la 
population , non  comprise  celle  des 
hôpitaux  militaires,  s’élevait  constam- 
ment à 110,000  individus. 

Les  prêtres  et  les  diacres  étaient 
chargés , dans  l’origine,  sous  la  surveil- 
lance de  l’évêque,  de  l'administration 
temporelle  et  religieuse  des  hôpitaux. 
Mais  peu  à peu , quand  la  discipline  ec- 
clésiastique se  relâcha,  quand  toutes 
les  fonctions  se  transformèrent  en  bé- 


néfices, cette  administration  eut  le 
même  sort  ; et  les  clercs  qui  se  l’étaient 
arrogée,  en  firent  leur  profit  sans  en 
rendre  désormais  aucun  compte.  Il  fal- 
lut les  décisions  de  plusieurs  conciles 
pour  faire  disparaitre  cet  abus  et  placer 
les  hôpitaux  dans  les  mains  de  laïques 
capables  et  solvables. 

L’iiistoire  de  presque  tous  les  hôpi- 
taux se  ressemble  : leur  fondation  est 
presque  toujours  due  à de  grands  sei- 
gneurs bienfaisants  ou  à de  riches  évê- 
ques , souvent  aussi  à de  simples  parti- 
culiers, témoin,  entre  autres,  le  célébré 
Flamel  (voyez  ce  mot) , Étienne  Hau- 
dry  (voyez  Haucriettbs)  et  le  pieux 
Haymond  Huffi  de  Nîmes.  Ce  dernier 
consacra  une  partie  de  ses  biens  au  sou- 
lagement des  pauvres  malades , fonda 
pour  eux  douze  lits  dans  sa  maison,  et 
en  légua  le  soin  à ses  héritiers , en  dé- 
fendant que  personne  vint  se  mêler  de 
l'administration  de  cet  etablissement, 
fût-ce  le  pape,  l’évêque  de  Nîmes,  le  roi 
ou  qui  quecefûtde  ses  officiers.  Sous  les 
rois  Jeau , Charles  V et  Charles  VI,  ces 
fondations  particulières  se  multipliè- 
rent; Nicolas  Rolin,  chancelier  de  Bour- 
gogne, fit  alors  bâtir  l'hôpital  de  Reaune, 
l’un  des  plus  beaux  du  royaume.  On  con- 
naît le  mot  de  laïuis  XI  qui . visitant 
un  jour  cet  établissement,  dit  à ceux 
qui  l’accompagnaient,  qu'il  était  juste 
qu'ayant  fait  tant  de  pauvres  pendant 
sa  vie,  Rolin  fit  élever,  avant  de  mou- 
rir, une  belle  maison  pour  les  loger. 

Au  neuvième  siècle,  l’Hôtel- Dieu  de 
Paris,  dont  les  bâtiments  avaient  jus- 
qu’alors renfermé  des  nonnes,  était  de- 
venu un  hùpital , c’est-à-dire , suivant 
la  signification  primitive  du  mot,  un 
lieu  où  l'on  exerçait  {'hospitalité  envers 
les  pauvres  et  les  pèlerins.  Le  chapitre 
de  Notre-Dame  en  possédait  une  moi- 
tié; l'autre  appartenait  à l’évêque. 
En  1168,  les  chanoines  arrêtèrent  que 
le  lit  de  tout  membre  du  chapitre  qui 
viendrait  à décéder  ou  seulement  à quit- 
ter sa  prébende,  appartiendrait  de  droit 
à l’Hôtel-Diev  Miette  mesure  peut  bien 
être , comme  1 a pensé  l’abbé  Lebeeuf , 
l’origine  de  la  conversion  de  cet  établis- 
sement en  maladrerie.  F.n  effet,  en 
augmentant  les  ressources  de  l’établis- 
sement, elle  dut  bientôt  le  mettre  à 
même  de  recevoir  à la  fois  des  pèlerins 
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ou  (les  pauvres  qui  ne  séjournaient  que 
peu  de  temps,  et  des  malades  à demeure. 

En  1199,  un  certain  Adam , clerc  du 
roi , donna  à l'hûpital  deux  maisons 
dans  Paris  , « à condition  que  le  jour 
« de  son  anniversaire  on  fournirait  sur 
■ leur  revenu , à ceux  seulement  qui  se- 
• raient  malades,  tout  ce  qu’il  leur 
« viendrait  dons  la  pensée  de  manger , 
o pourvu  qu’on  pût  le  trouver.  » Ce- 
pendant Ips  libéralités  de  saint  Louis 
envers  la  maison  de  Dieu  l’en  ont  tait 
regarder  comme  le  fondateur. 

(J uant  à l'administration  de  cet  éta- 
blissement, elle  demeura  entre  les  mains 
du  chapitre  jusqu’en  1505.  Le  service 
était  fait  par  des  hommes  et  des  femmes 
qui , sans  professer  aucune  règle  reli- 
gieuse, se  nommaient  frères  et  sœurs. 
Kn  1505,  le  parlement  confia  l'admi-- 
mstration  temporelle  a huit  bourgeois 
notables  et  à un  receveur  nomme  par 
le  prévôt  des  marchands  et  les  écheviits. 
Kn  1054,  douze  bourgeois  adminis- 
traient sons  l’inspection  et  l’autorité  de 
l'archevêque  et  des  principaux  magis- 
trats. F.n  1540,  l’administration  reli- 
gieuse fut  confiée  à huit  chanoines  ré- 
guliers de  l'ordre  de  Saint- Augustin. , 
Dans  la  suite  , leur  nombre  fut  porté  à 
vingt-quatre.  Enfin,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siecle , les  femmes  em- 
ployées au  service  des  malades  se  sou- 
mirent a toutes  les  habitudes  du  cloître. 

De  graves  désordres  s'étaient  intro- 
duits dans  l’administration  des  hos- 
pices en  général;  François  I"  chercha 
à les  réprimer  par  l’ordonnance  de 
Ulois.  et  décida  qu’à  l’avenir  tes  admi- 
nistrateurs ne  seraient  ni  des  ecclésias- 
tiques , ni  des  nobles  , ni  des  officiers , 
mais  de  simples  bourgeois,  habiles  et 
économes , à qui  il  serait  facile  de  faire 
rendre  compte.  Enfin  il  attribua  aux 
juges  royaux  la  connaissance  et  la  visite 
des  hôpitaux.  En  vain  les  ordinaires 
prétendirent  que  cette  disposition  pré- 
judiciait è leurs  droits , le  parlement 
n'eut  aucun  égard  a leur  opposition 
seulement  il  futarréléqn'iis  pourraient,, 
eux  ou  leurs  députés,  assister  aux  vi- 
sites des  juges  royaux.  Henri  II,  après, 
avoir  nttnbué  l’inspection  et  la  direc- 
tion des  hospices  au  grand  aumônier  de 
France,  finit  par  confirmer  Cordon» 
Mance  de  François  1er;  et  depuis  ia 


temps  les  ordinaires  n’eurent  plus  de 
droit  sur  les  biens  des  liôpitaux  ; seu- 
lement on  les  invitait  à assister  aux 
comptes. 

L’Hôtel-Dieu  de  Paris  étant  devenu, 
en  1625,  trop  étroit  pour  les  malades, 
l’administration  obtint  du  roi  la  faveur 
de  faire  jeter  un  pont  [le  pont  au  dou- 
ble (*)  ] sur  la  rivicre , et  construire  une 
salle  sur  ce  pont,  et  un  édifice  de  l’autre 
côlé  de  la  Seine. 

Beaucoup  de  salles  furent  construites 
et  dotées  par  de  grands  personnages , 
et  il  n’y  a pas  longtemps  que  l'on  voyait 
encore'  sur  la  porte  de  la  salle  Saint- 
Charles  une  table  de  marbre , avec  cette 
inscription  gravée  en  lettres  d'or  : « Qui 
• que  tu  sois , qui  entres  dans  ce  saint 
« lieu , tu  n'y  verras  presque  partout 
« que  des  fruits  de  la  charité  du  grand 
«•  Pompone.  Le  brocart  d’or  et  d’ar- 
« gent , les  meubles  précieux  qui  parè- 
■ rent  autrefois  sa  chambre,  par  une 
« beu  reuse  métamor  jihose,  servent  main- 
« tenant  aux  nécessités  des  malades. 
« Cet  homme  divin,  qui  fut  l’ornement 
« et  les  délices  de  son  siecle , dans  le 
« combat  même  de  la  mort,  a pensé  au 
« soulagement  des  atfiigés.  Le  sang  de 
« Beliiévre  s’est  montre  dans  toutes  les 
« actions  de  sa  vie.  la  gloire  de  ses 
« ambassades  n’est  que  trop  connue.  Il 
« fut  premier  president , et  le  petit-fils 
» de  deux  chanceliers.  Son  âme,  encore 
« plus  grande  que  sa  naissance  et  que 
« sa  fortune , fut  un  abîme  de  sagesse. 
« La  France  ne  porta  jamais  un  enfant 
« plus  digne  d’elle.  Toute  ki  terre  dira 
« ses  vertus  ; mais  cette  salle  parier» 
« éternellement  de  sa  piété  et  de  son 
« amour  pour  les  pauvres.  » 

Cette  fastueuse  inscription  en  dit  as- 
sez sur  l’esprit  qui  animait  un  grand 
nombre  de  fondateurs.  Une  piété  sin- 
cère, un  désir  de  gloire,  honorable  après 
tout,  étaient  les  motifs  les  plus  ordinai- 
res de  ces  dons. 

L’ignorance  où  l'on  fut,  jusqu’à  la  fin 
du  siecle  dernier  , des  véritables  règles 
de  i'hvgièoe,  est  peut-être  plus  sensible 
dans  l'histoire  des  hôpitaux  que  partout 

. (*}  Ainsi  nommé  parce  que  lot  bourgeon 
qui  y plissaient  devaient  payer  une  redevance 
(i'iin  double  tournois  , au  profit  de  t H Met 
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ailleurs.  Les  malades  couchaient  pres- 
que toujours  plusieurs  dans  un  même 
lit.  A l'Hôtel-Dieu  de  Paris , que  nous 
citons  de  préférence  parce  que  c'était 
un  des  hôpitaux  les  plus  riches , et  par 
conséquent  des  mieux  tenus,  la  plupart 
des  lits  contenaient  six  et  jusqu'à  huit 
malades.  Ils  étaient  à deux  etages , l'un 
supérieur  où  la  moitié  des  malades  re- 
posait et  dormait,  l'autre  inférieur,  où 
les  autres  se  tenaient  en  attendant  que 
leur  tour  fût  venu  ; 1,219  lits  servaient 
ainsi  à 3,000  et  quelquefois  à 0,000  per- 
sonnes. Dans  certaines  salles,  les  mala- 
des n'avaient  chacun  que  deux  mètres 
cubes  d'air  à respirer,  tandis  qu’il  leur 
en  eût  fallu  de  douze  à seize  mètres. 
Trois  ou  quatre  femmes  étaient  couchées 
dans  un  même  grand  lit , les  femmes 
enceintes  saines  avec  les  malades , les 
accouchées  à la  première  semaine  avec 
celles  qui  étaient  arrivées  à la  deuxième, 
en  sorte  que  la  mortalité  dans  cette  di- 
vision était  de  I sur  là  2/3,  tandis  qu'en 
ville,  elle  n’est  pas  de  1 sur  100.  Tant 
d'améliorations  ont  été  apportées  de- 
puis dans  ce  régime  , qu'on  a peine  à 
croire  à de  pareils  faits , qui  existaient 
encore  cependant  à la  lin  au  siècle  der- 
nier. Ce  fut  Louis  XVI  qui  dota  l'Uôtel- 
l)ieu  d'un  nombre  de  lits  sufOsaut  pour 
que  chaque  malade  eût  le  sien. 

L'Hôtcl-Dieu  recevait  encore  à cette 
époque  , dans  des  salles  différentes,  il 
est  vrai , mais  enfin  dans  le  même  éta- 
blissement, les  femmes  en  couche,  les 
blesses  , les  fous,  les  individus  atteints 
d’une  maladie  quelconque,  et  l'on  voyait 
ninsi , rapproches  les  uns  des  autres , 
les  malades  qui  pouvaient  se  nuire  le 
plus  par  les  miasmes  qu'ils  exhalent  ; 
aussi  la  mortalité  y était-elle  de  1 sur 
4 1/2.  Heureusement  cet  état  de  cho- 
ses, dont  les  conséquences  étaient  si 
désastreuses,  n'existe  plus  maintenant, 
et,  nous  devons  le  dire,  c’est  a la  Con- 
vention que  l’on  doit  l'initiative  des 
améliorations  qui  n'ont  cessé,  depuis  la 
révolution  jusqu'à  nos  jours,  d'être  ap- 
portées dans  le  système  des  hôpitaux. 
Seize  de  ses  membres  furent  choisis  en 
1794  pour  surveiller  ces  établissements, 
et  ce  sont  eux  qui  ont  commencé  à y 
établir  l'esprit  d'ordre  et  d'unité  qui  y 
régné  aujourd'hui.  Ou  a compris  que 
l'insalubrité  cl  la  contagion  ne  venaient 
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pas  des  malades  eux-mêmes , mais  de 
l’entassement  où  on  les  maintenait.  Le 
nombre  des  lits  a été  diminué  dans  tou- 
tes les  salles  , et  de  nouvelles  construc- 
tions , devenues  nécessaires , se  sont 
élevées.  L’air  et  la  lumière  ont  fait  dis- 
paraître partout  ces  miasmes  qui  ren- 
daient l'entrée  des  hôpitaux  repoussante 
pour  les  visiteurs  ; enfin  des  promenoirs, 
plantés  d'arbres  et  garnis  de  bancs,  ont 
été  ménagés  pour  les  convalescents  et 
pour  les  malades  qui  ont  un  peu  de 
force. 

Voici  maintenant  l'état  dans  lequel 
se  trouvent  presque  tous  les  hôpitaux. 
Les  salles  , spacieuses  en  général , ont 
la  forme  d'un  carré  long;  des  croisées, 
percées  en  regard  les  unes  des  autres , 
les  éclairent.  Les  lits  sont  placés  le 
long  des  murs , sur  deux  rangs  ; ils 
sont  presque  tous  en  fer,  et  garnis  de 
rideaux  blancs;  le  plancher  est  frotté; 
la  température  est  maintenue  à 13  de- 
grés en  hiver.  Les  malades , dès  qu'ils 
arrivent,  sont  conduits  ou  portés  dans 
un  lit  garni  de  draps  blancs.  Le  linge  de 
corps  nécessaire  pour  leur  usage  est 
fourni  par  l'établissement , et  changé 
chaque  semaine  ; les  draps  le  sont  cha- 
que mois.  De  grand  matin , les  salles 
sont  mises  en  ordre  et  appropriées. 

La  visite  du  médecin  se  fait  ordinai- 
rement de  sept  à dix  heures.  La  divi- 
sion de  chaque  chef  de  service  embrasse 
à peu  près  cent  lits.  Il  se  fait  accom- 
pagner d'un  élève  en  pharmacie  et  d'un 
élève  en  médecine,  tous  les  deux  char- 
gés d’écrire  les  prescriptions  qu’il  or- 
donne pour  la  journée.  Il  y a peu  de 
temps  encore  que  les  prescriptions  sc 
formulaient  en  latin  ; cet  usage  est  au- 
jourd'hui abandonné.  Les  signes  spé- 
ciaux même  avec  lesquels  on  exprimait 
les  doses  des  médicaments , sont  rem- 
placés par  les  divisions  décimales.  Dès 
que  la  visite  médicale  est  achevée , Fé- 
leve  externe  procède  aux  pansements , 
tandis  que  relève  en  pharmacie , les 
sœurs  de  charité,  distribuent  les  médi 
caments,  les  aliments  et  les  boissons, 
en  consultant  pour  cela  le  cahier  où  ont 
été  inscrites  les  prescriptions  du  méde- 
cin. Les  malades  qui  peuvent  manger 
une  portion  entière  d'aliments  reçoi- 
vent par  jour  373  grammes  de  pain,  140 
grammes  de  viande,  23  centilitres  de 
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vin,  50  centilitres  de  bouillon  gras.  Les 
médicaments  magistraux,  c’est-à-dire, 
ceux  qui  ont  été  prescrits  suivant  une 
formule  particulière  aux  médecins,  sont 
préparés  dans  le  laboratoire  de  l’hôpi- 
tal , sous  la  surveillance  d’un  pharma- 
cien en  chef  ; les  autres  sont  envoyés 
d’une  pharmacie  centrale.  Une  seconde 
visite  médicale  est  faite  chaque  soir  par 
un  élève  interne,  qui  surveille  en  outre 
l'exécution  des  pansements,  interroge 
les  malades  nouvellement  arrivés,  et 
leur  porte  les  premiers  secours  en  at- 
tendant la  visite  du  chef  de  service.  La 
nuit,  un  seul  interne  veille  pour  300 
malades.  La  position  d’interne  , extrê- 
mement favorable  aux  études , et  à la- 
quelle sont  attachés  quelques  avantages 
pécuniaires,  est  très-recherchée  des  élè- 
ves, et  est  conférée  au  concours  par  un 
jury  d’examen  composé  des  chefs  au  ser- 
vice médical  des  hôpitaux. 

Dans  un  grand  nombre  de  villes , les 
hôpitaux  sont  l’école  pratique  où  les 
jeunes  médecins  vont  étudier  l’art  de 
guérir.  Il  ne  se  fait  pas  une  visite  mé- 
dicale, à Paris,  que  l’on  n’v  voie  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d’étudiants, 
qui  recueillent  de  la  bouche  du  chef  de 
service  les  observations  que  chaque  ma- 
lade suggère.  A la  fin  de  la  visite,  des 
leçons  cliniques  sont  faites  dans  des 
amphithéâtres  par  des  professeurs  de 
la  Faculté.  C’est  là  que  se  font  aussi 
les  opérations  chirurgicales  qui  ser- 
vent alors  de  texte  à l’enseignement  du 
jour. 

Dans  la  plupart  des  hôpitaux,  les  soins 
domestiques  de  toute  espèce sontconfiés 
à des  sœurs  et  à des  gens  de  peine 
qui , sous  le  nom  d’infirmiers,  sont  sou- 
mis à leurs  ordres  immédiats.  A l’ex- 
ception des  médecins,  et  des  sœurs  qui 
relèvent  de  l’autorité  religieuse,  et  dont 
l’indépendance  nuit  souvent  à la  régu- 
larité du  service,  tous  les  employés 
sont  sous  les  ordres  d’un  agent  de  sur- 
veillance ou  directeur. 

Tout  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  et 
les  hospices  de  Paris,  la  police  inté- 
rieure ,les  études  médicales  qui  s’y  font, 
les  constructions  , les  comestibles  , les 
boissons , les  fournitures  de  lits  et  de 
corps,  les  combustibles,  les  médica- 
ments , est  réglé  par  un  seul  et  même 
conseil  d’administration,  dont  le  préfet 


de  la  Seine  et  le  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  font  partie. 

L’admission , à Paris, se  fait  de  deux 
manières  : s’il  s'agit  d’un  blessé,  d'un 
malade  qui  réclame  de  prompts  secours, 
l’interne  de  garde  a pouvoir  de  donner 
immédiatement  un  lit.  Le  chef  de  ser- 
vice peut  aussi , dans  les  consultations 
qui  ont  lieu  chaque  matin,  admettre  les 
malades  auxquels  il  prend  intérêt  ; mais 
lorsque  le  cas  n’a  rien  d'urgent,  le  ma- 
lade doit  se  présenter  à un  bureau  cen- 
tral d’où  on  le  dirige,  selon  les  conve- 
nances du  service , sur  un  hôpital  ou 
sur  un  autre. 

La  proportion  des  individus  qui  de- 
mandent a être  admis  dans  les  hôpitaux 
est , pour  toute  la  France  , à peu  près 
de  I sur  57  ; à Paris , elle  est  de  I sur 
15.  Le  nombre  de  malades  qui  y sont 
soignés  est , pour  tout  le  royaume,  de 
420  à 430  mille;  à Paris,  on  y reçoit 
annuellement  de  60  à 65  mille'  person- 
nes , sur  lesquelles  il  en  meurt  environ 
cinq  mille. 

La  dépense  des  hôpitaux  et  hospices 
réunis  dépasse  50  millions  ; à Paris  seu- 
lement , elle  monte  à 10  millions;  cha- 
que malade  coûte  1 fr.  63  c.  par  jour. 
Pour  fournir  à cette  dépense , ces  eta- 
blissements prélèvent  un  certain  droit 
sur  la  recette  des  octrois  et  des  théâ- 
tres et  sur  les  bénéfices  du  Mont-de- 
Pieté;  ils  ont.  en  outre,  les  revenus  de 
propriétés  qui  s’augmentent  incessam- 
ment par  les  dons  que  leur  font  des 
personnes  charitables.  On  a vu  des  an- 
nées où  le  chiffre  de  ces  donations  dé- 
passait un  million. 

A l'époque  où  l'on  examinait  tout  en 
France  pour  tout  reconstruire , on  a 
discuté  la  question  de  savoir  si  les  hô- 
pitaux sont  utiles.  Montesquieu  l'a  ré- 
solue affirmativement  : « La  richesse 
d'un  État , dit-il , n’empêche  pas  que 
les  hôpitaux  n’y  soient  nécessaires  ; 
car  les  richesses  supposent  beaucoup 
d’industrie,  et,  dans  un  si  grand 
nombre  de  branches  de  commerce , il 
n'est  pas  possible  qu’il  n’y  en  ait  tou- 
jours quelqu'une  qui  souffre,  et  que 
par  conséquent  les  ouvriers  ne  soient 
dans  un  besoin  momentané.  C’est  [tour 
lors  que  l’État  a besoin  d'apporter  un 
prompt  secours  , soit  pour  empêcher  le 
peuple  de  souffrir,  soit  pour  empêcher 


HOPITAL 


FRANCE. 


HOPITAL 


483 


qu’il  ne  se  révolte.  C’est  dans  ce  cas 
qu'il  faut  des  hôpitaux.  » Ce  grand  pu- 
bliciste , qui  s’attachait  bien  plus  à con- 
naître ce  qu'étaient  les  sociétés  actuelles 
que  ce  qu  elles  devraient  être , et  sur- 
tout que  ce  qu'elles  seraient  un  jour, 
avait  bien  compris  que  l’accroissement 
des  richesses  d’un  État  était  loin  d’étre 
en  rapport  direct  avec  le  bien-être  des 
classes  laborieuses,  et  il  voulait  que  les 
nations  riches  eussent  des  hôpitaux , 
parce  qu’il  y a , en  effet , chez  ces  na- 
tions , plus' de  misère  que  partout  ail- 
leurs. Il  avait  en  vue  l’Angleterre,  pays 
d’industrie  par  excellence,  et  par  consé- 
quent de  pauvreté  pour  le  grand  nom- 
bre , de  richesse  pour  quelques-uns. 
Il  faut  des  hôpitaux  pour  les  ouvriers 
des  villes , parce  que  ces  ouvriers  ga- 
gnent leur  vie  au  jour  le  jour , et  qu’au 
premier  chômage  ils  sont  dans  la  dé- 
tresse. L’exemple  de  Paris,  où  un  quin- 
zième des  habitants  a recours  aux  hô- 
pitaux , le  prouve  assez.  Il  en  faut  moins 
dans  la  campagne  , parce  que  l'existence 
matérielle  y est  plus  assurée.  L’ouvrier 
des  villes  à plus  d'argent  à sa  disposi- 
tion , celui  des  campagnes  a naturelle- 
ment plus  de  denrées;  et,  en  suppo- 
sant à l'un  et  à l'autre  la  même  impré- 
voyance , la  nourriture  de  celui-ci , et 
par  conséquent  son  bien-être  réel , sa 
santé  sont  mieux  garantis. 

Certains  publicistes,  par  un  sentiment 
de  philanthropie,  que  nous  ne  mettons 
pas  en  doute , se  sont  cependant  faits 
les  détracteurs  des  établissements  de 
bienfaisance,  et  en  particulier  des  hô- 
pitaux. Ils  pensent  que  les  maisons  de 
secours  encouragent  la  paresse,  l’im- 
prévoyance , et  sont  nuisibles  par  cela 
même  , h ceux  auxquels  elles  sont  des- 
tinées. De  telles  raisons  pourraient 
être  excellentes  , s’il  n’y  avait  pas  pour 
les  ouvriers  de  ruineuses  mortes-sai- 
sons , si  des  chefs  plus  intelligents  et 
plus  forts  qu’eux  par  leur  position  ne 
trouvaient  souvent  le  moyen  de  réduire 
leur  salaire  au  plus  strict  nécessaire. 
Mais  l'industrie  manufacturière , orga- 
nisée comme  elle  l’est  maintenant  , 
n'offrant  aucune  protection  réelle  à l'ou- 
vrier, laissant  aller  toute  chose  libre- 
ment, c’est-à-dire,  au  gré  des  plus  ha- 
biles , ne  permet  pas  la  suppression  des 
hôpitaux. 


Nous  ajouterons  a ce  que  nous  venons 
de  dire,  quelques  nouveaux  détails  sur 
les  principaux  hôpitaux  de  Paris  et  de 
la  France.  L’ Hôtel-Di  eu  de  Paris  que 
sa  position  sur  la  rivière,  le  peu  d’em- 
placement qu’il  occupait , rendait  très- 
insalubre,  reçoit  maintenant  beaucoup 
moins  de  malades.  Le  nombre  des  lits 
ui  était  de  1,300  a été  diminué  de  plus 
e moitié  ; enfin  des  bâtiments  nou- 
veaux, aérés  et  spacieux , ont  remplacé 
les  anciens,  et  forment  maintenant 
trois  corps  de  logis  séparés  les  uns  des 
autres. 

L'bôpital  de  la  Charité  fondé , en 
1002,  dans  la  rue  des  Saints-Pères,  par 
des  religieux  de  l’ordre  de  Sl-Jeau  de 
Dieu,  et  entretenu  par  eux,  ne  recevait 
autrefois  que  des  hommes.  On  y compte 
maintenant  300  lits,  qui  servent  par  an, 
à 3 ou  4 mille  personnes.  Les  fonda- 
teurs avaient  rendu  leur  maison  célèbre 
par  les  soins  éclairés  qu'ils  donnaient 
aux  malades. 

L’hôpital  Saint-louis , où  l’on  traite 
spécialement  les  maladies  chroniques  et 
celles  de  la  peau  , fut  construit , en 
1007,  pour  les  pestiférés.  Les  adminis- 
trateurs de  l’Ilutel-Dieu  se  chargèrent 
d'en  élever  les  bâtiments,  et  de  les  gar- 
nir du  mobilier  nécessaire,  moyennant 
un  droit  de  10  sous  que  Henri  lV  leur 
attribua  sur  chaque  minot  de  sel  qui  se 
vendait  à Paris.  Il  contient  706  lits, 
et  reçoit  annuellement  de  5 à G mille 
malades. 

L’hôpital  de  la  Pitié  , situé  à l’extré- 
mité de  la  rue  Saint-Victor,  derrière  le 
Jardin  des  Plantes , date  du  règne  de 
Louis  XIII.  Ce  prince  le  fit  construire 
pour  y renfermer  les  mendiants  qui,  au 
nombre  de  5,000,  inquiétaient  alors 
Paris.  Il  fut  ensuite  destiné  aux  jeunes 
garçons  appartenant  à des  familles  indi- 
gentes, lesquels  y furent  admis  exclusi- 
vement jusqu'en  1780.  Depuis  cette 
époque,  la  Pitié  est  devenue  l'un  des 
plus  grands  hôpitaux  d'hommes  et  de 
femmes  que  possède  la  capitale. 

L’hôpital  Jleaujon  , fondé  en  1784, 
au  faubourg  Sainl-Llonoré,  par  Nicolas 
Reaujon  (voyez  ce  mot),  renferme  328 
lits,  et  reçoit  annuellement  2,000  mala- 
des. Quatre  pavillons  sjiacicux,  cons- 
truits au  milieu  d’une  vaste  cour,  vien- 
nent detre  ajoutés  aux  anciens  bâti  - 
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ments.  C’est  avec  la  Pitié,  la  maison  de 
traitement  la  plus  saine  de  la  capitale. 

Outre  ces  hôpitaux,  il  en  existe  à 
Paris  beaucoup  d’autres  moins  consi- 
dérables , et  dont  nous  n’avons  pas  à 
nous  occuper  ici,  parce  qu’il  en  sera 
parlé  dans  des  articles  spéciaux;  tels 
sont  la  Salpétrière  (Voyez  ce  mot); 
l’hôpital  des  Enfants  malades  et  l'hô- 
pital Necker  (Voy.  Necker  [Madame]), 
tous  deux  situés  rue  de  Sèvres;  l’hôpi- 
tal annexe  de  V Hôtel-Dieu,  situé  dans 
le  quartier  Saint-Antoine;  l’hôpital  Co- 
chin,  fondé  pa^  le  vénérable  ecclésias- 
tique de  ce  nom  (Voy.  Cochin),  au 
faubourg  Saint- Jacques  ; et  celui  du 
Midi,  destiné  aux  vénériens,  et  appar- 
tenant au  môme  quartier;  un  autre 
pour  les  femmes  affectées  de  la  même 
maladie;  l’hôpital  des  femmes  en  cou- 
che ; enfin  l’hôpital  de  Charenton  (vov. 
ce  mot),  où  sont  traitées  les  maladies 
mentales. 

Parmi  les  hôpitaux  des  départements 
nous  devons  citer  l’ Hôtel-Dieu  de  f.yon, 
à cause  de  son  excellente  organisation, 
et  aussi  pour  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  batiments.  Cet  hôpital  contient 
1200  lits  en  fer,  et  ses  revenus  s'élèvent 
h 910,626  fr.  dont  une  partie  est  affec- 
tée à l’entretien  de  4,000  enfants  pau- 
vres ; celui  du  Saint-EsprU,  à Mar- 
seille ; celui  de  Saint-Jacques,  à Tou- 
louse, et  ceux  de  Bordeaux  et  de  la  Ro- 
chelle, qui  contiennent  chacun  600  lits. 

Hôpitaux  militaires.  On  netrouve 
rien  dans  les  temps  anciens  ni  dans  le 
moyen  ôge  qui  ressemble  aux  hôpitaux 
militaires  actuels;  il  est  probable  ce- 

Sendant  que  des  mesures  étaient  prises 
ans  les  a rmées  , pour  porter  secours 
aux  soldats  blessés  en  combattant. 

Siuoi  qu'il  en  soit,  c’est  sous  le  règne 
ë Henri  IV  que  parait  avoir  été  prise 
chez  nous  la  première  mesure  avant 
pour  but  de  créer  des  hôpitaux  mifitai- 
res.  Une  ordonnance  du  16  décembre 
1591  établit  en  effet  un  impôt  sur  les 
vins  et  les  cidres  vendus  par  les  caba- 
retiers  de  l'armée,  et  en  appliqua  le 
roduit  au  soulagement  des  soldats 
fessés.  Des  ambulances  furent  établies 
la  même  année  à la  suite  des  armées, 
et  un  grand  hôpital , fondé  à Amiens, 
six  ans  après,  fut  spécialement  destine 
aux  soldats  blessés  ou  malades. 


Mais  ce  fut  sous  le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu  que  le  système  des 
hôpitaux  militaires  fut  véritablement 
créé  et  rendu  général.  L'administra- 
tion de  ces  établissements  était  confiée 
à des  adjudicataires,  moyennant  une 
certaine  somme  que  le  gouvernement 
leur  payait  pour  chaque  malade.  Os 
hommes  fournissaient  les  remèdes,  les 
aliments,  les  lits,  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  au  service;  et  ils  étaient 
surveillés  par  lés  intendants  et  les  com- 
missaires des  guerres.  Cet  état  de  cho- 
ses qui  offrait  de  graves  inconvénients, 
puisque  les  entrepreneurs  étaient  sans 
cesse  excités  à accroître  leurs  bénéfices 
aux  dépens  du  soldat  malade,  subsista 
jusqu’en  1781. 

On  comptait,  en  1730,  74  hôpitaux 
militaires;  on  en  comptait  85  en  1741  et 
94  en  1771.  Ce  nombre  est  aujourd’hui 
réduit  à 56. 

En  1 775,  on  établit  trois  amphithéâ- 
tres dans  les  hôpitaux  de  Strasbourg, 
Metz  et  Lille,  pour  l'instruction  des 
élèves  du  service  de  santé.  Les  hôpi- 
taux d’instruction  sont  actuellement  au 
nombre  de 5,  situés  à Strasbourg,  Metz, 
Lille,  Alger  et  Paris. 

Les  hôpitaux  militaires  se  divisent 
d’ailleurs  en  plusieurs  espèces;  savoir, 
dans  l’intérieur  : hôpitaux  permanents 
ou  sédentaires,  infirmeries  régimentai- 
res, hôpitaux  d’eaux  minérales , salles 
militaires  dans  les  hospices  civils;  aux 
armées  : hôpitaux  temporaires  ou  am- 
bulants, établis  en  1792;  dépôts  de 
convalescents,  créés  et  organisés  en 
1806. 

Un  conseil  de  santé,  composé  de  cinq 
membres  (2  médecins,  2 chirurgiens, 

I pharmacien),  est  chargé  d’inspecter 
les  hôpitaux  militaires  et  d’éclairer  le 
ministre  de  la  guerre  sur  tout  ce  qui 
concerne  l'art  de  guérir  appliqué  aux 
troupes. 

Hoqueton.  Voyez  Aüqukton. 

Horbourg  , petite  ville  située  sur  la 
rive  droite  de  l’Ill , à 5 kil.  de  Colmar, 
sur  l’emplacement  de  l'antique  drgen- 
tuaria,  cité  importante  dont  on  trouve 
encore  de  nombreux  vestiges.  Cette 
ville,  où  l’on  compte  1,147  habitants, 
fait  auj.  partie  du  dép.  du  Haut-Rhin. 

Horloges.  Sans  nous  arrêter  a cher- 
cher les  premiers  pas  de  l'art  horaire  , 
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sans  chercher  à son  époque  lointaine 
l'emploi  du  sablier , qui  s’est  prolongé 
jusqu’en  1656  dans  les  assemblées  de 
Sorbonne,  nous  arriverons  aux  premiers 
essais  d’horlogerie  proprement  dite,  aux 
clepsydres , qui  paraissent  avoir  été 
seules  en  usage  jusqu’à  Gerbert.Les  pre- 
mièresqu’on  vit  en  France  furent, selon 
toute  probabilité,  celles  que  Boèce  fabri- 
qua pour  Théodoric , qui  les  envoya  à 
Gondebaud , roi  des  Bourguignons.  La 
lettre  dans  laquelle  le  roi  indique  la 
forme  que  doit  avoir  chacune  de  ces 
horloges  nous  est  parvenue:  «Le  trésor 

• public  vous  est  ouvert , dit  le  monar- 
« que...  que  la  première  soit  un  cadran 
« solaire,  l’ombre  d’un  style  y montrera 

• les  heures  du  jour...  que  la  seconde 

• marque  les  heures  sans  le  secours  du 
« soleil,  qu’elle  partage  les  nuits  en  di- 
« visions  égalés,  etc.  » Boèce  construisit 
des  clepsydres  qui,  quoique  sans  roues, 
sans  poids  et  sans  ressorts,  marquaient, 
outre  les  heures,  le  cours  du  soleil , de 
la  lune  et  des  astres,  au  moyen  d’une 
certaine  quantité  d’eau , enfermée  dans 
une  boule  d’étain  qui  tournait  sans 
cesse,  entraînée  par  sa  propre  pesan- 
teur. Les  Bourguignons  crurent  que 
quelque  divinité,  renfermée  dans  cette 
machine,  lui  imprimait  le  mouvement , 
et  il  est  à remarquer  qu’il  s’établit  entre 
eux  et  Boèce  une  correspondance  dont 
le  résultat  fut  de  les  disposer  à embras- 
ser la  religion  chrétienne. 

L’horloge  à rouage  dont  le  pape  Paul 
I”  lit  présent  à pépin  le  Bref  est  aussi 
très  célébré.  On  sait  qu’en  l’année  807, 
le  calife  de  Bagdad,  Hnroun-al-Raschyd, 
fit  présent  à Charlemagne  d’une  clepsy- 
dre sur  laquelle  s’extasièrent  les  bar- 
bares du  neuvième  siècle,  et  dont  Egin- 
hard  a laissé  la  description.  « Il  y avait 
aussi  une  horloge  de  bronze  doré  ( ex 
auricalco)  construite  avec  un  art  ad- 
mirable. Un  mécanisme  md  par  l’eau 
marquait  le  cours  des  douze  heures,  et 
au  moment  où  chaque  heure  s’accom- 
plissait, un  nombre  égal  de  petites  bou- 
les d’airain  tombaient  sur  un  timbre 
dacè  au-dessous, et  lefaisaient  tinter  par 
eur  chute.  Il  y avait  encore  douze  ca- 
valiers qui , lorsque  les  douze  heures 
étaient  révolues , sortaient  par  douze 
fenêtres , en  fermant  derrière  eux,  dans 
le  choc  de  leur  sortie , ces  fenêtres  qui 


auparavant  étaient  ouvertes.  On  admi- 
rait encore  dans  cette  horloge  beaucoup 
d’autres  merveilles  ; mais  il  serait  trop 
long  de  les  rapporter  ici.  « Ainsi  la 
science  arabe  faisait  bonté  à la  science 
chrétienne.  A la  fin  du  dixième  siècle , 
le  fameux  Gerbert , disciple  des  musul- 
mans d'Espagne . fabriqua  pour  l’empe- 
reur Otlion  III,  l’horloge  de  Magae- 
bourg.  Du  reste , la  question  de  savoir 
quel  en  était  le  véritable  mécanisme  et 
futilité,  a été  longuement  et  savamment 
débattue  dans  une  foule  d’ouvrages , 
mais  sans  jamais  avoir  été  résolue. 

On  a donc  ignoré  absolument,  jus- 
qu’au douzième  siècle,  la  division  du 
temps  par  le  moyen  des  roues  dentée» 
et  des  pignons  qui  y engrènent.  Ce  n’est 
que  depuis  ce  temps  qu’on  a commencé 
à fabriquer,  pour  les  clochers  des  égli- 
ses,degrandes  horloges  qui  fonctionnent 
au  moyen  d’un  poids  attaché  à la  plus 
grande  roue  et  faisant  aller  tout  le 
mécanisme.Des  ouvriers  intelligents  per- 
fectionnèrent ensuite  cet  appareil,  en  y 
ajoutant  un  rouage  correspondant  à un 
marteau  qui  frappait  sur  un  timbre  so- 
nore les  heures  indiquées  par  le  ca- 
dran. Ce  perfectionnement  devint  d’une 
grande  utilité  et  pour  les  monastères , 
où  avant  son  introduction  il  fallait  que 
les  religieux  préposassent  des  gens  pour 
observer  les  étoiles  pendant  la  nuit, 
afin  d’être  avertis  des  heures  de  l’office, 
et  pour  les  villes  où  des  crieurs  faisaient 
connaître  la  marche  du  temps,  usage 
qui  s’est  conservé  dans  plusieurs  pro- 
vinces. 

On  a , à tort , fait  descendre  jusqu’au 
treizième  et  même  jusqu’au  quatorzième 
siècle,  l’invention  des  horloges  sonnan- 
tes; elles  se  trouvent  déjà  citées  dans  les 
statuts  de  l’ordre  de  Cfteaux,  réuni,- 
vers  l’année  1120.  On  voit  en  effet, 
dans  ces  statuts  , un  article  par  lequel 
on  défend  toutes  sonneries  de  cloches  , 
même  à l’horloge  , depuis  la  messe  du 
jeudi  saint  jusqu’à  celle  du  samedi 
saint  ; un  autre  article , qui  enjoint 
au  sacristain  de  régler  l’horloge  en  sorte 
qu’elle  sonne,  qu'elle  l’éveille  pendant 
fhiver  avant  matines  ou  avant  les  noc- 
turnes, etc.,  etc. 

Une  grande  mécanique  céleste  et 
terrestre  fut  placée , vers  1 840  , dans 
l’église  du  monastère  de  Cluny,  par 
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l’abbé  Pierre  de  Clialus  , dans  le  temps 
où  Wallingford,  bénédictin,  et  Jacques 
de  Dondis,  opéraient  aussi  de  sembla- 
bles prodiges  , le  premier  à Londres,  le 
second  à Padoue.  En  1370,  Charles  V 
fit  venir  de  Lorraine  Henri  de  Vie,  et 
lui  assigna  sis  sous  parisis  par  jour  pour 
établir  à Paris  l'horloge  dite  du  palais, 
et  à Montargis  celle  du  château.  La  clo- 
che de  l’horloge  parisienne  a été  trans- 
formée en  canon  en  1793.  En  1571 , les 
habitants  de  Strasbourg  eurent  la  fa- 
meuse horloge  inventée  par  les  mathé- 
maticiens Wolkensteniuset  Dasypodius. 
On  y admirait  des  mouvements  indi- 
uant  la  révolution  des  astres,  les  jours 
e la  semaine , l’année  du  monde , les 
équinoxes,  etc.;  la  mort  sonnant  les 
heures,  un  carillon  , un  coq  chantant, 
le  soleil  conduisant  son  char,  etc.  (*). 

Vers  le  même  temps,  les  habitants  de 
Courtray  firent  fabriquer  l'horloge  à 
sonnerie  que  le  duc  de  Bourgogne  leur 
enleva  en  I38J,  pour  en  orner  le  por- 
tail de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  ville 
de  Dijon  , « lequel  horloge,  qui  sonnoit 
les  heures,  selon  Proissard  , étoit  l'un 
des  plus  beaux  qu'on  sceust  trouver  de 
çà  ne  de  la  la  mer;  et  celui  horloge  fit 
tout  mettre,  par  membres  et  pièces,  sur 
chars,  et  la  cloche  aussi.  » 

En  1 377,  il  y avait  une  belle  horloge  à 
sonnerie  dans  la  ville  de  Sens , qui  a 
conservé  longtemps  sa  réputation  pour 
la  fabrication  des  clepsydres  (voy.  II es- 
seln).  On  trouve,  dans  un  compte  de 
dépenses  de  Louis  XI,  «27  livres  10  sous 
payés  pour  ung  horloge  mis  au  clochier 
du  vieil  castel  d'Amboise  en  1469;  • et 
dans  un  compte  de  la  ville  de  Noyon  , 

« 6 livres  payées  en  1420  , pour  gaiges 
d’un  orlogeur  maître,  gouverneur  de 
l'horloge  du  beffrov.  » Rabelais , qui 
écrivit,  vers  1540,  le  second  livre  de 
Pantagruel,  y rapporte  ( chap.  XXI)  le 
supplice  « d’une  belle  petite  horloge  tout 
de  bois  qui  fut  condamnée  à estre  bril- 

(*)  Depuis  longtemps  il  n'exislait  de  ce 
merveilleux  mécanisme  que  quelques  débris. 
Un  habile  artiste  alsacien , M.  Schwilgué , 
vient  de  k restaurer,  ou  plutôt  de  le  rempla- 
cer par  un  autre  rbef-d’ncuvre.  La  nouvelle 
liorloge  a été  inaugurée  solennellement 
( septembre  1 84a  ) gendant  les  fêtes  du 
congres  scientifique  réuni  à Strasbourg. 


lée  vive  par  la  main  du  bourreau  comme 
étant  l’œuvre  d'un  des  premiers  hugue- 
nots de  la  Rochelle.  » ( Le  nom  de  ce 
malheureux,  qui  fut  aussi  condamné  au 
bûcher,  était  Clavelé.)  Vers  1550 , Hen- 
ri Il  fit  construire  l’horloge  d’Anet,  où 
l’on  voyait  un  cerf  qui  frappait  de  ses 
pieds  1rs  heures,  etpne  meute  de  chiens 
qui  couraient  en  auoyant.  Nicolas  Lip- 
pius  de  Bâle  exécuta,  eu  1598,  l'horloge 
de  Lyon,  qui  fut  réparée  et  augmentée 
en  1GG0  , par  Guillaume  Nourrisson  , 
habile  horloger  de  cette  ville. 

On  insérait  dans  la  plupart  de  ces 
anciennes  horloges  des  mouvements 
qui  mettaient  en  jeu  des  statues  de 
saints,  de  rois,  de  guerriers,  ou  des 
figures  d'animaux,  de  manière  à leur 
faire  rendre  des  sons,  produire  des  airs 
de  musique  et  autres  merveilles  sembla- 
bles. On  donna  à plusieurs  de  ces  sta- 
tues le  nom  de  Jacquemars  , corrup- 
tion, dit-on,  de  celui  de  Jacques  Aymar, 
habile  ouvrier  qui  se  distingua  par  son 
intelligence  dans  l’exécution  île  ces 
horloges  à mécanisme;  d’autres  veulent 
que  ce  uoin  , qu’ils  écrivent  Jacque- 
mard,  ait  été  celui  de  quelqu'un  de  ces 
gardes  de  nuit , placés  sur  dps  tours 
ou  des  édifices  élevés,  et  dont  les  fonc- 
tions étaient  de  sonner  d’une  trompe  en 
cas  d’incendie;  d'autres  encore,  s’ap- 
puyant sur  le  costume  de  guerre  et  le 
marteau  des  Jacquemars , font  venir 
leur  nom  de  Jacques,  et  de  mari,  pour 
marteau. 

Notre  horlogerie  ne  nous  apparaît 
dans  les  tableaux  et  miniatures  de  la 
fin  du  quatorzième  siècle  et  du  siècle 
suivant  qu’a  l’état  de  coucou.  Vers  le 
milieu  du  seizième  seulement  elle  dé- 
pouille ses  contre-poids  et  Ugure,comme 
applique,  sur  les  parois  de  quelques  inté- 
rieurs ; et  ce  n’est  que  vers  les  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII  qu'on  la 
trouve , avec  d'assez  petites  dimensions 
et  sous  diverses  formes  horizontales  et 
verticales,  sur  les  meubles  des  apparte- 
ments. Quand  l’horloge  était  verticale, 
elle  avait  souvent  quatre  cadrans  a 
révolutions  célestes. 

L’importante  découverte  de  la  fusée 
et  la  substitution  du  ressort  au  poids 
donnèrent  les  moyens  de  fabriquer  les 
montres , qui  marquaient  d'abord  les 
vingt-quatre  heures.  Les  plus  anciennes 
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étaient  oblongues,  a pans  coupés,  avec 
boîte  d’argent  ou  de  cristal  ae  roche , 
contenant  souvent  au  revers  du  cadran 
une  espèce  de  gnomon  pour  le  contrôle 
de  la  marche  du  temps.  La  chaîne  était 
de  corde  à boyau.  Telle  fut  sans  doute 
la  montre  de  Charles-Quint , une  des 
premières  qui  se  virent  en  Europe. 

L'Étoile  nous  fournit  la  preuve  qu’en 
1588  on  portait  des  montres  suspendues 
au  cou  ; car  il  raconte , sous  la  date  du 
8 mars  de  cette  année,  qu'un  jeune 
gars  ayant  coupé  celle  d’un  gentil- 
homme à l'audience,  fut  condamné  et 
pendu  sur  l’heure. 

L’horlogerie,  comme  science,  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  En  1647,  Huygens  appli- 
qua aux  horloges  le  pendule  ; cette  in- 
vention donna  aux  cadrans  les  nouvelles 
divisions  en  minutes,  en  secondes  et  en 
tierces  {*),  et  la  pendule,  qui  prit  le  nom 
de  son  régulateur,  data  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle. 

Louis  XIV  reçut  de  Charles  II  les 
premières  montrés  à répétition  qu’on 
eut  vues  en  France  : aucun  horloger  de 
Paris  ne  put  les  réparer;  on  fut  forcé 
de  s'adresser  à un  religieux  carme  ap- 
pelé Jean  Truchet,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
qui  avait  fait  de  profondes  études  en 
mécanique,  et  qui  les  raccommoda  par- 
faitement. 

A la  Gn  du  dix-huitième  siècle,  il 
existait  encore  à Paris  une  horloge  à ca- 
rillon ; elle  se  trouvait  dans  la  façade  de 
ce  qu’on  appelait  le  château  de  la  Sa- 
maritaine, et  jouait  toutes  les  heures  et 
demi  - heures.  On  citait  aussi  comme 
une  des  plus  belles  horloges  qu’on  eût 
faites  jusqu’alors,  celle  qui  fut  exécutée 
par  Lepaute  et  placée,  en  1781,  à l’hôtel 
de  ville  de  Paris. 

Lebon , Julien  et  Pierre  le  Roi,  Du- 
tertre,  Romilly,  Lepaute  et  Ferdinand 
Berthoud  illustrèrent  l’horlogerie  trau- 

(*)  Dam  le  même  temps,  on  invenla  en 
Angleterre  les  montres  à répétition.  Les 
montres  et  les  horloges  à longitudes  datent 
du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  époque 
où  l'exécution  des  différentes  pièces  qui  com- 
posent les  horloges  fut  portée  à la  plus 
grande  précision.  I.'art  de  l'horlogerie  avait 
clé  introduit  des  s 587  à Genève,  par  Charles 
d'Autiu. 


çatse  tant  par  leurs  découvertes  ingé- 
nieuses , que  par  les  excellents  traités 
qu'ils  ont  publiés.  Vinrent  ensuite 
Robin,  Lépine,  Mottet,  Robert,  Louis 
Berthoud  à qui  l’on  doit  le  perfection- 
nement de  l’horlogerie  marine,  et  sur- 
tout Bréguet  dont  la  réputation  est 
européenne. 

Horlogebs  (corporation  des).  Cette 
communauté  reçut  ses  premiers  statuts 
de  Louis  XI  en  1483;  ils  furent  con- 
firmés par  François  I",  Henri  11,  Char- 
les IX  , Henri  IV  et  Louis  XIV.  Ce 
dernier  leur  imposa,  par  son  ordon- 
nance de  1646,  l'obligation  de  faire  cé- 
lébrer une  messe  tous  les  premiers  di- 
manches du  mois,  pour  sa  santé  et  pour 
celle  des  princes  et  des  seigneurs  de 
ses  conseils.  Un  arrêt  du  conseil, rendu 
le  8 mai  1643,  leur  avait,  auparavant , 
permis  de  fabriquer  et  vendre  toutes 
sortes  de  boîtes , à la  charge  d’y  met- 
tre leur  nom , sans  que  les  maîtres 
orfèvres  pussent  entreprendre  sur  eux 
aucune  visite,  à peine.de  500  fr. 
d’amende  ; un  article  de  leurs  statuts 
leur  défendait  d'effacer  ou  de  chan- 
ger les  noms  sur  les  ouvrages  qui 
n’etaient  pas  de  leur  fabrique,  etc.  Les 
autres  règlements  particuliers  aux  hor- 
logers ne  diffèrent  presque  en  rien  de 
ceux  des  orfèvres.  L'apprentissage  était 
de  huit  ans , le  brevet  coûtait  54  fr.  et 
la  maîtrise  900  fr.  avec  chef-d'œuvre. 
Il  y avait  trois  horlogers  attachés  à la 
maison  du  roi  pour  le  service  du  palais 
et  des  châteaux. 

Hortense  Eugénie  de  Beauhàh- 
nais,  reine  de  Hollande,  fille  de  José- 
phine Tascher  de  la  Pagerie,  depuis  im- 
pératrice des  Français,  et  du  vicomte 
Alexandrede  Beauharnais,  naquità  Paris 
en  1783.  Nous  avons  raconté  ailleurs  le 
rôle  que  joua  le  général  Beauharnais  dans 
les  premières  années  de  la  république; 
nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  les 
motifs  de  son  arrestation  et  de  sa  mort. 
Sa  femme  avait  été  arrêtée  en  même 
temps  que  lui;  leurs  deux  enfants 
Eugène  et  Hortense  furent  recueillis 
par  la  princesse  Amélie  de  Hohenzol- 
lera-Sigmaringen  , qui , au  moment  où 
elle  venait  de  voir  périr  sur  l’échafaud 
son  frère  , le  prince  de  Salin , ne  crai- 
nit  point  de  s’exposer , en  se  chargeant 
es  enfants  de  ses  amis  suspects , àaug- 
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menter  encore  la  défiance  que  son  rang 
et  sa  naissance  inspiraient. 

Joséphine  ayant  recouvré  la  liberté 
après  le  9 thermidor,  reprit  ses  enfants; 
bientôt  après,  la  jeune  Hortense  fut 
confiée  à madame  Campan;  et  l’on  vit , 
sous  la  direction  de  cette  institutrice, 
se  développer  l’esprit , les  grâces  et  les 
talents  qui  firent  d’elle  l'une  des  princes- 
ses les  plus  distinguées  de  l’époque  im- 
périale. 

Lorsque  Joséphine  fut  devenue  la 
femme  de  Napoléon,  la  fortune  de  ses 
enfants  prit  un  essor  rapide.  Hortense 
épousa,  au  commencement  de  1802, 
Louis  Bonaparte , frère  du  premier  con- 
sul. L’inclination  des  deux  jeunes  gens 
n’avait  point  «té  consultée;  leur  union 
fut  malheureuse.  L'incompatibilité  d'hu- 
meur et  d’esprit  l'emporta  sur  de  bon- 
nes et  brillantes  qualités , et  l’élévation 
même  du  jeune  couple  bannit  bientôt  a 
tout  jamais  l’espoir  d'un  rapproche- 
ment qu’aurait  pu  amener  la  vie  de 
famille. 

En  1804,  madame  Louis  Bonaparte 
fut  faite  princesse  impériale.  L’éléva- 
tion de  Joséphine,  devenue  impératrice 
des  Français  , ses  deux  fils , Napoléon  et 
Louis  qui , à défaut  de  postérité  directe 
de  Napoléon , étaient  appelés , par  le 
sénatus-consulle  de  1804,  à hériter  de 
la  couronne  impériale,  enfin  lu  cou- 
ronne de  Hollande  que  l’empereur 
donna  à son  mari,  firent  alors  monter 
Hortense  au  plus  haut  degré  de  la  puis- 
sance et  de  la  splendeur.  Elle  n'en  fut 
pas  aveuglée  et  sut  conserver  toute  la 
simplicité,  toute  la  bienveillance  primi- 
tive de  son  caractère.  De  nombreux 
bienfaits  marquèrent  son  existence  prin- 
cière  et  royale.  Suivant  l’exemple  de 
sa  mère,  elle  saisissait  avec  empresse- 
ment toutes  les  occasions  de  secourir 
l'infortune.  La  grâce  de  messieurs  de 
Polignac  et  de  Rivière , la  pension  de 
la  duchesse  douairière  d'Orléans,  fu- 
rent accordées  aux  sollicitations  de  Jo- 
séphine et  aux  siennes.  Un  grand  nom- 
bre d’émigrés  lui  durent  leur  radiation 
de  la  liste  de  proscription,  des  emplois, 
des  places  et  des  pensions. 

A peine  assise  sur  le  trône  de  Hol- 
lande, la  reine  Hortense  perdit  son  fils 
aîné.  Sa  faible  santé  (ut  fortement 
ébranlée  par  ce  malheur.  Un  autre  fils 


qu’elle  mit  au  monde  en  1808,  venait 
à peine  de  la  consoler,  lorsque  le  divorce 
de  l’empereur  et  de  Joséphine  vint  bri- 
ser son  cœur  de  fille  et  de  mère,  car 
Joséphine  perdait  la  couronne  impé- 
riale. et  scs  enfants  à elle  l'héritage  de 
cette  couronne.  F.lle  montra  cependant 
le  plus  noble  courage,  et  ne  laissa 
échapper  ni  une  plainte,  ni  un  regret. 

Le  roi  Louis  abdiqua,  en  1810,  le 
trône  de  Hollande,  en  faveur  de  son 
fils  le  prince  Napoléon,  et  la  reine  fut 
nommée  régente  durant  la  minorité  de 
l’enfant.  Mais  l'empereur  réunit  bientôt 
après  la  Hollande  à la  France,  et  donna 
à son  neveu  le  grand-duché  de  Berg  et  de 
Cleves,  en  s’en  réservant  la  tutelle  immé- 
diate. I,a  reine  revint  alors  se  fixer  à 
Paris,  où  elle  se  livra  entièrement  à son 
goût  pour  les  arts.  Un  nouveau  malheur 
la  frappa  en  1813  : elle  perdit  aux  eaux 
d'Aix  son  amie  intime . madame  de 
Broc,  qui  périt  en  tombant  dans  un 
gouffre.  Un  hôpital  de  sœurs  de  la 
charité,  fondé  par  la  reine  en  commé- 
moration de  cet  accident,  existe  encore 
à Aix. 

Lorsqu'en  1814  les  troupes  alliées 
avançaient  sur  Paris,  la  reine  courut 
chez 'l’impératrice  Marie-Louise  pour 
l’affermir  dans  la  résolution  qu’elle  lui 
supposait  de  rester  dans  la  capitale. 
Mais  la  trahison  et  l'ineptie  de  la  prin- 
cesse autrichienne  en  avaient  décidé 
autrement.  Ce  fut  en  vain  qu’llor- 
tense  se  jeta  aux  genoux  de  sa  belle- 
sœur  , lui  représentant  qu’elle  per- 
dait l’empereur  et  l’empire  en  s’éloi- 
gnant de  Paris;  Marie-Louise  partit 
pour  Blois.  Seuls  de  toute  ta  famille 
impériale,  la  reine  et  ses  enfants  reste- 
reut  à Paris;  et  ce  ne  fut  qu’après  l’en- 
trée des  alliés,  quand  tout  espoir  de 
défense  fut  perdu,  qu’elle  alla  retrou- 
ver Marie-Louise.  Celle-ci  la  congédia 
en  lui  disant  qu'elle  attendait  désor- 
mais les  ordres  de  l’empereur  d'Autri- 
che. La  reine  se  rendit  alors  auprès  de 
sa  mère,  qui,  deux  mois  plus  tard, 
expira  dans  ses  bras,  à la  suite  d’une 
maladie  inflammatoire. 

La  reine  Hortense,  assurée  par  le 
traité  de  Fontainebleau,  d’une  rrnte 
sur  l’État,  reconnue  par  Louis  XVIII, 
resta  à Paris  sous  le  gouvernement  de 
lu  Restauration  qui  lui  donna  le  titre 
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de  duchesse  de  Saint-leu.  Mais  la  mal- 
veillance publique  qui  ne  tarda  pas  à se 
manifester  eontre  les  Itourbons,  et  des 
soupçons  de  conspiration , rendirent 
bientôt  sa  position  très-  difficile.  Elle 
allait  être  forcée  de  partir,  quand  la 
nouvelle  du  debarquement  de  l'empe- 
reur vint  la  mettre  en  danger,  elle  et 
ses  enfants.  Elle  dut  se  cacher  avec  eux, 
alin  d'échapper  au  gouvernement  qui 
cherchait  a l'avoir  pour  otage.  I.e  30 
mars  lui  rendit  enfin  sa  liberté  et  sou 
rang,  et  l’on  vit  alors  se  proslerner  de 
nouveau  devant  elle,  pour  obtenir  leur 
grâce  de  l’empereur,  toute  la  tourbe  de 
hauts  dignitaires  et  des  employés  su- 
périeurs. La  reine  fut  la  providence  de 
ces  renégats,  qui,  après  les  cent  jours, 
allèrent  encore  se  ranger  autour  des 
Bourbons.  La  duchesse  douairière  d'Or- 
léans éprouva  aussi  les  effets  de  la  pro- 
tection de  la  reine  : ce  fut  à sa  de- 
mande que  l’empereur  lui  accorda  de 
nouveau  une  pension  de  deux  cent 
mille  francs.  La  duchesse  de  Bourbon, 
qui  venait  de  se  casser  la  jambe,  était 
restée  à Paris  ; la  reine  obtint  égale- 
ment pour  elle  un  permis  de  séjour  et 
une  pension  de  cent  cinquante  mille 
francs. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  ce  fut 
Hortense  qui  reçut  à Malmaison  l'em- 
pereur vaincu  et  abandonné;  ce  fut 
elle  qui  resta  auprès  de  lui  jusqu'au 
moment  où  les  alliés,  arrivant  pour  la 
seconde  fois,  Napoléon  alla  se  confier 
à la  générosité,  de  l’Angleterre.  Alors 
elle  courut  encore  se  cacher  dans  Pa- 
ris avec  ses  enfants;  et  les  premiers 
instants  de  désordre  passés,  elle  obtint 
des  passe-ports  pour  quitter  la  France. 
Elle  se  rendit  d’abord  à Genève;  mais 
bientôt  le  conseil  lui  intima  l'ordre  de 
partir.  De  là  elle  se  réfugia  successive- 
ment a Aix  en  Savoie,  et  dans  le  grand- 
duché  de  Bade;  partout  elle  fut  repous- 
sée et  ne  trouva  d’asile  qu'en  Bavière, 
où  son  frère  s’était  établi  sous  la  pro- 
tection du  roi  Maximilien  dont  il  avait 
épousé  la  fille. 

La  reine  fixa  sa  demeure  à Augs- 
bourg.  Là,  après  s’étre  assuré  une 
existence  honorable  par  la  vente  de  scs 
bijoux,  elle  consacra  son  temps  a la 
culture  des  arts  et  à l’éducation  de  son 
plus  jeune  fils  Louis.  L'aîné  avait  été 


réclamé  par  son  père.  Usant  noblement 
de  sa  fortune,  la  reine,  dans  son  exil, 
s’empressait  de  soulager  toutes  les  in- 
fortunes qui  s'adressaient  à elle,  sur- 
tout celles  des  proscrits  et  des  prison- 
niers français. 

Mais,  aii  bout  de  quelques  années,  la 
perte  de  son  frère,  le  prince  Eugène, 
mort  à quarante-trois  ans,  lui  fit  aban- 
donner le  séjour  de  la  Bavière.  Elle 
alla  alors  s'établir  l’hiver  à Rome,  où 
se  trouvait  presque  toute  la  famille 
Bonaparte,  et  l’été  à Arenenberg,  châ- 
teau situé  en  Suisse,  sur  les  bords  du 
lac  de  Constance. 

En  IS31,  ses  deux  fils  prirent  part 
au  mouvement  révolutionnaire  des 
Etats  pontificaux.  L’aîné,  jeune  homme 
digne  de  porter  le  nom  de  Bonaparte, 
et  qui  voyait  s’ouvrir  devant  lui  une 
carrière  d’activité,  fut  enlevé  en  trois 
jours  par  une  maladie  mal  definie.  Hor- 
tense,  qui  avait  quitté  Rome  pour  sui- 
vre scs  enfants,  n’arriva  que  pour  sau- 
ver le  dernier  dangereusement  malade 
aussi,  et  menacé  par  l’intervention  au- 
trichienne. Sous  un  nom  supposé,  elle 
traversa  avec  lui  l’Italie  et  la  France, 
et  arriva  à Paris,  où  elle  espérait  obte- 
nir de  la  générosité  de  Louis-Philippe 
un  asile,  où  son  fils  pdt  attendre  l’ins- 
tant de  sa  guérison  ; elle  reçut  l'ordre 
de  sortir  au  plus  tôt  de  France,  et  passa 
en  Angleterre,  d’où  elle  revint  ensuite 
à Arenenberg.  » 

En  apprenant,  en  183G,  la  catastro- 
phe de  Strasbourg,  la  reine,  quoique 
déjà  malade,  accourut  aussitôt  à Paris, 
pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  son 
iils;  le  gouvernement  la  fit  aussitôt  re- 
partir. La  promptitude  de  ces  voyages, 
le  chagrin,  l’inquiétude  aggravèrent  a un 
tel  point  sa  maladie,  qu'à  son  retour 
à Arenenberg,  son  mal  ne  laissa  plus 
d’espoir;  tous  les  secours  de  l'art 
étaient  devenus  inutiles.  Neuf  mois 
apres  son  entreprise,  le  prince  Napo- 
léon-Louis. mené  d’abord  au  Brésil, 
puis  aux  États-Unis,  revint  enfin  en 
Suisse  ; il  y arriva  pour  recevoir  les 
derniers  soupirs  de  sa  mère. 

La  reine  Hortense  mourut  le  5 octo- 
bre 1837,  à l’âge  de  cinquante-quatre 
ans,  après  avoir  conservé. jusqu'à  sa  fin 
le  courage,  la  douceur  et  la  sérénité 
d'âme  qui  la  caractérisaient.  Quelques 
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jours  avant  sa  mort,  la  princesse  de 
Ilohenzollern-Sigmaringen,  l'ancienne 
amie  qui  avait  protégé  son  enfance, 
vint  bénir  ses  derniers  instants.  Sa 
mort  fut  un  malheur  pour  le  canton  de 
Thurgovie  où  sa  bienfaisance  l’avait 
fait  chérir.  D’après  ses  dernières  volon- 
tés, son  corps  fut  rapporté  en  France 
et  inhumé  à Rucil,  a côté  de  celui  de 
l’impératrice  Joséphine. 

Hospices.  Ce  sont  proprement  des 
établissements  destinés  à recueillir  les 
individus  que  l’âge,  les  infirmités,  la 
misère  rendent  incapables  de  pourvoir 
à leurs  besoins.  Longtemps  les  hospi- 
ces ne  constituèrent  point  des  insti- 
tutions distinctes  des  hôpitaux,  et  l'on 
trouve  ces  deux  espèces  de  fondations 
confondues  jusque  dans  l’édit  publié  a 
Saint-Germain  lequel,  en  juin  1602,  or- 
donne la  formation  d’un  etablissement 
hospitalier  ■ en  chaque  ville  et  bourg 
« du  royaume,  pour  les  pauvres,  les 
« malades,  les  mendiants  et  les  orpbe- 
• lins.  » La  réunion  de  l’hospice  et  de 
l’hôpital  a encore  lieu  dans  la  plupart 
des  villes  de  second  ordre,  où  le  même 
édifice  renferme  les  malades  en  trai- 
tement et  les  incurables,  les  enfants 
abandonnés  à la  charité  publique  et  les 
vieillards  indigents  qu'elle  recueille. 
Nous  avons  résumé  dans  notre  article 
Bienfaisance  publique  l'histoire  gé- 
nérale des  établissements  hospitaliers 
en  France.  Des  articles  spéciaux  ont  été 
consacrés  aux  plus  importants  dans  la 
catégorie  des  hospices.  (Vov.  Aliènes, 
Enfants  Trouves, Obphe’lins, Qu in- 
ze-Vingts.  ) Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  donner  un  rapide  aperçu  des  faits 
principaux  qui  ne  se  rattachent  pas 
particulièrement  à ces  établissements. 

Peut-être  doit-on  considérer  les  lé- 
proseries du  moyen  âge  comme  les 
premiers  hospices  proprement  dits 
qu'aient  fondés  nos  ancêtres.  On  sait, 
du  reste,  que  c'était  bien  moins  un 
asile  ouvert  par  la  charité  aux  malheu- 
reux atteints  de  ce  fléau,  triste  impor- 
tation des  croisés , qu’une  sorte  de 
tombeau  vivant  où  les  enfermait  l’é- 
goïste prudence  de  leurs  concitoyens. 
Mais  la  munificence  des  souverains  et 
la  piété  des  particuliers  ne  tardèrent 
pas  a se  signaler  par  d’autres  fonda- 
tions.  Après  la  création  de  l'hospice 


des  Quinze-Vingts,  par  saint  Louis, 
nous  voyons  un  des  officiers  de  la  mai- 
son de  ce  prince,  Étienne  Haudrv, 
ouvrir  un  asile  pour  des  femmes  indi- 
gentes, lequel  du  nom  de  son  fondateur 
fut  appelé  hospice  des  Uaudriettes 
(Voyez  ce  mot).  En  1334,  un  bourgeois 
de  Paris,  Jean  Roussel,  fonda  les  Peti- 
tes-Maisons du  Temple,  pour  loger  et 
entretenir  quarante-huit  pauvres,  sous 
la  condition,  pour  eux,  de  dire  chaque 
jour  un  Pater  et  un  Ave  pour  les  tré- 
passés. 

Les  hospices,  c’est-à-dire  les  mai- 
sons de  retraite,  se  multiplièrent  à cette 
époque  plus  rapidement  que  les  maisons 
de  traitement,  les  hôpitaux.  C’est  qu’un 
pieux  zèle  suffisait  pour  inspirer  la 
fondation  des  premiers;  tandis  que 
pour  organiser  les  seconds,  la  piété 
avait  besoin  d’un  concours  que  la 
science  était  encore  peu  en  état  de  lui 
prêter.  Si,  dans  ces  derniers  temps,  le 
contraire  a eu  lieu,  nous  devons  y voir 
un  progrès,  car  la  multiplicité  des  hos- 
pices accuse  bien  plus  hautement  que 
ne  peut  le  faire  celle  des  hôpitaux, 
l’état  de  la  civilisation.  Ces  derniers, 
en  effet,  assurent  au  malade  des  soins 
plus  éclairés  et  plus  actifs  que  ceux 
qu’il  trouverait  chez  lui,  quelle  que  fût 
sa  position  sociale;  tandis  que  les  pre- 
miers, que  peuplent  incessamment  le 
vice  et  la  misère,  ne  servent  qu’à  dé- 
rober aux  regards  de  la  société  les  tris- 
tes victimes  de  sa  déplorable  organisa- 
tion. 

I Iospitali f.b  (Grand).  C’était  un 
des  dignitaires  de  l’ordre  de  Malte. 
Il  venait  après  le  grand  commandeur 
et  le  grand  maréchal,  et  était  chef  de 
la  langue  de  France.  Il  avait  la  haute 
direction  du  grand  hôpital. 

Hospitaliebs.  On  connaît  sous  ce 
nom  divers  ordres  religieux , les  uns 
d’hommes,  les  autres  de  femmes,  qui, 
outre  les  trois  voeux  ordinaires,  faisaient 
celui  d’ hospitalité  , et  se  vouaient  au 
service  des  voyageurs , des  pèlerins  et 
des  malades. 

Parmi  les  congrégations  de  frères  hos- 
pitaliers qui  existèrent  en  France,  on 
remarque,  après  les  célèbres  chevaliers 
de  Saint -Jean  de  Jérusalem  ou  de 
Malte  ( voyez  leur  article  ) , l’ordre  laï- 
que du  Saint-Esprit,  fondé  à Mont- 
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prllier  par  le  comte  Guido,  en  1070; 
les  religieux  de  Sainl-I.azare , appelés 
en  France  par  Louis  VII,  eu  1 1 49,  pour 
soigner  les  pestiférés  ; ceux  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas  , introduits  d'I- 
talie sous  Philippe  de  Valois  ; les  Frè- 
res de  la  Charité,  qui , institués  par 
saint  Jean  de  Dieu  , en  Portugal , l’an 
1540 , ne  tardèrent  pas  à se  répandre 
en  France,  et  y subsistèrent  jusqu’en 
1792;  les  Pons  fils,  institués  à Armen- 
tières  en  1615;  les  hospitaliers  reli- 
gieux et  militaires  de  l'abbaye  d’Au- 
urac,  sur  les  confins  du  Rouergue  et  du 
Quercy. 

On  remarque  parmi  les  congrégations 
de  sa?urs  hospitalières,  celle  dite  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  laquelle  était 
d'institution  aussi  ancienne  que  l’ordre 
des  chevaliers  de  ce  nom  ; une  autre , 
pareillement  de  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin , fondée  en  France  en  1217;  et 
celle  de  Notre-Dame  de  Paris  , fondée 
en  1634  par  Françoise  de  la  Croix,  sans 
compter  une  foule’ d'autres  dont  la  liste 
serait  trop  longue  pourtrouver  place  ici. 
Hospitalité.  Les  Gaulois  avaient 
une  véritable  aptitude  pour  la  vie  so- 
ciale ; les  relations  étaient  faciles  et  fré- 
quentes entre  leurs  diverses  peuplades. 
Le  plaisir  de  parler , celui  non  moins 
rand  d’apprendre,  leur  rendaient  agréa- 
les  ces  reunions  nombreuses  où  les  es- 
prits s’éclairent  et  les  mœurs  s’adoucis- 
sent. Celte  curiosité  , qui  leur  était 
naturelle,  leur  faisait  rechercher  la  fré- 
quentation des  voyageurs  qui  pouvaient 
les  instruire  des  coutumes  étrangères, 
des  phénomènes  curieux  et  des  guerres 
lointaines.  Ils  pratiquaient  l'hospitalité 
avec  un  généreux  abandon,  regardant  la 
présence  d’un  hôte  comme  une  faveur 
et  non  comme  une  charge.  Ils  pous- 
saient incine  la  prévoyance  si  loin,  qu’ils 
laissaient  leurs  portes  ouvertes  la  nuit, 
pour  que  les  voyageurs  pussent  libre- 
ment y entrer.  line  fois  l’hôte  admis,  il 
devenait  un  être  sacré,  et  une  injure  à 
lui  faite  était  un  outrage  pour  toute  la 
bourgade.  H était  traité  en  ami  et  en 
frère  ; on  l’admettait  à toutes  les  réu- 
nions de  fêtes , on  lui  faisait  prendre 
part  à tous  les  plaisirs. 

C’était  un  sacrilège  chez  les  Francs 
que  de  fermer  sa  porte  à qui  que  ce 
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fût.  Celui  qui  avait  exercé  l’hospitalité 
envers  un  étranger  aussi  longtemps  que 
sa  fortune  le  lui  permettait,  le  condui- 
sait à la  porte  d’une  autre  maison , ou 
on  devait  le  recevoir  avec  la  même  huma- 
nité. « Cependant,  dit  Montesquieu,  lors- 
que les  barbares  eurent  fondé  des  royau- 
mes , l'hospitalité  leur  devint  à charge. 
Cela  parait  par  deux  lois  du  code  des 
Bourguignons , dont  l’une  inflige  une 
peine  à tout  barbaqe  qui  irait  montrer 
une  maison  à un  etranger  chez  les  Ro- 
mains; et  dont  l’autre  règle  , que  celui 
qui  recevra  un  étranger  sera  dédommagé 
par  les  habitants,  chacun  pour  sa  quote 
part.  » Le  mouvement  de  la  civilisation 
emporta  , du  reste , bientôt  tout  ce  qui 
pouvait  rester  des  mœurs  primitives. 

Au  commencement  du  douzième  siè- 
cle , le  mot  hôte,  hospes , avait  une 
tout  autre  acception  que  celle  qui  lui 
était  donnée  dans  l'antiquité.  Ou  voit, 
vers  l’an  1100,  dans  le  Cartulaire  de 
St-Pèrede Chartres,  publié  par  M.  Gué- 
rard,  des  hôtes,  hospites,  au  nombre  de 
trente , établis  sur  une  terre  contenant 
quinze  arpents,  entièrement  libres,  c’est- 
à-dire  , exempts  de  tout  service  arbi- 
traire , et  cultivant  ces  terres  sous  la 
condition  que,  d'une  part,  tant  qu’ils 
voudraient  ou  pourraient  les  cultiver , 
elles  ne  seraient  pas  données  à d’autres 
colons,  et  que,  d'autre  part,  tant  qu’el- 
les resteraient  incultes,  ils  n'auraient 
pas  la  faculté  de  recevoir  d’autres  per- 
sonnes de  nouvelles  terres  à mettre  en 
culture.  En  cas  de  discussions  ou  de 
délits  commis  par  eux , ils  étaient  justi- 
ciables du  prieur  de  St-Père , établi  à 
Tillai.  Ces  notes,  hospites.  sont  parti- 
culièrement favorisés  dans  cette  charte  ; 
et  quoiqu’en  général  toute  cette  classe 
jouît  de  la  liberté,  et  allât  à la  guerre 
au  commandement  de  l’abbé  (Hosp.  S. 
Winnoci) , dans  certains  lieux  ils  n’é- 
taient plus  que  des  fermiers  ou  locatai- 
res occupant  une  petite  habitation 
nommée  hospitium  , hospitiolum , et 
plus  tard  hostisia , quelquefois  sans 
terrain  y annexé.  Ils  n’avaient  que  l’u- 
sufruit de  leurs  possessions,  pour  les- 
quelles ils  devaient  des  rentes  et  des 
services,  et  le  propriétaire  ou  seigneur, 
à moins  de  stipulation  contraire,  avait 
le  droit  de  les  congédier  à volonté. 
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On  voit  dans  le  même  cartulaire 
l’exemple  de  plusieurs  aliénations,  dont 
les  unes  comprennent  des  hôtes  sans  la 
seigneurie , et  les  autres  des  portions 
de  terres  seigneuriales  sans  les  hôtes  ; 
de  plus  , des  hôtes  appartenant  à la 
fois,  dans  certains  cas,  a deux  seigneurs 
différents  : par  exemple  , quatre  hôtes 
établis  à Liancourt  et  appartenant  en 
même  temps  au  roi  et  a un  certain 
Étienne  de  Foix. 

Les  hospites  étaient  donnés,  vendus 
ou  aliénés , avec  les  fonds  qu’ils  occu- 
paient ; mais  ce  serait  une  erreur  grave 
de  croire  qu'on  pouvait  disposer  d’eux 
comme  des  esclaves  dans  l'antiquité.  Le 
texte  de  la  charte , qui  peut  paraître 
obscur,  mais  s'explique  parfaitement 
par  des  endroits  corrélatifs , veut  dire 
simplement  les  tenures  des  hôtes,  avec 
les  droits  et  les  services  dus  par  eux  en 
raison  de  leurs  tenures. 

On  distinguait  encore  une  autre  classe 
d’hôtes,  les  hospites  ptenarii,  qui  com- 
prenaient, autant  qu’on  peut  le  conjec- 
turer, les  hôtes  qui  ne  devaient  leurs 
. rentes  et  le  service  qu’à  leur  seigneur  ; 
ainsi  les  hospites  ptenarii  de  St-Pèra 
appartenaient  pleinement  et  uniquement 
aux  moines.  Le  mot  hospites  a , du 
reste  , été  jusqu’ici  fort  peu  compris  ; 
du  Lange  l’a  mal  expliqué  ; Laurière 
et  Couion  ne  disent  à ce  sujet  rien 
d’exact.  (Voyez  M.  Guérard,  Collection 
des  cartulaires  de  France.  Prolégomen., 
pages  xxxv  et  suiv. 

HosT(Aostis),  terme  féodal  synonyme 
d’armée  du  seigneur  ; le  service  d'hast 
était  le  service  militaire  dd  par  les  te- 
nanciers et  les  vassaux.  (Voyez  Féoda- 
lité.) 

L’obligation  de  I ’host  et  chevauchée 
n’était  pas  la  même  dans  tous  les  lieux. 
Dans  certaines  localités  , le  vassal  n’é- 
tait point  tenu  de  sortir  des  limites  de 
la  seigneurie  ; dans  d’autres , il  avait 
droit  de  refuser  de  marcher,  si  l’expé- 
dition était  telle  qu’il  ne  pilt  revenir 
chez  lui  le  même  jour.  Dans  quelques 
autres , il  devait  le  service  pendant 
trois,  neuf  ou  quatorze  jours  ; quelque- 
fois même  il  devait  aller  jusqu’à  qua- 
rante jours.  On  l’avait  Uxe  en  France  à 
soixante  jours  pour  les  nobles , et  qua- 
rante jours  pour  les  roturiers.  On  ne 


comptait  ni  l’aller  ni  le  venir;  ce  terme 
expiré , les  vassaux  s’en  retournaient 
s’ils  le  voulaient.  Le  roi  même  ne  pou- 
vait les  forcer  de  demeurer  que  pour  la 
défense  du  royaume , et  qu'en  les  sou- 
doyant à ses' frais.  S'il  entreprenait 
de  les  mener  à quelque  conquête  hors 
des  frontières , il  devait  laisser  à leur 
choix  de  le  quitter  ou  de  le  suivre.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  devait  leur  donner  des 
gages,  et  très-souvent  les  dédommager  • 
des  pertes  qu'ils  avaient  faites  pendant 
la  guerre. 

Les  vassaux  et  les  tenanciersqui  étaient 
tenus  de  se  trouver  à l’host  étaient  obli- 
gés, au  premier  mandement  du  seigneur, 
de  se  rendre  près  de  lui,  équipés  des  ar- 
mes convenables , et  de  l’accompagner 
dans  ses  expéditions  militaires. 

Il  se  rencontrait  ordinairement  que 
celui  qui  devait  le  service  d'host  devait 
aussi  le  service  de  chevauchée.  Il  y avait 
cependant  de  la  différence  entre  ces 
deux  services;  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
l’ancienne  coutume  d'Anjou,  qui  dit  que 
host  était  pour  défendre  son  seigneur, 
c’est-à-dire , que  le  service  d'host  se 
faisait  dans  le  pays  même,  et  pour  le 
défendre,  au  lieu  que  le  service  de  che- 
vauchée se  faisait  pour  les  guerres  du 
seigneur  même,  hors  les  limites  de  son 
territoire. 

Le  service  d’host  et  de  chevauchée 
n’était  pas  dd  seulement  par  les  simples 
tenanciers  et  sujets,  il  était  dd  princi- 
palement par  les  nobles  feudataires  et 
vassaux  ; aucun  d'eux  n'en  était  exempt. 
Les  évêques  même , les  abbés  et  autres 
ecclésiastiques,  y étaient  soumis  ; ils  en 
étaient  tenus  de  même  que  les  laïques , 
à cause  du  temporel  de  leurs  églises. 

Hostalbich  (Prise  de  la  ville  et  du 
fort  d’).  Vers  la  fin  d'octobre  1809,  la 
division  italienne  du  général  Pino  en- 
leva ce  poste,  l'un  des  plus  importants 
de  la  Catalogne.  En  une  heure  la  bri- 
gade Mazzuchelli  escalada  les  murs  à 
l’aide  d’échelles  qu’elle  prit  dans  les 
maisons  du  faubourg,  et  tous  les  Espa- 
gnols furent  passés  au  fil  de  l’épée,  tous 
les  magasins  évacués  ou  détruits. 

Quelques  mois  plus  tard,  nos  trou- 
pes, maîtresses  de  Girone,  durent  en- 
core bloquer  le  fort  d’Hostalrich,  dont 
il  était  indispensable  de  prendre  posscs- 
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sion,  pour  pouvoir  approvisionner  la 
capitale  de  la  Catalogne  ; mais  situé  sur 
un  rorher  à pic , ce  fort  ne  pouvait  être 
réduit  que  par  fainiue.  Dans  la  nuit  du 
12  mai  1810,  sa  garnison,  qui  avait 
consommé  tous  scs  vivres , tenta  de 
s’échapper.  Nos  soldats  coururent  aux 
armes  , et  la  moitié  seulement  des  Es- 
pagnols s'évada.  On  prit  le  gouverneur, 
son  état-major,  des  officiers,  trois  cents 
hommes  et  un  drapeau.  Le  général  Se- 
veroli,  avec  ses  Italiens,  formait  le 
blocus. 

Hostelaoe  , logement.  Droit  d'hos- 
lelaye  ou  hostize , redevance  que  l’on 
payait  au  seigneur  pour  avoir  le  droit 
de  loger  sur  sa  terre  ou  de  louer  des 
maisons  et  boutiques  sur  ses  marchés. 

Hostuh.  Voyez  Baume. 

Hôtel  des  invalides.  Voy.  In\a- 
LIDES. 

Hôtel  Dieu.  Voy.  Hôpital. 

Hôtellerie,  Hôteliers.  Il  est 
assez  difficile,  au  premier  abord,  de 
démêler  dans  la  législation  du  moyen 
Age  les  statuts  et  les  données  qui  se 
rapportent  aux  hôteliers  proprement 
dits.  On  peut  cependant  y parvenir  en 
se  basant  sur  les  distinctions  bien  tran- 
chées que  nous  allons  établir  d'après  Le 
Grand  d’Aussy;  nous  ne  nous  occupe- 
rons ensuite  que  de  la  législation  qui 
régissait  les  hôtelleries  ou  auberges, 
renvoyant  pour  les  autres  mots  aux 
articles  que  nous  leur  avons  consa- 
crés. 

Quatre  classes  principales  de  débi- 
tants vendaient  des  comestibles  en  dé- 
tail; c’étaient  : t°  les  /Métiers  propre- 
ment dits,  dont  les  fonctions  bien  dis- 
tinctes étaient  de  recevoir  chez  eux  les 
voyageurs,  de  loger  chevaux  et  voitu- 
res. On  les  appelait  aussi  aubergis- 
tes. 

2“  Les  marchands  de  vin  à pot,  qui 
vendaient  du  vin  en  détail,  sans  cepen- 
dant tenir  taverne.  On  ne  pouvait  boire 
chez  eux  celui  qu'on  y achetait;  il  fallait 
l’emporter.  A la  grillé  extérieure  de  leur 
boutique  était  pratiquée  une  ouverture 
par  laquelle  l’acheteur  passait  son  pot 
et  le  reprenait  lorsqu’il  était  plein. 
C’est  ce  que  rordoutiance  de  1705  ap- 
pelle vendre  à huis  coupé  et  pot  ren- 
versé. Cet  usage,  qui  s'est  conservé  à 
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Paris  jusqu'en  1780,  existe  encore 
dans  quelques  villes  du  Midi  où  les 
nobles  placent  une  branche  de  cyprès  à 
leur  porte  et  vendent  leur  vin  ou  péchié 
aux  paysans,  en  conversant  avec  eux 
dans  l’idiome  du  Midi. 

3°  et  -1°.  Les  cabaretiers  donnaient  a 
boire  chez  eux , mais  avec  nappe  et 
assiettes,  c’est-à-dire  qu’on  pouvait  en 
même  temps  y manger;  et  c’est  en 
quoi  ils  différaient  des  tavemiers,  qui 
vendaient  du  vin  , il  est  vrai , mais  qui 
ne  pouvaient  fournir  nain  ni  bonne 
chère.  El  seront  réputés  cabaretiers , 
dit  la  déclaration  du  roi  de  1020,  tous 
ceux  qui  auront  chez  eux  montres , 
étalages  de  viande  et  cuisiniers.  Ce- 
pendant, en  cette  même  année  1080, 
les  taverniers  obtinrent  un  adoucisse- 
ment; on  leur  permit  de  servir  aux 
gens  qui  buvaient  dans  leur  taverne  des 
viandes  cuites,  pourvu  toutefois  que  ces 
viandes  eussent  été  fournies  par  un  rô- 
tisseur (/'Oÿ.  A U IlEIlü  K,  C AU  V R ET  I EUS, 

Taverniers). 

Venons  aux  hôteliers  proprement 
dits,  et  écoutons  M.  Monteil  qui  a en- 
cadré dans  un  discours  amusant  les  tri- 
bulations que  la  loi  faisait  subir  à ces 
malheureux  débitants.  « Notre  malheur 
a voulu,  dit  l'hôtelier  de  M.  Monteil, que 
dans  plusieurs  villes , les  règlements  ne 
nous  permissent  pas  d’acheter  plus  de 
trois  boisseaux  de  blé  à la  fois,  que 
nous  manquassions  de  pain  ; notre  mal- 
heur a voulu  que  dans  d’autres  nous 
manquassions  de  viande , et  qu'il  ne  lut 
permis  aux  bouchers  de  tuer  avant  la 
première  messe,  excepté  pour  les  grands 
seigneurs  et  les  hauts  bourgeois  ; mais 
comme  les  boucliers  refusent  de  nous 
en  croire  sur  la  qualité  de  nos  hôtes , 
nous  sommes  obligés  de  faire  quelque 
gratification  de  leur  part,  de  donner  en 
leur  nom  notre  argent,  ce  qui,  de  toutes 
les  obligations  de  donner,  est  la  pire. 

• Dans  d'autres  villes , nous  sommes 
encore  plus  embarrassés  ; quand  ce 
n’est  pas  jour  de  viande , quand  c'est 
jour  de  poisson , nous  ne  trouvons 
rien  au  marché.  — Mais  pourquoi . les 
hôteliers , lie  vous  levez-vous  pas  aussi 
matin  que  les  bourgeois?  — Nous  nous 
levons  aussi  matin  et  plus  matin.  — 
Mais  pourquoi  n’allez-vous  pus  aussi 
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matin  que  les  bourgeois  au  marché?  — 
Parce  que  les  lois  municipales  veulent 
que  nous  n’y  allions  que  lorsqu'il  est 
ouvert  depuis  une  heure,  lorsque  tout 
ce  qu’il  y a de  meilleur  est  vendu.  » 

Uneortlonnancede  Charles  VI,  rendue 
en  1415,  défend  en  effet  aux  hôteliers, 
ainsi  qu'aux  boulangers  et  aux  meu- 
niers , d'acheter  des  grains  et  de  la  fa- 
rine avant  que  le  marche  ait  duré  une 
heure.  Un  édit  rendu  par  Louis  XIV, 
en  1672,  confirme  cette  défense,  fixe 
l’heure  d'entrée  pour  les  aubergistes  à 
midi,  et  la  quantité  d’approvisionne- 
ments dont  ils  peuvent  disposer  à six 
setiers  d'avoine  et  huit  setiers  des  di- 
vers autres  grains.  Ils  ne  devaient  pas 
avoir  à la  fois  dans  leurs  maisons  plus 
de  deux  muids  d'avoine  et  de  huit  se- 
tiers  d'autres  grains  : le  tout  sous  peine 
de  confiscation  en  cas  de  contravention. 

L’article  101  de  l’ordonnance  d’Or- 
leans  défend  à toutes  personnes  de  re- 
tenir et  loger  en  leurs  maisons  plus 
d'une  nuit  gens  sans  aveu  et  inconnus, 
et  leur  enjoint  de  les  dénoncer  à jus- 
tice , a peine  de  prison  et  d’amende 
arbitraire.  Pour  ('exécution  de  ce  rè- 
glement on  assujettit  les  hdteliers  à 
tenir  un  registre  de  tous  ceux  qui  arri- 
vaient chez  eux , et  à le  faire  viser  une 
fois  par  mois  par  un  officier  de  police. 

Les  mesures  prises  de  nos  jours  con- 
tre les  aubergistes  sont  encore  plus  ri- 
goureuses. 

Hotels  db  ville.  Les  communes 
du  moyen  âge  et  les  vieilles  municipa- 
lités ont  toujours  rivalisé  d'efforts  pour 
construire  des  hôtels  de  ville  imposants. 
Ces  édifices  étaient  en  effet  éminem- 
ment nationaux  ; la  tour  du  beffroi 
qui  en  formait  la  partie  essentielle , 
semblait  le  signe  de  l’immunité  ; le 
beffroi  était  la  cloche  de  la  commune, 
et,  dans  les  chartes , ces  mots  droit  de 
commune,  de  beffroi,  de  cloche  ou 
d’ échevinage  sont  employés  comme 
synonymes.  L’association  des  bour- 
geois  courait-elle  quelque  danger  , on 
mettait  en  branle  le  beffroi  pour  appe- 
ler sur  la  place  les  habitants  menacés. 
La  campanille  de  la  tour,  souvent  ornée 
d'un  joyeux  carillon,  était  pour  tous  un 
signe  de  ralliement , un  symbole  écla- 
tant de  franchise.  Abattre  la  tour  du 


beffroi  c’était  détruire  la  commune , la 
punir  dans  ce  qu’elle  avait  de  plus  cher, 
(a  déshonorer.  Eufin  les  magistrats  po- 
pulaires, échevins,  consuls,  jurais,  etc. 
tenaient  conseil  dans  les  salles  de  l'hôtel 
de  ville,  dont  le  portique  était  la  bourse 
des  marchands  ; le  peuple  ou  ses  repré- 
sentants s'y  donnaient  rendez-vous  dans 
toutes  les  occasions  importantes. 

Les  plus  anciens  édifices  de  ce  genre 
qui  existent  encore  dans  nos  provinces, 
ne  remontent  pas  au  delà  du  quinzième 
siècle;  ceux  qui  les  ont  précédés  n’é- 
taient probablement  pas  dignes  de  por- 
ter le  nom  de  monuments  ; aussi , au 
treizième  siècle,  le  local  consacré  à l’ad- 
ministration communale,  à Paris,  s’ap- 
pelait-il I e parlouer aux  bourgeois;  et, 
en  effet,  les  hôtels  de  ville  étaient  alors 
de  vrais  parloirs  ; ils  se  réduisaient  a une 
grande  salle  avec  quelques  dépendan- 
ces , où  les  bourgeois  venaient  causer 
de  leurs  affaires  et  traiter  en  même 
temps  de  celles  de  la  commune.  La 
maison  aux  Piliers , que  les  chefs  de 
la  bourgeoisie  parisienne  achetèrent 
ensuite  sur  la  place  de  Grève,  n’avait 
guère  plus  d’apparence  que  les  habita- 
tions qui  l’entouraient.  Mais  ces  mai- 
sons communes  devinrent  des  hôtels , 
quand  les  bourgeois  eux-mêmes  vou- 
lurent avbir  des  hôtels  pour  leur  propre 
demeure. 

Dans  presque  tous  ces  édifices  on 
retrouve  à peu  près  le  même  caractère , 
les  mêmes  formes;  au  rez-de-chaussée, 
un  portique  donnant  sur  la  grande  place 
et  destiné  aux  réunions  des  habitants 
qui  s’y  donnaient  rendez-vous  à toutes 
les  heures  de  la  journée  , pour  traiter 
de  leurs  affaires  particulières;  au  pre- 
mier étage,  une  grande  salle  à hautes 
fenêtres  pour  l’assemblée  des  notables 
et  pour  les  cérémonies  publiques;  un 
beffroi,  et,  dans  les  trumeaux,  des  corni- 
ches contenant  les  statues  des  citoyens 
qui  s’étaient  distingués  dans  l’adminis- 
tration municipale,  des  souverains  du 
pays,  etc. 

Parmi  les  anciens  hôtels  de  ville  que 
nous  possédons  encore,  il  fauteiter,  ou- 
tre celui  de  Paris,  ceux  de  Douai,  d’Ar- 
ras, de  Saint-Quentin  (car  c’est  surtout 
dans  les  villes  septentrionales  que  les 
maisons  communes  étonnent  le  voya- 
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geur  par  la  richesse  de  leur  architec- 
ture; les  peuples  de  la  famille  flamande 
ayant  trouvé  de,bonne  heure  dans  leur 
industrie  florissante  une  garantie  d’in- 
dépendance et  des  moyens  de  perpétuer 
le  souvenir  de  leur  émancipation  par 
des  monuments  imposants)  ; viennent 
ensuite  les  beffrois  de  Béthune,  de 
Dreux,  les  maisons  communales  d’Or- 
léans, de  Noyon,  de  Compiègue,  la 
maison  de  Jacques  Cœur  (Voy.  Haiii- 
tations),  devenue  l’hôtel  de  ville  de 
Bourges;  le  Capitole  de  Toulouse,  etc. 

Hotman  (François),  célèbre  juris- 
consulte, né  à Paris,  en  1521,  d'une 
famille  originaire  de  Silésie,  était  l’aîné 
de  onze  enfants;  son  pere,  qui  lui  des- 
tinait sa  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment, l’envoya  à quinze  ans  suivre  les 
cours  de  Baudoin,  à l'université  d'Or- 
léans. Le  jeune  tlotraan  fréquenta  en- 
suite le  barreau  ; puis,  dégoûté  des  sub- 
tilités de  la  chicane,  il  se  renferma  dans 
l'étude  de  la  littérature  et  du  droit  ro- 
main, dont  il  fut  à vingt-deux  ans  en 
état  de  donner  des  leçons  publiques. 
Frappé  du  courage  avec  lequel  Anne 
Dubourg  avait  supporté  le  supplice  du 
feu,  il  embrassa  la  réforme,  et  se  retira 
au  collège  de  Lausanne,  son  père  lui 
refusant  toute  espèce  de  secours  à cause 
de  son  changement  de  religion. 

Il  devint,  en  1550,  professeur  de  droit 
a l’université  de  Strasbourg.  Le  roi  de 
Navarre  lui  conlia  ensuite  plusieurs 
missions,  et  il  s’en  acquitta  avec  zèle 
et  habileté.  Catherine  de  Mcdicis  l’en- 
voya deux  fois  en  Allemagne.  A son 
retour,  en  1561,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  de  Valence,  et,  bientôt,  il 
rendit  à l'université  de  cette  ville  son 
ancien  éclat  ; puis  il  alla  à Bourges  et  à 
Orléans  rejoindre  les  chefs  du  parti  pro- 
testant, et,  enfin , se  retira  à Sancerre, 
pour  y attendre  la  fin  des  troubles.  Ce 
fut  dans  cet  asile  qu'il  composa  son 
traité  de  Consolatione  e sacris  litteris, 
qui  ne  parut  pas  alors,  mais  dont  il  en- 
voya des  copies  à ses  amis.  Il  retourna 
ensuite  à Bourges,  et  continua  d'y 
professer  jusqu'à  la  Saint-Barthélemy. 

Le  premier  attentat  dont  Coligni 
faillit  être  victime,  lui  fit  deviner  le 
massacre  qui  se  préparait;  il  se  cacha 
et  échappa  ainsi  à la  fureur  des  catho- 
liques. Aussitôt  qu'il  le  put  ensuite,  il 
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quitta  la  France,  et  publia  sa  célèbre 
Franco-Callia,  ouvrage  extrêmement 
remarquable,  et  rempli  d'opinions  telle- 
ment hardies,  que  les  protestants  eux- 
mêmes  le  condamnèrent  comme  dange- 
reux (*);  l'auteur  y soutenait  que  les 
étals  généraux  représentant  la  nation 
avaient  te  droit  d'appeler  au  trône 
celui  qu'ils  en  jugeraient  te  plus  digne. 
Vingt  ans  plus  tard,  les  ligueurs  s’ap- 
puyèrent de  ce  principe  pour  contester 
a Henri  IV  son  droit  à la  couronne  de. 
France,  et  Hotmail  se  vit  dans  la  né- 
cessité, pour  soutenir  son  parti,  de 
combattre  ses  propres  opinions.  Il  le  fit 
avec  une  habileté  qui  lui  valut  l'offre 
d'une  place  de  membre  du  conseil. 
Mais  il  n'osa  l'accepter,  et  alla  se  fixer 
à Genève,  puis  à Montbelliard,  où  il 
perdit  sa  femme;  le  chagrin  qu’il  en 
ressentit  lui  rendit  le  séjour  de  cette 
ville  insupportable;  il  se  retira  à Bêle, 
où  il  mourut  lui-même  le  15  février 
1590,  âgé  de  soixante-six  ans.  Ses  œu- 
vres out  été  publiées  à Genève,  en 
1599,  3 vol.  iu-fol.,  par  les  soins  de 
Jacques  I.ect.  Cette  édition  est  précé- 
dée de  l'éloge  de  Hotmail,  par  Nevehl, 
neveu  de  Pithou. 

Antoine  Hotman , aussi  zélé  pour 
le  catholicisme  que  son  frère  l’était 
pour  le  protestantisme,  joua  égale- 
ment un  rôle  assez  remarquable  pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue.  Il  fut  ce- 
pendant nommé,  en  1590,  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Paris , et  dès  lors 
il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
Henri  IV,  auquel  il  fut  très-utile.  Il 
mourut  en  1596.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  les 
suivants  : Traité  de  la  dissolution  du 
mariage  pour  cause  d'impuissance  et 
froideur  de  l'homme  et  ue  ta  femme , 
1581,  in-8°,  souvent  réimprimé;  Les 
droits  de  l'oncle  contre  le  neveu , en 
faveur  du  cardinal  de  Bourbon , 1585 , 
in-8°;  Traité  de  la  loi  salique , Paris, 
1593,  in-4*  ; Traité  des  Droits  ecclé- 
siastiques, franchises  et  libertés  de 
C Église  gallicane,  inséré  dans  le  recueil 
des  Opuscules  français  de  François, 
Antoine  et  Jean  Hotmail. 

Houat  ( combat  naval  de  l’Ile  d’ ). 
Pendant  le  cours  de  l'année  1804,  le 

(*)  Voyez  Fntscs  V*  His-roinr. 
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ralliement  à Boulogne , Etaples,  Wime- 
reux  et  Ambleteuse,  de  l’immense  flot- 
tille destinée  à transporter  une  armée 
française  sur  les  côtes  de  l'Angleterre, 
donna  lieu  à une  multitude  de  petits 
combats  où  la  bravoure  des  marins  fran- 
çais ne  fut  pas  déployée  aussi  infruc- 
tueusement qu’elle  l’avait  été  depuis 
1793.  Voici  la  plussaillante  peut-être  de 
toutes  ces  glorieuses  actions  : Leâ  mai, 
une  section  de  quatre  canonnières,  com- 
mandée par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Tourneur,  faisait  route  vers  Lorient. 
Elles  furent  rencontrées  par  une  grosse 
corvette  et  un  lougre  anglais,  qui  les 
attaquèrent.  Le  combat  se  soutint  quel- 
que temps  avec  une  grande  opiniâtreté. 
Le  nombre  des  bouches  à feu  de  l’en- 
nemi était  plus  que  double  de  celui  de 
nos  canonnières,  mais  le  calibre  plus 
fort  des  pièces  dont  elles  étaient  armées, 
joint  à l’adresse  et  à la  promptitude 
merveilleuse  avec  lesquelles  ces  pièces 
étaient  servies , compensa  bientôt  la 
différence  du  nombre  et  donna  l’avan- 
tage aux  bâtiments  français.  Accablés 
de  boulets  et  de  mitraille  par  les  canons 
de  24  des  canonnières , la  corvette  et  le 
lougre  gagnèrent  le  large  et  firent  force 
de  voiles  ; mais , non  content  de  les 
avoir  contraints  a la  retraite,  le  brave 
Tourneur  voulut  encore  les  poursuivre, 
il  leur  donna  la  chasse , les  atteignit 
près  de  l’ile  d’Houat  et  les  força  d’ame- 
ner leur  pavillon. 

La  corvette  anglaise  était  commandée 
par  un  capitaine  nommé  Wright,  qui,  le 
21  août  1803,  avait  débarqué  sur  la  côte 
de  Normandie  George  Cadoudal  et  la 
plupart  de  ses  complices.  Arrêté  .à  cette 
époque  et  mené  à Paris , il  avait  été  en- 
fermé au  Temple,  puis  relâché  apres 
avoir  subi  quelques  mois  de  détention. 
Dirigé  de  nouveau  sur  la  capitale  et 
jeté  dans  la  même  prison , il  fut  trouvé 
mort  un  matin  ; à côté  de  lui  se  trou- 
vait un  rasoir  avec  lequel  il  s’était  coupé 
la  gorge. 

Hoi  bigakt  { Charles  - François  ), 
prêtre  de  l’Oratoire,  né  à Paris  en  1086, 
mort  en  1783.  est  auteur  de  savants 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : Ra- 
cines hébraïques  sans  points-voyeUes , 
Paris,  1732,  in -8° ; Prolegomena  in 
tcripluram  sarram , Paris,  1746,  deux 
vol.  in-4";  fliblia  hebraica  cum  nolis 


criticis,  etc.;  ihid-,  1753,  quatre  vol 
in-fol.,  etc. 

Houchard  (Jean-N’ifolas),  né  à For- 
bach  (Moselle)  en  1740,  quitta  à l’âge  de 
quinze  ans  la  maison  paternelle  pour 
s’engager  dans  le  régiment  de  Royal  - 
Allemand-cavalerie,  et  parvint  succes- 
sivement au  grade  de  capitaine  dans 
celui  de  Bourbon-dragons!  Il  Gt,  en 
cette  qualité,  la  plus  grande  partie  de 
la  guerre  de  sept  ans , en  Allemagne , 
et  suivit  ensuite  son  régiment  dans  la 
Corse,  où  il  reçut  à la  joue  une  bles- 
sure dont  il  conserva  toute  sa  vie  la  ci- 
catrice. Il  était , au  moment  où  la  révo- 
lution éclata,  lieutenant-colonel  d’un 
régiment  de  dragons. 

Employé  dans  l'armée  de  Custine,  il 
parvint  promptement  aux  grades  de  gé- 
néral de  brigade  et  de  général  de  divi- 
sion, et  fut  enün  chargé  du  comman- 
dement de  l’armée  de  la  Moselle. 

Il  avait  reçu  du  comité  de  salut  pu- 
blic l’ordre  de  combiner  ses  opérations 
avec  celles  de  Beauharnais,  qui  avait 
succédé  à Custine  dans  le  commande- 
ment de  l’armée  du  Rhin,  pour  délivrer 
Mayence,  réduite  alors  à la  dernière 
extrémité.  Mais  ces  deux  officiers  mirent 
une  telle  lenteur,  une  telle  mollesse  dans 
l’exécution  de  ceéordre,  que  la  garnison 
de  la  ville  assiégée , désespérant  d’être 
secourue,  se  vit  forcée  de  se  rendre. 

Houchard  passa  ensuite  au  comman- 
dement de  l’armée  du  Nord.  Les  An- 
glais venaient  de  pénétrer  sur  le  terri- 
toire français;  tandis  que  Cobourg  olt- 
servait  les  Français  dans  son  camp  de 
Hérin,  et  faisait  poursuivre  le  siège  du 
Quesnoy.  le  duc  d’York  porta  ses 
troupes  au  siège  de  Dunkerque.  A cette 
nouvelle,  le  comité  de,  salut  public  écri- 
vit à Houchard  : » Il  faut  absolument 
« préserver  Dunkerque  et  empêcher 
« l’ennemi  d’avoir  une  place  de  continu- 
« nication  et  de  sûrete  sur  un  point  si 
i important  : le  salut  de  la  république 
• est  là  ; » et  en  même  temps  il  ordonna 
aux  généraux  des  différentes  armées  de 
lui  envoyer  en  toute  hâte  les  renforts 
dont  il  avait  besoin.  Bientôt  le  moment 
d’atlaquer  l’ennemi  arriva,  et  Houchard 
montra  encore  sa  lenteur,  sa  mollesse 
ordinaire;  cependant,  forcé  d'agir  par 
les  représentants  du  peuple  Delbret , 
Bcntnboile  et  Levasseur  de  la  Sarthe , 


HOl'DA.X 


FRANCK. 


nui uciwr 


qui  se  trouvaient  alors  en  mission  au- 
près de  lui , il  gagna , le  8 septembre 
1793,  la  bataille  d Kondschoote , dont 
lesconséquences  furent  la  levée  du  siège 
de  Dunkerque  et  la  reprise  de  Fumes 
et  Menin.  [Voyez  Hoîsdschoote  (ba- 
taille de).] 

« Avec  un  autre  général  que  Hou- 
chard,  dit  M.  Tissot  dans  son  Histoire 
de  la  Révolution,  cette  victoire  eût 
été  très -importante.  » Les  Anglais, 
euveloppés , auraient  tous  péri  sans 
qu’il  en  échappât  un  seul.  Le  comité  de 
salut  public  dut  demander  à Houchard 
un  compte  sévère  des  résultats  que  par 
sa  faute  il  n’avait  pas  obtenus.»  Devant 
la  liberté  et  devant  la  nation  , les  mem- 
bres de  ce  comité  avaient  juré  sur  leur 
tête  de  sauver  la  république  ; pour  tenir 
ce  serment,  ils  étaient  obligés  d’user 
d’une  sévérité  inexorable , et  de  punir 
comme  des  crimes  tout  ce  qui  compro- 
mettait le  sort  de  la  France.  Plus  tard 
Napoléon,  parvenu  à la  dictature  de 
l’hurope,  se  perdit  pour  n’avoir  pas 
frappé  avec  la  rapidité  de  la  foudre  le 
coupable  auteur  de  la  défaite  de  Bay- 
len  (*).  » Arrêté  et  conduit  à Paris , 
Houchard  fut  traduit  devant  le  comité 
de  salut  public,  sous  l’accusation  : 
1°  d'avoir  refusé  sa  coopération  au  plan 
discuté  à Hi telle  entre  les  généraux  et 
les  représentants  du  peuple,  pour  la 
délivrance  de  Mayence,  et  d’avoir  or- 
donné la  retraite  de  son  armée;  2°  d'a- 
voir, en  recevant  l'ordre  de  faire  lever 
le  siège  de  Dunkerque , changé  le  plan 
d'attaque  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le 
comité  de  salut  public,  de  telle  sorte 
que,  pouvant  envelopper  les  ennemis  de 
manière  à n’en  pas  laisser  échapper  un 
seul,  il  leur  avait,  par  de  mauvaises 
dispositions  , donné  les  moyens  de  se 
soustraire  à une  défaite  complète.  Il  se 
contenta  de  nier  les  faits  qui  lui  étaient 
reprochés , et  de  protester  de  son  dé- 
vouement à la  république.  Condamné  à 
mort  à l’unanimité,  il  fut  exécuté  le 
lendemain  17  novembre  1793. 

Houdan  {Hodanum) , petite  ville  de 
l'ancien  Mantois,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Seine-et- 
Oise.  C’était  jadis  une  place  forte  en- 
tourée de  murailles  flanquées  de  tours. 

(*)  Tissoi , ouvrage  cité. 
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On  y compte  maintenant  l ,839  hab.  üit 
attribue  au  roi  Robert  la  fondation  de 
son  église , qui  est  un  des  plus  beaux 
monuments  d'architecture  gothique  du 
département. 

Iîoudetot  , ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  érigée  en  marquisat  en 
1724. 

Houdetot  (Élisabeth- Françoise- So- 
phie de  la  Live  de  Bellegarde,  com- 
tesse d’) , née  vers  1730,  d'un  fermier 
général , n'aurait  trouvé  place  dans  au- 
cune biographie  , sans  la  passion  réelle 
et  profonde  qu’elle  inspira  à Jean-Jac- 
ques, âgé  de  50  ans.  Cette  passion  fut, 
dit  ce  grand  écrivain,  le  seul  amour  de 
sa  vie.  Kcoutons-le  donc  faire  le  portrait 
de  madame  d'iloudetot  : * F.lle  appro- 
chait de  la  trentaine , et  n'était  point 
belle  ; son  visage  était  marqué  de  la 
petite  vérole , son  teint  manquait  de 
finesse , elle  avait  la  vue  basse  et  les 
yeux  un  peu  ronds  ; mais  elle  avait  de 
grands  cheveux  noirs  , naturellement 
bouclés,  qui  lui  tombaient  au  jarret  ; sa 
taille  était  mignonne , et  elle  mettait 
dans  tous  ses  mouvements  de  la  gau- 
cherie et  de  la  grâce  tout  à la  fois.  Elle 
avait  l’esprit  tres-naturel  et  très-agréa- 
ble; la  gaieté,  l’etourderie  et  la  naïveté 
s’v  mariaient  heureusement.  Elle  abon- 
dait en  saillies  charmantes  qu’elle  ne 
recherchait  point,  et  qui  partaient  quel- 
quefois malgré  elle.  Elle  avait  plusieurs 
talents  agréables,  jouait  du  clavecin, 
dansait  bien , faisait  d’assez  jolis  vers. 
Pour  son  caractère,  il  était  angélique, 
la  douceur  d’âme  en  était  le  fond  ; 
mais,  hors  la  prudence  et  la  force,  elle 
rassemblait  toutes  les  vertus.  » 

Certes,  voilà  un  portrait  dont,  comme 
il  arrive  pour  ceux  de  Van  Dyck  et  du 
Titien , on  sent  la  ressemblance  quoi- 
qu'on n’en  ait  jamais  vu  l'original. 

Rousseau  nous  apprend  encore  que , 
« mariée  très-jeune  et  malgré  elle  an 
comte  d’Houdetot,  homme  de  condi- 
tion, bon  militaire,  mais  joueur,  chi- 
caneur, très-peu  aimable  , et  qu’elle 
n’aima  jamais,  elle  trouva  dans  Saint- 
Lambert  tous  les  mérites  de  son  mari, 
avec  des  qualités  plus  agréables,  de  l’es- 
prit , des  vertus , des  talents.  » Rous- 
seau travaillait  alors  à la  Nouvelle  Hé- 
loise , il  vit  Julie  dans  cette  femme 
charmante.  Il  a raconté  lui-mâme  en 


T.  ix.  32*  Livraison.  (Dict.  encycl. , ETC.) 
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détail  tonte  cette  passion  insensée; 
nous  b’en  citerons  qu’un  seul  trait  qui 
rouve , comme  tous  les  autres , la  no- 
lesse  d'âme  de  madame  d’Houdetot. 
Emue  un  jour  jusqu'aux  larmes  de  l’é- 
loquence avec  laquelle  le  grand  écrivain 
lui  peignait  son  amour , elle  s’écria  : 
« Non , jamais  homme  ne  fut  si  aima- 
ble, et  jamais  amant  n’aima  comme 
vous;  mais  votre  ami  Saint-Lambert 
nous  écoute,  et  mon  cœur  ne  saurait  ai- 
mer deux  fois.  » Le  nous  écoule  était 
d’une  admirable  délicatesse  de  senti- 
ment : Saint- Lambert  se  trouvait  alors 
a l’armée  de  Flandre. 

Le  chantre  des  Saisons  fut  effective- 
ment l’unique  amour  de  madame  d’Hou- 
detot,  et  cette  union,  qui  était  fondée 
sur  les  plus  intimes  rapports  de  goûts, 
ne  fut  rompue  que  par  la  mort  de  Saint- 
Lambert.  Marmontel,  dans  ses  Mémoi- 
res , nous  la  montre  en  quelques  lignes 
sous  son  véritable  jour  ; « Jamais,  dit-il, 
deux  esprits  et  deux  âmes  n’ont  formé 
un  plus  parfait  accord  de  sentiments  et 
de  pensées.  » 

Dans  sa  vieillesse , madame  d’Hou- 
detot  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  assidus  à son  ancien 
amant  qui,  tombé  dans  une  sorte  d’en- 
fance , se  plaignait  sans  cesse  d'une 
amie  dont  il  ne  comprenait  même  plus 
ie  dévouement.  Quoique  depuis  long- 
temps l’âme  de  Saint- Lambert  fût  ab- 
sente lorsqu’il  mourut,  madame  d'Hou- 
detot , qui  lui  survécut  dix  ans , pleura 
amèrement  celui  qu'elle  avait  si  chère- 
ment aimé.  Mais  jusqu’à  sa  mort,  qui 
fut  douce  et  n’eut  lieu  qu'en  1813 , à 
l’âge  de  83  ans , elle  conserva  sa  bonté , 
sa  teudresse,  son  imagination , et  jus- 
qu’à son  aimable  talent  pour  la  poésie. 
Quelques  - unes  des  pièces  fugitives 
qu’elle  composa . et  qui  sont  parvenues 
jusqu’à  nous,  font  regretter  que  la  mo- 
destie de  cette  femme  charmante  l’ait 
empêchée  des’abandonner  complètement 
à son  talent  aussi  gracieux  que  facile. 

On  a publié  en  1782  un  joli  volume 
de  poésies,  aujourd’hui  très-rare,  d’une 
belle-fille  de  madame  d’Houdetot.  C’est 
de  cetteieune  femme,  morte  très-jeune 
d’une  affection  de  poitrine,  qu’est  cette 
piquante  et  touchante  réponse  faite  peu 
de  temps  avant  sa  mort  à un  de  ses 
amis  qui  lui  demandait  : • A quoi  rêvez- 


vous?  » — * Je  me  regrette , » répon- 
dit la  jeune  poitrinaire. 

Houdon  (Jean-Antoine),  sculpteur, 
né  ii  Versailles  en  1741,  mort  à Paris 
en  1828.  A une  époque  où  l'imitation 
de  l’art  antique  était  de  mode,  lloudon 
sut,  ainsique  Greuze,  son  ami,  résister 
à cet  entrainement  ; il  n’eut  d'autre 
but  que  de  rendre  la  nature  telle  qu'elle 
est,  sans  la  voir  à travers  le  prisme  des 
conventions  et  des  théories.  11  est  vrai, 
et  c’est  un  reproche  qu’on  est  en  droit 
de  lui  faire,  qu’il  manquait  d’élévation, 
que  ses  œuvres  n’offrent  rien  d’idéal  ; 
mais  elles  sont  si  franchement  vraies , 
si  naturelles,  qu’en  leur  présence  l'éloge 
est  seul  possible.  lloudon  étudia  de 
bonne  heure  à l'Académie , et  reçut  les 
conseils  de  Pigal.  Il  obtint  le  grand  prix 
en  1761 , et  habita  dix  ans  l’Italie.  Pen- 
dant ce  temps , il  fit  pour  une  église  de 
Rome  une  statue  de  saint  Bruno , et  le 
caractère  distinctif  de  son  talent  était 
déjà  si  remarquable,  que  quand  le  pape 
Clément  XIV  vit  cette  statue,  il  s’écria  : 
« Si  la  réglé  de  son  ordre  ne  lui  pres- 
crivait pas  le  silence,  je  suis  sûr  qu'elle 
parlerait.  » 

Houdon  exposa  au  salon,  en  1771, 
le  dieu  Morphée.  ouvrage  qui  lui  va- 
lut le  titre  d’académicien;  il  fit  ensuite 
son  célèbre  modèle  de  t Écorché,  alla  en 
Amérique  exécuter  la  statue  de  /Vas- 
hington  (salle  des  états  de  Virginie); 
puis,  à son  retour,  en  1781,  exposa  ses 
statues  de  TouroilleÇu  Versailles)  et  de 
Foliaire  (vestibule  du  Théâtre-Fran- 
çais). La  première  est  d’un  mouvement 
et  d’une  vérité  admirables  ; la  tête  est 
expressive,  et  les  draperies  agitées  par 
le  vent  sont  très-belles.  La  statue  de 
Voltaire  est  plus  célèbre  encore , c'est  la 
nature  prise  sur  le  fait;  de  Maistre  ne 
pouvait  en  supporter  la  vue. 

La  même  année,  Houdon  fit  pour 
l’impératrice  de  Russie  une  Diane  à 
laquelle  on  a reproché  d'être  trop  nue. 
Après  ces  œuvres  principales,  nous  de- 
vons mentionner  encore  sa  Frileuse  , 
son  Oiseau  mort,  et,  si  nous  voulions 
citer  tous  les  bustes  que  l'on  doit  au 
ciseau  de  ce  célébré  statuaire,  nous 
aurions  une  liste  trop  longue  ; nous  de- 
vons cependant  mentionner  ceux  de 
Molière  (foyer  du  Théâtre-Français)  et 
de  Joséphine. 
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Ilot  fl  (J.  P.)-,  né  à Rouen  en  1735, 
étudia  d'abord  l'ardiitecture  et  la  pein- 
ture sous  Descamps,  puis  la  gravure  sous 
Lemire,  à Paris.  Mais  comme  la  pein- 
ture avait  surtout  pour  lui  des  attraits, 
il  quitta  ensuite  les  leçons  de  Lemire 
pour  suivre  ccllesde  Casanova.  Use  ren- 
dit ensuite  en  Italie  et  visita  Naples, 
la  Sicile,  Malte  et  les  Iles  de  Lipan.  De 
retour  à Paris,  il  s'occupa  de  publier  la 
relation  de  son  voyage,  et  de  graver  les 
vues  pittoresques  ét  les  monuments  qu'il 
avait  dessines;  en  effet,  secondé  par 
I.eprince,  il  donna,  Six  ans  après,  son 
Engage  pittoresque  de  Sicile,  de  Halte 
et  de  Lipari.  Cet  ouvrage  comprend 
4 vol.  in-fol.  de  texte  et  2G4  planches 
gravées.  C’est  un  riche  trésor  sous  le 
rapport  des  observations  sur  les  mœurs, 
les  coutumes  et  les  objets  d’histoire 
naturelle.  Les  principaux  monuments , 
tels  que  les  théâtres,  les  amphithéâtres, 
les  aqueducs,  les  vases,  les  statues,  les 
monnaies,  les  bas-reliefs,  etc.,  sont  re- 
présentés avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. Outre  cet  ouvrage,  Houel  a gravé 
un  grand  nombre  de  vues  et  de  paysa- 
ges. Il  est  mort  à Paris  en  1813. 

LIoulmb  (le),  petit  pays  de  la  basse 
Normandie , borné  au  midi  par  le  haut 
Maine,  au  levant  par  le  pays  des  Mar- 
ches, au  nord  par  le  Bocage,  et  au  cou- 
chant par  l'Avranchin.  Ce  pays  fait  ac- 
tuellement partie  du  département  de 
l'Orne. 

TIoulsai,  seigneurie  de  l'Orléanais, 
érigée  en  marquisat,  en  1G78,  en  fa- 
veur de  Claude  Maillet. 

IIozieh.  Voyez  d’Hozikh. 

Huchiers,  fabricants  de  huches,  cof- 
Iretiers.  On  comptait  à Paris,  en  1092, 
vingt-neuf  huchiers,  et  l’on  voit,  par 
le  Livre  des  métiers  d'Ktienne  Boileau, 
que,  sous  Louis  IX,  ces  artisans  étaient 
compris  dans  la  corporation  des  char- 
pentiers. Le  statut  de  1258  fait  une 
distinction  entre  eux  et  les  huissiers 
fabricants  de  portes  ou  fenêtres.  Mais, 
comme  l’observe  M.  Depping,  ces  deux 
métiers  , si  jamais  ils  ont  existé  séparé- 
ment , ont  dd  bientôt  se  confondre  à 
cause  de  l'analogie  de  leurs  travaux. 

L’ordonnance  de  1290  défend  aux  hu- 
chiers « que  nus  loue  ne  ne  puisse  louer 
coffres  à gens  morz ;»  ce  qui  nous  mon- 
tre que  l’usage  s’était  introduit  dans 


les  familles , de  prendre  chez  eux  des 
coffres  de  louage  pour  s'épargner  les 
frais  d'un  cercueil  (*). 

Les  huchiers,  huissiers,  etc.,  étaient 
alors  compris  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  charpentiers  de  la  petite  co- 
gnée. 

Hudson  (expédition  dans  la  baie  d'). 
Le  gouvernement  français  résolut,  en 
1782,  de  ruiner  les  établissements  des 
Anglais  dans  la  baie  d’Hudson.  Il  fal- 
lait pour  commander  cette  expédition 
un  marin  aussi  habile  qu'intrépide  : la 
Peyrouse  fut  choisi.  Il  partit  du  cap 
Français  le  31  mai,  sur  le  Sceptre,  vais- 
seau "de  74  , accompagné  des  frégates 
l’Astrée  et  C Engageante,  de  36  canons. 
Le  17  juillet,  l’escadre  eut  connaissance 
de  nie  de  la  Résolution,  située  à l’en- 
trée du  détroit.  A peine  eut-elle  fait 
vingt  lieues  dans  la  baie,  qu’elle  se  vit 
engagée  dans  les  glaces,  qui  l'arrêtèrent 
plusieurs  jours.  Une  brume  épaisse  vint 
a diverses  reprises  augmenter  le  péril. 
Enfin , apres  une  navigation  pleine  de 
difficultés  et  de  périls  , dans  laquelle 
l'escadre  éprouva  des  dommages  consi- 
dérables, on  découvrit,  le  8 août,  le 
fort  du  prince  de  Galles,  situé  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  Churchill.  Les 
troupes  débarquèrent  sans  obstacle,  et 
sur  la  première  sommation , le  fort  se 
rendit.  La  Peyrouse  le  détruisit,  puis  il 
se  porta  avec  son  escadre  sur  fe  fort 
d’York , autrefois  fort  Bourbon , situé 
h 40  lieues  de  là,  vers  le  sud.  Le  débar- 
quement fut  des  plus  pénibles,  et  lors- 
qu’il fut  effectué,  il  fallut  avec  la  bous- 
sole se  frayer  une  route  jusqu'au  fort , 
à travers  une  épaisse  forêt.  Du  reste,  le 
fort  se  rendit  également  sans  résis- 
tance , et  il  fut  rasé.  L'expédition  fut 
ainsi  terminée  à la  fin  d'aout. 

Huesc ab  (combat  d’).  L’armée  espa- 
gnole aux  ordres  du  général  Blacke 
avait  été,  au  mois  de  septembre  1811 , 
chassée  du  royaume  de  Grenade  par  le 
quatrième  corps  de  l’armée  française , 
dont  le  maréchal  Soult  avait  le  com- 
mandement. Elle  se  reforma  bientôt 
après  aux  environs  de  Murcie,  et  tenta 
quelques  entreprises  partielles  sur  les 

’(*)  Document»  inédits  sur  l’hijt.  de  France. 
Règlements  sur  les  «rts  et  métiers  de  Paris , 
publiés  par  M.  Depping,  p.  3}3  et  sniv. 
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cantonnements  occupés  par  les  troupes 
du  maréchal.  Le  1"  octobre,  une  co- 
lonne composée  de  2,000  hommes  d’in- 
fanterie et  de  300  chevaux  vint  assaillir 
à ('improviste  le  poste  d’Huescar,  que 
défendaient  une  compagnie  du  43'  régi- 
ment de  ligne  et  50  dragons  du  12'  ré- 
giment. Les  Espagnols  avaient  manœu- 
vré de  façon  à envelopper  notre  faible 
détachement,  et  à lui  couper  la  retraite 
sur  Velez-el-Rubio,  celui  de  nos  autres 
postes  qui  était  le  moins  éloigné  ; mais 
le  chef  d’escadron  Lenourrit  exécuta 
une  charge  si  habile  et  si  brillante  que 
les  assaillants  furent  contraints  de  se 
«plier  en  désordre  sur  Lorca,  après 
avoir  perdu  au  moins  300  des  leurs, 
■tués  ou  blessés. 

Huet  (Paul),  paysagiste,  est  né  à Pa- 
ris le  3 octobre  1806.  Élève  de  Guérin 
et  de  Gros,  il  n’a  cependant  pas  adopté 
le  genre  de  peinture  auquel  semblaient 
l’appeler  les  leçons  de  ces  maîtres. 
Porte  par  son  goût  et  son  caractère  à la 
contemplation  des  grands  spectacles  de 
la  nature , il  chercha  à tes  reproduire 
sur  lu  toile.Toutefois  maître  de  son  pin- 
ceau, il  ne  voulut  pas  faire  de  nouvelles 
études  sous  un  professeur  spécial , et 
pensa  que  la  nature  « tait  le  meilleur 
guide  qui  lui  convînt;  il  crut  même  pou- 
voir ouvrir  pour  le  paysage  une  voie 
nouvelle,  dans  laquelle  l'ont  suivi  beau- 
coup de  jeunes  peintres  de  nos  jours. 

Il  avait  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  exposa 
pour  la  première  fois  au  salon  de  1827 
quelques  tableaux  qui  ne  passèrent  pas 
inaperçus.  Quatre  ans  apres,  car  à cette 
époque  les  expositions  n'étaient  pas  an- 
nuelles, au  salon  de  1831,  M.  üuetdonna, 
avec  plusieurs  autres  tableaux,  une  vue 
de  Rouen  qui  lui  valut  une  grande  mé- 
daille. IlavaitaussicxécuteavecM.  Colin 
les  tableaux  du  Diorama  Montesquieu. 
Ses  ouvrages  sont  presque  tous  des 
paysages  composés,  et  l’on  y trouve, 
avec  une  heureuse  imitation  de  la  na- 
ture, une  teinte  remarquable  de  mélan- 
colie. Nous  citerons  entre  autres,  ou- 
tre la  vue  de  Rouen  dont  nous  avons 
déjà  parlé , une  Soirée  d'automne  et 
une  Matinée  de  printemps  ; les  Envi- 
rons d’Honfleur,  paysage  ou  la  marine 
tient  une  place  importante  ; un  Tor- 
rent en  Italie;  Souvenirs  d’ Auvergne  ; 
plusieurs  intérieurs  de  forêts. 


On  doit  aussi  à cet  artiste  quelques 
collections  de  lithographies  et  plusieurs 
gravures  à l’eau-forte,  d’une  grande  di- 
mension et  d’un  travail  très-remarquable. 

Huet  (Pierre  Daniel) , évêque  d’A- 
vranches,  naquit  à Caen  en  1630.  Ma- 
thématicien habile,  philosophe  et  théo- 
logien, savant  philologue,  élégant  poete 
latin,  peu  d’hommes  ont  joui  au  dix- 
septième  siècle  d'une  réputation  plus 
haute  et  plus  étendue.  A vingt-deux  ans 
il  lit  avec  Bochart , son  compatriote  et 
son  guide  en  érudition,  le  voyage  de 
Suède , et  il  en  rapporta  une  copie  des 
commentaires  inédits  d'Origène  sur 
l’Écriture  sainte.  A son  retour  il  s’oc- 
cupa de  la  traduction  de  ces  commen- 
taires, qui  parut  en  1668.  Deux  ans 
plus  tard,  la  place  de  précepteur  de 
Charles-Gustave,  successeur  de  Chris- 
tine, lui  fut  offerte  en  Suède,  mais  il 
refusa.  En- 1670,  Bossuet  ayant  été 
chargé  de  l’éducation  du  Dauphin,  Huet 
fut  choisi  pour  l’assister  dans  cette  tâ- 
che, avec  le  titre  de  sous- précepteur. 
Il  conçut  alors,  d’après  une  idée  du  duc 
de  Montausier,  le  plan  de  ces  belles 
éditions  des  classiques  latins,  dont  le 
titre  {ad  usum  Delphini)  indique  la 
destination , et  ce  fut  lui  qui  en  dirigea 
l’exécution.  Il  fut  reçu  a l’Académie 
française  en  1674.  Quoique  âgé  de  qua- 
rante-six ans,  il  n’était  encore  que  ton- 
suré en  1676;  il  prit  alors  les  ordres 
sacrés , et  deux  ans  plus  tard,  en  re- 
compense de  ses  services,  Louis  XIV 
lui  donna  l'abbaye  d’Aulnay,  près  de 
Caen.  En  1685  il  fut  nomme  évêque  de 
Soissons  ; mais  avant  que  les  bulles 
fussent  expédiées,  une  permutation  lui 
donna , au  lieu  de  ce  siège,  celui  d’A- 
vranches,  qu’il  préférait.  Après  environ 
sept  ans  d’exercice,  déjà  atteint  par 
quelques  infirmités , et  sentant  qu'il  ne 
pouvait  concilier  son  goût  pour  l’étude 
avec  les  devoirs  de  l’épiscopat , il  se 
démit  de  cet  évêché  et  obtint  en  échange 
l’abbaye  de  Fontenay  , où  il  se  retira  ; 

fiuis  , fatigué  des  procès  qui  l'y  assail- 
irent,  if  vint  se  fixer  a Paris  dans 
la  maison  professe  des  Jésuites.  C’est 
là  qu’il  passa  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie,  tout  entier  à l'étude,  pour 
laquelle  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  la 
meme  passion.  Il  mourut,  âgé  de  91  ans, 
le  26  janvier  1721. 
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Esprit  plus  étendu  que  profond,  Huet 
fut  surtout  un  érudit  aimable  et  un  élé- 
gant écrivain.  Il  se  recommanda  à la 
reconnaissance  des  théologiens  et  des 
savants  par  ses  beaux  travaux  surOri- 
gène.  Les  littérateurs  citent  surtout  de 
lui  sa  Lettre  sur  l’origine  des  romans , 
destinée  à être  mise  en  tête  de  Zalde. 
En  philosophie,  après  avoir  embrassé 
avec  ardeur  les  principes  de  Descartes , 
il  s'en  montra  plus  tard  l’adversaire  dé- 
claré. Ce  fut  pourtant  le  doute  métho- 
dique de  Descartes  qui  devint  la  base  de 
son  propre  système;  il  érigea  ce  doute 
en  scepticisme  radical,  définitif,  et  pré- 
tendit asseoir  sur  ce  fondement  le 
dogme  de  l’infaillibilité  de  la  foi.  Cette 
doctrine,  qu'il  développa  surtout  dans 
son  Traite  sur  ta  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  l'un  de  ses  derniers  ouvrages, 
fut  virement  combattue  par  Arnaud,  et, 
prise  sans  doute  à contre-sens , elle  fit, 
au  dix-huitième  siècle,  suspecter  la  sin- 
cérité de  sa  foi.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  dont  plusieurs  ont  encore  au- 
jourd'hui une  haute  valeur,  nous  ci- 
terons : de  Interpretatione  libri 
duo,  etc.,  Paris,  1661;  Lettre  sur 
l'origine  (les  romans,  Paris,  1670  et 
1772,  etc.;  Demonstratio  evangelica  , 
1679;  Censura  phitosophiæ  carte- 
sianæ,  il).,  1689;  Quæstiones  alue- 
tanne,  Caen,  1690;  de  la  Situation  du 
Paradis  terrestre,  Paris,  1691 , et  en 
latin,  Amsterdam,  169S;  Nouveau 
mémoire  pour  servir  à C histoire  du 
cartésiasnisme , 1692,  Amsterdam. 
1698;  Carmina,  TJtrecht,  1700;  His- 
toire du  commerce  et  de  ta  naviga- 
tion des  anciens,  Lyon,  1763  ; Traité 
philosophique  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  Amsterdam,  1723;  Origines 
de  Caen,  2*  édit.,  Rouen,  1706;  un  ro- 
man de  Diane  de  Castro,  ou  le  Faux 
Incas l sans  nom  d'auteur),  1728.  L'abbé 
d'Olivet,  ami  de  Huet,  a publié  le 
Huetiana,  1722.  On  trouve  à la  biblio- 
thèque du  roi  2 vol.  in-4°  mss.  con- 
tenant 300  Lettres  latines  de  Huet 
(écrites  de  1660  à 1714).  Ce  précieux 
recueil  fut  découvert  en  1696  par 
M.  A. -A.  Barbier.  On  a aussi  décou- 
vert à Caen,  en  1825,  quelques  mss. 
de  Huet. 

Huoo  (Joseph- Léopold -Sigisbert, 
comte),  lieutenant  général,  né  en  1774 


à Nancy,  s'engagea  à 14  ans  comme 
simple  "soldat , et  fut  nommé  officier 
en  1790.  Il  parcourut  la  série  entière 
des  guerres  de  la  révolution , et  se 
signala  d’une  manière  brillante  sur  le 
Rhin,  en  Vendée,  et  sur  le  Danube. 
Simple  chef  de  bataillon  au  combat  de 
Caldiéro  en  Italie,  il  sauva  l'armée 
française,  un  moment  re|>oussée,  de  la 
nécessité  de  repasser  l'Adige,  et  con- 
tribua ainsi  puissamment  au  succès  de 
cette  journée.  Il  passa  ensuite  au  service 
de  Joseph  Bonaparte,  alors  roi  de  Na- 
ples, et  ce  fut  lui  qui  détruisit  les  ban- 
des redoutables  du  fameux  brigand  Fra 
Diavolo.  En  récompense  de  ses  services, 
il  fut  nommé  colonel,  maréchal  du  pa- 
lais et  chef  militaire  de  la  province  d A- 
veline. 

Joseph  ayant  été  ensuite  transféré 
en  Espagne,  le  colonel  Hugo  l’y  suivit 
et  y rendit  encore  des  services  signalés. 
Nommé  général  et  gouverneur  des  pro- 
vinces centrales  d’Avila,  de  Ségovie,  de 
Soria,  puis  de  Guadalaxara,  etc...  il 
guerroya  trois  ans  contre  le  célèbre 
Empécinndo , le  battit  en  trente-deux 
rencontres,  et  parvint  ainsi  à délivrer 
tout  le  cours  du  Tage  des  guérillas  qui 
l'infestaient  et  à rétablir  les  communi- 
cations entre  les  divers  corps  de  l'armée 
française.  En  1812  il  fut  nommé  au 
commandement  de  la  place  de  Madrid, 
et  il  commanda  l'arrière-garde  lorsque, 
peu  de  temps  après , les  Français  du- 
rent évacuer  cette  ville.  Dans  cette  re- 
traite désastreuse  il  sauva  plusieurs 
milliers  de  Français,  et  peut-être  le  roi 
lui-même,  en  arrêtant  les  Anglais  à la 
hauteur  d’Alagria. 

En  1813  l'empereur  le  nomma  au 
commandement  de  Thionville,  où,  avec 
une  faible  garnison  et  des  munitions 
insuffisantes,  il  soutint  pendant  quatre- 
vingt-huit  jours  un  blocus  très-serré, 
auquel  mit  fin  la  déchéance  de  Napo- 
léon. Durant  les  cent  jours,  il  défendit 
de  nouveau  cette  place  que  les  alliés 
prétendaient  démanteler.  Mis  à la  re- 
traite (par  l'ordonnance  de  1824),  il  se 
retira  à Blois,  où  il  s'occupa  de  plu- 
sieurs ouvrages.  On  a de  lui  : 1°  (sous 
le  pseudonyme  de  Genti)  Mémoires  sur 
les  moyens  de  suppléer  à la  traite  des 
nègres  par  des  individus  libres,  etc., 
Blois  , 1818  ; 2°  Journal  historique  du 
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blocus  de  ThumviUe  , en  1814,  et  des 
sièges  de  cette  ville,  de  Sierck  et  Hnde- 
mack , en  1815,  Blois,  1819;  8”  Mé- 
moires du  général  Hugo , Paris,  1825. 

Dctur-Starie  Hugo  , lils  du  prece- 
dent, est  né  à Besançon  en  1802.  Ses 
premières  années  se  passèrent  tantôt 
en  France,  tantôt  en  Italie  , son  père 
se  faisant  suivre  de  sa  famille  dans  ses 
changements  de  garnison.  Ramené  à 
Paris  en  1809,  à l’âge  de  huit  ans , 
il  commença  ses  études  sous  les  yeux 
de  sa  mère  et  sous  la  direction  du 
général  Lahorie,  qui,  poursuivi  par 
la  police  impériale  comme  suspect  d’a- 
voir trempé  dans  l’affaire  de  Mo- 
reau , était  venu  demander  un  asile  à 
madame  Hugo,  et  vivait  ignoré  dans 
une  petite  chambre  du  logement  qu’elle 
occupait  au  fond  de  l'impasse  soli- 
taire des  Feuillantines.  L’enfant  rece- 
vait avec  plaisir  et  ardeur  les  leçons 
du  proscrit,  et  courait  chaque  jour  ex - 

®uer  avec  lui  les  annales  de  Tacite  ou 
tendre  lire  une  traduction  de  Po- 
lybe.  Mais  on  découvrit  la  retraite  de 
Lahorie,  et  la  famille  qui  l’avait  couvert 
d’une  si  généreuse  protection  le  vit 
avec  douleur  arrêté,  et  jeté  dans  le 
cachot  d'où  il  ne  devait  sortir  que 
pour  aller  tomber  aux  côtés  de  Mallet 
dans  la  plaine  de  Grenelle.  Quelques 
mois  apres,  le  jeune  Victor  Hugo  alla 
rejoindre  son  père  en  Espagne.il  passa 
un  an  à Madrid  dans  le  séminaire  des 
nobles , et  dut  à ce  séjour  une  connais- 
sance prompte  et  familière  de  la  langue 
espagnole. 

De  retour  à Paris  en  1812,  de  nou- 
veau retiré  avec  sa  mère  dans  la  soli- 
tude de  l’impasse  des  Feuillantines, 
il  acheva  ses  études  classiques  avec  un 
vieux  prêtre,  ami  de  la  famille.  Déjà, 
dans  ses  moments  de  loisir,  il  cherchait 
a réaliser  les  rêves  de  sa  jeune  imagina- 
tion et  s’essayait  à faire  des  vers.  Il 
avait  treize  ans  quand  revinrent  les 
Bourbons.  A cette  époque,  de  fâcheux 
dissentiments  s’élevèrent  entre  le  gé- 
néral Hugo  et  sa  femme  : ces  troubles 
domestiques,  encore  aigris  par  une  vive 
dissidence  d’opinions  politiques,  fini- 
rent par  amener  entre  eux  une  sépara- 
tion presque  complète.  Le  général, 
usant  de  ses  droits  de  père,  fit  placer 
tes  fils  dans  une  institution  où  ils  du- 


rent se  préparer  aux  examens  de  l’école 
polytechnique. 

Le  jeune  Victor  avait  une  singulière 
facilité  pour  les  mathématiques  et  réus- 
sissait fort  bien  dans  ce  genre  d’étude. 
Mais  il  préférait  en  secret  la  poésie,  et 
réservait  à la  muse  toutes  ses  heures  de 
loisir.  Animé  d'une  sympathie  cheva- 
leresque pour  les  Bourbons,  que  sa 
mère,  fille  de  la  Vendée,  lui  avait  appris 
à aimer,  il  composa  dans  sa  chambre 
d’écolier  une  tragédie  classique  intitu- 
lée Irtaméne , où  il  célébrait  symboli- 
quement le  retour  de  Louis  XVIII.  Cet 
essai  resta  enfoui  dans  ses  papiers  : 
mais  une  pièce  de  vers  sur  les  avan- 
tages de  t étude,  sujet  mis  au  concours 
par  l’Académie  française , fut  envoyce 
aux  Quarante,  et  attira  sur  lui  une  vive 
attention.  La  pièce  parut  spirituelle  et 
brillante,  et  elle  eut  même  remporté 
le  prix  si  elle  ne  s’était  terminée  par 
ces  vers  : 

Mo!,  qui  toujours  fuyant  les  cité»  et  les  cours 

De  trois  lustres  à peine  ai  va  finir  l«  cours. 

On  ne  voulut  pas  croire  qu’un  talent 
déjà  si  distingué  appartint  à un  poète 
de  quinze  ans  ; les  juges  s’irritèrent  de 
ce  qu’ils  prirent  pour  une  mystification, 
et  la  pieee  n’obtint  qu’une  simple  men- 
tion. Après  la  distribution,  le  jeune 
poète,  instruit  de  ce  qui  avait  empêché 
son  succès , alla  porter  son  extrait  de 
naissance  aux  académiciens  ; la  mé- 
prise ne  put  être  réparée,  mais  cette 
aventure  se  répandit  partout,  et  tout  le 
monde  admira  cette  rare  et  singulière 
précocité. 

En  1818,  le  jeune  poète  obtint  de 
son  père  la  grâce  de  ne  pas  se  pré- 
senter à l’école  polytechnique  ; il  put 
dès  lors  se  livrer  tout  entier  à son  pen- 
chant, et  il  usa  de  nouveau  du  moyen  que 
les  concours  académiques  offrent  aux 
poètes  débutants  pour  se  faire  connaî- 
tre. Une  ode  sur  la  statue  de  Henri  / > , 
une  autre  sur  tes  vierges  de  Verdun  , 
une  troisième  intitulée  Moise  sur  le  Nil, 
furent  couronnées  par  l’Académie  des 
jeux  floraux  de  Toulouse  : la  troisième 
lui  valut  le  grade  de  maître  isjeux 
floraux. 

En  1822  , il  fit  paraître  un  volume 
d'odes  et  de  ballades  qui  le  plaça  dé- 
cidément parmi  les  célébrités  litte- 
mires  de  notre  temps.  Il  avait  vingt  et 
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un  ans.  Un  roman  qu’il  publia  quelque 
temps  après,  Han  d'Islande,  n'obtmt 
qu’un  succès  contesté.  En  1823,  il  reçut 
une  pension  de  Louis  XVIII.  Il  n’avait 
rien  fait  pour  appeler  sur  lui  cette  fa- 
veur; il  avait  chanté  les  Bourbons,  mais 
comme  un  poète  ému  aux  souvenirs  du 
passé , touche  de  l'antiquité  vénérable 
et  glorieuse  des  fleurs  ae  lis;  comme 
un  artiste  désintéressé,  et  non  comme 
un  homme  de  parti.  On  raconte  d’ail- 
leurs que  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
lecture  des  odes  et  ballades  qui  déter- 
mina Louis  XVIII  à lui  accorder  cette 
pension.  Un  camarade  de  M.  Victor 
Hugo , Delon , condamné  à mort  après 
la  conspiration  de  Saumur,  se  cacnait 
à Paris  et  courait  risque  à chaque  ins- 
tant d’étre  découvert.  M.  Victor  Hugo 
avait  alors  deux  modestes  logements 
sous  son  nom;  il  écrivit  a la  mère  de 
Delon  pour  lui  en  offrir  un  ; son  fils 
s’y  cacherait,  « et,  ajoutait-il,  je  suis 
trop  royaliste  pour  qu’on  s’avise  de  ve- 
nir le  chercher  dans  ma  chambre.  » 
Cette  lettre,  arrêtée  par  la  police,  fut 
décachetée  et  mise  sous  les  yeux  du  roi, 
avant  de  parvenir  à sa  destination. 
Louis  XVIII,  après  l’avoir  lue,  dit  : 
« Je  connais  ce  jeune  homme;  il  se 
« conduit  en  ceci  avec  honneur.  Je  lui 
« donne  la  prochaine  pension  qui  va- 
« quera.»  La  pension  vint  en  effet  à 
M.  Victor  Hugo,  qui  fut  deux  ans  sans 
en  eonnaltre  l’origine.  Pour  Delon,  il 
n’avait  pas,  heureusement,  répondu 
à une  offre  qui  lui  aurait  été  fatale,  et 
s’était  réfugié  dans  un  lieu  sûr. 

Cette  môme  année , M.  Victor 
Hugo  sc  maria  avec  une  belle  jeune 
fille  , aimée  depuis  l’enfance , et  pour 
laquelle  sa  passion  avait  toujours 
grandi,  combattue  par  les  calculs  in- 
téressés de  sa  famille.  Des  succès 
poétiques  de  plus  en  plus  brillants 
vinrent  se  joindre  aux  douceurs  d’une 
telle  union , et  lui  faire  une  existence 
heureuse  et  enviée.  En  1824,  il  publia 
un  second  volume  d 'odes  et  ballades ; 
en  182G,  le  roman  de  BugJargal  et  un 
troisième  volume  d’odes.  En  1827 , il 
fit  son  début  dans  le  genre  dramatique 
par  le  roman-drame  de  Cromwell,  pré- 
cédé de  cette  fameuse  préface  qui  éta- 
blissait tout  un  nouveau  système  poé- 
tique sur  les  ruines  des  anciennes 


règles , et  qui  fut  comme  le  signal  de  la 
guerre  acharnée  des  classiques  et  des 
romantiques.  En  1828  parut  le  recueil 
des  Orientales , et  en  1829,  le  récit  inti- 
tulé Les  derniers  jours  d'un  con- 
damné. 

En  1830,  le  26  février,  M.  Vic- 
tor Hugo  se  produisit  enfin  sur  la 
scène  dramatique  qu'il  avait  déjà  révo- 
lutionnée par  sa  préface.  Il  fit  repré- 
senter cet  Hemani , objet  de  tant  de 
contestations  violentes  et  de  si  furieuses 
mêlées  littéraires.  On  sait  que  l’Acadé- 
mie, oubliant  qu’on  ne  pouvait  tyran- 
niser la  pensée,  même  au  nom  ’de  la 
raison  et  du  goût,  eut  le  tort  d’aller 
demandera  Charles  X la  répression  des 
témérités  impies  du  jeune  novateur,  et 
que  le  monarque  répondit  spirituelle- 
ment : « En  fait  d’art , je  n’ai  d’autre 
• droit  que  ma  place  au  parterre.  » 

Depuis,  M.  Victor  Hugo  n’a  pas 
cessé  de  livrer  de  nouveaux  combats, 
et  quelques-uns  ont  été  pour  lui  l’oc- 
casion de  légitimes  triomphes.  Dans  le 
genre  lyrique,  il  a ajouté  à ses  premiers 
essais,  les  Feuilles  d’automne,  Us 
Faix  intérieures , Us  Chants  du  cré- 
puscule, Us  Rayons  et  Us  ombres; 
dans  le  roman,  il  a écrit  Notre-Dame 
de  Paris;  dans  le  drame , il  a composé 
Marion  Delorme,  U Roi  s’amuse, 
dont  les  représentations  furent  aussitôt 
suspendues  par  arrêté  ministériel , Lu- 
crèce Dorgia,  Mar  U Tudor,  Angelo, 
Ruy-Blas.  Eu  1840,  il  brigua  les  suf- 
frages de  l’Académie  : mais  beaucoup, 
des  membres  de  ce  corps,  conserva- 
teurs zélés  des  anciens  dogmes  lit- 
téraires, crurent  combattre  pro  aris 
etfocis  en  fermant  les  portes  du  sanc- 
tuaire à celui  dont  toutes  les  innova- 
tions leur  paraissaient  autant  de  sacri- 
lèges. M.  Victor  Hugo  se  vit  préférer 
81.  Flourens,  *’un  des  secrétaires  per- 
pétuels de  l’Académie  des  sciences,. 
Une  seconde  tentative  lui  a mieux 
réussi  l’année  dernière. 

La  solennité  de  sa  réception  avait  at- 
tiré une  foule  considérable  : on  s’atten- 
dait à trouver  dans  son  discours  de  ré- 
ception une  exposition  et  une  discussion 
nouvelle  de  ses  principes  ; on  se  deman- 
dait avec  une  vive  curiosité  comment  il> 
se  tirerait  de  cette  épreuve  délicate,  et 
comment  il  braverait  l’Académie  en  13. 
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remerciant.  Mais  la  surprise  a été 
grande  quand  on  l’a  entendu  lire  de  lon- 
gues considérations  historiques  en  style 
poétique  sur  la  révolution,  sur  Napo- 
léon , sur  les  besoins  de  la  société  ac- 
tuelle. Voulait-il  éviter  par  là  de  se  pla- 
cer sur  le  terrain  brûlant  pour  lui  des 
questions  littéraires , ou  bien  le  poète 
aspirc-t-il,  comme  on  l’a  dit,  à se  mé- 
tamorphoser en  homme  politique,  et 
a-t-il  voulu  dans  cette  occasion  nous 
donner  un  échantillon  de  son  éloquence 
politique  et  un  programme  de  ses  idées? 
Si  ce  dernier  motif  est  celui  qui  a ins- 
piré cet  étrange  discours,  il  faut  con- 
venir que  M.  Victor  Hugo  a bien  mal 
choisi  son  temps , et  que  cette  intro- 
duction forcée  de  la  politique  dans  une 
assemblée  qui  a toujours  été  et  qui  doit 
toujours  rester  exclusivement  littéraire, 
marque  une  absence  complète  de  tact 
et  de  ce  sentiment  des  convenances 
si  nécessaire  aux  hommes  politiques  et 
aux  littérateurs. 

Nous  n’avons  fait  jusqu’ici  qu’un  ré- 
sumé historique  de  la  vie  et  des  publi- 
cations de  M.  Victor  Hugo.  Il  nous  reste 
a exposer  quelques  idées  sur  ses  ouvrages. 

La  vocation  de  M.  Victor  Hugo  était 
surtout  lyrique.  Son  imagination  bril- 
lante et  mobile , sa  rêverie  ardente  et 
capricieuse,  sa  facilité  extraordinaire  à 
vaincre  les  difficultés  du  rhythme,  son 
vif  et  naturel  sentiment  de  l’harmonie, 
ces  différentes  qualités  le  portaient  sur- 
tout au  genre  de  l'ode.  On  ne  peut  nier 

Su’il  n'y  ait  souvent  réussi.  Plusieurs 
e ses  recueils  ont  plu  et  plairont  tou- 
jours par  la  vérité  gracieuse  ou  fière  des 
sentiments,  par  la  fraîcheur  des  images, 
par  l’originalité  pittoresque  des  ta- 
bleaux , par  l'ampleur  mélodieuse  du 
rhythme,  par  la  richesse  étonnante  et 
musicale  des  rimes.  Des  ouvrages  poé- 
tiques où  l’on  trouve  de  tels  mérites 
sont  garantis  contre  l'oubli-,  cependant 
il  n’est  pas  permis  de  ranger  les  com- 
positions lyriques  de  M.  Victor  Hugo 
parmi  les  œuvres  portées  jusqu’à  ce  degré 
de  perfection  qui  crée  les  titres  à la  plus 
haute  gloire  poétique.  Parmi  les  traits 
brillants  dont  ses  odes  sont  semées,  il  en 
est  beaucoup  que  l'imagination  même  la 
plus  complaisante  ne  peut  accepter , et 
que  la  raison  et  legodt  repoussent  comme 
exagérés  ou  faux.  Dans  ces  vers  si  sé- 


duisants, si  rapides,  si  sonores,  se  ca- 
chent un  très-grand  nombre  d’idées  va- 
6JJ.es’  ‘)izarres  ou  forcées,  d’expressions 
atfectees  ou  obscures,  d’antitheses  pué- 
riles , de  naïvetés  travaillées , de  mots 
harmonieux  vides  de  sens.  D'abord  l’o- 
renie  est  flattée , on  se  laisse  aller  au 
courant  mélodieux  de  la  strophe  ; mais 
pour  peu  que  l'esprit  du  lecteur  se 
tienne  attentif  et  bien  éveillé,  que  d’im- 
perfections , que  de  défectuosités  quel- 
quefois choquantes  il  découvre  dans  le 
detail  delà  pensée  et  delà  forme! 

ht,  quand  nous  parlons  ici  du  contrôle 
que  le  goût  fait  subir  aux  ouvrages  lyri- 
ques de  M . V ictor  Hugo,  nous  ne  prenons 
pas  le  goût  dans  un  sens  aussi  sévère  et 
aussi  rigoureux  que  les  anciens  maîtres, 
que  les  critiques  fondateurs  ou  inter- 
prètes des  règles  classiques.  Nous  sa- 
vons fort  bien  que  les  réglés , que  cer- 
tames  réglés  du  moins , sont  sujettes  a 
modification  arec  le  temps;  nous  ne 
sommes  pas  éloignés  de  penser  que  no- 
tre langue  a été  un  peu  timide  en  poé- 
sie ; nous  croyons  que  les  langues  se 
rajeunissent  par  d heureuses  hardiesses, 
et  qu  en  fait  de  style , un  poète  lyrique 
peut  et  doit  beaucoup  oser.  Prenons 
des  exemples;  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  trouver  un  grand  charme  dans 
la  strophe  suivante  tirée  de  cette 
piece  fameuse  intitulée  les  Fantômes: 

Il  faut  que  IV, u t’épui,»  i courir  In  vtlI.Vt  ; 

faul  que  | éclair  brin.  „ brille  peu  d mst.nli; 

Il  faul  qu  Avril  jalou*  brûle  île  «e»  Celre, 

Le  beau  pommier  trop  lier  de  tel  fleur»  cloilêet , 
N'ciçe  odorante  du  printemps. 

Mais  croit-on  que  Boileau  ou  la  Harpe 
eussent  laissé  passer  le  dernier  trait? 

I.  imageet  l'expression  qui  terminent  la 
strophe  leur  eussent-elles  paru  suffi- 
samment simples  et  naturelles  ? Nous 
en  doutons  ; et  pourtant,  d'après  l'idée 
plus  large  et  plus  libre  que  nous  nous 
faisons  du  style  poétique,  nous  ne  blâ- 
mons rien  ici  ; nous  adoptons,  au  con- 
traire , toute  la  strophe  comme  gra- 
cieuse, ingénieuse  et  touchante  d'un 
bout  à l’autre.  Ainsi , nous  ne  mettons 
a la  lecture  de  M.  Victor  Hugo  aucune 
sévérité  étroite  et  systématique.  Niais 
lorsque  , dans  l'ode  où  le  poète  célèbre 
la  victoire  de  Navarin  , nous  trouvons 
un  trait  comme  celui  qui  termine  celte 
strophe  , 
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Jtuqu'ici,  quand  brûlaient,  au  aeio  des  flots  fumants, 
l«»  capitans  pacbas  avec  leurs  arinrments , 

Leur  flotte  dans  l'ombre  rngourdie, 

Ou  te  reconnaissait  à ce  terrible  jeu  ; 

Ton  brûlot  expliquait  tous  ces  vaisseaux  en  fen  , 

Ta  torche  éclairait  l'incendie  l 

nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir 
dans  ce  rapprochement  métaphorique , 
une  subtilité  bizarre  et  forcée.  Cette 
torche  de  Canaris  qui  éclaire  l'incendie, 
est  du  plus  mauvais  goût.  A quelque 
école  que  l’on  appartienne , quelque 
système  que  l’on  professe,  si  l'on  est  de 
lionne  foi,  on  avouera  que  cela  choque 
et  répugne.  Eh  bien , il  y a malheureu- 
sement beaucoup  de  traits  semblables 
chez  M.  Victor  Hugo.  Ses  œuvres  lyri- 
ques n’en  attestent  pas  moins  un  ta- 
lent éclatant  et  même  rare;  mais  il  est 
impossible,  à cause  de  taches  aussi  gra- 
ves, aussi  nombreuses,  de  les  placer  au 
premier  rang. 

On  a fait  un  autre  reproche  à M.  Vic- 
tor Hugo  poète  lyrique.  On  a dit  qu’il 
y avait  dans  ses  odes  peu  de  pensees; 
que  les  idées  morales  , que  les  divers 
sentiments  intimes  qui  émeuvent  l’âme 
humaine  n’y  jouaient  qu’un  très-faible 
rôle  ; que  sa  muse  s'attachait  surtout  à 
peindre  les  spectacles  de  la  nature  phy- 
sique, le  côté  matériel  de  l’univers,  les 
accidents  pittoresques  de  la  création  ; 
que  son  talent  lyrique  était  surtout  des- 
criptif, non  pas'  sans  doute  à la  manière 
des  poètes  de  l’empire , et  avec  bien 
plus  d'éclat , de  franchise  et  de  liberté 

Îo’on  n'en  trouve  dans  Delille  ou  dans 
ontanes.  mais  pourtant  descriptif, c’est- 
à-dire,  préoccupé  sans  cesse  du  relief  et 
de  la  couleur  des  objets,  beaucoup  plus 
que  de  la  nature  intime  des  sentiments, 
des  passions,  des  idées.  Il  y a beaucoup 
de  vérité  dans  ces  reproches.  Le  recueil 
qui  les  mérite  surtout  est  celui  des 
Orientales.  Là,  le  poète  fait  reluire  à 
nos  yeux  les  rayons  du  soleil  d’Asie, 
le  miroir  des  lacs  solitaires , les  san- 
glants éclairs  des  batailles  , les  armes 
d’or  des  guerriers  orientaux  , la  peau 
moirée  des  coursiers , l’œil  limpide  et 
bleu  des  jeunes  filles  ; mais  ces  pen- 
sées dont  s’alimente  ordinairement  le 
monologue  rêveur  du  poète  lyrique,  le 
sentiment  de  la  fuite  du  temps , l'idée 
de  la  puissance  de  Dieu  et  de  la  fragilité 
des  hommes , les  espérances  et  les  re- 
grets de  l’amour,  les  méditations  sur  la 


vie  et  sur  la  mort , tout  ce  fond  si  ri- 
che de  poésie  austère  ou  passionnée , 
n’est  nulle  part  dans  les  Orientales.  Le 
vers  du  poète  est  presque  partout  un 
retentissement  magnifique,  mais  vide. 
Il  faut  dire  en  retour  que  M.  Victor 
Hugo  a été  beaucoup  plus  penseur  dans 
tes  Feuilles  d'automne.  La,  il  a trouvé, 
pour  chanter  la  grandeur  de  Dieu  et  les 
petitesses  de  l’homme,  pour  s’apitoyer 
sur  les  misères  humaines,  pour  donner 
au  siècle  de  nobles  et  pieuses  leçons  de 
charité  et  d’amour,  des  accents  inspirés 
et  entraînants.  Cependant  nous  regret- 
tons d’être  obligés  d’ajouter  que  la 
forme  des  Feuilles  d'automne  est  en 
général  moins  précisé  et  moins  scrupu- 
leusement achevée  que  celle  des  Orien- 
tales. A côté  des  plus  belles  inspirations 
se  trouvent  des  parties  vagues,  indiges- 
tes ; la  trame  des  vers  est  peu  serrée , 
et  se  charge  souvent  d'ornements  indé- 
cis ou  parasites. 

Dans  les  derniers  recueils  de  M.  Vic- 
tor Hugo  : les  toix  intérieures , tes 
Chants  du  crépuscule  , les  Hayons  et 
les  Ombres,  un  affaiblissement  fâcheux 
se  fait  sentir.  M.  VietorHugo  serait-il 
déjà  arrivé  à cet  âge  où  la  veine  poéti- 
que se  tarit?  Nous  croyons  plutôt  que 
ce  qui  a détermine  cette  décadence  ra- 
ide de  son  talent , c'est  la  funeste  ha- 
itude  qu’il  a prise  de  ne  jamais  revoir, 
de  ne  jamais  retoucher  ses  inspirations. 
Par  système  et  par  infatuation  de  lui- 
même',  il  respecte  ce  que  son  esprit  a 
créé  dans  le  premier  jet , au  point  de 
n’y  plus  mettre  la  main.  Il  croit  que , 
comme  un  arbre  vigoureux  et  fécond , 
il  n’a  qu’à  secouer  ses  branches  pour 
en  faire  tomber  des  fruits  exquis  , que 
le  public  ramasse.  Cette  méthode  ré- 
vèle un  immense  orgueil.  M.  Victor 
Hugo,  enivré  par  ses  succès,  étourdi 
par  les  fumées  de  l'encens  qu’une  co- 
horte empressée  d’admirateurs  fanati- 
ques brûle  sans  cesse  sous  son  visage , 
en  est  venu  à croire  fermement  à son 
infaillibilité  poétique.  Quoi  qu’il  pense, 
quoi  qu'il  dise,  il  ne  doute  point  que 
son  genie  ne  se  révèle  eu  traits  subli- 
mes. Absorbé  dans  son  moi,  comme  une 
divinité  indienne,  il  ne  songe  pas  même 
s’il  existe  une  critique;  ou,  s’il  se  rap- 
pelle qu’il  y en  a une,  il  prend  d’avance 
en  pitié  ses  censures  et  ses  arrêts.  Un 
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tel  délire,  car  n’est-ce  pas  là  du  délire? 
est  funeste  à un  poète  ; il  l’expose  à de 
tristes  chutes,  et  lui  prépare  pour  l'ave- 
nir un  douloureux  réveil. 

Examinons  maintenant  la  valeur  des 
créations  dramatiques  de  M.  Victor 
Hugo.  Et  d’abord  voyons  quelle  est  sa 
théorie  dramatique , exposée  tout  au 
long  dans  la  préface  de  Cromwell. 
M.  Victor  Hugo  reprend  les  choses  de 
haut.  Selon  lui , chaque  âge  de  l’huma- 
nité a son  genre  de  poésie , où  se  reflè- 
tent son  caractère  , sa  religion , ses 
mœurs.  Il  y a trois  grands  âges  dans 
l’humanité,  d’abord  les  temps  primitifs, 
qui  sont  ceux  du  premier  développe- 
ment de  l’espèce  humaine,  et  dont  le 
ternie  peut  se  fixer  au  siècle  d’Homère; 
ensuite  les  temps  antiques , qui  com- 
mencent avec  Homère  et  se  prolongent 
jusqu’à  la  venue  du  Christ  ; enfin  l'âge 
moderne,  qui  s’étend  depuis  l’établisse- 
ment du  christianisme  et  l’invasion  des 
barbares  jusqu’à  nous.  La  poésie,  dans 
le  premier  âge,  est  lyrique  ; dans  le  se- 
cond elle  est  épique  ; dans  le  troisième, 
elle  est  dramatique;  l’ode,  l’épopée,  le 
drame,  voilà  la  forme  que  tour  à tour 
la  poésie  revêt  presque  exclusivement 
dans  chacune  de  ces  époques. 

RI.  Victor  Hugo  arrive  en  quelques 
pages , fort  peu  nourries  de  preuves  et 
de  faits , à ce  résultat  qu’il  proclame 
avec  une  entière  confiance.  Le  lecteur 
qui  réfléchit  a de  la  peine  à v souscrire. 
D’abord  est-il  bien  vrai  que  l’ode  ait  été 
la  seule  poésie  des  peuples  primitifs  ? 
Partout  où  les  premiers  hommes  ra- 
contaient avec  le  chant  les  aventures 
de  leurs  pères  , en  mêlant  à ces  récits 
leurs  superstitions  , l’épopée  apparais- 
sait, la  poésie  épique  était  trouvée.  Or, 
de  tels  récits  durent  nécessairement 
trouver  place  dans  la  vie  primitive  de 
l'humanité.  M.  Victor  Hugo,  pour  prou- 
ver que  l’ode  était  la  poésie  de  cet  âge, 
cite  la  Genèse.  L’exemple  est,  il  faut 
l’avouer , singulièrement  choisi  ; car  la 
Genèse  est  au  moins  autant  une  épopée 
qu’une  ode.  M.  Victor  Hugo  nous  four- 
nit lui-même  une  preuve  suffisante  pour 
établir  , contrairement  à sa  théorie , 
qu’il  y a eu  un  poète  épique  avant  Ho- 
mère : ce  poète,  c’est  Moïse. 

Est-il  plus  vrai  de  soutenir  que  l'épo- 
pée a été  la  poésie  dominante,  essen- 


tielle, des  temps  antiques  ; que.  dans  cet 
âge  l’élément  épique  est  l’élément  vital 
de  toute  poésie?  Mais  M.  Victor  Hugo 
ne  sait-il  donc  pas  que  Stésichore,  Al- 
cée,  Sapho,  ont  paru  plusieurs  siècles 
après  Homère , que  Simonide  et  Pin- 
dare  étaient  contemporains  des  guerres 
inédiques?  Toute  cette  génération  de 
poètes  lyriques  qui  fleurirent  en  Grèce 
au  huitième  au  cinquième  siècle,  il  la 
compte  donc  pour  rien  ? Deux  mots 
seulement  sur  Pindare  sont  l’unique 
précaution  qu’il  prend  contre  une  ob- 
jection aussi  forte.  « Pindare,  dit-il,  est 
plus  sacerdotal  que  patriarcal, plusépique 
que  lyrique.  » Plus  sacerdotal  que  pa- 
triarcal ! notre  intelligence  n’est  pas 
à la  hauteur  de  ce  trait  profond.  Mais 
en  outre,  l’épopée  était-elle  donc  le 
enre  dominant  à l’époque  d’Eschyle, 
e Sophocle,  d’Euripide,  d’Agathon, 
d’Aristophane,  de  Ménandre , qui  tous 
vécurent  dans  ce  que  M.  Victor  Hugo 
appelle  les  temps  antiques?  Il  re- 
marque que  la  tragédie  est  sortie  de 
l’épopée , ce  qui  est  incontestable. 
Il  ajoute  que  la  tragédie  grecque  a 
gardé  le  caractère , les  proportions  de 
i’épopée.  Ceci  est  vrai  de  quelques  piè- 
ces d’Eschyle,  le  père  du  Uiéâtre;  mais 
dans  Sophocle  , dans  Euripide , chez 
leurs  nombreux  imitateurs , la  poésie 
dramatique  est  indépendante , marquée 
d’un  caractère  propre;  elle  se  distingue 
profondément,  par  son  esprit  et  par  ses 
procédés,  de  l’epopée,  à laquelle  elle  ne 
fait  plus  qu’emprunter  des  sujets  qu’elle 
modifie  à sa  guise. 

M.  Victor  Hugo  décide  aussi  légère- 
ment que  le  drame  est  la  poésie  essen- 
tiellement propre  au  monde  chrétien. 
L’assertion  pourrait  être  vraie  si  elle 
était  restreinte  , si  l’on  disait  que  le 
drame  a pris,  depuis  le  seizième  siècle, 
une  importance  supérieure  à celle  des 
autres  genres.  Mais  quel  était  l’état  du 
drame  au  moyen  âge?  Assurément, 
alors,  la  poésie  véritable  était  bien  plus 
dans  les  épopées  chevaleresques  que 
dans  les  mystères.  Et  ces  grands  poètes 
qui  ont  ressuscité  dans  le  monde  chré- 
tien le  génie  de  l’épopée,  M.  Victor 
Hugo  les  oublie-t-il?  Et  le  Dante,  et 
Milton,  et  Camoëns,  et  le  Tasse?  At- 
tendez. Pour  le  Dante,  M.  Victor  Hugo 
nous  dit  que  son  poème  u'est  pas  une 
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épopée,  par  la  raison  qu’il  a écrit  sur 
le  titre,  avec  sa  plume  de  fer  : Dicina 
Commedia.  Quanta  Milton,  son  Para- 
dis perdu  ne  prouve  rien  ici  ; en  effet , 
le  Paradis  perdu  fut  d'abord  conçu  par 
Milton  sous  la  forme  d’un  drame,  ergo, 
ce  n’est  pas  une  épopée.  Nous  n’exa- 
gérons rien  ; voilà  comme  raisonne 
M.  Victor  Hugo.  Cette  logique,  si  elle 
n’est  pas  forte,  est  commode.  Il  est 
commode  aussi  de  supprimer  des  noms. 
M.  Victor  Hugo  juge  à propos  de  ne  rien 
dire  du  Tasse  et  de  Camoéns. 

M.  Victor  Hugo  avant  posé  ses  pré- 
liminaires, et  ayant  établi  que  le  drame 
est  la  vraie  poésie  des  modernes,  passe 
à la  définition  du  drame.  « Le  drame, 

• dit-il,  vit  du  réel,  l’ode  vit  de  l’idéal, 

• l’épopée  du  grandiose. Les  personnages 

• du  drame  sont  des  hommes  , ceux  de 
« l’ode  sont  des  colosses,  ceux  de  l’épo- 

• pée  des  géants.  » Nous  reconnaissons 
une  idée  assez  juste  sous  cette  défini- 
tion, que  revêt  une  forme  étrange.  Mais 
jusqu'à  quel  point  le  drame  est-il  l’imi- 
tation du  réel?  Jusqu'à  quel  degré  de 
fidélité  et  d’exactitude  le  drame  doit-il 
peindre  ses  personnages  , qui  sont  des 
nommes?  La  est  la  question;  c’est  là- 
dessus  que  M.  Victor  Hugo  développe 
des  idées  fort  nouvelles. 

La  vie  humaine  se  compose  de  deux 
éléments,  le  beau  et  le  laid  , le  sublime 
et  le  difforme,  le  gracieux  et  le  grotes- 
que. Si  le  drame  veut  être  une  imitation 
fidèle  et  expressive  de  la  vie  humaine, 
il  faut  qu’il  la  représente  sous  ses  deux 
faces  ; il  faut  que  la  vaine  et  fausse  dis- 
tinction de  la  comédie  et  de  la  tragédie 
disparaisse , et  que  ces  deux  genres  se 
fondent  ensemble  dans  un  genre  nou- 
veau qui  représente  l'humanité  tout  en- 
tière, avec  tous  ses  éléments  et  sous 
tous  ses  aspects. 

Avant  M.  Victor  Hugo,  on  avait  déjà 
proposé  une  conciliation  entre  la  tragé- 
die et  la  comédie.  On  avait  dit  : Mêlons 
le  comique  au  touchant , excitons  tour 
a tour  le  rire  et  la  tristesse  (*);  mais  on 

(*)  Voir  les  ouvrages  critiques  de  Diderot 
Ç1  de  Beaumarchais.  I.e  principe  essentiel  du 
drame  avait  été  formulé  nettement  par  ces  au- 
teurs. M.  Victor  Hugo  n'a  pas  inventé  le 
drame  : il  n'a  fait  que  le  fausser  en  l’exagé- 
r»n!.  Voyea  l’article  Datait. 


n’avait  pas  dit  : Mettons  le  laid  en  re- 
gard du  beau;  faisons  figurer  à côté  du 
pathétique  , le  grotesque.  On  n’avait 
pas  eu  Vidée  que  le  laid  pilt  être  un 
moyen  de  charnier  les  hommes.  Sur  le 
grotesque  , on  était  de  l’opinion  de 
lioile.iu.  On  avait  imaginé  de  rassem- 
bler dans  un  meme  ouvrage  dramati- 
que des  impressions  tragiques  et  des 
impressions  douces  et  riantes;  mais  on 
n’avait  pas  songé  à mettre  en  œuvre  le 
repoussant  et  l'horrible.  Ce  progrès 
était  réservé  à notre  temps;  la  gloire 
de  le  produire  était  réservée  à M.  Vic- 
tor Hugo. 

Tout  en  exposant  ces  principes , 
M.  Victor  Hugo  a grand  soin  de  se  cou- 
vrir de  l'autorité  de  Shakspeare , qui , à 
ses  yeux,  réalise  parfaitement  l’idée  du 
drame.  Nous  prétendons  être  grand 
admirateur  de  Shakspeare  ; mais  quand 
admirons-nous  Shakspeare  ? Est -ce 
quand  il  nous  montre  Hamlet  et  Laërtc 
se  battant  dans  une  fosse,  ou  quand  il 
place  dans  la  bouche  d’Hamlet  son  su- 
blime monologue?  Est-ce  quand  il  nous 
fait  entendre  les  quolibets  grossiers 
qu’échange  sur  le  forum,  un  peuple  ro- 
main tracé  à l’image  de  la  populace  de 
Londres,  ou  quand  il  met  sur  la  scène 
Antoine  demandant,  avec  une  éloquence 
magique,  vengeance  pour  César?  Est-ce 
quand  il  étale  sous  nos  yeux , avec  ses 
plus  affreux  details,  le  supplice  de  Glo- 
cester,  l’ami  du  roi  l.éar,  ou  lorsqu’il 
place  aux  côtés  du  roi  Léar,  ce  vieillard 
insensé  qu'on  abandonne,  sa  douce  et 
généreuse  fille  Cordélia  ? 

Nous  ne  mettons  point  de  fanatisme 
dans  nos  admirations,  et  nous  blâmons 
dans  Shaksnenre  l’horrible  et  le  grotes- 
que , quand  nous  les  y trouvons.  Mais 
ils  y sont  plus  rares  qu’on  ne  croit. 
Il  faut  remarquer  que  souvent,  entre 
les  mains  de  Shakspeare,  l’horrible  s’é- 
pure, et,  jusqu’à  un  certain  point,  s’a- 
doucit en  revêtant  les  proportions  idéa- 
les d’une  poésie  grandiose  , inspirée , 
gigantesque.  Lady" Macbeth  effraye  sans 
dégoûter , parce  que  c'est  une  création 
tout  idéale.  Souvent  aussi  Shakspeare 
embellit  et  relève  le  grotesque  à sa  ma- 
nière, en  le  recouvrant,  comme  d’un 
vêtement  gracieux,  de  sa  légère  et  poé- 
tique fantaisie.  Falstaf’f  bouffonne  avec 
une  originalité  singulière  et  charmante 
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Nous  irons  plus  loin  : nous  accorde- 
rons à M.  Victor  Hugo  que  le  grotesque 
et  le  laid  , présentés  sans  adoucisse- 
ment et  sans  voiles , peuvent  être  quel- 
quefois un  moyen  puissant  d’intérêt 
dramatique.  Nous  ne  nions  pas  le  grand 
et  heureux  effet  produit  par  la  conver- 
sation des  fossoyeurs  à la  lin  d 'I/am- 
let.  Nous  accordons  que,  sans  le  per- 
sonnage repoussant , hideux  de  lago, 
Othello  troublerait  moins  les  âmes. 
Nous  croyons  qu’il  est  des  contrastes 
vigoureux  que  Part  peut  employer  dans 
certains  cas  limités.  Mais  exiger  que  le 
grotesque  et  le  hideux  soient  toujours 
la,  pour  leur  part,  sur  la  scène  ; faire  de 
l’antithèse  constante , perpétuelle,  du 
beau  et  du  laid,  le  fondement  même 
de  l’art  dramatique  ; systématiser  le  re- 
poussant et  l'ignoble,  eriger  l’exception 
en  règle , c’est  plus  que  du  mauvais 
goilt , plus  que  de  l'absurdité , c'est  de 
la  folie. 

D'un  pareil  système , que  pouvait-il 
•sortir?  De  ce  parti  pris  de  reproduire 
la  vie  réelle  dans  tout  ce  qu’elle  a d’af- 
freux , de  grotesque,  d’infâme , et  de 
mettre  toujours  le  trivial  au  revers  du 
sublime,  l’ombre  à côté  de  la  lumière, 
que  pouvait-il  résulter,  sinon  une  suite 
de  compositions  incohérentes  , dispara- 
tes , bizarres , tour  à tour  plaisantes 
sans  gaieté , effrayantes  sans  intérêt , 
exagérées  sans  grandeur  ? A telle  pré- 
face, tels  drames.  En  1827  , M.  Victor 
Hugo  proclame  dans  la  préfacé  de  Crom- 
well l’union  du  beau  et  du  laid  comme 
une  découverte  qui  va  régénérer  l'art. 
En  1832,  il  donne  au  théâtre  le  /loi  s'a- 
muse, où  , sous  prétexte  de  faire  res- 
sortir la  pure  et  candide  figure  d’une 
jeune  vierge  aimante  et  dévouée,  il  nous 
fait  assister  aux  sales  et  bas  manèges 
d'un  bouffon  cynique  et  méchant,  qui 
insulte  à toute  vertu  et  se  fait  pour- 
voyeur de  la  couche  royale,  et  aux  hon- 
teux plaisirs  d'un  prince  qui  vient  ache- 
ter dans  un  bouge  infect  étalé  sur  la 
scène,  les  baisers  impurs  d’une  courti- 
sane. Il  est  vrai  que  le  contraste  pro- 
duisit peu  d’effet , et  que  cette  fois-là  , 
malgré  la  coterie  puissante  qui  combat- 
tait pour  l’auteur,  les  sifflets  eurent  le 
dessus. 

I.ors  même  qu’il  n’eüt  point  été  égaré 
par  un  système  , nous  ne  savons  si  le 


génie  de  M.  Victor  Hugo  était  bien  fait 
pour  le  genre  dramatique.  M.  Victor 
Ilugo  possède  une  imagination  très-vive 
et  très-riche.  Il  est  poète  par  l’organi- 
sation et  par  le  tempérament.  Mais  les 
qualités  poétiques  qui  participent  de  la 
réflexion  et  de  l'observation  sérieuse  et 
profonde,  lui  ont  été  refusées.  La  poesie 
de  M.  Victor  Hugo  manque  de  logique. 
Dans  le  drame  , il  n’a  jamais  su  tracer 
un  caractère.  Hernani,  don  Ruy  Gômez, 
Marie  Tudor,  Triboulet,  Ruy  Blas.  tous 
ces  personnages  agissent  comme  de  vé- 
ritables insensés.  Rien  de  plus  incohé- 
rent, de  plus  contradictoire,  de  plus 
continuellement  imprévu  que  leur  lan- 
gage et  leurs  actions.  Il  est  vrai  que 
celte  étrangeté  et  ces  disparates  des  ca- 
ractères que  le  poète  met  en  scène,  ont 
souvent  leur  cause  dans  le  fatal  système 
qu’il  a embrassé.  En  effet , M.  Victor 
Hugo,  pour  réaliser  le  principe  de  l’op- 
position du  beau  et  du  laid,  ne  se  con- 
tente pas  de  mettre  des  événements 
touchants  à côté  de  catastrophes  affreu- 
ses , d'entre-choquer  des  personnages 
sublimes  et  des  personnages  infâmes: 
souvent  il  établit  le  contraste  des  élé- 
ments dans  l'âme  d'un  même  person- 
nage, et  il  porte  ce  contraste  au  dernier 
degré.  De  là,  des  grands  hommes  qui  se 
conduisent  comme  des  niais,  des  furieux 
qui  sont  doux  comme  des  moutons,  des 
héros  qui  parlent  comme  des  braves  et 
agissent  comme  des  lâches,  des  courti- 
sanes candides  comme  des  vierges,  des 
reines  faciles  et  vulgaires  comme  des 
grisettes, etc. 

Du  reste  , qu’il  y ait  dans  Hernani , 
dans  Marion  Delorme,  dans  d’autres 
ouvrages,  de  beaux  vers,  de  belles  ti- 
rades , des  traits  énergiques , nous  I ac- 
cordons sans  peine.  Mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve  ? De  beaux  vers  ne  font  pas 
un  bon  drame.  On  peut  trouver  des  ti- 
rades magnifiques  dans  Robert  Garnier, 
dans  Mairet,  dans  Rotrou  ; en  conclu- 
ra-t-on que  ce  sont  la  de  grands  poètes 
dramatiques? 

Ou  loue  vivement  chez  M.  Victor 
Hugo  l’art  de  conduire  l’action.  Ma'* 
cet  art  devient  assez  facile  quand  on  a 
à sa  disposition  un  grand  nombre  de 
personnages  secondaires  et  une  quanti  e 
indéterminée  de  poignards,  de  fioles  de 
poison  , de  portes,  de  verrous,  d esta- 
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liers  dérobés  , etc.  La  conduite  de  l'ac- 
tion n’est  plus  un  fardeau  aussi  lourd 
pour  le  poete , quand  le  poète  peut  re- 
mettre une  partie  de  sa  besogne  au  ma- 
chiniste. 

Si  M.  Victor  Hogo  possédait  ce  ta- 
lent , il  en  a tellement  abusé  , dans  ses 
dernières  pièces  surtout,  qu'il  est  dif- 
ficile de  lui  en  savoir  beaucoup  de  gré. 
Dans  Lucrèce  Borgia,  dans  Marie  Tu- 
dor , les  coups  de  théâtre,  les  méprises, 
les  rencontres  imprévues,  les  coups  d’é- 
pée, soutiennent  seuls  l’attention.  Ma- 
rie Tudor  et  Lucrèce  Borgia  sont  de 
véritables  mélodrames. 

Et  c’est  pour  arriver  là  que,  dans  sa 
préface  de  Cromwell , M.  Victor  Hugo 
parlait  de  Racine  et  de  Corneille  avec 
une  pitié  mai  dissimulée , comme  de 
grands  hommes  réduits  en  momies  sous 
les  bandelettes  des  règles.  C’est  pour  at- 
teindre ce  résultat  glorieux , qu’il  rom- 
pait sans  retour  avec  le  passé  , qu'il  in- 
sultait les  gloires  de  notre  théâtre,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  les  laissait  in- 
sulter pa  r cette  bande  ridicule  de  sec- 
taires qu’on  vit  un  jour  danser  autour 
du  buste  de  Racine  en  blasphémant  son 
nom  ! 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
nous  dédommager  de  tant  de  critiques 
malheureusement  trop  justes , en  nous 
associant  aux  éloges  qui  ont  accueilli  le 
principal  essai  de  M.  Victor  Hugo  dans 
le  genre  du  roman.  Notre-Dame  de  Pa- 
ris n’a  pas  seulement  excité  une  vogue 
passagère  , mais  a remporté  un  succès 
durable.  C'est  un  véritable  titre  de  gloire 
pour  M.  Victor  Hugo.  Toutefois,  ce.  li- 
vre ne  satisfait  pas  à toutes  les  condi- 
tions du  roman.  Les  caractères  n’y  sont 
pas  tous  suffisamment  raisonnés , ou 
suffisamment  dignes  d’intérél.  Quasi- 
modo  est  un  être  impossible,  une  chi- 
mère, un  personnage  de  pure  fantaisie, 
au  milieu  de  la  réalité  vivante  du  poème. 
Claude  Frollo  n'est  qu'un  homme  en 

{iroie  à un  appétit  brutal  qu'on  ne  peut 
lonorer  du  nom  de  passion  , et  qui 
n’inspire  aucune  espèce  de  sympathie. 
Gringoire est  plein  d'esprit,  mais  trop 
voltairien  pour  le  quinzième  siècle.  Eu 
revanche,  la  figure  de  ialismeralda  est 
ravissante  de  grâce,  de  pureté  et  de  fraî- 
cheur. Mais  ce  qui  donne  surtout  un 
immense  intérêt  à ce  roman  , c’est  la 


description  , c'est  la  peinture  de  Paris 
tel  qu'il  était  au  moyen  âge,  avec  ses 
mœurs,  ses  superstitions,  sa  vie  étroite 
et  cependant  poétique,  ses  repaires  de 
brigands,  scs  rues  sombres,  scs  maisons 
au  bizarre  aspect , sa  riche  et  sublime 
cathédrale!  La,  l’imagination  de  M.  Vic- 
tor Hugo  se  déploie  avec  toute  sa  puis- 
sance et  toute  sa  magie. 

Peu  de  poètes  ont  plus  produit  que 
M.  Victor  Hugo.  Peu  de  poètes  ont  vu 
leurs  œuvres  accueillies  à leur  première 
apparition  par  plus  de  témoignages 
d'enthousiasme.  Cependant  que  restera- 
t-il  pour  la  postérité  de  cette  collection 
si  nombreuse  d’œuvres  de  toute  espèce? 
Deux  recueils  Jvriques  et  un  roman  : 
les  Orientales,  les  Feuilles  d'automne, 
et  Notre-Dame  de  Paris.  Déjà , depuis 
quelques  années,  M.  Victor  Hugo  a vu 
un  refroidissement  sensible  s’opérer 
dans  le  public  à son  égard.  Il  y a la  une 
leçon  que  nous  désirerions  voir  profiter 
aux  jeunes  poètes.  Si  M.  Viclor  Hugo 
veut  ranimer  une  sympathie  qui  s’est 
éteinte  en  partie , et  accroître  par  des 
travaux  sérieux  le  nombre  de  ses  œu- 
vres durables,  il  faut  d’abord  qu'il  re- 
nonce au  drame,  pour  lequel  il  n'est 
pas  né;  il  faut  ensuite  qu'il  se  défasse 
de  cette  confiance  en  lui-même  qui  lui 
fait  regarder  l’improvisation  comme  le 
meilleur  procédé  de  composition  poéti- 
que ; il  faut  enfin  qu'il  consente  à comp- 
ter avec  la  critique,  qui  n'est,  apres 
tout , quand  elle  est  bien  faite , que  la 
voix  du  public  connaisseur,  et  qui  a les 
mêmes  droits  que  ce  public  à la  défé- 
rence et  au  respect.  A ces  conditions, 
M.  Victor  Hugo  peut  obtenir  encore  de 
nouveaux  et  solides  triomphes.  Mais 
peut-être,  aujourd'hui , a-t-il  tout  autre 
chose  en  tête  que  la  poésie  et  la  gloire 
littéraire.  Peut-être  que,  troublé  dans 
son  sommeil,  par  les  lauriers  politiques 
de  M.  Lamartine , il  ne  rêve  qu'aux 
moyensde  s'habiller  du  manteau  de  pair, 
qu'aux  triomphes  de  la  tribuneet  qu’à  un 
ministère  en  perspective.  Si  telles  sont, 
comme  on  l'assure , ses  préoccupations 
d’aujourd’hui,  la  critique  n’a  plus  rien 
à débattre  avec  lui  ; elle  ne  peut  que  lui 
exprimer  le  souhait  de  lui  voir  mettre 
dans  ses  discours  à la  chambre  plus  de 
raison  et  de  logique  que  dans  scs  dra- 
mes et  dans  ses  préfaces. 
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Huguenots.  Ce  furent  les  communi- 
cations journalières  des  protestants  de 
France  avec  Genève  qui,  vers  1559,  fi- 
rent appliquer  aux  calvinistes  le  nom  de 
huguenots.  En  effet , dès  l’an  1518,  les 
partisans  de  la  liberté  à Genève,  s’étant 
fait  admettre  parmi  les  confédérés  suis- 
ses, avaient  pris  le  nom  d’eignots  ou 
huguenots,  du  mot  allemand  eidgenos- 
sen  , confédérés  , et  de  Hugues,  nom 
du  citoyen  qui  avait  négocié  l'alliance 
avec  les  cantons  ; leurs  coreligion- 
naires de  France  adoptèrent  ensuite  ce 
nom  à leur  exemple.  Mais  comme  per- 
sonne ne  savait  ce  que  c’était  que  les 
eidgenossen  ou  le  citoyen  Hugues,  on 
chercha  d’autres  explications  à ce  terme 
introduit  par  les  missionnaires  de  Ge- 
nève. Pasquier , dans  ses  Recherches, 
le  fait  dériver  de  Huguet , Hugon  ou 
Chat-Huant,  nom  d’un  lutin  qu’on 
honorait  du  titre  de  roi , et  qui , dans  la 
croyance  du  peuple,  courait  les  rues  de 
Tours  pendant  la  nuit,  comme  les  pre- 
miers protestants  allant  au  prêche.  Sui- 
vant Guy  Coquille,  au  contraire,  ces  der- 
niers auraient  été  ainsi  appelés  parce 
u’ils  soutenaient  les  droits  desdescen- 
ants  de  Htigues  Capet  contre  lesGuises, 
qui  se  disaient  fils  de  Charlemagne. 

Le  père  Maimhourg , dans  son  His- 
toire au  protestantisme , paraît  avoir 
été  le  premier  auteur  français  qui  ait 
donné  la  véritable  étymologie  du  mot 
huguenot,  étymologie  que" Voltaire  a 
adoptée  sans  citer  son  autorité.  ( Pour 
\' histoire  des  huguenots,  voyez  Calvi- 
nistes , Édits  , Guebbes  de  reli- 
gion, etc.) 

Hugues  (saint),  abbé  de  Cluny , né  à 
Sémur,  en  Briennois,  en  102-1 , d’une 
des  plus  illustres  familles  de  Bourgo- 
gne , entra  de  bonne  heure  dans  le  mo- 
nastère de  Cluny  dont, à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans , il  fut  élu  abbé  à l'unanimité; 
et,  sous  son  administration,  la  congré- 
gation de  Cluny  parvint  à un  si  haut 
degré  de  splendeur,  qu’il  eut  bientôt, 
suivant  Orderic  Vital,  plus  de  dix  mille 
moines  sous  sa  juridiction.  Malgré  la 
modération  dont  il  fit  preuve  dans  la 
querelle  des  investitures,  il  fut  chargé 
par  les  papes  de  plusieurs  missions  im- 
portantes. Il  mourut  en  1109.  La 
Bibtiatheca  cluniacensis  renferme  de 


lui  sept  lettres  et  quelques  opuscules 
sur  des  sujets  de  piété. 

Un  autre  saint  Hugues,  né  en  1053, 
dans  le  Dauphiné,  fut  nommé, en  1079, 
évêque  de  G renoble,  et  se  retira  deux  ans 
après  à l’abbaye  de  la  Chaise-Dieu.  Mais 
le  pape  Grégoire  VII  l’obligea  de  re- 
prendre ses  fonctions  épiscopales.  Il 
mourut  en  1132.  Il  a laissé  un  cartu- 
taire,  monument  précieux  à cause  des 
observations  dont  les  chartes  y sont 
accompagnées.  Plusieurs  fragments  en 
ont  été  publiés  dans  les  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  du  Dauphiné , par 
Allard. 

Hugues  d’Amiens  descendait,  dit-on, 
de  l’illustre  fa  milledes  comtes  d’Amiens. 
Il  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  reli- 
gieuse à Cluny  , fut  pourvu  en  1113  du 
prieuré  de  Saint-Martial  de  Limoges 
qu  il  résigna  peu  de  temps  après,  et  fut 
élu  en  1 130  archevêque  de  Rouen.  Il  as- 
sista aux  conciles  de  Reims , de  Pise  et 
de  Paris,  et  prit  une  part  active  à 
toutes  les  affaires  de  l'Église  de  France. 
Il  mourut  en  1164.  Il  nous  reste  de  lui 
plusieurs  ouvrages  théologiques  et  quel- 
ques lettres  adressées  à Louis  VU  et  à 
Suger.  Elles  ont  été  insérées  par  Du- 
chesne  dans  le  iv*  tome  des  Scriptor. 
Francor. 

Hugues  Capet.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  la  vie  de  ce  prince,  qui  a 
déjà  été  traitée  dans  les  Annales,  1. I*', 
pag.  163  , et  dans  le  dictionnaire  à l’ar- 
ticle Capétiens;  nous  présenterons 
seulement  ici  quelques  considérations 
sur  le  rôle  politique  qu’il  a joué;  rôle 
sur  lequel  les  auteurs  sont  en  général 
fort  peu  d’accord.  Les  uns,  en  effet, 
le  représentent  comme  un  prince  nul, 
sans  capacité  aucune,  porté  au  trône 

Ear  la  force  des  événements  et  par  l’am- 
ition  de  son  père  , plutôt  que  par  sa 
propre  volonté  ; suivant  les  autres  , au 
contraire , ce  fut  un  homme  énergique 
et  remarquable  à tous  égards.  Nous  ne 
partageons  pas  l’enthousiasme  de  ces 
derniers;  mais  en  déplorant  le  manque 
de  documents  relatifs  à cette  époque  si 
importante  où  s'organisa  la  féodalité 
en  France,  nous  croyons  devoir,  par 
l'examen  des  seuls  faits  dont  la  connais- 
sance nous  ait  été  transmise , attribuer 
à Hugues  Capet  plus  d’influence  sur  son 


IIL’UUES  CAPET  FR  A. N CK.  HUGUES  CAPET  511 


siècle  qu'on  ne  lui  en  accorde  générale- 
ment. 

Il  se  montra  adroit  lors  de  son  élec- 
tion qui  dut  éprouver  de  grands  obsta- 
cles , et  sut  habilement  opposer  a ses 
rivaux,  Richard,  duc  de  Normandie,  son 
beau-père,  et  deux  ou  trois  autres  sei- 
gneurs qui  l'aidèrent  puissamment.  Il 
avait  d’ailleurs  préparé  les  voies  à son 
avenement  ; c’est  ce  que  prouve  le  pas- 
sage suivant  de  Gerbert  : « Lothaire 
« n'est  roi  que  de  nom  ; Hugues  n’en 

• porte  pas  le  titre;  mais  il  l'est  en 

* fait  et  en  œuvres.  >■  L'intrigue  avait 
donc  aplani  à Hugues  Capet  la  route 
qui  menait  au  trône , et  quand  une  fois 
il  y fut  arrivé,  il  sut  habilement  se 
maintenir  dans  la  position  qu’il  s’était 
créée. 

« Porté  au  trône  par  des  seigneurs 
et  des  évêques , et  ayant  pour  compéti- 
teur Charles,  duc  de  Lorraine,  le  nou- 
veau roi  dut  se  ménager  par  des  faveurs 
l’affection  des  grands  du  royaume.  Des 
terres  nobles  leur  furent  distribuées  ; 
et  ces  nouveaux  bénéfices  , de  même 
que  ceux  qui  existaient  précédemment , 
furent  rendus  patrimoniaux,  mais  tou- 
jours avec  réserve  de  foi  et  hommage 
de  la  part  des  possesseurs,  et  à la  charge 
par  eux  de  servir  le  roi  à la  guerre  avec 
leurs  hommes  d’armes.  Apres  ce  sacri- 
fice fait  à la  politique,  Hugues  Capet, 
éclairé  par  l’expérience  sur  les  causes 
qui  avaient  produit  l’affaiblissement  et 
la  chute  de  la  seconde  race,  rendit  une 
loi  prononçant  l'abolition  des  partages 
entre  les  fils  du  roi , et  la  défense  d’a- 
liéner le  domaine,  qui  se  composait,  au 
commencement  de  la  troisième  race, 
du  duché  de  Bourgogne,  de  la  ville  et 
du  comté  de  Paris,  d’une  partie  de  la 
Picardie,  de  ia  Champagne,  de  l'Orléa- 
nais, du  pays  Chartrain,  du  Perche, 
du  comté  de'Blois , de  la  Touraine , du 
Maine  et  de  l’Anjou , tous  grands  fiefs 
qui  avaient  fait  de  Hugues  le  plus  puis- 
sant des  vassaux.  Les  seigneurs  ornin- 
fent  encore  de  Hugues  Capet  d’être 
confirmés  dans  l’exercice  de  la  justice 
haute , moyenne  et  basse , sur  leurs 
hommes  et  sujets , sauf  le  droit  d’appel 
du  parlouer  au  roi  ou  parlement.  On 
désignait  alors  sous  ce  uom  une  cour 
ambulante,  composée  de  barons,  de 
pairs  du  royaume,  ecclésiastiques  et 


séculiers,  qui  suivaient  le  prince  dans 
ses  voyages  (■).  » 

Hugues  Clapet  essayait  ainsi  d'établir 
son  pouvoir  sans  blesser  les  seigneurs 
qui  étaient  ses  pairs,  et  en  se  les  atta- 
chant par  des  concessions  peu  impor- 
tantes. Ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
mettre  lin  aux  guerres  que  se  faisaient 
les  vassaux  de  la  couronne,  il  les  laissa 
s entre-detruiresans  prendre  part  àleurs 
disputes.  Après  la  défaite  qu’il  eut  à es- 
suyer devant  l-ion,  il  comprit  que  la 
force  ouverte  n’était  pas  le  moyen  qu'il 
lui  fallait  employer,  et  changeant  son 
système  belliqueux  en  un  système 

{luremcnt  politique,  il  chargea  Ger- 
>ert  de  réparer  le  mauvais  effet  qu'a- 
vait pu  produire  sa  déroute  , et  lia 
une  correspondance  avec  Ascelin  de 
Laon.  Voici  en  quels  termes  le  moine 
d'Aurillac  parle  de  ses  négociations 
dans  une  lettre  adressée  à i’évéque 
de  Trêves  : « Ne  croyez  pas  trop 
« légèrement  aux  rapports  du  peuple. 
« Avec  la  grâce  de  Dieu  et  par  l’aide  de 
« vos  prières  , nous  sommes  toujours  , 
« comme  devant,  maîtres  de  tout  l’évé- 
« ché:  et  de  toute  la  rumeur  que  vous 
« avez  entendue,  rien  n’est  vrai,  si  ce 
« n'est  que  les  soldats  du  roi  étant . 
• après  midi , accablés  par  le  vin  et  le 
• sommeil , les  habitants  de  la  ville  ont 
« fait  une  sortie  que  les  nôtres  ont  re- 
« poussée  ; mais  pendant  ce  temps-là , 
• le  camp  a été  brille  par  des  goujats , 
« et  tous  les  préparatifs  du  siégé  ont 
« été  détruits.  Le  dommage  seracepen- 
• dant  réparé  avant  le  25  août.  » 

La  vérité  était  que  Charles , à la  tête 
des  chevaliers  lorrains , laonnais  et  ré- 
mois, avait  mis  en  fuite  le  roi  de 
France,  après  s'être  emparé  de  son 
camp  et  l’avoir  incendié.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  remarquer  ici 
que  ce  fut  à peu  près  à la  même  époque 
qu'Aldebert  lit  a Hugues  la  fameuse 
réponse  Qui  t'a  fait  roi ? réponse  à la- 
quelle ou  a attribué  un  sens  différent  de 
celui  qu’elle  avait  réellement,  et  qui  si- 
gnifiait simplement  qu’un  comte  de  Pé- 
rigord était  souverain  à aussi  bon  titre 
et  aussi  pleinement  qu'un  roi  de 


(*)  Bailly,  Hiit.  financière  de  la  France, 
pag.  45 
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France  (").  lingues  Capet  avait  d'ail- 
leurs compris , ou  peut-être  n'était-ce 
qu'une  conséquence  de  son  esprit  su- 
perstitieux le  parti  qu’il  pouvait  tirer 
des  moines,  qui  jouissaient  alors  des 
deux  puissances  spirituelle  et  tempo- 
relle : il  se  fit  le  roi  des  prêtres,  aux- 
quels il  rendit  la  liberté  des  élections 
et  prodigua  les  donations  de  toute  na- 
ture. F,n  somme  , et  d’après  l’examen 
attentif  des  faits  que  nous  connaissons 
de  l’histoire  de  Hugues  Capet . nous 
croyons  pouvoir  dire  que  s’il  ne  fut  pas 
un  grand  roi,  il  ne  mérite  pas  non  plus 
le  mépris  qu’ont  jeté  sur  lui  quelques 
historiens. 

A part  les  batailles , son  règne  pro- 
prement dit  offre  peu  d’événements  im- 
portants; on  peut  cependant  noter  la 
fondation  de  la  ville  d’Abbeville,  et  l’em- 
ploi de  la  langue  vulgaire,  romane  ou 
gauloise,  dans  un  concile  tenu  à Mai- 
son en  995. 

Hugues  Capet  mourut  à Paris,  le 
24  octobre  996  , à l’âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Le  moine  Helgaud  de  Fleurv , 
à qui  l'on  doit  un  panégyrique  du  roi 
Robert , assure  que  Hugues , sentant 
approcher  sa  fin,  fit  appeler  son  fils, 
et  lui  tint  ce  discours , qui  vient  à l’ap- 
pui de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  dé- 
votion superstitieuse  du  fondateur  de 
la  monarchie  capétienne,  et  de  ses  mé- 
nagements envers  le  clergé  : 

« O mon  cher  fils!  je  te  conjure,  au 
« nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
« de  ne  jamais  abandonner  ton  esprit 
« aux  conseils  des  flatteurs  qui  cherche- 
« ront  à te  séduire  par  des  présents 
« empoisonnés,  pour  que  tu  disposes, 
« selon  leur  volonté,  de  ces  abbayes  que 
» je  laisse  après  Dieu  sous  ton  gouver- 
■i  nement.  Qu’aucune  légèreté  d’âme  ne 
« t'engage  a piller  leurs  trésors,  à les 
« distraire  ou  à les  dissiper.  Je  te  re- 
« commande  encore,  et  cela  par-dessus 
« toute  chose , de  ne  jamais  permettre 
« qu'on  t’arrache  à la  dévotion  du  chef 
« ac  notre  religion , savoir , de  notre 
« père  saint  Benoît  ; c’est  lui  qui,  après 
« la  mort  de  ce  qui  n’est  que  chair  , te 
« procurera  auprès  de  notre  commun 
« juge,  l’entrée  du  salut,  seul  port  tran- 
« quille  et  seul  asile  assuré.  » 

(*)  Voyez  les  Lettres  de  M.  Thierry  sur 
l'Hist  <le  France. 


Hugues  Cai>et  'monnaies  de).  Ces 
monnaies  sont  extrêmement  rares  ; Le- 
blanc eu  a public  une  où  ce  prince  prend 
le  titre  de  roi  ; mais  on  ne  la  retrouve 
plus  dans  aucune  collection.  On  y li- 
sait d’un  côté  hvgo  fra,  et  dans  le 
champ  bf.x;  et  de  l’autre  côté,  pabisivs 
civis.  C’est  un  denier,  seule  monnaie 
que  l’on  connût  en  France  à celle 
epoque. 

M.  de  Longperier  a publié  une  pièce 
sur  laquelle  on  lit  en  légende  gbatia 
de!  ben  , dans  le  champ  Hvgo,  et  au 
revers  bkmis  civitas.  Cette  pièce  ap- 

fiartenail  à un  amateur  distingué  dont 
e monde  savant  déplore  la  perte  ré- 
cente, M.  Dassyde  Meaux.  Par  son  style 
et  par  sa  fabrique,  elle  paraît  contempo- 
raine de  Hugues  Capet.  Nous  hésitons 
cependant  à la  regarder  comme  appar- 
tenant à ce  prince;  car,  vers  le  meme 
temps,  vivait  un  archevêque  de  Reims 
nommé  Hugues.  Le  mot  gbatia  ni  rzx 
pourrait  bien  n’y  être  placé  que  comme 
une  simple  formule.  Cette  conjecture 
reçoit  un  haut  degré  de  probabilité  de  la 
pièce  suivante,  frappée  à Senlis,etou 
on  lit,  d’un  côté,  le  nom  latin  de  cette 

ville  en  deux  lignes,  N?gcT*s  et  a"  r*’ 
vers,  en  première  légende,  gbatia  di 
bex,  en  deuxième  légende  hvgo  dvx.  Il 
est  évident  que  la  première  légende  n’est 
qu’une  réminiscence  carlovingienne  in- 
signifiante, et  que  cette  pièce  n’est 
qu’une  monnaie  ducale  de  Hugues  Ca- 
pet , antérieure  à son  avènement  au 
trône.  Il  en  est  de  même  d’une  pieee  de 

Paris,  où  on  lit  S — gbatia 

di  dvx  ; et  Hvgo  , en  monogramme, 
dans  le  champ.  Ces  pièces  sont  toutes 
deux  calquées  sur  celles  de  Charles  le 
Chauve. 

Hugues  le  Grand  , duc  de  France , 
fils  de  Robert  et  neveu  du  roi  Eudes. 
Voyez  France  (duché  et  ducs  de), 
t.  viii  , p.  421. 

lin  autre  Hugues  le  Grand,  frere 
du  roi  Philippe  I",  se  signala  en  terre 
sainte  pendant  la  première  croisade,  et 
mourut  à Tarse  d’une  blessure  reçue 
dans  un  combat  contre  les  Turcs. 

Hugues  de  Bbf.gi.  de  Brésil  ou  at 
Hersit , célèbre  trouvère  du  1 3r  s,ec  fl 
dont  on  sait  seulement  qu’il  fil  > a,ec 
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son  pcre,  partie  de  la  croisade  qui  plaça 
un  prince  latin  sur  le  trône  de  Constaii- 
tinople.  Outre  quelques  chansons  plei- 
nes de  grâce  et  de  poésie  et  encore  iné- 
dites , on  possède  de  Hugues  de  Brégi 
un  poème  en  huit  cent  trente-huit  vers, 
intitulé  la  Bible  au  seignor  de  Bréze. 
C’est  une  imitation  de  la  Bible  de 
Guyot  de  Provins  (voyez  Guyot);  niais 
la  satire  y est  moins  rude  ; le  style  y 
a plus  de  douceur , parfois  plus  d’éle- 
gance;  et  la  censure  des  mœurs  du  siècle 
y est  plus  entremêlée  de  traits  d’histoire 
sainte  et  de  digressions  morales.  L’au- 
teur commence  son  poème  au  péché 
originel;  et  quand  il  arrive  à la  rédemp- 
tion, il  raconte  que  cet  événement  fut 
suivi  immédiatement  du  partage  de  la 
société  en  trois  ordres  : 

Quant  Die*  nou*  ot  d’rnfer  menus, 

S'ordvna  trois  ordres  de  nous  ; 

La  prtmitVc  fu.  sanz  mentir, 

I)e  proToire  jior  Die*  servir 
fis  cita }>f  les  et  ès  moustiers  ; 
ht  l’autre  fu  dus  chevaliers, 
l'or  justicier  les  robror»  ; 

L'outre  fu  des  laborêors. 

La  Bible  de  Hugues  a été  insérée  dans 
le  tome  it  des  fabliaux  publies  par 
Mcon. 

Hugues  de  Flavigny,  savant  béné- 
dictin, né  en  1065, entra,  en  10*7,  dans 
le  monastère  de  Saint-Vannes  de  Ver- 
dun; puis,  persécuté  par  les  fauteurs  de 
l’antipape  utiibert,  il  se  retira  à Saiut- 
Bénigne  de  Dijon.  Il  fut  nommé,  en 
1007  , abbé  de  Flavigny  en  Bourgogne; 
mais  il  revint  peu  de  temps  apres  à 
Saint-Bénigne,  ou  il  mourut  vers  1115. 
il  a laissé  une  chronique  dont  la  se- 
conde partie  , qui  comprend  l’histoire 
du  onzième  siècle,  est  très-importante  à 
rause  des  pièces  originales  qu’il  v a in- 
sérées. Cet  ouvrage  a été  public  dans  la 
Biblinlheca  manuscriptorum  nova  du 
P.  Labbe. 

Hugues  de  Fleuby,  aussi  nommé 
IBigues  de  Sainte-Marie , embrassa  la 
vie  monastique  a l’abbaye  de  St-Benoît- 
sur-Loire,  autrement  de  Fleury,  vers  la 
fin  du  onzième  siècle.  Les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui  indiquent  une 
grande  supériorité  d’esprit;  son  Traité 
de  la  puissance  royale  et  de  la  dignité 
sacerdotale , ouvrage  destiné  à faire 
cesser  les  disputes  qui  s’étaient  élevées 
de  son  temps  sur  la  limite  des  deux 
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pouvoirs,  lui  fit  une  grande  réputation 
et  une  réputation  méritée. 

Hugues  de  Fleury  nous  a aussi  laissé 
une  chronique  en  six  livres,dédiceà  Ives 
de  Chartres.  C’est,  dit  un  biographe, 
une  espece  d’histoire  universelle  dont  le 
principal  but  est  de  montrer  la  conduite 
de  Dieu  à l'égard  des  hommes  dans  les 
différents  âges  du  monde.  Ce  seul  point 
de  vue  révèle  une  intelligence  peu  com- 
mune, et  en  effet  la  chronique  d’Hu- 
gues de  Fleury  l’einjiorte  à bien  des 
égards  sur  les  compositions  historiques 
du  même  siècle.  La  géographie  y est 
moins  inexacte.  Les  questions  théologi- 
ques y sont  bien  comprises  et  nettement 
débattues.  Cette  chronique  part  du 
commencement  du  monde  et  s'arrête  a 
l’an  840;  elle  a été  publiée  a Munster, 
en  1638,  par  Bernard  dcBotïrndorfqui 
l’a  enrichie  d’une  savante  préface  et  de 
notes  intéressantes.  Le  Traité  de  la 
puissance  royale  et  de  la  dignité  sa- 
cerdotale a été  publié  par  Baluze  dans 
le  tome  iv  de  scs  mélanges.  Hugues  de 
Fleury  mourut  dans  les  commence- 
ments du  douzième  siècle. 

Hugues  des  Paybns,  issu  de  la 
maison  des  comtes  de  Champagne , 
s'associa  en  1 1 18  avec  Geoffroi  de  Saint- 
Oldemar  et  sept  autres  gentilshommes 
français  pour  protéger  les  pèlerins  qui 
faisaient  le  voyage  de  terre  sainte,  et 
fonda  ainsi  l’ordre  du  Temple  ; il  mou- 
rut en  1136  (voyez  Temchebs). 

Hugues  de  Poitiebs.,  chroniqueur 
du  douzième  siècle , sur  lequel  on  n’a 
presque  aucun  renseignement  ; on  sait 
seulement  qu’il  était  moine  de  Vézelai 
et  qu’il  écrivit,  par  l’ordre  de  l’abbé 
Pons , l’histoire  de  ce  monastère.  Cet 
ouvrage  est  l’un  des  plus  curieux  du 
douzième  siècle,  à cause  des  détails 
qu’on  y trouve  sur  la  commune  de  Vé- 
zelai. Il  se  divise  en  quatre  livres,  dont 
le  premier  ne  renferme  que  des  chartes 
et  des  lettres  relatives  au  monastère  ; 
la  narration  commence  au  second  livre, 
et  comprend  un  espace  de  vingt-sept 
ans,  de  1140  à 1167. 

Le  père  Lelong  attribue  encore  à 
Hugues  de  Poitiers  quelques  opuscules 
restés  manuscrits,  entre  autres  un  com- 
mentaire sur  Jérémie,  et  une  chronique 
qui  va  depuis  le  règne  d’Auguste  jus- 
qu’à Louis  VII.  >.h  n't 
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La  chronique  de  Fezelai,  insérée 
dans  le  Spicilegium  de  d’Achery,  a 
été  traduite  dans  le  tome  vu  de  la  Col- 
lection des  mémoires  relatifs  à l’his- 
toire de  France , publiée  par  M.  Guizot. 

Hugues  de  Romans,  célèbre  légat 
du  pape  en  France,  neveu  de  Hu- 
gues I" , duc  de  Bourgogne , fut  élevé 
én  1073  au  siège  épiscopal  de  Die  , bien 
qu’il  ne  fût  encore  que  simple  clerc.  Il 
fut  ordonné  prêtre  l'année  suivante  par 
Grégoire  VII  qui , en  1074,  le  chargea 
de  la  légation  de  France.  Nommé  arcne- 
véque  de  Lyon  en  1083 , Hugues  de 
Romans  présida  un  grand  nombre  de 
conciles,  entre  autres  celui  d’Autun 
en  1 099,  où  i I excommunia  Philippe  1 ,r. 
Grégoire  VII  le  désigna  pour  lui  suc- 
céder sur  le  siège  pontifical,  et  il  essaya, 
après  l’élection  de  Victor  III,  de  former 
un  schisme;  mais  il  échoua,  et  en- 
courut une  sentence  d'excommunication 
dont  il  ne  fut  relevé  que  par  Urbain  II. 
Il  mourut  en  1186,  en  se  rendant  au 
concile  de  Guastalla.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  de  lettres,  dispersées 
dans  plusieurs  recueils. 

Hugues  de  Saint-Cheb  , né  près 
de  Vienne  en  Dauphiné,  dominicain, 
légat  du  saint-siège , et  le  premier  de 
son  ordre  qui  ait  été  honoré  de  la  pour- 
pre, a laissé  plusieurs  ouvrages  qui 
lui  firent,  de  son  temps,  une  grande 
réputation  de  savoir.  Le  plus  important , 
est  la  Concordance  latine  de  la  Bible,  ‘ 
le  premier  livre  publié  en  ce  genre. 
Ses  autres  ouvrages  sont  je  Spéculum 
Ecclesiæ,  des  notes  sur  F Écriture , des 
sermons,  etc.  Il  mourut  àOrvietto  en 
1263.  Ses  œuvres,  publiées  à Lyon  en 
1645,  forment  huit  volumes  in-folio. 

Hugues  (Victor),  né  à Marseille, 
d’une  famille  commerçante,  fut  tout 
jeune  envoyé  par  ses  parents  à Saint- 
Domingue,  d’où  il  revint  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Il  y fut  envoyé 
de  nouveau  en  1793,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  Si  mondés;  mais  la  mission 
■de  ce  dernier  ayant  riianqué,  Hugues  se 
hâta  de  revenir  en  France , où  il  exerça 
successivement  les  fonctions  d’accusa- 
teur public  à Rocltefort  et  à Brest.  II 
partit,  en  1794,  avec  le  titre  de  commis- 
saire de  la  Convention  pour  les  îles  du 
Vent.  Lorsqu’il  arriva  à la  Guadeloupe , 
celle  (le  était  au  pouvoir  des  Anglais, 


il  la  leur  reprit,  ainsi  quelaDésirade  .les 
Saintes  et  Marie-Galande.  Mais  plusieurs 
des  arrêtés  de  Hugues  furent  vivement 
critiqués;  on  alla  même  jusqu’à  l'ac- 
cuser de  concussion.  De  nouvelles  accu- 
sations se  renouvelèrent  contre  lui  en 
1808,  lors  de  la  prise  de  Cayenne  par 
les  Anglais  ; il  fut  acquitté  par  un  con- 
seil de  guerre,  cependant  il  resta  ex- 
sé  à de  fâcheux  soupçons.  Il  mourut 
Bordeaux , en  1820. 

Huissier.  Ce  nom  qui,  d’après  sa 
racine,  signifie  portier,  parait  n’avoir  été 
appliqué  dans  l'origine  qu’à  des  officiers 
chargés  d’ouvrir  et  de  fermer  l 'huis, 
soit  chez  les  grands,  soit  dans  les  cours 
de  justice.  Cet  emploi  changea  ensuite 
peu  à peu  de  nature , et  de  bas  qu’il 
était  d’abord , finit  par  devenir  très- 
important. 

Les  huissiers  civils  furent,  selon  toute 
apparence,  précédés  par  des  huissiers 
d'armes  qui , malgré  la  puérile  distinc- 
tion établie  par  quelques  auteurs  entre 
ces  dénominations,  paraissent  avoir  été 
les  mêmes  que  les  sergents  d’armes  f*). 
Ces  huissiers  ou  sergents , espece  de 
gardes  du  corps  , devaient  veiller  à la 
sûreté  du  roi;  il  leur  était  ordonné  d’a- 
voir leurs  carquois  pleins  de  car- 
reaux, et  d’accompagner  leur  souverain 
sans  jamais  le  laisser  seul. 

Indépendamment  de  ces  officiers  mi- 
litaires, on  en  créa  ensuite  d’autres 
pour  le  civil,  qui  durent  porter  les  or- 
dres du  roi  partout  le  royaume,  publier 
les  arrêts  au  péril  de  leur  vie,  s'exposer 
à la  vengeance  des  seigneurs  qui  se  mo- 
quaient de  l’autorité  royale,  et  expier 
souvent  leur  hardiesse  par  une  longue 
captivité  ou  par  la  mort.  Aussi  la 
royauté  comprit-elle  qu’elle  devait  les 
revêtir  comme  les  hérauts  d’une  espèce 
d'égide,  et  les  mettre  sous  la  sauvegarde 
de  la  loi  qui  commençait  à se  produire, 
quoique  d’une  manière  incomplète,  ei 
devait  bientôt  faire  courber  les  vassaux 
les  plus  orgueilleux.  Il  suffit  de  parcou- 
rir les  arrêts  rendus  sous  Philippe  111, 
saint  Louis , Charles  IV , etc.,  pour  se 
convaincre  de  la  sollicitude  avec  laquelle 
les  rois  veillaient  au  maintien  de  leurs 
prérogatives  et  considéraient  l’outrage 

(*)  Daniel,  Histoire  de  la  milice  française, 
t.  Il , p.  SG. 
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fait  à leur  huissier  comme  une  grave 
insulte  à leurs  droits. 

Kn  1254,  saint  Louis  rend  un  arrêt 
qui  ordonne  à l'abbé  de  Vézelay  de 
comparaître  en  personne  pour  avoir 
laissé  battre  le  sergent  du  roi  par  ses 
moines  (*). 

En  1271 , arrêt  du  roi  qui  condamne 
le  doyen  et  le  chapitre  de  Lyon  à 
500  liv.  parisis  d’amende,  parce  que  des 
habitants  de  ladite  ville  avaient  dit  des 
injures  à un  sergent,  et  même  avaient 
osé  l’arrêter  (et  etiam  arrestando  (**).) 

En  1278,  les  bourgeois  de  Villeneuve- 
sur-Yonne  sont  condamnés  à 1,000  liv. 
d’amende  pour  avoir  insulté  un  sergent 
du  roi  ; sur  leur  dénégation  du  fait  et  sur 
leur  refus  de  payer,  le  roi  déclare  que  la 
somme  sera  lei  éê  sur  la  ville  entière  (***). 

En  1279,  l’évêque  d’Orléans  est  con- 
damné à 50  liv.  parisis  pour  avoir 
laissé  emprisonner  par  un  de  ses  clercs 
l’huissier  du  roi  (****). 

La  même  année,  l’abbé  de  Daurat 
est  rondamné  à payer  500  liv.  d'a- 
mende , et  de  plus  à faire  des  excuses 
à un  sergent  qu’il  avait  battu  (**•**). 

La  même  année  encore,  un  autre  abbé 
est  condamné  à 100  liv.  tournois  d’a- 
mende, a pplicables  moitié  au  roi  et  moi- 
tié a deux  sergents  insultés  (******). 

Elle  annonçait  une  grande  force,  cette 
puissance,  roi  ale  qui  osait  ainsi  con- 
damner des  évêques  et  assigner  des 
clercs  à comparaître  devant  aes  juges 
laïques;  on  pouvait  de  là  pressentir  ce 
qu'elle  deviendrait  bientôt.  Mais  conti- 
nuons de  la  suivre  dans  ses  développe- 
ments, etvoyons-la  s’attaquerauxgrands 
vassaux.  «Il  y avait  au  pays  de  Toulouse 
un  haut  et  puissant  baron  nommé  Jour- 
dain de  Lille , seigneur  de  Casaubon , 
qui  avait  épousé  une  nièce  du  pape.  Cet 
homme  avait  déjà  été  cité  devant  la 
cour  du  roi  pour  dix-huit  accusations , 
dont  chacune  méritait  la  peine  de  mort. 

(*)  Voyez  Ira  Olim  du  parlement,  publ. 
par  M.  Bettgnol,  dans  la  collection  dei  mo- 
nument» inédit»  de  l'histoire  de  France,  1. 1, 
IVi. 

O Ibid.,  I,  «75. 

(***)  Ibid.  , 11,  tig. 

(*"■)  Ibid.,  II,  iio. 

( ) Ibid.,  II,  i*t. 

( ) Ibid.,  II,  146. 


Le  roi  lui  avait  pardonné  a la  prière  du 
pape;  mais  Casaubon  continua  ses  cri- 
mes et  osa  même  assommer  de  son  pro-, 
pre  bâton  fleurdelisé  un  sergent  royal 
qui  venait  le  citer  à comparaître  en 
cour  de  parlement.  Il  fut  forcé  de  se  ren- 
dre à la  citation;  il  se  présenta  entoure 
d’une  foule  de  comtes  , de  barons  et  de 
gentilshommes  d’Aquitaine,  qui  soute- 
naient son  parti Mais  ni  sa  brillante 

escorte,  ni  son  alliance  avec  le  saint- 
père,  n’intimidèrent  les  gens  du  parle- 
ment : il  fut  enfermé  au  Châtelet , con- 
damné à mort , traîné  à la  queue  des 
chevaux , et  enfin  pendu , comme  bien 
il  le  méritait  (1323)  (•).  • 

Voici  un  autre  fait  aussi  démonstra- 
tif, mais  il  se  passe  cent  ans  plus  tard. 
Le  jour  de  la  fête  de  la  Toison  d’or 
(1456) , monseigneur  le  duc  de  Bourgo- 
gne, de  Lotrlcn,  de  Brabant,  de  Lint- 
bourg,  de  Luxembourg,  comte  de  Flan- 
dre, d’Artois  et  de  Bourgogne,  palatin 
de  Hollande,  de  Zélande,  de  Ma- 
mur  , etc.,  se  trouvait  environné  de 
tous  les  chevaliers  magnifiquement  pa- 
rés. Comme  il  allait  s'asseoir  à la  table 
de  velours  étincelante  de  pierreries, 
« un  petit  homme  en  noir  jupon  se 
trouva  là,  on  ne  sait  comment,  et  se  je- 
tant à genoux , lui  présenta  à lire 

une  supplique?  Non,  un  exploit,  un 
exploit  bien  en  forme  du  parlement  de 
Paris,  un  ajournement  en  personne 
pour  lui , pour  son  neveu  , le  comte 
d’Ktampes; et  cela  au  sujet  d'un  qui- 

dam dont  le  parlementdéclaraitévoquer 
l’affaire.  » Une  autre  fois,  « c’est  en- 
core un  de  ces  hardis  sergents  qui  s’en- 
vient dans  Lille,  le  duc  étant  en  cette 
ville,  battre  et  rompre  à marteau  de 
forge  la  porte  de  la  prison  pour  en  tirer 

un  prisonnier Le  duc  arrêta  ses 

gens  qui  voulaient  jeter  l’homme  h la 
rivière (**).  » 

L’huissier  proprement  dit,  ou  le  ser- 
gent , car  cette  confusion  de  noms  exis- 
tait alors  et  s’est  conservée  jusqu’à  la 
Un  du  dix-huitième  siècle,  ne  sortait 
pas  du  royaume;  il  signifiait  ses  exploits 
dans  tout  le  domaine  soumis  au  roi  soit 
directement,  soit  par  vassaux,  mais 

(*)  Henri  Martin  , Hist.  de  France,  t.  V, 

p,  *7». 

(**)  Michelet , Hist.  de  France. 
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dans  le  domaine  seul  ; et  c’est  à tort 
qu’on  a quelquefois  appelé  huissiers  les 
ambassadeurs  envoyés  a des  souverains 
étrangers  ; le  nom  de  sergent  a pu  seul 
leurétredonné,  parcequece  terme  avait, 
au  moyen  Age , une  signification  extrê- 
mement vague,  s’appliquant  soit  aux 
officiers  du  roi , soit  a ceux  des  sei- 
gneurs, soit  même  à des  vassaux  qui 
n'etaient  assujettis  qu’à  une  simple  re- 
devance (voyez  Sebgent). 

On  trouvé  dès  1388  des  huissiers  du 
parlement.  Au  dix-huitième  siècle,  ceux 
du  Châtelet  se  divisaient,  en  huissiers 
audienciers , qui  servaient  particulière- 
ment à l’audience  ; en  huissiers  à che- 
val, qui  pouvaient  exploiter  partout  le 
royaume  ; en  huissiers  à verge , dont 
les  fonctions  étaient  à peu  près  sembla- 
bles , et  dont  le  nom  venait  du  bâton 
fleurdelisé  qu’ils  devaient  porter  a la 
main;  enfin  en  huissiers  fieffés , ainsi 
appelés  de  ce  que  leur  charge  était  con- 
sidérée connue  un  fief. 

Sous  les  derniers  princes  de  l’an- 
cienne monarchie,  on  vit  degrands  sei- 
gneurs briguer  le  titre  d'huissier  de  la 
chambre  du  roi , qui  leur  permettait 
d'ouvrir  aux  familiers  la  porte  du  sou- 
verain , quand  il  mettait  sa  chemise  ou 
prenait  ses  pantoufles  (*). 

Les  huissiers  de  no's  jours  sont  des 
fonctionnaires  publics  établis  dans  cha- 
que arrondissement  pour  faire  toutes 
citations,  notifications  et  significations 
requises  pour  l’instruction  des  procès; 
tous  actes  et  exploits  nécessaires  pour 
l’exécution  des  ordonnances  de  justice, 
jugements  et  arrêts  , et  le  service  per- 
sonnel près  les  cours  et  tribunaux. 

Les  huissiers  près  les  tribunaux  sont 
nommés  par  le  roi,  et  ils  ne  peuvent 
faire  aucun  acte  pour  leurs  parents  ou 
alliés. 

Uuissieb.  Onappelait  encoreainsi  au 
moyen  âge  une  sorte  de  vaisseaux  d’une 
plus  grande  capacité  que  les  nefs  ordi- 
naires, qui  servaient  à transporter  la 
cavalerie,  et  avaient  au-dessus  de  l'ar- 
rière un  huis  par  lequel  on  faisait  en- 
trer les  chevaux  dans  la  cale.  L’embar- 
quement  fini,  on  calfatait  cette  porte,  qui 
se  trouvait  dans  l’eau  quand  le  navire 

(*)  Dictionnaire  de  jurisprudence  de  l'en- 
cyclopedir  méthodique,  art.  Hcissitas. 


était  complètement  chargé.  V Allas  ca- 
talan de  1375  contient  un  dessin  gros- 
sier d’un  bâtiment  de  cette  espèce  , qui 
y est  appelé  Vxer. 

On  donnait  encore  le  nom  d'huis- 
siers aux  charpentiers  ou  menuisiers 
qui  faisaient  les  portes  : « Item , ne 
huchier  ne  huissier  ne  peuent  ne  ne 
deuent  faire  ne  trappe,  ne  huis,  ne 
fenestre,  sans  gouions  de  fust  ni  de 
fer , par  leurs  seremens  ; et  se  il  estoit 
trouvé,  il  paierait  xx  sous  d’amende , 
x sous  au  roi  et  x sous  au  mestre  du 
inestier(*).  » 

Hl'lans,  houlans,  uhlans  ou  ulans, 
espèce  de  cavalerie  d'origine  asiatique, 
dont  l'usage  s’introduisit  d'abord  en 
Pologne  et  en  Lithuanie,  puis  se  répan- 
dit de  là  en  Allemagne,  en  Russie  et 
en  France  au  dix-huitième  siècle. 

Ces  cavaliers  combattaient  à la  ma- 
nière des  hussards,  et  ils  étaient  armés 
de  sabres , de  pistolets  et  de  lances 
surmontées  d’une  petite  flamme  desti- 
née à effrayer  les  chevaux  de  l’ennemi. 
Le  maréchal  de  Saxe  essaya,  en  1734, 
d'introduire  en  France  l’usage  de  cette 
arme,  et  en  forma  un  régiment  de  mille 
hommes  auxquels  on  mêla  autant  de 
dragons.  Les  hulans  français  portaient 
la  simarre  et  la  culotte  verte,  les  bottes 
à la  hongroise,  et  un  casque  garni  d’un 
turban  d’où  tombait  une  queue  en  crins 
de  couleur.  Leur  armement  consistait 
en  une  lance  de  neuf  pieds , en  bois  de 
frêne,  surmontée  d’un  fer  a pointe  lon- 
ne  et  aiguë , à peu  près  comme  celle 
e nos  lanciers  d’aujourd'hui.  Ils  fu- 
rent licenciés  à la  mort  du  maréchal. 

Hullin  (Pierre-Auguste,  comte), 
naquit  à Genève  en  1758.  Apprenti  hor- 
loger, il  exerçait  son  état  à Paris,  lors- 
que , frappé  de  sa  haute  taille  et  de  sa 
belle  ligure , le  marquis  de  Conflans  le 
prit  à son  service  comme  chasseur.  Sa 
belle  conduite  au  14  juillet  1789  lui  va- 
lut le  titre  de  vainqueur  de  la  Bastille, 
titre  décerné  avec  une  médaille  aux  hé- 
ros de  cette  journée  par  la  municipalité 
de  Paris.  Autant  il  avait  montre  de 
courage  à l’attaque  de  la  forteresse,  ou 
il  entra  des  premiers,  autant  il  montra 
ensuite  d’humanité.  S’emparant  du  gou- 

(*)  Livre  des  mitien , titre  xtvu,  édition 
Dcpping. 
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verneur  Delaunay,  il  l’escorta  dans  sa 
marche  vers  l'hôtel  de  ville , et  fit  les 
plus  nobles  efforts  , jusqu'à  exposer  sa 
propre  vie , pour  le  protéger  contre  la 
vengeance  du  peuple. 

A partir  de  là , Hullin  semble  avoir 
voulu  se  tenir  en  dehors  du  mouvement 
de  la  révolution.  Sa  biographie  ne  pré- 
sente rien  d’important  jusqu’en  1796. 
A cette  époque,  employé  comme  adju- 
dant général  à l’armée  d'Italie,  il  s’y 
distingua  par  divers  actes  de  bravoure. 
En  1799,  il  contribua  puissamment  à 
la  défense  de  Gênes.  Au  18  brumaire, 
il  se  trouvait  à Paris , près  du  général 
en  chef  Bonaparte , dont  il  servit  acti- 
vement les  projets.  Il  fit  la  nouvelle 
campagne  d’Italie  de  1800,  fut  nommé 
en  1803  général  de  division  et  comman- 
dant des  grenadiers  de  la  garde  consu- 
laire , et  présida  en  1804  le  conseil  de 
guerre  qui  condamna  le  duc  d’Enghien. 
Il  fit  ensuite  les  campagnesd’Autriche  en 
1805,  et  de  Prusse  en  1806,  campagnes 
où  il  fut  successivement  chargé  des 
commandements  de  Vienne  et  ae  Ber- 
lin. 

Durant  la  campagne  de  Russie,  il  fut 
laissé  en  France,  où  il  commanda  la 
première  division  militaire.  Le  général 
Mallet  s'adressa  à lui  pour  l'attirer  dans 
sa  conspiration,  et  voyant  ses  ouver- 
tures mal  accueillies , lui  tira  à bout 
portant  un  coup  de  pistolet  qui  lui  cassa 
la  mâchoire  inférieure.  Le  général  Hul- 
lin garda  le  commandement  de  la  ville 
de  Paris  jusqu’au  mois  de  mars  1814. 
Alors , après  avoir  accompagné  à Blois 
l’impératrice  Marie-Louise , il  envoya 
son  adhésion  au  gouvernement  de  Louis 
XVIII , mais  il  n'en  fut  pas  moins  dé- 
pouillé de  toutes  ses  fonctions. 

Au  retour  de  l’empereur , le  gouver- 
nement de  Paris  lui  fut  rendu,  et  il  le 
garda  jusqu’à  la  seconde  restauration. 
Compris  dans  l’ordonnance  du  24  juin 
1815,  il  fut  arrêté , détenu  à Cosne,  et 
enfin  proscrit  par  l’ordonnance  du  17 
janvier  1816.  Il  passa  en  Belgique  et  en 
Allemagne  les  années  de  son  exil. 

On  a de  lui  l’opuscule  suivant  : Ex- 
plications offertes  aux  hommes  impar- 
tiaux au  sif  et  de  la  commission  mili- 
taire instituée  en  l'an  x i ■ pour  juger  le 
duc  cTEnghien  , Paris  1833. 


Hulst  (siège  de).  En  1747  , l’armée 
française  victorieuse  envoya  un  déta- 
chement bloquer  cette  ville.  La  garni- 
son , forte  de  1,800  hommes,  se  retira 
après  une  capitulation  honorable. 

Uulst  tomba  de  nouveau  au  pouvoir 
des  Français  en  1794,  lorsque  nos  trou- 
pes triomphantes  envahirent  la  Flandre 
maritime. 

Humann  (Jean-George),  naquit  à 
Strasbourg  en  1780,  dans  une  condition 
obscure.  Devenu  négociant  dans  cette 
ville , il  y acquit  une  belle  fortune  par 
son  activité  et  son  intelligence,  mais 
aussi  en  recourant  parfois  à des  moyens 
que  réprouvent  les  lois  protectrices  du 
commerce  national.  Élu,  en  1820,  député 
du  département  du  Bas-Rhin , il  alla 
siéger  sur  les  bancs  de  l’opposition , et, 
pendant  les  sessions  de  1824,  1825. 
1826  et  1827,  il  prit  assez  fréquemment 
la  parole  dans  les  d iscussions  financières. 
Le  collège  de  Villefranche  l’envoya  de 
nouveau  à la  chambre  en  1828.  Il  vota, 
en  1830,  l’adresse  des  221,  et  fut  réélu 
le  28  juillet,  par  le  collège  de  Schélestadt 
(Bas-Rhin). 

Le  1 1 octobre  1832 , il  fut  chargé  du 
portefeuille  des  finances  , et  quitta  ce 
poste  en  janvier  1836.  Nommé,  le  3 oc- 
tobre 1837,  membre  de  la  chambre  des 
pairs,  il  rentra,  le  1"  mars  1840,  au 
ministère  des  finances.  Il  remplissait 
encore  ces  fonctions  lorsqu'il  fut  frappé, 
au  mois  d’avril  1842 , d’une  attaque 
d'apoplexie  à laquelle  il  succomba. 

Humann  était  le  fils  de  ses  propres 
oeuvres  ; i I devait  son  élévation  à son  tra- 
vail opiniâtre,  à l’énergie  de  son  carac- 
tère , qu’il  déploya  souvent  aux  dépens 
du  pays,  mais  quelquefois  aussi  dans 
l’intérêt  public.  Ceux  qui  savent  d’où 
il  était  parti  pour  arriver  jusqu’au 
ministère,  ceux  qui  mesurent  la  distance 
qui  sépare  l'origine  et  la  fin  de  sa  car- 
rière , honoreront  cette  persévérance 
qui  a lutté  contre  tant  d'obstacles  , qui 
a triomphé  de  tant  de  difficultés.  Pour- 
uoi  faut-il  que  Humann  ait  oublié  qu'il 
tait  sorti  du  peuple,  et  que  le  ministre 
de  la  royauté  de  juillet  ait  abjuré  les 
principes  qu’avait  professés  le  député 
de  l'opposition  sous  la  restauration? 

Humbert,  né  en  Bourgogne,  entre 
dans  l’ordre  de  Saint-Benoît  à Moyen- 
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le-Moutier,  diocèse  de  Toul.  Le  pape 
I,éou  IX,  qui  avait  été  évêque  de  Toul, 
l'appela  près  de  lui  a Rome  en  1049,  et 
le  créa  archevêque  de  Sicile,  puis  cardi- 
nal - évêque  de  Blanche-Selve.  Aucun 
Français,  que  l'on  sache,  n’avait  encore 
été  honore  de  la  pourpre.  Intimement 
hé  avec  le  pape  et  admis  à tous  ses  con- 
seils, le  cardinal  Humbert  fut  envoyé 
en  1053à  Constantinople,  en  qualité  de 
léîtat , pour  négocier  la  réunion  de 
l’Eglise  grecque  et  de  l’Église  latine. 
Victor  II , successeur  de  Léon  IX  , lui 
témoignala  même  confiance.  Il  le  nomma 
bibliothécaire  et  chancelier,  fonctions 
qu'il  conserva  sous  Étienne  III  et  sous 
Nicolas  IL  A la  mort  de  Victor  II,  il 
fut  un  moment  question  de  l’élever  au 
suprême  pontificat.  La  date  précise  de 
sa  mort  est  inconnue  ; toutefois,  on  ne 
la  saurait  reculer  au  delà  de  1003.  On 
a du  cardinal  Ilumbert  plusieurs  ouvra- 
ges, entre  autres  un  traité  contre  les 
bimoniaques  , publié  par  dom  Martene 
dans  ses  Anecdola , et  la  relation  de 
son  voyage  a Constautinople.  Ce  der- 
nier ouvrage,  ainsi  que  deux  écrits  po- 
lémiques dirigés  contre  l'Église  grecque, 
a été  imprimé  plusieurs  fois , notam- 
ment dans  les  Annales  ecclesiastici  de 
liaronius. 

Humbert  (Jenn-Robert-Marie),  ué  à 
Bouvron  (Meurtbej,  le  25  novembre 
1755,  de  parents  pauvres,  quitta  la  mai- 
son paternelle  en  1 77 1 , et  s’engagea  dans 
le  régiment  de  Belzunce-dragons  , où  il 
servit  jusqu’en  1778.  Il  entra  en  1789 
dans  la  garde  nationale  parisienne , 
franchit  rapidement  les  grades  infé- 
rieurs, fut  nommé  en  1794  général  de 
brigade,  et  fit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  l’armee  de  l'Ouest  jusqu’en 
1797.  Le  général  Hoche,  qui  avait 
su  apprécier  son  mérite  , le  désigna 
alors  au  Directoire  pour  faire  par- 
tie de  l’expédition  d’Irlande.  L’escadre 
française  ayant  été  dispersée,  Humbert 
débarqua  avec  une  poignée  de  braves  à 
Killaia , où  quelques  irlandais  vinrent 
rossir  sa  petite  troupe.  Il  battit  d’a- 
ord  les  Anglais  à Castelbar , et  rem- 
porta sur  eux  plusieurs  avantages  signa- 
lés ; mais  l’arrivée  de  15,000 hommes, 
commandés  par  lord  Cornwallis,  chan- 
gea bientôt  la  face  des  choses,  enve- 


loppé de  toute  part  à Conanguen , avec 
850  combattants  seulement  , il  se  vit 
forcé  de  mettre  bas  les  armes.  Amené 
en  Angleterre  , il  y fut  honorablement 
traité,  et  échangé  peu  de  temps  apres. 
Voyez  lui, a n de. 

Employé  à l'armée  du  Danube  en 
1799,  il  se  Ht  remarquer  dans  toutes  les 
rencontres,  et  reçut  une  blessure  grave 
à la  (in  de  la  campagne.  En  1802,  il  lit 
partie  de  l'expédition  de  Saint-Domin- 
gue, et  fut  chargé  de  l'attaque  du  Port- 
au-Prince,  qu'il  dirigea  avec  habileté, 
battit  les  noirs,  et  s'empara  de  la  plare. 
Il  revint  en  France  , après  la  mort  du 
général  Leclerc,  avec  la  veuve  de  ce 
général,  lavs  soins  attentifs  qu'il  pro- 
digua à cette  dame  pendant  la  traver- 
sée, furent  interprétés  avec  malignilé. 
Ses  ennemis  répandirent  des  bruits  dé- 
favorables sur  ses  prétentions;  on  l'ac- 
cusait d'ailleurs  de  professer  hautement 
des  opinions  républicaines.  Il  fut  froi- 
dement accueilli  par  le  premier  eousul. 
qui  ne  tarda  pas  à l'exiler  en  Bretagne. 
A peine  y était-il  arrivé,  que,  sur  i’avis 
que  l’on  avait  donné  l’ordre  de  l’arrê- 
ter, il  s’embarqua  pour  les  États-Unis 
d’Amérique. 

Les  journaux  annoncèrent,  en  1816, 
que  le  général  Humbert  avait  reuni  à la 
Nouvelle-Orléans  un  corps  de  1.000 
hommes , avec  lequel  il  se  disposait  à 
joindre  les  indépendants  du  Mexique. 
C’est  la  dernière  nouvelle  que  l’on  ait 
reçue  en  Europe  de  ce  brave  général. 

Hum  ikrks  (faim  lied’).  La  terre  d’Hu- 
mières  en  Artois  (département  du  Pas- 
de-Calais  , arrondissement  de  St-Pol  ) , 
est  le  berceau  de  cette  ancienne  maison , 
dont  la  terre  de  Mouchy-Humieres  en 
Beauvoisis  (arrondissement  de  Compïè- 
gne) devint  par  la  suite  le  siège  princi- 
pal. 

La  généalogiede  cette  famille  remonte 
sans  interruption  iusqu’a  Jean,  seigneur 
d'Huimères  , châtelain  de  Saint-Omer , 
qui  assista  à la  bataille  de  Poitiers  en 
1350.  Parmi  ses  descendants , ou  dis- 
tingue : Philippe , son  petit-lîis,  qm 
combattit  à Azincourt,  où  il  fut  lad 
prisonnier , et  qui  s’attacha  ensuite  au 
duc  de  Bourgogne  ; Mathieu,  son  fils, 
qui  marcha  avec  ce  prince  contre  les 
Rrugeois  , en  1437  , et  mourut  à I al* 
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laque  du  château  de  Milly,  en  1442; 
Adrien  , fils  du  précédent , seigneur 
d'Humières  , Bacquencourt , Bouzain- 
court,  etc.,  chevalier  de  la  Toison  d’or; 
Jean  lll,  petit-lils  d’Adrien , seigneur 
d’ilumières,  Mouchy,  etc.,  gouverneur 
de  Péronne,  .Montdidier  et  Roye,  lieu- 
tenant général  pour  le  roi  en  Dauphiné, 
Savoie  et  Piémont,  nommé,  en  1535, 
gouverneur  du  jeune  dauphin  fils  de 
François  I"  ; Jacques,  fils  du  précédent, 
seigneur  d’Humières , Mouchy,  etc., 
gouverneur  de  Péronne,  Montdidier  et 
Hoye  , lieutenant  général  en  Picardie  ; 
Charles,  fils  de  Jacques,  seigneur  d’Hu- 
mières , marquis  d’Ancre  , gouverneur 
de  Compiègue  pendant  la  figue , puis 
lieutenant  général  en  Picardie.  Ce  der- 
nier fut  tue  à la  prise  de  Ham,  en  1595, 
et  ne  laissa  point  de  postérité. 

I.’héritage  de  la  maison  d'Humières 
passa  alo  rs  à Jacqueline,  sœur  de  Char- 
les , mariée  à Louis  de  Chevant  , vi- 
comte de  Brigueil , dont  les  descendants 
joignirent  à leur  nom  celui  d’Humières. 
Cette  dame  fut  la  maîtresse  de  Henri  IV, 
ui  la  négligea  bientôt  pour  Gabrielle 
’Estrées.  Les  terres  de  Mouchy,  Cou- 
dieu,  etc.,  furent  érigées  en  169Ô  en  du- 
clté,  sous  le  nom  d'Humières,  en  faveur 
de  Louis  de  Crevani-Humières , maré- 
chal de  France,  arrière-petit-fils  de  Jac- 
queline et  de  Louis  de  Crevant.  Ce  maré- 
chal, ami  et  créature  de  Louvois,  se  fit 
battre,  en  1689,  à Valcour,  par  le  prince 
de  Waldeck  , et  cet  échec  lui  fit  retirer 
le  commandement.  « Il  fut  le  premier, 
dit  Voltaire , qui , au  siège  d’Arras,  en 
1658,  se  fit  servir  en  vaisselle  d’argent 
à la  tranchée , et  qui  fit  manger  à ses 
convives  des  ragoûts  et  des  entremets. 
En  campagne,  Turenne  n’avait  eu  long- 
temps que  des  assiettes  de  fer.  » 

A la  mort  du  duc  d’Humières , en 
1690  , le  nom  et  le  duché  d’Humières 
passèrent  , à défaut  d’héritier  mâle , 
comme  l’avaient  prescrit  les  lettres  d’é- 
rection, à Louis  d'Aumoht  , époux  de 
Julie  de  Crevant,  troisième  fille  du  ma- 
réchal, et  à leurs  descendants. 

Cette  maison  compte  encore  deux  au- 
tres branches  : 1°  celle  des  seigneurs 
de  Lassiowy,  qui  commença  vers  1538 
avec  Guillaume  d'Humières,  et  finit 
avec  ses  enfants  ; 2“  celle  des  seigneurs 
de  Vitbbmout,  qui  eut  pour  auteur 


Baudouin  d'Humières,  dit  le  Liégeois, 
en  1447,  et  qui  se  termina  à Adrien 
d'Humières , seigneur  de  Vitermonl, 
gouverneur  de  Saint-Quentin,  né  en 
1639. 

Hunald  ou  Hunold.  Eudes,  duc 
d’Aquitaine , vaincu  par  les  Sarrasins , 
avait  appelé  à son  secours  Charles  Mar- 
tel , dont  les  victoires  parvinrent  à re- 
fouler les  musulmans  au  pied  des  Pyré- 
nées ; le  chef  franc  se  fit  payer  la  protec- 
tion qu’il  avait  accordée  à l'Aquitaine, 
en  tenant  cette  province  dans  une  sorte 
de  dépendance  à son  égard.  Eudes  sup- 
porta assez  patiemment  jusqu'à  sa  mort 
cet  état  d’asservissement;  mais  Hunald. 
son  fils,  se  révolta  à l’idée  de  recon- 
naître une  suprématie  quelconque.  S'é- 
tant mis,  à la  mort  de  son  père,  en 
possession  de  l’Aquitaine,  if  ajouta 
bientôt  après  à ses  États  une  grande 
partie  de  la  Vasconie  échue  à Alton,  son 
frère , dont  le  caractère  faible  et  indécis 
devait  nécessairement  fléchir  devant  sa 
supériorité.  D’après  les  conjectures  les 
plus  probables , ce  fut  à l'âge  de  trente 
ans  qu’Hunald  succéda  à Eudes , et 
conçut  le  hardi  projet  de  briser  par  une 
résistance  ouverte  le  traité  humiliant 
qui  asservissait  ses  États  au  roi  de 
France ? à ce  prince  dont  les  chefs  aqui- 
tains nièrent  la  souveraineté  jusque  sous 
la  troisième  race , apposant  au  bas  de 
leurs  chartes  la  formule  bien  connue  : 
Rege  ierreno  déficiente,  Chris to  rég- 
nante. 

Au  printemps  de  730,  Charles  Mar- 
tel, dont  une  première  sommation 
adressée  à Hunald  était  restée  sans  ré- 
ponse, passa  la  Loire,  entra  en  Aqui- 
taine et  s’avança  jusqu'aux  bords  de  la 
Garonne.  Y eut-il  un  avantage  décisif 
dans  la  lutte  entre  les  deux  chefs  et  qui 
l’obtint?  C’est  ce  que  les  chroniques 
ne  nous  apprennent  pas;  on  voit  seule- 
ment que  Charles  trouva  Hunald  beau- 
coup plus  aguerri  et  beaucoup  plus  ha- 
bile qu’il  ne  le  pensait,  et  que  la 
confirmation  définitive  de  l’hommage 
établi  par  le  père  ne  fut , de  la  part  de 
ce  prince,  qu’une  feinte  pour  gagner  du 
temps.  C’est  ce  que  paraît  dire  une 
chronique  citée  par  M.Fauriel  : « Eudoa 
étant  mort  , Charles  prit  les  armes, 
contre  ses  fils  et  leur  fit  beaucoup  de 
mal;  mais  la  lutte  ayant  ses  vicissi- 
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tudes  et  beaucoup  d’hommes  ayant 
été  tués  de  part  et  d'autre , les  deux 
partis  conclurent  une  alliance  qui  ne 
devait  pas  durer  longtemps.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  Hunald  demeura 
paisible  possesseur  de  ses  États,  sous  la 
condition  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  Charles  Martel  et  de  ses  deux  fils , 
Carloman  et  Pépin.  Il  est  probable 
qu’Atton,  qui  cherchait  dans  Charles 
Martel  un  appui  contre  son  frère , se 
rendit,  lors  des  négociations,  coupable 
de  quelque  trahison  , car  on  le  voit  quel- 
que temps  apres  mis  en  prison  par  or- 
dre d’Htmald  ; et  il  faut  remarquer  ce 
fait,  parce  qu’il  présage  et  explique  la 
lutte  qui  s’éleva  entre  les  deux  Irères 
en  745.  Quoi  qu’il  en  soit,  Atton  ne 
supporta  qu’une  courte  captivité,  et  re- 
prit bientôt  une  certaine  part  au  gou- 
vernement de  l’Aquitaine. 

A la  mort  de  Charles  Martel  arrivée 
en  742,  Hunald  envoya  des  députés  à 
Odilon,  duc  de  Bavière,  et  ces  deux 
princes,  refusant  obéissance  à Pépin  et 
Carloman , conclurent  une  alliance  of- 
fensive et  défensive,  et  convinrent 
qu’aussitôt  que  l’un  d'eux  serait  attaqué 
par  les  fils  de  Charles  Martel , l’autre 
se  mettrait  immédiatement  en  marche 
pour  le  défendre  ou  faire  une  diversion 
vigoureuse  en  sa  faveur.  Les  deux  frè- 
res réunirent  en  effet  teurs  armes,  pas- 
sèrent la  Loire  à Orléans,  entrèrent  sur 
le  territoire  des  Aquitains,  et  se  dirigè- 
rent sur  Bourges  ; mais  ils  se  conten- 
tèrent d’en  brûler  les  faubourgs,  la  ville 
étant  trop  forte  pour  eux  ; et  marchant 
droit  à l’ouest , ils  passèrent  jusqu'à 
I.uket , aujourd'hui  Loches-sur-Indre , 
Un  chroniqueur  franc  s’extasie,  en  ra- 
contant le  siège  de  cette  ville,  sur  la 
bénignité  des  vainqueurs  qui  épargnè- 
rent miséricordieusement,  dit-il,  tous 
les  habitants,  se  contentant  de  raser  la 
ville,  d'y  faire  butin  de  tout,  et  de  ré- 
duire en  servitude  la  garnison  et  la  po- 
pulation tout  entière. 

Mais  pendant  que  Pépin  et  Carloman 
s’amusaient  ainsi  à dévaster  le  pays  de 
leur  ennemi,  une  révolte  éclatait  con- 
tre eux  au  delà  du  Rhin.  I.cs  Allema- 
nes,  ou  Souabes,  avaient  pris  les  armes 
à l’instigation  d’Odilon  et  revendi- 

? liaient  leur  indépendance.  Les  princes 
rancs.  quittant  en  toute  hâte  l’Aqui- 


taine , gagnèrent  à grandes  journées  les 
bords  du  Danube.  Ils  curent  bientôt 
réduit  les  révoltés  à l’obéissance.  Mais 
l’année  suivante,  ce  fut  Odilon  lui- 
tiiémc  qui  prit  les  armes,  tandis  que 
Hunald,  sûr  de  l’impunité,  tombait 
comme  la  foudre  sur  Orléans  et  sur 
Chartres.  Il  pilla  et  incendia  cette 
dernière  ville , sans  laisser  debout 
ni  maison,  ni  couvent,  ni  église,  pas 
même  la  cathédrale  placée  sous  l’in- 
vocation de  la  Vierge,  et  reprit  ensuite 
le  chemin  de  son  pays  sans  le  moindre 
obstacle.  Mais  les  ' suites  tournèrent 
mal  ; les  Bavarois  et  les  Saxons  furent 
défaits,  et  les  princes  francs  reparurent 
en  745  à la  tête  d’une  nouvelle  armée 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Rien  ne  pou- 
vait sauver  l’Aquitaine,  et  Hunald  lui- 
méme  se  voyait  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  des  vainqueurs , lors- 
u’il  imagina  un  expédient  qui  le  tira 
'affaire  sans  compromettre  sa  dignité 
et  sans  porter  atteinte  aux  ressources 
guerrières  dont  ses  F.tats  pouvaient 
avoir  besoin  plus  tard.  Ce  fut  dese  retirer 
dans  un  cloître  et  de  céder  son  pouvoir 
à son  fils  Waifre  que  les  princes  francs 
crurent  dominer  facilement , tandis 
qu'Hunald,  de  son  côté,  fondait  sur 
lui  les  plus  grandes  espérances.  Mais  il 
ne  lui  suffisait  pas  d’abdiquer  pour  assu- 
rer le  trône  an  jeune  prince;  Atton  avait, 
nous  l'avons  vu  , une  certaine  part  dans 
le  gouvernement  de  l'Aquitaine  , et  il 
était  à craindre  qu'il  ne  lui  disputât  l’au- 
torité. Hunald  l'attira  à Bordeaux,  et 
dès  qu’il  l’eut  en  son  pouvoir,  il  lui  fit 
crever  les  yeux  et  l’enferma  dans  une 
prison  d'où  il  ne  devait  plus  sortir. 

Le  chef  aquitain  ayant  ainsi  aplani 
de  son  mieux  la  carrière  de  son  fils,  lui 
fit  ses  adieux  . prit  congé  de  sa  femme, 
etailarevétirl'hnbitdemoinedans  le  mo- 
nastère de  l'ile  de  Ré,  où  son  père  avait 
son  tombeau.  Vingt  cinq  ans  , il  som- 
meilla dans  le  cloître;  et  Pépin  put,  après 
avoir  assassiné  Waifre,  mourir  tran- 
quille, en  pensant  que  son  successeur 
n’aurait  l ien  à redouter  d’un  moine  de 
soixante-dix  ans.  Il  se  trompait;  le  vieux 
levain  de  la  rébellion  fermentait  encore 
dans  le  cœur  énergique  d’Hunald.qu’ai- 
rissaient  d’ailleurs  le rhagrin  et  ledesir 
e la  vengeance.  Pépin  étant  mort,  8 
jette  le  froe , déserte  son  monastère  et 
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reprend  tout  ce  qu'il  semblait  avoir 
quitté  pour  la  vie,  le  titre  de  duc,  sa 
vieille  epée , et  il  s'élance  à l’aventure 
dans  l'Aquitaine  pour  en  chasser  les 
garnisons  et  les  officiers  de  Pépin.  Il 
rassembla  autour  de  lui  tous  les  mé- 
contents , profita  habilement  des  trou- 
bles qui  avaient  suivi  la  mort  du  chef 
de  la  dynastie  carlovingienne,  s’ouvrit 
des  intelligences  jusque  dans  la  Vasco- 
nie',  et  fut  au  moment  de  parler  en 
maître  à Charlemagne. 

Mais  celui-ci  parvint,  par  une  ma- 
noeuvre habile , a l’envelopper  entre  la 
Dordogne  et  la  Garonne.  Hunald  gagna 
alors  la  Vasconie , puis , abandonné  de 
son  armée,  il  fut  forcé  de  se  réfugier 
chez  Loup,  duc  de  Gascogne,  qui, 
n’osant  résister  aux  ordres  de  Charle- 
magne, lui  livra  le  fugitif. 

Charlemagne  revint  triomphant  en 
Austrasie;  mais  deux  ans  après,  Hunald 
s’échappa  encore  et  gagna  la  frontière  des 
Alpes  et  de  la  Rome.  Certains  auteurs 

f (retendent  cependant  que  Charlemagne 
ui  permit  de  se  rendre  en  Italie  pour 
y rester  sous  la  surveillance  du  pape 
Étienne  II;  mais  ce  qu'il  y a de  cer- 
tain , c’est  qu'arrivé  à Rome,  Hunald 
se  présenta  au  souverain  pontife , et  lit 
entre  ses  mains  le  serment  ou  le  vœu 
formel  de  ne  jamais  s’éloigner  du  tom- 
beau des  deux  apôtres.  Il  en  devait  être 
de  ce  vœu  comme  de  tous  les  traités 
qui  lui  avaient  été  imposés  jusque-là  : 
Didier,  roi  des  Lombards,  l'appela  au- 
rès  de  lui , pensant  qu’il  pourrait  tirer 
on  parti  de  son  expérience  et  de  sa  re- 
nommée dans  sa  lutte  contre  Charle- 
magne. Hunald  s'enfuit  aussitôt  de 
Rome , et  soutint  avec  son  nouvel  ami 
le  siège  que  le  roi  des  Francs  vint  met- 
tre devant  Pavie  en  774.  Il  y mourut  la 
même  année , écrasé  sous  (les  pierres. 
Une  tour,  en  s’écroulant,  l’ensevelit- 
elle  sous  ses  ruines,  ou  bien  fut-il  lapidé 
par  les  habitants  qu'il  exhortait  à ne  pas 
capituler?  L’expression  du  chroniqueur 
(sic ut  meruit,  tapidibus  ditjnam  morte 
vitam  finivit)  est  obscure  et  ne  nous 
permet  pas  de  décider  cette  question. 

Hdndsmarck  (combat  de).  Bona- 
parte, vainqueur  des  armées  autri- 
chiennes, en  Italie,  parvint  à Clagen- 
furtb,  et  offrit  la  paix  à l’Empereur; 
mais  ce  prince , comptant  sur  quelques 


vieilles  bandes  venues  récemment  du 
Rhin,  et  croyant  trouver  quelques  res- 
sources dans  le  génie  du  prince  Charles 
ou  dans  sa  réunion  avec  le  général 
Sporck,  dans  les  gorges  de  la  Carinthie, 
dédaigna  ces- offres,  et  la  guerre  dut 
continuer.  Joubert  force  aussitôt  les 
gorges  d'Inspruck . Masséna  , qui  com- 
mande la  division  de  l’avant-garde , 
rencontre  les  Autrichiens  et  les  culbute 
entre  Freisach  et  Neumarck.  Les  Fran- 
çais poursuivent  leslmpériaux  avec  une 
telle  vivacité , que  le  prince  Charles  est 
obligé  de  faire  revenir  de  son  corps  de 
bataille  huit  bataillons  de  grenadiers , 
les  mêmes  qui  avaient  pris  Kehl,  et 
étaient  dans  ce  moment  son  dernier  es- 
poir. La  deuxième  d’infanterie  légère  se 
jette  aussitôt  sur  leurs  Bancs  de  droite 
et  de  gauche,  tandis  que  le  général 
Masséna  fait  mettre  en  colonne  les 
grenadiers  de  la  dix-huitième  et  de  la 
trente-deuxième.  La  position  des  Impé- 
riaux , quoique  hérissée  de  canons , ne 
retarda  que  de  quelques  instants  leur 
défaite.  Leurs  grenadiers,  mis  dans  une 
déroute  complète,  laissèrent  le  champ 
de  bataille  couvert  de  morts  et  cinq  a 
six  cents  prisonniers.  Ils  profitèrent  de 
la  nuit  pour  s’échapper;  et  toujours 
poursuivis  par  les  Français,  ils  entrè- 
rent au  point  du  jour  dans  Neumarck  , 
où  on  trouva  quatre  mille  quintaux  de 
farine  et  une  grande  quantité  d'eau-de- 
vie  et  d’avoine,  reste  des  immenses  ma- 
gasins que  les  ennemis  avaient  incen- 
diés. 

Le  lendemain,  le  quartier  général  de 
Bonaparte  se  porta  sur  Scheifling,  d'où 
il  empêcha  toute  jonction  entre  le  prince 
Charles  et  la  colonne  du  général  Sporck. 
Cependant  l'avant-garde  continuait  à se 
porter  en  avant  a marches  forcées. 
Prête  d’arriver  à Hundsmarck,  l'ar- 
rière-garde ennemie  voulut  lui  disputer 
sa  couchee.  Après  uue  heure  de  com- 
bat, les  Autrichiens  furent  obligés  de 
fuir,  en  laissant  six  cents  prisonniers 
et  trois  cents  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Découragés  alors  par  cette 
suite  continuelle  de  revers,  ils  parurent 
décidés  à la  retraite  la  plus  rapide  , et 
à ne  plus  engager  d’affaires  partielles. 
On  s’empara,  en  effet,  de  Murau,  Kin- 
tcnfeld  et  Judembourg  ; et , par  une 
manœuvre  habile,  Bonaparte  empêcha 
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la  jonction  du  généial  Sporck  et  du 
prince  Charles  en  avant  de  Vienne; 
puis,  poussant  devant  lui  une  armée  de 
fuyards , il  s'avança  jusqu’à  Léoben  , à 
trente  lieues  de  la  capitale. 

La  cour  impériale , effrayée  alors,  fit 
proposer  au  vainqueur,  par  l’intermé- 
diaire  des  généraux  Bellegarde  et 
Meerfeldt,  une  paix  qu'il  avait  offerte 
quelques  jours  auparavant.  Bonaparte 
accorda  d’abord,  le  8 avril  17‘J7,  une 
suspension  d'armes  de  cinq  jours,  et  si- 
gna, le  15,  le  traité  de  Léoben, par  lequel 
r Autriche,  vaincue , cédait  à la  répu- 
blique la  Lombardie,  la  Belgique  et 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin. 

IIumnguk,  petite  ville  de  l’ancienne 
Alsace,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  du  Haut-Hhin , sur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve , à un  ki- 
lomètre de  Bâle.  Ce  n’était,  avant 
1G79,  qu'un  simple  village  dont  le  nom, 
1 lttningen , rappela  t cependant  un  fait 
historique  assez  important,  le  passage 
du  Rhin  par  les  lluns,  qui  vinrent  ra- 
vager la  Gaule  , vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle.  On  y jeta , à l'époque 

?|ue  nous  venons  de  mentionner,  les 
ondements  d'une  forteresse  dont  la 
construction,  dirigée  par  Vauban,  ne 
fut  terminée  qu’en  1682.  Démantelée 
en  partie  à la  paix  de  Ryswick , privée 
de  son  pont  sur  le  Rhin  en  1752,  et 
presque  démolie  en  1797,  lluningue  fut 
complètement  rasée  en  1815.  Ce  n’est 
plus  aujourd'hui  qu'un  bourg  insigni- 
fiant, où  l’on  compte  à peine  850  ha- 
bitants. 

II  unikgue  (sièges  dl.Kehl  ayant  suc- 
combé, le  9 janvier  1797,  sous  les  efforts 
de  l'archiduc  Charles,  les  Français  ne 
possédèrent  plus  d'autres  fortiGcations 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  que  la  tête  du 
pont  de  Huningue  ; mais  ce  poste,  confié 
par  Moreau  au  général  Abatucci,  était 
d’une  extrême  importance  pour  entrer  en 
Allemagne.  Il  était  cependant  presque 
dégarni  de  troupes,  lorsque  le  prince  de 
I’ursteinberg  vint  l'assiéger  avec  trente 
bataillons  et  dix  escadrons.  Il  lui  aurait 
suffi,  dans  les  premiers  moments,  d'un 
coup  de  main  pour  s'en  emparer,  tan- 
dis que  les  murailles  n'étaient  pas  en- 
core relevées.  La  place  offrait  d'ailleurs 
de  grands  avantages  aux  assiégeants  ; 
elle  consistait  en  un  simple  ouvrage  à 


cornes  de  peu  d’étendue,  placé  dans  une 
Ile  du  Rhin , séparée  du  territoire  alle- 
mand par  un  simple  canal  de  dix  toises 
de  largeur.  Son  front  était  entièrement 
dominé  par  un  plateau  plus  élevé  de 
quinze  toises , d'où  l'artillerie  devait 
faire  un  feu  plongeant  nécessairement 
sur  les  fortilications  d'Huningue.  Sur 
son  flanc,  le  Rhin  formait  rapidement 
un  coude  dont  la  convexité  présentait 
aux  assiégeants  un  emplacement  com- 
mode pour  foudroyer  le  pont  de  com- 
munication entre  la  ville  et  le  fort;  mais 
de  nombreuses  batteries,  situées  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  , au-dessus  et  au- 
dessous  d'Uuningue,  formaient  cepen- 
dant autour  des  fortilications  un  rem- 
part d’une  certaine  force. 

Le  prince  de  Fursteinberg  employa 
d’abord  près  d’un  mois  à se  retrancher 
sur  le  plateau  d'Ualtingen  ; il  tira  une 
excellente  ligne  de  contrevallation , de 
la  Viessen  à la  route  de  Fribourg, 
l'arma  de  douze  batteries,  et  lit  ouvrir 
plusieurs  boyaux  descendant  de  la  crête 
de  la  colline  dans  la  plaine.  Ces  chemins 
couverts  conduisaient  à quatre  autres 
batteries  , élevées  le  long  du  Rhin,  et 
destinées  à renverser  le  pont  d’Uunin- 
gue , en  le  frappant  latéralement.  Mais 
pendant  ces  longs  préparatifs  , les 
Français,  de  leur  coté , perfectionnaient 
leurs  ouvrages , plaçaient  une  lunette 
en  avant  du  fort.  Vannaient  de  deux 
petites  flèches  pour  en  augmenter  la 
force,  et  foudroyaient  continuellement 
les  travaux  des  assiégeants  par  une 
vive  canonnade. 

A la  première  attaque  du  prince , fu- 
rieux qu' Abatucci  refusât  de  se  rendre, 
le  pont  s'écroula  sous  le  feu  sans  qu’il 
fût  possible  aux  Français  de  le  rétablir. 
Deux  jours  après,  le  siège  recommença 
avec  plus  de  tureur.  A la  faveur  d'une 
nuit  obscure,  six  mille  Autrichiens  se. 
précipitent  sur  la  lunette  qui  se  trouvait 
a la  tête  du  pont  ; ils  arrachent  les  palis- 
sades , enfoncent  les  barrières  et  esca- 
ladent les  remparts.  On  se  bat  long- 
temps corps  à corps;  la  mêlée  est  ter- 
rible. Les  canonniers  français , voyant 
que  leur  feu  ne  pouvait  plus  atteindre 
un  ennemi  qui  se  trouvait  sous  leurs 
murs,  prennent  des  obus,  les  enflam- 
ment et  les  roulent  dans  les  fossés  con- 
tre les  assaillants.  Cependant,  rnalgc® 
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des  prodiges  de  valeur,  ils  sont  h la  (in  Huas.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
lorcés  de  se  retirer  dans  l’intérieur  de  les  invasions  des  Uuns  dans  la  Gaule 
l'ouvrage  à corne;  les  Autrichiens  vcu-  (voyez  Baiibabes)  ; nous  ne  nous  oc- 
lent  tes  suivre,  mais  Abatucci  lesarrète,  cuperons  ici  que  des  guerres  soutenues 
et  la  rentrée  des  Français  devient  le  si-  contre  eux  hors  de  nuire  territoire, 
gnal  d’un  feu  terrible  dirigé  contre  l’inté-  L’empire  fondé  par  Attila  s'écroula 
rieur  de  la  lunette  ; et  cependant  ce  feu  à la  mort  de  ce  conquérant.  Malgré  ses 
ne  ralentit  pas  l’ardeur  des  Autrichiens  'dernières  volontés,  ses  États  furent 
qui  cherchent  à s’y  loger.  Mais  Abat-  partagés  et  tires  au  sort  entre  ses  noni- 
tucci  voit  leur  projet,  veut  profiter  d’un  urcux  enfants.  Ce  fut  le  signal  de  la  ré- 
mouvement  d’hésitation  qu’il  a remar-  volte  des  divers  peuples  que  les  iluns 
qué  dans  leurs  rangs,  et  surtout  ne  pas  avaient  soumis.  Les  Gépides  gagnèrent 
les  laisser  se  fortifier  aussi  près  de  lui.  sur  son  (ils  Ellak,  près  du  lleuve  Ne- 
II  sort  du  fort  à la  tète  de  sa  garnison,  tad,  une  grande  bataille  où  ce  prince  pè- 
se jette  impétueusement  sur  eux , les  rit  avec  30,000  des  siens.  Le  reste  des 
met  en  déroute  et  tombe  frappé  d’un  vaincus  alla  fonder,  sous  la  conduite  de 
coup  mortel.  plusieurs  chefs , de  nouveaux  États  en- 

Le  général  Dufour  lui  succéda  dans  tre  le  Danube  et  le  Don,  et  au  delà  de 
le  commandement,  et  inspira  une  va-  ce  dernier  fleuve, 
leur  extraordinaire  à ses  soldats.  Ces  Ces  Huns  d’Attila  se  confondirent 
braves  réparèrent  plusieurs  fois  les  for-  probablement  alors  avec  un  autre,  peu- 
tifications  que  l’ennemi  battait  conti-  pic  tartare,  venu  du  plateau  du  Thibet, 
nullement  en  breche  ; ils  s’emparèrent  les  Avares,  désignés  toujours  sous  le 
de  quatre  pièces  de  canon  ; mais  tous  nom  de  Huns  par  les  chroniqueurs , et 
ces  prodiges  furent  inutiles  ; ils  furent  qui,  ayant  pénétré  dans  la  Germanie 
forcés  de  capituler  à l’arrivée  du  prince  orientale , y avaient  fondé  un  royaume 
Charles.  Ils  évacuèrent  Huningue  en  dont  la  Hongrie  était  le  centre.  Bientôt 
emportant  leur  artillerie  % qui  se  com-  ils  s’avancèrent  du  côté  des  Francs,  jus- 
posait  de  32  pièces  de  canon , et  leurs  que  dans  la  Thuringe. 
munitions  , et  ne  laissant  à l’ennemi  * Les  Huns , dit  Grégoire  de  Tours , 
que  quelques  monceaux  de  terre  criblés  s’efforçaient  de  rentrer  de  nouveau  dans 
de  boulets.  les  Gaules.  Sigebert  marcha  contre  eux 

I,a  place  d’Huningue  soutiut  encore  à la  tête  d’une  armée,  et  accompagne 
un  siège  mémorable  en  18(5.  Bloquée  d’une  grande  multitude  d’hommes  vail- 
par  20,000  Autrichiens,  la  garnison,  lants,;  mais,  au  moment  du  combat, 
composée  de  500  hommes  auxquels  s’é-  les  Huns,  habiles  dans  l’art  de  la  magie, 
laient  joints  quelques  habitants,  se  dé-  firent  paraître  à leurs  yeux  divers  fan- 
fendit  avec  le  plus  grand  courage,  et  ne  tômes  et  les  vainquirent  entièrement, 
consentit  à capituler  qu’après  12  jours  L’armée  de  Sigebert  ayant  été  mise  en 
de  tranchée  ouverte , et  après  avoir  été  fuite  , lui-même  fut  retenu  prisonuier 
réduite  de  moitié.  La  capitulation  qu’elle  par  les  Huns;  maiscomme  ilétait  agréa- 
obtint  fut  honorable  ; elle  eut  la  faculté  oie  d’esprit  et  plein  d’adresse  , il  vain- 
de  sortir  avec  armes  et  bagages  , pour  quit  par  les  présents  ceux  qu’il  n’avait 
se  retirer  sur  l’armée  de  la  Loire.  Le  pu  vaincre  par  la  force  des  combats,  et 
lendemain  de  cette  capitulation,  une  ses  libéralités  engagèrent  le  roi  des  Huns 
compagnie  d’infanterie  , deux  pelotons  à convenir  avec  lui  que,  durant  le  reste 
de  canonniers , cinq  gendarmes,  ayant  de  leur  vie,  ils  ne  se  feraient  plus  lu 
à leur  tète  le  général  Barbanègre  avec  guerre  ; ce  qu’ou  a pensé  aveejuste  rai- 
ses  officiers  d’etat-major , suivis  des  son  devoir  tourner  à la  louange  de  Si- 
blessés  , sortirent  de  la  place  tambour  gebert  plutôt  qu’à  sa  honte.  Le  roi  des 
battant , en  présence  de  l’armée  enne-  Huns  fit  aussi  beaucoup  de  présents  au 
mie  et  d’une  foule  de  spectateurs,  éton-  roi  Sigebert  ; on  l’appelait  le  Chagan , 
nés  qu’une  si  faible  troupe  eût  pu  faire  ce  qui  est  le  nom  de  tous  les  rois  de  cette 
une  défense  si  extraordinaire,  et  traiter  nation.  » 

d’égal  à égal  avec  une  armée  de  25,000  Au  huitième  siècle,  la  Gaule,  devenue 
hommes.  conquérante  sous  Pépin  et  Charlemagne, 
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se  trouva  de  nouveau  en  contact  avec 
les  Huns.  Tassillon,  duc  de  Bavière,  ap- 
pela ces  peuples  à son  secours.  « Ils 
rassemblèrent,  dit  Eginhard,  à l’année 
788,  deux  années  qui  vinrent  attaquer, 
l’une  la  Marche  du  Frioul , l’autre  la 
Bavière,  mais  en  vain.  Des  deux  côtés, 
vaincus  et  mis  en  fuite,  ce  ne  fut  qu’a- 
près  avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
et  essuyé  de  grands  désastres,  qu’ils  pu- 
rent regagner  leur  pays.  Croyant  ven- 
ger leur  défaite,  ils  attaquèrent  de  nou- 
veau la  Bavière  avec  des  troupes  plus 
nombreuses  ; mais  dès  le  premier  enga- 
gement, repousses  par  les  Bavarois,  ils 
furent  égorgés  par  milliers , et  parmi 
ceux  qui  cherchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite,  il  y en  eut  beaucoup  qui,  en  vou- 
lant passer  le  Danube  à la  nage , trou- 
vèrent la  mort  dans  les  gouffres  du 
fleuve.  » 

Ccttè  agression  des  Huns  attira  bien- 
tôt sur  eux  de  terribles  représailles. 
Quoique  Charlemagne  eût  reçu  à 
Worms , en  790 , des  députés  char- 
gés de  fixer  les  limites  des  deux  peu- 
ples , le  roi , dit  l'auteur  que  nous 
avons  déjà  cité,  « quitta  cette  ville  au 
commencement  de  l’été  de  l'année  791, 
et  partit  pour  la  Bavière  , dans  l’inten- 
tion de  rendre  aux  Huns  le  mal  qu’ils 
lui  avaient  fait,  et  de  porter  le  plus  tôt 
l>ossible  la  guerre  dans  leur  pays.  Il  ras- 
sembla dans  ce  but , de  toutes  les  par- 
ties de  son  royaume , ses  meilleures 
troupes,  lit  de  grands  approvisionne- 
ments , et  se  mit  en  marche  après  avoir 
divisé  son  armée  en  deux  corps.  S’étant 
ainsi  mis  en  marche,  il  établit  son  pre- 
mier camp  sur  les  rives  de  l’Ems  ; car 
ce  fleuve,  qui  court  entre  les  frontières 
des  Bavarois  et  celles  des  Huns  , avait 
toujours  été  regardé  comme  la  limite 
des  deux  royaumes.  Il  s'y  arrêta  trois 
jours  pour  appeler  sur  ses  armes , par 
des  prières  publiques,  la  bénédiction  du 
ciel.  Ensuite  le  camp  fut  levé,  et  la 
guerre  déclarée  par  les  Francs  à la  na- 
tion des  Huns.  Leurs  garnisons  furent 
chassées,  et  les  forteresses  qu’ils  avaient 
élevées,  l’une  sur  le  fleuve  Camb(K.amp), 
l’autre  près  de  la  cité  de  Comagène,  sur 
le  mont  Cumméoberg  (Kaunberg),  avec 
des  retranchements  formidables,  furent 
détruites . et  tout  le  pays  ravagé  par  le 
fer  et  le  feu.  * 


Cette  expédition  ne  fut  pas  la  seule 
que  les  Francs  carlovingiens  entrepri- 
rent contre  ces  peuples  ; les  autres  fu- 
rent dirigées  , non  plus  par  Charlema- 
gne, mais  par  Pépin,  par  des  gouverneurs 
de  provinces,  des  comtes  ou  des  lieute- 
nants. « Malgré  l'energie  que  ces  chefs 
déployèrent,  dit  Eginhaid,  cette  guerre 
ne  fut  terminée  qu'au  bout  de  huit  ans. 
La  dépopulation  complète  de  la  Panno- 
nie , dans  laquelle  il  n’est  pas  resté  un 
seul  habitant,  la  solitude  du  lieu  où  s'é- 
levait la  demeure  royale  du  chagan,  lieu 
qui  n’offre  pas  aujourd’hui  trace  d’ha- 
bitation humaine  , attestent  combien  il 
y eut  de  combats  livrés  et  de  sang  ré- 
pandu. Toute  la  noblesse  des  Huns  pé- 
rit dans  cette  guerre , toute  leur  in- 
fluence}’fut  anéantie.  Tout  l’argent,  tous 
les  trésors  qu’ils  avaient  entassés  de- 
puis longtemps,  furent  pillés.  De  mé- 
moire d'homme , les  Francs  n’avaient 
pas  encore  soutenu  de  guerre  qui  les 
eût  enrichis  davantage  , et  comblés  de 
plus  dedépouilles.  Jusqu'alors  ils  avaient 
toujours  passé  pour  un  peuple  assez 
pauvre  ; mais  ils  trouvèrent  tant  d’or  et 
d’argent  dans  le  palais  du  cli3gan , ils 
s'enrichirent  dans  les  combats  d'un  bu- 
tin si  précieux,  qu’on  est  fondé  a croire 
qu’ils  enlevèrent  avec  justice  aux  Huns 
cc  que  les  Huus  avaient  injustement  en- 
levé aux  autres  nations.  Les  Francs  ne 

fierdirent  dans  cette  guerre  que  deux  de 
eurs  chefs  : Héric , duc  de  Frioul , et 
Gérold , duc  de  Bavière  (*).  » 

Le  camp  des  Huns . contre  lequel  les 
Francs  tournèrent  d'abord  leurs  efforts, 
fut  pris  en  796.  On  peut  voir  dans  le 
livre  II  du  moine  de  Saint-Gai!  une  cu- 
rieuse description  de  cette  forteresse 
des  barbares.  La  guerre  une  fois  ter- 
minée, l'immense  butin  rapporté  par 
les  Francs  occasionna  un  renchérisse- 
ment subit  dans  les  denrées,  suite  de  la 
dépréciation  des  valeurs  métalliques. 
Ainsi , d'après  les  calculs  du  savant 
M.  Guérard,  la  livre  d’argent,  qui  avait 
valu,  de  779  à 799,  environ  933  fr.  de 
notre  monnaie , n’avait  plus , vers  l'an 
800,  qu’une  valeur  de  638  francs  30  cen- 
times. 

A partir  de  cette  époque,  on  ne  voit 

(*)  Kginhard  , Vie  de  l'empereur  ChaHcr, 
traduction  de  M.  A.  Teulet,  p.  41. 
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ftlus  les  Huns  songer  à venger  leurs  dé- 
aites  , mais  au  contraire  implorer  le 
secours  de  Charlemagne  contre  les  agres- 
sions des  Slaves,  leurs  voisins.  Ainsi , 
en  805,  leur  chagan,  nommé  Théodore, 
qui  s’était  fait  chrétien  , se  rendit  au- 
près de  Charlemagne , et  lui  demanda 
de  permettre  à sa  nation  d'habiter  le 
pays  situé  entre  Sarwar  et  Haimburg 
en'  Hongrie.  Charlemagne  lui  accorda 
sa  demande  , qui  peut  donner  une  idée 
de  l’état  d’abaissement  où  se  trouvaient 
réduits  ces  peuples,  qui  autrefois,  sous 
Attila  , avaient  fait  trembler  le  monde 
entier.  En  effet , le  territoire  concédé 
n’avait  guère  plus  de  vingt  lieues  de 
large.  Théodore  étant  mort,  son  succes- 
seur envoya  prier  Charlemagne  de  lui 
confirmer  le  pouvoir,  ce  que  le  monar- 
que lui  accorda,  après  avoir  envoyé  une 
armée  contre  les  Slaves,  qui  furent  en- 
core vaincus  en  811.  Depuis  cette  épo- 
ue,  il  n’est  plus  fait  mention  des  Huns 
ans  notre  histoire. 

Huquieb  (Jacques-Gabriel),  dessina- 
teur, graveur  et  marchand  d’estampes, 
né  à Orléans  en  1795,  a gravé  d’après 
Boucher,  Watteau  et  Gillot  ; mais  il  est 
moins  redevable  de  sa  réputation  à scs 
travaux  qu’au  noble  usage  qu'il  a fait 
de  sa  fortune  et  des  matériaux  qu'il  pos- 
sédait. Il  mettait,  à certains  jours  de 
la  semaine,  à la  disposition  des  artis- 
tes , sa  riche  collection  de  dessins  et 
d’estampes.  Les  jeunes  gens  surtout 
étaient  sûrs  de  trouver  auprès  de  lui  de 
bons  et  généreux  conseils. 

Son  fils,  Gabriel  Huquieb,  a gravé 
dans  le  même  genre  que  son  père. 

HuBBAL(Nicol.-François,  vieomted’), 
né  le  7 septembre  1793,  à Neufchd- 
teau  (Vosges) , d’un  conseiller  du  roi , 
maire  de  cette  ville,  passa  , en  1781,  au 
service  de  la  maison  d’Autriche,  comme 
tout  Lorrain  était  alors  autorisé  à le 
faire.  Il  commença  sa  carrière  militaire 
en  qualité  de  cadet,  et  fut , en  1783  , 
nommé  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  d’Arberg-dragons.  Après  avoir  passé 
par  tous  les  grades,  if  fut,  en  1809, 
promu  à celui  de  général  major. 

Pour  obéir  au  decret  du  G avril  1809, 
qui  rappelait  les  Français  employés  au 
service  d’Autriche , il  rentra  en  France 
en  1 8 1 1 , et  Napoléon  lui  conféra,  la  même 
année,  le  grade  de  général  de  brigade. 
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Il  commandait  une  brigade  de  cavalerie 
en  1812 , dans  In  campagne  de  Russie  ; 
l’empereur  le  nomma  lieutenant  géné- 
ral à Sinorgoni , avant  de  quitter  l’ar- 
mée. 

F.n  1813,  à la  bataille  de  la  Katsbach, 
il  occupait  avec  sa  division  de  cavalerie 
une  position  aventurée  en  avant  d'un 
défilé,  qu’il  défendit  pendant  plusieurs 
heures  contre  des  forces  très-supérieu- 
res et  sous  un  feu  meurtrier  de  canon. 
Il  ne  l'abandonna  qu’après  avoir  exécuté 
plusieurs  charges , et  avoir  attendu 
vainement  les  secours  qui  lui  avaient 
été  annoncés.  Entouré  de  tous  côtés,  il 
dut  enfin , après  des  pertes  considéra- 
bles , céder  le  terrain  et  se  faire  jour  à 
travers  l’ennemi  pour  regagner  le  défilé; 
il  fut  blessé  en  voulant  arrêter  l’ardeur 
de  la  poursuite. 

En  1814,  il  servit  activement  à la  tête 
d’une  division  de  cavalerie.  Il  en  com- 
mandait également  une  à la  bataille  de 
Waterloo. 

Sous  la  restauration  , il  fut  toujours 
employé  comme  inspecteur  général  de 
cavalerie  ; il  fit  en  1823  la  campagne 
d’Espagne , et  fut  ensuite  nommé  gou- 
verneur de  la  Corse.  Il  fut  mis  à la  re- 
traite en  1832. 

HuBEc(monnaied').  Le  seigneur  d’Hu- 
rec  figure  dans  l'ordonnance  rendue  en 
1315  par  Louis  X , pour  la  réforme  des 
monnaies,  comme  possédant  un  atelier 
monétaire.  Ses  deniers  devaient  être  à 
trois  deniers  six  grains  de  loi , et  ses 
oboles  ou  mailles , à deux  deniers  seize 
grains.  On  ne  trouve  aujourd'hui  dans 
les  cabinets  aucune  pièce  sortie  de  cet 
atelier;  mais  Lautier  et  Haultin  nous 
en  ont  conservé  un  dessin  qui  paraît 
authentique , bien  qu’on  n’eu  connaisse 
pas  au  juste  l'origine.  C’est  une  nièce 
qui  doit  avoir  appartenu  à Pierre  Ii  de 
Sainte-Sévère,  sieur  d'Uurec,  qui  vivait 
en  1321.  Elle  offre  d’un  côté  un  épi  de 
blé  chargé  d’un  lambel  à trois  pans . 
L’épi  était  dans  les  armes  de  la  famille 
de  Sainte-Sévère;  le  lambel  prouve  que 
la  maison  d’Hurec  n’en  était  qu'une 
branche  cadette.  Au  revers  se  trouve 
une  croix  cantonnée  d'un  annelct  au 
deuxième  canton.  On  lit  pour  légende 
autour  de  la  croix  : pbtbvs  bjivcis  en- 
tre grenetis  , et  autour  de  la  pile  : no- 
u i n vs  hv  bec  , également  ent  re  grenetis. 


5 'JG 


UUKTALT 


L'UNI  VI. US. 


nus 


IIubkpoix  , contrée  lie  l’ancienne  lle- 
dc-France,  qui  s’étendait  entre  la  Brie, 
le  Gâtinais , l'Orléanais  et  le  Mantais  , 
sur  une  surface  d’à  peu  près  20  myria- 
mètres  carrés.  La  capitale  de  cette  con- 
trée était  Dourdan , et  les  autres  lieux 
principaux  : Meudon,  Palaiseau,  Mont- 
ihery,  Arpajon  , etc.  (Voyez  ces  mots.) 

II  un  et  (Grégoire),  dessinateur  et 
graveur,  naquit  à Lvon  en  1610,  et 
grava  d’après  Vouet,  Champagne,  Bour- 
don, d'autres  maîtres  français,  et  beau- 
coup aussi  d’après  ses  propres  dessins. 
On  a de  lui , entre  autres  ouvrages , 
l 'histoire  de  la  Passion , en  trente  piè- 
ces de  sa  composition.  Sa  manière  est 
large,  moelleuse  et  facile  ; il  parait  avoir 
cherché  les  effets  saisissants , et  il  y a 
souvent  réussi.  Il  n’a  cependant  pas  au- 
tant de  réputation  que  ses  œuvres  sem- 
bleraient en  mériter.  Peut-être  faut-il 
l'attribuer  à ce  que , gravant  beaucoup 
plus  d'après  ses  dessins  que  d’apres  les 
œuvres  des  autres,  personne  n’etait  in- 
téressé à le  prôner  et  à le  faire  valoir. 

Il  s'était  aussi  occupé  d'architecture, 
et  avait  publié  sur  cet  art  un  ouvrage 
ainsi  intitulé  : Règle  précise  pour  dé- 
crire te  profil  élevé  du  fiust  des  colon- 
nes , Paris  , 1 665. 

Ht:  ni  el,  petite  ville  de  l'ancien  Bour- 
bonnais, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
• du  département  de  l'Ailier,  était  autre- 
fois défendue  par  un  château  fort  qui 
en  faisait  une  place  importante.  On  y 
compte  actuellement  environ  2,400  hab. 

IIubtaut  (Maximilien-Joseph),  ar- 
chitecte, né  à Huningue,  en  1765, 
montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  décidé 
pour  les  arts  ; mais  sa  famille  était  trop 
pauvre  pour  lui  faire  faire  des  études 
d'accord  avec  scs  goûts;  et  quand  il 
vint  à Paris , il  ne  put  d'abord  être  em- 
ployé que  comme  tailleur  de  pierre. 
Cependant,  étudiant  le  dessin  dans  les 
intervalles  de  scs  travaux,  il  parvint 
à se  rendre  capable  de  conduire  les 
constructions  des  bâtiments  de  la  reine 
à Triunon , et  finit  par  y obtenir  la 
place  de  dessinateur.  La  révolution  lui 
ayant  enlevé  cette  place,  ses  connais- 
sances en  mathématiques  le  tirent  ad- 
mettre dans  l'administration  de  la 
grosse  artillerie;  il  fut  ensuite  profes- 
seur-adjoint à l’école  polytechnique.  1 1 
enlin  inspecteur  des  salles  d’assemblée 


des  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq- 
Cents. 

Ilurtaut  ayant  échappé  ainsi  à la  gène, 
reprit  ses  études  sous  M.  I’ercier,  ob- 
tint un  prix  d'architecture , voyagea 
en  Italie,  recueillit  enfin  el  dessina 
une  collection  inappréciable  de  monu- 
ments et  d’édifices  de  tous  genres."  Il 
était  employé  depuis  onze  ans  a l'ins- 
pection des  travaux  qui  s'exécutaient 
aux  Tuileries,  sous  la  direction  de 
MM.  Percier  et  Fontaine,  lorsqu’il  fut 
nommé  architecte  du  château  de  Fon- 
tainebleau. Chargé  de  la  reconstruction 
de  la  galerie  de  Diane  qui  tombait  en 
ruine,  il  la  répara  complètement , et  éleva 
dans  le  jardin  qui  se  trouve  sous  les  fe- 
nêtres de  la  meme  galerie , la  fontaine 
de  Diane,  petit  monument  qui  est  un 
modèle  d’élégance  et  de  goût.  Les  cas- 
cades du  Tibre  dans  le  même  château 
ont  été  refaites  sur  ses  dessins,  et  c’est 
encore  à lui  que  l’on  doit  la  chapelle 
qui  existe  dans  la  forêt,  avec  un  porche 
pour  servir  d’abri  aux  voyageurs.  Cet 
artiste  fut  élu  membre  de  l’Institut 
en  1819.  Le  ministre  de  l’intérieur  le 
nomma  inspecteur  général  du  conseil 
des  bâtiments  civils  ; enfin  l’administra- 
tion des  bâtiments  de  la  couronne  lui 
confia  la  direction  des  ouvrages  de 
Saint-Cloud.  Il  est  mort  le  24  mai  1824. 

Hus  ou  Huée,  Hutesium.  C’était  le 
nom  que  l’on  donnait  à la  clameur  que, 
comme  le  haro  de  Normandie , on 
faisait  entendre,  dans  l'Ile-de-France, 
pour  avertir  de  courir  sur  les  malfai- 
teurs. Cet  usage  s'observait  de  toute 
ancienneté  dans  cette  province;  il  y a 
une  ordonnance  de  Clotaire  II  qui  con- 
damne a cinq  sous  d’amende  celui  qui 
n’aura  pas  averti  d’un  vol  dont  il  aura 
été  témoin,  ou  qui,  l'ayant  appris  par 
la  clameur  publique,  n’aura  pas  pour- 
suivi le  malfaiteur.  Sous  Cliarles  le 
Chauve,  l'homme  libre  en  contravention 
à cette  loi  composait  d'une  somme  avec 
son  seigneur,  et  le  serf  recevait  soixante 
coups  de  verges.  Un  arrêt  de  Philippe 
le  Hardi  ordonne  que  toutes  les  fois 
qu’il  arrivera  dans  Paris  quelque  effrac- 
tion de  portes,  bataille,  enlèvement  de 
femme,  etc.,  les  voisins  et  tous  ceux  qui 
pourront  avoir  connaissance  du  fait, 
sortent  aussitôt  pour  arrêter  les  cou- 
pables : s’ils  ne  peuvent  les  prendre, 
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il  leur  est  enjoint  (le  lever  le  hus , qui 
oblige  ceux  qui  l’entendent  à courir 
sus  i sous  les  peines  les  plus  graves. 

IIussahos  . huzards  ou  houstardt. 
Milice  d’origine  étrangère  , les  hus- 
sards étaient  à peine  connus  avant 
Louis  XIII;  c’est  en  1637  que  l’on  en 
vit  pour  la  première  fois  des  compa- 
gnies servir  chez  nous.  Mais  longtemps 
après,  ces  troupes  ne  Dguraient  encore 
dans  nos  armées  qu’à  titre  de  troupes 
auxiliaires,  et  n'y  étaient  désignées  que 
sous  le  nom  dé  cavalerie  hongroise  : 
c’est  qu'en  effet  la  Hongrie  est  Ta  terre 
natale  des  hussards.  Leur  costume,  qui 
nous  parait  si  singulier,  si  leste,  si 
brillant , est  encore  aujourd’hui , à peu 
de  différence  près,  l'habillement  ordi- 
naire des  Hongrois.  Kn  France,  c’est 
seulement  dans  la  deuxième  moitié  du 
règne  de  Louis  XIV  que  l’on  com- 
mença à enrégimenter  quelques  corps 
de  cette  arme,  ües  déserteurs  hongrois 
en  assez  grand  nombre  vinrent  offrir, 
en  1691 , de  s’enrôler  dans  les  divers 
régiments  de  cavalerie  étrangère  au  ser- 
vice du  roi.  L’inconstance  et  l’inQdélité 
bien  connues  de  ces  troupes  fit  rejeter 
leurs  offres,  et  ces  malheureux  sévi- 
rent contraints  d'embrasser  la  condition 
de  domestiques  ; ils  s'attachèrent  à des 
officiers  de  marque,  qui , à cause  de  la 
bizarrerie  de  leur  costume,  les  prirent 
pour  ajouter  une  bigarrure  de  plus  à 
leurs  équipages.  Les  déserteurs  hon- 
grois devenaient  cependant  de  jour  en 
jour  plus  nombreux.  L’un  d’eux  se  pré- 
venta enfin  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg, et  lui  déclara  qu’ils  n'avaieot 
abandonné  leurs  drapeaux  que  dans 
l’espoir  d'étre  employés  en  France;  et 
que  si  l’on  persistait  à leur  fermer  les 
rangs  de  l’armée,  le  mécontentement 
de  ses  camarades  éclaterait  tôt  ou  tard 
d'uue  manière  fâcheuse.  Puis  comme 
premier  gage  de  fidélité,  il  proposa  de 
se  mettre  a la  tête  d’une  vingtaine 
d’hommes,  et  d’aller,  eu  partisan,  in- 
quiéter les  derrières  et  les  convois  de 
1 ennemi.  Sa  proposition  fut  acceptée, 
et  la  petite  troupe  fit  si  bien  ses  preuves 
dans  ce  genre  de  guerre,  que  Louis  XIV 
ordonna  qu’il  fût  formé  autant  de  com- 
pagnies de  hussards  que  le  nombre  des 
rélugies  hongrois  pourrait  le  permettre, 
l-a  nouvelle  de  cet  ordre  se  propagea 


rapidement,  et  le  nombre  des  déserteurs 
augmenta  à tel  point , qu'il  fallut,  l'an- 
née suivante,  en  former  un  régiment 
tout  entier.  Néanmoins , ce  régiment , 
qui  avait  été  donné  à M.  de  Mortagne, 
ne  subsista  que  peu  de  temps. 

F.n  1701 , au  commencement  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  l'é- 
lecteur de  Bavière,  notre  allié,  fit  ca- 
deau à Louis  XIV  d'un  nouveau  régi- 
ment de  hussards,  qui  porta  d’abord  le 
nom  de  Saint-Geniez , puis  celui  de 
Batlky  en  1727 , et  celui  de  Linden.  en 
1743,  époque  vers  laquelle  il  fut  li- 
cencié. 

En  1719,  un  deuxième  régiment  de 
hussards  fut  levé  en  Turquie,  par  le 
comte  de  Berchtni , baptise  du  nom  de 
ce  seigneur,  amené  par  lui  en  France, 
et  envoyé  immédiatement  dans  les  Cé- 
vennes  contre  les  camisards. 

Jusqu’en  1733,  chacun  des  deux  ré- 
giments eut  un  seul  escadron,  dit  esca- 
dron-compagnie , et  ne  compta  que 
10  officiers  et  140  cavaliers;  on  aug 
menta  alors  leur  effectif,  qui  fut  porté 
à 346  hommes , dont  26  officiers.  Les 
hussards  étaient , à cette  époque,  armés 
d’un  sabre,  d’une  paire  de  pistolets  et 
d'un  mousqueton.  Quant  à leur  uni- 
forme , il  a peu  varie  depuis  l'origine 
jusqu’à  nos  jours , si  ce  n'est  pour  les 
couleurs,  et  nous  en  parlerons  plus  loin. 

En  1734.  Louis  XV  donna  ordre  au 
comte  F.sterhazi  de  former  à Strasbourg 
un  troisième  régiment  de  hussards.  Le 
régiment,  après  avoir  d’abord  porté  le 
nom  d’ Esterhazi , prit  en  1744  celui 
de  David , celui  de  Turpin  en  1746, 
et  enfin  celui  de  Chambarrand  vers 
1761. 

En  1 744  , on  créa  encore  trois  nou- 
veaux régiments  de  hussards  qui  pri- 
rent les  noms  de  Boüerelzky,  de  Beau- 
sobre  et  de  Bougrave.  Polleretzky  fut 
supprimé  en  1758,  et  incorporé' dans 
Bcrcheni  et  dans  Turpin  ; Rougrave 
qui , lors  de  la  création  , s'appelait  le 
Liège,  ne  porta  plus,  a dater  de  1756, 
qnc  le  nom  de  volontaires  liégeois , et 
plus  tard  il  prit  celui  de  cavalerie  lié- 
geoise. 

En  1749,  formation  du  régiment  des 
hussards  de  l errari. 

En  1745,  après  le  traité  d’Aix-la-Cha- 
pelle et  la  réforme  militaire  qui  le  sui- 
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vit,  il  y eut  en  France,  sous  le  nom 
général  de  cavalerie  étrangère , 17  régi- 
ments de  hussards,  mais  qui  ne  com- 

f irritaient  qu’un  escadron  de  IOO  cava- 
iers  chacun,  à l'exception  du  1"  qui 
en  avait  deux. 

A l’organisation  de  1762, il  ne  resta 
que  trois  de  ces  17  régiments;  ce  fu- 
rent : Berckeni,  Chamborrand  et 
/î oyat- Nassau,  créé  en  I75G. 

L’organisation  de  1776  fixa  le  nom- 
bre des  régiments  de  hussards  à qua- 
tre. Ceux  de  Jiercheni  et  de  Chambor- 
rand  eurent,  comme  ci-dessus,  les 
numéros  I et  2 ; le  numéro  3 fut  donné 
aux  hussards  de  Confions,  et  le  nu- 
méro 4 aux  hussards  et Esterhazi , qui 
plus  tard  devinrent  hussards  de  Saxe. 
En  1 783  fut  formé  un  5'  régiment  de  hus- 
sards avec  le  titre  de  colonel-général. 
La  même  année,  les  volontaires  étran- 
gers de  Lauzun  formèrent  la  célèbre 
régiment  de  hussards  de  ce  nom , et 
prirent  le  numéro  6. 

A l’organisation  de  1791,  les  régi- 
ments de  hussards,  comme  tous  ceux 
des  autres  armes,  quittèrent  leurs  noms 
de  gentilshommes  pour  n’étre  plus  dis- 
tingués que  par  leur  numéro  de  rang 
et  de  création.  Les  six  dont  nous  avons 
parlé  tout  à l’heure  furent  maintenus 
et  durent  avoir  au  complet  chacun 
4 escadrons  ou  36  officiers  et  544  hom- 
mes. Lorsque  le  4e  de  hussards,  ci- 
devant  Saxe,  émigra  tout  entier,  son 
numéro  fut  donné  au  ci-devant  colo- 
nel-général, qui  avait  le  numéro  5. 

Le  23  novembre  1 792 , on  créa  deux 
nouveaux  régiments  de  hussards  qui 
prirent  les  numéros  6 et  7;  on  les  ap- 
pela aussi  hussards  de  la  liberté,  nom 
qui  appartenait  déjà  à un  autre  corps  de 
l’arme  formé  sans  numéro  quelques 
mois  auparavant.  La  même  année  1792, 
furent  créés  aussi  sans  numéros  les 
hussards  de  la  mort  et  de  Y égalité , ou 
hussards  noirs  du  Nord,  les  hussards 
du  Uainaut  et  les  hussards  améri- 
cains. 

Au  mois  de  février  1793,  un  corps 
formé  l’année  précédente  à Nancy  sous 
le  nom  d'éclaireurs , devint  le  8-  de 
hussards.  En  même  temps,  le  régiment 
spécial  des  hussards  de  la  liberté  prit  le 
numéro  9;  les  hussards  noirs  du  Nord, 
le  numéro  10;  les  hussards  du  Hai- 


naut,  le  numéro  10  bis  et  le  nom  de 
hussards  de  Jemmapes.  Deux  nou- 
veaux régiments  formés  aussi  en  1793 
prirent,  l’un  le  numéro  1 1 et  le  nom  de 
légion  germanique,  l’autre  le  nu- 
méro 12;  enfin  le  numéro  13  fut  donné 
aux  hussards  américains.  Un  arrêté  de 
la  Convention  du  4 juin,  même  année, 
réduisit  le  nombre  (le  régiments  de  hus- 
sards à 10 , en  supprimant  les  quatre  de 
formation  plus  recente,  c’est-a-dire  les 
numéros  10  bis,  1 1 , 12  et  13. 

Par  un  arrêté  du  8 janvier  1796.  le 
Directoire  supprima  encore  les  numéros 
9 et  10. 

En  1797  et  1798,  au  contraire,  le 
nombre  des  régiments  de  hussards  fut 
augmenté.  Au  mois  de  janvier  1799 , il 
y en  avait  13,  dont  un  avait  le  nu- 
méro 7 bis. 

Au  commencement  de  l’année  1800, 
lors  de  la  réorganisation  générale  de 
notre  cavalerie , tous  les  régiments  de 
hussards  furent  portés  à 5 escadrons  de 
2 compagnies  chacun.  On  créa  vers  la 
même  époque  le  régiment  des  hussards 
volontaires  de  Paris,  qui  n’eut  pas  de 
numéro. 

En  1804  , le  nombre  des  régiments  de 
hussards  fut  réduit  à 10;  mais  il  y eut 
en  outre,  parmi  les  troupes  auxiliaires 
de  cavalerie , un  régiment  de  hussards 
italiens. 

En  1812  et  1813,  ce  nombre  fut  re- 
porté et  maintenu  à 12,  puis,  en  mai 
1814,  après  la  première  restauration, 
réduit  à 6 régiments  qui  s’appelèrent  : 
le  1" , régiment  du  Roi;  le  T,  régi- 
ment de  la  Reine  ; le  3' , régiment  du 
Dauphin ; le  4',  régiment  de  Mon- 
sieur; le  5',  régiment  <t Angoulême ; 
le  G' , régiment  de  Rerry.  — Quelque 
temps  après,  on  en  créa  sous  le  nom 
A' Orléans  un  7'  qui,  par  ordon 
nance  du  16  janvier  1815;  prit  le  nom 
de  régiment  colonel-géncral. 

Pendaot  les  cent  jours , l’armée  fut 
entièrement  reconstituée  comme  elle 
l’était  au  1er  janvier  1814. 

Après  la  seconde  restauration,  une 
ordonnancedu  30  août  1815, qui  réglait 
une  nouvelle  organisation  de  l’armée, 
ramena  à 6 le  nombre  des  régiments 
de  hussards.  Le  1"  s’appela  alors 
régiment  du  Jura  ; le  2' , régiment 
de  la  Meurthe  ; le  3' , régiment  de  ta 
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Hostile  ; le  4*,  régiment  du  Nord  ; le 
5* , régiment  du  Bas- Rhin  ; le  6' , ré- 
giment du  Haut-Rhin.  Ces  régiments 
subsistèrent  sous  ce  nom  jusqu'en  1834, 
où  les  hussards  du  Jura  devinrent  Aus- 
sards  de  Chartres. 

A dater  de  1825,  ces  divers  régiments 
ne  furent  plus  guère  désignés  que  par 
leurs  numéros.  Le  nombre  en  resta  tou- 
jours fixé  à six;  mais  leur  organisation 
intérieure  changea  essentiellement.  Cha- 
que régiment  fut  porté  à 8 escadrons, 
et  chaque  escadron  eut  C officiers,  avec 
1 1 1 cavaliers  et  sous -officier s et  93  che- 
vaux de  troupe  pour  le  pied  de  paix  , 
1 59  sous-oflieiers  et  cavaliers  et  143  che- 
vaux de  troupe  pour  le  pied  de  guerre. 

De  1825  à 1840,  le  nombre  des  régi- 
ments de  hussards  n'a  point  varié;  mais 
en  1834,  celui  des  escadrons  a été  ré- 
duit de  6 à 5. 

En  septembre  1840, sans  rien  changer 
à ce  qui  existait,  on  créa  trois  nouveaux 
régiments  de  l'arme,  qui  prirent  les  nu- 
méros 7 , 8 et  »,  et  qui  reçurent  abso- 
lument la  même  organisation  que  les  six 
premiers.  Tel  est  l’état  actuel  îles  choses; 

Les  hussards  ont  été  toujours  regar- 
dés comme  cavalerie  lege're.  Dans  l'ori- 
gine, ils  combattaient  saus  aucune  es- 
pèce d'ordre  ni  de  tactique;  iis  se 
groupaient  confusément,  chargeaient 
ainsi  leurs  adversaires,  et  les  envelop- 
paient en  les  effrayant  par  leurs  cris  et 
leurs  gestes.  Étaient-ils  repoussés,  ils 
se  ralliaient  promptement  et  retour- 
naient aussitôt  à in  charge.  On  ne  par- 
vint qu'avec  beaucoup  de  peine  à les  ha- 
bituer an  joug  de  la  discipline.  Les 

firemiers  hussards  excellaient  à manier 
eurs  chevaux  ; ils  avaient  des  étriers 
fort  courts , et  leurs  éperons  se  trou- 
vant aiusi  fort  près  des  flânes  de  l'ani- 
mal, ils  pouvaient  le  lancer  avec  beau- 
coup plus  de  vitesse  que  la  grosse 
cavalerie.  Aujourd'hui  encore , pour 
atteindre  ce  but,  on  ne  donne  aux  hus- 
sards que  des  chevaux  de  moyenne 
taille,  mais  trapus,  souples  et  extrême- 
ment maniables;  les  hommes  eux-mêmes 
ne  doivent  pas  être  trop  grands.  Aujour- 
d'hui en  effet,  comme  autrefois,  les 
hnssards  sont  destinés  à exécuter  les 
mouvements  rapides  et  à envelopper 
l'ennemi  ; ils  vont  à la  découverte  , ils 
soutiennent  l’arrière-garde , harcèlent 
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les  convois,  attaquent  les  fourrageurs , 
et  Ihiiqucut  dans  les  marches  les  ailes 
de  l’armée.  Enfin,  l'arme  des  hussards 
est , ii  peu  de  différence  prés , la  même 
que  celle  des  chasseurs,  qui,  en  France, 
sont  plus  anciens  qu'eux.  Ils  font  le 
même  service  ; l'habillement  seul  les 
distingue. 

Mous  avons  dit  que  le  cuslumc  des 
hussards  , depuis  leur  apparition  dans 
l'armée  française,  n'avait  pas  essentiel- 
lement varie,  sauf  les  couleurs.  Eu  ef- 
fet, des  le  régne  de  Louis  XIV,  ils  por- 
taient le  doiman  et  la  pelisse , qu’ils 
ont  encore.  Le  dolmau  , contraire- 
ment a ce  qu’en  dit  le  dictioiinaire  de 
l'Académie,  qui  même,  dans  la  dernière 
édition,  confond  ce  vêtement  avec  la 
pelisse,  est  une  veste  sans  basques, 
complètement  ronde,  et  qui  sert  aux 
hussards  d'habit  de  grande  tenue.  La 
pelisse  qui,  dans  l'origine,  était  un  pe- 
tit manteau  court,  est  maintenant  une 
deuxième  veste  ronde  qui , dans  le  ser- 
vice, se  porte  sur  l'épaule  gauche  et 
u'est  retenue  que  par  un  simple  cordon. 
Le  doiman  et  la  pelisse  ont  le  devant 
orne  de  ganses,  de  tresses  et  d'olives; 
la  pelisse  a , de  plus,  les  parements  et 
le  collet  garnis  de  fourrure.  Par  les 
grands  froids,  les  hussards  endossent 
leur  pelisse,  mais  ils  ne  gardent  jamais 
le  doiman  dessous. 

Deux  choses  , outre  le  doiman  et  la 
pelisse,  distinguent  enrore  l'uniforme 
des  hussards  de  celui  des  autres  corps 
de  cavalerie  : ce  sont  la  ceinture  èTlu 
sabretuche.  La  ceinture  est  une  es- 
pèce d'ednirpe  dont  ils  se  ceignent  là 
(aille  et  qui  recouvre  le  lias  du  doiman; 
ils  Tout  portée  de  tout  temps.  I.a  sa- 
brctaclie,  d’invention  plus  moderne, 
est  une  sorte  de  gibecière  qui  s'attache 
au  ceinturon  du  sabre  et  qui  pend  le 
long  de  la  jambe. 

Dès  l'origine  (et  l'innovation  parut 
des  plus  singulières),  les  hussards,  à 
ia  différence  non-seulement  des  autres 
corps  , mais  de  toutes  classes  de  la  so- 
ciété qui  avaient  la  culotte  courte,  por- 
tèrent des  pantalons.  Ces  culottes  lon- 
gues , dites  à la  hongroise,  qui  avaient 
souvent  le  pont  enjolivé  de  passemen- 
terie, étaient  collantes,  et  le  sont  res- 
tées jusque  vers  1820.  Depuis  lors , 
elles  sont  devenues  très-larges  , de  ma- 
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nière  à recouvrir  la  botte  qui  précédem- 
ment, au  contraire,  les  recouvrait  jus- 
qu’à hauteur  du  genou. 

Quant  à la  coiffure,  c’est  peut-être  la 
partie  de  l'uniforme  qui  a changé  le 
plus.  Jusqu’en  1733,  les  hussards 
avaient  porté  des  espèces  de  toques  à 
panache  ; ils  prirent  alors  le  shako, 
mais  sans  visiere.  Cet  accessoire  ne  fut 
introduit  que  vers  1806.  Le  shako  des 
hussards , qui  n’est  plus  orné  aujour- 
d’hui que  d'un  plumet  tombant  en  crins 
noirs,  l’a  été  à différentes  époques  d’un 
plumet  droit  et  d’une  sorte  de  flamme 
d’étoffe,  terminée  par  un  gland,  qui 

Pouvait  onduler.  De  tous  les  corps  de 
armée , ils  furent  celui  auquel  on  eut 
le  plus  de  peine  à faire  adopter  la 
coiffure  à la  Titus;  ils  conservèrent 
jusque  sous  l’empire  les  nattes  et  la 
queue. 

Seuls  dans  toute  l’armée,  les  hus- 
sards , officiers  et  cavaliers , ne  por- 
tent et  n’ont  jamais  porté  d’épaulet- 
les.  Les  grades,  chez  eux,  s’indiquent 
par  des  galons.  Pour  les  sous-officier* 
et  les  brigadiers,  ces  galons  sont  de 
même  genre,  en  même  nombre  et  à 
la  même  place  que  dans  les  autres 
corps  de  cavalerie  ; pour  les  officiers , 
ils  forment  ce  qu'on  appelle  le  noeud 
hongrois  et  figurent  une  espèce  de  trè- 
fle. Un  sous-lieutenant  en  a un  d'ar- 
gent; un  lieutenant  en  second,  deux; 
un  lieutenant  en  premier,  trois;  un 
capitaine  en  second,  quatre;  un  capi- 
taine en  premier,  cinq;  un  lieutenant- 
colonel,  six,  dont  un  en  orjuncolo- 
lonel.  six  en  or.  Ces  galons  se  placent, 
le  premier  au-dessus  du  parement , le 
second  au-dessus  du  premier,  et  ainsi 
de  suite. 

Quant  aux  diverses  couleurs  succes- 
sivement adoptées  pour  ie  dolman,  la 
pelisse  et  le  pantalon  des  hussards , il 
serait  trop  long  et  surtout  trop  peu  in- 
téressant de  les  énumérer  ici.  Mais  en 
somme , le  costume  des  hussards  est  si 
coquet,  si  séduisant,  que,  lors  de  la 
création  des  premiers  régiments  de 
cette  arme,  les  officiers,  surtout  ceux 
qui  vinrent  de  Hongrie,  firent,  s’il 
en  faut  croire  Saint-Simon , tourner 
la  tête  à beaucoup  de  grandes  daines. 
Nous  ne  savons  si  les  officiers  de  cette 
arme  jouissent  encore  du  même  pri- 


vilège; mais  en  tout  cas,  nul  corps 
ne  reçoit  aujourd'hui  plus  d'enrûle* 
volontaires. 

Huttikbs,  habitants  des  déserts  ma- 
récageux de  la  Vendée,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  une  autre  race  du 
même  pays , désignée  sous  le  nom  de 
Collibebts.  (Voyez  ce  mot.) 

Huvk  ( Jean- Jacques -Marie),  l'un 
de  nos  plus  célébrés  architectes  con- 
temporains. C’est  à lui  que  I on  doit 
l'achèvement  de  l’église  de  la  Madeleine. 
Il  a été  élu , en  1838,  membre  de  l’Ins- 
titut (académie  «les  beaux-arts)  en  rem- 
placement de  Percier. 

Htrx elles  (Nicolas  du  Blé,  mar- 
quis d’ ) , maréchal  de  France , naquit 
le  34  janvier  1652  à Châiou-sur-Saonc. 
« Avant  1500,  dit  Saint-Simon,  les  du 
Blé  étoient  presque  inconnus.  Depuil 
lors,  ils  eurent  un  beau  renom  et  de 
bonnes  alliances.  ■ Ainsi,  pour  ne  pas 
remonter  plus  haut,  le  grand-père  et  le 
pire  du  maréchal  servirent  avec  gloire; 
son  père  parvint  même  au  grade  de  ca- 
pitaine général , qui  ne  fut  donné  qu'à 
quatre  ou  cinq  personnes,  et  qui  com- 
mandait les  lieutenants  généraux.  Il 
n’était  pas  loin  du  béton,  lorsqu’il  pé- 
rit , à peine  âgé  de  50  ans  , au  siège  de 
Gravelines,  en  1658. 

Le  marquis  d'Huxelles  porta  d'abord 
le  petit  collet  ; puis  à la  mort  de  sou 
frère  aîné,  en  1669,  il  se  consacra  aux 
armes,  et  grâce  à Louvois,  dont  il  de- 
vint l’homme,  pour  ne  pas  dire  l’espion, 
il  avança  rapidement.  Il  débuta  en  1674 
au  siégé  de  Besançon,  et,  la  même  an- 
née , obtint  le  brevet  de  colouel-  Bien* 
tdt  brigadier  d’armée,  puis  maréchal  de 
camp,  il  lit  toutes  les  campagnes  de 
Flandre,  et  assista  aux  sièges  de  ValeD- 
ciennes.  Cambrai,  Gand,  Ypres,  Luxem- 
bourg , mais  sans  trouver  l'occasion  de 
ae  signaler.  Aussi , pour  attirer  force- 
ment l’attention  sur  lui,  et  rapprocher 
du  roi,  Louvois  lui  procura-t-il  le  com- 
mandement « de  -ce  malheureux  camp 
de  Mnintenon  , camp  de  plaisance  dont 
les  inutiles  travaux  ruinèreot  l'infante- 
rie , et  où  il  n’etait  pas  permis  de  par- 
ler de  malades , et  encore  moins  de 
morts.  » Lieutenant  général  en  I68é> 
fl  dirigea,  sons  les  ordres  du  dauphin, 
le  siège  de  Philipsbourg , y fut  atteint 
d'un  coup  de  mousquet  entre  Je*  deux 
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épaules , et  devint,  à titre  de  récom- 
pense, chevalier  des  ordres  du  roi. 

Lorsque  les  troupes  françaises  furent 
obligées,  à l'ouverture  delà  campagne 
suivante,  d’évacuer  l'Allemagne, Huxel- 
les  resta  chargé  de  défendre  Mayence 
contre  toutes  les  forces  de  l'Empire.  Il 
déploya  dans  cette  circonstance  difficile 
autant  d habileté  que  de  courage,  sou- 
tint sept  semaines  de  tranchée  ouverte, 
exécuta  31  sorties , tua  plus  de  à,000 
I tommes  aux  Impériaux , et  ne  finit  par 
capituler  que  faute  de  poudre  et  de 
mousquets.  Néanmoins,  cette  belle  dé- 
fense fut  mal  jugee  à Paris.  On  soup- 
çonna Huxelles  de  u’avoir  rendu  la  place 
que  pour  retarder  la  paix  qui  devait 
amener  la  chute  de  Louvois,  et  la  haine 
qu'on  portait  au  ministre  rejaillit  sur 
un  général  qui,  au  su  de  tout  te  monde, 
était  sa  créature.  Huxelles , à son  re- 
tour dans  la  capitale , fat  hué  eu  plein 
thédtr t - Mayence!  Mayence!  lui  cria- 
t-on  des  loges  et  du  parterre , et  il  se 
vit  forcé  de  sortir.  L’accueil  qu’il  reçut 
de  Louis  XIV,  quand  il  alla  se  présen- 
ter devant  lui  à Fontainebleau,  dut  le 
consoler.  Il  s’était  précipité  à ses  pieds. 

• Relevez-vous,  iVl.  le  marquis,  lui  dit 
» le  roi  ; vous  vous  êtes  défendu  en 
« homme  de  cœur , et  vous  avez  capi- 

* tuié  en  homme  d'esprit.  » 

Nommé  en  1B90,  toujours  par  l’en- 
tremise de  Louvois,  au  commandement 
de  l’Alsace,  il  sortit  à peine,  pendant 
les  vingt  ans  qui  suivirent,  de  cette 
province  dont  il  était  comme  le  roi  ; 
mais  il  fit  toutes  les  campagnes  qui  eu- 
rent lieu  alors  sur  le  Rhin.  Le  roi  lui 
accorda,  le  (janvier  1703,  le  bâton  de 
maréchal  ; cependant,  à la  lin,  il  s’en- 
nuya de  son  Alsace,  et  sans  quitter 
ce  poste,  moins  encore  les  cent  mille 
écus  d'appointements  qu'ii  y touchait 
(car  il  était  fort  avare,  quoique  la  va- 
nité et  le  goût  des  plaisirs  [ entraînas- 
sent à d'enonnes  dépenses),  il  trouva 
moyen  de  venir  demeurer  a Paris  pour 
travailler  à sa  fortune.  Sous  un  masque 
d’indifférence  et  de  paresse , il  brûlait 
d’envie  d’étre  quelque  chose,  surtout 
d'être  duc.  Dans  l’espoir  de  parvenir  , il 
se  lia  étroitement  avec  MM.  du  Maine 
et  de  Toulouse,  bâtards  du  roi,  se  fau- 
fila auprès  de  madame  de  Maintenon  , 
ne  négligea  point  lecôté  de  Monseigneur, 


et  fut  bientôt  lut  îles  courtisans  les  plus 
assidus  de  IM-0*  de  Choin,  maîtresse  de 
ce  prince,  «llavoit  la  bassesse,  dit  Saint- 
Simon,  d’envoyer  tous  les  jours,  de  la 
rue  Neuve-Saiut-Augustin,  où  il  demeo- 
roit  lui-même , auprès  du  Petit-Saint- 
Antoine  où  logeoit  cette  dame , des  tê- 
tes de  lapin  à sa  chieone.  > An  bout  de 
trois  ou  quatre  mois , la  tête  faillit  lui 
tourner  ae  ne  pas  voir  encore  le  Succès 
de  toutes  ses  intrigues.  Plongé  dans  une 
noire  et  farouche  mélancolie  ; il  ne  sor- 
tait plus,  ne  voyait  plus  personne.  Heu- 
reusement pour  son  cerveau , déjà  fort 
dérangé , il  fut  l’année  même  envoyé 
avec  le  cardinal  du  Polignac  à Gertruy- 
demberg,  en  Hollande,  pour  négocier  la 
paix.  On  sait  que  lesnégociations  échouè- 
rent à cette  époque  ; mais  trois  ans  plus 
tard,  en  1713,  le  marquis  d’Huxelles  si- 
gna au  nom  de  la  Frauce  le  traité  d’U- 
treeht.  Quoiqu’il  n’edt  pas  fait  preuve 
de  beaucoup  d'habileté  diplomatique,  il 
fut,  à t’ avènement  de  Louis  XV,  nommé 
président  du  conseil  des  affaires  étran- 
gères, et  même  admis  au  conseil  de  ré- 
gence. En  1733,  il  refusa  d’abord  d’ap- 
poser sa  signature  au  traité  de  la  qua- 
druple alliance,  négocié  par  Dubois,  et 
si  favorable  à l’Angleterre  ; mais , sot 
l’ordre  du  régent  de  signer  ou  de  don- 
ner sa  démission,  H signa.  Peu  de  temps 
après , il  se  démit  de  toutes  ses  places , 
rentra  dans  la  vie  privée , et  mourut  en 
1730,  âgé  de  78  ans,  sans  avoir  été  ja- 
mais marié.  - 1 , 

Huyot  (Jean-Nicolas),  né  à Paris  le 
3&  décembre  1780,  étudia  l'architecture 
sous  M.  Peyre,  et  la  peinture  sous  Da- 
vid; mais  il  se  livra  bientôt  entièrement 
à l'architecture , et  ayant  remporté  le 
grand  ptixen  180?,  il  fut  envoyée  Rome, 
où  il  resta  six  années.  Césl  là  que 
que  M.  Huyot,  dirigeant  plus  particu- 
lièrement ses  études  vers  l'architecture 
antique , exécuta  une  restauration  du 
temple  de  la  Fortune  à Préneste , ou- 
vrage remarquable  qui  lit  le  plus  grand 
honneur  à ses  connaissances  archéolo- 
giques et  commença  sa  réputation.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  employé 
dans  les  travaux  du  gouvernement.  < 
Le  désir  de  continuer  scs  recherche* 
sur  les  monuments  antiques , lui  fit 
eut  reprendre,  eu  1817,  un  voyage  dans 
le  Levant.  Accueilli  avec  une  graud* 

34. 


IÏVYOT 


L’UNIVERS. 


HYDE  DE  NECV1I.LE 


532 

bienveillance  par  M.  de  Rivière,  notre 
ambassadeur  près  de  la  Porte , il  lit, 
sur  sa  demande,  un  projet  d'embel- 
lissement pour  le  palais  de  France,  et 
un  projet  a hôpital  français  que  l’ambas- 
sadeur voulait  faire  bâtir.  De  Constan- 
tinople, il  se  rendit  à Alexandrie,  conti- 
nua l'exploration  des  monuments  en  étu- 
diant les  ruines  égyptiennes,  et  remonta 
le  Nil  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Il 
arriva  au  Caire,  après  un  an  d'absence, 
visita  les  monuments  de  cette  partie  de 
l’Égypte,  et  fit  une  étude  particulière 
des  cartouches,  qu’on  croyait  déjà  con- 
tenir les  noms  des  rois  d’Égypte.  Ce 
travail  aida  beaucoup  les  savants  qui 
s’occupèrent  depuis  de  cet  objet.  Les 
conseils  de  M.  Huvot  furent  utiles  aussi 
au  vice-roi  d'Égvpte,  dans  l’entreprise 
gigantesque  formée  par  ce  prince  pour 
amener  les  eaux  du  Nil  à Alexandrie. 
Après  avoir  parcouru  la  ligne  du  canal 
construit  à ce  dessein  sur  une  etendue 
de  23  lieues , M.  Huvot  traça  le  plan  de 
la  partie  qui  passe  entre  les  lacs  d'A- 
boukir et  Mareotis.  En  quittant  l’É- 
gypte, il  retourna  en  Grèce,  et  y arriva 
pour  assister  au  commencement  de  l’in- 
surrection. Il  fut  alors  contraint  d’a- 
bandonner ce  pays,  où  il  perdit  presque 
tout  ce  qu’il  possédait. 

Après  cinq  années  de  courses, d’études 
et  de  dangers,  ifrevint  enfin  dans  sa  pa- 
trie, et  fut  nommé  professeur  d'Iustoire 
à l’école  royale  d’architecture.  Les  des- 
sins qu’il  rapportait,  les  recherches  qu’il 
avait  faites , et  l’étude  des  monuments 
anciens  qu’il  avait  poursuivie  sur  les 
lieux  avec  une  grande  persévérance , le 
mirent  à même  de  faire  un  cours  neuf 
et  complet  sur  cette  partie  de  l'ensei- 
gnement. En  1823 , l’Académie  des 
beaux-arts  l’appela  dans  son  sein , en 
remplacement  ne  M.  Heurtier , et  vers 
cette  époque , une  ordonnance  royale 
ayant  prescrit  la  continuation  des  tra- 
vaux de  l’are  de  triomphe  de  l’Étoile,  le 
ministre  de  l’intérieur  le  chargea  de  lui 
présenter  divers  projets  pour  achever  ce 
monument  d’une  manière  appropriée 
aux  circonstances,  en  conservant  tou- 
tefois les  masses  existantes.  Le  projet 
de  M.  Huvot  consistait  à ajouter  quatre 
colonnes  engagées,  surmontées  d’un  aï- 
tique  avec  une  inscription  sur  chaque 
face.  Mais  N.  de  Corbière,  alors  minis- 


tre, jugea  à propos  de  laisser  ce  |»Ian  de 
côté  et  de  s en  tenir  aux  anciens  plans 
proposés  par  Chalgrin , et  nomma  une 
commission  qu’il  chargea  de  continuer 
les  constructions.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  ministère  de  M.  de  Martignac  qu'on 
revint  à M.  Huvot,  et  qu'on  lui  confia 
l’achèvement  de  ce  beau  monument. 
Mais  les  travaux  étaient  trop  avancés 
pour  suivre  le  plan  qu’il  avait  pré- 
senté; il  fut  obligé  de  continuer  celui 
de  ses  prédécesseurs , en  ajoutant  tou- 
tefois de  nombreuses  modifications  aux 
parties  qui  étaient  encore  à exécuter, 
chargé , en  1836 , de  la  restauration  du 
palais  de  justice,  il  est  mort  en  1840, 
et  a été  remplacé  à l'Institut  par  M.  Ca- 
ristie. 

Hydb  dk  Neuville  ( Jean-Goill. , 
baron  de  ) , né  a la  Charité-sur-Loire , 
d’un  père  d’origine  anglaise,  se  lit  con- 
naître, dès  1797,  comme  l’un  des  parti- 
sans les  plus  enthousiastes  de  la  cause 
royaliste.  Beau-frère  de  Delarue,  et  fié 
avec  les  principaux  membres  du  club  de 
Clichy,  il  fut  à l’intérieur  l'actif  agent 
du  royalisme  jusqu’au  18  fructidor,  épo- 
que où  il  dut  se  réfugier  en  Angleterre. 
Après  la  révolution  de  brumaire , il  re- 
nouases  intrigues  ; mais  elles  avortèrent 
encore,  et  il  dut  de  nouveau  s’expatrier. 
Les  pièces  saisies  chez  lui , et  publiées 
en  mai  1800,  sous  le  titre  de  Cotre* 
pondante  anglaise,  le  firent  considérer 
comme  l’un  des  auteurs  du  fameux  com- 
plot de  la  machine  infernale.  Mais  dan» 
un  mémoire  qu’il  publia  en  1801,  tout 
en  professant  avec  energie  ses  principes 

monarchiques,  il  repoussa  cette  impu- 
tation. En  1805.  il  passa  en  Amérique, 
où  il  resta  jusqu’à  la  première  restaura- 
tion. A son  retour  de  Gand,  où  il  avait 
suivi  le  roi,  le  département  de  la  N te- 
rre l’élut  député,  et  il  se  signala  a ta 
chambre  parmi  les  promoteurs  les  plu 
véhéments  de  la  réaction  royaliste-  t. 
zèle  fut  récompensé  par  le  titre  de  t'.  • 
ron,  et  bientôt  il  fut  nomme 
plénipotentiaire  aux  États-Unis-  ***" 
venu  en  France  en  1822,  M-  Hvde  r 
de  nouveau  choisi  par  les  électeurs 
la  Nièvre  comme  leur  représentant  da 
la  chambre  de  1823,  où,  fidèle  à ses  a * 
técédentx , il  se  prononça  avec  t°ri\ 
pour  l’exclusion  de  Manuel.  Nonl|"_ 
o'ors  ambassadeur  en  Portugal,  d rel" 


ed  by  Google 


BÏDIitH.KAl’IllS 


FRANCK.  . 


rut  à la  chambre  en  1825,  et  dans  la  dis- 
cussion relative  à l'indemnité  des  émi- 
grés, il  proposa  que  les  rentiers  de  l'État 
ruinés  par  la  révolution  fussent  admis 
au  bénéfice  de  l'indemnité , proposition 
qui  fait  honneur  à l'équité  et  au  bon 
sens  de  son  auteur.  C’est  à cette  épo- 
que qu’il  rompit  avec  M.  de  Villèle,  et 
devint  l’un  des  chefs  et  des  plus  puis- 
sants orateurs  de  la  contre-opposition. 
Une  fois  engagé  dans  cette  voie  nou- 
velle, M.  Hyde  de  Neuville  ne  flt  en 
avançant  que  s’y  affermir  davantage  ; 
et  les'  services  qu’il  rendit  depuis  lors 
à la  cause  constitutionnelle  furent  une 
sorte  de  réparation  des  violences  réac- 
tionnaires du  député  de  1816.  Après  la 
chute  du  ministère  Villèle,  chute  à la- 
quelle il  avait  contribué  si  puissam- 
ment, il  fut  lui-méme  appelé  à faire 
prtie  du  ministère  Martiguac,  où  il  eut 
le  portefeuille  de.  la  marine.  Contraint, 
en  1820,  de  se  retirer  devant  M.  de  Po- 
lignac , il  fut  nommé  pair  de  France. 
Après  la  révolution  de  juillet,  sans  mon- 
trer d'hostilité  au  gouvernement  nou- 
veau, il  crut  toutefois  qu’il  était  de  son 
devoir  de  refuser  le  serment  et  de  ré- 
signer la  pairie.  M.  Hyde  de  Neuville 
est  resté  étranger  depuis  lors  aux 
affaires  publiques.  Parmi  les  actes 
honorables  de  sa  vie  politique  , nous 
devons  mentionner  la  part  extrême- 
ment importante  qu’il  eut  dans  la  dé- 
termination du  gouvernement  relative- 
ment à l’expédition  de  Morée.  On 
a de  cet  homme  d’F.tat  les  ouvrages 
suivants  : 1°  Rfyonse  de  J.  Guillaume 
Hyde  de  Neuville,  habitant  de  Paris, 
à toutes  les  calomnies  dirigées  contre 
lui , a l’atroce  et  absurde  accusation 
d'avoir  pris  part  à C attentat  du  8 ni- 
vôse, avec  V exposé  de  sa  conduite  po- 
litique , 1801  ; 2°  Éloge  historique  du 
général  Moreau  , New- York  , 1814  ; 
3"  Les  amis  de  la  liberté  de  la  presse  ■ 
Des  inconséquences  ministérielles,  Pa- 
ris, 1827. 

Hydboghaphes  ( ingénieurs }.  Le 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  est 
un  de  ceux  qui  se  recrutent  exclusive- 
ment à l’école  polytechnique.  Ses  fonc- 
tions principales  consistent  dans  la 
description  et  dans  le  relevé  exact  des 
côtes  fréquentées  par  ta  marine  fran- 
çaise , et  surtout  dans  la  confection 
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d'un  magnifique  travail  aujourd’hui  fort 
avancé,  qui  est,  pour  les  côtes  de  France, 
ce  que  la  grande  carte  dressée  par  les  of- 
ficiers d’état-major  est  pour  l’intérieur 
de  notre  territoire.  La  profession  d'in- 
genieur  hydrographe  est  une  de  celles 
qui  exigent  l’instruction  la  plus  variée 
et  la  plus  solide  ; et  son  importance 
s'accroîtra  sans  doute  encore  avec  le 
développement  que  notre  marine  tend 
chaque  jour  à prendre.  Dans  l’état  ac- 
tuel des  choses , le  nombre  des  ingé- 
nieurs hydrographes  est  fort  restreint , 
et  la  position  pécuniaire  de  ses  membres 
est  bien  loin  d’étre  en  rapport  avec  les 
services  qu’ils  rendent  ; il  se  compose 
seulement  de  seize  ingénieurs  et  de  qua- 
tre élèves  ou  soas-irigënieurs  , et  est 
placé  sous  la  direction  d’un  officier  gé- 
néral de  la  marine. 

Hypotiièqub.  L’hypothèque  est  un 
droit  réel  sur  des  immeubles  affectés  au 
payement  d’une  obligation.  C’est,  à pro- 
prement parler , le  gage  immobilier  ; 
seulement , b la  différence  du  gage  , le 
privilège,  dans  l’hypothèque,  subsiste 
au  profit  du  créancier,  indépendamment 
de  toute  détention,  celle-ci  étant  fictive, 
et  se  suppléant,  dans  la  plupart  des  lé- 
gislations , soit  par  quelques  signes  ex- 
térieurs placés  sur  l’immeuble  , comme 
chez  les  Grecs  ; soit  par  l’inscription  sur 
des  registres  publics  , comme  mainte- 
nant en  France  ; soit  simplement  par 
l’acte  authentique  constitutif  de  l’hypo- 
thèque, comme  cela  avait  généralement 
lieu  chez  nous  avant  la  révolution. 

La  Gaule  adopta,  comme  on  sait, 
après  la  conquête  romaine , la  législa- 
tion qui  régissait  ses  maîtres;  c’est  ce 
qui  explique  comment  les  principes  de 
1a  loi  romaine  en  matière  d’hypothèque 
se  retrouvent  presque  tout  entiers  dang 
nos  coutumes.  On  trouve  dans  les  lois 
barbares,  dans  celle  des  ’Wisigoths,  I. 
v,  tit.  5 , de  piynoribus , dans  la  loi 
Gombette  , c.  19,  et  dans  la  loi  lom- 
barde,!. 2,  tit.  xxi,  plusieurs  textes 
qui  ont  trait  aux  hypothèques  ; et  quoi- 
que les  règles  qui  y sont  énoncées  sem- 
blent empruntées  au  droit  romain  , on 
peut  conclure  de  l’ensemble  de  ces  lois, 
que  les  races  d’origine  germanique  pra- 
tiquaient le  gage  réel  plutôt  que  l’hypo- 
thèque. 

I-es  Capitulaires  ne  nous  offrent  que 
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des  textes  épars  et  peu  précis  sur  ie  gage 
immobilier.  Il  serait  difficile  de  dire  ce 
«ue  devinrent,  pendant  les  ténèbres  qui 
rétendirent  sur  l’Europe  du  dixiéme  aa 
treizième  siècle  , les  lois  romaines  et 
barbares  sur  cette  matière.  Nul  doute 
cependant  que  ce  mode  d’assurer  le  d roit 
des  créanciers  envers  leurs  débiteurs 
n'ait  toujours  été  en  usage,  mais  sous 
des  formes  différentes.  On  peut  en  ju- 
ger par  une  ordonnance  que  Philippe- 
Auguste  rendit,  en  1218,  sur  les  juifs  de 
ses  domaines.  Il  leur  défendit  de  rece- 
voir en  gage  des  ornements  d’église,  des 
ustensiles  et  des  animaux  de  labourage  ; 
mais  il  leur  permet  de  recevoir  en  nan- 
tissement des  portions  d'héritage , avec 
le  consentement  toutefois  des  seigneurs 
d’où  relève  le  débiteur. 

On  lit  dans  une  autre  ordonnance 
rendue  en  1303  par  Philippe  le  Bel,  que 
si  un  débiteur  oblige  ou  hypotheque  un 
immeuble,  et  qu’il  le  vende  ensuite  sans 
fraude  à un  tiers , ce  tiers  ne  pourra 
être  poursuivi,  si  le  débiteur  a d'autres 
biens  sur  lesquels  le  créancier  puisse  se 
pourvoir.  Le  bénèlice  établi  par  cette 
ordonnance  se  retrouve  d'une  manière 
plus  explicite  encore  dans  les  Établis- 
sements de  saint  Louis,  art  1 1 8,  et  dans 
le  livre  de  Philippe  de  Beaumanoir,  chat 
pitre  48. 

La  Somme  rurale  de  Bouleiller,  écrite 
en  1400,  sous  le  règne  de  Charles  VII, 
contient  des  explications  assez  détail- 
lées sur  le  droit  qui  s'observait  alors  en 
matière  de  gage  et  d'hypothèque.  Voici 
ce  qu'on  lit  , titre  35  : « Obligation  par 
hypothèque  est  quant  aucun  oblige  par 
forme  d'hypothèque  tous  ses  biens  meu- 
bles et  par  espécial  héritages,  pour  l’ac- 
complissement d’aucun  contrat  ou  con- 
vention où  il  se  lie.  Lors,  puisque  ainsi  a 
hypothéqué  ses  héritages  par  obligation 

2uil  face  depuis,  n'est  dlstraiteneamoin- 
rie  cette  hypothèque,  que  ses  biens,  et 
par  espécial  ses  héritages,  ne  demeurent 
obligés  et  hypothéqués  à satisfaire  et 
payer.  » Voilà  bien  la  véritable  hypo- 
theque ; mais  il  semble  qu’on  l'admet- 
tait alors  tant  sur  les  meubles  que  sur 
les  immeubles. 

On  trouve  au  titre  25  des  Obliga- 
tions, la  confirmation  de  ce  principe 
de  droit  féodal,  qne  nous  avons  déjà  vu 
dans  l’ordonnance  rendue  en  1218  par 


Philippe-Auguste  : qu’on  ne  pouvait  hy- 
pothéquer ses  immeubles  sans  4e  con- 
sentement de  son  seigneur.  On  y trouve 
en  outre,  qu’à  la  différence  du  droit  ro- 
main , suivant  lequel  le  créancier  pou- 
vait demander  à être  mis  en  possession 
de  l’héritage  qui  lui  avait  été  engagé  par 
hypothèque,  en  France  il  ne  pouvait 
que  demander  la  remise  de  i’heritaga 
hypothéqué  dans  les  mains  du  seigneur, 
qui  lui  en  faisait  remettre  les  fruits  jus- 
qu'à extinction  de  la  dette. 

Les  coutumes , rédigées  environ  un 
siècle  après  l’ouvrage  de  Bouteiller , 
sont  d’accord,  en  général,  sur  la  nature 
et  les  effets  de  l’hypothèque  ; mais  elles 
différent  sur  trois  points  importants  > 
1°  sur  la  manière  dont  les  hypotheques 
pouvaient  être  constituées  ; 2*  sur  1» 
manière  dont  elles  pouvaient  être  con- 
servées ou  prorogées  ; 3°  enfin  sur  la 
manière  dont  elles  pouvaient  être  pur- 
gées ou  effacées  par  les  tiers  acquéreurs. 

Dans  certaines  coutumes , l'hypothè- 
que ne  pouvait  être  efficacement  consti- 
tuée sur  un  immeuble  quelconque,  qu'à 
l’aide  de  certaines  formalités  judiciaires 
par  lesquelles  le  debiteur  était  censé  se 
démettre  de  son  héritage  entre  les  mains 
de  son  seigneur , pour  que  celui-ci  en. 
investît  le  créancier.  L'hypothèque  n'a- 
vait date  que  du  jour  du  proces-verbal 
de  cette  formalité , laquelle  s’appelait 
œuvre  de  hi , nantissement,  saisine, 
ensaisinement  ou  réalisation. 

Dans  d'au  trcscoii  tûmes,  au  contraire, 
tous  contrats  passés  par-devant  notai- 
res compétents  , tous  jugements  por- 
tant condamnation  ou  reconnaissance 
d'une  dette  quelconque,  emportaient  de 
plein  droit  hypotheque  générale  sur 
tous  les  biens  préseuts  et  futurs  du  dé- 
biteur, sans  qu'il  fût  besoin  de  faire  réa- 
liser ou  enregistrer  cette  hypothèque. 
En  sorte  que,  dans  certains  pays,  les  hypo- 
thèques subsistant  sur  les  immeubles 
étaient  publiques  et  faciles  à vérifier , 
tandis  que  dans  d'autres  elles  étaient 
occultes  et  inconnues. 

Quant  à la  purge  des  hypothèques, 
elle  se  faisait  par  des  lettres  de  purge 
en  Belgique  et  en  Flandre  ; par  l'appro- 
priancee n Bretagne;  enfin,  par  lesdé-^ 
crets  ou  ventes  par  autorité  de  justice, 
dans  le  reste  de  la  France. 

On  fcvalt  depuis  longtemps  irecounu 
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combien  cette  diversité  d’usages  entraî- 
nait d’inconvénients  , et  surtout  com- 
bien il  était  important  de  fournir  aux 
citoyens  un  moyen  de  connaître  les  hy- 
pothèques existantes.  Aussi  Henri  111 
ordonna-t-il,  dès  1581,  par  un  édit  por- 
tant érection  dans  chaque  siège  royal 
d’un  office  de  contrôleur  des  titres,  que 
les  contrats  contenant  vente,  transport 
ou  obligation  au-dessus  de  cinq  écus, 
» seraient  contrôlés  et  enregistrés  sur 
« un  registre  particulier  à ce  destiné, 
« qu'autrement  on  n’acquerrait  pas  le 
« droit  de  propriété  ni  d'hypothèque.  * 
Cependant  cet  édit , malgré  son  incon- 
testable utilité , fut  considéré  comme 
une  mesure  Imrsale  ; il  ne  reçut  d'exé- 
cution qu’en  Normandie,  et  fut  révoqué 
sept  ans  après  par  l’édit  de  Chartres , 
art  10.  Henri  IV  essaya  de  le  remettre 
en  vigueur  en  lG0G;‘mais  ee  fut  en 
vain  : il  semblait  que  les  gens  qui  vi- 
vaient des  abus  de  ta  clandestinité  de 
1’hvpothèqne  eussent  les  plaideurs  eux- 
mêmes  pourcompliceS.LouisXIVéchoua 
aussi  dans  ses  tentatives  de  réformes. 
Son  édit  de  1G73,  portant  établisse- 
ment d'un  greffe  dans  chaque  bailliage 
ou  sénéchaussée , afin  de  recevoir  l’op- 
position des  créanciers  prétendant  hy- 
pothèque , ne  fut  enregistré  que  sur 
lettres  de  jussion  , et  dut  être  révoqué 
en  avril  1674.  Des  essais  furent  renou- 
velés dans  le  môme  but,  en  1693  et  en 
1722  , mais  encore  sans  succès.  Le  ré- 
gime de  la  elandcstinité  et  de  la  non 
spécialité  de  l’hypothèque  demeura  jus- 
qu'à la  révolution  le  droit  commun  de 
la  France. 

En  1789,  le  vecu  d’une  réforme  hypo- 
thécaire se  trouvait  consigné  dans  un 
grand  nombre  de  cahiers  remis  par  les 
assemblées  dès  bailliages  aux  députés 
envoyés  par  eux  à l’assemblée  des  états 
généraux.  Tous  s’accordaient  à deman- 
der la  publicité  et  la  spécialité  de  Hy- 
pothéqué. 

Ces  voeux  furent  en  partie  réalisés 
par  les  lois  des  7 et  19  septembre  1790 , 
27  janvier  1790,  13  avril  1791,  par  les- 
quelles la  Constituante  voulut  pourvoir 
aux  nécessités  les  plus  urgentes.  Cette 
assemblée  sc  proposait  de  refondre  en- 
tièrement le  régime  hypothécaire,  et  de 
le  mettre  en  harmonie  avec  les  principes 
nouveaux  qu'elle  venait  de  proclamer 


Son  comité  de  législation  rédigea  même 
un  projet  de  loi  sur  ce  sujet  ; mais  les 
événements  politiques  qui  survinrent, 
l’empêchèrent  d’y  donner  suite.  L’As- 
semblée legislative,  qui  lui  succéda,  dura 
trop  peu  pour  rien  établir  ; elle  entendit 
cependant  un  rapport  sur  un  projet  de 
code  hypothécaire,  mais  elle  se  sépara 
sans  l'avoir  discuté. 
n La  Convention  reprit  à son  tour  cette 
œuvre  tant  de  fois  commencée  et  in- 
terrompue, et  y consacra  un  grand  nom- 
bre de  séances  ; et  le  code  qui  sortit  de 
cette  discussion  est  connu  sous  le  nom 
d e loi  de  messidor  an  m.  Quoique  cette 
loi  n’ait  jamais  été  en  vigueur,  elle  n’en 
mérite  pas  moins  de  fixer  ici  notre  at- 
tention. 

Frappés  de  la  corrélation  qui  existe  en- 
tre le  régime  hypothécaire  u’unc  nation 
et  le  crédit  territorial , et  voulant  éta- 
blir dans  la  distribution  des  biens  l’éga- 
lité qu'ils  avaient  décrétée  dans  la  cons- 
titution, en  opérant  facilement  et  sans 
violence  l’éparpillement  dans  un  grand 
nombre  de  mains,  de  la  richesse  immo- 
bilière de  la  France,  les  législateurs  de 
93  coururent  tout  leur  système  en  vue 
de  ce  double  but.  A cet  effet,  non-seu- 
lement ils  exigèrent  la  formalitéde  l'ins- 
cription pour  la  validité  de  l'bypothè- 
que  , mais  encore  ils  firent  de  l’inscrip- 
tion elle-même  un  instrument  de  crédit, 
en  permettant  à chaque  propriétaire  de 
prendre  hypothèque  sur  iui-méme , au 
moyen  de  cédules  représentatives  de  la 
valeur  du  sol , et  négociables  par  voie 
d’endossement. 

On  saisit  du  premier  coup  d’œil  la 
portée  de  cette  innovation.  Si  elle  eût 
jamais  été  appliquée,  c’en  était  fait  de 
la  propriété  foncière  avec  les  caractères 
de  stabilité  qui  la  distinguent  aujour- 
d'hui. Elle  devenait  précaire  et  chan- 
geante, sujette  à toutes  les  vicissitudes 
qui  sont  le  propre  des  biens  mobiliers, 
et  nul  ne  peut  dire  ce  qui  serait  résulté 
d’une  pareille  transformation.  D’un 
côté,  la  loi  de  messidor  favorisait  l’a- 
griculture, en  offrant  aux  propriétaires 
un  moyeu  facile  de  se  procurer  les  capi- 
taux nécessaires  aux  grands  travaux  d a- 
mélioration  ; mais  cette  même  facilité  d'a- 
liéner la  propriété  de  ses  biens  , en  en 
conservant  la  possession,  présentait 
au  débiteur  de  mauvaise  foi  une  porte: 
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ouverte  pour  échapper  aux  poursuites 
de  scs  créanciers.  Cette  mobilisation  du 
sol  sur  une  vaste  échelle  eût,  en  conci- 
liant la  possibilité  de  la  grande  culture 
avec  la  tendance  démocratique  moderne, 
qui  pousse  incessamment  à la  division 
des  propriétés,  augmenté  la  trop  grande 
fragmentation  des  terres,  dont  on  se 
plaint  aujourd’hui  ; et,  en  même  temps, 
par  les  vicissitudes  de  fortune  et  de  posi- 
tion qui  en  eussent  été  la  conséquence  for- 
cée, elle  eût  entretenu  le  pays  dans  un 
état  continuel  d’agitation;  il  était  à 
craindre  d'ailleurs  que  l’esprit  de  conser- 
vation inhérent  à la  propriété  foncière, 
venant  à s’éteindre  , la  richesse  entière 
de  la  France  ne  se  concentrât  bientôt 
entre  les  mains  d’une  aristocratie  de  ca- 
pitalistes , mille  fois  plus  oppressive 
que  l’aristocratie  territoriale  qu’on  avait 
en  vue  de  détruire. 

Dans  ce  cas,  il  est  vrai . le  rrmède 
était  à côté  du  mal.  L’intérêt  de  tous 
edt  fatalement  entraîné  le  gouverne- 
ment à violer  le  droit  de  propriété  au 
détriment  des  accapareurs;  il  se  serait 
substitué  à leur  lieu  et  place,  et  les  dé- 
tenteurs réels  seraient  devenus  des 
fonctionnaires  publics  cultivant  pour 
le  compte  de  la  grande  communauté 
nationale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses  , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qiie.  de  quel- 
que côté  qu’on  envisage  le  résultat  de 
la  loi  de  messidor , on  est  oblige  de  re- 
connaître qu'elle  portait  dans  ses  flancs 
le  germe  d'un  avenir  nouveau,  et  que, 
sous  le  titre  modeste  de  code  hypothé- 
caire, la  Convention  avait  fait  l'acte  le 
plus  radicalement  révolutionnaire  qui 
ait  signalé  son  passage. 

Mais  en  cela , comme  en  beaucoup 
d'autres  points,  cette  grande  assemblée 
se  trompait  de  plusieurs  siècles  ; elle 
voulait  devancer  le  temps , et  le  temps 
la  força  de  reculer  devant  lui.  Tous  les 
instincts  , tous  les  intérêts  anciens  que 
la  loi  nouvelle  froissait  se  révoltèrent  ; 
enfin,  l’Assemblée,  que  le  9 thermidor 
avait  fait  entrer  dans  les  voies  de  la 
réaction,  ne  jugea  pas  à propos  de  bra- 
ver l’orage  pour  soutenir,  dans  une  loi 
civile,  des  principes  qu’elle  abandon- 
nait dans  sa  politique. 

La  mise  en  vigueur  du  nouveau  code 
hypothécaire  devait  avoir  lieu  au  f’  ven- 


tôse ; elle  fut  d’abord  prorogée  au  l’rui- 
vôse,  et  après  une  série  d’ajournements 
successivement  ordonnés  par  les  lois 
des  2 (ï  frimaire,  19  ventôse,  1!)  fructi- 
dor et  5 brumaire  an  iv,  elle  fut  cnlin 
ajournée,  par  la  loi  du  28  vendémiaire 
an  v , jusqu’à  la  publication  de  la  loi 
qui  devait  statuer  sur  les  modifications 
dont  le  code  hypothécaire  serait  trouvé 
susceptible. 

Au  lieu  de  le  modifier  en  quelques 
points,  la  loi  de  brumaire  an  vit  n’en 
laissa  rien  subsister.  Il  n’entre  pas  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  de  donner  l’ana- 
lyse de  cette  loi  ; elle  est  fort  connue 
du  reste , et  nous  y renvoyons  les  lec- 
teurs que  ces  détails  intéresseraient. 
Qu’il  nous  sufGse  de  dire  ici  que  le  nou- 
veau code  consacrait  d’une  manière  ab- 
solue le  principe  conservateur  de  la  pu- 
blicité. D’après  ce  code,  l'hypothèque 
n’existe  et  ne  prend  rang  que  par  l'ins- 
cription ; l’on  ne  fait  même  à cet  égard 
aucune  différence  entre  l'hypothèque  lé- 
gale et  l’hypothèaue  judiciaire  ou  con- 
ventionnelle. Relativement  au  mode 
d’inscription , à la  durée  et  au  renou- 
vellement de  celle-ci,  à la  manière  dont 
les  registres  doivent  être  tenus,  à la  res- 
ponsabilité du  conservateur,  aux  forma- 
lités de  l’expropriation  et  à ses  effets,  etc., 
la  loi  de  brumaire  ne  s'écartait  au'en 
quelques  points  peu  importants  de  la 
législation  qui  nous  régit  maintenant. 

Le  titre  18  du  Code  civil , qui  rem- 
plaça la  loi  de  brumaire,  est  un  des  pas 
les  ‘plus  rétrogrades  qu’ait  faits  -Napo- 
léon vers  l’ancien  régime.  Lors  de  la 
discussion  de  ce  titre  devant  le  conseil 
d’£tat , le  débat  sc  posa  nettement  en- 
tre les  partisans  de  l’ancien  ordre  de 
choses  et  les  défenseurs  du  nouveau. 
La  plupart  de  ces  derniers  penchaient 
pour  le  maintien  pur  et  simple  de  la  loi 
de  brumaire.  Les  autres,  et  à leur  tele 
Bigot  de  Préameneu , se  fondant  sur 
des  raisons  empruntées  à d’Aguesseau, 
le  même  qui  avait  contribué  a faire 
échouer  les  réformes  essayées  par  Louis 
XIV,  ne  demandaient  rien  moins  que 
le  rétablissement  de  l'ancienne  législa- 
tion , c’est-à-dire,  la  clandestinité  de 
l’hypothèque,  et  son  extension  générale 
et  tacite  sur  tous  les  biens  du  debiteur. 

Le  système  qui  prévalu  t ne  fut , comme 
il  est  arrivé  pour  la  plupart  des  autres 
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parties  du  Code  civil,  qu'une  transac- 
tion entre  des  théories  diamétralement 
opposées.  On  maintint  la  nécessité  de 
l'inscription  pour  la  validité  de  l’hypo- 
thèque judiciaire  et  conventionnelle; 
mais  on  en  affranchit  l'hv|>ot!tèque  lé- 
gale des  mineurs  et  des  femmes.  Cette 
différence,  fondée,  comme  l'exprima 
Napoléon , beaucoup  moins  sur  le  désir 
de  garantir  les  droits  des  incapables  (il 
y avait  plus  d’un  moyen  d’arriver  au 
même  but  ) , que  sur  celui  de  renforcer 
le  lien  des  familles  en  perpétuant  la  for- 
tune dans  leur  sein,  rompit  l'harmonie 
du  système  de  publicité,  et  ne  contribua 
ps  peu  à discréditer  les  opérations  dont 
legageimmobiliereslla  base.  Nous  n'en- 
trerous  pas  ici  dans  l’examen  des  nom- 
breuses déceptions  auxquelles  peut  don- 
ner lieu  ce  régime  bâtard  adopté  par  le 


code.  Depuis  longtemps  les  vices  rt  les 
contradictions  qu'il  renferme  ont  été  si- 
nalés  par  les  jurisconsultes  et  les  pu- 
licistes.  Ce  gouvernement  Ini-meine 
est  pénétré  de  la  nécessité  d'essaver  quel- 
ques réformes  à ce  sujet.  Une  loi  est  pré- 
parée ; déjà  les  différentes  cours  ont  été 
appelées  à présenter  leurs  observations 
sur  elle;  les  chambres  en  seront  sans 
doute  prochainement  saisies.  Devons- 
nous  espérer  qu’elles  ne  resteront  pas 
au-dessous  de  leur  mission  ; qu’elles  sau- 
ront tenir  compte  des  besoins  nouveaux 
engendrés  par  la  démocratie  , et  com- 
prendre l’indispensable  nécessité  qu’il  y 
a de  mettre  les  lois  civiles  en  harmonie 
avec  le  régime  de  publicité  et  de  bonne 
foi  qui  est  un  des  éléments  nécessaires 
de  la  société  ? 
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Iklschane  (combat  de).  Le  prince 
Eugène  contenait  encore,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1813,  l'armée 
autrichienne  qui , sous  le  commande- 
ment du  général  lliller,  clterchait  à en- 
vahir le  royaume  d'Italie;  mais  sa  gau- 
che était  presque  débordée  par  la  droite 
de  l’ennemi  qui , sous  les  ordres  du 
général  Nugent , semblait  menacer 
Trieste.  Il  ordonna  donc  au  général  Pa- 
lombini,  qui  occupait  Yoc.hitz,  de  se 
orter  en  toute  hâte,  avec  une  de  ses 
rigades,  sur  Adelsberg,  et  de  prendre 
des  reconnaissances  jusqu'à  Lippa. 
Le  13,  Palotnbiui  avait  achevé  son 
mouvement.  Le  lendemain  , il  attaqua 
Nugent  a lelschane , à quelque  distance 
en  avant  de  Lippa,  le  battit,  et  le  força, 
après  lui  avoir  tué . blessé  ou  pris  cinq 
cents  hommes  , à se  replier  successive- 
ment sur  Castua  et  Pisino. 

Iéna  (bataille  d‘).  Le  13  octobre  1806, 
l'armée  prussienne,  forte  de  cent  cin- 
quante mille  hommes , se  présenta  en 
bataille  entre  Cnpeldorfet  Awerstaedt. 
L’avant-garde  française  occupait  le  pla- 
teau d’Iétin.  Napoléon,  apres  avoir  exa- 
miné la  position  de  l’ennemi,  envoya 
à Davoust  l'ordre  de  déboucher  par 
Naumbourg  pour  défendre  les  défilés  de 
K.œseu , et  à lîernadotte  celui  de  dé- 
bomher  par  Dorncberg  pour  tomber 
sur  les  derrières  de  l'ennemi.  La  garde 
impériale  et  le  corps  de  Larmes  étaient 
rangés  sur  le  plateau  d'Iéna.  Nev,  Soult, 
la  cavalerie  de  la  garde  et  la  grosse  ca- 
valerie n’etaient  point  encore  arrivés. 

Le  lendemain  14,  la  plus  grande  par1 
tiedeees  divers  corps  était  sur  le  champ 
de  bataille.  A la  pointe  du  jour,  les 
Français  prirent  les  armes.  Vers  les 
huit  heures,  lorsque  le  soleil  eut  dis- 
sipe un  épais  brouillard  qui  avait  em- 
poché jusque-là  les  deux  armées  de  se 
voir , elles  s’aperçirrcnt  à petite  portée 
de  canon  et  se  préparèrent  à en  venir 
aux  mains.  Une  par  tie  de  l'armee  prus- 
sienne était  rangée  en  avant  du  plateau 
d'Icna  ; l’autre  partie  avait  été  dirigée 
pour  couvrir  les  défilés  de  Naumbourg 
et  s’emparer  des  débouches  de  Kœsen. 

Mais  nous  avons  vu  que  Davoust  avait 
déjà  reçu  de  Napoléon  la  même  mission. 


Un  régiment  français  engage  l’action 
près  du  village  de  Holtstedt;  Lannes 
s'avance  en  échelons  pour  le  soutenir. 
En  même  temps  Soult  attaque  un  bois 
6ur  la  droite.  Bientôt  l’ennemi  attaque 
notre  droite  ; Aueereau  est  chargé  de  le 
repousser.  A lors  la  bataille  devient  gé- 
nérale. Six  cents  bouches  à feu  vomis- 
sent la  mort  de  part  et  d'autre.  Cepen- 
dant Soult , qui  est  parvenu  à enlever 
ie  bois  qu’il  avait  attaqué,  fait  un  mou- 
vement en  avant  en  refoulant  la  gauche 
de  l'ennemi.  Dans  ce  même. moment  ar- 
rivent sur  le  champ  de  bataille  la  divi- 
sion d«  cavalerie  de  réserve  de  l’armée 
française  et  deux  nouvelles  divisions 
du  corps  de  Nev.  Aussitôt  l’empereur 
fait  avancer  sur  la  première  ligne  toutes 
les  troupes  de  réserve  ; et  ces  troupes, 
se  trouvant  appuyées  par  les  corps  qui 
viennent  d’arriver,  sc  précipitent  avec 
violence  sur  l'ennemi,  le  culbutent  (t  le 
forcent  à se  mettre  en  retraite.  Pendant 
la  première  heure , cette  manœuvre  se 
fit  avec  assez  d’ordre  ; mais  Murat  arri- 
vant ensuite  sur  les  derrières  de  l’en- 
nemi, avec  plusieurs  divisions  de  cui- 
rassiers et  de  dragons , changea  cette 
♦étroite  en  une  effroyable  déroute.  En 
vain  les  fuyards  se  forment-ils  en  ba- 
taillons carrés  ; rien  ne  peut  soutenir  le 
choc  des  Français  ni  arrêter  leur  im- 
pétuosité : tous  les  bataillons  prussiens 
sont  enfoncés  et  sabrés  : artillerie,  in- 
fanterie, cavalerie,  tout  est  culbuté,  dis- 
persé ou  pris. 

Pendant  qu’une  partie  de  l’armée 
prussienne  était  ainsi  traitée  à léna  par 
Napoléon , l’autre  partie,  au  milieu  de 
laquelle  était  le  roi  de  Prusse,  éprou- 
vait un  pareil  échec  à Awerstaedt,  de  la 
part  de  Davoust  , dont  les  forces  n'é- 
taient pas  la  moitié  de  celles  de  l’en- 
nemi. (Voyez  Awrbstaedt  [ bataille 
de].)  Ces  deux  batailles,  qui  se  li- 
vrèrent le  même  jour  à six  lieues  de 
distance,  coûtèrent  à la  Prusse  vingt- 
cinq  mille  hommes  tués  ou  blesses , 
trente  mille  prisonniers,  deux  cent 
soixante  pièces  de  canon,  quarante-cinq 
drapeaux  et  d'immenses  magasins.  Les 
Français  ne  perdirent  que  huit  mille 
hommes,  soit  a léna,  soit  à Awerstaedt. 
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Jamais  défaite , d'une  part , et  victoire, 
de  l'autre,  ne  furent  plus  complètes  et 
n'eurent  de  plus  grands  résultats.  Celte 
journée  fut  le  commencement  de  eette 
longue  suite  de  triomphes  qui , dans  les 
Jeta  campagnes  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne, portèrent  si  bautla  gloire  du  nom 
français. 

fus  Adam.  Voyez  Plus  Adam. 

Ile  boiieiistut.  Cette  ile  de  la  Vienne, 
située  dans  le  département  d'Indre-et- 
Loire,  formait  autrefois  une  baronnie  ; 
elle  a pris  son  nom  de  Itnuchard , qui 
en  fut  seigneur  dans  le  dixième  siècle, 
et  que  la  maison  de  file  Bouchard,  qui 
subsista  pendant  plus  de  quatre  cents 
ans,  regardait  comme  son  auteur.  Cette 
baronnie  passa  ensuitedans  In  maison  de 
LaTrcmouilIc;  puis,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu l'avant  achetée,  la  fit  réunirau  du- 
ché de  Richelieu,  par  lettres  patentes  de 
1631.  Tallemant  des  Réaux  raconte  , à 
l'occasion  de  cet  achat,  l'anecdote  sui- 
vante : « Dans  le  dessein  de  faire  un 
«duché  à Richelieu,  le  cardinal  vou- 

• lut  avoir  File  bouchard,  qui  doit  h 

• M.  de  la  Tremouille;  et,  pour  le 

• faire  donner  dans  le  panneau,  il  en- 
» vova  des  marchands , qui  dirent  que 
« le  cardinal  eu  donnerait  tant  : c’étoit 
« plus  que  cette  terre  ne  valoit.  Le  car- 

• dînai  lui  demanda  s'il  la  vouloit  veu- 
« dre.  L’autre  ditqu'oui , et  qu'il  lui  en 
«donnoit  sa  parole.  — Et  moi,  dit  le 

• cardinal,  je  vous  donne  aussi  la 
« mienne  de  l'acheter.  Je  vous  dois 
« cent  mille  ecus.  — Ah!  on  mtvoit 
«dit,  répondit  te  duc,  que  vous  en 
« donneriez  tout  ce  qu'on  voudrait. 

• Cependant  il  fallut  en  passer  par  là. 
« la  forêt  seule  valoit  les  cent  mille 
« cous  (*}.  > I.’île  bouchard  a donné 
le  jour  à André  Ducliesne. 

Ile-de-Fbavce.  Ancienne  province 
et  gouvernement  militaire  qui , comme 
province,  avait  pour  capi taie  Paris,  et 
comme  gouvernement  Suissons. 

L’Ile-de  France  (**)  comprenait,  en 
1788  : 


t*  l/llc«tie-France  proprement 

dit®.  MiUii visée  eu.  ...... 


France. 

üoclle. 

Pariais. 


(*)  Métn.  de  Tallemaut,  L I,  p.  3;i. 

(**)  L'Ile-de-France  proprement  dite  for- 
mait* peu  près  le  territoire  de*  anciens  Pa- 
ri*ii  et  de  la  I ) ou uaise  quatrième. 


détachés  dr  la 
province 
de  Picardie. 


a°  l«  lyonnais I 

3°  Le  No)onoaU . I 
4*  l.e  Soiasomia  . . . 

5®  Le  VaJuia i 

6°  Le  Bcauvoitis. ...  j 
7°  Vrsin  français. 

•*  l-e  pays  de  Tliiinerai»  , pnrlie  do  Perche. 
9®  1/  Mântoi.......  | déOtin  de  l'ancienne 

iou  Ia*  Herepeia.,*..  } Beauce. 

«»"  î.e  G&tinai*  français, 
il*  La  Drie  française. 


On  pourrait  ajouter  à cette  liste  quel- 
ques autres  petits  pays  qui  furent  réu- 
nis h l’Ile-de-France  a diverses  époques, 
tels  que  le  Sénonais  qui , quoique  en- 
clavé par  l'usage  dans  la  Champagne, 
faisait  réellement  partie  du  gouverne- 
ment de  l'Ile-de-France,  et  n’était  cham- 
penois que  par  tradition.  Mais  il  serait 
trop  long  de  suivre  ici  les  diverses  mu- 
tations et  additions  de  ees  provinces} 
nous  en  avons  parlé  d’ailleurs  dans  des 
articles  spéciaux  auxquels  nous  ren- 
voyons (*). 

L'histoire  de  flle-de-France,  soit 
sous  les  premiers  rois  dont  cette  pro- 
vince fut  longtemps  l'unique  apanage, 
soit  sous  Hugues  Cupet  dont  le  domaine, 
duché  de  France,  la  constituait  presque 
entièrement,  a pareillement  été  racontée 
en  détail  dans  les  A.vsales  et  dans  le 
DicTiosttAinE  , aux  articles  France 
(ducs  et  duché  de)  et  P A IIS.  Nous 
laisserons  donc  de  côté  ia  partie  his- 
torique proprement  dite,  pour  nous 
occuper  de  l'administration  intérieure 
de  la  province. 

Formée  de  plusieurs  pays  démembrés 
d’autres  provinces,  l'Ile-dë-France  com- 
prenait, outre  le  diocèse  de  Paris,  qui 
se  trouvait  en  quelque  sorte  au  milieu 
de  ses  diverses  parties  ou  du  moins  etr 
formait  le  point  central , certaines  par- 
ties de  plusieurs  autres  diocèses,  tels 
que  ceux  de  Chartres,  Beauvais,  Sen- 
tis, Soissons,  Laon,  Noyon,  Sens, 
Meaux , Rouen,  etc. 

Son  gouvernement  civil  comprenait 
un  grand  nombre  de  bailliages  et  d'au- 
tres juridictions  dont  l'énumération  se- 
rait trop  longue  pour  trouver  place  ici. 


(*)  Le  gouvernement  général  militaire  de 
l'Ile-de-France  était  beaucoup  plus  étendu 
que  la  province  ; celle  dernière  n était  d'ail- 
leurs, dans  les  derniers  temps,  qu'une  sorte 
de  pavs  ürtif , sans  limites  précises , nnc  sim- 
ple dénomination,  souvenir  vague  et  confus 
des  anciens  partages  de  la  monarchie. 
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Lors  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux , l'Ile-de-France  faisait  corps  avec 
Paris  ; mais  il  fallut  lui  donner  rang  à 
part  en  1693,  pour  conserver  les  formes 
anciennes  des  assemblées  qui  étaient 
divisées  en  deux  provinces  ou  gouver- 
nements, aucun  des  députés  du  Langue- 
doc n’ayant  comparu. 

Le  gouvernement  militaire  de  Paris 
et  celui  de  rile-de-Franeeétnientancieil- 
nrment  unis  et  n'en  formaient  qu'un. 
Des  l'an  1217,  on  trouve  un  lieutenant 
pour  le  roi  en  V Ile-de-France,  Sois- 
sonnais,  et  devers  Paris.  Ces  deux 
commandements  furent  séparés  pour  la 

firemière  fois,  en  1528,  époque  où  ce- 
ui  de  l’Ile-de-France  fut  donné  à Fran- 
çois de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne. 
Ên  1533,  ils  furent  encore  réunis  en  fa- 
veur d’Antoine  de  la  Rochefoucauld , 
qui  avait  l'Ile-de-France  depuis  1532. 
Ên  1594,  à la  mort  de  François  d'O, 
Henri  IV  les  sépara  de  nouveau  et  re- 
tint pour  lui  le  gouvernement  de  la 
province,  qui  ne  lut  plus  donnée  à au- 
cun seigneur,  si  ce  n'est  en  cas  d'ab- 
sence du  roi. 

Voici  la  liste  des  gouverneurs  de  l'Ile- 
de-France  (*),  aussi  exacte  que  nous  l'a- 
vons pu  trouver  : 

«406.  André  de  I-ivol,  ««igntur  de  Lohéac. 

*494.  Gilbert  de  Bourbon,  coûte  de  Montpensier. 
1496  Guillaume  de  Poitiers,  marquis  de  Rotron. 
1&17.  Loui«  de  Joyeuse,  seigneur  de  Borbénn. 

1618.  François  de  Bourbon,  comte  da  Saint-Paul. 

Après  lui , il  y eut  scission  entre  les 
deux  gouvernements. 

t5a8.  François  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne- 

La  réunion  recommença  ensuite  : 

s 534-  Antoine  de  la  Rochefoucauld  , seigneur  do 
Barbezieux. 

*536.  J.  du  Bellay,  cardinal,  évêque  de  Paris. 

» 538.  François  de  Montmorency,  sieur  de  la  Roche- 
pot. 

i544.  Antoine  Sanguin,  cardinal  de  Meudon. 

1 55 1 . Charles,  cardinal  de  Bourbon, 
s 55 1.  Gaspard  de  Coligni. 

1 556.  François  de  Montmorency,  maréchal  de  France. 

1 56i.  Charles  de  Bourbon  .prince  de  la  Rodic-sur-  You. 
i56a.  Charles  de  Montmorency,  sieur  de  Damville. 
i56a.  Christophe  des  Urtins,  sieur  de  la  j 

Chapelle.  JKmr 

i56a.  Charles  de  Montmorenry, chevalier.  ) * *e,,ce" 
>563.  Christophe  Juvëual  des  Ursins,  marquis  de 
Trainel. 

i5tk>.  René  de  Villeqtiier,  baron  de  Clairvaux. 

■ 583.  Arthur  de  la  Fontaine,  seigneur  d'Ognon. 

(#)  Sons  U lilr»  d«  lieutenants  généraux. 


i586.  François  d’O,  seigneur  de  Fresoi 
i588.  Duc  d'Aumale.  I 
i58ç).  De  Mainrville.  j pour  la  ligue 
(58*|  De  Balagny.  ) 

Charlec-F.ininanuel  do  Savoie,  f 
Ô90.  Chrétien  de  Savigny.  j 1 


Eu  1594,  F’rançois  d’O  étant  mort, 
Henri  IV  sépara  encore  les  deux  gou- 
vernements et  garda  , ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  l’Ile-de-France  pour  lui. 
On  retrouve  cependant  encore,  en  1618, 
le  connétable  de  Luynes  gouverneur 
de  Paris  et  lieutenant  général  de  l’Ile- 
de-France  au  lieu  du  duc  de  Mayenne, 
puis  successivement  : 


tfilS.  Cardinal  de  Richelieu,  j 
*636.  Timob-oti  d'Ktiinay.  F pour  aosenca 
«636.  Anne  d'Autriche,  | do  roi. 

i636.  Duc  d’Orléans. 


Le  gouverneur  général  de  l'Ile-de- 
France  avait  une  garde  composée  de 
trente  cavaliers  commandés  par  un  ca- 
pitaine, un  lieutenant  et  un  cornette. 

Fin  1790,  l’Ile-de-France  cessa  d'exis- 
ter comme  division  territoriale , et 
forma  les  départements  de  l’Aisne, 
l’Oise,  Seine-et-Marne , Seine,  Seine-et- 
Oise. 

Ile  de  France.  Cette  fie , que  les 
honteux  traites  de  1814  ont  seuls  pu, 
par  une  usurpation  inique,  enclaver 
dans  les  possessions  anglaises , mais 
dont  le  caractère  national  n’a  pas 
changé  sous  l’occupation  étrangère,  pa- 
rait avoir  peu  attiré,  malgré  sa  posi- 
tion admirable  entre  l’Afrique  et  les 
Indes,  l’attention  de  ses  premiers  posses- 
seurs, rebutes  peut-être  par  la  stéri- 
lité apparente  du  sol.  Nommée  Ma  da 
Cerao  par  les  Portugais  qui  la  décou- 
vrirent en  1505,  sans  y faire  aucun  éta- 
blissement, elle  passa’ensuite  aux  Hol- 
landais qui  l’appelèrent  ile  Maurice, 
du  nom  de  leur  stathouder  Mauritius , 
et  l'abandonnèrent  en  1712,  après  un 
essai  infructueux  de  colonisation.  Les 
coions  de  Bourbon  la  firent  alors  oc- 
cuper; mais  ce  fut  seulement  lorsque 
la  France  en  eut  pris  possession  d’une 
manière  définitive,  qu’elle  commença  à 
devenir  réellement  importante. 

Tout  y était  à créer,  justice,  po- 
lice, industrie,  commerce.  Le  génie 
de  la  Bourdonnaye  , qui  en  fut 
nommé  gouverneur  en  1734  , suffit  à 
tout.  Ce  grand  homme  jeta  les  bases 
de  la  prospérité  de  cette  France  de 
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l’Océan  ; il  y construisit  des  vais- 
seaux , des  magasins,  des  redoutes,  des 
aqueducs,  des  quais,  des  canaux,  des 
moulins,  des  hôpitaux,  des  casernes, 
des  chantiers  pour  radouber  et  cons- 
truire des  vaisseaux  ; il  y introduisit  la 
culture  du  manioc,  du  sucre,  de  l’in- 
digo, du  coton;  et  Poivre,  qui  vint  apres, 
continuant  l'œuvre  habilement  com- 
mencée, répara  les  désastres  que  trente 
ans  de  guerre  avaient  causés.  Comme 
la  Bourdonnaye,  il  s’occupa  activement 
de  l'administration  intérieure,  qui  re- 
prit bientôt  une  forme  régulière;  natu- 
ralisa dans  l’ile  une  foule  de  plantes 
étrangères;  forma  le  célèbre  jardin  de 
Uonplaitir , qui  réunissait  toutes  les  ri- 
chesses végétales  de  l’Afrique  et  de 
l’Inde  ; et,  quoique  noms  ne  possédions 
plus  aujourd'hui  l’ile  de  France,  nous 
rofitons  encore  des  travaux  de  cet  hu- 
ile administrateur  : car  Bourbon,  qui  a 
pris  depuis  1814  une  plus  grande  im- 
portance commerciale,  lui  doit  la  plu- 
part de  ses  productions. 

Lors  de  l’anéantissement  de  la  puis- 
sance française  dans  l'Inde,  l’Ile  de 
France  devint  le  point  de  réunion  de 
ces  corsaires  qui  tirent  éprouver  de  si 
grandes  pertes  à la  Grande-Bretagne. 
Les  Anglais  voulurent  les  en  diasser, 
et  vingt  vaisseaux  de  guerre,  partis  de 
l’Inde  et  du  Cap,  vinrent  faire  la  con- 
quête de  l’ile,  qui  succomba  en  1810, 
après  une  défense  vigoureuse,  et  resta 
a l’Angleterre  en  vertu  des  traités 
de  1814. 

A près  ce  résumé  de  l'histoire  de  l'Ile  de 
France,  jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur 
le  sol  de  cette  île  , sur  la  nature  de  ses 
productions  et  sur  l’importance  qu'elle 
a par  sa  position  entre  Madagascar 
et  l’Inde.  Située  à l’est  de  l’Afrique,  à 
3,500  lieues  delà  France,  elle  présente 
une  superficie  de  175,000  hectares, 
et  forme  un  ovale  dont  le  plus  grand 
axe  a 13  lieues  de  longueur , et  le  plus 
petit  9 lieues.  Le  terrain,  extrêmement 
fertile  dans  les  parties  basses,  est  coupé 
en  tous  sens  par  une  multitude  de  ruis- 
seaux ou  torrents  dont  les  plus  remar- 
quables sont  la  Grande- Rivière  de 
l'Est,  la  rivière  Créole,  la  rivière  de 
la  Chaux  et  la  rivière  du  Poste,  qui 
coulent  sur  les  pentes  allongées  com- 
prises entre  les  hautes  plaines  et  la 


côte  du  levant.  L’ilc  est  divisée  ai 
deux  versants  par  une  crête  que  cou- 
ronne la  montagne  appelée  Piton,  dont 
la  hauteur  (587  mètres)  est  encore  sur- 
passée par  celles  de  la  montagne  de  la 
Rivière-Moire  (826  mètres)  et  du  Peter- 
Pool , rocher  qui  offre  la  singulière 
configuration  d’un  œuf  posé  sur  une 
base  extrêmement  étroite. 

Quoique  sujette  à des  ouragans  d’une 
violence  extraordinaire,  l’Ile  de  France 
jouit  d’un  climat  agréable , et  les  cha- 
leurs y sont  tempérées  par  les  vents  du 
sud  qui  régnent  pendant  les  deux  tiers 
de  l’année.  Les  productions  principales 
du  sol  sont  le  sucre,  les  grains,  les 
clous  de  girolle , le  coton , l’indigo,  le 
blé  et  le  mais  qui  donnent  deux  récol- 
tes; enfin,  le  manioc,  dont  ia  racine 
sert  de  nourriture  aux  classes  pauvres. 

A quelque  distance  de  l’Ile  Bourbon  , 
sur  laquelle  elle  a l’avantage  de  posséder 
deux  ports  excellents , elle  lui  servait 
en  quelque  sorte  de  comptoir  sous  le 
régime  de  la  Compagnie  française  des 
Indes.  C’était  là  que  l’on  envoyait  le 
stock  des  vastes  jnagasins  de  l’Ile 
Bourbon,  où  se  trouvaient  de  vastes 
entrepôts  destinés  à contenir  les  mar- 
chandises achetées  aux  colons  par  la 
compagnie.  On  voit  que  la  générosité 
anglaise,  qui  nous  a rendu  Bourbon  en 
gardant  lue  de  France , n’a  pas  com- 
promis les  intérêts  commerciaux  des 
négociants  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais  heureusement  ces  événements 
qui  ont  fait  passer  cette  île  sous  une 
domination  étrangère , n’ont  exercé  au- 
cune influence  sur  le  noble  caractère  de 
ses  habitants.  Ils  sont  encore  Fran- 
çais; ils  ont  gardé  notre  langue,  nos 
mœurs,  nos  usages , et  jusqu'à  notre 
législation  financière;  enfin  ils  ont 
toujours  des  chants  pour  nos  joies  et 
des  larmes  pour  nos  douleurs.  Lors 
de  la  révolution  de  1830,  ils  prirent 
part  au  triomphe  de  la  cause  popu- 
laire dans  leur  mère  patrie,  etune  sous- 
cription pour  les  blessés  de  juillet , re- 
cueillie à trois  mille  lieues  dans  l’océan 
indien,  vint  soulager  à Paris  les  mi- 
sères de  ceux  qui  avaient  souffert  pour 
la  liberté.  L’envoi  des  habitants  de  file 
de  France  était  accompagné  d'une  let- 
tre pour  Béranger , qui  leur  répondit 
par  des  stances  où  on  lit  ces  vers  ; 
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Quoi  1 vos  écboé  redisent  nos  chanson*  , 

Bon*  Msurilte»*!  ils  son»  Français  encore  j 
Dieu  permettra  que  no*  votx  \r  confondeul  J 
Mail  en  français,  frère»,  t baillez  luiijonrf, 

Pour  que  toujours  nos  écho»  se  répondent. 

Les  Mauritiens  chantent  en  effet 
toujours  en  français  : leurs  deux  jour- 
naux , le  Cernent  et  le  Maurilien , at- 
testent la  persistance  de  leur  dévoue- 
ment pour  leur  ancienne  métropole,  de 
même  que  la  beauté  et  l'élegance  de 
leurs  femmes , le  caractère  aimable  et 
spirituel  de  ces  dernières,  prouvent 

3 u'il  n’existe  entre  eux  et  les  Anglais 
'autres  rapports  que  ceux  qui  ont  été 
’ établis  par  la  force. 

Ile  des  Faisans  (entrevue  de  I'). 
Voyez  Faisans  (île  des). 

Ile-Dieu.  Cette  petite  île  située  à 
peu  de  distance  des  cotes  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  dont  elle  forme  l’un 
des  cantons , possède  une  population 
de  2,160  habitants. 

Dans  les  documents  les  plus  anciens, 
elle  porte  le  nom  celtique  ou  latinisé 
d ’Oya , qui  depuis  se  changea  en  celui 
d 'Ut/s,  de  sorte  que  la  dénomination  ac- 
tuelle dériverait  d?  la  , en  passant  par 
celle  d' Yeu. 

Il  résulte  du  Grand  routier  et  pilo- 
tage de  la  mer,  ouvrage  imprimé  à Foi- 
tiers,  au  commencement  du  seizième 
siècle , que  des  lors  cette  île  était  d une 
grande  importance  pour  la  navigation , 
possédait  une  nombreuse  population  , 
et  avait  un  chapitre  très-richement  dote. 
Elle  relevait  du  la  vicomté  poitevine  de 
Thouars. 

Possédée  |>ar  la  maison  de  Rohan  , 
cette  terre  passa  ensuite  a la  famille  de 
Rieux  et  de  Rochefort,  qui  la  conserva 
pendant  plusieurs  siècles.  En  1710,  elle 
était  érigée  en  marquisat , et  apparte- 
nait a madame  de  Rochec.liouart , mar- 
quise de  Blainville  et  de  l'Ile-Dieu.  D a- 
près  une  espèce  de  charte  constitutive 
dressée  cette  même  année , le  seigneur 
y jouissait  d'une  foule  de  droits  : cor- 
vées, dîmes,  banalités,  droit  de  bris,  pré- 
lèvements sur  diverses  denrées , etc. , et 
les  droits  du  roi  sur  l'îlc  étaient  lort 
restreints  <*). 

La  honteuse  échauflource  du  comte 
d’Artois  (voyez  l’article  suivaut)  déter- 

(*)  Voyez  France  départementale  , t.  IV, 
I».  3 1 8 et  3 19 


mina  le  gouvernement,  aussitôt  que  la 
paix  d’Amiens  lui  eut  rendu  l’Ile-Dieu, 
a y faire  construire  un  fort  en  état  de 
recevoir  une  garnison  suffisante  pour 
une  bonne  défense.  Depuis,  aucun  évé- 
nement important  ne  s’est  rattaché  à 
l’histoire  de  cette  île. 

Ile-Died  (expédition  de  1").  Au  mois 
de  septembre  1705,  les  Anglais,  que 
n’avait  pas  rebutés  le  mauvais  succès  de 
l'expédition  de  Quiberon  , en  préparè- 
rent une  nouvelle,  qui,  sous  les  ordres 
du  comte  d’Artois , devait  être  déposée 
sur  les  côtes  de  la  Vendée.  Cette  expé- 
dition, divisée  en  deux  corps  * l'un  de 
4,000  Anglais,  l’autre  d’émigrés  fortifiés 
dequelques  régimentshritanniques,  par- 
tit île  Southampton  le  25  septembre,  et 
débarqua  à l’Ile-Dieu  le  29.  Mais  tta 
lieu  de  se  jeter  dans  la  Vendée,  le  prince 
hésita.  Six  semaines  s'écoulèrent,  et  la 
mer  devenant  mauvaise , la  flotte  qui 
l’avait  amené  s’éloigna  et  le  reconduisit 
à Londres.  (Voy.  Chahette  et  Char- 
les X.) 

Ile-Joubdain  , petite  ville  de  l’an- 
cien Armagnae  , aujourd'hui  cheMieti 
de  canton  du  departement  du  Cher,  éri- 
gée en  comté,  en  1841 , par  Philippe  de 
Valois,  en  faveur  de  Bertrand  /",  ba- 
ron de  l’Ile-Jourdain.  Jean  de  Bourbon, 
comte  de  Clermont,  la  vendit  en  1405 
à Bernard  , comte  d’Armagnac  , dont 
elle  prit  alors  le  nom. 

Lesseigheursdel’lle-Jourdain  étaient, 
au  quatorzième  siècle,  do  puissants  et 
redoutables  barons.  Le  sire  de  Casau- 
bon , frère  puîné  de  Bernard  de  l’Ile- 
Jourdain,  ayant  marié  sa  sœur  au  ne- 
veu du  pape  Jean  XXII , s'était  rnis 
au-dessus  de  toutes  les  lois.  Déjà  le  roi 
lni  avait  pardonné  dix-huit  crimes  capi- 
taux, lorsque,  sur  de  nouvelles  accusa- 
tions de  rapt,  de  meurtre  , de  brigan- 
dage, il  fut  cité  devant  le  parlement  de 
Paris.  Quoiqu’il  v parût  entouré  des  no- 
bles de  sa  province  et  protégé  pnr  le 
pape,  il  fut  condamné  à mort,  traîne  à 
la  queue  des  chevaux,  puis  pendu  (1323'. 
Jean  XXII  demanda  que  les  biens  du 
condamné,  qui  avaient  été  confisqués, 
fussent  restitués  à son  frère. 

Les  fortifications  de  111e-  Jourdain 
furent  démolies  pendant  le  seizième 
siècle.  On  y compte  auj.  4,307  liait. 

Iles  Ioniennes.  Ces  îles  forment 
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trois  groupes  distincts  échelonnes  le 
long  des  côtes  de  l'Albanie , de  l’Acar- 
name,  de  la  Livadie  et  de  la  Morée.  I.es 
principales , au  nombre  de  sept . sont  : 
Corfou  , Para , Sainte-Maure , Ithaque, 
Xante,  Céphalonie  et  Cerigo.  Les  autres, 
telles  que  Theatri , Fana  , Cérigotto  , 
sont  des  îlots  peu  considérables.  Selon 
M.  Balbi,  leur  superficie  totale  est  d eu- 
viron  754  milles  italiens  carrés.  Leur 
population,  greenne  d'origine,  est  d’en* 
viron  205,507  habit. , d’apres  M.  Mont- 
gomtnery  Martin. 

_ En- 1 147  , le  roi  Roger  II  enleva  ces 
lies  aux  faibles  empereurs  d'ürient , et 
les  réunit  au  royaume  de  Naples.  De  là, 
elles  passèrent , en  1385,  à la  républi- 
que de  Venise,  qui  les  conserva  jusqu'à 
la  révolution. 

En  179,7 , après  les  préliminaires  de 
Léoben,  les  généraux  Gentily  et  Col* 
laud-Salcette , envoyés  par  Bonaparte, 
occupèrent  ces  Iles,’ dont  la  possession 
fut  assurée  à la  France  par  le  traité  de 
Campo-Formio.  Conquises  en  1 799  par 
lès  forces  turoo-russes,  elles  furent,  a la 
paix  de  Tilsitt,  restituées  à la  France, 
et  incorporées  à l’empire.  Elles  for- 
ment, depuis  1815,  une  république 
placée  sons  le  protectorat,  c’est-à-dire, 
sous  la  souveraineté  de  l’Angleterre,  qui 
tient  ainsi  a Corfou  la  ctef  de  l’Adria- 
tique. 

Ille-et- Vïlaire  (département  d’>. 
Ce  département,  qui  emprunte  son  nom 
de  deux  rivièrps,  la  Vilaine  et  fille,  qui 
l’arrosent , a été  formé  du  démembre- 
ment de  l’ancienne  Bretagne.  La  Man- 
che le  baigne  au  nord;  à l’ouest  il  est 
borné  par  le  departement  des  Côtes-du- 
Nord  et  celui  du  Morbihan;  au  sud, 
par  celui  de  la  Loire-Inférieure  ; à l’est, 
par  celui  de  la  Mayenne.  Sa  superficie 
est  de  672.098  hectares,  dont  411,879 
en  terres  labourables,  129,035  en  lan- 
des, pâtis  et  bruyères,  54,510  en  près, 
48.539  en  bois  et  forêts  , etc.  Son  re- 
venu territorial  est  évaluéà  1 9,4T7,080fr. 
Sa  part  d'impositions  directes  a été  de 
3,582,512  fr.  en  1839. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Vilaine  et  le  Couesnon. 
Il  possède  en  outre  un  canal , celui 
d’Ille-rt-Kance,  qui  ouvre  une  commu- 
nication entre  la  Manche  et  l'Atlanti- 
que. Ses  grandes  routes  sont  au  nom- 
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bre  de  21 , dont  1 1 royales  et  13  dépar- 
tementales. 

Il  est  divisé  en  six  arrondissements, 
dont  les  chefs  lieux  sont  Saint-Malo, 
Fougères,  Bennes,  IVedon,  Montfort  et 
Vitre.  Il  renferme  -13  cantons  et  349 
communes.  La  population  estde547,2 19 
habitants,  parmi  lesquels  ou  compte 
2,128  électeurs,  représentés  à la  cham- 
bre par  sept  députes. 

Le  cire,  -lieu  du  departement,  Rennes, 
est  aussi  le  chef-lieu  de  la  13'  division 
militaire  et  du  25'  arrondissement  fo- 
restier. C’est  le  siégé  d’une  cour  royale 
et  d’une  académie  universitaire.  Le  dé- 
partement forme  un  évêché  suffragant 
de  l’archevêque  de  Tours , et  dont  le 
siège  est  à Rennes. 

Peu  de  départements  ont  produit  au- 
tant d’hommes  remarquables.  Nous  ne 
nommerons  que  les  principaux  : la  Ltia- 
lotais,  Dumiav-Trouin, Laboiirdonnais, 
dom  Lebmeau,  les  Lamelh,  Mauper- 
tuis,  Sninte-Foix,  Vauban,  Lanjuinais, 
M.  de  Cbâteauhriand,  le  docteur  Brous- 
sais, M.  de  Lamennais,  etc. 

Ii-LtmiivEs.  Sous  le  nom  d’aêunt- 
beados , une  secte  livrée  aux  illusions 
du  mysticisme  parut  en  Espagne  vers 
1575.  L’inquisition  parvint  d'abord  a 
l'étouffer  ; mais  en  1623  elle  reparut 
avec  plus  de  force.  Alors,  dit-OD,  quel- 
ques-uns de  ces  sectaires,  fuyant  les 
poursuites  dont  ils  étaient  l’objet , se 
réfugièrent  en  France,  où  ils  firent  des 
prosélytes  , surtout  dans  le  clergé. 
Quoi  qu’il  en  soit,  des  opinions  ana- 
logues se  montrèrent , vers  le  même 
temps,  dans  la  Picardie.  Les  nouveaux 
hérétique*  prirent  le  nom  û'iUuminés. 
Pierre  Guérin  , curé  de  Saint-Pierre 
de  Roye,  auteur  d’une  secte  distincte, 
mais  semblable,  celle  des  gucrinets,  ne 
tarda  pas  à se  fondre  avec  eux. 

Le  fond  de  leur  doctrine  était  le 
même  que  dans  toutes  les  écoles  mysti- 
ques. Ils  professaient  un  souverain  mé- 
pris pour  tout  dogme  et  pour  tout  culte, 
tant  intérieur  qu’exterieur.  Dieu , di- 
saient-ils, avait  révélé  à frère  dtUoine 
Suc/juet  une  pratique  de  foi  et  de  vie 
surérninente , inconnue  jusqu’à  ce  mo- 
ment dans  la  chrétienté.  Avec  cette  mé- 
thode, on  pouvait  en  peu  de  temps  at- 
teindre jusqu’à  la  perfection  et  à la 
gloire  des  saints  ou  même  de  la  sainte 
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Vierge,  laquelle  n’avait  eu,  selon  eux, 
que  des  vertus  communes.  Par  cette 
route , on  parvenait  à une  telle  union 
avec  Dieu , que  tous  les  actes  étaient 
déifiés.  Une  fois  parvenu  à ce  degré  de 
perfection , il  fallait  laisser  Dieu  agir 
sans  produire  aucun  acte.  C’était,  com- 
me on  voit,  déjà  du  quiétisme.  Du  reste, 
l’illuminé  était  libre  de  faire  tout  ce 
qu’il  voulait  ; il  n’avait  point  d’autre 
loi  que  l’inspiration  ; il  était  impecca- 
ble. 

Ces  sectaires  ajoutaient  que  les  doc- 
teurs de  l’Église  n’avaient  jamais  su  ce 
que  c’était  que  dévotion  ; que  saint 
Paul  s’en  doutait  à peine;  que  saint 
Pierre  était  un  bon  homme  ; que  toute 
l’Église  était  dans  les  ténèbres  ; que 
l’homme  ne  devait  écouter  que  son  sen- 
timent. Ils  prophétisaient  qu'au  bout  de 
dix  ans  le  monde  serait  converti  à leur 
doctrine;  qu’nlors  on  n'aurait  plus  be- 
soin de  prêtres  ni  de  religieux.» 

En  effet,  ils  firent  bientôt  un  grand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  à Char- 
tres et  en  Picardie.  Soixante  mille  adep* 
tes  embrassèrent  leurs  erreurs  dans 
cette  dernière  province.  Enfin  , le  car- 
dinal de  Richelieu  et  son  confident , le 
P.  Joseph , résolurent  d’arrêter  le  pro- 
grès de  la  secte  par  des  mesures  violen- 
tes. On  persuada  au  roi  de  donner  des 
ordres  sévères  ; les  juges  de  Moye  et  de 
Montdidicr  furent  commis  à l’instruc- 
tion du  procès , et  « bientôt  le  mal  fut 
découvert , et  le  remède  appliqué.  En 
moins  de  rien , on  remplit  les  prisons 
deceshérétiques...  Cemonstrefutétran- 
glédans  son  berceau  (*).  » Telle  fut  l'ac- 
tivité des  recherches  et  la  vigueur  des 
poursuites,  que,  dès  l’année  suivante, 
la  secte  avait  entièrement  disparu. 

D'autres  mystiques  ont  encore  paru 
en  France  depuis  lors  , et  ont  reçu  le 
nom  d'illuminés.  Nous  ne  ferons  ici 
que  citer  Martinez  Paschalis , qui 
fonda  à Bordeaux,  vers  la  tin  du  dernier 
siècle,  la  secte  des  martinistes ; son 
disciple  Saint-Martin , qui  a reproduit 
en  partie  la  théosophie  mystique  de  Ja- 
cob Boehme;  les  disciples  de  Sweden- 
borg, etc.  (Voyez  Saint-Martin.) 

(*)  Voyez  Le  véritable  père  Joicolt,  p»r 
l'abbé  Richard,  inséré  dans  les  Archives  ca- 
rieuses de  l’histoire  de  France , série  , 
t.  IV,  p.  ogi. 


Nous  devons  dire  aussi  quelques  mots 
de  la  société  allemande  des  illuminés , 
que  quelques  auteurs  ont,  comptée  sé- 
rieusement parmi  les  causes  qui  ont 
produit  la  révolution  française.  Cette 
société  secrète,  organisée  sur  le  modèle 
de  la  fraoc-maçonnerie , et  dont  le  but 
était  politique  autant  que  religieux,  fut 
fondée  en  1776  par  Weishaupt.  Suivant 
les  récits  auxquels  tout  à l'heure  nous 
avons  fait  allusion , Mirabeau  , durant 
son  séjour  en  Prusse,  se  serait  fait  ini- 
tier aux  mystères  des  illuminés  , qu’à 
son  retour  en  France  il  aurait  introduits 
dans  la  loge  des  Philalèthes.  Le  duc  d'Or- 
léans, le  prince  de  Talleyrand,  Condor- 
cet, Brissot,  Grégoire,  auraient  connu 
par  lui  et  adopte  les  principes  de  la  so- 
ciété allemande  ; enfin  le  chef  de  la 
secte,  Bode,  successeur  de  Weishaupt, 
serait  venu  lui  - même  en  France  en 
1787 , et  aurait  converti  à sa  doctrine 
toutes  les  loges  maçonniques  de  Paris. 
Ces  faits,  fussent-ils  aussi  certains  qu'ils 
sont  douteux  , aucun  homme  de  sens 
n'y  attachera  aujourd’hui  la  moindre 
importance. 

illustre,  titre  Itonorifique  en  usage 
dans  l'empire  romain , et  qui  fut  égale- 
ment très-usité  en  France  sous  les  deux 
premières  races.  Quelques  auteurs,  qui 
prétendent  que  Clovis  porta  le  premier 
ce  titre,  disentqu'il  le  prit  à l'occasion  des 
lettres  par  lesquelles  l'empereur  Anas- 
tase  lui  conféra  celui  de  consul.  Les 
maires  du  palais,  en  usurpant  l'autorité 
royale,  usurpèrent  aussi  le  titre  d'illus- 
tré, qui  passa  ensuite  aux  comtes  et  aux 
grands  seigneurs  du  royaume,  auxquels 
d'ailleurs  les  rois  de  la  première  race  le 
donnent  assez  souvent  dans  leurs  lettres. 
Pépin  le  prit  dans  toutes  ses  lettres  pa- 
tentes, et  quoique  Charlemagne  n'en 
voulût  point,  apres  avoir  pris  celui  d'em- 
pereur, on  le  voit  encore  figurer  dans 
son  épitaphe.  I.es  rois  de  France  gardè- 
rent ee  titre  jusqu’au  temps  où  le  pape 
Pie  II  le  remplaça  par  celui  de  très-chré- 
tien. 

Illustrissime , qui  vient  de  l'italien 
illustrissime,  était  réservé  aux  évêques. 
Ce  fut  le  cardinal  Duperron  qui  l'im- 
porta en  France,  où  il  eut,  suivant  Bal- 
zac, quelque  peine  à s'établir. 

1u.y8ikn.nes  (provinces).  Par  un  dé- 
cret du  14  octobre  1809,  Napoléon  réta- 
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blit  l'existence  de  l’Illyrie,  en  déclarant 
que  le  cercle  de  Villucli , la  Carniolc, 
rlstrie  autrichienne,  Fiume,  Trieste,  le 
littoral  , la  Dalmatie  et  les  tirs  qui  en 
dépendent,  seraient  réunis  sous  le  nom 
de  provinces  ilhjriennes.  Le  15  avril 
1811,  un  second  décret  fit  connaître 
l'organisation  définitive  de  cette  con- 
trée , qui  forma  six  provinces  civiles 
et  une  province  militaire.  Le  gouver- 
neur général,  Mannont,  résidait  à Lay- 
bach  ; l’intendant  général  des  finances, 
ou  provéditeur  de  Dalmatie  (comte  De- 
jean),  le  commissaire  de  la  justice, 
trois  intendants  provinciaux  , complé- 
taient le  système  d'administration. 

Les  troupes  autrichiennes  firent  ren- 
trer, en  1813,  cet  État  sous  la  domina- 
tion de  ses  anciens  maîtres. 

Imbert  (Joseph-Gabriel),  peintre 
distingué,  né  à Marseille  en  1654,  en- 
tra au  couvent  des  chartreux  de  cette 
ville,  en  1688,  et  fit  ensuite  profession 
dans  celui  de  Villeneuve  - lez-Avignon , 
où  il  mourut  en  1740.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  un  Calvaire  et  une  suite 
de  tableaux  de  dévotion.  On  reconnaît 
en  lui , à la  vérité  et  à la  fraîcheur  du 
coloris  , un  éleve  de  Vander-Meulen  , 
sous  lequel  il  s'était  en  effet  formé.  Il 
avait  suivi  aussi  pendant  longtemps  les 
leçous  de  Lebrun , qui  lui  donna  la 
correction  du  dessin  et  la  vigueur  de 
la  composition. 

Immunités.  Voyez  Franchises. 

Importants  (cabale  des).  On  appela 
ainsi,  eu  1643,  le  parti  formé  aussitôt 
après  la  mort  de  Louis  XIII,  par  les  vic- 
times de  Richelieu  , par  tous  les  gens 
ui , s’étant  empressés  autourde  la  reine 
epuis  la  mort  du  ministre,  se  crurent 
les  maîtres  du  gouvernement.  Ces  réac- 
teurs, qui  parlaient  haut,  et  prenaient 
des  airs  de  supériorité  et  de  protection, 
reconnaissaient  pour  chefs  les  princes 
de  Vendôme,  et  particulièrement  le  duc 
de  Beaufort.  Quand  Mazarin  eut  gagné 
la  confiance  de  la  reine,  ils  menacèrent 
de  renouveler  les  révoltes  de  la  noblesse. 
Un  coup  de  vigueur  mit  fin  à ces  intri- 
gues, qui  d’ailleurs  n'étaient  conduites 
que  par  des  femmes  et  par  des  jeunes 

?;ens.  Le  2 septembre  1643,  Beaufort 
ut  enfermé  à Vincennes  ; Vendôme  , 
Mercœur , Guise,  furent  exilés,  ainsi 
que  la  duchesse  de  Chevreuse,  l’évéque 
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de  Beauvais  , et  beaucoup  d'autres  per- 
sonnages de  la  cour. 

Impôts.  Les  Gaules  , conquises  par 
César,  et  réduites  en  province  romai- 
ne , furent , en  punition  de  la  résis- 
tance opiniâtre  qu’elles  avaient  opposée 
à l’invasion,  condamnées  à payer  un  tri- 
but dont  le  chiffre  égalait  presque  celui 
des  impôts  perçus  dans  le  reste  des  pro- 
vinces soumises  à la  république.  Cet 
impôt , qui  portait  le  nom  de  stipen- 
dium,  montait  annuellement  à qua- 
rante millions  de  sesterces  ( environ 
8,199,000  fr.  de  notre  monnaie). 

Auguste  , devenu  empereur , intro- 
duisit d3ns  l'administration  les  réfor- 
mes nécessitées  par  le  nouvel  état  des 
choses , et  fit  faire  dans  les  Gaules  un 
recensement  après  lequel  les  immeu- 
bles furent  soumis  à deux  contribu- 
tions, payables  l'une  en  argent,  l’autre 
en  denrées.  De  plus , tous  ceux  qui  ne 
jouissaient  pas  du  droit  de  bourgeoi- 
sie romaine , ou  qui  n’avaient  pas 
été  exemptés  d'une  manière  spéciale , 
payaient  une  contribution  personnelle. 

"De  nouveaux  recensements  eurent 
lieu  sous  Tibère  et  Néron,  et  la  dernière 
de  ees  opérations  causa  la  révolte  de 
Vindex. 

Lorsque  Caracalla , sous  le  prétexte 
d’étendre  à tout  l’empire  l’Iionneur 
et  les  privilèges  de  la  bourgeoisie  ro- 
maine , assujettit  les  provinces  aux  im- 
pôts indirects  que  payait  l’Italie , quel- 
ques autres  contributions  particulières, 
entre  autres  le  droit  du  quarantième  , 
furent  ajoutées  aux  charges  qui  pesaient 
sur  la  Gaule.  Mais  ces  impôts  furent 
probablement  abolis  lorsque,  sous  Dio- 
clétien et  Constantin  , un  recensement 
général  détruisit  les  privilèges  du  jus 
italicum,  que  conservaient  encore  quel- 
ques villes  provinciales  , et  modifia  es- 
sentiellement l'ancien  système  d’impo- 
sitions. Nous  ne  citerons  qu'une  seule 
des  modifications  qui  furent  alors  in- 
troduites; elle  est  capitale.  Toutes  les 
terres  étaient  auparavant  frappées  d’une 
contribution  égale , dans  les  provinces 
où  les  impôts  étaient  répartis  sur  le 
territoire.  On  divisa  alors  celui  de  cha- 
que province  en  parties  égales,  non  pas 
en  étendue , mais  en  valeur  , de  telle 
sorte  que  toutes  ces  portions,  désignées 
par  l'expression  de  caput , donnaient 
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an  même  chiffre  de  revenu.  Suivant 
Ammien  Marcellin , on  exigeait  de  cha- 
que caput,  au  moment  ou  Julien  prit 
en  main  l’administration  de  la  Gaule, 
un  tribut  de  vingt-cinq  aurei.  Cette 
somme  se  trouvait  réduite  à sept  aurei 
lors  du  départ  de  ce  prince. 

L’auteur  d’un  savant  mémoire,  au- 
quel nous  empruntons  les  faits  relatifs 
aux  impôts  de  la  Gaule  romaine  (*) , a 
essayé  de  conclure,  d’un  chiffre  donné 
par  le  rhéteur  Eumènes  pour  la  cité  des 
Eduens,  la  totalité  des  impôts  fonciers 
supportés  par  la  Gaule  à l'arrivée  et  au 
dé|>art  de  Julien.  Il  a obtenu  pour  ré- 
sultat 38,225,000  aurei  (577,703,000 
francs,  suivant  M.  de  Lamalle),  et 
10,703,000  aurei  (151 ,982,600  francs); 
mais  ces  calculs  sont  loin,  selon  nous, 
de  présenter  une  exactitude  rigoureuse. 

Outre  cet  impôt  foncier,  dont  un  pri- 
vilège spécial  pouvait  seul  exempter,  les 
propriétaires  étaient  encore  obligés,  sui- 
vant leur  fortune,  à de  nombreuses 
prestations  en  nature.  Ils  devaient  four- 
nir : Vannona,  consistant  en  froment, 
orge,  huile,  vin,  vinaigre,  foin,  lard, 
chair  de  porc  ou  de  mouton , etc.  ; les 
matières  premières  pour  la  fabrication 
de  vêtements  de  la  cour  et  de  l’armée  ; 
ie  fer,  le  bois , et  autres  matériaux  né- 
cessaires aux  travaux  publics;  les  che- 
vaux et  les  bétes  de  somme  pour  le  ser- 
vice militaire.  Ils  étaient  encore  chargés 
du  cursus  publiais,  c'est-à-dire,  de  la 
fourniture  et  de  l’entretien  des  animaux 
et  des  autres  choses  nécessaires  aux 
voyages  de  l'empereur  et  des  magis- 
trats; de  l’entretien  des  routes,  des 
ponts,  des  murs  et  des  fortifications  des 
villes,  des  aqueducs;  et,  enfin,  du  loge- 
ment civil  et  militaire  ( mêlai um ).  La 
plupart  de  ces  prestations  pouvaient 
être  payées  en  argent. 

Les  charges  publiques  se  divisaient 
en  ordinaires  ou  canoniques,  et  en  ex- 
traordinaires; quelques-unes  portaient 
le  nom  de  sordides.  Telles  étaient  l’obli- 

(*)  Description  de  la  Gaule  dans  les  der- 
niers temps  de  l’empire  romain , par  le  che- 
valier Raudi  di  Vesme , traduit  de  l'italien  , 
par  M.  E.  Laboulaye,  avec  une  introduction 
et  des  notes  ; Revue  bretonne  de  droit,  t.  Il, 
novembre  1840.  Voy.  aussi  (excellente  His- 
toire du  droit  de  propriété,  par  M.  E.  La- 
boulaye, 1839,  in-8°. 


gation  de  cuire  le  pain  et  de  pré- 
parer la  fleur  de  farine  pour  l’usage 
du  public;  la  réparation  aes  ouvrages 
publics  ; la  corvée  personnelle  et  gra- 
tuite pour  les  travaux  publics  ; l'exer- 
cice forcé  et  gratuit  de  quelque  in- 
dustrie; la  confection  des  matériaux 
nécessaires  aux  travaux  publics,  etc. 

Là  Contribution  personnelle  ( capita - 
tio  humana)  ne  consistait  pas  dans  un 
chiffre  d’impôt  fixe  et  uniforme  par 
chaque  caput,  mais  en  une  somme  va- 
riable par  chaque  individu  , et  calculée 
sur  la  valeur  de  la  personne  et  des 
biens  meubles  du  contribuable.  On  ne 
connaît  pas  exactement  le  chiffre  auquel 
elle  s’élevait  ; mais  on  sait  qu’en  Orient 
elle  fut  réduite,  par  Théodose  I",  à 
deux  cinquièmes  pour  les  hommes,  et  à 
un  quart  pour  les  femmes  ; diminution 
ni , suivant  Cassiodore,  fut  aussi  éten- 
ue  ensuite  à l’Occident.  Cette  contri- 
bution devait  probablement  monter  au 
dixième  du  revenu  et  des  biens  meubles. 

Outre  la  capitation , les  hommes  et 
les  animaux  étaient  directement  soumis 
à un  autre  tribut , connu  sous  le  nom 
de  Chrysargire  ; toutes  les  personnes 
de  tout  âge , de  tout  sexe  et  de  toute 
condition , devaient  payer  un  sou  d’ar- 
gent pour  l'urine  et  les  vidanges.  La 
même  somme  se  payait  pour  chaque 
cheval,  chaque  mulet  et  chaque  boeuf; 
pour  les  ânes  et  les  chiens,  on  payait 
si x folles.  Un  autre  chrysargire  avait 
été  établi  par  Constantin  sur  toutes  les 
personnes  des  deux  sexes  qui  exer- 
çaient un  négoce  , et  sur  tous  ceux  qui 
louaient  leur  main-d'œuvre.  Cet  impôt, 
ui  se  maintint  en  Occident  jusqu’aux 
erniers  temps  de  l’empire , était  telle- 
ment lourd,  que,  pour  le  payer,  les 

fièrcs  vendaient  leurs  fils,  prostituaient 
eurs  femmes  et  leurs  filles,  ou  se 
voyaient  quelquefois,  dans  l’impossi- 
bilité de  l’acquitter,  condamnés,  eux  et 
leur  famille , à la  prison , aux  verges 
et  aux  plus  cruels  supplices. 

Les  horribles  exactions  commises 
par  les  officiers  chargés  de  lever  l’im- 
pôt furent  les  principales  causes  des 
fréquentes  révoltes  qui  eurent  lieu  dans 
les  Gaules  sous  les  derniers  empereurs. 
(Voyez  Bagaudes,  Cubib,  Defensob.) 

Avec  l’invasion  des  barbares  s’écroula 
tout  l'échafaudage  du  système  fiscal  de 
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l'empire  romain.  - Il  fallait,  dit  Mon- 
tesquieu, que  la  maltôte  romaine  tombât 
d’elle -même  dans  la  monarchie  des 
Francs  : c’était  un  art  très-compliqué, 
et  qui  n'entrait  ni  dans  les  idées,  ni  dans 
le  plan  de  ces  peuples  simples.  Si  les 
Tartares  inondaient  aujourd’hui  l’Eu- 
rope , il  faudrait  bien  des  affaires  pour 
leur  faire  entendre  ce  que  c'est  qu’un 
financier  parmi  nous.  •>  Cette  opinion 
est  aussi  celle  de  M.  de  Sismondi.  « Les 
Francs,  dit-il , n’avaient  voulu  se  sou- 
mettre. ni  à la  capitation  que  les  Ro- 
mains avaient  payée,  ni  même  à l'impôt 
territorial;  et  il  est  probable  que  leur 
résistance  avait  causé  l'abolition  des 
mêmes  impositions  pour  les  Gaulois. 
Quelques-uns  de  ceux-ci,  appelés  dans 
les  conseils  des  princes,  essayèrent  plus 
d’une  fois  de  rétablir  l’ancien  système 
des  impositions  romaines;  mais  ils  fu- 
rent toujours  victimes  du  mécontente- 
ment populaire.  Les  ducs , les  comtes 
ou  les  grafions  percevaient  cependant 
dans  les  provinces  certaines  redevances 
dont  nous  connaissons  mal  la  nature  ou 
la  quotité;  mais  il  semble  que  les  pro- 
duits leur  en  étaient  abandonnés  pres- 
qu’en  entier...  Des  péages  étaient  perçus 
aux  portes  des  villes;  mais  ils  apparte- 
naient à chaque  curie , et  ils  étaient 
destinés  à pourvoir  aux  dépenses  muni- 
cipales. » 

Nous  n’avons  que  bien  peu  de  textes 
relativement  aux  impôts  et  à leur  per- 
ception sous  la  première  race.  Les  pas- 
sages suivants  de  Grégoire  de  Tours 
sont,  que  nous  sachions,  les  seuls  qui 
puissent  en  donner  une  idée. 

n Le  roi  Chilpéric,  dit  cet  historien, 
fit  dresser  par  tout  son  royaume  des 
rôles  pour  de  nouvelles  impositions; 
elles  étaient  très-pesantes.  Pour  ce 
motif,  plusieurs,  abandonnant  les  villes 
de  ce  pays  et  leurs  propres  possessions, 
se  réfugièrent  dans  d’autres  royaumes, 
aimant  mieux  vivre  parmi  des  étrangers 
que  de  rester  exposes  à un  tel  péril.  Kn 
effet,  il  avait  été  statué  que  chaque  pro- 
priétaire payerait  pour  sa  terre  une 
amphore  de  vin  par  arpent.  On  avait 
aussi  imposé,  pour  les  autres  terres  et 
our  les  esclaves , d'autres  charges  nom- 
reuscs  qu'il  était  impossible  d'acquit- 
ter. Le  peuple  du  Limousin  se  voyant 
accablé  sous  le  faix , se  réunit  aux'  ca- 
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lendes  de  mars,  et  voulut  tuer  Marc,  le 
référendaire,  chargé  du  recouvrement 
des  impôts;  et  il  l’aurait  fait,  si  l’évêque 
Ferréol  ne  l’eût  délivré  d’un  péril  im- 
minent. La  multitude  ameutée  saisit 
aussi  les  registres  de  recensement  et  les 
livra  aux  flammes.  Aussi  le  roi,  fort 
mécontent,  après  avoir  envoyé  sur  les 
lieux  des  inspecteurs  partis  de  son  pa- 
lais , ruina  ce  peuple  par  des  amendes , 
l’effraya  par  des  supplices,  et  punit  de 
mort  plusieurs  citoyens.  On  rapporte 
que  des  abbés  et  des'prétres,  attacnés  a 
des  poteaux , subirent  divers  tourments, 
parce  que  les  envoyés  royaux  les  avaient 
accusés  d’avoir  animé  lé  peuple  dans  la 
sédition  où  furent  brûlés  les  registres. 
On  établit  ensuite  des  impôts  plus  durs 
qu’auparavant.  » 

Ces  opérations  fiscales  étaient  du 
reste  regardées  comme  impies  par  ceux- 
là  même  qui  les  avaient  commandées  ; 
car  le  même  chroniqueur  raconte  que 
le  plus  jeune  enfant  du  roi  étant  tombé 
dangereusement  malade,  Frédégonde 
dit  a son  mari  : « Nous  thésaurisons 
« sans  savoir  pour  qui  nous  amassons. 
« Ils  vont  demeurer  sans  possesseurs , 
« ces  trésors  tout  remplis  de  rapines  et 
« de  malédictions...  — Eh  bien  ! si  tu 
« veux,  allons,  brûlons  tous  ces  regis- 
« très  iniques;  qu’il  suffise  à notre  fisc 
« de  ce  qui  suffisait  à ton  père,  le  roi 
« Clotaire.  » 

« Ayant  ainsi  parlé,  ajoute  Grégoire 
de  Tours,  la  reine  fait  apporter  les 
rôles  que  Marc  avait  envoyés  de  chn- 
cunedes  cités  qui  lui  appartenaient,  les 
jette  dans  le  feu;  puis,  se  retournant 
vers  le  roi:  «Quoi!  tu  hésites?  Fais 
«comme  moi;  si  nous  perdons  nos 
« chers  enfants,  du  moins  échappons  à 
« la  peine  éternelle.  » Alors  le  roi,  pé- 
nétre de  componction , livra  au  feu  tous 
les  registres  ; et,  après  qu’ils  furent  brû- 
lés , il  envoya  des  gens  pour  empêcher 
la  levée  de  ces  impôts.  » 

Un  nouveau  recensement  fut  fait  par 
Childebert , « afin  que  les  rôles  étant 
rectifiés,  conformément  aux  change- 
ments qui  avaient  eu  lieu , le  peuple  pût 
payer  au  roi  le  cens  qu’il  avait  payé  du 
temps  de  son  père.  » La  ville  de  Tours, 
gfâce  à la  crainte  qu’inspirait  son  pa- 
tron saint  Martin , fut  exemptee  du 
tribut.  Plus  tard,  à Clermont,  « le  roi 
3S. 
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remit,  par  une  pieuse  munificence,  tout 
impôt  aux  églises,  aux  monastères,  aux 
clercs  attachés  a l’église,  et  à tous  ceux 
qui  exerçaient  des  emplois  ecclésiasti- 

ues.  Les  exacteurs  de  ce  tribut  avaient 

éjà  fait  de  grandes  pertes,  attendu 
que,  par  la  longueur  du  temps  et  par  la 
succession  des  générations,  les  proprié- 
tés s'étaient  divisées  en  un  grand  nom- 
bre de  portions,  et  l’impôt  ne  pouvait 
qu’à  grand’peine  être  prélevé.  Le  roi, 
par  l’inspiration  de  Dieu , réforma  les 
choses , de  manière  que  les  impôts  dûs 
au  fisc  ne  devinrent  pas  onéreux  aux 
exacteurs , et  que  le  retard  n'empêcha 
pas  l’officier  de  l’église  d’exercer  son 
emploi  (*).  » 

Un  fait  certain,  c’est  que  jusqu'à 
Charlemagne  les  hommes  libres  ne  fu- 
rent point  soumis  aux  impôts.  Mais , 
sous  cet  empereur,  la  dîme  frappa  di- 
rectement la  propriété;  l'impôt  destiné 
aux  frais  de  la  guerre,  l’hériban , devint 
permanent,  et  les  charges  publiques, 
même  celles  des  hommes  libres,  devin- 
rent de  plus  en  plus  pesantes,  jusqu’au 
moment  où  , sous  les  derniers  Carlo- 
vingiens , l’anarchie  étant  parvenue  à 
son  comble , l'homme  libre  et  le  colon 
furent  également  opprimés  par  les  sei- 
gneurs puissants.  De  là  naquirent  les 
droits  féodaux.  (Voyez  Dboits  féo- 
daux.) 

Nous  avons  dit,  aux  articles  Finan- 
ces , Fisc,  Gabelle,  Cens  , Dîme  , 
Domaine,  en  quoi  consistaient  les  re- 
venus de  la  couronne  à l’époque  des 
premiers  Capétiens.  Ce  fut  seulement 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  que 
la  royauté  commença  à se  former  un  re- 
venu composé  en  grande  partie  d’im- 
pôts, sinon  répartis  d’une  manière  ré- 
gulière, du  moins  portant  sur  les  di- 
verses classes  de  la  société. 

On  sait  que  les  troubles  qui  désolè- 
rent la  France  au  quatorzième  siècle 
durent  pour  la  plupart  leur  origine  aux 
impôts  excessifs  dont  le  peuple  était 
accablé.  Ce  fut  alors  que  lron  vit  pour 
la  première  fois  les  assemblées  générales 
de  la  nation  intervenir  dans  l’assiette 
des  impôts.  (Voyez  États  génkhaux.) 

En  1369,  lors  de  la  rupture  de  Char- 

(*) Grégoire  de  Tour* , liv.  x,  ch.  vu, 
traduction  de  MM.  Guadet  el  la r aime. 


les  V avec  les  Anglais , une  assemblée 
convoquée  par  le  roi  décida  qu’il  serait 
ajouté,  aux  droits  établis  sous  le  règne 
précédent,  une  nouvelle  imposition  d’un 
sou  pour  livre  sur  les  sels,  du  treizième 
sur  le  vin  vendu  en  gros,  du  quart  sur 
le  vin  vendu  en  détail,  et  un  fouage 
(voy.  ce  mot)  fixé  à raison  de  six  francs 
dans  les  cités,  et  de  deux  francs  dans 
les  campagnes.  On  établit  aussi  des 
droits  d’entree  dans  quelques  villes:  ils 
furent  fixés  pour  Paris  à quinze  sous 
par  queue  de  vin  de  France,  et  à vingt- 
quatre  sous  par  queue  de  vin  de  Bour- 
gogne. 

Les  révoltes  nombreuses  qui  eurent 
lieu  sous  le  règne  de  Charles  VI  furent 
causées  par  I excès  des  impôts.  Une 
émeute  des  bourgeois  de  Paris  força,  en 
1380,  les  princes  à rendre  une  ordon- 
nance portant  * l’abolition  et  mise  au 
< néant  de  tous  aydes  et  subsides  quel- 
« conques  qui , par  le  faict  des  guerres, 
■ avoient  esté  imposez,  cueilliz  et  levez 
« depuis  le  roi  Philippe  le  Bel  jusqu'au 
«jour  d’alors,  soient  louages,  imposi- 
« tions,  gabelles,  treizième,  quatorzième 
« et  autres  quelconques  ilz  fussent,  et 
« comment  qu'ilz  fussent  ditz  ou  nom- 
« niez.  Ktvoulonset  ordonnons  par  ces 
« mesmes  lettres,  ajoutaient  les  prin- 
« ces,  que  desdiz  aydes  et  subsides  et 
« de  chacun  d’iceux  , nos  diz  subgez 
« soient  et  demeurent  francs,  quictes  et 
« exemps  doresenavant  à toujours,  mais 
» comme  ilz  estoient  parafant  le  temps 
« de  nostre  dit  prédécesseur  le  roi  Phi- 
« lippe  le  Bel  ; et  avecque  ce,  avons  oc- 
« troyé  et  octroyons  par  ces  présentes, 
« à nos  ditz  subgez,  que  choses  qu’ilz 
« aient  payé  à cause  de  dessudiz  aydes 
« ne  leur  tourne  à aucun  préjudice  ne  à 
« leurs  successeurs,  ne  que  ilz  puissent 
« estre  traict  à aucune  conséquence, 
« ores,  ne  du  temps  à venir.  » 

Mais  cette  loi , arrachée  par  la  vio- 
lence,  ne  pouvait  être  longtemps  exé- 
cutée. L’année  suivante,  en  eflet,  les 
princes  firent  adjuger  à huis  clos,  dans 
le  Châtelet,  la  ferme  des  impôts;  puis, 
comme  un  impôt  ne  pouvait  être  perçu 
avant  d’avoir  été  annoncé  publiquement, 
on  gagna,  à prix  d'argent,  un  huissier 
ui  se  chargea  de  la  criée,  majgre  le 
anger  dont  le  menaçait  l’exaspération 
du  peuple.  Monté  sur  un  cheval  vigou- 
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reux,  il  se  rendit  aux  halles,  cria  qu’on 
avait  volé  la  vaisselle  du  roi,  et  promit 
une  récompense  à ceux  qui  en  décou- 
vriraient les  auteurs;  puis,  profitant  de 
la  rumeur  excitée  par  cette  annonce,  il 

R des  deux,  et  publia,  en  traversant 
le  au  galop,  que  le  lendemain  on 
lèverait  les  impôts.  Mais  la  tentative  que 
l’on  en  fit,  le  ]our  suivant , fut  le  signal 
de  la  révolte  dite  des  mai!  lot  ins,  révolte 
qui  se  propagea  aussi  dans  plusieurs 
villes  des  provinces.  > 

Cependant,  en  1385,  non-seulement 
les  impôts  étaient  rétablis,  mais  encore 
augmentés  de  moitié,  et  le  droit  de  ga- 
belle, déjà  si  lourd,  avait  plus  que  dou- 
blé. On  avait  donné  pour  prétexte  à 
ces  surcharges,  l'expéditiou  que  l’on 
projetait  alors  contre  l’Angleterre,  ex- 

fiédition  qui,  on  le  sait,  échoua  par 
a faute  des  oncles  du  roi.  (Voyez  Des- 
centes.) 

Lorsque  Charles  Vil  voulut  avoir  une 
armée  permanente,  et  consacrer  le  pro- 
duit des  tailles  à son  entretien,  il  dé- 
fendit aux  seigneurs,  sous  peine  de  voir 
tous  leurs  biens  confisqués,  de  s’opposer, 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  à la  levée 
de  cet  impôt  dans  leurs  terres,  d’en 
retenir  les  deniers  ou  de  l’augmenter  à 
leur  profit,  comme  ils  avaient  coutume 
de  le  faire  : ainsi,  la  taille  , jusqu’alors 
passagère  et  féodale,  devint  une  impo- 
sition royale  et  permanente.  Toutefois, 
cette  révolution  importante,  commencée 
en  1439,  ne  fut  definitivement  accom- 

filie  qu’en  1445.  La  taille,  sous  Char- 
es  VII,  s'éleva  à environ  deux  millions 
de  livres. 

Sous  Louis  XI,  Charles  VIII,  et  les 
rois  de  la  branche  des  Valois , les  impôts 
s’accrurent  d’une  manière  effrayante, 
malgré  l’opposition  des  états  généraux 
et  du  parlement.  Sous  Henri  III  surtout, 
le  désordre  fut  porté  au  comble.  Lors- 
que le  parlement  refusait  l’enregistre- 
ment des  édits,  le  monarque  les  faisait 
recevoirparforce  dans  des  lits  de  jus- 
tice (*)  ; et,  aussitôt  cette  formalité  rem- 

f die,  ils  étaient  livrés  aux  fermiers  ita- 
iens , qui  avançaient  la  moitié  ou  le 
tiers  des  deniers  pour  avoir  le  tout.  La 
dilapidation  était  telle,  qu’il  parvenait 
à peine  dans  les  coffres  du  roi  nuit  à dix 
(*)  Il  y en  eut  une  fois  a6  enregistrés  dans 
la  même  séance. 


millions  des  trente-deux-millions  perçus 
en  son  nom.  (Voyez  Fkbmiebs  gbné- 
baux,  Finances  et  Édits  blbsavx.) 

M.  A.  Bailly,  dans  son  Histoire  finan- 
cière, résume  ainsi , d’après  le  Secret 
des  finances,  imprimé  en  1581,  sous  le 
nom  de  Fromenteau,  la  situation  finan- 
cière de  la  France,  depuis  Louis  XII 
jusqu'en  1580  : 

« Dix-sept  années  du  règne  de  Louis 
XII.  Impositions  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, levées  tant  pour  les  besoins  de 
l’État  que  pour  les  dépenses  locales , 
montant  des  annates  et  autres  droits 
payés  à la  cour  de  Rome;  en  totalité, 

4 17.500.000  livres,  ou,  année  commune, 

24.500.000  livres. 

« Treute-deux  années  des  règnes  de 
Henri  II,  François  II,  Charles  IX  et 
Henri  III.  Impositions  ordinaires  et  ex- 
traordinaires , travail  des  monnaies , 
amendes  , confiscations  , aliénation  ou 
engagements  des  domaines  et  revenus 
de  la  couronne , vente  des  biens  ecclé- 
siastiques , finance  des  officiers  de  judi- 
cature  et  autres , droits  levés  pour  la 
cour  de  Rome , etc. , mais  non  com- 
pris les  capitaux  de  rentes  constituées  : 

4.540.700.000  livres , ou,  ternie  moyen 
par  année,  141,900,000  livres. 

«D’où  il  résulte  que,  depuis  la  fin  du 
règne  de  Louis  XII  juMju’en  1580 , 
c'est-à-dire,  pendant  une  période  de  75 
ans,  les  impôts  avaient  plus  que  quin- 
tuplé ; et  cependant  on  n a pas  compris, 
dans  cette  évaluation,  le  montant  des 
épices,  et  autres  taxes  occasionnées  par 
la  vénalité  des  charges  dejudicature  et 
par  l’augmentation  du  nombre  des  juges, 
des  juridictions  et  des  offices  de  tout 
genre.  » 

Nous  avons  fait  connaître  ailleurs 
(voyez  Finances)  les  immenses  réfor- 
mes opérées  par  Sully.  Au  commence- 
ment de  l'administration  de  ce  grand 
ministre,  sur  trente  millions  d’impôts , 
il  ne  revenait  guère  à l’État , maigre 
quelques  améliorations  déjà  obtenues , 
que  onze  millions.  A la  mort  de  Hen- 
ri IV,  au  contraire  , la  totalité  des  im- 
positions ne  s'élevait  plus  qu’à  vingt-six 
millions  , dont , déduction  faite  de  six 
millions  pour  le  restant  des  rentes  et 
des  gages  assignés  sur  les  produits,  il 
entrait  net  dans  l’épargne  vingt  mil- 
lions ; et  sur  cette  somme , les  écono- 
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mies  se  montaient  annuellement  à trois 
ou  quatre  millions , qui  formaient  un 
fonds  de  réserve. 

La  mort  de  Henri  IV  fut,  on  le  sait, 
suivie  de  la  retraite  de  Sully.  Les  dila- 
pidations recommencèrent  alors , quoi- 
que, dans  les  premiers  jours  de  la  ré- 
gence, le  gouvernement  eût  accordé  une 
remise  de  trois  millions  sur  les  tailles , 
et  fait  prononcer  la  suppression  de  45 
edits  bursaux,  non  encore  enregistrés, 
et  arrachés  à Henri  IV  par  l’importunité 
des  courtisans. 

Les  états  généraux  tenus  en  1614 
s'occupèrent  de  la  position  financière  du 
royaume , et  malgré  la  résistance  du 
chancelier  , les  députés  du  tiers  exigè- 
rent la  communication  des  états  des 
recettes  et  des  dépenses  du  trésor.  On 
connut  alors  qu’il  n’arrivait  pius  a l’e- 
pargne  que  17,500,000  livres,  et  que 
tes  dépenses  à payer  par  le  trésor 
étaient  portées  à 21,500,000  livres, 
ce  qui  donnait  un  déficit  annuel  de 
3,700,000  livres.  Cependant , les  de- 
mandes de  réformes  faites  par  les 
trois  ordres  dans  leurs  cahiers  géné- 
raux n'obtinrent  que  de  vagues  pro- 
messes , qui  furent  oubliées  aussitôt 
après  la  dissolution  de  l'assemblée. 

Richelieu  s'occupa  tropexclusivement 
de  la  politique  extérieure  et  intérieure 
de  la  France,  pour  ne  pas  négliger  l’ad- 
ininistration  des  finances.  Sous  son  mi- 
nistère, les  impûts  s’élevèrent  avec  une 
rapidité  jusqu’alors  sans  exemple.  La 
taille,  l’impôt  du  sel,  les  tarifs  des  droits 
de  traite , furent  successivement  aug- 
mentés. Plusieurs  impôts  abandonnes 
furent  rétablis,  entre  autres  la  taxe  du 
vingtième  ou  du  sou  pour  livre  de  la 
valeur  des  objets  de  consommation  ven- 
dus ou  échangés,  taxe  qui  prit  alors  le 
nom  de  subvention  générale,  mais  qui 
fut  bientôt  convertie,  à l’exception  des 
droits  sur  1rs  vins  , en  une  somme  fixe 
de  1,500,000  livres  ajouter  aux  tailles; 
enfin  on  créa  de  nouveaux  droits  sur  les 
eaux-de-vie  , sur  les  fers  en  gueuses 
ou  travaillés,  sur  le  papier,  les  cartons, 
les  ouvrages  d'orfevrerie,  etc. 

C’est  en  1029  que  le  tabac  fut  pour 
la  première  fois  assujetti  a un  droit.  Ce 
droit  fut  fixé  à 30  sous  par  livre  à l'en- 
trée dans  le  royaume;  mais  pour  favo- 
riser les  établissements  coloniaux  de  la 


France , celui  qui  en  provenait  fut 
exempt  de  ce  droit. 

Le  ministère  de  Mazarin  mit  le  com- 
ble au  désordre  des  finances.  Cet  Ita- 
lien, qui,  à sa  mort,  possédait  une  for- 
tune supérieure  au  montant  des  reve- 
nus annuels  du  royaume,  n’avait  pensé 
qu’à  s’enrichir.  Le  royaume  payait , 
quand  l'administration  passa  en  d'autres 
mains , de  85  à 90  millions,  dont  32  à 
35  seulement  pouvaient  être  appliqués 
aux  dépenses  ordinaires,  qui  s’élevaient 
à 00  millions.  Heureusement , Colbert 
vint  alors  sauver  la  France  de  la  ruine 
qui  la  menaçait.  Ce  fut  à l’administra- 
tion de  ce  grand  ministre  que  LouisXIV 
dut  les  ressources  dont  il  eut  besoin 
pour  lutter  contre  l’Europe  entière. 
Avant  lui,  la  taille  était  portée,  dans  les 
pays  d’élection  , à plus  de  53  millions  ; 
sous  son  ministère , elle  descendit  suc- 
cessivement à 42  et  à 33  millions,  et  à 
ce  dernier  taux  , elle  produisait  encore 
plus  quedu  temps  de  Mazarin. 

La  guerre  à laquelle  mit  fin  le  traité 
de  Ryswick,  entraîna , après  la  mort  de 
Colbert,  la  France  dans  des  dépenses 
énormes , auxquelles  on  ne  put  faire  face 

u’en  recourant  à des  expédients  extraor- 

inaires.  Après  avoir  élevé  successive- 
ment tous  les  impôts,  on  dut  établir,  en 
1695,  *ne  capitation  générale. Les  con- 
tribuables furent  divisés  en  22  classes  : 
la  première,  qui  commençait  par  Ché- 
ri tier  de  la  couronne,  était  taxée  à 2,1)00 1, 
la  seconde  à 1,500,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’à la  dernière  classe,  dont  la  taxe,  fixée 
d'abord  à 20  sous,  fut  plus  tard  réduite 
à 10.  Les  religieux  mendiants  et  les  ro- 
turiers dont  les  tailles  étaient  inférieu- 
res à 40  sous,  étaient  seuls  exceptés  de 
cette  capitation,  qui  accrut  le  revenu  de 
21,400,000  livres,  mais  fut  supprimée, 
suivant  l'engagement  que  le  roi  en  avait 
pris , trois  mois  après  la  publication  de 
la  paix. 

En  1700  , le  montant  des  impôts  le- 
vés au  nom  du  roi  était  de  1 19  millions; 
mais  les  charges,  qui  s'élevaient  à 50 
millions  , n’en  laissaient  que  69  de  dis- 
ponibles , et  les  dépensrs  dépassaient 
113  millions.  Ce  fut  au  milieu  d’un  pa- 
reil embarras  financier  qu’éclata  la  guerre 

de  la  succession  d'Espagne.  Cette 
guerre,  on  le  pense  bien,  ne  fit  qu’aug- 
menter la  misère  publique;  aussi,  en 
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1710,  toutes  les  ressources  paraissaient- 
elles  épuisées,  lorsque  Louis  XIV  cher- 
cha à créer,  au  moins  pour  la  durée  de 
la  guerre,  un  impôtannuelqui  n'eût  pas, 
comme  les  autres  expédients,  pour  ré- 
sultat la  réduction  des  autres  branches 
du  revenu  public.  Il  parut  alors  un  ou- 
vrage fort  remarquable,  portant  le  nom 
du  maréchal  de  Vauban , et  proposant 
de  remplacer  par  une  contribution  fon- 
cière , unique,  générale,  proportion- 
nelle , et  fixée  au  dixième  des  revenus, 
en  nature  pour  les  fruits  de  la  terre,  en 
argent  pour  les  autres  biens,  et  que 
l’auteur  nommait,  pour  cette  raison, 
la  dlme  royale.  Ce  plan  ne  fut  pas 
adopté.  On  se  contenta  d’établir  un  im- 
pôt proposé  par  le  contrôleur  général 
des  finances  Desmarets , et  qui  fut  fixé 
au  dixième  du  revenu  des  propriétés  et 
de  tous  les  autres  biens  et  droits , tels 
que  dîmes,  champarts,  droits  seigneu- 
riaux , fixes  et  casuels , ainsi  que  des 
rentes,  pensions,  gages  et  émoluments 
de  toute  nature,  octrois  et  autres.  Cette 
contribution,  dont  le  clergé  se  fit  exemp- 
ter moyennant  huit  millions  payéscomp- 
tant , produisit  à peine  35  millions  dans 
les  meilleures  années;  et  le  roi,  malgré 
ses  promesses,  ne  put  le  supprimer  à la 
paix  ; car , pendant  la  guerre , les  dé- 
penses annuelles  s'étaient  élevées  à 331 
millions , et  après  la  conclusion  de  la 
paix,  elles  sc  maintinrent  encore  à 168 
millions. 

Quelques  réformes  furent  opérées 
dans  les  premières  années  de  la  régence  ; 
mais  les  désastreuses  conséquences  du 
système  de  I.aw  les  rendirent  complè- 
tement inutiles,  et  l’on  fut  encore  obligé 
de  créer  plusieurs  nouveaux  impôts, 
sous  les  dénominations  de  petit  usten- 
sile des  troupes,  fonds  de  maréchaus- 
sée , fonds  des  étapes,  fonds  pour  la 
solde  et  l’habillement  des  milices.  Une 
autre  charge  plus  lourde  encore , celle 
du  cinquantième,  excita  surtout  de 
vives  réclamations,  et  ne  put  être  en- 
registrée que  dans  un  lit  de  justice. 
Cet  impôt  devait  être  levé  en  nature, 
pendant  douze  années,  sur  tous  les 
fruits  de  la  terre,  et  en  argent  sur  les 
autres  revenus  de  toute  espèce.  Son 
produit,  évalué  à 10  millions  par  an, 
était  annoncé  comme  devant  servir  au 
remboursement  des  rentes.  Il  ne  fut 
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levé  en  nature  que  pendant  les  deux  pre- 
mières années;  onl'établitensuiteen  ar- 
gent , par  forme  de  répartition  ou  par 
abonnement  ; mais , comme  on  devait 
s’y  attendre , il  fut  détourné  de  sa  des- 
tination. 

Le  cardinal  Fleury  était  cependant 
parvenu,  au  moment  où  éclata  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche,  à réduire 
les  dépenses  à peu  près  au  taux  des  re- 
cettes. Le  revenu  annuel  étant  de  148 
millions,  elles  s'élevèrent  en  1737  à 156 
millions,  et  en  1738  à 149  millions. 
Mais  la  guerre  et  la  mort  du  cardinal 
furent  le  signal  de  nouvelles  dilapida- 
tions et  de  nouveaux  désordres.  Aussi 
fut-on  obligé,  en  1746,  d’élever  la  taille 
et  les  accessoires,  les  droits  de  formule 
et  ceux  du  marc  d’or  sur  les  offices , 
tant  casuels  qu'héréditaires  ; de  taxer 
les  suifs  , le  papier , la  poudre  à pou- 
drer et  les  cartons  , enfin  de  rétablir  le 
dixième.  A la  fin  de  la  guerre , les  im- 
pôts se  trouvaient  doublés , et  cepen- 
dant la  dette  s’était  augmentée  de  1 ,300 
millions.  La  guerre  de  sept  ans  accrut 
encore  et  les  dépenses  et  la  misère  pu- 
blique, qui  allèrent  toujours  en  augmen- 
tant jusqu’à  la  mort  de  Louis  XV. 

On  conçut,  à l’avénement  de  Louis 
XVI,  quelques  espérances;  mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à être  déçues.  On  sait 
en  effet  que  le  déplorable  état  des  finan- 
ces et  le  gaspillage  effréné  qu’en  firent 
alors  les  courtisans  doivent  être  comp- 
tés au  nombre  des  causes  qui  contribuè- 
rent le  plus  à accélérer  la  révolution. 

le  système  des  impôts  fut,  on  le 
sait  aussi , modifié  complètement  par 
l’Assemblée  constituante.  Nous  avons 
fait  connaître  ailleurs  ces  modifications, 
nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  su- 
jet. L’histoire  des  impôts  depuis  cette 
époque  a d’ai  I leurs  été  racontée  aussi  dans 
les  articles  Budget,  Crédit  public, 
Dbttb  , Emprunts  , Finances  , etc. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à ces  articles, 
en  donnant  seulement  ici,  d'après  VHis- 
toire. financière  de  la  France,  de  M . Bai  I- 
ly,  un  tableau  des  impositions,  droits  et 
servitudes  manuelles  ou  pécuniaires  qui 
existaient  en  France  en  1786;  car  les 
impôts  dont  nous  avons  quelquefois  in- 
diqué le  chiffre,  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle, étaient,  il  est  vrai,  les  seuls  qui  fus- 
sent perçus  au  nom  du  roi , mais  non 
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lu  seuls  qui  pesassent  sur  le  peuple,  profiter  à l'État,  n'étaient  pas  moins 
On  verra,  par  le  tableau  suivant,  qu’il  pour  ceux  qui  les  payaient  de  très- 
y en  avait  une  foule  d’autres  qui , sans  lourdes  charges. 


1°  Impôts  de  répartition  perçus  au  nom  du  roi  dans 
les  vingt  généralités  d’élection  et  dans  les  quatre  généra- 
lités drs  provinces  cédées  ou  conquises — 

2°  Impositions  al  tonnées  et  impositions  recouvrées  par 
retenue  effective  ou  par  déduction  sur  les  sommes  a 

payer  aux  créanciers  ae  l’Êtat 

3*  Impositions  additionnelles  établies  pour  dépenses 
d’interét  local  dons  les  généralités  d’élrcnon  et  dans  les 
provinces  conquises  ou  cédées , qui  étaient  portées  au 

4°  Contributions  et  droits  perçus  dans  les  provinces 

non  comprises  au  brevet  gênerai  des  impositions 

^ 5°  Droits  regis,  affermés  ou  abonnes  au  compte  de, 

l’État  , et  perceptions  accessoires 

6“  Impositions  en  nature  ou  en  argent , droits  ma- 
nuels et  autres  résultant  de  privilèges,  de  coutumes  ou 
d«  concessions  faites  au  uom  de  l’autorité  royale > 


Totaux  céxkraux. 


I 

AU  NOM  DU 
ROI  , 

par  les  reee 
veurs.  régis- 
seurs ou  fer- 
miers. 


livres. 

170,269.000 

14,691,000 


30.485.000 
308, 109,  (XK) 

29.41 8. 000 


658,172,000 


AU  COMPTE 

dM‘ 

et  autres 
pro\ inces , 
pour  leurs 
dépenses 
locales. 


livres. 


1 5,078,000, 
26,370,000 


41,448,000 


AU  PROFIT 
de  par- 
ticuliers, 
de  corps 
et  de  com- 
munautés. 


livres. 

7,600,000 


4.890.000 

7.405.000 

260.500, 000 


280,395,000 


Cequidoune  un  total  général  de  880,015,000  litres 
ou,  en  monnaie  actuelle...  1,271,361 ,543  fr-  84 c. 


Imprécations.  Les  imprécations 
jouaient  un  rôle  important  dans  les  cé- 
rémonies religieuses  des  Gaulois  ; mais 
il  n'appartenait  qu’aux  druides  de  les 
prononcer. 

Au  moyen  âge,  l’usage  des  impréca- 
tions était  fort  fréquent  dans  les  actes  ; 
et  ces  formules  se  terminaient  ordi- 
nairement par  les  mots  fiai  et  amen  , 
répètes  plus  ou  moins  souvent.  Le 
concile  d’Orléans  les  employa  dès  le 
milieu  du  sixième  siècle.  » Quoique 
les  rois  de  France,  dit  M.  de  Vailly 
dans  son  Manuel  de  paléographie,  aient 
en  général  prononcé  des  peines  pécu- 
niaires plutôt  que  des  anathèmes , on 
trouve  cependant  quelques  exemples 
d’imprécations  dans  les  diplômes  méro- 
vingiens. Mais  au  septième  siècle,  les 
imprécations  furent  moins  souvent  em- 
ployées en  France  qu’en  Espagne  et  en 
Angleterre.  L'abus  en  fut  alors  poussé 
si  loin  dans  ces  deux  pays,  qu’une  réac- 
tion ne  pouvait  manquer  de  s’opérer. 
F.u  effet , Grégoire  VII  les  supprima 
dans  les  bulles,  et  se  contenta  de  subs- 


tituer la  menace  de  la  séparation  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  a res 
formules  où  l’on  accumulait  auparavant 
comme  à plaisir  les  images  les  plus  ter- 
ribles qui  sc  rencontrent  dans  les  livres 
saints. 

« Dans  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle  , les  imprécations  devien- 
nent rares  dans  les  actes  des  laïques; 
le  siècle  suivant  en  fournit  les  derniers 
exemples.  Mais  elles  persistèrent  dans 
les  actes  ecclésiastiques  jusqu'à  la  fin 
du  quatorzième  siècle.  Urbain  II  ne  ré- 
tablit pas  dans  les  bulles  les  impréca- 
tionssupprimées  par  Grégoire  VIL  niais 
ii  menaça  de  la  déposition,  archevêques, 
évêques,  empereurs,  rois,  princes,  com- 
tes, vicomtes,  juges,  etc.  » 

Pour  donner  une  idée  des  clauses  bi- 
zarres que  les  imprécations  renier- 
liraient  souvent,  nous  citerons,  d'a|ires 
M.  Guérard,  une  charte  de  l’an  !IN8. 
dans  laquelle  on  souliaite  à celui  qui 
oserait  l’enfreindre  , la  perte  de  la  vue 
et  le  mal  royal  (probablement  la  lèpre, 
ou  peut-être  les  écrouelles).  Dans  une 
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autre  charte  du  milieu  du  onzième  siè- 
cle, le  coupable  est  voué  avec  Néron  aux 
feux  éternels. 

Imprimerie.  On  sait  que  notre  patrie 
resta  à peu  près  étrangère  à la  décou- 
verte de  l’imprimerie;  car  Strasboure, 
où  Guttemukrg  fit,  de  1438  à 1440,  le 
premier  essai  de  son  invention  , ne  fai- 
sait pas  alors  partie  du  territoire  fran- 
çais, et  d’ailleurs  cette  ville  n’avait  pas 
donné  le  jour  à ce  grand  homme.  Cet 
art  s’introduisit  en  France  sept  ans 
après  que  Faust  et  Schceffer  eurent 
pub!ié(en  1462)  la  belle  Bible  de  Mayence, 
la  première  qui  porte  une  date  certaine. 
On  prétend  , il  est  vrai , que  Louis  XI 
avait,  à la  fin  de  l’année  1461  ou  au  com- 
mencement de  1462,  envoyé  à Mayence 
Nicolas  Jeuson,  l'un  des  meilleurs  gra- 
veurs de  la  monnaie  de  Paris,  • pour 
« s’informer  secrètement  de  la  taille  des 
« poinçons  et  caractères  au  moyen  des- 
« quels  se  pouvoient  multiplier  par  im- 
« pression  les  plus  rares  manuscrits,  et 

• pour  en  enlever  subtilement  l’inven- 

• tion.  » Mais  cette  mission,  si  elle  eut 
lieu  réellement,  n'amena  aucun  résul- 
tat, car  Jenson  Ile  revint  pas  dans  sa 
patrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 

u’en  1469  , Jean  de  la  Pierre  , prieur 

e la  maison  de  Sorbonne,  et  Guillaume 
Fichet  ( voyez  ce  nom) , firent  venir  de 
Mayence  à Paris  trois  ouvriers  impri- 
meurs, savoir  : Martin  Crantz,  Lllric 
Gering,  et  Michel  Fribcrger,  qu’ils 
établirent  dans  le  local  même  de  la  Sor- 
bonne. Ces  ouvriers  commencèrent  par 
imprimer  les  É.pitres  de  Gasparini  de 
Pergame  ; ils  firent  paraître  ensuite  les 
ÉpUres  cyniques  de  Cratès  le  philoso- 
phe ; les  six  livres  des  Élégances  de  la 
langue  latine  de  Laurent  Valla  ; ies 
Institutions  oratoires  de  Quintilien  ; le 
Spéculum  vitæ  humante  de  Rodrigue 
de  Zamora  , et  les  trois  livres  de  Itlté- 
torique  de  Guillaume  Fichet. 

Ils  formèrent  d'ailleurs  de  nombreux 
élèves,  et  bientôt  on  compta  dans  Paris 
plus  de  quarante  imprimeurs.  Pierre 
Cf.saris,  entre  autres,  et  Jean  Stoll 
fondèrent  dans  cette  ville,  en  1473,  une 
imprimerie,  des  presses  de  laquelle  sor- 
tirent, entre  autres  ouvrages,  le  Mani- 
pulas curatorum,  le  Tractatus  de  plu- 
ratitale  beneficiorum  ecclesiastico- 
rum. 


Après  ces  premiers  imprimeurs,  nous 
citerons  encore  Marc  Rkinh aboi,  qui, 
en  1482,  possédait  deux  imprimeries, 
l'une  à Strasbourg,  l’autre  à Paris; 
Jean  Maurand,  qui , en  t493  et  1494, 
imprima,  rue  Saint- Victor,  les  Grandes 
chroniques  de  France,  en  3 vol.  in-fo- 
lio; et  Thilman  Kerver,  imprimeur 
du  Compendium  de  Robert  Gaguin. 

I.ouis  XI  protégea  les  imprimeurs; 
mais  on  doit  regarder  comme  une  fable 
ce  que  l’on  raconte  de  Faust,  qui,  venu 
à Paris  pour  vendre  son  édition  de  la 
Bible,  fut  emprisonné  par  ordre  du 
parlement,  sous  prétexte  de  magie,  et 
sauvé  par  l’intervention  du  roi.  Il  est 
vrai  seulement  que  par  lettres  patentes, 
données  le  21  avril  1475,  Louis  XI  ac- 
corda à Pierre  Schgeffeb  et  à son 
associé,  Conrad  IIanequins,  la  resti- 
tution de  la  valeur  des  livres  imprimes 
par  eux  , saisis  en  vertu  du  droit  d’au- 
baine , après  le  décès  de  l’un  de  leurs 
facteurs , nommé  Herman  de  Sta- 
thoen  , qui  était  mort  pendant  son 
séjour  à Paris.  Ces  lettres  patentes  ren- 
ferment le  passage  suivant , qui  nous  a 
paru  digne  d’étre  cité  : « Ayant  consi- 
« dération  de  la  peine  et  labeur  que  les- 
« dits  exposans  ont  prias  pour  ledit  art 
«et  industrie  de  l’impression,  et  au 
« profit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut 
« en  venir  tant  pour  l'augmentation  de 
« la  science  que  autrement;  et  combien 
« que  toute  la  valeur  et  estimation  des- 
« dits  livres  et  autres  biens  qui  sont 
« venus  à notre  cognoissance  ne  mon- 
« tent  pas  de  grand’  chose  ladite  somme 

* de  deux  mille  quatre  cent  vingt-cinq 
« escus  et  trois  sous  tournois , a quoi 

* lesdits  exposans  les  ont  estimés; 
« néant  moins,  pour  les  considérations 
« susdites  et  autres  à ce  nous  mou  vans, 

« nous  sommes  libéralement  condes- 
« cendus  à faire  restituer  audit  Conrad 
« IIanequins  ladite  somme  de  deux  mille 
« quatre  cent  vingt-cinq  escus  et  trois 

* sous  tournois,  etc.  « 

L’imprimerie  ne  larda  pas  à se  re- 

fiandre  dans  le  reste  de  la  France.  Voici 
es  dates  de  son  introduction  dans  quel- 
ques villes  : Metz,  1471  ; Lyon,  1476  ou 
peut-être  1474;  Angers,  1477;  Chablis, 
1478;  Poitiers,  1479;  Caen,  1480; 
Vienne,  1481  ; Troves,  1483  ; Rennes  et 
I.oudéac,  1484  ; Saiins,  1485;  Abbeville, 
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1486;  Rouen,  Besançon,  1487;  Tou- 
louse, 1488  ; Haguenau,  1489;  Orléans, 
l)ôle,  1490;  Dijon,  Angouléme,  1491; 
Nantes,  Cluny,  1493;  Limoges,  1495; 
Provins,  Tours,  1496;  Avignon,  1497; 
Tréguier,  1499;  Perpignan,  1500.  Fa- 
vorisé par  Louis  XI , cet  art  le  fut  aussi 
par  Louis  XII  ; c’est  ce  que  prouvent 
des  lettres  patentes  données  par  ce 
prince  en  faveur  de  ceux  qui  l'exer- 
çaient. « Pour  la  considération , y est-il 
« dit,  du  grand  bien  qui  est  advenu  en 
« nostre  royaume,  au  moyen  de  l'art  et 
« science  d’impression  , ['invention  de 
« laquelle  semble  estre  plus  divine  que 
« humaine;  laquelle,  grâce  à Dieu,  a esté 
« inventée  et  trouvée  de  nostre  temps 

• par  le  moyen  et  industrie  desdits  li- 
« braires,  par  laquelle  nostre  saincte  foy 
« catholique  a esté  grandement  aug- 
« mentée  et  corroborée,  la  justice  mieux 

• entendue  et  administrée,  et  le  divin 
« service  plus  honorablement  et  curieu- 
« sement  l'aict,  dict  et  célébré,  etc.  » 

François  I",  le  père  des  lettres , bien 
loin  de  donner  à l'imprimerie  les  mêmes 
encouragements  que  ses  prédécesseurs, 
publia,  le  18  janvier  1535,  des  lettres 
jiatentes  portant  abolition  de  l'impri- 
merie, et  défendant  toute  impression  de 
livres  dans  le  royaume,  sous  peine  de  la 
hart.  Mais  cette  ordonnance  absurde, 
rendue  en  haine  des  protestants,  sur  la 
requête  de  la  Sorbonne , amena  de  la 
part  du  parlement  des  remontrances 
qui  eurent  pour  résultat  de  nouvelles 
lettres  patentes  données  le  26  février 
suivant,  et  par  lesquelles  son  effet  était 
suspendu  ; le  parlement  devant  choisir 
vingt-quatre  personnes  bien  qualifiées 
et  cautionnées , sur  lesquelles  le  roi  en 
prendrait  douze,  qui  seules  auraient  le 
droit  d’imprimer  à Paris  les  « livres 
« approuvés  et  nécessaires  pour  le  bien 
~ de  la  chose  publique , sans  imprimer 
« aulcune  composition  nouvelle;  et  il 
« est  fait  défense  a tous  autres  impri- 
« meurs,  hormis  ces  douze,  de  rien  im- 
« primer,  sous  peine  de  la  hart.  » 

Les  entraves  mises  à la  liberté  de  la 
presse  devinrent  encore  plus  étroites 

fiendant  la  lutte  qui  s’éleva  bientôt  entre 
e catholicisme  et  le  protestantisme;  on 
vit  alors  les  ordonnances  se  succéder 
rapidement,  et  enjoindre  aux  curés  de 
Paris  de  faire  daus  leurs  paroisses  des 


recherches  attentives  pour  découvrir  les 
imprimeries  sécrétés.  Nous  avons  parlé 
de  ces  ordonnances  à l'article  Censure  ; 
nous  nous  bornerons  ici  à dire  que 
pour  en  rendre  l’exécution  plus  facile, 
les  libraires  et  les  imprimeurs  furent 
obligés  de  résider  dans  le  quartier  de 
l’Université;  c’est-à-dire,  dans  l’espace 
compris  entre  les  rues  de  la  Bucberie, 
de  la  Huchette,  de  la  Vieille-Boucherie, 
et  les  portes  Saint-Michel,  Saint-Jac- 
ques, Saint-Marcel  et  Saint-Victor.  Ils 
pouvaient  aussi  s’établir  dans  l’enclos 
du  Palais. 

L’imprimerie  française,  que  Simon 
de  Colines  et  surtout  la  famille  des 
Fstienne  firent  briller  d’un  si  vif  éclat 
pendant  le  seizième  siècle,  était  consi- 
dérablement déchue  au  siècle  suivant; 
aussi  Louis  XIV  se  crut-il  en  droit  d’a- 
dresser, en  1649,  aux  imprimeurs  de 
Paris  des  plaintes,  où  il  disait  que  leur 
corporation  « s'étoit  beaucoup  relâchée 
« de  son  ancienne  splendeur,  et  que  ce 
« n’étoit  plus  comme  au  siècle  passe,  où 
« des  plus  grands  et  des  plus  savants 

• personnages  tenoient  à grand  hon- 

* neur  de  servir  le  public  dans  cette 
« occupation.  » L’imprimerie  royale , 
fondée  en  t640,  par  Louis  XIII,  ét  di- 
rigée par  le  célèbre  Cramoisi  , contri- 
bua cependant  à relever  la  réputation 
de  la  France  à cet  égard , en  éditant  de 
nombreux  ouvrages  aussi  remarquables 
par  leur  exécution  typographique  que 
par  leur  mérite  intrinsèque;  telle  fut, 
entre  autres , la  célèbre  collection  des 
historiens  grecs  du  Bas-Empire,  connue 
sous  le  nom  de  Collection  byzantine. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  impri- 
meurs les  plus  célèbres  furent  Anisson, 
Babdou  et  Pierre  Didot.  Nous  nous 
bornerons  à citer,  parmi  ceux  qui,  de 
nos  jours,  méritent  le  plus  d'éloges,  les 
descendants  de  ce  dernier  imprimeur  et 
M.  Cbapelbt.  (Voyez  les  articles  que 
nous  avons  consacrés  aux  familles  Di  dot 
et  Estienne.) 

Inceste.  — Rien  n’était  si  commun, 
chez  les  Francs  barbares,  que  les  unions 
incestueuses.  L'Église  fit  des  efforts 
desespérés  pour  combattre  ces  désor- 
dres : elle  défendit  le  mariage  entre  pa- 
rents jusqu’au  quatrième  degré  inclusi- 
vement; et,  par  une  analogie  qui 
s’explique  facilement,  elle  établit  les 
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mènes  empêchements  à l’égard  de  ceux 
qu'unissait  l'affinité  spirituelle  contrac- 
lée  sur  les  fonts  baptismaux  entre 
parrains  et  marraines , marraine  et  fil- 
leul, etc.  Les  Capitulaires  sont  remplis 
de  textes  sur  cette  matière  : ce  sont 
tantôt  des  exhortations , tantôt  des  me- 
naces contre  les  incestueux;  on  les 
frappe  de  peines  canoniques;  on  les  sé- 
pare de  la  communion  des  fidèles.  Les 
mêmes  prescriptions,  sans  cesse  renou- 
velées (vendant  plusieurs  siècles,  attes- 
tent quelles  dilficultés  il  fallut  surmonter 
pour  rétablir  l’ordre  et  la  chasteté  dans 
les  moeurs  barbares.  C’est  à ces  efforts 
persévérants  que  l’on  doit  la  constitu- 
tion de  la  famille  en  France.  Jamais 
l'Église  ne  céda  sur  ce  point,  ni  à la 
force  ni  aux  prières  : la  plupart  des  que- 
relles de  Rome  avec  les  rois  dans  ces 
premiers  siècles  ont  pour  origine  l’op- 
position que  celle-ci  bt  à des  mariages 
incestueux. 

A part  les  peines  spirituelles  infligées 
par  les  canons,  nous  ne  trouvons  dans 
nos  anciennes  lois  aucune  trace  de  châ- 
timent formellement  prescrit  contre  les 
incestes.  La  jurisprudence  des  tribu- 
naux , en  ce  cas  comme  dans  beaucoup 
d'autres , tenait  lieu  de  loi.  La  peine 
variait  selon  la  parenté  qui  existait 
entre  les  coupables.  Les  incestes  en 
ligne  directe  étaient  punis  de  mort. 

Il  en  était  de  même  des  incestes  entre 
frères  et  sœurs.  Quant  à ceux  qui  avaient  - 
lieu  entre  collatéraux  plus  éloignés,  on 
distinguait  si  les  coupables  étaient  à des 
degrés  tels  que  l'empêchement  pilt  être 
levé  par  une  dispense;  alors  la  peine 
était,  suivant  les  cas,  la  prison  ou  une 
simple  réprimande. 

Par  un  oubli- qui  ne  s’explique  que 
par  le  progrès  des  mœurs  publiques, 
l'inceste  proprement  dit  n’a  pas  même 
été  prévu  par  notre  code  pénal.  La  con- 
jonction charnelle  des  ascendants  et  des 
enfants  n'est  punie  qu’en  cas  d’attentat 
public  à la  pudeur  ou  de  viol;  et,  dans 
ce  dernier  cas  seulement,  la  proximité 
de  parenté  donne  lieu  à une  aggravation 
de  peine. 

Par  les  articles  16t , 162  du  code 
civil,  le  mariage  est  prohibé  entre  les 
ascendants  et  descendants  légitimes  et 
naturels,  et  les  allies  au  même  degré; 
en  ligne  collatérale,  entre  les  frères  et 


sœurs  légitimes  ou  naturels.  Le  ma- 
riage entre  oncle  et  nièce,  neveu  et 
tante  n’est  pas  prohibé  d’une  manière 
absolue;  il  peut  etreautorisé  pourcause 
grave  par  le  ministre  de  la  justice.  II 
en  est  de  même  depuis  1832,  pour  le 
mariage  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs.  Il  est  à remarquer  que  l'union 
hors  mariage  des  personnes  entre  les- 
quelles subsistent  des  empêchements  ne 
tombe  pas  sous  le  coup  de  la  loi  : les 
enfants  qui  en  naissent  sont  seulement 
réputés  incestueux;  et  à ce  titre,  ils  ne 
peuvent  être  reconnus,  ni  prétendre 
aucuns  droits  sur  la  succession  de  leur 
père  et  mère. 

Inde  (histoire  des  Français  dans  I’). 
Nous  avons  prouvé,  dans  l’article  Co- 
lonies, que  la  France  n’était  point  res- 
tée étrangère  aux  grands  mouvements 
maritimes  des  quinzième  et  seizième 
siècles  ; mais  l’esprit  public  , trop  oc- 
cupé chez  nous  des  événements  qui  se 
passaient  sur  le  continent , a toujours 
négligé  ceux  dont  la  mer  était  le  théâ- 
tre ; c’est  ainsi  que  de  nos  jouraria  vic- 
toire d’Austerlitz  fit  presque  passer 
inaperçu  le  désastre  de  Trafalgar  ! Poul- 
ies temps  anciens,  ce  n’est  que  dans  de 
vieux  livres  , presque  inconnus  aujour- 
d'hui, que  l’on  trouve  maintenant  le 
souvenir  des  événements  maritimes. 
Quant  aux  traditions  , elles  sont  rom- 
pieteinent  fausses  à leur  égard.  Ainsi, 
l’on  est  presque  d’accord  aujourd’hui 
pour  regarder  les  Portugais  comme 
étant  les  premiers  qui  aient  doublé  le 
cap  de  Bonne -Espérance.  Rien  n’est 
cependant  moins  prouvé  ; il  paraîtrait, 
au  contraire,  qu’un  navigateur  dieppois, 
Cousin,  aurait  doublé  ce  célèbre  cap  en 
H88,  sept  ans  avant  Vasco  de  Gaina; 
c’est,  du  moins  , ce  que  M.  Estancelin 
nous  semble  avoir  démontré  dans  ses 
Recherches  sur  les  voyages  des  navi- 
gateurs normands  (pag.  38).  Nous 
n’entreprendrons  point  d’analyser  ce 
livre , si  rempli  de  faits  importants  , 
nous  ne  voulons  qu’indiquer  les  plus 
saillants  , et  surtout  ceux  qui  sont  re- 
latifs aux  établissements  des  Français 
dans  l’Inde. 

En  1529,  un  navigateur  français,  se- 
lon ltamusio  , Jean  Parmentier',  Diep- 
pois  , fit  un  voyage  à Sumatra , dans 
l’archipel  des  grandes  Indes.  Sa  rela- 
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tion  (*)  prouve  que  déjà  auparavant  les 
Dieppois  avaient  été  aux  Indes  et  même 
au  delà  ; en  effet,  il  avait  à bord  des  in- 
terprètes malais,  il  suivit  le  meilleur 
itinéraire,  et  enfin  , il  connaissait  par- 
faitement les  moussons!**).  Parmentier 
revint  de  son  voyage  avec  une  bonne 
cargaison  de  poivre  et  d’épices;  mais, 
après  lui,  l'histoire  redevient  encore  une 
fois  muette  sur  nos  relations  transat- 
lantiques. FrançoisI"  était  trop  occupé 
sur  le  continent  pour  s’occuper  de  ces 
affaires,  qui  se  passaient  si  loin  ; il  laissa 
les  Portugais  chasser  nos  vaisseaux  et 
détruire  notre  commerce.  Tout-puis- 
sants sur  l'Atlantique,  dans  les  premiè- 
res années  du  quinziéme  siècle  , les 
Français  ( surtout  ceux  de  Normandie) 
furent  expulsés  de  ces  mers,  en  1 -138, 
et  privés  du  prix  de  leurs  longs  efforts 
par  la  bulle  de  démarcation  qui  inves- 
tit le  roi  de  Portugal  d'une  autorité  sou- 
veraine et  absolue  sur  tout  l'Océan  , 
jusques  et  y compris  les  Indes , tant  les 
terres  découvertes  que  celles  à décou- 
vrir, et  frappa  d’excommunication  ceux 
qui  viendraient  troubler  les  sujets  de 
ce  prince  dans  leurs  chrétiennes  con- 
quêtes. 

Aucun  roi  de  France  n’avait  pensé  à 
réclamer  contre  cet  acte  arbitraire  de  la 
papauté.  Abandonnés  a leurs  seules  res- 
sources, nos  navigateurs  n'obtinrent, 
malgré  les  plus  grands  efforts,  que  de 
médiocres  résultats  ; et  ils  durent  enfin 
renoncer , devant  la  concurrence  de 
tous  les  peuples  maritimes  de  l’Europe 
secondés  par  leurs  gouvernements  , à 
un  jeu  qui  allait  bientôt  les  ruiner. 

Enfin,  plus  habiles  politiques,  mieux 
éclairés  sur  les  vraies  sources  de  la  ri- 
chesse nationale,  Henri  IV  et  ses  mi- 
nistres résolurent  de  prendre  part  à ce 
mouvement  commercial  dont  la  France 
seule  était  exclue.  Alors  (1004)  com- 
mence pour  l’histoire  de  nos  établisse- 
ments dans  l’Inde  une  nouvelle  période, 

(*)  Rapporté  dans  Estancelin , loc.  cil. , 
p.  187. 

(**)  M.  de  Petiboen  parle  dans  son  Hisl.  de 
C empire  anglais  dans  l’Inde , I.  I,  pag.  ai  , 
d'un  voyage  entrepris  en  t5o3  par  quelques 
marchands  de  Roueu,  dont  le  navire,  as- 
sailli par  la  tempête,  n'alla  pas  plus  loin  que 
la  rap  de  Bonne-Espérance. 


ui  dure  jusqu'en  1790.  C’est  l'époque 
es  compagnies,  c'est-à-dire,  d’un  mo- 
nopole funeste  au  but  même  que  l'on 
se  proposait  d'atteindre.  Que  les  com- 
pagnies portugaise  et  hollandaise  aient 
prospéré,  grâce  au  monopole,  là  n’est 
pas  la  question.  Combien  de  temps  a 
duré  cette  splendeur?  quelle  a été  la 
cause  de  sa  ruine  ? n’est-ce  pas  le  mo- 
nopole même  et  ses  inévitables  consé- 
quences? Et  encore  aujourd'hui,  est-il 
une  compagnie  qui  ait  atteint  un  plus 
haut  degre  de  prospérité  que  la  compa- 
gnie anglaise  des  Indes?  cependant  ne 
la  voit-on  pas  menacée  de  toute  part 
d’une  ruine  prochaine? 

Notre  compagnie  des  Indes  a eu  aussi 
ses  beaux  jours.  Sous  Dupleix,  nous 
avons,  un  moment,  possède  l'empire  de 
l’Inde;  mais  les  fautes  de  la  compagnie 
nous  l'ont  fait  perdre  en  un  instant 
Qu'attendre,  en  effet,  d'une  société 
égoïste,  avide  d’argent,  et  qui,  selon 
Voltaire,  ne  sut  jamais  faire  ni  la 
guerre,  ni  la  paix,  ni  le  commerce? 
Disons  encore  que  lorsque  le  gouver- 
nement de  Henri  IV  voulut  créer  ce 
grand  commerce  maritime  avec  les 
Indes,  il  était  trop  tard;  plusieurs  na- 
tions s'en  étaient  déjà  emparées , no- 
tamment les  Hollandais  et  les  Anglais, 
nos  alliés  nécessaires  contre  l’Espagne. 
Pouvait-on  alors  guerroyer  contre  ces 
peuples,  pour  faire  entrer  la  F'rance 
dans  le  commerce  du  monde,  comine  le 
fit  plus  tard  Louis  XIV?  La  société 
bretonne , qui,  vers  1602 , fit  partir  Py- 
rard  pour  les  Maldives,  n’obtint  aucun 
résultat  ; la  compagnie  de  Ilonfleur, 
autorisée  par  le  roi  en  1604,  ne  réussit 
pas  davantage  ; son  agent , Gérard  Le- 
roy, après  avoir  voyagé  sur  des  vais- 
seaux hollandais,  essaya  encore,  en 
1611 , de  la  rétablir,  mais  sans  succès; 
enfin,  en  1615,  ce  persévérant  naviga- 
teur fit  quelques  voyages  heureux , et  la 
compagnie  résolut  de  fonder  à Mada- 
gascar un  grand  établissement  colonial. 

Il  fallait,  en  effet,  un  centre;  mais  on 
fut  obligé  d’évacuer  ce  pays  insalubre. 
«En  1642,  une  nouvelle  compagnie 
poursuivit  le  même  plan , mais  sans 

f dus  de  succès.  En  1654,  le  maréchal  de 
a Meilleraie  voulut  exécuter  le  même 
projet  pour  son  propre  compte;  il  expé- 
dia trois  navires  pour  la  nouvelle  colo- 
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nie.  Cette  entreprise  échoua  comme  les 
précédentes  (*).  » 

Enfin , après  soixante  ans  de  tâtonne- 
ments, le  génie  de  Colbert  parvint  à 
réaliser  ces  projets  toujours  infruc- 
tueux ; il  organisa  la  compagnie  des 
Indes  (voyez  Compagnies),  qui,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Monteil , fut 
spécialement  dirigée  contre  les  Hollan- 
dais. Cette  rivalité  commerciale,  à la- 
quelle les  historiens  n’ont  peut-être  pas 
fait  assez  attention,  est,  sans  nul 
doute,  la  cause  du  changement  de  po- 
litique de  la  Hollande  à l'égard  de  la 
France.  On  la  voit,  en  effet,  dès  lors  à 
la  tête  de  toutes  les  coalitions  formées 
contre  Louis  XIV  ; c’est  elle  qui  forme 
la  triple  alliance,  soutient  l’Espagne  et 
s'oppose  enfin  à tout  accroissement  ter- 
ritorial d’un  rival  qui  veut  lui  ravir  le 
commerce  maritime,  source  de  sa  force 
et  de  sa  puissance.  Il  est  tellement  vrai 
que  des  raisons  commerciales  ont  été 
les  seules  causes  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, que  les  plus  éclairés  des  esprits 
du  temps  n’en  ont  pas  vu  d'autre. 
Ainsi  Leibnitz  (**),  tout  en  approuvant 
la  guerrede  Hollande,  engage  LouisXIV 
à attaquer  les  Hollandais  dans  les  Indes, 
el  à s’empa  rer  d’abord  de  l'Egypte.  « La 

* possession  de  l'Égypte,  dit-il,  ouvrira 

* une  prompte  communication  avec  les 

* Plus  riches  contrées  de  l’Orient  ; elle 
" ‘era  le  commerce  des  Indes  à celui  de 
■ la  France,  et  frayera  le  chemin  à de 

* grands  capitaines  pour  marcher  à des 
"conquêtes  dignes  d’Alexandre.  Si  les 
■Portugais,  dont  les  forces  sont  bien 
•inférieures  à celles  de  la  France, 
■avaient  pu  s’emparer  de  l’Egypte,  il 
■va  longtemps  que  l’Inde  tout  entière 
■leur  serait  soumise;  et  cependant, 

* malgré  leur  petit  nombre,  ils  se  sont 

,0  ne  Peuhoen,  II ut.  de  C empire  anglais 
dam  r Indet  I.  I,  p.  77. 

( ')  Dans  l'article  ÉovrTa  nous  n’avons 
iwrlc  que  du  travail  de  M.Gurhaurrsur  le  cé- 
eure  mémoire  relatif  à la  conquête  de  ce  pays; 
,**t  ortain  que  ce  mémoire,  écrit  en  latin, 
j*a  pas  été  remis  à Louis  XIV,  mais  (voyez 
e fravail  de  M.  Vallet , dans  la  Revue  indé- 
pendante) Leibnitz  a rédigé  deux  antres  mé- 
tnotres  dont  l’un,  écrit  en  français  et  itt- 
Xtv"1  ? t’Orb'uer  • » été  remis  à Louis 
M a*  ^ * 'oétnoire  a été  publié  en  1840,  par 
■ de  Hoffmanm , à Paris,  chez  Ganiot. 


• rendus  redoutables  aux  peuples  de  ces 
« contrées,  et  n’en  ont  été  éloignés  que 

« par  les  Anglais  et  les  Hollandais 

« L’Égvpte  conquise,  rien  ne  serait  plus 
» aisé  que  de  s'emparer  de  toutes  les 
« côtes  de  la  mer  des  Indes,  et  des  lies 

« sans  nombre  qui  les  avoisinent Je 

« maintiens  que  la  Hollande  sera  plus 
« aisément  vaincue  par  l’Égypte  que 
a dans  son  propre  sein  ; car  on  lui  en- 
« lèvera  sans  difficulté  ce  qui  seul  la 

* rend  florissante , les  trésors  de  l’O- 
« rient.  • Louis  XIV  persista  à envahir 
la  Hollande  (1672),  et  se  contenta  de 
faire  attaquer  par  ses  flottes  les  colo- 
nies hollandaises  de  l’Inde. 

La  Compagnie,  suivant  les  errements 
de  ses  devanciers,  s'était  établie  à Ma- 
dagascar , et  avait  essayé  de  coloniser 
cette  île  insalubre  et  barbare;  puis , en 
1670,  elle  avait  renoncé  à ses  tentatives 
à cet  égard,  et  rendu  Madagascar  au  gou- 
vernement. Depuis  lors,  elle  fonda  un 
comptoir  à Surate,  s'établit  à Trinco- 
mollec  dans  l’Ile  de  Ceylan , à Saint- 
Thomas  sur  la  côte  de  Coromandel, 
mais  rendit,  deux  ans  après,  cette 
ville  à la  Hollande.  F.n  1683,  elle  obtint 
du  grand  Mogol  la  permission  de  com- 
mercer dans  le  Bengale,  et  fonda  le 
comptoir  de  Chandernagor.  Elle  s’éta- 
blissait en  même  temps  a Pondichéry, 
sous  la  conduite  de  Martin.  Mais  Col- 
bert mort,  Louis  XIV  pensa  moins 
aux  colonies  des  Indes  , dont  Louvois 
n’était  pas  partisan.  Le  roi  y pensant 
moins,  les  courtisans  , quoique  action- 
naires , l’oublièrent  enticment,  et  la 
Compagnie  marcha  vers  une  ruine  im- 
minente. La  paix  de  Rysxvick  nous  ren- 
dit cependant  Pondichéry , fortifié  par 
les  Hollandais,  qui  s’en  étaient  emparés 
pendant  la  guerre , et  avaient  cru  con- 
server cette  ville , alors  forte  de  80.000 
habitants.  Mais  la  guerre  avait  été  fu- 
neste aux  intérêts  de  la  Compagnie , 
à laquelle  nos  corsaires  avaient  fait 
un  tort  immense , en  prenant  4,200 
vaisseaux  anglais  , venant  presque  tous 
de  l’Inde,  et  en  répandant  ainsi  à vil 
prix  en  Europe  une  énorme  quantité  de 
marchandises  orientales.  La  Compagnie, 
qui  11c  pouvait  subsister  que  par  le  mo- 
nopole, fut  écrasée  par  celte  concur- 
rence, et  elle  allait  succomber  sous  le 
poids  de  ses  dettes,  lorsqu’en  1716  Law 
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ta  réoiganisa.  Le  génie  de  ce  financier 
lui  donna  une  impulsion  considérable; 
elle  prit  possession  de  l’tlc  Bourbon,  de 
l’île  de  France  et  de  Mahé  (1726)  ; elle 
fut  même  en  mesure  de  prêter  90  mil- 
lions à l'État.  Maislacliutr  de  Luwruina 
la  Compagnie,  qui  toutefois  parvint  à 
échapper  au  naufrage.  On  conçoit  ce- 
pendant sans  peine  que,  liés  Invincible- 
ment aux  interets  et  aux  caprices  d'une 
société  d'agioteurs,  nos  établissements, 
notre  influence  et  notre  puissance  poli- 
tique dans  l'Inde  aient  été  en  grand 
danger  de  ruine  , et  par  suite  n'aient 
pris  aucun  développement. 

Fnfin  la  Compagnie,  en  envoyant,  en 
1736,  dans  1rs  Indes  , Dumas  , comme 
gouverneur  général,  sembla  vouloir  en- 
trer dans  une  ère  nouvelle.  L’habile  et 
vigoureuse  administration  decet  homme 
rendit  le  nom  français  respectable  en 
Asie.  Il  sut  profiter  des  désordres  cau- 
sés dans  ces  contrées  par  la  multipli- 
cité des  souverains  ; il  acheta,  d'un 
prétendant , Karikal  et  son  territoire 
(1739);  il  se  lit  donner  par  le  grand  Mo- 
gol  le  titre  de  nabab  et  le  droit  de 
battre  monnaie.  Nos  comptoirs  se  mul- 
tiplièrent ; ceux  d’Ayanoum  , de  Baia- 
nor  ; les  factoreries  de  Daca  , Patna , 
Cassinibazar . Calieut , Mahé , Surate, 
étaient  des  débouchés  pour  nos  manu- 
factures , surtout  pour  celles  de  Lyon  , 
et  nous  assuraient  le  commerce  du  poi- 
vre ; Pondichéry,  Chandernagor,  regor- 
geaient de  population  et  de  richesses; 
l'Inde  allait  devenir  française. 

Kn  1742,  Dupleix,  depuis  douze  ans 
gouverneur  de  Chandernagor,  et  célèbre 
par  l'administration  de  cette  ville,  rem- 
plaça Dumas,  et  se  prépara  à augmenter 
encore  la  puissance  politique  de  la  France 
dans  rtiindoustan.  Cependant  , agent 
d'une  colonie  commerciale  , et  chargé 
comme  tel  de  protéger  des  acheteurs  ae 
poivre  et  des  vendeurs  de  soieries,  et 
de  défendre  des  comptoirs  contre  le 
pillage  des  voleurs  ou  des  étrangers, 
Dupleix  ne  changea-t-il  pas  de  rôle , 
en  se  faisant  plutôt  un  agent  des  inté- 
rêts généraux  de  la  politique,  de  la  ma- 
rine et  du  commerce  de  la  France  ? Que 
Dupleix  ait  eu  raison  d'agir  ainsi,  on  ne 
peut  en  douter  ; mais  la  Compagnie  ne 
pouvait  tolérer  sa  conduite  ; elle  le  rap- 
pela sous  prétexté  qu'il  faisait  les  affai- 


res du  pays  et  non  pas  les  siennes  ; elle 
voulait  avoir  des  établissements  com- 
merciaux dans  l’Inde , mais  non  pas  des 
établissements  territoriaux  et  politi- 
ques; tout  au  plus  exceptait-on  Pondi- 
chéry. C’était  ce  système  d 'occupation 
restreinte  qui  a fait  perdre  l'Inde 
aux  Portugais,  aux  Hollandais;  qui 
la  fit  perdre  aux  Français,  et  qui  l’aurait 
déjà  fait  perdre  aux  Anglais  , si  lord 
Clive  et  ses  successeurs,  plus  clair- 
voyants que  leurs  concitoyens,  n’a- 
vaient commis  d'immenses  territoires, 
quitte  à subir  de  honteux  jugements 
pouravoir  donné  125  millions  de  sujets 
a l’Angleterre,  en  outre-passant  les  or- 
dres des  directeurs  de  la  Compagnie. 

Il  y a 40  ans  , M.  Michaud  écrivait  : 
« Je  n’ignore  pas  qu’on  a blâmé  les  vues 
de  Dupleix , et  qu’on  leur  a opposé  le 
système  du  Portugal  et  des  Hollandais, 
ni , maîtres  alors,  le  premier  de  Goa, 
e Diu,  et  de  quelques  autres  établisse- 
ments sur  la  côte  de  Malabar,  les  se- 
conds desdcpouilles  enlevées  au  premier, 
avaient,  depuis,  adopté  pour  politique 
constante , de  n’employer  leurs  forces 
militaires  qu’à  in  protection  d'un  ter- 
ritoire borné,  et  de  se  réduire  aux  en- 
treprises purement  commerciales 

L'expérience  a prouvé  qu’au  milieu  des 
révolutions  de  l’Inde  et  des  guerres  de 
TKuropc,  tout  établissement  commer- 
cial , sans  une  force  suffisante  tirée  de 
la  marine  nationale  et  de  relations  po- 
litiques dans  l’Inde  même,  n’est  et  ne 
sera  jamais  qu’une  possession  précaire, 
destinée  à devenir  la  proie  de  l'ennemi, 
aux  premières  apparences  d’hostilités.» 

C'est  en  effet  pour  s’être  obstinée , 
malgré  Dumas , Dupleix  , la  Bourdon- 
nais et  Bussy,  a se  contenter  de  l’occu- 
pation restreinte  , que  la  Compagnie  a 

fierdu  l’Inde,  et  a fait  perdre  à la  France 
e commerce  du  monde,  et  sa  puissance 
coloniale  et  maritime. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  1744, 
l'Angleterre,  qui  déjà  convoitait  nos 
établissements  dans  l'Inde,  résolut  de 
nous  les  enlever.  La  Bourdonnais  ré- 
pondit à leur  défi  en  prenant  Madras, 
Dupleix  en  sauvant  Pondichéry.  Si  ces 
deux  hommes  se  fussent  entendus,  l’An- 
glais était  chassé.  La  Bourdonnais  expia 
ses  torts  à la  Bastille  , Dupleix  sauva 
tout,  et  la  paix  d'Aix-la-Chapelle (1748) 
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nous  laissa  dans  l'Inde  tels  que  nous 
étions  avant  la  guerre. 

Dupleix  libre  reprit  aussitôt  le  cours 
de  ses  projets.  Il  était  convaincu  que  la 
Compagnie  devait  être,  avant  tout,  une 
puissance  territoriale  et  politique  ; il 
travailla,  par  conséquent,  a obtenir  cette 
puissance.  Il  mit  à prolit  les  querelles 
des  nababs,  obtint  de  l'un,  rn  toute 
souveraineté,  81  aidées  ou  villages  aux 
environs  de  Pondichéry  , 81  auprès  de 
Karikal , les  villes  de  Mazulipatnam , 
Trividi , Giugi  et  leurs  territoires;  un 
autre  le  proclama  vice-gérant  du  Mon- 
gol dans  les  pays  situés  entre  le  Krisna 
et  le  cap  Comorin , soit  200  lieues  de 
côtes  sur  60  de  piofondeur,  c’est-à-dire, 
la  superficie  de  toute  l’Algérie. 

La  Compagnie  était  enchantée  ; toutes 
ces  conquêtes  ne  coûtaient  rien  ; Louis 
XV  envoyait  à Dupleix  le  titre  de  mar- 
uis  et  le  cordon  rouge  ; une  ville  se 
ondait , et  était  nommée  la  ville  de  la 
victoire  (le  Dupleix  ; on  frappait  mon- 
naies et  médailles  à l'effigie  de  Dupleix, 
nabab  indien  , marquis  français,  et  de 
plus  souverain  de  l’Inde.  De  misérables 
marchands  détruisirent  bientôt  cette 
prospérité. 

Dupleix,  en  s’établissant  dans  le  Car- 
nate  a l’aide  d’un  parti , y avait  trouvé 
des  adversaires  puissants  et  soutenus 
par  les  Anglais.  Il  fut  battu.  Il  ne  re- 
cevait point  de  renforts  de  l’Kurope,  ou 
bien  c’était,  comme  il  le  disait,  en  place 
de  recrues , de  la  plus  inepte  et  de  la 
plus  vile  canaille , qui  ne  savait  que 
fuir,  trahir  et  déserter.  Pour  y suppléer, 
il  fut  obligé  de  dépenser  de  1 argent  ; la 
Compagnie  ne  gagnait  rien  ; au  lieu  d’a- 
voir 21  millions  d’avance  à Pondichéry, 
elle  en  devait  deux.  Quand  elle  apprit 
cela , quand  elle  vit  ses  spéculations 
trompées , elle  demanda  à Louis  XV  le 
rappel  de  Dupleix.  Sollicité  d’un  autre 
côte  par  l’Angleterre,  qui  le  menaçait 
de  la  guerre  s’il  ne  mettait  un  terme  aux 
conquêtes  de  la  Compagnie , ne  prince 
eut  l’infamie  de  céder.  Dupleix  fut  rap- 
pelé, quitta  l’Inde  en  pleurant,  comme 
Annibal  en  sortant  d’Italie,  et  vint  mou- 
rir à Paris  de  misère  et  d’humiliations 
(1754). 

La  guerre  de  sept  ans  survint  alors. 
Nous  nous  battions  avec  l’Angleterre 
pour  le  Canada  ; la  cour  eût  dû  se  con- 


tenter de  faire  une  guerre  maritime; 
l’Angleterre  fut  assez  habile  pour  nous 
jeter  dans  la  guerre  continentale.  La 
cour  de  Versailles  y épuisa  toutes  scs 
ressources  , et  perdit  sa  marine  et  ses 
colonies. 

Au  commencement  des  hostilités,  nos 
possessions  dans  l’Inde  étaient  gouver- 
nées par  le  marquis  de  Bussv-Castelnau, 
lieutenant  de  Dupleix,  et  dijue  de  le 
remplacer  ; il  eut  conservé  l’Inde  : la 
Compagnie,  qu  i le  redoutait,  le  remplaça 
par  Lally.  Mais  nous  avons  raconté  en 
detail,  dans  les  Annales,  cette  partie 
de  notre  histoire  ; nous  y renvoyons  le 
lecteur  qui  serait  curieux  de  relire  ces 
tristes  details;  Lally  futbattu,  et  rendit 
Pondichéry  sans  capitulation  (1761). 

Dès  lors,  la  puissance  française  dans 
l’Inde  fut  à jamais  détruite.  Les  traités 
de  1763  nous  rendirent  Pondichéry, 
Chandernagor  et  Karikal,  mais  sans 
territoire,  démantelés,  et  avec  défense 
d’en  relever  les  fortifications  et  d’y  en- 
tretenir d’autre  force  armée  que  dr  la 
maréchaussée.  La  Compagnie  et  l’État 
avaient  perdu  l’Inde,  la  première  par 
suite  de  l’adoption  du  système  d’orcu- 
pation  restreinte,  et  par  la  cupidité  et 
l'imbécillité  politique  de  ses  membres  ; 
l’État,  en  sc  jetant  dans  une  guerre 
continentale  où  rien  ne  devait  l’attirer, 
au  lieu  de  consacrer  toutes  ses  forces  à 
la  guerre  maritime  et  à la  défense  de  ses 
colonies  , que  l’Angleterre  voulait  lui 
ravir. 

Depuis  1763,  la  France  a fait  diverses 
tentatives  pour  rétablir  sa  puissance 
dans  l’Inde  ; elles  ont  toutes  été  infruc- 
tueuses. Hors  d’état  d’agir  par  nous 
mêmes,  nous  nous  sommes  trainés  à la 
remorque  des  rois  indiens  ; nous  avons 
soutenu  Hyder  - Ali , le  fondateur  de 
l’empire  de  Mysore,  contre  les  Anglais. 
Les  victoires  de  Suffren  dans  les  mers 
des  Indes  , pendant  la  guerre  d’Améri- 
que (voyez  les  Annales),  ne  nous  ont 
pas  valu  un  pouce  de  terrain  à la  paix  de 
Versailles, d ailleurs  si  glorieuse,  et  ont 
occasionné  de  grandes  pertes  au  roi  de 
Mysore,  que  nous  avions  abandonné.  Si 
Ïi’ppoo-Saèb,  successeur  de  Ilydcr-Ali 
rn  1783  , eût  expulsé  les  Anglais  avec 
notre  aide , nous  eût-il  laissé  un  grand 
pouvoir  dans  l’Inde?  On  n’oserait  ré- 
pondre affirmativement.  Il  nous  faut 
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néanmoins  parler  des  rapports  de  la 
France  avec  cet  homme;  ses  projets  et 
ceux  de  Bonaparte  ont  eu  un  instant 
une  si  grande  analogie,  que  nous  devons 
donner  quelques  détails  a ce  sujet. 

Tippoo-Saeb  décidé,  après  la  paix  de 
Versailles , à expulser  les  Anglais  de 
l'Ilindoustan , envoya  une  ambassade  à 
Louis  XVI  (1788),  pour  faire  alliance 
avec  lui  contre  l'ennemi  commun.  On 
conçoit  que  l’etat  intérieur  du  royaume 
n'ait  pas  permis  au  roi  de  donner  suite 
a ces  avances.  En  1791  , Tippoo-Saëb 
pensa  qu'il  était  temps  de  conclure  une 
alliance  avec  la  France  régénérée.  Son 
esperance  fut  encore  trompée;  mais  il 
ne  se  découragea  pas  ; il  pensa  qu'il 
viendrait  enlin  un  temps  ou  la  France 
consentirait  à l'aider  a enlever  aux  An- 
glais, eu  les  chassant  de  l'Inde,  la  prin- 
cipale source  de  leur  puissance.  En 
effet,  l'alliance  se  conclut  enlin,  sous  le 
Directoire. Voici  quelques  faits  relatifs 
à ce  traite  ; nous  les  extrayons  de  1'in- 
trnssant  ouvrage  de  M.  .Michaud  sur 
l'histoire  de  l'empire  de  Mysore  (*)  : 

« Les  citoyens  français  qiii  sont,  sous 
les  ordres  du  citoyen  Dompard,  à la  solde 
du  citoyen  Tipou  le  Victorieux  , l’allié 
de  la  république  française  (suivent  les 
noms),  au  nombre  de  59,  étant  jaloux  de 
concourir  de  toutes  leurs  forces  et  de 
tout  leur  pouvoir  à l’affermissement  de 
la  république,  et  à connaître  leursdroits; 
pour  y parvenir  se  sont  rassemblés,  etc.» 
Le  citoyen  Hipnud,  lieutenant  de  cor- 
saire, s’intitulant  lieutenant  des  vais- 
seaux de  la  république  et  représentant 
du  peuple  auprès  du  prince  Tippoo , 
comme  énergique  et  de  bonnes  vues 
politiques , lit  un  discours  au  club  ; il 
engagea  les  Français  a arborer  le  pavil- 
lon tricolore,  leur  présenta  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme  et  un  projet 
de  loi  pour  organiser  la  société  fran- 
çaise dans  l’Inde.  Il  établit  le  peuple  en 
assemblée  primaire,  laquelle  élit  un  pré- 
sident qui  fut  Ripaud,  deux  secrétaires 
et  deux  scrutateurs.  (Première  séance 
du  club , sextidi  de  la  deuxieme  décade 
(*)Tome  I , p.  î5  i et  suiv.,  on  y trouve  tous 
les  papiers  du  club  jacobin  de  Seringapaiani. 
Nous  avons  rétabli  l'orthographe  altérée  par  le 
garçon  horloger , secrétaire  rédacteur  de  ce 
club , et  probablement  encore  plus,  par  les 
trauscripteurs. 


de  floréal  an  v.)  On  vota  ensuite  suc- 
cessivement les  lois  organisatrices  du 
peuple  français  dans  l'Inde. 

Tippoo-Saëb  écrivit  une  lettre  au  Di- 
rectoire, pour  l’assurer  de  son  dévoue- 
ment à la  France  (*),  et  une  autre  aux 
représentants  du  peuple  , ou  plutôt  au 
général  Malartic,  gouverneur  de  ITIe  de 
France , pour  conclure  une  alliance  dé- 
fensive et  offensive  contre  l’ennemi 
commun  (**).  Si  la  place  ne  nous  man- 
quait, nous  citerions  textuellement  cette 
pièce  importante;  nous  nous  contente- 
rons de  l’analyser.  Après  avoir  rappelé 
les  services  rendus  par  son  père  n la 
France,  le  sultan  y déclaré  qu'il  recon- 
naît le  sublime  de  la  constitution  fran- 
çaise ; qu'il  désire  conclure  avec  la  ré- 
publique une  alliance  fraternelle  basée 
sur  les  principes  républicains;  mais  qu'il 
ne  commencera  la  guerre  que  lorsque  la 
France  aura  dans  l’Inde  des  forces  suf- 
flsantes,  ne  voulant  pas  se  retrouver, 
comme  eu  1783,  seul  contre  les  Anglais 
et  leurs  alliés.  Puis  il  énumère  les  arti- 
cles du  projet  d’alliance,  où  il  s'engage 
à entretenir  l’armée  française,  et  à y 
joindre  ses  troupes,  fortes  de  30.000  ca- 
valiers et  30,000  fantassins  et  artilleurs, 
bien  disciplinés  et  bien  équipés  ; deman- 
dant que  , de  son  côté  , la  république 
s'engage  à ne  pas  traiter  sans  lui,  et  à 
le  rembourser  de  ses  avances  sur  ies 

f irises  faites  à l'ennemi,  s'obligeant  d’ail- 
eurs  à partager  avec  la  France  les  pays, 
places  et  autres  choses  enlevées  aux 
Anglais.  Ces  propositions  furent  en- 
voyées à Paris  par  deux  ambassadeurs, 
et  à l'ile  de  France  par  deux  autres. 
Mais  le  général  Malartic,  au  lieu  de  te- 
nir ces  négociations  secrétes,  leur  donna 
de  la  publicité  par  line  proclamation . 
et  attira  ainsi  l’attention  des  Anglais. 

En  meme  temps,  un  jacobin  français, 
Raymond , détachait  le  Nizam  de  l'al- 
liance anglaise,  et  levait  14,000  hommes 
prêts  a fondre  sur  les  possessions  anglai- 
ses et  à seconder  Tippoo-Saëb.  Le  Di- 
rectoire envoya  de  son  côté,  au  roi  de 
Mvsore  , quelques  secours , mais  trop 
faibles  pour  le  mettre  en  état  de  com- 
mencer la  guerre.  Cependant  on  négo- 
ciait toujours.  Enfin , le  7 pluviôse 
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an  vti  , Bonaparte  lui  écrivit  du  Caire , 
en  ccs  termes  : 

■ Bonaparte  , membre  de  l'Institut 

• national,  général  en  chef,  au  très-ma- 
« gnifjque  sultan,  notre  très-grand  ami, 
« Tippoo-Saèb. 

• On  vous  a déjà  instruit  que  j'étais 
« arrivé  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
« à la  tête  d’une  armée  innombrable  et 

• invincible,  plein  du  désir  de  vous  af- 

• franchir  du  joug  de  fer  de  l’Angle- 
« terre.  » Le  général  terminait  la  -lettre 
en  priant  le  prince  indien  de  lui  en- 
voyer un  émissaire  pour  s’aboucher 
avec  lui. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  le  vérita- 
ble but  de  l’expédition  d’Égypte  , nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  sujet  ; di- 
sons seulement  que  la  bataille  navale 
d'Aboukir  détruisit  le  levier  avec  lequel 
seulement  on  pouvait  exécuter  les  pro- 
jets que  Bonaparte  avait  conçus.  Ce  le- 
vier, c’était,  comme  le  disait  Kléber,  la 
marine.  On  sait  le  résultat  de  ccs  en- 
treprises : Tippoo  - Saëb  fut  attaqué , 
battu  et  tué  par  les  Anglais  , l’Égvpte 
fut  perdue  pour  la  France,  nos  rêves 
sur  i’inde  détruits  , et  Malte  resta  à la 
Grande-Bretagne,  avec  l’empire  de  la 
mer. 

Bonaparte  ne  renonça  cependant  pas 
à l’Inde.  En  1800,  il  forma  avec  son  al- 
lié Paul  I"  le  projet  d’une  expédition 
par  terre  dans  cette  contrée  (*).  La 
France  et  la  Russie  devaient  envoyer 
sur  les  bords  de  l’Indus  une  armée  de 
70,000  hommes.  Les  Français  devaient 
descendre  le  Danube,  traverser  sur  des 
bâtiments  russes  la  mer  Noire , et  dé- 
barquer à Taganrog;  traverser  à pied  le 
pays  jusqu’à  Tzaritzin  sur  le  Volga , 
descendre  ce  fleuve  jusqu’à  Astrakan  , 
opérer  leur  jonction  avec  l’armée  russe, 
traverser  la  mer  Caspienne,  débarquer  à 
Astrabad,  marcher  sur  l’Indus  parHé- 
tat  et  Candahar , et  commencer  enfin 
la  guerre  dès  leur  arrivée  sur  ce  fleuve. 
Tout  était  prévu  dans  cette  singulière 
convention  ; mais  l'assassinat  de  Paul  1" 
fit  échouer  ce  projet.  Cependant  on  lit 
encore,  dans  les  articles  secrets  du 
traitéconclu  avec  Alexandre, en  t80t(**), 

(*)  Voyez  les  noies  insérées  parM.  Hoff- 
OMims  à la  suite  du  mémoire  de  Leibnitz. 

(**)  Voy.  Bignon  , t.  II,  p.  91  et  9a. 
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que  « les  deux  puissances  s’occuperont 

• des  moyens  ae et  de  réta- 

« blir  un  juste  équilibre  dans  les  diffé- 
« rentes  parties  du  monde,  etc.  » 

Nous  terminerons  ici  cette  histoire. 
En  1815,  nos  établissements  nous  ont 
été  rendus  en  partie , et  l’on  peut  lire  à 
l’article  Colonies  quel  est  leur  état  ac- 
tuel. 

Indre  (département  de  F).  Ce  dé- 
partement , qui  tire  son  nom  de  la  ri- 
vière A' Indre,  a été  formé  du  bas  Berry 
et  de  quelques  parties  de  la  Touraine', 
de  l’Orléanais  et  du  Bourbonnais.  Il 
est  borné,  au  nord,  par  le  département 
de  Loir-et-Cher;  au  nord-ouest,  par  ce- 
lui d’Indre-et-Loire  ; à l’ouest,  par  celui 
de  la  Vienne  ; au  sud  par  ceux  de  la 
Haute-Vienne  et  de  la  Creuse  ; à l’est , 
par  celui  dti  Cher.  Sa  superficie  est  de 
688,85)  hectares,  dont  401,521  en  terres 
labourables,  85,303  en  prairies  75,0(3 
en  landes,  pâtis  et  bruyères,  57,319  en 
bois  et  forets,  48,110'en  vignes,  etc. 
Son  revenu  territorial  est" évalué  à 
9,944,000  fr.  Sa  part  d’impositions  di- 
rectes a été,  en  1839,  de  1,308,249  fr. 
Il  n'a  ni  rivières  navigables  ni  canaux. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
douze,  dont  six  royales  et  six  départe- 
mentales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments dont  les  chefs-lienx  sont  : Châ- 
teauroux , chef-lieu  du  département  ; le 
Blanc,  Issoudun  et  la  Cnâtre.  Il  ren- 
ferme 23  cantons  et  249  communes.  Sa 
population  est  de  257,350  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  1,256  élec- 
teurs , qui  envoient  à la  chambre  qua- 
tre députés.  Il  fait  partie  du  diocèse  de 
Bourges,  de  la  15*  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  dans  la 
même  ville,  du  ressort  de  la  cour  royale 
et  de  l’académie  universitaire  dont  cette 
ville  est  aussi  le  siège;  enfin,  du  21*  ar- 
rondissement forestier,  dont  Tours  est 
le  chef-lieu. 

Ce  département  a donné  naissance  à 
plusieurs  hommes  remarquables,  parmi 
lesquels  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter le  général  Bertrand. 

Indbe-et-Loibe  ( département  d’ ). 
Ce  département , qui  répond  presque 
exactement  à l’ancienne  Touraine,  est 
borné,  au  nord , par  le  département  de 
la  Sarthe  ; à l'ouest,  par  celui  de  Maine- 
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et-Loire;au  *ud,  par  celui  de  la  Vienne; 
au  sud-est,  par  celui  de  l'Indre  ; à l'est, 
par  celui  de  Loir-et-Cher.  Il  comprend 
cette  portion  du  hassin  de  la  Loire  où 
l'Indre  a son  confluent  avec  ce  Meuve, 
et  c'est  de  cette  circonstance  qu’il  tire 
son  nom.  Sa  superficie  est  de  611,679 
hect.,  dont 334,9 lOen  terres  labourables, 
79,641  en  bois  et  forêts.  62,949  en  lan- 
des, pâtis  et  bruyères , 85,004  en  vignes, 
33,463  en  prairies,  18,241  en  cultures 
diverses,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à 14,978,000  fr.  Il  a payé  à l’É- 
tat, en  1839,  2,069,838  fr.  d’imposi- 
tions directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  : la  Loire,  le  Cher,  la 
Vienne  et  la  Creuse.  Il  possède  un  em- 
branchement du  canal  du  Berry,  ouvert 
à la  navigation  depuis  1829,  et  unissant 
le  Cher  à la  Loire.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  34  , dont  6 royales 
et  28  départementales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Tours,  Chinon 
et  lâches.  11  renferme  24  cantons  et 
285  communes.  Sa  population  est  de 
304,271  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  2,127  électeurs,  qui  envoient  à 
la  chambre  quatre  députes. 

Il  possède  à Tours,  son  chef-lieu , le 
quartier  général  de  la  4*  division  mili- 
taire, forme  un  diocèse  métropolitain 
dont  le  siège  est  aussi  à Tours,  chef- 
lieu  du  21*  arrondissement  forestier. 
Pour  ce  qui  regarde  l’administration 
judiciaire,  il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  d’Orléans.  Il  dépend 
de  l'académie'universitaire  de  la  même 
ville. 

Parmi  les  hommes  illustres  ou  recom- 
mandables auxquels  ce  département  a 
donné  naissance  , nous  citerons  Descar- 
tes, et,  de  nos  jours,  M.  Alfred  de  Vigny. 

Induit.  On  appelait  ainsi , en  géné- 
ral , le  pouvoir  que  donnait  le  pape  par 
une  bulle,  de  taire  ou  d'obtenir  une 
chose  contre  les  principes  du  droit  com- 
mun. Il  y avait  trois  espèces  principales 
d’induits  : l’induit  des  rois  était  la  fa- 
culté qui  leur  était  accordée  de  nom- 
mer aux  bénéfices  consistoriaux  de  leur 
royaume;  cette  faculté,  que  les  papes 
u’àccordaient  qu’à  regret , devait  être 
étendue,  par  de  nouvelles  bulles , aux 
provinces  réunies  successivement  à la 


couronne;  c’cstainsique Louis XIV  dut 
demandera  Clément  IX  un  induit  pour 
le  Roussillon,  apres  avoir  fait  la  con- 
quête de  cette  province. 

L’induit  du  parlement  était  le  privi- 
lège que  le  roi , apres  l’avoir  reçu  au 
pape,  accordait  au  chancelier  de  Franoe. 
aux  présidents  , conseillers,  greffiers, 
etc.,  de  requérir,  soit  pour  eux-mêmes 
s’ils  étaient  clercs,  soit  pour  un  candi- 
dat présenté  par  eux  . le  premier  béné- 
fice vacant,  soit  régulier,  soit  secuner 
( voyez  Ruli.es  ) , sur  tout  outre  prêtai 
qu’un  cardinal. 

Le  droit  qu’avaient  les  cardinaux  de 
nommer  eux-mêmes  aux  bénéfice*  sans 
pouvoir  être  prévenus  par  le  pape,  s’ap- 
pelait induit  des  cardinaux. 

L’induit  du  parlement,  accordé  dans 
l’origine  à cette  compagnie  pour  l’en- 
gager à approuver  quelques  empiéte- 
ments de  la  cour  de  Rome,  eut  quel- 
que peine  à s'établir. 

Indultaibe.  On  appelait  ainsi  celui 
qui  requérait  lin  bénéfice  en  vertu  d’un 
induit.  En  cas  de  refus  de  la  part  du 
collateur , il  s'adressait  aux  exécuteurs 
du  mandat  apostolique  nommés  par  le 
pape.  La  nomination  d'un  indultaire  sur 
un  prélat  qui  avait  déjà  été  grevé,  c’est- 
à-dire  , qui  avait  acquitté  l’induit,  était 
nulle  de  droit. 

Industbib  et  Manufactubes.  — 
Dans  les  temps  antérieurs  a la  conquête 
romaine  , l’industrie  , dans  la  Gaule 
comme  dans  tous  les  pays  à demi  bar- 
bares, resta  longtemps  sans  importance 
et  sans  activité.  Les  habitants  trouvaient 
dans  la  chasse  et  dans  les  produits  na- 
turels du  sol,  les  ressources  necessaires 
à leur  subsistance , et  dans  le  butin 
conquis  a la  guerre,  les  objets  de  luxe 
qui  leur  étaient  nécessaires.  On  trou‘ 
sait,  il  est  vrai,  sur  les  marchés  de 
quelques  villes  du  Midi,  des  marchan- 
dises rares  et  précieuses  ; mais  ces  den- 
rées, produit  d’une  civilisation  étran- 
gère et  lointaine,  avaient  été  importées 
dans  l’intérieur  des  terres  par  Marseille, 
qui  n’était  point  seulement  l’entrepôt 
de  la  Gaule  méridionale  , mais  aussi  le 
centre  et  le  but  du  commerce  que  le.s 

habitants  des  côtes  occidentales  faisaient 

avec  la  Grande-Bretagne  et  les  p»Vs 
septentrionaux  , commerce  qui  consis- 
tait principalement  en  plomb,  en  étain, 
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en  pelleteries,  en  esclaves,  en  chiens 
de  chasse  et  de  combat. 

Ce  fut  la  conquête  qui  commença  à 
développer  dans  la  Gaule  une  certaine 
activité  industrielle,  et  qui  lui  fit  sentir 
la  nécessité  de  la  production,  en  lui  ré- 
vélant les  besoins  que  la  civilisation  ap- 
porte avec  elle.  Malgré  la  dureté  du  fisc 
impérial,  l'industrie  prit  un  essor  ra- 
pide sous  la  domination  romaine;  les 
voies  militaires  qui  liaient  le  Nord  et  le 
Midi,  en  établissant  entre  les  diverses 
villes  une  plus  grande  facilité  de  rap- 
ports , activèrent  la  consommation  : 
Nantes,  bordeaux , Narbonne,  Arles, 
Vannes,  Coutances,  Trêves,  devinrent 
des  comptoirs  célèbres  où  se  rendaient 
les  marchands  de  l’Égypte,  de  la  Syrie, 
de  la  Sicile , de  l'Espagne  et  de  diverses 
contrées  du  Nord.  Fies  manufactures 
s’établirent  dans  les  grands  centres  créés 
par  l'administration  romaine  ; et  saint 
Jérôme  rapporte  que,  de  son  temps  , il 
y avait  à Arras  des  fabriques  d’étoffes 
qui  passaient , avec  celles  de  Laodicée, 
pour  les  plus  parfaites  de  l’empire,  et 
il  ajoute  que  les  draps  précieux  de  la 
ville  gauloise  ne  le  cédaient  en  beauté 
et  en  finesse  qu'aux  étoffes  de  soie. 

Aux  cinquième  et  sixième  siècles, 
malgré  l’invasion , la  France  tenait,  dit 
M.  Pardessus  , le  premier  rang  parmi 
les  pavs  commerçants  de  l’Europe.  Pen- 
dant ia  période  mérovingienne  , le  dé- 
veloppement de  l'industrie  fut  égale- 
ment favorisé  par  les  rois  et  par  l’É- 
glise , qui  rendait  le  travail  obligatoire 
pour  chaque  homme  ; la  plupart  des 
monastères  virent  s’elever  dans  leur 
enceinte  des  ateliers  et  des  manufac- 
tures ; les  évéques  eux  mêmes  donnè- 
rent l’exemple  du  travail  manuel  ; et 
1rs  grandes  solennités  religieuses , les 
pèlerinages  devinrent  la  première  occa- 
sion de  ces  foires  périodiques  qui  aidè- 
rent si  puissamment , dans  le  cours  du 
moyen  âge,  à l’activité  des  relations 
commerciales.  Dans  ces  immenses  fer- 
mes où  les  rois  francs  tenaient  leur 
cour,  et  qu’ils  préféraient  au  séjour 
des  plus  belles  villes,  s'élevaient,  de 
même  que  dans  les  monastères,  des 
ateliers  et  des  fabriques  occupés  par 
des  familles  gauloises  en  majorité , et 
par  quelques  familles  germaines  dont 
les  ancêtres  étaient  venus  dans  la  Gaule 


comme  ouvriers  ou  gens  de  service  s 
la  suite  des  bandes  conquérantes.  Ces 
hommes  ou  femmes  exerçaient  toutes 
sortes  de  métiers , « depuis  l’orfèvrerie 
et  la  fabrique  des  armes , jusqu’à  l’état 
de  tisserand  et  de  corroveur , depuis  la 
broderie  en  soie  et  en  "or,  jusqu’à  la 
plus  grossière  préparation  de  la  laine  et 
du  lin.  » 

Quelques  diplômes  et  diverses  dispo- 
sitions des  lois  et  ordonnances  des 
deux  premières  races  témoignent  que 
l’attention  des  hommes  qui  exerçaient 
alors  le  pouvoir  était  tournée  vers  les 
intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie, 
plus  sérieusement  et  avec  plus  de  bien- 
veillance qu'on  ne  pourrait  le  penser 
généralement.  Charlemagne , qui  avait 
compris  sagement  que  la  grandeur  des 
peuples  et  leur  puissance  ne  résulte  pas 
moins  de  leurs  richesses  que  de  leur 
culture  intellectuelle,  et  de  la  force  de 
leurs  armes,  Charlemagne  s'appliqua 
de  tous  ses  soins  à encourager  I indus- 
trie, à développer  le  commerce  ; il  cons- 
truisit des  places , creusa  des  canaux  , 
régla  la  police  des  grandes  assemblées 
commerciales  désignées  sous  le  nom  de 
foires , et  la  police  si  importante  des 
poids  et  mesures  ; mais  il  est  à remar- 
quer que  ce  grand  homme,  tout  en 
chei  chant  à activer  l’industrie  par  les 
plus  sages  règlements , sembla  les  con- 
tredire lui-même , lorsqu'en  cédant  aux 
idées  de  son  temps , il  restreignit  la  li- 
bre production  par  des  lois  somptuaires 
et  des  prescriptions  mystiques. 

L’œuvre  entreprise"  par  l'empereur, 
trop  vaste  et  trop  haute  pour  son  temps, 
devait  mourir  avec  lui.  Ses  héritiers . 
au  lieu  de  vaincre  les  pirates  par  le  fer, 
essayèrent  de  les  éloigner  avec  de  l’or, 
et  ceux-ci  ne  s’en  montrèrent  que  plus 
avides.  Les  invasions  normandes , en 
suivant  le  littoral  et  la  voie  des  rivières , 
s'attaquèrent  surtout  aux  principaux 
centres  de  négoce , aux  villes  les  plus  ri- 
ches, témoin  Quentovic,  qui  forma it  avec 
Rouen  le  principal  entrepôt  du  Nord. 
Cette  ville  fut  surprise  pendant  la  tenue 
d’une  foire;  les  Normands  la  livrèrent 
au  pillage  et  à l’incendie,  et  depuis  elle 
ne  s’est  jamais  relevée  de  ses  ruines. 

La  féodalité  ne  retarda  pas  moins  que 
les  invasions  les  progrès  industriels  de 
la  France.  Sous  l'empire  de  la  loi  féo- 
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dale,  le  droit  d’exercer  une  industrie, 
d'ouvrir  un  atelier , une  boutique , s'a- 
chetait du  seigneur , soit  à prix  d'ar- 
gent, soit  pardes  prestations  en  nature; 
et  cet  argent , ces  prestations  ne  garan- 
tissaient point  toujours  l’ouvrier  ou  le 
marchanu  des  violences  du  maître  , qui 
s’arrogeait  le  droit  de  prendre  dans  la 
boutique  ou  l'atelier  tout  ce  qu’il  trou- 
vait à sa  convenance.  Les  péages  exor- 
bitants prélevés  par  les  possesseurs  des 
fiefs  sur  les  marchandises  en  transit , 
frappaient  de  mort  les  relations  com- 
merciales entre  les  diverses  villes , 
comme  les  rapines  des  seigneurs  con- 
damnaient à la  misère  les  vassaux  qui 
travaillaient  dans  leurs  fiefs  ; c’était  le 
servage  dans  toute  sa  rigueur.  Aucune 
législation  précise,  aucun  pouvoir  su- 
périeur et  respecté  n'assurait  des  garan- 
ties aux  producteurs,  et , en  presence 
d’un  tel  état  de  choses,  tout  ce  qui  avait 
prospéré  dans  les  régnés  précédents  fut 
frappé  d'une  décadence  complète.  Les 
foires  de  Champagne  elles-mêmes  ces- 
sèrent d’étre  fréquentées , et  les  classes 
laborieuses  furent  réduites  au  dernier 
degré  de  misère. 

Heureusement  la  conquête  romaine 
d’une  part , et  la  conquête  germaine 
de  l'autre,  avaient  dépose  dans  la  Gaule 
les  germes  de  deux  institutions  qui 
devaient  rendre  aux  classes  indus- 
trielles leur  force  et  leur  prospérité, 
et  ces  institutions  c'étaient  les  corpo- 
rations, et  les  ghildes.  Les  nautes  pari- 
siens , déjà  riches  et  célébrés  sous  la 
domination  romaine , s'étaient  main- 
tenus à travers  tous  les  désastres  ; à 
leur  exemple  , les  gens  de  métier  obser- 
vèrent, dans  l'association  mutuelle,  la 
force  et  les  garanties  que  leur  refusaient 
les  lois.  Le  grand  mouvement  commer- 
cial du  douzième  siècle  ouvrit  pour  eux 
une  ère  nouvelle , et  leur  assura , en  les 
affranchissant , la  sécurité  du  travail. 
Les  corporations  se  tracèrent  à elles- 
mêmes  leurs  propres  lois;  et  enfin, 
Louis  IX,  en  montant  sur  le  trdne,  eut 
la  sage  pensée  de  faire  recueillir,  en  un 
code  complet , toutes  les  coutumes 
éparses , toute  la  législation  tradition- 
nelle de  l’industrie.  Etienne  Boileau  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  ce  code,  qui 
fut,  pendant  plusieurs  siècles,  sous 
le  titre  de  Livre  des  métiers,  le  type 


des  statuts  rédigés  dans  les  diverses 
villes  du  royaume.  A dater  de  cette  épo- 
que, l'industrie  fut  régulièrement  or- 
ganisée, et  les  statuts  des  corporations, 
quelque  imparfaits  qu’ils  fussent,  ré 
pondirent  à tous  les  besoins  du  temps. 

Ces  statuts,  en  effet,  règlent  toute  la 
police  des  métiers;  ils  fixent  les  condi- 
tions d'admission  à l’apprentissage;  la 
durée  de  cet  apprentissage;  les  condi- 
tionsd’admission  à la  maîtrise;  les  droits 
des  maîtres , de  leurs  enfants  et  de 
leurs  veuves  ; la  surveillance  à exer- 
cer sur  les  producteurs  dans  l’inté- 
rêt des  consommateurs;  l’emploi  des 
matières  premières;  les  procèdes  de  fa- 
brication ; les  peines  portées  contre  les 
délinquants;  ils  constituent,  dans  clta- 
que  métier,  des  gardes  qui  veillent  à la 
stricte  observation  des  règlements  ; en- 
fin, en  étudiant  les  premiers  monuments 
de  cette  législation  souvent  barbare, 
mais  toujours  forte  et  respectée , il  est 
facile  de  reconnaître  que  les  classes  in- 
dustrielles ont  pris  rang  et  qu'elles 
vont  désormais  compter  dans  l’État. 

En  effet,  ellesy  comptent  non  passeu- 
lement  comme  associations  laborieuses, 
mais  comme  corps  politiques  et  mili- 
taires. Comme  corus  politiques,  elles  in- 
terviennent dans  les  élections  munici- 
pales; et  c’est  ordinairement  dans  leurs 
rangs  que  se  recrutent  les  magistrats 
appelés  au  gouvernement  de  la  cité. 
Comine  corps  militaires,  elles  sont  ran- 
ées  sous  les  bannières  que  portent, 
ans  chaque  ville , les  diverses  compa- 

§nies  des  milices  bourgeoises;  et,  tan- 
is  que  leurs  délégués  administrent, 
elles  combattent  et  défendent  leurs 
foyers.  Sans  doute,  en  jugeant  aujour- 
d’hui, et  du  point  de  vue  de  la  science 
économique,  ces  lois  dont  89  a brisé 
sans  retour  les  dernières  traditions,  on 
a souvent  l'occasion  de  blâmer;  elles 
constituent  au  prolit  du  petit  nombre 
le  monopole  et  le  privilège;  elles  ad- 
mettent dans  la  pénalité  des  disposi- 
tions vraiment  absurdes;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'elles  se  préoccupent, 
avec  un  soin  vraimentlouable,  de  main- 
tenir dans  les  rapports  commerciaux 
les  droits  imprescriptibles  de  la  morale, 
et  dans  les  rapports  entre  les  gens  d’un 
même  métier,  une  bienveillance  et 
une  charité  que  l’on  ne  retrouve  pas 
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toujours  dans  les  mœurs  modernes. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  imperfec- 
tions de  cette  législation,  elle  porta 
rapidement  ses  fruits.  Les  villes  de 
commune  se  donnèrent  à elles-mêmes, 
et  Seins  autre  contrôle  , leurs  statuts  et 
règlements.  Les  villes  soumises  a la 
couronne  rédigèrent  leur  code  sous  la 
surveillance  et  avec  le  concours  des 
officiers  royaux  ; mais  partout  la  cou- 
ronne, ainsi  que  le  parlement,  restè- 
rent, eu  dernier  ressort,  les  arbitres  sou- 
verains , avec  droit  de  sanction  et 
d’abrogation,  s’il  en  était  besoin,  dans 
l’intérêt  général  ou  dans  l’intérêt  par- 
ticulier du  métier. 

Grâce  à la  fixation  d’un  code  indus- 
triel, à l’affranchissement  communal  et 
au  grand  mouvement  des  croisades,  le 
commerce  et  l'industrie  se  développè- 
rent , dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles,  avec  une  activité  jusqu’alors  in- 
connue. Des  halles  s’établirent  dans 
toutes  les  villes , et  même  souvent  dans 
une  même  ville,  chaque  métier  eut  sa 
halle  particulière  ; les  foires  de  Champa- 
gne et  de  Brie  reprirent  leur  importance  ; 
etun  grand  nomorede  villes, dans  leNord 
ou  le  Midi , commencèrent  à se  livrer  à 
des  industries  qui  se  sont  perpétuées 
jusqu'à  nos  jours  dans  plusieurs  d'entre 
elles.  Des  fabriques  de  colon  s’établi- 
rent en  Provence  ; des  fabriques  de  soie- 
ries s'établirent  à Lyon,  ainsi  qu’à 
Nîmes,  à Montpellier,  à Beaucaire;  Pro- 
vins eut  jusqu’à  3,300  métiers  battants 
pour  la  confection  des  draps,  et  1,700 
ouvriers  couteliers.  Montpellier  s'en- 
richit par  l’habileté  de  ses  émailleurs 
d’or  et  d’argent;  Reims,  par  ses  toiles; 
les  villes  du  Nord,  par  leurs  tanneries, 
leurs  brasseries,  leurs  tapisseries  de 
haute  lisse,  leurs  fabriques  d’armes, 
leurs  teintureries,  et  le  commerce  de  la 
guède  ou  garance,  qui  formait  un  des 
plus  importants  revenus  de  la  région  du 
nord  de  la  France.  Les  draps  de  soie,  et 
d’or  de  Lyon , les  toiles  de  Reims,  l’or- 
févrerie  de  Cambrai,  étaient  renom- 
més dans  toute  l’Europe  commerçante 
du  quinzième  siècle  ; et  tout  atteste  que, 
malgré  les  guerres  impitoyables  et  sans 
cesse  renaissantes,  malgré  la  rareté  du 
numéraire,  malgré  l’infinie  variété  des 
monnaies  et  des  poids  et  mesures , 
l’industrie,  dans  la  France  du  moyen 


âge,  avait  atteint  un  haut  degré  de 
prospérité. 

Les  rois  en  secondèrent  puissamment 
le  développement;  Charles  V,  entre  au- 
tres, rendit,  sur  la  police  des  foires  et  des 
marchés,  des  ordonnances  d’une  grande 
sagesse;  il  appliqua  aux  divers  métiers 
du  royaume  des  règlements  qui  régu- 
larisèrent, en  la  généralisant,  la  légis- 
lation industrielle;  et  il  reforma,  pour 
Paris  et  les  villes  qui  avaieut  pris  mo- 
dèle sur  la  capitale,  les  dispositions 
d'Étienne  Boileau  qui  n’étaient  plus 
en  rapport  avec  les  besoins  du  temps. 
On  a également  de  Charles  VU  un 
grand  nombre  d’ordonnances  d’une  uti- 
lité réelle;  c’est  à ce  roi  qu’on  doit  la 
libre  navigation  de  la  Loire  , qui  avait 
été,  jusqu  a lui,  embarrassée  par  des 
obstacles  de  toute  espèce.  Louis  XI  ne 
se  montra  pas  moins  favorable  aux  in- 
térêts industriels  du  royaume;  il  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  l’extension 
de  la  hanse  teutonique,  et  surtout  l’éta- 
blissement des  fabriques,  des  manufac- 
tures et  des  foires,  tout  en  restreignant 
les  libertés  et  les  privilèges  politiques 
des  métiers,  au  profit  de  l'autorité 
royale. 

La  renaissance,  en  créantdenouveaux 
besoins , dut  aussi  faire  faire  à l’indus- 
trie des  progrès  immenses;  les  rois 
d’ailleurs  se  montrèrent  de  plus  en  plus 
empressés  à la  favoriser.  La  requête 
suivante,  que  nous  extrayons  des  Mé- 
gociations,  lettres  et  pièces  relatives 
au  règne  lie  François  II,  prouve  que 
c’était  à eux  que  l’on  s'adressait , quand 
il  s'agissait  de  créer  une  industrie  nou- 
velle. 

« Le  feu  roi  ( Henri  II  ) , de  bonne  - 

• mémoire , ayant  entendu  qu’en  son 
« pays  de  Provence  y avoit  lieu  fort 
« propre  pour  planter  cannes  de  succre, 

« et  y faire  succre,  comme  ès  isles  de 

• Portugal  et  Cécile  (Sicile),  et  dési- 

• rant  mestre  en  avant  cest  affaire , 
«fut  adverty,  par  l’ambassadeur  qui 
« estoit  lors'  près  de  la  royne  do 
« Hongrie , qu’en  la  ville  d’Anvers  y 

• avoit  ung  Françoys,  nommé  Ga- 
« briel  te  Succrier,  autant  excellent  en 

• matière  d’affiner  succres  qu’on  en 

• sçache  point  au  monde  ; lequel  ayant 
« esté  nourry  ès  lieux  où  se  faict  et  af- 

• fine  ledit  succre,  entreprendroitd’in- 
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■ troduire  ceste  invention  en  Pro- 

• vence.  auprès  de  la  ville  de  Hières, 
« lieu  autant  propre  à cest  effet  qu’il  y 
« en  ayt  en  la  ehrestieuté. 

« Atant  ledit  sire  fict  venir  , l’an 
« qu’il  mourut  et  peu  auparavant  sa 

• mort,  eeGabriei  ; entendit  les  moyens 

• et  la  commodité  de  inectre  cecy  en 
« avant  et  conclut  de  le  y employer, 
« sans  s’attendre  plus  à quetques  Ita- 
« liens  affronteurs  qui  deinandoientcent 

• mille  escus  ou  pareille  grand  somme 
« de  deniers,  pour  mectre  le  pays  en 
« nature  de  portersuceres.  Mais  là  mort 

• dudit  sire,  qui  fut  troys  ou  quatre 

• moys  après,  interrompit  ce  dessaing, 

• et  despuis  ne  s’en  est  parlé. 

• A maintenant,  s’il  plaît  au  roy  d’in- 
« troduire  ce  bien  , qui  est  grand  pour 

• tout  son  royaulmeet  inestimable  pour 

• le  cartier  dé  Provence , ledit  Gabriel 

• se  fait  fort  qu'en  moines  de  troys  ans 

• la  chose  pourra  estre  tellement  en  na- 
« ture  qu’on  se  pourra  ayder  desdits 

• succres;  avec  ce  que  cependant  il  en 

• aflinera  (comme  il  faict  en  Anvers) 

• d'autres  qui  sont  gros,  en  telle  quan- 

• tité  que  cela  suffira  pour  tout  le 

• royaulme  , joint  qu'il  les  rendra  à 

• Marseille  et  à Lyon  et  autres  lieux 

• dudit  royaulme. 

• Le  proffict  qui  en  viendroit  au  roy 

• quantaux  succres  nouvellement  faiets, 

• seroit  le  droit  de  cinquiesme  qu'il 
« prendroit,  comme  fait  le  roy  de  Por- 
« tugal  ès  isles  où  l'on  fait  succre , et 

• aussi  en  Cécile  , qui  monterait , en 

■ tnoings  de  dix  ans , environ  dix  mille 

• escus  par  an Item  s’éviterait  par 

• là  la  traicte  hors  du  royaulme  d’une 
« grosse  somme  d’argent,  que  les  mar- 

• chands  en  tirent  tous  les  jours  pour 
« recouvrer  succres  des  Poi  tugais  , et 
« ne  seraient  plus  en  peine  lesdits  mar- 

• chands  d’aller  eu  Anvers  pour  avoir 

• succres  affinez,  quise feraient  et  trou- 

• veroient  dans  le  royaulme,  etc.  (*).  * 
Noos  n avons  trouvé  nulle  part  qu’on 

ait  donné  suite  à ce  projet  qui,  depuis, 
n’a  pas  été  repris.  Du  reste,  l'indus- 
trie française  prit  à cette  époque  un 
grand  développement  ; c’est  ce  qu’on 

(*)  Négociations,  lettres  et  pièces  diverse» 
relatives  au  règne  de  François  II,  pulil.  par 
M.  Louis  Paris,  in-',",  1841 , p.  768  rl  suis. 


est  en  droit  de  conclure  d’un  édit  fort 
remarquable,  rendu  au  mois  de  janvier 
1572,  pour  favoriser  les  manufactures 
du  royaume.  « Afin , y est-il  dit , que 
« nos  sujets  se  puissent  mieux  adonner 

• a la  manufacture  et  ouvrages  des  lai- 
«nes,  lins,  chanvres  et  fiiaces , qui 
« croissent  et  abondent  en  nosdits 
a royaumes  et  pays,  et  en  faire  et  tirer 
« le  profit  que  fait  l’étranger  , lequel 
« les  y vient  acheter  , communément  à 

• petits  prix,  les  transporte  et  fait  inet- 
«tre  en  œuvre,  et  après  apporte  les 

• draps  et  linges  qu’il  vend  à prix  ex- 
«cessif,  avons  ordonné,  etc.  » Aprèsce 

Préambule,  suivaient  les  prohibitionsà 
exportation  des  matières  premières, 
et  à l’importation  des  matières  ou- 
vrées. Le  garde  des  sceaux  était  charge 
de  l’exécutiou  de  cette  ordonnance,  qui 
marque  les  premiers  pas  de  la  Franc* 
dans  un  nouveau  système  financier. 

Dix  ans  plus  tard,  Catherine  de  Mé- 
dicis  cherchait  à fonder  des  manufac- 
tures de  soie  et  de  tapisserie  dans  la 
ville  d’Orléans;  nous  transcrirons  tout 
au  long  la  lettre  qu’elle  écrivit  à ce 
sujet  aux  maire  et  eelaevins  de  cette 
ville: 

« Vous  avez  eogneu  par  le  passé  le 
• soing  particulier  que  j ’ay  eu  de  tou! 
« temps  de  procurer  en  tout  ce  que  j’ai 
« peu  la  décoration  , accroissement  et 
« enrichissement  de  nia  vide  d’Orléans, 
« depuys  qu’il  a pieu  aux  roys  . tnes- 
« sieurs  mes  enfants,  m’en  délaisser  la 
« possession  et  jouissance.  Cela  est 
• cause,  continuant  en  ceste  bonne  vo- 
«lonté,  laquelle  m’accroist  de  jour  a 
«autre,  que  je  désire  infiniment  voir 
• de  mon  temps  , et  par  mon  moyen, 
« ceste  dicte  ville  accreue  et  augmentée 
« en  beaucoup  de  bonnes  et  grandes 
« commodité/  , pour  plusieurs  belles 
«raisons,  y voir  la  manufacture  des 
«draps  de’sove,  bien  establie  , comme 
« aussi  ies  ouvriers  de  tapisserie,  troii- 
« vaut  moyen  d’attirer  en  ladite  ville 
• quelque  quantité  de  mai st res  desdirts 
« mestiers  , soit  de  Flandres  ou  d’ail- 
« leurs,  outre  ceux  qui  y peuvent  estre 
« à présent,  pour  y commencer  à esta- 
«blir  lesdictes  manufactures,  chose 
«dont  je  vous  ay  bien  voulu  advertir 
« et  vous  prier  , comme  très-affection- 
< nez  que  je  sçay  que  vous  m’estes 
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• tou* , «le  me  vouloir,  en  ce  qui  dépen- 
« dra  de  vous  , m'assister  et  servir  en 
« reste  mienne  intention  , et  de  vostre 
« part  tenir  la  main  et  adviser  à faire  si 
« bon  et  grnticux  traiclement  aux  mais- 
« très  desdits  mestiers,  qui  se  voudront 
« retirer  en  ladite  ville  pour  commencer 
«à  y introduire  lesdites  manufactures, 
« que  cela  leur  donne  occasion  d’y  ve- 
'•  nir  plus  volontiers  s’y  habituer  ; es- 

• tant  de  ma  paît  résolue  , durant  les- 
« dictes  quatre  premières  années  que 
« lesdits  maislres  se  retireront  en  ladite 
« ville,  de  leur  faire  don  et  distribuer 

• par  chacun  an  de  mes  finances  , pour 
« leur  donner  plus  de  moyens  et  d’oc- 
« casions  de  s’y  venir  habituer,  et  ou- 

• tre  ce  de  supplier  le  roy , monsieur 
«mon  fils, de  les  vouloir  exempter  de 

• toute  charge  et  subeide,  en  considé- 
ration du  bien  et  commodité  que  reste 
« manufacture  apportera  à ladite  ville, 
« pour  le  grand  nombre  des  pauvres 
« personnes  qui  apprendront  par  ce 

• moyen  à gatgner  leur  vie  , au  bien, 

• accroissement  et  augmentation  de  la- 
« dite  ville.  Partant , si  vous  eustes  ja- 
« mais  envie  de  me  faire  service  agre.a- 
- ble  , faites-le-moy  apparoistre  à l’ac- 

• complissement  du  ce  que  dessus,  et 
« que  dans  peu  de  jours  je  scache  l’or- 
« dre  que  vous  y aurez  «fonnè,  les  fai- 

• sant  accommoder  de  plusieurs  gran- 

• ges  et  greniers,  tant  pour  lesdits  ta- 

• pissiers  que  fileurs  et  ouvriers  en 
« soye,  ainsi  que  je  scay  que  vous  avez 
« la  commodité  en  ladite  ville,  qui  sera 
« grandement  accrue,  ornée  et  enrichie 
« par  ce  moyen  , pour  y avoir  toute 
« chose  requise  et  nécessaire  à cest  ef- 
« fect , comme  les  eaux  propres  pour 

• les  taintures  et  quantité  de  laines  ; 
« priant  Dieu,  messieurs,  vous  avoir  en 
« sa  sainctc  garde. 

« Escriptea  Fontainebleau,  le  4e  jour 
r d’août  1582.  » 

• Il  est  certain,  dit  l'auteur  qui  nous 
a conservé  cette  lettre  , que  si  n’eust 
este  les  guerres  civiles  advenues  en 
l'année  quatre-vingt-cinq  (1585)  en  la- 
dite ville  d’Orléans,  lesdits  ouvriers  y 
estoient  fort  bien  establis.  Mais  aucuns 
envieux  estrangers,  ou  revendeurs  de 
leurs  dits  draps  de  soye  , jettèrent  d’a- 
nimosité en  leur  chaudière  de  taincture 
un  pot  de  résine  ou  de  poix , et  caste- 
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rent  toutes  leurs  soyes , ainsi  qu'apert 
par  les  procédures  sur  ce  faites  , de 
sorte  qu’enlin  les  pauvres  ouvriers  fu- 
rent contraincts  tout  quitter , re  qui 
démonstre  qu’un  tel  bien  et  richesse 
desdites  soyes  et  autres  manufactures 
doivent  estre  remises  en  estât  pour  le 
bien  général  de  tout  le  royaume  (*).  » 
Plusieurs  tentatives  eurent  Jieu  dans 
le  même  temps  pour  propager  dans 
toutes  les  parties  de  la  France  la  cul- 
ture du  mûrier  et  la  préparation  de  la 
soie.  Déjà  François  1"  avait  élabti  dans 
son  château  de  Fontainebleau  des  cham- 
bres consacrées  à l’éducation  des  vers  à 
soie.  Dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  de  nombreux  essais  furent 
faits  par  des  particuliers,  soit  à Paris, 
soit  clans  les  environs;  c’est  ce  que 
prouve  l’extrait  suivant  de  l’opuscule 
déjà  cité  : « Les  incrédules  qui  diront 
les  soyes  ne  se  pouvoir  faire  en  France, 
qu’ils  s’addressent  au  sieur  Chabot,  de- 
meurant près  le  grenier  à sel,  rue  Saint- 
Germain,  à Paris,  attendu  que  luy  et 
sa  femme  sont  nez  du  pais  de  Langue- 
doc, qui  ont  faict  desdites  soyes  au 
logis  de  Madame , des  meuriers  de  son 
jardin,  quatre  ou  cinq  années  consécu- 
tives , lesquelz  feront  cognoistre  ce 
bénéfice,  qui  ne  doit  demeurer  inutile. 
Le  sieur  de  Mercure,  parfumeur  du  roy, 
a faict  aussi  i’espreuve  audict  Paris, 
plus  de  sept  à huit  ans,  comme  depuis 
a Madry,  et  en  diverses  maisons  qualli- 
fiées  qûienfont  à présent  en  ia  ville  et 
fnuxbourgs  dudit  Paris  et  villages  voi- 
sins, outre  qu’il  y a plus  de  cent  ans 
que  l’on  a veu  nourrir  desdits  vers  dans 
les  collèges  de  Paris,  sans  que  l’on  ayt 
seu  considérer  qu’il  s’en  peut  nourrir 
partout  ailleurs.  > 

Les  guerres  de  religion  anéantirent 
complètement  les  manufactures  ; mais 
Henri  IV,  à peine  monté  sur  le  trône, 
s'occupa  de  les  rétablir.  Nous  n’avons 
cependant  trouvé  sur  leur  situation  à 
cette  époque  aucun  autre  document 
qu’un  mémoire  présenté  à ce  prince  par 

(*)  Archives  curieuses  de  l'histoire  de 
France,  première  série,  t.  IX,  p.  >3»  et 
suiv.,  /.ellrts  et  exemples  de  ta  feu  rojrne- 
mère  comme  elle  faisott  travailler  aux  manu- 
factures et  fournissait  aux  ouvriers  de  ses 
propres  deniers,  par  B.  de  Laffemas. 
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Isaac  de  I jffemas;  mais  ce  mémoire  est 
fort  curieux.  Nous  en  citerons  quelques 
extraits. 

« Sire,  en  l’assemblée  tenue  à Rouen, 
l’an  1596,  entre  les  advis  qui  vous  fu- 
rent présentez  pour  le  bien  public,  mon 
père,  qui  l’a  toujours  désire  plus  que  le 
sien  propre,  fit  la  proposition  de  la  def- 
fence  des  manufactures  étrangères,  et, 
pour  avoir  moyen  de  s’en  passer,  du 
plantage  des  méurierp  en  ce  royaume; 
lequel  advis,  non  moins  profitable  qu’il 
estoit  nécessaire  pour  la  conservation 
des  finances,  fut  (lès  lors  receu  et  pour 
un  temps  exécuté.  Mais  comme  on  jugea 
la  France  ne  pouvoir  estre  sitost  pour- 
veue  desdites  estoffes  qui  se  fabrique- 
raient chez  elle,  pour  le  défault  de  la 
principale  matière,  qui  est  la  soye,  on 
en  permit  encore  le  trafGc,  attendant 
qu’elle  fust  peuplée  de  meuriers  et  grai- 
nes, que  depuis  on  a mis  peine  de  re- 
couvrer sous  l’authorité  de  Vostre  Ma- 
jesté. I.’effet  suivit  donc  ce  dessein  en 
l’estendue  des  généralitez  de  Paris,  Or- 
léans, Tours,  Lyon  et  Poictiers;  et  bien 

Su’on  tienne  les  Français  curieux  des 
aoses  nouvelles  sur  toutes  les  autres 
nations,  si  est-ce  que  le  même  peuple, 
ignorant  l’utilité  que  ce  nouveau  plan 
luy  pouvoit  apporter,  sembloit  se  raidir 
contre  un  si  grand  bien,  et  mespriser  le 

juste  poids  de  ceste  entreprise 

« Or,  jaçoit  au’autrefois  la  France 

ait  eu  le  renom  d’avoir  les  meilleures 
drapperies  du  monde,  tant  pour  la  tein- 
ture que  pour  la  fabrique,  if  s’y  est  tant 

S lisse  d’abus,  et  on  y a tant  remarqué 
e défauts,  qu’on  n’en  fait  aujourd’huy 
plus  d’estat;  mais  il  faut  confesser  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chose, 
nostre  paresse,  et  dire  que  l’estranger  a 
raison  de  faire  son  profit  de  ce  que  nous 

mesprisons Nous  sommes  sur  les 

laines,  et  je  dy  que,  puisque  nous  avons 
la  matière  et  l’industrie , nous  en  de- 
vons conserver  la  fabrique,  et  faire  vivre 
là-dessus  une  infinité  de  pauvres  fa- 
milles ruynées  à faute  d’occupation 

Les  moyens  d’y  parvenir,  sire , vous  les 
sçavez,  et  c’est  pourquoi  vous  désirez 
qu’on  remette  principalement  les  tein- 
tures, sans  lesquelles  cette  riche  manu- 
facture ne  peut  reprendre  son  ancienne 
réputation.  On  sçait  assurément  com- 
bien les  teintures  de  Paris  ont  autrefois 


donné  de  la  valenr  à la  draperie.  On 
n’entend  plus  parler  de  ces  beaux  draps 
d’écarlatte  du  fauxbourg  Sainct-Marcel, 
depuis  que  la  teinture  en  a esté  délais- 
sée, et  semble  qu’ils  soient  morts  avec 
les  ouvriers,  pour  le  peu  qu’il  s’y  en 
fait  aujourd’huy,  au  prix  de  ce  qu’on  y 
en  souloit  faire. 

Le  défaut  de  nos  polices  a per- 

verty  l’ordre  qui  s’observoit,  tant  a la 
fabrique  des  manufactures  qu’à  l’effet 
de  tout  ce  qui  en  dépend-,  et  que  les 
ouvriers  façonniers,  teinturiers  ou  en- 
joliveurs, s’estant  licenciez  librement* 
d’altérer  leurs  ouvrages  sous  l’espoilr 
de  quelque  profit , se  sont  entièrement 
ruinés,  et  ont  esté  contraints,  pour  le 
mespris  qu’on  faisoit  de  leur  besongne, 
de  quitter  la  France  pour  aller  aux  pays 
polirez  exercer  plus  fidellement  leur 
industrie,  ny  ayant  moyen  de  les  rete- 
nir et  les  conserver  à leur  aise,  sans  les 
régler  tellement  qu’ils  ne  puissent  fran- 
chir les  limites  des  anciens  statuts  ; car 
vivant  de  leurs  malversations  pour  un 
temps,  ils  se  ruinent  pour  jamais. 

• Mais  ce  n’est  pas  tout  d’avoir  les 
manufactures  de  soye  et  de  laines,  il 
faut  encore  celles  de  fil  et  de  cotton, 
puisqu’il  est  question  d’establir  un  beau 
commerce  eu  France , et  faire  vivre  le 
menu  peuple,  qui  languit  à faute  d’estre 
occupe 

■ Il  ne  se  fait  aucuns  ouvrages  de 
lingerie  en  Flandre  qui  ne  se  puissent 

faire  icy  par  des  ouvriers Il  n’est 

question  que  de  les  exciter  d’en  em- 
brasser la  fabrique,  puisque  la  matière 
ne  peut  défaillir  a leur  industrie,  et  que 
nous  abondons  en  toutes  sortes  de  lins 

et  d’hommes  pour  les  filer et  quant 

aux  futaines  et  autres  manufactures  de 
cotton,  nous  ne  devons  point  permettre 
que  les  estrangers  nous  en  fournissent, 
puisque  nous  avons  des  ouvriers  autant 
expers  qu’eux  pour  les  fabriquer,  et  que 
les  arbres  cotonniers  sont  si  communs 
partout,  que  nous  en  avons  la  matière  à 
Don  compte.  Nous  avons  encores  les 
cuirs ,.  qui  s’offrent  (si  on  remet  les 
tanneries  en  leur  ancien  estât)  de  ren- 
dre une  incroyable  richesse  à vos  sujets. 
Je  pense  avoir  leu  dans  les  mémoires 
de  mon  père,  qui  parlent  des  abuz  gé- 
néralement de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises et  manufactures,  que  les  cuirs 
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ont  esté  tellement  altérez  de  leur  bonté,  noblesse  qui  manque  d’occupation 

que  ceux  qui  s en  souloient  fournir  en  « Il  me  semble,  quant  à moy,  que 
,^fnce  ont  esté  contraints  d’en  chercher  nous  avons  icy  quantité  de  fer,  de  pa- 
ai  leurs,  a la  honte  de  nos  tanneurs  et  pier,  de  pastel,  de  bleds  et  de  vins, 
a la  perte  du  public;  car  il  n’y  a rien  pour  envoyer  aux  pais  estranges,  et  que 
qui  appauvrisse  tant  vos  sujets  que  la  cela  nous  peut  apporter  un  grand  re- 
duninution  du  commerce.  venu.  Le  papier,  qui  autresfois  estoit  si 

« Il  auroit  este  necessaire  que  la  rare  entre  les  anciens,  est  aujourd'huy 
loyauté  se  fust  gardée  en  tout  ce  qui  se  si  commun  en  France,  qu’on  s’en  sert  a 
façonne  et  fabrique  en  France,  afin  que  infinis  usages,  outre  l’escriture,  jusques 
I estranger  n eust  pris  cet  advantage  sur  à le  faire  servir  indignement  à plier  des 
nous  de  se  faire  rechercher  pour  ce  que  merceries  de  petite  valeur,  et  cependant 
nous  pouvons  nous-mêmes  travailler;  beaucoup  de  pais  qui  en  défaillent  la- 
ça1' nos  artisans,  pour  s’enrichir  en  es-  chèteroient  chèrement  s’il  leur  estoit 
perance,  ^ne  se  lussent  apauvris  en  porté,  comme  j’espère  qu’il  sera,  lors- 
effet  (*).  C est  donc  la  fidélité  qu’il  faut  que  nostre  commerce  aura  cours  (*).  » 
aujourd’huy  garder,  si  nous  ne  voulons  Les  manufactures  furent  en  général 
perdre  les  ouvrages  qu’on  met  tant  de  protégées  par  Sully,  dont  toute  l’atten- 
peme  de  restablir;  et  la  vaisselle  d'ar-  tion  était  tournée  vers  les  finances  et 
gent  de  vostre  ville  de  Paris,  qu’on  re-  l’agriculture  (•*).  Ainsi,  ce  fut  malgré 
cherche  par  tout  le  monde  pour  s’estre  lui  que  les  habitants  de  Tours  obtinrent 
conservée  en  son  titre,  nous  en  donne  du  roi,  en  1599,  que  les  étoffes  étran- 
tesmoignage;  comme  font  les  draps  du  gères  en  soie , en  or  et  en  argent,  se- 
sceau  de  Rouen, qui,  pour s'estre  main-  raient  prohibées.  « Mais , dit  Sully  en 
tenus  en  leur  bonté,  fiorissent  encore  « parlant  de  cette  ordonnance  dans  ses 
autant  que  jamais.  « OEconomies  royales . tout  cela  ayant 

« Pour  ne  m esloigner  point  du  traffic  « esté  bâti  sans  les  fondemens  nécossai- 
ou  des  honnestes  exercices  que  peuvent  « res  pour  un  si  grand  dessein,  s'en  alla 
faire  nos  gentilshommes  sans  offencer  « dans  six  mois  en  ruine,  les  incommo- 
eurs  digmtez  (**),  j’aléguerav  encore  « dites  que  quasi  toute  la  France  rece- 
1 art  de  verrerie  qui  se  peut  maintenir  • voit  de  ces  défenses  ayant  contrainct 
par  eux  en  ce  royaume , où  il  est  déjà  . le  roy  de  les  révoquer.  » 
estably  en  partie,  et  sur  les  termes  d’as-  L’opposition  de  Sully  à toutes  les  me- 
seurer  la  France  de  se  passer  des  es-  sures  qui  pouvaient  faciliter  le  dévelop- 
trangers  pour  ce  regard.  Il  y a long-  pement  des  manufactures , contrariait 
temps  que  nous  sçavous  user  des  verres  la  volonté  de  Henri  IV,  qui  voyait  mieux 
do  cristal,  et  fort  peu  que  nous  jes  sça-  et  plus  loin  que  son  ministre.  Ce  fut 
vons  faire  ; mais  enfin  l'industrie  en  a malgré  celui-ci  « que  le  roy  voulut  esta- 
esté  trouvée  par  un  François  appelé  Ma-  blir  en  son  royaume  le  plant  des  meu- 
reschal , qui  maintenant  a le  secret  de  riers,  l’art  de  la  soye  , et  toutes  sortes 
bien  préparer  la  matière , et  lequrl  il  de  manufactures  estranges  qui  ne  se  fa- 
veut  communiquer  à sa  patrie,  pour  briquoient  point  en  iceluy  ; à cette  fin, 

faire  vivre  là-dessous  ‘quelque  pauvre  faire  venir  a grands  frais  des  ouvriers 

de  tous  ces  métiers , et  construire  de 
(*)  Nos  manufacturiers  auraient  encore  grands  bastimens  pour  les  loger.  » Aussi 
bien  besoin  aujourd'hui  de  ces  sages  leçons. 

On  sait  que  uolre  commerce  extérieur  déchoit  (*)  V Histoire  du  commerce  de  France , 

tous  les  jours , non  pas  tant  à cause  de  la  par  Isaac  de  Laffemas , Archives  curieuses 
concurrence  étrangère , que  par  suite  de  la  de  l’bisL  de  France , première  série,  t.  XIV, 
mauvaise  foi  que  uos  négociants  apportent  p.  411  et  suiv. 

dans  leurs  transactions.  Il  ne  se  passe  guère  (»*)  L’éloignementque  montrait  ce  miniitre 
de  mois  sans  que  le  mimslere  ne  fasse  pn-  pour  tou,  ce  qui  regardait  l’industrie , tenait 

j “es  avis  pour  recommander  la  loyauté  » la  fois  e,  à son  ÏT,rire  n„,,re||e  e,  à ,on 

uaus  les  operations  commerciales.  rigorisme  protestant  qui  lui  faisait  regarder 

(**)  Voye*,  à l'article  Gewtilhoimii,  ce  qui  le  luxe  comme  une  cause  de  ruine  pour  les 

concerne  les  gentilshommes  verriers.  États. 
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ces  ouvriers  furent-ils  en  général  mal 
accueillis  par  Sully,  dont  ils  eurent  beau- 
coup de  peine  à obtenir  leur  salaire , 
ainsi  que  le  prouve  la  lettre  suivante 
adressée  par  le  roi  à son  ministre  : 

« Mon  amy,  vous  avez  assez  de  fois 
« veu  les  poursuites  que  les  tapissiers 
« Damans  ont  faites  pour  être  satisfaits 
« de  ce  qui  leur  avoit  été  promis  pour 
« leur  establissement  dans  le  royaume; 
« dequoy  ayant , par  une  dernière  fois , 
« traité  en’  la  presence  de  vous  et  de 

• M.  le  garde  des  sceaux  , je  me  résolus 
« enfin  de  leur  faire  bailler  cent  mil  li- 

• vres  ; mais  ils  sont  toujours  sur  leurs 
« premières  plaintes  s'ils  n'en  sont 
« payez.  C’est  pourquoy  je  vous  fais  ce 
« mot  pour  vous  dire  que  j'av  un  ex- 
« t résilié  désir  de  les  conserver.  Et  pour 
« que  cela  despend  du  tout  du  payement 
« de  ladite  somme,  vous  les  ferez  incon- 
« tinent  dresser,  en  sorte  qu'ils  n’ayent 
« plus  de  sujet  de  retourner  à moy  ; car 
» autrement  je  considère  bien  qu’ils  ne 
« pourraient  pas  subsister , et  que  par 

• leur  ruine  je  perdrais  tout  ce  que  j'ay 
« fait  jusques  a maintenant  pour  lesat- 
« tirer  ici  et  les  y conserver.  Faites-les 
« donc  payer , puisque  c’est  ma  vo- 
« lonté  (').  » 

Le  rè^nedcIxuisXIII  et  les  premiè- 
res années  de  celui  de  Louis  XIV  lurent 
une  époque  désastreuse  pour  nos  manu- 
factures. Les  guerres  civiles  qui  éclatè- 
rent pendant  les  minorités  des  deux  prin- 
ces, les  guerres  étrangères  qui  les  suivi- 
rent, arrêtèrent  le  développement  de 
notre  industrie.  Enfin  arriva  Colbert,  et 
tout  changea  de  face.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  des  immenses  progrès  qu’il  fit 
faire  à la  France  ; nous  nous  borne- 
rons à ajouter  ici  quelques  détails  à ce 
que  nous  avons  déjà  dit. 

De  1(163  à 1G75,  chaque  année  fut 
marquée  par  l’établissement  de  quel- 
que manufacture.  Les  draps  fins , que 
I on  était  auparavant  obligé  de  tirer 
d’Angleterre  et  de  Hollande,  furent  fa- 
briques dans  Abbeville;  outre  des  gra- 
tifications considérables,  le  roi  avançait 
aux  manufacturiers  3,000  livres  par 
chaque  metier  battant  ; aussi  comptait- 
on  en  1669  dans  le  royaume,  44,200  de 
ces  métiers. (*) 


Les  draps  rayés  furent  quelque  temps 
de  mode  ; ceux  qui  provenaient  des  fa- 
briques françaises  ne  paraissant  pas  as- 
sez fins,  les  courtisans  voulurent  en 
faire  venir  de  l’étranger , mais  le  roi 
le  leur  défendit  expressément.  La  du- 
chesse d'Uzès,  à laquelle  le  ducdeMon- 
tausier,  son  père,  avait  laissé  le  soin  de 
la  garde-robe  du  dauphin , imagina  un 

i'our  de  faire  faire  pour  ce  prince  un 
labit  avec  un  drap  uni  et  étranger,  sur 
lequel  un  peintre  avait  dessiné  des  raies. 
Le  roi  l’apprit , la  réprimanda  fort , 
condamna  a l’amende  le  marchand  et  le 
peintre,  et  fit  brûler  l’habit  publique- 
ment. 

Des  l’année  1666,  des  manufactures 
avaient  été  placées  dans  l'hôpital  géné- 
ral , et  mises  sous  la  direction  d’une 
Hollandaise  appelée  Jacqueline  Lefort, 
après  toutefois  qu'on  lui  eut  fait  abju- 
rer sa  religion.  Seize  cents  filles  furent 
occupées,  sous  sa  direction,  à des  ou- 
vrages de  dentelles.  On  fit  en  outre  ve- 
nir trente  habiles  ouvrières  de  Venise 
et  deux  cents  de  F'Iandre,  et  le  roi,  pour 
les  encourager,  leur  distribua  36,000  le 
vres.  Plus  d’une  fois  il  alla , en  grand 
appareil,  visiter  une  fabrique  de  points 
de  France  que  Colbert  avait  établie 
dans  la  rue  Quincampoix,  et  il  défendit 
expressément  à tous  les  Français  de 
porter  des  points  d'Angleterre. 

Les  manufactures  d’étoffes  de  soie 
faisaient  en  même  temps  les  plus  grands 
progrès  ; en  peu  d’années  leur  produit 
s’éleva  à plus  de  50  millions,  et  Incul- 
ture des  mûriers  ayant  pris  une  exten- 
sion convenable  . les  mit  en  état  de  se 
passer  des  soies  étrangères. 

On  commença,  en  1666,  à faire  en 
France  d’aussi  belles  glaces  que  celles 
de  Venise.  Bientôt  les  tapis  de  Turquie 
et  de  Perse  furent  surpassés  par  ceux 
de  la  Savonnerie , et  les  tapisseries  de 
Flandre  par  celles  des  Gobeüns.  Le  vaste 
enclos  de  cette  dernière  manufacture 
renfermait  800  ouvriers  , dont  300  y 
étaient  logés.  Les  meilleurs  peintres  di- 
rigeaient l’ouvrage , soit  sur  leurs  pro- 
pres dessins,  soit  sur  ceux  des  anciens 
maîtres  d’Italie.  On  fabriquait  d’ailleurs 
aussi  dans  cet  établissement  d'admira- 
bles ouvrages  de  marqueterie. 

Outre  cet  établissement  vraiment  na- 
tional, une  autre  manufacture  de  tapis- 
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(*)  OEconomies  royales,  1607,  ch.  16S. 
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sériés  fui  crié  à Beauvais  par  un  parti- 
culier auquel  le  roi  fit  présent  de  60.000 
liv  res  ; COO  ouvriers  y étaient  employés. 
Enfin  on  rétablit  la  manufacture  de  ta- 
pis d’Aubusson,  si  célébré  encore  au- 
jourd'hui. 

On  fabriquait  .à  Lyon  et  a Tours  de 
riches  étoffes  mêlées”d'or  et  d'argent; 
mais  il  parait  que  cette  industrie  ne  lit 
pas  des  progrès  fort  rapides,  car,  en 
1687,  la  cour  faisait  encore  broder  et 
fabriquer  à Constantinople  ses  plus 
beaux  habits. 

Une  seule  industrie  ne  reçut  pas  de 
Louis  XIV  les  encouragements  dont 
elle  était  digne , ce  fut  celle  des  bas  au 
métier.  Il  essaya  même,  par  un  arrêt 
du  mois  de  mars  1700,  de  supprimer, 
ou  du  moins  de  réduire  les  faoriques 
qui  s’en  oceupaient.  Le  fer-blanc,  l’a- 
cier, la  belle  faïence,  les  cuirs  maro- 
quinés,  furent  aussi  travaillés  avec  suc- 
cès, et  la  France  n’eut  plus  besoin  d'al- 
ler chercher  au  loin  ces  objets.  Mais  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  (voyez 
Édits)  porta  à ces  manufactures  un 
coup  dont  elles  se  ressentirent  pendant 
plus  d’un  siècle. 

Les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis 
XVI  furent  pour  notre  industrie  une 
époque  désastreuse.  L'organisation  des 
jurandes  et  des  maîtrises  opposait  au 
perfectionnement  des  procèdes  une  bar- 
rière insurmontable  (voy.  Maîtrises). 
Tout  inventeur  d'un  système  pouvant 
amener  quelque  amelioration  dans  une 
industrie  quelconque,  se  voyait  à l’ins- 
tant attaqué  par  la  communauté  en- 
tière, qui  l’accusait  d'empiéter  sur  ses 
droits  et  sur  ses  privilèges.  C’est  ainsi 
que  Réveillon  , à qui  la  France  doit 
l'importante  fabrication  des  papiers 
eints  , vit  deux  fois,  en  1780,  son  éta- 
lissement  ruiné  par  suite  de  la  haine 
et  de  la  jalousie  de  différentes  corpora- 
tions. Pour  le  mettre  a l’abri  des  pour- 
suites que  lui  intentaient  chaque  jour 
celles  des  imprimeurs,  des  graveurs,  des 
teinturiers,  des  tapissiers,  etc-,  il  fallut 
un  édit  donnant  à sou  établissement  le 
titre  de  manufacture  royale.  On  pour- 
rait citer  de  nombreux  exemples  de  ce 
genre. 

Turgot essaya  en  vain,  en  1776,  d’a- 
néantir les  maîtrises  et  les  jurandes.  Il 
fit,  en  1776,  enregistrer  dans  un  lit  de 


justice  uu  édit  qui  prononçait  leur  sup- 
pression. Mais  les  corporations  étaient 
encore  si  puissantes,  qu’elles  renversè- 
rent le  ministre  et  firent  révoquer  l’édit. 
Enfin  la  révolution  vint  briser  ces  ty- 
ranniques institutions. 

L’essor  que  la  suppression  des  corpo- 
rations n’aurait  pas  manqué  d’impri- 
mer à notre  industrie  fut  arrêté  par  les 
guerres  civiles  et  extérieures  qui  signa- 
lèrent les  premières  années  de  la  répu- 
blique. Mais  des  1798,  on  vit  se  rele- 
ver nos  manufactures  , auxquelles  ce- 
pendant la  destruction  de  notre  marine 
et  les  lois  révolutionnaires  relatives 
au  maximum  avaient  porté  les  coups 
les  plus  funestes.  C’est  à cette  époque 
qu’eut  lieu  la  première  exposition  de 
l'industrie  française.  On  allait  célébrer 
d’une  manière  solennelle  l’anniversaire 
de  la  fondation  de  la  république.  Fran- 
çois de  Neufchûteau , charge , comme 
ministre  de  l’intérieur,  de  rédiger  le 
programme  de  cette  fête , voulut  la 
rendre  plus  complète  en  y joignant  une 
exposition  des  produits  de  l'industrie 
nationale.  Cette  idée  fut  adoptée  avec 
empressement.  L'exposition  s’ouvrit 
avec  une  grande  pompe , le  troisième 
jour  complémentaire  de  l’an  vi  (10  sep- 
tembre 1798);  elle  dura  trois  jours. 
Chaptal  fit,  au  nom  d’un  jury  chargé 
d’examiner  les  objets  exposés  , un  rap- 
port à la  suite  duquel  le  gouvernement 
décerna  douze  médailles  aux  exposants 
dont  les  produits  avaient  été  jugés  les 
plus  remarquables. 

Quelques  jours  après,  François  de 
Neufcliateau  écrivit  aux  autorités  dé- 
partementales, pour  leur  apprendre  que 
désormais  les  expositions  seraient  an- 
nuelles. « Celle  de  cette  année,  disait-il 
« dans  cette  lettre,  n’a  pas  ététrès-nom- 
« breuse  ; mais  c'est  une  première  cam- 
« pagne , et  cependant  cette  rampagn 
« a déjà  été  désastreuse  pour  l’industrie 
« anglaise.  Nos  manufactures  sont  les 
« arsenaux  d’où  doivent  sortir  les  ar- 
« mes  les  plus  funestes  à la  puissance 
« britannique.  > 

Les  deux  expositions  de  1801  et  de 
1802  furent  faites  dans  la  cour  du  Ix>u- 
vre.  Chaptal  était  alors  ministre  de  l’in- 
térieur. L’ouverture  de  la  première  eut 
lieu  le  19  septembre  (deuxième  jour 
complémentaire  an  ix).  Douze  medail- 
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les  d’or,  vingt  médailles  d’argent,  trente 
médailles  de  bronze , furent  distri- 
buées. 

C’est  vers  ce  temps  que  l’on  vit  se 
former  une  société  qui , depuis,  exerça 
sur  le  développement  de  notre  industrie 
la  plus  heureuse  influence.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  Société  d’encourage- 
ment, qui  fut  fondée  le  9 brumaire  an  x. 
Son  premier  programme  proposait  qua- 
tre prix  d'une  valeur  totale  de  3,600  fr. 
La  valeur  de  ceux  qu'elle  distribue  au- 
jourd'hui dépasse  annuellement  200,000 
francs. 

L'exposition  de  1802 s'ouvrit  le  ^sep- 
tembre , plusieurs  mois  après  la  signa- 
ture de  la  paix  d’Amiens.  Klle  dépassa 
de  beaucoup  les  expositions  précédentes, 
et  fit  voir  combien  nous  avions  fait  de 
progrès  en  quelques  années.  I,e  trait 
suivant,  rapporté  par  Chaptal , en  fera 
foi  : « Je  me  rappelle,  dit  ce  ministre, 
qu’après  la  conclusion  du  traité  d’A- 
miens, le  célébré  Fox  et  lord  Cornwal- 
lis  se  rendirent  à Paris  : je  proposai  à 
nos  deux  illustres  étrangers  de  les  con- 
duire à l’exposition.  Ils  furent  émer- 
veillés de  la  richesse  et  de  la  beauté 
des  objets  que  présentait  cette  réunion  ; 
mais  M.  Fox  me  fit  l'observation  qu'on 
ne  paraissait  travailler  que  pour  le  luxe 
et  qu’il  ne  trouvait  point  ce  qu’on  voit 
partout  en  Angleterre,  c’est-a-dire,  des 
produits  destinés  à l’usage  du  peuple, 
et  revêtus  néanmoins  de  toutes  les  qua- 
lités désirables.  Je  sentis  que  son  ob- 
servation était  juste,  et  le  conduisis  dans 
la  boutique  d’un  coutelier  de  Tliicrs  , à 
ui  je  demandai  les  objets  dont  je  viens 
e parler. 

« Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  j’ob- 
tins du  fabricant  qu’il  allât  les  chercher 
dans  le  fond  du  magasin,  où  il  les  avait 
relégués  pour  ne  faire  parade  que  de 
quelques  instruments  de  coutellerie 
dont  il  avait  soigné  la  fabrication.  M.  Fox 
fut  étonné  du  lias  prix  et  de  la  qualité 
de  tout  ce  qu'on  lui  présentait.  Il  en 
remplit  ses  poches,  en  assurant  qu’il 
n’y  avait  rien  de  comparable  en  Angle- 
terre. De  là , je  le  fis  entrer  chez  un 
horloger  de  Besançon,  où  il  trouva  des 
montres,  avec  boîtes  d’argent , au  prix 
de  13  fr.  ; il  en  acheta  six  , et  m'avoua 
franchement  qu’il  venait  de  prendre  de 
l’industrie  française  une  idée  toute  dif- 


férente de  celle  qu’il  en  avait  eue  jusqu’a- 
lors (*).  » 

Vingt-deux  médailles  d’or  et  un  très- 
grand  nombre  de  médailles  d'argent  et 
cte  bronze  furent  alors  distribuées. 
L’exposition  de  1806  fut  brillante.  Klle 
s’ouvrit  le  25  septembre,  sous  le  mi- 
nistère de  Champagny  , dans  les  salles 
de  l'hôtel  des  ponts  "et  chaussées  ; elle 
dura  dix  jours.  Le  nombre  des  fabri- 
cants fut  décuple  de  ce  qu'il  était  en 
1802.  La  production  de  la  laine,  et  de  la 
soieetlafabricationdesdraps.desétoffes 
de  coton,  des  fers,  des  cristaux,  avaient 
fait  d’immenses  progrès.  A partir  de 
cette  époque , la  France  fut  affranchie 
du  tribut  qu’elle  payait  à l’étranger  pour 
un  grand  nombre  d’objets  , tels  que  les 
aciers,  les  faux  et  les  limes. Les  toiles, 
les  casimirs,  la  ganterie,  les  couver- 
tures et  les  nankins  de  Rouen  furent 
surtout  remarqués. 

La  lutte  que  la  France  eut  à soutenir 
dans  les  dernières  années  de  l’empire 
contre  FF.urope  entière , et  le  blocus 
continental,  en  anéantissant  complète- 
ment notre  commerce  maritime,  donnè- 
rent une  nouvelle  extension  à nos  ma- 
nufactures, qui  firent  des  efforts  prodi- 
gieux pour  suffire  à la  consommation 
de  la  France  impériale.  Napoléon,  de 
son  côté,  multiplia  les  primes  et  les  en- 
couragements, surtout  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  betterave  et  du  pastel. 
Un  décret  du  7 mai  1810  promettait  un 
million  de  francs  à celui  qui  parvien- 
drait à construire  une  machine  à filer  le 
lin,  remplissant  certaines  conditions 
exprimées  par  un  programme  (**). 

(*)  De  r industrie  française , I.  II , c.  x. 

(**)  Nous  avons  dit  à l'article  Fits-rtn», 
que  la  solution  du  problème  proposé  par 
l’empereur  était  due  à un  Français;  le  Bul- 
letin de  la  Société  d' encouragement  pour 
l'industrie  nationale  contient  dans  son  nu- 
méro de  septembre  1840  des  détails  inté- 
ressants sur  cette  découverte;  nous  les  ajou- 
terons ici  à ceux  que  nous  avons  donnés 
dans  l’article  que  nous  venons  de  citer.  - Ce 
fut  un  Français  qui  découvrit  les  deux  prin- 
cipes qui  ont  amené  l'industrie  linière  au 
point  de  perfection  où  elle  est  parvenue  au- 
jourd'hui. M.  Philippe  de  Girard  construisit 
une  machine  qui  filait  le  lin.  Les  événements 
de  18 14,  qui  détruisirent  en  France  plus  d’une 
fortune  industrielle,  s’opposèrent  à ee  nue 
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Trois  expositions  eurent  lieu  pen- 
dant la  restauration  : la  première  , en 
1819,  sous  le  ministère  Decaze;  les 
deux  autres  en  1823  et  1827,  sous  le 
ministère  Vilièle,  toutes  trois  dans  la 
cour  et  dans  les  salles  du  Louvre.  Celle 
de  1819  dura  trente-sept  jours.  Voici 
en  quels  ternies  un  journal  anglais  en 
rendit  compte  : «.Imaginez  vingt  - huit 
salles  du  plus  magnifique  palais  de  l’Eu- 
rope  , remplies  de  tout  ce  que  peuvent 
perfectionner  le  goût  et  le  luxe,  de  tout 
ce  que  le  génie  peut  créer , de  tout  ce 
que  le  talent  peut  exécuter.  C.’est  un 
véritable  triomphe  pour  la  France, 
triomphe  plus  glorieux  que  tous  ceux 
qu’elle  a jamais  obtenus.  Dans  ce  pays, 
les  arts  marchent  à pas  de  géant  vers  la 
perfection.  Des  manufactures,  encore 

M.  de  Girard  reçût  les  encouragements  qui 
étaient  bien  dus  à ses  efforts , et  l'obligèrent 
k passer  en  Autriche  où  il  chercha  à élever, 
près  de  Vienne,  une  fabrique  pour  la  filature 
du  lin.  Plus  tard  il  se  rendit  en  Pologne,  où 
il  a établi , près  de  Varsovie,  et  son  indus- 
Tie  et  ses  ateliers.  Au  moment  où  M.  de 
Girard  allait  quitter  la  France , scs  anciens 
associés  transportèrent , à son  insu,  et  ven- 
dirent en  Angleterre  ses  procédés  et  scs 
desseins.  Les  Anglais  se  mirent  à l'œuvre,  et , 
en  peu  de  temps,  fabriquèrent  des  machines 
perfectionnées;  puis  ils  revendiquèrent  l'hon- 
neur d'avoir  résolu  le  problème  de  la  filature 
du  lin.  Plus  tard  enfin,  plusieurs  manufac- 
turiers français , parmi  lesquels  nous  pouvons 
citer  M.  Feray  , d'Essonne  , prés  Paris , et 
MM.  Scrivc , de  Lille,  firent  de»  voyages  en 
Angleterre , et  parvinrent , non  sans  peine  , 
a rapporter  en  France,  pièce  à pièce,  les 
métiers  anglais  destinés  à filer  le  lin.  La  fila- 
ture du  lin  par  machines  fut  donc  de  nou- 
veau réintégrée  dans  son  ancienne  patrie. 
Telle  est , eu  peu  de  mots , l'histoire  de  la 
filature  du  lin  par  machines.  La  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale  s’est 
émue  lorsqu'elle  a entendu  des  députés 
dire , du  liant  de  la  tribune  française,  que  la 
filature  du  lin  par  machines  était  une  inven- 
tion  anglaise.  La  Société  d'encouragement, 
après  avoir  mûrement  examiné  les  pièces  de 
es  grand  déliât , vient  aujourd'hui  revendi- 
uer  hautement,  et  pour  la  France,  l’honneur 

e celle  belle  et  utile  découverte Elle 

décerne  donc  la  graude  médaille  d'or  à M. 
Philippe  de  Girard,  comoie  étant  l’auteur 
des  deux  principes  qui  servent  de  base  fon- 
damentale â la  filature  du  lin  en  son  état 
actuel.  > 


dans  l'enfance  il  y a cinq  ans,  sonl  déjà 

Ïiarvenues  au  plus  haut  puint  de  déve- 
oppement;  d'autres,  à peine  connues 
l’année  dernière,  appellent  aujourd'hui 
les  regards  et  l'attention.  Dans  les  arts 
d’agrement,  les  Français  ont  toujours 
occupé  le  premier  rang  parmi  les  na- 
tions industrieuses;  les  voilà  pour  le 
moins  au  second  dans  les  produits  des 
choses  usuelles.  » 

L’ordonnance  relative  à l'exposition 
de  1819  avait  statué  qu'il  y en  aurait 
une  seconde  en  1821  ; mais  les  réclama- 
tions des  manufacturiers  la  tirent  ajour- 
ner à 1823.  Elle  s’ouvrit  le  23  août,  et 
dura  cinquante  jours.  Soixante-treize 
départements  y envoyèrent  leurs  pro- 
duits, et  elle  surpassa  celles  qui  l’a- 
vaient précédée,  tant  par  le  nombre 
que  par  l’importance  des  objets  exposés. 
En  1819,  on  avait  distribué  aux  expo- 
sants , outre  des  médailles  et  des  croix 
d’honneur , des  titres  de  noblesse.  Cette 
dernière  manière  de  récompenser  des 
succès  industriels  avait  été,  avec  raison, 
tournée  en  ridicule  ; on  y renonça  en 
1823  ; mais  on  fut  trop  prodigue  de  mé- 
dailles , de  citations  et  de  mentions 
honorables.  Le  nombre  total  de  ces  ré- 
compenses s'éleva  a près  de  1,200. 

L exposition  de  1827  eut  à peu  près 
le  même  éclat  que  celle  de  1823;  seule- 
ment on  remarqua  que  la  majorité  des 
objets  exposés  était  destinée  au  luxe, 
et  que  les  produits  qui  s'adressaient  à 
la  niasse  des  consommateurs  étaient 
moins  nombreux  qu’en  1819  et  1823. 

On  songeait  à une  nouvelle  exposi- 
tion, lorsque  arrivèrent  les  événements 
de  1830.  Le  malaise  général  qui  se  ma- 
nifesta alors  dans  toutes  les  branches 
de  l’industrie  força  le  gouvernement  à 
ajourner  jusqu’en’ 1834  cette  solennité. 
On  y remarqua  surtout  les  progrès 
qu'avait  faits  la  filature  des  laines  pei- 
gnées , la  beauté  des  draps , des  stoffs 
brochés  et  surtout  des  châles.  La  fila- 
ture du  coton  avait  pris  un  immense 
développement;  l'application  du  métier 
à la  Jacquart  avait  permis  aux  manufac- 
turiers de  l’Alsace  d'envoyer  des  per- 
cales et  des  jaconas  dignes'  de  rivaliser 
avec  les  étoffes  de  même  espece  fabri- 
quées en  Angleterre  ; enfin , bien  que 
Ion  pût  encore  regretter  que  le  nombre 
des  machines  employées  dans  nos  ma- 


574 


1NPANTERIE 


L’UNIVERS. 


IRPANTERIE 


nufartures  ne  fût  pas  assez  considérable, 
on  fut  généralement  satisfait  de  cette 
exposition. 

La  dernière  exposition  a eu  lieu  en 
183!).  Nous  emprunterons  a AI.  Thé- 
nard le  jugement  qu'il  en  a porté  dans 
son  rapport.  « De  grands  progrès  ont 
été  faits  dans  les  cinq  dernières  années 
ui  viennent  de  s'écouler.  La  filature 
e la  laine  à la  mécanique  nous  est 
complètement  neguise;  celle  du  lin  ne 
tardera  pas  à l’être  : industries  très- 
importantes  gui  entreront  pour  des 
sommes  considérables  dans  la  balance, 
de  notre  commerce.  Plus  de  cinquante 
usines  construisent  des  machines  à feu 
d’une  force  ordinaire.  Il  en  existait  à 
peine  quelques-unes  au  commencement 
du  siècle  : on  les  compte  aujourd'hui  par 
milliers.  Les  machines  à papier  continu 
ont  été  portées  à un  si  haut  degré  de 
perfection,  qu’elles  s’exportent  au  loin. 
Le  métier  à la  Jaequart  a reçu  de  nou- 
veaux perfectionnements.  C’était  d'An- 
gleterre que  nous  venaient  toutes  les 
aiguilles  nécessaires  à notre  consom- 
mation : la  France  en  produit  aujour- 
d'hui qui  ne  laissent  rien  à désirer. 
Deux  nouveaux  produits  ont  pris  rang 
dans  l’industrie  : la  bougie  stéarique  et 
le  bleu  de  Prusse.  L’éducation  du  ver  à 
soie  a fait  de  grands  progrès  : beaucoup 
de  nulriers  ont  été  plantés.  Tout  porte 
à croire  que  d'ici  à dix  ans  la  France 
sera  délivrée  du  tribut  quelle  paye  à 
l’étranger,  et  qui  ne  s'élève  pas  à moins 
de  40,000,000  de  francs  chaque  année. 
Huit  ans  se  sont  a peine  écoulés  depuis 
l'époque  où  nous  tirions  de  l’Angleterre 
tous  les  cuirs  vernis  de  notre  consom- 
mation : aujourd’hui,  l'Angleterre  vient 
les  acheter  a la  France.  Nos  maroquins 
continuent  b obtenir  la  préférence  sur 
tous  les  marchés.  Enfin , presque  toutes 
les  branches  d’industrie  se  sont  perfec- 
tionnées ; presque  toutes  ont  baissé 
leurs  prix.  » 

La  prochaine  exposition  de  l’industrie 
aura  lieu  en  1844.  (Voyez  Commerce, 
Exposition.) 

Infanterie  — Les  peuples  guerriers 
et  civilisés , tels  que  les  Grecs  et  les 
Romains, dansl’antiquité.ont  tous  don- 
ne une  grande  importance  à l’arme  de 
l’infanterie.  Au  moyen  âge,  au  con- 
traire, la  cavalerie  devint  l'arme  préé- 


minente, et  cet  état  de  choses  dura  aussi 
longtemps  que  l'ignorance  de  l’art  de 
la  guerre.  *11  est  ordinaire,  dit  le  géné- 
ral Rogniat , chez  les  peuples  barbares; 
car  toute  la  force  de  l’infanterie  est 
dans  l’ordre , l’ensemble  et  la  disci- 
pline, qui  exigent  des  calculs,  des  con- 
naissances et  des  exercices  auxquels  ils 
se  livrent  rarement;  au  lieu  que  la  ca- 
valerie se  rend  redoutable  par  son  cou- 
rage seul  et  la  rapidité  de  ses  mouve- 
ments , quelque  confuses  et  désordon- 
nées que  soient  scs  charges.  » 

Dans  notre  Europe  moderne,  ce  fu- 
rent les  Suisses  qui  comprirent  les  pre- 
miers l'importance  de  l’infanterie;  obli- 
gés de  lutter  dans  des  montagnes  et 
sans  chevaux , ils  organisèrent  de  gros 
bataillons,  les  armèrent  de  piques,  et 
rétablirent,  peut-être  sans  le  savoir, 
l’ordonnance  des  Grecs  et  leur  manière 
de  combattre.  Les  Allemands  et  les 
Flamands,  les  Italiens,  les  Espagnols  et 
les  Français  suivirent  successivement 
leur  exemple,  et  chacune  de  ces  na- 
tions, surtout  les  deux  dernières,  dut 
la  prépondérance  politique  et  militaire 
dont  elle  jouit  en  Europe  à son  infan- 
terie. 

La  piétraille  (*)  du  moyen  âge  n’était 
pas  une  véritable  infanterie;  car  le  nom 
d’infanterie  désigne  une  troupe  orga- 
nisée, et  telles  n'étaient  pas  ces  masses 
confuses,  méprisées,  et  le  plus  souvent 
inutiles.  De  la  piétraille  à l'infanterie, 
il  y a une  révolution.  Lorsque  celle-ci 
apparaît,  les  communes  ou  le  tiers  état 
ont  acquis  quelque  consistance  politi- 
que, la  féodalité  a été  détruite,  et  la 
poudre  à canon  a rendu  inutile  la  che- 
valerie. Jusqu'à  ce  moment,  le  seizième 
siècle,  les  gens  de  pied  étaient  des  ma- 
ratils , des  bilistres , drs  mal  armez , 
des  mal  eompJe.viunuez,  des  fainéanta, 
des  pilleurs  et  mangeurs  de  peuples. 
Ces  expressions  de  Brantôme  peuvent 
donner  une  idée  du  mépris  que  l'on 
avait  encore,  au  seizième  siècle,  pour 
les  fantassins. 

Les  milices  communales  étaient  ar- 

(*)  Ce  root  seul  prouve  le  mépris  que  l'on 
seuil  alors  pour  les  soldats  de  pied.  La  ter- 
minaison aille , dans  les  mois  français,  indique 
non-seulement  une  idée  collective,  mais  une 
idée  de  mépris  : ferraille,  valetaille,  mar- 
maille, etc. 
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mers  île  l'arbalète  ou  de  l'arc , ce  gui 
s'opposait  à toute  formation  régulière 
dans  les  combats;  places  à l'arrière- 
scène,  les  miliciens  attendaient  l’occa- 
sion de  piller  ou  de  fuir,  mais  combat- 
taient peu.  On  les  occupait  souvent  à 
remuer  la  terre,  à fourrager,  à relever 
les  gens  d'armes  blessés.  A Bouvines, 
le  comte  de  Boulogne  forma  son  infan- 
terie en  bataillon  creux  et  circulaire, 
et,  après  avoir  chargé  l’ennemi,  il  ve- 
nait se  reposer  et  reprendre  baleine  au 
milieu  de  ce  singulier  retranchement. 
A Crécy  et  à Poitiers,  les  milices  furent 
taillées  en  pièces  avec  une  incroyable 
facilité  par  les  Anglais,  et  pendant  toute 
cette  guerre  elles  furent  entièrement 
inutiles.  Disons  ici,  en  passant,  que  les 
archers  anglais  ne  valaient  guère  mieux 
que  les  nôtres,  et  que  les  fantassins 
qui  remportèrent  ces  victoires  étaient 
des  cavaliers  qui  mettaient  pied  à terre 
à l’occasion , et  combattaient  en  or- 
dre avec  la  lance  ou  la  pique. 

Outre  les  fantassins  nationaux,  les  rois 
capétiens,  depuis  Philippe-Auguste  jus- 
qu’à Charles  V,  prirent  à leur  solde, 
peut-être  pour  des  raisons  de  police,  des 
fantassins  étrangers  ; c’étaient  surtout 
des  gens  de  Flandre  : de  la  leur  nom  de 
brabançons.  On  les  appelait  aussi  com- 
munément routiers,  parce  que,  le  plus 
souvent,  ils  faisaient  le  brigandage  sur 
les  routes.  Charles  V les  envoya  en  Cas- 
tille, sous  du  Guesclin,  pour  en  débar- 
rasser son  royaume.  Parmi  ces  mer- 
cenaires, on  comptait  ordinairement 
beaucoup  d’Écossais  et  de  Génois. 

C'est  sous  Charles  VU  que  prend 
naissance  l’infanterie  proprement  dite. 
I.a  lutte  avec  l'Angleterre  touchait  à sa 
fin  depuis  que  Jeanne  d’Arc  avait  sou- 
levé le  peuple  contre  l'étranger;  les 
plébéiens  qui  composaient  le  conseil  du 
roi,  Jacques  Cœur,  les  frères  Bureau, 
comprirent  l’importance  d’une  bonne 
infanterie,  et  résolurent  d'en  créer  une. 
Les  milices  communales  furent  abolies. 
En  1448,  Charles  Vil  ordonna  (*)  que 
chaque  paroisse  du  royaume  serait 
tenue  de  lever  et  d’entretenir  à ses  frais 
un  fantassin  : ce  soldat  était  astreint  à 
certaines  exigences,  et  pour  cela  exempté 

(*)  Oriloup.  des  rois  de  Fr. , XIV,  a , 5. 

Aim-tgard,  not.  des  niun.,  I,  tsl. 


de-  payer  l’impôt;  de  là  le  nom  de 
francs-archers.  Les  francs-archers  de- 
vaient s’équiper  à leurs  frais,  se  réunir 
les  dimanches  pour  faire  quelques  ma- 
nœuvres et  s'exercer  an  tir  de  l’arc  : ils 
ne  recevaient  de  solde  qu’en  temps  de 
guerre.  Ils  avaient  pour  armes  l’épée 
et  l’arc  ou  l'arbalète  ; ils  portaient  la 
salade  et  une  jaque  formée  de  vieilles 
toiles  battues  et  cousues  entre  deux 
peaux  de  cerf.  La  France  fut  divisée  en 
cercles  militaires  qui  correspondaient 
aux  divisions  de  la  milice,  de  sorte 
qu’il  était  facile  de  la  réunir.  " On  s'é- 
gaya fort,  dit  M.  Michelet,  sur  la  nou- 
velle milice;  on  prétendait  que  rien  n’é- 
tait moins  guerrier;  on  en  lit  des  sati- 
res; il  en  est  resté  le  franc  - archer 
de  Itagno!et\t).  Plus  d'un  en  riait,  qui 
au  fond  n'avait  pas  envie  de  rire.  La 
noblesse  entrevoyait  combien  l’innova- 
tion était  grave  ("*).  Ces  pssais  plus  on 
moins  heureux,  francs-archers  de  Char- 
les VII,  légions  de  François  Fr,  de- 
vaient amener  le  temps  où  la  force, 
la  gloire  du  pays  seraient  aux  roturiers. 
L'archer  de  Bagnolet  n’en  était  pas 
moins  l'aïeul  du  terrible  soldat  de  Ro- 
croi  et  d’Austerlitz  ("*).  » 

La  nouvelle  infanterie  contribua  puis- 
samment aux  grandes  victoires  de  For- 
raigny  et  de  Caslillon , qui  forcèrent  les 
Anglais  à évacuer  le  territoire.  Toute- 
fois, <•  on  n’a  pas  de  données  certaines 
sur  l’organisation  première  des  francs- 
archers  ; mais  on  connaît  celle  qu'ils 
avaient  sous  le  règne  de  Louis  XI. 
Le  corps  entier  , composé  de  16,000 
hommes  , se  partageait  alors  en  quatre 
grandes  divisions  ou  bandes  de  4,000 
combattants  chacune,  et  une  bande 
comprenait  hnit  compagnies  de  500 
hommes.  Le  grand  maître  des  arbalé- 
triers, chargé  naturellement  de  l'admi- 
nistration de  cette  milice,  était  secondé 
par  un  commandant  général,  et  autant 

(*)  Ccst  une  des  meilleures  satires  qu'on 
attribue  à Villon  : « Apperçoit  le  franc-ar- 
cher un  cspovcntail. . . faict  en  façon  d'un 
gendarme , » et  il  demande  grâce  : 

En  rtionnrnr  de  la  passion 
De  Dieo.  que  j'eie  confession  1 
Car  je  me  sena  ji  fort  malade.  . . 

(•*)  Cf.  Amelgard,  loc.  cit. , 1 , 4*3. 

(**•)  Michelet  Hist.  de  France,!.  V,  iSg. 
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de  capitaines  généraux  que  l’on  comp- 
tait de  bandes.  Chaque  compagnie  de 
500  hommes  avait  son  capitaine  parti- 
culier, excepté  la  première,  qui  recevait 
les  ordres  mêmes  du  chef  de  bande  (*).» 

Les  francs-archers  furent  abolis  sous 
Louis  XI  ; frappé  peut-être  de  la  valeur 
des  Suisses  et  de  l’excellente  organisa- 
tion de  leur  infanterie,  qui  avait  triom- 

fihé  deux  fois  à Morat  et  à Granson  de 
a cavalerie  bourguignonne,  et  qui  avait 
déployé  tant  de  valeur  à Saint-Jacques, 
ce  prince  prit  à son  service  6,000  Suis- 
ses et  un  nombre  non  moins  considéra- 
ble de  lansquenets  ou  soldats  allemands. 
Il  ne  conserva  que  1,000  fantassins 
français,  qui,  selon  toute  probabilité, 
étaient  des  archers.  Ses  successeurs  sui- 
virent cet  exemple,et,  jusqu’aux  légions 
de  François  I*r,  les  mercenaires  suisses 
et  allemands  formèrent  presque  seuls 
l'infanterie  de  nosarmées.  On  trouverait 
peut-être  le  motif  de  cet  état  de  chose , 
ensupposantqueces  princes  craignaient, 
en  formant  une  infanterie  nationale,  de 
donner  au  tiers  état  une  trop  grande 
importance;  autrement  en  effet,  on  ne 
concevrait  pas  ce  qui  les  eilt  empêchés 
de  réorganiser  les  francs-archers  et  de 
les  former  à la  tactique  des  Suisses. 

Louis  XII  essaya  cependant  de  donner 
quelque  valeur  à l'infanterie  nationale, 
en  plaçant  Bayard  et  quelques  autres 
capitaines  illustres  à la  tête  des  bandes 
A'aventuriers(\oy.(x  mot)  ; mais  il  paraît 
aue  ces  efforts  furent  infructueux,  car 
l'emploi  des  mercenaires  étrangers  con- 
tinua à prévaloir  (**).  Il  fallut  Tes  nom- 
breuses défaites  éprouvées  en  Italie,  et 
dues  au  caprice  et  aux  exigences  de  ces 
troupes,  pour  décider  François  I"  à 
rétablir  l'infanterie  nationale'.  Les  cir- 

(*) Voy.  le  Cours  d’Iiùt.  milil. , de  Roc- 
quencourt , L 1 , p.  *97. 

(**)  C'est  à la  préacnre  des  mercenaires 
dans  nos  armées  qu'est  dé  le  grand  nombre 
des  termes  étrangers  que  l’on  trouve  dans 
notre  langue  militaire;  c'est  de  l'italien  can- 
noue,  gros  jonc  (grosse  sarbacane),  que  vient 
le  root  canon,  et  non  pas  du  latin  contre, 
chanter,  et  par  suite  faire  du  bruit , comme 
l'a  décidé  une  célèbre  compagnie,  malgré 
cette  objection  faite  au  poète  qui  avait  trouvé 
cette  étymologie  : que  foui  ce  qui  fait  du 
brui*  ne  fliante  pas. 


constances  étaient  les  mêmes  que  lors  de 
l’institution  des  francs-archers;  Cliar- 
les-Quint  menaçait  l'indépendance  de  la 
France;  ainsi, ‘il  ne  fallait  rien  moins 
u’tine  nécessité  de  salut  public  pour 
écider  la  royauté  à armer  le  peuple. 
Voici,  ce  que  dit  à ce  sujet  Biaise 
de  Montluc  : « Au  premier  revirement 
de  guerre , le  roy  François  dressa 
des  légionnaires,  qui  fut  une  très-belle 
invention , si  elle  eust  été  bien  suivye; 
car  c’est  le  vray  moyen  d'avoir  tou- 
jours une  bonne  armée  sur  pied,  comme 
faisoient  les  Romains,  et  de  tenir  son 
peuple  aguerry,  combien  que  je  ne  sçai 
si  cela  est  bon  ou  mauvais.  I.a  dispute 
n’en  est  pas  petite  ; si  aymerois-jemieux 
me  fier  aux  miens  qu'aux  étrangers.  • 
Du  reste , on  atténua  les  résultats  que 
l’on  craignait  en  mettant  beaucoup  de 
gentilshommes  dans  ces  légions. 

Chaque  légion  était  forle  de  6,000 
hommes,  divisés  en  six  bandes;  les 
hommes  étaient  armés  de  piques,  de 
hallebardes  et  d'arquebuses.  Ces  corps 
devaient  être  au  nombre  de  sept. 

Si  ce  système  eût  survécu  aux  évé- 
nements qui  l'avaient  fait  adopter,  la 
France  eût  eu  dès  lors  une  infanterie 
nationale  et  permanente;  mais  le  danger 
passé,  les  craintes  monarchiques  ou  les 
vieux  préjugés  firent  supprimer  les  lé- 
gions , et  l'on  en  revint  aux  bandes  ou 
compagnies  séparées  , de  deux  à trois 
cents  hommes. 

« Cependant , malgré  la  conformité 
de  ce  système  de  bandes  isolées,  avec  le 
caractère  de  la  nation  et  les  intentions 
des  capitaines,  qui  répugnaient  à ad- 
mettre une  autorité  supérieure , la  ré- 
flexion ne  tarda  pas  à conseiller  d'en 
revenir  à grouper  plusieurs  bandes  en- 
semble, sous  la  conduite  et  l’adminis- 
tration d’un  chef  unique,  afin  de  rendre 
plus  prompte,  plus  régulière,  et  par 
conséquent  plus  décisive,  l’action  des 
combattants.  Des  hommes  de  la  trempe 
des  Brissac,  des  Coligny,  des  Montluc, 
joignant  un  grand  sens  a beaucoup  d ex- 
périence et  d’observation , ne  pouvaient 
manquer  de  découvrir,  d’apprécier  et 
de  faire  ressortir  les  avantages  d'une 
plus  grande  concentration  du  comman- 
dement; et  ce  fut  sans  doute  d’apres 
leur  avis  (et  celui  du  duc  de  Guise)  que, 
vers  la  fin  de  son  règne,  Henri  II  ut 
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revivre,  à certains  égards,  l'organi- 
sation légionnaire  de  son  prédéces- 
seur (*).  » 

Ce  fut  alors  (1558)  que  l’on  créa  les 
régiments  (*).  Il  y en  eut  d’abord  cinq  : 
Guienne,  Picardie,  Champagne,  Na- 
varre, Piémont.  On  en  ajouta  un 
sixième  sous  François  II,  celui  de  Lan- 
guedoc; un  septième  après  la  bataille  de 
Dreux , celui  des  Gardes,  et  successi- 
vement un  grand  nombre  d’autres. 
(Voyez  Régiments.) 

Dès  lors , nous  assistons  à la  forma- 
tion lente,  comme  de  toutes  les  choses 
humaines , mais  régulière,  du  grand 
élément  de  la  force  militaire  de  la 
France.  C’est,  en  effet,  sous  l’influence 
des  grands  capitaines  français  du  sei- 
zième siècle  (’*),  vrais  créateurs  de  l’art 
militaire,  et  dont  les  Maurice  de  Nassau 
et  les  Gustave-Adolphe  ne  furent  que 
les  élèves  (***),  que  l’infanteriefrançaise 
fut  créée,  avec  ses  divisions  et  son  ar- 
mement. Qu'il  y ait  encore  loin  du 
soldat  et  du  régiment  du  seizième  siècle 
à ceux  du  dix-neuvième,  c’est  un  fait 
dont  on  est  forcé  de  convenir;  mais 
déjà  il  existe  un  germe  précieux  qui  n'a 
plus  qu’à  prendre  scs  développements. 

Les  régiments  furent  divises  en  com- 
pagnies,"ce  qui  rappelle  leur  origine; 
le  soldat  fut  armé  de  piques  et  cou- 
vert d’une  armure  défensive,  ou  d’arque- 
buses (****),  et,  alors,  protégéseulement 
par  une  salade  et  un  hallacret  (espèce  de 
cuirasse).  Disons-le  dès  à présent,  l’in- 
fanterie conserva  les  armures  défen- 
sives jusqu'après  l'avénement  de  Louis 
XIV,  et  elle  le  lit  par  routine,  car  l’ac- 
tion des  armes  à feu  avait  déjà  démontré 
l’inutilité  de  ces  précautions. 

La  proportion  des  soldats  pourvus 
d'ormes  à feu  alla  toujours  en  augmen- 
tant dans  l’infanterie  française.  Après 
avoir  été  d’un  tiers  sous  François  I", 
elle  fut  de  la  moitié  pendant  les  guer- 
res de  religion , et  enfin  des  deux  tiers 
sous  Louis  XIII  et  pendant  les  pre- 

(*)  Rocquencourt , passage  cité. 

(**)  Monlluc  , Colignv , Saint-André  , la 
Noue,  Biron,  Henri  IV,  etr. 

(-•*)  V oy.  l’ouvrage  de  Roquencourl,  7*  et 
9*  leçons,  où  ces  idées  sont  mises  en  év  idence 
par  les  faits. 

(***•)  Le  mousquet  ne  fut  adopté  que  vers 
1 567  , A l'imitation  des  soldats  du  duc  d'Albe. 

T.  i*.  37*  Livraison.  (Dict.  encvi 


mières  années  du  règne  de  I>ouis  XIV. 

Sous  le  régné  de  Louis  XIV,  l'infan- 
terie, comme  toutes  les  autres  armes  de 
l’armée  française , reçut  une  nouvelle 
organisation  et  éprouva  de  nombreux 
perfectionnements,  que  l’on  dut  sur- 
tout à Louvois,  Yauhan  , Turenne 

Les  principales  innovations  introduites 
alors  furent  l'établissement  de  la  bri- 
gade , les  grenadiers  ( 1672),  chargés 
d’abord  de  lancer  les  grenades,  puis  ar- 
més de  fusils  et  de  baïonnettes  à man- 
ches de  bois  : bientôt  l'ordonnance  fut 
perfectionnée.  Le  fusil  fut  donné  à tous 
les  hommes , et  l’on  y ajouta  la  baïon- 
nette à douille  (1782).  L’uniforme  fut 
donné  aux  régiments  en  1672  ; le  nom- 
bre des  régiments  était  de2G4,en  I7M, 
ils  étaient  la  plupart  divisés  en  batail- 
lons, dont  la  force  était  de  4 à 500  hom- 
mes, et  ils  formaient  en  tout  12  com- 
pagnies. 

Mais  la  multiplication  effrayante  des 
états-majors,  des  grades  etdes' officiers, 
amena,  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  des 
abus  effrayants  ; et  plus  tard  elle  fut 
cause  des  revers  que  la  F’rance  éprouva. 
Le  jeu  , la  t.ible , les  équipages  étaient 
pour  les  officiers  des  sources  de  dépen- 
ses ruineuses  et  de  désordres  qui  rui- 
naient la  discipline.  Le  recrutement 
n'avait  lieu  que  par  les  enrôlements  vo- 
lontaires. En  1688  et  en  1701,  Louis 
XIV  leva  des  miliciens  entretenus  aux 
frais  des  communes  ; ce  fut  le  premier 
essai  d’un  recrutement  national  et  uni- 
versel. (Voyez  Milices,  Gabdes  na- 
tionales ,’ Recrutement.) 

Malgré  tous  ces  progrès,  il  restait 
encore  après  le  grand  règne  beaucoup  à 
faire  pour  l'organisation  de  l'infante- 
rie. Une  juste  distribution  du  régiment 
en  subdivisions  composées  d’un  nombre 
d’hommes  suffisant  ; une  diminution 
dans  le  uombre  des  officiers  ; le  réta- 
blissement de  la  discipline  dans  les 
états-majors;  des  choix  d’officiers  ins- 
truits au  lieu  de  jeunes  gentilshommes 
ignorants  et  débauchés  , etc.  ; telles 
étaient  les  améliorations  que  l’on  ré- 
clamait, et  que  l’on  n’obtint  complète- 
ment qu’apres  1789. 

Le  mal  avait  atteint  toute  sa  force 
lorsque  le  comte  de  Saxe  fut  placé  à la 
tête  des  armées.  On  lui  doit,  ainsi  qu’au 
ministred'Argenson,  plusieurs  réformes 
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utiles  : le  pas  emboîté  et  cadencé , qui 
facilita  les  évolutions  ; les  écoles  mili- 
taires ; un  nouveau  mode  de  recrute- 
ment; le  casernement;  l’administration 
des  fonds  enlevée  aux  capitaines-pro- 
priétaires et  attribuée  à des  quartiers- 
maîtres;  enfin  la  suppression  des  patte- 
volants. 

Les  nombreux  perfectionnements  ap- 
portés à l’organisation  de  l'infanterie 
prussienne  par  le  grand  Frédéric  ( or- 
donnance, tir,  emploi  de  la  baïonnette 
dans  les  charges  en  ordre  déployé,  for- 
mation en  carré , organisation  numéri- 
que du  régiment  ) , appelèrent  ensuite 
l'attention  de  nos  gouvernants  : inhabi- 
les pour  la  plupart,  ils  crurent  trouver 
le  secret  des  victoires  du  roi  de  Prusse 
dans  les  petits  chapeaux  , les  culottes 
blanches,  les  boutons  polis  de  ses  sol- 
dats , et  dans  les  coups  de  bâton  qu’il 
leur  faisait  administrer.  Kn  consé- 
quence , ils  imitèrent  ces  niaiseries  et 
négligèrent  l’étude  des  grands  prin- 
cipes de  tactique  suivis  par  Frédéric. 
L'introduction  de  la  discipline  alle- 
mande bouleversa  sans  utilité  nos  régi- 
ments. Dans  l’organisation  de  1749, 
l'infanterie  fut  répartie  en  100  régi- 
ments, et  compta  181,000  hommes. 

Le  maréchal  du  Muy,  qui  signala  son 
court  ministère  par  quelques  améliora- 
tions, et  le  comte  de  Saint-Germain,  à 
qui  on  a le  droit  de  reprocher  l’adop- 
tion des  coups  de  bâton  comme  peine 
disciplinaire,  organisèrent  notre  armée, 
et , par  suite  , notre  infanterie  sur  de 
meilleures  bases.  Ce  fut  alors  enfin  que 
l’on  emprunta  à la  tactique  prussienne 
quelques-uns  de  ses  grands  principes 
(ordonnance,  tactique,  exercice  , évolu- 
tions, tir,  etc.). 

L’organisation  de  1776  divisa  l’in- 
fanterie en  106  régiments  : chaque  ré- 
giment eut  2 bataillons  ( sauf  celui  du 
roi  qui  en  avait  4 ) ; enfin  , chaque  ba- 
taillon en  4 compagnies  de  1 1 6 hommes, 
et  2 compagnies  d'elite de  toi  hommes. 

Cette  constitution  était  bien  meilleure 
que  toutes  les  précédentes  ; une  même 
force  pour  tous  les  corps  de  la  même 
arme  , et  une  force  bien  réglée  et  bien 
divisée  devait  amener  l’ordre,  la  régu- 
larité du  service  et  la  simplification 
des  manoeuvres  ; en  outre  , l’armée  fut 
organisée  en  brigades  et  en  divisions. 


L’organisation  de  1731  maintint  oes 
principes  ; les  1 16  régiments  de  celle 
époque  comptaient  129,798  hommes. 
Mais  les  vices  anciens  de  la  constitution 
de  l’armée  amenèrent,  en  1792,  sa 
ruine  totale  ; l’infanterie , comme  les 
autres  armes,  cessa  d’exisler,  et  il  fal- 
lut procéder  à une  création  nouvelle. 
On  en  trouva  les  éléments  dans  les  ba- 
taillons de  volontaires  et  dans  les  débris 
des  régiments.  Ces  corps  hélcrogèm 
furent  embrigadés  en  1793,  sur  le  rap- 
port de  Dubois-Crancé.  t bataillon 
d’ancien  régiment  et  2 bataillons  de 
volontaires  formèrent  une  demi  - bri- 
gade; les  198  demi-brigades  comptaient 
481 ,338  hommes. 

Il  était  temps  de  régulariser  ces  trou- 
pes, qui  ne  connaissaient  alors  que  la 
guerre  de  tirailleurs,  guerre  bonne  en 
1792,  mais  qui  serait  devenue  funeste 
devant  l’Europe  coalisée.  Les  succès  de 
l’immortelle  campagne  de  1794  prou- 
vèrent la  bonté  du  nouveau  système. 
Une  nouvelle  tactique  venait  d’être 
créée  ; et  le  salut  de  la  France  était  di), 
pour  la  troisième  fois,  à l’infanterie; 
c’est  qu’en  effet  l’infanterie,  comme  le 
disait  Napoléon,  « est  la  véritable  arme 
• des  batailles.  » 

Le  bataillon  devint  alors  l’unité  de 
force , et  fut  composé  de  700  hommes, 
répartis  en  9 compagnies  , dont  une  de 
grenadiers  et  8 de  fusiliers.  Les  Essais 
de  lactique  du  célèbre  Cuibert  servi- 
rent de  base  à cette  organisation , prin- 
cipe de  tout  ce  qui  s’est  fait  depuis. 

En  1 793,  les  divers  corps  légers  fu- 
rent distribués  en  19  brigades,  com- 
prenant 73,000  hommes. 

L’avancement  avait  lieu  ainsi  qu'il 
suit  : un  tiers  à l’ancienneté  et  deux 
tiers  au  choix.  L’avancement  au  choix 
se  faisait  par  l’élection.  Étaient  élec- 
teurs pour  le  chef  de  bataillon,  tous  les 
membres  du  bataillon;  pour  les  grades 
inferieurs,  tous  les  membres  du  batail- 
lon n’ayant  pas  un  grade  supérieur  ou 
égal  à celui  auquel  il  s'agissait  de  nom- 
mer; étaient  éligibles  à un  grade,  tous 
ceux  du  grade  immédiatement  infé- 
rieur. Les  chefs  de  brigade  et  les  gé- 
néraux seuls  étaient  nommés  par  le 
ministre. 

Mais  le  pouvoir  se  bâta  de  restrein- 
dre cette  grande  extension  donnée  au 
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droit  d'élection  : dès  l'an  m , en  effet , 
la  Convention  se  réserva  le  tiers  des 
nominations;  et,  à peine  le  Directoire 
fnt-il  constitué,  qu’il  s'empara  des  deux 
autres  tiers. 

Une  innovation  importante,  dont  l’i- 
dée était  due  au  comte  Saint-Germain , 
fut  la  création  des  voltigeurs  ( an  xn  ), 
c’est-à-dire,  des  compagnies  d’élite  com- 
posées de  petits  hommes  ; il  n’y  avait 
eu  jusqu’alors  de  compagnies  d’élite  que 
pour  les  individus  de  grande  taille , les 
grenadiers. 

Jusqu’en  1808,  l’organisation  de  l’in- 
fanterie resta  à peu  près  la  même. 
L'an  xn  avait  vu,  outre  la  création  des 
voltigeurs , la  suppression  du  nom  de 
demi-brigade.  Celles  qui  existaient  alors 
formèrent  90  régiments  de  ligne,  19  à 
4 bataillons  et  7 1 à 3 , et  27  régiments 
légers,  3 à 4 bataillons  et  24  a 3. 

Kn  1808,  chaque  régiment  eut  S ba- 
taillons, dont  1 de  dépôt.  Chaque  ba- 
taillon de  guerre  fut  composé  de  6 com- 
pagnies. Le  régiment  entier  comprenait 
3,970  hommes. 

L’infanterie  française  comptait,  en 
1813  , 750,000  hommes.  Les  régiments 
furent,  en  1814 , réduits  à 3 bataillons. 
Ils  furent  remplacés , en  1815 , par  des 
légions  départementales.  Enfin , en 
1820,  l’infanterie  fut  de  nouveau  réor- 
ganisée, et,  jusqu’en  1830,  on  n’y  opéra 
que  des  changements  de  peu  de  valeur. 
Elle  fut  encore  une  fois  remaniée  à cette 
dernière  époque.  Elle  compte,  depuis 
1840,  100  régiments,  composés  chacun 
de  3 bataillons  , divises  en  7 compa- 
gnies. 

Lnpanticidb.  A Rome,  comme  on 
sait,  les  chefs  de  famille,  proprietaires 
de  leurs  enfants  comme  de  leurs  es- 
claves, avaient  sur  eux  un  droit  absolu 
de  vie  et  de  mort.  Osar  nous  apprend 

Su’il  en  était  de  même  de  son  temps 
hez  les  Gaulois;  il  ne  parait  pas  que 
cet  abus  de.  la  puissance  paternelle  ait 
jamais  été  permis  chez  les  Francs; 
mais  le  système  de  composition  admis 
par  tes  lois  barbares  rendant  toute  pour- 
suite de  ce  crime  impossible,  l’infanti- 
cide échappait  chez  eux  aux  prescrip- 
tions pénales.  On  trouve  cependant, 
dans  les  Capitulaires,  plusieurs  textes 
relatifs  à ce  crime.  L’un  d’eux  assimile 
l’infanticide  à l’homicide  ordinaire  ; un 


autre  , tiré  évidemment  des  canons  de 
l’Église,  condamne  à une  réclusion  per- 
pétuelle dans  un  cloître  toute  femme 
qui  serait  venue  , les  yeux  baignés  de 
larmes,  s’accuser  à l’empereur  d’avoir 
donné  la  mort  à son  fils. 

L’avortement  volontaire  et  la  sup- 
pression de  part  sont  les  deux  formes 
sous  lesquelles  se  produit  le  plus  ordi- 
nairement l’infanticide.  Le  droit  cano- 
nique distinguait  dans  l’avortement  si 
le  fœtus  était  animé  ou  non , et  ce  n’é- 
tait que  dans  le  premier  cas  qu’il  le 

fiunissait  à l’égal  de  l’homicide.  Mais 
a difficulté  de  la  preuve  avait  fait  re- 
jeter cette  distinction  dans  le  droit  ci- 
vil. L’ancienne  jurisprudence  punissait 
également  de  la  peine  de  mort  et  la 
femme  qui  s’était  procuré  l’avortement 
et  ceux  qui  l’avaient  favorisé. 

Mais  il  est  de  la  nature  même  de  cette 
sorte  de  crime  d’échapper  à la  juste  ri- 
gueur des  lois  : une  honte  naturelle, 
dont  le  principe  est  honorable , engage 
la  femme  faible  ou  coupable  à cacher  sa 
grossesse.  Pousser  trop  loin  la  recher- 
che de  l’infanticide  , ce  serait  s'exposer 
à confondre  un  accident  naturel  avec 
un  crime.  C’est  eu  partie  pour  éviter 
cet  inconvénient  que  Henri  II , dans 
son  fameux  édit  ae  1556,  exigea  de 
toute  fille  enceinte  une  déclaration  de 
grossesse,  et  punit  comme  coupable 
a’infanticide  celle  qui  ne  représenterait 

fias  son  enfant , ou  n'apporterait  pas 
es  preuves  légales  que  l'avortement,  ou 
la  mort  de  son  fruit,  après  l’accouche- 
ment, ne  pouvaient  être  attribués  qu'à 
une  cause  naturelle. 

Henri  HI  renouvela  cet  édit  dans 
son  ordonnance  de  1586  , dont  il  pres- 
crivit aux  curés  de  faire  une  lecture 
publique  au  prône  de  toutes  les  messes 
paroissiales  ; « afin  que  nulle  femme, 
« servante  et  chambrière,  ou  autre, 
* ne  pdt  prétendre  cause  d'ignorance.  > 
Il  parait  toutefois,  par  les  termes  de  la 
déclaration  publiée  en  1708,  par  Louis 
XIV,  que  cette  formalité  était  tombée 
en  désuétude,  par  suite  du  mauvais 
vouloir  des  curés  ; car , se  fondant  sur 
l’intérêt  commun  que  l’Église  et  le  roi 
avaient  à conserver  des  fîmes  à Dieu  et 
des  citoyens  à l’État , ce  prince  leur 
enjoignit  de  nouveau  de  faire  la  publi- 
cation de  l’édit  aux  messes  paroissia- 

37. 
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les , sous  peine  d’y  être  contraints  par 
la  saisie  de  leur  temporel. 

Le  crime  d'infanticide  devint  beau- 
coup moins  commun  en  France,  quand 
les  asiles  ouverts  aux  enfants  trouvés 
se  multiplièrent.  En  donnant  aux  filles 
mères  le  moyen  de  cacher  les  preuves 
de  leur  faiblesse  ou  de  leur  débauche, 
on  arrêtait  le  mal  en  son  principe; 
l’infanticide,  si  horrible  qu’il  soit  en 
lui-même , ayant  beaucoup  moins  pour 
cause  la  méchanceté  que  la  crainte  du 
déshonneur  ou  la  misère. 

Pénétrée  de  cette  vérité,  la  Conven- 
tion essaya  de  tarir  la  source  même  de 
ce  crime',  en  effaçant  jusqu’au  préjugé 
qui  s’attache  à la  maternité  illégitime. 
Par  son  décret  du  28  juin  1793,  elle  éta- 
blit dans  chaque  district  une  maison  où 
les  filles  mères  pourraient  faire  leurs 
couches,  et  offrit  des  secours  à celles 
qui  allaiteraient  elles-mêmes  leurs  en- 
fants ; elle  alla  même  jusqu'à  accorder, 
par  un  décret  du  17  pluviôse  an  n,  une 
prime  pécuniaire  à toute  fille  non  ma- 
riée qui  donnerait  un  défenseur  à la 
patrie. 

Heureusement,  ces  décrets,  où  il 
•ne  faut  voir  que  des  conséquences  des 
théories  matérialistes  dont  était  imbue 
la  majorité  des  membres  de  cette  as- 
semblée, ne  prévalurent  jamais  contre 
les  mœurs.  Il  y a , en  effet , plus  qu’un 
préjugé  dans  cette  opinion  publique 
qui  flétrit  la  maternité  hors  mariage  ; 
elle  découledu  sentiment  profond  et  ins- 
tinctif qui  créé  et  maintient  la  famille. 
Nous  sommes  loin  sans  doute  de  pré- 
tendre qu’on  ne  doive  avoir  que  dégoût 
et  mépris  pour  de  pauvres  femmes  qui 
se  sont  laissé  séduire  : l'égarement  et 
la  faiblesse  ont , à la  pitié  et  à l'indul- 
gence , des  droits  que  nous  savons  re- 
connaître ; mais  il  ne  faut  pas  que  la 
débauche,  et  même  la  faiblesse,  reçoi- 
vent une  prime  d'encouragement , et 
ne  l’on  puisse  voir,  dans  les  mesures 
'humanité  que  prend  la  société  , une 
approbation  tacite  du  désordre. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'introduc- 
tion des  théories  anglaises  de  Malthus, 
sur  la  population,  n'a  pas  peu  contribué 
à augmenter  chez  nous  le  nombre  des 
infanticides.  Plusieurs  conseils  géné- 
raux , mus  , les  uns  par  d'ignobles  mo- 
tifs d’économie,  les  autres  par  la 


considération  que  les  maisons  de 
charité  ne  sont  souvent  qu'un  encou- 
ragement offert  à la  débauché  et  à 
l’imprévoyance,  ont  supprimé  les  tours 
dans  les  hospices,  et  entravé,  par  des 
formalités  gênantes  , l’exposition  des 
enfants.  Le  nombre  des  enfants  trou- 
vés a diminué  en  effet  depuis  lors  ; 
mais  celui  des  infanticides  a augmenté 
en  proportion.  Voici  des  chiffres  qui 
en  diront  plus  que  toutes  nos  paroles: 
nous  les  relevons  sur  la  statistique  de 
la  justice  criminelle  , publiée  chaque 
année  par  le  ministre  de  la  justice. 

Accusée»  d'infanticide.  Cnmlamnca. 
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Il  est  à remarquer  que  ces  chiffres 
ne  s'appliquent  qu’aux  infanticides  ju- 
ridiquement constatés.  Ils  font  bien 
voir  la  progression  de  ces  crimes  ; mais 
ils  sont  loin  d'indiquer  le  nombre  de 
ceux  qui  se  commettent  chaque  année, 
l'infanticide  échappant  , comme  nous 
l’avons  dit,  presque  toujours  aux  pour- 
suites judiciaires. 

Le  Code  pénal  de  1810  , révisé  en 
1832,  distingue  l'infanticide  proprement 
dit  de  l’avortement.  D’après  ce  code, 
le  meurtre  d’un  enfant  nouveau-né  est 
puni  de  mort;  l'avortement  est  puni 
seulement  de  la  réclusion  , tant  à l’é- 
gard de  la  femme  qu’à  l’egard  de  ses 
complices;  si  ceux-ci  sont  médecins  ou 
pharmaciens,  la  peine  est  celle  des  tra- 
vaux forcés.  (Voy.  Enfants  tbouvés.) 

Inféodation".  Voyez  F'iefs. 

Ingf.bubge  ou  In'gf.lbubgk  , reine 
de  France  , sœur  de  Canut  VI,  roi  de 
Danemark,  épousa  Philippe- Auguste  en 
1192;  mais  ce  monarque,  dès  le  lende- 
main de  son  mariage  , manifesta  pour 
elle  une  aversion  décidée.  Bientôt  après, 
il  l'éloigna  , en  alléguant  la  parente 
qu’il  prétendait  exister  entre  elle  et  sa 
première  femme  Isabelle  de  Hainaul. 
Ingeburge  demanda  à se  retirer  dans 
un  couvent , où  elle  vécut  quelque 
temps  dans  la  plus  extrême  misere , et 
Philippe  contracta  un  nouveau  ma- 
riage avec  Agnès  de  Méranie-  MaisCa- 
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nut  VI  parvint  à intéresser  en  faveur  de 
sa  sœur  le  pape  , qui  jeta  l’interdit  sur 
le  royaume,  et  le  roi,  effrayé,  se h:lta  de 
reprendre  Ingeburge.  Cette  princesse 
mourut  en  1236.  Elle  fut  ensevelie  à 
Corbeil,  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
l’isle  ou  dps  chevaliers  de  Jérusalem, 
qu’elle  avait  fondée. 

Ingénieurs.  Voyez  Génie. 

Ingouf  (François-Robert),  graveur, 
né  à Paris,  en‘l747,  suivit  pendant 
longtemps  les  leçons  de  Jacques  Fli- 
part,  et,  bien  qu’en  quittant  cet  ar- 
tiste il  eût  déjà  acquis  une  assez  grande 
habileté  , il  ne  trouva  qu’avec  peine 
l’occasion  de  se  faire  connaître.  Enfin, 
la  gravure  des  Canadiens,  d’après  M.  le 
Barbier , et  les  deux  Nativités  insérées 
dans  le  Recueil  du  muséum  de  Laurent, 
d’après  Raphaël  et  Ribera , le  classè- 
rent parmi  les  artistes  distingués,  et  il 
fut  chargé  de  la  gravure  d’un  grand 
nombre  de  sujets  pour  le  voyage  de 
M.  Cassas,  et  pour  le  grand  ouvrage  de 
la  commission  d'Egypte.  Ses  ouvrages 
se  font  remarquer,  en  général , par  un 
bel  effet , et  par  une  variété  de  teintes 
étonnantes. 

Son  frère,  P.  Ch.  Ingouf,  aussi 
graveur  et  élève  de  Flipart,  a beaucoup 
gravé  d’après  les  maîtres  français.  Il 
est  mort  à la  fin  du  siècle  dernier. 

Inc, bande  , Igorandis,  ancienne  ba- 
ronnie de  l’Anjou,  aujourd’hui  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  Popul.  : 
1,497  habitants. 

Ingres  (Jean-Auguste-Dominique) , 
né  à Montauban  en  1781,  reçut  de  son 
père , professeur  de  dessin  dans  cette 
ville,  les  premières  leçons  de  son  art.  Il 
vint  à Paris  à 16 ans,  et  étudia  sous  le 
célèbre  David  avec  tant  de  succès,  qu’il 
remporta  à 19  ans  le  second  grand  prix 
de  peinture,  et  à 20  ans  le  premier.  En- 
voyé à Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment, il  exécuta  pendant  le  cours  de 
son  instruction  des  tableaux  qui  fixèrent 
tout  d’abord  l’attention  publique,  ctqui 
furent  recherchés  pour  les  collections 
les  plus  précieuses  : 1°  une  figure  de 
grandeur  naturelle,  représentant  OEdipe 
en  présence  du  sphinx  ■ elle  appartient 
au  cabinet  de  M.  Gossuin;  2”  une  Dor- 
meuse, aussi  de  grandeur  naturelle:  ce 
tableau,  exposé  au  Capitole,  fut  acheté 
par  Murat  pour  son  palais  de  Naples; 
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3°  une  Baigneuse , aujourd’hui  dans  le 
cabinet  de  M.  Gossuin;  4*  Jupiter  et 
Thétis. 

Après  avoir  terminé  ses  études , 
M.  Ingres  résolut  de  se  fixer  à Rome. 
Pendant  le  séjour  de  quinze  années 
qu’il  y fit,  il  donna  plusieurs  tableaux 
parmi  lesquels  nous  citerons  : Romulus 
triomphant  des  dépouilles  opimes , 
grande  composi  tion  peinte  en  détrempe , 
et  le  Sommeil  cCOssian,  tableaux  com- 
mandés par  Napoléon  pour  le  palais 
Quirinal  ; Virgile  lisant  son  sixième  li- 
vre de  l’Enéide  devant  Auguste,  Octa- 
vie  et  Livie , composition  de  grandeur 
naturelle;  et  une  Odalisque  de  même 
dimension , commandée  par  la  reine  de 
Naples,  Caroline  Napoléon.  Cette  figure 
est  aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  comte 
de  Pourtalès. 

A cette  époque,  M.  Ingres  peignit 
quelques  portraits,  parmi  lesquels  nous 
rappellerons  seulement  celui  de  M.  de 
Norvins , qu'on  a remarqué  à l’exposi- 
tion de  1824  , et  il  commença  une  suite 
de  petits  tableaux  dits  de  chevalet  ; ce 
sont  : Raphaël  et  la  Fornarine  (ce  ta- 
bleau est  double,  le  cabinet  de  M.  le 
comte  de  Pourtalès  en  possède  un)  ; 
une  Vue  de  la  chapelle  Sixtine,  grande 
composition  représentant  le  pape  te- 
nant chapelle  (il  est  double  comme  le 

Précédent)  ; tableaux  historiques  sur 
Arétin , appartenant  à la  collection  de 
M.  Devaux  de  Nevers;  Roger  et  Angé- 
lique, exposé  au  Luxembourg;  te  ma r 
rechal  de  Brunswick  recevant  J ordre 
de  la  Toison  d'or  des  mains  de  Phi- 
lippe F;  la  Mort  de  Léonard  de  F inet; 
Jean  Pastoret  introduisant  le  dauphin 
( Charles  F)  dans  Paris,  tableau  com- 
mandé par  M.  le  comte  Pastoret. 

AprèsquinzeannéesdeséjouràRome, 
M.  Ingres  alla  habiter  Florence , où  il 
demeura  quatre  années.  Enfin  il  revint 
en  France,  apportant  le  f’œu  de  Louis 
XIII , tableau  commandé  par  le  gou- 
vernement pour  la  ville  de  Montauban, 
dont  il  orne  aujourd'hui  la  cathédrale. 
Six  mois  après  sa  rentrée  en  France  en 
1826 , l’Institut  l’appela  dans  son  sein , 
en  remplacement  du  célèbre  Denon. 
M.  Ingres  a été  ensuite  nommé  profes- 
seur à l’école  des  Beaux- A rts,  et  a peint, 
pour  le  musée  , un  plafond  qui  repré- 
sente Homère  déifié 
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M.  Ingres  est  un  des  artistes  les  plus 
célèbres  de  l’école  moderne  en  France, 
et  en  même  temps  celui  sur  lequel  on  a 
porté  les  jugements  les  plus  différents. 
En  effet,  s'il  a ses  adorateurs  et  scs 
adeptes , qui  prétendent  seuls  savoir, 
et  pouvoir  le  comprendre,  il  a aussi  ses 
critiques  et  ses  détsacteurs.  Aux  yeux 
des  premiers,  c’est  le  seul  peintre  réel 
que  nous  ayons;  aux  yeux  des  autres, 
ce  n’est  pas  un  peintre.  Si  entre  ces 
deux  jugements,  évidemment  exagérés, 
on  veut  chercher  à se  faire  une  opinion 
saine , juste  et  impartiale  ; si  on  étudie 
les  oeuvres  de  M.  Ingres,  œuvres  peu 
nombreuses  du  reste , on  arrive  à s’ex- 
pliquer l’enthousiasme  des  uns  et  la 
critique  exagérée  des  autres. 

Dans  les  premiers  tableaux  de  M.  In- 
gres, on  remarqua  du  goût,  de  l’expres- 
sion, de  la  dignité,  et  une  parfaite  ob- 
servation des  convenances  ; mais  en 
même  temps,  on  regrettait  de  n’y  trou- 
ver ni  vérité  de  couleur  , ni  transpa- 
rence , ni  harmonie  des  teintes.  On 
connut  cependant  dès  lors  une  grande 
espérance  du  talent  futur  de  l’artiste, 
car  il  avait  la  qualité  essentielle , le  des- 
sin. Mais  depuis,  quelques  personnes  se 
sont  refusées  à admettre  comme  un 
premier  talent  un  homme  qui  ne  pos- 
sédait en  quelque  sorte  que  la  moitié  de 
son  art,  et  de  là  est  résulté  le  peu  de 
popularité  de  la  réputation  de  cet  ar- 
tiste. Ce  qui,  en  effet,  frappe  le  publie 
dans  la  peinture  , ce  qui  l’attire  avant 
tout,  c’est  le  coloris.  Or,  les  tableaux 
de  M.  Ingres  manquent  tout  à fait  de 
cette  dernière  qualité  ; aussi  n'ont-ils 
pas  été  goûtés  au  public,  et  n’ont-ils 
été  prises  que  de  ceux  qui,  plus  connais- 
seurs, savent  trouver  dans  une  œuvre 
les  beautés  de  détail , et  l’estiment  pour 
ces  beautés  mêmes. 

Au  salon  de  1834,  M.  Ingres  exposa 
le  Martyre  de  saint  Sumphorien  , ta- 
bleau destiné  à l'église  d’Autun,  où  il  se 
trouve  aujourd'hui.  Cette  œuvre,  prônée 
à l'avance,  devait,  à en  croire  les  adepies 
de  l'artiste,  résumer  toutes  les  qualités 
dont  il  était  la  plus  savante  expression  ; 
c’était  son  dernier  mot  qu’il  jetait  au  pu- 
blic. Malheureusement , elle  ne  répon- 
dit pas,  lorsqu'elle  parut,  à l’idée 
qu’on  s’en  était  faite  d’après  les  éloges 
qui  l’avaient  précédée.  On  trouva  , non 


sans  raison,  que  M.  Ingres,  non-seule- 
ment, avait  persisté  dans  ses  défauts, 
mais  qu’il  avait  même  outré  ses  quali- 
tés; on  lui  reprocha  le  manque  d’air  et 
de  plan,  et  même,  ce  qui  était  presque 
un  sacrilège  aux  yeux  de  reux  qui  regar- 
dent le  dessin  de  M.  Ingres  comme  le 
nec  plus  ultra  de  la  perfection,  des  exa- 
gérations choquantes  dans  le  dessin. 
Il  s'établit  entre  les  partisans  et  les 
adversaires  de  l’artiste  une  luttetrès- 
animee  dans  la  presse,  dans  les  so- 
ciétés, et  jusque  dans  la  salle  même  de 
l’exposition.  Enfin  ce  tableau  Ot,  à cause 
de  ses  défauts  même,  beaucoup  plus  de 
bruit  que  si  c’eût  été  un  chef-d'œuvre. 

Cependant,  à la  suite  de  cette  exposi- 
tion , M.  Ingres  se  brouilla  tout  à fait 
avec  le  public.  Depuis,  il  n’exposa  plus 
rien,  et  un  de  ses  derniers  tableaux,  qui 
a fait  aussi  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde  artistique,  la  Stratonice , desti- 
née au  cabinet  du  duc  d’Orléans,  y 
est  entré  sans  avoir  é té  offert  à d’au- 
tres regards  qu'à  ceux  des  admira- 
teurs connus  de  l’artiste.  Quoique 
nous  comprenions  parfaitement  cette 
susceptibilité , nous  11e  pouvons  nous 
empêcher  de  blâmer  cette  rancune  gar- 
dée au  public.  En  fait  d’art,  il  nous 
semble  qu’on  a tort  de  se  faire  un  cer- 
cle à part.  C’est,  en  définitive,  toujours 
la  foule  qui  est  le  seul  et  le  meilleur 
juge  des  réputations.  David  n’aurait 
pas  acquis  la  gloire  dont  son  nom  est 
entoure,  si,  limitant  sa  pensée  et  son 
pinceau  dans  un  étroit  espace,  il  n’a- 
vait pas  exposé  aux  yeux  de  la  foule 
émerveillée  ses  grandes  et  sublimes 
pages. 

Malheureusement  M.  Ingres,  en  per- 
fectionnant les  qualités  qu’il  possédait 
déjà,  n’a  pas  corrige  ses  défauts.  Dans 
les  travaux  de  son  âge  milr,  on  trouve 
toujours  le  dessinateur  pur  cl  correct, 
mais  souvent  on  regrette  encore  de  n’v 
pas  sentir  le  coloriste.  Tout  plein  d'ad- 
miration pour  les  grands  maîtres  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle,  il  s'est 
laissé  entraîner  jusqu'à  l'imitation , et 
on  lui  a reproche,  quelquefois  avec  rai- 
raison,  de  faire  rétrograder  l’art  plutôt 
que  de  lui  faire  faire  des  progrès. 

Quoi  qu’il  en  soit , M.  Ingres  n’en 
jouit  pas  moins  de3  avantages  dus  à son 
talent  réel.  Nommé  officier  de  la  Lr- 
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pion  d'honneur  en  1833,  il  a été,  en 
I83G,  envoyé  comme  directeur  de  l’é- 
cole de  Rome , où  l’a  récemment  rem- 
placé M.  Sclinrtz. 

Inhumation.  Voyez  Sbpultubb. 

Innocent  VI.  Étienne  Aubert, qui 
dans  la  suite  devint  pape  sous  le  nom 
d’innocent  VI , naquit  dans  la  paroisse 
de  Biessac , près  de  Poinpadour.  Pro- 
fesseur de  droit  civil  à Toulouse , il  fut 
ensuite  promu  à l'évêché  de  Noyon , 
puis,  en  1340,  à l’évêché  de  Clermont. 
Nommé,  deux  ans  plus  tard  , cardinal 
évêque  d’Ostie  et  grand  pénitencier,  U 
fut  enfin  élu  pape,  en  1352,  à la  mort 
de  Clément  VI , et  siégea  comme  lui  à 
Avignon.  Entre  autres  réformes , il  or- 
donna à tous  les  prélats  et  autres  béné- 
ficiers de  se  retirer  chacun  dans  leurs 
bénéfices  et  d’y  résider,  sous  peine  d’ex- 
communication. Il  essaya  de  recouvrer 
le  patrimoine  de  l’Église  en  Italie  ; mais 
malgré  les  efforts  de  son  légat , le  car- 
dinal Albornoz,  il  ne  réussit  qu’impar- 
faitement.  Du  reste , il  vécut  en  assez 
bon  accord  avec  les  puissances  tempo- 
relles. Cependant  le  portrait  que  Pierre 
Ozarius  en  a laissé  dans  sa  Clironique, 
n’est  point  fort  avantageux.  On  lui  re- 
proche , comme  à Clément  VI , d’avoir 
trop  favorisé  ses  parents.  Mais  c’était 
un  homme  ami  des  lettres  et  des  lettrés , 
de  mœurs  régulières,  et  économe  dans 
sa  maison , qualités  assez  rares  parmi 
les  pontifes  de  cette  époque.  Il  mourut 
à Avignon  en  1362,  après  environ  dix 
®ns  de  imntificat. 

Innocents  (fête  des).  Voyez  Fêtes. 

Inondations.  Le  tableau  suivant 
fait  connaître  les  inondations  les  plus 
remarquables  qui  ont  eu  lieu  en  France 
depuis  le  sixième  siècle  : 

Contrée s inondée i. 

58o.  Le  Berri  el  les  contrées  voisines.  Le  Rhône  et 
la  Saône  renversèrent  une  partie  des  murs 
de  Lyon. 

583.  Paris.  I.es  eaux  rouvrirent  tout  IVspoce  entre 
la  Cité  et  l'église  Saint-tanrent.  Grégoire 
de  Tours  mentionne  ors  désastres. 

8a  i.  886.  Paris. 

If95.  France;  à Paris  les  ponts  furent  emporté» 
comme  en  88»»  ; Philippe-Auguste  aban- 
donna son  palais  de  la  Cité  et  se  réfugia  à 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève, 
laofi.  France  et  surtout  Paris. 

,l,4  ia3a.  u36.  i >4* ■ Paris. 

•*8o.  tarjll.  1373.  Désastres  extraordinaire*  h Paris , 
en  janvier  1 atiu  et  en  décembre  1 >96  ; ou  ne 
put  pénétrer  dans  la  ville  qu’en  bateau, 
l es  deux  jouis  furent  emportés.  En 
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un  aUa  en  bateau  dans  les  rues  Soim-Deais. 
Saint-llooorv,  Saint* Antoine,  etc. 

1408.  Paris.  (19  et  3i  janvier.) 

i4>7*  France , notamment  Paris,  où  la  ]4oce  de 
Grève  et  les  environs  de  la  Sainte- Chapr lia 
furent  submergés  (juin.) 

i493-  Pans.  (Janvier),  les  eaux  pénétrèrent  jusqu') 
la  rue  Saint-Andrc-des-Arcs. 

1)96.  Paris. 

1499.  Paris.  Le  pont  Notre-Dame  fut  emporté  avec 
ses  soixante  maisons. 

15)7.  France. 

1667.  Orléanais  \n  Ixiire  et  le  Loiret  se  confondirent. 
1&70.  Lyonnais,  Dauphiné  et  I^ngnedoc  ( t drermb.) 
iSp.  J. j on. 

1578.  France  (octobre).  Lyon  (t  décembre.) 
f&79.  La  petite  rivière  de  Ihèere  inonda  diverses 
rues  de  Paris,  et  entraîna  beaucoup  d’éili- 
fices.  Ce  désastre  fut  appelé  le  Déluge  de 
Saint-Marcel. 

1S95.  Paris. 

rtk>8.  France.  La  Loire  surtout  causa  des  dégâts 
considérables. 

1609.  France.  Nicolas  Pnsquier  dit  qn'on  devait  voir 
dans  cette  inondation  on  présagé  de  la  mort 
de  Henri  IV. 
r6 16.  Paris. 

*649.  i65i.  France  et  principalement  Paris.  Dans 
cette  dernière  aunce  on  navigua  dans  plu- 
sieurs rues  de  la  capitale. 

*657.  Paris.  Des  assemblées  turent  tenues  pour  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  conjurer  le  retour 
du  fléau.  « On  J proposa , dit  Gui  Patio,  de 
détourner  la  Seine  avant  son  eutrée  a Ta- 
ris  D’sutres  conseillèrent  d'ouvrir  nu 

grand  fasse  devers  Saint- Maur,  qui  passât 
au  travers  de  la  plaine  Saint-Denis, et  se  vint 
décharger  dans  la  Seine  entre  Saint-Ouni  et 
Saint- Denis,  « etc. 

■ 658.  Rouen,  Amiens,  Paris  (février  et  avril.) 

166S.  paris  (février.) 

1678.  Gascogne. 

1709.  Paris. 

1716.  Franc * et  notamment  Paris. 

*7&o.  Paris.  Cette  inondation,  la  plus  forte  des 
temps  modernes  après  celle  de  16S8,  sert 
encore  de  point  de  comparaison , et  son  ni- 
veau est  marqué  h l’échelle  du  Pont-Roy»! 
où  les  eaux  atteignirent  li  pied». 

178».  France  (mars), 

1800.  France  (uoveuibre). 

180a.  Paris. 

1 808.  France. 

*134-  France. 

i83ti.  Paris.  I-i  Seine  dépassa  de  7 mètres  le  niveau 
des  plus  baises  eaux 

184*-  Lyon  el  le  Midi  (octobre).  Le  Rhône  et  1a 
Saône  causèrent  des  désastres  immenses. 

1 84  * - Le  Midi. 

18 il.  Lyon. 

Inquisition  , Inquisiteurs.  C’est 
en  France  que  l’inquisition  a pris  nais- 
sance. Mais  , ainsi  qu’il  arrive  toujours 
pour  ces  sortes  d'institutions,  elle  s’of- 
frit d’abord  comme  une  mesure  locale 
et  temporaire.  Effrayé  des  progrès  de 
l’hérésie  albigeoise,  Innocent  III  inves- 
tit, en  1198  , deux  moines  de  Cîteaux  , 
frère  Gui  et  frère  Régnier,  de  toute 
l’autorité  du  saint-siége  pour  rechercher 
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et  poursuivre  les  hérétiques  dans  les 

Krovinces  d’Embrun , Aix , Arles  et 
àrbonne,  avec  injonction  aux  évéques 
et  aux  seigneurs  temporels  de  leur  prê- 
ter dans  cette  mission  toute  l’assistance 
possible.  « Nous  avons  , écrivait-il , 
« donné  plein  pouvoir  au  frère  Régnier 
« de  contraindre  les  seigneurs,  soit  en 
« les  excommuniant,  soit  en  jetant  l’in- 
« terdit  sur  leurs  terres.  Nous  enjoi- 
• gnons  aussi  à tous  les  délégués  de  vos 
« provinces  de  s’armer  contre  les  héré- 
« tiques  lorsque  le  frère  Régnier  et  le 
« frere  Gui  les  en  requerront.  » 

I.e  succès  ne  répondant  point  au  zèle 
des  deux  légats , le  pape  envoya  à leur 
place , en  1203 , Pierre  de  Castelnau  et 
Raoul,  deux  moines  du  même  ordre, 
auxquels  se  joignirent  spontanément , 
trois  ans  après  , Diégo  Aubez  , évêque 
d’Osma  , et  Domingo  ou  Dominique  , 
son  archidiacre. 

Rechercher , dénoncer , stimuler  le 
zèle  des  évêques  et  des  seigneurs,  les 
uns  juges , les  autres  exécuteurs  natu- 
rels, tel  était,  avec  la  prédication  et 
même  la  dispute  publique,  le  rôle  en- 
core peu  défini  de  ces  légats  mission- 
naires. 

Ce  fut  seulement  après  la  croisade 
albigeoise  que  l'inquisition  commença  à 
se  montrer  comme  institution  régulière 
et  permanente.  On  lit,  dans  les  canons 
du  concile  de  Latran  (1215),  un  article 
ainsi  conçu  : « Chaque  évêque  visitera, 
• au  moins  une  fois  l’an,  la  partie  de 
« son  diocèse  qui  passera  pour  receler 
• des  hérétiques  ; il  choisira  trois  hom- 
« mes  de  bonne  renommée  ou  davan- 
• tage , et  leur  fera  jurer  de  lui  dénon- 
« cer  les  hérétiques , les  gens  tenant 
« des  conventicules  secrets  ou  menant 
« une  vie  singulière  et  différente  du 
« commun  des  fidèles , des  qu'ils  en  au- 
« ront  connaissance.  » L’ordre  de  Saint- 
Dominique  ou  des  Frcres  prêcheurs, 
dont  la  destinée  devait  être  si  étroite- 
ment unie  a celle  de  l’inquisition  , fut 
fondé  a la  même  époque. 

Cependant  l’inquisition  n’avait  paru 
jusque-là  que  comme  une  mesure  tran- 
sitoire ; ce  fut  le  concile  de  Toulouse,  en 
1229,  qui  l'établit  à demeure  dans  les 
villes  du  Midi.  Cette  assemblée  de  tous 
les  prélats  des  provinces  de  Narbonne, 
Audi  et  Bordeaux,  décida  . sous  la  pré- 


sidence du  légat  romain  de  Saint-Ange, 
que  les  évêques  députeraient  dans  cha- 
que paroisse  un  prêtre  et  deux  ou  trois 
laïques,  lesquels  jureraient  d'y  recher- 
cher soigneusement  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs. 

On  le  voit,  l'inquisition,  à son  début, 
se  trouvait  placée  sous  l'autorité  des 
évêques.  Grégoire  IX  la  rendit  plus 
formidable  en  la  confiant,  en  1383,  aux 
dominicains  exclusivement.  Les  provin- 
ces de  Rourges , Bordeaux , Narbonne, 
Auch,  Vienne,  Arles,  Aix  et  Embrun, 
furent  spécialement  confiées  à ces  reli- 
gieux ; mais  leur  juridiction  s’étendait 
sur  tout  le  royaume.  Deux  dominicains 
furent  installes  à Toulouse,  et  autant' 
dans  chaque  ville,  pour  former  le  tribu- 
nal de  ta  foi. 

La  même  année,  l’établissement  de 
l’inquisition  reçut  de  Louis  IX,  dans 
les  conférences  ‘de  Melun , une  sanction 
solennelle. 

En  1235,  le  concile  de  Narbonne 
promulgua , sur  la  demande  des  inqui- 
siteurs, un  règlement  calculé  pour  don- 
ner à la  peine  de  mort  toute  l’extension 
possible.  L’article  24  de.  ce  règlement 
porte  en  effet,  qu’en  raison  de  1 énor- 
mité du  crime,  on  devra  admettre,  pour 
le  prouver , même  le  témoignage  des 
malfaiteurs,  des  infâmes,  de  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  déposer  en  justice. 
Alors  aussi  s’introduisit  le  secret  des 
procédures.  On  trouve,  vers  le  même 
temps,  l’inquisition  organisée  de  même 
sur  les  conGns  de  la  Flandre  contre 
l'hérésie  des  Bulgares  ou  paterins.  Le 
dominicain  frère  Robert,  dit  le  Bul- 
gare ou  le  Boulgre,  hérétique  converti, 
se  vantait  que  dans  le  cours  de  deux  ou 
trois  mois,  cinquante  de  ces  malheu- 
reux avaient  été  brûlés  ou  ensevelis  vi- 
vants par  son  seul  ministère. 

» Abusant,  dit  Matthieu  Paris,  de  la 
puissance  qui  lui  était  confiée , pour 
transgresser  les  bornes  de  la  justice  et 
de  la  modération,  et  se  trouvant  élevé, 
uissant , formidable  , il  confondit  les 
ons  avec  les  méchants,  et  enveloppa  1rs 
innocents  et  les  simples  dans  le  sup- 
plice des  coupables.  C'est  pourquoi  l'au- 
torité du  pape  lui  ordonna  de  ne  pas 
sévir  d’une  manière  si  fulminante  dans 
ret  office  ; et,  plus  tard , ses  fautes,  que 
j’aime  mieux  taire  que  raconter,  parais- 
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tant  au  grand  jour , il  fut  condamné  à 
une  prison  perpétuelle  (*).  » 

Des  soulèvements  eurent  lieu  à Nar- 
bonne , puis  à AU)),  en  1234  et  1235, 
contre  les  inquisiteurs.  Les  consuls  de 
la  première  de  ces  deux  villes  affir- 
ment , dans  une  sorte  de  manifeste 
adressé  aux  consuls  de  Nîmes,  que  ces 
ofGciers  du  pape  ne  songeaient  qu'à 
s’emparer  des  riches  ; qu’après  les  avoir 
dépouilles , tantôt  ils  les  renvoyaient 
sans  procès,  tantôt  ils  les  faisaient  périr 
dans  les  prisons  sans  prononcer  contre 
eux  aucune  sentence.  On  peut  voir 
aussi  dans  ce  manifeste  comment  ils 
surprenaient,  par  un  habile  système 
de  questions  aussi  futiles  que  captieu- 
ses, les  gens  simples  et  illettrés  (**). 

Mais  c'était  surtout  à Toulouse  que 
sévissait  l'inquisition.  Quarante  domi- 
nicains, dont  le  viguier  du  comte  de- 
vait exécuter  les  sentences,  étaient  ins- 
tallés daus  cette  malheureuse  ville.  En- 
fin , organes  de  l'indignation  publique, 
les  capitouls  intervinrent  et  leur  enjoi- 
gnirent de  quitter  le  pays,*/  mieux  n ai- 
maient cesser  toutes  poursuites  et  pro- 
cédures. La  cour  de  Rome  comprit 
alors  le  danger  de  pousser  à bout  les 
populations  languedociennes.  IJn  frere 
mineur  fut  adjoint  dans  chaque  ville 
aux  dominicains  pour  tempérer  leur 
rigueur  par  sa  mansuétude  ; et , sur 
un  ordre  obtenu  du  pape  à force  d'ins- 
tances, l'inquisition  fut  suspendue  pour 
quelque  temps  à Toulouse. 

Raymond  VII  ayant  repris  les  armes 
contre  Louis  IX,  en  1242,  les  habitants 
du  pays  crurent  le  moment  venu  de  se 
délivrer  des  inquisiteurs.  Des  héréti- 
ques albigeois , qui  avaient  trouvé  un 
refuge  dans  le  château  de  Mirepoix,  en 
partirent  daus  la  nuit,  et  surprirent  le 
château  d'Avignonnct , où  Guillaume 
Arnaud  venait  d’établir  le  tribunal  su- 
prême. Quatre  dominicains,  deux  fran- 
ciscains et  sept  nonces  ou  familiers  y 
furent  massacrés  a coups  de  hache.  Ils 
attendaient  leurs  meurtriers  à genoux, 
sans  se  défendre , sans  chercher  à se 
sauver,  en  chantant  le  Te  Deum,  et  en 
se  crovant  déjà  en  jouissance  de  la 
gloire  des  martyrs. 

(*)  Math.  Paris,  Hist.  angl. 

(")  Histoire  de  la  ville  de  Mimes  , t.  I , 
liv.  ni,  p.  307. 


Ce  n’était  point  seulement  contre  les 
vivants  que  sévissait  l'inquisition  : on 
procédait  même  contre  les  morts.  Des 
cadavres  à demi  décomposés  étaient 
exhumés  , et,  après  un  jugement  déri- 
soire , traînés  sur  la  claie  et  brûlés. 
Les  inquisiteurs  firent  déterrer  et  brû- 
ler ainsi , en  1244  , les  ossements  des 
ministres  de  Raymond  VII  et  de  Ray- 
mond VI,  morts  depuis  vingt  ou  trente 
ans  ; les  cendres  furent  ensuite  jetées 
au  vent. 

Les  poursuites  furent  reprises  la 
même  année , avec  une  vigueur  nou- 
velle. Un  concile  tenu  à Narbonne  ré- 
gla de  nouveau  les  procédures  de  l'in- 
quisition. «Vous  enjoindrez , disaient 
« les  évêques  aux  inquisiteurs,  vous  en- 
« joindrez  aux  hérétiques  ou  à leurs 
« fauteurs,  qui  étant  venus  s'accuser  de 
« leur  propre  bouche,  u'ont  pas  été  mis 

• en  prison,  de  porter  des  croix  jaunes 
« sur  leurs  habits,  de  se  présenter  tous 
« les  dimanches  a leur  curé  pendant  la 
« messe  , entre  l’épltre  et  l’évangile, 

« ayant  une  partie  de  leur  corps  nue, 

« et  tenant  une  poignée  de  verges  à la 

• main  pour  recevoir  la  discipline.  Ces 
« pénitents  feront  la  même  cérémonie  à 

• toutes  les  processions  solennelles  : de 
« plus,  tous  les  premiers  dimanches  du 

• mois,  ils  visiteront,  en  se  fouettant  à 
« coups  de  verges , toutes  les  maisons 
« de  la  ville  où  ils  ont  fréquenté  les  hé- 
« rétiques.  On  construira  des  prisons 
« pour  y renfermer  à perpétuité  ceux 

• qui  se  sont  convertis  (depuis  leur  ar- 

• restation).  Comme  il  y a des  villes  où 
« le  nombre  de  ceux  qui  doivent  être 

• renfermés  dans  une  prison  perpé- 
« tuelle  est  trop  grand  , en  sorte  qu'on 
« ne  trouve  pas  assez  de  pierres  et  de 
« ciment  pour  construire  des  prisons, 
« nous  conseillons  aux  inquisiteurs  d’at- 
« tendre  là-dessus  les  ordres  du  sei- 
« gneur  pape.  » 

Frère  Régnier  , hérétique  converti , 
devenu  dominicain , était  alors  l’nn  des 
inquisiteurs  les  plus  fervents. 

Louis  IX  sollicita  le  pape , en  1255  , 
do  lui  envoyer  de  nouveaux  censeurs 
de  la  foi , ou  d'armer  les  inquisiteurs 
de  pouvoirs  nouveaux.  Une  bulle  d'A- 
lexandre III  investit , en  conséquence, 
le  provincial  des  dominicains  et  le  gar- 
dien des  frères  mineurs  de  Paris  de 
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l'office  d'inquisiteurs  suprêmes  pour 
toute  lu  France,  le  comte  de  Toulouse 
excepté.  « Les  successeurs  de  saint 
Louis,  dit  à cette  occasion  Reynald, 
dans  ses  annales  de  l'Église,  suivirent 
longtemps  l’exemple  de  ce  très-saint 
roi , en  protégeant  les  censeurs  de  la 
foi  dans  tout  le  royaume  des  Fran- 
çais. • 

« L’absence  de  défenseurs,  le  secret 
des  déb  its,  le  secret  gardé  aux  déla- 
teurs, le  refus  de  confronter  les  té- 
moins avec  les  accusés,  telles  furent, 
dit  M.  Henri  Martin,  les  bases  des  opé- 
rations inquisitoriales.  Deux  pièces  au- 
thentiques, composées  avant  la  fin  du 
siècle,  font  connaître  dans  le  détail 
tout  ce  mode  de  procédure.  L’une  de 
ces  pièces  est  intitulée  : JYaité  de  l’hé- 
résie des  pauvres  de  Lyon  ; l’autre  : 
Instruction  sur  la  manière  de  procéder 
contre  les  hérétiques,  dans  les  proviti- 
ces  de  Carcassonne  et  de  Toulouse. 
Voici  le  sommaire  de  ces  pièces.  L’ac- 
cusé ou  suspect  d’hérésie  était  tenu  de 
jurer  qu’il  dirait  pleinement  tout  ce 
qu’il  savait  sur  le  crime  d'hérésie  et  de 
vaudoisie,  tant  sur  lui-méme  que  sur 
les  autres,  tant  sur  les  vivants  que  sur 
les  morts.  S’il  niait  ou  celait  quelque 
chose  de  ce  qu’on  voulait  savoir,  on  le 
jetait  au  fond  d'un  cachot,  et  alors 
commençait  l'application  d’un  système 
savamment  combiné  (tour  briser  le 
corps  et  dégrader  l’âme.  « Qu’on  lui 
« donne  à entendre  qu’on  a des  témoins 
« contre  lui , et  que  s'il  est  une  fois 
« convaincu  par  témoins,  nn  ne  lui  fera 
«aucune  miséricorde;  qu'en  même 
« temps  on  lui  retranche  sa  nourriture; 
«•car  cette  crainte  et  cette  souffrance 

* contribueront  à l'abattre.  — Que  nul 
« ne  l’approche , si  ce  n’est  de  temps  à 
« autre  deux  fidèles  adroits,  qui  l’aver- 
« tissent  avec  précaution,  et  commes'ils 
« avaient  compassion  de  lui , de  se  ga- 
« rantir  de  la  mort,  de  confesser  ses 
« erreurs,  et  qui  lui  promettent  que  s’il 
« le  fait,  il  pourra  échapper  et  n’étre 
« point  brûlé;  car  la  crainte  de  la  mort 

• et  l'espoir  de  la  vie  amollissent  quel- 
« quefois  un  cœur  qu’on  n’aurait  pasat- 
■ tendri  d’aucune  autre  manière.  Qu’on 
« lui  parled’une  manière  encourageante. 

• — Ce  n'est  que  par  subtilité  qu’on 

* peut  prendre  ces  renards  subtils.  *- 


» Quand  un  hérétique  ne  confesse  pas 
« pleinement  ses  erreurs,  ou  n’accuse 
« nas  ses  complices,  il  faut  lui  dirè  pour 
« l’effrayer  : « Fort  bien  ; nous  voyons 
«ce  qui  en  est.  Songe  à ton  âme,  et 

■ renie  pleinement  l’hérésie,  car  tu  vas 
« mourir,  et  il  ne  te  reste  qu’à  recevoir 
« en  bonne  pénitence  tout  ce  qui  t’ad- 

■ viendra.  » F.t  si  alors  il  dit  : « Puis- 
« que  je  dois  mourir,  j’aime  mieux  mou- 
« rir  dans  ma  foi  que  dans  celle  de 
« l’Église,  * alors  on  est  assuré  que  sa 
« repentance  était  feinte,  et  il  peut  être 
« livré  à la  justice.  » 

Quand  un  nombre  d’hérétiques  suffi- 
sant pour  faire  un  sermon  (*)  avait  con- 
fessé, les  inquisiteurs  qui  avaient  ins- 
truit l’affaire  convoquaient  le  tribunal 
ou  conseil  de  l’inquisition  (**),  lui  sou- 
mettoient  un  extrait  de  la  coufession  de 
chaqueaccusé,  en  supprimant  son  nom; 
sur  quoi  les  conseillers  prononçaient. 
Ces  peines  étaient  de  trois  sortes’:  !•  la 
pénitence  arbitraire;  c’était  le  châti- 
ment des  moindres  fautes;  on  donnait 
des  croix,  on  imposait  des  pèlerinages 
grands  ou  petits , à ta  discrétion  des 
inquisiteurs  ; 2’  l’emprisonnement  per- 
pétuel ; 3°  la  remise-  au  bras  séculier, 
c’est-à-dire  la  mort.  Les  relaps  et  les 
impénitents  étaient  de  droit  iivres  au 
bras  séculier  (***). 

« Ce  système  d’interrogatoires  artifi- 
cieux et  de  tortures  morales  passa,  dit 
M.  de  Sismondi , de  l’inquisition  dans 
la  procédure  criminelle,  et  y produisit 
une  révolution.  Tout  avait  été  public 
dans  l’ancienne  justice  française.  L’in- 
quisition, au  contraire,  s’entoura  d’é- 
paisses ténèbres  ; l’enquête,  le  nom  même 
des  témoins,  tout  fut  secret.  Toutefois, 
la  torture  proprement  dite  n’est  point 
encore  mentionnée  parmi  les  moyens 
d’investigation  ; ce  ne  fut  guère  qu’un 
demi-siècle  plus  tard  qu’elle  devint  d’un 

(*)  C’est  ainsi  que  l’an  nummtit  les  gran- 
des assises  de  l'inquisition. 

(“)  Ce  conseil  se  composait  de  l'évéque  ou 
de  son  vicaire,  de  moines  dominicains,  aus- 
quels  on  adjoignit , dans  la  suite  comme  on 
l'a  déjà  vu,  un  franciscain  et  des  docteurs  en 
droit  canon. 

(***)  Dm-trina  de  modo  proccdendi,etc.,  apud 
Marlen.  Thcsaur.  anecd. , t.  V;  Sismondi . 
Hisl.  des  F rang. . I.  Vit;  Henri  Martin,  Vlisl. 
de  Fnmee  , I.  IV. 
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usage  fréquent  dans  les  tribunaux  tant 
civils  qu’ecclésiastiques.  » 

On  voit  déjà  vers  1S89  le  parlement 
de  Paris  entrer  en  lutte  contre  l’inqui- 
sition , qui  sévissait  en  ce  temps-là  de 
la  manière  la  plus  abusive  dans  les  pro- 
vinces du  Midi.  Frère  Nicolas  d’Ab- 
beville, inquisiteur  à Carcassonne,  sem- 
blait avoir  pour  but  non  plus  la  des- 
truction des  hérétiques,  mais  les  moyens 
d’extorquer  de  l’argent;  il  faisait  me- 
nacer, emprisonner,  mettre  à la  torture 
ceux  qui  lui  paraissaient  assez  riches 
pour  pouvoir  se  racheter.  Philippe  le 
Bel  fut  enfin  forcé  de  défendre  an  sé- 
néchal de  Carcassonne  d’emprisonner 
qui  que  ce  fût  sur  la  seule  demande  des 
inquisiteurs. 

Le  même  prince  voulant,  en  1202, 
affaiblir  le  crédit  de  PF.glise,  révéla  tout 
à coup  au  public  toutes  les  horreurs 
qui  avaient  été  commises  par  l’inquisi- 
tion , et  qui  jusqu’alors  avaient  été  sanc- 
tionnées par  l'autorité  royale.  Le  frère 
Foulques  de  Saint-George  était  alors 
grand  inquisiteur  à Toulouse.  Philippe 
écrivit  en  ces  termes  à l’évéque  de  cette 
ville  : « La  clameur  et  les  plaintes  de 
« nos  fidèles,  des  prélats,  des  comtes, 
« des  barons  et  d’autres  personnes  di- 
« g nés  de  foi , nous  ont  appris  que  le 

• frère  Foulques  de  l'ordre  des  frères 
« prêcheurs,  qui  exerce  dans  le  Toulou- 
« sain  les  fonctions  d'inquisiteur,  ne 
« craint  point  de  commettre  des  forfaits 
« qui  soulèvent  d’horreur,  sous  prétexte 
« de  la  foi  catholique.  Il  afflige  et  acea- 
« ble  nos  fidèles  et  nos  sujets  par  des 
« exactions,  des  excès,  des  oppressions 
..  et  des  charges  sans  fin.  II  commence 
« ses  procès  d’inquisition  par  l’arresta- 
« tion  et  la  torture,  pour  laquelle  il  in- 
« vente  des  tourments  inouïs.  Ceux  qu’il 
« accuse  selon  son  caprice,  il  les  force 

• à des  aveux  mensongers  par  la  tne- 

• nace  ou  les  tourments;  et  s’il  ne  peut 
« ainsi  leur  arracher  des  paroles  suffi- 
« sautes  pour  leur  condamnation,  il 
« suborne  contre  eux  de  faux  témoins.  » 

Une  ordonnance  du  roi  défendit  en 
même  temps  qu’aucune  personne  fût 
arrêtée  sans  le  consentement  et  par  au- 
cune autre  autorité  que  celle  du  séné- 
chal du  roi  (*). 

(*)  OrdomuiDre  du  3 mai  aux  sénéchaux 
de  Toulouse , Bcaucaire  et  Carcassonne. 


Cependant  Marguerite  de  la  Porette 
fut  encore  brûlée  à Paris  vers  1314,  par 
ordre  de  l’inquisition.  C’était  une  fem- 
me pieuse  et  savante,  dont  tout  le  crime 
était  d’avoir  écrit  sur  l'amour  de  Dieu 
un  livre  que  l’on  trouva  infecté  de  quié- 
tisme. D'ailleurs  Jean  XXII  usa  de  tout 
son  ascendant  sur  Philippe  pour  donner 
un  plus  libre  cours  aux  procédures  des 
tribunaux  de  la  foi.  On  fit,  de  1308  à 
1819,  six  sermons  à Toulouse  seule- 
ment. Le  dernier  fut  présidé  par  l’histo- 
rien frère  Bernard  Guidon»,  qui  s’inti- 
tulait, avec  frère  Jean  de  Beaune,  inqui- 
siteur de  la  foi  dans  tout  le  royaume  de 
France.  Cent  huit  ennemis  y figurèrent, 
et  dans  ce  nombre,  vingt-sept  furent 
condamnés  à une  prison  perpétuelle, 
au  pain  et  à l'eau  ; treize  moururent 
avant  ou  pendant  l’instruction  du  pro- 
cès ; quatorze  furent  condamnés  à mort 
par  contumace  ; enfin  quatre  seulement 
furent  brûlés  vifs. 

En  1350,  sons  Philippe  de  Valois, 
toute  la  France,  dit  M.  de  Sismondi, 
était  soumise  aux  tribunaux  de  la  foi, 
à la  réserve  du  Maine  et  de  l'Anjou;  et 
quelques  hérétiques,  poursuivis  par  le 
grand  inquisiteur,  Guillaume  Miles,  s’é- 
tant réfugiés  dans  ces  provinces,  Clé- 
ment VI  ordonna  (26  septembre  1351) 
que  les  ordres  dn  grand  inquisiteur  de 
France  y fussent  executoires , comme 
dans  le  reste  du  royaume. 

En  1372,  à l'instigation  de  Gré- 
goire XI,  les  procédures  de  l’inquisition 
se  multiplièrent  dans  le  Midi  et  dans  le 
Nord.  A Paris  et  dans  diverses  villes  du 
royaume,  un  grand  nombre  d’hérétiques 
nommés  turlupins  furent  brûlés.  Le 
grand  schisme  qui  survint  peu  de  temps 
après  (1378)  suspendit  seul  les  persécu- 
tions religieuses. 

En  1881 . Hugues  Aubryot , prévôt  de 
Paris,  ia  plus  illustre  des  victimes  de 
l’inquisition  en  France,  fut  condamné 
à une  pénitence  publique,  et  expose  sur 
qn  échafaud  dressé  au  parvis  Notre- 
Dame.  Il  fut  ensuite  enmuré  dans  les 
cachots  de  l’inquisition , pour  y finir  ses 
jours  au  pain  et  à l’eau. 

Des  noms  d’inquisiteurs  figurent  en- 
core dans  nos  annales  jusqu  en  1465; 
mais  cette  institution,  ayant  contre  elle 
le  génie  national,  l’opjiosition  des  parle- 
ments et  la  jalousie  de  l’autorité  royale, 
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s'affaiblit  peu  à peu,  et  finit  par  succom- 
ber. Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine  pressèrent,  en  1560,  Catherine 
de  Médicis  de  la  rétablir.  Mais  cette 

firincesse  eut  le  bon  esprit  de  résister  à 
eurs  sollicitations. 

Insinuation.  — Cette  formalité, 
confondue  avec  celle  du  contrôle  des 
actes,  et  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  d 'enregistrement , fut  établie  par 
François  I".  (Voyez  Enbegisthk- 

MENT.) 

Inspecteubs  généraux.  Officiers 
généraux  chargés  par  le  ministre  de  la 
guerre , de  s’assurer,  en  faisant  des  re- 
vues générales  annuelles , de  la  stricte 
exécution  des  lois,  ordonnances  et  règle- 
ments militaires  relativement  à l’ins- 
truction des  troupes,  à la  police,  à la 
discipline,  à l'habillement,  à l’arme- 
ment, à l'administration  intérieure  et  à 
la  comptabilité  des  corps,  etc.  L’origine 
de  cet  emploi  paraît  remonter  aux  quatre 
capitaines  des  francs  archers,  qui, 
chargés  du  commandement  de  cette 
milice,  devaient  se  transporter  tous  les 
ans  dans  les  chefs-lieux  des  élections 
pour  effectuer  les  levées,  réformer  et 
faire  remplacer  les  hommes  qui  n’étaient 
pas  propres  au  service , surveiller  enfin 
l'état  de  l’armement,  de  l’équipement, 
etc.  Sous  Henri  II,  ces  fonctions  furent 
confiées  aux  maréchaux  de  France,  et, 
sous  les  règnes  suivants,  aux  sergents 
de  bataille,  qui  les  conservèrent  jus- 
qu’à la  paix  des  Pyrénées. 

F.n  1668,  Louis  XIV  établit  un  ins- 
pecteur général  pour  l'infanterie  et  un 
pour  la  cavalerie.  Le  nombre  de  ces  of- 
ficiers s'accrut  ensuite  successivement  : 
l’artillerie,  la  gendarmerie,  les  écoles 
militaires  eurent  chacun  le  leur;  enfin, 
on  créa,  en  1694,  un  directeur  général 
ui  leur  était  supérieur.  On  comptait 
éjâ,  au  commencement  de  1730,  3 di- 
recteurs généraux  d'infanterie,  3 direc- 
teurs généraux  de  cavalerie  du  grade  de 
lieutenant  général,  et  9 inspecteurs  gé- 
néraux d'infanterie  et  5 inspecteurs 
généraux  de  cavalerie,  pris  dans  les  gra- 
des de  lieutenant  général , de  maréchal 
de  camp  et  de  brigadier. 

Les  fonctions  d’inspecteur  général , 
supprimées  en  1776 , furent  rétablies  en 
1780.  On  fixa  alors  à 21  le  nombre  de 
ces  officiers  , et  h durée  de  leurs  ins- 


pections fut  réduite  à un  an.  Ce  ser- 
vice était  confié,  en  1789,  à 26  ins- 
pecteurs généraux , dont  14  pour  l'in- 
fanterie, 10  pour  la  cavalerie,  1 pour 
les  hussards,  1 pour  les  chasseurs, et  11 
inspecteurs  particuliers. 

Sous  le  Directoire,  le  Consulat  et 
l’Empire , les  inspecteurs  generaux 
d’armes  furent  peu  nombreux , mais 
bien  choisis.  On  les  multiplia  beaucoup 
sous  la  Restauration  : les  lieutenants 
énéraux  prirent  à cette  époque  le  titre 
'inspecteur  général , les  maréchaux  de 
camp  celui  d adjoint  à l’inspection  gé- 
nérale. Pin  1819,  on  comptait  30  lieiif 
tenants  généraux  inspecteurs  généraux, 
dont  20  pour  l'infanterie  et  10  pour  la 
cavalerie  ; 58  mari-chaux  de  camp  ins- 
pecteurs, 38  pour  l'infanterie  et  20  pour 
la  cavalerie.  Les  armes  spéciales  n'é- 
taient pas  comprises  dans  ce  nombre. 

Il  n’y  a plus  aujourd’hui  que  20  ar- 
rondissements d’inspection  pour  l’in- 
fanterie et  15  pour  la  cavalerie.  L’ar- 
tillerie en  compte  communément  8,  le 
génie  8,  et  la  gendarmerie  1 ou  2. 

Inspecteurs  aux  bevuf.s.  lin  ar- 
rêté des  consuls , en  date  du  29  janvier 
1800,  retira  aux  commissaires  des  guer- 
res (voyez  ce  mot)  une  partie  des  fonc- 
tions qui  leur  étaient  précédemment  at- 
tribuées , pour  les  confier  à un  nouveau 
corps  administratif,  qui  fut  ainsi  chargé 
de  l'organisation  , de  l'embrigadement, 
de  l'incorporation,  de  la  levée,  du  licen- 
ciement, de  la  solde  et  de  la  comptabi- 
lité des  corps,  de  la  tenue  des  contrôles 
et  de  la  formation  des  revues.  Ce  corps 
était  composé  de  6 inspecteurs  géné- 
raux , de  18  inspecteurs  et  de  30  sous- 
inspecteurs.  Les  premiers  avaient  le 
rade  et  le  traitement  des  généraux  de 
ivision  ; les  inspecteurs  avaient  le 
grade  et  le  traitement  de  généraux  de 
brigade  ; enfin  , les  sous  - inspecteurs 
étaient  divisés  en  deux  classes  : 13  com- 
posaient la  première,  et  recevaient  un 
traitement  annuel  de  8,000  fr.;  ceux 
de  la  seconde , en  nombre  égal , rece- 
vaient 7,000  fr.  ; les  uns  et  Tes  autres 
avaient  rang  de  colonel. 

Peu  de  temps  après  cette  organisa- 
tion, on  créa  des  adjoints  aux  inspec- 
teurs aux  revues,  qui  furent  assimilés 
au  grade  de  chef  de  bataillon,  et  eurent 
un  traitement  annuel  de  4,000  fr. 
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Lorsque  ces  officiers  parurent  dans 
les  camps , revêtus  de  leur  brillant  uni- 
forme , avec  des  grades  et  des  dignités 
qui  les  appelaient  h partager  les  hon- 
neurs et  les  prérogatives  des  chefs  de 
l’armée  , le  mécontentement  fut  géné- 
ral. On  trouva  mauvais  que  des  admi- 
nistrateurs fussent  décorés  des  insignes 
du  commandement,  et  de  vives  récla- 
mations parvinrent  de  toutes  parts  au 
chef  du  gouvernement.  Des  ordres  fu- 
rent immédiatement  donnés,  et  des 
broderies  remplacèrent  presque  aussitôt 
les  insignes  ; toutefois  l’ancienne  assi- 
milation des  grades  fut  conservée,  mais 
seulement  pour  la  solde  de  retraite , 
pour  les  indemnités  de  logement,  et 
les  rations  de  vivres  et  de  fourrages. 

Le  corps  des  inspecteurs  aux  revues 
fut  supprimé  par  l’ordonnance  royale 
qui,  le  29  juillet  1817,  créa  celui  de  l'in- 
tendance militaire.  Les  ofliciers  qui 
en  faisaient  partie  concoururent  à la 
création  de  ce  nouveau  corps.  (Voyez 
Intendants  militaires.) 

Inspbuck  (combat  et  prise  d’).  Le  gé- 
néral Joubert,  qui  s’était  illustré  en  for- 
çant une  partie  des  gorges  du  Tyrol,  par- 
vint. le  28  mars  1797  , devant  la  gorge 
d'Inspruck  , que  des  bataillons  autri- 
chiens, fraîchement  arrivésdes  bordsdu 
Rhin,  voulaient  défendre.  Après  une  ca- 
nonnade de  quelques  instants,  le  général 
français  décide  le  succès  en  marchant 
droit  à l’ennemi , à la  tête  de  la  85'  de- 
mi-brigade en  colonnes  serrées  par  ba- 
taillons. Les  Autrichiens,  culbutes,  lais- 
sent 200  morts , 600  prisonniers  et  2 
canons.  Ce  fut  le  dernier  combat  de  cette 
campagne  dans  le  Tyrol. 

— Ney  eut,  en  1805,  la  mission  de  s’em- 
parer dé  la  même  contrée.  11  en  prit  les 
fortifications'  naturelles  à revers,  et 
l’archiduc  Jean  ne  put  lui  opposer  au- 
cune résistance.  Le  maréchal  lit  son 
entrée  à Inspruck  le  7 novembre.  On 
trouva  dans  l’arsenal  une  artillerie  con- 
sidérable, 16,000  fusils  et  une  immense 
quantité  de  poudre.  Parmi  les  braves 
régiments  de  cette  armée  figurait  le 
76'  de  ligne,  qui  avait  perdu  2 drapeaux 
dans  le  pays  des  Grisons,  et  cette  perte 
était  depuis  longtemps,  pour  ce  corps  , 
le  motif  d’une  profonde  affliction.  Les 
drapeaux,  objet  d'un  aussi  noble  regret, 
se  trouvèrent  dans  l'arsenal  d'Inspruck; 


un  officier  les  reconnut.  Lorsque  le 
maréchal  Ney  les  fit  rendre  avec  pompe 
au  régiment,  des  larmes  coulèrent  des 
yeux  de  tous  les  vieux  soldats , tandis 
ue  les  jeunes  conscrits  étaient  fiers 
'avoir  contribué  à reprendre  ces  en- 
seignes enlevées  à leurs  aînés.  I,’ empe- 
reur ordonna  que  le  souvenir  de  cette 
scène  touchante  fût  consacré  par  un 
tableau. 

Institut  de  Fhance.  La  Conven- 
tion avait,  par  une  loi  du  8 août  1793, 
prononcé  la  suppression  de  toutes  les 
académies  et  sociétés  littéraires  paten- 
tées ou  dotées  par  la  nation.  Elle  son- 
gea bientôt  à les  réorganiser  sur  un 
plan  plus  large  et  plus  philosophique , 
en  les  remplaçant  par  un  Institut  qui 
devait  embrasser  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  « Il  y a 
« pour  toute  la  république,  dit  l’art.  298 
« de  la  constitution  de  i’an  iii  ( 1794), 
« un  Institut  national  chargé  de  re- 
« cueillir  les  découvertes,  de  perfec- 
« tionner  les  arts  et  les  sciences.  » En 
exécution  de  cet  article,  la  loi  sur  fins- 
truclionpublique,  décrétée  le  25 octobre 
1795,  dans  l’avant-dernière  séance  de 
la  Convention,  régla  ainsi  qu’il  suit, 
l’organisation  de  l’Institut  : 

Loi  du  3 brumaire  an  tv. 

TITRE  IV. 

Art.  Ier.  L'Institut  national  des  sciences  et 
des  arts  appariient  à touie  la  république  ; il 
est  fixé  à Paris  : il  est  destiné,  i°  à perfec- 
tionner les  sciences  et  les  arts  par  des  re- 
cherches non  interrompues,  par  la  publica- 
tion des  découvertes,  par  la  correspondance 
avec  les  sociétés  savantes  et  étrangères  ; à 
suivre,  conformément  aux  lois  et  arrêtés  du 
Directoire  exécutif,  les  travaux  scientitkjues 
et  littéraires  qui  auront  pour  objet  Futilité 
générale  et  la  gloire  de  la  république. 

II.  Il  est  composé  de  (r44)  membres  rési- 
dants à Paris,  et  d'un  égal  nombre  d'asso- 
ciés répandus  dans  les  différentes  parties  de 
ta  république;  il  s’associe  des  savants  étran- 
gers, dont  le  nombre  est  de  vingt-quatre, 
huit  pour  chacune  des  trois  classes. 

III.  Il  est  divisé  en  trois  classes,  et  chaque 
classe  en  plusieurs  sections,  conformément 
au  tableau  suivant  : 
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CLASSES  ET  SECTIONS. 

H 

■ c. 
« -<■ 

a 

- 9 

<•  . c 

2 g | 

3’ -5- 

TJ 

!N  Clam*. 

Science,  phytiqttet  et  ma  thé- 

,, 

ma  tiques. 

I Mathématiques. 

6 

6 

2 Art*  mécaniques 

0 

C 

3 Astronomie 

fl 

4 Physique  expérimentale 

B Chimie 

6 

C 

6 

G 

0 Histoire  naturelle  et  Minéralogie. 

6 

6 

7 Botanique  et  Physique  générale. 

6 

6 

8 Anatomie  et  Zoologie 

6 

0 

9 Médecine  et  Chirurgie 

G 

0 

10  Éoonomie  ramie  et  Art  eétéri 

oalre. . . . 

fl 

fl 

flO 

60 

11*  CtsMB. 

Sciences  morales  et  politiques. 

1 Analyse  des  sensations  et  des 

idée*. 

fl 

6 

2 Morale 

G 

fl 

3 Science  sociale  et  Législation. . . 

0 

6 

4 Économie  politique. 

fl 

6 

6 Histoire 

0 

6 

0 Géographie...,. 

« 

fl 

36 

3fl 

III*  Cl»»**. 

Littérature  et  Beaux-Arts. 

1 Grammaire 

6 

0 

2 Langues  anciennes 

fl 

6 

3 Poésie 

fl 

fl 

4 Antiquités  et  Monuments 

fl 

fl 

6 Peinture . 

6 

fl 

0 Sculpture 

fl 

fl 

7 Architecture... 

fl 

fl 

8 Musique  et  Déc  lama  lion 

0 

6 

48 

48 

IV.  Chaque  classe  de  l’Institut  a un  local 
où  elle  s’assemble  en  particulier. 

Aucun  membre  ne  peut  appartenir  à deux 
classes  différentes;  mais  il  peut  assister  aux 
séauces,  et  concourir  aux  travaux  d’une  autre 
classe. 

V.  Chaque  classe  de  l’Institut  publiera 
tous  les  ans  ses  découvertes  et  ses  travaux. 

VI.  L’Institut  national  aura  quatre  séances 
publiques  par  an.  Les  trois  classes  seront 
réunies  dans  ces  séances. 

Il  rendra  compte , tous  les  ans  , au  Corps 
législatif,  des  progrès  des  sciences  et  des  tra- 
vaux de  chacune  de  scs  ciasaea. 

VII.  L’Institut  publiera,  tous  les  ans,  à 
une  époque  fixe,  les  programmes  des  prix 
que  chaque  classe  devra  distribuer. 


VIII.  Le  Corps  législatif  fixera  tous  les 
ans , sur  l’état  fourni  par  le  Directoire  exé- 
cutif, une  somme  pour  l’entretien  et  les  tra- 
vaux de  l’Institut  national  des  sciences  et  des 
arts. 

IX.  Pour  la  formation  de  l’Institut  natio- 
nal, le  Directoire  exécutif  nommera  qua- 
rante «huit  membres,  qui  éliront  les  quatre- 
vingt-seize  autres. 

Les  cent  quarante-quatre  membres  réunis 
nommeront  les  associés. 

X.  L’Institut  une  fois  organisé,  les  no- 
minations aux  places  vacantes  seront  faite» 
par  l'Institut,  sur  une  listeau  moins  triple, 
présentée  par  la  classe  où  une  place  aura 
vaqué. 

Il  en  sera  de  même  [tour  la  nomination  des 
associés,  soit  français,  soit  étrangers. 

XI.  Chaque  classe  de  l’Institut  aura  dam 
son  local  une  collection  des  productions  d« 
la  natufe  et  des  arts  ainsi  qu'une  biblio- 
thèque relative  aux  sciences  ou  aux  arts  dont 
elle  s'occupe. 

XII.  Les  reglements  relatifs  ci  la  tenue  dei 
séances  et  aux  travaux  de  l'institut  seront 
rédigés  par  l’Institut  lui-même  et  présentés 
au  Corps  législatif,  qui  les  examinera  dans  U 
forme  ordinaire  de  toutes  les  propositions 
qui  doivent  être  transformées  en  lots. 

TITRE  %*. 

Art.  1er.  L’Institut  nati  oual  nommera  tous 
les  ans,  au  concours,  vingt  citoyens,  <jui 
seront  charges  de  voyager  et  de  faire  des 
observations  relatives  à l’agriculture,  tant 
dans  les  départements  de  la  république  que 
dans  les  pays  étrangers. 

II.  Ne  jHHirronl  être  admis  au  concours 
mentionné  dans  l'article  précédent  que  ceux 
qui  réuniront  les  conditions  suivantes  : 

i°  Être  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins  ; 

a*  Etre  propriétaire  ou  fils  de  proprié- 
taire d’un  domaine  rural  formant  un  corps 
d’exploitation  ; ou  fermier  ou  fils  de  fermier 
d’un  corps  de  ferme  d’une  ou  de  plusieurs 
charrues,  par  bail  de  trente  ans  au  moins; 

3°  Savoir  la  théorie  et  la  pratique  de* 
principales  opérations  de  l'agriculture; 

4“  Avoir  des  connaissances  eu  aritbmc- 
ticjue,  en  géométrie  élémentaire,  en  écono- 
mie politique,  en  histoire  naturelle  en  gé- 
néral , mais  particulièrement  en  botanique  et 
en  minéralogie. 

III.  I^es  citoyens  nommes  par  l’Institut 
national  voyageront  pendant  trois  ans  aux 
frais  de  la  république,  et  moyennant  un 
traitement  que  le  Corps  législatif  détermi- 
nera. 

Ils  tiendront  un  journal  de  leur*  observa- 
tions, correspondront  avec  Plnxtilirt , et  lui 
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enverront , tons  les  trois  mois,  les  résultats 
de  leurs  travaux , qui  seront  rendus  publics. 

Les  sujets  nommés  seront  successivement 
pris  dans  chacun  des  départements  de  la  ré- 
publique. 

IV.  I/Institut  national  nommera , tous  les 
ans,  six  de  ses  memlrres,  pour  voyager,  soit 
ensemhle,  soit  séparément,  pour  faire  des 
recherches  sur  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines  autres  que  l’agricul- 
ture. 

V.  Le  palais  national,  à Rome,  destine 
jusqu’ici  à des  élèves  frauçais  de  peinture, 
sculpture  et  architecture,  conservera  celte 
destination. 

VF.  Cet  etablissement  sera  dirigé  par  un 
peintre  français  ayant  séjourné  en  Italie, 
lequel  sera  nommé  par  le  Directoire  exécutif 
pour  six  ans. 

VII.  Les  artiste*  français  désignés  à cet 
effet  par  riustitnt,  et  nommés  par  le  Direc- 
toire exécutif,  seront  envoyés  a Rome.  Ils  y 
résideront  cinq  ans  dans  le  palais  national , 
où  ilsserout  logés  et  nourris  aux  frais  de  la 
république,  comme  par  le  passé;  ils  seront 
indemnisés  de  leurs  frais  de  voyage. 

X.  L’Institut  national , dans  ses  séances 
publiques,  distribuera  chaque  année  plu- 
sieurs prix. 

Le  20  novembre  1796(20  brumaire 
an  iv),  le  Directoire  nomma  les  48 

ftremiers  membres  qui  devaient  former 
e noyau  de  l'Institut,  et  compléter  par 
l'élection  le  nombre  de  312,  lixé  par  la 
Convention.  Le  6 décembre,  ces  48  pre- 
miers membres  furent  installés  au  Lou- 
vre. Ils  s'occupèrent  immédiatement  de 
l’election  de  leurs  collègues,  et  de  la  ré- 
daction d’un  projet  de  règlement  en  42 
articles , lequel , présenté  par  Lacépède 
au  Corps  législatif,  le  21  janvier  1797, 
fut  approuve  par  une  loi  du  4 avril  sui- 
vant (15  germinal  an  iv),  dont  voici  le 
texte  : 

SEANCES. 

Art.  I"r.  Chaque  classe  de  l’Institut  Ras- 
semblera deux  fois  par  décade  : la  première 
classe,  les  vrimidi  et  sextidi ; la  seconde 
classe,  les  duodi  et  septidi  ; et  la  troisième 
classe , les  tridi  et  octidi.  La  première  séance 
de  chaque  décade  sera  publique. 

II.  Le  bureau  de  chaque  classe  sera  forme 
d’un  président  et  de  deux  secrétaires. 

III.  Le  président  sera  élu  par  chaque 
classe,  pour  six  mois,  au  scrutin  et  à la  plu- 
ralité absolue,  dans  les  premières  séances 
de  vendémiaire  et  de  germinal  : il  ne  pourra 
être  réélu  qn’après  six  mois  d’intmalle. 


IV.  Le  président  sera  remplacé,  dans  son 
absence,  par  le  membre  présent  sorti  le  plus 
nouvellement  de  la  présidence. 

V.  Dans  la  première  séance  de  chaque 
semestre,  chacune  des  classes  procédera  k 
l’élection  d’un  secrétaire,  de  la  même  ma- 
nière que  pour  l'élection  d'un  président. 
Chaque  secrétaire  restera  en  fonctions  pen- 
dant un  an,  et  ne  pourra  étie  réclu  qu’une 
fois.  La  première  fois,  on  nommera  deux 
secrétaires,  et  l’un  d’eux  sortira  six  mois 
après  par  la  voie  du  sort. 

VI.  L’Institut  s’assemblera  le  quinlidi  de 
la  première  décade  de  chaque  mois,  pour 
s’occujter  de  ses  affaires  générales,  prendre 
connaissance  des  travaux  des  classes  et  pro- 
céder aux  élections. 

VU.  Il  sera  présidé  alternativement  par 
l’un  des  trois  presidents  des  classes , et  sui- 
vant leur  ordre  numérique.  Le  sort  déter- 
minera celui  qui  présidera  dans  la  première 
séance. 

VIU.  Le  bureau  de  la  classe  du  président 
sera  celui  de  l’Institut,  pendant  la  séance  et 
durant  le  mois  qui  suit;  il  sera  chargé,  dans 
cet  intervalle , de  la  correspondance  et  des 
affaires  de  l'Institut. 

IX.  Les  quatre  séances  publiques  de  Plus-  ' 
litut  auront  lieu  les  1 5 vendémiaire  , nivôse, 
germinal  et  messidor. 

Élections. 

X.  Quand  une  placesera  vacante  dans  une 
classe,  un  mois  après  la  notification  de  cette 
vacance,  la  classe  délibérera,  par  la  voie  du 
scrutin,  s’il  y a lieu,  ou  non,  de  procédera 
la  remplir.  Si  la  classe  est  d’avis  qu’il  n’y 
a point  lieu  d’y  procéder,  elle  délibérera  de 
nouveau  sur  cet  objet  trois  mois  après,  et 
ainsi  de  suite. 

XI.  Lorsqu’il  sera  arrêté  qu’il  y a lieu  de 
procéder  à Pelection,  la  section  dans  laquelle 
la  place  sera  vacante , présentera  à la  classe 
une  liste  de  cinq  candidats  au  moins. 

XH.  S’il  s’agit  d’un  associé  étranger,  la 
liste  sera  présentée  par  une  commission  for- 
mée d'un  membre  de  chaque  section  de  la 
classe,  élu  par  cette  section. 

XIII.  Si  deux  membres  de  la  classe  de- 
mandent qu'un  ou  plusieurs  autres  candidats 
soient  portés  sur  la  liste,  la  classe  délibérera 
par  la  voie  du  scrutin,  et  séparément  sur 
chacun  de  ces  candidats. 

XIV.  La  liste  étant  ainsi  formée  et  pré- 
sentée à la  classe , si  les  deux  lier*  des  mem- 
bres sont  présents,  chacun  d’eux  écrira  sur 
un  billet  les  noms  des  candidats  portés  sur 
la  liste,  suivant  l’ordre  du  mérite  qu’il  leur 
attribue,  en  écrivant  i vis-à-vis  du  dernier 
nom  ru  vis-à-vis  de  Pavant -dernier  nom  , 3 


Digitized  by  Google 


592  INSTITUT  DR  FRANCE  L’UNIVERS.  INSTITUT  DE  FRANCE 


vis-à-vis  du  non»  immédiatement  supérieur, 
et  ainsi  du  reste  jusqu'au  premier  nom. 

XV.  Le  president  fera  à haute  voix  le  dé- 
pouillement du  scrutin,  et  les  deux  secré- 
taires écriront  au-dessous  des  noms  de  chaque 
candidat  les  nombres  qui  leur  correspondent 
dans  chaque  billet.  Ils  feront  ensuite  les 
somme*  de  tous  ces  nombres  ; et  les  trois  noms 
auxquels  répondront  les  trois  plus  grandes 
sommes , formeront,  dans  le  même  ordre,  la 
liste  de  présentation  à l'Institut. 

XVI.  S’il  arrive  qu’une  ou  plusieurs  autres 
sommes  soieut  égales  à la  plus  petite  de  ces 
trois  sommes , les  noms  correspondants  se- 
ront poHés  sur  la  liste  de  présentation  , dans 
laquelle  on  tiendra  noie  de  l’égalité  des 
sommes. 

XVII.  Si  les  deux  tiers  des  membres  ne 
sont  pas  présents  à la  séance,  la  formation 
de  la  liste  de  présentation  à l’Institut  sera 
renvoyée  à la  plus  prochaine  séance  qui  réu- 
nira les  deux  tiers  des  membres. 

XVIII.  La  liste  formée  par  la  classe  sera 
présentée  à l'Institut  dans  la  séance  suivante. 
Un  mois  après  cette  présentation , si  les 
deux  tiers  clés  membres  de  l’Institut  sont 
présents  à la  séance,  on  procédera  à l’élec- 
tion ; autrement  l’élection  sera  renvoyée  à la 
plus  prochaine  séance  qui  réunira  la  majorité 
des  membres. 

XIX.  L’élection  aura  lieu  entre  les  can- 
didats portés  sur  la  liste  de  présentation  de 
la  classe,  suivant  le  moJc  prescrit  pour  la 
formation  de  cette  liste.  Le  candidat  au  nom 
duquel  répondra  la  plus  grande  somme,  sera 
proclamé  par  le  président,  qui  lui  dounera 
ivis  de  sa  nomination. 

XX.  Dans  le  cas  de  l’égalité  des  sommes 
les  plus  grandes,  on  procédera,  un  mois 
après,  et  suivant  le  mode  précédent,  à un 
nouveau  scrutin  entre  les  seuls  candidats  aux 
noms  desquels  ces  sommes  répondeut. 

XXI.  Si  plusieurs  candidats  sont  élus  dans 
la  même  séance  , l’àge  déterminera  leur  rang 
d’ancienneté  dans  la  liste  des  membres  de 
l’Institut. 

XXII.  Les  citoyens  qui,  par  la  loi  du  3 
brumaire  sur  l’organisation  de  l’instruction 
publique,  doiveul  être  choisis  par  l'Institut 
pour  voyager  et  faire  des  recherches  sur  l’a- 
griculture, seront  élus  au  scrutin,  d’après 
une  liste  au  moins  triple  du  nombre  des 

Places  à remplir.  Celle  liste  sera  présentée  à 
Institut  par  une  commission  formée  d’un 
membre  de  chaque  section  des  deux  pre- 
mières classes,  élu  par  cette  section. 

XXIII.  Les  candidats  aux  noms  desquels 
répondront , dans  le  dépouillement  du  scru- 
tin, les  plus  grandes  sommes  prises  en  nom- 
bre égal  à celui  des  places  à remplir,  seront 


élus;  et,  dans  le  cas  d'égalité  de  suffrages, 
les  plus  âgés  auront  la  préférence. 

PUBLICATION  DES  TRAVAUX  DE  L’iNSTITÜT. 

. XXIV.  Chaque  classe  publiera  séparément 
les  mémoires  de  ses  membres  et  de  ses  asso- 
ciés : la  première,  sous  le  titre  de  Mémoire» 
de  C Institut  national , sciences  mathématiques 
et  physiaues ; la  seconde,  sous  celui  de  Mé- 
moires de  l'Institut  national , sciences  morale» 
et  politiques  ; et  la  troisième,  sous  le  titre  d« 
Mémoires  de  l’Institut  national , littérature 
et  beaux-arts.  Les  classes  publieront,  de 

f>lus , les  pièces  qui  auront  remporté  les  pris, 
es  mémoires  des  savants  étrangers  qui  leur 
seront  présentés,  et  la  description  des  in- 
ventions nouvelles  les  plus  utiles. 

XXV.  L’Institut  national  continuera  la 
description  des  arts  commencée  par  l’Aca- 
démie des  sciences,  et  l'extrait  des  manus- 
crits des  bibliothèques  nationales  commencé 
par  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  sera  charge  de  toutes  les  opérations 
relatives  à la  fixation  de  l’unité  des  poids  et 
mesures;  et  lorsqu’elles  serout  terminées,  il 
sera  dépositaire  d'une  mesure  originale  de 
cette  unité , en  platine. 

XXVI.  Les  associés  correspondront  avec 
la  classe  à laquelle  ils  appartiennent.  Ils  lui 
enverront  leurs  observations,  et  lui  feront 
part  de  tout  ce  qu’ils  connaîtront  de  nouveau 
dans  les  sciences  et  les  arts.  Lorsqu’ils  vien- 
dront à Paris  , ils  auront  droit  d’assister  ans 
séances  de  l'Institut  et  de  ses  classes,  et  de 
participer  à leurs  travaux,  mais  sans  y avoir 
ni  voix  élective , ni  fonctions  relatives  au  ré- 
gime intérieur.  Ils  ne  cesseront  d’être  asso- 
ciés qu'a  près  un  an  de  domicile  à Paru  ; et 
dans  ce  cas  on  procédera  à leur  remplace- 
ment. 

XXVII.  Les  six  membres  de  l'Institut  qui, 
par  la  loi  du  3 brumaire  sur  l’organisation 
de  l'instruction  publique,  doivent  faire  chaque 
année  des  voyages  utiles  aux  progrès  des  arts 
et  des  sciences , seront  choisis  par  tiers  dans 
chacune  des  classes. 

PRIX. 

XXVIII.  L’Institut  national  proposera  six 
prix  tous  les  ans.  Chaque  classe  indiquera  les 
sujets  de  deux  de  ces  prix , qu’elle  adjugera 
seule.  Les  prix  serout  distribués  par  l'Insti- 
tut dans  les  séances  publiques. 

XXIX.  Lorsqu’il  aura  paru  un  ouvrage 
important  dans  les  sciences , les  lettres  et  le* 
arts , l’Institut  pourra  proposer  au  Corps  le- 
gislatif de  décerner  à l’auteur  une  récompense 
nationale. 

XXX.  Les  tiois  sections  réunies  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d’architecture,  choisi 
ront  au  contraire  les  artistes  qui,  conforme 


Digitized  by  Google 


INSTITUT  DE  FRANCE  FRANCIS.  INSTITUT  DK  FRANCE  S93 


met  I à la  Soi  du  3 brumaire  sur  VinstrucUou 
publique,  seront  désignés  |iar  l'Institut  pour 
être  envoyés  à Rome. 

POITDS  DK  DKPRKSHS  DK  l’iVITITÜT. 

XXXI.  Chaque  classe  nommera  deux 
membres  qui  seront  dépositaires  de  ses  fonds, 
et  chargés,  de  concert  avec  le  bureau,  d’en 
faire  la  distribution,  de  surveiller  l’impression 
des  mémoires  et  toutes  les  dépenses  de  la 
classe. 

XXXII.  Ces  membres  seront  renouvelés 
tous  les  ans,  savoir,  le  plus  ancien,  dans  la 
première  séance  de  chaque  semestre.  Ils  sc- 
roul  élus  au  scrutin  cl  à la  pluralité  absolue. 
La  première  fois,  la  classe  en  nommera  deux, 
dont  un  sortira  six  mois  aptes  par  la  voie  du 
sort. 

XXXIII.  La  commission  formée  des  six 
membres  dépositaires  des  fonds  de  chaque 
classe , sera  dépositaire  des  fonds  de  l’Insti- 
tut , et  chargée  d’en  faire  et  d’en  surveiller 
l’emploi  : elle  en  rendra  compte  tous  les  ans 
à ITiislilul. 

KMn.VCKMKrCTS  ET  B!  BL10T8KQ0KS. 

XXXIV.  Les  emplacements  nécessaires  à 
l'Institut  pour  ses  séances  et  celles  de  ses 
cla-scs , pour  ses  collections  et  ses  bibliothè- 
ques, sont  fixés  conformément  au  plan  an- 
nexé à ce  réglement. 

XXXV.  Ils  sont  exclusivement  destinés  à 
l'Institut , et  aucun  changement  ne  pourra  y 
être  fait  que  sur  sa  demande,  et  avecl’appro- 
halion  du  Directoire  exécutif. 

XXXVL  Usera  attaché  aux  bibliothèques 
de  l'Institut  un  bibliothécaire  et  deux  sous- 
hibliotliécaires. 

XXXVII.  Le  bibliothécaire  sera  élu  par 
l’Institut,  au  scrutin  et  à la  pluralité  absolue. 

XXXVIII.  Les  sous-bibliothécaires  seront 
nommés  par  l’Institut , et  choisis  hors  de  son 
sein,  sur  la  présentation  du  bibliothécaire. 

XXXIX.  Les  bibliothèques  seront  sous  la 
surveillance  de  la  commission  des  six  mem- 
bres chargés  des  fonds  et  des  dépenses  de 
l'Institut. 

COMFTK  A usais  AU  COKM  LÉGISLATIF. 

XL.  les  secrétaires  de  chaque  classe  se 
réuniront  pour  rédiger  le  compte  de  ses  tra- 
vaux; ils  le  présenteront,  dans  la  première 
séance  de  fructidor,  à la  classe,  qui,  après 
l'avoir  discuté,  le  présentera  à l’Institut  dans 
sa  séance  du  meme  mois. 

XLI.  Le  président  de  l’Institut  écrira  en- 
suite aux  presidents  des  deux  conseils  pour 
demander  l'admission  de  la  commission  char- 
gée de  rendre  compte  au  Corps  législatif  des 
travaux  de  l’Institut.  Cette  commission  sera 
composée  des  bureaux  des  trois  classes. 

T.  il.  38”  l.ivrai*on.  (Dict.  en  ci 


XLII.  L Institut  national  est  autorise  a 
faire  tous  les  réglements  de  détail  relatifs  à 
la  tenue  de  ses  séances  générales  et  particu- 
lières , et  à ses  travaux , en  se  conformant  aux 
dispositions  du  présent  règlement. 

I.e  1 1 avril  de  la  même  année  (22  ger- 
minal an  iv  ) , l’Institut  fut  installé  au 
Louvre  par  le  Directoire  executif.  Dau- 
nou , membre  de  la  deuxième  classe, 
prononça  le  discours  d’inauguration. 

Le  28  avril  (9  floréal),  la  disposition 
du  premier  article  de  la  loi  réglemen- 
taire, ordonnant  que,  des  deux  séances 
décadaires  tenues  par  cliaque  classe , 
la  première  serait  publique , fut  rappor- 
tée par  une  nouvelle  loi , fondée  sur  ce 
qu'une  trop  grande  publicité  présente- 
rait, pour  la  discussion  étalés  débats  . 
plus  ci  inconvénients  que  (C  avantages , 
et  que  d’ailleurs  les  quatre  séances  pu- 
bliques qui  devaient  avoir  lieu  annuelle- 
ment , et  l’impression  des  Mémoires  de 
F Institut  suffiraient  pour  tenir  le  pu- 
blic au  courant  de  ce  qui  pouvait  l'inté- 
resser. La  loi  est  terminée  par  cette  cu- 
rieuse disposition  : » La  présente  réso- 
lution ne  sera  point  imprimée.  » 

L’un  des  premiers  actes  de  l'Institut 
fut  de  provoquer  l'exécution  du  décret 
rendu  par  la  Convention , le  2 octobre 
1793,  et  prescrivant  la  translation  des 
cendres  de  Descartes  au  Panthéon.  Cette 

nosition  , appuyée  par  un  message 
lirectoire,  fut  combattue  par  Ché- 
nier et  ajournée. 

En  l’an  v (1796-1797),  cinq  membres 
de  l’Institut,  Carnot,  Barthélémy.  Pas- 
toret,  l'abbé  Sicard  et  Fontanes,  furent 
déportés , par  suite  du  coup  d’État  du 
18  fructidor  (*).  Ce  fut  en  vain  qu'un 
de  leurs  collègues , Delisle  de  Sales, 
demanda,  dans  un  mémoire  adressé  à 
L Institut national , leur  réintégration; 
il  fallut  une  nouvelle  révolution  pour  la 
leur  faire  obtenir.  Ils  ne  rentrèrent  en 
effet,  dans  le  grand  corps  dont  ils 
avaient  été  ainsi  violemment  expulsés, 
qu’après  le  18  brumaire,  et  après  de  vi- 
ves et  orageuses  discussions.  Le  Séjour 
complémentaire  (21  septembre  1797), 
une  députation  de  l’Institut  vint  lire,  à 
la  barre  du  Corps  législatif,  le  compte 
rendu  des  travaux  de  l’année.  Ce  compte 
rendu , imprimé  par  ordre  des  deux 

(*)  Voyei  Fbuctidok  (coup  d’F.tat  du  18). 
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Conseils  , à l’imprimerie  nationale , 
forme  tin  vol.  in-8°  de  171  pages. 

Le  5 nivôse  an  vi  (25 décembre  1797), 
le  général  llonaparte  fut  élu  membre 
de  la  première  classe,  section  de  méca- 
nique; le  13  fructidor  (l*r  septembre 
1798),  l’Institut  fit  hommage  au  Corps 
législatif  des  trois  premiers  volumes  de 
ses  Mémoires,  et  lui  présenta  le  second 
et  dernier  compte  rendu  de  ses  tra- 
vaux Ce  compte  rendu,  imprimé  comme 
le  premier,  forme  1 vol.  in-8°  de  202 
pages. 

En  l’an  tu  (1797-1798),  l’Institut 
présenta  an  Conseil  des  Anciens  son 
rapport  sur  l’établissement  du  système 
métrique. 

La  constitution  de  l’an  vnt  (1800) 
porte  , comme  celle  de  l’an  ni  : • Un 
« Institut  national  est  chargé  de  recueil- 
« lir  les  decouvertes  , de  perfectionner 
■<  les  sciences  et  les  arts.  » (Art.  88.) 

Le  23  floréal  an  ix  (13  mai  1801),  le 
gouvernement  donna  aux  membres  de 
l’Institut  un  grand  et  un  petit  costume. 
L’Institut  possédait  alors  diverses  col- 
lections; il  en  décida,  le  4 fructidor  (23 
août  1801),  le  classement  en  six  dépôts: 
machines  ; modèles  de  vaisseaux  ; 
instruments  de  physique  ; instruments 
de  chimie  ; minéraux  ; herbiers,  grai- 
nes et  autres  produits  végétaux  ; ani- 
maux ; préparations  anatomiques  ; 
costumes,  armes,  objets  de  culte  des 
peuples  étrangers  ; médailles  et  monu- 
ments antiques. 

La  même  année,  les  trois  classes  dé- 
cidèrent qu’elles  concourraient  ensem- 
ble à la  continuation  du  Dictionnaire 
de  l’Académie  française;  douze  com- 
missaires , quatre  par  classe , furent 
chargés  de  ce  travail  ; niais  on  réclama 
contre  cette  décision  , et  elle  n’eut  pas 
de  suite. 

Le  12  ventôse  an  x , un  arrêté  du 
premier  consul  ordonna  qu’il  serait 
fait , par  les  trois  classes  de  l’Ins- 
titut , un  rapport  de  l'étal  et  du  pro- 
grès des  sciences  , des  lettres  et  des 
arts,  depuis  1789. 

La  loi  du  II  lloréal  (Ier  mai  1802) 
étendit  les  attributions  de  l’Institut  ; 
elle  portait  : 

Art.  14.  Les  écoles  spéciales  qui  existent 
seront  maintenues...  Quand  il  y vatpiera  une 
place  de  professeur,  ainsi  que  dans  l'école  de 


droit  qui  sera  établie  à Paris,  il  y sera 
nommé,  par  le  premier  consul , entre  trois 
candidats  qui  seront  présentés  , le  premier, 
par  une  des  classes  de  l’Institut  national , le 
second  par  les  inspecteurs  généraux  des  élu- 
des, et  le  troisième,  par  les  professeurs  de 
l’école  où  la  place  sera  vacante. 

Art.  x5.  De  nouvelles  écoles  spéciales  se- 
ront instituées  comme  il  suit  : iu  il  pourra 
être  établi  dix  écoles  de  droit  ; x°  il  pourra 
être  créé  trois  nouvelles  écoles  de  méde- 
cine  ; 3°  il  y aura  quatre  écoles  d'his- 
toire naturelle,  de  phvsiqucet  dccltimie ; 

4°  les  arts  mécaniques  et  eliimiques  seront 
enseignés  dans  deux  écoles  spéciales  ; 5”  une 
école  de  mathématiques  transcendantes; 
6°  une  école  S|H:riale  de  géographie  , d’his- 
toire et  d'économie  publique ; 7»  outre 

les  écoles  des  arts  du  dessin,  existant  à Paris, 
Dijon  et  Toulouse,  il  en  sera  formé  une  qua- 
trième... ; 8»  les  observatoires  actuellement 
en  activité  auront  chacun  un  professeur 
d'astronomie  ; 90  il  y aura  près  de  plusieurs 
lysées  des  professeurs  de  langues  virantes; 
io°  il  sera  nommé  huit  professeurs  de  musi- 
que et  de  composition. 

Art.  u6.  La  première  nomination  des  pro- 
fesseurs de  ces  nouvelles  écoles  spéciales  sera 
faite  de  la  maniéré  suivautc  : les  classes  de 
l'Institut  correspondantes  aux  places  qu’il 
s'agira  de  remplir , présenteront  un  sujet  au 
gouvernement  ; les  trois  inspecteurs  géné- 
raux des  éludes  en  présenteront  un  second  , 
le  premier  consul  choisira  l'un  des  deux.  — 
Apres  l'organisation  de  ces  nouvelles  écoles 
spéciales , le  premier  consul  nommera  aux 
places  saranles,  entre  trois  sujets  qui  lui 
seront  présentés  , comme  il  est  dit  à l’arti- 
cle 24. 

L’Institut  subsista  jusqu’à  l’an  xi, 
tel  que  la  Convention  l’avait  organisé; 
mais  Bonaparte  , qui  s’était  fait  hon- 
neur tl’élre  admis  dans  son  sein,  et  qui 

Iiortait  dans  toutes  les  cérémonies  I'Ita- 
)it  de  cette  compagnie  plutôt  que  celui 
de  général,  pour  faire  montre  de  srs 
intentions  pacifiques,  se  hâta,  lorsqu’il 
fut  arrivé  au  pouvoir,  de  modifier  une 
institution  qui  pouvait  devenir  un  se- 
cond Tribunat.  La  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  renfermait  en  ef- 
fet les  hommes  les  plus  distingues  de 
l’epoque  ; plusieurs  d'entre  eux  étaient 
investis  de  hautes  fonctions  publiques; 
et  leurs  études  habituelles  portant  cons- 
tamment leur  attention  sur  les  princi- 
pes même  de  la  société  , sur  les  droits 
de  la  nation  et  les  devoirs  de  l’autorité. 
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devaient  tôt  on  tard  les  conduire  à une 
opposition  sérieuse  contre  un  gouver- 
nement qui  croyait  les  discussions  théo- 
riques intempestives,  et  voulait  trouver 
partout  une  obéissance  aveugle.  Le  3 
pluviôse  an  xi  fut  arrêté,  au  palais 
consulaire  de  Saint-Cloud  , le  décret 
suivant  : 

Saint-Cloud,  l«  3 pluriôje  an  » du  la  république. 

Le  gouvernement  de  la  république,  sur  le 
rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  le  conseil 
d’Etat  entendu,  arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  i*r.  L'Institut  national,  actuellement 
divise  en  trou  classes,  le  sera  désormais  en 
quatre; 

Savoir  : 

Première  classe. 

Classe  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. 

Seconde  classe. 

Classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises. 

Troisième  classe. 

Classe  d’histoire  et  de  littérature  an- 
ciennes. 

Quatrième  classe. 

Classe  des  beaux-arts. 

Les  membres  actuels  et  associés  étrangers 
de  l'IualiliU  seront  répartis  dans  ces  quatre 
classes. 

Une  commission  de  cinq  membres  de 
l'Institut , nommée  par  le  premier  consul, 
arrêtera  ce  travail , qui  sera  présenté  à l'ap- 
probation du  gouvernement. 

a.  première  classe  sera  formée  des  dix 
sections  qui  composent  aujourd’hui  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut,  d’une  section  nou- 
velle de  géographie  et  navigation,  et  de  huit 
associés  étrangers. 

Ces  sections  seront  composées  et  désignées 
ainsi  qu’il  suit  : 

Sciences  mathématiques. 

Géométrie,  six  membres. 

Mécanique,  six  idem. 

Astronomie,  six  idem. 

Géographie  et  navigation,  trois  idem. 

Sciences  physiques. 

Chimie,  six  membres. 

Minéralogie,  six  idem. 

Botanique,  six  idem. 

Économie  rurale  et  art  vétérinaire  , six 
idem. 

Anatomie  et  zoologie,  six  idem. 

Médecine  et  chirnrgie,  six  idem. 

La  première  classe  nommera  , sous  l’ap- 
probation du  premier  consul,  deux  secrétai- 
res perpétuels , l’un  pour  les  sciences  ma- 


thématiques, l'autre  pour  les  science»  phy- 
siques. Les  secrétaires  perpétuels  seront 
membres  de  la  classe  , mais  ne  feront  partie 
d’aucune  section. 

La  première  classe  pourra  élire  jusqu'à  six 
de  ses  membres  parmi  ceux  des  au  tre.s  eiaa- 
ses  de  l'instituf. 

Elle  pourra  nommer  cent  correspondants, 
pris  parmi  les  savants  nationaux  et  étranger*. 

3.  La  seconde  classe  sera  composée  de 
quarante  membres. 

Elle  est  particulièrement  chargée  de  la 
confection  du  Dictionnaire  de  la  langue 
française;  elle  fera  , sous  le  rapport  de  la 
langne,  lVxamcn  des  ouvrages  importants  da 
littérature,  d’histoire  et  de  sciences.  Le  re- 
cueil de  ses  observations  critiques  sera  pu- 
blié au  moins  quatre  fois  par  an. 

Elle  nommera  dans  son  sein  ,et  sous  l’ap- 
probation du  premier  consul , un  secrétaire 
perpétuel , qui  continuera  à faire  partie  du 
nombre  des  quarante  membres  qui  la  compo- 
sent. 

Elle  pourra  élire  jusqu’à  douze  de  ses 
membrea  parmi  ceux  des  autres  classes  de 
l'Institut. 

4.  La  troisième  classe  sera  composée  de 
quarante  membres  et  de  huit  associés  étran- 
gers. 

Les  langues  savante* , les  antiquités  et  le* 
monuments , l'histoire  et  toutes  les  sciences 
morales  et  politiques  dans  leur  rapport  avec 
l'histoire,  seront  les  objets  de  ses  recherches 
et  de  ses  travaux;  elle  s'attachera  particu- 
liérement h enrichir  la  littérature  française 
des  ouvrages  des  auteurs  grecs  , latins  et 
orientaux,  qui  nont  pas  encore  été  traduits. 

Elle  s’occupera  de  la  continuation  des  re 
eue  ils  diplomatiques. 

Elle  nommera  dans  son  sein,  sous  l'appro- 
bation du  premier  consul,  un  secrétaire  |»er- 
pétuel  qui  fera  partie  du  nombre  des  qua- 
rante membres  dont  la  classe  est  composée. 

Elle  pourra  élire  jusqu’à  neuf  de  ses  mem- 
bres parmi  ceux  des  autres  classes  de  Flns- 
titut. 

Elle  pourra  nommer  soixante  correspon- 
dants nationaux  on  étrangers. 

5.  La  quatrième  classe  sera  composée  de 
vingt-huit  membres  et  de  huit  associés  étran- 
gers. 

Ils  seront  divisés  en  sections  , désignées  »t 
composées  ainsi  qu’il  suit  ; 

Peinture,  dix  membres. 

Sculpture,  six  idem. 

Architecture,  six  idem. 

Gravure,  trois  idem. 

Musique  (composition),  trois  idem. 

Elle  nommera,  sous  l’approbation  du  p«*.- 

3$. 
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mier  consul , un  secrétaire  perpétuel  .qui 
sera  membre  de  U classe , mais  qui  ne  fera 
point  partie  des  sections. 

Elle  pourra  élire  jusqu’à  si*  de  ses  mem- 
bres parmi  ceu*  des  autres  classes  de  l’Ins- 
titut. 

Elle  pourra  nommer  trente-six  corres- 
pondants, pris  parmi  les  nationaux  ou  les 
etrangers. 

11.  Les  membres  associés  étrangers  auront 
roix  délibérative  seulement  pour  les  objets 
de  sciences,  de  littérature  et  d’arts;  ils  ne 
feront  partie  d'aucune  section  , et  ne  tou- 
cheront aucun  traitement. 

7.  Les  associés  républicoles  actuels  de 
l'Institut  feront  partie  des  eentquatre-vingt- 
seise  correspondants  attachés  aux  classes  des 
sciences,  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts. 

Les  correspondants  ne  pourront  prendre  le 
titre  de  membres  de  l'Institut. 

Ils  perdront  celui  de  correspondants  lors- 
qu'ils seront  domiciliés  à Paris. 

8.  Les  nominations  aux  places  vacantes  se- 
ront faites  par  chacune  des  classes  où  ces 
places  viendront  à saquer;  les  sujets  élus  se- 
ront confirmés  par  le  premier  consul. 

g.  Les  membres  des  quatre  classes  auront 
le  droit  d'assister  réciproquement  aux  séan- 
ces particulières  de  chacune  d'elles,  et  d'y 
faire  des  lectures  lorsqu'ils  en  auront  fait  la 
demande. 

Ils  se  réuniront  quatre  fois  par  an  en  corps 
d’institut,  pour  se  rendre  compte  de  leurs 
travaux. 

Us  éliront  en  commun  le  bibliothécaire  et 
les  sous-hibliolhécaires  de  l'Institut , ainsi 
que  les  agents  qui  appartiennent  en  commun 
à l'Institut. 

Chaque  classe  présentera  à l'approbation 
du  gouvernement  les  statuts  et  reglements 
particuliers  de  sa  police  intérieure. 

10.  Chaque  classe  tieudra  , tous  les  ans, 
une  séance  publique , à laquelle  les  trois  au- 
tres assisteront. 

it.  L’Institut  recevra  annuellement  du 
trésor  public  quinxe  cents  francs  pour  chacun 
de  scs  membres  non  associés , six  mille  francs 
pour  chacun  de  ses  secrétaires  perpétuels; 
et  pour  ses  dépenses  uae  somme  qui  sera 
déterminée  tous  les  ans , sur  la  demande  de 
l'Institut,  et  comprise  dans  le  budget  du  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

ta.  Il  y aura  pour  l’Institut  une  commis- 
sion administrative,  composée  de  cinq  mem- 
bres, deux  de  la  première  classe,  et  un  de 
chacuue  des  trois  autres , nommés  par  leurs 
classes  respectives. 

Cette  commission  fera  régler , dans  les 
séances  générales  prescrites  par  l'article  9 , 
tout  ce  qui  est  relatif  à l'administration,  aux 


dépenses  générales  de  l’Institut,  et  à la  répar- 
tition des  fonds  entre  les  quatre  classes. 

Chaque  classe  réglera  ensuite  remploi  des 
fonds  qui  lui  auront  été  assignés  pour  tes 
dépenses,  ainsi  que  ce  qui  concerne  l'im- 
pression et  la  publication  de  ses  mémoires. 

13.  Tous  les  aus , les  classes  distribueront 
des  prix  , dont  le  nombre  et  la  valeur  sont 
régies  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  classe,  un  prix  de  trois  mille 
francs  ; 

La  seconde  et  la  troisième  classe,  chacune 
un  prix  de  quinze  cents  francs  ; 

El  la  quatrième  classe,  de  grands  prix  dr 
peinture,  de  sculpture  , d'architecture  et  de 
composition  musicale.  Ceux  qui  auront  rem- 
porté un  de  ces  quatre  grands  prix  seront 
envoyés  à Rome  et  entretenus  aux  frais  du 
gouvernement. 

14.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de 
l’exécution  du  présent  arrêté , qui  sera  tu- 
séré  au  Bulletin  des  lois. 

La  suppression  de  la  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques  , dit  M.  Tis- 
sot, fut  un  trait  de  lumière  pour  tous 
les  esprits  attentifs  et  éclaires.  On  ne 
doit  pas  oublier  de  remarquer  ici  une 
espèce  d’anomalie  qui  paraîtrait  ren- 
fermer une  contradiction.  I-e  même 
homme  qui  accordait  la  plus  haute  pro- 
tection aux  sciences , qui  pressait  l'ap- 
plication de  leurs  découvertes  à tous 
les  besoins  des  peuples  et  des  gouverne- 
ments , le  même  homme  qui , sous  cer- 
tains rapports , favorisait  de  toute  sa 
puissance  l'amélioration  de  l’état  so- 
cial , détournait  violemment  les  esprits 
des  études  morales  et  fvolitiques.  Il  avait 
sans  doute  appris  de  bonne  heure  que 
l'astronomie,  la  physique,  les  mathé- 
matiques, la  chimie,  l'histoire  naturelle, 
et  les  autres  connaissances  de  la  même 
famille , peuvent  s'allier  dans  le  cœur 
avec  l’indifférence  pour  la  liberté , et 
laisser  dans  les  esprits  les  plus  distin- 

f'ués  l’ignorance  des  choses  politiques  ; 
'expérience  lui  avait  révélé  qu’il  ne  res- 
tait plus  de  temps  pour  la  liberté  aux 
hommes  même  supérieurs  , absorbes 
dans  la  profonde  méditation  des  phé- 
nomènes de  la  nature  et  dans  la  con- 
templation des  mondes.  L’événement  a 
justifié  la  justesse  de  ce  calcul,  trop  na- 
turel au  pouvoir.  Sous  l’empire,  les 
sciences  prirent  un  développement  im- 
mense; I esprit  de  liberté  resta  station- 
naire, au  lieu  de  faire  des  progrès.  Na- 
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poléon  n’oubliait  rien,  même  au  milieu 
des  travaux  de  la  guerre  et  des  embar- 
ras du  gouvernement  de  l'Europe. 
Dans  les  murs  de  Moscou , qui  couvait 
encore  l’incendie,  il  donnait  son  atten- 
tion à la  réorganisation  des  théâtres , 
comme  il  approuvait  la  nomination  d’un 
professeur  du  collège  de  France,  la  veille 
de  la  bataille  de  Dresde;  de  même,  du 
fond  de  l’Espagne  ou  à Vienne,  il  avait 
les  yeux  sur  l’Institut.  Toutefois , il  ne 
le  tyrannisait  pas,  comme  le  chancelier 
Séguier  avait  tyrannisé  les  académies 
après  la  mort  de  Richelieu  ; il  ne  dictait 
pas  non  plus  les  choix  ou  les  refus  de 
l’Institut  , à l'exemple  de  Louis  XIV, 
qui  voulait  gouverner  partout,  même  à 
l'Académie.  Napoléon  n'imposait  pas  à 
l'Académie  des  médiocrités  à la  place 
des  hommes  distingués.  Au  contraire, 
il  aimait  à prendre  partout  l’élite  des 
intelligences  et  des  réputations,  qu’il 
s’appliquait  à enchaîner  par  des  hon- 
neurs et  des  bienfaits. 

Un  arrêté  des  consuls , en  date  du  26 
janvier  1803 , contient  la  nomination 
des  membres  des  différentes  classes.  Le 
nom  de  Bonaparte  s’y  trouve,  dans  la 
première  classe,  entre  ceux  de  Jacques 
Périer  et  de  Ferdinand  Berthoux.  Cette 
même  an  née , les  membres  de  ladeux  ième 
classe  parurent  vouloir  s’occuper  de  pré- 
parer la  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire de  l’ Académie  ; et  ils  demandè- 
rent au  ministre  trente  exemplaires  de 
la  dernière  édition,  afin  que  chaque 
membre  pût  en  avoir  un  à sa  disposi- 
tion. 

F.n  1804  , par  un  décret  daté  du  pa- 
lais d’Aix-la-Chapelle,  le  1 1 septembre, 
l’empereur  institua  les  prix  décen- 
naux. Ces  prix  , au  nombre  de  neuf, 
de  la  valeur  de  10,000  fr.  chacun,  de- 
vaient être  distribués  de  la  propre  main 
de  l’empereur,  de  dix  ans  en  dix  ans.  à 
partir  de  l’an  xvn,  aux  auteurs  des 
ouvrages,  inventions  ou  établissements 
les  plus  remarquables,  publiés  ou  con- 
nus, du  18  brumaire  an  vu  (1798)  au 
18  brumaire  an  xvn  (1808).  Un  jury, 
composé  des  secrétaires  perpétuels  dés 
quatre  classes  de  l’Institut  et  des  quatre 
présidents  en  fonctions,  était  chargé 
de  les  décerner. 

Un  décret  impérial  institua,  en  1805, 
dans  fa  deuxième  classe,  la  commission 


du  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, dont  les  premiers  membres  fu- 
rent Morellet,  Sicard,  Boufflers,  Ar- 
naud et  Suard. 

En  1806,  une  commission  des  ins- 
criptions et  médailles  fut  de  même  ins- 
tituée, dans  la  troisième  classe,  pour  la 
numismatique  et  les  monuments  de 
l’empire  ; et  l’Institut , qui  jusque-là 
avait  porté  le  titre  d ' Institut  national, 
prit  dans  son  Annuaire  celui  A' Institut 
de  France.  11  n’est  désigné,  dans  l'An- 
nuaire de  1807,  que  sous  le  titre  A' Ins- 
titut des  sciences  et  des  arts.  Celte 
même  année  (1807),  un  décret  du  25 
avril  institua  deux  commissions  pour 
la  rédaction  d'un  Dictionnaire  ae  la 
langue  des  beaux-arts,  et  pour  la  con- 
tinuation de  l’ Histoire  littéraire  de 
France. 

Le  8 , le  20 , le  25  février , et  le  5 
mars  1808,  les  secrétaires  perpétuels 
et  les  présidents  de  l’Institut  pré- 
sentèrent à l'empereur , siégeant  en 
son  conseil  d'État,  les  rapports  des  qua- 
tre classes  sur  les  progrès  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  de  la  litté- 
rature française,  de  l’histoire  et  de  la  lit- 
térature ancienne,  et  des  beaux-arts, 
depuis  1789. 

En  1811,  l'Institut  prit  enfin  le  ti- 
tre A' Institut  impérial,  et  l’on  vit  s’y 
organiser  de  nouvelles  commissions 
chargées  de  la  continuation  du  re- 
cueil des  notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits , et  de  celui  des  historiens  de 
France. 

L’Institut  devint  royal  en  1814,  et 
adopta  pour  ses  jetons  et  ses  médailles 
une  Minerve,  dont  le  casque  eut  pour 
cimier  un  serpent  au  lieu  d’un  hibou. 
Il  reprit,  après  le  20  mars  1815  , le  ti- 
tre d 'impérial , et  dans  l’Annuaire  qui 

fia  rut  à cette  époque,  on  lut  en  tête  de 
a liste  des  membres , ces  mots  : F em- 
pereur protecteur.  La  collection  des 
mémoires  publiés  jusqu’à  cette  époque 
forme  25  volumes  in-4°,  dont  14  pour 
la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, 5 pour  la  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques  avant  sa  sup- 
pression, 5 pour  la  classe  de  littérature 
et  beaux-arts,  3 pour  la  base  du  système 
métrique,  et  2 pour  les  savants  étran- 
gers. 

A la  seeonde  restauration  , I Institut 
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fut  une  troisième  fois  réorganisé.  Les 
dénominations  nouvelles  des  quatre 
classes  qui  le  composaient,  furent  effa- 
cées et  remplacées  par  les  noms  des  an- 
ciennes academies  ; le  lien  qui  les  unis- 
sait fut  rompu  ; en  lin  ou  porta  atteinte 
à l’inamovibilité  des  membres , en  ex- 
pulsant plusieurs  d’entre  eux  ; et  à la 
considération  dont  jouissait  le  corps  en- 
tier , en  y introduisant , pour  assurer 
l*esprit  des  élections  à venir,  un  cer- 
tain nombre  d’académiciens  nommés 
par  ordonnance.  Ce  fut  le  21  mars  1816 
que  fut  rendue  l’ordonnance  qui  opéra 
tous  ces  changements.  Nous  croyons 
devoir  la  reproduire  ici  ; le  préambule 
surtout  est  curieux  : 

Louis,  parla  grâce  de  Dieu , roi  de  France 
et  de  Navarre,  à tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront,  salut. 

La  protection  que  les  rois  nos  aïeux  ont 
constamment  accordée  aux  sciences  et  aux 
lettres,  nous  a toujours  fait  considérer  avec 
un  intérêt  particulier  les  divers  établissements 
qu’ils  ont  fondés  pour  honorer  ceux  qui  les 
cultivent  : aussi  a'avons-nom  pu  voir  sans 
douleur  la  chute  de  ces  Académies  qui  avaient 
si  puissamment  contribué  à la  prospérité  des 
lettres,  et  dont  la  fondation  a été  un  titre  de 
gloire  pour  nos  augustes  prédécesseurs.  De- 
puis l'époque  où  elles  ont  été  rétablies  sous 
une  dénomination  nouvelle,  lions  avons  vu, 
avec  une  vive  satisfaction , la  considération 
et  la  renommée  que  l’Institut  a méritées  en 
Europe.  Aussitôt  que  la  divine  Providence 
nous  a rappelé  sur  le  trône  de  nas  pères, 
notre  intention  a clé  de  maintenir  et  de  pro- 
téger cette  savante  compagnie  ; mais  nous 
avons  jugé  convenable  de  rendre  à chacune 
de  ses  classes  son  nom  primitif,  afin  de  ratta- 
cher leur  gloire  passée  à celle  qu'elles  ont  ac- 
quise , et  afin  de  leur  rappeler  à la  fois  ce 
tpi 'elles  ont  pu  faire  daus  des  temps  difficiles, 
et  ce  que  nous  devons  en  attendre  daus  des 
jours  pins  heureux. 

Enfin  nous  nous  sommes  proposé  de  don- 
ner aux  Académies  une  marque  de  notre 
royale  bienveillance , en  associant  leur  eta- 
blissement à la  restauration  de  la  monarchie, 
et  en  metlaut  leur  composition  et  leurs  sta- 
tuts en  accord  avec  l’ordre  actuel  de  notre 
gouvernement. 

A ces  causes  , et  sur  le  rapport  de  notre 
ministre  secrétaire  d’État  au  departement  de 
l’intérieur  ; 

Notre  conseil  d’Élat  entendu , 

Nuits  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit 


Art.  i».  L’Institut  sera  composé  de  quatre 
Académies,  dénommées  ainsi  quil  suit,  et 
selon  l’ordre  de  leur  fondation , savoir  : 

L’Académie  française; 

L’Académie  royale  des  inscriptions  et  bcl- 
les-leltrcs  ; 

L'Académie  royale  des  sciences; 

L’Académie  rotule  des  beaux-arts. 

а.  Les  Académies  sont  sous  noire  protec- 
tion directe  et  spéciale. 

3.  Chaque  Académie  aura  son  régime  in- 
dépendant, et  la  libre  disposition  des  fonds 
qui  lui  sont  ou  lui  seront  spécialement  af- 
fectés. 

4-  Toutefois  f agence,  le  secrétariat,  la  bi- 
bliothèque et  les  autres  collections  de  l'Ins- 
titut demeureront  communs  aux  quatre  Aca- 
démies. 

5.  Les  propriétés  communes  aux  quatre 
Académies,  et  les  fonds  y affectés,  seront  ré- 
gis et  administrés , sous  l'autorité  de  notre 
ministre  secrétaire  d État  au  departement  de 
l'intérieur,  par  une  commission  de  huit  mem- 
bres, dont  deux  seront  pris  daus  chaque 
Académie. 

Les  commissaires  seront  élus  chacun  pour 
un  an,  et  seront  toujours  rééligibles. 

б.  Les  propriétés  et  fonds  particuliers  de 
chaque  Academie  seront  régis  en  son  nom 
par  les  bureaux  ou  commissions  institués  ou 
à instituer,  et  daus  les  formes  établies  par 
les  règlements. 

7.  (iliaque  Académie  di.qiosera,  selon  ses 
convenances,  du  local  affecté  aux  séances  pu- 
bliques. 

8.  Elles  tiendront  une  séaure  publique 
commune,  le  24  avril , jour  de  notre  rentrée 
dans  notre  royaume. 

9.  Les  membres  de  chaque  Académie  puni  - 
ront être  élus  aux  trois  autres  Académies. 

10.  L’Académie  française  reprendra  ses 
anciens  statuts,  sauf  les  modifications  que 
nous  pourrions  juger  nécessaires,  et  qui  nous 
seront  présentées,  s’il  y a lieu,  par  nuire 
ministre  secrétaire  d’état  au  département  de 
l’intérieur. 

xi.  L'Académie  française  est  et  demeure 
composée  ainsi  qu’il  suit  : 

(Voyez  l'Annuaire  de  1817.) 

1a.  L'Académie  royale  des  inscriptions  cl 
belles- lettres  conservera  l’organisation  et  les 
règlements  actuels  de  la  troisième  classe  de 
l'Institut. 

x3.  L’Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  est  et  demeure  composée  ainsi 
qu’il  suit  ; 

(Voyez  l’Annuaire  de  1817.) 

1 4-  L'Académie  royale  des  sciences  conser- 
vera l'organisation  et  la  distribution  en  sec- 
tions de  la  première  classe  de  l’Institut. 
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1 5.  L’Académie  royale  des  sciences  est  et  l'Institut , conserveront  la  totalité  de  leur 


demeure  composée  ainsi  qu’il  suit  : 

(Voyez  l’Annuaire  de  1817.) 

16.  L’Académie  royale  des  beaux-arts  con- 
servera l’organisation  et  la  distribution  en 
sections  de  la  quatrième  classe  de  l’Institut. 

17.  L'Académie  royale  des  beaux-arts  est 
et  demeure  composée  ainsi  qu’il  suit  : 

(Voyez  l’Annuaire  de  1817.) 

x 8.  Il  sera  ajouté , tant  à l’Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres  qu’à  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  une  classe  d’aca- 
démiciens libres,  au  nombre  de  dix  pour 
chacune  de  ces  deux  Académies. 

19.  Les  académiciens  libres  n’auront  d'au- 
tre indemnité  que  celle  du  droit  de  présence. 

Ils  jouiront  des  mêmes  droits  que  les  autres 
académiciens,  et  seront  élus  selon  les  formes 
accoutumées. 

20.  Les  anciens  honoraires  et  académiciens, 
tant  de  l’Académie  royale  des  sciences  que 
de  l’Académie  royale  des  inscriptions  cl  bel- 
les-lettres , seront , de  droit , académiciens 
libres  de  l’Académie  à laquelle  ils  out  appar- 
tenu. 

Ces  Académies  feront  les  élections  néces- 
saires pour  compléter  le  nombre  de  dix  aca- 
démiciens libres  dans  chacune  d’elles. 

ai.  L’Académie  royale  des  beaux-arts  aura 
également  une  classe  d’académiciens  libres , 
dont  le  nombre  sera  déterminé  par  un  règle- 
ment particulier  , sur  la  proposition  de  l’A- 
cadémie elle-même. 

aa.  Notre  ministre  secrétaire  d’Élat  au  dé- 
partement de  l’intérieur  soumettra  à notre 
approbation  les  modifications  qui  pourraient 
être  jugées  nécessaires  dans  les  règlements  de 
la  seconde,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
classe  de  l’Institut,  pour  adapter  lesdits  rè- 
glements à l’Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres , à l’Académie  royale  des 
sciences , et  à l’Académie  royale  des  beaux- 
arts. 

a3.  Il  sera  , chaque  année,  alloué  au  bud- 
get de  notre  ministre  secrétaire  d’état  de 
l’inlérieur,  un  fonds  général  et  suffisant  pour 
payer  les  traitements  conservés  et  indemnités 
aux  membres,  secrétaires  perpétuels  et  em- 
ployés des  quatre  classes  de  l’Institut,  ainsi 
que  pour  les  divers  travaux  littéraires,  les 
expériences,  impressions,  prix,  et  autres 
objets. 

Le  fonds  sera  réparti  entre  chacune  des 
quatre  Académies  qui  composent  l’Institut, 
selon  b nature  de  leurs  travaux , et  de  ma- 
nière à ce  que  chacune  d’elles  ait  la  libre 
jouissance  de  ce  qui  sera  assigné  pour  son 
service. 

24.  Tous  les  membres  qui  ont  appartenu 
jusqu'à  ce  jour  à l’une  des  quatre  « l isses  de 


traitement. 

a 5.  Sont  maintenus  les  décrets  et  règle- 
ments qui  ne  contiennent  aucune  disposition 
contraire  à celles  delà  présente  ordonnance. 

26.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  dé- 
partement de  l’intérieur  est  chargé  de  l’exé- 
cution de  la  présente  ordonnance. 

Le  gouvernement  de  juillet  n’a  tou- 
ché à l’Institut  que  pour  rétablir , sous 
le  nom  d’ Académie , par  une  ordon- 
nance en  date  du  26  octobre  1832  , 
l’ancienne  classe  des  sciences  morales 
et  politiques.  Voici  le  texte  de  cette 
ordonnance,  qui  fut  rendue  sur  le  rap- 
port de  M.  Guizot,  alors  ministre  ae 
l’instruction  publique  : 

Louis*  Paz  lippe  , 

Vu  l’article  3 du  litre  iv  de  la  loi  du  3 bru- 
maire an  iv,  concernant  l'instruction  publi- 
que, qui  établit  et  organise  dans  l'Institut 
national  une  classe  spéciale  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  ; 

Vu  l'arrêté  du  gouvernement  du  3 pluviôse 
an  ix , qui  supprime  celte  classe  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  au  dépar- 
temerit  de  l’instruction  publique, 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
Art.  ier.  L’ancienne  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  est  et  demeure  rétablit 
dans  le  sein  de  I Institut  royal  de  France, 
sous  le  titre  à' Académie  des  sciences  morales 
el  politiques. 

2.  Le  nombre  des  membres  de  cette  Aca- 
démie est  fixé  à trente. 

3.  Elle  est  divisée  en  cinq  sections,  savoir  : 
Philosophie  ; 

Morale  ; 

Législation , droit  public  et  jurisprudence  ; 
Économie  politique  et  statistique; 

Histoire  générale  et  philosophique. 

4.  Sont  membres  de  cette  Académie  ; 

x-  Ceux  qui  en  faisaient  partie  à l’époque 
de  sa  suppression , 

MM.  harou  Dacibr  , 

Dauwou , 
comte  Garat, 

La  ruée , comte  db  Cassac, 
comte  Mckliiv  , 
marquis  db  Pastorbt, 

comte  ÜBINBABD,  " 
comte  Roederer  , 
comte  Sieyès, 
prince  de  Taixeyrand; 

20  Ceux  des  correspondants  de  ladite  classa 
qui  depuis  sont  devenus  membres  de  flnstitut, 
MM.  comle  Destutt-Tracy  , 
baron  de  Géaardo. 

5.  Les  membres  ci-dessus  désignés  com- 
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pléteroql  le  nombre  de  trente  par  des  élec- 
tions successives,  réglées  ainsi  qu'il  suit  : 

Quatre  nouveaux  membres  seront  élus 
immédiatement,  et  choisis  dans  le  sein  de 
l’Institut. 

L’Académie  des  sciences  murales  et  poli- 
tiques, ainsi  constituée,  élira  sept  autres 
membres  à une  époque  qui  sera  ultérieure- 
ment déterminée. 

Ces  vingt-trois  membres  procéderont  à une 
nouvelle  élection  de  sept  autres  membres, 
lesquels  compléteront  l'Académie. 

fi.  Les  membres  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  nommeront  un  secré- 
taire perpétuel  par  voie  d'élection,  confor- 
mément au\  réglements  de  l’Institut. 

7.  Ils  proposeront  à notre  ministre  de 
l'instruction  publique  un  projet  de  réparti- 
tion des  membres  de  l’Académie  dans  les 
cinq  sections  qui  la  composent. 

8.  Ils  sont  également  chargés  de  reviser 
les  anciens  réglements,  et  de  proposer  au 
ministre  un  projet  de  règlement  nouveau. 

g.  Les  dépenses  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  seront  fixées  par  la  loi 
de  finances  qui  sera  présentée  aux  chambres 
dans  le  cours  de  leur  prochaine  session. 

Cette  ordonnance  fut  immédiatement 
exécutée  ; la  nouvelle  Academie  rédigea 
son  règlement  particulier,  et  en  arrêta 
la  rédaction  definitive,  le 6 mars  1833; 
la  même  année,  ses  membres  furent 
répartis  dans  les  différentes  sections 
dont  elle  se  composait. 

Depuis,  l'Académie  française  a publié 
une  nouvelle  édition  de  son  Diction- 
naire ; l’Académie  des  sciences  qui,  dès 
1830,  avait  admis  le  public  à ses  séan- 
ces , décida  qu’elle  en  ferait  rédiger  le 
compte  rendu  , qui  serait  publié  par  les 
soins  de  ses  secrétaires  perpétuels.  L'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politi- 
ques a publié  plusieurs  volâmes  de  mé- 
moires , et  une  ordonnance  rendue  sur 
le  rapport  de  M.  Cousin,  alors  ministre 
de  l’instruction  publique,  lui  a imposé 
l’obligation  de  rédiger  et  de  présenter 
au  roi  le  tableau  des  progrès  que  les 
sciences  dont  elle  s’occupe  ont  faits  de- 
puis le  commencement  du  siècle.  Nous 
avons  vu  que  les  autres  classes  de  l’Ins- 
titut avaient,  en  1808,  présenté  à l’em- 
pereur un  tableau  semblable,  chacune 
en  ce  qui  la  concernait. 

Enfin,  en  1888,  un  homme  généreux, 
le  baron  Gobert . légua  à l’Académie 
française  et  à celle  des  inscriptions  et 


belles-lettres,  les  fonds  de  deux  prix  an- 
nuels de  10,000  fr.  chacun,  qui  doivent 
être  distribués  chaque  annee,  par  la 
première  de  ces  deux  académies,  à l’au- 
teur de  l’ouvrage  le  plus  éloquent  sur 
l'histoire  de  France;  par  la  seconde,  à 
l’auteur  de  l’ouvrage  le  plus  savant  sur 
le  même  sujet,  fies  prix  ont  été  décer- 
nés , en  1841 , à M.  Augustin  Thierry, 
auteur  des  Récits  des  temps  mérovin- 
giens, et  à M.  Ampère,  auteur  de  His- 
toire littéraire  de  France  jusqu’au 
douzième  siècle. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une 
liste  complète  de  tous  les  membres  de 
l'Institut , rangés  par  ordre  de  succes- 
sion, c’est-à-dire,  par  fauteuils.  Mais' 
avant  tout , nous  devons  faire  connaî- 
tre l’origine  et  la  véritable  significa- 
tion de  l'expression  de  fauteuils  aca- 
démiques. 

Le  cardinal  d'Estrées,  devenu  infirme, 
et  cherchant  une  distraction  danssonas- 
siduité  aux  assemblées  de  l’Académie 
française , qui  avait  V honneur  de  le 
compter  parmi  ses  membres,  demanda 
qu’il  lui  tût  permis  d’y  faire  apporter  un 
siège  plus  commode  que  ceux  dont  les 
académiciens  faisaient  usage;  en  effet, 
les  quarante  étaient  encore  alors  assis 
sur  de  simples  chaises,  comme  au 
temps  de  Richelieu.  Le  directeur  seul 
avait  un  fauteuil.  Louis  XIV,  a qui  on 
rendit  compte  de  la  demande  du  cardi- 
nal , prévit  les  conséquences  d’une  pa- 
reille distinction  ; et , voulant  consa- 
crer pour  toujours  l’égalité  qui  doit  ré- 
gner partout  où  des  gens  de  lettres  s'as- 
semblent, il  ordonna  à l’intendant  du 
garde-meuble  de  faire  porter  à l’Acade- 
mie quarante  fauteuils  exactement  sem- 
blables. 

Ces  malheureux  fauteuils,  si  ambi- 
tionnés pourtant  , ne  furent  pas  plutôt 
en  vue,  qu'ils  devinrent  le  point  de  mire 
des  quolibets.  Fontenelle  osa  les  défi- 
nir : « des  lits  de  repos,  où  le  bel-esprit 
s'endort.  » 

Piron  , qui,  lui  au  moins , 

N'était  rien. 

Pas  même  académicien  , 

imprima,  lors  de  la  réception  de  Grès- 
set , cette  épigramme  : 

En  France  on  fait  par  uu  plaisant  uiojcm 

Taire  au  auteur,  quand  d'écrits  il  assomme  ! 

Dans  uu  fauteuil  d’ Académicien  , 

l.ui  quarantième,  on  fait  asseoir  mon  horniof 
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Lors  il  «endort  et  ne  fait  pins  qu’un  tomme  ; 

Plut  n*en  avez  phrases  ni  madrigal. 

Au  bel-esprit  le  fauteuil  est  en  somme, 

Ca  qu'à  l'amour  est  le  lit  conjugal. 

Aujourd’hui  le  terme  fauteuils  n'a 
plus  de  valeur  que  comme  souvenir  ; 
on  sait  en  effet  que  l’Académie  française 
n’a  plus  de  fauteuils  à proprement 'par- 
ler, et  que  la  salle  où  elle  se  réunit  est 
commune  à toutes  les  académies  de 
l'Institut. 

Voici  les  noms  des  académiciens  nui 

ont  successivement  occupé  chacun  des 


quarante  sièges  ( ) 

i. 

P.  Bardin. 

tôi-j.  Nicolas  Bourbon. 
1644.  Salomon. 

1670.  Pb.  Quiuault. 

1689.  F.  de  Caillèrcs. 
1717.  Cardinal  de  Fleury. 
1743.  Cardinal  de  Lu  y net. 
1788  J.  de  Florian. 

1798.  J.  F'.  Cailhava. 

181 3.  Michaud. 

■ 84o.  F’Iourrns. 

a. 

P HayduCbastelrt. 
16J7.  IV r rot d’ A blancourt 
|665.  Duujr  Kabutiu. 
169!.  Paul  Bignon. 

I743-  Jérôme  Bignon. 
177s.  De  Bréquiguy. 
179S.  Ecourhard  Lebrun. 
1807.  F.  J.  M.Raynouard. 
i8,6.  Miguel. 

3. 

Philippe  Habert. 
1637.  J.  Esprit. 

1678.  J.  N.  Colbert,  ar- 
cher. de  Rouen. 
1708  Fraguirr. 

17*8.  Ch.  d'Orléans  Ro- 
thelin,  abbé  de 
Corneille. 

1744*  G-  Girard. 

174®-  V.  de  Paulroy  d'Ar- 
genton. 

1788.  J.  B.  d'Aguesseau. 
1826.  Brifaut. 

4. 

Bachet  dcMé/iriae. 
1639.  I-a  Motlic  le  Vayer. 
1673.  J.  Racine. 

1699.  Valincourl. 

1730.  Le n'get  de  la  F'age. 
*73i.  Crebillon. 

176a.  Voisenon. 


1776.  Boisgelin  de  Cucé, 
arebrv.  d’Ais. 
i8o3.  Boisgelin  (réélu). 
1804-  Durcau  de  la  Malle. 

1807.  Picard. 

1829.  Aruault. 

<834.  Scribe. 

5. 

Augcr  de  Maoléon. 

1639.  Daniel  de  Priézar. 
1662.  Michel  le  Clerc. 
1692.  J.  de  Tourreil. 
1714-  J-  Roland  Malet. 
1738.  Boyer,  év.  de  Mire- 

pois. 

i755.  N.  Tbyrel  de  Bois- 
mont. 

1787.  Cl.  C.  de  Rulbières. 
1795.  Cabanis. 

1808.  Destutt  de  Tracy. 
r836.  Goiiot. 

6. 

J.  d'Arbaud  de  Por- 
chères. 

1640.  Olivier  Tatru. 

1681.  N.PoticrdeNovion. 
itiçs3.  P.  Goihaud  du  Bois. 
1694*  Cb.  Boileau,  abbé 

de  Beaulieu. 

1704.  Gaspard  Abeille. 
1718,  N.  H.  Mnntgault 
1747.  Cb.  Dodos. 

177a  N.  Beauréc. 

1789.  J.  J.  Barlhéleiny. 
179S.  M.  J.  Chénier 
1811.  Chateaubriand. 

7* 

P.  Srgnier. 

i643.  Cl.  Bazinde  Bezorts. 
1684.  Boileau  Prsprraua. 
«711.  J.  d’Fistrées,  arche- 
véq.  de  Cambrai. 
1718.  René  d’Argensoii , 
garde  des  sceaux. 


(*)  Cette  liste,  dressée  à l'aide  de  docu- 
ments existant  au  secrétariat  de  l'Institut , 
diffère  relativement  aux  deux  premiers  fau- 
teuils de  celle  que  nous  avons  publiée  t.  I, 
p-  56,  d après  -e  père  Lelong,  qui  a fait  à tort 
mourir  Paul  Hay  du  Chastclet  avant  Pierre 
Hardin.  Ou  y 0 aussi  rectifié  quelques  légères 
erreurs  de  dalc. 


1721.  I-anguet  de  Gergy,  1701.  N de  Maléziau 


archer,  de  Sens 
1753.  Buffon. 

1788.  Vicq-d'Asyr. 

«795.  Domergue. 

*810.  Saint-Ange. 

1811.  Parseval  de  Graod-- 
maison. 
s 835.  Salrandy. 

8. 

Farat. 

1646.  P.  du  Ryer. 
i658.  Cardinal  d’Estrres.  1761 
1715.  Marech.  d'Estrees.  1784 
1738.  De  la  T remouille. 

1741.  Cardinal  de  Rohan-  1799. 

Soubise.  1816.  Duc  de  Richelieu 

1757.  De  Mootazet,  arche-  i8as.  B.  J.  Dacirr. 

véque  de  Lyon.  z833.  Tissot. 
i8o3.  Comte  de  RoufOers.  14. 


17S7.  J.  Bonhier. 

1748-  Voltair«t 
1778.  J.  Franç.  Dacis. 
1816.  De  Sèze. 

1828.  De  Barante. 

«3. 

J.  Sirtnond 
1649.  J.  de  Montreuil 
a 05 1.  Fr.  Tallemaut 
1693.  De  la  Loubèrr. 

CL  Sallier. 

J. -G.  Coëtlosqiiet. 
P.  de  Montesquiou- 
Fesenzae. 

A.V.  Arnault  (•••). 


7a9- 


181 5.  Baour-Lormian. 

9- 

Fr.  Maynard. 
1647.  P.  Corneille. 
i685.  Th.  Corneille. 


Vaugelas. 

1649.  Scudéry. 

>668.  Marq.  de  Dangeau. 
1720.  Mar.  de  Richelieu. 
1789-  Duc  d'Harcourt. 
*7»o.  Houdarl  delà  Moite.  <8o3.  Lucien  Bonapar- 
»73i.  Bussy  Rabutin, ëvé-  te  (****). 


1816.  Auger. 

1829.  Étienne. 

1 5. 

B.  Baro. 
i65o.  J.  U0uj.1t. 

1689.  E.  Reiuudot. 

1720.  F;.  De  Roquette. 
1725.  Gondrin  d'Aulin , 
évéque  de  Langrca. 
1733.  Donré  deSt.-Maur. 
1774.  Mairsberbes. 

1795.  Andrieux. 


que  de  Luçon. 

1737.  Koncemagne. 

1780.  Chabannn. 

1795.  Naigeon. 

1810.  Nep.  I.emercier. 

*84 1.  V.  Hugo. 

IO. 

Claude  dt-Mallerille. 

1648.  J.  Ballesdens. 

1675.  Cordemoy. 

1O95.  C.  de  Saint-Pierre. 

1743.  Mauperluis. 

1759.  Le  Franc  de  Pom-  *833.  Thiers. 

PHDwn.  16. 

1785.  L'abbé  Manrj.  J.  Baudoin. 

180’.  Régnault  de  Saint- 
Jean  d'Angrly  (*). 

1816.  La  Place 
18J7.  Royer-Collard. 

IX. 

Cbaurigny  de  Co- 

loinby. 

>049-  Tristan  P H ermite, 
ifiii.  La  Mesnardière. 
it»63.  Duc  de  Sl-Aignan. 

1687.  F.  T.  de  Choisy 
1724.  Ant.  Portail 


>65i. 

1702. 


1736.  1j  Chaussée. 

1754.  Bougainville. 

17ÛJ.  Marmnntel. 

1796.  F'ontanes  ("). 

1811.  Yillemaiu. 

ia. 

Voiture. 

1649.  Mrzerny. 

>683.  Barbier  d'Ancourt. 
1694.  Clermont-Tonnerre, 
évéque  de  Noyon. 


Charpentier. 
Chauiillart,  évéque 
de  Senlis 
*714.  Maréch.  de  Vitlars. 
1734.  Duc  de  Villars. 
1770.  LoinénivdeBrieiine. 
>795.  I^cuée  de  Cessac. 

1 84  *•  Tocqueville. 

17. 

CL  de  l'Étoile. 
i65a.  A.  duc  de  Coisliu 
1702.  P.  duc  de  Coislin. 
1710.  H.C.  duc <le Coislin, 
évéque  de  Metz. 
1733.  Soriati.év.deVeuce. 
>7^4-  D’Alerobert. 

*784.  Comte  de  Choiseul- 
Goufder. 
i8o3.  Portulis. 

1807.  Pierre  l-anjon. 

1 Si  1.  Ch.G,Étieiuie{*‘4**). 
ifiA.  Comte  de  Choiseul- 
Gouffier. 


(*)  Exclu  le  a4  juillet  18  c 5. 

(**)  Exclu  en  1797,  et  réintégré  en  i8oa. 
(***)  Exclu  le  ai  mars  1816. 

(***")  Exclu  le  24  juillet  i8t5. 

(**•**)  Exclu  le  11  mars  1816 
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1817.  LSJS. 

1 833.  Cb.  Nodier. 

18. 

De  Sérizajr. 
i653.  P»-li*sou. 

1693.  Fénelon. 

17*5.  De  Bore. 

1754.  Comte  de  Clermont. 
1771.  De  Belloy. 

177&.  Doc  de  Dora». 
1795.  Garat (le comte)  (*). 
1816.  Cardinal  Beaut*et. 

1824.  De  Quclcn,  arche- 
vêque de  Paris. 
i84o.  Mole. 

*9- 

Balrac. 

iC54  H-  de  Péréfise  de 
Beaumont.  arche- 
vêque de  Paris. 
1671.  Fr.  de  Harlay,  ar- 
cher. de  Paris. 
169S.  André  Djcier. 

1722.  Cardinal  Dubois. 

1723.  Hénault. 

1771.  Prince  de  Beauvau. 
179S.  Comte  Merlin, 
ififl.  Comte  Ferrand. 
1I1S.  Cas.  Detavigne. 

20. 

Laugier  de  Porchères. 
i6S4-  De  Chaumont. 
1697.  LenrêsideiitCousin. 
1707.  Va  Ion,  marquis  de 
Mimcure. 
t7»9.  N.  Cêdoyn. 

1744-  Cardinal  de  Bernis. 
1798.  L'ahbé  Sicard. 
1822.  Frayssinoua. 

184s.  Pasquier. 

21. 

Germain  Habert. 
i655.  Cotin. 

1682.  ï/abbéde  Dangeau. 
»7>3.  Fleuriau. 

173a.  Terrasson. 

1750.  Comte  de  Rissy. 
1H10.  Rstnénard. 

18 11.  Cb.  I«acretelle. 

22. 

Serrien. 

1659.  Villayer. 

1691.  Fontenelle. 

1757.  A.  L.  Séguier. 

1 795.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

1 9 1 4-  Ët-  Aignan. 

* 1824.  Soumet. 

23. 

Colleté  t. 

1659.  Gilles  Boileau. 
1*7».  J.  de  Montigny. 
«671.  Cb.  Perrault. 

17Ô4.  Cardinal  de  Roban. 
1749.  Vauréal. 

1760.  La  Condamine. 


*774-  / Delille. 

■ 8 1 3.  Catnpenon 

*4. 

Saint-Amant. 

1661.  L'abbé  Cassagnes. 
1679.  Comte  de  Crécy. 
1710.  Ant.  de  Mcsmes. 
1723.  J.  Alary. 

1771.  Gaillard. 
i8o3.  Comte  de  Scgur. 
i83o.  VieuaeL 

25. 

Baissât. 

1662  Furetière. 

1088.  La  Chapelle. 

1723.  D’OIivet. 

1768.  Condillac. 

1780.  Comte  de  Tressan. 

1784  Bailly. 

1795.  Sicji»(“). 

1816.  Marquis  de  Ijlly- 
ToMendal. 
i83o.  Pongerville. 

26. 

Bois-Robert. 

1662.  Scgrais. 

1701.  Campislron. 

1723.  Des  Touches. 

1754-  Roissy. 

1758.  Sainle-Palaye. 
1795.  Rcrderrr  (***). 

18 1 6.  Duc  de  Levis. 
i83o.  Ph.de  Scgur. 

27. 

Rautru. 

t665.  J.  Teatu. 

1706.  Marquis  de  Saiot- 
A u la  ire. 

1743.  Mairan. 

1771.  François  Arnaud. 
»8o3.  Target. 

1806.  Le  c.  Mnnry  (****). 
1816.  Abbé  de  Montes- 
quioa. 

(83a.  Jay. 

28. 

Louis  Giry. 
t665.  Cl.  Boyer. 

1698.  Cf.  Grnest. 

1720.  Abbé  Dubcs. 

174a  Du  Resncl. 

1761.  Saur  in. 

1782.  Condorcet. 

179S.  Abbé  Villar. 

1826.  Féletx. 

29. 

Goinbauld. 

1666.  Paul  Tallemont. 
1712.  Danchet. 

1748.  Grvsset. 

1778.  L’abbé  Miilot. 

3786.  Morellet. 

1819.  P.  Éd.  Lemontey. 
1826.  Fourier. 
i83o.  Cousin. 


(*)  Exclu  en  1816. 

(•*)  Exclu  le  24  juillet  18 15. 
(***)  Exclu  le  21  mars  1816. 
(•***)  Exclu  le  21  mars  1816. 


3o. 

i.  de  Silhon. 

1667  J.-B.  Colbert. 

1084.  La  Fontaine. 

1695.  Clérembault. 

1714.  Cl.  Massieu. 

1723.  C.-F.  Houteville 
«743.  Marteau*. 

1763.  Radonvüliers. 

*795.  Voloejr. 

1820.  Pastoret. 
c84>.  Saint-Aulaire. 

3t. 

M.  Cureau  de  la 
Chambre. 

1670.  Régnier  Desmarais. 
1713.  La  Monnoye. 

1727.  La  Rivière. 

1730.  Ilardion. 

>766.  Thomas. 

1786.  Comte  de  Guibert. 
1795.  Cambacérès  (*). 
1816.  Ronald. 

184 1.  Ancelot. 

32. 

Racan. 

1670,  P.  Cureau  de  la 

Chambre. 

1693.  L*  Bruyère. 

1696.  Abbé  Fleury. 

1723.  J.  Adam. 

■ 736.  S. coj. 

176t.  De  RohanGuéméné. 
i8o3.  Devaines. 
i8o3.  Pamy. 

1815.  De  Jouy. 

33. 

D.Hay  duCkastelet. 

1671.  Bossuet. 

1704.  Card.  de  Polignac. 
1742.  Giry  de  Saiul-Cyr. 
1761.  Batteux. 

1780.  Lemierre. 

1799.  Bigot  dePréaméneu. 

1825.  Duc  de  Montmo- 

rency. 

1826.  Guiraud 

34. 

Godcau. 

1673.  FIrchirr. 

1710.  Nesmood,  archevê- 
que de  Toulouse. 
1717.  J.- J.  Amclot. 

1749.  Maréchal  de  Belle- 
Isle. 

1761.  Trublet- 

1770.  Saint-Lambert  (**). 

»8o3.  Marçt  (***). 

1816.  Ij*iné. 

1 8 36.  Dupaty. 


35. 

De  Bourseye. 

1673.  Ahhê  Gallois 
1708.  Mongin. 

1740.  De  la  Ville. 

«774.  Suard. 

1817  Roger. 
i84s-  Patin. 

3C>. 

Gombervillc. 

1674.  Huet. 

1721.  i.  Boivin. 

1727.  Duc  de  St. -Aigu». 
1776.  Colardoou. 

1776.  I.a  Harpe  (****). 
180 3.  Lacretcllc  aîné 
1824.  Droi. 

3^ 

Chapelain. 

t6t4'  Benserade. 

169'.  K.  Pavillon. 

1705.  Sillery. 

1716.  Duc  de  la  Forer. 
1726.  Mirabaud. 

1761.  W a tel  et. 

178G.  Sedaine. 

1795.  Collin  d'Harlevillr. 
1806.  Daru. 

1819.  Lamartine. 

38. 

Conrart. 

1675.  Rose. 

1701.  Louis  de  Sacy. 
*728.  Montesquieu. 

17S5.  Cbâteaobrun. 

1775.  Chastellu*. 

*799.  F.  de  Neufcblteau 
1828.  P.  A.  le  Brun. 

39. 

Desmaret. 

1676.  J.  de  Mesmei. 
1688.  Mauroy. 

1706.  Abbé  de  Louvois. 
1719  Massitlon. 

1741.  Duc  de  Nivernois 
*799-  W™" 

1812.  Al.-V  Doval-Pmeo. 

■ 84a.  Ballamhc 
4u. 

Montmor. 

1O79.  Lavau. 
i6q4  Caumarlin,  évéqa* 
de  Blois. 

1733.  Moncrif. 

1771.  Roquelaure  éteqoe 
de  Senlis  (*’***)• 
1818.  Baron  Cuvier. 
i832.  Dupin  aiué. 


Secrétaires  perpétuels,  depuis  la  réorganisa- 
tion de  C Institut. 

i8oi.  Suard.  t8ap.  Andrieox. 

1807.  Raynooard  i833.  Àroault. 

[826.  Auser.  1 834-  Villemain. 


(*)  Exclu  le  24  juillet  iSt5. 

(**)  Réélu  le  28  janvier  i8o3. 
(•**)  Exclu  en  1816. 

{****)  Réélu  le  28  janvier  i8o3.^ 
'•****)  Réélu  le  28  janvier  t 8o3. 
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iciDtni  nrs  inscmftion»  *T  ibmi- 

LKTTRK5> 


Cette  Académie  fut  formée  eu  1803, 
sotis  le  titre  de  classe  d’histoire  et  de 
littérature  ancienne , et  composée  de 
membres  pris  daus  la  classe  de  littéra- 
ture et  beaux-arts,  et  dans  celle  des 
sciences  morales  et  politiques.  Les 
noms  précédés  d’un  astérisque  dési- 
gnent , dans  la  liste  suivante , les  mem- 
bres pris  dans  cette  dernière  classe. 

Dans  celte  Académie,  comme  dans 
celles  des  sciences  et  des  beaux-arts f 
c'est  de  18IG  seulement  que  date  l’insti- 
tution des  académiciens  libres. 


Académiciens  ordinaires. 

1.  14. 

i8o3.  'Dacier.  i8o3.  De  Liste  de  Sale». 

iWJ.  Guizot.  1816.  Raytiouard. 

2.  1837.  Paulin  Paria. 

180 3.  'Lebrun. duc  de  Plai-  16. 

sauce,  m.  en  i8>4-  *8n3.  * Garran  de  Coolon. 
1 83e.  Cbampollion  jeune.  1817.  Naudet. 

■ 83a.  E.  Burnouf.  16. 

3.  i8o3.  * Champagne. 

llo3.  * Dom  Poirier.  x8i3.  Walckenaer. 

i8o3.  Joseph  Bonaparte  17. 

(exclu  en  1816).  i8o3.  * Lakanal,  exclu  «1 

*8«G.  Letroone  ( nomme  1816. 


par  ordonnance). 

4. 

1806.  Barbié  du  Bocage  , 
mort  eu  t8i5. 
i83o.  Jaubert. 

6. 

i8o3.  Qn  a (réméré  de  Qu  in- 
«/• 

a. 

i8o3.  • Lévesque. 

J 8*  z.  Bernard!. 

1814.  Ilate. 

7. 

i8o3.  * Dupont  de  Ne- 
mours. 

1818.  Monge/. 

18  36.  Burnouf  père. 

8. 

179S.  * Datinou. 

• 84 1-  Viftemain. 

0 

• 8a J.  * Menlelle. 

*816.  Baoiil-Bocbette. 

10. 

• 8o3.  * Reinhard. 

• 838.  Pb.  Le  Ras. 

11. 

ilo3.  * Talleyrand. 

• 838  Garcin  da  Tassy 

12. 

• 8o3.  * Gosselin. 

»83o.  Van  Praet. 

1837.  Guigni«ut. 

13. 

• 8a3.  'Gingurné. 

il  16.  Tochon  d'Annecy. 

• Sao.  Saint-Martin. 

• 833.  Stao.  Julien. 


18x6.  Mnllevaut,  nommé 
par  ordonnance 
18. 

i8o3.  * Toulnngeoa- 
*8 13.  De  la  Borde. 

184a.  De  la  Borda  fils. 

10. 

i8o3.  *l.e  Breton. 

1816.  Éinéric  David. 

18J9.  Berger  de  Xivray. 

20. 

i8o3.  'Grégoire. 

1816.  De  Cbeagr. 
i83j.  Reinaud. 

21. 

1803.  * La  ReveiUére-I^- 
peaux,  deux.  1804. 

1804.  Visconti. 

1818.  Jouta  rd. 

22. 

1795.  Ritaubé. 

1808.  I.anjuinais. 

1817.  Pouqueville. 

1839.  Littré. 

23. 

1795.  Importe  du  Theil. 
1816.  Ét.  Quatreiuére. 

24. 

1795.  I.anglè*. 

• 83o.  Thurot. 

• 83a.  Beugnot. 

26. 

1795.  Dussaulz. 

1799.  1 .a  relier. 
i8i3.  Roissonade. 

26. 

179S.  SilveitredeSaer,  sa 
place  reste  vacante  pour 


non  résidence. 

1796.  Pongens. 
i834*  Leclerc. 

27. 

1795.  Sélis. 

1803.  D'AnssedeVilloison. 

1804.  (loin  Br  1 a l,4ii.  i4a8 
•83o.  Lajard. 

28. 


1804.  Vaudcrbourg,  mort 
en  1817. 

• 83o.  Mionnet. 

1841,  De  Saulcy. 

34- 

1803.  'Garnier. 

1804.  De  Grrando. 

• 84*.  Ampère 

36. 


179S.  Mungex  , exclu 

x8i6. 

.1816.  Abel  Rétamai. 

• 833.  Guérard. 

20. 


1795.  Anquetil  du  Perroo- 
18Ô4.  Boisay  d'Anglas.m. 
an  t8x6. 

i83o.  Augustin  Thierry. 

36. 


180 J.  Dupuis. 

1809.  Clavier. 

1818.  leprévqtl  d'Iray. 

30. 

179 S.  Leblond. 

18119.  Gail. 

1819.  Pardessus. 

31. 

1795.  Aineilhon. 

1811.  Amaury  Duval. 
1839.  I .«•normand. 

32. 

1795.  Camus. 

1804  Millin. 

1818.  Durt-au  de  Lauulle. 

33. 

1795.  Mercier. 


i8o3.  Sylvestre  de  Socy. 

>838,  Maguin. 

37. 

i8o3.  De  Sainte-Croia. 
1809.  Caussi  11  de  IVrcevxl. 

• 835,  Langlois. 

38. 

De  Pastoret. 

1 84  * - N-  de  Wailly. 

30. 

i8o3.  Gaillard. 

1806.  Petit  Radel. 

1 836.  Faune!. 

4°. 

i8o3.  Choiseul  Gouffier. 
1817.  Cbolseul  d’Aille- 
court. 


Académiciens  libres. 


1. 

1816.  L’évéqtiedePooilly. 
i83o  Dugas  Mont  bel. 
x 8 35.  Miot  de  Mrlito. 

1 84  < Biot. 

2. 

1816.  I^urenl  deVillcdeuil 
i83o.  Artaud  de  Montor. 

3. 

1816.  Dambray. 
i83n.  Fortia  d'Urban. 

4. 

1816.  Comte  de  Blacas. 
1840.  Marquis  de  Ville- 
neuve-Trans. 

6. 

1816.  De  Bétencourt. 
»83o.  Cuvier. 

• 83a.  Séguier  de  Seint- 
nrisson. 

6. 

1816.  De  Montesquioo. 


1 8 3a.  Abbé  de  la  Rue. 
i835.  Artaud  de  I.you. 

18  38.  A.  le  Prévost. 

7. 

1816.  De  Rarbé-Marbois. 
1837.  M chaud. 

1839.  Vite!. 

8. 

iSifi.  Faurt»  de  Saint- Vin- 
cru  l. 

ilxo.  d'Ilauterive. 

1 8 i<>.  Couainéry. 
i833.  MuntuierqtuL 
1). 

*816.  Srliweigharuser. 

• 83o.  Doc  de  Luynes. 

*0.  . 

1816.  Marquis  Garoier 
i83o.  Sa  I verte. 

1839.  Kyriès. 


Associés  étrangers. 


«8o3.  Jefferson. 

■ 83i.  Rceckb. 

2. 

»8o3.  Rennel. 
s 8 3 ■ . Colebrooke. 
1837.  Haugbton. 

3. 

r8o3.  Niebuhr. 
1819.  Wolf. 
i8ai.  Creuser. 

4- 

i8o3.  Fox. 
i8»4.  Wyttesibacb. 
• 8ao.  Heereu. 

5. 

180  J.  Ileyne. 


1 8 1 4 • Wilkins. 

(836.  Hermann. 

0. 

1808.  Wildfort. 

• 8x5.  Guill.  de  llutnboldt. 
*83S.  Baron  de  llainuter 

Purgstall. 

7. 

• 8o3.  Klopstock. 

1804.  Baron  Dalberg. 
18x0.  OuvarofT. 

8. 

i8o3.  Wicland. 

1817.  Mornlli.  -t 

i8su.  Sestini.  t 

• 833.  Besttiger 
tl35.  Fr  Jacobs^ 
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Secrétaires  perpétuels. 

1804.  Dacier.  i838.  Daunou. 

> 83 J.  Sylvestre  de  Sacy.  1840.  Walckcnaer. 
ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Cette  Académie,  créée  en  1795,  sous 
le  titre  de  classe  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques , fut  alors  com- 
posée de  dix  sections;  le  nombre  des 
sections  fut  porté  à onze  par  le  décret 
du  3 pluviôse  an  xi,  qui  transporta 
dans  cette  classe  la  section  de  géogra- 

fihie  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
listoriques.  Depuis,  le  nombre  des  sec- 
tions de  l’Académie  des  sciences  n’a 
plus  varié. 

r Académiciens  ordinaires. 


ir*  aacTioir. 
G tontine. 

1. 

179S.  Lagrange. 

«8  «3.  Puiiuot. 

2. 

179S.  La  place. 
18x8.  Puissant. 

3. 

1795.  Borda. 

1799.  Lacroix. 

4. 

1795.  Bossut. 

1814.  Ampère. 

1 8 36.  Slunn. 

6. 

1795.  Legendre. 
«833.  Libri. 

fl. 


1807.  Sa  né. 
i93i.  Hachette. 

1 8 34  Poncelet. 

3*  tBCTIOK. 

Astronomie. 

1. 

179$.  Lalande  (Jérôme). 
«809.  Arago.élu  .secrétaire 
perpétuel  en  i83o. 
»83x.  Savary. 

2. 

1798.  Media  111 
1804.  Burckbardt. 

■ 8x5.  Damoiseau. 

3. 

1795.  Lemonnier 

1799.  Cassini  (J  11. -Domi- 
nique). 

4 


1795.  Delambre,  élu  secré-  1795.  Pingre. 

taire  perpétuel  en  i8o3.  1796.  Bory. 

«8*3.  Biol.  1801.  Lefrançais  de 

a*  escTion.  lande. 

Afereeifte.  t&ig.  I.iouville. 


I. 


5. 


1795.  Monge,  éliminé  en 
1816. 

1816.  Motard,  nommé  par 
ordonnance. 

«8Î7-  Gainbev. 

2. 

1795.  Prony. 

i«4o.  Piobert 

3. 

179V  I.e  Roy. 

1797.  Bonaparte  ( Napo- 
léon). 

1816.  Cauchy,  nomme  par 
ordonnance. 

4. 

1795.  Perrier. 

1818.  Dupin  (Charles). 

5. 

1798.  Vaudermonde. 

»79<».  Carnot  (l^izare),  éli- 
mine rn  1816. 

1816.  Bréguct,  nummë  par 
ordonnante. 

• 8>4-  Navier 

i836.  Coriolis. 

0. 

179S.  Rertboml. 


1795.  Messier. 

1817.  Mathieu. 

fl. 

1796.  Cassini  (Jean-Domi- 
nique), exclu  la  même 
année,  pour  cause  de 
non  résidence. 

1796.  Jaurat. 
i8o3.  Bouvard. 

4*  axcTioii. 

Géographie  et  aarigatioa. 

i8o3.  Bougainville. 

1811.  De  Rossel. 
i83n.  Roussin. 

2. 

«8o3.  Fleurieu. 

*810.  Beantemps Beaupré. 

3 

180s  Ruache. 

*8x5.  Freycinet. 

P sxerrox. 

Pfirutfikt. 

1. 

1795  Charles. 
i8x3  Fresnel 
1817.  Savart. 


i84«-  DespreU- 
2. 

1795.  Cousin. 
i8et.  L'Evéque. 
i8t6.  Girard,  nommé  par 
ordonnance. 
i836.  Pouillet. 

3. 

179S.  Brisson. 

1806.  Gay  Lussac. 

4. 

1795.  Coulomb. 

1807.  Mont  solfier. 

>810.  Malus. 

18 ta.  Poisson. 
t84o.  Duhamel. 

5. 

1796.  Rochon. 

1817.  Fourier,  élu  secré- 
taire perpétuel  en  i8îj. 
«8x3.  Dulong. 

1840.  Babinet. 

fl. 

179$.  Lefèrre-G  ineau. 
*8x9.  Becquerel. 

6*  SICTIQB, 

Chimie. 

1. 

1793.  Rerlholel. 

«8x3.  D'Arcet. 

2. 

1795.  Guytnn-Marreaux. 
1H16.  Proust,  par  ordonn. 
i8»6.  Cbevreul. 

3. 

1795.  Fourcroy. 

1810.  Thénard. 

4. 

1795.  Bayen. 

1798.  Chapfal. 

«833.  Robiquet. 

1840.  Régnault. 

6. 

*795.  Pelletier. 

«297.  Deyenx. 

1807.  Pelouse. 

fl. 

1795.  Vanquelin. 

18x9.  Serullas. 
i83a.  Dumas. 

7*  SRCTIOV. 

Minéralogie. 

ï. 

1795.  Darcet  (Jean). 

(Soi.  Sage. 
i8a4-  Beudant. 

2. 

1795,  Hauy. 

18x1.  Cordier. 

3 

1795.  Drsmarets. 

«816.  Brongniart. 

4. 

1795.  Dolotnieu. 

1801.  Ramond. 

18x7.  Berthier. 

6. 

1795.  Duhamel. 

iSifl.  Brochant  de  Vi liera. 

1840.  Dufresnoy. 

6. 

1795.  Lelièvre. 

«835.  Plie  de  Heaumeul. 


I'  sacTioa. 

Botanique. 

1. 

179s.  Lamarck. 
i83o.  Saint-Hilaire  (A.)« 

2. 

«795.  Deafontaines. 

i834-  Brongniart  (Ad.-T  ). 

3. 

179S.  Adanson. 
t8o6.  Palissotde  Beau  vois 
i8»o.  Dupetit-Thouars. 
x 83  « . De  Jussieu  (Adrien). 

4. 

1795.  Jns*ieu( A. -Laurent). 
1837.  Gaudicuaud. 

5. 

179S.  L'Héritier. 

1800.  Labillardière. 

«834-  Richard. 

6. 

1795.  Ventenat. 

1808.  De  Mirbel. 

9*  sscTtor. 

Économie  rurale  et  art  uote- 
rimairr. 

1795.  Thouin  (and ré). 
i8x4.  Vicomte  de  Morel 
Vindë 

2. 

179S.  Gilbert,  in.  en  160t. 
1806.  Bosc. 

«8x8.  Flonrens,  élu  secré- 
taire perpétuel  eu  i831. 
1 833.  Turpin. 

1840.  De  Gasparin. 

3. 

1795.  Teasier. 

1837.  Auilouin. 

1841.  Payen. 

4. 

1795.  Cela  (Jacq.-Marin). 
1806.  Silvestre. 

5. 

1795.  Parmentier  (Ant.- 
Aognstin),  m.  en  ?8»3. 
«814.  Yvart. 

>83i.  Dutrochet. 

6. 

1795.  IJuzard  (J. -B.). 
1839.  Boussingault. 

to#  SaCTIOR. 

Anatomie  et  toologio 
1. 

«795.  Daubenton. 

1800.  Olivier. 
i8«4-  Latreille. 
a 833.  Geoffroy  Saint-'  » 
laire  (Isidore'. 

2. 

179S.  Lacépède. 

«8x5.  De  Blainville 

3. 

1795.  Tenon  (Jacques). 
1816.  Dumcril. 

4. 

1795.  Cuvier  (Georges) 
devenu,  en  t8o3,  serré 
taire  perpétuel. 

1 8o3.  Pinel. 

«8x6.  Fréd.  C««\irr. 

• 838.  Milne  l«!<* ;.rt>, 
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5. 

179S.  Rroussonet. 

1807.  Geoffroy  Saint-Hi- 
lûire  (Étienne). 

0. 

1795.  Richard  (Louis-Cl.). 
lîii.  De  Savigny. 

fl*  SKCTIOK. 

Offrira  ne  et  chirurgie. 

1. 

• ;g5.  Des  basa  rts  (Jean* 
Charles). 

181 1.  Corvisari. 
i8ai.  Magendie. 

2. 

1795.  Sabalhicr  (Rapbaet- 
Bienvenu), 

•Ai  f.  Dcachamps,m.i8a4. 


i8a5.  Boyer,  ni.  i8J3. 
i834.  Roux. 

3. 

1798.  Portai  (Antoine). 

18  3a.  Double,  in.  i84a. 

4. 

795.  Halle  (Jean-Noël). 
181a.  ('.haussier. 
i8>8.  Sérié*. 

b. 

1795.  r.ll.i.n  (Ph.-Jean). 
1829.  Larrey. 

6. 

1795.  Lassos  (Pierre). 
1807.  Percy. 

1 8aS.  Dupuytren. 

18  35.  Breschel. 


Académiciens  libres. 


' I. 

1816.  De  Rrottcas-Lanra- 
gois,  ord.  royale. 

• 83J.  Héricarl  de  Thury. 

2. 

1816.  De  Nuailles  d'Ayen. 

ordonnance  royale. 
•8aJ.  Amlréossy. 

*8*8.  Daru. 

•83j.  Rogniat. 

3. 

• 816.  Rosily-Mesros. 

• 83 s.  baron  Sêguier. 

4. 

• ••6.  Héron  de  Villefosse. 


1816.  De  Cubières. 

G. 

1816.  Gillet  de  lauraout. 
i833.  Rory  de  St. -Vincent. 

7. 

1816.  Marinent. 

8. 

1816.  Delesscrt  ( Benj  ) 

9. 

1816.  Maurice. 

lü. 

1816.  Coquebert  de  Mont- 
bref. 

■ 83t.  Costai. 


Associés  étrangers. 


1. 

Roules. 

• lao  Gauss. 

2. 

1801.  Maskelyne. 
•811.  Jmner. 
*8a3.  Wollaston 
•819.  Olbers. 

• 83J.  Besset. 

3. 

»8oa.  Priestley. 
•804,  Klaprotb. 
*8ie.  Scarpa. 
*833.  B.  Brown. 
4- 

Herschell. 
■8aa.  Beraclics. 


5. 

Rumfurd 

1814.  Wall. 

1819.  Humpbry  Davy. 

■ 83o.  Dalton. 

6 

180a.  l'alla*. 

181a.  Werner. 

1817.  Piazxi 
i8a6.  De  Candolle. 

7. 

Caiendisch. 

1810.  Iluinboldt  (Al.  de). 

8. 

180a.  Yolta. 

1817.  Yung. 

• 83e.  Riiitnenbacb. 

1840.  De  Bach. 


Secrétaires  perpétuels. 

Sciences  mathématiques . Sciences  physiques. 
•804.  Delatnbre.  1804.  Cuvier. 

«*ia.  Fourrer.  i83a.  Dulong,  démission. 

*•37.  Arago.  »833.  Flourcns. 


ACADFMf  K D A3  OEAL'X-AKTS. 


La  classe  de  littérature  et  beaux- 
ovts , qui,  dans  l’organisation  de  1795, 
était  la  S*  de  l'Institut , contenait  qua- 
tre sections  : peinture , sculpture , ar- 
chitecture, et  musique  et  déclama- 
tion. Os  quatre  sections,  auxquelles 
on  en  ajouta  une  5'  pour  la  gravure , 


formèrent,  eu  1803,  la  classe  des  beaux- 
arts. 

Académiciens  ordinaires. 


ir*  sacTioa. 
Peinture. 


1. 

1795.  David,  éliminé  en 
1816. 

1816.  Guério,  nommé  par 
ordonnance. 
i833.  Drôtling. 

2. 

1795.  Van-Spaendonck. 
i8aa.  Hersent. 

3. 

1795.  Vieil. 

1809.  Menageot. 
tStti.  Garnier. 

4. 

1795.  Vincent. 

1816.  Prud'hnn. 
i8a3.  Ridatild. 

b. 

1795.  Régnant. 

1839.  Ileiin. 

G. 

1795.  Taunsy. 

«83o.  Granet. 

7. 

180 3.  Denon,  nommé  par 
l'arrêté  du  8 pluviôse 
an  si. 

i8a5.  Ingres. 

8. 

i8o3  Vit  coq  ti  , nommé 
par  l'arrêté  du  8 plu- 
viôse an  xi. 

1818.  Lethière. 

■ 83a.  Blondel. 

9. 

18  n.  Gérard  (*). 

1837.  Schnet*. 

10. 

1816.  I.*  Barbier  aîné, 
nommé  par  ordonn. 
i8»6.  Ver  net  (Horace). 

11. 

1816.  Girodet.  par  ord. 
i8a5.  Thevenin. 

1838.  Langlois. 

1839.  Couder. 

12. 

1816.  Gros,  par  ordonn. 

1 835.  Abel  de  Pujnl. 

13. 

1816.  Meynier,  par  ord. 
t83a.  Defaroche. 

14. 

1816.  Vernet  (Carie),  par 
ordonnance. 
i83G  Picot. 

a*  sacTios. 
Sculpture. 

1795.  Pajou. 

1809.  I,einof. 

1827.  Fr*d»«r. 

2 

1816.  Houdon 


181  A.  Ramey  fils. 

3. 

1795.  Julien. 
iSo5.  Cbaudet. 

1810.  CarteRier. 
i83i.  Nauteuil. 

4. 

1795.  Moittr 

1810.  Lecomte. 

1817.  Stouf 
i8a6.  David. 

5. 

Roland. 

1816.  Ramey  («ère. 
i838.  Diiuiout. 

G. 

1795.  Dejous. 

1816.  Lenneur. 
i83i.  Roman. 

«835.  Petitot. 

7. 

1816.  Bosio,  par  ordonn. 

H. 

1816.  Dnpaty,  par  ord. 

18 *5.  Cortot. 

3*  ssctiov . 

Architecture. 

I. 

1795.  Gondain. 

1819.  Ilurtaolt. 
i8a4-  Delespine. 

18a  5.  Lebas.  - 

2. 

i7g5.  De  Voifly. 

'799*  Cbalgrain. 

1811.  Pereier. 

■ 838.  Huvë. 

3. 

1795.  Paris,  devenu  la 
même  année  associé  non 
résidant 

1795.  Dufourny. 

1818.  Thibault. 

*8a6.  I.abarrr. 

«833  Guencpin,  tn.  1841 

4. 

1795.  Bnnllëe. 

1799.  Antoine 
1801.  Heurtier. 
i8aa.  Hnyot. 

■ 84».  Caristie. 

5 

1795.  Peyre. 

18  *3.  Vaudoycr. 

G- 

1795.  Raymond. 
i8ti.  Fontaine. 

7. 

1816.  Rondelet,  ordonn. 

1819.  Molinos. 

> 83  s . leclfrc. 

8. 

1816.  Bonnard,  ordonn. 

1818.  Payet. 
ita5.  Debret. 


(*)  Élu  en  remplacement  de  Monvel%  de 
la  section  de  musique. 
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4*  MCftOW. 

G ra*un  (*). 

1. 

i8o3.  Borric. 
iln-  Tardieu. 

2. 

i8o3.  Damiml. 
1806.  Dtiririor. 
1819.  Galle. 


1816.  Cbémbiai,  ordonn. 

3 

1795.  Goûte. 

187g  Auber. 

4. 

1795.  Grrtry. 

181 3.  Monstgoy. 

*817.  Cat«l. 

1 8 3 1 . Paer. 
i83g.  SponUiu. 


i8o3.  JeulTroy. 

181C.  Ricbouune. 

4. 

1816.  Desneyera  (Aug.), 
ordonnance. 

4*  SECTION. 

A! us  1 que. 

179S  Mchul. 

1817.  Boieldieu. 

>834.  Reiclia. 

■ 836.  Hal*T£ 

1795.  Molé  ("*). 


5. 

179$.  Prérille,  devenu,  la 
meme  année  , associé 
non  résidant. 

1795.  Grandmeail. 

1816.  Berton. 

6. 

1795.  Monvcl,  m.  1 8 1 s, 
remplacé  par  Gérard, 
nommé  à la  section  de 
peinture. 

1816.  l-esuaur,  ord.  roy. 

1 837-Carafa  de  Goiobrano. 


Académiciens  libres. 


1. 

1816.  De  Vaublanc. 

2. 

1816.  De  Blaeas  d’Aulps. 

1839.  Dumont 

3. 

1816.  De  Vaodreuil. 

1817.  De  Richelieu. 

1811.  De  Laurision 

1818.  Simeon. 

4. 

1816.  De  Pradel. 

6. 

1816,  Castellan. 

1 838.  De  Clsrac. 


6. 

i8»6.  Turptn-CrUsé. 

7. 

1816.  De  Choisenl-Gouf- 
fier. 

1817.  Chabrol  de  Volvic. 

8. 

18(6.  Gois  père. 
i8a3.  De  Pastoret. 

0. 

1816.  De  Fnrbin. 
i84«.  D'Houdetot. 

10. 

1816.  De  Senonnes. 

1840.  Montalivet. 


Associés  étrangers. 
l.  “ «. 


i8o3.  Sergcll,  m.  1 8 1 4- 
i8j3.  Longbi,  m.  i83o 
■83a.  Toecbi. 


i8o3.  Haydn 

1809.  Paisiello* 

18a  J.  Rossini. 

2. 

i8o3.  Canova. 

i8a3.  À Tarés,  mort  1817. 

i83a.  Rauch. 

3. 

180a.  Caldenari. 

1 Soi.  Marruglia. 

1810.  Atrtoiini. 

184t.  Cockerel. 

4. 

i8o3.  Appiani. 

t8ao  Camuccini. 

6. 

»8o3.  Morgben,  m.  i833. 
»834.  Meyerbeer. 


7. 

i8o3.  Gagliehfti. 
i8o5.  Salteri. 
i83o.  Comte  de  Carobray 
d'igny. 

8. 

i8o3.  West. 
i8a3.  Sehinkel. 

1 84  * • Kl  enté. 

». 

i8a3.  Tborwaladeo. 

10. 

i8a3.  Zingarelli.tn.  1817. 
i838.  Cornélius. 


(*)  Section  créée  par  I’arrété  du  gouver- 
nement du  3 pluviôse  an  xi.  Les  membres 
ont  clé  nommes  par  un  arrèlé  du  8 du  même 
mois  (a8  janvier  t8o3.) 

(*•)  Éliminé  par  l’arrêté  du  3 pluviôse  an 
xi , qui  donne  à la  classe  le  nom  de  classe 
de  musique  (composition) , au  lieu  de  celui 
de  musique  et  déclamation , qu'elle  portait 
auparavant. 


Secrétaires  perpétuels. 

1804.  Joachim  Lebreton.  ey,  démit*,  eu  18J9. 
i8i6.QoatreméredeQuin-  i83g.  Raoul-Rochette. 

ACADÉMIE  DES  SCIE1TCES  MORALES  ET  PO  - 
LITIQUES. 

Cette  Académie,  créée  en  1795 , souf. 
le  nom  de  classe  des  sciences  morales 
et  politiques,  fut  supprimée  en  1803, 
et  ses  membres  furent  répartis  dans  les 
différentes  classes  dans  lesquelles  l’Ins- 
titut fut  alors  divisé.  Elle  a été  rétablie 
en  1 832 , mais  avec  une  section  de 
moins,  la  section  de  géographie  ayant 
continué  de  faire  partie  de  v Academie 
des  sciences,  dans  laquelle  le  décret  de 
1803  l’avait  transportée. 

Académiciens  ordinaires . 


IM  SICTtOE. 
Philosophie. 

(Analysa  des  sensations  et 
des  idées.) 

1. 

1795.  Volney. 
t83a.  Destutt  de  Tracy. 

18 36.  Damiron. 

2. 

1795.  Carat  (*). 

i83a.  De  Gérando, mortes» 

184». 

3. 

179S.  Gingtiené. 
i83a.  Cousin  (Victor). 

4. 

1795.  Ddeyre. 

1798.  Toulongeon. 
i83a.  Larnmiguière 
1 8 38.  JoufTroy,  iu.  184*. 
8. 

1795.  lebreton. 
i83i.  Edward*  (William 
Frédéric.) 

e. 

S79S.  Cabanis. 

1 83a.  Broussais. 

• 83g.  Barthélemy  Saint- 
Hilaire. 

a*  ilctios. 

AI  oral*. 

1. 

179S.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

l83*.  Dacier. 

*833.  JoufTroy  (*'). 
i838.  De  TocqueTÎIIe, 

2. 

ijqï.  Mercier. 

»83a.  Carat. 
i834-  Lu k anal. 

3 

179$.  Grégoire. 

(*)  Passé  en  i*3o 
morale. 

(**)  Passé  en  1*38 

Insophie. 


i83a.  Lacuée. 

184 1.  Goal,  de  Beaumont 
4. 

1795.  l«a  RereiUère  - Le- 
parai. 

i83a-  Rœderer. 
i836.  Ch.  Lucas. 
b. 

1796.  Lakanal,  absent  d* 

territoire  fr.  en  i83t. 
i83a.  Dunoyer. 

6. 

1796.  Naigeon. 
i83a.  Dro*. 

3*  SECTIOW. 

Législation,  droit  publie, 
jurisprudence. 
(Science  sociale  et  légis- 
lation.) 

1. 

1795.  Dannou. 

184 o.  Troplong. 

2. 

1795.  Cambacérès. 
i83a.  Dupin,  ainé. 

3. 

1795.  Merlin  de  Douay. 
1839.  Portalis. 

4. 

1795.  Pastoret, éliminé  est 
l'an  Tl. 

1 8m . Champagne. 
iR3».  Marat. 

1840  Rerriat  Saint-Pri* 

5. 

1795.  Garran  Coulan. 
i83a.  Bérenger. 

6. 

1795.  Baudin  de*  Arden 
ne*. 

180a.  Bipot  de  Préame- 
neu. 

t83*.  Siroéon. 

dam  la  section  de 
dam  la  section  de  pbi 
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4*  ficfioü. 

Economie  politique  et  sta- 
tut ique. 

(Économie  politique.) 

I. 


2. 

1795.  Creozr  l.*toucïw. 
Lebrun. 

* 8 3 a . De  le  Borde. 

3. 

•7*»5.  Dupont  de  Nemours. 
iÀ3a.  Dupin  (Chéries). 

4. 

179S.  La  en  4e  (*). 
i33a.  Villerme. 

5. 

i79$.Tnllryrand  Périgord 
i*38.  l’assf. 

6. 

1795.  Rcedrrer  (**). 

■ 83a.  Cmnlr. 

■ 838.  RloïKfui. 

î>*  iicrro». 

Histoire  feutrait  et  philo- 
(Histoire.) 

I. 

«795.  Lévesque. 


*83a.  De  Faitofft. 
i*4o.  Tbiers. 

1. 

■79S.  De  Lisle  de  Sales. 
i*3j.  Reinhard. 

1837.  Micbelet. 

3. 

179S.  R.iynal 
1797.  I^grand. 

*8u3.  Poirier,  m.  la  inrtne 
anure. 

i83i  iNindrt. 

4. 

179S.  Anqurtil.  inorl  an 
l’an  vx. 
t83a.  Bignon. 
r84>.  Amed.  Thierry. 

6. 

ijgS.  Dacier  (***). 
i83s.  Guizot. 

0. 

179s.  Gaillard,  devenu  la 
même  année  associé  n<>u 
résidant. 

1797.  Rouehaod,  m.  «80». 
i83s.  Miguel. 


Section  de  géographie,  transportée  en  i8o3  dans  la 
classe  des  sciences  ("**). 

1795.  Boaebe.  1795.  Fleurieo. 

± 5. 

1795.  Men telle.  1795.  Gosselin. 

3.  6. 

179S.  Reinhard.  1795.  Bougainville. 


Académiciens  libres. 


I. 

■133  Feuillet. 

% 

*833.  De  Broglie. 

3. 

• 833.  Carnot  (Jos.-Fr.) 

■ 836.  Félix  de  Beaujour. 


*837.  Portalis. 

1839.  Dutesu. 

4. 

■ 833.  Benoiston  de  Cl»â- 
teanneuf. 

6. 

>833.  Blondeau. 


Associés  étrangers . 

*133.  Lord  Brougbam.  i833.  De  Sismomli,  inorf 
2.  en  1841. 


■ 833.  Anciilou. 

*838.  Hallam. 

3. 

*833.  Livingston. 

*136.  De  Sa vigiij. 

(*)  Passé  en  iS33 
raie. 


6. 

■ 833.  Malt»*,  in.  1 8 34- 
i83S.  Sebefling. 

.Secrétaires  perpétuels. 

■ 833.  Comte. 

T837.  Mignet. 

dans  la  section  de  mo- 


(*")  Passé  en  1 833  dans  la  section  de 
morale. 

P-)  Passé  en  i83a  dans  la  section  de  mo- 
rale. 


(****)  Ruache,  Fleuri  eu  et  Bougainville  pas- 
sent dans  la  tn  classe  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  sciences),  où  ils  formèrent  la  sec- 
tion de  géographie  et  de  navigation.  Men- 
telU,  Hein  nard  et  Gosselin  furent  incorpo- 
rcs  dans  la  3*  classe  (Académie  des  inscrip- 
tions et  Indles-leUres). 


Institut  d’Égypte.  — C’est  le  nom 
par  lequel  on  désigne  quelquefois  la 
commission  des  sciences  et  des  arts  qui 
fit  partie  de  l'expédition  d’Égypte. 
L'Europe  semblait  ne  plus  songer  aux 
merveilles  de  cette  contrée;  soit  décou- 
ragement , soit  qn’un  intérêt  plus,  im- 
médiat attirât  les  savants  vers  d’autres 
études,  ils  paraissaient  avoir  renoncé  à 
pénétrer  les  mystères  de  cette  écriture 
hiéroglyphique’  qui  recouvre  la  plupart 
des  monuments  de  la  terre  des  Pha- 
raons, et  dont  l'explication,  due  à un 
Français,  promet  à la  science  l'histoire 
de  toute  une  civilisation,  que  l'on 
croyait  perdue  sans  retour.  C’est  la 
commission  d’Égypte  qui  a rappelé  sur 
ce  point  l'attention  du  monde;  c’est 
elle  qui  a jeté  les  bases  des  découvertes 

3ui  depuis  ont  été  faites  dans  cet  ordre 
e recherches  ; à ce  titre , elle  a droit 
de  notre  part  a une  mention  particu- 
lière. Dans  l'article  que  nous  allons  lui 
consacrer,  nous  citerons  souvent  un 
travail  remarquable,  que  l'un  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  M.  Jo- 
mard,  vient  de  publier  à son  sujet  dans 
Y Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
C’est  a cette  source  que  nous  avons 

(misé  les  renseignements  que  nous  al- 
ons  donner. 

la  commission  des  sciences  et  arts 
d’Égypte  avait  pour  chefs  Monge  et 
Berthollet  ;son  personne!  était  d'ailleurs 
composé  de  la  manière  suivante  ; 1°  les 
sciences  mathématiques  et  leurs  appli- 
cations y étaient  représentées  par  qua- 
tre géomètres,  trois  astronomes,  trois 
mécaniciens  (et  douze  auxilioires);  3°  le 
génie  civil,  par  dix-neuf  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées , treize  ingénieurs 
géographes  et  quatre  ingénieurs  des 
mines;  3°  les  sciences  naturelles,  par 
sept  chimistes,  trois  zoologues,  trois 
liotanistes  et  quatre  minéralogues;  4“  la 
littérature,  par  deux  antiquaires,  huit 
orientalistes,  deux  littérateurs;  6°  Y art 
de  guérir,  par  cinq  médecins  et  chirur- 
giens et  deux  pharmaciens  principaux 
(sans  parler  du  corps  des  médecins  et 
chirurgiens  de  l'armée)  ; 6°  enfin  les 
beaux-arts,  par  deux  musiciens,  qua- 
tre architectes,  cinq  peintres  et  des- 
sinateurs, un  sculpteur  et  un  graveur; 
à quoi  il  faut  joindre  deux  élèves 
de  l'école  polytechnique  non  encore 
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classés  et  deux  typographes  en  chef. 

Dès  le  20  avril  1798,  les  passe-ports 
avaient  été  délivres.  Les  membres  de 
la  commission  devaient  se  rendre  à 
Toulon,  sous  la  conduite  de  Berthollet; 
Monge,  qui  était  alors  en  Italie,  devait 
s'embarquer  à Civita- Vecchia  et  re- 
joindre la  flotte  avec  un  convoi.  Le  19 
mai,  la  flotte  appareilla;  le  lr'  juillet, 
le  débarquement  commença.  » A peine 
l’expédition  touche-t-elle  aux  rives  de 
l'Afrique,  les  travaux  de  la  commission 
commencent.  Le  général  en  chef,  maître 
d’Alexandrie , précipite  l’armée  sur  l’en- 
nemi. Kléber  lui  succède  dans  cette 
place,  qui  est  la  clef  de  l'Égypte.  A son 
ordre,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées et  les  ingénieurs  géographes  se 
mettent  à l'œuvre  : les  premiers,  au 
nombre  de  six  , relèvent  toute  la  côte , 
depuis  le  Marabout  jusqu’à  Aboukir; 
les  autres,  au  nombre  de  trois,  font  le 
plan  des  trois  villes,  la  ville  grecque,  la 
ville  arabe  et  la  ville  turque;  ceux-ci 
assujettissent  leur  plan  à une  chaîne  de 
triangles;  les  astronomes  Nouet  et 
Quesiiot  déterminent  avec  précision 
la  longitude  et  la  latitude  du  Phare  et 
de  plusieurs  points.  En  moins  de  deux 
mois,  cet  immense  travail  est  terminé.  • 
C’est  ce  grand  plan  géométrique  d’A- 
lexandrie et  des  environs  qui  est  réduit 
à deux  cartes  dans  la  Description  de 
C Égypte;  il  aurait  pu  remplir  un  atlas. 

Bientôt  après,  l'Institut  d’Égypte  se 
constitua  au  Caire.  Deux  palais  princi- 
paux lui  furent  assignés  : celui  de  Has- 
san-Kachef  et  celui  de  Kassim-Bey. 
Le  6 fructidor  an  vi  (24  aoflt  1798),  tïn 
mois  seulement  après  la  conquête  du 
Caire,  l’Institut  tint  sa  première  séance, 
sous  la  présidence  de  Monge.  I.c  but 
de  l’institution  est  clairement  énoncé 
dans  le  passage  suivant,  extrait  des 
procès-verbaux  : « L'Institut  du  Caire 
« doit  principalement  s’occuper  : 1°  des 
« progrès  et  de  la  propagation  des  lu- 
* mieres  en  Égypte;  2°  de  la  recherche, 
« de  l’étude  et  de  la  publication  des 
« faits  naturels,  industriels  et  histori- 
« ques  de  l’Égypte. 

« L’Institut  est  divisé  en  quatre  sec- 
« lions  : 1°  mathématiques,  2°  physi- 
« que,  3°  économie  politique,  4"  et 
« arts.  Chaque  section  est  composée  de 
douze  membres  ; les  procès-verbaux 


« sont  envoyés  à l’Institut  de  France. 
« Les  séances  ont  lieu  tous  les  cinq 
• jours,  deux  fois  par  décade.  » 

Monge  avait  été  nommé  président; 
Bonaparte  fut  élu  vice-président , et 
Fourier  secrétaire  perpétuel.  La  classe 
des  sciences  mathématiques  comptait 
parmi  ses  membres  Andréossy,  Bona- 
parte, Costaz,  Fourier,  Girard,  Malus, 
Monge,  Nouet,  etc.;  celle  des  sciences 
physiques,  Berthollet,  Conté,  Delisle, 
Desgenettes . Dolomicu , Dubois,  Geof- 
froy, Savigny,  Larrev,  etc.  ; celle  d'éco- 
nomie politique, Caffareili , Sulkowski, 
Corancez,  Reynier,  Desaix,  etc.;  celle 
de  littérature  et  beaiuc-arts,  Denon, 
Parscval,  Venture,  Kléber,  Dutertre, 
Redouté,  I.epère , Rigel,  Protain... 
Nous  ne  citerons  point  d’autres  noms, 
nous  ne  donnerons  point  d’autres  dé- 
tails sur  cette  compagnie  savante;  on 
trouvera  dans  la  Décade  égyptienne 
(imprimée  au  Caire,  3 vol.  111-4°)  ces 
détails  et  les  principaux  mémoires  lus 
dans  les  séances. 

Aussitôt  l’armée  maîtresse  de  l’É- 
gypte inférieure,  les  travaux  scientifi- 
ques commencèrent  partout;  les  mem- 
bres de  la  commission  se  partagèrent  en 
diverses  section?,  et,  suivant  les  diffé- 
rents corps  d’armée  dans  toutes  leurs 
expéditions,  ils  parcoururent  et  étu- 
dièrent dans  tous  les  sens  le  sol  de 
l’Égypte,  relevant  dans  les  marches  les 
positions  astronomiques , faisant  des 
fouilles  pendant  les  haltes,  dessinant 
les  monuments,  recueillant  des  papyrus, 
des  inscriptions , des  monuments  de 
toute  espèce. 

Bonaparte,  en  quittant  PÉgvpte,  em- 
mena avec  lui  Monge  et  Berthollet.  Leur 
départ  ne  découragea  point  leurs  collè- 
gues; Fourier  et  Costaz  les  remplacè- 
rent, et  les  travaux  furent  continués 
avec  la  même  ardeur. 

Bonaparte  avait  autorisé  son  suc- 
cesseur à traiter  de  l’évacuation  après 
une  perte  de  quinze  cents  hommes  , et 
à renvoyer  en  France  les  membres  de 
la  commission  scientifique,  à leur  re- 
tour de  la  haute  Égypte.  Kléber  fut 
bientôt  en  mesure  de  tenir  cette  der- 
nière partie  de  ses  instructions;  déjà 
une  partie  des  savants  se  trouvaient , 
par  ses  ordres,  réunis  à Alexandrie, 
et  tout  se  préparait  pour  leur  départ, 
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-lorsqu'un  manque  de  foi  de  l'amiral  an- 
glais vint  tout  changer.  Peu  de  temps 
après  eut  lieu  la  bataille  d’iléliopolis  et 
l’assassinat  de  Kléber.  Menou  lui  suc- 
céda; la  commission,  rappelee  au  Caire, 
ne  revint  a Alexandrie  qu’apres  la  perte 
de  la  bataille  de  Canope.  Elle  quitta 
l'Égypte  avec  l’armée,  le  23  septembre 
1801,  et  arriva  à Marseille  quarante- 
deux  mois  après  son  départ  de  Toulon. 

En  1803,  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  ordonna  l'exécution  d'un  ou- 
vrage renfermant  toutes  les  observa- 
tions de  la  commission  des  sciences  et 
arts  d’Égvpte,  et  cette  commission  fut 
alors  organisée  de  nouveau  pour  tra- 
vailler à l’exécution  de  ce  monument 
national.  Bertbollet  en  fut  nommé  pré- 
sident; Conté,  commissaire  chargé  de 
la  direction  des  travaux  de  gravure  et 
de  l’impression  de  l’ouvrage;  I.ancret, 
«ecrétaire  de  la  commission  executive; 
les  autres  membres  de  cette  commission 
étaient  Monge,  Costaz,  Fourier,  Girard 
et  Desgenettcs.  Toutes  les  semaines,  les 
membres  de  la  grande  commission  s'as- 
semblaient pour  discuter  sur  les  maté- 
riaux qui  devaient  être  admis,  écarter 
les  doubles,  choisir  entre  tous,  et  en- 
tendre la  lecture  de  la  rédaction  défini- 
tive des  mémoires. 

Le  17  décembre  1805,  Conté  suc- 
comba à la  fatigue  et  à une  maladie  de 
xeur.  Il  fut  remplace  par  Lancret,  qui 
mourut  de  même  le  17  décembre  1807. 
Le  1"  janvier  1808,  la  commission  pré- 
senta a l’empereur  une  partie  notable 
de  l’ouvrage,  la  première  livraison  (deux 
cents  planches  et  quatre  demi-volumes 
de  mémoires)  parut  à la  fui  de  la  même 
année.  L’empereur  reçut  cette  première 
partie  en  1809;  il  en  reçut  une  seconde 
en  1813. 

En  1814,  il  fallut,  à l’arrivée  des 
étrangers  à Paris,  interrompre  les  tra- 
vaux et  mettre  en  sûreté  les  cuivres, 
surtout  ceux  de  l’atlas , en  cinquante- 
trois  feuilles.  La  paix  conclue,  on  se 
remit  à l'ouvrage;  M.  Jomard  fut  en- 
voyé à Londres,  par  le  ministre  de 
l’intérieur,  pour  y prendre  des  emprein- 
tes ou  des  copiés  de  tous  les  monu- 
ments recueillis  par  la  commission,  et 
qui  lui  avaient  été  enlevés  par  les  An- 
glais, lors  de  l'évacuation  d’Alexandrie. 
Enfin , la  troisième  et  la  quatrième  li- 


vraison de  l'ouvrage  furent  présentée* 
à Louis  XVIII  en  1817  et  en  1821.  Son 
successeur  reçut  la  dernière  en  1825. 
Mais  la  description  de  l'Égypte  manque 
de  tables , et  elle  est  tronquée  en  quel- 
ques endroits,  M.  de  la  Bourdonnais 
ayant,  par  une  mesure  arbitraire,  et 
sans  consulter  la  commission , ordonné 
la  suppression  des  matériaux  qui  se 
trouvaient  à l’imprimerie.  Ajoutons. 

Pour  terminer  cette  rapide  esquisse  de 
histoire  de  l'Institut  d'Égvpte,  que  les 
archives  de  cette  société  savante,  ses 
papiers  et  les  minutes  des  mémoires  lus 
dans  les  séances  tenues  au  Caire,  rap- 
portés en  France  par  Fourirr,  et  dé- 
posés par  lui  au  ministère  de  l’inté- 
rieur, ont  disparu  depuis,  sans  qu’on 
ait  pu  en  retrouver  la  trace. 

Institut  db  Meudon.  « L’empereur 
Napoléon , dit  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  avait  beaucoup  d’idées  nouvel- 
les touchant  l'éducation  du  roi  de  Rome; 
il  comptait  sur  l’Institut  de  Meudon, 
dont  il  avait  déjà  décrété  les  principes , 
attendant  quelques  loisirs  pour  leurs 
développements.  Il  voulait  y rassem- 
bler tous  les  princes  de  la  maison  impé- 
riale, surtout  ceux  de  toutes  les  bran- 
ches qu'il  avait  élevées  sur  des  trônes 
étrangers.  « C’était  là  joindre , préten- 
« dait-il,  aux  soins  de  l'éducation  parti- 
« cnlière,  tous  les  avantages  de  l’éduca- 
* tion  en  commun.  Destinés,  disait-il, 
« à occuper  divers  trônes  et  à régir  di- 
« verses  nations , ces  enfants  auraient 
« puisé  là  des  principes  communs , des 
« mœurs  pareilles,  des  idées  semblables. 
« Pour  mieux  faciliter  la  lusion  et  fu- 
« niformite  des  parties  fédératives  de 
» l’empire,  chacun  de  ces  princes  eût 
« amené  du  dehors  avec  lui  dix  ou  douze 
* enfants,  plus  ou  moins,  de  son  âge  et 
« des  premières  familles  de  son  pays  ; 
« quelle  inlluence  n’eussent-ils  pas  exer- 
* cée  chez  eux  au  retour  ! Je  ne  doutais 
• pas , continuait  l'empereur  , que  les 
« princes  des  autres  dynasties  étrangè- 
« res  à ma  famille  n’eussent  bientôt  sol- 
• licité  de  moi , comme  une  grnnde  fa- 
• veur,  d'y  voir  admettre  leurs  enfants. 
• Et  quel  avantage  n'en  serait-il  pas 
• résulté  pour  le  bien-être  des  peuples 
« composant  l’association  européenne  ! 
« Tous  ces  jeunes  princes,  observait  Na- 
« poléon , eussent  été  réunis  d’assez 
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« bonne  heure  pour  contracter  les  liens 
« si  chers  et  si  puissants  de  la  première 

• enfance , et  séparés  néanmoins  assez 

• tôt  pour  prévenir  les  funestes  effets 
« des  passions  naissantes,  l’ardeur  des 

• préférences,  l'ambition  des  succès,  la 

■ jalousie  de  l'amour,  etc.  » 

L’empereur  eût  voulu  que  toute  l'é- 
ducation de  ces  princes-rois  se  fût  fon- 
dée sur  des  connaissances  générales , 
de  grandes  vues , des  sommaires , des 
résultats;  il  eût  voulu  des  connaissan- 
ces plutôt  que  de  la  science , du  juge- 
ment plutôt  que  de  l’acquis  , l’applica- 
tion des  details  plutôt  que  l'étude  des 
théories  ; surtout  point  de  parties  spé- 
ciales trop  poursuivies;  car  il  estimait 

ue  la  perfection  ou  le  trop  de  succès 
ans  certaines  parties , soit  des  arts , 
soit  des  sciences,  était  un  inconvénient 
dans  le  prince.  « Les  peuples,  disait-il. 
« «l’avaient  qu  a perdre  d’avoir  pour  roi 

■ un  poète,  un  virtuose,  un  naturaliste, 

• un  chimiste,  un  tourneur,  un  serru- 
« rier , etc.  • 

Instruction  primaire.  Le  clergé, 
fondateur  des  écoles  dans  lesquelles  les 
populations  de  la  Gaule  chrétienne  re- 
cevaient l’instruction , conserva  long- 
temps le  privilège  de  ces  établissements. 
Il  fallut  plusieurs  siècles  pour  que  l’en- 
seignement élémentaire,  suivant  la  lente 
révolution  qui  s’opérait  dans  l'esprit  pu- 
blic, commençât  a se  séculariser;  car,  on 
ne  regardait  pas  alors  l’instruction  des 
masses  comme  une  condition  de  la  pros- 
périté de  l’État,  et  les  gouvernants  ne 
s’occupaient  guère  de  cet  objet  au  point 
de  vue  politique. 

Charlemagne  et  saint  Louis  avaient 
maintenu  l'enseignement  sous  le  prin- 
cipe exclusivement  religieux.  I.e  prin- 
,*ipe  philosophique  vint  s’v  mêler  a l’é- 
poque de  François  1";  mais  il  n’exerça 
son  action  que  sur  les  hautes  études , 
et  les  lumières  de  la  renaissance  ne 
brillèrent  point  pour  le  peuple.  Enfin , 
en  1598,  nous  voyons  Henri  IV  ordon- 
ner la  création  d’écoles  primaires  gra- 
tuites, et  enjoindre  aux  gens  sans  for- 
tune d’y  faire  apprendre  a lire  à leurs 
enfants.  Malheureusement , on  ne  sait 
pas  jusqu'à  quel  point  fut  portée  l'exé- 
cution de  ces  ordres.  Environ  un  siècle 
après  , sous  la  minorité  de  Louis  XV, 
de  nouvelles  dispositions  plus  précises 
restèrent  également  à peu  près  sans 


résultat.  Enfin , arriva  la  grande  lutta 
politique  qui  devait  tant  détruire  et 
tant  édifier.  Le  principe  démocratique 
triompha  alors , et  l’on  sentit  la  néces- 
sité de  faire  pénétrer  les  lumières  dans 
les  populations  : l'instruction  primaire 
fut  votée  par  acclamation. 

Malheureusement,  le  décret  du  mois 
de  mai  1793  , qui  établissait  une  école 
primaire  dans  tous  les  lieux  d’une  po- 
pulation de  400  à 1,500  habitants,  et 
ordonnait  que  dans  chaque  école  l’insti- 
tuteur enseignât  aux  élèves  les  connais- 
sances nécessaires  aux  citoyens  pour 
exercer  leurs  droits,  remplir  leurs  de- 
voirs et  administrer  leurs  affaires  do- 
mestiques, ne  reçut  qu’une  exécution 
fort  incomplète.  Cependant  une  sanc- 
tion pénale  avait  été  ajoutée  à ce  décret 
par  celui  du  mois  de  décembre  , lequel 
prononçait  contre  les  parents  ou  tuteurs 
qui  manquaient  à envoyer  leurs  enfants 
à l'école  primaire,  une  amende,  doublée 
en  cas  de  récidive,  avec  perte  des  droits 
de  citoyen  pendant  dix  ans.  Au  reste, 
ce  no  fut  pas  le  seul  projet  qui  échoua 
alors,  parce  qu’il  était  trop  vaste  ou 
trop  parfait  pour  l’époque. 

Enumérons  rapidement  les  principa- 
les mesures  qui,  depuis  lors,  ont  eu 
pour  objet  l'organisation  de  l'instruc- 
tion primaire.  Un  décret  du  27  lim- 
inaire au  ni  plaça  plus  directement  les 
écoles  sous  la  dépendance  du  gouverne- 
ment ; les  instituteurs  devaient,  toute- 
fois, être  nommés  par  le  peuple. 

Les  écoles  primaires  se  multiplièrent 
sous  le  Directoire.  Une  loi  du  17  plu- 
viôse an  vi  les  plaça  sous  la  surveillance 
de  l’administration  cantonale  ; une  au- 
tre loi  du  il  frimaire  an  vu  en  mit 
l'entretien  au  nombre  des  dépenses  mu- 
nicipales. 

L’empire  lit  peu  de  chose  pour  l’ins- 
truction primaire.  La  restauration  la 
comprima , et  livra  au  clergé  le  peu 
d'écules  dont  elle  toléra  l’existence.  En- 
fin la  loi  du  28  juin  1833  vint  rem- 
plir en  partie  une  promesse  de  la  charte 
de  1830 , et  reconnût  à tout  individu 
offrant  les  garanties  de  moralité  et  de 
capacité  le  droit  de  donner  l’enseigne- 
ment primaire.  D’après  ses  prescrip- 
tions , toute  commune  doit , soit  par 
elle-même , soit  en  se  réunissant  à une 
ou  a plusieurs  communes  voisines,  en- 
tretenir au  moins  une  école  élémentaire. 
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Dans  les  communes  de  6,000  âmes , il 
doit  y avoir  des  écoles  primaires  supé- 
rieures, et  chaque  département,  par  lui- 
même  ou  en  se  réunissant  à un  dépar- 
tement voisin,  doit  entretenir  une  école 
normale  primaire. 

Des  commissions  académiques  exa- 
minent les  candidats  aux  fonctions  de 
l'enseignement  ; des  comités  locaux  sur- 
veillent les  établissements.  Assise  sur 


ces  bases , notre  instruction  primaire 
présente  dans  ses  divers  degrés  une  or- 
ganisation forte  et  libérale  a la  fois,  et 
répond  aux  besoins  intellectuels  de  nos 
populations  mieux  peut-être  que  ne  le 
fait  encore  son  aînee , l’instruction  se- 
condaire. 

Voici  la  statistiqne  de  l'instruction 
primaire  en  France  d’après  les  relevés 
de  1840: 
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L'instruction  primaire  est  donnée 
par  40,504  instituteurs  et  22.355  insti- 
tutrices. De  ces  62,859  personnes , 
50,352  sont  laïques,  12,507  appartien- 
nent a des  congrégations  religieuses. 
(Voyez  Ecoles , Éducation,  Ensei- 
gnement, Insthuction  publique.) 

Jnsthuction  publique.  Les  drui- 
des de  la  Gaule  indépendante  comp- 
taient, au  nombre  des  fonctions  de  leur 
ministère,  l’instruction  de  la  jeunesse. 
Mais  noui,  savons  peu  de  chose  sur 
les  matières  contenues  dans  le  cours 
d’études  en  vers  que  leurs  élèves  met- 
taient vingt  ans  à apprendre. 

Dans  la  Gaule  réduite  en  province 
romaine,  les  lettres  latines  furent  ensei- 
gnées avec  éclat  dans  une  foule  d’écoles. 
On  y étudia  surtout  d’abord  la  gram- 
maire et  les  belles-lettres  ; mais,  dès  le 
quatrième  siècle,  la  philosophie,  la  ju- 
risprudence et  la  médecine  eurent  aussi 
des  chaires  publiques. 

Sous  les  Bourguignons  et  les  Wisi- 
goths,  l'instruction  publique  continua 
a prospérer  dans  le  Midi  : mais , sous 
les  Francs  qui  dominaient  au  Nord , les 
écoles  civiles  n’avaient  pas  tardé  à dé- 
choir, et  elles  disparurent  enfin  complè- 
tement. F.iies  furent  remplacées  par  les 
fondations  du  christianisme. 

On  vit  en  effet,  du  cinquième  au  hui- 
tième siècle,  la  France  se  couvrir  d'é- 
coles entretenues  par  le  clergé.  Celles 
qui  étaient  placées  près  des  cathédrales 
étaient  exclusivement  consacrées  à l'ins- 
truction des  clercs;  mais  celles  qui  exis- 
taient dans  les  monastères  avaient  des 
classes  de  grammaire  ouvertes  aux  ex- 
ternes séculiers. 


Le  premier  acte  de  l’exercice  du  pou- 
voir roval  sur  l’instruction  publique  est 
un  règlement  fait  par  Chilpérica  Sois- 
sons,  en  562  , et  concernant  l'enseigne- 
ment de  la  lecture  du  latin  dans  les 
écoles.  Plus  tard , le  pape  Grégoire  le 
Grand  ayant  interdit  les  études  pro- 
fanes dans  les  monastères , les  classes 
de  grammaire  furent  fermées , et,  sous 
les  derniers  princes  mérovingiens , on 
peut  dire  que  l’instruction  publique 
u'existait  plus. 

Charlemagne  eut  la  gloire  de  la  ré- 
tablir et  de  l'étendre  : par  ses  soins , 
les  sept  arts  libéraux , la  grammaire,  la 
dialectique,  la  rhétorique,  l'arithméti- 
que, la  géométrie,  l’astronomie  et  la 
musique,  qui  formaient  alors  le  pro- 
gramme des  écoles  préparatoires  à celles 
de  la  théologie , furent  enseignés  dans 
toute  la  France.  La  réputation  des 
maîtres  qui  enseignaient  à Paris  sous 
les  successeurs  de  ce  prince  y lit  affluer 
des  écoliers , nou-seulement  des  pro- 
vinces , mais  encore  de  tous  les  pays 
voisins;  et  de  cette  nombreuse  réunion 
de  professeurs  et  d’élèves  se  forma 
l’université. 

Les  collèges  qui  s'élevèrent  alors, 
fondés  principalement  par  la  munifi- 
cence des  prélats  ou  des  bénéficiers  ec- 
clésiastiques, plus  rarement  par  celle 
des  princes  ou  de  quelques  riches  par- 
ticuliers, n'étaient  d’abord  que  des  édi- 
fices destinés  à loger  les  écoliers  pau- 
vres. 

Le  collège  de  Navarre , qui  existait 
depuis  1304,  fut  le  premier  qui  eut  des 
régents  particuliers , et  cessa  d'envoyer 
ses  élèves  aux  cours  publics  des  protes- 
39. 
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seurs  de  l'université,  à laquelle  il  de- 
meura cependant  attaché  par  un  lien 
de  hiérarchie.  D’autres  colleges  de  Pa- 
ris suivirent  ensuite  cet  exemple.  Il  y 
en  eut  dans  les  provinces  qui  ne  rele- 
vèrent d’aucune  université  , et  qui  ne 
furent  soutenus  que  par  des  engage- 
ments que  prirent  en  leur  faveur  les 
corps  municipaux.  EnGn,  à côté  de  ces 
établissements  qui  ne  recevaient  que  des 
boursiers , H s'en  établit  d'autres  qui , 
sous  le  titre  de  pédagogies,  furent  con- 
sacrés aux  élèves  payants. 

Longtemps,  dans  "ces  diverses  écoles, 
on  n’enseigna  qu’un  mauvais  latin.  L’art 
de  versifier  fut  introduit,  en  1452,  par 
le  cardinal  d’F.stouteville  dans  le  pro- 
gramme de  l’université;  mais  ce  fut 
la  renaissance  qui , en  y créant  l’étude 
du  grec , y ramena  en  même  temps 
le  goilt  rie  la  bonne  latinité. 

L’université  releva  , pendant  long- 
temps , de  l’autorité  ecclesiastique  , et 
même  directement  du  pontife  romain. 
C’est  en  1595  que  nous  voyons  pour  la 
première  fois  le  pouvoir  royal  interve- 
nir d’une  manière  directe  dans  une  ré- 
forme des  études.  Un  édit  de  cette  an- 
née proscrivit  les  livres  en  latin  moderne, 
et  les  remplaça  par  un  choix  des  écrits 
de  Cicéron,  Virgile  , Horace,  Platon, 
Démosthène,  Homère.  Il  était,  en  même 
temps  , interdit  aux  instituteurs  parti- 
culiers d’instruire  des  enfants  âgés  de 
plus  de  neuf  ans  sans  les  envoyer  aux 
classes  des  collèges. 

l a concurrence  qu’avaient  faite  à l’u- 
niversité les  jésuites  qui , en  1564  , 
avaient  ouvert  rue  Saint-Jacques  leur 
collège  de  Clermont,  depuis  le  collège 
Louis-le-Grand,  avait  fait  sentirla  néces- 
sité d’une  réforme  dans  l’instruction 
publique.  Après  leur  expulsion,  sous  le 
régne  de  Henri  IV,  ils  reparurent  plus 
puissants  qu’auparavant  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle, 
et  comme  lenrs  établissements  n’avaient 
pas  la  discipline  sévère  de  ceux  de  l’uni- 
versité, et  qu’en  les  ouvrant  à tous  les 
arts  d’agrément  ils  les  avaient  mis  en 
harmonie  avec  le  goût  du  siècle,  la 
jeunesse  s’y  porta  en  foule.  D’autres 
corporations  religieuses,  plus  modestes 
et  peut-être  aussi  plus  savantes  , les 
bénédictins  de  Saint-Maur,  les  doctri- 
naires et  les  oratoriens  fondèrent  éga- 
Irment  a Sorrèze , à Juillv  et  dans 


d’autres  lieux,  des  collèges  qui  jouirent 
d’une  grande  réputation. 

Les  sévères  solitaires  de  Port-Royal , 
en  introduisant  dans  les  exercices  des 
collèges  l’étude  approfondie  de  la  tangue 
nationale,  et  en  substituant  à la  scolas- 
tique du  moyen  âge  la  méthode  nou- 
velle de  Descartes , marquent  une  épo- 
que importante  dans  l'histoire  de  l'ins- 
truction publique  en  France.  Les  efforts 
du  sage  Rollin  contribuèrent  aussi  à 
opérer  dans  les  méthodes  une  heureuse 
simplification. 

Avant  1719,  les  professeurs  n’avaient 
d’autres  émoluments  que  ceux  qu’ils  re- 
cevaient de  leurs  écoliers  ; ils  payaient 
même,  aux  principaux  des  collèges,  le 
droit  d’y  enseigner.  Les  parlements,  fi- 
rent longtemps  de  vains  efforts  pour 
faire  cesser  ces  abus;  enfin,  le  gouver- 
nement affecta  aux  honoraires  du  corps 
enseignant  le  vingt-huitième  effectif  du 
produit  des  postes  et  des  messageries, 
dotation  évaluée  alors  à 14,000  livres; 
c’est  de  cette  époque  que  date  en  France 
l’instruction  gratuite. 

La  seconde  expulsion  des  jésuites, 
en  1762,  fut  le  signal  d'une  nouvelle 
suite  de  réformes  dans  l'instruction  pu- 
blique. Un  édit  de  1763  établit  près  de 
chaque  collège  particulier  un  bureau 
auquel  était  attribuée,  outre  la  surveil- 
lance de  l’établissement,  la  nomination 
du  principal  et  des  professeurs.  En 
1764,  des  lettres  patentes  accordèrent 
aux  professeurs  l’exemption  de  toutes 
charges  municipales,  et,  en  1766,  il 
fut  créé , dans  l’intérêt  des  études  , un 
corps  de  soixante  agrégés  qui  devaient 
être  nommés  au  concours,  et  parmi 
lesquels  le  corps  enseignant  devait  se 
recruter. 

En  même  temps,  les  parlements  et 
universités  furent  consultes  sur  les  amé- 
liorations dont  était  encore  susceptible 
l'instruction  publique.  L’ardent  adver- 
saire des  jésuites,  le  procureur  général 
au  parlement  de  Bretagne,  la  Chalotais, 
avait  déjà  pris  l'initiative  en  publiant, 
en  1763,  son  Plan  d'éducation  natio- 
nale. En  1768,  le  président  Rolland 
d’Erceville  présenta  , au  nom  du  parle- 
ment de  Paris,  le  compte  renuu  de 
tous  les  mémoires  qui  avaient  été 
adressés  en  réponse  à rappel  fait  par  le 
gouvernement  : on  s'accordait  à recon- 
naître que  le  plan  d’étude  suivi  jusqu’à- 
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lors  n’était  pas  assez  varié,  et  l’on  se 
demandait  si  les  écoles  publiques  étalent 
destinées  à former  seulement  des  ecclé 
siastiques  , des  magistrats , des  méde- 
cins et  des  gens  de  lettres.  Encore  les 
études  littéraires  n'étaient-elles  pas  en 
progrès,  puisque,  depuis  les  premières 
années  du  dix-nuitième  siècle,  celle  du 
grec  n'était  plus  que  facultative.  On  de- 
mandait, en  conséquence,  qu’une  part 
plus  large  fût  accordée  à la  langue  na- 
tionale et  aux  sciences.  Mais  malgré  la 
frappante  unanimité  des  opinions , la 
réforme  se  borna  à quelques  modifica- 
tions dans  le  mode  d'administration,  et 
les  établissements  d’instruction  publi- 

ue,  parmi  lesquels  on  comptait  plus 

e SOO  collèges  renfermant  70,000  élè- 
ves, restèrent  jusqu’en  1789  sans  lien 
commun. 

Les  cahiers  des  députés  aux  états  gé- 
néraux étaient  remplis  de  vœux  pour 
une  réorganisation  complète  de  l'ins- 
truction publique.  En  effet,  en  septem- 
bre 179  I,  l’Assemblée  constituante  ren- 
dit un  décret  conçu  en  ces  termes  : • Il 
«sera  créé  et  organisé  une  instruction 

• publique  commune  à tous  les  citoyens, 

• gratuite  à l’égard  des  parties  d’ensei- 

• gnement  indispensables  pour  tous  les 
«nommes,  et  dont  les  établissements 

• seront  distribués  graduellement  dans 
« un  rapport  combiné  avec  la  division 
« du  royaume.  » Le  plan  d’organisation 
que  proposa  l'alleyrand  sécularisait  com- 
plètement l’enseignement , et  embras- 
sait une  vaste  hiérarchie  d'études  depuis 
l’école  primaire  jusqu'à  l’Institut  na- 
tional , dont  il  proposait  la  création. 
Entre  ces  deux  points  extrêmes  se  pla- 

ient  des  écoles  de  district  pour  les 

udes  littéraires  et  scientifiques,  qui  y 
étaient  distribuées , non  plus  en  classes, 
mais  en  cours;  puis  des  écoles  de  dé- 
partement destinées  à former  des  sujets 
pour  les  quatre  grandes  professions  du 
sacerdoce,  de  la  médecine,  de  la  juris- 
prudence et  de  l'armée.  Au  mois  d'avril 
1792  , Condorcet  présenta  un  autre 
plan  dans  lequel  il  créait  cinq  ordres 
d'établissements.  C’étaient,  après  les 
écoles  primaires,  les  écoles  secondaires 
répondant  aux  écoles  primaires  supé- 
rieures actuelles;  les  instituts  donnant 
un  enseignement  plus  directement  pro- 
fessionnel, et  où  les  sciences  mathéma- 


tiques et  physiques  occupaient  le  pre- 
mier rang;  neuf  lycées  remplaçant  les 
anciennes  universités,  et  une’société 
nationale  des  sciences  et  des  arts.  La 
Constituante  cessa  d'exister  avant  d'a- 
voir eu  le  temps  de  discuter  ces  pro- 
jets. 

Le  sujet  fut  repris  par  la  Convention. 
A la  suite  d'un  rapport  de  Michel  Le- 
pelletier,  qui  avait  réclamé  pour  les 
« enfants  Je  la  patrie  • une  éducation 
commune,  afin  qu'il  pût  se  former  « une 
■ race  renouvelée,  forte,  laborieuse,  ré- 
« glée,  disciplinée,  » et  séparée  par  une 
barrière  insurmontable  « du  contact  im- 
« pur  de  notre  espèce  vieillie,  • on  dé- 
créta d’abord  la  suppression  des  collèges 
et  des  facultés  dans  toute  l'étendue  de 
la  république,  ainsi  que  la  vente  de 
tous  les  biens  qui  avaient  formé  leur 
dotation;  puis,  le  19  décembre  1793 , 
on  proclama  l’enseignement  libre,  en 
exigeant  seulement  des  instituteurs  et 
institutrices  la  production  d’un  certifi- 
cat de  civisme  et  de  bonnes  mœurs,  et 
en  les  plaçant , eux  et  leurs  établisse- 
ments, sous  la  surveillance  des  muni- 
cipalités. Un  salaire  était  assuré  par 
l’État  aux  seuls  instituteurs  primaires  ; 
mais  ils  devaient  adopter  pour  leur  en- 
seignement les  livres  élémentaires  ap- 
prouvés par  la  représentation  nationale. 

La  Convention  , prenant  ensuite  une 
art  plus  directe  a l’instruction  pu- 
lique,  organisa,  en  J 794,  la  grande 
école  normale,  et  l'année  suivante  les 
écoles  centrales  (voyez  les  articles  con- 
sacrés à ces  institutions).  Le  25  octobre 
sur  le  rapport  de  Dauuou , elle  vota 
une  loi  sur  l'organisation  générale  de 
l'instruction  publique,et  établit  une  école 
primaire  par  canton  , une  école  cen- 
trale par  département,  et  en  outre  un 
certain  nombre  d'écoles  spéciales. 

Bientôt , du  milieu  des  ruines  de 
l’Université,  s’éleva  à Paris  le  collège 
Égalité,  plus  tard  le  Prvtanée  français, 
auquel  on  affecta  les  bâtiments  du 'col- 
lège Louis-le-Grand,  avec  un  budget  de 
200,000  francs.  Il  fut  destiné  à l’édu- 
cation de  jeunes  fils  de  citoyens  qui 
avaient  servi  dans  les  armées  de  la  ré- 
publique. Les  élèves  y étaient  soumis  à 
la  discipline  militaire.  L'Etat  assurait 
à ses  boursiers  des  emplois  dans  les 
carrières  publiques.  Un  arrêté  des  con- 


614  INSTRUCTION  PUBLIQUE  L’UNIVF.RS.  INSTRUCTION  PUBLIQUE 


suis  du  22  mars  1800  créa  des  succur- 
sales du  Prytanée  à Fontainebleau,  b 
Versailles,  ’à  Saint-Germain,  à Com- 
piègne. 

Cependant  il  s'était  formé  pour  l’ins- 
truction littéraire  de  la  jeunesse  un  assez 
grand  nombre  d’établissements  particu- 
liers. La  loi  du  I"  mai  1802,  en  réor- 
anisant  l’instruction  secondaire  sur 
es  bases  qui  subsistent  encore  en 
partie  aujourd'hui,  laissa  ces  établisse- 
ments à l'industrie  privée,  et  les  soumit 
seulement  a l’inspection  spéciale  des 
préfets.  Quant  aux  écoles  secondaires 
communales , le  gouvernement  y prit  sa 
part  d'action  en  leur  fournissant  un 
local;  puis  il  créait,  aux  frais  du  trésor, 
dans  chaque  arrondissement  de  tribunal 
d’appel,  un  lycée  réunissant,  à ce  qui 
s'enseignait  dans  les  anciens  collèges , 
les  objets  d’étude  des  écoles  centrales. 
On  y établissait  pour  les  mathématiques 
six  classes  semestrielles , et  pour  le  latin 
également  six , dans  lesquelles  on  devait 
faire  étudier  aux  élèves  les  chefs-d’œuvre 
de  la  littérature  nationale  rapprochés 
de  ceux  de  l’antiquité  classique.  6,400 
boursiers,  dont  4,000  nommes  au  con- 
cours parmi  les  sujets  sortant  des  écoles 
secondaires,  étaient  entretenus  par  l’E- 
tat dans  les  lycées.  On  y établissait  la 
discipline  du  Prytanée,  dont  les  élèves 
étaient  bientôt  transférés  dans  la  maison 
de  Saint-Cvr,  transformée  en  école  spé- 
ciale militaire.  Un  directeur  général  de 
l’instruction  publique  fut  créé  à Paris. 
Deux  commissions  furent  chargées  de 
rédiger  le  double  programme  des  études 
littéraires  et  scientifiques  ; enfin  trois 
inspecteurs  durent  visiter  périodique- 
ment les  etablissements. 

Deux  ans  après  la  promulgation  de 
cette  loi,  les  131  départements  dont  se 
composait  alors  la  France  comptaient 
46  lycées,  378  écoles  secondaires  com- 
munales, et  361  écoles  secondaires  pri- 
vées. Les  chefs  de  ces  derniers  établis- 
sements avaient  vu  d’un  œil  jaloux  la 
création  des  lycées  et  s’efforçaient  de 
les  décrier  par  d'absurdes  rapports, 
tandis  que  d’un  autre  côté  les  petits  sé- 
minaires faisaient  aux  écoles  secon- 
daires communales  une  redoutable  con- 
currence. 

La  loi  du  10  mai  1806  créa  , sous  le 
nom  d'université  impériale  , un  corps 


exclusivement  chargé  de  l’instruction 
publique.  Le  décret  organique  de  ce 
corps  (du  17  mars  18081  classa  de  la 
manière  suivante  les  établissements 
consacrés  à l'enseignement  secondaire  : 

« t”  Les  lycées  pour  les  langues  an- 
ciennes, l'histoire,  la  rhétorique,  la 
« logique,  et  les  éléments  des  sciences 
« mathématiques  et  physiques; 

« 2°  Les  collèges  (écoles  secondaires 
« communales)  pour  les  éléments  des 
« langues  anciennes , et  les  premiers 
• principes  de  l’histoire  et  des  scien- 
« ces; 

« 3»  T.es  institutions  ( écoles  tenues 
« par  des  instituteurs  particuliers)  dont 
« renseignement  se  rapportait  à celui 
« des  collèges; 

« 4°  Les  pensions , pensionnats  np- 
« partenant  a des  maîtres  particuliers, 
« et  consacrés  à des  études  moins  fortes 
« que  celles  des  collèges.  » 

L’obligation  des  grades  universitaires 
fut  rétablie  pour  les  diverses  fonctions 
de  l'enseignement,  et  l’administration 
centrale  préleva  sur  toutes  les  écoles 
secondaires  le  vingtième  du  prix  de  la 
pension  des  élèves.  Les  élèves  des  écoles 
particulières  furent  astreints  à suivre 
les  cours  des  établissements  publics,  et 
les  petits  séminaires  furent  soumis  à 
l’autorité  universitaire.  Le  cours  d’é- 
tudes comprit  deux  années  de  gram- 
maire, deux  d’humanités,  une  de  rhéto- 
rique, une  de  mathématiques  spéciales, 
et  enfin,  mais  dans  les  chefs-lieux  d’aca- 
démie seulement,  une  de  philosophie. 
L’étude  du  grec,  qui  n’avait  pas  fait 
partie  de  l’enseignement  des  premiers 
lycées , dut  commencer  avec  la  seconde 
année  de  grammaire. 

Tout  en  maintenant  l'organisation 
matérielle  de  l’Université  impériale,  la 
restauration  revint  rapidement  aux  pra- 
tiques de  l’ancien  régime.  Les  études 
scientifiques  et  les  études  littéraires 
n’eurent  plus  aucun  point  de  contact; 
le  régime  militaire  fut  aboli;  les  lycées 
prirent  le  nom  de  collèges  royaux;  les 
petits  séminaires , affranchis  de  l'auto- 
rité des  chefs  de  l’instruction  publique, 
ne  relevèrent  plus  que  des  évéques.  Puis 
vinrent  des  mesures  violentes,  qui  frap- 
pèrent à la  fois  les  institutions  et  les  per- 
sonnes. Seize  facultés  des  lettres,  trois 
des  sciences  furent  supprimées;  un  col- 
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lége  entier  fut  licencié,  deux  cents'pro- 
fesseurs  et  régents  furent  destitués , et 
remplacés  la  plupart  par  des  membres 
du  clergé.  F.n  1820,  on  créa  le  conseil 
royal  de  l'instruction  publique  sous  la 
présidence  d’un  ministre  secrétaire  d’É- 
tat  ; mais  on  attribua  bientôt  aux  évê- 
ques  un  droit  de  surveillance  sur  tous 
les  collèges  de  leurs  diocèses,  pour 
resserrer  davantage,  disait  l'ordonnance 
du  27  février  1821 , « les  liens  qui  doi- 
vent unir  au  clergé,  dépositaire  des  doc- 
trines divines,  lecorps  chargé  de  l'ensei- 
gnement dos  sciences  humaines.  • En 
1822,  l'abbé  Erayssinous,  évêque  d'Hep- 
mopolis,  fut  placé  à la  tête  de  l’ins- 
truction publique  avec  le  titre  de  grand 
maître  de  l’Université,  qu’il  changea, 
en  1824,  contre  celui  de  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  avait  déjà  soumis  les 
écoles  primaires  exclusivement  aux  évé- 
ques,  t]ui  en  éloignaient  chaque  jour  les 
instituteurs  laïques.  Bientôt  on  vit  une 
foule  de  colleges  conliés  à des  ecclésias- 
tiques qui  n’avaient  aucun  titre  dans 
l’Université,  et,  au  mépris  des  lois  du 
pays , les  jésuites  ouvrirent  de  toutes 
parts  des  maisonsd’éducation  pourvues, 
par  des  mains  invisibles,  de  riches  dota- 
tions. 

En  février  1828,  M.  de  Vatimesnil 
devint  grand  maître  de  l’Université. 
L’instruction  publique  fut  alors  séparée 
des  affaires  ecclésiastiques,  et  la  sur- 
veillance de  l’instruction  primaire  res- 
tituée à l’Université.  Faisant  droit  aux 
réclamations  de  l'opinion  publique,  le 
gouvernement  publia  une  ordonnance 
interdisant  les  fonctions  de  l’enseigne- 
ment aux  membres  des  congrégations 
religieuses  non  légalement  établies, 
et  arrêta  les  envahissements  des  petits 
séminaires.  L’année  suivante,  le  mi- 
nistre introduisit  dans  les  collèges  l'en- 
seignement des  langues  modernes,  et  y 
établit  des  cours  spéciaux  pour  les  jeu- 
nes gens  qui  se  destinaient  aux  profes- 
sions du  commerce,  de  l’industrie  et 
de  l’agriculture. 

la  charte  de  1880  proclama  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  l’enseignement.  La 
loi  du  28  juin  1833,  préparée  par 
M.  Guizot,  en  régla  les  conditions  pour 
l'instruction  primaire.  Le  même  mi- 
nistre présenta , trois  ans  après , une  loi 


sur  l’instruction  secondaire , que  la 
chambre  des  députés  adopta  après  une 
assez  longue  discussion,  mais  dont  la 
chambre  des  pairs  ne  fut  point  saisie. 
Un  nouveau  projet,  dépose  depuis  par 
M.  Villemain  sur  le  bureau  de  la  cham- 
bre des  députés,  n'a  pas  même  été 
discuté. 

Le  programme  des  études  a été  plu- 
sieurs fois  modifié  depuis  1830.  Plu- 
sieurs essais  ont  été  faits  pour  la  répar- 
tition de  l'enseignement  aes  sciences  et 
des  langues  modernes  entre  les  diverses 
périodes  du  cours  d’instruction  des 
collèges;  mais,  disons-te,  une  organi- 
sation remplace  la  précédente  sans  que 
celle-ci  ait  pu  être  jugée,  et  ces  tenta- 
tives d'amélioration  ne  font  guère  que 
rendre  plus  sensibles  les  imperfections 
auxquelles  on  veut  remédier.  Éminem- 
ment conservateur,  le  pouvoir  actuel 
ne  touche  qu’en  tremblant  à ce  qui 
existe,  et  à peine  a-t-il  fait  un  pas 
en  avant,  qu'il  recule  comme  effrayé 
de  son  œuvre , et  se  hâte  de  la  dé- 
faire. D’ailleurs,  il  se  trouve  placé, 
sur  la  question  de  l’instruction  publi- 
que, entre  les  tendances  de  plusieurs 
opinions.  Les  uns  appellent  de  leurs 
vœux  l’application  du  principe  de  la 
liberté  Je  l’enseignement , dans  l’es- 
poir nue,  dans  le  concours  d’efforts 
individuels  qui  en  résultera,  des  mé- 
thodes plus  lumineuses , un  programme 
plus  philosophique  pourront  être  con- 
us; les  autres  veulent  que  l’État  sc 
essaisisse  du  monopole  de  l’enseigne- 
ment , afin  de  pouvoir  l’accaparer  plus 
tard  à leur  tour,  et  de  ressaisir  par  11 
une  domination  qui  leur  échappe  : enfin 
d’autres  , et  ceux-là  seuls  nous  pa- 
raissent être  dans  le  vrai  , pensent 
que  l'instruction  publique  n’est  point 
une  matière  industrielle,  et  que  s il  est 
un  monopole  que  le  gouvernement  doive 
se  réserver,  c'est  celui  de  former  les 
jeunes  citovens;  que  l’enseignement 
public  est  déjà  beaucoup  trop  libre  en 
France,  et  que  c’est  1 cet  état  de  choses 
qu’il  faut  surtout  attribuer  l’espèce  d’a- 
narchie qui  règne  aujourd'hui , chez 
nous  dans  les  opinions  et  dans  les 
idées.  Adhuc  sub  judice  U * est. 

La  statistique  de  l’instruction  secon- 
daire présente,  d’après  les  relevés  de 
18-10,  les  résultats  suivants  ; 
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916  pcniiMf. 91,076  éiivM. 

4oi  furtilnlinii  8,406 

317  collrge»  roroiniinius  . . . 33,961 
4 a collrgri  rot aux, 11,0X6  (*) 

1.378  66,5*9 


F,n  ajoutant  à ce  tableau  les  12C  éco- 
les secondaires  ecclésiastiques  avec  leurs 
18,255  élèves,  on  a un  total  de  1,504 
établissements  d'instruction  secondaire 
et  de  84,784  élèves. 

Une  immense  lacune,  qui  a longtemps 
existé  dans  l’organisation  officielle  de 
l’instruction  publique,  et  qui  est  loin 
d'être  comblée  encore,  c’est  l’absence  de 
toutes  dispositions  législatives  par  rap- 
port à l’éducation  des  filles.  Les  pen- 
sionnats annexés  aux  couvents  sont 
toujours  complètement  indépendants  de 
l’action  de  l'administration.  Toutefois, 
les  institutrices  séculières,  soit  direc- 
trices d'institution  , soit  maîtresses  de 

{lension  et  d’école  primaire,  sont  au- 
ourd  hul  soumises  a l’obtention  de  bre- 
vets de  capacité,  et  leurs  maisons  sont 
placées  sous  la  tutelle  de  l'autorité  ci- 
vile. 

Outre  les  établissements  généraux 
d’instruction  publique,  il  en  existe  un 
certain  nombre,  qui  sont  consacrés  soit 
à un  enseignement  plus  élevé,  soit  à des 
spécialités  en  dehors  du  programme  uni- 
versitaire, tels  que  le  collège  de  France, 
l’école  des  Beaux-Arts,  etc.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  articles  spéciaux 
consacrés  à ces  établissements,  comme 
à ceux  aussi  des  facultés  de  droit  et  de 
médecine,  dont  l'historique  a été  tracé 
ailleurs.  Voyez  encore  Écoles,  Éduca- 
tion, Enseignement,  Instruction 
pkimaibe,  Universités. 

Instruction  publique  (ministère 
de  I’).  — C’est  de  1820  seulement  que 
date  l’établissement  du  ministère  de 
l'instruction  publique.  L’Assemblée  lé- 
gislative, en  créant  les  ministères,  et  en 
donnant  à chacun  d’eux  leurs  attribu- 
tions, avait  mis  dans  celles  du  ministère 
de  l’intérieur  la  surveillance  et  l'admi- 
nistration des  ecoles  et  des  divers  éta- 
blissements destinés  à l’instruction  pu- 
blique. Lorsque,  sous  la  Convention , les 

(*)  En  1 8 i 3 , le  nombre  des  collèges 
royaux  est  de  A4 , celui  des  collèges  commu- 
naux n'est  plus  au  contraire  que  de  3i  i ; les 
aulres  chiffres  ont  ègalemeni  subi  des  mo- 
difications. 


ministères  furent  supprimés  et  rempla- 
cés par  des  commissions  administra- 
tives, une  de  ces  commissions  fut  char- 
gée spécialement  de  cette  partie  de 
l'administration.  I.orsque  les  ministères 
furent  rétablis,  sous  le  Directoire,  ils 
le  furent  avec  leurs  anciennes  attribu- 
tions , et  l’instruction  publique  revint  à 
celui  de  l’intérieur.  Napoléon,  en  créant 
l’Université,  et  en  mettant  à la  tête  de 
ce  grand  corps  enseignant,  un  grand 
maître  et  un  conseil  composé  de  mem- 
bres inamovibles,  ne  l’affranchit  pas  de 
cette  dépendance.  Par  une  ordonnance 
du  15  août  1815,  le  gouvernement  de 
la  restauration  remplaça  le  grand 
maître  et  le  conseil  de  l’ Université  par 
une  commission  it  instruction  publique  ; 
mais  ce  nouveau  corps  administratif  ne 
fut,  pas  plus  que  celui  auquel  il  succé- 
dait , chargé  de  la  surveillance  de  l'ins- 
truction primaire,  des  établissements 
scientifiques  et  littéraires,  et  on  ne  lui 
confia  point  celle  des  ecoles  ecclésiasti- 
ques. 

Enfin  M.  Corbière,  nommé  par  une 
ordonnance  du  22  décembre  1820  pré- 
sident de  cette  commission,  qui  prit 
alors  le  nom  de  conseil  royal  de  l'ins- 
truction publique,  reçut  en  même  tem ps 
le  titre  de  ministre  secrétaire  d’Etat  et 
de  membre  du  conseil.  Ainsi  fut  crée 
le  ministère  de  l’instruction  publique; 
mais  ce  fut  seulement  pour  deux  ans, 
car  M.  Frayssinous.  appelé  en  1822  à 
diriger  cette  partie  de  l’administration 
publique,  ne  reçut  que  le  titre  de  grand 
maître;  et  quand,  en  1824,  le  même 
prélat  fut  admis  au  conseil  du  roi , il 
y entra  comme  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  non  comme  ministre 
de  l’instruction  publique.  Enfin,  le  10 
février  1828,  M.  de  Vatimesnil  fut  ap- 
pelé au  ministère,  et  le  département  de 
l'instruction  publiquefut  definitivement 
constitué.  Les  cultes  en  avaient  été  sépa- 
rés, pour  être  confiés  à M.  Feutrier,  évê- 
que de  Beauvais.  On  les  y réunit  de  nou- 
veau iors  de  la  formation  du  cabinet  du  9 
août  1829,  et  ces  deux  administrations 
restèrent  dans  les  mêmes  mains  jus- 
qu’à la  formation  du  cabinet  du  11  oc- 
tobre 1832.  Du  9 août  1829  au  29  juil- 
let 1830,  le  ministre  porta  le  titre  de 
ministre  des  ajfaires  ecclésiastiques, 
grand  maître  de  f Université . Ce  titre 
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fut  alors  changé  en  celui  de  ministre  de 
r instruction  publique  et  des  cultes. 
Depuis  1832,  l'administration  de  l'ins- 
truction publique  et  des  établissements 
scientifiques  et  littéraires  n'a  plus  été 
réunie  à aucune  autre. 

Aujourd’hui,  le  iniuistère  de  l'ins- 
truction publique  est  composé  ainsi 
qu’il  suit  : 

SicaiumuT , duquel  dépendent  : Ie  le 
bureau  de  t enregistrement  ; aD  celui  de*  pro- 
ces-verbaux et  archives  ; 3»  la  bibliothèque 
du  ministère. 

I"  BIVI1IO* , du  personnel  et  de  l adminis- 
tration des  établissements  universitaires , di- 
rigée par  un  dirictxub. 

Elle  esl  divisée  en  a sections , savoir  : 

I"  section  : instruction  supérieure  et  se- 
condaire , composée  de  3 bureaux  : i°  pour 
les  ressorts  academiques  ; a®  les  facultés ; 
3°  les  collèges. 

a*  section  : instruction  primaire , a bu- 
reaux : i°  pour  le  personnel;  a°  pour  Cad - 
mini st ration  de  C instruction  primaire. 

II*  divisioct.  Établissements  scientifiques 
et  littéraires. 

Trois  bureaux  ; t°  bibliothèques  publiques  ;i° 
compagnies  savantes  ; 3°  travaux  historiques . 

III*  division.  Comptabilité  générale  et 
contentieux. 

Trois  bureaux  : i°  écritures  et  ordonnan- 
cement ; au  comptabilité  des  académies;  3° 
comptabilité  des  collèges  royaux. 

Nous  avons  consacré  aux  différents 
établissements  qui  dépendent  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  des 
articles  spéciaux.  Voyez  College  de 
Fbance,  Comités  hi’stobiqites,  Éco- 
les, Instruction  publique,  Ins- 

TBUCTION  PBIMAIBE  , UnIVEBSI- 

té,  etc. 

Liste  des  ministres  de  l'instruction  publique. 
i»  déc.  iBao.  Corbière  , ministre  de  l'iaetruclion 
publique. 

*8*  J.  Frayssmous,  grand  inailre  de  l‘u« 

Diversité. 

•» *8*4-  Miuistr*  <1«*  affaire*  ecclésiastique*, 

grand  maître  de  l'université. 

>0  for.  1828.  De  Vatimrsnil,  ministre  de  {'instruc- 
tion publique. 

9 août  *829.  Goernou  Banville,  ministre  des  af- 
faires ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique. 

tt  juil.  i83o.  Guizot  , commissaire  provisoire  au 
département  de  l’instruction  publi- 
que et  des  culte*. 

■ t août  u De  Btoglir,  ministre, 

a nnv.  « Mérilltou. 

-•te.ee...  . Hjrlllt-. 

>3  mars  18J1.  Montalirct. 

3*  2tn|  i8Jj,  Girod  de  l'Ain. 


«I  r 

1 1 oct.  « Guizot,  de  l'instruction  publique. 

10  nov.  i834.  Teste. 

18  nov.  m Guizot. 

sa  mars  t836.  Pelrt  de  la  Losère. 

6 sept.  «t  Guizot. 
iS  avril  t83^.  Salrandy. 
a mai  1839.  Villemaia. 
ter  mars  1840.  Cousin. 
i sept.  1 84 1 . Villemain. 

Intendants  des  finance*  ou  de*  pro- 
vinces. Nous  avons  déjà  dit , à l’article 
Finances  (page  79,  1"  colonne) , que 
les  premiers  intendants  furent  créés 
sous  François  I"  (1522)  pour  surveiller 
les  trésoriers,  lienri  II  établit  dans  le 
même  but  des  fonctionnaires  révocables 
à volonté , des  commissaires  départis. 
Mais  ce  fut  en  1636  qu’une  grande  in- 
novation en  cette  matière  porta  l'ordre, 
la  célérité  et  l’économie  dans  une  ad- 
ministration où  il  n’y  avait  eu  jusqu’a- 
lors que  confusion , lenteur  et  gaspil- 
lage. Richelieu  voyant  que  les  trésoriers 
se  montraient  de  plus  en  plus  difficiles 
à l'exécution  des  edits  et  commissions , 
créa  des  intendants  chargés  - de  faire 
« observer  en  chaque  bureau  les  édits, 

« ordonnances  et  règlemens  sur  l’admi- 
« nistration  des  finances.  » Ces  fonc- 
tionnaires, révocables  à la  volonté  du 
ministre,  remplacèrent  3,000  trésoriers 
ou  élus  qui  avaient  acheté  leurs  char- 
ges, déclarées  héréditaires,  et  qui  n'en 
furent  jamais  remboursés,  malgré  la 
promesse  du  cardinal.  Comme  leurs  at- 
tributions, relatives  à l'administration, 
à la  police  et  aux  finances , n’avaient 
plus  rien  de  judiciaire,  ils  n’étaient  as- 
treints, pour  prononcer,  à aucune  forme 
de  justice , et  le  ministre  seul  pouvait 
réformer  leurs  décisions.  Leur  autorité 
devint  toute-puissante  en  fait  d’imposi- 
tion ; mais  trop  souvent  ils  n’en  usè- 
rent que  pour  entretenir  les  abus  qu'ils 
étaient  appelés  à combattre. 

Les  parlements,  les  états  provinciaux, 
réclamèrent  souvent  contre  leurs  em- 
piétements et  contre  leurs  prétentions, 
qui  portaient  atteinte  aux  droits  des 
cours  souveraines  et  des  états.  Ces  plain- 
tes , renouvelées  avec  énergie  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV,  amenèrent 
enfin  leur  suppression  dans  quelques 
provinces  ; mais  on  les  rétablit  partout 
en  1668. 

Les  intendants  furent  supprimés  en 
1790. 

Intendants  militaijies.  Les  ins- 
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pectcurs  aux  revues  et  les  commissai- 
res des  guerres  ayant  été  supprimés  par 
une  ordonnance  du  29  juillet  1817,  fu- 
rent remplacés  par  un  nouveau  corps 
administratif  qui  prit  la  dénomination 
de  corps  de  C intendance  militaire . et 
dont  la  composition  fut  arrêtée  a 38 
intendants,  180  sous  - intendants  di- 
visés en  4 classes,  et  35  adjoints,  dont 
15  de  première  et  20  de  deuxième  classe. 
Les  membres  des  deux  corps  dont  la 
suppression  avait  été  ordonnée  purent 
seuls  concourir  à la  formation  de  celui 
de  l’intendance. 

L’article  9 de  l’ordonnance  constitu- 
tive établissait  comme  il  suit  les  attri- 
butions de  ce  corps  : « Les  intendants 
militaires,  sous-intendants  militaires  et 
adjoints,  sont  les  délégués  du  ministre 
secrétaire  d’État  de  la  guerre  pour  ce 
qui  concerne  l’administration  de  l’ar- 
mée. Ils  sont  chargés  de  la  promulga- 
tion des  lois  et  règlements  militaires , 
et  ils  exercent  les  fonctions  maintenant 
attribuées  aux  corps  des  inspecteurs 
aux  revues  et  des  commissaires  des 
guerres , jusqu’à  ce  que  leurs  attribu- 
tions aient  été  définitivement  détermi- 
nées par  un  règlement  général , etc.  Ils 
seront  présents  à la  réception  des  dra- 
peaux et  au  serinent  des  troupes , et  en 
dresseront  procès-verbal.  Ils  continue- 
ront en  outre  a remplir  près  les  con- 
seils de  révision  les  fonctions  attribuées 
aux  commissaires  ordonnateurs  et  com- 
missaires des  guerres  par  les  lois  et  rè- 
glements en  vigueur.  » Une  disposition 
de  l’article  10  portait  » qu’ils  ne  pour- 
raient être  mis  en  jugement  par-devant 
un  conseil  de  guerre,  en  ce  qui  concer- 
nait l’exercice  de  leurs  fonctions,  qu'en 
vertu  des  ordres  spéciaux  du  ministre 
de  la  guerre  et  d’un  avis  préalable  du 
oonseil  d’État  ; qu’enfm  un  règlement 
général  déterminerait  lenrs  rapports  de 
service  avec  les  officiers  généraux  et 
autres  de  l’armée,  de  maniéré  à consa- 
crer l’indépendance  du  corps.  » 

L'assimilation  des  membres  de  l’in- 
tendance , quant  à la  solde  de  retraite, 
était  ainsi  établie  : les  intendants  avaient 
la  retraite  des  maréchaux  de  camp,  les 
sous-intendants  celle  des  colonels  , les 
adjoints  celle  des  chefs  de  bataillon.  Au 
bout  de  10  ans  de  service  sans  inter- 
ruption , les  intendants  militaires  pou- 


vaient obtenir  la  retraite  de  lieutenant 
général , les  sous-intendants  militaires 
et  les  adjoints , celle  de  l'emploi  supé- 
rieur. 

Une  seconde  ordonnance,  du  27  sep- 
tembre 1820,  augmenta  le  personnel  de 
l'intendance , supprima  la  quatrième 
classe  des  sous-intendants , et  porta 
l’effectif  du  corps  de  260  à 295.  La 
même  ordonnance  forma  un  cadre  auxi- 
liaire et  temporaire  à la  suite  du  corps. 
Ce  cadre,  destiné  aux  besoins  urgents, 
se  composait  de  15  intendants,  69  sous- 
intendants  et  16  adjoints.  Les  titulaires 
du  cadre  auxiliaire  recevaient  la  solde 
de  disponibilité. 

Les  réductions  opérées  , de  1828  à 
1830,  dans  le  corps  de  l’intendance, 
en  avaient  frappé  injustement  98  mem- 
bres, dont  les  services  pouvaient  en- 
core être  utiles  au  pays.  Le  gouver- 
nement s’empressa , après  la  révolution 
de  juillet , de  réintégrer  la  plupart  de 
ces  administrateurs.  Une  ordonnance 
du  11  décembre  1830  recomposa  sur 
de  nouvelles  bases  le  corps  de  l'inten- 
dance, et  l’effectif  en  fut  fixé  à 235,  plus 
un  cadre  de  remplacement  de  56  candi- 
dats. Enfin  d’autres  ordonnances  des 
10  juin  1835  et  27  août  1840  firent  en- 
core subir  à ce  corps  quelques  modifi- 
cations. Le  tableau  suivant  fera  connaî- 
tre la  manière  dont  il  est  actuellement 
composé  : 

i j intendant*. 

-5  sous-intendants  de  i"  classe. 

75  » de  a* 

io  adjoints  de  ir*  classe. 

35  » de  s1  » 

a5o 

Les  emplois  d’adjoint  à l’intendance 
militaire,  dans  le  cadre  d’activité,  sont 
donnés  aux  officiers  supérieurs  et  aux 
capitaines  de  toutes  les  armes  en  acti- 
vité, et  aux  candidats  du  cadre  de  rem- 
placement. 

Les  emplois  de  sous-intendaot  mili- 
taire et  ceux  d’intendant  sont  donnés, 
à l’avancement,  aux  fonctionnaires  du 
cadre  d’activité  et  aux  candidats  du  ca- 
dre de  remplacement.  Toutefois,  les  of- 
ficiers supérieurs  de  l’armée  ont  droit 
au  cinquième  des  vacances  dans  les  em- 
plois de  sous-intendant  militaire  de  pre- 
mière et  de  deuxième  classe. 


INTÉRIEUR 


FRANCE. 


INTERIEUR 


019 


Le  cadre  de  remplacement  comprend 
les  anciens  fonctionnaires  de  l'inspec- 
tion aux  revues,  du  commissariat  et  du 
corps  de  l'intendance  , qui  ont  été  re- 
connus susceptibles  d’étre  rappelés  au 
service.  Il  n'est  plus  aujourd'hui  (1845) 
que  d'un  seul  candidat  pour  le  grade  de 
sous-intendant  militaire,  et  d'un  candi- 
dat pour  le  grade  d’adjoint. 

Interdit  , censure  ecclésiastique  qui 
suspend  de  leurs  fonctions  les  ministres 
des  autels,  et  qui  prive  le  peuple  de 
l’usage  des  sacrements,  du  service  di- 
vin et  de  la  sépulture  religieuse. 

L’interdit  local,  lancé  par  le  pape  ou 
les  évêques,  était  une  arme  redoutable 
au  moyen  âge.  Il  frappa  souvent,  non- 
seulement  des  églises  , mais  des  villes , 
des  provinces,  et  même  le  royaume  en- 
tier, à la  suite  d’une  excommunication 
prononcée  contre  le  souverain.  (Voyez 
Excommunication.) 

Depuis  longtemps,  notre  droit  public 
ne  reconnaît  plus  les  censures  émanées 
du  pape  , et  l’évéque  ne  prononce  plus 
l’interdit  local  que  lorsqu'une  église 
menace  ruine  ou  a été  souillée  par  un 
crime. 

Intérieur  (ministère  de  I’).  Ce  mi- 
nistère est  un  de  ceux  dont  on  ne  peut 
faire  remonter  l'origine  avant  la  révo- 
lution; c'est  l'Assemblée  constituante 
qui  l'a  créé;  et  de  toutes  les  fondations 
de  cette  grande  assemblée , il  n'y  eu  a 

[icut-étre  pas  qui  ait  autant  contribué  à 
a fusion  de  tous  ces  intérêts  divers  qui 
établissaient  autrefois  une  sorte  d’anta- 
gonisme entre  les  différantes  parties  du 
territoire;  à l'établissement  enfin  de 
cette  puissante  unité  qui,  sous  la  Con- 
vention et  sous  l’Empire,  a fait  la  gloire 
de  la  France,  et  qui  maintenant  fait  en- 
core sa  force. 

L’ Assemblée  constiluante,  lorsqu'elle 
organisa  le  pouvoir  exécutif,  plaça  près 
du  roi  six  ministres , dont  l’un  reçut  le 
titre  de  ministre  de  l’intérieur.  Il  était 
chargé  : 1°  de  faire  parvenir  toutes  les 
lois  aux  corps  administratifs;  2"  de 
maintenir  le  régime  constitutionnel,  et 
de  faire  exécuter  les  lois  touchant  les 
assemblées  primaires , les  assemblées 
électorales,  les  corps  administratifs, 
les  municipalités , la  constitution  civile 
du  clergé  et  l’instruction  publique  ; 
8°  de  l’exccution  des  lois  relatives  à !a 


sûreté  et  à la  tranquillité  de  l'intérieur 
du  royaume;  4°  du  maintien  et  de  l’exé- 
cution des  lois  touchant  les  mines,  mi- 
nières et  carrières,  les  ponts  et  chaus- 
sées et  autres  travaux  publics , la  con- 
servation de  la  navigation  et  du  flottage 
sur  les  rivières,  et  du  lialage  sur  leurs 
bords;  6°  de  la  direction  des  objets  re- 
latifs aux  bâtiments  et  édifices  publics, 
aux  hôpitaux,  établissements  et  ateliers 
de  charité,  et  à ia  répression  de  la 
mendicité  et  du  vagabondage;  G*  de  la 
surveillance  et  de  l'exécution  des  lois 
relatives  à l’agriculture,  au  commerce 
de  terre  et  de  mer , aux  produits  des 
pèches  sur  les  côtes  et  des  grandes  pè- 
ches maritimes,  à l’industrie,  aux  arts 
et  inventions,  fabriques  et  manufactu- 
res ; 7*  de  correspondre  avec  les  corps 
administratifs,  de  les  rappeler  à leurs 
devoirs  , de  les  éclairer  sur  les  moyens 
de  faire  exécuter  les  lois  ; 8°  de  rendre 
compte  tous  les  ans  au  Corps  législatif 
de  l'état  de  l'administration  générale  et 
des  abus  qui  auraient  pu  s’y  introduire  ; 
9°  de  soumettre  à l'examen  et  a l'appro- 
bation du  roi  les  procès-verbaux  des 
conseils  de  départements  (‘). 

On  sait  qu'une  loi  du  l'r  avril  1794 
prononça  la  suppression  des  six  minis- 
tères. Six  des  douze  commissions  qui 
les  remplacèrent  furent  chargées  des  at- 
tributionsdu  ministère  de  l’intérieur  (**); 
mais  on  en  revint,  en  l'an  m,  au  sys- 
tème de  1791  ; et  le  ministère  de  l'in- 
térieur fut  rétabli  avec  les  attributions 
ue  l'Assemblée  constituante  lui  avait 
onnées. 

Le  Directoire  le  démembra  en  l'an  iv 
pour  former  un  ministère  de  la  police 
générale;  le  ministère  des  cultes  fut  de 
même  créé  en  l’an  xii , aux  dépens  de 
celui  de  l'intérieur;  enfin  , en  1811,  un 
troisième  démembrement  de  ce  minis- 
tère donna  naissance  à celui  du  com- 
merce. 

La  restauration  supprima  d'abord  les 
ministères  des  cultes  et  du  commerce , 
et  rendit  leurs  attributions  au  ministère 
de  l'intérieur,  qui  absorba  encore,  en 
1818,  le  ministère  de  la  police  générale, 
et  recouvra  ainsi  toutes  les  attributions 
qui  lui  avaient  été  données  en  1791  ; 

(*)  Lois  des  17  avril  et  17  mai  1791. 

(*•)  Décret  du  11  germinal  an  11. 
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mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps  . on 
lui  enleva  , en  1 820  , f instruction  pu- 
blique et  les  cultes , pour  en  former  un 
ministère  distinct  ; un  nouveau  démem- 
brement lui  enleva,  en  mai  1830,  les 
travaux  publics  ; et,  depuis,  il  a en- 
core subi  dans  ses  attributions  des  mo- 
difications qui  ont  été  trop  nombreuses 
et  trop  durables  pour  que  nous  entre- 
prenions de  les  mentionner  ici. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître 
l’organisation  et  les  attributions  ac- 
tuelles de  ce  ministère. 

Cabinet  du  ministre.  Attributions  : af- 
faires réservées  , lignes  télégraphiques , garde 
municipale  et  sapeurs  pompiers  de  la  ville  de 
Paris. 

SECRÉTARIAT  GÉNÉRAL  ET  DIRECTION  DU 
PERSONNEL,  DES  GARDES  NATIONALES  ET  DES 

secours  généraux.  Celte  direction,  confiée 
à un  sous- secrétaire  d’État,  se  divise  en  trois 
sections,  savoir  : 

Ir*  section,  personnel  et  secours  généraux. 

ier  bureau  : nomination  des  préfets,  sous- 
préfets  , secrétaires  généraux , conseillers  de 
préfecture,  etc. 

a*  bureau  : secours  généraux  sur  les  fonds 
alloués  au  budget  ; médaillés  et  récompenses 
pécuniaires  pour  belles  actions;  nomination 
du  personnel  administratif  et  médical  des  hô- 
pitaux, hospices,  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, etc.;  personnel  des  monts-de-piété  et 
de  l’asile  royal  de  la  Providence , admission 
aux  places  gratuites  dans  les  hospices  et  éta- 
blissements de  bienfaisance,  etc. 

Il*  section,  administration  du  personnel  et 
des  gardes  nationales. 

irr  bureau  : contentieux  électoral  ; ronseils 
administratifs  ; maires  et  adjoints  à la  nomi- 
nation du  roi. 

a®  bureau  : maires  et  adjoints  à la  nomi- 
nation des  préfets  ; comptabilité  des  préfec- 
tures et  des  sous-préfectures. 

3*  bureau  : gardes  nationales  et  affaires 
militaires. 

III*  section  , secrétariat. 

i®r  bureau  : archives. 

a*  bureau  : dépenses  extérieures. 

3*  bureau  : ouverture  des  dépêches  et  en- 
registrement au  départ. 

4«  bureau  : statistique. 

Direction  de  la  police  générale  du 
royaume.  Un  directeur  et  un  chef  de  section. 

i*r  bureau  : correspondance  générale;  ar- 
chives de  l’ancien  ministère  de  la  police  ; 
déjvôl  des  actes  relatifs  à I émigration ; réfu- 
gies étrangers  non  subventionnés  ; visa  des 
passe- ports  étrangers. 


a*  bureau  : police  administrative. 

3*  bureau  : réfugiés  subventionnés  et  sur 
veillauce  des  coudamnés  libérés. 

Direction  de  l’administration  départe- 
mentale et  communale.  Un  directeur  et 
quatre  chefs  de  section. 

lr*  section  , administration  générait. 
ier  bureau  : division  administrative  du 
territoire  ; archives  départementales  et  des 
communes  ; registres  de  l’état  civil. 

A ce  bureau  est  attachée  uue  commission 
des  archives  départementales  et  communales, 
présidée  par  le  ministre,  et  composée  en  outr® 
de  treiie  membres. 

a*  bureau  : voirie  vicinale  et  cours  d’eau. 
3*  bureau  : affaires  départementales  non 
attribuées  à d’autres  bureaux. 

II*  section,  communes. 

i*r  bureau  : administrations  communales. 

a*  bureau  : comptabilité  des  commune» 

3*  bureau  : contentieux  des  communes. 

4*  bureau  : voirie  urbaine. 

III*  section,  établissements  de  bienfai- 
sance. 

i ,r  bureau  : hospices. 

a*  bureau  : aliénés,  enfants  trouvés,  men- 
dicité. 

3*  bureau  : établissements  généraux  de 
bienfaisance. 

Inspection  générale  : i inspecteur  géné- 
ral ; a inspecteurs  généraux  de  tn  classe 
des  établissements  de  bienfaisance;  5 inspec- 
teurs généraux  de  a*  classe , et  a inspecteurs 
généraux  adjoints. 

IVe  section  , prisons. 

i®r  bureau  / administration  des  prisons. 

a*  bureau  : travaux  et  dépenses. 

Inspection  générale  des  prisons  : a inspec- 
teurs généraux  de  ire  classe;  4 inspecteurs 
généraux  de  a*  classe  ; 4 inspecteurs  géné- 
raux adjoints , et  i architecte  inspecteur  gé- 
néral. 

Direction  des  eeaux-arts.  Un  directeur. 
Ier  bureau , beaux-arts  : académie  de 
Frauce  à Rome  ; école  des  beaux-arts  à Paris; 
écoles  de  dessin  de  Paris  et  des  départements  ; 
musées  des  départements  ; érection  des  mo- 
numents , statues , fontaines  et  autres  ouvra- 
ges d’art;  souscriptions  aux  gravures  et  ou- 
vrages d’arl  ; commandes  de  tableaux  , sta- 
tues , bustes  et  médailles  ; monnaie  des  mé- 
dailles ; encouragements  aux  beaux  - arts 
( moins  la  musique  ) ; acquisition  et  emploi 
des  marbres  statuaires  ; bourses  à l’école  po- 
lytechnique , etc. 

Dans  les  attributions  de  ce  bureau  ren- 
trent ; i°  la  bibliothèque  du  ministère  et  le 
dépôt  des  ouvrages  publiés  à Paris  et  dans 
les  départements  ; 
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•x*  L'inspection  générale  des  établissements 
des  beaux-arts  t laquelle  est  confiée  à a ins- 
pecteurs. 

a*  bureau  : monuments  historiques  : re- 
cherche des  antiquités  et  conservation  des 
monuments  historiques. 

Dans  les  attributions  de  ce  bureau  ren- 
trent : i°  t inspection  des  monuments  histori- 
ques et  antiquités  nationales , confiée  à un 
inspecteur; 

a*  la  commission  des  monuments  histori- 
ques , présidée  par  le  ministre  , et  composée 
en  outre  de  i3  membres. 

3e  bureau  , théâtres  : théâtres  de  Pari»  et 
des  départements;  encouragements  à Part 
musical;  Conservatoire  de  musique;  écoles 
de  musique  de  Toulouse,  de  Lille,  etc. 

De  ce  bureau  dépendent  : i°  4 examina- 
teurs des  ouvrages  dramatiques  ; 

aQ  La  commission  spéciale  des  théâtres 
royaux , composée  de  io  membres. 

4e  bureau  : imprimerie  et  librairie. 

A ce  bureau  sont  attachés  trois  commis- 
saires de  police  de  l’imprimerie  et  de  la  li- 
brairie. 

Division  DR  r.s  COM ptabii.itr  gxnkralf. 

i chef  de  divisiou  et  a chefs  de  section. 

Irt  section  , opérations  centrales  et  or- 
donnancement. 

Ier  bureau  : opérations  centrales. 

a*  bureau  : ordonnancement. 

3*  bureau  : dépenses  départementales. 

4*  bureau  : écritures  centrales 

IIe  sectiom  , fonds  spéciaux. 

Liste  des  ministres  de  l'intérieur , depuis  la 

création  de  ce  ministère  jusqu  à ce  jour. 


Cl.  Valdec  de  Lrssart »7  avril  1791. 

Ben.  Cahier  de  Gerville 27  dot.  1791. 

J.  M.  Roland  de  le  Platièrc jj  mars  «793. 

J.  A.  Mourpue* la  juin  179a. 

Terrier  de  Mooteiel 17  juin  179a. 

Champion  de  Villeneuve 9 juill.  179a. 

J.  M-  Roland  de  la  Platièrc it  août  179». 

I loin . J os.  Caret  (par  intérim) a3  janv.  1793. 

Le  même  en  titre. ......  10  mars  >793. 

iules  Paré 10  août  1793. 

A.  J.  M.  Herman S avril  1794. 

Mise  en  activité  des  13  commis- 
sion* exécutives  créées  par  la  loi  du 
i*r  avril  *794.  «>  remplacement 
de*  ministères. . 18  avril  *794. 


Lista  des  membre!  qui  comptèrent  Ut  ils  commis- 
sions chargée*  des  attribution!  du  ministère  de  /'inté- 
rieur, depuis  le  18  mrit  1794  jusqu’au  5 novembre  1795 
(14  brumaire  on  iv),  époque  du  rétablissement  des  mi- 
nistères. 

Commission  exécutive  des  administrations 
civiles , de  ta  police  et  des  tribunaux. 

Herman.  i . . 

Unna.  adjoint,  f *"  30  J*""'1  '794 

Mourre. 

Au  won  U 


INTÉRIM  fl 

Instruction  publique. 

Payait. 

Carat. 

Ginguené. 

Jnllien. 

Clément  de  Ris.  adjoint. 

Agriculture  et  ar/s. 

Brunet. 

Gâteau. 

Berthollet. 
l 'Héritier. 

Tissot,  ) ..  . . 

l.’BniMlw.  | 

Commerce  et  approvisionnements. 

Jouenneaolt. 

Picqnet . 

Magin. 

Leguillier. 

Louis  Monneron. 

Pontonnier,  adjoint. 

Travaux  publics. 

! Jt  Camus. 

Heu  ri  ni . 

Rondelet. 

Dupin,  adjoint 

Secours  publics. 

Lerebours. 

Daillet. 

Demiaod. 

Mar  tique. 

Roland,  adjoint. 

Ministres  de  T intérieur. 


Benexech . . . . 5 nov.  <795. 

François  de  KeufchAtrau. . . . '<  j»*}*-  '797- 

l/etourneu* >4  août  >797. 

François  de  NenfchAteau. . , . ....  *7  juin  1798. 

Quinetle sa  juin  1799. 

I.a place  10  nov.  1799. 

Locien  Bonaparte.. i5  dre.  1799. 

Chaplal. ...... ....... . 1800. 

Chain  pagny déc.  1804. 

Cretet 11  août  1807. 

Rachasson  de  Montalivet 1809. 

L’abbé  de  Montcsqoiou »3  mai  1814. 

Carnot >n  mars  181S. 

Carnot  de  Feulins  (par  intérim)...  a3  juin  t8i5. 

Pasquirr  (par  intérim) 8 juill-  i8*5. 

Comte  de  Vaublnnc.... sS  sept.  i8i5. 

I.ainé. 7 mai  1816. 

Decaxes >9  déc.  1818. 

Simeon.. ao  avril  iSao. 

Corbière 14  déc.  18a  1. 

De  Marlignac 4 janv.  1838. 

De  la  Bourdonnaye 8 août  1839. 

De  Montbcl 18  nov.  tSaq. 

De  Peyronnet. . 19  mai  t83o. 

De  Broçlie,  commissaire  provisoire, 
charge  des  ministères  de  l'intérieur 
et  de  l'instruction  publique  (*)...  3*  juitt.  i83o. 

Ou»*®* -tf.  (*').... 1 août  i83o. 

ï«*  même,  ministre  de  l’intérieur..  11  août  i83o. 

Montalivet -....  a nov.  *83o. 

Casimir  Périar..... i3  mars  *83». 

Montalivet 17  avril  i83a. 


(*)  Nommé  par  la  commission  de  l'hôtel 
de  ville. 

(*•)  Nommé  par  le  lieutenant  général  du 
royaume. 
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Thiera ai  oct.  * 83a 

D'Argoat  , ministre  de  l'intérieure! 

dea  culte»...  3t  déc.  i83a. 

Thiera,  miniMre  de  l’intérieur....  as  mara  »834- 

Marct.  duc  de  Baaaane ro  no»,  i834> 

Thiera..... *8  no».  i834. 

Montalitet aa  fé».  *836. 

Gaspa rin 6 aept.  i836. 

Montalivrt >5  avril  1837. 

Dnchild a mai  1839. 

De  Rémusal t mars  s 84° 

Duchàiel S sept.  1840. 


Intevilleou  Intebville,  ancienne 
seigneurie  de  Champagne , érigée  en 
marquisat,  en  février  1647,  en  faveur 
de  Pierre  le  Goux,  seigneur  de  la  Ber- 
chère , premier  président  au  parlement 
de  Grenoble. 

Intboducteub  des  ambassadeurs  - 
Cette  charge  date  de  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  y avait  à l’ancienne  cour 
deux  introducteurs  servant  par  semes- 
tre. Napoléon  tenait  trop  à l’étiquette 
pour  ne  pas  rétablir  ces  fonctionnaires; 
aussi  y eut-il  des  introducteurs  des  am- 
bassadeurs sous  l’empire,  dont,  en  cela 
comme  à beaucoup  d'autres  égards , la 
restauration  n’eut  qu’à  suivre  les  erre- 
ments. 

Invalides.  S’il  faut  en  croire  Seis- 
sel,  auteur  d’une  fie  de  Louis  XII , il 
existait  autrefois  parmi  les  moines  d’une 
abbaye  de  Languedoc,  une  tradition  sui- 
vant laquelle  Charlemagne  aurait  puni 
celui  qui , de  son  temps , dirigeait  cette 
communauté,  pour  avoir,  refusé  un 
oblat  ou  moine  lai.  Si  cette  tradition 
avait  quelque  fondement,  il  faudrait 
faire  remonter  jusqu’au  grand  empe- 
reur l’idée  d’ouvrir  aux  soldats  usés  au 
service  du  pays  un  asile  où  ils  pussent 

f lasser  , à l’abri  du  besoin  , le  reste  de 
eurs  jours.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  pre- 
miers rois  de  la  troisième  race  pourvtt- 
, rent  au  sort  de  quelques-uns  de  leurs 
vieux  soldats  , en  les  plaçant  dans  des 
; monastères  de  fondation  royale.  Dési- 
gnés par  le$  noms  à’ oblat  s (présentés) 
ou  de  moines  lais  (moines  laïques),  ils 
y étaient  chargés  des  fonctions  de  son- 
neurs, balayeurs,  etc.  D’autres  entraient 
pomme  mortes  payes  au  sen  ice  des  sei- 
gneurs, dont  ils  gardaient  les  châteaux 
en  temps  de  paix. 

Philippe-Auguste  fut  le  premier  qui 
songea  à les  réunir  dans  un  seul  établis- 
sement, à fonder  enfin  un  véritable  hô- 
tel des  invalides.  Mais  le  pape , auquel 
il  avait  demandé  l’autorisation  de  sous- 


traire cet  hospice  à la  juridiction  épis- 
copale , refusa  cette  autorisation , et  le 
projet  en  resta  là.  L’hospice  des  Quinze- 
f ingts , fondé  par  saint  Louis,  au  re- 
tour de  sa  première  croisade , pour  les 
chevaliers  qui  avaient  perdu  la  vue  en 
Palestine , et  destiné  ainsi  à des  hom- 
mes atteints  d’une  seule  espèce  d’infir- 
mité, ne  remplit  qu’une  partie  des  in- 
tentions du  vainqueur  de  Bouvines.  Les 
invalides  continuèrent  à être  envoyés 
dans  les  monastères , comme  oblats  et 
comme  moines  lais.  Cependant  ilsétaient 
pour  les  abbés  et  les  prieurs  des  hôtes 
assez  incommodes  ; aussi  ceux-là  fini- 
rent-ils par  proposer  au  roi  de  racheter 
par  des  pensions  annuelles  cette  espère 
d’impôt  en  nature  qui  pesait  sur  eux. 
Cette  proposition  fut  acceptée  , et  ccs 
pensions  continuèrent  à porter  le  nom 
& oblats  (*). 

Lors  du  voyage  de  Henri  II  à Turin, 
en  1548,  ce  prince,  après  avoir  passé  en 
revue  l’armée  de  Piémont,  et  largement 
récompensé  les  chefs  et  les  soldats,  as- 
signa à ceux  qui  avaient  cté  blessés  et 
estropiés  des  pensions  viagères  sur  les 
principales  abbayes  de  France. 

De  Lanoue,qui  écrivailen  1559,  pro- 
posa la  formation  d’un  corps  d’invali- 
des. Henri  III  adopta  en  1575  cette  idée, 
et  ordonna  la  création , sous  le  nom 
d 'Ordre  de  la  charité  chrétienne,  d'un 
véritable  ordre  de  chevalerie  composé 
d'officiers  et  de  soldats  infirmes,  aux- 
quels il  donna  pour  décoration  une  croix 
de  satin  blanc  bordée  de  bleu  qu’ils  por- 
taient sur  leur  manteau , avec  un  écus- 
son de  velours  bleu  brodé  de  blanc,  au 
milieu  duquel  était  une  fleur  de  lis  de 
satin  orangé,  et  cette  devise  : Pour 
avoir  bien  servi.  Mais  cette  ordonnance 
reçut  à peine  un  commencement  d’exé- 
cuiion.  , 

Nous  avons  parlé,  à l’article  Écoles 
(tome  VII,  page 50),  de  l’hospice  fondé 
ar  Houel,  en  1578,  dans  la  rue  de 
Oursine,  et  qui  fut  l’origine  du  col- 
lège de  pharmacie.  Cet  établissement, 
assez  bien  doté  par  son  fondateur, 

(*)  Réunie,  plus  tard  cl  converties  en 
une  sorte  d'impôt  perpétuel , clics  concouru- 
rent à former  la  dotation  de  l’hôtel  de.  inva- 
lides , où  encore  aujourd'hui  quelques-uns 
de  ces  militaires  portent  le  nom  de  moines fais. 
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était  cependant,  après  sa  mort  (1587), 
tombé  dans  une  sorte  de  décadence. 
Henri  III  avait  eu  l’idée  d'y  placer 
son  Ordre  de  la  charité  chrétienne, 
Henri  IV  exécuta  cette  idée,  et  par  une 
ordonnance  de  l’annee  1597,  il  décida 
que  « dans  cette  maison  seraient  reçus, 
« pansés  et  médicamentés  (ainsi  que*  les 
« pauvres  honteux  de  Paris),  les  pau- 
• vres  gentilshommes  et  soldats  blessés 
« pendant  les  guerres.  ■>  Mais  cet  éta- 
blissement n’avait  ni  des  bâtiments , 
ni  des  revenus  suffisants  poor  une  sem- 
blable destination  ; les  dispositions  pri- 
ses par  Henri  IV  furent  annulées  en 
1611,  et  l’on  distribua  2,400  livres  aux 
invalides,  pour  les  aider  à retourner 
chacun  chez  eux. 

Vingt  et  un  ans  après , eut  lieu  une 
nouvelle  tentative.  I.ouis  XIII  ayant 
acheté  en  1632  le  château  de  Bicétre , 
y fit  construire  une  chapelle  et  des  bâ- 
timents pour  loger  des  officiers  et  des 
soldats  invalides.  Cet  établissement  fut 
érigé  par  lui  en  commanderie  de  Saint- 
I.ouis . 

Enfin  Louis  XIV  qui , comme  le  dit 
Dulaure , lit  un  plus  grand  nombre 
d’invalides  qu’aucun  de  ses  prédéces- 
seurs, sentit  le  besoin  de  construire  de 
plus  vastes  bâtiments  pour  les  loger.  Il 
lit  acheter  un  emplacement  convenable, 
et  par  arrêt  de  son  conseil , du  12  mars 
1670 , il  assigna  des  fonds  nécessaires 
aux  frais  et  à la  dotation  de  cet  établis- 
sement. 

Il  posa  lui-même  la  première  pierre 
de  l’édifice  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Quatre  ans  après,  les  bâ- 
timents étaient  en  état  de  recevoir  quel- 
ques officiers  et  soldats  que  l'on  avait 
rassemblés  provisoirement  dans  une 
maison  de  la  rue  du  Clierche-Midi.  Par 
un  édit  du  mois  d’avril  de  la  même  an- 
née, le  roi  déclara  l'objet  du  nouvel 
établissement,  et  en  nomma  directeur 
et  administrateur  général,  le  secrétaire 
d’État  chargé  du  département  de  la 
guerre.  En  lévrier  1701,  il  nomma  trois 
receveurs  généraux  des  invalides.  Trois 
ans  après , le  monument , commencé 
sur  les  plans  de  Libéral  Bruant  (voyez 
ce  nom) , fut  achevé  dans  tout  son  en- 
semble. La  construction  avait  été  diri- 
gée par  Jules  Hardouin  Mansard,  qui 
donna  seul  les  dessins  du  dôme. 


I)e  tous  les  établissements  du  règne 
de  Louis  XIV,  l’hôtel  des  Invalides  était 
peut-être  celui  dont  il  était  le  plus  fier. 
l,e  passage  suivant  de  son  testament  le 
prouve  suffisamment  : « Entre  diffé- 
« rens  établissemens  que  nous  avons 
« faits  dans  le  cours  de  notre  règne, 
« il  n’y  en  a point  qui  soit  plus  utile 

• que  celui  de  notre  hôtel  des  Invalides. 

• Toutes  sortes  de  motifs  doivent  enga- 

• ger  le  dauphin  et  tous  les  rois  nos 

• successeurs  à soutenir  cet  établisse- 
« ment , et  à lui  accorder  une  protec- 

• tion  particulière.  Nous  les  y exhor- 

• tons  autant  qu’il  est  en  noire  pou- 
« voir.  » 

L’hôtel  des  Invalides  jouissait  , en 
1789,  d’un  revenu  de  1,700,000  livres. 
Un  grand  nombre  de  fusils  a'  aient  été 
depo-es  dans  les  caveaux  situés  au-des- 
sous du  dôme.  Le  peuple  vint  les  enle- 
ver le  14  juillet  de  cette  même  année, 
et  ils  servirent  à armer  les  citoyens  qui 
allèrent  faire  le  siège  de  la  Bastille. 

Une  succursale  de  cet  hôtel  fut  éta- 
blie à Versailles  au  commencement  du 
consulat  ; deux  autres  furent  fondées 
peu  de  temps  après,  en  1800,  à Lou- 
vain et  à Avignon.  Le  total  des  invali- 
des montait  alors  à près  de  15,000  ; on 
en  comptait  26,000  en  1813. 

Les  victoires  de  la  révolution  et  de 
l’empire  avaient  décoré  la  nef  de  960 
drapeaux  et  étendards  enlevés  à l’en- 
nemi. Ces  trophées  de  notre  gloire  mi- 
litaire disparurent  en  1814;  les  invali- 
des les  réduisirent  eux-mêmes  en  cen- 
dres , plutôt  que  de  les  livrer  à leurs 
anciens  possesseurs.  Ils  sont  mainte- 
nant remplacés  par  200  nouveaux  dra- 
peaux provenant  des  expéditions  d’Es- 
pagne et  de  Morée  et  de  nos  guerres 
d’Afrique. 

Des  trois  succursales  fondées  sous  le 
consulat,  celle  d’Avignon  survécut  seule 
à l’empire.  Elle  existe  encore  aujour- 
d’hui , et  l’on  y compte  de  800  à 1,000 
invalides. 

Une  ordonnance  du  21  août  1823  as- 
signa aux  invalides  le  premier  rang  dans 
l’armee.  Depuis  cette  époque , ils  mar- 
chent en  tête  de  tous  les  corps. 

Le  nombre  des  invalides  qui  se  trou- 
vent aujourd’hui  dans  l'hôtel  est  d’en- 
viron 4,000.  Pour  y être  admis,  il  faut 
avoir  perdu  pn  ou  plusieurs  membres , 
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ou  avoir  30  ans  de  service  effectif  et 
00  ans  d’âge. 

La  police  et  la  discipline  de  l'hôtel 
sont  établies  par  des  règlements  parti- 
culiers. Les  punitions , selon  la  gravité 
des  fautes , sont  la  prison , les  amendes 
et  le  renvoi  de  l'hôtel,  pour  les  sous-of- 
ficiers et  soldats;  les  arrêts,  pour  les  of- 
ficiers. 

Le  régime  alimentaire  ne  laisse  rien 
à désirer.  Deux  cuisines  et  30  cuisiniers 
fournissent,  soir  et  matin  , aux  heures 
prescrites  par  les  règlements,  une  nou- 
riture  saine  et  abondante.  Les  officiers 
sont  servis  dans  de  In  vaisselle  plate , 
donnée  à l’hôtel  par  l'impératrice  Ma- 
rie-Louise, lors  de  son  mariage. 

Les  invalides  ont  la  jouissance  d’une 
bibliothèque  d’environ  26,000  volumes, 
créée  en  1 799  par  les  soins  du  premier 
consul.  Dans  les  combles,  nu-dessus 
des  salles  où  sont  rangés  ces  livres , se 
trouvent  les  plans  en  relief  des  princi- 
pales forteresses  du  royaume. 

Une  école,  fondée  par  Louis  XIV, 
est  destinée  à recevoir  les  fils  d'invali- 
des ; on  y compte  aujourd'hui  18  élèves. 

Le  tombeau  de  Turenne,  qui  avait  été 
transféré  de  Saint-Denis  au  musée  des 
monuments  français,  fut  en  1805  trans- 
porté dans  l'une  des  chapelles  du  dôme. 
Un  monument  funèbre  fut  consacré 
deux  ans  après,  dans  une  autre  cha- 
pelle , à la  mémoire  de  Vauban.  Enfin 
ies  restes  du  grand  guerrier  qui , créa- 
teur de  la  tactique  moderne,  avait  voulu 
honorer,  par  cet  hommage  public,  le  gé- 
nie des  deux  plus  grands  tacticiens  du 
dix-septièine  siècle,  amenés  en  1840  de 
Sainte-Hélène  à Paris,  ont  été,  le  15  dé- 
cembre de  cette  année,  déposés  dans 
cet  asile  de  la  gloire. 

Liste  des  gouverneurs  et  commandants  de 
l'hôtel  des  Invalides. 

Françnii  U Maçon,  *«;ncur  d'Ormoy,  prévôt  géné- 
ral , chef  des  bandes  et  du  régiment  des  gardes 
françaises  , i*r  gouverneur  de 

l’hôtel  en. 1670  mort  en  1678. 

De  Saint-Martin,  maréchal  géné- 
ral de  l«  cavalerie 1678  1696. 

Dr*  Rorhes-d'Orange  , maréchal 

général  de  la  cavalerie . 1696  1708. 

De  Roy  veau,  maréchalde  camp..  1708  1718. 

De  Beaujeu.  tn-irécba]  de  camp.  1798  «730. 

I-*  chevalier  Degange*  , lieute- 
nant colonel  do  régiment  de 

Beaufremont  (dragons) , 17!»  » 7 38  . 

Saint-André  Marnais,  maréchal 
da  camp...,., .......  *74». 


De  la  Courneiifve,  mettre  de 

camp  de  dragon*. . 178*  178I. 

Le  comte  de  la  Serre,  lienienant 

général 7$3  1766 

Jean  Joseph  de  Salignac  d’Atna- 
xil  de  Sabuguet,  baron  d'Kspa- 

gnac  , lieutenant  général 1766  *783. 

Charles- Benoit  .comte  dcGuibert, 

lieutenant-géneral. 1783  1788. 

Le  marquis  de  Sotnbreuil,  maré- 
chal de  camp 1786. 

Démissionnaire  en  179a  , mort 

en.......... 179I 

la  direction  de  l’hôlrl  est  con- 
fiée à l'administration  dea  ser- 
vices publics,  instituée  eu  179a. 

De  Baviile  , general  de  brigade, 

rrm  mandant  de  T hôtel 1^96  !«g8. 

Brirhe  Mnnligny , 1796  1797. 

Jean-François  Berrnjrer,  général 

de  division. ........  1797 

Nommé  gouverneur  en i8o3  i8o4 

Jeaume-Mathien-Fhilibert,  comte 
Scrorier,  maréchal  de  France.  1804 
Le  maréchal  Sérnrier,  destitué 

en  1816,  mourut  eo 18*9. 

Anne-François- Henri  de  Fran- 
quetot,  duc  de  Cnigny , maré- 
chal de  France 1816  18»». 

Marie-Victor  Fay  , marquis  de 
Latour  - Maubourg  . lieutenant 

général 1811  i83i. 

Jean-Raptiste,  comte  Jourdan  . 

maréchal  de  France 1 8 3 r i833. 

Rose- Adrien- Jeannot  de  Moncey, 
duc  de  Conégliano,  maréchal  de 

France. «833  i84«. 

Oodinot,  duc  de  Reggio  , maré- 
chal de  France 184». 

Invention  (brevets  d’).  — C’est 
dans  la  déclaration  de  1762  que  se  trou- 
vent les  premiers  germes  de  la  législa- 
tion qui  régit  aujourd’hui  les  brevets 
d'invention.  Jusqu'alors,  la  durée  des 
privilèges  accordés,  par  dérogation  aux 
règlements  en  vigueur, était  illimitée, 
et  la  faveur  seule  en  accroissait  ou  en 
restreignait  la  durée.  La  déclaration 
ue  nous  venons  de  citer  fixa  cette 
urée  d'une  manière  invariable  à quinze 
ans.  La  nuit  du  4 août  1789  remplaça 
ce  régime  par  celui  d’une  liberté  abso- 
lue. Mais  les  inconvénients  de  ce  nouvel 
état  de  choses  ne  tardèrent  pas  à se 
faire  sentir,  et  une  pétition  sollicitant 
l’introduction  en  France  de  la  loi  an- 
glaise sur  les  patentes  accordées  aux 
inventeurs,  fut  adressée  à l’Assemblée 
constituante  dans  le  mois  d’aoôt  1 790. 
M.  de  Bouliers  en  fit  le  rapport,  et  pro- 
posa un  projet  de  décret  qui , adopté  le 
7 janvier  1791 . devint  la  loi  fondamen- 
tale de  la  matière.  La  législation  sut 
les  brevets  d’invention  fut  d’ailleurs 
complétée  et  perfectionnée  par  les  lois, 


zed  by  Googl 


INVESTITURE 


FRANCE. 


inRNÉf: 


i 

«25 

décrets  et  arrêtes  des  25  mai  1791 , 27  semenl  par  les  parties;  quelquefois  ils 

septembre  1800  , 25  novembre  1806,  étaient  attachés  aux  contrats  de  vente , 

25  janvier  1807  et  13  août  1810,  les-  de  donation,  etc.,  et,  pour  rendre  les 
quels  établirent  en  outre  des  brevets  actes  plus  sacrés,  on  mettait  ces  objets 
pour  l’ importation  en  France  des  pro-  hors  d'usage  en  les  brisant  : c'était  in- 
cédès  inventés  à l'étranger,  et  pour  le  diquer  de  la  manière  la  plus  absolue  la 
perfectionnement  des  inventions  appar-  résolution  de  ne  pas  revenir  sur  ce  qui 
tenant  à des  Français.  s’était  fait. 

Invbstiture,  mise  en  possession  Les  investitures  des  fiefs  étaient  né- 
d’un  immeuble,  d’un  fief  ou  d'un  béné-  cessaires  pour  que  le  vassal  fût  en  pos- 
fice.  — Chez  tous  les  peuples,  la  trans-  session  légale  de  sa  terre.  F.lles  se  fai- 

lation  de  la  propriété  fut  entourée  de  saient  publiquement  en  la  cour  du 

formalités  solennelles  et  symboliques,  suzerain,  s’il  avait  juridiction,  sinon  au 
L’ancien  droit  français  fournit  de  si  chef-lieu  du  fief  dominant,  en  présence 
nombreux  exemples  a’  cet  égard,  que  du  des  officiers  du  seigneur  et  des  témoins. 
Cange  et  Carpentier  ont  pu  citer  plus  On  en  dressait  procès-verbal, 
de  cent  façons  d’octroyer  l’investiture.  L’héritier  ou  l’acquéreur  du  vassal 
On  trouvé  dans  les  lois  et  les  formules  devait  aussi  se  faire  investir.  Du  reste, 
franques  la  tradition  par  l’herbe  et  ta  ces  usages , tombés  dans  l’oubli  long- 
terre,  par  le  gazon  et  le  rameau  vert,  temps  avant  la  révolution,  avaient  été 
par  le  fétu.  Le  fétu  qui  avait  servi  dans  remplacés  par  la  foi  et  hommage. 
un  contrat  était  conservé  avec  soin.  Ibénéb  (saint),  évêque  de  Lyon,  et 
« Si  l’un  des  contractans,  dit  la  loi  sa-  l’un  des  plus  illustres  docteurs  de  l’É- 
« lique  (*) , ne  remplit  pas  ses  engage-  glise,  était  né  en  Grèce,  probablement 
« ments,  l’autre  ira  vers  le  comte,  pren-  dans  l'Asie  Mineure,  vers  l’an  de  Jésus- 

• dra  le  fétu,  et  dira  la  parole  (la  for-  Christ  120,  ou,  selon  d’autres,  MO.  On 

• mule  de  la  plainte).  » Pour  confir-  ignore  la  date  précise,  il  eut  pour  mat- 
mer  un  serment,  les  Francs  promet-  très  saint  Papias,  qui  avait  connu  les 
taient  aussi  par  le  fétu.  Ils  reje-  apôtres,  et  saint  Polycarpe,  disciple  de 
taient  ce  symbole  pour  se  dégager  de  saint  Jean.  Selon  Grégoire  de  Tours,  ce 
l’obéissance.  « Les  grands  de  la  France,  fut  saint  Polycarpe  qui  l'envoya  dans 
«réunis  selon  l’usage,  ont  unanime-  les  Gaules,  où  le  christianisme  com- 
« ment  jeté  le  fétu,  et  rejeté  le  roi  mençait  déjà  à se  répandre. 

• (Charles  le  Simple)  pour  qu’il  ne  fût  Quoi  qu’il  en  soit,  Irénée  se  rendit  au- 

« plus  leur  seigneur.  » près  de  saint  Pothin,  premier  évêque  de 

L’investiture  se  faisait  aussi  dès  les  Lyon,  et  travailla  sous  sa  direction  à 
temps  les  plus  anciens  par  la  paille  l’oeuvre  évangélique.  A la  mort  de  saint 
noueuse,  par  le  bdlon  ou  par  la  main.  Pothin,  il  fut  choisi  d’une  voix  unanime 
Outre  les  symboles  naturels,  il  y pour  lui  succéder. II  déploya  dans  l’exer- 
avait,  pour  la  tradition,  les  symboles  cice  des  fonctions  pastorales  une  sagesse 
artificiels,  le  glaive,  la  couronne,  la  égale  à sa  sainteté,  et  par  ses  efforts  le 
bannière,  la  lance,  la  crosse,  les  cor-  christianisme  lit  de  nombreuses  con- 
tées des  cloches,  le  couteau,  les  gants,  quêtes  dans  les  populations  d’alentour, 
le  chapeau,  le  denier,  le  capuchon,  Mais  son  zèle  et  ses  services  ne  furent 
etc.,  tous  les  objets  enfin  qui  avaient  point  circonscrits  dans  les  limites  de 
quelque  rapport  avec  les  choses  ou  les  son  diocèse,  ni  même  des  Gaules.  I.’ In- 
dignités cédées,  ou  qui  renfermaient  glise  tout  entière  le  compte  parmi  ses 
quelque  sens  de  convention.  plus  glorieux  défenseurs.  Les  nom- 

Les  investitures  ecclésiastiques  se  breuses  hérésies  qui  parurent  de  son 
faisaient  spécialement  par  le  couteau,  temps,  tellesqueceiledes Valentiniens  et 
les  ciseaux,  l’anneau,  la  cloche,  l'en-  des  autres  sectes  gnostiques,  trouvèrent 
crier,  la  plume  et  le  papier.  toutes  en  lui  un  adversaire  formidable. 

Les  symboles  qui  avaient  servi  dans  Une  querelle  concernant  le  jour  où  de- 
ces  cérémonies  étaient  gardés  soigneu-  vait  avoir  lieu  la  célébration  de  la 

Pflqne  s’était  élevée  entre  l’Église  de 
(*)  53,  3.  Rome  et  les  Églises  d’Orient;  une  rup- 

T.  îx.  40  'Livraison.  (Dict.  ercycl.  , etc.)  40 
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ture  paraissait  imminente  : ce  fut  saint 
Irénée  qui  la  prévint,  par  ses  avis  modé- 
rés et  conciliants. 

Selon  les  auteurs  ecclésiastiques, 
saint  Irénce  mourut  martyr , dans 
la  persécution  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  de  Sévère,  l’an  de  Jésus-Christ 
202,  ou  208,  car  les  érudits  sont  par- 
tagés sur  ce  point.  Ses  oeuvres,  dont 
une  partie  seulement  subsiste  encore, 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
par  Érasme,  à Baie,  en  1526.  La  meil- 
leure édition  est  celle  du  P.  Massuet, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  Paris,  1710,  in-tolio.  Parmi  les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  le  plus 
important  est  le  Traité  contre  les  héré- 
sies; nous  n'en  possédons  qu’une  ver- 
sion latine.  Ce  traité,  ainsi  que  les  frag- 
ments qui  nous  sont  parvenus  des  au- 
tres ouvrages desaint  Irénée,  révèlent  un 
esprit  prolond  et  une  remarquable  éru- 
dition philosophique  et  mythologique. 

Islande  (expéditions  et  combats  d’). 
Une  association  formée  dès  1792,  en- 
tre les  catholiques  d’Irlande,  avait 
donné  un  grand  à-propos  au  projet  que 
Hoche  mûrissait  depuis  longtemps  o’o- 
pérer  dans  cette  ile  un  débarquement 
et  d’y  proclamer  la  republique.  Cette 
entreprise  ne  présentait  pas  de  grandes 
difficultés, les  partisans  de  la  réforme  par- 
lementaire et  les  catholiques  étant  assez 
nombreux  pour  se  soutenir,  avec  quel- 
ques secours,  contre  les  efforts  du  gou- 
vernement anglais.Truguet,  alors  minis- 
trede  la  marine  etami  fervent  de  iioebe, 
partageait  les  projets  du  jeune  général. 
L'alliance  offensive  et  défensive  con- 
clue avec  l’Espagne,  à Saint  - lldefonse, 
semblait  devoir  en  assurer  la  réussite, 
ou  du  moins  leur  donner  de  grandes 
chances  de  succès.  En  effet,  eu  réunis- 
saut  la  flotte  de  Toulon  à celle  de  l’Es- 
pagne, et  en  jetant  cette  masse,  aug- 
mentée encore  des  forces  que  la  France 
avait  dans  l'Océan,  sur  les  vaisseaux 
anglais,  on  pouvait  espérer  de  tuer  d’un 
seul  coup  la  puissance  britannique. 
Cette  grande  expédition  devait  d ail- 
leurs, suivant  Truguet,  coïncider  avec 
le  soulèvement  irlandais,  et  la  Botte  qui 
aurait  porté  Hoche  en  Irlande  aurait 
fait  immédiatement  voile  pour  ITIe  de 
France;  de  là,  aurait  été  jeter  quelques 
milliers  d’hommes  dans  l’Inde,  et  se- 


rait ensuite  revenue  au  lieu  de  réunion 
générale.  Rien  de  cela  pourtant  ne  se 
réalisa. 

Une  seule  escadre,  pour  l’armement 
de  laquelle  il  fallut  faire  de  grands  sa- 
criGces  dans  un  moment  où  les  Guances 
étaient  épuisées,  fut  mise  à la  disposi- 
tion de  Hoche.  Elle  se  composait  de 

?|uinzc  vaisseaux  de  haut  bord,  de  vingt 
régates,  de  six  gabares,  et  de  cin- 
quante bâtiments  'de  transport  conte- 
nant quinze  mille  hommes  de  debar- 
quement. Après  une  courte  sédition 
elevée  par  quelques  soldats  mécontents 
de  n’avoir  pas  reçu  leur  prêt  depuis 
longtemps,  et  apaisée  bientôt  par  Ho- 
che, l’expédition  mit  à la  voile  le  26 
frimaire  (décembre),  sous  le  comman- 
dement de  Morard  de  Galles,  qui  rem- 
plaçait Villaret  de  Joyeuse,  avec  lequel 
le  général  n’avait  pu  s'accorder.  Grâce  à 
une  brume  épaisse,  elle  échappa  aux 
croiseurs  anglais,  et  traversa  la  mer 
sans  accident.  Mais  assaillie  par  une 
tempête  horrible  dans  la  nuit  au  26  au 
27,  elle  fut  entièrement  dispersée;  un 
vaisseau  coula, et  ce  ne  fut  qu'a  grand’- 
peine  que  le  contre-amiral  Bouvet  par- 
vint à rallier  son  escadre,  moins  un 
bâtiment  et  trois  frégates  : une  de  ces 
dernières  portait  malheureusement  Ho- 
che et  Morard  de  Galles,  qui  se  trou- 
vèrent jetés  au  large  et  complètement 
séparés  de  l'expédition.  Bouvet,  après 
avoir  louvoyé  plusieurs  jours  à la  hau- 
teur du  cap'Clear,  en  attendant  ses  deux 
chefs,  entra  le  4 nivôse  (24  décembre) 
dans  la  baie  de  Bantry;  un  conseil  de 
guerre  formé  à la  hâte  décida  le  débar- 
quement; mais  le  mauvais  temps  .ayant 
empêché  de  l’effectuer.  Bouvet,  eflrayé 
de  tant  de  retards,  et  craignant  de  man- 
quer de  vivres,  crut  devoir  regagner 
Brest.  Hoche  et  Morard,  arrivés  dans 
la  baie  quelque  temps  après  son  départ, 
apprirent  avec  rage  le  non  succès  de 
l’expédition , et  se  virent  forcés  de  re- 
venir en  France,  ce  qu’ils  ne  purent 
faire  qu'en  courant  les  plus  grands  dan- 
gers. 

En  1798,  une  seconde  expédition  d Ir- 
lande, aussi  mal  organisée  que  la  pre- 
mière , eut  un  résultat  beaucoup  plus 
fâcheux , malgré  ce  qu’on  devait  attendre 
de  la  bravoure  de  nos  soldats,  que  des 
circonstances  heureuses  semblèrent  d'a- 
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bord  favoriser.  Deux  divisions  navales, 
équipées  l'une  à Brest , l’autre  à Roche- 
fort,  devaient  composer  l’escadre  ; mais, 
par  suite  de  la  lenteur  des  bureaux, 
elles  ne  purent  partir  en  même  temps. 
L'escadre  de  Rochelort  lit  voile  le  6 
août  1798  avec  une  misérable  somme 
de  47,000  francs  que  le  commissaire 
payeur  voulut  bien  lui  avancer,  pendant 
que  la  division  de  Brest  restait  dans  la 
rade  à attendre  les  186,000  francs  qui 
lui  avaient  été  dévolus  par  un  decret  du 
Directoire. 

L'escadre  de  Rochefort,  commandée 
par  le  chef  de  division  Savary,  se  com- 
sait  de  trois  frégates,  la  Concorde, 
Franchise,  la  Médée,  et  d’une  cor- 
vette, la  Vénus-,  elle  avait  à bord  le 
générai  Humbert , les  adjudants  géné- 
raux Fontaine  et  Sarrazin , et  onze  cent 
cinquante  officiers  et  soldats;  elle  por- 
tait, en  outre,  trois  pièces  de  campagne, 
des  fusils  et  de  la  poudre  pour  les  in- 
surgés irlandais.  La  traversée  se  fit  en 
quinze  jours,  sous  pavillon  anglais,  et 
le  22  août  la  flotte  mouilla  clans  la  baie 
de  Killala,  seul  point  que  les  vents  con- 
traires eussent  permis  d’approcher. 

A peine  débarqué,  l'adjuaant  général 
Sarrazin  se  porta  sur  Killala;  les  gre- 
nadiers attaquèrent  ce  poste  à la  baïon- 
nette sans  repondre  à fa  fusillade  de  la 
garnison;  vingt-sept  hommes  seulement 
se  sauvèrent,  sur  les  deux  cents  qui  la 
composaient  ; le  reste  fut  tué  ou  pris. 
La  plupart  des  prisonniers  demandèrent 
a passer  sous  les  drapeaux  français,  et 
furent  incorporés  immédiatement.  Le 
lendemain,  Savary,  après  avoir  déposé 
à terre  les  munitions  et  les  armes,  fit 
voile  pour  Rochefort,  qu’il  atteignit 
sans  accident. 

On  fut  forcé  de  traîner  à bras  les  ca- 
nons et  les  caissons  jusqu'à  Killala,  que 
Humbert  avait  choisi  pour  quartier  gé- 
néral. Cet  officier  s’occupa  ensuite  d'or- 
ganiser son  armée , et  fit  équiper  quel- 
ques Irlandais  qui  vinrent  se  joindre 
a lui  plutôt  par  désoeuvrement  que  par 
un  autre  motif;  car  dans  la  contrée 
sauvage  où  l’armée  avait  débarqué,  on 
ne  savait  pas  même  ce  que  c’était  que 
les  Français.  Le  lendemain,  23,  l’ad- 
judant général  Sarrazin  reçut  l’ordre  de 
pousser  une  reconnaissance  dans  l’inté- 
rieur, vers  Balayna.  Il  rencontra  un 


parti  de  cavalerie  qui  s'enfuit  au  galop, 
et  donna  l'alarme  aux  forces  anglaises  de 
cette  ville. 

Le  24,  Humbert  s’avança  snr  Balayna 
avec  sa  petite  armée.  Il  trouva  les  trou- 
pes anglaises  sur  la  route  ; elles  furent 
culbutées  par  l’adjudant  général  Sarra- 
zin , qui  les  attaqua  de  front  avec  les 
grenadiers  et  un  faible  bataillon  de  li- 
gne , pendant  que  l'adjudant  général 
Fontaine  s’efforcait  de  les  tourner. 
L’ennemi  évita  mie  défaite  complète  en 
se  bâtant  d’opérer  sa  retraite.  Après  ce 
premier  succès,  l’armée  fut  jointe  par 
un  [corps  d’Irlandais  unis  , qui  furent 
armés  et  habillés  sur-le-champ. 

Le  25,  l’armée  continua  sa  marche 
sur  Balayna  ; elle  v arriva  et  y prit  po- 
sition le  26.  Hum&ert  ayant  appris  que 
les  généraux  Lakeet  Hutchinson  avaient 
réuni  des  forces  considérables  à Castle- 
bar  (ou  Castelbar)  et  se  disposaient 
à venir  l’attaquer,  résolut  de  les  pré- 
venir et  de  tâcher  de  les  Surprendre. 
Il  fit  donc  partir  toute  sa  troupe  de 
Balayna  le  même  jour  à trois  heures 
après  midi.  Il  arriva  le  lendemain,  27, 
à six  heures  du  matin,  sur  les  hauteurs 
voisines  de  Castlebar.  L’avant -garde, 
commandée  par  l’adjudant  général  Sar- 
razin, rencontra  les  avant-postes  enne- 
mis à une  lieue  de  la  ville.  Les  Anglais 
étaient  retranchés  par  la  position  natu- 
relle du  terrain,  de  manière  à tenir  avec 
peu  de  monde  contre  une  armée  entière  ; 
et  la  ville,  toute  remplie  de  troupes, 
avait  encore  derrière  elle  un  corps  de 
réserve.  Humbert  n’hésita  cependant 
pas  à ordonner  l’attaque,  et  il  remporta, 
après  des  prodiges  de  valeur,  sur  un  en- 
nemi trois  fois  supérieur  en  nombre , 
une  victoire  éclatante.  ( Voyrz  Castel- 
bah  [bataille  de].) 

L'issue  de  la  bataille  de  Castlebar  fut 
décisive;  elle  provoqua  l’insurrection 
d’un  grand  nombre  d’habitants  qui  at- 
tendaient, pour  se  décider,  un  succès 
d’un  côté  ou  de  l’autre,  et  la  révolution 
irlandaise  commença  à prendre  une 
tournure  réellement  alarmante  pour 
l’Angleterre. 

Cependant , Humbert  ayant  réuni  à 

r!U  près  8,000  Irlandais  , et  se  voyant 
la  tête  d’une  force  raisonnable  , crut 
devoir  organiser  sa  conquête.  Il  publia  en 
conséquence  un  arrêté  dont  voici  le  texte  : 

40 


628 


IRLANDE 


L’UNIVERS. 


IRLANDE 


I.  I<e  gouvernement  de  ta  province 
de  Connaught  résidera  à Castlebar  jus- 
qu’à nouvel  ordre. 

II.  Ce  gouvernement  sera  composé 
de  douze  membres , qui  seront  agréés 
par  le  général  en  chef  de  l’armée  fran- 
çaise. 

III.  Lecitoyen  JohnMoore  estnommé 
président  du’gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Connaught  :il  est  spécialement 
chargé  de  la  nomination  et  de  la  réu- 
nion des  membres  duditgouvernement. 
(John  Moore  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cette  dignité  ; il  lut  pris  et  pendu  par 
les  Anglais.) 

IV.  Le  gouvernement  s'occupera  sur- 
le-champ  d’organiser  la  milice  de  la 
province  de  Conuaughl,  et  d’assurer  la 
subsistance  des  armées  française  et  ir- 
landaise. 

V.  Il  sera  organisé  huit  régiments 
d’infanterie,  chacun  de  1,200  hommes, 
et  quatre  régiments  de  cavalerie , cha- 
cun de  G00  hommes. 

VI.  Tout  individu  , depuis  seize  ans 
jusqu’à  quarante,  est  requis,  au  nom  de 
la  république  irlandaise,  de  se  rendre  de 
suite  au  camp  français  pour  marcher 
en  masse  contre  l'ennemi  commun. 

VII.  Le  gouvernement  déclarera  re- 
belles et  traîtres  à la  patrie  tous  ceux 
qui , ayant  reçu  des  habits  ou  des  ar- 
mes , ne  rejoindront  pas  l’armée  dans 
les  24  heures. 

S’il  avait  suffi,  pour  assurer  le  succès 
de  l’expédition,  d'avoir  le  courage  et  la 
tête  d’un  Français  , certes  , le  général 
Humbert  eût  réussi , et  la  France  ré- 
volutionnaire, qui  s'était  donné  la  noble 
mission  d’affranchir  les  peuples  escla- 
ves, eût  compté  dans  l’Irlande  républi- 
caine une  soeur  de  plus;  mais  que  pou- 
vait faire  la  petite  armée  qui  se  trou- 
vait ainsi  jetée  dans  un  pays  dont  elle 
ne  connaissait  ni  la  topographie  ni  la 
langue  , dénuée  d’armes  et  de  muni- 
tions , forcée  même  de  partager  le  peu 
qu’elle  avait  avec  les  Irlandais  qui  ve- 
naient se  joindre  à elle?  Ces  peuples 
mirent,  du  reste,  une  lenteur  extraor- 
dinaire à se  soulever,  et,  chose  singu- 
lière, les  alliés  durent  exciter  les  natio- 
naux, soit  que  réellement  ces  derniers, 
comme  cela  arriva  pour  quelques-uns,. 
ne  sussent  pas  ce  qu'étaient  les  Fran- 
çais , ni  ce  quils  leur  voulaient,  soit 


toute  autre  cause  : toujours  est-il  que 
Humbert  fut  loin  d’être  accueilli  avec 
enthousiasme;  et  la  suite  des  événe- 
ments montra  que  le  Directoire  s’était 
étrangement  abusé. 

La  position  de  l’armée  française  se 
compliquait  cependant  ; le  gouverne- 
ment anglais  avait  pris  l’éveil,  et  lord 
Cornwallis  s'avançait  contre  eux  avec 
des  forces  considérables  ; les  différents 
corps  anglais  qui  se  trouvaient  sous  ses 
ordres,  et  qui  coupèrent  bientôt  aux 
Français  toute  voie  de  retraite , pou- 
vaient s’élever  à une  vingtaine  de 
mille  hommes,  d’autres  disent  à trente 
mille.  C’était  plus  qu'il  n’en  fallait  pour 
écraser  Humbert  et  pacifier  l’Irlande, 
qui  était  loin  d'être  en  effervescence 
comme  l'avaient  dit  les  catholiques  et 
les  defenders.  Le  général  français  se 
porta  d’abord  sur  Drumahairn,'ce  qui 
fit  croire  aux  Anglais  qu’il  avait  l’in- 
tention de  gagner  Te  nord  de  l’île  pour 
opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  qu’il 
attendait  de  France.  On  avait  en  effet 
ordonné  à la  division  de  Brest  d'atterrir 
près  du  lac  de  Lough-Swilly , dans  l’es- 
poir qu’elle  y rencontrerait  le  corps 
d’armée  français.  Deux  hasards  se  se- 
raient donc  combinés  pour  produire  un 
heureux  résultat,  sans  la  fatalité  qui  fit 
tomber  Baupart  au  pouvoir  de.  la  flotte 
ennemie. 

De  Drumahairn,  Humbert  se  rabattit 
brusquement  sur  Balintra , craignant 
de  se  laisser  envelopper  par  Cornwallis; 
et,  gagnant  de  vitesse  l’armée  ennemie, 
il  passa  à la  hâte  le  Shannon,  sans  écou- 
ter une  proposition  de  capitulation  ho- 
norable que  lui  fit  faire  son  adversaire. 
Dans  sa  marche , qui  dura  8 jours  , il 
soutint  plusieurs  combats  glorieux  : à 
Granard  et  à Cloon,  par  exemple,  il  dé- 
ploya toute  l’intrépidité,  toute  l’adresse 

u’il  est  donné  à un  homme  de  possé- 

er.  Mais  ses  efforts  devaient  être  im- 
puissants, et  sa  défaite  , qu’il  pressen- 
tait, devait  encore  être  accélérée  par  la 
lâcheté  des  insurgés,  qui,  au  moment 
de  la  lutte,  lui  demandèrent  la  permis- 
sion de  se  retirer,  et  disparurent,  crai- 
gnant, disaient-ils,  que  les  Anglais  n’é- 
gorgeassent leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. 

Entourée  à Ballinamuck  , le  8 sep 
tembre , par  25  à 30,000  hommes  de 
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troupes  réglées  soutenues  par  plus  de 
100  pièces  d’artillerie  , la  petite  armée 
d'Humbert  se  décida  à la  plus  vigou- 
reuse  résistance  , quoique  sans  espoir 
de  salut.  Humbert  et  Sarrazin  avaient 
résolu  de  vaincre  ou  de  périr.  Le  pre- 
mier fit  tête  à la  colonne  ennemie  , qui 
masquait  le  pont  de  Granard  , la  força 
de  fuir,  et  s'en  empara.  Fontaine  dé- 
gagea notre  artillerie  du  centre  de  no- 
tre colonne  , la  fit  transporter  vers  la 
petite  arrière-garde  avec  quelques  cais- 
sons, et  commanda  de  faire  feu  sur  la 
cavalerie  anglaise.  Cette  attaque  fut  si 
impétueuse , qu’elle  culbuta  les  esca- 
drons ennemis , et  y tua  plus  de  cin- 
quante chevaux  et  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes.  Pour  répondre  à ces 
déchargés  à mitraille,  les  Anglais  ame- 
nèrent un  obusier  ; iis  revinrent  à la 
charge;  mais  les  canonniers  français 
démontèrent  cet  obusier  et  tirent  sauter 
deux  caissons.  Pendant  ce  combat,  quel- 
ques Irlandais,  qui  n'avaient  pas  voulu 
se  séparer  des  Français,  se  battirent  en 
désespérés,  et  furent  hachés  en  pièces, 
en  réunissant  leurs  efforts  aux  nôtres 
pour  repousser  à la  baïonnette  la  cava- 
lerie anglaise. 

Depuis  longtemps  le  major  Crofford 
demandait  a parler  au  général  Sarra- 
zin. Uumbert  se  décida  enfin  à envoyer 
celui-ci  en  parlementaire.  Pendant  leur 
entretien  , les  Anglais  fondirent  sur  le 
centre  ; le  major  Crofford  se  porta  sur 
ses  troupes  pour  arrêter  le  feu.  Le  gé- 
néral Fontaine,  qui  défendait  l’aile  gau- 
che, croyant  qu’ou  avait  entamé  des 
négociations,  se  rendit  à la  colonne  pour 
y attendre  des  ordres;  mais  quelle  fut 
sa  surprise  et  celle  du  général  Sarra- 
zin , quand  ils  se  virent  enveloppés  et 
faits  prisonniers  ! 

Humbert  se  défendit  quelques  ins- 
tants de  plus  ; mais  il  fallut  enfin  céder; 
c'était  à qui  aurait  l’honneur  de  faire 
prisonnier  un  Français;  il  n’y  en  avait 
pas  assez  pour  tous  les  officiers. 

Le  général  Lacke  alla  au  - devant 
d'Humbert,  en  lui  demandant  où  était 
son  armée,  la  voilà  , lui  répond  le  gé- 
néral français , en  lui  montrant  les  844 
officiers  et  soldats  qui  étaient  encore 
debout.  Le  général  Lacke  fit  un  geste 
d'admiration  et  de  surprise;  et , des  ce 


moment,  il  eut  pour  son  prisonnier  les 
plus  grands  égards  (*). 

Cependant,  la  division  de  Brest  mit 
à la  voile  le  16  septembre  ; elle  se  com- 
posait d’un  vaisseau  de  ligne,  de  huit 
frégates  et  d'un  aviso  , et  portait  envi- 
ron 3,000  hommes  de  débarquement, 
commandés  par  les  généraux  Hardy  et 
Ménage  ; cette  flotte  fut  coupée  par  les 
Anglaiset  capturée  presque  tout  entière, 
malgré  le  courage  et  l’habileté  des  ma- 
rins. Trois  bâtiments  purent  seuls 
échapper. 

Une  dernière  expédition  partit  en- 
core de  Rochefort , sous  les  ordres  de 
Savary,  le  12  octobre.  Elle  avait  pour 
mission  spéciale  de  s'assurer  du  sort  de 
Uumbert  ; mais  que  signiGait  cette  in- 
jonction? La  nouvelle  delà  reddition  de 
ce  général  ayant  été  insérée  dans  le 
Moniteur  onze  jours  avant  le  départ 
de  Savaru,  le  peu  de  distance  de  Pa- 
ris à Rocnefort  ne  permettait-il  pas  de 
changer  les  instructions?  Pourquoi  ne  le 
furent-elles  pas? 

La  division  sous  les  ordres  de  Savary 
ne  put  débarquer , et  rentra  au  port 
après  avoir  trompé  encore  une  fois  les 
vaisseaux  anglais  qui  la  poursui- 
vaient. 

Irlande  (relations  avec  I’).  Pendant 
longtemps , nos  rapports  avec  l’Irlande 
se  bornèrent  h l’envoi  qu’elle  nous  fit 
de  missionnaires  comme  saint  Coluro- 
ban , de  savants  comme  Scot  Érigène. 
Notre  pays  resta  malheureusement  com- 
plètement étranger  à la  lutte  de  l'An- 
gleterre contre  rlrlande,  et  l'indépen- 
dance de  cette  dernière  était  anéantie 
avant  que  la  France  eût  songé  à lui  ve- 
nir en  aide. 

Plus  tard , au  milieu  du  seizième  siè- 

(*)  Huit  jours  après  la  reddition  de  Hum- 
bert, le  brick  l’Anacréon  arriva  sur  les  côtes 
d'Irlande.  Il  était  moulé  par  le  général  Rey 
et  Napper-Tandy,  l’un  des  chefs  des  Irlandais 
unis,  alors  chef  de  brigade  au  service  de  la 
république,  outre  plusieurs  officiers  et  un 
détachement  d'arlillrrie  légère.  Le  général 
Rey , ayant  appris  le  sort  des  Irouprs  qui 
avaient  débarqué  à Killala , fit  voile  vers  le 
nord  de  l’Angleterre,  et  reutra  dans  uu  pors 
hollandais  après  avoir  capturé  deux  bâti- 
ments anglais  qu'il  avait  trouvés  sur  sa  routa. 
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de,  dans  leur  résistance  opiniâtre  con- 
tre les  tentatives  du  gouvernement  an- 
glais pour  introduire  chez  eux  la  réforme, 
les  Irlandais  implorèrent  le  secours  des 
puissances  catholiques , et  surtout  des 
rois  de  France  ; mais  ceux-ci  étaient 
alors  trop  occupés  chez  eux  pour  leur 
donner  une  protection  efficace. 

A la  suite  des  différentes  expéditions 
tentées  il  la  fin  du  dix-septième  siècle  et 
au  dix-huitième , par  Louis  XIV  et 
l.ouis  XV,  dans  le  but  de  replacer  les 
Stuarts  sur  le  trône  d’Angleterre,  les 
Irlandais,  qui  n'avaient  jamais  et  n'ont 
pas  encore  renoncé  à l’espoir  de  recou- 
vrer leur  indépendance  , entretinrent  à 
ce  qu’il  paraît , à différentes  reprises , 
des  intelligences  avec  le  cabinet  ae  Ver- 
sailles, et  ces  négociations  se  continuè- 
rent jusqu’au  moment  où  éclata  la  ré- 
volution française. 

Cette  révolution  excita  en  Irlande  le 
plus  vif  enthousiasme  , et  malgré  les 
mesures  du  gouvernement  anglais,  il  se 
forma  une  association  qui,  sous  le  nom 
d 'union  irlandaise,  entretint  des  rap- 

?iorts  intimes  avec  le  gouvernement 
rançais.  « La  fête  de  la  fédération  fran- 
çaise fut  célébrée  à Dublin  , le  14  juil- 
let 1790,  et  dans  le  cours  de  179),  beau- 
coup d’adresses  furent  envoyées  de  toutes 
les  parties  de  l’Irlande  à l’Assemblée 
constituante.  Lorsque  les  rois,  coalisés 
à Pilnitz  , eurent  déclaré  la  guerre  à la 
France , les  Irlandais  unis  de  Belfast 
votèrent  des  secours  d'argent  pour  les 
armées  françaises , et  la  même  société 
provoqua  dans  plusieurs  villes  des  ré- 
jouissances publiques  au  moment  où  l’on 
apprit  la  retraite  du  duc  de  Brunswick. 
En  général , les  patriotes  irlandais  s’é- 
tudiaient à suivre  et  à imiter  le  mouve- 
ment de  la  révolution  française.  Ils  éta- 
blirent une  garde  nationale'  à l’instar  de 
celle  de  France , et  les  soldats  de  ce 
corps , habillés  et  armes  par  souscrip- 
tion, prirent  l’habitude  de  se  saluer  en- 
tre eux  par  le  nom  de  citoyen.  En  1793, 
ils  devinrent  tous  républicains  de  lan- 
gage et  de  principes  ; anglicans,  calvi- 
nistes et  papistes  se  réunirent  dans  cette 
opinion , et  l’archevêque  catholique  ti- 
tulaire de  Dublin,  dans  une  de  ses  let- 
tres pastorales,  essava  de  prouver,  par 
l’exemple  des  républiques  italiennes  du 


moyen  âge , que  les  catholiques  étaient 
les  ' créateurs  de  la  démocratie  mo- 
derne {*). 

Le  mauvais  succès  des  différentes  ex- 
péditions tentées  par  le  Directoire  pour 
arracher  l’Irlande  à la  domination  an- 

fîlaise , ne  découragea  pas  entièrement 
es  Irlandais.  • En  général,  dit  l’auteur 
que  nous  venons  de  citer  , toutes  les 
classes  de  la  population  avaient  les  yeux 
fixés  sur  la  France  : les  victoires  des 
Français  leur  musaient  de  la  joie,  et 
celles* des  Anglais  du  chagrin.  Leur  es- 
poir était  que  la  France  lie  ferait  point 
de  paix  avec  l’Angleterre  sans  stipuler 
expressément  l’indépendance  de  l'Ir- 
lande. Ils  le  conservèrent  jusqu’à  l’épo- 
que du  traité  d’Amiens;  mais  la  publi- 
cation des  clauses  de  ce  traité  causa 
parmi  eux  un  abattement  universel. 
Deux  mois  après  la  conclusion  de  la 
paix  , beaucoup  d’hommes  refusaient 
encore  d’y  croire  , et  disaient  avec  im- 
patience « Serait-il  possible  que  les 
Français  fussent  devenus  orangis- 
tes  ? » 

Aujourd’hui , bien  que  quarante  ans 
se  soient  écoulés  depuis  cette  époque , 
l’Irlande,  sous  les  ordres  du  grand  agi- 
tateur, continue  encore  sa  lutte,  et  es- 
père toujours  dans  la  France,  et,  nous 
l’espérons  aussi,  notre  appui  ne  lui  man- 
quera pas  au  jour  du  danger.  L’Angle- 
terre a tressailli  tout  entière  lorsque,  il  y 
a quelques  années,  O’Connell  lui  rappela 
ce  que  pourraient  contre  elle  200,000  fu- 
sils jetes  sur  les  côtes  d’Irlande  par  une 
flotte  française. 

Isabeau  ou  Isabelle  de  Bavière, 
reine  de  France,  était  née,  en  1371  , 
d’Étienne  II . duc  de  Bavière  et  comte 
palatin  du  Rhin;  elle  fut  mariée  en 
1385  à Charles  VI.  L’union  , négociée 

fiar  le  duc  de  Bourgogne,  avait  été  cé- 
ébrée  à Amiens  le  17  juillet.  Quatre 
ans  après,  le  roi,  insatiable  de  fêtes, 
voulut  que  la  reine  fit  à Paris  une  en- 
trée solennelle,  et  cette  cérémonie  fut 
célébrée  avec  une  pompe  ruineuse  (voy. 
Entbf.bs). 

La  nature  avait  paré  Isabeau  deschar- 

(*)  Aog.  Thierry,  Histoire  de  la  conquête 
de  r Angleterre  par  les  Normands , iS36  , 

I.  IV,  p.  igo. 
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mes  les  plus  séduisants  ; mais , aimant 
le  luxe  et  les  plaisirs , elle  se  montra 
bientôt  violente  et  avide.  Sa  liaison  cri- 
minelle avec  le  duc  d'Orléans,  frère  du 
monarque,  fut  publique.  Uni , au  con- 
seil et  dans  les  affaires,  avec  cette  jeune 
femme  que  la  démence  de  son  mari  lais- 
sait veuve  pour  ainsi  dire,  le  duc  se  ren- 
dit facilement  maître  de  tout  le  royaume. 
Après  l’assassinat  du  duc  d'Orléans,  le 
connétable  d’ Armagnac  devint  chef  du 
parti  des  orléanistes.  Il  dédaigna  l’ap- 

fiui  de  la  reine  ; mais  celle-ci  ne  se  mu- 
ait presque  point  des  affaires  publi- 
ques. Charles , averti  dans  un  de  ses 
moments  lucides  de  la  conduite  scanda- 
leuse de  sa  femme,  sévit  contre  elle,  fit 
nover  un  de  ses  amants,  et  l’exila  elle- 
même  à Tours.  Isabeau,  oubliant  alors 
sa  haine  contre  le  duc  de  Bourgogne , 
implora  son  appui.  Ce  prince,  dans  ses 
propres  intérêts,  la  délivra,  et  la  fit  re- 
connaître dans  une  partie  du  royaume 
comme  seule  dépositaire  de  la  puissance 
royale.  En  effet,  le  14 juillet  1418,  Isa- 
beau  reparut  triomphante  dans  Paris; 
mais  l’assassinat  du  duc  de  Bourgogne 
changea  bientôt  la  face  des  affaires.  La 
reine  fit  alors  déclarer  le  dauphin  indi- 
gne du  trône,  traita  avec  les  Anglais, 
donna  sa  fille  à Henri  V , et  l'infâme 
traité  de  Troyes  promit  à ce  monarque 
la  succession  de  Charles  VI.  Enfin  les 
succès  de  Charles  VII , et  sa  réconcilia- 
tion avec  le  nouveau  duc  de  Bourgo- 
gne , abrégèrent  les  jours  de  sa  mère , 
qui  mourut  à Paris  , le  24  septembre 
1435,  à l’hôtel  Saint-Pol,  devenu  sa  ré- 
sidence ordinaire  depuis  la  mort  de 
Charles  VI. 

Étrangère  aux  affaires,  méprisée  des 
Anglais,  oubliée  des  Parisiens,  elle  était 
alors  tombée  dans  la  plus  complète  nul- 
lité. Une  honteuse  parcimonie  présida 
à ses  funérailles , et  les  Parisiens  eux- 
niémes  furent  blessés  de  ce  manque  d’é- 
gards de  l'Anglais  envers  une  reine  qui 
l’avait  si  bien  servi.  11  est  du  reste  à re- 
marquer que  les  contemporains  , qui 
connaissaient  Isabeau  pour  une  femme 
faible , épaisse  d'esprit  et  de  corps , in- 
dolente, peu  sensible  à l'amour  ou  à 
la  haine , n’eurent  point  les  ressenti- 
ments que  l’on  chercha  plus  tard  à ex- 


citer contre  elle  chez  le  peuple  fran- 
çais (*). 

Isabelle  de  France.  Ce  nom  a ap- 
partenu à plusieurs  princesses , entre 
autres  à une  fille  de  Louis  VIII , née 
en  1224,  morte  en  1269  ; à une  fille  de 
Philippe  le  Bel , mariée  à Édouard  II , 
roi d’Angleterre;  à une  fillede  Henri  IV, 
épouse  de  Philippe  IV  d'Espagne. 

Isabelle  de  France,  fille  de  Philippe 
le  Bel , née  en  1292,  fut  fiancée  dès  son 
enfance  avec  le  prince  de  Galles , fils 
d’Édouard  I“,  et  épousa  ensuite  ce 
prince,  devenu,  en  1308  , roi  d’Angle- 
terre sous  le  nom  d’Édouard  IL 

Ce  mariage  fut  très-malheureux.  La 
reine,  comme  on  sait,  finit  par  fomen- 
ter la  guerre  civile  contre  son  époux  , 
qu'elle  fit  prisonnier,  et  qui  fut  assas- 
siné par  l'amant  de  sa  femme.  Mais  le 
crime  ne  profita  pas  à celle-ci  ; elle  mou- 
rut en  1358  dans  le  château  de  Rising, 
où  son  jeune  fils  l'avait  reléguée  depuis 
28ans.C’estduchef  d’Isabelle  de  France 
qu’Édouard  III , son  fils,  et  ses  succes- 
seurs, prétendaient  avoir  droit  direct  à 
la  couronne  de  France. 

Isabelle  de  Hainaot,  fille  de  Bau- 
douin, comte  de  Hainaut,  soeur  de  Bau- 
douin , empereur  de  Constantinople  , 
épousa  , en  1180,  Philippe- Auguste , et 
lui  donna  un  seul  fils,  qui  devint  plus 
tard  Louis  VIII. 

Isabey  (Jean-Baptiste),  est  né  à Nancy 
vers  1770.  Élève  de  David,  il  ne  voulut 
cependant  pas  suivre  une  carrière  où  se 
pressaient  tant  de  rivaux  de  talent  ; il 
préféra  la  miniatureà  l’histoire.Un  de  ses 
premiers  ouvrages  fut  le  portrait  en  pied 
de  Bonaparte,  portrait  qui  eut  un  grand 
succès.  Il  exposa  ensuite,  comme  pour 
prouver  que  ce  n’était  pas  par  impuis- 
sance qu’il  avait  laissé  de  coté  la  pein- 
ture historique,  un  tableau  d’une  grande 
dimension,  représentant  la  revue  dupre- 
mier  consul  dans  la  cour  des  Tuileries. 
Ce  tableau , où  l’on  reconnaissait  les 
portraits  d’un  grand  nombre  des  per- 
sonnes qui  accompagnaient  Bonaparte , 
répondit  aux  espérances  de  M.  Isabey. 
et  fut  très-godté  du  public. 

(*)  Voyei  Jean  Chartier,  le  Journal  d’un 
bourgeois  de  Paris,  Monstrelcl,  Bouvier  dit 
Berry,  les  Mémoires  de  Richemoot. 
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Comme  peintre  particulier  de  l’empe- 
reur , il  a fait  à plusieurs  reprises  le 
portrait  de  Napoléon  . de  l’impératrice 
et  du  roi  de  Rome.  En  1814,  il  accom- 
pagna l’impératrice  Marie-Louise  dans 
la  capitale  de  l'Autriche,  et  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  une  Séance 
du  congrès  de  Vienne,  dont  tous  les 
personnages  sont  d'une  ressemblance 
parfaite.  On  doit  à M.  Isabey  les  por- 
traits de  presque  tous  les  souverains  de 
l’Europe  , des  vues  des  manufactures 
de  Rouen  et  de  Jouy,  de  V Escalier  du 
musée,  de  Chambord,  et  un  grand  nom- 
bre de  lithographies.  Son  aquarelle  re- 
présentant l'Escalier  du  musée,  qui  fut 
exposée  au  salon  de  1817,  est  regardée 
comme  son  chef-d'œuvre. 

Les  portraits  de  M.  Isabey  sont  re- 
marquables surtout  par  la  finesse  et 
par  une  vigueur  étonnante  dans  la  mi- 
niature. Il  a peint  une  table  en  porce- 
laine où  se  trouve  le  portrait  de  Napo- 
léon et  des  plus  illustres  généraux 
français.  Cette  table,  connue  sous  le 
nom 'de  table  des  maréchaux,  fut  don- 
née par  l'empereur  à la  ville  de  Paris. 
En  1816  . un  particulier  la  reçut  en 
payement  d’une  créance  de  la  ville , et 
en  1835,  elle  a été  vendue  à l’encan. 
M.  Isabey  a fait  aussi  un  voyage  à Pé- 
tersbourg,  et  y a peint  en  miniature 
les  portraits  de  l’empereur  et  de  l’impé- 
ratrice de  Russie,  ainsi  que  de  beaucoup 
d’autres  personnages  de  cette  cour. 

Quoique  déjà  très  - âgé , M.  Isabey 
a encore  exposé  au  salon  de  1841  plu- 
sieurs aquarelles  et  portraits,  parmi 
lesquels  on  remarquait  celui  de  Bona- 
parte premier  consul , en  uniforme  de 
grenadier  de  la  garde  , fait  d'après  na- 
ture en  1802.  Isabey  a été  chargé, 
lorsqu’il  était , sous  lé  gouvernement 
impérial,  dessinateur  du  cabinet  des  cé- 
rémonies , de  faire  les  dessins  du  cou- 
ronnement; enfin  il  a dirigé  aussi  à cette 
époque  la  décoration  des  théâtres  , et  a 
coopéré  aux  décorations  de  l 'Enfant 
/trodigue  et  des  Bayadéres. 

Eugène  Isabey,  son  fils , a pris  rang 
parmi  nos  plus  habiles  peintres  de  ma- 
rine, et  est  aujourd’hui  rival  de  Gudin. 
Au  dernier  salon  , il  a expose  avec  une 
Eue  de  Dieppe,  l 'Embarquement  du 
cercueil  de  Sapotèon  à bord  de  ta  fré- 


gate la  Belle-Poule  à Sainte  - Hélène. 

Isa  n don  ou  Yssandon.  Ce  lieu,  qui 
n’est  aujourd'hui  qu’un  petit  village  du 
département  de  la  Correze , était , au 
moyen  âge,  une  ville  importante,  dont 
le  territoire,  qui  fournissait  du  vin  à 
toute  l’Aquitaine,  fut  complètement  ra- 
vagé par  Pépin  dans  son  expédition  con- 
tre Waifre  (*). 

IsAtiBE  (Clémence).  Voy.  Jeux  flo- 
raux. 

Isère  (département  de  I’).  Ce  dépar- 
tement comprend  les  portions  de  Pau- 
rien  Dauphiné,  connues  sous  le  nom  de 
Viennois  et  de  Grésivaudan.  Situé  sur 
la  frontière,  il  est  borné  à l'est  par  la 
Savoie , au  nord  par  le  département  de 
l'Ain,  dont  le  sépare  le  Rhône,  à l'ouest 
par  ceux  du  Rhône  et  de  la  Loire  , au 
sud-ouest  par  celui  de  la  Drôme  , et  au 
sud  par  celui  des  Hautes-Alpes.  Il  est 
couvert,  surtout  au  midi,  par  des  mon- 
tagnes assez  élevées  qui  dépendent  de 
la  chaîne  des  Alpes.  Sa  superficie  est 
de  829,031  hectares,  dont  316,387  en 
terres  labourables,  171,990  en  landes, 
pâtis,  bruyères;  168,420  en  bois  et  fo- 
rêts, 66,713  en  prairies,  27,698  en  vi- 
gnes, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à 24,134.000  fr.  Sa  part  d’impo- 
sitions a été, en  1839,  île  3,096,611  fr. 

Ses  seules  rivières  navigables  sont 
l'Isère,  qui  lui  donne  son  nom  , et  le 
Rhône.Ses  grandes  routes  sont  au  nom- 
bre de  23,  dont  7 routes  royales  et  16 
départementales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments , dont  les  chefs-lieux  sont  Gre- 
noble, Saint- Marcellin  , la  Tour-dn-Pin 
et  Vienne.  Il  renferme  45  cantons  et 
555  communes.  Sa  population  est  de 
573,645  habitants , parmi  lesquels  on 
compte  2,731  électeurs  , représentés  à 
la  chambre  par  7 députés. 

Ce  département  forme  l’évéché  de 
Grenoble,  sutïragant  de  l'archevêché 
de  Lyon.  Il  fait  partie  de  la  7*  division 
militaire,  dont  le  quartier  général  est  à 
Lyon.  Grenoble , son  chef-lieu , est 
aussi  celui  du  14'  arrondissement  fo- 
restier, ainsi  que  le  siège  d'une  cour 
royale  et  d'une  académie. 

(*)  Voyez  les  .AimnUa  dt  Ercdcgairt , à 
l’année  -61. 
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Parmi  les  hommes  illustres  ou  re- 
marquables qui  sont  nés  dans  ce  dé- 
partement, il  faut  citer  en  tête  Bayard, 
ensuite  les  deux  frères  Condillac  et 
Mably,  et,  dans  les  temps  plus  moder- 
nes, Barnave  et  Casimir  Périer. 

Isf.rnia  (prise  d’).  — Le  13  janvier 
1799,  la  division  Duhesmc,  qui  for- 
mait la  gauche  de  l’armée  de  Rome  , et 
qui  traversait  les  Abruzzes  pour  aller 
rejoindre,  sous  les  murs  de  Capoue  , le 
général  en  chef  Championnet , trouva 
sur  son  passage  un  corps  nombreux 
de  paysans  napolitains  insurgés , qui 
occupait  une  position  assez  forte  en 
avant  de  la  ville  d’Isernia.  On  les  at- 
taqua sans  hésiter,  et  on  les  eut  bientôt 
mis  en  déroute;  mais  il  fallut  ensuite 
de  grands  efforts  pour  les  chasser  de 
la  ville  dans  laquelle  ils  se  retirèrent. 
Ils  s’y  étaient  barricadés  de  manière  à 
rendre  nul  i’efïctdu  canon  : on  escalada 
les  murailles  ; mais  on  eut  ensuite  a faire 
le  siège  de  chaque  maison  , de  chaque 
église,  de  chaque  édifice.  Toutes  les 
ressources  qu’invente  le  désespoir,  l'en- 
nemi les  employa  pour  se  défendre.  Des 
tuiles  , des  poutres , des  meubles  , des 
tisons  embrasés  , l’eau  et  l'huile  bouil- 
lante, rendaient  l’abord  des  rues  plus 
difficile  que  ne  l’avait  été  celui  des 
remparts.  Enfin,  de  siège  en  siège,  les 
Français  parvinrent  à se  rendre  entiè- 
rement maîtres  d’Isernia.  On  conçoit 
tout  ce  qu'une  résistance  si  opiniâtre 
avait  dû  provoquer  d’excès  de  la  part 
d'une  soldatesque  irritée.  Le  général 
Duhesme  ne  put  empêcher  ni  les  mas- 
sacres ni  le  pillage  ; il  obtint  seulement 
que  la  ville  ne  serait  pas  incendiée. 

Isbbnohe  (monnaie  d’).  La  ville  d’I- 
sernore , dont  l’historien  du  comté  de 
Bourgogne,  Dunod  de  Chantage,  crut, 
au  dix-huitième  siecle  , avoir  retrouvé 
les  ruines  dans  le  Bugey  , paraît  avoir 
été  sous  les  Romains  , et  sous  la  pre- 
mière race,  une  place  importante.  On 
connaît  en  effet  des  sous  d’or  mérovin- 
giens, frappés  dans  cette  ville  , et  dans 
lesquels  on  est  forcé  de  reconnaître  un 
travail  bourguignon.  Ils  offrent , d’un 
côté , le  nom  de  la  ville,  isab.nobfho- 
fït,  autour  d’un  buste  revêtu  d’un  pa- 
ludamentum;  de  l’autre,  une  croix  an- 
crée sur  des  degrés,  et  accostée  des  ini- 


tiales îs  , avec  le  nom  du  monétaire 
BROCTEBALYS  MON.  OU  VENTRIO.  Ce 
dernier  nom  se  trouve  aussi  sur  un 
certain  nombre  d’autres  triens  bour- 
guignons, entre  autres  sur  ceux  de 
Châlon-sur-Saône. 

Isigny  , Isinlacum  , bourg  et  port 
de  l’ancienne  Normandie  , dont  les  ha- 
bitants jouissaient,  avant  la  révolution, 
du  droit  de  bourgeoisie,  de  franc-alleu 
et  de  franc-salé.  Ce  lieu,  qui  est  aujour- 
d’hui l’un  des  chefs-lieux  de.  ranton 
du  département  du  Calvados , passe 
pour  avoir  donné  naissance  au  P.  le 
Teliier  , confesseur  de  Louis  XIV. 

Isle  (P),  Insulx , ville  de  l’ancien 
comté  Venaissin,  aujourd’hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Vaucluse. 
L’origine  de  cette  ville  est  toute  dé- 
mocratique. Quelques  pêcheurs  avaient 
construit  leurs  cabanes  au  milieu  des 
marécages  de  la  Sorgue.  Il  se  forma  là 
insensiblement  un  bourg  qui  porta  le 
nom  de  Saint-Laurent.  Le  bourg  s’a- 
grandit et  s’entoura  de  murailles  , au 
pied  desquelles  on  fit  passer  l’un  des 
canaux  de  la  Sorgue.  Il  devint  alors  un 
lieu  de  refuge  pour  les  populations  des 
bourgs  voisins,  qui , hors  d’état  de  ré- 
sister aux  compagnies  qui  désolaient  le 
comté  Venaissin  , prirent  le  parti  d'y 
transporter  leur  habitation.  Dès  lors 
considérablement  agrandi  , le  bourg 
commença  à s’appeler  les  /s les,  Insulte, 
puis,  par  abréviation,  Clsle. 

Cette  ville  ne  reconnaissait  point 
d’autre  seigneur  que  le  pape;  elle  avait 
toujours  joui  du  droit  de  commune  : les 
rois  de  France,  les  comtes  de  Provence, 
les  comtes  du  Venaissin,  et  enfin  les 
papes,  avaient  tous  successivement  re- 
connu et  confirmé  ses  privilèges  muni- 
cipaux. Enfin  elle  prétendait  n’avoir 
jamais  eu  d’autre  garnison  que  ses  pro- 
pres citoyens.  Sa  pupulation  est  aujour- 
d’hui de’fi,052  hab. 

Isi.e  (I’),  l’une  des  quatre  premières 
baronnies  de  l'Armagnac,  aujourd’hui 
comprise  dans  le  département  du  Gers, 
appartenait,  au  siècle  dernier,  depuis 
plus  de  200  ans,  à la  maison  de  Noé. 

Islb-Aumont  , ancienne  seigneurie 
de  Champagne,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  l’Aube,  avec  titre  de  marqui- 
sat, achetée  du  duc  de  Mantoue,  Clwr- 
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les  de  Gonzague,  par  le  maréchal  d’Au- 
raont , en  faveur  duquel  elle  fut  érigée, 
en  1665,  par  Louis  XIV,  en  duché-pai- 
rie, sous  le  nom  d’Aumont. 

ISLB-JOURDAIN.  Voy.  ILE-JOCBDAIX. 

Iles-d'Ob.  Les  Iles  de  Regnau.  de 
Poctecros  et  de  Levant  (aujourd'hui 
Iles  d’Hières)  furent  érigées  en  marqui- 
sat , sous  la  dénomination  des  Isles- 
‘ fOr , par  lettres  du  mois  de  juillet  1531, 
en  faveur  de  Bertrand  d'ürnezans , ba- 
ron de  Saint  - Blanrard.  Henri  II  les 
donna  ensuite  à Christophe,  comte  de 
Rockendorf , grand  maître  héréditaire 
d’Autriche,  en  faveur  duquel  elles  fu- 
rent de  nouveau  érigées  en  marquisat, 
par  lettres  du  mois  de  décembre  1549. 

Isnaud  (Maximin),  né  vers  1760,  à 
Draguignan,  fut  élu  en  1791  député  du 
Var  à l'Assemblée  législative.  A prit 
place  à l'extrême  gauche , et  devint  l’un 
des  principaux  orateurs  de  la  Gironde, 
dans  laquelle  le  rangeaient  ses  sympa- 
thies politiques.  « L'homme  du  parti  qui 
possédait  au  plus  haut  degré  le  don  de 
ces  inspirations  véhémentes  qui  écla- 
tent comme  la  foudre  en  explosions 
soudaines  et  terribles,  dit  M.  Charles 
Nodier  (*),  c'était  Isnard,  génie  violent, 
orageux,  incompressible...  Sa  mémoire 
riche  et  ornée  fournissait  abondamment 
aux  élans  de  sa  brusque  improvisa- 
tion... Mais  cette  éloquence  était  gâtée 

{>ar  une  figure  dont  Isnard  faisait  l'abus 
e plus  fatigant,  et  qui  était  à vrai  dire 
le  moule  naturel  des  conceptions  de  cet 
esprit  exalté,  sans  direction  positive, 
sans  principes  fixes  en  aucune  matière, 
sans  goût , sans  règles  et  sans  mesure, 
auquel  il  faut  reconnaître  les  brillantes 
saillies  du  génie,  mais  qu'on  ne  propo- 
sera jamais  pour  modèle.  Cette  figure, 
c’est  l’hyperbole.  » 

Il  concourut  ainsi  que  ses  amis  aux 
diverses  mesures  qui  signalèrent,  sous 
la  Législative,  la  marche  ascendante  de 
la  révolution , et  souvent  même  les  pro- 
voqua par  ses  improvisations  véhémen- 
tes, qui  plus  d'une  fois  excitèrent  dans 
l'assemblée  et  dans  les  tribunes  des  ap- 
plaudissements enthousiastes.  Au  30 
juin,  il  fit  partie  de  la  députation  que 
la  représentation  nationale  envoya  au- 

(*)  Recherche»  sur  l’éloquence  révolu- 
n. lunaire. 


près  de  Louis  XVI  pour  veiller  à sa 
sûreté.  Après  le  10  août,  que  ses  atta- 
ques vigoureuses  à la  tribune  avaient 
concouru  à préparerai  fut  envoyé  à 
l’armée  du  Nord  pour  obtenir  l'adhé- 
sion des  troupes  aux  grands  change- 
ments qui  venaient  de  s'accomplir. 

Réélu  au  mois  de  septembre  suivant 
par  ses  compatriotes  du  Var,  il  partagea 
au  sein  de  la  Convention  nationale  les 
vues  et  les  destinées  du  parti  girondin. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  la  mort 
sans  appel  ni  sursis.  Il  fut  membre  du 
comité  de  défense  générale  qui,  sur  sa 
proposition , s'appela  ensuite  comité  de 
salut  public.  Ce  n'était  plus  contre  les 
adversaires  de  la  révolution , c’était 
contre  la  Commune  et  les  jacobins  que 
se  dirigeaient  désormais  ses  violentes 
sorties.  11  présidait  la  Convention  au 
35  mai,  lorsqu'une  députation  de  la 
Commune  vint  à In  barre  de  l'Assemblee 
réclamer  la  liberté  d’Hébert,  dont  la 
commission  girondine  des  douze  avait 
ordonné  l'arrestation.  C’est  alors  qu’il 
fit  cette  réponse  si  imprudente  : « Écou- 
« tez  ce  que  je  vais  vous  dire.  Si  jamais, 
« par  une  de  ces  insurrections  qui  de- 
« puis  le  10  mars  se  renouvellent  sans 
« cesse,  il  arrivait  qu’on  portât  atteinte 
« à la  représentation  nationale,  je  vous 
« le  déclare  au  nom  de  In  France  en- 
« tière,  Paris  serait  anéanti.  Bientôt  on 
« chercherait  sur  les  rives  de  la  Seine 
« si  Paris  a existé.  • 

Le  2 juin,  lorsque  Barrère,  au  nom 
du  comité  de  salut  public,  proposa,  pour 
le  rétablissement  au  calme,  que  les  re- 
présentants dénoncés  fussent  invités  à 
se  suspendre  volontairement  de  leurs 
fonctions,  Isnard  y consentit.  * Le  co- 
« mité  de  salut  public  vous  présente, 
« dit-il  , la  suspension  des  membres  dë- 

• nonces  comme  la  seule  mesure  qui 
« puisse  éviter  les  grands  maux  dont 
« nous  sommes  menacés.  Eh  bien  ! je 
« me  suspends,  moi,  et  je  ue  veux  d'au- 
« tre  sauvegarde  que  celle  du  peuple, 
« pour  qui  je  me  suis  constamment  sa- 
« crifié!  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  ce  que 
« je  fais  est  une  action  lâche  ; je  crois 
■ avoir  fait  preuve  de  courage  jusqu'ici, 
« et  je  pense  que  ce  dernier  acte  est 

• digne  du  caractère  de  représentant  du 

• peuple.  * 
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Cet  acte  de  condescendance,  qui  ne 
fut  point  imité  de  ses  collègues,  et  qui 
fut  diversement  interprété,  sauva  Is- 
nard  des  suites  immédiates  de  l'insur- 
rection du  31  mai  ; mais  ce  ne  fut  qu’un 
ajournement.  Au  mois  d'octobre  sui- 
vant, il  fut  mis  sur  la  liste  des  pros- 
crits, et  se  tint  caché  jusqu’après  le  9 
thermidor.  Il  reprit  alors  son  siège  à la 
Convention,  et  mit  au  service  des  réac- 
teurs toute  la  fougue  de  son  talent  ora- 
■ toire.  Chargé  d'une  mission  dans  le 
Midi,  il  y porta  ses  fougueux  ressenti- 
ments.Ce  fut  durant  cette  mission  dans 
ces  contrées , que  l’esprit  de  vengeance, 
sans  avoir  besoin  d'ètre  aiguillonné, 
n’ensanglantait  déjà  que  trop , qu’il 
prononça  ces  paroles  restées  célèbres  : 
« Si  vous  n’avez  pas  d'armes , fouil- 
« lez  la  terre,  cherchez  les  ossements 
• de  vos  peres  et  courez  sur  les  assas- 
< sins.  » 

Après  la  clôture  de  la  Convention, 
Isnard  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
d’où  il  sortit  en  1797.  A partir  du  con- 
sulat , il  s'est  tenu  complètement  éloigné 
des  affaires.  On  a de  lui  les  ouvrages 
suivants  : 1°  Discours  sur  la  chose  pu- 
blique, et  projet  d'interpellation  natio- 
nale a adresser  au  roi  par  le  Corps 
législatif,  au  nom  du  peuple  français, 
1792;  2"  Proscription  d’ Isnard,  1795; 
3°  Isnard  a Fréron , an  i v;  4°  Del' im- 
mortalité de  l'âme , 1 802  ; 5”  Héflexions 
relatives  au  sénatus-cvnsuUe  du  28 
floréal  an  Xll  ; 6°  Dithyrambe  sur 
l’immortalité  de  Pâme,  1805. 

Isobb  (Jacques),  né  à Cauvigny  en 
1758,  président  de  l'administration  du 
district  de  Clermont  en  1790,  fut  élu 
ensuite,  par  le  département  de  l’Oise, 
député  à la  Convention  nationale.  Il  vota 
avec  la  majorité  de  l'assemblée  dans  le 
procès  du  roi.  Envoyé,  au  mois  de 
septembre  1793,  en  mission  à l’armée 
du  Nord,  il  en  assura  les  approvision- 
nements par  ses  mesures  énergiques , 
sauva  Maubeuge,  et  eut  part  au  gain 
de  la  bataille  ae  Watignies.  De  retour 
à Paris,  il  fit  partie  du  comité  de  l’a- 
griculture et  des  finances , qui  le  choisit 
pour  son  secrétaire.  Quelque  temps 
après,  il  fut  chargé  d'assurer  l'ap- 
provisionnement de  Paris  , et  accusé 
alors  sourdement  de  laisser  l’armée 
dans  la  détresse;  mais  il  se  justifia 


pleinement , et  cessa  de  s’occuper  des 
subsistances. 

Après  le  9 thermidor,  un  décret  de  la 
Convention,  auquel  il  dut  obéir,  le 
chargea  de  nouveau  de  l’approvisionne- 
ment de  Paris,  menace  de  famine. 
Après  la  session  de  cette  assemblée,  il 
fut  nommé  président  de  l’administra- 
tion de  son  canton;  exprça  ensuite,  par 
intérim,  les  fonctions  de  commissaire 
central  et  d’agent  général  des  contribu- 
tions du  département  de  l’Oise;  enfin, 
après  le  18 brumaire, il  retourna,  selon 
ses  propres  expressions,  à la  charrue. 
On  a de  lui , entre  autres  ouvrages , un 
Traité  de  lu  grande  culture. 

IsPF.nri  (combats  d’).  — Le  l*r  juil- 
let 1793,  Delbecq,  qui  venait  de  rem- 
placer Servan  à la  tête  de  l’armée  des 
Pyrénées  occidentales,  envoya  le  géné- 
ral Duhouquet  attaquer  un  camp  re- 
tranchéque  les  Espagnols  avaient  formé 
sur  le  mont  d’Ispcgui , et  d’où  ils  me- 
naçaient Saint- Jean-Pied -de-Port.  Du- 
boùquet  part  avec  quatre  cents  hommes, 
et  trouve  l’ennemi  rangé  en  bataille. 
Malgré  le  feu  très-vif  de  l’artillerie 
des  Espagnols,  plus  nombreux  d’un 
tiers,  les  Français  avancent,  les  culbu- 
tent, les  chassent  du  camp,  s’emparent 
de  quatre  canons  et  de  quatre  obusiers, 
font  un  immense  butin,  et  ne  se  reti- 
rent qu’après  avoir  détruit  les  retran- 
chements et  brûlé  les  bagages.  Pendant 
le  même  temps,  un  autre  détachement 
s’était  porté  contre  le  poste  de  Bav- 
gorry,  que  les  Espagnols  occupaient 
également,  les  en  avait  chassés,  puis 
avait  voulu  s’établir  au  col  d’Ispegui  ; 
mais  trois  mille  Espagnols,  qui  s’y  te- 
naient cachés,  se  montrèrent  soudain, 
et  obligèrent  les  Français  à se  retirer  à 
la  hâte.  Le  lendemain,  Delbecq,  informé 
de  cette  circonstance,  dirigea  contre  ces 
nouveaux  ennemis  des  forces  suffisan- 
tes, qui  les  culbutèrent,  et  les  forcèrent 
de  repasser  la  frontière. 

Isqdbs,  terre  et  seigneurie  de  l’an- 
cien Boulonnais,  aujourd’hui  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  , érigée  en 
vicomté  en  1075  , en  faveur  dé  René 
Chouet. 

Issoikb,  Icciodurum,  petite  et  an- 
cienne ville  de  l’Auvergne,  aujourd'hui 
l'un  des  chefs-lieux  d'arrondissement  du 
département  du  Puy-de-Dôme.  Cette 
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ville  a donné  le  jour  au  cardinal  Du- 
prat,  chancelier  de  France,  et  à Jean 
Rarillon,  son  secrétaire.  On  y compte 
aujourd’hui  5,990  habitants. 

Issoudun,  Juxellodunum , fssoldu- 
tinm.  ville  du  Berrv,  aujourd’hui  l’un 
des  chefs-lieux  d'arrondissement  du  dé- 
artement  de  l’Indre.  Elle  compte  1 1 ,664 
abitants. 

Beaucoup  plus  ancienne  que  le  chef- 
lieu  du  département,  cetteville  occupait 
autrefois  lesecond  rang  dans  la  province, 
et  était  considérée  comme  la  capitale  du 
bas  Berrv;  aussi  existait-il  entre  lssou- 
dun  et  Bourses  une  rivalité  qui  se  ma- 
nifesta en  diverses  occasions.  Le  bail- 
liage d’Issoudun  était  originairement 
un  des  plus  beaux  du  royaume.  Il  fut 
démembré  ensuite  pour  former  le  comté 
de  Blois,  et  plus  tard  le  duché  de  Châ- 
teauroux. 

Les  seigneurs  d'Issoudun,  déjà  fa- 
meux au  douzième  siècle,  formaient  la 
branche  cadette  de  l'illustre  maison  de 
Dénis.  Leur  seigneurie  relevait  des 
comtes  de  Poitiers. 

Après  avoir  été  longtemps  au  pouvoir 
des  Anglais,  Issoudun  fut  reprise  par 
Philippe- Auguste,  qui  la  réunit,  vers 
1230,  au  domaine  de  la  couronne. 

On  trouve,  dans  les  archives  de  cette 
ville,  entre  autres  documents,  des 
lettres  patentes  données  a Bourses  en 
1423  pour  affranchir  les  habitants  du 
droit  de  mnrtaille,  en  considération  du 
courage  qu’ils  avaient  déployé  pour 
soutenir  le  parti  du  roi,  et  des  pertes 
considérables  qu’ils  avaient  éprouvées; 
une  charte  de  1465  accordant  des  fran- 
chises aux  sept  foires  d’Issoudun,  en 
récompense  de  la  valeur  des  habitants, 
ainsi  que  des  sacrifices  qu’ils  avaient 
faits  pour  la  cause  du  roi,  sacrifices 
auxquels  les  dames  de  la  ville  avaient 
elles-mêmes  participé;  des  lettres  pa- 
tentes de  1550  et  1553  exemptant  les 
gens  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  la 
taille  et  des  autres  subsides. 

En  1589,  le  sieur  de  la  Châtre,  qui 
commandait  dans  le  Berry  pour  le 
parti  de  la  ligue.s’ empara  d'Issoudun  par 
trahison,  après  avoir  tenté  inutilement 
d'y  entrer  de  vive  force  ; mais  il  en  fut 
bientôt  expulsé  par  le  dévouement  des 
habitants. 

Durant  la  minorité  de  Louis  XIV, 


cette  ville,  attaquée  par  le  parti  de  la 
fronde,  refusa  de  se  rendre;  les  assail- 
lants se  vengèrent  en  l’incendiant  ; puis, 
comptant  sur  cette  diversion,  ils  re- 
nouvelèrent l’attaque,  mais  encore  in- 
fructueusement. Le  roi,  passant  quel- 
ques jours  après  à Issoudun,  vit  deux 
cents  maisons  encore  fumantes . et  aux 
exemptions  anciennes  dont  jouissaient 
les  bourgeois,  il  ajouta  le  droit  d’elire 
annuellement  un  maire,  auquel  il  ac- 
corda le  privilège  de  noblesse.  Mais  les 
habitants  ne  jugèrent  pas  à propos  de 
profiter  de  ce  dernier  droit,  de  peur  de 
nuire  à leur  commerce. 

Issoudun  (monnaie  d’).  — L’exis- 
tence de  l’atelier  monétaire  d'Issoudun 
ne  nous  est  révélée  que  par  les  monnaies 
qui  en  sont  sorties;  on  ne  connaît  aucun 
texte  où  il  en  soit  fait  mention.  L’his- 
toire numismatique  de  cette  petite  ville 
n'est  cependant  pas  tout  à fait  dénuée 
d’intérêt.  Les  plus  anciens  deniers  d'Is- 
soudun que  nous  connaissions  remon- 
tent au  onzième  siècle;  et,  comme  pres- 
que toutes  les  espèces  frappées  à cette 
époque , ils  sont  presque  indéchiffra- 
bles ; c'est  à peine  si  l'on  y remarqite 
d’un  côté  le  nom  latin  de  la  vdle 
F.XSOI.DVSI  avec  son  type  monétaire, 
lequel  se  compose  d’une  espèce  d'n  on- 
ciale surmontée  d’un  trait  horizontal, 
et  ayant  au-dessous  d’elle  un  petit  o. 
Ces  deniers  sont  encore  inédits. 

L’empreinte  de  ceux  du  siècle  suivant 
est  plus  distincte  : ils  portent  le  nom  de 
la  ville  autour  du  type  ordinaire , et 
celui  du  seigneur  bodvlfi  ou  odo  dns 
( Raoul,  ou  Eudes,  seigneur  ) autour 
d’une  croix. 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d’Angle- 
terre , fut  momentanément  maître  d’Is- 
soudun, et  y fit  battre  monnaie  à son 
nom.  Mais  il  se  garda  bien  d’altérer 
l'empreinte  consacrée  ; ses  pièces  ne  dif- 
fèrent par  conséquent  des  autres  que 
parce  qu'on  lit  dans  la  légende  hicab- 
dvs  bex . 

Is-sub-Tille,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or,  arrondissement 
de  Dijon , située  a dix-huit  kilomètres 
de  ce  chef-lieu. 

Cette  ville,  autrefois  fortifiée,  a subi 
de  nombreuses  révolutions  qui  ont  causé 
sa  décadence.  En  1373  et  en  1408,  il  fut 
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ordonné  à ses  habitants  de  faire  de 
bonnes  fortifications  autour  de  leur 
église,  pour  la  garantir  des  incursions 
« des  grandes  compagnies  de  voleurs.  » 
Guillaume,  évéaue  de  Langres,  la  fit 
de  nouveau  fortifier,  en  1420,  conformé- 
ment au*  lettres  de  Philippe  le  Bon,  ce 
qui  ne  l’empécha  pas  d’étre  pillée  en  1 433, 
par  le  sire  de  Château-Vilain,  ni  d'être 
dévastée  par  les  écorcheurs  en  1440. 
Les  lettres  de  Philippe  le  Bon  nous  ap- 
prennent qu’elle  fut  alors  détruite  « de 
° tout  en  tout,  et  que  de  plus  de  neuf 
« vingts  feux,  il  uen  resta  que  qua- 
• rante.  • 

En  1513,  les  Suisses  saccagèrent  en- 
core cette  ville  et  en  abattirent  les  murs, 
qui  ne  furent  rétablis  qu’en  1588.  Mais 
le  plus  grand  desastre  arriva  au  mois  de 
juin  1589.  La  ville,  qui  était  royaliste, 
fut  prise  par  le  duc  de  Nemours , à la 
tête  de  six  mille  Lorrains,  « grands  lar- 
rons et  ligueurs,  » disent  les  Mémoires 
de  Tavaunes.  Ils  y commirent  pendant 
dix-huit  jours  toutes  sortes  d’excès. 
Gaston  d’Orléans,  avec  douze  cents 
hommes, campa  deux  jours  à Is,  en  juin 
1632,  avant  de  gagner  le  Languedoc. 
La  peste  se  joignant  aux  maux  de  la 
guerre,  enleva  une  partie  des  habitants 
en  1036  et  1637.  Enfin,  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  acheva  de  ruiner  le 
commerce  de  cette  ville  et  d'affaiblir  sa 
population.  Cent  familles  se  retirèrent 
alors  en  Suisse. 

La  grosse  tour  carrée,  reste  du  châ- 
teau ducal,  est  fameuse  par  l’ordon- 
nance concernant  la  police  des  prisons, 
que  François  I*r  y signa  en  octobre 
1535,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
d 'ordonnance  d'/s. 

Cette  ville  compte  aujourd’hui  1 ,436 
habitants. 

Issy  , Issiacum,  village  de  l'Ile-de- 
France,  à 4 kil.  de  Paris  , et  qui , sui- 
vant une  opinion  accréditée  , doit  son 
origine  et  son  nom  à un  temple  d'Isis, 
bâti  en  ce  lieu  au  temps  des  Romains. 

Italie  (relationsde  la  France  avec  I’). 
Lorsque  la  Gaule  eut  été  conquise 
par  Clovis,  ce  prince , à part  quelques 
négociations  avec  le  grand  Théodoric, 
ne  s'occupa  point  de  i’Italie.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  ses  successeurs.  L’em- 
pereur Justinien  projetant  de  recon- 
quérir la  Péninsule,  alors  au  pouvoir 
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des  Ostrogoths,  comprit  que  les  Francs 
pouvaient  faire  pencher  fa  balance  en 
sa  laveur;  il  leur  envoya  en  présent 
une  grande  somme  d'argent  , et  leur 
promit  un  subside  annuel  s'ils  le  secon- 
daient dans  ses  desseins.  Les  rois  francs 
promirent , mais  ils  se  tinrent  en  rc- 

fios;  et,  en  536  , le  roi  goth,  Vitieès, 
es  gagna  à son  parti,  en  leur  abandon- 
nant toutes  ses  possessions  transalpi- 
nes , et  en  leur  payant  120,000  sous 
d’or. 

• T«s  rois  franes  ne  violèrent  pas  d’a- 
bord ouvertement  leur  traité  avec  l’em- 
pereur , et  n’expédièrent  point  d’armée 
franque  eu  Italie  ; mais  dix  mille  Bur- 
gondes  allèrent  joindre  les  guerriers  de 
Vitigès,  sans  l’aveu  apparent  de  leurs 
maîtres,  et  aidèrent  les  Goths  a repren- 
dre la  grande  cité  de  Milan  (538).  Béli- 
saire n’en  poursuivait  pas  les  hostilités 
avec  moins  de  vigueur , lorsqu’on  ap- 
prit , au  printemps  de  539  , que  Théo- 
debert avait  franchi  les  Alpes  et  des- 
cendait en  Ligurie,  à la  tête  de  cent 
mille  combattants;  les  Ripuaires  avaient 
entraîné  avec  eux  Burgondes,  Alamans, 
Thuringiens , Boïowares  , toutes  les 
hordes  des  forêts  germaniques.  Les 
Goths  reçurent  en  libérateurs  cette 
multitude  de  barbares , et  leur  li- 
vrèrent le  passage  du  Pô , non  loin 
de  Pavie;  mais  les  païens  de  l’ar- 
mée franque  reconnurent  cet  accueil  en 
égorgeant  les  femmes  et  les  enfants  des 
Goths,  et  en  les  jetant  dans  les  fleuves, 
pour  se  rendre  propices  , par  ce  pre- 
mier sang  versé , Ilella  et  les  Walky- 
ries.  Deux  corpsd’armée,  goth  et  impé- 
rial , étaient  en  présence  aux  bords  du 
Pô  : Théodebert  alla  fondre  avec  toutes 
ses  forces  sur  les  Goths,  qui  voyaient 
approcher  sans  défiance  ceux  qu’ils 
regardaient  comme  des  alliés.  I-es 
Goths  furent  taillés  en  pièces;  puis 
les  Impériaux  , qui , à l’aspect  des 
Goths  fugitifs,  s'imaginaient  que  c’était 
Bélisaire  qui  avait  pris  les  ennemis  en 
queue , furent  assaillis  à leur  tour  et 
traités  comme  les  Goths....  Théodebert 
ne  visait  à rien  moins  qu'à  s’emparer 
de  l’Italie,  en  écrasant  les  deux  partis 
qui  se  la  disputaient  ; mais  sa  double 
trahison  ne  porta  pas  les  fruits  qu’il 
espérait  : le  climat  de  la  haute  Italie  fut 
fatal  aux  hommes  du  Nord.  La  dys- 
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senterie  , la  disette  , conséquences  de 
leurs  effroyables  ravages  , décimèrent 
les  bandes  germaniques  ; le  décourage- 
ment se  mit  dans  l’armée  de  Théode- 
bert,  et  ce  prince  fut  obligé  de  ramener 
ses  gens  en  Gaule  et  en  Germanie,  sans 
rien  garder  des  contrées  envahies  (*).  • 

Pendant  les  années  suivantes  , des 
bandes  franques  traversèrent  de  nou- 
veau les  Alpes,  et , à la  faveur  de  la 
lutte  engagée  entre  les  Ostrogoths  et 
les  Impériaux,  elles  occupèrent'prcsque 
sans  résistance  les  Alpes  cottiemies 
(Piémont),  la  Ligurie,  et  une  grande 
partie  de  la  Vénétie.  Narses,  vainqueur 
des  Ostrogoths , menaça , en  553  , de 
leur  enlever  ces  conquêtes;  soixante  et 
quinze  mille  guerriers  francs,  alamans, 
burgondes , boïowares  , traversèrent 
alors  les  Alpes,  sous  les  ordres  de  deux 
frères,  Buccelin  et  Leutharis;  une  ar- 
mée d’impériaux  et  d’auxiliaires  barba- 
res fut  détruite  par  eux  près  de  Parme  ; 
puis  les  Francs  se  divisèrent  en  deux 
corps , et  longèrent  les  côtes  des  mers 
Tyrrhénienne  et  Adriatique  jusqu’à  la 
mer  Ionienne  , dévastant  et  saccageant 
tout  sur  leur  passage.  Le  corps  de 
Leuther  fut,  en  revenant , attaqué  par 
la  peste,  et  succomba  presque  entière- 
ment avec  son  chef  sur  les  rives  du  Pô. 
Quant  à Buccelin  , il  resta  dans  l’Italie 
méridionale,  où  il  espérait  se  faire  re- 
connaître comme  roi  par  les  Ostrogoths. 
Il  attendit  les  Impériaux  aux  bords  de 
la  petite  rivière  du  Casilin , à quelques 
lieues  de  Capoue.  Victorieuse  dans  un 
premier  engagement,  son  armée,  au 
lieu  de  poursuivre  sa  victoire  , courut 
piller  le  camp  ennemi.  Elle  fut  alors 
assaillie  par  la  cavalerie  de  Narsès  et 
par  un  corps  de  réserve , et  complète- 
ment exterminée.  Suivant  l'historien 
rec  Agathias,  il  ne  s’échappa  que  cinq 
oromes  de  toute  cette  armée.  La  con- 
séquence de  cet  événement  fut , pour 
l’Italie,  l'expulsion  complète  des  Francs 
(554). 

Lorsque  les  Lombards  enlevèrent  de 
nouveau  cette  contrée  aux  empereurs 
d’Orient,  les  Francs  jouèrent,  vis-à-vis 
des  nouveaux  conquérants , un  rôle 
semblable  à celui  qu'ils  avaient  joué 
vis-à-vis  des  Ostrogoths.  (Voy.  Empirb 

(*)  Martin,  Hist.  de  France,  t.  II,  p.  3a. 


d’Obibut.)  Les  barbares  et  les  Grecs 
recherchèrent  également  leur  alliance, 
et  les  Francs  la  leur  vendirent  aux  uns 
et  aux  autres.  En  584,  après  une  expédi- 
tion de  Childebert  dans  la  haute  Italie,  les 
Lombards  s'engagèrent  à payer  à ce 
prince  un  tribut  annuel. 

O traité  accepté  fut  rompu  l’année 
suivante,  et  une  nouvelle  expédition  eut 
lieu.  Par  suite  des  discordes  des  géné- 
raux et  de  l'indiscipline  des  soldats,»  les 
Austrasiens  , dit  Grégoire  de  Tours, 
revinrent  satis  aucun  butin.  Ils  retour- 
nèrent en  Italie  au  bout  de  trois  ans, 
en  588,  perdirent  contre  les  Lom- 
bards une  grande  bataille  ; et  il  s’y  fit 
un  tel  carnage  des  Francs,  que,  de 
mémoire  d’homme,  on  n’avait  rien  ouï 
de  pareil.  » Les  vainqueurs , toutefois, 
cherchèrent  à négocier;  mais  leurs 
propositions  furent  rejetées  par  Childe- 
bert, qui,  en  590,  envova  en  Italie  vingt 
ducs  avec  une  formidable  armée.  Apres 
avoir  pénétré  dans  le  Milanais  et  la  Vé- 
nétie, et  ravagé  cruellement  le  plat  pays 
sur  leur  passage,  ils  échouèrent  devant 
les  cités,  et  furent  forcés  par  la  disette 
et  les  maladies  de  regagner  leur  pays, 
par  bandes  isolées,  vendant  partout 
leurs  habits  et  leurs  armes  pour  acheter 
des  vivres.  Enfin  lassé  de  tant  d’insuc- 
cès, le  roi  d’Austrasie  s’engagea  à lais- 
ser les  Lombards  en  paix  , moyennant 
un  tribut  annuel  de  12,000  sous  d’or. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  Cliarles 
Martel,  la  Gaule  sembla  rester  étran- 
gère aux  affaires  d’Italie.  Nous  avons 
seulement , pendant  ce  laps  de  temps, 
à mentionner  l'appui  que  donna  Clo- 
taire III  au  roi  lombard  Pertharit,  dé- 
trôné par  Grimoald.  Ce  prince,  réfugié 
en  Gaule  l'an  664,  rentra  en  Italie  l'an- 
née suivante  , à la  tête  d'une  armée 
franque.  Vaincu  près.  d'Asti , il  fut 
obligé  de  repasser  les  monts.  Ce  fut 
encore  probablement  avec  l'aide  des 
rois  francs  qu’après  la  mort  de  l’usur- 
pateur il  put,  en  691,  remonter  sur  le 
trône. 

Sous  Charles  Martel,  la  papauté,  me- 
nacée dans  son  existence  par  les  Lom- 
barts  , s'adressa  pour  la  première  fois 
aux  Francs.  C’est  alors  que  l'on  vit 
commencer  une  série  de  négociations 
et  d'expéditions  qui  finirent,  sous  Char- 
lemagne , par  amener  la  destruction  de 
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la  puissance  lombarde  et  la  formation 
du  royaume  d'Italie  , dont  le  premier 
roi  fut  Pépin , second  Gis  de  Charlema- 
gne. (Voyez  Charlemagne  , Carlo- 
vingiens,  Lombards,  Papauté.) 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la  Pé- 
ninsule, qui  recommença  alors  à avoir 
une  existence  propre  et  indépendante. 
La  Gaule,  du  reste,  gagna  aussi  quelque 
chose  aux  communications  journalières 
qui  s’établirententrelesdeux  pays.  Ainsi, 
eu  781 , Charlemagne  en  ramena  d’ha- 
biles professeurs  de  grammaire  et  de 
calcul,  et  deux  excellents  chantres  de 
l’église  romaine,  qu’il  préposa  à la  ré- 
forme du  chant  ecclésiastique  au  delà 
des  monts.  Les  chantres  romains  en- 
seignèrent aussi  aux  chantres  des 
Francs  l'art  de  jouer  des  instruments. 
« D’un  autre  côté,  dit  l’historien  des 
républiques  italiennes  , l’exemple  de  la 
valeur  française  fit  renaître  en  Italie  l’a- 
mour des  armes,  gt  s'établir  la  répu- 
tation de  la  milice  italienne  ; les  cam- 
pagnes d’Italie  recommencèrent  à se 
couvrir  d’habitants  , et  les  villes , dé- 
solées par  les  invasions  précédentes, 
recouvrèrent  leur  population.  » 

Rois  d'halte  de  la  race  carlovingicnne. 

Couronné.  Mort. 

P*pin  (sous  Charlemagne) 781  810. 

Bernard,  GU  de  Pépia 812  818. 

Louis  le  Débonnaire,  empereur 8 >4  840. 

Lothaire,  son  fils 820  855. 

Loui*  II.  Gis  de  Lotbaire 849  875. 

Charles  II,  le  Chauve 875  877. 

Carlmnao,  fils  de  Louis  1er  deGerraanic.  877  87g. 

Charles  le  Gros,  sou  frère.... 879  888. 

Nous  nous  arrêterons  au  moment 
où  futdéGnitivementdémembré  le  vaste 
empire  de  Charlemagne.  A partir  de 
cette  époque,  l’Italie  se  subdivisa  en  un 
grand  nombre  d’États  indépendants  , à 
chacun  desquels  nous  avons  consacré 
un  article  particulier.  (Voy.  Florence, 
Gênes,  etc.) 

Le  nord  de  la  Péninsule,  délivré,  en 
1 797,  de  la  domination  autrichienne  par 
les  armées  françaises,  se  donna  alors  un 
gouvernement  démocratique,  et  prit  le 
nom  de  république  cisalpine.  La  cons- 
titution de  ce  nouvel  État  était  mode- 
lée sur  celle  de  la  république  française. 
Lorsque  celle-ci  fut  devenue  un  empire 
entre  les  mains  de  Napoléon , l’Italie  se 
constitua  en  royaume,  et  une  députa- 
tion de  ses  représentants  vint  offrir  au 


nouveau  Charlemagne  la  couronne  de 
fer  du  roi  Àstolphe. 

Le  18  mars  1805,  Napoléon  déclara 
au  sénat  qu’il  acceptait  cette  offre  ; puis, 
après  avoir  organisé  son  royaume  sur 
le  modèle  de  l'empire  français,  il  en 
conGa  l’administration,  avec  le  titre  de 
vice-roi,  à son  Gis  adoptif,  Eugène  Beau- 
harnais. 

Le  royaume  d 'Italie  comprenait  la 
partie  orientale  de  la  Péninsule,  depuis 
ies  Alpes  au  nord  jusqu'au  Tronto,  qui 
le  séparait,  au  sud,  du  royaume  de  Na- 
ples. Il  se  divisait  en  vingt -quatre  dé- 
partements, répartis  eu  six  divisions 
militaires  : 

La  division  de  Milan  renfermait  qua- 
tre départements  : V Ayognc,  chef-lieu 
Novare;  I ’Olona,  chef-lieu  Milan;  le 
Lario,  chef-lieu  Corne,  et  YAdda,  chef- 
lieu  Sondri. 

La  division  de  Brescia  renfermait 
quatre  départements  : le  llaut-Adige , 
chef-lieu  Trente-,  le  Serio,  chef-lieu  Ber- 
game  ; la  Mella , chef-lieu  Brescia , et 
le  Haut-Pô,  chef-lieu  Crémone. 

La  division  de  Manloue  renfermait 
trois  departements  : le  Mincio,  chef- 
lieu  Mantoue;  I ' Adige,  chef-lieu  Vé- 
rone, et  le  Bas-Pô , chef-lieu  Ferrare. 

La  division  de  Venise  renfermait  six 
départements  : la  Brenta,  chef-lieu  Pa- 
doue  ; V Adriatique , chef-lieu  Venise  ; 
le  Tagliamento , chef -lieu  Trévise;  le 
Passeriano,  chef-lieu  Udine;  la  Piave, 
chef-lieu  Bellune,  et  le  Bacchiglione , 
chef-lieu  Vicence. 

La  division  de  Bologne  renfermait 
quatre  départements  : le  Crostolo,  chef- 
lieu  Reggio  ; le  Panaro,  chef-lieu  Mo- 
dene  ; lé  Beno,  chet-lieu  Bologne  , et  le 
Rubicon,  chef-lieu  Forli. 

La  division  d’Ancône  renfermait  trois 
départements  : le  Metauro , chef-lieu 
Ancône  ; le  Musone,  chef-lieu  Macerata, 
et  le  Tronto,  chef-lieu  Fermo. 

En  dehors  de  ces  divisions  adminis- 
tratives , se  trouvaient  ia  petite  répu- 
blique de  Saint -Marin,  toujours  indé- 
pendante , et  les  principautés  de  Luc- 
ues,  de  Piombino  et  de  Massa  Carrara, 
onnées  aux  Bacciochi. 

Toute  cette  organisation  fut  détruite 
en  1814;  morcelee  de  nouveau  comme 
avant  la  révolution , l'Italie  fut  alors 
partagée  par  la  sainte  alliance  entre  les 
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princes  dont  on  voulait  récompenser  le 
bon  esprit,  ou  auxquels  on  croyait  de- 
voir une  compensation  pour  ce  qu'on 
leur  avait  enlevé. 

Italie  ( guerres  d’ ).  — 1400  avant 
J.  C.  Expédition  des  Àmbra  ou  Om- 
briens. 

587.  Expédiîion  de  Bellovèse. 

I)e  587  à 521  : diverses  expéditions 
des  /iulerques  , des  Carnutes  et  des 
Cénomans , des  Ligures  Salyens , des 
Læves  et  des  Libices , des  Boies  et  des 
Lingons ; enlin,  des  Srnons. 

391.  Irruption  des  Sénons  au  delà  de 
l’Apennin.  Luttes  avec  Rome  jusqu’en 
350. 

I)e  237  à 222 , et  de  200  à 190  : nou- 
velles luttes  des  Gaulois  et  des  Romains. 

Pour  le  détail  de  toutes  ces  guerres , 
voyez  le  tome  1"  des  Annales,  pages 
2, '3,  4,  5,  7 et  8. 

Ajoutons  que  lorsque  César , après 
la  conquête  des  Gaules,  repassa  les  Al- 
pes pour  consommer  l’asservissement 
de  sa  patrie,  son  armée  comptait  (lui- 
même  le  déclare  dans  son  livre  I*r  de  la 
Guerre  civile)  vingt -deux  cohortes  gau- 
loises. 

L’an  535  après  J.  C.,  lorsque  Justi- 
nien forma  le  projet  de  reconquérir  sur 
les  Ostrogoths  l'Italie , détachée  de 
l’empire  depuis  Odoacre,  il  crut  néces- 
cessaire  de  réclamer  la  coopération  des 
rois  de  Paris,  de  Soissons  et  d’Austra- 
sie  : c’étaient  Childebert,  Clotaire  et 
Théodebert,  les  deux  premiers,  fils,  le 
troisième,  petit-fils  deClovis.Séduits  par 
de  riches  présents  qu'il  leur  envoya,  les 
princes  francs  lui  promirent  assistance. 
En  effet,  dès  536,  ils  envoyaient  déclarer 
la  guerre  au  roi  des  Ostrogoths,  Théo- 
dat,  et  leur  armée  se  disposait  à passer 
les  Alpes  pour  seconder  Bélisaire.  Ef- 
frayé de  cette  double  invasion  , Théo- 
dat  songea  à traiter  avec  le  général  de 
Justinien;  mais  les  Ostrogoths,  indi- 
gnés de  sa  lâcheté , le  massacrèrent , et 
élurent  Vitigès  à sa  place.  Celui-ci,  quoi- 
que habile  capitaine , pensa  aussi  ne 
pouvoir  résister  qu'en  diminuant  le 
nombre  de  ses  adversaires.  Ce  furent  les 
successeurs  de  Clovis  qu'il  entreprit  de 
ranger  à sa  cause.  Il  leur  représenta 
que  les  rapides  succès  de  Bélisaire,  déjà 
maître  de  Rome , devaient  leur  inspirer 
à eux-mêmes  de  sérieuses  inquiétudes. 


et  il  leur  offrit  100,000  sous  d’or  S'ils 
voulaient  le  secourir.  Les  princes  francs 
acceptèrent;  mais,  pour  ne  pas  paraî- 
tre manquer  trop  ouvertement  à leur 
parole  envers  Justinien  , ils  convinrent 
de  n’envoyer  au  roi  des  Ostrogoths  que 
10,000  Bourguignons.  Ces  troupes  ren- 
dirent aux  Ostrogoths,  en  528,  d'uti- 
les services  dans  la  Ligurie  et  au  siège 
de  Milan;  mais  elles  commirent  tant  de 
désordres,  qne  Vitigès  fut  bientôt  forcé 
de  les  renvoyer  dans  leurs  foyers , en 
se  bornant  à supplier  les  rois  francs 
de  demeurer  neutres  dans  les  affaires 
d’Italie. 

Cependant,  l’année  suivante,  ces  prin- 
ces, au  lieu  de  rester  tranquilles  spec- 
tateurs de  la  lutte , se  persuadèrent 
que,  vu  l'affaiblissement  de  Vitigès 
et  de  Justinien,  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  leur  enlever  à tous  les  deux  l'I- 
talie, ou  du  moins  de  la  partager  avec 
eux.  Pour  exécuter  ce  projet,  ils  re- 
coururent à la  plus  insigne  perfidie. 
Théodebert  , chargé  de  l'entreprise , 
traversa  le  Piémont,  parut  tout  à coup 
en  Italie  à la  tête  de  100,000  hommes  , 
s'avança,  sans  faire  acte  d’hostilité, 
jusqu'à  Pavie,  et  là,  franchissant  le  Pô, 
tomba  inopinément  sur  l'armée  des  Os- 
trogoths, qu’il  mit  en  déroute  complète. 
Telle  fut  la  terreur  des  fuyards  , qu’ils 
se  sauvèrent  dans  la  direction  du  camp 
des  troupes  impériales , établi  près  de 
Tortone.  Le  roi  d’Austrasic  s'élança  à 
leur  poursuite,  et,  profitant  de  l’erreur 
qui  déjà  l'avait  si  bien  servi,  il  attaqua 
rarmee  des  Romains  sans  lui  laisser  le 
temps  ni  de  se  former,  ni  de  recon- 
naître les  agresseurs;  enfin  il  lui  infligea 
également  une  rude  défaite. 

Les  Francs  se  répandirent  alors 
dans  la  Ligurie  et  dans  l'Emilie,  et  y 
mirent  tout  à feu  et  à sang.  Mais  ils  . 
eurent  bientôt  consommé  les  vivres 
qu'ils  avaient  recueillis  dans  les  deux 
camps,  et  alors  ils  se  trouvèrent,  quoi- 
que charges  des  plus  riches  dépouilles, 
manquer  absolument  de  pain.  Réduits 
à la  chair  des  bestiaux , ils  furent  telle- 
ment effrayés  des  progrès  des  maladies 
que  cette  nourriture,  et  surtout  la  mau- 
vaise qualité  de  l’eau,  développa  parmi 
eux,  que  Théodebert  se  vit  contraint  de 
les  ramener  en  France  ; mais  il  eut  soin 
de  laisser  des  troupes  dans  les  postes 
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les  plus  importants  des  Alpes,  car  il  se 
proposait'd’y  revenir  tôt  ou  tard. 

Des  640,  quelques  mois  après  sa  re- 
traite, il  envoya  offrir  à Vitigès,  assiégé 
dans  Ravenne  et  réduit  à la  derniere 
extrémité,  de  marcher  à son  secours 
avec  600,000  hommes;  il  se  contente- 
rait, disait-il,  pour  prix  d’un  tel  ser- 
vice , de  la  portion  de  l’Italie  que  les 
Ostrogoths  voudraient  bien  lui  céder; 
mais  Vitiges  connaissait  par  expérience 
la  mauvaise  foi  de  i’Austrasien  ; il  aima 
mieux  se  soumettre  à Bélisaire  et  s’en 
aller  vivre  tranquillement  à Constanti- 
nople avec  le  titre  de  patriee. 

En  647  , Théodebcrt  , revenant  à ses 
desseins  sur  l’Italie,  y envoya  , sous  la 
conduite  d’un  capitaine  nommé  Buce- 
lin.  une  nouvelle  armée  de  Francs  et 
d’Allemands.  Bueelin  s'empara,  dans 
la  Ligurie  et  la  Vénétie  , ae  plusieurs 
villes  , (pie  ni  les  troupes  de  Justinien 
ni  les  Ostrogoths  ne  purent  defendre. 
L'Empereur,  convaincu  alors  qu’il  ne 
réduirait  les  Ostrogoths  qu’avec  la  coo- 
pération,  ou  du  moins  la  neutralité  des 
rois  francs  , leur  offrit , en  retour  de 
l'une  ou  de  l’autre,  de  renoncer  en  leur 
faveur  a tous  scs  droits  sur  la  Provence. 
Ils  acceptèrent  ; mais  en  même  temps, 
le  roi  d’Austrasie  prêta  l’oreille  aux 
propositions  de  Totda  , neveu  et  suc- 
cesseur de  Vitigès.  Totila  lui  offrait, 
s’il  faisait  marcher  promptement  une 
seconde  armée  franeque  pour  l'aider  à 
expulser  d'Italie  les  troupes  de  Justi- 
nien , de  lui  céder  , quand  ce  résultat 
serait  obtenu,  plusieurs  provinces  à son 
choix  : Théodebert  accepta  encore; 
mais,  en  548,  tandis  qu’après  avoir  déjà 
fait  passer  des  troupes  en  Italie,  il  se 
préparait  à aller  lui-méme  tenter  une 
puissante  diversion  du  côté  du  Danube, 
il  mourut , et  sa  couronne  passa  sur  la 
tête  de  son  (ils  Théodebalde  , à peine 
;lgédel3ans.  . 

La  nouvelle  de  cette  mort,  non-seu- 
lement délivra  Justinien  des  plus  vives 
inquiétudes,  car  Théodebert  ne  méditait 
rien  moins  que  de  pénétrer  en  Illyrie, 
de  là  en  Thraee,  et  de  pousser  jusqu’à 
Constantinople,  mais  encore  lui  sug- 
géra l’espérance  de  voir  le  jeune 
Théodebalde  lui  restituer  volontaire- 
ment les  provinces  alors  possédées 
par  les  Francs  en  Italie,  ou  Lanta- 
T.  ix.  41'  IJrraison.  (Uict.  eac 


Caire,  un  de  leurs  généraux,  venait 
d’être  vaincu,  dans  une  bataille  li- 
vrée contre  les  ordres  des  tuteurs  du 
nouveau  roi.  Or,  Théodebalde,  d’après 
l’avis  de  son  conseil  , repoussa  et  les 
prétentions  de  la  cour  de  Constantino- 
ple et  les  instances  des  Ostrogoths,  qui, 
de  leur  côté,  sollicitaient  sou  alliance. 
Cependant  il  ne  retira  point  les  troupes 
qu’il  avait  au  delà  des  Alpes;  mais  il 
leur  enjoignit  une  neutralité  cqmplète, 
qu’elles  gardèrent  effectivement  plu- 
sieurs années  de  suite. 

Dans  cet  intervalle,  le  successeur  de 
Bélisaire,  Narses,  porta  des  coups  si  ru- 
des aux  Ostrogoths,  qu’en  552  leur  ar- 
mée principale  consentit  à évacuer  l’I- 
talie , pourvu  que  chaque  homme  fût 
libre  d’emporter  ce  qu’il  pourrait  avec 
lui.  Le  traité  était  signé,  et  il  allait  re- 
cevoir son  exécution  , quand  un  capi- 
taine goth , du  nom  d’Indulphe  , refu- 
sant de  capituler  à aucun  prix,  sortit  du 
camp  avec  un  millier  de  ses  compagnons, 
gagna  le  Pô,  alla  s’enfermer  dans  Pa- 
vie,  d’où  il  ranima  le  courage  des  rive- 
rains du  fleuve,  et  envoya  de  nouveau 
en  France  demander  des  secours  con- 
tre les  troupes  de  Justinien.  Théode- 
balde se  détermina  cette  fois  à expédier 
au  delà  des  Alpes  un  puissant  renfort; 
non  qu’il  songeât  à relever  la  puissance 
des  Ostrogoths,  détruite  sans  ressource, 
mais  espérant  réunir  leurs  derniers  ba- 
taillons, et  les  opposer  pour  son  propre 
compte  aux  Impériaux , affaiblis  par  la 
lutte  qu’ils  venaient  de  soutenir. 

Bueelin , dont  il  a été  déjà  question, 
et  Leuther  son  frère,  furent  chargés 
de  conduire  en  Italie  une  armée  de 
75,000  hommes  , moitié  Allemands, 
moitié  Francs.  Ils  passèrent  les  Alpes 
rhétiques  , parvinrent  aisément  aux 
bords  du  Pô , mais  ils  trouvèrent  les 
rives  de  ce  fleuve  gardées  par  un  des 
principaux  corps  de  Narsès  , sous  les 
ordres  d’un  chef  appelé  Fulcaris;  ils  ne 
purent  passer  outre,  et  allèrent  camper 
non  loin  de  Parme  , dont  la  garnison, 
qui  était  ostrogothe , les  accueillit  à 
merveille.  Ce  Fulcaris  , guerrier  d’un 
naturel  impétueux  et  bouillant , pous- 
sait la  hardiesse  jusqu'à  la  témérité.  Il 
ne  voulut  point  laisser  les  Francs  se 
fortifier  dans  leur  camp;  il  partit  avec 
toutes  ses  forces , marcha  contre  eux 
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avec  plus  de  -promptitude  que  d'ordre, 
et  se  flotta  de  les  surprendre.  Mais  Bu- 
celin  avait  été  averti,  et  se  tenait  prêt  à 
recevoir  l'attaque.  Il  avait  embusqué  de 
toutes  parts  des  détachements  plus  ou 
moins  nombreux;  quand  Fulcaris  se 
présenta,  il  fondit  sur  lui  et  le  tailla  en 
pièces. 

Cette  première  virtnire  encouragea 
les  Francs  et  ranima  l'énergie  des  Os- 
trogoths  ; ceux  qui  avaient  traité  avec 
Narsès  pour  évacuer  l'Italie  ne  s’en 
souvinrent  plus,  et  accoururent  grossir 
l’armée  de  Bucclin.  Presque  toutes  les 
villes  de  la  Ligurie  et  de  l'Emilie  reçu- 
rent garnison.  Enfin,  les  débris  de  l'ar- 
mée de  Fulcaris  , qui,  lui-même,  avait 
péri  au  combat  de  Parme,  se  retirèrent 
vers  F’aenza  et  Revenue . Malheureu- 
sement Bucelin,  occupé  a recueillir  par- 
tout du  butin,  commit  la  double  faute 
de  ne  pas  marcher  immédiatement  con- 
tre Narsès,  qui  assiégeait  Lucques  , et 
de  négliger  de  délivrer  Corne,  où  était 
assiégé,  par  unedivision  impériale,  Ali- 
gerne , frère  de  Teïas  ( successeur  de 
Totila).  Aussi  Aiigerne  , qui  , en  553, 
tenait  depuis  huit  ou  dix  mois  , et  qui 
avait  esperé  longtemps  que  l'armee  des 
Francs  opérerait  une  diversion  favora- 
ble aux  intérêts  de  ses  compatriotes, 
finit  par  voir  en  eux  plutôt  des  maîtres 
que  des  alliés,  et  traita  avec  Narsès.  La 
reddition  de  Côme  sépara  pour  l’ave- 
nir la  cause  des  P’rancs  de  celle  des  Os- 
trogoths  ; les  lieutenants  de  Theodebalde 
se  décidèrent  cependant  à poursuivre 
leur  entreprise,  et  leur  armée  , mar- 
chant par  Cesena,  se  porta  sur  Rimini, 
où  se  trouvait  Narsès.  Arrivé  à quelque 
distance  de  la  ville.  Bucelin  osa  déta- 
cher 2,000  hommes  pour  faire  des  vi- 
vres; Narsès  sortit  avec  trois  ou  quatre 
cents  cavaliers  pour  assaillir  cette  co- 
lonne; il  réussit  à l'attirer  dans  un  lieu 
défavorable  , et  en  extermina  plus  de  la 
moitié.  Ce  fut  la  derniere  affaire  de  la 
campagne. 

Les  Francs  passèrent  l’hiver  de  554 
nu  pied  des  Alpes,  et  rouvrirent , des 
le  printemps , les  hostilités.  Us  traver- 
sèrent l’Apennin,  et,  se  déployant  de 
manière  à balayer  tout  le  pays  ren- 
fermé entre  la  mer  de  Toscane  et  le 
golfe  de  Venise,  marchant  avec  lenteur 
et  toujours  en  bataille,  pillant  et  rava- 


geant tout  ce  qui  s’offrait  à eux  , ils 
s'avancèrent  ainsi  jusqu’au  delà  de 
Rome.  Là,  les  deux  frères , soit  rareté 
des  subsistances,  soit  désir  détendre  le 
théâtre  de  leurs  déprédations,  partagè- 
rent leurs  troupes  en  deux  corps.  Bu- 
celin, avec  le  plus  nombreux,  prit  à 
droite,  le  long  de  la  mer  de  Toscane, 
se  répandit,  pillant  toujours,  dans  la 
Campanie,  la  Lucanie,  le  pays  des  Bru- 
tiens,  et  poussa  jusqu'au  détroit  qui 
sépare  le  continent  italique  de  la  Sicile. 
Leuther,  côtoyant  l’Adriatique,  par- 
courut la  Fouille  et  la  Calabre  jusqu’à 
Otrante;  mais  bientôt  il  se  trouva  tel- 
lement surchargé  de  dépouilles,  qu'il 
envoya  proposer  a son  frère  de  s'en  re- 
tourner ensemble  dans  leur  pays , pour 
y jouir  en  poix  du  fruit  de  leurs  rapines. 
Bucelin  refusa  ; un  parti  d’Oslrogotbs 
le  flattait  de  l’espoir  de  le  choisir  pour 
roi  s'il  réussissait  a exterminer  les 
troupes  impériales.  Cependant,  il  laissa 
Leuther  libre  d'aller  mettre  en  sûreté 
son  butin  dans  les  villes  situées  au  delà 
du  Pô,  à condition  qu’il  reviendrait  le 
joindre,  ou  que  du  moins  il  lui  renver- 
rait ses  troupes.  Leuther  , qui  se  trou- 
vait alors  dans  le  voisinage  du  golfe 
Adriatique  , partit  en  effet  pour  rétro- 
grader vers  les  Alpes.  Il  chemina  trois 
jours  sans  être  inquiété  a travers  la 
Marche  d’Ancône;  mais  le  soir  du  qua- 
trième. son  avant-garde,  forte  de  3,000 
hommes,  tomba  dans  une  embuscade , 
et  fut  exterminée  par  une  divi-ion  de 
Narsès.  Leuther,  qui  était  campe 
près  de  Fano,  s'élança  avec  le  gros  de 
ses  forces  pour  livrer  bataille  ; mais  le 
général  ennemi  ne  voulut  pas  risquer 
un  engagement  serieux  et  se  retira. 
Leuther  ne  regagna  son  camp  que  pour 
y apprendre  une  triste  nouvelle;  en 
son  absence,  ses  nombreux  captifs  s'é- 
talent révoltés,  avaient  massacré  leur 
escorte,  emporte  le  plus  précieux  du  bu- 
tin, et  trouvé  asile  dans  celles  des  pla- 
ces environnantes  qui  reconnaissaient 
l’autorité  de  l’empereur.  Désespéré , il 
précipita  sa  marche,  dans  la  crainte  de 
perdre  le  reste  de  ses  riches  dépouilles, 
quitta  les  bords  de  la  mer  , atteignit 
l’Apennin,  passa  le  l’o;  mais,  parvenu 
entre  Vérone  et  Trente , il  dut  s'arrêter 
pour  donner  à ses  troupes  un  repos  in- 
dispensable, et  là,  elles  lurent  assaillies 
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par  une  lièvre  |>estilcntielle,  à laquelle  il 
succomba  lui-méme  l'un  des  premiers. 

En  555 , Bucelin  , surpris  de  ne  pas 
voir  revenir  l'année  de  son  frere  et  in- 
quiet pour  la  sienne,  ear  la  disette  et  la 
mauvaise  qualité  des  vivres  commen- 
çaient à y exercer  aussi  de  grands  rava- 
ges, crut  que  le  meilleur  moyeu  d'ar- 
rêter le  progrès  des  maladies  , était 
d’en  venir  sans  délai  à une  action 
décisive.  Confiant  en  sa  supériorité 
numérique  , car  il  avait  treute  mille 
hommes  sous  ses  drapeaux  . et  Narsès 
n'en  comptait  guère  plus  de  dix-huit 
mille,  il  s'avança  dans  la  campagne  de 
Rome,  et  alla  se  retrancher  a quelques 
lieues  de  Capoue,  sur  le  Casilin.  Narscs, 
de  son  côte,  quitta  Rome  et  vint  cam- 
per a peu  de  distance  des  Francs  ; enfin, 
après  plusieurs  jours  d'hésitation,  une 
grande  bataille  s’engagea,  où  Bucelin 
fut  défait  et  tué.  Cinq  de  ses  soldats, 
échappés  seuls  aux  fers  et  à la  mort, 
revirent  leur  patrie.  La  destruction  de 
ces  deux  armées  entraîna  la  perte  de 
toutes  les  conquêtes  faites  par  les  Francs 
en  Italie  et  la  ruine  des  Ostrogoths. 
D'ailleurs,  Théodebalde  mourut  sur  ces 
entrefaites , et  les  rois  de  Paris  et  de 
Soissons,  ne  songeant  qu’à  se  disputer 
son  héritage , parurent  avoir  complète- 
ment oublié  l’Italie. 

Cependant,  en  584,  Childebert,  roi 
d'Austrasie.quoiqucentrant  à peine  dans 
sa  quatorzième  année,  voulut,  par  suite 
d’un  traité  qui  le  liait  à Maurice,  empe- 
reur d'Orient,  passer  dans  cette  contrée 
pourycombattre  Autliaric,  roi  des  Lom- 
bards. Mais,  au  lieu  de  lu  mener  à des 
combats , ses  généraux  lui  apprirent  à 
violer  la  foi  jurée.  Corrompus  par  les 
présents  d’Autharic  , ils  firent  accepter 
au  jeune  prince  de  grosses  sommes 
d'argent  pour  ne  pas  attaquer  les  enne- 
mis de  l'empereur,  et  l'armée  auslra- 
sienne  repassa  les  Alpes. 

Deux  ans  après  , cédant  aux  vives 
iustances  de  Maurice , Childebert  en- 
voya de  nouveau  en  Italie  une  nom- 
breuse armée  de  Francs  et  d’Alle- 
mands. Autliaric  marcha  au-devant 
d'elle , mais  n'eut  pas  la  peine  de  la 
combattre.  l.a  jalousie  des  généraux 
et  des  soldats  des  deux  nations  la  tint 
inactive  . et  elle  rentra  eu  France  sans 
avoir  livre  le  plus  petit  combat. 
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Dans  une  troisième  expédition,  pos- 
térieure de  deux  autres  années  , les 
Austrasiens  combattirent  enfin  les  Lom- 
bards (on  ignore  en  quel  lieu) , mais  si 
malheureusement , qu'on  ne  se  souve- 
nait lias,  selon  Grégoire  de  Tours,  que 
les  Francs  eussent  jamais  essuyé  pa- 
reille déroute. 

En  590,  quatrième  tentative  de  Chil- 
debert contre  le  roi  des  Lombards. Deux 
chefs  principaux,  Audovalde  et  Cedin, 
commandent  les  forces  considérables 
qu'il  y destine.  Aprèsqu’ellesont  franchi 
les  Alpes  rhetiques,  Audovalde  se  di- 
rige à droite  et  pousse  jusqu’à  Milan; 
la  il  s’arrête  conformément  à ses  ins- 
tructions , pour  attendre  les  troupes 
impériales;  mais  leur  chef,  par  jalousie 
sans  doute  , semble  s'éloigner  de  lui  à 
dessein,  et  Audovalde.  reste  a peu  près 
dans  l'inaction.  Cedin  , au  contraire, 
appuyant  à gauche  , a marché  jusqu’à 
Plaisance  ; de  là  il  est  venu  jusqu’à  Vé- 
rone, s’est  jeté  dans  le  pays  Trentin  , a 
réduit  une  dizaine  de  places , et  les  a 
toutes  pillées  et  rasées.  Cependant 
l'insalubrité  du  climat,  l'excès  de  la 
chaleur  et  des  maladies  épidémiques 
l’arrêtent  dans  le  cours  de  ses  dépréda- 
tions. Il  sc  voit  contraint  de  retourner 
en  France;  mais  les  Francs  ne  quit- 
tent l'Italie  qu’après  avoir  impose  au 
roi  Agidulphe,  successeur  d’Autharic, 
un  tribut  de  douze  mille  écus  d'or. 

En  GG3,  Perthante,  roi  des  Lombards, 
dépossédé  de  ses  États  par  Grimoald, 
duc  de  Bcnévent,  se  réfugia  en  France, 
et  implora  la  protection  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  la  Bourgogne  et  de 
l’Austrasie.  Il  obtient  qu'une  armée, 
réunie  en  Provence , portera  la  guerre 
au  delà  des  Alpes.  Dès  qu’elle  arrive  en 
Italie  , Grimoald  s’avance  à sa  rencon- 
tre, la  joint  dans  les  environs  de  la  ville 
d'Atis,  et,  au  bout  de  quelques  jours, 
feignant  la  terreur,  il  abandonne  son 
camp,  en  y laissant  tous  ses  bagages, 
et  se  retiré  , à ce  qu’il  semble  , dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  Francs  se 
croient  vainqueurs,  courent  au  camp 
ennemi , et  y trouvent  quantité  de  vi- 
vres, abondance  de  vin  surtout.  Mais 
ils  sont  bientôt  victimes  de  leur  intem- 
pérance; car,  le  duc  revenant  sur 
ses  fias  ia  nuit  suivante  , ies  surprend 
dans  le  sommeil  de  l’ivresse  et  en  fait 
If. 
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une  immense  boucherie.  Les  rois  de 
France  ne  paraissent  pas  meme  avoir 
entrepris  de  venger  cette  défaite. 

754  et  755.  Expédition  de  Pépin  le 
Bref  en  Lombardie.  (Voy.  le  tome  I" 
des  Annales,  pag.  32.) 

773.  Expédition  de  Charlemagne  con- 
tre Didier,  roi  des  Lombards  (pages  33 
et  34  du  même  volume). 

En  776,  Charlemagne  passe  de  nou- 
veau les  monts  pour  punir  la  révolte  de 
Rotgand,  duc  de  Frioul,  qui  veut  rap- 
peler de  Constantinople  Adalgise  , fils 
de  Didier,  et  le  replacer  sur  le  trône  de 
son  pere. 

Vers  781,  un  nouvel  orage  semble  se 
former  en  Italie  contre  la  puissance  du 
monarque  français.  L’empereur  d'O- 
rient,  dans  l'espoir  d'y  conserver  et  d’y 
étendre  la  sienne,  appuyait  secrètement 
les  prétentions  d’Adalgise.  Charlema- 
gne , averti  par  le  pape , n’eut  qu'a  pa- 
raître pour  déjouer  tous  les  complots, 
i Voulant  alors  prouver  qu’il  était  bien  ré- 
solu à garder  l'Italie,  il  en  donna  la 
couronne  à Pépin , son  deuxième  fils, 
âgé  de  7 à 8 ans,  qui  fut  sacré  à Rome 
par  le  souverain  pontife. 

En  786,  en  792,  en  800  et  en  803,  les 
Bénéventins,  à l’instigation  de  leur  duc, 
gendre  de  Didier,  se  révoltèrent  contre 
Pépin  : mais  ces  quatre  révoltes  furent 
aisément  comprimées , la  première  par 
Charlemagne  en  personne,  la  seconde 
par  son  troisième  fils,  Louis , roi  d’A- 
quitaine ; les  deux  dernières  par  Pépin 
tui-méme.  En  809,  ce  prince  fut  moins 
heureux  dans  une  expédition  contre  les 
Vénitiens,  qui  refusaient  de  reconnaître 
son  autorité. 

En  875,  l’empereur  Louis  II,  roi  d'I- 
talie, mourut,  ne  laissant  qu'une  fille. 
Aussitôt  ses  deux  oncles  , Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique , se 
disputèrent  sa  succession.  Le  roi  de 
France  mena  une  arinee  en  Italie; 
le  roi  de  Germanie  se  hâta  aussi  d’v 
envoyer  des  troupes  sous  les  ordres 
de  ses  deux  fils,  Charles  (depuis  sur- 
nommé le  Gros  ) et  Carlomau.  Supé- 
rieur en  forces,  Charles  le  Chauve  bat- 
tit l’armée  germanique  et  la  repoussa 
au  delà  des  Alpes;  mais  le  prince  Char- 
les (le  Gros),  reparaissant  bientôt  après, 
avec  une  nouvelle  armée , reprit  l’of- 
fensive, obtint  de  brillants  succès  , et 


obligea  le  roi  de  France  a recourir  aux 
négociations  et  aux  intrigues.  Plus  ha- 
bile dans  cet  art  que  dans  celui  de  la 
guerre , Charles  le  Chauve  décida  par 
d’artificieuses  promesses  ses  deux  ne- 
veux à retourner  en  Germanie  ; et,  rien 
alors  n'arrêtant  plus  sa  marche,  il  ga- 
gna Rome  à grandes  journées.  Il  y en- 
tra le  1 7 décembre,  et  reçut  la  couronne 
impériale  des  mains  du  pape  Jean  VIH. 

En  877 , il  dut  repasser  en  Italie,  où 
les  Sarrasins  , devenus  plus  entrepre- 
nants depuis  la  mort  de  Louis  II , re- 
commençaient leurs  ravages  et  faisaient 
trembler  le  pape  sur  son  trône  pontifi- 
cal. Comme  il  arrivait  à Pavie , on  an- 
nonça que  Carloman  s'avançait  avec  une 
armée  nombreuse  pour  lui  disputer  et 
l’héritage  de  Louis  II  et  la  couronne 
impériale.  A cette  nouvelle,  le  roi  de 
France,  effrayé,  prit  la  fuite,  • selon 
son  habitude, ’»  ajoutent  les  chroniques. 
Il  se  réfugia  d’abord  à Tortone,  d’où  il 
manda  au  duc  Bozon  , au  comte  d’Au- 
vergne, au  marquis  de  Gothie,  et  à di- 
vers seigneurs  lombards,  de  venir  le 
rejoindre  avec  des  troupes;  puis,  voyant 
qu’ils  n’arrivaient  pas,  et  les  soupçon- 
nant de  perfidie , il  se  hâta  de  repasser 
les  Alpes  et  mourut  en  chemin. 

1003-1690.  Conquête  de  l’Italie  mé- 
ridionale et  de  la  Sicile  par  les  Nor- 
mands. (Voy.  le  tome  1"  des  Annales, 
page  168.) 

1262-1268.  Conquête  du  royaume  de 
Naples  par  le  frere  de  saint  Louis, 
Charles,  duc  d’Anjou.  Guerres  jusqu’à 
la  mort  de  ce  prince  et  sous  ses  succes- 
seurs. (Même  volume,  page  190.) 

De  1494  à 1528,  c’est-à-dire  . sous 
Charles  VIH,  Louis  XII,  François  I" 
et  Henri  II  , guerre s d'Italie  propre- 
ment dites.  (Voyez,  au  tome  l,rdes  An- 
nales , les  règnes  de  ces  quatre  prin- 
ces.) 

De  1701  à 1702,  sous  Louis  XIV  ; 
de  1733  à 1738  , et  de  1740  à 1747, 
sous  Louis  XV  , l'Italie  voit  encore 
les  Français;  mais  les  guerres  que  tes 
trois  périodes  embrassent  sont  celles 
de  la  succession  d’Espagne  , de  la  suc- 
cession de  Pologne  et  de  la  succes- 
sion d’Autriche,  auxquelles  nous  avons 
consacré  dans  notre  Dictionnaire  des 
articles  spéciaux , et  nous  y renvoyons 
le  lecteur. 
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En  1792  , quand  le  roi  de  Sardaigne 
eut  accédé  à la  coalition , l'armée  fran- 
çaise, dile  du  Midi,  qui  observait  les  Al- 
pes et  les  Pyrénées,  reçut  l'ordre  de  pren- 
dre l'offensive.  Montesquiou,  général  en 
chef,  chargea  Anselmedefranehir  le  Var, 
à la  tête  de  huitoudix  mille  hommes,  et 
de  prendre  possession  du  comte  de  Nice; 
lui-méine  en  conserva  vingt  mille,  et  se 
prépara  à envahir  la  Savoie.  Pour  s’é- 
tablir dans  ces  deux  contrées  , et  de  là 
pénétrer  cir Piémont,  en  pouvait  ma- 
nœuvrer soit  sur  le  Rhône , soit  sur 
l’Isère  : Montesquiou  adopta  la  pre- 
mière base , parce  que  Chambéry  était 
en  fermentation  , et  qu'il  importait 
d'aller  contraindre  Genève  à la  neu- 
tralité. Ce  plan  devait  d'ailleurs  lui 
servir  à jeter  dans  l’incertitude  ses  ad- 
versaires, qui  n’avaient  pas  plus  de 
quinze  mille  hommes  à lui  opposer. 
Par  une  fausse  démonstration,  il  at- 
tira leurs  principales  forces  vers  le 
pont  de  Kcauvoisin;  puis,  s’élançant  du 
fort  Barreau  , il  traversa  Montméliant, 
coupa  la  ligne  ennemie,  et  entra  dans 
Chambérv  sans  avoir  combattu.  Son 
arrivée  lut  le  signal  d'une  révolution 
qui  donna  la  Savoie  à la  France.  Les 
détachements  piémontais  , épars  dans 
les  vallées,  furent  poursuivis  et  fa- 
cilement rejetés  au  delà  des  monts. 
Anselme,  pendant  ce  temps,  avait 
marché  au  Var.  Le  comte  de  Saint- 
André  en  occupait  la  rive  gauche  avec 
douze  mille  hommes;  mais  craignant 
d’être  tourné,  car  nous  étions  maîtres 
de  la  mer,  il  se  replia , parallèlement  à 
la  chaîne  des  Alpes,  dans  les  différen- 
tes positions  de  Sosprllo,  Saorgio,  Bel- 
veder  et  Lantesca.  Rien  ne  s’opposa 
dès  lors  au  passage  du  Var,  ni  à la  prise 
de  Nice  et  de  Viilefranche  par  les  trou- 
pes françaises,  et  ces  villes  , d'après  le 
vœu  de  leurs  habitants  , furent  reunies 
à la  France. 

En  1793,  le  corps  d’Anselme,  aug- 
menté de  4 à 5,000  hommes,  prit  le 
nom  A'armied'ltalie,  et  Brunet  vint  le 
commander.  Ce  général  rouvrit  les  hos- 
tilités de  bonne  heure.  Des  le  u ois  de 
mai , il  tenta  de  grands  efforts  sur  le 
poste  de  Saorgio,  duquel  dépendait  no- 
tre tranquille  possession  de  Nice;  mais 
les  Piémontais  mirent  autant  d’energie 
à le  défendre  que  nous  à l’attaquer. 
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Après  plusieurs  combats  inutiles  «san- 
glants, on  en  livra  enfin  un  dernier,  le 
12  juin,  où  nous  essuyâmes  une  déroute 
complète.  Kellermann  , qui  avait  rem- 
placé Montesquiou,  et  dont  les  troupes 
formaient  alors  l 'armée  des  Alpes, Kel- 
lermann  , qui  se  maintenait  en  Savoie, 
vola  au  secours  de  son  collègue.  Il  ral- 
lia l'armée  d’Italie  au  camp  de  Donjon , 
indiqua  des  positions  défensives,  con- 
seilla, en  attendant  de  nouvelles  forces, 
une  inaction  absolue , puis  se  hâta  de 
regagner  son  quartier  général , et  dut 
bientôt  marcher  sur  Lyon. 

Des  les  premiers  jours  d’aodt , le 
marquis  de  Montferrat  , un  des  fils 
du  roi  de  Sardaigne,  s’était  porté  avec 
vingt  - cinq  mille  hommes  a l’entrée 
des  cols  du  mont  Cenis  et  du  petit 
Saint-Bernard.  Quand  il  sut  que  notre 
général  s’éloignait,  il  marcha  en  avant, 
et  alla  envahir  les  trois  grandes  vallées 
de  la  Savoie.  Mais  ses  colonnes  n'eu- 
rent pas  le  temps  d’operer  leur  jonction  ; 
Kellermann,  accourant  de  Lyon,  oc- 
cupa, de  Conllans  à Gresy,  l’espace  ou 
elles  devaient  se  rejoindre.  Montferrat, 
parvenu  à Moutier  avec  son  centre,  et 
trouvant  Confions  occupé,  voulut,  en 
passant  par  le  col  delà  Madeleine,  ren- 
forcer sa  gauche,  qui  avait  dépassé  Saint- 
Jean.  Il  espérait  déborder  ainsi  la  droite 
de  son  adversaire;  mais  Kellermann  le 
prévint,  en  se  lançant  sur  les  rives  de 
i’Arcq;  il  lui  offrit  la  bataille  à Epiorre, 
le  battit , le  poursuivit  jusque  (fins  la 
Tarentaise , et  l’obligea  a repasser  les 
monts. 

Dans  le  comté  de  Nice  , on  garda  de 
part  et  d'antre  la  défensive  jusqu'au 
mois  de  décembre.  Les  Piémontais, 
votant  alors  Toulon  attaqué  par  les  An- 
glais, songèrent  à profiter  de  cette  cir- 
constance, qui  aurait  pu  amener  la  perte 
de  l'armée  d’Italie.  Le  roi  de  Sardaigne 
se  rendit  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  et 
ordonna  une  attaque  générale  du  camp 
français;  mais  exécutée  avec,  des  corps 
détachés,  et  par  différente  vallées  à la 
fois,  elle  échoua,  et  le  roi,  mécontent, 
se  hâta  de  regagner  sa  capitale.  Vers  la 
inémeépoque,  lcgénéral autrichien  De- 
xvins,  à la  tête  d'une  division  moitié  au- 
trichienne, moitié  piémontaise,  résolut 
d’operer  sur  le  Var.  En  effet  , ses  trou- 
pes , s’élançant  des  lignes  de  Saorgio, 
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obligèrent  Farinée  française  , que  Du- 
coinmier commandait  alors,  d’évacuer 
Belveder  et  Vestibia;  puis  elles  se  por- 
tèrent sur  l’Ksteron  afin  de  la  tourner 
par  leur  gauche.  Mais  elles  n’exocutè- 
rent  ce  mouvement  qu'avec  3 ou  4,000 
hommes,  ne  s’avancèrent  que  jusqu’à 
Isola,  et,  se  trouvant  arrêtées  tout  à coup 
à C.iiette  par  un  léger  échec,  remontè- 
rent sur  les  hautes  Alpes  sans  donner 
suite  à cette  tentative. 

En  1794,  l'armee  des  Alpps  enleva  au 
mois  d’avril  le  petit  Saint  Bernard , au 
mois  de  mai  le  mont  Cenis.  Nous  eû- 
mes ainsi  notre  ligne  de  défense  sur  la 
grande  chaîne.  Du  côté  de  Nice,  Parmi  e 
d'Italie  campait  toujours  en  présence  de 
Saorgio , sans  pouvoir  forcer  le  formi- 
dable camp  des  Fourches.  A Dugom- 
mier  avait  succédé  le  vieux  Dumerbion, 
brave,  mais  perclus  par  la  goutte;  heu- 
reusement, il  était  tout  disposé  à suivre 
les  conseils  du  jeune  officier  dont  le  gé- 
nie avait  naguère  décidé  la  prise  de 
Toulon.  Bonaparte  i après  avoir  mûre- 
ment examiné  les  positions  ennemies , 
fut  frappé  d'une  idée  aussi  lumineuse 
que  celle  qui  venait  de  rendre  Toulon  à 
la  république.  Saorgio  est  située  dans 
la  vallée  de  la  Koya  ; parallèlement  à 
cette  vallée  se  prolonge  celle  d'Oncille, 
qu'arrose  la  Taggia.  Bonaparte  imagina 
île  jeter  une  division  de  15,000  hommes 
dans  la  vallée  d'Oneille,  de  faire  remon- 
ter cette  division  jusqu'aux  sources  du 
Tanaro,  de  la  porter  ensuite  jusqu’aux 
sources  du  Tanarello  qui  borde  la  Roya 
supérieure , et  d’intercepter  ainsi  la 
chaussée  de  Saorgio  à Tende,  ligne  de 
retraite  de  l'ennemi.  Une  seule  objec- 
tion s'élevait,  c’était  qu'il  fallait  péné- 
trer sur  le  territoire  de  Gênes.  Mais 
2,0P0  Piémontais  avaient  traversé  ce 
territoire  , l’année  précédente  , et 
étaient  venus  s’embarquer  a Oneille 
pour  Toulon  ; d'ailleurs , quelle  plus 
éclatante  violation  du  pays  neutre,  que 
l’attentat  commis  par  les  Anglais  sur 
la  frégate  française  la  Modeste,  dans  le 
port  même  de  Gènes!  La  France  crut 
donc  pouvoir  à son  tour  mettre  tout 
scrupule  à l'écart. 

Le  6 avril,  14,000  hommes  for- 
mant cinq  brigades  franchirent  la 
Rova  ; Bonaparte  en  prit  trois  ; et 
tandis  que  Masséna , avec  les  deux  au- 


tres, se  portait  vers  le  mont  Tanardo, 
il  se  dirigea  sur  Oneille,  en  chassa  une 
division  autrichienne,  et  y lit  son  en- 
trée; puis,  pendant  que  Masséna  re- 
montait du  Tanardo  jusqu'à  Tanarello, 
Bonaparte,  continuant  son  mouvement, 
marcha  d’Oneille  jusqu’à  Ormea,  dans 
la  vallée  du  Tanaro,  et  y entra  le  15. 
Dés  que  les  cinq  brigades  françaises  lu- 
rent réunies , elles  se  portèrent  vers  la 
liante  Rova  , pour  exécuter  sur  la  gau- 
che des  Piémontais  le  mouvement  pres- 
crit. Le  general  Dumerbion  attaqua 
leurs  positions  de  face,  tandis  que  Mas- 
sena  tombait  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs 
derrières.  Enfin,  après  plusieurs  actions 
assez  chaudes,  les  Piémontais  abandon- 
nèrent Saorgio  pour  se  replier  sur  le  col 
de  Tende,  puis  ce  eol  même,  pour  se  ré- 
fugier à I.imone,  au  delà  de  la  grande 
chaîne.  En  même  temps,  les  vallées  de 
la  Tinea  et  de  la  Vesubla  étaient  balayées 
par  notre  gauche. 

Une  inaction  assez  longue  suivit  ees 
opérations  ; mais  à la  lin  de  l'été , nos 
troupes  remportèrent  un  avantage  im- 
portant. Les  Autrichiens,  d’accord  avec 
les  Anglais  , voulurent  faire  une  tenta- 
tive sur  Savone , pour  nous  couper  la 
communication  avec  Gênes,  port  qui. 
par  sa  neutralité,  rendait  de  grands  ser- 
vices au  commerce  des  subsistances.  Le 
général  Colloredo  s'avança  avec  uncorps 
des  à 10,000  hommes,  mais  si  lente- 
ment, que  les  Français  curent  le  temps 
de  se  mettre  en  mesure.  Assailli  au  mi- 
lieu des  montagnes  par  nos  divisions, 
que  Bonaparte  dirigeait,  il  perdit  800 
hommes  et  se  retira  honteusement,  ac- 
cusant les  Anglais  , qui , de  leur  côté , 
l'accusèrent  aussi.  La  communication 
avec  Gênes  ne  fut  point  interrompue, 
et  l’armée  d'Italie,  occupant  à droite 
Vado,  s'étendant  a gauche  jusqu’à  l’Ar- 
gentière.  se  trouva  consolidée  dans  tou- 
tes ses  positions. 

Malheureusement,  lorsque  les  hosti- 
lités recommencèrent  au  printemps  de 
1795,  les  deux  armées  des  Alpes,  réunies 
sous  les  ordres  dp  Keliermann,  necomp- 
taieut  plus  qu'une  trentaine  de  mille 
hommes;  on  en  avait  détaché  10,000, 
qu’on  prétendait  débarquer  à Civitn- 
Vecchin,  pour  attaquer  Rome  et  venger 
l'assassinat  de  liasseville.  Plus  malheu- 
reusement encore,  on  avait  éloigne  Bo- 
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naparte.  Les  alliés  au  contraire,  avaient 
mis  sur  pied  îles  forces  considérables. 
Colli,  avec  25.000  Piémontais,  Dewins, 
avec  50,000  Impériaux , Italiens  et  Na- 
politains, attaquèrent  notre  droite  vers 
Gênes.  Kellermann . ne  pouvant  résis- 
ter à un  effort  supérieur,  fut  contraint 
de  se  replier.  Il  occupa  toujours  avec 
son  centre  le  col  de  Tende , sur  les  Al- 
pes ; mais  il  cessa  de  s’étendre  par  sa 
droite  jusqu'à  Gênes,  et  dut  prendre 
position  derrière  la  ligne  de  Borghctto. 
Du  moins,  il  s’y  maintint  avec  succès, 
et  bientôt  les  coalisés  , ajournant  tout 
projet  d’attaque  a l’année  suivante,  pri- 
rent leurs  quartiers  d’hiver. 

Approvisionnés  par  Gênes  et  par  les 
riches  cités  du  Piémont,  ils  ne  son- 
geaient qu’à  attendri-  le  retour  du  prin- 
temps. Pour  les  Français , entassés 
dans  un  pays  stérile  et  épuise,  ils 
se  voyaient  déjà  en  proie  au  plus  af- 
freux dénûment.  Sur  ces  entrefaites , 
Augereau  arriva  des  Pyrénées-Orienta- 
les avec  sa  division  victorieuse,  et  Sché- 
rer,  qui  venait  de  conquérir  la  paix  en 
Catalogne,  vint  remplacer  Kellermann. 
Tous  deux  s’indignèrent  à l'idée  de 
passer  plusieurs  mois  dans  une  situa- 
tion si  déplorable , et  ils  résolurent  de 
livrer  bataille  pour  en  sortir. 

Quelques  détails  topographiques  sont 
ici  indispensables.  La  chaîne  des  Alpes, 
après  être  devenue  l’Apennin,  ferre  de 
fort  près,  d'AlbengaaGènes,  la  Méditer- 
ranée, et  ne  laisse  entre  la  mer  et  la  crête 
des  montagnes,  que  des  pentes  étroites 
et  rapides  , qui  offrent  à peine  trois 
lieues  d’étendue.  Du  côté  opposé,  au 
contraire,  c'est-à-dire,  vers  les  plaines 
du  Pô , les  pentes  s’abaissent  douce- 
ment, l'espace  d'une  vingtaine  de  lieues. 
Notre  armée  campait  sur  les  pentes  ma- 
ritimes, entre  les  montagnes  et  la  mer. 
Colli  et  les  Piémontais,  établis  au  camp 
retranché  de  Ceva,  sur  le  revers  des 
Alpes,  gardaient  les  portes  du  Piémont 
contre  la  gauche  des  troupes  françaises. 
Dewins  et  les  Autriclwens,  placés  eu 
partie  sur  la  crête  de  l'Apennin,  à Roe- 
ca-Barbenne , en  partie  sur  le  versant 
maritime,  dans  le  bassin  de  Loano , 
communiquaient  par  leur  droite  avec 
les  Piémontais , occupaient  par  leur 
centre  le  sommet  des  montagnes,  et 
par  leur  gauche  interceptaient  le  litto- 


ral de  manière  à couper  nos  commu- 
nications avec  Gênes. 

A la  vue  d’un  tel  état  de  choses, 
Masséna  (à  lui  en  revient  l’honneur) 
avait  conçu  et  fait  gortter  au  géné- 
ral en  chef  le  plan  que  voici  : c'é- 
tait de  se  porter  en  forces  sur  la  droite 
et  sur  le  centre  de  l'armcc  autrichienne, 
de  la  chasser  du  sommet  de  l’Apennin, 
et  de  lui  enlever  les  crêtes  supérieures. 
On  la  séparait  ainsi  de  l’armée  piémon- 
taise,  et  marchant  avec  rajiidite  le  long 
de  ces  crêtes,  on  enfermait  sa  gauche 
dans  le  bassin  de  Loano,  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer.  Ajoutons  que  Dewins, 
malade,  avait  eu  pour  successeur  Wal- 
lis, et  que  la  plupart  des  officiers  en- 
nemis, au  lieu  de  rester  à leur  poste, 
étaient  allés  dans  les  villes  voisines 
chercher  un  refuge  contre  l'ennui  de  la 
saison. 

Schérer,  après  avoir  procuré  des 
vivres  à ses  soldats , et , ce  dont  ils 
avaient  eurore  plus  grand  besoin , des 
souliers , fixa  son  mouvement  au  23 
novembre.  Il  allait  avec  3(1,000  mille 
hommes  en  attaquer  45,000;  mais  l’ha- 
bileté du  plan  compensait  toute  inéga- 
lité de  forces.  Il  chargea  Augereau  de 
pousser  la  gauche  des  coalisés  dans  le 
bassin  de  Loano  , Masséna  de  fondre 
sur  leur  centre,  à Rocca-Barbenne,  et 
de  s’emparer  du  sommet  de  l’Apennin, 
enfin  Serrurier,  de  contenir  Colli,  qui 
formait  leur  droite  sur  le  revers  oppose. 
Augereau,  tout  en  poussant  la  gauche 
ennemie  dans  le  bassin  de  Ixiano  , de- 
vait n’agir  que  lentement,  Masséna.  au 
contraire,  filer  rapidement  le  long  des 
crêtes  et  tourner  le  bassin  ; enfin  Ser- 
rurier devait  tromper  Colli  par  de  faus- 
ses démonstrations. 

Le  23  , le  canon  français  réveilla* 
les  Autrichiens,  qui  ne  s'attendaient 
guère  a une  bataille  ; les  officiers 
accoururent  de  Finale  et  de  Loano 
se  mettre  à la  tête  de  leurs  troupes 
étonnées.  Augereau  attaqua  vigoureu- 
sement, mais  sans  précipitation,  car  il 
ne  fallait  pas  pousser  trop  vite  les  en- 
nemis sur  leur  ligne  de  retraite.  Mas- 
séna , avec  l’ardeur  et  l’audace  qui  le 
signalaient  toujours,  escalada  les  crêtes 
de  l’Apennin  , surprit  la  droite  autri- 
chienne, la  jeta  dans  un  extrême  désor- 
dre , lui  enleva  toutes  ses  positions,  et 
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campa  le  soir  sur  1rs  hauteurs  de  Me- 
logno  , qui  fermaient  les  derrières  du 
bassin  de  Loano.  Serrurier  avait  tenu 
Colli  en  échec..  Le  lendemain . les  opé- 
rations continuèrent.  Serrurier  isola 
tout  à fait  Colli  de  ses  alliés;  Masséna 
s’empara  de  toutes  les  hauteurs  jusqu'à 
San-Giacoino  ; Augercati,  cessant  de  se 
contenir,  se  rua  sur  la  gauche  des  Au- 
trichiens. Elle  se  débanda,  et  trouvant 
les  issues  fermées  , ne  s'échappa  qu'a 
la  faveur  d’une  chute  abondante  de 
neige,  qui  suspendit  la  poursuite  des 
Français.  5,000  prisonniers  , 3 à 4,000 
morts,  40  canons  et  d’innnenses  maga- 
sins, furent  le  fruit  de  cette  victoire  qui 

[iréludait  si  glorieusement  à la  merveil- 
euse  campagne  de  l’année  1796  et  du 
mois  de  janvier  1797. 

Cette  campagne,  nous  l'avons  racon- 
tée, tomel"  du  Dictionnaire,  p.  103, 
au  mot  Adigk;  nous  y renvoyons  le 
lecteur,  pour  passer  au  récit  des  faits 
subséquents. 

Dès  que  Bonaparte  eut  signé  la  capi- 
tulation de  Mantoue  (2  février  1797), 
il  résolut,  avant  de  porter  le  théâtre  de 
la  guerre  au  sein  des  États  héréditaires 
de  l’Autriche,  d'aller  donner  une  leçon 
au  pape,  qui,  l'année  précédente,  avait 
opposé  de  sourdes  intrigues  à rétablisse- 
ment des  républiques  Cispadane  et  Trans- 
padane,  et  plus  tard  levé  une  armée; 
de  lui  arracher  encore  une  ou  deux  pro- 
vinces, et  de  le  soumettre  enfin  à une  con- 
tribution qui  subvînt  aux  frais  de  la  nou- 
velle campagne.  Il  rassembla  à Bologne 
les  troupes  dont  il  crut  avoir  besoin,  et 
se  porta  rapidement  sur  le  Senio,  qu’il 
atteignit  le  4.  L’armée  papale  s'y 
était  retranchée.  Elle  avait  Colli  pour 
général  en  chef;  elle  plia  au  premier 
choc , et  fut  poursuivie  sur  Faëuza. 
Battue  de  nouveau  sous  cette  ville,  elle 
le  fut  encore  à Forli , Césène,  Rimini , 
Pesaroet  Senigaglia.  Colli,  auquel  il  ne 
restait  plus  que  3,000  hommes  de  trou- 
pes régulières,  les  retrancha  en  avant 
d’Ancône;  Bonaparte  acheva  presque  de 
les  y détruire;  après  quoi , il  prit  |*s- 
session  de  cette  importante  forteresse, 
et  porta  son  quartier  général  a Tolen- 
tino.  Là  , les  envoyés  du  sacré  collège 
vinrent  arrêter  sa  course  victorieuse , 
en  souscrivant,  le  19,  le  traité  qu’il 
voulut  bien  leur  dicter.  Aussitôt  après, 


il  revint  vers  l’Adige , pour  exécuter  la 
marche  militaire  la  plus  hardie  dont 
l’histoire  fasse  menhon. 

Il  avait  une  fois  déjà  franchi  les  Alpes 
pour  entrer  en  Italie,  il  allait  une  seconde 
fois  les  franchir  pour  se  jeter  au  delà  de 
la  Drave  et  de  la  Muer,  dans  la  vallée  du 
Danube,  et  s'avancer  sur  Vienne,  que 
jamais  armée  française  n'avait  appro- 
chée. Pour  exécuter  ce  vaste  plan,  les 
forces  de  Bonaparte  étaient  de  beaucoup 
inférieures  a ce  qu’elles  auraient  dd 
être.  Grâce  à un  renfort  de  trois  divi- 
sions fournies  par  l’intérieur  et  par  les 
armées  de  Sainbre-et-Meuse  et  de  Rhiri- 
et-Moselle , et  qui  avaient  filé  par  les 
cols  des  Alpes  malgré  l'hiver,  il  comp- 
tait 70,000  hommes  de  troupes  ; mais  il 
voulaiten  laisser  20,000  au  moins  en  Ita- 
lie, garder  le  Tyrol  avec  1 5 ou  1 8.000,  et 
se  trouverait  afnsi  n’en  avoir  que  30,000 
environ  pour  se  porter  sur  Vienne.  Au 
reste , l’archiduc  Charles , qui  avait  été 
appelé  à la  tête  des  débris  de  l’arinee 
d’Alvinzi,  et  que  six  belles  divisions  ti- 
rées d’Allemagne  devaient  mettre  en 
état  de  reprendre  l’offensive,  les  atten- 
dait encore,  et  Bonaparte  résolut  d’en 
profiter. 

Voici  comment  l'archiduc  avait  ré- 
parti les  forces  dont  il  disposait  alors  : 
la  colonne  principale  occupait  la  plus 
accessible  des  trois  routes  qui  mènent 
à la  capitale  de  l'Autriche,  c'est-à-dire, 
celle  de  la  Carniole  ; la  seconde  èlait 
postée  en  avant  des  défilés  de  Tarvis  et 
de  Ponteba;  la  troisième  gardait  le  Ty- 
rol  : dès  l’arrivée  des  secours  qui  étaient 
en  marche,  le  prince  se  proposait  d’at- 
taquer à la  fois  par  les  trois  points. 
Mais  Bonaparte  déjoua  le  plan  de  son 
adversaire  par  une  de  ces  grandes  com- 
binaisons que  suggère  le  génie. 

Toute  l'armée  française  eut  ordre  de 
se  porter  en  avant,  et  quand  le  centre 
aurait  pénétré  en  Carinthie,  les  autres 
divisions  devaient  venir  se  grouper  au- 
tour de  ce  noyau,  pour  descendre  en 
masse  le  revers  îles  Alpes  cariiiques  et 
déboucher  dans  la  vallée  du  Danube. 
Masséna  fut  chargé  de  replier  les  postes 
impériaux  jusqu'à  Tarvis,  et  de  s’y  éta- 
blir.Pendant  ce  temps,  Joubertà  gauche 
et  Bonaparte  à droite  se  mirent  en  devoir 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol  et  la  Car- 
niole , de  balayer  les  chemins  transver 
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san*  par  lesquels  ces  (Jeu*  provinces 
communiquent  avec  la  Carinthie,  et  de 
se  rabattre  sur  Mnsséna.  Kilmaine  de- 
meura dans  le  Milanais  avec  les  dépôts, 
pour  imposer  au*  Vénitiens  et  assurer 
la  retraite. 

Sur  tous  les  points,  le  succès  fut  eom- 
let.  Masséna  défit  les  Autrichiens 
Bellune  et  à Cadore,  puis,  tour- 
nant la  Piave,  s’empara  des  cols,  de 
Ponteba  à Tarvis.  Joubert,  de  son  côté, 
expulsa  du  Tyrol  les  généraux  Laudon 
et  Kerpen  , les  battit  à Saint-Michel , à 
Clausen  et  à Mittenwald , culbuta  les 
renforts  qui  commençaient  à arriver , 
rejeta  Laudon  vers  les  sources  de f l’A- 
dige,  et  Kerpen  au  pied  du  Brenner; 
puis  quittant  à Brixen  la  route  d’Ins- 
pruck . il  se  porta  par  Lientz  à Villach. 
Enfin  Bonaparte  rpfoule  devant  lui  l’ar- 
chiduc, passe  la  Piave,  le  13  mars,  sans 
coup  férir,  et  le  IC,  déployé  ses  trois  di- 
visions sur  le  Tagliainento  , que  l'en- 
nemi prétendait  lui  disputer.  A midi 
s’engage  une  furieuse  bataille.  Bona- 
parte, vainqueur,  passe  sur  la  rive  gau- 
che malgré  les  efforts  de  la  cavalerie 
impériale  , et  pousse  jusqu'à  Palma- 
Nova.  Alors  l'archiduc,  pour  arrêter 
cet  élan  qui  menace  d’avoir  des  consé- 
quences si  fâcheuses , se  retourne  con- 
tre Masséna.  D'une  part,  il  ordonne  à 
Bayalitsch  de  gagner  Tarvis,  en  remon- 
tant la  vallée  de  l’Isoozo;  de  l’autre, 
lui-méme,  laissant  à une  seule  division 
la  défense  de  la  Carniole,  il  se  transporte 
par  Laybach  à Klagenfurtb , d'où  il  se 
rabat  également  sur  Tarvis.  Masséna 
court  donc  risque  d'être  pris  entre  deux 
feu*.  Le  prince  l’aborde  le  premier, 
réussit  à occuper  Tarvis,  et  se  range  en 
bataille  hors  de  la  ville  pour  attendre 
son  lieutenant.  Mais  le  général  répu- 
blicain ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  s'af- 
fermir . fond  impétueusement  sur  la  li- 
gne ennemie,  et  apres  un  combat  où 
l’archiduc  et  lui  payent  de  leur  per- 
sonne, parvient  à la  rompre.  Puis  il  se 
rabat  sur  la  division  Bayalitsch  qui  ar- 
rive, et  l’attaque  en  tête  pendant  qu'elle 
est  pressée  en  queue  par  les  divisions 
Guyeux  et  Serrurier  , que  Bonaparte 
conduit  en  personne.  La  division  Baya- 
litsch  n’a  plus  alors  d’autre  ressource 
que  de  se  rendre  prisonnière. 

L'archiduc  se  retira  à Klagenfurtb 


et  y rappela  sa  gauche,  que  Berna- 
dette pourchassa  encore  dans  la  Ca- 
rinthie. Bientôt  Bonaparte,  après  avoir 
reçu  la  capitulation  de  Trieste,  se  porta 
sur  cette  province , y concentra  toute 
son  armée,  s’attacha  aux  pas  de  son  ad- 
versaire , le  vainquit  à Neumark , mal- 
gré les  renforts  qui  arrivèrent , et  pé- 
nétra jusqu’à  Léoben.  On  touchait  à 
Vienne.  La  cour  impériale  consentit  en- 
fin à traiter,  et  les  préliminaires  de  la 
paix  furent  signés  le  17  avril.  La  con- 
vention définitive  de  Campo  - Formio 
ne  fut , on  le  sait , conclue  que  le  1 7 oc- 
tobre suivant.  Dans  l'intervalle  eurent 
lieu  certains  faits  que  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silence. 

Bonnparte.au  momentde  s’élancer  sur 
Vienne,  avait  été  saisi  d’une  vive  inquié- 
tude : c’était  qu’en  son  absence,  les  Etats 
vénitiens  ne  fissent  assassiner  ses  mala- 
des , attaquer  ses  dépôts  , menacer  sa 
retraite.  Pour  conjurer  de  tels  périls,  il 
avait  offert  son  alliance  à Venise  ; mais 
l’orgueilleuse  république  avait  refusé  , 
sous  prétexte  qu'elle  voulait  rester  neu- 
tre; en  réalité  parce  qu’elle  espérait  que 
l’armée  française  courait  à sa  perte. 
Puis , accusant  les  Français  demeurés 
en  Lombardie  d’avoir  excité  les  insur- 
rections qui,  en  mars,  avaientéclatédans 
les  villes  de  Bergame,  Brescia,  Salo, 
Crème  et  Vérone,  insurrections  provo- 
quées par  l’excès  du  despotisme,  et  aux- 
quelles nos  généraux  avaient  été,  mal- 
gré eux,  entraînés  à prendre  part,  elle 
ordonna  à Vérone  les  horribles  massa- 
cres connus  sous  le  nom  de  Pâques  né- 
ronnaises,  et,  dans  le  port  même  du 
I.ido  , l’assassinat  de  tout  l’équipage 
d’un  lougre  de  notre  nation.  Mais  quand 
Bonaparte,  vainqueur,  se  replia  sur  les 
Alpes  et  ITsonzo,  quand  Venise  le  vit 
plus  puissant  que  jamais  , elle  comprit 
que  de  terribles  représailles  la  mena- 
çaient , et  tenta  de  conjurer  l’orage. 
Elle  lui  envoya  deux  députés,  qui  le 
rencontrèrent  à Gratz  , le  2>  avril , et 
voulurent  pallier  l’odieux  des  événe- 
ments. Inutile  de  dire  que  Bonaparte 
refusa  d'admettre  aucune  excuse.  Dans 
sa  juste  indignation,  il  demanda  les  tê- 
tes des  trois  inquisiteurs  d’Etat , de 
l'officier  qui  commandait  le  I.ido,  et  du 
chef  de  la  police;  et  comme  on  hésitait 
à les  lui  livrer,  il  publia  sur-le-champ 
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un  manifeste  de  guerre , somma  notre 
ministre  Lallemant  de  quitter  Venise, 
fit  abattre  le  lion  de  Saint-Marc  dans 
toutes  les  provinces  de  la  terre  ferme , 
municipaliser  les  villes , proclamer  le 
renversement  du  gouvernement  véni- 
tien , et  en  attendant  que  le  gros  de  ses 
troupes  fût  revenu  de  l'Autriche , or- 
donna à Kilmaine  de  poster  les  divisions 
Baraguay-d’Illiers  et  Victor  sur  le  bord 
des  lagunes.  Toutes  ces  déterminations 
s’exécutèrent  avec  promptitude , et  les 
Vénitiens,  saisis  d'épouvante,  consenti- 
rent, dans  les  premiers  jours  de  mai,  à 
traiter  avec  Bonaparte  aux  conditions 
qu’il  lui  plairait  de  leur  imposer.  Di- 
sons seulement,  pour  ne  pas  sortir  de 
notre  sujet,  que  les  principales  furent 
l'institution  d'un  gouvernement  démo- 
cratique, et  l’introduction  de  4,000  hom- 
mes de  troupes  françaises  dans  Venise. 

Au  mois  de,  février  1798,  une  révo- 
lution analogue  s'opéra  dans  les  États 
romains.  Après  le  traité  de  Tolentino,  le 
Directoire  avait  envoyé  à Rome,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  le  frère  aîné  de  Bona- 
parte, Joseph,  dont  la  présence  était  de- 
venue dans  cette  ville  le  sigual  de  gran- 
des intrigues.  D’unepart,  le  sacré  college 
excitait  le  pape  à rompre  de  nouveau 
avec  la  France;  de  l'autre,  les  patriotes 
ne  dissimulaient  pas  qu'ils  comptaient 
sur  elle  pour  conquérir  leur  liberté.  Le 
27  décembre  (1797),  par  les  soins  de  la 
police  romaine,  éclata  une  insurrection, 
dont  les  fauteurs  secrets  profitèrent 
pour  tourner  le  fanatisme  de  la  popula- 
tion contre  la  légation  française.  Les 
conjurés  de  bonne  foi  arborèrent  la  co- 
carde tricolore;  mais  on  avait  pris 
contre  eux  de  sévères  mesures.  Quel- 
ques-uns se  réfugièrent  au  palais  de 
Joseph;  on  les  poursuivit,  on  fit  feu 
dans  ses  cours.  L'ambassadeur  sortit 
pour  intervenir;  mais  le  général  Du- 
phot  qui  l'accompagnait  fut  massacré 
par  les  troupes  papales,  et  la  fusillade 
continua.  Deux  jours  après,  Joseph 

fiartait  pour  Florence.  A ces  nouvelles, 
e Directoire  ordonna  au  général  Ber- 
thier,  qui  commandait  en  Italie , de 
marcher  sur  Rome.  Berthier  arriva  le 
10  février  en  vue  de  l’ancienne  capitale 
du  monde,  que  les  armées  républicaines 
n’avaient  pas  encore  visitée,  y entra 
sans  obstacle,  et  mit  garnison  dans  le 


château  Saint-Ange.  Alors  les  démo- 
crates , réunis  du  Campo-Vaccino , où  se 
voient  les  restes  de  l'ancien  Forum, 
proclamèrent  la  république  romaine. 
Quant  au  pape,  il  fut  conduit  en  Tos- 
cane, et  y reçut  asile  dans  un  couvent. 

On  sait  qu'après  la  victoire  d'Aboukir 
(2  août  1798),  Nelson  conduisit  sa  flotte 
a Naples, et, malgré  les  traitésqui  liaient 
à la  France  la  cour  des  Deux-Siciles, 
fut  accueilli  triomphalement.  Sa  pré-  , 
sence  monta  toutes  les  tètes,  et  le  roi 
Ferdinand  I*r,  irrité,  effrayé  du  voisi- 
nage d'un  État  démocratique,  sc  laissa 
entraîner  à marcher  sur  Rome.  Il  leva 
une  armée  de  soixante  mille  hommes , 
et  en  donna  le  commandement  à l’Au- 
trichien Mack.  Dans  les  derniers  jours 
de  novembre,  lorsque  ce  général  com- 
mença sep  opérations,  la  nôtre,  com- 
mandée par  Championne!,  n’était  forte 
que  de  15  à 10,000  hommes,  et  elle 
se  trouvait  disséminée  dans  tout  l’État 
romain.  Casa-Bianca  était  avec  quatre 
à cinq  mille  hommes  dans  la  Marche 
d'Ancône;  Lemoine  en  avait  deux  ou 
trois  mille  sur  le  penchant  oppose  de 
l’Apennin,  versTerni;  Macdonald,  avec 
la  gauche,  forte  d’environ  cinq  mille  ' 
combattants,  était  répandu  sur  le  Ti- 
bre; enfin,  à Rome,  se  trouvait  une 
petite  réserve.  La  nécessité  de  surveiller 
le  pays  et  la  difficulté  des  vivres  nous 
obligeaient  à cette  dispersion  de  nos 
forces.  On  comptait  beaucoup  à Naples 
sur  cette  circonstance;  on  se  flattait  de 
surprendre  partout  les  Français  et  de 
les  détruire  en  détail.  Le  24,  toute 
l'armée  napolitaine  s'ébranla.  Le  roi 
lui-méme  partit  avec  un  grand  appareil, 
pour  assister  aux  opérations.  Il  n'y  eut 
pas  de  déclaration  de  guerre,  mais  on 
somma  nos  troupes  d'évacuer  l’État 
romain  ; elles  répondirent  à cette  som- 
mation en  se  préparant  à combattre, 
malgré  leur  petit  nombre.  Cependant, 
pour  un  général  quelque  peu  expert,  rien 
n't  tait  plus  facile  que  de  les  accabler.  11 
fallait  marcher  droit  à leur  centre,  c’est- 
à-dire,  porter  la  masse  des  forces  napoli- 
taines entre  Rome  et  Terni.  La  gauche 
des  Français,  placée  au  de  là  de  l’Apen- 
nin pour  garder  les  Marches,  eût  été  sé- 
parée de  leur  droite,  placée  en  deçà 
pour  garder  le  Tibre.  On  les  empêchait 
ainsi  de  se  rallier,  et  on  les  ramenait 
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en  désordre  jusque  dans  la  haute  Italie. 
I.a  Péninsule  du  moins  était  délivrée, 
et  la  Toscane,  l'État  romain,  les  Mar- 
ches entraient  sous  la  domination  de 
Naples. 

Au  lieu  d’entrevoir  ce  plan  si  sim- 
ple, Mack,  grand  faiseur  de  projets, 
forma  six  colonnes.  La  première,  agis- 
sant sur  le  revers  de  l’Apennin,  le  long 
de  l’Adriatique,  dut  pénétrer  par  la 
route  d’Aseali  dans  les  Marches;  la  se- 
conde et  la  troisième , agissant  sur 
l’autre  côté  des  monts,  durent  marcher 
l’une  sur  Terni,  l’autre  sur  Magliano; 
la  quatrième,  qui  était  la  principale,  et 
qui  formait  le  corps  de  bataille,  fut  di- 
rigée sur  Frasrati  et  Rome:  la  cin- 
quième, longeant  la  Méditerranée,  eut 
mission  de  balayer  les  Marais-Pontins , 
et  de  rejoindre  le  corps  Je  bataille  sur 
la  voie  Appieune;  enfin  la  dernière  , 
montée  sur  l’escadre  de  Nelson,  fut  di- 
rigée sur  Livourne  pour  soulever  la 
Toscane  et  couper  la  retraite  aux  Fran- 
çais. Tel  fut  l’ordre  dans  lequel  Mack 
s’avança,  mais  avec  une  extrême  len- 
teur. Lhampionnet, ‘averti  a temps,  dé- 
tacha deux  corps  pour  observer  la  mar- 
che de  l’ennemi , et  protéger  les  divisions 
isolées  qui  se  repliaient.  N’espérant  pas 
pouvoir  conserver  Rome,  il  résolut  de 
prendre  une  position  en  arriéré  sur  les 
bonis  du  Tibre,  entre  Civita-Castellana 
et  Livita-Ducale,  et  là  de  concentrer  ses 
forces  pour  reprendre  l’offensive.  Pen- 
sant cette  sage  retraite  du  général  fran- 
çais, Mack  s’avança  ücrement  par  toutes 
les  routes.  Le  2!),’  il  arriva  aux  portes 
de  Rome,  y entra  sans  obstacle,  et  fit 
préparer  au  roi  une  réception  triom- 
phale. 

Mais  bientôt,  les  Napolitains  eurent 
à se  mesurer  avec  les  Français.  Dans 
les  Marches,  leur  colonne,  qui  s’avan- 
çait par  Aseoli  fut  repoussée  an  loin 
par  Casa- Rianca.  Sur  la  route  de  Terni, 
un  de  leurs  colonels  fut  enlevé  avec  tout 
un  corps  par  Lemoine.  C’élait  peu  en- 
courageant poureux.  Néanmoins,  Mark 
se  disposa  à s'emparer  de  l'importante 
position  de  Civita-Castellana , ou  Cham- 
pionuet  avait  établi  Macdonald  avec  lo 
gros  de  nos  forces.  Nous  occupions 
plusieurs  postes  éloignés  qui  en  cou- 
vraient les  approches.  Le  4 décembre, 
Mack  fit  attaquer  Rorglietto,  Ncpi,  Ri- 


gnano  par  des  forces  considérables. 
Aucune  attaque  ne  réussit;  nulle  part 
les  troupes  napolitaines  ne  soutinrent 
le  choc  des  troupes  françaises.  Mack , 
un  peu  décontenancé,  commença  à s’a- 
percevoir que  c’était  a Terni  qu’il  aurait 
dô  frapper  le  coup  principal,  et  il  voulut 
réparer  sa  faute;  mais  il  exécuta  avec 
trop  de  lenteur  une  opération  déjà  trop 
tardive.  Macdonald,  qu’il  crut  retenir 
en  deçà  du  Tibre  par  des  démonstra- 
tions, passa  ce  lleuve,  et  Lemoine  fut 
renforcé  à Terni.  Les  Napolitains  fu- 
rent donc  prévenus  sur  tous  les  points 
qu’ils  espéraient  surprendre.  Le  pre- 
mier mouvement  du  général  Metsch,  de 
Calvi  sur  Otricnli,  n'amena  qu’un  dé- 
sastre. Ramené  le  éd’Otricolisur  Calvi, 
il  fut  cerné , et,  quoique  supérieur  en 
nombre,  forcé  de  mettre  bas  les  armes. 
Des  lors,  Mack  ne  songea  plus  qu’à  se 
replier  au  pied  des  montagnes  de  Fras- 
rati  et  d’Albaiio  pour  y rallier  les  débris 
de  son  armée  et  attendre  des  renforts. 

A la  nouvelle  de  ces  tristes  événe- 
ments, le  roi  de  Naples  se  bâtade  quitter 
Rome.  Lhampionnet  y entra  17  jours 
après  en  être  sorti , et.  non  content  d’a- 
voir défendu  les  États  romain»,  il  conçut 
le  hardi  projet  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples  avec  sa  faible  armée.  Il  s’é- 
lança donc  à la  poursuite  de  Mack  , lui  Ut 
sur  la  route  de  nombreux  prisonniers, 
et  délit  complètement  la  colonne  débar- 
quée en  Toscane.  Tout  à fait  démora- 
lisé, Mack  se  rejeta  rapidement  sur  le 
territoire  napolitain,  et  ne  s’arrêta  que 
devant  Lapone,  sur  la  ligne  du  Vol- 
turne.  L'était  au  moins  une  position 
bien  choisie.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi 
regagnait  Naples,  et  son  retour  inat- 
tendu y jetait  la  confusion.  Le  peuple, 
furieux  des  echees  de  l’année,  criait  à 
la  trahison,  et  voulait  égorger  ministres 
et  généraux.  La  cour  eut  l’ineptie  de 
donner  des  armes  aux  lazzaroni.  A peine 
armés,  ces  brigands  s'insurgèrent  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  capitale.  Ferdi- 
nand et  sa  famille  ne  s'y  croyant  plus 
en  sûreté,  s'embarquèrent  le  31  sur 
l'escadre  de  Nelson , qui  1rs  conduisit 
eu  Sicile.  Pendant  ce  temps,  Chant- 
pionnet s'avancait  vers  Naples;  mais  il 
avait  à son  tour  commis  la  faute  de  sc 
diviser  en  plusieurs  colonnes.  Parvenu, 
le  3 janvier  I7U9,  avec  son  corps  de  ba~ 


Digitized  by  Google 


ITALIE 


L’UNIVERS. 


ITALIE 


«S3 

taille  seulement,  sur  les  bords  du  Vol- 
turre,  il  voulut  faire  une  tentative  sur 
Capoue;  mais,  repoussé  par  une  artil- 
lerie nombreuse,  il  dut  renoncer  à un 
coup  de  main,  replier  ses  troupes,  et 
attendre  l’arrivée  des  autres  colonnes. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  qu’il 
en  reçût  de  nouvelles.  Mark  envoya 
a lors  proposer  à Cliampionnet  de  s'arran- 
ger amiablement;  mais  celui-ci  voulait 
tout  ou  rien  ; il  refusa.  Ses  colonnes  le 
rejoignirent  le  1 1 . et  il  dicta  alors  les 
conditions  suivantes  d'un  armistice  : 
Mack  devait  abandonner  la  ligne  du  Vol- 
turne,  remettre  la  ville  de  Capoue  aux 
Français,  rétrograder  derrière  la  ligne 
de  Regi-Lagni,  du  côté  de  la  Méditerra- 
née , et  derrière  celle  de  l'Ofanto,  du 
côté  de  l’Adriatique  ; enfin  , ceder  une 
grande  partie  du  royaume  de  Naples. 
Outre  les  concessions  de  territoire,  on 
stipula  le  payement  d’une  somme  de 
huit  millions. 

Quand  on  apprità  Naples  la  signature 
de  cet  armistice.  In  populace  protesta 
qu'il  ne  serait  pas  exécute,  et  se  porta 
aux  derniers  excès,  l.e  tumulte  fut  tel, 
que  le  prince  Pignatelli,  institué  gouver- 
neur parle  roi  lors  de  son  départ,  prit  la 
fuite,  et  que  la  ville  resta  livrée  aux 
lazzaroni.  Les  mêmes  fureurs  éclatèrent 
dans  le  camp  de  Mack;  ses  soldats 
voulurent  le  massacrer,  et  il  ne  trouva 
d'autre  asile  que  le  camp  même  de 
Cliampionnet.  Celui-ci,  autorisé  par  le 
refus  fait  à Naples  d’exécuter  les  con- 
ditions de  l’armistice  du  1 1 , s’avança 
alors  sur  cette  capitale.  On  eut  quei- 
ques  combats  à soutenir  pour  appro- 
cher de  la  place,  et  les  lazzaroni  y 
déployèrent  plus  de  courage  que  l’ar- 
mee  napolitaine.  Le  23 , l’assaut  fut 
donné.  Ils  se  défendirent  encore  vail- 
lamment ; mais  la  bourgeoisie,  maî- 
tresse du  fort  de  Saint-F.lme  et  des 
principaux  postes,  donna  accès  à nos 
troupes.  Ils  allaient  se  défendre  de  rue 
en  rue,  peut-être  incendier  la  ville: 
heureusement,  on  prit  un  de  leurs  chefs, 
on  le  traita  avec  égards,  ou  lui  promit 
de  respecter  saint  Janvier,  et  on  obtint 
qu'il  fit  mettre  bas  les  armes  à tous  les 
siens. 

Maître  de  Naples,  Championne!  le 
fut  de  tout  le  royaume;  il  se  hâta  d’y 
rétablir  l’ordre,  et  proclama  la  répu- 


blique parthénopéenne.  Tandis  que  ces 
événements  avaient  lieu  dans  la  Pénin- 
sule, le  roi  de  Piémont  s'etait  vu  con- 
traint d'abdiquer,  en  conservant  toute- 
fois la  Sardaigne:  et  le  Directoire  ne 
voulant  pas  se  donner  l’embarras  de 
créer  une  nouvelle  république,  avait  dé- 
cidé que  provisoirement  le  Piémont  se- 
rait administré  par  la  France.  Il  ne 
nous  restait  donc  plus  a envahir  que 
la  Toscane.  Mais  la  fortune  allait 
lions  abandonner  dans  la  campagne  de 
1799. 

Au  printemps,  l'Autriche, de  nouveau 
déclarée  contre  nous,  jeta  sur  l’Adige 
soixante  mille  hommes,  que  cent  mille 
Russes  devaient  bientôt  rejoindre,  f-es 
deux  années  que  nous  avions  alors  au  delà 
de*  Alpes  réunissaient  environ  cent  seize 
mille  hommes;  mais  l’une  des  deux, 
celle  de  Rome,  qui  en  comptait  soixante 
mille,  se  trouvait  encore  éloignée  du 
théâtre  de  la  guerre;  et  l'autre,  celle  d'I- 
talie, forte  primitivement  de  cinquante- 
six  mille  hommes,  avait  dû  en  détacher 
cinq  mille  en  Toscane  et  cinq  mille  dans 
la  Valteline.  Il  ne  restait  donc  à Sehé- 
rcr,  son  général  en  chef,  que  quarante- 
six  mille  combattants  pour  ouvrir  la 
lutte  sur  l’Adige.  Attendre  les  renforts 
que  Macdonald , général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Rome,  devait  lui  amener,  ce 
n’était  pas  possible  : le  Directoire  or- 
donnait qu’on  prît  sur-le-champ  l’offen- 
sive; et,  si  on  ne  l’eût  prise,  Kray,  le 
général  ennemi , était  prêt  à la  prendre. 
Pourtant  franchir  l’Adige  offrait  d’é- 
normes difficultés;  car  les  Autrichiens, 
maîtres  de  Vérone  et  de  Ia>gnago, 
avaient  tout  l’avantage  de  cette  ligne. 
Schérer,  après  beaucoup  d'hésitations, 
se  décida  pour  une  attaque  sur  sa  gau- 
che. 

Nous  avons,  en  racontant  la  cam- 
pagne de  1796,  fait  connaître  la  po- 
sition de  Rivoli  : les  Autrichiens  en 
avaient  retranché  toutes  les  approches, 
et  forme  un  camp  a Pistrengo.  Selie- 
rer  résolut  de  leur  enlever  d’abord  ee 
camp , rt  de  les  rejetpr  de  ce  côte  au 
delà  du  (îetive.  Les  trois  divisions  Ser- 
rurier, Delmas  et  Grenier,  furent  des- 
tinées a cette  opération.  Moreau , de- 
venu simple  général  divisionnaire  sous 
Schérer,  devait,  avec  les  deux  divisions 
Hatry  et  Victor,  inquiéter  Vérone,  et 
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!c  général  Montrichard,  avec  une  sixième 
division,  marcher  sur  Legnago.  L’at- 
taque eut  lieu  le  2ti  mars.  Le  camp  de 
Pastrengo  fut  enlevé  vivement.  Les  Au- 
trichiens qui  l'occupaient  repassèrent 
l'Adige  sur  un  pont  qu'ils  avaient  jeté 
a Polo,  et  qu’ils  détruisirent  derrière 
eux.  Au  centre,  sous  Vérone,  Moreau 
contint  avec  habileté  l’ennemi.  Montri- 
chard, moins  heureux,  eut  affaire  a la 
plus  grande  partie  des  forces  de  Kray, 
qui  avait  cru  que  nous  porterions  la 
niasse  de  nos  efforts  du  coté  de  Le- 
gnago.  Toutefois,  il  se  replia  en  bon 
ordre.  Au  total,  nous  avions  remporté 
la  victoire,  mais  obtenu  peu  de  résul- 
tats. Nous  pouvions,  il  est  vrai,  réta- 
blir le  pont  de  Ptdo  et  y passer  l'Adige; 
mais  la  route  qui  longé  extérieurement 
ce  lleuve  va  traverser  Verone,  et  on 
devait  se  retrouver,  après  l'avoirsuivie, 
dans  la  même  position  que  Moreau  au 
centre,  c’est-à-dire  en  face  de  la  place. 

Schérer  resta  trois  jours  immobile  et 
indécis;  puis  il  conçut  l’etrange  projet  de 
lancer  la  division  Serrurier  par  le  pont 
de  Polo,  et  d’aller  lui-mémeavec le  reste 
de  ses  forces  tenter  le  passage  de  l’Adige 
entre  Vérone  et  Legnago.  Ce  plan  fut 
mis  à exécution  le  10.  Or,  comme  on 
devait  le  prévoir.  Serrurier  et  ses  six 
mille  hommes,  engages,  au  delà  du 
pont,  dans  une  espece  de  cul-de-sac,  y 
rencontrèrent  Kray  avec  une  masse 
trois  fois  supérieure.  Ils  furent  con- 
traints de  repasser  l’Adige  en  désordre, 
et  rejoignirent  Schérer,  qui  accomplis- 
sait sou  mouvement.  On  passa  encore 
plusieurs  jours  à tâtonner  de  part  et 
d'autre.  Enfin  Kray  résolut,  tandis  que 
Schérer  se  concentrait  sur  le  lias  Adige, 
de  déboucher  en  masse  de  Vérone,  de 
le  prendre  en  flanc,  et  de  l’acculer  entre 
le  fleuve  et  la  mer.  Heureusement,  un 
ordre  que  Moreau  intercepta  le  mit  à 
même  d'avertir  le  général  en  chef  du 
péril  que  rourait  l’armée,  et  de  l’enga- 
ger a se  mettre  en  mesure  de  faire  frunt 
du  côté  de  Vérone. 

Par  suite  de  cette  manoeuvre,  les  deux 
années  en  vinrent  aux  mains  le  5 avril, 
non  loin  de  Magriano.  Nous  essuyâmes 
une  défaite,  et  dômes  songer  à nous  re- 
tirer. Moreau  conseillait  de  coucher  sur 
le  champ  de  bataille  pour  éviter  le  dé- 
sordre d’une  retraite  de  njit;  Schérer 


voulut  se  replier  le  soir  même.  Il  se 
retira  le  lendemain  derrière  la  Moli- 
nella,  le  surlendemain  sur  le  Mincio. 
Appuyé  sur  Peschiera  d’une  part,  sur 
Mantoue  de  l'autre,  il  pouvait  résister 
vigoureusement,  rappeler  Macdonald, 
et , grâce  à cette  augmentation  de  for- 
ces, reprendre  l'avantage  perdu  dans  la 
journée  de  Magliano.  Mais  ii  n'avait  plus 
sa  tête  : du  Mincio,  il  se  retira  sur  l’O- 
glio,  et  de  i’Oglio  sur  l'Adda,  pour  s’y 
placer  le  plus  maladroitement  du  monde. 
Il  partagea  son  armée  en  trois  divisions, 
et  les  établit,  la  division  Serrurier  à 
Leceoja  division  Grenier  à Cassauo,  et 
la  division  Victor  à Lodi.  Il  posta  en 
outre  Montrichard  et  quelques  corps 
légers  vers  le  Modénois  pour  tendre  la 
main  à Macdonald.  Ses  vingt-huit  mille 
hommes,  ainsi  disperses  sur  une  ligne 
de  vingt-quatre  lieues,  devaient  être 
enfonces  partout  dès  que  les  Autrichiens 
se  présenteraient  en  nombre. 

Sur  ces  entrefaites,  Souvarow  vint 
avec  trente  mille  Russes  grossir  l'armée 
ennemie,  dont  la  force  fut  ainsi  portée 
à quatre-vingt-dix  mille  hommes,  et  prit 
le  commandement  en  chef.  Le  27  avril , 
il  s'approcha  de  l’Adda  sur  plusieurs 
points.  Évidemment,  cette  ligue  allait 
être  forcée.  Le  soir,  arriva  une  dépêche 
qui  enjoignait  à Schérer  de  remettre  à 
Moreau  la  direction  de  l’armée.  Moreau 
eut  le  patriotisme  de  ne  pas  refuser, 
quoique  ce  fut  eu  même  temps  accepter 
une  défaite  certaine.  Le  28,  en  effet, 
eut  lieu  la  fatale  journée  dite  de  Cas- 
sano,  qui  réduisit  l’armée  française  à 
vingt  mille  hommes.  C’est  avec  cette 
poignée  de  braves  que  Moreau  entreprit 
sa  retraite.  Il  s’attacha  d’abord  à cou- 
vrir Milan  pour  donner  le  moyen  d’éva- 
cuer les  parcs  et  les  bagages,  et,  apres 
avoir  séjourné  quarante-huit  heures 
dans  cette  ville,  se  remit  en  marche 
pour  repasser  le  Pô.  Il  lui  fallait  con- 
server ses  communications  avec  la 
France,  et,  de  plus,  avec  la  Toscane, 
par  où  s’avançait  l’armée  de  Naples. 
Pour  atteindre  ce  double  but,  il  marcha 
sur  deux  colonnes  : avec  l’une,  il  prit 
la  grande  route  de  Milan  à Turin  peur 
escorter  les  convois;  l’autre  s’achemina 
vers  Alexandrie  pour  occuper  les  roules 
de  la  riviere  de  Gènes.  Il  eut  ainsi  le 
temps  d’arriver  à Turin,  de  diriger 


zed  by  Google 


0Ô4 


ITAI.1K 


L’UNIVERS. 


ITALIE 


l'excédant  de  son  matériel  vers  laFrancc 
et  d’armer  la  citadelle;  il  rejoignit  en- 
suite la  colonne  d’Alexandrie,  et  choisit 
là  une  admirable  position.  Placé  au  con- 
fluent du  Tanaro  et  du  Pô,  couvert  par 
ces  deux  fleuves,  il  ne  craignait  pas  une 
attaque  de  vive  force,  gardait  toutes  les 
routes  de  Gènes,  et  pouvait  attendre 
l’arrivée  de  Macdonald.  Heureusement 
Souvarow  mit  beaucoup  de  lenteur  à 
suivre  Moreau;  enfin  pourtant  il  arriva, 
se  posta  en  face  de  lui , à Tortone,  et, 
apres  quelques  jours  d’inaction , résolut 
d attaquer  notre  aile  gauche. 

Un  peu  au-dessous  du  confluent  des 
deux  fleuves,  vis-à-vis  Mugarone,  se  trou- 
vent des  îles  boisées,  a la  faveur  desquel- 
les les  (tusses  tentèrent  un  passage  dans 
la  nuit  du  1 1 au  12  mai.  On  les  repoussa 
victorieusement.  Néanmoins,  Moreau 
pensa  que  la  prudence  lui  ordonnait  de 
se  retirer  vers  les  montagnes  de  Gênes: 
entreprise  périlleuse , car  le  Piémont 
était  en  révolte  sur  nos  derrières,  et  un 
corps  d’insurgés,  maître  de  Ceva,  fer- 
mait la  seule  route  accessible  a l’artil- 
lerie. Moreau  fit  les  dispositions  sui- 
vantes. Il  détacha  la  division  Victor 
sans  canons,  sans  chevaux,  sans  baga- 
ges, et  la  jeta  vers  les  montagnes  par 
des  sentiers  praticables  aux  seuls  pié- 
tons. Elle  devait  en  toute  hàle  occuper 
les  passages  de  l'Apennin  pour  se  join- 
dre à l’armée  de  Naples,  et  la  renforcer 
si  Souvarow  l’attaquait.  Moreau  lui- 
méme,  ne  gardant  que  huit  mille  hom- 
mes, se  proposait,  avec  son  artillerie  et 
sa  cavalerie,  de  gagner  une  des  routes 
charretières  qui  se  trouvaient  en  arriéré 
de  Ceva  et  aboutissaient  dans  la  rivière 
du  Ponent. 

Cette  double  marche  s’exécuta  avec 
un  égal  succès,  et  bientôt  Victor 
fut  établi  sur  la  crête  de  l'Apennin, 
Moreau  campé  près  de  Novi.  Mal- 
heureusement Macdonald,  qui  amenait 
vingt  huit  mille  hommes,  perdit  beau- 
coup de  temps  en  Toscane,  et  ne  dé- 
boucha dans  les  plaines  de  Plaisance  que 
vers  le  milieu  de  juin.  S’il  se  fût  haie 
davantage,  si  Moreau  et  lui  eussent  dé- 
bouché ensemble  avec  cinquante  mille 
hommes,  lorsque  les  coalises  n’en  avaient 
nulle  part  trente  nulle  réunis,  la  des- 
tinée <ie  la  campagne  changeait.  Mais 
Souvarow  eut  le  temps  de  réparer  ses 


fautes  : en  appreuant  la  marche  de  Mac- 
donald , il  se  hâta  de  quitter  Turin  pour 
sc  placer  entre  les  deux  généraux  fran- 
çais; puis,  laissant  à Bellegarde  ie  soin 
d'observer  Novi,  il  sc  porta  lui-même 
dans  les  plaines  de  Plaisance,  où  deux 
de  ses  divisions  étaient  déjà  posters, 
celle  de  Hohenzollern  près  de  Modeue, 
et  celle  d'Ott  sur  le  Tioone.  Macdonald 
accabla  aisément  la  première;  puis,  al- 
léché par  le  succès,  voulut  accabler  la 
seconde.  Il  lit  donc  diligence,  et  attaqua 
Ott  le  17  juin.  Ott  était  culbuté  si  Suu- 
varow  n’eût  paru;  leurs  efforts  rcuuis 
obligèrent  alors  Macdonald  à rétro- 
grader sur  la  Trebbia.  Il  voulait  s’y 
établir,  attendre  l'arrivée  de  trois  de  ses 
divisions  encore  en  arrière,  cl  renou- 
veler la  lutte  le  surlendemain  ; niais 
Souvarow  attaqua  dès  le  lendemain 
même  18,  et  la  bataille,  suspendue  seu- 
lement par  la  nuit,  continua  jusque  dans 
la  soirée  du  19.  I>a  fortune  ne  nous  lut 
pas  tout  a fait  contraire,  mais  chacune 
des  deux  armées  perdit  douze  mille 
hommes;  et  tandis  que  Souvarow,  rece- 
vant tous  les  jours  des  renforts,  n’avait 
qu’à  gagner  au  prolongement  de  la 
lutte,  Macdon-aid,  au  contraire,  dont 
toutes  les  ressources  étaieut  épuisées, 
pouvait,  en  s'obstinant  à se  battre,  cire 
jete  en  désordre  dans  la  Toscane.  Il 
songea  donc  à regagner  Gênes  par  der- 
rière i'Apenuin. 

Souvarow  tenta  de  le  poursuivre; 
mais  entendant  le  canon  de  Moreau 
qui  débouchait  enfin,  après  avoir  mis 
Bellegarde  en  déroute,  il  se  ralen- 
tit , et  Macdonald  eut  le  temps  de  re- 
cueillir au  delà  des  monts  les  débris 
de  son  armée.  Un  mois  après,  joints  à 
ceux  de  l’armée  de  Moreau  et  à des 
renforts  arrivés  de  l'intérieur,  ils  for- 
maient une  nouvelle  armée  de  quarante 
mille  hommes  parfaitement  organisée, 
et  brûlant  de  retourner  a l'ennemi.  Jou- 
bert  la  commandait.  En  outre,  quinze 
mille  hommes,  destinés  à devenir,  sous 
Ghampioimet,  le  noyau  de  l’armée  des 
Grandes-Alpes,  avaient  débouché  par  la 
Bormida  sur  Acqui,  par  la  Boclietta  sur 
Gavi,  et  étaient  venus  se  ranger  en 
avant  de  Novi.  Malheureusement  Alexan- 
drie capitula  le  22  juillet,  Mautoue  le 
30,  et  Eray  vint  rejoindre  Souvarow 
avec  vingt  mille  hommes , ce  qui  porta 
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à soixante  et  quelques  mille  la  niasse 
agissante  des  Austro-Russes.  Joubert, 
né  pouvant  plus  lutter  à chance  égale, 
se  disposait  à rentrer  dans  l’Apennin 
pour  y garder  la  défensive,  quand,  le 
15  août,  Souvarow  l’obligea  d’accepter 
la  bataille.  Ce  fut  celle  de  Novi.  Nous 
la  perdîmes  encore,  et  Joubert  y fut 
tue.  Des  lors,  nous  ne  pûmes  plus  tenir 
la  campagne. 

Notre  situation  dans  la  Péninsule 
était  donc  redevenue  , à la  fin  de  1799, 
aussi  critique  qu'elle  l'avait  été  en  1796. 
En  1800,  comme  alors,  le  génie  de  Bo- 
naparte , joint  celte  fois  à l’heroïsme  de 
Masséna  , répara  tout;  voyez  au  Dic- 
tionnaire les  articles  Gênes  et  Ma- 
BENno.  Mais  le  second  de  ces  deux  ré- 
cits s’arrête  a la  suspension  d’armes  du 
14  juin  ; il  nous  reste  donc  a raconter  les 
événements  militaires  qui  suivirent  la 
rupture  de  cet  armistice,  et  amenèrent, 
le  26  janvier  1801 , la  conclusion  de  ce- 
lui de  Lunéville.  L’armistice  fut  rompu 
le  8 novembre;  néanmoins  les  hostilités 
nes'ouv  rirent  que  vers  le  milieu  du  mois 
suivant.  Brune,  qui  commandait  l’ar- 
mée française,  Bellegarde,  qui  com- 
mandait l'armée  autrichienne,  avaient 
un  même  intérêt  à ne  reprendre  l'of- 
fensive que  le  plus  tard  possible.  Le 
général  ennemi , quoique  a la  tète  de 
70,000  hommes  , aurait  voulu , |iour 
franchir  le  Mincio  et  entrer  dans  le  Mi- 
lanais , attendre  la  coopération  de  l’ar- 
mée du  Tyrol  et  de  celle  de  Naples; 
Brune  craignait,  de  même,  de  marcher 
avant  que  son  flanc  gauche  fût  cou- 
vert par  l'armée  des  Grisons  que  lui 
amenait  Macdonald. 

A la  fin , pourtant  . on  s’ébranla  de 
part  et  d'autre  : c’était  le  17  dé- 
cembre. Dupont  conduisait  notre  aile 
droite  , Muncey  notre  aile  gauche  , 
Suchet  notre  centre;  Delmas  était  a 
l’avant-garde,  Marmont  commandait 
Partit. erie , et  Rochambeau  détaché  a 
l'aile  gauche,  devait  communiquer  avec 
Macdonald  , ce  qui  eut  bientôt  lieu.  Le 
village  de  Monzambano  fut  le  point  ou 
Brune  entreprit  de  passer  le  Mincio.  Le 
21 , s'engagea  une  action  générale  : les 
Autrichiens,  chasses  de  tous  leurs  pos- 
tes , furent  repoussés  sur  Peschiera  par 
notre  avant-garde.  Moncev  s’empara  de 
Monzambano , Suchet  de  Volta.  Dupont 


rejeta  l’ennemi  de  l’autre  côté  du  fleuve, 
et  alla  s'établir  devant  Goîto;  mais  il 
reçut  ordre  de  jeter  un  pont  à Molino 
délia  Volta  , vis-à-vis  le  village  de  Poz- 
zuolo,  puis,  le  29,  de  faire  une  dé- 
monstration sur  ce  point  pour  favoriser 
le  passage  qui  devait , le  même  jour  , 
s’effectuer  a Monzambano.  Or , cette 
fausse  attaque  fut  si  habilement  con- 
duite, que  bientôt  Dupont  et  ses  deux 
divisions  se  trouvèrent  établis  sur  la 
rive  droite.  Bellegarde  dirigea  contre 
lui  deux  fortes  colonnes  ; il  les  attendit 
de  pied  ferme.  Pozzuolo,  plusieurs  fois 
pris  et  repris,  demeura  enfin  au  pou- 
voir des  Français.  Au  bruit  de  la  ba- 
taille , Suchet  et  Davoust,  se  détachant 
du  centre,  accoururent  et  décidèrent 
la  victoire.  Bellegarde  crut  que  toute 
l'armée  française  allait  déboucher  par 
Pozzuolo , et  fit  halte  à Villa-Kranca  , 
prêta  y soutenir  une  dernière  bataille. 
Mais  Brune  persista  dans  le  projet  de 
se  déployer  par  Monzambano;  il  pres- 
crivit a Dupont  de  garder  l’offensive, 
pendant  que  son  centre  et  sa  gauche 
effectuaient  le  passage  sans  obstacle; 
puis,  cette  opération  terminée,  il  les 
porta  sur  Valeggio.  L’Autrichien  com- 
prit qu’il  allait  être  acculé  au  bas  Adige, 
et  se  replia  sur  Vérone  en  faisant  occu- 
per Rivoli  et  la  Corona. 

Toutes  nos  forces  marchèrent  alors 
sur  l’ Adige.  Ce  fleuve  était  défendu, 
depuis  ses  sources  jusqu’à  Vérone  . 
d'abord  par  Auflènberg  . qui  gardait 
les  cols  menacés  par  Macdonald  ; en- 
suite par  Laudon  et  Wukassowich , 
qui  s'étendaient  depuis  Rivoli  au 
mont  Tonal,  et  occupaient  Trente  et 
Roveredo;  enfin,  par  Bellegarde  lui- 
même  , qui  venait  de  se  repiier  sur  la 
rive  gauche.  Macdonald  marcha  sur 
Trente,  Rochambeau  sur  Roveredo, 
Moncey  sur  Rivoli  ; en  même  temps , 
Brune  se  disposa  à forcer  le  passage 
vers  Bussolengo.  Bellegarde  se  vit  con- 
traint d’évacuer  Vérone,  et  couronna 
les  hauteurs  de  Caldiero;  il  y resta  jus- 
qu’au moment  où  Brune  eut  achevé  ses 
préparatifs  d’aitaque,  et  battit  alors  en 
retraite.  Il  s’arrêta  encore  de  position 
en  position  jusqu'à  la  Brema,  se  dé- 
ployant toujours  comme  pour  recevoir 
la  bataille , et  s’éclipsant  dès  qu’on 
croyait  le  tenir.  Laudon  et  Wukas.so- 
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vieil,  (le  leur  côté,  se  replièrent  par  la 
route  de  Bassano.  Quand  Trente  et  Ro- 
veredo  tombèrent  en  notre  pouvoir 
Wukassowieh  était  en  sûreté  mais 
Laudon  ne  s’échappa  qu'en  jurant  à 
Moncey  qu’une  suspension  d'armes 
avait  été  convenue  entre  les  deux  gé- 
néraux en  chef.  Bellegarde,  rejoint  à 
Bassano  par  ses  deux  lieutenants,  con- 
tinua à rétrograder  jusqu’à  Trieste,  où 
se  signa  un  armistice.  D autre  part, 
Macdonald  enveloppa  Auffenbergà  Bot- 
zen.  Enfin  Murat,  a la  télé  de  la  se- 
conde année  de  réserve , pénétra  par 
la  route  d'Ancùue  dans  les  Etats  ro- 
mains, et  frappa  de  terreur  la  cour  de 
Naples  , qui  implora  merci.  On  déposa 
les  armes  de  loutes  parts. 

En  1805,  lorsque  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens  ralluma  la  guerre,  Na- 
poléon pensa  que  du  côté  de  l'Italie,  où 
ses  dernières  conquêtes  lui  avaient 
donne  la  ligue  de  l'Adige,  il  suffirait  de 
la  défendre  jusqu’à  ce  que  la  vigueur 
des  coups  portes  en  Allemagne  forçât 
le  prince  Charles  de  renoncer  a l'offen- 
sive. Or,  le  prince,  supérieur  en  forces, 
resserra  facilement  les  troupes  de  Mas- 
séna  sur  le  lleuvc  et  dans  les  célèbres 
positions  de  Rivoli.  Toutefois , à la 
nouvelle  du  mouvement  de  Napoléon 
au  delà  du  Rhin,  il  résolut  d’en  attendre 
le  résultat,  et  les  deux  adversaires  con- 
vinrent d'un  armistice.  Vers  le  milieu 
d’octobre,  quand  .Mack  fut  entouré  dans 
(Jim,  Masséna  reçut  l’ordre  de  rouvrir 
les  hostilités.  Il  s'assura  d'abord  du 
pont  de  Vérone  et  du  faubourg  de  la 
rive  cauche , puis  consacra  onze  jours 
à préparer  ses  opérations.  L’arcitiduc 
occupait  les  hauteurs  de  Caldiero;  il 
avait  couvert  de  retranchements  sou 
front  et  sa  droite  , et  s’élait  mis  en 
garde  du  côté  des  marais  d’Arcole.  Mas- 
sena , le  29,  déposta  une  division  éta- 
blie à Saint-Michel,  puis  marcha  sur  ce 
fameux  champ  de  bataille.  Il  voulait  y 
pénétrer  par  la  gauche.  Le  30  , 10,000 
hommes  filèrent  le  long  de  l’Adige  pour 
passer  le  fieuve  vis-a-vis  Gombione, 
enlever  le  village  et  saisir  les  digue3  qui 
conduisent  jusqu’à  l'Alpon.  En  même 
temps  , le  reste  de  l'armée  se  porta  en 
masse  sur  Caldiero.  L’archiduc , au  lieu 
d’attendre  le  choc  dans  ses  lignes,  vint 
engager  la  bataille  dans  la  plaine , et , 


par  cette  habile  résolution,  faillit  rem- 
porter la  victoire.  Notre  droite  échoua 
au  passage  de  l'Adige,  et  nos  autres 
corps  reculèrent  un  moment.  Néan- 
moins l’action  se  soutint  jusqu'à  la 
nuit,  et  l’archiduc  finit  par  être  refoule 
dans  ses  retranchements.  Le  lendemaiu. 
la  droite  réussit  a passer  l’Adige  ; le  sur- 
lendemain elle  força  la  digue  de  Gam- 
bione.  Masséna  hésitait  à engager  une 
nouvelle  affaire  générale , quand  on  ap- 
prit que  l’armée  autrichienne  était  en 
pleine  retraite  par  la  route  de  Vicence. 
On  se  lança  à sa  poursuite,  on  attei- 
gnit son  arrière-garde  à Villa-Nova,  a 
Montebello , et  on  les  mena  l’épée  dans 
les  reins  jusqu'à  l’izouzo. 

L’archiduc  rétrogradait  déjà , quand 
Ncv  païut  au  Pas  de  Scharnilz. C'est  un 
col  que  ferme  un  fort  bâti  sur  le  roc  à 
700  lo  ses  d’élévation.  Ney  osa  eu  or- 
donner l’escalade  , et  on  y pénétra  de 
vive  force.  Les  2,000  Autrichiens  for- 
mant la  garnison  mirent  bas  les  armes; 
puis  la  division  traversa  le  col  sans 
obstacle.  Le  lendemain  elle  entrait  dans 
Inspruck , que  l’archiduc  Jean  avait 
abandonné  pour  rejoindre  son  frère  par 
Brixen  et  Laybach.  En  effet,  la  marche 
triomphante  "de  Napoléon  rappelait  les 
deux  princes  au  scinde  l’Empire.  Mas- 
6éna  poursuivit  l'archiduc  Charles  par 
la  route  de  Laybach  , et  Ney  l’archiduc 
Jean  par  celle  de  Brixen  et  de  Villach. 
Saint-Cyr  et  Augercau,  chacun  à la  tête 
de  20,000  hommes,  entrèrent  alors 
en  ligne.  Le  premier  bloqua  Venise  et 
Trieste;  le  second  emporta  les  retran- 
chements de  Keldkireh,  et  poussa  le  gé- 
néral Jellachich  sur  le  haut  Tyrol , où 
il  se  heurta  contre  Ney,  qui  l’obligea  à 
capituler.  Vers  la  même  époque,  une 
autre  division  ennemie,  forte  de  7,000 
hommes  et  conduite  par  le  prince  de 
Rohan,  descendit  la  vallée  de  la  Brenta, 
surprit  Bassano  et  tenta  de  percer  par 
Villach;  mais  atteinte  et  battue  à Cas- 
tel-Franco  par  une  division  de  Saint- 
Cyr , elle  capitula  aussi.  Le  27  décem- 
bre, Napoléon  mit  à l’ordre  du  jour  de 
sa  grande  armée  la  conquête  de  Naples. 

Au  moment  où  les  hostilités  recoin- 
mençaientsur  l'Adige  entre  les  Français 
et  les  Autrichiens,  la  cour  des  De'ux- 
Siciles  , violant  la  neutralité  promise, 
appelait  contre  nous  20,000  Anglo-Rus- 
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ses.  La  vengeance  fut  terrible.  L'empe-  Il  força  l'avant-garde  ennemie  qui  dé- 
reur  déclara  que  la  dynastie  napolitaine  fendait  t’entrée  du  val  de  San-Martino, 
avait  cessé  de  régner;  une  armée  de  s’enfonça  dans  cet  étroit  passage,  le 
40,000  hommes  s'organisa  aussitôt;  franchit  sans  obstacle,  et  couronnant 
Joseph  Napoléon  , à qui  était  destinée  les  hauteurs  à droite  et  à gauche  du 
la  couronne  de  Ferdinand,  fut  nommé  Campo-Tenèse,  fondit  le 9 mars  sur  son 
général  en  chef,  et  eut  pour  lieutenants  adversaire , qu’il  défit  complètement. 
Masséna,  Saint-Cyr  et  Reynier;  enfin,  Rosenheim  se  hâta,  de  son  côté,  d’é- 
dans  le  courant  de  janvier  1806  on  mar-  vacuer  les  Calabres,  dont  nos  généraux 
cha  en  avant.  A cette  nouvelle,  Anglais  prirent  alors  possession  sans  coup  férir, 
et  Russes  se  rembarquèrent;  la  cour  se  Le  19,  Reynier  poussa  jusqu’au  détroit 
réfugia  de  nouveau  en  Sicile,  et  ses  de  Messine,  et  peu  de  jours  après,  Jo- 
troupes  ne  tinrent  nulle  part.  Les  trois  seph  fut  proclamé  roi  de  Naples  par  un 
colonnes  françaises  franchirent  sans  obs-  decret  impérial.  Gaëte  capitula  le  12 
tacle  le  Garigliano.  Celle  de  droite  mar-  juillet.  Les  Calabrais,  excités  parles 
cha  ensuite  sur  Gaëte;  les  deux  autres  Anglais  et  les  Siciliens,  se  soulevèrent 
allèrent  sommer  Capoue , qui,  d’abord,  encore  ; mais  ce  ne  fut  qu’une  guerre 
refusa  d’ouvrir  scs  portes.  Mais,  lelen-  de  partisans  qui  cessa  a la  fin  de  sep- 
demain  même,  arriva  delà  capitale  une  teinbre. 

députation  qui  apportait  les  clefs  de  Ca-  Au  mois  d’avril  1809,  quand  l’Autri- 
poue.de  Pescara  et  des  châteaux  de  Na-  che  profita  de  l’eloignement  de  Napo- 
ples.  Huit  mille  hommes,  sous  le  général  léon , alors  en  Espagne  , pour  déclarer 
Lacour,  demeurèrent  pour  former  le  blo-  de  nouveau  la  guerre  à la  France  , elle 
eus  de  Gaëte.  Le  reste  de  l’armée , con-  lança  tout  d’abord  une  armée  dans  les 
tinuant  sa  marche,  entra  à Naples  le  provinces  vénitiennes.  L’archiduc  Jean, 
14  février,  et  n’y  éprouva  aucune  résis-  qui  la  commandait,  prit  au  dépourvu 
lance  ; après  quoi  Saint-Cyr  se  déploya  le  vice-roi  d’Italie , Eugène , et  le  replia 
sur  l’Adriatique  et  le  golfe  de  Tarante,  jusqu’à  l’Adige.  Pourtant  cette  retraite 
tandis  que  Masséna  recevait  la  mission  ne  fut  pas  sans  gloire.  Au  passage  du 
de  réduire  Gaëte,  et  Reynier , soutenu  Tagliamento  , à Pordenone  , Eugène 
par  la  droite  de  Saint-Cyr,  celle  de  lutta  honorablement , et  il  prit  enfin 
disperser  l’armée  napolitaine,  qui,  forte  position  autour  de  Vérone.  Là  il  rallia 
de  18,000  hommes  et  commandée  par  l’armée  éparse  dans  toute  la  Péninsule, 
le  prince  royal,  se  tenait  sur  les  fron-  Cependant  l’archiduc  le  menaçait  de 
tières  de  la  Calabre  citérieure.  front,  et  le  général  Chasteler,  après 

Deux  routes  mènent  dans  les  Cala-  avoir  envahi  le  Tyrol  , atteignait  le  lac 
bres  : l’une  , moins  directe  , côtoie  le  de  Garda , prêt  à déborder  notre  flanc 
golfe  de  Tarante;  l'autre,  débouchant  gauche.  Mats  soudain,  à la  grande  sur- 
ae  la  principauté  citérieure , longe,  pen-  prise  du  vice-roi,  les  ennemis  se  mirent 
dant  une  quinzaine  de  lieues,  la  crête  à battre  en  retraite.  Il  pensa  que  l'em- 
des  Apennins,  qu’elle  va  traverser  pereur  venait  de  frapperun  de  ses  coups 
entre  Castelluccio  et  Morano.  Cette  décisifs , et  il  n’hésita  point  à entre- 
longue  suite  de  défilés  se  termine  prendre  la  poursuite  de  l’armée  autri- 
par  le  Yal  San-Martino,  où  deux  trichienne.  L’archiduc  se  replia  d'abord 
nommes  ne  peuvent  passer  de  front,  pied  à pied , en  se  mettant  chaque  jour 
et  aboutit  au  plateau  de  Campo-Te-  en  bataille  ; puis,  atteint  et  rompu  au 
uèse.  Les  Napolitains , divisés  en  deux  passage  de  la  Piave , il  regagna  précipi- 
eorps , avaient  pris  position  de  manière  tamment  les  provinces  impériales.  Eu- 
a intercepter  les  deux  routes.  Celui  de  gène  le  poursuivit  encore.  Mais  le  titre 
droite , sous  le  maréchal  Rosenheim . de  cet  article  nous  défend  de  sortir  de 
était  appuyé  au  golfe  de  Tarante  ; celui  l'Italie. 

de  gauciie , sous  Roger  de  Damas,  oc-  En  octobre  1813,  nous  retrouvons 
cupait  le  Campo-Tenese.  Deux  colonnes  Eugène  forcé,  à son  tour , d'abandon- 
françaises  marchèrent  à eux  : Dubesme  ner  les  États  autrichiens  et  se  repliant 
contre  Rosenheim,  Reynier  contre  Da-  sur  l’Izonzo.  Ses  colonnes  , malgré  les 
rnas.  Reynier  seul  en  vint  aux  mains,  efforts  de  l’ennemi  [tour  ies  rompre  , y 

T.  ix.  42*  Livraison.  (Dict.  ïncycl..  etc.)  42 
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arrivèrent  en  assez  bon  nombre.  Il  y 
eot  à Salsnitz  un  vif  engagement  qui , 
favorable  aux  Français  , retarda  la 
poursuite  et  leur  permit  de  s’affermir 
dans  leur  nouvelle  position.  Ils  y tinrent 
assez  de  temps  pour  organiser  des  re- 
crues, mettre  Venise  en  état  de  défense 
et  ravitailler  les  places;  ensuite,  rap- 

fielés  par  les  progrès  de  l'ennemi  dans 
eTyrol,  ils  reculèrent  jusqu’à  l'Adige. 
Ce  ne  fut  pas  sans  combattre  qu’on 
réoccupn  ces  célèbres  lignes.  L’aile  gau- 
che de  Hiller,  se  déployant  par  la  vallée 
de  la  Brenta  , avait  pris  possession  de 
Bassano.  On  se  hâta  de  marcher  à elle, 
et  on  lui  enleva  cette  ville , par  où  elle 
menaçait  à revers  le  gros  de  notre  ar- 
mée, qui  continuait  son  mouvement  ré- 
trograde. Enfin,  on  réussit  à éviter  une 
action  générale,  et  on  repassa  les  ponts 
de  Vérone  sans  avoir  été  entamé.  I,es 
Autrichiens , ne  donnant  pas  au  vice- 
roi  le  temps  de  prendre  haleine,  se  pré- 
cipitèrent par  les  routes  du  Tyrol  et  de 
Vicence.  Eugène  modéra  leur  ardeur. 
Débouchant  tour  à tour  sur  Roveredo 
et  sur  Caldiern,  il  repoussa  les  assail- 
lants et  les  obligea  d’interrompre  leurs 
opérations.  Mais , en  novembre,  Trieste 
capitula,  Venise  fut  investie,  les  An- 
glais débarquèrent  en  Toscane  et  dans 
les  légations,  puis  Murat  conduisit  ses 
troupes  vers  Ancône  avec  des  intentions 
trop  manifestes.  Néanmoins,  l’armée 
d’Eugène  occupait  encore , à la  fin  de 
l'année,  grâce  aux  renforts  qu’elle  avait 
reçus,  les  redoutables  positions  contre 
lesquelles  la  puissance  de  l’Autriche 
avait  échoué  en  1795. 

A la  fin  de  janvier  1814  , tandis  que 
le  vice-roi  se  préparait  à disputer  à 
60,000  Autrichiens,  commandes  alors 
par  Bellegarde,  la  célèbre  ligne  de  l’A- 
dige,  une  division  allemande,  soutenue 
par  les  24,000  Napolitains  de  Murat, 
remontait  la  rive  droite  du  Pô,  et  les 
Anglais  , débarqués  en  Toscane  , cô- 
toyaient la  mer  pour  assaillir  Gènes.  Il 
fallut  rétrograder  encore , et  preudre 
Mantoue  pour  pivot  de  la  defense,  afin 
de  pouvoir  au  besoin  manœuvrer  dans 
les  Etats  vénitiens  ou  dans  les  Léga- 
tions. Bellegarde  fut  le  premier  a mar- 
cher en  avant.  Passant  les  ponts  de  Vé- 
rone, il  fit  tourner  par  sa  droite  le  lac 
de  Garda  et  la  Rocca  d’Anfo,  et  forma 


ses  colonnes  pour  forcer  le  Mincio  à 
Pozzolo,  Borghetto  et  Monzambano.  A 
son  approche,  Eugène  sortit  de  Man- 
toue par  les  deux  rives,  et  la  bataille 
s’engagea  le  8 février.  Les  Français 
remportèrent  la  victoire , enlevèrent 
Pozzolo  à l’aile  gauche  ennemie,  détrui- 
sirent le  pont , et  poussèrent  si  vive- 
ment sur  Valeggio , que  Bellegarde  dut 
appeler  toutes  ses  forces  sur  la  rive 
gauche.  Enfin,  après  une  longue  lutte, 
le  général  ennemi,  qui  avait  perdu  7,000 
hommes,  se  retira  à Villa-Franca.  Deux 
jours  plus  tard  , le  10,  il  tenta  inutile- 
ment de  déboucher  du  pont  de  Bor- 
ghetto; enfin,  le  14,  sa  droite  fut  chas- 
sée de  Salo  et  rejetée  dans  les  monta- 
gnes. Hélas!  pourquoi  Eugène,  au  lieu 
de  cueillir  ces  palmes  stériles  , n’obéis- 
sait-il pas  aux  injonctions  réitérées  de 
l'empereur , et,  ramenant  toutes  ses 
troupes  sur  les  Alpes  , ne  volait-il  pas 
au  secours  de  la  France  envahie  ! 

Après  les  affaires  de  Borghetto  et  de 
Salo,  Bellegarde  demeura  immobile  et 
laissa  au  roi  de  Naples  ie  soin  de  dé- 
poster le  vice-roi.  Eugène  jeta  au  delà 
du  Pô  20,000  hommes  sous  Grenier, 
qui  les  établit  sur  le  Taro;  mais  il  n'y 
eut  de  ce  côté  que  des  escarmouches. 
Murat  ne  força  le  passage  qu’au  mo- 
ment où  fut  connue  l’abdication  de 
l’empereur , et  pour  convenir  bientôt 
d'une  suspension  d’armes. 

Depuis  la  chute  de  l'empire , nous 
n’avons  remis  qu’une  fois  le  pied  en  Ita- 
lie : on  devine  que  nous  voulons  par- 
ler de  l'expédition  d’Ancône  du  mois 
de  février  1833.  (Voyez  Ancôke,  tome 
I"  du  DlCTIONNAIBE  , p.  212.) 

Itabd  ( Jean-Maric-Gaspard  ) , né  au 
bourg  d’Oraison  , Basses  - Alpes  , en 
avril  1774 , entra,  dans  le  commence- 
ment delà  révolution,  dans  le  service  de 
santé  des  armées.  Chirurgien  de  troi- 
sième classe  au  siège  de  Toulon  , il  vint 
à Paris  après  la  prise  de  cette  ville,  fut, 
en  1796,  attaché  à l’hôpital  militaire 
du  Val-de-Grâee,  et  enfin  nommé,  en 
1800,  sur  la  proposition  de  l’abbé  Si- 
cart,  médecin  oe  l’institution  des  sourds- 
muets. 

L’année  même  de  son  entrée  en  fonc- 
tions, on  amena  à l'établissement  et 
l'on  confia  à ses  soins  un  enfant  muet 
de  douze  ans  environ,  qu’on  venait  de 
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trouver  dans  une  forêt  de  l’ Aveyron , 
abandonné  et  complètement  réduit  à 
l'état  sauvage.  Itard  publia  dans  deux 
mémoires,  imprimés  l’un  en  1801 , l’au- 
tre en  1806 , le  détail  des  observations 
et  des  expériences  faites  par  lui  sur  les 
lents  développements  de  cet  étrange 
élève. 

Physiologiste-psychologue,  il  étudiait 
avec  une  égale  ardeur  les  causes  physi- 
ques et  les  conséquences  morales  de 
l'infirmité  des  sourds-muets.  Il  enleva 
à l’empirisme  la  thérapeutique  de  l’or- 
gane de  l’ouïe  ; et  son  Traité  des  ma- 
ladies de  l’oreille  et  de  l’audition , pu- 
blié eu  1821  , fut  promptement  traduit 
à l’étranger. 

Nommé,  en  1814 , chevalier  de  la  Lé- 
gion d’honneur,  et  élu  bientôt  après 
membre  de  l’Académie  de  médecine,  il 
mourut  à Passv  en  juillet  1838.  Il  avait 
dd  à la  spécialité  de  ses  études  une  lu- 
crative clientèle;  il  voulut  que  sa  for- 
tune retournât  pour  ainsi  dire  à sa 
source  ; entre  autres  legs  philanthro- 
piques, il  en  lit  un  de  8,000  fr.  de  rente 
a l’institution  des  sourds-muets,  pour  la 
création  d’une  classe  d'instruction  com- 
plémentaire, avec  six  bourses  gratuites, 
et  il  fonda  à l’Académie  de  médecine  un 
prix  triennal  de  3,000  fr.,  pour  le  meil- 
leur ouvrage  de  médecine  pratique. 

Ivetot.  Ce  fut  vers  l’année  640  que 
le  roi  Chloter  fonda , dit-on,  le  petit 
royaume  d'Ivetot,  si  peu  connu  dans 
l’Histoire.  On  raconte  que  ce  prince 
ayant , le  vendredi  de  la  semaine  sainte, 
tue  de  sa  main  dans  la  cathédrale  de 
Soissons,  Walthcr  ou  Gautier,  seigneur 
d’Ivetot,  et  voulant,  autant  que  faire  se 
pouvait,  réparer  sa  faute,  érigea  la  sus- 
dite seigneurie  en  royaume.  L’authen- 
ticité de  l’anecdote  est  très-douteuse. 
Robert  Gaguin  est  le  premier  historien 
qui  en  fasse  mention.  Cependant  les 
seigneurs  d’Ivetot  ont  longtemps  porté 
le  titre  de  roi , et  il  parait  qu’ils  ont 
joui  de  prérogatives  toutes  royales. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  budget  de  ce 
royaume  n’était  pas  considérable;  car 
l’un  des  érudits  qui  ont  approfondi  la 
question , a trouvé  qu’au  commence- 
ment du  quinzième  siècle  ses  revenus 
n’atteignaieut  pas  800  livres. 

Un  arrêt  de  l'échiquier  de  Norman- 
die , rendu  en  1393,  désigné  un  seigneur 


d’Ivetot  sous  le  titre  de  roi  ; plusieurs 
lettres  des  rois  de  France  maintiennent 
ces  mêmes  seigneurs  dans  leur  iudé- 
[tendance  et  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits  royaux , sans  qu'ils  soient  tenus 
à prêter  foi  et  hommage.  A la  cérémo- 
nie du  couronnement  de  Marie  de  Mé- 
dicis , Henri  IV  dit , en  voyant  Martin 
du  Bellay  , seigneur  d’Ivetot  : « Je  veux 
« qu'on  donne  à mon  petit  roi  d'Ivetot 
« une  place  honorable , selon  sa  qualité 
« et  le  rang  qu’il  doit  tenir.»  Pinson  de  la 
Martiniere  rapporte,  dans  ses  Relations 
de  la  principauté  d'Ivetot,  que  le  Béar- 
nais, se  trouvant  campe  sur  cette  terre 
peu  de  jours  avant  la  bataille  d’Ivry , 
s’écria  : «Ventre-saint-gris,  si  l'on 
« m’enlevait  mon  royaume  de  France  , 
« je  serais  au  moins  roi  d'Ivetot!  • 

la  capitale  de  cette  principauté,  ja- 
dis comprise  dans  le  pays  de  Caux  , 
est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture du  département  de  la  Seine-In- 
férieure , comptant  une  population  de 
9,021  habitants.' 

Ivoy  (sièges  d’).  Cette  ville,  à la- 
quelle Louis  XIV  imposa,  en  1662,  le 
nom  de  Carignan  (voyez  ce  mot),  avait 
été  plusieurs  fois  assiégée  par  ks  Fran- 
çais avant  sa  réuuion  au  royaume  en 
1669. 

Charles  d’Amboise  étant  entré  dans 
le  duché  de  Luxembourg  à la  tête  de 
20,000  hommes , se  rendit  maître  de  la 
place  par  composition  en  1481.  Louis 
XI  la  rendit  deux  ans  après;  mais  elle 
fut  de  nouveau  assiégée  en  1489,  et 
Robert  de  la  Mark  perdit  la  vie  devant 
ses  murs.  En  1642,  Ivoy  fut  empor- 
tée et  saccagée  par  le  duc  d’Orléans; 
Tavannes  avait  surtout  contribué  à ce 
sucrés;  les  commencements  du  siège 
n’avaient  pas  été  heureux,  et,  pour  ne 
pas  renoncer  à l’entreprise,  il  avait  fallu 
résister  aux  volontés  du  duc  de  Guise. 
Les  bourgeois  avaient  déployé  dans  la 
défense  une  grande  intrépidité.  La  ville 
fut  rendue  à Charles-Qumt  en  vertu  du 
traité  de  Crépy. 

Henri  II  se  "présenta,  en  1662,  devant 
Ivoy  à la  tête  d'une  armée  formidable. 
Les  travaux  du  siège  furent  poussés 
avec  vivacité  par  Anne  de  Montmo- 
rency. Bientôt  la  brèche  fut  praticable  ; 
mais  le  comte  de  Mansfeld,qui  défendait 
la  place,  opposa  mille  obstacles  à l’im- 
42. 
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pétuosité  îles  Français,  qui , après  bien 
«les  efforts  inutiles,'  résolurent  enfin  de 
tenter  un  assaut  général.  Rlansfeld  se 
disposait  à la  résistance,  lorsque  les  Al- 
lemands qui  composaient  sa  garnison 
se  soulevèrent  et  refusèrent  de  le  se- 
conder : prières,  promesses,  menaces, 
tout  échoua  contre  cette  mutinerie  que 
l'argent  du  connétable  avait  suscitée. 
Désespéré,  le  gouverneur  lit  venir  un 
officier  français  prisonnier,  et  lui  dit 
en  présence  de  ses  troupes  : « Allez,  je 
« vous  donne  la  liberté,  et  vous  prends 
« à témoin  du  tort  qu’on  fait  aujour- 
« d’hui  a l'Empereur  et  à moi.  I voy, 

• assiégée  il  y a quelques  années  par  le 
« duc  d’Orléans , fut  vaillamment  dé- 
« fendue  par  Gilles,  le  forgeron , à la 
« télé  de  quelques  paysans , et  ne  se 
« rendit,  qu’a  l’extrémité  et  à des  eondi- 

• lions  tres-honorables  ; et  moi,  homme 
« de  naissance,  capitaine  expérimenté, 
« je  me  vois  forcé,  parla  lâcheté  de  mes 
« soldats,  de  subir  humblement  les  lois 
« de  l’ennemi!  Toutes  les  fois  que  vous 
« vous  rappellerez  la  grâce  que  je  vous 
« accorde , n'oubliez  pas  de  me  justifier 
■ contre  les  calomnies  de  ceux  qui  vou- 
« draient  noircir  ina  réputation.»  Quand 
Il  eut  prononcé  ces  mots , il  fit  arborer 
je  drapeau  blanc , et  se  rendit  prison- 
nier de  guerre  avec  sa  garnison. 

Rendue  à l'Espagne  lors  de  la  paix 
de  155!),  cette  forteresse  fut  rasée  en 
vertu  d'un  article  du  traité.  La  France 
voulait  ainsi  prendre  sa  revanche  du 
traitement  que  Charles-Quint  avait  fait 
subir  à la  ville  de  Tliéroucnne. 

En  1592,  Henri  de  la  Tour,  vicomte 
«Je  Turenne,  seigneur  de  Sedan,  se  pré- 
senta devant  Ivov  avec  une  armée  com- 
posée en  grande  partie  de  religionnaires, 
s’en  empara  facilement,  et  la  mit  au 
pillage.  Deux  ans  après,  elle  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  du  duc  de  Bouil- 
lon. Plus  tard,  les  gens  du  duc  de  Ne- 
vers  la  prirent,  la  pillèrent  encore,  et 
la  brûlèrent  si  complètement,  qu’une 
seule  maison  resta  debout. 

Les  fortifications  d’Ivoy  ayant  été, 
dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle,  relevées  par  l'Espagne, 
contre  la  teneur  des  traités  de  Cateau- 
Cambrésis  et  de  Vervins,  le  gouverne- 
ment français  envoya,  en  1637,  le  ma- 
réchal de  ChMillon  pour  en  faire  le 


siège.  Cet  officier  la  prit,  en  effet,  en 
1637.  Le  gouverneur  espagnol  y rentra 
par  surprise  peu  de  temps  apres.  Mai» 
Châtillon  l’assiégea  de  nouveau  en  1639. 
la  força  à se  rendre  à composition,  et  la 
traita  fort  rigoureusement.  A peine  v 
laissa-t-il  deux  maisons  entières.  On  fit 
sauter  les  murailles  jusqu’aux  fonde- 
ments, et  l'on  abattit  meme  l'église  a 
coups  de  canon.  Louis  XIII  vint  assis- 
ter à cette  œuvre  de  destruction,  et  y 
prit  grand  plaisir,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Pontis  dans  ses  Mémoires 
(tome  II,  liv.  IV,  n°  17). 

Nous  avons  dit , à l'article  Carign  an, 
u’Ivoy,  cédée  à la  France  par  le  traité 
es  Pyrénées,  devint  alors  le  chef-lieu 
du  duché  de  Carignan.  Cette  cession 
fut  confirmée  par  la  paix  de  Nimègue. 

Ivréb  (prises  d').  — Cette  ville,  si- 
tuée entre  deux  collines,  sur  la  Doria, 
dans  une  position  très-avantageuse,  fut 
attaquée  par  le  duc  de  Vendôme  en 
1704,  et  résista  à son  artillerie  depuis 
le  17  jusqu'au  28  septembre.  Elle  fut 
alors  obligéede  se  rendre;  et  onze  ba- 
taillons ennemis  y furent  faits  prison- 
niers de  guerre. 

— Le  général  Lannes  reçut  ordre,  le 
24  mai  1800,  de  s’emparer’d'Ivrée,  oc- 
cupée en  force  par  les  Autrichiens.  Les 
Français  l’investirent,  s’élancèrent  dans 
la  ville  en  escaladant  les  endroits  les 
plus  accessibles;  enfin  les  Impériaux  y 
abandonnèrent  quinze  pièces  de  canon 
et  cinq  cents  prisonniers. 

Ivhy  (siège  et  bataille  d’).  — « L’an 
« 1424,  les  gens  du  roy  Henry  assiégè- 
« rent  le  chastel  d'Ivry,  sur  les  marches 
« de  Normandie,  et  tant  furent  devant, 
« que  les  gens  du  roy  Charles , qui  es- 
« toient  dedens,se  nndrenten  composi- 

• cion,  et  baillèrent  hoslages  de  rendre 

• la  place  à ung  jour  qui  dit  fut,  en  cas 
« que  les  Engles  ne  seroient  combatus 
« audit  jour;  et  sur  ce  point  envoièrent 
« devers  le  roi  Charles  et  son  conseil 
« qu’ilz  y pourveissent.  Et  quant  le  roi 
« Charles  sceut  la  vérité,  il  fist  moult 
« grande  assemblée  pour  estre  au  jour 
« desusdit  ; et  pareillement  le  duc  de 
« Betheford,  régent,  assembla  toute  sa 

• puissance...  Et  alla  ledit  de  Bethe- 
« ford , régent , vers  Yvry,  pour  trouver 

• ses  anemis;  et  quant  vint  au  jour  que 
« Yvry  se  devoit  rendre,  le  roy  Charles 
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« et  ses  gens  seurent  les  nouvelles  que 

• le  duc  de  Betheford  alloit  à grant 

• puissance  contre  eux  pour  les  com- 
« battre...  et  le  roi  Charles  eut  conseil 
« de  lui  retraire,  et  s'en  alla  vers  Ver- 
« neul  (*).  ■■>  Les  Français  se  retirèrent 
donc , abandonnant  Ivry,  malgré  la 
promesse  qu'ils  avaient  envoyée  au  gou- 
verneur, scellée,  ainsi  que  lé  dit  IMons- 
trelet,  des  sceaux  de  dix-huit  grands 
seigneurs  du  parti  du  roi.  Le  gouver- 
neur dut  exécuter  les  conventions,  et 
livra  la  forteresse  la  nuit  de  l’Assomp- 
tion, 15  août  1424. 

— Les  plaines  voisines  d’Ivrv  furent, 
à la  fin  du  seizième  siècle,  le  théâtre  de 
l’une  des  plus  célébrés  batailles  gagnées 
>ar  Henri  IV  sur  les  partisans  de  la 
igue. 

Mayenne  s’avançait  avec  vingt-quatre 
mille  combattants  , la  plupart  Fla- 
mands , Espagnols  , Suisses , Alle- 
mands, pour  forcer  le  roi  à lever  le  siège 
de  Dreux.  On  conseillait  à Henri,  qui 
avait  à peine  onze  mille  liommes,  de  se 
retirer  encore  une  fois  sur  la  Norman- 
die. Nais  il  calcula  ses  chances  de  réus- 
site, et  pensa  qu'il  serait  probablement 
atteint  dans  sa  retraite,  et  peut-être 
forcé  de  combattre  dans  une  position 
désavantageuse;  il  préférait  d ailleurs 
les  partis  prompts  et  hasardeux,  et  re- 
doutait la  défaveur  que  jetterait  sur  lui 
une  espèce  de  fuite;  il  résolut  donc  d'at- 
tendre l'ennemi  dans  la  plaine  d’Ivry, 
Oli  il  occupait  une  excellente  position'. 

Ce  fut  le  matin  de  la  bataille  (14  mars 
1590)  qu’il  adressa,  suivant  d’Aubigné, 
à ses  compagnons  d’armes  ces  paroles 
célèbres  : « Mes  compagnons , Dieu  est 
« pour  nous;  voici  ses  ennemis  et  les 
« ndtres;  voici  votre  roi  ; donnons  à eux. 

* Si  vos  cornettes  vous  manquent,  ral- 
« liez-vous  à mon  panache  blanc  : vous 
« le  trouverez  toujours  au  chemin  de 
« l’honneur  et  de  la  victoire.  » L’armée 
lui  répondit  par  des  cris  de  vive  le  roi! 
et  la  bataille  commença. 

(*)  Mémoires  de  Pierre  de  Feniu. 
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L’artillerie  du  roi , grâce  à l’avantage 
de  sa  position,  portait  en  plein  dans  les 
rangs  ennemis,  tandis  que  celle  des  li- 
gueurs tirait  sans  atteindre.  L’impa- 
tience prit  au  jeune  comte  d’Eginont, 
et,  sans  attendre  la  troisième  déchargé, 
il  se  lança  avec  sa  cavalerie  flamande 
contre  lès  batteries  de  l’armée  royale. 
Là,  par  une  folle  bravade,  il  tourne 
contre  la  bouche  même  des  canons  la 
croupe  de  son  cheval , et  donne  à ses 
gendarmes  l’exemple  de  cette  bizarre 
insulte  a une  arme  qu’il  appelle  celle 
« des  hérétiques  et  des  lâches.  » Biron, 
le  maréchal  d’Aumontct  le  grand  prieur 
eurent  bon  marche  d’une  cavalerie  ainsi 
désordonnée , et  l’imprudent  F.gmont 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  Un  autre 
accident  mettait  en  même  temps  le  dé- 
sordre parmi  les  reitres  de  l’armée  de 
la  ligue.  On  laissait  d’ordinaire  à ces 
escadrons  irréguliers  un  espace  ménagé 
entre  les  rangs  de  l’infanterie  pour  se 
reformer  apres  chacune  de  leurs  char- 
ges. Cet  espace  leur  manque  par  la 
faute  du  vicomte  de  Tavannes,  et  ils 
donnent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  contre  les  lanciers  du  duc  de 
Mayenne.  Vainement  celui-ci  s’efforce- 
t-il  de  remettre  l’ordre  dans  cet  te  mêlée; 
le  roi , qui  a vu  le  trouble  des  escadrons 
ennemis , les  charge  à la  tête  de  sa  no- 
blesse, et  chefs  et  soldats  ne  savent  plus 
que  fuir.  L’infanterie  de  la  ligue  restait 
ainsi  seule  dans  la  plaine,  exposée  à 
tous  les  coups  de  l’armée  royale,  l,es 
Suisses,  sans  attendre  les  premières 
attaques  de  l’ennemi,  livrent  leurs  ar- 
mes, pour  signifier  qu’ils  demandent  à 
se  rendre  : on  les  reçoit  à merci.  Les 
lansquenets  en  voulaient  faire  autant; 
mais  le  roi  fut  forcé  de  les  abandonner 
à la  vengeance  de  ses  soldats,  qui  se 
souvenaient  de  leur  trahison;  et  tout  ce 
ue  put  Henri  IV,  ce  fut  de  faire  rntrn- 
re  cet  ordre  : « Sauvez  les  Français,  et 
» main  basse  sur  l’étranger!  » En  effet, 
dès  ce  moment,  il  ne  périt  plus  un  Fran- 
çais. Davila  porte  à six  mille  hommes 
fa  perte  de  l’armée  de  la  ligue. 


Digitized  by  Google 


602 


JACOBINS 


L’UNIVERS. 


JACOBINS 


J. 


Jacob  (Louis-Léon,  comte),  vice- 
amiral,  pair  de  France,  aide  de  camp  du 
roi,  est  né  à Tonnai  (Charente)  en  1768. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau  à 26  ans, 
il  monta  le  Ça  ira,  et  se  distingua  dans 
les  deux  glorieux  combats  que  ce  bâti- 
ment soutint  les  13  et  14  mars  1795.  Le 
Directoire  arrêta  que  tous  les  officiers 
du  Ça  ira  seraient  promus  à un  grade 
supérieur  ; Jacob  devint  donc  capitaine 
de  frégate , et  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  Bellone,  qui,  après 
quelques  croisières , fit  partie  de  l’ex- 
pédition d’Irlande.  Envoyé  ensuite  à 
Saint-Domingue,  il  fut  a son  retour 
chargé  de  la  construction  d’une  flottille, 
et  s’acquitta  de  cette  mission  avec  une 
célérité  qui  lui  mérita,  en  1803,  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Plus  tard  , il 
devint  commandant  de  la  marine , et 
s’établit  â Grandville  , où  il  inventa  les 
systèmes  sémaphoriques.  Il  était , en 
1806,  préfet  maritime  au  service  du 
roi  de  Naples  ; il  ne  tarda  pas  à ren- 
trer dans  la  carrière  active,  et  com- 
manda, en  1811,  l'escadre  de  l’Iled’Aix; 
il  fut  promu  au  grade  de  contre-ami- 
ral , le  1"  mai  1812,  et  on  lui  confia, 
lors  des  désastres  de  1814,  le  soin  de  dé- 
fendre Rochcfort. 

La  restauration  ne  lui  rendit  qu’en 
1320  un  commandement.  Il  fut  alors 
chargé  d’une  mission  à Naples,  puis 
d'une  autre  à la  Martinique,  et  en  1823, 
on  lui  conféra  le  gouvernement  de  la 
Guadeloupe.  Les  colons  reconnaissants 
le  choisirent  à son  départ  (1826)  pour 
leur  délégué  auprès  de  la  métropole. 
Vice-amiral  en  1826,  et  préfet  maritime 
de  Toulon  l’année  suivante,  il  fut  ap- 
pelé en  1830,  avant  l’expédition  d’Alger, 
au  conseil  de  la  marine.  F.n  1831,  il 
alla  siéger  au  Luxembourg,  et  devint, 
en  1834(19mai),  ministre  de  la  marine. 

Jacobins.  — Saint  Dominique,  cha- 
noine de  l’église  d'Osma , en  Espagne , 
ayant,  eu  1 198,  accompagné  en  France 
son  évêque , chargé  de  négocier  le  ma- 
riage d'Alphonse  IX  avec  la  fille  du 
comte  de  la  Marche,  conçut,  en  traver- 
sant l’Albigeois,  la  pensée  de  fonder  un 
ordre  de  religieux  qui,  sous  le  nom  de 
frères  prêcheurs  , seraient  s|técia!e- 


ment  chargés  de  travailler  à la  conver- 
sion des  hérétiques  dont  cette  province 
était  alors  peuplée.  En  effet , nuit  ans 
après,  en  1206  , il  fonda,  près  de  Tou- 
louse, le  monastère  de  Notre-Dame-de- 
Prouille,  habité  par  des  religieuses  qui 
se  consacrèrent  a la  même  œuvre,  et  ob- 
tint du  pape,  en  1216,  l’autorisation 
d’établir  a Toulouse  la  première  maison 
de  son  ordre  des  Jreres  prêcheurs. 

Sept  de  ces  religieux  vinrent,  en 
1217,  se  loger  à Paris,  dans  une  mai- 
son voisine  de  Notre-Dame.  Ils  furent 
admis,  l'année  suivante,  dans  un  hos- 
pice destiné  aux  pèlerins , et  connu 
alors  sous  le  nom  d'hôpUal  de  Saint- 
Quentin.  La  chapelle  de  cette  maison 
était  dédiée  à saint  Jacques  : c’est 
d’elle  que  la  rue  Saint-Jacques  prit  son 
nom(*),  et  que  les  religieux  dont  nous 
parlons  furent  appelés  jacobins;  ce 
nom  s'étendit  dans  la  suite  à tous  les 
frères  prêcheurs  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  établis  en  France. 

Le  fondateur  de  l’ordre  vint,  en  1219, 
visiter  ceux  de  ses  religieux  qui  s'étaient 
établis  à Paris  ; ils  avaient  fait  des 
prosélytes , et  déjà  leur  nombre  s’était 
élevé  jusqu’à  trente.  Cependant  leur 
chapelle,  leur  maison  même  ne  leur  ap- 
partenaient pas  encore  : c'était  l’univer- 
sité qui  en  était  propriétaire.  Elle  les 
leur  céda  en  1221,  à condition  qu'ils  la 
reconnaîtraient  pour  leur  dame  et  pa- 
tronne. 

Dès  cet  instant,  les  jacobins  prirent 
une  importance  qui  devint  bientôt  très- 
grande,  lorsque  l’un  d’eux,  Jeoffroy 
de  Beaulieu,  confesseur  de  saint  Louis, 
leur  eut  gagné  la  faveur  de  ce  prince. 
Le  roi  leur  donna  en  effet  de  nombreu- 
ses marques  de  bienveillance.  Il  leur 
permit  de  prendre,  dans  ses  forêts,  tous 
les  bois  de  construction  dont  ils  au- 
raient besoin  , leur  accorda  une  partie 
de  l'amende  de  10,000  fr.,  à laquelle  il 
condamna  le  baron  de  Coucy  ( voyez 
Coucy  [famille  de]),  et  cette  somme 
leur  servit  à bâtir  des  écoles,  un  dor- 
toir, un  réfectoire,  et  à agrandir  consi- 
dérablement leur  enclos. 

(*)  Celle  nie  t'appelait  auparavant  la  rue 
Saint-  Benoit,  ou  la  Grant-Bue. 
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Fiers  de  la  faveur  royale,  ces  reli- 
gieux essayèrent , en  1253 , de  secouer 
!’es|ièce  de  vassalité  dans  laquelle  ils 
s’etaient  placés  vis-à-vis  de  l'université. 
En  vain  cette  corporation  rendit-elle  un 
décret  pour  les  rappeler  dans  le  devoir  ; 
le  bedeau  qui  alla  le  leur  signifier  fut 
battu,  et  le  recteur,  qui  vint  ensuite 
lui  même  avec  trois  maîtres  ès  arts  se 
présenter  à la  porte  de  leur  couvent,  ne 
fut  pas  mieux  traité.  De  là,  entre  les 
deux  corporations,  une  longue  inimitié 
qui  causa  une  foule  de  scandales,  et 
donna  lieu  aux  scènes  les  plus  violentes. 

Ces  jacobins  étaient  des  moines  men- 
diants, et  ils  éveillaient  d'une  manière 
assez  bruyante  la  charité  des  fidèles, 
si  l’on  peut  s'en  rapporter  aux  deux 
vers  suivants,  tirés  du  poème  des  Cris 
de  Paris  : 

Aux  frère*  saint  Jacques  , pain; 

Pain,  por  Dieu,  au*  frères  meoort. 

Ils  étaient,  avec  les  Cordeliers,  les  con- 
fesseurs les  plus  achalandés;  mais,  s'il 
faut  en  croire  l’auteur  des  Quinze  joies 
du  mariage  , ouvrage  composé  nu  qua- 
torzième siècle,  ils  étaient  loin  de  prê- 
ter gratuitement  leur  ministère.  11  est 
en  effet  question,  dans  cet  ouvrage  {*), 
d'une  femme  qui  dissipe  les  biens  de 
son  mari  , « et  les  dépend  , y est-il  dit, 
à moult  de  manières , tant  a son  ami 
qu'a  son  confesseur  , qui  sera  un  oor- 
ilelier  ou  un  jacobin,  et  qui  aura  une 
grosse  pension  pour  l'absoudre  chacun 
an  ; car  tels  gens  ont  toujours  le  pou- 
voir du  pape.  » 

Avec  les  richesses , la  dissolution 
s'introduisit  chez  les  Cordeliers.  On 
essaya,  en  1501  . de  les  amener  à une 
réforme;  ils  refusèrent  de  s’y  soumettre. 
On  les  chassa  ; mais  ils  revinrent  bien- 
tôt, armés  et  accompagnés  de  1 ,200  éco- 
liers, firent  le  siège  du  couvent,  «y 
pénétrèrent  et  y commirent,  dit  Jean 
Dnutan,  auteur  d’une  Uistoirede  louis 
XII,  de  grands  excès  ; ils  battirent  leur 
frère  gardien  qui  là  se  trouva.  Grands 
murmures  et  scandales  furent  pour  cette 
affaire  lors  à Paris... Mais  enfin,  ils  vi- 
dèrent la  ville , et  ainsi  s’en  allèrent  les 
pauvres  jacobins  vagabonds  et  dispers.» 

Mais  leur  maison  fut  bientôt  peuplée 
de  nouveaux  religieux  ; ceux-ci  eonsen- 

(*)  Septième  Joie,  p.  loS  , toy. 


tirent  à se  soumettre  à la  réforme,  et  mé- 
ritèrent ainsi  la  bienveillance  de  Louis 
XII , qui  leur  lit , en  t504  , differentes 
donations , au  moyen  desquelles  ils 
purent  agrandir  considérablement  leur 
enclos  ; leur  cloître  fut  reconstruit, 
en  I55G,  par  les  libéralités  d’un  bour- 
geois nommé  Hennequin  ; enfin  , ils 
obtinrent  du  pape,  en  1563,  l'au- 
torisation de  prêcher  un  jubilé,  dont 
le  produit  servit  encore  à rebâtir  leurs 
écoles. 

Nous  avons  dit,  à l'article  Inquisi- 
tioix , que  c’était  parmi  eux  que  les  pa- 
pes choisissaientordinairement  les  juges 
de  ce  terrible  tribunal.  Leur  ordre  fut 
un  de  ceux  qui , pendant  la  ligue,  se  si- 
gnalèrent le  plus  par  l'exaltation  de  leurs 
opinions  religieuses . et  par  leur  haine 
contre  Henri  (II  et  Henri  IV.  Jacques 
Clément,  l’assassin  du  premier  de  ces 
princes,  appartenait  à leur  maison,  et 
Hourgoing,  qui  arma  son  bras  et  se 
ht  ensuite  son  apologiste,  était  leur 
prieur. 

A cette  exaltation  politique  et  reli- 
gieuse succéda  bientôt , chez  les  jaco- 
bins de  France , un  excessif  relâche- 
ment. Aussi  le  général  de  l'ordre,  Sé- 
bastien Michaells,  qui  vint,  en  ICM  , 
tenir  à Paris  un  chapitre  général,  con- 
ut-il  tout  d'abord  la  pensée  d'y  intro- 
uire  la  réforme.  Le  meilleur’  moyen 
d’y  parvenir  lui  parut  être  la  fondation 
d’une  nouvelle  maison  dont  les  moines 
fussent  assujettis  à une  règle  sévere. 
La  reine  mère,  à laquelle  ii  fit  part  de 
son  projet,  l’approuva  par  lettres  pa- 
tentes enregistrées  au  parlement  le 
23  mars  1GI3.  L’évêque  de  Paris  lui 
donna  50,000  livres  pour  les  frais  de 
construction  et  de  i’eglise,  et  bientôt 
ces  édifices  s'élevèrent  à l’endroit  où  se 
trouve  aujourd’hui  le  marché  Saint- 
Honoré. 

Nicolas Radulphi,  successeur  de  Sé- 
bastien Michaehs,  voulut  aussi  fonder 
à Paris  une  maison  de  son  ordre;  Louis 
XIII  l’y  autorisa  par  lettres  patentes 
de  juillet  1632;  et  ce  troisième  couvent, 
qui  fut  connu  sous  le  nom  de  noviciat 
général  de  [ordre  de  Saint- Dominique 
en  France,  fut  établi  dans  un  enclos  alors 
occupé  par  des  jardins , et  dont  l’espace 
est  aujourd’hui  compris  entre  la  rue  de 
l'Université  et  celle  de  Saint-Dominique, 
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à laquelle  ce  couvent  a donné  son  nom. 
La  chapelle  de  cette  maison,  commen- 
cée en  1682  sur  les  dessins  de  P.  Bulet, 
ne  fut  achevée  qu’en  1740. 

Ainsi,  au  moment  où  la  révolution 
éclata,  et  où  l’ordre  des  Jacobins  ou 
Dominicains  fut  supprimé  eu  France, 
cet  ordre  possédait  trois  maisons  à Pa- 
ris. L’égise  de  la  rue  Saint-Jacques, 
menaçant  ruine  en  1780  , avait  été 
abandonnée , et  l’on  célébrait  l’office 
dans  l'école  de  Saint-Thomas , située 
rue  des  Grés  et  dépendant  de  la  même 
maison.  Ce  local , qui  fut  de  nouveau, 
pendant  quelque  temps , consacré  au 
culte  sous  la  restauration,  est  mainte- 
nant affecté  à des  écoles  publiques  fon- 
dées par  la  ville  de  Paris.  Ce  qui  reste 
des  bâtiments  du  couvent  a été  trans- 
formé en  caserne  de  garde  munici- 
pale. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu’on  a 
fait  de  l’emplacement  du  couvent  des 
jacobins  de  la  rue  Saint  - Honoré. 
Ceux  - ci  possédaient  une  belle  biblio- 
thèque que  leur  avait  donnée,  en  1689, 
un  docteur  de  Sorbonne , nommé  Pi- 

aues.  C’est  dans  la  salle  de  cette  biblio- 
lèque  <jue  se  tint,  en  1789,  la  société 
des  amts  de  la  constitution,  qui  devint 
ensuite  le  club  des  Jacobins. 

L' église  des  jacobins  de  la  rue  Saint- 
Dominique  est  aujourd'hui  l 'église 
Saint- Thomas  dé  Aquin;  le  musée  et 
le  dépôt  d’artillerie  sont  placés  dans  les 
bâtiments  du  monastère. 

Le  costume  des  jacobins  était  une 
robe  blanche,  avec  un  scapulaire  et  un 
capuchon  de  la  même  couleur;  ils  met- 
taient par-dessus , hors  de  leurs  mai- 
sons, un  manteau  et  un  capuchon  noirs. 
Un  rosaire , suspendu  à leur  ceinture, 
servait  à les  distinguer  des  religieux 
dont  le  costume  avait  le  plus  d’analogie 
avec  le  leur. 

Jacobins  (club  des). — Nous  n’avons 
pas  la  prétention  de  raconter  ici 
l'histoire  de  cette  société  fameuse, 
de  la  suivre  dans  tous  ses  dévelop- 
pements , d’assister  a toutes  ses  séan- 
ces, de  recueillir  les  paroles  de  ses 
orateurs.  Entreprendre  une  pareille 
tâche,  ce  serait  écrire  d’un  point  de 
vue  spécial  toute  l'histoire  de  la  révo- 
lution française , et  tel  n’est  pas  le  but 
que  nous  'nous  proposons.  Le  lec- 


teur trouvera  aux  articles  du  Dic- 
tionnaire qui  se  rapportent  aux  hom- 
mes et  aux  événements  de  cette  pé- 
riode de  notre  histoire,  les  détails  bio- 
graphiques et  historiques  qui  les  concer- 
nent. Ici,  ce  ne  serait  ps  seulement  un 
fait,  un'homme,  un  événement  que  nous 
aurions  à examiner,  ce  serait  l'ensemble 
de  tous  les  actes , de  toutes  les  paroles, 
de  toutes  les  crises  qui  ont  marqué  d’un 
sceau  ineffaçable  cette  grande  epoque  ; 
ce  serait  raconter  dans  toutes  ses  phases 
cette  ardente  lutte  qui  passionna  l'Eu- 
rope entière,  et  dont  les  jacobins  ont  été 
les  princi|>aux  acteurs. 

Notre  but,  en  esquissant  les  traits 
principaux  de  cette  puissante  associa- 
tion, c’est  de  constater  surtout  son  in- 
fluence politique,  de  dégager  l’élément 
jacobin  proprement  dit  des  autres  élé- 
ments révolutionnaires;  d'apprécier 
sans  passion , sans  parti  pris  , l'impor- 
tance de  cet  élément  ; enlin  de  contri- 
buer ainsi , pour  notre  part,  à un  grand 
acte  de  justice  historique. 

Établissement  du  club  breton.  — 
Lorsque  la  convocation  des  états  géné- 
raux réunit  à Paris  les  hommes  encor* 
inconnus  qui  allaient  réorganiser  sur 
de  nouvelles  bases  la  société  française, 
le  premier  besoin  qu'ils  éprouvèrent 
fut  celui  d’associer  leurs  efforts , de 
s'unir,  de  mettre  en  commuu  leur 
énergie  et  leurs  lumières.  Envoyés  du 
peuple,  ils  sentaient  bien  qu’en  eux  ré- 
sidait une  force  mystérieuse;  mais  ils 
avaient  à lutter  contre  un  pouvoir  or- 
ganisé; et,  pour  rendre  la  lutte  égale, 
il  était  indispensable  de  combiner  et 
d'organiser  les  moyens  d'attaque.  Etran- 
gers d'ailleurs  aux  affaires,  ils  éprou- 
vaient besoin  de  préparer  entre  eux, 
avant  d’en  aborder  I?  discussion  publi- 
que, ces  questions  brûlantes  qui  re- 
muaient toutes  les  passions,  toutes  les 
fibres  populaires.  Telle  fut  l’origine  du 
premier  club. 

La  session  des  états  généraux  était 
à peine  ouverte , que  les  députés  des 
pays  d’états,  et  à leur  tête  ceux  de 
la  Bretagne,  se  réunirent  en  dehors 
des  séances  publiques;  cette  réu- 
nion reçut  le  nom  de  club  breton;  et 
c’est  de  là  que  sont  sortis  tous  les  clubs 
révolutionnaires,  parmi  lesquels  celui 
des  jacobins  occupe  la  première  place, 
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non-seulement  par  le  nombre  de  ses 
membres,  par  l’étendue  de  ses  ramifi- 
cations et  par  l'influence  considérable 
qu'il  a exercée , mais  aussi  par  la  gran- 
deur du  principe  politique  dont  il  a été 
le  représentant,  et  qu’il  a défendu,  à 
travers  des  excès,  des  égarements  sans 
doute , mais  avec  une  énergie  et  une 
constance  qu’on  ne  saurait  méconnaître 
sans  injustice  : ce  principe,  c’est  celui  de 
I’unite  politique.  I-e  jacobinisme  a été 
la  grande  école  unitaire  de  la  révolu- 
tion ; c’est  contre  sa  logique  inflexible 
que  sont  venues  se  briser  toutes  les  ten- 
tatives de  morcellement , toutes  les  at- 
taques du  fédéralisme  et  de  la  contre- 
révolution.  On  a peint  avec  de  sombres 
couleurs,  on  a fait  saillir  les  excès  que 
le  nom  des  jacobins  résume  encore  au- 
jourd’hui pour  bien  des  gens.  Certes, 
nous  n’avons  pas  l’intention  de  pré- 
tendre qu’il  n’y  a rien  de  vrai  dans 
ce  tableau;  mais  nous  croyons  qu'il 
est  temps  d’échapper  au  vide  et  à 
la  partialité  de  semblables  déclama- 
tions ; qu'il  est  temps  de  chercher  quel 
a été,  au  milieu  de  la  tourmente, 
le  rôle  providentiel  non-seulement  de  la 
nation  française,  mais  aussi  de  tous  les 
éléments  qui  ont  concouru  à former  le 
nouvel  ordre  social.  De  ces  éléments, 
le  plus  puissant , le  plus  actif,  a 
été  le  club  dont  nous  allons  esquisser 
la  physionomie;  c’est  lui  qui  a -sou- 
tenu , ranimé  l’énergie  des  hommes 
qui  sauvèrent  la  France  des  attaques  de 
l’Europe;  c’est  lui  qui  a proclamé  et  dé- 
fendu cette  admirable  unité  qui  fait 
aujourd'hui  notre  force  et  notre  gran- 
deur; et  quand,  sur  les  débris  du  Di- 
rectoire, Bonaparte  établit  le  gouverne- 
ment qui  nous  régit  encore  aujourd'hui, 
il  ne  fut,  malgré  tous  ses  efforts,  que 
le  successeur  du  jacobinisme  (*),  l’apô- 
tre et  le  défenseur  de  l’unité  nationale. 

Les  jacobins  ont  été  les  successeurs 
directs  de  Richelieu;  ils  ont  continué  et 
achevé  l’oeuvre  immense  que  le  terrible 
cardinal  avait  entreprise;  et  on  peut  dire 
que  la  même  hache  a frappé,  à deux  siè- 

(*)  * Malgcé  le  manteau  de  Charlemagne 
dont  il  couvrait  sa  casaque  de  plébéien  , il 
fut  toujours  la  révolution  incarnée  et  le  jaco- 
binisme mis  sur  te  trône.  Th.  Lavallée, 
Histoire  des  Français,  t.  IV,  p.  tpi. 


clés  de  distance,  la  féodalité  et  la  mo- 
narchie. 

Le  club  breton  change  de  nom.  — Le 
club  breton  ne  tarda  pas  à recevoir  une 
importance  et  un  développement  remar- 
quables. Au  1"  juillet  1789,  Sieyès, 
Barnave,  I.anjuinais,  Lnmcth,  et  beau- 
coup de  députés  du  côté  gauche,  en 
faisaient  déjà  partie  ; le  nom  du 
club  n’était  plus  en  harmonie  avec 
sa  composition  ; il  imprimait  à la  réu- 
nion un  caractère  provincial,  par- 
ticulier, qui  contrastait  avec  la  na- 
ture nationale,  générale,  des  questions 

ui  y étaient  débattues.  Elle  prit  celui 

e Société  des  dmis  de  la  constitu- 
tion; elle  régularisa  son  existence, 
adopta  des  mesures  d’ordre,  établit  des 
règles  pour  l’admission  et  la  réception 
de  ses  membres,  et  fonda  un  journal 
qui  prit  le  titre  de  la  société  (*).  C’était 
une  puissance  qui  se  sentait  grandir 
d’heure  en  heure,  et  qui  se  préparait  au 
rôle  nouveau  que  les  circonstances  al- 
laient lui  assigner. 

Club  des  jacobins;  son  organisation. 
— Quand  , au  6 octobre , l'Assemblée 
constituante  quitta  Versailles  pour  ve- 
nir siéger  à Paris , le  club  qui  jusque-là 
n’avait  pas  d’existence  propre,  qui  n’é- 
tait encore  qu’une  annexe , un  supplé- 
ment, pour  ainsi  dire,  de  la  représen- 
tation nationale,  s’installa  à Paris  dans 
un  couvent  qu’avaient  occupé  des  moi- 
nes dominicains,  beaucoup  plus  connus 
en  France  sous  le  nom  de  jacobins. 
Cet  édifice , situé  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré , et  qui  s’étendait  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  marché 
Saint-Honoré,  ou  des  Jacobins,  semblait 
destiné  à cette  célébrité  populaire  ; c’é- 
tait là  en  effet  nue,  sous  Henri  III , s’é- 
taient tenus  les  états  de  la  ligue. 
I-e  club  révolutionnaire  ne  tarda  pas 
non  plus  à perdre  sa  pacifique  dénomi- 
nation. Dès  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1790,  il  n’était  plus  désigné  que 
par  le  nom  de  club  des  jacobins. 

Ce  fut  alors  seulement  que  son  exis- 
tence politique  fut  constituée,  qu’il  de- 
vint le  centre  d’un  mouvement  considé- 
rable , et  que  des  sociétés  nombreuses  or- 

(*)  Journal  des  amis  de  la  constitution. 
Nuus  l’avons  utilement  consulté  pour  la  ré' 
du  lion  de  cet  article. 
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«anisées  à son  image  se  rattachèrent  à lui 
Je  tous  les  points  de  la  France.  Toutes  les 
i|uestiousdébattuesàlatribunenationale 
recevaient,  dans  ses  séances,  de  nouveaux 
développements  qui  ne  s’arrêtaient  de- 
vant aucune  considération.  Les  actes 
du  pouvoir,  les  opinions  des  députes  y 
étaient  commentés,  applaudis  ou  blâmes 
avec  enthousiasme  ; ce  n’était  plus  un 
reilet  de  l'Assemblée  nationale  où  les  dé- 
putés venaient  s’éclairer  mutuellement 
et  se  préparer  aux  luttes  de  la  tribune , 
c'était  un  flot  poussé  par  une  force  mys- 
térieuse et  qui  déjà  menaçait  d’envahir 
les  |K>uvoirs  constitués. 

Pour  être  admis  au  club  il  n’était 
plus  nécessaire  de  faire  partie  de  l’ As- 
semblée constituante.  Tout  candidat 
proposé  à l’admission  devait  avoir  deux 
parrains  qui  répondaient  de  sa  moralité 
et  de  son  civisme,  puis  sa  réception 
était soumiseauxchancesdu  scrutin.  Un 
bureau  fut  alors  composé  : on  créa  des 
ofliciers,  des  censeurs,  chargés  de  l’or- 
dre et  de  la  police  des  réunions.  Ces 
derniers,  entre  autres,  étaient  préposés 
à la  vérilicatiori  de  la  carte  d’entree  dont 
chaque  membre  était  porteur,  et  ce  fut 
peut-être  une  des  premières  réalisations 
des  théories  égalitaires  de  l’époque,  que 
de  voir  un  jour  le  chanteur  Lais  et  le 
duc  d’Orléans  exerçant  ensemble , le 
même  jour,  res  modestes  fonctions. 

Les  journalistes,  les  avocats,  les  gens 
de  lettres  , toute  cette  génération  en- 
thousiaste, impatiente  de  mettre  la  main 
aux  affaires  publiques,  et  qui  se  croyait 
appelée  à gouverner  la  France,  tous  ces 
esprits  inquiets,  tous  ces  caractères  ha- 
sardeux , toutes  ces  âmes  irritées  qui 
se  rencontrent  au  début  de  toute  révo- 
lution, envahirent  bientôt  l’assemblée 
et  modifièrent  sa  physionomie  et  sou 
allure.  On  y parlait  avec  une  véhémence 
et  une  exagération  qui  remuaient  et 
faisaient  vibrer  toutes  les  libres  popu- 
laires; les  discussions  législatives  y 
étaient  paraphrasées,  expliquées  avec 
violence  ; enfin , de  là  commençait  à 
partir  cette  initiative  puissante  qui  était 
destinée  à modifier  toutes  les  institu- 
tions, et  a renverser  le  trône  lui-mëmc. 

Formation  de  nouveaux  clubs  ; élé- 
ments de  désorganisation . — Déjà  à cette 
époque,  l'Assemblée  nationale  ne  pré- 
sentait plus  le  caractère  imposant  d’en- 


semble et  d’unité  de  ses  premiers  beaux 
jours.  Entre  les  deux  partis  extrêmes, 
le  centre  , « qui  se  portait  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  d’un  autre,  rendait  la  ma- 
jorité mobile  et  douteuse  toutes  les  fois 
qu’il  ne  s’agissait  pas  de  voter  contre 
un  privilège  de  la  noblesse  ou  du  cler- 
gé U).  * Le  côté  gauche  trouvait  un  ap- 
pui dans  le  club  des  Jacobins. 

Le  côté  droit  voulut  aussi  se  servir 
d'une  arme  semblable;  il  eut  sa  tri- 
bune; il  organisa  ses  réunions  dans  la 
maison  des  Grands -Augustins  ; plus 
tard,  il  s'installa  dans  la  rue  de  la  Mi- 
chodière,  et  les  membres  de  ce  club  roya- 
liste reçurent , du  nom  de  leur  presi- 
dent Malouet,  la  désignationdemoJoue'- 
tistes. 

Le  besoin  de  se  réunir,  de  délibérer 
sur  les  affaires  du  moment,  de  régler 
les  destinées  du  pays,  était  devenu  un 
besoin  général.  La  conséquence  la  plus 
immédiate  du  principe  de  la  souverai- 
neté populaire  était  que  chaque  individu, 
chaque  fraction  du  souverain  avait  le 
droit  incontestable  de  travailler,  au  rè- 
glement des  affaires  communes.  Au- 
dessous  de  ces  deux  clubs  principaux, 
et  qui  représentaient  le  mieux  les  deux 
cléments  que  la  révolution  mettait  en 
présence , l’élément  populaire  et  l’élé- 
ment royal,  des  réunions  se  formèrent 
de  toutes  parts. 

Le  Palais-Royal , d’où  la  révolution 
était  partie  pour  aller  renverser  la  Bas- 
tille, continuait  à être  un  foyer  de  trou- 
ble et  de  tumulte.  Vainement  l’ Assem- 
blée nationale  voulut  le  fermer  aux  agi- 
tateurs. L’obéissance  à ses  décrets  n’é- 
tait déjà  plus  une  des  obligations  de  la 
souveraineté  populaire  , et , sur  la  pro- 
position de  Loustalot,  le  club  du  Palais- 
Roval  devint  le  district  des  étrangers 
présents  à Paris. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  a peu  près 
que,  voyant  venir  l’orage  et  dans  l’es- 
poir de  le  conjurer , lès  hommes  qui 
avaient  ouvert  la  lice  au  pouvoir  popu- 
laire et  qui  redoutaient  le  plus  ses  excès, 
tentèrent  de  former  un  club  dont  le  titre 
seul  annonçait  la  modération  des  prin- 
cipes de  ses’  fondateurs  : c’était  la  so- 
ciété patriotique  de  1789.  Mirabeau, 
Sieyès,  la  Fayette,  Chapelier,  Rœderer, 

(*)  Bûchez  et  Houx  , L IV,  p.  apg. 
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Talleyrand,  et  tous  ceux  dont  la  popu- 
larité n’était  déjà  plus  en  harmonie  avec 
le  langage  et  les  allures  démocratiques 
des  jacobins,  essayèrent  vainement  de 
donner  à cette  réunion  une  importance 
politique.  « On  y affecta  , dit  un  pam- 
phlet de  l'époque  attribué  à Loustalot, 
on  y affecta  de  se  proposer  les  mêmes 
objets,  de  débattre  les  mêmes  questions 
qu'aux  Jacobins  ; mais  on  y ajouta  d'au- 
tres avantages  et  agréments,  tels  quede 
bons  dîners,  des  soirées  splendides , un 
luxe  royal.  » Là  se  réunissait  en  effet  l’a- 
ristocratie de  l’assemblée  ; c’était  le 
germe  de  notre  bourgeoisie  actuelle  qui 
voulait  bien  gouverner  le  peuple,  mais 
non  subir  son  gouvernement.  Efforts 
inutiles  ! le  moment  était  venu  où  un  ni- 
veau terrible  allait  passer  sur  toutes  les 
classes  et  effacer  toutes  les  distinctions 
sociales.  Les  soixante  districts  de  Paris 
avaient  tous  leurs  réunions,  leur  tri- 
bune, leurs  orateurs  populaires.  Parmi 
eux,  le  district  desCordeliers  s’était  fait 
remarquer  par  la  violence  de  sou  oppo- 
sition et  de  ses  discours  ; c’était  le  Sa- 
lomon des  districts , suivant  l’expres- 
sion d’un  de  ses  membres;  et  telle  était 
la  rapidité  du  mouvement  révolution- 
naire, que  déjà,  dans  le  mois  de  janvier 
1790,  ce  district  fameux  résistait  ouver- 
tement et  par  la  force  aux  décrets  du 
pouvoir  législatif.  Sous  l’influence  de 
Danton,  il  attaquait  la  municipalité  pa- 
risienne , il  protégeait  Marat  contre  le 
décret  d'arrestation  lancé  contre  lui  par 
l'Assemblée  nationale,  et  le  1 1 janvier, 
il  déclarait  que  nul  décret  ou  ordre  quel- 
conque tendant  à priver  un  citoyen  de 
sa  liberté,  ne  pourrait  être  rais  à exé- 
cution sur  I e territoire  du  district,  sans 
l’approbation  de  cinq  commissaires  spé- 
ciaux. Ainsi,  dès  le  principe,  l’unité  po- 
litique était  méconnue  à ce  point  que, 
dans  Paris  même,  un  district  osait  lut- 
ter contre  le  pouvoir  législatif  et  se 
considérait  comme  une  puissance  dont 
le  territoire  était  inviolable. 

Caractère  spécial  des jacobins. — C’é- 
tait contre  de  pareilles  tendances  que  le 
club  des  Jacobins  s’était  donné  la  mis- 
sion de  protester  ; et  nous  ferons  remar- 
quer ici  combien  il  importe  d’éviter 
toute  confusion  à cet  égard  ; nous  ne 
prétendons  pas  attribuer  aux  cordeliers 
toutes  les  violences  et  tous  les  excès 


de  la  révolution;  mais  il  faut  indi- 
quer nettement  la  ligne  politique  de 
ces  deux  grandes  réunions.  N’oublions 
pas  que  les  cordeliers  n'etaient  qu'un 
district  de  Paris,  et  que  le  club  des  Ja- 
cobins, par  son  origine,  par  sa  compo- 
sition, avait  un  caractère  plus  général, 
ui  lui  permettait  d’aborder  et  de  traiter 
’un  point  de  vue  plus  élevé  toutes  les 
questions  politiques  qui  agitaient  alors 
l’Europe  entière.  Les  cordeliers  venaient 
bien  se  mêler  aux  jacobins,  apporter  à 
leur  tribune  la  violence  de  leurs  atta- 
ques et  de  leurs  déclamations;  mais 
Marat  , Fréron  , Tallien,  Danton  lui- 
inéme  , n’étaient  pas  des  jacobins  pro- 
prement dits. 

C'était  aux  Cordeliers,  et  parmi  leurs 
chefs,  que  les  influences  de  l’émigration, 
les  manoeuvres  de  l’Angleterre,  les  am- 
bitions personnrlles  , trouvaient  des 
points  d’appui  et  de  dociles  instruments. 
C'était  là  surtout  que  le  duc  d'Orléans 
aurait  trouvé  d'aveugles  partisans  pour 
le  porter  au  trône,  si  les  manifestations 
de  l'opinion  publique  ne  s’y  fussent  op- 
posées. Un  pareil  reproche  ne  peut  être 
adressé  au  club  des  Jacobins;  nous  avons 
vainement  cherché  dans  les  journaux, 
dans  les  discours  de  cette  époque , une 
preuve  sérieuse  du  contraire;  nous  ne 
l’avons  pas  trouvée,  et  MM.  Bûchez  et 
Roux,  dans  leur  beau  travail  sur  la  ré- 
volution française,  fout  à cet  égard  le 
même  aveu  : « Nous  n’avons  pas  reneon- 
« tré  , disent-ils,  une  seule  indication 
« qui  pût  même  donner  le  soupçon  que 
• jamais  il  edt  eu  (le  club)  un  pareil  pro- 
« jet  (*).  • 

Une  question  importante , et  dont  la 
solution  fut  pour  la  royauté  un  dou- 
loureux échec , souleva  à la  tribune 
des  Jacobins,  pendant  ie  mois  de  mai 
1790,  des  discussions  passionnées,  et 
qui  déjà  laissaient  prévoir  l'inévitablu 
tendance  du  mouvement  révolution- 
naire. Le  ministre  Montmorin  avait 
lu  à l'Assemblée  nationale  une  note  re- 
lative aux  armements  de  l’Angleterre. 
Ce  déploiement  de  forces  imposait  a la 
France  l’obligation  de  prévoir  les  chan- 
ces d’une  guerre  maritime.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  la  question  du  droit 

(#)  Bûchez  et  Houx  Histoire  parlemen - 
tain*,  I.  II,  p,  3^. 
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de  paix  et  de  guerre  fut  discutée.  Les 
jacobins  décidèrent  les  premiers  que  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  celui  de  con- 
tracter ou  de  rompre  les  alliances,  n’ap- 
partenait qu'à  la  nation. 

Extension  de  l'influence  des  jaco- 
bins.— Déjà  de  nombreuses  afliliations 
des  sociétés  départementales  donnaient 
aux  décisions  des  jacobins  une  grande 
autorité,  et  leurs  délibérations  exer- 
çaient sur  celles  de  l'Assemblée  natio- 
nale une  influence  incontestable.  l.es 

énéraux  au  milieu  de  leur  armée,  les 

éputés  sur  leur  siège,  tout  le  monde 
enfin  redoutait  leur  pouvoir.  Les  cor- 
respondances des  sociétés  affiliées  oc- 
cupaient la  plus  grande  partie  des  séan- 
ces. Tout  ce  que  la  France  avait  d'es- 
prits exaltés , de  cœurs  enthousiastes, 
y trouvait  un  point  de  réunion  et  de 
contact  ; et  le  moment  n’était  pas  éloi- 
gne où  le  peuple,  si  facile  a entraîner, 
si  jaloux  de  sa  liberté  et  de  ses  droits, 
allait , par  son  effervescence  , rendre 
tout  gouvernement,  toute  liberté  impos- 
sibles , et  nécessiter  l’établissement  de 
la  plus  terrible  des  dictatures.  En  ef- 
fet, le  principede  la  souveraineté  popu- 
laire , sans  lequel  aucune  autorité  ne 
saurait  être  durable,  mais  qui  lui-même 
ne  saurait  exister  sans  le  concours  et 
l’appui  du  principe  d'autorité,  disparais- 
sait de  jour  en  jour  dans  le  Ilot  ascen- 
dant de  l’anarchie  et  du  désordre. 

Cependant  ce  n’était  pas  sans  contes- 
tation que  le  club  étendait  ainsi  son  in- 
fluence et  son  action.  « là  société  des 
jacobins,  dit  une  feuille  de  l'époque  (*), 
fait  seule  les  décrets,  gouverne  seule  la 
cité,  compose  le  corps  électoral,  dispose 
de  toutes  les  récompenses , et  l’Assem- 
blée nationale  n’a  qu'à  prononcer  les 
décrets  que  cette  société  a arrêtés  la 
veille...  Il  est  affreux,  exécrable,  infer- 
nal et  jésuitique  d’oser  dire  comme  les 
meneurs  jacobins  : Hors  de  notre  église 
point  de  salut  ! Patriotes  qui  vous  réu- 
nissez sous  leurs  enseignes,  ne  voyez- 
vous  pas  l'intolcrance  de  vos  maîtres,  et 
l’espèce  d’adoration  qu'ils  exigent  de 
leurs  esclaves  ? » 

C’était  en  effet  dans  cette  société  que 
tendaient  a se  centraliser  toutes  les  for- 
ces actives  de  la  nation  ; mais  les  jaco- 
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bins,  en  travaillant  à établir  cette  cen- 
tralisation , ne  faisaient  qu’obéir  à ce 
secret  instinct  de  conservation  qui  sauve 
les  empires  aussi  bien  que  les  individus. 
Malgré  cette  intolérance  exclusive  que 
leurs  adversaires  leurreprochaient.il 
y avait  en  eux  un  sentiment  d’auto- 
rité. un  principe  de  gouvernement;  ils 
avaient,  suivant  l’expressionde  MM.  Bû- 
chez et  Roux  , la  méthode  unitaire , et 
c’est  avec  cela  que  plus  tard  ils  sauvè- 
rent la  révolution  de  ses  propres  excès. 

1res  jacobins  au  convoi  de  Mirabeau. 
— Le  départ  clandestin  de  Mesdames  et 
leurarrestationparlacommuned’Arnay- 
le-Duc  avaient  soulevé  contre  la  royauté 
d’amers  ressentiments.  I.a  mort  de  Mi- 
rabeau fut  pour  elle  un  nouvel  échec. 
Déjà  les  derniers  actes  politiques  aux- 
quels cet  orateur  avait  associé  son  nom, 
la  loi  de  régence  et  celle  des  émigrés, 
avaient  éloigné  de  lui  les  sympathies 
populaires.  Le  28  février , le  club  l'a- 
vait accueilli  par  des  murmures.  Du- 
port venait  de  l’attaquer  directement, 
corps  à corps , et  sa  dénonciation  avait 
été  reçue  avec  des  applaudissements 
frénétiques.  Alexandre  Lameth  monta 
à la  tribune,  et,  dans  une  improvisa- 
tion fort  belle,  il  reprocha  a Mira- 
beau toutes  ses  défections.  Celui-ci  ré- 
pondit sans  verve,  sans  colere,  donna 
des  cloges  aux  jacobins,  et  déclara  “qu'il 
resterait  parmi  eux  jusqu’à  l’ostra- 
cisme» C'était  mieux  que  cela,  c’était 
la  mort  qui  allait  l'arracher  À ces 
luttes  qui  n’etaient  plus  à sa  taille,  et 
dans  lesquelles  il  était  près  de  succom- 
ber. Il  expira  le  2 avril , et  maigre 
tout,  sa  mort  fut  un  deuil  public  : I» 
société  entière  assista  à ses  lunérailles, 
et  telle  était  déjà  sa  prépondérance, 
que  son  president  marchait  de  front 
avec  celùi  de  la  Constituante , et  qu’elle 
avait  le  pas  sur  les  ministres  eux-mêmes, 

Les  événements  se  pressaient , et  la 
royauté  marchait  vers  sa  ruine  avec  une 
rapidité  effrayante;  Louis  XVI  venait 
d’etre  arrêté  à Varennes  ; l’étranger  me- 
naçait nos  frontières.  Toutes  les  effigies, 
tous  les  bustes,  tous  les  insignes  royaux 
furent  brisés  avec  rage.  Le  club  des 
Cordeliers  qui,  depuis  peu,  avait  pris  le 
titre  de  Société  des  ,4mis  des  droits  de 
r homme  et  du  citoyen,  avait  déclare, 
sous  la  présidence  de  I .rgendre,  qu’il  rtu- 
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fermait  autant  de  tyranntcides  que  de 
membres.  Au  milieu  de  la  fermentation 
queces  événements  avaient  excitée, lesja- 
cobins  s’occupèrent  surtout  de  centrali- 
ser davantage  leur  action-,  ils  réunirent 
autour  d'eux  toutes  les  sections  de  Paris, 
parlèrent  à toutes  les  sociétés  afliliées 
un  langage  calme  et  digne  , et  déclarè- 
rent que  tout  citoyen  surpris  en  flagrant 
délit  de  vol  ou  de  pillage  serait  puni  de 
mort.  Robespierre  , qui  trouvait  là  une 
influence  et  une  autorité  qu’il  n’avait  pas 
encore  dans  l’Assemblee  nationale,  re- 
procha hautement  à cette  assemblée, 
ainsi  qu'au  ministère,  une  tendance 
contre-révolutionnaire,  et  termina  son 
accusation  par  cette  parole  hardie  : «Je 

• viens  de  faire  le  procès  a l’Assemblée 

• nationale  ; je  la  dclie  de  faire  le  mien  ! » 

Ce  lut  au  milieu  de  ces  circonstances 

que  la  Fayette  vint,  avec  un  grand  nom- 
bre de  députés  membres  du  club  de  89, 
se  réunir  aux  jacobins  « pour  y traiter 

• les  plus  grauds  intérêts , dit-il , car  ici 

• se  réunissent  les  hommes  chargés  de 

• régénérer  la  France , puissants  par 

• leur  genie  et  par  leur  pouvoir...  C’est  à 

• cette  société  que  tous  les  citoyens  doi- 

• vent  recourir  en  temps  decrise...  •Mal- 
gré la  naïveté  de  cet  éloge , Danton  y 
répliqua  par  de  sanglants  reproches, 
auxquels  la  Fayette  ne  put  rien  répon- 
dre. 

Dans  la  presse , dans  les  clubs , sur 
la  place  publique , la  forme  du  gouver- 
nement avait  été  mise  en  question  de- 
puis le  retour  de  Louis  XVI , et  c’est 
alors  surtout  qu’il  est  curieux  d'exami- 
ner avec  quelle  vigueur  et  quelle  vigi- 
lance les  jacobins  résistèrent  aux  ten- 
dances fédéralistes  qui  se  manifestaient 
de  toutes  parts  et  sous  toutes  les  for- 
mes. Dans  une  adresse  à l'Assemblée 
nationale , les  cordeliers  avaient  de- 
mandé la  destruction  de  la  monarchie 
et  l’établissement  de  la  république.  Ils 
communiquèrent  cette  adresse  aux  ja- 
cobins -,  elle  souleva  parmi  eux  de  nom- 
breuses improbations.  Mais  le  moment 
était  venu  où  une  scission  importante 
allait  s'opérer  dans  le  sein  de  la  société. 

Les  jacobins  et  les  feuillants.  — Les 
députés  royalistes,  au  nombre  de  deux 
cent  soixante , protestèrent  contre  les 
décrets  qui  suspendaient  l’exercice  de 
l’autorité  royale.  Les  députés  constitu- 


tionnels du  club  de  89  et  ceux  qui 
siégeaient  aux  Jacobins  ne  signèrent  pas 
cette  protestation;  mais  leurs  hésita- 
tions, leurs  frayeurs,  le  décret  si  vague 
et  si  obscur  du  15  juillet,  et  la  sévérité 
inattendue  avec  laquelle  ils  le  soutin- 
rent au  Champ  de  Mars,  firent  plus  de 
tort  à la  cause  de  Louis  XVI  que  les  dé- 
clamations républicaines  des  cordeliers. 

Les  députés  scissionnaires  s’assem- 
blèrent, le  16  juillet,  aux  Feuillants,sous 
la  présidence  de  Douché  ; ils  croyaient 
pouvoir  dominer  l'opinion  et  rallier  au- 
tour d'eux  les  sympathies  populaires-, 
ils  rendirent  infranchissable , au  con- 
traire, l'espace  qui  séparait  de  plus  en 

Elus  la  nation  du  monarque;  car,  en 
lissant  les  jacobins  livrés  sans  contre- 
poids à l'élément  démocratique,  ils  ren- 
dirent tout  rapprochement  impossible 
dans  l’avenir.  Dans  les  départements 
surtout , cette  scission  excita  les  plus 
vives  alarmes.  Sur  quatrecents  sociétés 
affiliées  à la  société  mère , trois  cents 
réclamèrent  la  réunion.  Robespierre  lui- 
lui-méme  insista  pour  faire  cesser  le 
schisme  ; une  lettre  , dans  ce  sens,  fut 
officiellement  adressée  aux  feuillants  ; 
et , par  un  aveuglement  inconcevable 
et  qui  avait  quelque  chose  de  fatal,  ceux- 
ci  arrêtèrent  qu'il  n’y  avait  pas  lieu  à 
délibérer. 

Quand  l’Assemble  législative  succéda 
à la  Consi  i tuante,  tous  les  députés  nou- 
veaux vinrent  se  joindre  aux  jacobins. 
Avant  la  fin  de  septembre,  plus  de  six 
cents  sociétés  nouvelles  (*)  avaient  fait 
avec  eux  une  alliance  exclusive. 

Les  partis  extrêmes  étaient  placés  à 
un  point  de  vue  particulier  ou  person- 
nel. Les  royalistes  voulaient  sauver 
le  roi;  les  cordeliers  voulaient  le  ren- 
verser; les  feuillants  et  le  club  de  89 
flottaient  entre  les  deux  opinions;  les 
jacobins  seuls  étaient  placés  au  point 
de  vue  de  la  nation  et  marchaient  har- 
diment dans  la  ligne  qu’ils  s’étaient 
tracée.  Ils  acceptaient  la  responsabilité 
de  leurs  actes;  ils  démentaient  toute 
participation  aux  pamphlets  qui,  sous 
leur  nom  , inondaient  le  public,  et  dé- 
claraient que,  Gdèles  à leur  titre  d’./- 
mis  de  la  constitution , ils  juraient  de 
nouveau  de  la  maintenir  de  tout  leur 

(’j  Ruches  et  Roux  t.  Il.p.  48 r . 
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pouvoir:  détermination  pleine  de  sa- 
gesse et  de  courage , si  l'on  considère 
les  circonstances  difficiles , l'agitation 
generale  an  milieu  desquelles  cette  dé- 
claration était  faite. 

La  discussion  sur  la  guerre  offensive 
et  défensive  fut  longue  et  solennelle; 
Robespierre  y trouva  l'occasion  d’aug- 
menter sa  popularité.  Brissot,  au  con- 
traire, y perdit  la  sienne,  et  Robes- 
pierre, avec  cette  habileté  profonde  dont 
Il  a donné  tant  de  preuves,  jugea  le 
moment  opportun  pour  tracer  la  ligne 
qui  le  séparait  de  ce  rival  dangereux; 
le  moment  était  venu  où  il  allait  exer- 
cer l’irrésistible  ascendant  de  sa  force 
morale. 

Les  Cordeliers  avaient  rayé  de  leur 
liste  un  de  leurs  membres,  Girardin, 
convaincu  d’avoir  été  aux  Feuillants  ; 
ils  proposèrent  aux  jacobins  d'adop- 
ter et  de  consacrer  en  principe  une  pa- 
reille mesure.  Robespierre  saisit  avec 
empressement  ce  moyen  d'épuration,  et 
fit  décider  par  la  société  que  tous  les 
membres  qui  se  seraient  présentés  aux 
Feuillants  seraient  frappés  d'une  exclu- 
sion absolue.  Il  dominait  ainsi  toutes 
les  discussions  ; il  était  incontestable- 
ment le  chef  moral  de  la  société;  et 
celle-ci  elle-même  était  une  puissance 
respectable  , à ce  point  qu’un  diplôme 
de  jacobin  était  le  plus  sur  des  passe- 
ports. 

Cependant  l’Assemblée  législative  s’in- 
quiétait du  voisinage  des  jacobins.  Pen- 
dant le  mois  de  février  1792 , elle  pro- 
testa, au  nom  de  l’administration  , con- 
tre les  empiétements  d’une  société  cé- 
lèbre ; les  journaux,  les  affiches  même 
étaient  remplis  d’altaques  sérieuses  ou 
plaisantes  contre  ces  frères  jacobites  , 
dignes  émules  des  frères  jésuites;  des 
ogres , des  disciples  du  Pieux  de  la 
Montagne,  un  Jléau,  une  peste,  etc. 

Mais  il  n'était  plus  au  pouvoir  de 

Eonne  de  lutter  contre  une  puissance 
t la  mission  commençait  à peine,  et 
I l’ascendant  imposait  déjà  au  gou- 
vernement lui-même.  Dumouriez,  alors 
ministre  de  la  guerre,  monta  à la  tri- 
bune du  club  (19  mars  1792),  coiffé 
du  bonnet  rouge,  dont  Robespierre  ce- 
pendant n’était  guère  partisan  , et  que 
lui  ni  les  jacobins  ne  considéraient  pas 
comme  un  signe  nécessaire  ou  indu- 


bitable du  patriotisme  ; Dumouriez  , 
disons -nous,  annonça  qu’il  allait  en- 
tamer des  négociations  qui  produi- 
raient sous  peu  une  guerre  décisive  ou 
une  paix  solide.  Contrairement  à l’usage, 
le  président  lui  répondit  par  quelques 
paroles  flatteuses.  Collot-d’Herbois  et 
Robespierre,  après  lui,  s’élevèrent  vi- 
vement contre  cette  distinction  inusi- 
tée, et  celui-ci  rappela  sévèrement  le 
président  aux  principes  et  aux  règle- 
ments de  la  société,  ainsi  qu’à  la  prati- 
que de  l’égalité.  Dumouriez  ne  trouva 
rien  de  mieux  à faire  que  de  se  précipi- 
ter dans  les  bras  de  Robespierre  pour 
le  remercier  avec  effusion. 

Nous  avons  fait  remarquer  avec  quelle 
indépendance  la  société  s’était  posée  au 
milieu  des  partis  qu’elle  dominait;  la 
scission  des  feuillants  y avait  détruit 
toute  sympathie  pour  la  monarchie, 
mais  elle  était  loin  encore  de  se  pronon- 
cer pour  la  république.  « Jamais  la  mo- 
» narchie,  disait  P.  Choderlos(*),  ne  m’a 
« paru  meilleure  à conserver  que  depuis 
« que  les  vaines  illusionsqui,  naguère  en- 
« core,  environnaient  la  personne  du  mo- 
» narque  , sont  détruites.  » Robespierre 
s’exprimait  ainsi  : « J’aime  le  caractère 
• républicain;  je  sais  que  c’est  dans  les 
« républiques  que  se  sont  élevées  toutes 
« les  grandes  âmes,  tous  les  nobles  senti- 
« ments;  mais  je  crois  aussi  qu'il  nous 
« convient  dans  ce  moment  de  déclarer 
« tout  haut  que  nous  sommes  des  amis 
« décidés  de  la  constitution  , jusqu'à  ce 
« que  la  volonté  générale,  éclairée  par 
« une  plus  mûre  expérience , déclare 
« qu'elle  aspire  à un  bonheur  plus  grand. 
« Je  déclare,  moi,  et  je  le  fais  au  nom 
« de  la  société , qui  ne  me  démentira 
« pas,  que  je  préfère  l'individu  que  le 
« hasard , la  naissance,  les  circonstances 
« nous  ont  donné  pour  roi , à tous  les 
« rois  qu'on  voudrait  nous  donner.  » 

A côté  de  cette  improvisation  remar- 
quable par  sa  convenance  et  sa  mesure, 
il  en  est  une  autre  que  nous  ne  pou- 
vons pas  reproduire  ici  , mais  qui  mit 
en  émoi  toute  cette  société  plus  voltai- 
rienne  encore  que  jacobine.  C’était  le 
26  mars;  le  girondin  Guadet  venait  de 
quitter  la  tribune  : Robespierre , dans 

(*)  Journal  de  • ta  société'  des  omis  de  la 
constitution,  t.  IV,  p.  355. 
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un  discours  admirable , exprima  de 
nobles  pensées,  des  sentiments  reli- 
gieux; il  parla  de  Dieu  avec  simplicité, 
avec  effusion,  avec  une  éloquence  en- 
traînante. Cependant,  maigre  l'autorité 
de  sa  parole,  il  ne  fut  pas  compris  cette 
fois  : les  feuilles  girondines  et  ses  par- 
tisans eux  - mêmes  le  raillèrent  de  ce 
qu’ils  appelèrent  son  cagotisme. 

Déjà  les  luttes  personnelles  commen- 
çaient à donner  aux  séances  du  club  un 
caractère  plus  tumultueux  et  plus  pas- 
sionné. A mesure  que  l'horizon  se  rem- 
brunissait, que  le  danger  devenait  plus 
imminent,  les  susceptibilités,  les  haines, 
les  ambitions  se  tenaient  plus  en  éveil. 
Rœderer  dénoncé  par  Coilot-d’Lierbois 
fut  éliminé  à cause  de  ses  relations 
douteuses,  et  parce  qu’il  avait  d'un  cdté 
la  figure  d'un  jacobin,  de  l’autre  celle 
d'un  feuillant;  Tallicn  s'attaqua  à Bris- 
sot et  à ( Condorcet  ; Cliab.uid  accusa  Ver- 
gniaud  et  Fauchet;  Anacharsis  Cloutz, 
en  sa  qualité  de  représentant  du  genre 
humain  , porta  un  acte  d'accusation 
contre  tous  les  tyrans. 

Robespierre  voyait  avec  plaisir  ces 
premières  escarmouches,  mais  ii  se  te- 
nait encore  dans  la  reserve.  « Je  n’at- 
« tache  pas  encore  beaucoup  de  prix  à 
« ces  attaques,  dit-il;  le  moment  dedé- 
« masquer  les  traîtres  arrivera  ; je  ne 
« veux  pas  qu’ils  le  soient  encore....  il 
« faut  que  les  semences  germent...  il 

■ faut  que  le  coup  qui  sera  frappé  soit 
« décisif!...  » 

Ce  fut  au  milieu  d'une  de  ces  séances 
où  se  succédaient  les  accusations  per- 
sonnelles, qu'un  homme  du  peuple, 
un  citoyen  du  faubourg  Saint-Antoine, 
donna  en  termes  énergiques  une  sévère 
leçon  au  club  tout  entier.  «...Vous  vous 

■ occupez  trop  de  formalités.  Toujours 
« l’on  vous  voit  agités  pour  des  que- 
« relies  particulières,  pour  des  débats 
« d'amour-propre , tandis  que  la  patrie 
« devrait  appeler  tous  vos  soins.  Des  ja- 
« cobins  devraiént-ils  s’abaisser  à jouer 
* le  rôle  de  lutteurs?...  » 

Cependant  la  position  du  roi  devenait 
de  plus  en  plus  critique.  I,e  peuple 
avait  envahi  les  Tuileries  dans  la  journée 
du  20  juin;  l'exaspération  était  grande. 
La  physionomie  du  club  reflétait  toutes 
ces  nuances  de  l'opinion. 

Dans  la  séance  au  25,  Delfau , député 


de  la  Dordogne,  qui  avait  à la  tribune 
de  l'Assemblée  legislative  attaqué  les 
sociétés  patriotiques,  fut  dénoncé  par 
Baumier  et  éliminé.  Le  premier  ennemi 
sur  lequel  Roltespierre  frappa  ouverte- 
ment fut  la  Fayette;  il  demanda  sa  mise 
en  accusation;  toutefois,  il  voulait  que 
l'opinion  publique  fût  appelée  à se 
prononcer  avant  la  haute  cour  na- 
tionale qui  devait  le  juger.  Toutes  les 
mesures  énergiques  qui  devaient  assu- 
rer le  salut  de  la  patrie  furent  propo- 
sées par  les  jacobins,  et  l’Assemblée 
législative  ne  fit  qu'obéir  à leur  puis- 
sante initiative.  - Ils  agissent,  disent 
« MM.  Bûchez  et  Roux  (*),  comme  un 
« des  pouvoirs  de  l’État  ; ils  surveillent, 
« prévoient,  préparent  des  projets  d’ad- 
« miuistration;  ils  se  sont  saisis  de  Pi- 
« uitiative,  à laquelle  la  constitution 
« n’avait  point  donné  de  place  parmi  les 

• pouvoirs  qu’elle  avait  constitués...  Il 
« fut  heureux  que  cette  société  se  trou- 
« vêt.  Ni  le  ministère,  ni  la  Législative 
« ne  pouvaient  accomplir  le  rôle  dont 
« elle  se  chargea.  Ainsi  toujours  nous 

• les  verrons  devancer  les  corps  eons- 
« titués,  jusqu’au  moment  où  ils  pré- 
« sideront  aux  actes  extra-constitution- 
■ ncls  qui  brisèrent  le  trône  et  préparè- 

• rent  la  république.  Les  jacobins  sont 
« en  ce  moment  les  vrais  administra- 
« teurs  de  la  révolution.  » 

L’époque  de  la  fédération  du  14  juil- 
let approchait.  Lamourctte  avait,  dans 
un  moment  d’enthousiasme  , rappelé 
tous  les  députés  à l'union , à la  con- 
corde, et  provoqué  ces  accolades  fa- 
mtuses  qui  reçurent  son  nom.  Le  club 
entier  stigmatisa,  par  l’organe  de  Bil- 
laud-Varennes , ces  démonstrations  ri- 
dicules, et  rappela  les  dangers  de  la  si- 
tuation dans  ses  véritables  termes  ; en 
effet,  l’émigration  et  l’Europe  entière 
avec  elle  conspiraient  sourdement  con- 
tre la  France. 

La  patrie  fut  déclarée  en  danger,  et 
Robespierre  demanda , comme  la  pre- 
mière et  la  plus  indispensable  mesure . 
qu’avant  trois  jours  un  décret  eût  fait 
justice  de  la  Fayette.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  l’exaltation  populaire,  sous  le 
coup  d’un  danger  imminent,  la  fête  du 
14  juillet  , qui  mit  en  mouvement  la 

(*)  Bûchez  et  Roux  , t.  XV,  p.  x66. 
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capitule  entière  et  les  corps  «le  fédérés 
qui  s'y  étaient  donné  rendez-vous,  fut 
calme  et  paisible. 

Les  fédérés  ne  quittèrent  pas  la  capi- 
tale après  la  fête  de  la  fédération  ; c’é- 
tait une  force  sur  laquelle  les  jacobins 
voulaient  s'appuyer  dans  les  événements 
qui  se  préparaient.  • Nous  ne  quitterons 
« Paris  , disaient-ils,  qu’aprés  la  desti- 
■ tution  du  roi,  et  si  l'Assemblee  natio- 
« nale  n'a  pas  ledroitde  rendre  la  souvc- 
« rainetéau  peuple,  le  peuple  la  repren- 
» dra  (•).  » 

Un  journaliste,  accusé  d'avoir  inséré 
dans  un  journal  du  soir  un  compte 
rendu  inexact  d'une  opinion  émise  par 
Robespierre , fut  chassé  du  club.  Mais 
les  événements  politiques  arrêtèrent 
bientôt  le  système  des  éliminations  per- 
sonnelles. Les  proportions  de  la  lutte 
avaient  grandi  ; ce  n’étaient  pas  seule- 
ment des  hommes,  des  partis,  c'était 
l’  Assemblée  législative, c’était  la  royauté, 
c’était  la  constitution  qu’on  voulait  ren- 
verser. Pendant  le  mois  de  juillet,  les 
discussions  du  clubeurent  un  caractère 
remarquable  de  grandeur.  L’attaque 
était  hardie  ; mais  elle  était  franche  et 
sincèrement  passionnée,  et  Robespierre, 
en  combattant  ces  deux  grands  pouvoirs 
de  l'Etat , le  roi  et  l’Assemblée,  trouva 
plus  d'une  fois  de  sublimes  inspira- 
tions. 

Le  manifeste  de  Brunswick,  celui  du 
roi  de  Prusse,  hâtèrent  le  moment  de 
l’explosion.  Comme  ils  avaient  pris  l’i- 
nitiative dans  la  discussion,  les  jacobins 
la  prirent  dans  la  pratique;  ils  organi- 
sèrent la  journée  du  10  août,  qui  fut  le 
dernier  coup  porté  à la  royauté,  en  tant 
que  puissance  politique.  A la  suite  de 
cette  journée  , l’Assemblée  suspendit 
Louis  XVI  de  ses  fonctions , et  donna 
un  gouverneur  à son  (Ils. 

On  peut  dire  cependant,  que  de  ce  jour 
il  n’y  eut  plus  de  gouvernement  en  Fran- 
ce. I.es  jacobins  pouvaient  bien,  avec  leur 
valeur  d’initiative  et  la  centralisation  de 
leur  pouvoir,  faire  marcher  devant  ou 
derrière  eux  un  gouvernement  quelcon- 
que; mais  ils  n’étaient  pas  gouverne- 
ment eux-mémes;  ils  n’étaient  pas  cons- 
titués. Ils  continrent  dans  de  certaines 
limites  le  débordement  populaire  ; 

(*)  Séance  du  club  de*  jacobins,  11  juillet. 


mais  ils  ne  purent  dire  toujours  à ces 
passions  qu’ils  partageaient,  et  aux- 
quelles ils  devaient  leur  force  : Vous  n’i- 
rez pas  plus  loin. 

Les  journées  de  septembre  furent 
une  des  conséquences  de  cette  exalta- 
tion , de  ces  naines  et  de  ces  ter- 
reurs populaires.  Heureusement,  nous 
n’avons  pas  à retracer  ici  ces  horribles 
scènes  ; mais  nous  devons  établir  que 
rien , dans  les  documents  historiques 
de  l’époque,  ne  démontre  la  coopération 
du  club  des  Jacobins  et  de  Robes- 
pierre, qui  en  était  le  chef,  à ces  épou- 
vantables massacres.  Le  comité  de 
surveillance  dont  Marat  faisait  partie 
fut,  sous  l’influence  de  Danton , l’ins- 
trument principal  de  ces  terribles  me- 
sures , que  le  salut  public  et  l’étranger 
à nos  portes  peuvent  expliquer,  sans 
les  justifier. 

Les  séances  du  club  furent  dépour- 
vues d’animation  et  d’intérét  pendant 
que  se  préparaient  les  élections  d'où  de- 
vait sortir  la  Convention  nationale.  La 
nouvelle  assemblée  ouvrit  ses  séances  le 
21  septembre,  sous  la  présidence  de  Pé- 
tion  ; la  république  française  une  et 
indivisible  fut  proclamée  quatre  jours 
plus  tard. 

Les  jacobins  quittèrent  alors  leur  an- 
cien titre  d’amis  de  la  constitution , et 
prirent  officiellement  celui  de  jacobins 
amis  de  l'égalité  et  de  la  liberté.  Ce  fut 
alors  que  commença  la  lutte  sanglante 
entre  les  influences  rivales  qui  allaient 
se  disputer  le  pouvoir.  Les  girondins 
montèrent  les  premiers  à la  brèche;  «mi 
sait  tout  ce  qu’ils  commirent  d'erreurs, 
de  contre-sens  politiques,  d'actes  de  fai- 
blesse , dans  cette  lutte  où  le  pouvoir 
devait  cependant  rester  non-seulement 
au  plus  fort  et  au  plus  habile,  mais  sur- 
tout au  plus  capable  de  diriger  le  pays 
et  de  le  sauver  de  l’anarchie  intérieure 
et  de  l’invasion  étrangère. 

Barbaroux  osa  le  premier  accuser  Ro- 
bespierre de  viser  à la  dictature  ; ce 
fut  en  effet  le  défaut  du  parti  auquel  il 
appartenait  que  de  déclamer  contre  la 
dictature  et  de  ne  rien  faire  pour  la  pré- 
venir. Quant  à Robespierre,  il  se  prépa- 
rait à Ta  tâche  immense  que  les  cir- 
constances allaient  lui  imposer.  Il  ré- 
sumait en  lui  au  plus  haut  degré  l’ins- 
tinct qui  faisait  la  force  du  club  qu’il 


JACOBINS 


FRANCE. 


JACOBINS 


C73 


dirigeait;  plus  que  personne  , il  avait 
le  sentiment  de  la  nécessité  de  l’unité 
politique  de  la  France;  il  était,  sans  con- 
tredit , la  seule  capacité  gouvernemen- 
tale de  son  temps.  Aucun  homme  n’a 
rempli  le  vide  qui  le  sépare  de  Bona- 
parte. ■ L'opinion  publique  , » dit-il 
dans  la  première  lettre  adressée  à ses 
commettants . « ne  peut  plus  reconnaî- 
« tre  aujourd’hui  les  ennemis  de  la  li- 
« berté  aux  traits  prononcés  du  roya- 
« lisme  et  de  l'aristocratie  ; il  faut 

* qu'elle  les  saisisse  sous  les  formes 

* plus  délicates  de  l’incivisme  et  de 

• l’intrigue;  elle  ne  pourrait  que  se 
«tromper,  ou  flotter  dans  une  funeste 

• incertitude  si  elle  cherchait  encore  à 
« classer  les  hommes  d'après  les  an- 
« ciennes  dénominations.  » 

Infériorité  numérique  des  jacobins. 
— Ils  tuf  lent  contre  toute  tendance  fé- 
déraliste. — Procès  de  Louis  Xl't.  — 
Les  jacobins  n’avaient  pas  la  majo- 
rité dans  la  Convention;  au  5 octobre, 
cent  treize  députés  seulement  s’étaient 
fait  inscrire  sur  leur  liste  (*) ; ils  au- 
raient voulu , en  conséquence,  être  maî- 
tres des  élections  municipales,  le  choix 
du  maire  étant  extrêmement  impor- 
tant , en  raison  de  l'influence  et  de  l’au- 
torité de  la  Commune,  qui  était,  apres 
la  Convention,  le  seul  pouvoir  légal  et 
constitué.  Les  jacobins  voulaient  à ce 
poste  un  homme  nul,  qui  pût  s'aban- 
donner entièrement  à leur  direction. 
Lhuillier,  sous  ce  rapport,  convenait 
parfaitement  à leurs  vues. 

Cependant  Louis  XVI  comparaissait 
devant  la  Convention,  et  les  débats  de 
son  procès  préoccupaient  l’attention 
publique.  Mais  aux  Jacobins,  c’était 
moins  ce  prince  qui  était  en  cause,  que 
rassemblée  qui  devait  le  juger;  on  y dé- 
voilait, en  effet,  toutes  les  manœuvres 
de  la  contre-révolution;  on  y com- 
battait toutes  les  tendances  fédéralistes 
qui  eussent  livré  la  France  desarmée  et 
sans  force  à l'invasion  étrangère.  Ainsi, 
quand  à propos  d’une  adresse  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  récla- 
mant un  décret  contre  Marat,  Guadet 
demanda  , au  nom  de  la  souveraineté  du 
peuple,  que  les  assemblées  primaires  se 
réunissent  presque  en  permanence  pour 

(•)  Ruche»  et  Roux , t XIX,  p.  i33. 
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(irononcer  sur  le  rappel  des  membres  de 
a Convention  qui  auraient  trahi  la  pa- 
trie, n’y  avait-il  pas  un  sens  droit  et 
profona  à résister  à une  pareille  pro- 
position? « Si  nous  l'adoptions,  disait 
« Prieur,  nous  verrions  bientôt  arriver 
• les  républiques  fédératives!  » il  avait 
raison. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  société 
s'occupait  peu  du  procès  de  Louis  XVI; 
pour  elle,  ce  procès  était  jugé.  Ce  qui 
se  passait  à la  Convention  n’avait  lieu 
que  pour  la  forme;  c’était  un  fait  ac- 
.compli  qui  se  régularisait;  le  roi  n'était 
plus  qu’un  ennemi  renversé;  mais  Bris- 
sot, Buzot,  les  girondins,  Philippe-Éga- 
lité, ceux-là  étaient  encore  debout; 
c'était  avec  eux  que  le  club  allait  enga- 
ger la  lutte.  Si,  au  10  août,  les  Corde- 
liers avaient  poussé  le  peuple  aux  Tui- 
leries, c’était  la  pensée  des  jacobins  qui 
les  avait  eux-mémes  dirigés.  F.n  réa- 
lité, c'étaient  les  jacobins  qui  avaient 
renversé  le  trône;  eux  seuls  pouvaient 
avoir  la  prétention  de  gouverner  la  ré- 
publique; et  cependant  a la  Convention, 
dans  le  ministère,  dans  la  presse,  par- 
tout, ils  rencontraient  des  obstacles  qui 
s’opposaient  à toute  organisation,  à tout 
exercice  de  l’autorité. 

T.a  royauté  n’était  plus  en  cause , ses 
meilleurs  amis  n'osaient  plus  avouer 
leurs  sympathies  pour  elle.  Les  feuil- 
lants représentaient  toujours  au  fond 
ce  constitutionalisme  modéré  qui  avait 
ouvert  la  révolution,  mais,  nous  l’avons 
dit,  ils  étaient  depuis  longtemps  débor- 
dés; les  girondins,  puissants  par  leur 
nombre,  leur  jeunesse,  leur  éloquence, 
étaient  républicains,  mais  fédéralistes, 
et  aucun  d’eux  n’avait  une  idée  gouver- 
nementale ; les  cordeliers  enfin , cette 
tête  bruyante  des  faubourgs,  étaient  les 
manœuvres  de  la  révolution;  ils  obéis- 
saient à toutes  les  passions  de  la  multi- 
tude, à toutes  les  intrigues  contre- 
révolutionnaires,  et  Danton,  Brissot, 
Marat  les  faisaient  mouvoir  tour  à tour. 
Tels  étaient  les  éléments  contre  lesquels 
les  jacobins  entreprenaient  de  résister; 
et  a cette  époque  cependant  toutes  les 
sympathies  ne  leur  étaient  pas  encore 
acquises.  Les  sociétés  populaires  des 
villes  les  plus  importantes,  telles  que 
Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  Montpel- 
lier, blâmaient  dans  leurs  correspon- 
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daiir.es  les  agitateurs  rt  les  moralistes, 
et  quelques-unes  déclaraient  qu’elles 
suspendaient  leur  afliliatinn  jusqu'à  ce 
que  la  société  centrale  eût  expulsé  ces 
hommes  de  son  sein. 

Dans  la  séance  du  12  décembre,  Tal- 
lien  avait  dénoncé  Rolland  conime  traî- 
tre à la  liberté;  Robespierre  avait  ou- 
vertement accusé  les  brissotins  de  lutter 
contre  V unité , et  de  vouloir fédéraliser 
la  république.  Léonard  Bourdon  avant 
proposé  rétablissement  d’une  armée 
révolutionnaire  dans  chaque  départe- 
ment, pour  y exciter  l’esprit  public  et 
réprimer  les  manœuvres  de  l'émigra- 
tion, le  club  se  bâta  de  repousser  ce 
projet,  parce  qu'il  aurait  donné  à 
chaque  département  une  force  parti- 
culière, et  qu’il  aurait  trop  facilité  tes 
mouvements  et  les  intrigues  du  fédé- 
ralisme (')■ 

Ainsi  la  question  qui  dominait  toutes 
les  délibérations  du  club,  c’était  celle 
de  l'unité  nationale,  et  tous  les  projets 
(pii  ne  s'accordaient  pas  avec  le  principe 
ne  cette  unité  étaient  constamment  re- 
poussés. Nous  insistons  particuliére- 
ment sur  ce  point , parce  qu'en  effet , 
c'est  dans  la  lutte  contre  le  fédéralisme 
qu’il  faut  chercher  le  caractère  spécial, 
le  vrai  côté  politique  des  jacobins. 

Cependant  les  excès  des  Cordeliers, 
les  violences  démagogiques  de  Marat 
retombaient  sur  les  jacobins,  sur  Ro- 
bespierre surtout,  et  rendaient  leur  tâ- 
che de  plus  en  plus  difficile;  tandis  que 
les  girondins  et  les  brissotins  eux-mêmes 
avaient  le  beau  rôle  dans  l'opinion  pu- 
blique. Mais  on  n'organise  pas  un  état 
nouveau,  on  ne  détruit  pas  une  organisa- 
tion vieillie  avec  des  phrases  académi- 
ques. Les  jacobins  ne  s’en  cachaient  pas: 
ils  voulaient  despotiquement  l 'unité  et 
P indivisibilité  de  la  république  (**). 

I.e  1 1 janvier  1793,  Vergniaud,  Gen- 
sonné,  Guadet  furent  exclus  de  la  liste 
du  club;  le  IG,  Dumouriez  et  Keller- 
mann  y furent  dénoncés  comme  trailres 
à la  patrie;  puis  l'organisation  de  l'ar- 
mée et  le  nouveau  projet  de  constitution 
donnèrent  lieu  à de  vives  discussions. 
Billaud- Varennes,  Saint -Just,  Robes- 
pierre , licnriot  , Couthon  , Collot- 

(*)  Moniteur  universel,  to  décembre. 

('*)  Adrcsc  de  la  société  des  jacobins  aux 
iépartciuenU. 


d’Herbois,  Anacharsis  Clootz  faisaient 
partie  du  comité  que  l'on  avait  chargé 
de  rédiger  les  projets  de  ces  décrets 
importants.  Le  club  envoya  aux  socié- 
tés affiliées  une  adresse  où  les  dangers 
de  la  situation,  les  manœuvres  des 
partis  étaient  exposés  avec  une  netteté 
remarquable;  c'était  un  manifeste  de 
guerre  dirigé  surtout  contre  les  giron- 
dins. Ceux-ci  sc  tinrent  prêts  à la  dé- 
fense ; mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
suivre  tous  les  accidents  de  ce  duel  ter- 
rible, dont  le.  31  mai  fut  ledénoümeut; 
ces  incidents  ont  été  racontés  ailleurs: 
nons  n'avons  point  à nous  en  occuper 
de  nouveau.  (Voyez  Girondins.) 

A l’époque  où  nous  sommes  arrires , 
ce  fut  à la  tribune  de  la  Convention  plus 
qu’à  celle  du  club  que  la  lutte  s'engagea. 
Robespierre  voulait  un  pouvoir  plus 
actif,  plus  unitaire  que  celui  du  conseil 
exécutif,  « Je  vous  conjure,  au  nom  de 
«la  patrie,  avait-il  dit,  de  changer  le 
« système  actuel  de  notre  gouverne- 
« ment!  » Ce  fut  le  22  mars  1793,  sur 
la  demande  d'Isnard , que  la  Convention 
chargea  le  comité  de  défense  générale 
de  lui  présenter  l'organisation  d'un  co- 
mité de  salut  public.  Le  comité  fut 
organisé  le  21 , et  composé  eu  grande 
partie  de  girondins.  Le  moment  appro- 
chait cependant  où  ce  comité  allait 
exercer  ce  pouvoir  despotique  dont  les 
jacobins  avaient  depuis  longtemps  pro- 
clamé la  nécessité. 

3 1 mai,  renversement  des  girondins. 
— Le  temps  pressait;  jamais  la  situa- 
tion extérieure  d’un  grand  peuple  n'a- 
vait été  aussi  désespérée.  La  mort  de 
Louis  XVI  avait  ameuté  l’Europe  en- 
tière contre  la  France.  La  Suisse,  la 
Suède,  le  Danemark  et  la  Turquie, 
étaient  les  seuls  États  qui  gardassent  la 
neutralité.  « La  république  eut  ses 
flancs  menacés  par  les  troupes  les 
plus  aguerries  de  l’Europe.  Il  lui  fallut 
combattre  45.000  Austro-Sardes  aux 
Alpes,  50,000  Espagnols  aux  Pyrénées, 
70,000  Autrichiens  ou  Impériaux,  ren- 
forcés de  38,000  Anglo-Bataves,  sur  le 
lias  Rhin  et  en  Belgique;  32,400  Autri- 
chiens entre  Meuse  et  Moselle,  1 12.000 
Prussiens,  Autrichiens  et  Impériaux  sur 
le  moyen  et  haut  Rhin  (*).  » 

(*)  Migni’l , iii st.  de  ut  révolution  franc., 
t.  I,  P-  4^7. 


Digitized  by  Google 


JACOBINS 


FRANCE. 


JACOBINS 


Ch  n'était  rien  encore  que  ccs  en- 
nemis extérieurs;  mais  l'Angleterre, 
mais  l'émigration  avaient  leurs  agents 
dans  nos  clubs,  dans  toutes  nos  villes; 
c'était  sous  leur  souffle  que  la  Vendée 
se  levait  et  secouait  sur  le  pays  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  ; la  trahison 
était  partout  ; Dumouriez  et  son  état- 
inajor  passaient  à l’ennemi  ; les  res- 
sources étaient  épuisées;  le  peuple  était 
debout  et  ne  demandait  que  guerre  et 
vengeance;  qui  donc  alors  eût  sauvé  la 
France?  ce  n'étaient  ni  les  Cordeliers, 
ni  les  feuillants,  ni  les  constitutionnels! 
Ce  fut  le  peuple  avec  son  cœur  et  ses 
bras;  ce  furent  les  jacobins  avec  leur 
énergie,  leurs  passions,  leurs  instincts 
politiques  qui  sauvèrent  la  patrie! 

line  scission  profonde  divisait,  depuis 
le  K*  août,  les  girondins  et  les  jacobins. 
I.a  tribune  de  la  Convention,  celles  îles 
clubs  avaient  retenti  de  leurs  mutuelles 
attaques.  Cette  lutte  touchait  cependant 
à ÿon  terme.  Les  girondins  eux-mêmes, 
en  faisant  adopter  la  loi  du  8 avril, 
portant  que  les  députés  convaincus 
d’un  dél  it  national  seraient  livrés  sur- 
le-champ  nu  tribunal  révolutionnaire, 
avaient  mis  dans  les  mains  de  leurs 
adversaires  l'arme  qui  devait  les  frapper. 

De  toutes  les  luttes  révolutionnaires, 
aucune  n'offre  un  aspect  aussi  animé , 
un  intérêt  aussi  puissant  que  celle  du 
31  mai  et  du  2juin(vovez  Commission 
des  douze  et  Gibondins).  Les  jaco- 
bins ne  se  dissimulaient  pas  la  puissance 
de  leurs  adversaires;  ils  ne  reculèrent 
devant  aucune  violence  pour  les  ren- 
verser. La  Commune,  les  comités  ré- 
volutionnaires, les  sections,  attaquèrent 
et  violèrent  l'enceinte  de  la  Convention  ; 
le  maire  Pache,  le  procureur  de  la  Corn  • 
mune,  Chaumette,  le  commandant  gé- 
néral Henriot,  dirigèrent  au  deiiors  les 
mouvements  popul  aires,  tandis  qu'a  la 
tribune,  les  députés  jacobins  prenaient 
la  Gironde  corps  à corps.  « Quiconque 
« s’arrête  eu  révolution  est  écrasé,  dit 
« Collot-d’Herbois.— Oser, s'écria Saint- 
« Just,  oser,  c’est  toute  la  politique!  » 
Que  pouvaient  devant  ces  hardis  axio- 
mes, devant  ces  audacieux  agresseurs, 
l’éloquence  académique,  le  caractère  ir- 
résolu des  girondins,  de  ces  hommes  qui 
ne  savaient  ni  oser  longtemps,  ni  mar- 
cher toujours? 


« Il  est  douteux,  dit  M.  Mignet,  qui 
certes  n’est  pas  suspect  de  jacobinisme, 
que  les  girondins  eussent  triomphé, 
même  en  se  montrant  unis,  et  surtout 
qu’en  triomphant  ils  eussent  sauvé  la 
révolution.  Comment  auraient  ils  fait, 
avec  des  lois  justes,  ce  que  les  monta- 
gnards firent  avec  des  mesures  violen- 
tes? comment  auraient-ils  vaincu  les 
ennemis  étrangers  sans  fanatisme,  com- 
primé les  partis  sans  épouvante,  nourri 
la  multitude  sans  maximum , alimenté 
les  armées  sans  réquisition?  Si  le  31 
mai  avait  eu  lieu  en  sens  inverse,  on 
aurait  probablement  vu,  des  lors,  ce  qui 
se  montra  plus  tard , le  ralentissement 
de  l’action  révolutionnaire,  les  attaques 
redoublées  de  l'Europe,  la  reprise  d ar- 
mes de  tous  les  partis,  les  journées  de 
prairial , sans  pouvoir  repousser  la  mul- 
titude: les  journées  de  vendémiaire,  sans 
pouvoir  repousser  les  royalistes;  l’inva- 
sion des  coalisés,  et,  d'après  la  politique 
d'usage  à cette  époque,  le  morcellement 
de  la  France.  » 

Dès  ce  moment,  en  effet,  le  gouver- 
nement énergique  du  comité  de  salut 
public  est  organisé,  et  toutes  les  grandes 
et  terribles  mesuresque  les  circonstances 
ont  rendues  nécessaires  assurent  au  gou- 
vernement républicain  plus  d'unité,  plus 
de  force  d'action  que  n’en  eurent  jamais 
les  gouvernements  monarchiques  les 
plus  absolus.  I.es  décrets  contre  l'acca- 

Parement,  contre  les  suspects,  contre 
importation  des  marchandises  anglai- 
ses, ceux  qui  modifient  la  propriété, 
ceux  qui  mettent  au  pouvoir  de  l’État 
les  biens  des  émigrés,  reçoivent  une  ap- 
plication vigoureuse.  Là  réquisition  , 
les  levées  en  masse  poussent  a la  fron- 
tière l’élite  de  la  nation;  le  comité  de 
salut  public  ne  perd  pas  un  seul  ins- 
tant de  vue  les  ennemis  du  dedans  et 
ceux  du  dehors;  car  c'est  autant  con- 
tre les  émigrés  que  contre  les  fédé- 
ralistes qu’il  dirige  ses  coups.  Il  faut 
que  la  France  soit  sauvée,  non-seule- 
ment de  la  royauté,  qui  entraine  avec 
elle  l’invasion  étrangère , mais  aussi 
d’un  républicanisme  mal  entendu  , qui 
voudrait  morceler  le  territoire  et  diviser 
le  pouvoir;  c’est,  en  un  mot,  Cunité  et 
l’ indivisibilité  de  la  France  qu’il  faut 
assurer  à tout  prix. 

Robespierre , entré  au  comité  de  sa- 
43. 
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lut  public  le  27  juillet , Saint-Just.  Car* 
not,  Merlin  et  tous  ceux  qui  prirent  part 
à l’action  du  gouvernement  révolution- 
naire, semblent  n’avoir  qu'une  même 
pensée  et  agir  comme  un  seul  homme. 

Esprit  religieux  des  jacobins.  — 
Certaines  gens  se  sont  moqués  du  ca- 
ractère des  fêtes  républicaines;  on  a 
considéré  comme  le  comble  de  la  folie 
la  pensée  religieuse  qui  y présidait  ; la 
première  fête  de  ce  genre  fut  celle  du 
10  août  1 703 , célébrée  sur  l'emplace- 
ment de  la  Bastille,  où  s’élevait,  au  mi- 
lieu des  ruines  féodales,  une  statue  co- 
lossale de  la  Nature,  qui,  pressant  de 
ses  mains  ses  mamelles,  en  faisait  jail- 
lir deux  sources  d'eau  pure,  symbole  de 
son  inépuisable  fécondité.  Il  faut  lire 
sans  fausse  préoccupation,  en  se  repor- 
tant par  sa  pensée  à cette  époque  ex- 
traordinaire, lu  description  de  cette  fête 
dans  les  journaux  du  temps  et  dans  les 
mémoires  des  contemporains,  pour  sen- 
tir tout  ce  qu'il  y avait  de  sublime  dans 
ce  premier  retour  de  l'esprit  religieux  en 
France  au  sein  même  de  la  terreur. 
Pour  nous , en  voyant  ces  hommes,  ces 
vieillards , dont  l’un  disait  : « Je  tou- 
« che  au  bord  de  mon  tombeau;  mais, 
« en  pressant  cette  coupe  de  mes  lèvres, 
«je  crois  renaître  avec  le  genre  humain 
«qui  se  régénère;  » un  autre  : « Que 
« de  jours  ont  passé  sur  ma  tète  ! O na- 
« ture  ! je  te  remercie  de  n'avoir  pas 
« terminé  ma  vie  avant  celui-ci;  » nous 
avouons  humblement  qu'au  lieu  de  voir 
là  de  ridicules  momeries,  nous  sommes 
saisis  d'émotion,  et  que  ce  culte  public 
offert  à la  nature  nous  semble  aussi 
beau  , aussi  respectable  que  le  christia- 
nisme naissant.  Qui  donc,  en  effet, 
leur  avait  appris  à ces  hommes , à 
s'incliner  devant  un  Dieu  nouveau  ? 
Était- ce  la  monarchie  avec  ses  scan- 
dales et  ses  débauches?  Était-ce  le 
dix-huitième  siècle  ? Étaient-ce  les  ency- 
clopédistes qui  avaient  éveillé  dans  cés 
Ames  inflexibles  le  besoin  d'un  culte  pu- 
blic, le  sentiment  et  l’amour  de  la  Divi- 
nité? C’est  sans  contredit  une  des  plus 
belles  faces,  une  des  plus  belles  gloires 
des  jacobins  que  d'avoir  les  premiers 
convié  la  France  aux  idées  religieuses 
qui  seules  font  la  force  morale  des  na- 
tions. 

Ce  fut  sous  l'influence  de  ce  senti- 


ment religieux  que  la  Convention  pro- 
clama , le"  7 mai  1794 , l’existence  de 
l'Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme. 
En  dépit  de  toutes  les  railleries  que 
cette  déclaration  a inspirées , dussions- 
nous  paraître  ridicules  en  l'avouant , il 
y a là  quelque  chose  qui  remue  profon- 
dément notre  Ame.  Au  milieu  de  cette 
vieille  société  française  qui  foulait  aux 
pieds  tout  ce  qu’elle  avait  adoré,  qui 
renversait  ses  autels,  que  le  matéria- 
lisme débordait  ; à l'apogée  même  de 
cette  révolution  qui  avait  profané  les 
temples,  proscrit  et  dépouillé  le  clergé  ; 
ce  fut  une  noble  et  courageuse  pensee 
que  celle  de  flétrir  l'athéisme,  et  de 
proclamer  l'existence  de  Dieu.  Le  scep- 
tique Mirabeau,  ni  les  rhétoriciens  de 
la  Gironde  n’eussent  jamais  pu  la  con- 
cevoir. 

Les  jacobins  renversent  les  Corde- 
liers. — La  Gironde  était  à peine  ren- 
versée, que  les  jacobins  dirigèrent  leurs 
efforts  contre  les  chefs  des  Cordeliers. 
En  effet,  seuls  dans  le  grand  mouvement 
de  régénération  qui  entraînait  la  France, 
lesjacobins  poursuivaient  un  but  et  ne  se 
laissaient  pas  aveugler  par  les  théories 
républicaines;  ils  voulaient  constituer  le 
pouvoir  et  l'autorité , et , en  logiciens 
inflexibles,  ils  abattaient  tout  ce  qui  leur 
faisait  obstacle.  Si  les  Cordeliers  n'eus- 
sent pas  élevé  des  prétentions  gouver- 
nementales , s'ils  se  fussent  tenus  dans 
leur  rôle  , qui  consistait  à remuer  les 
passions  populaires  et  à servir  à leur 
insu  les  vues  et  les  projets  des  jacobins, 
ceux-ci  n’eussent  pas  songé  à se  défaire 
des  chefs  de  ce  club  célébré.  Mais,  de 
même  que  les  jacobins  s'étaient  appuyés 
sur  la  Convention  pour  y organiser  le 
pouvoir  exécutif,  pour  lui  imprimer  cette 
vigueur  eteette  unité  d'action  qui  assura 
le  salut  et  l'indi pendante  du  pays,  de 
même  les  Cordeliers  voulurent  s’appuyer 
sur  la  Commune,  sur  le  pouvoir  le  plus 
décentralisateur  en  quelque  sorte,  pour 
combattre  l’influence  à laquelle  ils  ten- 
taient vainement  d’échapper;  ils  suc- 
combèrent comme  les  girondins. 

Chute  de  Robespierre, Saint-Just, etc. 
— Mais  l’heure  approchait  où  les  hom- 
mes extraordinaires  qui  dirigeaient  les 
jacobins  allaient  succomber  à leur  tour. 
La  royauté,  les  girondins,  les  Cordeliers, 
tout  était  renversé.  Les  14  armées  que  le 
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comité  de  salut  public  avait  organisées 
repoussaient  les  efforts  de  la  coalition; 
ce  comité,  si  uni  jusqu'alors,  avait  enfin 
compris  que  sa  puissance  anormale  ne 
pouvait  durer  toujours,  et  qu'il  s’agis- 
sait de  décider  comment  et  par  qui  la 
France  serait  gouvernée  régulièrement. 
Entre  de  pareils  hommes  , la  question 
du  pouvoir  11e  pouvait  être  qu’une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort. 

Robespierre  avait  acquis  une  influence 
et  une  popularité  considérables  depuis 
qu’il  avait  donné  à la  démocratie  ce  ca- 
ractère de  moralité  religieuse  dont  le 
peuple  avait  bien  senti  la  grandeur.  Il 
touchait  enfin  au  but  de  ses  efforts,  et 
uel  que  fut  son  rêve , il  est  permis  de 
ire  aujourd'hui  qu’il  ne  séparait  pas  sa 
propre  élévation  du  bonheur  et  de  la 
gloire  de  la  France  ! Au  milieu  des 
hommes  qui  l'entouraient,  il  se  sentait 
seul  assez  fort,  assez,  puissant;  il  se 
sentait  seul  assez  près  du  peuple,  pour 
entreprendre  la  tâche  immense  qu’il 
n’eüt  sans  doute  pas  pu  terminer  , car 
elle  était  au-dessus  des  forces  humaines. 
F.ntre  Robespierre,  Saint-Just,  Le  Bas, 
Couthon,  et  leurs  nombreux  adversaires 
des  coin  ités  et  de  la  Convention,  la  lutte 
esi  désormais  déclarée.  « Il  faut , dit 
« Robespierre,  punir  les  traîtres,  renou- 
« veler  les  bureaux  du  comité  de  sûreté 
«générale,  épurer  ce  comité,  et  le  su- 
« bordonner  au  comité  de  salut  public; 
« épurer  le  comité  de  salut  public  lui- 
« même  ; constituer  V unité  du  gouver- 

• neuient  sous  l'autorité  suprême  de  la 
« Convention  ; et  écraser  ainsi  toutes  les 
« factions  du  poids  de  l'autorité  natio- 
« nale,  pour  élever  sur  leurs  ruines  la 
« puissance  de  la  justice  et  de  la  li- 

• berté.  » 

Bourdon  de  l'Oise  d’abord,  puis  Va- 
dier,  Cambon,  Biliaud-Varennes,  Panis, 
Carlier  , Thirion  , combattirent  l’in- 
fluence de  Robespierre,  que  le  club  des 
Jacobins  couvrit  de  ses  applaudisse- 
ments. On  sait  quel  fut  le  résultat  du 
9 thermidor.  Cette  journée  mémorable, 
qui  , suivant  les  thermidoriens,  sauva 
la  France,  ne  fit,  en  réalité,  que  sauver 
leurs  têtes;  et  elle  ouvrit  pour  la  répu- 
publique  une  ère  déplorable  de  fai- 
messe,  d’inertie,  d’égoïsme  et  de  cor- 
ruption. 

« La  république  est  perdue  ! < s’était 


écrié  Robespierre , quand  la  Conven- 
tion le  livrait  avec  son  frère,  Couthon, 
Saint-Just  et  Le  Bas  , aux  gardes  char- 
es  de  lesarréter.  Elle  était  perdue  sans 
note  , car  les  âmes  fortes  et  pures 
étaient  vaincues,  car  la  France  allait 
subir  les  faiblesses  du  Directoire , le 
despotisme  de  l’empire  et  la  honte  de 
l'invasion. 

Avec  ces  hommes,  et  tous  ceux  que 
la  réaction  thermidorienne  enveloppa 
dans  ses  haines  et  dans  ses  proscrip- 
tions, disparut  le  jacobinisme,  tel  que 
nous  avons  essayé  de  le  caractériser 
dans  cette  étude,  beaucoup  trop  incom- 
plète. 

Le  club  subsista  bien  encore;  des 
étincelles  du  feu  sacré  qui  l’avait  em- 
brasé jaillirent  quelquefois  encore  de  ses 
flancs  dévastés.  Mais  sa  mission  était 
finie  , et  Bonaparte , ce  jacobin  cou- 
ronné, au  lieu  de  poursuivre,  d’assurer 
à la  fois  \'unité  et  la  liberté  de  la  France, 
constituera  la  première  en  étouffant  la 
seconde. 

Destruction  du  club. — On  sait  quels 
furent  les  excès  de  la  réaction  ; elle  sa- 
vait bien  que  le  club  recèlerait  ses  plus 
ardents  ennemis;  aussi  employa-t-elle 
toutes  les  ressources  de  sa  victoire  à 
combattre  et  annuler  son  influence. 
Un  décret  du  17  octobre  (25  vendé- 
miaire ) défendant  toutes  associations , 
et  interdisant  toute  correspondance  en 
nom  collectif  aux  sociétés  populaires, 
porta  un  premier  coup  à l'existence  du 
club.  Biliaud-Varennes  essaya  en  vain 
de  résister,  de  redonner  la  vie  à ce  corps 
jadis  tout-puissant;  mais  l'âme  intelli- 
gente et  active  en  était  partie.  Tallien 
et  Rewbell  obtinrent , le  12  novembre, 
un  décret  qui  en  suspendit  les  séances. 
Les  jacobins , malgré  le  décret , voulu- 
rent se  réunir  ; la  jeunesse  dorée  inter- 
vint, et,  le  19,  les  comités  du  gouver- 
nement ordonnèrent  la  fermeture  de  la 
salle. 

Sous  le  Directoire,  les  jacobins , dis- 
séminés, sans  point  de  réunion,  necon- 
servèrent  de  leur  vieil  esprit  que  les 
moins  nobles  et  les  moins  généreuses 
tendances;  pour  être  justes  d’ailleurs, 
il  faut  dire  que  l'esprit  d’opposition  qui 
animait  les  membres  de  la  société  du  Ma- 
nège, de  la  rue  du  Bac,  appartenait  plu- 
tôt aux  cordeliers  qu'aux  jacobins.  C’é- 
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tait,  en  eftet,  toujours  cette  même  op-  « par  miracle,  et  conservèrent , par  in- 
position  brouillonne  , tracassiére,  sans  « trigue  et  argent,  la  neutralité  de  quel- 
portee,  sans  but  politique,  aussi  avide  de  « ques  puissances;  que  c’est  sous  leur 
désordre  qu’incapable  d'exercer  le  pou-  « règne  que  les  grandes  découvertes  en 
voir;  ce  n’était  plus,  suivant  l’expres-  «histoire  naturelle  se  sont  faites  et  les 
sion  de  Lucien  Bonaparte  (*),«  ce  pou-  «grands  généraux  se  sont  formés; 
« voirque  la  France  avait  vu  le  rival  et  « qu'enfin  ils  avaient  donné  de  la  vi- 
« le  régulateur  audacieux  des  pouvoirs  « gueur  à un  corps  épuisé , et  organisé 
« légitimés  et  constitutionnels.  « « pour  ainsi  dire  l'anarchie;  il  faut  né- 

Nous  avons  indique  le  point  de  vue  « cessairement  convenir  que  ces  mons- 
d’où  nous  semblent  devoir  être  envisa-  « très,  échappés  «le  l’enfer  , en  avaient 
gées  la  valeur  historique  et  la  haute  in-  « tous  les  talents.  « 
lluenee  des  jacobins.  Dans  cette  étude  Jacotin  (N.),  né  vers  1763,  fut  cm- 
rapide  et  incomplète  , presses  entre  le  ployé  des  l'âge  de  18  ans  nu  cadastre  de 
récit  et  l’appréciation  des  faits,  nous  la  Corse,  et  quitta  cette  île  en  1794, 
avons  indique  plutôt  que  développé  l'o-  lorsque  Bastia,  assiégée  parles  Anglais, 
pinion  que  nous  a inspirée  l'examen sé-  fut  obligée  de  rapituler.  Il  lit  ensuite 
rieux  des  documents  historiques;  mais  partie  de  l’expédition  d’Égypte  en  qua- 
il  importe  que  ce  procès  célèbre  , qui , iité  de  directeurdu  corps  des  ingénieurs- 
suivant  l’expression  remarquable  de  ‘géographes  , et  , lorsqu’il  revint  en 
Cambacérès  à Napoléon  , a été  jugé,  France,  en  1800,  il  obtint  la  place  du 
tuais  non  plaidé,  le  soit  avec  iinpartia-  chef  de  la  section  topographique  au  mi- 
lite et  bonne  foi.  Le  jour  est  venu  où  nistère  de  la  guerre  , place  qu’il  oceupa 
justice  doit  être  rendue  a cette  grande  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Paris  le  4 
association,  qu'on  a chargée  de  tous  avril  1827.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  Y.dtlas 
les  crimes  et  de  tous  les  desordres  de  de  C Égypte  et  de  ta  Syrie  en  62  feuil- 
la  révolution  Nous  citerons  en  termi-  les.  Il  rassembla  les  éléments  d'une 
liant  l’opinion  d'un  homme  qui , moins  Carte  d’Espagne,  et  prépara  les  Cartes 
encore  que  M.  Miguel,  dont  nous  rap-  nécessaires  aux  campagnes  du  tnaré- 
portions  tout  à l’heure  le  sentiment  sur  chat  Goumon-Saint-Cyr.  C’est  à lui 
cette  matière,  peut  être  taxé  de  jaco-  que  l'on  doit  la  belle  Carte  de  Corse 
binisme  en  matière  politique.  M.  de  en  8 feuilles,  qui  a été  faite  d'après  les 
Chateaubriand  écrivait,  en  1797  (**):  opérations  du  cadastre. 

«On  a beaucoup  parlé  des  jacobins , et  Jacotot  (Jean-Joseph) , né  à Dijon 

• peu  de  gens  les  ont  connus.  La  plu-  en  1770,  occupait  a 19  ans  la  chaire 
« part  se  jettent  dans  des  déclamations,  d’humanités  au  collège  de  sa  ville  na- 

• et  publient  les  crimes  de  cette  société,  taie.  La  même  année,  il  se  lit  recevoir 
«sans  nous  apprendre  le  principe  gé-  avocat,  puis  s'enrôla  en  1791  dans  le 
« néral  qui  en  dirigeait  les  vues.  Il  bataillon  de  la  Côte-d'Or,  où  ses  cama- 
■ consistait , ce  principe , dans  le  sys-  rades  lui  conférèrent  le  grade  de  rapi- 
« terne  de  perfection  vers  lequel  le  pre-  tainc  d'artillerie.  Nous  le  retrouvons  en 
« mier  pas  a faire  était  la  restauration  1794  à Paris,  d'abord  secrétaire  du 
« des  lois  de  Lycurgue....  (Jue  si  par  commissaire  de  l’organisation  de  l'ar- 
« ailleurs  on  considéré  que  ce  'sont  les  niée , puis  l’un  des  adjoints  du  diree- 
« jacobins  qui  ont  donne  a la  Francedes  teur  de  l’école  des  travaux  publics.  Il 
« armées  nombreuses  , braves  et  dise!-  quitta  ce  dernier  poste  l’année  suivante, 
«plinees;  que  ce  sont  eux  qui  ont  pour  accepter  celui  de  professeur  à l’é- 
« trouvé  moyen  de  les  payer,  d'approvi-  cole  centrale  de  Dijon.  Il  y enseigna 

• sionner  un  grand  pavs  sans  ressources  successivement  la  logique  et  les  langues 
«et  entouré  d’ennemis  ; que  ce  furent  anciennes,  et  en  1803.  lorsque  l’école 
«eux  qui  créèrent  une  marine  comme  fut  transformée  en  lycée,  il  fut  charge 

de  la  classe  de  mathématiques  trans- 
(*)  Mémoires,  t.  I,  p.  3aa.  ceudantes.  Nomme  en  1806  profes- 

("* ) Essai  historique  , ftoiitique  et  moral  seur  suppléant  à la  faculté  de  droit  , 
sur  U-s  révolutions,  etc.,  par  M.  le  vicomte  et  en  1809 , professeur  de  mathémati- 
de  CbàiMubriand.  Londres,  1797.  ques  pures  à celle  des  sciences,  il  fut  en 
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1814  pris  comme  otage  par  les  Autri- 
chiens, et  en  1815,  élu  malgré  lui  à la 
chambre  des  représentants. 

Retiré  en  Belgique  sous  la  restaura- 
tion , il  y vécut  d’abord  du  produit  de 
leçons  particulières,  puis  il  fut  en  1818 
no’iumé  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à l’université  de  Louvain.  C’est  là 
qu’il  conçut  la  méthode  qui  a porte  son 
nom , et  a laquelle  il  donnait'  lui-méme 
les  titres  pompeux  A' enseignement  uni- 
versel et  A'émancipation  intellectuelle. 
Il  trouva  , dès  le  début , de  puissants 
appuis  près  du  gouvernement  néerlan- 
dais, et  jouit  de  la  faveur  particulière 
du  prince  Frédéric,  qui  lui  confia  la  di- 
rection d'une  école  normale  d’officiers 
instructeurs.  Jacotot  y obtint  des  suc- 
cès remarquables  ; mais  son  humeur 
hautaine  et  caustique  lui  suscita  des  en- 
nemis qui , en  1827 , le  forcèrent  à se 
retirer.  Il  rentra  en  France  après  la  ré- 
volution de  1830,  et  se  fixa  à Valen- 
ciennes où  , pendant  sept  ans  , il  tra- 
vailla à répandre  les  principes  de  son 
enseignement.  Il  vint  à Paris  en  1838, 
et  y demeura  jusqu’à  sa  mort,  qui  ar- 
riva en  juillet  1840. 

Jacotot  a voulu  présenter  les  princi- 
pales applications  de  sa  méthode  d'e/i- 
scignc-ment  universel , dans  une  suite 
d’ouvrages  plusieurs  fois  réimprimés, 
et  qui  portent  les  titres  suivants  : Lan- 
gue maternelle , 1822;  Langue  étran- 
gère, 1823;  Musique,  dessin,  peinture, 
1824  ; Mathématiques  , 1827  ; enfin 
Droit , 1837.  Ce  dernier  ouvrage  est 
extrait  du  Journal  de  l’émancipation 
intellectuelle , qu’il  avait  créé  pour  ser- 
vir à la  propagation  de  scs  doctrines. 
On  a encore  de  lui  une  Lettre  du  fon- 
dateur de  l'enseignement  universel  au 
général  la  Fayette , publiée  en  1829. 
fies  divers  écrits  ne  sont  qu’une  suite 
d'attaques,  souvent  habiles,  mais  tou- 
jours violentes,  contre  les  adversaires 
de  l’auteur.  Quant  aux  matières  indi- 
quées par  les  titres,  il  en  est  à peine 
question  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

C’est  un  principe  de  pédagogie  mille 
fois  formulé  depuis  Socrate  jusqu'à 
Rousseau,  qu'il  vaut  mieux  amener  l’é- 
lève à découvrir  les  règles,  en  les  dédui- 
sant de  leur  application  , que  de  les 
lui  enseigner  à priori.  Armé  de  ce 
principe,  et  le  formulant  d’une  ma- 


nière tant  soit  peu  étrange , Jacotot 
avait  ouvert  contre  ceux  qu'il  appelait 
maitres  expticateurs , et  contre  leur 
méthode  qu'il  qualifiait  A' abrutissante, 
une  véritable  croisade.  Méconnaissant, 
du  reste,  la  véritable  portée  du  principe 
de  sa  propre  méthode,  il  en  tira  certai- 
nes conséquences  puériles  qui  fourni- 
rent un  thème  facile  aux  sarcasmes  de 
ses  adversaires,  du  duc  de  Lévis  entre 
autres.  Pour  nous,  qui  admettons  com- 
plètement le  principe  de  la  méthode  so- 
cratique, nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait 
pu  acquérir  une  nouvelle  force  à être 
rapproché  , comme  il  l’est  à chaque 
page , dans  les  livres  de  Jacotot , de 
maximes  telles  que  celles-ci  : « Toutes 
les  intelligences  sont  égales,  » « On  peut 
enseigner  ce  qu’on  ignore,  » etc. 

Jacotot  (madame  Victoire)  doit  être 
mise  au  nombre  des  artistes  qui  , les 
premiers  , ont  fait  de  la  peinture  sur 
porcelaine  un  art  véritable,  et  com- 
mencé à donner  sous  ce  rapport,  à la 
manufacture  de  Sèvres  , la  célébrité 
qu’elle  conserve  encore  maintenant. 
Louis  XVIII  étant  venu  visiter  cette 
manufacture  au  mois  de  juin  1816,  ma- 
dame Jacotot  lui  présenta  une  copie  de 
la  Sainte  famille  de  Itaphaël , qui  lui 
valut  un  de  ces  compliments  dont  ce 
prince  était  d'ailleurs  si  prodigue  en- 
vers les  artistes  : « Madame,  lui  dit-il, 
• si  Raphaël  revenait,  il  serait  jaloux.  » 
Quatre  ans  plus  tard  , Louis  XVIII  ac- 
corda à madame  Jacotot  une  récom- 
pense plus  solide  de  ses  travaux  . en  la 
nommant  peintre  sur  porcelaine  du  ca- 
binet du  roi.  Vers  la  même  époque , le 
comte  d'Artois  lui  acheta  sa  copie  au 
prix  de  4,000  fr.  On  cite  encore,  parmi 
les  ouvrages  de  madame  Jacotot , une 
copie  du  tableau  de  la  Maltresse  du 
Titien,  qui  ne  lecède  en  rien  à la  copie 
du  Raphaël. 

jACQi)ABD(Joseph-Marie),  néà  Lyon 
en  1752,  fut  d’abord  fabricant  de  cha- 
peaux de  paille.  Lorsque  après  la  paix 
d’Amiens , les  communications  se  rou- 
vrirent entre  la  France  et  l’Angleterre, 
un  journal  anglais  lui  tomba  entre  les 
mains , et  il  y lut  l'annonce  d’un  prix 
proposé  pour  la  construction  d'une  ma- 
chine destinée  à fabriquer  des  filets  ou 
de  la  dentelle.  Cette  lecture  l’engagea  à 
rechercher  les  moyens  de  remplir  les 
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conditions  proposées.  Dès  son  enfance, 
il  s'était  senti  pour  la  mécanique  un 
goût  très-prononcé,  et  en  1790  il  avait 
imaginé  -un  mécanisme  propre  à per- 
fectionner le  metier  à tisser  ; mais  il 
avait  oublié  cette  inspiration  de  son  gé- 
nie, quand  cette  circonstance  fortuite 
vint  la  lui  rappeler.  Il  réussit  parfaite- 
ment dans  son  nouvel  essai  ; mais  il  se 
contenta  de  sa  propre  satisfaction  : aus- 
sitôt le  résultat  obtenu , il  n’y  songea 
plus,  et  donna  à un  ami  la  pièce  de  lilet 
ou  de  dentelle  qu’il  avait  fabriquée. 

Le  préfet  en  eut  connaissance  , et  fit 
appeler  l’inventeur,  pour  lui  demander 
à voir  sa  machine.  Jacquard  obtint  un 
délai  de  trois  semaines,  afin  de  la  re- 
mettre en  état  et  d’y  ajouter  quelques 
perfectionnements , et  au  bout  de  ce 
temps  il  transporta  son  appareil  chez  le 
préfet;  puis  le  priant  de  poser  le  pied 
sur  une  pédale,  il  lui  montra  comment 
un  nouveau  nœud  venait  de  s’ajouter  à 
la  pièce  montée  sur  le  métier. 

La  machine  fut  aussitôt  envoyée  à 
Paris  ; peu  après,  arriva  l’ordre  d’y  en- 
voyer Jacquard.  Les  autorités  lyonnai- 
ses ne  donnèrent  pas  môme  à l’ouvrier- 
le  temps  d’aller  faire  chez  lui  les  prépa- 
ratifs de  ce  voyage,  et  on  le  fit  partir 
immédiatement.  On  dit  même  que,  par 
suite  d’un  singulier  malentendu,  on  prit 
l’ordre  du  ministre  pour  un  ordre  d’ar- 
restation , et  que  Jacquard  , regardé 
comme  un  conspirateur,  fut  en  consé- 
quence accompagné  par  la  gendarmerie. 
A son  arrivée  à Paris,  la  machine  fut 
examinée  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  par  une  commission  spéoiale. 
«C'est  donc  toi,  dit  Carnot,  quand 
« l’ouvrier  lui  fut  présenté,  c’est  donc  toi 

• qui  prétends  faire  l'impossible  : un 

• nœud  avec  un  fil  tendu  ? » 

A la  suite  de  l’épreuve  uui  répondit  à 
cette  question,  Jacquard  fut  attaché  au 
Conservatoire , où  toute  son  attention 
se  porta  dès  lors  vers  le  perfectionne- 
ment des  métiers  à fabriquer  les  soie- 
ries. Avant  lui.  tous  les  fils  qui  doivent 
se  lever  ensemble  pour  former  les  des- 
sins des  étoffés  brochées  , étaient  lè- 
ves par  des  cordes  que  tirait  un  enfant 
auquel  le  tisseur  était  obligé  de  les  in- 
diquer. L’appareil  Jacquard  soumit  cette 
manœuvre  compliquée  a un  procédé  ré- 
gulier , tirant  son  mouvement  d’une 


simple  pédale  que  l'ouvrier  fait  jouer 
lui-même.  Il  en  fit  un  modèle , et  le 
présenta  en  1801  à l’exposition  de  l’in- 
dustrie. Il  fut  gratifié  par  le  jury  d’une 
médaille  de  bronze,  « pour  avoir  trouvé, 
« dit  simplement  le  rapport , un  inéca- 
« nisme  qui  supprime  un  ouvrier  dans 

la  fabrication  des  tissus  brochés!  » 
Le  23  décembre  suivant , il  obtint  un 
brevet  d’invention. 

En  1804  , il  retourna  à Lyon,  où  il 
fut  d’abord  employé  comme  chef  d'ate- 
lier. Ce  fut  seulement  en  1 806  qu'il  put 
monter  un  métier  de  sa  façon.  Un  dé 
cret  impérial  de  la  même  année  lui  ac- 
corda une  pension  de  3,000  fr.,  sous  la 
condition  ae  travailler  au  perfectionne- 
ment de  son  appareil,  de  le  faire  adop- 
ter par  les  manufacturiers  de  Lyon,  et 
de  diriger  les  travaux  de  fabrique  des 
établissements  communaux.  Mais  lors- 
que les  ouvriers  virent  que  le  nouveau 
métier  rendait  inutiles  les  auxiliaires 
nécessaires  avec  l'ancien,  ils  devinrent 
furieux,  et  lui  firent  une  opposition  qui 
alla  quelquefois  jusqu'à  une  féroce  bru 
talité.  Insulté,  poursuivi.  Jacquard  eut 
plusieurs  fois  à essuyer  d’indignes  trai- 
tements ; il  fallut  même  un  jour  l’ar- 
racher des  mains  d’une  troupe  de  fu- 
rieux prêts  à le  jeter  dans  le  Rhône. 
D’un  autre  côté.,  des  gens  qui  n’avaient 
pas  su  mettre  en  œuvre  sa  machine,  le 
traduisirent  devant  le  conseil  des  prud’ 
hommes,  en  réclamant  des  dommage» 
intérêts.  Le  metier  fut  brise  publique- 
ment, par  sentence  du  conseil , le  fer 
vendu  comme  vieux  fer,  et  le  bois  comme 
bois  a brûler. 

Mais  Jacquard  aimait  sa  patrie,  sa 
ville  natale.  Ni  ces  violences,  ni  les  of- 
fres brillantes  de  l’étranger,  ne  purent 
l’engager  à transporter  ailleurs  son  in- 
vention. Plus  tard,  il  demanda  au  gou- 
vernement une  prime  sur  chacun  de  ses 
métiers;  on  la  lui  accorda,  il  en  avait 
fixé  lui-même  la  quotité  à 50  fr.  Napo- 
léon, en  signant  le  decret,  s’écria  : • En 
« voilà  un  qui  se  contente  de  peu  ! * 

Cependant,  dès  l’annce  t809,  le  nou- 
veau metier  se  répandait  ; car  les  tis- 
seurs lyonnais  commençaient  à éprouver 
les  eflets  de  la  concurrence  étrangère. 
En  1812,  il  était  généralement  adopté, 
et  à l’exposition  de  1819,  l’inventeur 
reçut  une  médaille  d’or  avec  la  croix 
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d'honneur.  Jacquard  sc  retira  alors  avec 
sa  modeste  pension  à Oullins , près  de 
Lyon.  11  y mourut  le  7 août  1834,  âgé 
dé  82  ans. 

Une  souscription  fut  ouverte  pour 
lui  élever  un  monument.  M.  Foyatier 
modela  sa  statue,  qui,  fondue  en  bronze, 
a été  inaugurée  sur  la  place  Sathonay, 
& Lyon,  le  16  août  1840. 

Jacqub  ou  J a que,  espèce  de  casaque 
de  mailles  de  fer,  laquelle  s'ajustait  au 
corps,  le  couvrait  en  partie,  et  descen- 
dait jusqu’aux  genoux.  C’était  l’arme 
défensive  de  l’infanterie.  On  a prétendu 
trouver  dans  le  nom  de  cette  armure 
l'étymologie  de  celui  de  la  jaquerie. 
Voyez  ce  mot. 

jACQCEMO?iT(Victor)demanda,àson 
lit  de  mort,  que  l’on  mit  sur  son  tom- 
beau cette  simple  épitaphe:  Fictor  Jac- 
quemart/, né  a Paris,  le  8 août  1801 , 
mort  à Bombay,  le  7 septembre  1832, 
après  avoir  voyagé  trois  ans  et  demi 
dans  l’Inde.  Chargé,  en  effet,  par  le 
gouvernement  de  recueillir  dans  cette 
contrée  des  collections  pour  le  Muséum 
d'histoire  naturelle,  il  avait  pénétré 
dans  l’Asie,  au  delà  de  l’Himalaya,  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Chine.  Sa  cor- 
respondance a été  publiée  (Paris  , 1837, 
2 vol.  in-8°J,  et  l’on  éprouve  en  la  li- 
sant le  plus  vif  intérêt  pour  l’homme  et 
pour  le  savant.  La  relation  de  son 
vojage,  qui  se  publie  sous  les  auspices 
du  ministère  de  l’instruction  publique, 
formera  4 vol.  in-4°  avec  300  planches. 

Jacquerie.  C’est  le  nom  que  l’on 
a donné  à la  plus  formidable  des  insur- 
rections populaires  qui  ont  éclaté  en 
France,  avant  1789,  contre  la  noblesse. 

Pendant  l’anarchie  à laquelle  la  eaptivi- 
tédu  roi  Jean  avait  livré  la  France  (1356), 
les  ravages  des  nobles  et  des  brigands 
avaient  porté  partout  la  misère  à son 
comble.  « On  n osait  plus,  dit  M.  Miche- 
let, sonner  dans  les  églises,  si  ce  n’est  à 
l’heure  du  couvre-feu,  de  crainte  que  le 
bruit  des  cloches  n'empêchât  les  habi- 
tants en  sentinelle  sur  les  murailles  d’en- 
tendre venir  l’ennemi.  Combien  la  ter- 
reur n’était-elle  pas  plus  grande  dans  les 
campagnes!  Les  paysans  ne  dormaient 
plus. Ceux  des  bordsde  la  Loire  passaient 
les  nuits  dans  les  iles,  ou  dans  des  ba- 
teaux arrêtés  au  milieu  du  fleuve.  En  Pi- 
cardie.les  populations  creusaient  la  terre 
et  s'v  réfugiaient...  Les  familles  s’entas- 


saient dans  des  souterrains  à l'approche 
de  l'ennemi.  Les  femmes,  les  enfants,  y 
pourrissaient  des  semaines,  des  mois, 
pendant  que  les  hommes  allaient  timi- 
dement au  clocher  voir  si  les  gens  de 
guerre  s'éloignaient  de  la  campagne. 
Mais  ils  ne  s’en  allaient  pas  toujours  as- 
sez vite  pour  que  les  pauvres  gens  pus- 
sent semer  ou  récolter.  Ils  avaient  beau 
sc  réfugier  sous  la  terre,  la  faim  les  y 
atteignait.  Dans  la  Rrie  et  1e  Beauvai- 
sis  surtout,  il  n’y  avait  plus  de  ressour- 
ces; tout  était  gâté,  détruit.  Il  ne  res- 
tait plus  rien  que  dans  les  châteaux... 
On  appelait  par  dérision  le  paysan  Jac- 
ques Bonhomme.  Qui  aurait  craint  de 
maltraiter  des  gens  qui  portaient  si 
gauchement  les  armes  ? C’était  un  dic- 
ton entre  les  nobles  : « Oignez  vilain,  il 
« vous  poindra  ; poignez  vilain,  il  vous 
« oindra.  » 

Cependant  le  jour  de  la  vengeance  ar- 
riva enfin;  et  les  paysans  payèrent  a leurs 
seigneurs  un  arriéré  de  plusieurs  siècles. 
Le 28  mai  1358,  les  habitants  de  Saint- 
Leu,  de  Cérent . de  Nointel,  de  Cra- 
moisi, et  de  quelques  autres  villages  des 
environs  de  Clermont  en  Beauvaisis, 
s’assemblèrent , et  jurèrent  de  détruire 
tous  les  nobles,  chevaliers  et  écuyers  de 
France,  qui  trahissaient  le  royaume.  Ils 
se  donnèrent  pour  chef  un  paysan  de 
Mello, nommé  par  les  uns  Guillaume  Cal- 
le  tou  Caille! , par  d’autres,  Karle  et  Jac- 

gues  Bonhomme.  Armés  seulement  de 
âtons  ferres  et  decouteaux,  ils  forcèrent 
un  château  voisin , et  massacrèrent  le 
châtelain , sa  femme  et  ses  enfants.  Un 
second  manoir  et  ses  habitants  éprou- 
vèrent le  même  sort.  Plusieurs  cheva- 
liers furent  tués  à Saint-Leu.  « A ce 
signal , tous  les  paysans  de  la  contrée 
prirent  leurs  couteaux  , leurs  cognees  , 
leurs  socs  de  charrue,  coupèrent  des 
bâtons  dans  les  bois  pour  eu  faire  des 
piques,  et  coururent  sus  aux  nobles,  as- 
saillant hardiment  ces  fiers  châteaux 
devant  lesquels  ils  avaient  si  longtemps 
tremblé,  les  emportant  d'assaut,  tuant 
tout  ce  qu’ils  y trouvaient  et  y mettant 
le  feu.  En  peu  de  jours , l’insurrection 
se  répandit  dans  tous  les  sens  avec  la  ra- 
pidité de  l’incendie  qui  court  sur  une 
campagne  couverte  d’herbes  sèches  : elle 
embrasa  le  Beauvaisis,  l’Amiénois,  le 
Ponthieu.leVcrmandois,  le  Noyonnais, 
la  seigneurie  de  Coucy,  le  Laonnais,  le 
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Soissonnais,  le  Valois,  la  Brie,  le  Câli- 
nais, le  Hurepoix,  toute  l'Ile-de-France; 
cllerouvrittout,  entre  l’embouchure  de 
la  Somme  et  les  rives  de  l’Yonne.  Plus  de 
100,000  vilains  quittèrent  la  bêche  pour 
la  pique  : les  chaumières  avaient  assez 
brille,  c’était  le  tour  des  châteaux.  I.a 
noblesse  était  dans  la  stupeur.  Presque 
nulle  part,  les  nobles  n’essayaient  de  se 
défendre  : les  plus  illustres  familles 
fuyaient  à dix  et  vingt  lieues,  dès  qu'on 
signalait  l'approche  des  Jacques , et 
voyaient  derrière  elles  remparts  et  don- 
jons s’écrouler  dans  des  tourbillons  de 
flammes.  Plus  de  soixante  forteresses  et 
bonnes  maisons  furent  détruites  en 
Amiénois,  Santerre  et  Reauvaisis  ; plus 
de  cent  dans  le  Valois  et  les  diocèses  de 
Laon,  Noyon  et  Soissons  , sans  comp- 
ter celles  qu'on  abattit  dans  la  Brie, 
dans  les  environs  de  Sentis , et  dans 
d'autres  contrées  de  l’Ile-de-France  et 
de  la  Champagne.  Tous  les  châteaux  de 
la  maison  de  Montmorency  furent  ra- 
sés. La  duchesse  d’Orléans'n’eut  que  le 
temps  de  s'échapper  de  Beaumont-sur- 
Oise,  qui  fut  saccagé  aussitôt  aptes  son 
départ.  Klle  courut  se  réfugier  à Meaux, 
où  la  duchesse  de  Normandie  et  plus  de 
300  nobles  dames  et  damoiselles  s’é- 
taient retirées , « de  peur  d'être  violées, 
« et  par  après  meurtries  par  ces  mé- 
« chantes  gens.  » Elles  n'avaient  point 
de  merci  a espérer  ; aucune  insurrec- 
tion, dans  les  temps  modernes,  n’eut 
jamais  un  caractère  aussi  terrible  et 
aussi  atroce.  Les  Jacques  n'avaient  plus 
rien  de  l'exaltation  religieuse  des  Pas- 
tuureaux;  \\s  n'attendaient  plus  le  Saint- 
Esprit  et  le  règne  de  la  justice  ; ils  com- 
battaient afin  de  rendre  tortures  pour 
tortures,  outrages  pour  outrages,  afin 
de  vider  en  quelques  jours  cet  horrible 
trésor  de  haine  et  de  vengeance  que  les 
générations  s’étaient  trausinises  d’âge 
en  âge , en  expirant  sur  la  glèbe.  Les 
plus  effroyables  scènes  de  la  révolte  des 
noirs  à Saint-Domingue  peuvent  seules 
donner  une  idée  de  ce  qui  se  passa  dans 
les  châteaux  envahis  par  la  force.  On 
tuait  jusqu'aux  petits  enfants  qui  n'a- 
vaient point  encore  fait  de  mal , dit  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Nan- 
gis(').  » 

(")  Henri  Martin,  Histoire  de  France, 
I.  Vf  p.  54a  et  Miiv. 


Cependant  une  fois  revenus  de  leur 
premier  effroi , les  nobles  ne  tardèrent 
pas  à prendre  leur  revanche.  Les  Pari- 
siens, alors  en  insurrectioncontre  le  dau- 
phin, envoyèrent  aux  Jacques  quelques 
troupes  mal  vêtues  et  malarmces.et  leurs 
forces  réunies,  après  être  entrées  dans 
Meaux,  attaquèrent  la  forteresse  de 
cette  ville,  qu'on  appelait  le  Marché  de 
Meaux.  Le  captai  de  Bucli  et  le  comte 
de  Foix,  Gaston  Phœbus,  qui  revenaient 
d’une  croisade  contre  les  païens  de  la 
Prusse  et  de  Lithuanie  , s’étaient  jetés 
djus  la  place  avec  quelques  bonnes  lan- 
ces. « Les  vilains  , qui  estaient , dit 
Froissard  , noirs  et  petits , et  très-mal 
armés,  » 11e  purent  soutenir  le  choc  de 
chevaliers  que  leurs  armes  de  fer  ren- 
daient presque  invulnérables.  Ils  furent 
bientôt  complètement  mis  en  déroute. 
• Les  gens  d’armes  les  abattoient  à 
grands  monceaux  ; ils  en  tuèrent  tant 
qu'ils  en  estoient  tous  lassés,  et  les  firent 
saillir  en  la  rivicre  de  Marne...  Ils  en 
mirent  à fin  plus  de  7,000.  » Les  vain- 
queurs et  les  vaincus  entrèrent  pêle- 
mêle  dans  la  ville,  où  il  se  fit  un  ef- 
froyable massacre , et  où  les  nobles 
allumèrent  un  incendie  qui  dura  quinze 
jours.  Le  maire,  Jean  Soûlas,  qui  se 
trouva  au  nombre  des  prisonniers,  fut 
pendu. 

« Encouragés  par  cette  victoire , dit 
M.  de  Sisinondi , les  gentilshommes  se 
réunirent  en  petites  troupes,  et  se  ré- 
pandirent dans  les  campagnes,  brûlant 
les  villages , et  massacrant  tous  les 
paysans  qu’ils  pouvaient  atteindre  , 
sans  s’informer  trop  curieusement  s'ils 
avaient  ou  non  pris  part  à la  Jacque- 
rie. Le  roi  de  Navarre  avait  eu  quel- 
ques-uns de  ses  gentilshommes  massa- 
crés par  les  Jacques  ; il  regardait  ceux-ci 
comme  des  bêtes  furieuses  avec  lesquel- 
les il  était  impossible  de  faire  alliance  ; 
quelques-uns  de  leurs  chefs,  entre  au- 
tres Guillaume  Caillet,  qu’on  regardait 
comine  leur  capitaine,  étant  entres  dans 
son  camp  pour  demander  son  amitié,  il 
les  fit  pendre,  et  tomba  ensuite  sur  la 
troupe  qu’ils  avaient  rassemblée  à Cler- 
mont en  Reauvaisis,  et  au  nom  de  la- 
uelle  ils  venaient  traiter.  Il  en  tua  près 
e 3,000,  et  tout  le  reste  se  dispersa. 
Ce  soulèvement , qui  avait  paru  si  me- 
naçant, ne  dura  pas  plus  de  six  semai- 
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nés;  niais  les  campagnes  de  l’Ile-de- 
France  demeurèrent  presque  absolu- 
ment sms  habitants.  » 

Ainsi  fut  anéantie  cette  formidable 
révolte,  qu’un  grand  suecès  aurait  pu 
étendre  à toute  la  France.  Cependant 
les  Jacques  ne  périrent  pas  sans  ven- 
geance. Une  troupe  de  gentilshommes 
s’étant  dirigée  sur  Senlis  , pour  punir 
cette  ville  de  ses  relations  avec  les  in- 
surgés. pénétra  sans  obstacle  jusqu’au 
milieu  delà  grand’rue.  Mais  là,  elle  fut 
assaillie  de  tous  les  côtés  par  les  bour- 
geois en  armes,  qui  faisaient  rouler  sur 
elle  , du  haut  de  la  rue  , des  chariots  , 
tandis  que  les  femmes  faisaient  pleuvoir 
de  leurs  maisons  de  la  poix  fondue  et  de 
l’eau  bouillante.  Après  un  combat  achar- 
né, les  gentilshommes  s’enfuirent,  lais- 
sant les  plus  vaillants  d’entre  eux  sur  le 
champ  de  bataille. 

Jacques  de  Vitby  naquit  à Argen- 
teuil  ou  à Vitry-sur-Seine;  mais  on 
ignore  complètement  en  quelle  année  : 
on  sait  seulement  que  ce  dut  être  entre 
les  années  1170  et  1190.  Quoi  qu’il  en 
soit,  après  avoir  rempli  quelque  temps, 
anx  environs  de  Paris,  les  fonctions 
ecclésiastiques,  il  passa  en  Belgique,  et 
devint  chanoine  régulier  au  monastère 
d’Oignies , dans  l'évêché  de  Liège. 

Vers  1210,  il  fut  désigné  par  Inno- 
cent III  pour  prêcher  la  croisade  contre 
les  Albigeois;  suivit  les  croisés  en  Lan- 
guedoc; et,  sa  réputation  avant  passe 
les  mers,  les  chanoines  de  Saint-Jean 
d’Acre  le  demandèrent  pour  évêque.  Il 
accepta,  se  rendit  en  Palestine,  et  y 
vécut  plusieurs  années,  prenant  aux 
affaires  du  pavs  une  part  très-active,  et 
se  joignant  même  aux  expéditions  contre 
les  infidèles. 

F.nlin , las  des  désordres  de  tout 
genre,  et  des  désastres  auxquels  il  as- 
sistait en  Orient  sans  pouvoir  y porter 
remède,  il  abandonna  la  terre  sainte,  et 
vint  reprendre  sa  place  au  monastère 
d’Oignies.  Mais  il  le  quitta  de  nouienu, 
en  1230,  pour  se  rendre  à Rome.  Le 
pape  Grégoire  IX  le  fit  alors  évéque  de 
Tusciilum,  puis  cardinal  ; et  Jacques  se 
fixa  en  Italie  , où  il  mourut  en  1 24 4. 

Outre  un  recueil  de  lettres,  des  ser- 
mons, et  les  vies  de  plusieurs  saintes 
femmes  du  diocèse  de  Liège , il  a laissé 
une  Histoire  orientale  et  une  Histoire 


occidentale.  La  première  se  divise  en 
trois  livres,  dont  deux  seulement  ont 
été  publiés  dans  le  Gesta  üei per  l'ran- 
cos  ; le  troisième  a été  donné  dans  le 
troisième  volume  du  Thésaurus  anec- 
dotorum  de  dom  Martène.  On  y trouve 
des  détails  très-intéressants  sur  l'état 
de  la  Palestine  sous  les  princes  chré- 
tiens, et  quelques  faits  scientifiques 
(voyez  Boussole)  fort  curieux. 

if  Histoire  occidentale,  publiée  en 
1597.  à Douai,  par  F.  Moschus,  n’est 
que  l'histoire  de  l’Église  au  treizième 
siècle,  époque  intéressante  d’ailleurs, 
parce  qu’elle  vit  l’institution  d'un  grand 
nombre  d'ordres  religieux.  La  traduc- 
tion d’une  partie  des  œuvres  de  Jacques 
de  Vitrv  se  trouve  dans  le  vingt -deuxiè- 
me volume  de  la  Collection  des  Mémoi- 
res relatifs  à I histoire  de  France,  pu- 
bliée par  M.  Guizot. 

Jacquinot  (Charles-Claude,  baron), 
néa  Melun  en  1772,  commença,  en  1791, 
sa  carrière  militaire,  comme  lieutenant 
degrenadiersdans  le  1"  bataillon  de  vo- 
lontairesde  In  Meurthe.il  était, en  1806, 
colonel  du  11*  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Il  se  signala  pendant  les  campa- 
gnes de  1806  et  1807  à la  grande  armée, 
et  fut  nommé  général  de  brigade  le  10 
mars  1809.  Il  fit  ensuite  la  guerre  de 
1809  en  Allemagne,  celle  de  1812  en 
Russie,  se  couvrit  de  gloire  à la  bataille 
de  la  Moscou  a,  et  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant  général  le  26  octobre  1813. 

F.nvoyé  en  Autriche  par  Louis  XVIII, 
en  1814.  pour  y négocier  la  rentrée  des 
prisoimiers  français,  il  s'acquitta  avec 
zele  de  cette  mission,  et  fut,  en  1815, 
nommé  par  l’empereur  commandant  de 
la  1"  division  de  cavalerie  du  1"  corps 
de  l'armée  du  Nord.  Il  sc  distingua  à la 
tête  de  ees  troupes  le  16  juillet  1815. 

Mis  en  non  activité  à la  seconde  res- 
tauration, il  ne  fut  emplové  de  nouveau 
qu’après  la  révolution dejuillet,  époque 
où  on  lui  confia  le  commandement  delà 
3'  division  militaire  (Metz).  11  fait  au- 
jourd’hui partie  du  cadre  de  réserve. 

Jaffa.  — Cette  ville,  érigée  en  comté 
en  1099,  avant  même  d’être  au  pouvoir 
des  croisés,  resta  près  de  deux  cents 
ans  soumise  à des  seigneurs  particuliers 
relevant  du  roi  de  Jérusalem.  Parmi  les 
comtes  qui  la  gouvernèrent  figurent 
Jean  d’tbelin,  l'un  des  rédacteurs  des 
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Assises,  et  le  sire  de  lirienne,  qui  fit  à 
saint  Louis,  arrivant  pour  la  première 
fois  en  Palestine,  une  brillante  réception. 
« En  effet,  craignant  que  les  Turcs  n' in- 
terrompissent vilainement  les  apprêts 
de  la  fête  qu’il  destinait  au  roi,  il  imagina 
de  faire  paraître  sa  forteresse  toute 
garnie  de  combattants  ; cinq  cents  bou- 
cliers d'or,  a la  crouc  pattée  de  gueu- 
les, brillèrent  aux  créneaux  comme  au- 
tant d'hommes  d'armes  immobiles;  on 
y avait  également  suspendu  autant  de 
pannonceis  blasonnés,  qui,  de  loing  et 
de  près,  estoit  chose  bette  et  formida- 
ble a regarder  Q).  » 

Saint  Louis  comprit  aussitôt  l'im- 
portance de  la  position  de  Jaffa.  Il  pres- 
crivit à Eudes  de  Montreuil  d’v  tracer 
une  enceinte  et  un  faubourg  bien  forti- 
fiés, et  lit  élever  en  outre,  du  côté  de  la 
mer,  une  muraille  Manquée  de  vingt- 
quatre  tours  , et  cernée  de  fossés  larges 
et  profonds.  Une  seule  porteetun  côté 
de  rempart  coûtèrent  30,000  livres 
(500,000  francs).  Bien  lui  prit  de  cette 
sage  précaution;  car  bientôt  après  il  eut 
à soutenir  dans  celte  ville  une  brusque 
attaque  de  l’ennemi,  que  les  Français, 
retranchés  derrière  ces  remparts  nouvel- 
lement réparés  , purent  facilement  re- 
pousser , mais  qui , sans  cela  , eût  pu 
avoir  pour  eux  une  funeste  issue.  Peu 
après,  Marguerite  donna  dans  Jaffa  le 
jour  à une  lille  qui  reçut,  comme  son 
aïeule,  le  nom  de  Blanche.  Saint  Louis 
l’avait  quittée  le  23  juillet  1252,  pour 
se  rendre  au  rendez-vous  général  des 
, croisés  devant  le  château  d'Arsur.  On 
sait  combien  lasuilede  cette  expédition 
fut  malheureuse.  Après  le  départ  du  roi 
de  France,  les  croisés  ne  pouvant  plus 
défendre  Jaffa  contre  les  Sarrasins,  se 
décidèrent  à l’évacuer , et  ceux-ci  s’y 
établirent. 

Nous  avons  parlé,  à l’article  Éoypte 
(expédition  d’),  de  la  prise  de  Jaffa  par 
les  Français  , en  1798.  Nous  n’avons 
point  à revenir  ici  sur  ce  sujet. 

Jales!xes.  ancienne  seigneurie  d’An- 
jou (aujourd'hui  comprise  dans  le  de- 
partement de  Maine-et-Loire),  érigée  en 
marquisat  en  1634. 

J alez,  ancienne  commanderie  de 

(*)  Hisl.  J » saint  Lotus  , par  M.  de  Ville- 
nruve-Tran*. 


l’ordre  de  Malte,  dépendant  aujourd’hui 
de  la  commune  de  ISerrias  (Ardèche). 

Jamaïque  (expéditions  contre  la).  — 
Cette  Ile,  découverte  au  quinzième  siè- 
cle par  Christophe  Colomb,  puis  con- 
quise en  1(555  par  les  Anglais,  fut  plu- 
sieurs fois  attaquée  par  les  Français. 

En  1692,  Daviot,  célèbre  corsaire 
français,  aborda,  avec  un  navire  et 
une  barque,  au  nord  de  l'île,  et  y dé- 
barqua sans  opposition  cent  trente-cinq 
hommes.  Un  grand  tremblement  de 
terre  lit  seul  échouer  sou  audacieuse 
tentative. 

Deux  ans  après,  Durasse,  gouver- 
neur de  Saint-Domingue,  dirigea  contre 
la  Jamaïque  une  expédition  plus  sé- 
rieuse. Elle  était  composée  ae  trois 
vaisseaux  et  de  vingt-trois  bâtiments  de 
transport  ayant  à bord  quinze  cents 
hommes,  dont  deux  cents  flibustiers. 
On  débarqua  le  27  juin;  on  rasa  les 
forts  abandonnés  par  les  Anglais,  on 
ravagea  les  habitations  et  les  sucreries, 
on  brûla  les  bourgs,  on  enleva  de  force 
les  retranchements  que  l'ennemi  tenta 
de  défendre;  enfin,  le  3 août,  les  trou- 
pes se  rembarquèrent , emmenant  trois 
mille  esclaves  et  un  immense  butin. 

F.n  1782.  le  comte  de  Grasse  menait 
une  (lotte  française  contre  la  Jamaï  ue, 
lorsqu'il  fut  rencontre  et  défait  par  l'a- 
miral Rodney.  Depuis,  les  habitants  de 
l’ile  célèbrent  c.haqueannée,  le  12  avril, 
l’anniversaire  de  cette  victoire. 

J a Min  eues,  partie  de  l'armure  des 
chevaliers,  qui  couvrait  le  devant  de  la 
jambe,  depuis  le  cou-de-pied  jusqu'au 
genou. 

Janin  (Jules),  journaliste,  est  né  à 
Saint  Étienne,  département  de  la  Loire, 
en  1804.  Après  avoir  achevé  au  col  ége 
Louis-le-Grand  à Paris  ses  études  qu'il 
avait  commencées  à Lyon,  il  lit  son 
droit,  puis  abandonna  cette  carrière 
pour  écrire  dans  les  journaux.  Il  prit 
part  d'abord,  en  1823.  à la  rédaction 
du  Figaro  : les  articles  qu’il  y insérait 
lui  firent  promptement  une  réputation 
d'homme  d'esprit  De  là,  il  passa  à la 
(Quotidienne.  Cela  prouve  que  tous  les 
partis  étaient  heureux  de  posséder 
M.  Jules  Janin  dans  leurs  rangs;  mais 
cela  prouve  aussi  chez  lui  une  grande 
versatilité  d'opinions.  Se  transporter  du 
Figaro  à ta  Quotidienne , pour  faire 
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dans  celle-ci  ce  qu'il  avait  fait  dans 
celui-là,  c'est-à-dire,  des  articles  où  la 
polit  que  tenait  souvent  plus  de  place 
que  la  littérature,  c’était  un  (tenu  saut; 
il  l’exccuta  avec  une  merveilleuse  sou- 
plesse, et  ce  ne  fut  pas  le  dernier.  Bientôt 
on  le  vit  passer  de  la  Quotidienne  au 
Messager,  dont  il  devint  propriétaire 
sous  le  ministère  Polignac.  Enlin,  quel- 
que temps  apres  la  révolution  de  juillet, 
il  fut  admis  aux  Débats,  dont  il  est  en- 
core aujourd'hui  le  critique  en  titre. 

Avant  d’étre  honoré  ne  ces  fonc- 
tions , M.  Janin  s'était  vivement  pro- 
noncé contre  le  pouvoir  sorti  de  la 
révolution  : dans  un  roman  plein  de 
souvenirs  scandaleux  et  d’allusions  ou- 
trageantes, dans  tiarnane,  il  s'etait 
montré  adversaire  hardi  et  violent  de  la 
famille  d’Orléans  ; il  devint  un  des  écri- 
vains dévoués  à cette  mè  ne  famille,  à 
partir  de  son  entrée  aux  Débats .-  il  se 
lit  l'historiographe  des  solennités  de  la 
nouvel!  e cour  ; il  raconta  dans  des  pages 
pleines  d’une  émotion  attendrissante  les 
mariages,  les  naissances,  les  morts  ar- 
rivées dans  la  maison  qu'il  insultait 
naguère.  Mais  la  réputation  de  M.  Jules 
Janin  est  faite  sous  ce  rapport.  Il  est 
reconnu  qu'il  y a chez  lui  absence  com- 
plète de  convictions. 

Que  doit  - on  penser  de  lui  comme 
écrivain  ? Dans  les  Débats  , où  il 
s’est  livré  surtout  à la  critique  litté- 
raire, et  où  sou  talent  a jete  le  plus 
d'éclat , il  a déployé  beaucoup  d’i- 
magination, de  verve,  de  saillie;  il  a 
fait  jouer  sous  ses  mille  faces  un  esprit 
vif,  capricieux,  pétillant,  original.  Etait- 
ce  bien  de  la  critique  littéraire  que  ses 
articles?  Ne  cherchez  pas  chez  M.  Jules 
Janin  des  jugements  suivis,  appuyés 
sur  des  principes,  des  appréciations  dé- 
duites et  raisonnées,  des  tableaux  his- 
toriques du  progrès  ou  des  vicissitudes 
de  l’art;  à propos  d'une  pièce  de  théâtre 
ou  d’un  roman,  il  parle  de  tout  : une 
digression  appelle  une  autre  digression; 
l’écrivain  se  laisse  aller  au  courant  de 
l’imagination  et  du  caprice;  sa  causerie 
vagabonde  et  légère  voltige  sur  mille 
sujets  divers.  On  est  étonné  au  point 
d’arrivée  de  se  trouver  aussi  éloigné  du 
point  de  départ.  On  ne  lui  en  veut  pas 
pour  cela  : il  vous  a amusé  par  sa  gaieté 
originale,  il  vous  a diverti  par  ses  di- 


vagations à travers  mille  routes  fleuries, 
il  "vous  a étonné  par  sa  facilité  et  sa 
merveilleuse  abondance.  C’est  un  cau- 
seur charmant,  ce  n’est  pas  un  critique; 
ses  ingénieux  et  savants  prédécesseurs, 
les  Dussault,  les  Geoffroy,  les  Felez, 
ne  le  reconnaîtraient  pas  pour  leur  hé- 
ritier. 

L’érudition  littéraire  manque  pres- 
que absolument  chez  M.  Jules  Ja- 
nin : souvent  il  lui  est  arrivé  de  com- 
mettre d’étranges  bévues  historiques. 
Léger  comme  il  l'est,  il  a peu  réfléchi 
sur  les  principes  de  l’art  : quoiqu'il 
tranche  souvent  avec  une  singulière 
hardiesse,  on  voit  qu'il  ne  s’est  point 
sérieusement  interrogé  sur  les  questions 
générales  et  essentielles  de  la  littéra- 
ture. Mais  il  fait  passer  chaque  lundi 
quelques  moments  agréables  aux  lec- 
teurs des  Débats;  à l'heure  dite,  il  est 
toujours  prêt;  et , si  pauvre  que  soit  son 
butin  théâtral  de  la  semaine,  si  en- 
nuyeuses que  puissent  être  les  œuvres 
dont  il  doit  parler,  il  trouvera  toujours 
moyen  d’amuser  son  monde  par  cet  es- 
prit leste,  étourdi , agile,  élastique,  qui 
opère  avec  une  incroyable  souplesse  ses 
évolutions  et  ses  gambades  dans  les 
limites  prescrites  du  feuilleton. 

Toutefois  M.  Janin  a.  force  est  de  le 
reconnaître,  les  defauts  de  ses  qualités: 
sa  légèreté  dégénère  souvent  en  bavar- 
dage creux  et  évaporé,  et  son  abondance 
devient  fréquemment  de  la  diffusion.  Ce 
penchant  à l'extravagance  et  aux  lon- 
gueurs est  plus  sensible  depuis  quelque 
temps,  soit  qu’en  commençant  à vieil- 
lir, il  commence  à perdre  de  son  à-pro- 
pos et  de  sa  vivacité;  soit  que  livré  aux 
soins  et  aux  plaisirs  du  ménagé,  il  res- 
sente d'une  manière  fâcheuse  pour  son 
talent  les  conséquences  de  ce  mariage, 
dont  il  lit  part  solennellement  l’an  der- 
nier à ses  lecteurs  ébahis , eu  les  assu- 
rant que  les  critiques  n'etaient  pas  moins 
faits  que  les  autres  hommes  pour  ce 
doux  lien.  Ce  fut  un  concert  universel 
de  risées  à l’apparition  de  ce  singu- 
lier billet  de  faire  part  en  six  colon- 
nes de  feuilleton.  Telle  est  la  fami- 
liarité où  M.  Jules  Janin  se  met  avec  le 
public  : il  lui  a conté  longuement  jadis 
son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  débuts; 
maintenant  il  l’initie  aux  secrets  de  son 
ménage  : le  moi  tient  une  part  énorme 
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dans  les  divagations  de  ce  feuilletoniste. 
Le  public  a plus  d’une  fois  bien  reçu 
ces  confidences,  en  faveur  de  l'esprit  et 
des  saillies  dont  elles  étaient  assaison- 
nées. Mais  il  commence  à s'en  lasser, 
d'autant  plus  que  le  critique  marié 
est  en  baisse  pour  le  sel  et  la  verve. 

M.  Jules  Janin  s’est  aussi  exercé  dans 
le  roman.  Mais  un  esprit  de  ci-tte  na- 
ture était  incapable  de  se  livrer  au  tra- 
vail attentif  d'observatiou,  et  au  travail 
désintéressé  de  mise  en  scène  que  le 
roman  exige.  L' Ane  mort  et  ta  Jemme 
guillotinée,  la  Confession,  Barnave , 
le  Chemin  de  traverse , ne  sont  pas  îles 
romans.  La  personnalité  du  causeur 
vient  à chaque  instant  se  jeter  au  mi- 
lieu du  récit  : ce  sont  de  longs  monolo- 
gues, ou,  pour  mieux  dire,  ce  sont  de 
longs  leiplletons  écrits  sans  direction 
arrêtée  et  sans  but,  au  gré  du  vol  ca- 
pricieux de  la  fantaisie.  Malgré  la  grâce 
et  l'esprit  des  détails,  c’est  une  lecture 
fatigante,  ennuyeuse  même,  parce  qu'un 
feuilleton  ne  doit  pas  avoir  deux  volu- 
mes. Nous  préférons  de  beaucoup,  aux 
romans  de  M.  Jules  Janin,  ses  contes 
fantastiques,  genre  dans  lequel  il  pou- 
vait s’abandonner  sans  inconvénient  aux 
penchants  dominants  de  son  esprit. 

Jansénisme.  Une  question  de  théo- 
logie bien  obscure , laquelle , si  elle  edt 
été  soulevée  deux  siècles  plus  tard,  n’eilt 
guère  agité  que  quelques  séminaires , 
mais  qui,  au  dix-septieme  siècle,  était 
destinée  a faire  plus  de  bruit  qu’aucun 
des  systèmes  phdosophiques  de  l'anti- 
quité, sépara  longtemps  en  deux  camps 
ennemis  toute  la  population  catholique 
du  royaume , et  alluma  entre  eux  une 
guerre  dont  les  dévots  pamphlets , les 
mandements  et  les  bulles  ne  furent  pas 
toujours  les  innocentes  armes. 

Cornélius  Jansenuu  Jansénius,  mort 
évêque  d’Ypres  en  1038  , avait  confié  à 
ses  exécuteurs  testamentaires  le  manus- 
crit d’un  volumineux  commentaire  des 
opinions  de  saint  Augustin  surla  double 
question  de  la  nature  humaine  et  de  la 
grâce  divine.  Une  lettre,  qui  ne  fut  dé- 
couverte qu’après  la  réduction  d’Ypres 
par  les  Français , et  dans  laquelle  Juti- 
sénius  déclarait  soumettre  son  livre  à la 
décision  du  saint-siège,  fut  supprimée, 
et  l’ Augustinus  (*)  parut  à Louvain 

{*)  Augustinus  Cornc/ii  Jansruii  cjnscopi , 


deux  ans  après  la  mort  de  l’auteur.  Ce 
livre,  cause  de  tant  de  discordes  , dort 
aujourd'hui  sur  les  rayons  les  plus  pou- 
dreux des  bibliothèques  publiques.  Beau- 
coup de  ceux  qui  en  ont  parlé  pour  le 
condamner  ou  le  défendre  ne  l'avaient 
peut-être  pas  lu  ; car  ses  partisans  et 
ses  adversaires  en  ont  présenté  des  ré- 
sumés singulièrement  contradictoires. 
Nous  craindrions  de  nous  égarer  nous- 
mêmes  en  voulant  guider  le  lecteur  au 
milieu  du  labyrinthe  d'oiseuses  subtili- 
tés qu’il  présente  ; aussi  n’en  dirons- 
nous  que  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire pour  comprendre  la  longue  con- 
troverse dont  il  fut  l’occasion. 

La  tlicse  fondamentale  de  Y A ugustinus 
est  celle  ci  : « Depuis  la  faute  d'Adam,  le 
libre  arbitre  n’extste  plus  pour  l'homme, 
les  bonnes  oeuvres  soutint  don  purement 
gratuit  de  Dieu  , et  la  prédestination 
des  élus  est  un  effet  non  de  la  prescience 
qu'il  a des  œuvres , mais  de  sa  libre  vo- 
lonté. » C’est,  comme  on  voit,  la  repro- 
duction du  dogme  peu  libéral  prêché 
dans  le  siècle  precedent  par  Calvin.  Les 
principes  de  Y Augustinus  étaient  en  op- 
position directe  avec  ceux  qui  avaient 
été  émis  en  Espagne  et  en  Hollande  par 
les  jésuites  Molina  et  Lessius  , lesquels 
avaient  tâché  de  faire  accorder  avec  le 
dogme  de  la  grâce,  un  certain  degré  de 
liberté  chez  l'homme.  Jansénius  avait, 
d’ailleurs,  personnellement  encouru  la 
haine  de  la  Compagnie  , en  faisant  ré- 
voquer la  permission  que  la  cour  d’Es- 
pagne avait  accordée  aux  jésuites  , de 
professer  les  humanités  et  la  philoso- 
phie a Louvain;  et,  d’un  autre  côté  , il 
avait  aussi  attiré  d’avance  sur  scs  disci- 
ples l’inimitié  du  cardinal  de  Richelieu, 
en  publiant  une  critique  fort  vive  de  l’al- 
liance conclue  par  la  France  avec  les 
puissances  protestantes  (*). 

Une  première  bulle,  lancée  en  1642 
par  Urbain  VIII,  et  qui  défendait  à la 
fois  la  lecture  des  givres  de  Jansénius  et 
celle  des  thèses  de  ses  adversaires , fit 
peu  de  bruit  en  France  ; mais  deux 
partis  ne  tardèrent  pas  à se  former: 
Fort  Royal  embrassa  avec  chaleur  celui 
seu  ilt u'iii ms  saneti  Augtisliui  de  htimanas 
naturæ  sanctitntc  , trgrifiidinc,  medicina  , 
advcisiH  l'elagianos  et  Mas,dicn*cs  , iu-fol. 

(*)  Mars  Gatticus,  seu  de  justifia  armorum 
et  bederum  régis  Galba1,  1 636. 
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de  Jansénius  ; les  jésuites  composaient  en 
grande  partie,  en  France  comme  à l'é- 
tranger, celui  de  Molina.  Le  i"  juillet 
1649,  Cornet,  docteur  et  syndic  de  Sor- 
bonne, dénonça  a ses  confrères  les  pro- 
grès des  opinions  nouvelles,  et  en  pro- 
posa l’examni.Oii  analysa  I ' Auguttinus, 
et  l’on  eu  résuma  la  doctrine  en  sept 
propositions  , que  l’on  réduisit  eiiMiite 
aux  cinq  suivantes  (*)  : 

I.  il  est  impossible  aux  justes  d'ob- 
server certains  commandements  de 
Dieu  par  la  siinplevolontequ’ils  en  ont, 
et  par  les  efforts  qu'ils  font  selon  leurs 
forces  naturelles  ; il  leur  faut  encore  la 
grâce,  pour  que  l’observation  leur  en 
soit  possible. 

II.  Dans  l’état  de  nature  déchue,  on 
ne  résiste  jamais  à la  grâce. 

III.  Four  mériter  ou  démériter  dans 
l’état  de  nature  déchue , l'homme  n’a 
pas  besoin  d'une  liberté  qui  l'affran- 
chisse de  la  nécessité,  il  lui  suffit  d'une 
liber'é  qui  l'affranchisse  de  la  con- 
trainte. 

IV.  Les  semi-pélagiens  admettaient 
bien  pour  tous  lesactrs,  même  pour  le 
commencement  de  la  foi , la  nécessité 
d'une  grâce  intérieure  prévenante;  mais 
ils  voulaient  que  cette  grâce  fût  de  telle 
nature,  que  la  volonté  humaine  pût  y 
résister  comme  s’y  soumettre  , et  en 
cela  ils  étaient  hérétiques. 

(*)  Voici  le  texte  deeex  cinq  propositions 
fameuses  dont  noos  nous  sommes  ni  lâchés  à 
conserver  daus  noire  traduction  plutôt  l'es- 
prit que  ta  lettre. 

i.  Aliqua  tlei  priecepta  tiominihus  jnslis 
volenlibus  et  coaautibus  sccimJum  prsesentes 
qtias  Initient  vires,  smit  impossibilia : deext 
quoqtie  illis  gr-itia  qua  possilùlia  liant. 

a.  Intel  inri  gratin,  iu  statu  naluræ  laps»', 
nunquain  re&jstitnr. 

3.  Ad  meren. lum  et  demerendnm,  in  statu 
nalnra  l.ipsje,  non  requiritiir  in  hmniiie  li- 
berlas  a necessitale,  sed  sufGcit  libertas  a 
eoartione. 

4-  Semi-pelagiani  admittebant  pnevenien- 
lis  graiiæ  interloris  nécessitaient  ad  singulns 
li'tio . etiain  ad  iiiilium  lidei  ; rl  in  lioceiaut 
liaereliri,  quod  sellent  eam  graliam  esse  ta- 
Ivnt , eui  povset  tiumana  voluntas  resistere 
'eJ  uhlemperara. 

3.  Seini-pelagianum  est  dicere  Cbristum 
prn  omnioo  omnibus  hominibus  mortuum 
"ivse  et  sanguinem  fudisse. 


V.  C’est  parler  en  semi-pélagien,  que 
de  dire  que  le  Christ  est  mort  et  a ré- 
pandu sou  sang  pour  tous  les  hommes 
en  général. 

Ces  propositions,  qui  trouveront  pro- 
bablement en  défaut  la  sagacité  de  plus 
d’un  lecteur  et  que  nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'expliquer,  furent  censurées 
par  la  Sorbonne  ; mais  soixante  doc- 
teurs s’étant  pourvus  devant  le  parle- 
ment contre  un  jugement  qu’ils  regar- 
daient comme  prématuré,  il  y eut  arrêt 
du  premier  président  défendant  de  pu- 
blier la  censure.  L’affaire  ne  tarda  pas 
à être  portée  a Home. 

Tandis  que.  en  IG51,  quatre-vingt- 
huit  évêques  de  France  pressaient  In- 
nocent X de  termmer  la  querelle  par 
une  décision  solennelle,  tl  autres,  au 
contraire,  le  sollicitaient  de  ne  pas  se 
prononcer  contre  des  propositions  qtt’tls 
disaient  n’étre  tirées  , ni  de  Jansénius, 
ni  d'aucun  autre  auteur,  et  qui  d'ailleurs 
étaient,  selon  eux,  susceptibles  de  plu- 
sieurs sens.  Cependant  le  pape  nomma 
des  cardinaux  pour  examiner  ces  propo- 
sitions, et  elles  lurent  frappées  d'ana- 
thème  par  la  bulle  In  occasione,  don- 
née le  31  mai  1653.  Les  jansénistes 
alors,  tout  en  reconnaissant  que  la  con- 
damnation était  juste,  si  on  prenait  les 
propositions  condamnées  dans  le  sens 
hérétique,  prétendirent  qu'elle  ne  pou- 
vait atteindre  Fauteur  de  I' .tugustinus, 
et  qtte  le  sens  dans  lequel  il  avait  écrit 
était  conforme  aux  principes  de  l’ortho- 
doxie. 

Mazarin,  qui  s’occupait  peu  de 
théologie,  mais  qui  n’avait  pu  encore 
se  faire  pardonnera  Rome  l’arrestation 
du  cardinal  de  Retz , saisit  l'occasion 
qui  se  présentait  d’être  agréable  au  pape. 
Il  tint  au  Louvre,  le  26  mars  1654,  une 
assemblée  de  38  évéqttes,  où  l'on  déclara 
que  la  condamnation  prononcée  par  le 
saint-siege  devait  être  entendue  comme 
portant  positivement  sur  la  doctrine  de 
Jansénius  , et  que  l’on  poursuivrait 
comme  hérétiques  ceux  qui  soutien- 
draient les  propositions  condamnées. 
Une  circulaire  dans  ce  sens  fut  adressée 
aux  chefs  de  tous  les  diocèses  de  France; 
enfin,  l’assemblée  rendit  en  même  temps 
compte  de  sa  délibération  au  pape,  qui 
l’approuva  par  bref  du  29  septembre. 

Dans  les  premiers  jours  dejanvier  1 656, 
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la  Sorbonne  censura  deux  lettres  dans 
lesquelles  Antoine  Arnauld  déclarait 
n’avoir  pas  trouvé  dans  Jansénius  les 
cinq  propositions  condamnées.  La  fa- 
culté prononça  en  même  temps  l’exclu- 
sion de  ce  docteur  et  de  60  autres  qui 
avaient  refusé  de  souscrire  à la  cen- 
sure. Elle  eut  toutefois  peu  à se  féliciter 
de  cette  mesure  de  rigueur;  car  Pas- 
cal avant  pris  en  main  la  cause  d'Ar- 
nauld  , le  vengea  en  poursuivant  ses  ju- 
ges de  sa  mordante  ironie,  dans  ses  pre- 
mières Prooinciales. 

L'assemblée  générale  du  clergé,  tenue 
en  septembre  de  la  même  année,  devait 
nécessairement  s’occuper  des  affaires  du 
jansénisme.  De  Marca , archevêque  de 
Toulouse , y proposa  et  fit  adopter  un 
premier  formulaire  dont  voici  les  ter- 
mes : « Je  condamne  de  cœur  et  de  bou- 
« elle  ladoctrine  des  cinq  propositions  de 
« Cornélius  Jansénius,  contenues  dans 
« son  livre  intitulé  Xugustinus,  et  que  le 
« pape  et  les  évêques  ont  condamnées , 
« laquelle  doctrine  n’est  point  celle  de 
«saint  Augustin  , que  Jansénius  a mal 
« expliquée,  contre  le  vrai  sens  dece  saint 
« docteur.  » Une  bulle  d’Alexandre  VII, 
du  16  octobre,  ratifia  les  décisions  de 
l’assemblée,  et  déclara  en  termes  ex- 
près , que  les  propositions  condamnées 
exprimaient  les  doctrines  de  l’évêque 
d’Ypres.  Alors  naquit  la  distinction  du 
fait  et  du  droit.  Les  jansénistes , tout 
en  reconnaissant  l’infaillibilité  du  sou- 
verain pontife  en  matière  de  foi,  niaient 

?[u'elle  pût  s’étendre  à une  question  de 
ait. 

La  signature  du  formulaire,  pres- 
crite par  l’assemblée  à tous  les  ec- 
clésiastiques et  à tous  les  membres  des 
congrégations  religieuses,  éprouva  par- 
tout des  difficultés.  Louis  XIV,  dans 
l'esprit  duquel  l’innocente  opposition 
des  jansénistes  se  confondait  avec  la  ré- 
volte de  la  fronde , donna  en  vain  à 
l’autorité  ecclésiastique  l’appui  du  pou- 
voir royal.  Il  avait  rendu,  par  une  or- 
donnance de  1660  , la  signature  obli- 
gatoire pour  l’admission  aux  ordres  sa- 
crés; mais  tandis  que  les  moins  rigides 
d’entre  les  nouveaux  sectaires  se  retran- 
chaient dans  un  silence  respectueux , 
d’autres,  tels  que  les  solitaires  et  même 
(es  religieuses  de  Port-Roval , croyant 
ne  pouvoir  signer  sans  parjure , oppo- 


sèrent au  pouvoir  une  résistance  opi- 
niâtre. Enfin  une  déclaration  royale  du 
29  avril  1664  n’exigea  plus  que  là  signa- 
ture pure  et  simple,  avec  menace  tou- 
tefois de  saisie  des  revenus,  d'interdic- 
tion , et  même  d'excommunication. 
Mais  tons  ne  cédèrent  pas  encore,  et  Le- 
maître de  Sacy , directeur  des  religieu- 
ses de  Port-Royal,  à l'influence  duquel 
on  attribuait  leur  opposition,  fut  rais  en 
1666  à la  Bastille,  où  il  resta  trois  ans. 
L’ancien  condisciple  de  Jansénius  à 
Bayonne,  Duvergier  de  Ilauranne,  abbé 
de'St-Cyran,  qui,  le  premier,  avait  in- 
troduit les  opinions  de  V .tugustinus 
dans  ce  monastère , avait  déjà , trente 
ans  auparavant,  expié  à Vincennes  son 
zèle  théologique. 

Pour  vaincre  tant  de  résistance  , le 
roi  sollicita  du  pape  une  nouvelle  bulle. 
Elle  fut  publiée  le  15  février  1665,  avec 
un  nouveau  formulaire  dressé  par  le 
saint-siège,  portant  adhésion  expresse 
aux  constitutions  apostoliques  d'inno- 
cent X et  Alexandre  VII,  et  condamna- 
tion des  cinq  propositions  dans  le  sens 
de  Jansénius.  La  bulle  et  le  formulaire 
furent  immédiatement  enregistrés  en 
lit  de  justice.  Mais,  malgré  ce  concours 
de  mesures,  quatre  prélats,  Pavillon, évê- 
que d'Alrth.  Caulet,  évêque  de  Painiers, 
Buienval.evêquede  Beauvais, et  Arnauld, 
évêque  d'Angers  et  frère  du  docteur, 
osèrent  renouveler  dans  leurs  mande- 
ments la  distinction  du  fait  et  du  droit, 
et  nier  l'infaillibilité  de  l’Église  en  ma- 
tière de  faits.  Une  semblable  hardiesse 
fit  d’abord  grand  scandale,  et  l'on  s’ap- 
prêta à leur  faire  leur  procès.  Cepen- 
dant 19  de  leurs  confrères  présentèrent 
au  roi  et  au  pape  un  plaidoyer  en  leur 
faveur  ; de  chaque  côté,  on  fit  quelques 
concessions; enfin, en  septembre  1668, les 
quatre  évêques  opposants  signèrent,  en 
promettant  pour  le  fait  une  soumission 
de  respect  et  de  discipline;  et  le  pape, 
par  bref  du  19  janvier  suivant,  finit  par 
déclarer  qu'il  n'y  avait  pas  obligation  à 
croire  que  les  propositions  se  trouvas- 
sent ni  explicitement,  ni  implicitement 
dans  Jansénius. 

Cette  déclaration  suspendit  les  hosti- 
lités, et  fut  suivie  d'une  période  de 
calme,  qui  dura  34  ans  , et  fut  nom- 
mée la  paix  de  Clément  IX.  Mais  en 
1702,  parut  un  livre  qui  devint  un  nou- 
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veau  brandon,  de  discorde.  Dans  ce  li-  convulsionnaires  marquèrent , avec  le 
vre,  intitulé  : le  Cas  de  conscience,  on  refus  des  billets  de  confession  et  les 
examinait  la  nature  de  la  soumission  démêlés  de  l’archevêque  de  Paris,  Chris- 
duc  h la  décision  du  saint-siège  au  sujet  tophe  de  Beaumont , une  dernière  épo- 
de  Jansériius  , et  l’on  voulait  qu’un  si-  que  dans  l’histoire  du  jansénisme  , qui 
lence  respectueux  suffît.  Quarante  doc-  alja  se  portera  lui-même  ledernicreoup. 
leurs  approuvèrent  le  Cas  de  cons-  sur  le  tombeau  du  diacre  Péris.  Si,  de- 
cience,  déclarant  qu’on  pouvait  signer  puis  cette  époque,  on  s’est  encore  servi 
le  formulaire,  bien  qu’on  ne  crût  pas  du  terme  de  jansénistes,  ç’a  été  pour 
les  propositions  de  Janscnius.  Cette  désigner , non  idus  des  schismatiqurs , 
opinion  ne  s’éloignait  pas  beaucoup  sans  mais  certains  dévots'  rigoristes  qui  for- 
doute  de  celle  du  pacificateur  de  l’Kglise  ment  comme  les  puritains  du  catbolt- 
gallicaue  ; néanmoins,  le  livre  fut  con-  cîsirie. 

damné  dans  un  bref  du  12  février  1703,  Celte  lutte  fameuse  du  jansénisme 
par  Clément  XI,  qtn  donna  ensuite  , le  contre  les  disciples  de  Moiina  a pré- 
15  juillet  I70."> , la  bulle  Clncani  On-  sente  un  singulier  spectacle.  On  v a vu 
mini,  où  étaient  renouvelés  tous  les  le  dogme  illihéral  d’une  prédestination 
anathèmes  portés  précédemment  contre  à litre  gratuit , soutenu  du  côté  où  se 
b doctrine  de  l’évêque  d'Ypres.  pratiquaient  le  mieux  les  vertus  du 

Malgré  ces  censures,  le  P.  Qtiesne I de  chrétien,  et  les  satellites  du  pouvoir 
l'Oratoire  avait , dés  I G7 1 , reproduit  rom, rin  Se  faire  les  avocats  de  la  dignité 
les  opinions  de  V .Itiyrtslinus  dans  ses  morale  et  de  la  liberté  de  l'homme. 
ICjlejcions  morales  sur  le  Xourean  * Jamais  peut-être , dit  Bayle,  on  n’a- 
Testament.  l)e  sa  retraite  de  Bruxelles,  vait  si  bien  reconnu  la  mauvaise  foi  qui 
l’auteur  dirigeait,  disait-on,  le  parti  se  mêle  dans  les  combats  de  cette  na- 
janséu.stç  en  France.  I. es  jésuites  de-  turc...  1. es  uns  ne  voulant  point  avouer 
mandèrent  la  condamnation  de  son  li-  qu’ils  fussent  conformes  à des  gens  qui 
vçe  ; (01  propositions  en  furent  eXtrai-  passaient  pour  hérétiques,  et  les  autres 
tes,  et  unallicm  tisees  , le  8 septembre  qu’ils  fussent  contraires  à un  docteur 
1713,  par  la  laineuse  bulle  Unitjenflus.  dont  les  sentiments  ont  toujours  passé 
Cette  bulle  fut  l’occasion  dclongs  dé-  pour  ortliodoxes,  oot  joué  cent  tours  de 
bats  lamis  XIV  ne  parvint  que  par  souplesse  opposés  à la  bonne  loi...  » 
la  voie  de  l’intimidation  à b faire  enre.-  Peut-être  doit-on  dire  que  dans  ces  dé- 
gistrer  au  parlement  ; et  la  Sorbonne,  votes  controverses,  comme  dans  tant 
jalouse  du  (boit  de  libre  exanten  qu’un  d'autres , il  y a moins  de  mauvaise  foi 
semblait  vouloir  lui  enlever,  ne  l’ac-  que  d'aberration  d’esprit,  et  que  les  au- 
cepta  que  malgré  elle.  Aussi,  à peine,  leurs  de  tant  de  propositions  étranges 
le  lègue  suivant  fut  - il  commencé,  ont  été  eux-mêmes  leurs  premières  dù- 
que  docteurs  et  conseillers  rétracté-  pes. 

reut  leur  vote,  et  protestèrent”  qon-  Janson,  ancienne  seigneurie  de  Pro- 
tre  une  adhésion  qui  leur  avait  été  veuce,  çrigcp  en  marquisat  en  IG26,  en 
imposée.  L'anarchie  semblait  près  d’en-  laveur  de  Melchiot  de  Forbin.  (Voyez 
yahir  l’ Église  ; de  toutes  parts,  les  fa-  FobbiA.) 

cultes,  les  communautés  religieuses,  en  Janvieb  ( Antide),  savant  mécani- 
appelaient  de  l'autorité  du  pontife  au  rien,  auteur  d’un  grand  nombre  de  ma- 
preuiier  concile  général.  Au  mois  de  chines  astronomiques  remarquables  par 
mars  1712,  quatre  évêques, vinrent  en  leur  précision,  naquit  à Saint-Claude, 
Sorbonne  notifier  leur  appel.  L’adroit  eu  I7»t  , et  fut,  en  1784,  nomnv  hor- 
Dubois  acheta  le  chapeau  de  cardinal  loger  du  roi.  Ou  lui  doit  la  fondation 
eu  terminant  b querelle  des  appelants,  de  l’école  d'horlogerie.  Il  est  mort  h 
c.|  çn  faisant  accepter  aux  deux  partis,  l’Ilûtel-Dicu  de  Paris,  en  183». 
en  1720,  un  commentaire  sur  la  bulle,  Janviluebs  (combat  de).  Voyez 
qu'o»  appela  le  corps  de  doctrine.  Vaiixchaiips. 

Quelques  années  plus  tard  , eu  1727,  Jaql'elox  (Isaac),  célèbre  théologien 
Jcs  ridicule*  miracles  du  cimetière  Saint-  protestant,  né  à Vassv,  en  1 047,  quitta 
Medard  , b s senudaleuses  scènes  des  la  France  a b révocation  de  l’edit  de 
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Nantes,  et  se  retira  à Berlin , où  il  de- 
vint prédicateur  du  roi , et  pasteur  de 
l’église  française.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1708,  laissant  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  les  plus  importants 
sont  : Dissertation  sur  t existence  de 
Dieu,  Paris,  1744,  2’  édit.,  S vol.  iii-U; 
Traité  de  la  vérité  et  de  F inspiration 
des  livres  de  l'.tncien  et  du  Aoiireau 
Testament,  1715,  in-8°.  Il  avait  eu  avec 
Bayle  et  Jurieu  de  tres-vives  discus- 
sions. 

Jaiichi  (Salomon),  savant  rabbin,  né 
en  1 040,  à Troves  en  Champagne,  mort 
en  1U5,  après  avoir  parcouru  toute 
1'F.urope  , l'Égvpte  , et  une  partie  de 
l'Asie  , dans  ie  but  d’augmenter  ses 
connaissances.  On  a de  lui,  en  hebreu. 
des  Commentaires  sur  te  f'entateuque, 
le  Cantique  des  Cantiques  et  l’F.ccti- 
siasle,  imprimés  à Naples, en  1487;  un 
Commentaire  sur  le  Talmud,  imprimé 
à Venise,  en  1520,  etc. 

Jardin  (Nicolas-Henri),  ne  en  1720, 
à Saint-Germain  des  Noyers,  en  Brie, 
remporta , à l’âge  de  22  ans , le  grand 
pris  d’architecture,  fut  envoyé  en  Ita- 
lie par  le  gouvernement , et  appelé  à 
son  retour  en  Danemark  . par  le  roi 
Frédéric  V,  qui  lui  donna  le  titre  d’in- 
tendant général  de  ses  bâtiments.  Il  oc- 
cupa cette  place  pendant  18  ans,  et  orna 
Copenhague  d’un  grand  nombre  de 
beaux  édifices.  A son  retour  en  France, 
l'Académie  d’architecture  l'admit  dans 
son  sein.  Il  mourut  à Saint  - Germain 
des  Noyers,  en  1799.  Son  œuvre,  qui 
est  très-considérable,  a été  publié;  il  en 
avait  gravé  luimême  presque  toutes  les 
planches. 

Jardin  des  Plantes.  Voyez  Mu- 
séum d'histoire  naturelle. 

J a bdi  ni  En  (Claude- Douât),  graveur, 
naquit  à Paris  en  1726.  Il  fut  d’abord 
éleve  de  Dupuis,  et  reçut  ensuite  des 
leçons  de  Le  Bas  et  Laurent.  Une  l 'ienje 
portant  ienfanl  Jésus,  gravure  qu’il 
exécuta  d’apres  Maratte,  commença  sa 
réputation.  Il  avait  déjà  pris  une  belle 
place  parmi  les  graveurs,  lorsqu’il  entre- 
prit de  graver  dans  l’atelier  de  Gare,  et 
lousles  yeux  de  cet  artiste,  Iç  portrait  de 
mademoiselle  Clairon,  dont  Louis  XV 
faisait  les  frais.  Mademoiselle  Clairon 
avait  voulu  élre  représentée  jolie  dans 
le  rôle  de  Médée  , ce  qui  ne  laissait  pas 


que  d’offrir  de  grandes  difficulté» ; car 
comment  donner  à Médée  une  expres- 
sion aimable ?Sept  artistes  l’essayerent 
successivement,  et  tous  les  sept  ecbouè- 
renttour  à tour.  Enfin  Beauvalet  entre- 
prit celte  œuvre  difficile, et  eut  le  bonhrur 
de  réussir.  C’est  ce  portrait  que  Jardi- 
nier grava,  et  qui  parut  sous  les  noms  de 
Care  et  Beauvalet. 

Jardinier,  timide  et  modeste , ne  re- 
cueillit pas  tout  le  prix  de  son  travail 
ni  de  son  talent.  Il  était  peu  estimé  de 
son  vivant,  et  il  est  fâcheux  d’avoir  à 
ajouter  que  son  peu  de  succès  fut  at- 
tribué en  grande  partie  à ce  qu’il  était 
trop  négligé  dans  son  costume  Inutile 
de  dire,  après  cela  , que  Jardinier  fut 
refusé  par  l'Académie,  qui  ne  cherche 
pas  de  préférence  les  talents  modestes. 
Il  l’avait  parfaitement  compris  , et  ne 
s’était  mis  sur  les  rangs  que  sur  les 
pressantes  sollicitations  de  Care.  Jar- 
dinier mourut  à Paris  en  1774.  On  cite 
parmi  ses  ouvrages , le  Génie  de  l’hon- 
neur et  de  la  gloire , d’après  Annibal 
Carrnrhe,  et  te  Silence,  d’après  Creuse. 

Jaroeau  ou  Geroeau,  petite  ville 
de  l’ancien  Orléanais  (aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Loi- 
ret) ; population,  2,500  habitants. 

C’est  dans  cette  ville  que  fut  conclue, 
en  1412,  la  ligue  des  Armagnacs.  Enle- 
vée par  les  Anglais  pendant  qu’ils  assié- 
geaient Orléans  en  1428,  elle  fut  atta- 
quée le  20  mai , par  le  duc  d’Alençon 
et  tous  ses  chevaliers.  Après  la  levée  dti 
siège  , Sulfolk  était  sorti  de  la  petite 
ville  et  avait  rangé  sa  garnison  en  ba- 
taille. Les  Français,  qui  ne  s'v  atten- 
daient pas  , reculaient  et  semblaient 
vaincus  déjà,  quand  la  Pucelle,  pre- 
nant son  étendard , se  porta  la  pre- 
mière en  avant.  Son  exemple,  ses  pa- 
roles, rétablirent  le  combat,  et  les 
Anglais  rentrèrent  dans  Jargeau.  Le 
lendemain , les  canons  et  bombardes 
tirèrent  sur  la  ville.  Enfin  , le  22  mai , 
il  y eut  brèche  suffisante  , et  la  Pucelle 
pressa  le  duc  de  donner  l’assaut  Les 
Anglais  se  défendirent  bravement.  Le 
combat  durait  depuis  quatre  heures  ; 
Jeanne,  son  étendard  a In  main,  fit 
planter  une  échelle  à l’endroit  où  la  dé- 
fense semblait  la  plus  âpre,  et  monta 
hardiment.  Une  grosse  pierre,  roulée 
du  haut  du  mur,  la  renversa  dans  le 
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fossé.  «Sus  mes  amis,  s’écria  - t-eMe 
« en  se  relevant,  notre  sire  a condamné 
• les  Anglais;  à cette  heure  ils  sont  à 
« nous.  » Bientôt , en  effet , la  ville  fut 
emportée.  Suffolk  y fut  fait  prisonnier 
avec  l'un  de  ses  frères;  un  autre  y fut 
tué.  Les  Anglais  furent  massacrés  dans 
les  rues  et  dans  les  maisons , au  nom- 
bre de  500.  Plusieurs  furent  tués  par 
les  paysans  furieux  et  par  les  gens  des 
communes,  entre  les  mains  des  gentils- 
hommes qui  les  avaient  reçus  à rançon. 
Le  tumulte  était  si  grand"  que  l’église 
fut  pillée,  malgré  les  ordres  de  la  Pu- 
celle. 

Charles  VT1  tint,  au  mois  de  mai  1430, 
ses  grands  jour*  h Jargeau.  Le  contrat 
de  mariage  d’Anne  de  France,  fille  de 
Louis  XI , avec  Pierre  de  Bourbon  , 
comte  de  Beaujeu . y fut  signé  le  3 no- 
vembre 1-173.  Au  dix-huitième  siècle  l'é- 
vêque d’Orléans  était  encore  seigneur 
de  Jargeau. 

Jabi.es,  dénomination  donnée  aux 
nobles  gaulois. 

Jarnac,  ancienne  seigneurie  del’An- 
goumois,  aujourd'hui  cnef-lieu  de  can- 
ton du  departement  de  la  Charente,  avec 
une  population  de  2,330  habitants.Cette 
ville  est  surtout  célébré  par  la  victoire 
que  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III , y 
remporta,  en  1560,  sur  Farinée  des 
protestants,  commandée  par  Coligny  et 
le  prince  de  Condé.  Jarnac  avait  donné 
son  nom  à une  branche  de  la  famille  de 
Chabot. 

Jaiinac  (bataille  de).—  L’armée  des 
protestants  , commandée  par  Coligny, 
occupait  la  rive  droite  de  la  Charente, 
et  cherchait  à empêcher  l’armée  catho- 
lique de  passer  cette  rivière.  Cette  ar- 
mée était  commandée  par  le  duc  d'An- 
jou. Ce  prince  s’empara,  le  12  mars,  de 
Chdteauneuf,  situé  sur  la  rive  méridio- 
nale; le  pont  de  cette  ville  était  rompu; 
les  catholiques  parvinrent  à le  rétablir 
.pendant  la  nuit,  et  passèrent  la  rivière 
sans  être  aperçus.  Des  que  Coligny  en 
fut  averti , il  fit  mettre  son  armée  en 
retraite,  et  expédia  à Montgommery,  à 
d'Acicr,  à Puy-Viaud , qui  étaient  "dis- 
persés avec  leurs  troupes , à d'assez 
glandes  distances,  l’ordre  de  se  diriger 
vers  Bassac,  abbaye  peu  éloignée  de 
Jarnac,  où  il  les  attendait.  Mais  il  fut 
mal  obéi;  l’armée  du  duc  d’Anjou  avait 


tout  entière  passé  la  Charente  avant  que 

tous  ses  corps  l’eussent  rejoint.  Il  vit 
u’tl  ne  pourrait  éviter  la  bataille,  et  se 
écida  à attendre  l'ennemi  a un  luiora. 
de  Bassac,  pour  profiter  d’un  petit  ruis- 
seau qui  le  couvrait. 

« Ce  fut  sur  les  bords  de  ce  ruisseau 
que  se  livra  la  bataille  de  Jarnac.  Le 
corps  de  cavalerie  que  conduisait  l*nv- 
Viaud  venait  d’être  mis  en  désordre; 
mais  il  avait  été  soutenu  à temps  par 
la  Moue,  la  Loue  et  Dandelot,  et  il  s'é- 
tait rangé  derrière  le  ruisseau , dont  il 
défendit  quelque  temps  les  bords.  Enlin, 
le  passage  fut  force  par  Brissac,  qui 
commandait  l’avant-garde  catholique; 
la  Noue  et  la  Loue  furent  faits  prison- 
niers , et  déjà  le  duc  de  Moutpensier 
avait  ordonné  qu’ils  fusssent  pendus, 
lorsqu'ils  furent  arrachés  au  supplice 
ar  les  représentations  du  vicomte  de 
iartigucs.  Coligny,  cependant,  avait 
fait  reculer  les  catholiques  qui  s’étaient 
trop  avancés , et  les  avait  chassés  de 
Bassac;  il  avait  ensuite  continué  sa  re- 
traite jusqu’à  un  second  ruisseau,  où  il 
était  encore  couvert  par  un  marais , et 
c’était  là  qu’il  avait  fait  dire  à Coudé 
de  venir  le  soutenir. 

« Coude,  blessé  la  veille  par  une  chute 
de  cheval,  portait  le  bras  en  écharpe; 
au  moment  où  il  rejoignit  Coligny,  un 
cheval  fougueux  de  son  beau-frère,  le 
eomle  de  fa  Rochefoucauld , lui  cassa 
la  jambe  par  une  ruade.  « Allons,  no- 
blesse française,  • s’écria-t-il  en  s’a- 
dressant à trois  cents  gentilshommes 
environ  qui  l’entouraient,  et  auxquels 
il  montrait  sa  jambe,  « voici  le  combat 
• que  nous  avons  tant  désire;  souvenez- 
« vous  en  quel  état  Louis  de  Bourbon 
« y entre  pour  Christ  et  sa  patrie.  » 
C'était  la  devise  de  sa  cornette  : 

Doux  U péril  pour  Christ  et  le  petje. 

Mais  avec  quelque  vaillance  qu’il  con- 
duisit la  charge  contre  la  cavalerie  en- 
nemie, il  était  trop  tard,  une  petite 
partie  seulement  de  la  cavalerie  des 
huguenots  se  trouvait  engagée  contre 
toute  l'armée  catholique;  une  charge  de 
reitres  avait  fait  fuir  à la  débandade  le 
corps  qui  s’appuyait  au  marais  ; Clias- 
telier  Fortaut,  qui  le  commandait,  ren- 
versé de  son  cheval  et  fait  prisonnier, 
fut  reconnu  pour  celui  qui  avait  tué 
44. 
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.Cliarrv  cimj  ans  auparavant,  et  tué 
aussitôt.  Soubise  et  Languillicr  furent 
pris  aussi;  Coude,  accable  sous  le  nom- 
bre , fut  renverse  avec  son  cheval  tué 
sous  lui.  Les  gentilshommes  qu'il  avait 
menés  au  combat  se  retirèrent  autour 
■ de  lui  pour  le  défendre  encore;  on  y vit 
entre  autres  un  vieillard  nommé  la 
Vergue,  qui,  avec  vingt-cinq  jeunes  gens, 
ses  lils,  ses  petits-fils  et  ses  neveux, 
combattit  autour  du  prince  jusqu'à  ce 
que  lui-même  et  quinze  des  siens  fus- 
sent tués,  et  les  autres  faits  presque 
tous  prisonniers  ; enfin  Coudé  se  trouva 
sans  défenseurs.  Entre  les  ennemis  qui 
l'entouraient,  il  reconnut  Cihar  Tisson, 
seigneur  de  Fissae  et  d'Argcnce,  auquel 
il  avait  précédemment  sauvé  la  vie;  il 
l'appela  et  se  rendit  a lui , en  lui  teu- 
dant  son  gantelet.  Argenee,  secondé  par 
Saint- Jean  de  Hoches,  promit  de  le  pro- 
téger. Mais  ceux  qui  entouraient  le  duc 
d’Anjou  avaient  vu  la  chute  de  Corfdé  , 
et  Montesquieu,  capitaine  des  gardes 
suisses,  s’avança  aussitôt.  Coude  l avant 
reconnu,  s'écria  ; « Je  suis  mort , (i'Ar- 
« genre,  tu  ne  me  sauveras  jamais!» 
En  effet,  Moutesquiou  arrivant  sur  lui 
par  derrière , le  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Le  duc  d’Anjou  témoigna  de  cette 
mort  la  joie  la  plus  indreente  ; il  se  fit 
apporter  le  corps  du  premier  prince  du 
sang  attaché  sur  une  vieille  anesse;  il 
,1'insulta  par  des  quolibets;  il  parla  de 
faire  élever  une  chapelle  a l’eudroi  où 
Coudé  avait  été.  tué.  Enfin  , son  ancien 
gouverneur,  Caroavallet,  lui  fit  sentir 
f inconvenance  desa  conduite,  et  le  corps 
de  Coudé  fut  rendu  au  duc  de  Izmgue- 
ville,  son  beau-frère,  qui  le  lit  enterrer 
a Vendôme,  auprès  de  ses  ancêtres  (*).» 

- Lin  monument,  récemment  eleve,  in- 
dique maintenant  le  lieu  où  se  livra 
cette  bataille. 

Jarnac  (Gui  de  Chabot,  seigneur 
de),  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
et  maire  de  Bordeaux,  n'est  connu  que 
par  le  duel  dans  lequel, en  Ia47.il  coupa, 
âi’un  revers  appelé  encore  coup  fie  Jur- 
nac , les  jarrets  de  son  adversaire,  la 
■Cliâleigneraie,  (Voyez  ce  nuit.) 

Jarby  (Nicolas) , célèbre  calligraphe, 
ué  à Paris  vers  1620,  mort  vers  1674, 
fut  nomme  nuiitre  écrivain  par  Lotus 

«_  SismouJi , J.  XIX  , p.  (S  ri  vu IV. 


XIV,  et  exécuta  pour  ceprince  plusieurs 
chefs-d'œuvre.  La  Guirlande  fie  Julie, 
in- fol.  de  30  feuilles  (1G4I),  écrit  de  sa 
main,  a été  achetée,  en  1714, 14. .102  fr. 
Oit  regarde  comme  plus  parfaites  en- 
core, les  Heures  <le  Notre-Dame,  1 647, 
in  8°  de  120  feuilles. 

J aus  (le  chevalier  de).  Voyez  Rochk- 
cuouaht  (famille  de). 

J abs  (Marie  le)  de  Goi'bnay.  Voyez 
Goubnay. 

Jabzé,  ancienne  seigneurie  de  l’An- 
jou , érigée  en  marquisat  en  faveur 
d’Urbain  du  Plessis. 

Jasmin  (Jacques) , poète  provençal, 
est. in1  en  1707.  Sou  pere  était  un  pau- 
vre tailleur  d'Agen.  La  misère  de  sa  fa- 
mille riait  si  grande,  que  ses  parents  ne 
purent  d'abord  l'envoyer  à l’école.  Il 
grandit  au  hasard,  jouant  dans  les  rues 
.d’Agen  avec  les  polissons  de  son  âge, 
allant  port-  r des  paquets  dans  les  foires 
des  environs  , ou  faire  des  fagots  dans 
les  bois  voisins.  Cependant  sa  mère  ob- 
tint de  le  faire  aller  à l’école  gratis. 
U apprit  à lire,  à écrire  et  a servir  la 
messe  en  si  peu  de  temps  : il  montra 
tant  d’iiüeiligence , qu’un  jugea  qu’il 
serait  une  bonne,  acquisition  pour  le 
séminaire  de  l'endroit,  et  on  l’v  ap- 
pela également  gratis.  Mais  Jasmin 
était  coureur,  gourmand,  et  il  regar- 
dait fort  les  jeunes  filles  : il  se  fit 
chasser  du  séminaire  pour  quelques  es- 
capades assez  innocentes  pourtant , et 
retomba  dans  sa  famille,  où,  son  père 
étant  mort,  la  miscre  était  plus  grande 
que  jamais. 

Cependant  il  ne  perdit  pas  courage  ; 
il  apprit  qu'un  perruquier  d’Agen  avait 
besoin  d'un  apprenti  ; il  s’olfrit  pour 
cette  place,  et  bientôt  achalandala  bou- 
tique par  la  prestesse  avec  laquelle  il  ac- 
commodait une  chevelure , et  par  les 
bons  mots,  les  gaies  saillies  dont  il  as- 
saisonnait cette  opération.  Bientôt  il 
put  ouvrir  lui-méine  une  boutique  pour 
son  compte  sur  la  place  du  Gravier.  Les 
pratiques  vinrent  nombreuses  ; Jasmin 

Iirospérait.  Mais  le  soir,  quand  il  avait 
ini  de  coiffer  les  Ageuais,  il  montait  à 
sa  chambre,  et  à la  lueur  de  sa  lauqie, 
jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  il  rêvait,  il 
se  promenait  en  rêvant,  il  saisissait  une 
plume,  il  écrivait  des  vers  dans  la  lan- 
gue du  pays.  TJ  y avait  dans  ce  perru- 
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quier  l’âme  d’tin  |H>ëte,  d’un  vrai  poète. 
Lui-méme  en  avait  conscience  : il  osa 
se  faire  imprimer.  Le  succès  fut  géné- 
ral, et  birntût,  île  sa  ville  natale . son 
nom  se  répandit  dans  tout  le  Midi.  L’ar- 
gent vint  avec  la  renommée,  et  Jasmin 
put  jouir  d’ttne  honorable  aisance  , qui 
ne  lui  fit  pas  abandonner  cependant  sa 
modeste  profession.  Elle  lui  était  chère, 
et  d’ailleurs,  en  homme  d’esprit,  il  com- 
prenait que  le  contraste  de  son  talent 
poétique  avec  su  condition  et  son  mé- 
tier contribuait  à donner  du  piquant  à 
ses  vers. 

Il  fut  appelé  à Bordeaux , à Tou- 
louse : il  lut  ses  poésies  dans  des  as- 
semblées publiques  ; il  y fut  couronné, 
et  V triompha  comme  les  anciens  poètes 
de  la  Grèce.  Cette  gloire  méridionale 
n’est  point  une  illusion  locale,  ni  l’ou- 
vrage  factice  de  l’orgueil  provincial.  Il 
y a un  vrai  mérite  dans  les  vers  de  Jas- 
min : il  manie  avec  correction  et  pureté 
l’idiome  d’Agen , le  plus  pur  des  patois 
provençaux;  il  a de  l’origimlité  et  de 
la  grâce  dans  l’expression  ; il  compose 
scs  récits  et  ses  chansons  avec  art  ; il 
tnffle  à cet  art  une  naïveté  charmante. 
C’est  un  poète  populaire  et  national , 
et  c’est  en  même  temps  un  artiste  in- 
génieux de  langue  et  de  versification. 
C’est  un  digne  successeur  du  fameux 
Gopdpuli.  Ses  productions  sont  ve- 
nues jusqu'à  Paris  ; les  amateurs  de 

fioésie  ont  appris  le  patois  pour  les 
ire.  L’hiver  dernier  , Jasmin  lui-  ■ 
même  est  venu  dans  notre  ville,  ap- 
pelé par  nos  critiques  et  nos  Mécènes. 
Invité  dans  les  plus  brillants  salons , il 
a lu  ses  vers  en  les  accompagnant  d’un 
commentaire  en  français , plein  d’es- 

firit,  de  vivacité  et  d’a-propos.  D’ail- 
eurs  il  lit  si  bien , avec  tant  d’expres- 
sion . qu’il  rend  le  patois  intelligible 
pour  ses  auditeurs.  Il  est  reparti  com- 
ble d’honneurs,  apres  avoir  été  invité  à 
un  grand  banquet  par  tous  les  coiffeurs 
de.  Paris,  fêté  dans  les  cercles  du  grand 
monde,  appelé  a s'asseoir  a la  table  royale 
à Neuilly. 

Cet  aimable  poète,  toujours  mo- 
deste au  milieu  de  ses  triomphes,  a 
regagné  sa  ville  d'Agen  pour  y re- 
prendre les  armes  de  sa  profession,  à 
laquelle  il  trouve  , dit-il  dans  un  do  ses 
. chants,  un  grand  avantage,  celui  d'étre 


stlr  de  faire  la  barbe  aux  portes  ses  con- 
frères d'une  manière  ou  d’une  autre. 
Ses  ouvrages  sont  U Charivari,  poème  , 
burlesque,  1825;  las  Papillotas  ( les  Pa- 
pillotes), 1835,  recueil  de  diverses  poé- 
sies où  se  trouve  le  charmant  récit 
intitulé  : Vous  soubenis  [Mes  sou- 
venirs) ; r.lbiiyln  {i’.iceugie)  (le  Cas- 
tel-Caillé, poème  où  il  raconte  avec 
lieaueoup  de  pathétique  et  de  mélanco- 
lie une  tradition  populaire  très-tou- 
chante du  pays;  eidm.  encore  un  autre 
poème  intitule  : Françounelto. 

J AUttEBT  (François , comte),  naquit 
à Bordeaux  en  1758.  Il  était  avocat  au 
parlement  de  celte  ville,  lorsqu’eu  1 7!K), 
il  fut  élu  membre  de  la  première  muni- 
cipalité constitutionnelle  , et , un  peu 
après,  commissaire  du  gouvernement 
prés  le  tribunal  civil  de  sou  district.  Lté 
avec  la  parti  girondin , il  fut  mis  hors 
la  loi  en  1793,  et  lie  dut  la  vie  qu’au 
9 thermidor.  Il  reprit  alors  ses  iouc- 
tions  d'avocat , et  devint  membre  du 
Tribuunt,  qu’il  présida  en  1804.  Il  fut 
ensuite  inspecteur  général  des  écoles  de 
droit , et  conseiller  d’Etat.  Le  9 août 
1807,  il  fut  nommé  gouverneur  de  U, 
banque. , place  qu’il  conserva  jusqu'en, 
1814.  Il  devint  alors  conseillera  la  cour 
de  cassation,  et,  à l'époque  du  debar- 
quement de  Napoléon  a Garnies  , il  si- 
gna l’adresse  que  la  cour  suprême  en- 
voya a Isiuis  XVIII.  Cependant  le  24 
mars  suivant,  il  rentra  au  eonseil  d’E, 
tat  impérial,  et  fut  nommé  directeur  gé- 
néral des  contributiuus  indirectes.  Il 
perdit  ces  deux  places  au  retour  de  Louis 
XV11I;  mais  deux  ans  apres,  en  1818, 
il  fut  de  nouveau  nomme  conseiller  a I» 
cour  de  cassation  , et  il  conserva  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1822. 

Jauuert  (Hippolyte-Franç.,  comté) , 
neveu  du  precedent , et  adopté  par  lui. 
en  1821  , est  né  à Paris  eu  1798.  Sou. 
père  , Hippolyte  Jaulicrt , commissaire 
en  chef  de  farmee  navale  d Égvpte, 
avait  été  tué  par  un  boulet  anglais  a U 
bataille  d’Aboukir.  Élu  en  1831  députe 
du  département  du  Cher,  ,M.  Jaubei  t 
n’a  cessé  depuis  de  représenter  ce  dé-, 
partement  a la  chambre,  où  il  a long- 
temps été  compté  parmi  les  princi- 
paux membres  du  parti  doctrinaire. 

Il  se  rangea  en  1839,  avec  ses  amis  pu- 
bliques , dans  la  coalition  qui  renversa 
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le  ministère  Molé,  et  fit  partie  en  1840 
du  cabinet  du  1"  mars,  comme  minis- 
tre des  travaux  publies.  Quoique  l’un 
de  ses  anciens  amis  politiques,  M.  Gui- 
zot , fût  le  membre  le  plus  influent  du 
cabinet  qui  succéda  à celui-là,  M.  Jau- 
bert,  en  quittant  le  ministère,  rentra 
dans  l'opposition  , ou  plutôt  il  y resta  : 
placé  en  sentinelle  avancée , lors  de  la 
campagne  entreprise  par  les  doctrinai- 
res et  l’opposition  eontre  les  partisans 
du  gouvernement  personnel , on  avait 
oublié  de  le  relever,  pressé  qu’on  était 
de  passer  dans  le  camp  ennemi.  C’est 
en  ces  termes  que  M.  Jaubert  a expli- 
qué tui-méme  h la  chambre  comment  il 
s’était  séparé  de  ses  anciens  amis.  C’est 
dans  la  même  séance  qu'il  a rappelé  à 
ses  collègues  la  mort  glorieuse  de  son 
père  : les  paroles  dont  il  s'est  servi  en 
cette  circonstar.ce  ont  eu  de  l'écho  dans 
la  chambre  et  dans  le  pays. 

M.  lecomte  Jaubert,  qui  est  un  homme 
d’étude  aus<i  bien  qu'un  homme  politi- 
que , a publié , sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme , un  petit  ouvrage  fort  remarqua- 
ble, intitulé  : Vocabulaire  du  llerry 
et  t/e  quelques  cantons  voisins , par  un 
amateur  du  vieux  langage.  1 ,ad  euxieme 
édition  de  ce  livre  a paru  à Paris  en 
1842. 

Jal’bebt  ( Pierre- Amédée-Kmilien - 
Probel , né  à Aix  en  1779.  vint  à Paris 
sur  la  fin  de  1793,  et  devint,  deux  ans 
après , l’un  des  premiers  élevés  de  l'é- 
cole des  langues  orientales  vivantes.  Il 
fut  en  1798  l'un  des  quatre  jeunes  orien- 
talistes désignés  pour  faire  partie  de 
l’expédition  d'Egypte.  Il  accompagna 
Bonaparte  en  Syrie,  et  fut  du  petit  nom- 
bre des  Français  qui  revinrent  en  Eu- 
rope avec  le  général  en  chef. 

Nommé,  en  1800,  interprète  du  gou- 
vernement , puis  professeur  de  turc  à 
l’école  spéciale  des  langues  orientales, 
il  accompagna  la  même  année  à Mar- 
seille le  général  Berthier , se  rendit  en 
1802,  avec  le  colonel  Sébastian i , en 
Égypte,  en  Syrie  et  aux  îles  Ioniennes, 
et  enfin  fut  envoyé,  en  1804,  a Constan- 
tinople. 

Il  fut  chargé , à la  même  époque , 
d’une  mission  périlleuse  auprès  du  schah 
de  Perse.  Il  lui  fallut  traverser  l’Armé- 
nie, où  guerroyaient  alors  les  Kurdes, 
fut  emprisonne  par  le  pacha  de  Baya- 


zid  , qui  voulait  s’approprier  les  riches 
présents  dont  il  était  chargé  pour  le 
schah , et  ne  fut  délivré,  que  par  la 
mort  de  son  persécuteur.  Il  put  alors 
se  rendre  auprès  de  Feth-Aly-Schnli , 
qui  l’accueillit  avec  bienveillance,  et  lui 
fit  présent  de  plusieurs  manuscrits  pré- 
cieux. M.  Jaubert  revint  ensuite  à 
Constantinople  par  une  voie  différente 
de  la  première,  et  y fut  rejoint  par 
l'ambassadeur  persan  Muza- Mahmoud- 
Riza-Khan,  qu’il  conduisit  en  Pologne, 
où  se  trouvait  alors  Napoléon. 

L’empereur  lui  avait  accordé  en  1807 
une  pension  de  4,000  fr„  qui,  depuis, 
fut  maintenue  par  une  loi  de  1820.  Il 
avait  été  ensuite  nommé  auditeur  au 
conseil  d'Etat,  secrétaire  interprète  du 
ministère  des  relations  extérieures  . et 
maître  des  requêtes.  Napoléon  lui  lit 
en  outre  compter  une  gratification  de 
100,000  francs,  et  en  I8l.r»,  pendant  les 
cent  jours,  il  l’envoya  à Constantinople 
comme  chargé  d'affaires  de  la  France. 
Malgré  le  refus  du  gouvernement  turc 
de  recevoir  un  agent  de  Napoléon, 
M.  Jaubert  se  montra,  ainsi  que  plu- 
sieurs membres  de  la  légation  fran- 
çaise, avec  la  cocarde  tricolore  ; il  fit 
même,  une  nuit,  arborer  l’aigle  im- 

tiériale  sur  la  perte  de  l'hôtel  de  l’am- 
isssade  de  France  ; mais  le  lendemain, 
un  détachement  de  janissaires  vint  enle- 
ver de  vive  force  ces  insignes,  et  arracha 
la  cocarde  tricolore  à ceux  qui  la  por- 
taient. 

Peu  de  temps  après,  M.  Jaubert  re- 
vint à Paris.  On  lui  rendit  sa  place  de 
maître  des  requêtes  qu’on  lui  avait  d'a- 
bord enlevée;  puis,  en  1818,  il  repartit 
pour  l’Orient  avec  une  nouvelle  mis- 
sion du  gouvernement.  Il  était  chargé 
d’établir  des  relations  avec  les  peuples 
du  Caucase,  les  Boukhares  et  la  Perse, 
et  de  rechercher  la  race  des  chèvres 
qui  fournissent  le  duvet  dont  on  fa- 
brique les  cbâles  de  Cachemire.  Il  se 
rendit  por  la  Russie  méridionale  à 
Odessa,  visita  la  Géorgie,  Astrakhan, 
puis  s'embarqua  à Kaffah  , sur  la  mer 
Noire,  et  débarqua  à Toulon  eu  1819. 

Nommé,  la  même  année,  l’un  des  se- 
crétaires interprètes  du  roi,  il  est  devenu 
en  1830  membre  de  l'Institut  (Acade- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettresj, 
et,  depuis,  il  a etefait  pair  de  France  et 
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directeur  de  l'école  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes.  Il  3 publié  un  Foyage 
en  Arménie  et  en  Perte , 1821,  in-8*; 
des  Éléments  de  la  grammaire  tur- 
que , 1823,  iii-l“  ; une  traduction  de  la 
Géographie  d'Èdrissy , etc. 

Jaucoubt,  ancienne  seigneurie  de 
Champagne,  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  l'Aube.  Cette  terre, 
qui  a donné  son  nom  à une  célèbre  fa- 
mille, fut  vendue,  en  13G7,  pir  Jeanne 
de  Jaurourt  à Philippe  le  Hardi,  des 
mains  duquel  elle  passa  aux  rois  de  Na- 
varre. Henri  IV,  en  érigeant  Beaufort 
en  duché-pairie,  y joignit  Jaucourt,  avec 
le  titre  de  baroniue,  et  le  droit  de  jus- 
tice sur  18  villages. 

Jaucoubt  (maisonde).  CettefamiUe, 
alliée  avec  les  premiers  ducs  de  Bour- 
gogne, et  qui  s'etait  partagée  en  huit 
branches,  se  signala  dans  les  guerres 
de  la  vieille  France.  Deux  de  ses  mem- 
bres se  sont  distingues  de  nos  iours, 
l'un  dans  les  lettres , l'autre  dans  la  car- 
rière des  affaires. 

Le  premier,  Louis,  chevalier  de  J aü- 
coukt,  né  à Paris  en  1704,  fut  un  des 
auteurs  de  l'Encyclopédie,  pour  la- 
quelle il  rédigea  les  articles  de  physique, 
de  medecine,  de  botanique,  de  chimie, 
etc.  Il  mourut  en  1779,  membre  de 
la  société  royale  de  Loudres,  et  des 
academies  de  Stockholm,  de  Berlin  et 
de  Bordeaux.  On  lui  doit  encore  quel- 
ques autres  ouvrages;  mais  plutôt  phi- 
losophe qu'autcur,  il  n'a  consacré  aucun 
monument  durable  à sa  renommée. 

Son  neveu,  Amail- François , mar- 
quis de  Jaucoubt,  né  à Paris  en  1757, 
fut  nommé  député  du  département  de 
Seine  et-Marne  à l' Assemblée  législative, 
en  septembre  1791.  Il  siégea  au  côté 
droit,  et  se  montral'adversairedéclaréde 
la  démocratie.  Après  le  10  août,  on  l’en- 
voya dans  les  prisons  de  l’Abbaye , d’où 
il  fut  retiré  j»ar  l'intervention  de  ma- 
dame de  Staël.  Après  avoir  passé  huit 
années  à l'étranger,  il  rentra  dans  sa 
patrie  au  18  brumaire , et  fut  re- 
commandé au  premier  consul  par  son 
ami  Talleyrand.  Nommé  tribun , il  té- 
moigna à Bonaparte  un  zèle  ardent  et 
sans  bornes,  et  tut  élu  président  du  tri- 
buuat,  le  25  octobre  1802.  Un  an  après, 
Il  vint  siéger  au  sénat.  En  1804,  Napo- 
léon lui  conlia  l'intendance  de  la  maison 


de  Joseph. Mais,  six  ans  plus  tard,  s'étant 
vu  refuser  l’investiture  de  la  senatorerie 
de  Florence,  M.  de  Jaucourt  prit  une 
part  active  aux  démarches  hostiles  de 
son  ami  contre  le  gouvernement  impé- 
rial. Aussi  fut-il,  en  avril  1814,  nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire 
dont  l'évêque  d’Autun  s’était  constitué 
president. Le  13  mai  de  la  même  année. 
Kl.  de  Jaucourt  fut  créé  pair  de  France 
et  ministre  d’Etat.  Pendant  le  séjour  de 
Talleyrand  au  congrès  de  Vienne,  il  di- 
rigea le  département  des  relations  exté- 
rieures; puis,  réfugié  à Gand,  il  fut  mis 
hors  la  loi  par  Napoléon.  A la  seconde 
restauration,  il  obtint  le  ministère  de  la 
marine,  qu’il  ne  gaVda  que  peu  de  temps. 
Relégué  ensuite  parmi  les  membres  du 
conseil  privé,  M.  de  Jaucourt  appliqua 
son  activité  aux  débats  de  la  chambre 
des  pairs,  dans  laquelle  il  vota  comme 
M.  de  Talleyrand , et  au  soutien  de  la 
foi  protestante,  à laquelle  ses  ancêtres 
ont  donne  des  martyrs. 

Jauffret  ( Gaspard  - Jean  - André- 
Jos.),  ne  en  1759  à la  Roque-Brusane, 
Provence,  fut.  pendant  la  révolution, 
l’un  des  plus  ardents  adversaires  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Forcé  de 
se  cacher  au  10  août , il  ne  reparut 
qu’après  le  9 thermidor.  Nomme  suc- 
cessivement, après  le  concordat , grand 
vicaire  à Lyon,  évêque  de  Metz,  aumô- 
nier de  l’empereur  , archevêque  provi- 
soired’Aix,  il  mourut  en  1825,  laissant 
un  grand  nombre  d'ouvrages , dont  les 
principaux  sont  : De  la  religion,  1790, 
ln-8*  ; Du  culte  public  , 2 vol.  in-8*, 
1795;  les  Consolations,  15  vol.  in-18, 
179G  ; Mémoires  pour  servir  à L his- 
toire de  ta  religion,  2 vol.  in-8*,  1803  ; 
Alandcments,  2 vol.  in- 1 2,  1820. 

Joseph  Jauffbet,  son  frère,  né  en 
1781 , mort  en  1836,  conseiller  d’F.tai, 
a laissé  des  Mémoires  historiques  sur 
les  affaires  ecclésiastiques  de  France 
au  dix-neuvième  siècle , 3 vol.  in-8“, 
1820. 

Jaugeon  (N.),  habile  mécanicien, 
mort  à Paris  en  1725,  reçu  en  169!» 
membre  de  l’Académie  des  sciences, 
s'est  distingué  par  diverses  inventions 
sur  lesquelles  il  a publié  des  observa- 
tions dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie. 

Jaunaÿk  (traité  de  la).  Canelaux, 
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gémirai  en  chef  de  l’armée  de  l’Ouest, 
muni  des  pleins  pouvoirs  rie  la  Con- 
vention pour  traiter  avec  les  insurges 
et  pacifier  la  Vendée  , était  parvenu  à 
engager  Cliarctte  à se  prêter  a une  né- 
gociation ; en  conséquence,  les  chefs  rie 
l'armée  royale  promirent  rie  se  rendre 
au  château  rie  ia  Jaunaye  (12  février 
1795)  pour  traiter  avec  les  représen- 
tants du  peuple. 

Leurs  premières  demandes  furent 
exorbitantes  ; mais  ils  se  montrèrent 
bientôt  moins  exigeants , et  les  repré- 
sentants finirent  par  leur  accorder,  par 
une  sorte  rie  convention  tacite  et  pro- 
visoire. la  liberté  des  cultes,  des  In- 
demnités pour  les  paysans  qui  avaient 
souffert  de  la  guerre,  f exemption  (le 
service  pour  quelque  temps,  la  forma- 
tion d’une  y a rdc  territoriale,  soumise 
aux  administrations  locales  , et  dont 
l’effectif  ne  devait  pas  dépasser  2.000 
hommes;  f acquittement,  sur  les  fonds 
de  l’Êtat,  des  bons  signés  par  les  gé- 
néraux vendéens  , jusqu'à  concurrence 
de  2 millions. 

Bu  reste,  ces  concessions  devaient 
figurer,  non  dans  un  traité , la  républi- 
que ne  (pouvant  traiter  avec  des  rebel- 
les, mais  dans  des  arrêtés  rendus  par 
les  représentants.  Ceux-ci  fixèrent  au 
29  pluviôse  (17  février)  la  conclusion 
generale  des  négociations. 

U réunion  fut  1res  orageuse , et  les 
résntuiionsdiainétraleinentnpposce„sdcs 
deux  chefs  royalistes  , Slofllet  et  C.lia- 
rette.  faillirent  amener  une  collision 
entre  leurs  partisans  ; Slofllet  ne  vou- 
lait pas  qu'on  parlât  de  négociations, 
haranguait  ses  officiers  le  sabre  ed 
main,  cl  cherchait  a leur  rendre  sus- 
pects (Jj, nette  et  ses  intentions  pacifi- 
ques; taudis  que  ce  dernier,  intimement 
convaincu,  sans  doute , de  la  faiblesse 
de  sa /cause,  discutait  à peine,  dans  une 
autre  salle  du  château,  quelques  points 
en  litige,  moins  pour  se  refuser  à la 
conclusion  du  traité  que  pour  taire  une 
retraite  Imnorable.  Les  déclamations 
fougueuses  de  sou  rival  ne  purent  pré- 
valoir, et  il  signa  , avec  ses  officiels  et 
Cornuitin,  représentant  de  l’armée  de 
Bretagne  , le  traité  qui  est  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  convention  rie 
la  Jaunaye.  Les  commissaires  de  la 
Convention  publièrent  ensuite  les  ar- 


rêtés qui  en  ratifiaient  les  conditions.. 

Ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  la 
pacification  de  la  Vende?  . pacification 
qui  dura  jusqu'à  l'époque  de  l'expédi- 
tion rie  l 'tte-hieu.  1 Voyez  Bebmeh, 
CmitETTE  . STOFFLET.) 

Javols,  bourg  du  département  de  la 
Lozère,  qui  occupe  remplacement  de 
l'ancienne  Gabalum,  capitale  des  Ga- 
bâti.  (Voy.  ce  mot  et  Gevaudan.)  Au 
troisième  siècle , cette  ville  devint  le 
siège  d’un  évêché  qui  fut  transféré  deux 
cents  ans  après  à Mende.  Ravagée  au 
cinquième  et  an  sixième  siècle  par  les 
Vandales,  elfe  fut  détruite  ail  septième 
par  les  Sarrasins.  Javols  conserve  ce- 
pendant  encore  des  vestiges  de  son  an- 
cienne splendeur.  On  y trouva,  en  1829. 
une  enceinte  circulaire  de  murailles, 
probablement  un  cirque  , au  milieu  de 
laquelle  était  une  colonne  en  pierre,  dé- 
die? par  la  cité  des  Gabali  a Posthume, 
préfet  des  Gaules,  qui  devint  empereur 
en  258.  D’autres  fouilles  firent  ensuite 
découvrir  des  vestiges  d'édifices  consi- 
dérables, des  statuettes , des  médailles, 
îles  ustensiles  divers,  des  poteries,  des 
mosaïques,  etc. 

Jav  (Antoine),  né  en  tT70.  a Goitre, 
près  de  Libourne,  embrassa  d'obord  ia 
profession  d'avocat , puis  partit  pour 
l'Amérique  du  Nord,  où  il  demeura  sept 
ans.  A son  retour,  en  1802,  Fouché, 
qui  avait  été  son  professeur  au  college 
des  oratoriens  de  Niort,  lui  confia  l'é- 
dueation  rie  ses  trpis  fils.  M.  Jav  vint 
alors  habiter  Paris,  où  il  put  bientôt  se 
livrer  entièrement  à Son  gont  pour  les 
travaux  littéraires.  Sa  première  produc- 
tion fut  ie  Tableau  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  remporta,  en  1810, 
un  prix  proposé  par  l’Institut.  Deux 
ans  après,  son  léloye  de  Montaigne  ob- 
tint l'accessit  dans  un  autre  concours 
académique.  Choisi  par  Fouché  pour 
diriger  le  Jour  nul  de  Paris,  il  iléploy», 
dans  la  rédaction  de  cette  feuille , un 
véritable  talent  de  journaliste.  Nomme, 
pendant  les  cent  jours  , tnei  libre  de  ta 
chambre  des  représentants,  il  fit  paraî- 
tre, au  commencement  de  ia  restaura- 
tion , une  l/istoire  du  cardinal  de  Hi- 
ehelieu,  et  prit  place  parmi  les  rédac- 
teurs-fondateurs de  ta  Miner  re  et  du 
Constitutionnel.  Il  fut  envoyé  a la 
chambre  des  députés  en  1827,’ par  les 
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Électeurs  de  l'un  des  arrondissements 
dp  Paris.  On  lui  doit , outre  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  mentionnés  , un 
Eloge  île  Corneille  ;im  recueil  intitulé 
te  Glaneur  ; enfin,  les  Ermites  en  pri- 
son et  les  Ermites  en  liberté,  composés 
en  collaboration  aœc  M.  Jouv  , à la 
Suite  d’un  mois  de  détention  pour  délit 
de  presse. 

Jesn,  roi  de  France,  surnommé 
le  Bon , parce  que,  d’après  les  idées 
de  son  temjis,  un  homme  bon  était 
un  homme  brave,  naquit  le  20  avril 
13H)  et  succéda,  eu  1350  , à son 
père  Philippe  VI.  Ce  prince,  dont  le 
régne  devait  être  [tour  la  France  une 
époque  d’effrovnblrs  calamités , ressem- 
blait tout  à fait  à Philippe  : orgueil- 
leux , brutal , ignorant  et  cruel , se 
croyant  bon  chevalier  et  grand  roi 
parce  qu'il  était  galant  et  prodigue.  Il 
débuta  par  l’assassinat  du  ronnétable, 
comte  d Ku  et  de  Guines,  dont  le  favori 
royal,  Charles  d'Espagne,  devint  immé- 
diatement le  successeur.  (Voyez  Favo- 
ris.) Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na* 
varre,  dont  la  haine  fut  plus  d'une  fois 
fatale  à Jean  et  à son  (ils , sc  déclara 
ensuite  contre  lui , et  la  luth*  s'enga- 
gea dans  le  Midi  entre  la  France  et 
l’Angleterre. 

Pendant  ce  temps  , une  famine  ef- 
froyable dévorait  le  cœur  du  pays  ; le 
trésor  était  épuisé.  Il  fallut , par  des 
concessions  , engager  les,  états  de  la 
Langue  d’oui  (1355)  à accorder  à la 
royauté  des  hommes  et  de  l'argent.  La 
bourgeoisie  prit  de  la  occasion  de  s ‘es 
mnneiper;  mais  son  énergie  et  son  dé- 
vouement ne  pouvaient  effacer  l'inca- 
pacité du  monarque.  Elle  ne  put  remé- 
dier aux  maux  du  royaume  : d'ailleurs, 
« Jean  ne  vouloit  mil  maître  eu  France 
• fors  que  lui.  » 

Il  le  montra  bien  lorsqu’il  eut  résolu 
de  se  venger  des  barons  qui  trahissaient 
leur  patrie  pour  l’Angleterre.  D'Har- 
court (voyez  ce  mot)  et  trois  autres  fu- 
rent décapités  à Rouen,  devant  lui,  au 
sortir  d’un  festin  oit  il  les  avait  in- 
vités, et  le  roi  de  Navarre  fut  jeté  en 
prison.  Les  parents  des  victimes  ap- 
pelèrent les  Anglais  à leur  secours. 
Édouard  III  envoya  en  France  son  fils, 
qui  ravagea  l’ Auvergne  , le  Poitou  , le 
limousin  , le  Berry,  et  battit  complè- 


tement, près  de  Poitiers,  l’armée  indis- 
ciplinée de  Jean  (19  septembre  1 350). 
A cette  funeste  journée  , qui  fut  pour 
l’aristocratie  une  profonde  blessure,  et 
eotlta  au  pays  1 1 ,000  morts  , le  roi  fut 
pris  et  conduit  en  Angleterre.  Pendant 
4 ans  que  dura  sa  captivité,  le  dau- 
phin fut  chargé  du  gouvernement  du 
royaume,  tn  Jacquerie  éclata;  les 
états  généraux  , assemblés  par  le  ré- 
gent, songeaient  déjà  à établir  un  gou- 
vernement démocratique  (voyez  Etats 
généraux  ),  lorsque,  la  liberté  avant 
été  rendue  à Charles  le  Mauvais,  Paris 
se  trouva  « la  veille  d’étre  livre  aux 
Anglais  et  aux  Gascons  du  Navarrois. 
Mais,  dans  la  nuit  même  où  Marcel  (vo y 
ce  mot)  devait  leur  en  ouvrir  les  portes, 
il  fut  tué  par  un  bourgeois  de  Paris, 
nommé  Maillard  (1er  août  1358),  et  la 
révolution  populaire,  si  brusque,  si  hé- 
roïque, avorta  sans  laisser  une  garantie 
de  liberté.  Le  dauphin  maintint  «oit 
pouvoir  par  des  supplices  ; les  provin- 
ces se  virent  dévastées  par  les  nobles, 
les  compagnies  d’aveuture  et  les  An» 
glais. 

En  1300,  Jean  rentra  en  France,  en 
vertu  du  traité  de  Bretigny,  et  donna 
pour  sa  rançon , outre  3,000  éeus  d’or, 
8 provinces’ du  royaume.  I.a  France 
s’épuisa  de  nouveau  pour  payer,  tandis 
que  les  Tard-venus,  la  famine,  la  conta- 
gion , lu  réduisaient  aux  dernières  ex- 
trémités. Le  roi  réunit  cependant  à la 
couronne  le  duché  de  Bourgogne  et  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Toulouse, 
puis  il  retourna  en  Angleterre  pour  y 
traiter  de  la  rançon  du  duc  d'Anjou, 
son  frère  , qui  , gardé  comme  otage, 
avait  rompu  son  ban  et  était  revenu  en 
France,  on  pour  tenir  la  place  du  fugitif. 
« Quelques-uns  dirent  qu'il  n’y  alloit 
que  pour  son  plaisir  (*).  » Laissant  ta 
régence  au  dauphin,  il  passa  l’hiver  à la 
cour  d’Édouard,  « liemeot  et  amoureu- 
sement (**).  ■ Cependant  cette  captivité 
tant  fêtee  ne  fut  pas  de  longue  duree  ! 
Jean  mourut  presque  subitement , le  8 
avril  1381,  et  ses  restes  furent  rem  oyes 
à Saint-Denis. 

On  appelle  quelquefois  ce  prince 
Jean  II , en  comptant  au  nombre  des 

(*)  Guillaume  de  Naugii. 

(**)  Froissar.l. 


Digitized  by  Google 


«■AJ*  XXII 


L’UMYEHS.  jeaxke  dalbbet 


eus 

rois  Je  France,  sous  le  nom  de  Jean  l", 
le  Gis  |H>sthuine  de  Louis  X , qui  ne 
vécut  que  cinq  jours. 

Jeand’Abbas,  secrétaire  de  Jean, 
duc  de  Berry,  composa  en  1387,  par 
ordre  de  Charles  V , et  pour  l'amuse- 
ment de  la  duchesse  de  Bar,  sa  ur  de 
son  maître,  le  roman  de  Slélusine,  im- 
primé en  1500,  a Paris,  in-fel.,  et  Lyon, 
in-4°  (1"  édit.,  très-rare). 

Jean  d’Auton  , liistoriogra|die  de 
Louis  XII,  dont  les  Chroniques  ont  été 
pour  la  première  fois  publiées  en  entier 
en  1834.  par  M.  Paul  Lacroix  (P.  L.  Ja- 
cob). Elles  ne  s’étendent  que  de  1499  à 
1508.  Cet  historien-poète,  fort  estimé 
au  seizième  siècle,  tort  oublié  depuis, 
est  tres-bien  informe,  très-digne  de  foi, 
et  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  d’éner- 
gie, 

Jean  de  Tboyes,  greffier  de  l'hôtel 
de  ville  de  Paris  , au  quinzième  siècle, 
passe  généralement  pour  être  l'auteur 
de  l'histoire  de  Louis  XI,  connue  sous 
le  titre  de  Chronique  scandaleuse. 
Mais  cet  ouvrage  n’est  qu’une  copie  ti- 
rée presque  mot  pour  mot  des  grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis  et  du  se- 
cond volume  des  Chroniques  marti- 
«tiennes.  Il  a été  publié  à la  lin  du  quin- 
zième siècle  in-fol.,  et  depuis  un  très- 
grand  nombre  de  fois,  soit  séparément, 
soit  à la  suite  des  Mémoires  de  Comi- 
nes, soit  dans  les  grandes  collections 
de  Mémoires  éditées  par  M.  Petitot  et 
par  MM.  Midland  et  Poujoulat. 

JeaxXXII  (Jacques-Renaud  d’Ossa 
ou  d'Eusb,  qui  prit,  lors  de  son  avène- 
ment à la  papauté,  le  nom  de),  naquit 
eu  1244,  d un  savetier  de  Cahors.Klevé 
par  Pierre  Ferrier,  archevêque  d'Arles, 
il  était  devenu  évêque  de  Fréjus,  et 
avait  succédé  à son  protecteur  comme 
chancelier  du  roi  de  Naples  , Robert 
d'Anjou.  Celui-ci  te  Gt  nommer  succes- 
sivement archevêqued’Avignon,  évêque 
de  Porto  et  cardinal.  EnGn  , deux  ans 
après  la  mort  de  Clément  V,  la  cour 
ontiGcale  résidant  à Avignon  , Phi- 
ppe  le  Long  enferma  les  cardinaux 
dans  un  couvent  de  I.von,  en  leur  dé- 
clarant qu’ils  n’en  sortiraient  pas  avant 
d’avoir  lait  un  pape.  Ils  s'en  rapportè- 
rent au  choix  du  cardinal  de  Porto.  C’é- 
tait un  homme  de  petite  taille  , d’un 
extérieur  ignoble  ; mais  il  était  connu 


pour  son  habileté  et  son  savoir;  il  prit 
la  tiare  pour  lut  : Ego  svrn  papa 
(7  août  131  G). 

Il  secrut  appelé  à régenter  la  France, 
où  il  voyait  un  roi  jeune  et  faible  de 
tête,  et  des  princes  brouillés  entre  eux. 
Il  se  fixa  donc  à Avignon.  Il  donna  des 
conseils  au  roi,  adressa  des  reproches  à 
l’université  de  Paris,  voulut  réformer 
l’académie  d'Orléans,  continua  les  pri- 
vilèges de  l'université  de  Toulouse, 
eltangea  toute  l’organisation  des  évê- 
chés du  Midi,  multiplia  dans  le  royaume 
les  supplices  des  sorciers,  pour  lesquels 
lui-même  éprouvait  des  terreurs  su- 

fierslitieuscs,  et  les  persécutions  contre 
es  J'ratricelles  ou  béguards  ; enGu,  il 
activa  les  sorriGces  humains  de  l'inqui- 
sition. Mais  bientôt  Cliarles  IV  entama 
avec  lui  des  négociations  pour  se  faire 
lui-inéme nommer  pape.  Philippe  VI  les 
continua  et  lui  imposa  des  conditions 
très-rigoureuses  pour  son  engagement  de 
marcher  a la  croisade  (1332).  Le  souve- 
rain pontife  n'était  plus  qu’une  créature 
de  la  France.  Sur  ces  entrefaites,  la  Sor- 
bonne l’accusa  d'hérésie,  et  Philippe  le 
menaça  du  bûcher.  Jean  rétracta  alors 
les  propositions  peu  orthodoxes  qu’il 
avait  émises.  Il  mourut  au  milieu  de  ces 
embarras,  le  4 décembre  1334,  laissant 
comme  fruit  de  sa  rapacité  un  trésor  de 
25  millions  de  florins  (300  millions  de 
francs).  Il  eut  pour  successeur  un  autre 
pape  français,  Benoît  XlI.(Voy.cemot.) 

Jkamn'e  d'Albbet  naquit  en  1531, 
de  Henri  d’Alhret,  roi  de  Navarre,  et 
de  Marguerite  , saur  de  François  1". 
La  maison  d'Albret  était  une  des  plus 
nobles  et  des  plus  riches  maisons  priu- 
cieres  de  l’Europe  ; elle  possédait,  outre 
la  basse  Navarre , le  Bearn  , les  pays 
d’Albret,  de  Foix,  d’Armagnae,  et  plu- 
sieurs autres  grandes  seigneuries,  Char- 
les V convoitait  ces  propriétés,  qui  lui 
eussent  donné  nue  large  entrée  dausles 
Etats  du  roi  de  France  ; il  songea  à s'en 
rendre  maître  d'une  façon  pacifique,  et 
lit  demander  pour  son  Gis  , I infant 
Philippe  II,  la  main  de  Jeanne.  Henri 
d’Albret  eût  cédé  peut-être;  mais  Fran- 
çois I‘r  s'opposa  formellement,  comme 
oncle  et  comme  roi  de  France,  à une 
union  dont  il  sentait  le  danger.  Quel- 
que temps  après , la  jeune  princesse  fut 
uancée  au  duc  de  Clèves  ; niais  ce  maria"» 
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fut  encore  rompu  par  la  politique , et 
Jeanne  avait  environ  dix  ans  lorsqu'elle 
épousa,  à Moulins  , Antoine  de  Bour- 
bon , duc  de  Vendôme.  Or  , c’était  le 
temps  de  la  réforme , tous  les  esprits 
étaient  préoccupes  de  ce  grand  mouve- 
ment, la  France  entière  se  partageait 
en  deux  camps  ennemis  : Antoine  de 
Bout  bon  avait  embrassé  les  doctrines 
de  Calvin  ; mais  Jeanne,  qui  par  la  suite 
montra  tant  de  zele  pour  la  réforme, 
était  encore, h l'époquedë  son  mariage, 
assez  indiflercntc  a toute  doctrine , 
puisque,,  selon  Brantôme,  elle  conseilla 
a son  époux  « de  ne  point  s 'embarras- 
• ser  de  toutes  ces  nouvelles  opinions.» 

Mais  Jeanne  était  moins  circonspecte 
à l’égard  de  la  politique  et  même  de  la 
guerre  ; elle  suivit  en  effet  Antoine  de 
Bourbon  en  Picardie,  où  il  était  chargé  de 
commander  unearméefrançaisedestinée 
à repousser  Charlcs-Quint. 'Devenue en- 
ceinte durant  cette  campagne  , elle  alla 
rejoindre  son  père  dans  la  Navarre,  et 
ne  tarda  pas  à y accoucher.  Chacun  sait 
qu’elle  chanta,  pendant  les  heures  dou- 
loureuses de  l'enfantement,  une  chan- 
son béarnaise  qu’affectionnait  son  père. 

Henri  d’Albret  étant  mort , en  lâS5, 
Jeanue  lui  succéda,  avec  son  mari,  dans 
la  souveraineté  de  Navarre  et  de  Béarn, 
d’où  son  lits  fut  appelé  le  prince  rte 
Béarn  ou  le  Béarnais,  l.e  duc  de 
Bourbon  et  sa  jeune  épousé  se  trou- 
vaient alors  à la  cour  de  France  ; ils  ne 
retournèrent  dans  leur  petit  royaume 
que  contre  la  volonté  de  Henri  II , et, 
au  bout  de  deux  années,  ils  durent  re- 
paraître à la  cour.  Le  roi  de  Navarre, 
prince  du  sang  royal  de  France,  avait 
été  nommé  lieutenant  général  du  royau- 
me. Il  fut  tué  au  sié^e  de  Rouen";  sa 
veuve,  qui  avait  suivi  jusque-là  sa  for- 
tune, retourna  presque  immédiatement 
en  Navarre,  où  elle  embrassa  le  calvi- 
nisme, dont  elle  lut  depuis  lors  un  des 
plus  fervents  apôtres. 

Dès  avant  celte  abjuration,  la  cour  de 
Rome,  usant  de  son  prétendu  droit  de 
disposer  des  couronnes  , avait  investi  le 
roi  d’Espagne  du  petit  royaume  de  Na- 
varre, dont  du  reste  celui-ci  ne  prit  ja- 
mais possession.  Cet  attrntat  du  saint- 
siégé  fut  peut-être  une  des  causes  qui 
déterminèrent  Jeanne  a embrasser  le 
protestantisme;  mais  du  moment  où 


elle  fut  entrée  dans  cette  nouvelle 
croyance,  elle  ne  regarda  plus  la  reli- 

f;ion  avec  cette  indifférence  que  nous 
ui  avons  vu  montrer  à l'époque  de  soi» 
mariage,  et  son  fils  fut  élevé  dans  toute 
la  rigueur  d’un  culte  dont  elle-même 
remplissait  les  obligations  avec  la  plus 
sévere  ponctualité.  ’ 

Elle  publia  en  iS67,  à la  demande  des 
états  de  Béarn , un  édit  pour  l’établis- 
sement du  calvinisme  dans  son  rovaume, 
et  bientôt,  protectrice  déclarée  de  la  re> 
forme,  allé  alla  avec  son  fils  s'enfermer 
à la  Rochelle.  Le  jeune  prince  avait  à 
cette  époque  16  ans  à peine. 

Mais,  peu  de  temps  après,  la  cour  de 
France  cnercha  et  trouva  les  moyens 
d’attirer  ù Paris  les  chefs  du  protes- 
tantisme : l’union  du  Béarnais  avec 
Marguerite  de  Valois,  srt  ur  de  Charles 
IX,  fut  l'appât  offert  à la  bonne  foi  des 
réformés.  Jeanne  d'Albret  hésita  long- 
temps avant  d'accepter  ce  brillant  ma- 
riage, qui'  à ses  yeux  clairvoyants, 
semblait  cacher  quelque  piege;  la  répu- 
tation de  la  princesse  Marguerite,  l'é- 
ducation qu’elle  avait  dd  naturellement 
recevoir  à lu  cour  corrompue  de  Cathe- 
rine delMédicis,  la  lui  faisaient  redouter 
pour  son  fils  ; mais  elle  mourut  à Parts, 
le  0 juin  f 572.  On  répandit  le  bruit 
d'un  empoisonnement  qui  n'a  jamais  été 
prouve, et  qui,  disait-on,  s'était  effectué 
au  moyen  d'une  paire  de  gants.  Deux 
mois  plus  tard , elle  serait  peut-être 
tombée  victime  des  assassins  de  la  Saint- 
Barthélemy. 

Jeanne  d’Albret,  qui  écrivait  égale- 
ment bien  en  vers  et  en  prose,  a laissé 
bon  nombre  de  vers,  la  plupart  inédits; 
quelques  sonnets  seulement  ont  été  im- 
primés dans  le  recueil  de  Joachim  l)u- 
Dcllay. 

Jeanne  de  France,  fille  aînée  de 
Louis  de  France,  comte  d’Évrctix , fut 
femme  de  Charles  le  Bel , son  cousin 
germain.  F.lle  n’eut  point  d’enfants,  et 
son  epoux  vit  s’éteindre  en  lui  la  race 
des  Capétiens  directs.  Elle  mourut  eu 
1300,  à Brie-Cointe-Robert. 

Jeanne  de  NiAVAtinB,  née  en  1272, 
fille  et  unique  héritière  de  Louis  1", 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
fut  mariée  en  1286  à Philippe  le  Bel. 
Jeanne,  ou  plutôt  les  états  de  son  petit 
royaume  et  de  son  comté  champenois, 
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stipulèrent , lors  de  ce  mariage , qu'à 
elle  seule  appartiendrait  l' administra- 
tion de  ses  États  héréditaires,  et  bien 
leur  en  prit,  car  son  gouvernement  fut 
aussi  sage  que  glorieux.  Elle  chassa  les 
Aragonais  et  les  Castillans,  qui  s'étaient 
introduits  jusqu'au  coeur  de  la  Navarre  ; 
aussi  les  Navarrsis  conservent-ils  en- 
core aujourd'hui  son  souvenir;  ils 
rappellent  avec  reconnaissance  que  ce 
fut  elle  qui  fonda  une  de  leurs  villes 
nommee  Puenta-la-Rpyna.  En  1297,  le 
comte  de  Bar  ayant  fait  une  irruption 
en  Champagne,  Jeanne  se  mit  elle-même 
à la  tête  d'une  armée,  tailla  en  pièces 
les  troupes  du  comte , et  l'amena  pri- 
sonnier à Paris,  où  elle  ne  lui  ren  lit  la 
liberté  qu'à  la  conditiou  qu'il  se  decla* 
rerai  t son  vassal.  Les  intérêts  des  Etats 
particuliers  de  Jeanne  ne  l'empêchaient 
pas  de  s'occuper  aussi  de  la  France  pro- 
prement dite.  Elle  siégeait  dans  les  con- 
seils de  Philippe  le  Bel,  et  il  ne  tint  pas 
à elle  que  plusieurs  des  hontes  de  ce 
malheureux  règne  ne.  se  changeassent 
en  autant  de  gloires.  Le  procès  des  tem- 
pliers ne  commença  qu'en  1307,  deux 
années  environ  a pce.  sa  mort.  Elle  a at- 
taché son  nom  a un  établissement  fa- 
meux, le  collège  de  Navarre,  qu’elle 
fonda,  et  duquel  sont  sortis  Lmtd'elèves 
fameux.  L'école  polytechnique  actuelle 
est  en  partie  formée  des  batiments  de 
cet  ancien  collège. 

Jeanne  de  Navarre,  née  en  1312, 
de  Louis  le  Mutin  et  de  Marguerite  de 
Bourgogne,  fut  mariée  en  1317  a Phi- 
lippe, comte  d’Évreux.  Elle  succéda  en- 
suite comme  reine  de  Navarre  à sunon- 
cle  Charles  le  Bel , mort  sans  enfants. 
Elle  mourut  elie-mêiue  a Confiaas  <u 
*349.  âgée  de  moins  de  38  ans,  et  fut 
inhumée  à Saint-Deiiis^près  de  son  frère 
Louis  X. 

Jeanne  de  Valois,  fille  de  Louis 
XI  et.de  Charlotte  de  Savoie,  naquit 
en  I4t>4,  et  fut  mariée,  à l'âge  de  12 
ans.  à l.onis  d'Orléans , qui  fut  depuis 
Louis  XII.  Lorsque  ce  prince  monta 
sur  le  trône , son  ancien  amour  pour 
Anne  de  Bretagne,  et  peut  être  aussi  la 
raison  d'Êtat,  lui  inspirèrent  le  désir 
d’épouser  la  veuve  de  Charles  VI 11.  li 
sollicita  du  pape  une  sentence  de  di- 
vorce. La  morale  réprouvait  certaine- 
ment cette  démarche,  car  Louis  XII  ne 


pouvait  arguer  contre  sa  m dheurcuse 
femme  d’autre  grief  que  de  n'avoir  pas 
su  lui  plaire;  mais  le  pape  d’alors  était 
l’od'eux  Alexandre  VI , il  ne  s'agissait 
que  de  l’acheter,  et  la  sentence  fut  fa- 
cilement obtenue.  La  conduite  de  Louis 
Xll  lut  cruelle  durant  ce  malheureux 
procès  , qui  fut  des  plus  scandaleux. 
Jeanne,  qui  ne  se  défendit  même  pas, 
fut  répudiée,  et  reçut  pour  douaire  le 
Berry,  où  elle  se  retira,  cherchant  dans 
le  sein  de  la  religion  des  consolations 
que  désormais  le  inonde  ne  pouvait  plus 
lui  offrir.  La  malheureuse  reine  avait 
alors  environ  34  ans.  Renonçant  à toute 
habitude  de  luxe,  elle  mena" dans  C'-tte 
province  la  vie  la  plushuinble  et  la  plus 
sainte,  n'ayant  pour  tout  vêlement 
qu'une  bure"  grossière,  et  distribuant 
aux  pauvres  la  presque  totalité  de  son 
revenu.  Elle  entra  eu  1514  au  couvent 
de  l'Annonciade,  qu'elle  avait  fonde  à 
Bourges;  elle  y mourut  l'amice suivante, 
à l'Age  de  50  ans , eu  odeur  de  sain- 
teté. 

Jeannin  (Pierre).  naquit  à Autan  en 
1540.  Son  père  était  tanneur  et  e.  hevin 
de  eetle  ville.  Il  fut  reçu  avocat  en  1559» 
et  choisi  en  1571  pour  être  le  conseil 
des  étals  de  Bourgogne.  Ses  talents  l’é. 
levèrent  ensuite  en  peu  de  temps  au* 
fonctions  de  conseiller  , de  président , 
et  enfin  de  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon-  Engagé  dans  le  parti 
des  ligueurs,  il  se  retira  de  celle  f iction 
des  qu'il  eut  appris  l'abjuration  de  Hen- 
ri IV.  Déjà,  depuis  quelque  temps , il 
engageait  Mayenne  à se  soumettre,  et 
aux  états  de  Blois,  il  avait  le  pre- 
mier soutenu  les  droits  de  la  maison 
de  Bourbon  11588  . Henri  IV  disait  hau- 
tement qu’il  avait  fait,  en  Jeanniu  le  >>on 
homme,  une  véritable  conquête.  Il  ré- 
compensa ses  talents  et  sa  probité  en 
l'admettant  dans  son  conseil , et  en  lui 
témoignant  dans  toutes  les  occasions 
une  confiance  également  honorable  pour 
le  ministre  et  pour  le  souverain.  Jean- 
nin  fut  chargé  en  1507  de  négocier  la 
paix  entre  les  Hollandais  et  le  roi  d'Es- 
pagne, et  parvint  à l'obtenir. 

Marie  de  Médicis  continua  de  rem- 
ployer, et  lui  conféra  le  contrôle  géné- 
ral des  finances,  fonctions  dont  il  s’ac- 
quitta avec  intégrité  et  sagesse. 

Cet  homme  d'État , un  des  plus  re- 
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marquantes  qu'ait  produits  la  France, 
mourut  le  31  octobre  1082.  Son  opposi- 
tion au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy est  un  des  traits  qui  honorent  le 
plus  sa  vie.  On  a de  lui  des  A égocia- 
ÏUmx , publiées  par  l’abbé  de  Ca-tille , 
«on  petit  lils,  Paris.  1636,  in-fol.,  et  in- 
sérées dans  les  ( otlec  fions  de  mémoires 
relatifs  a l'histoire  de  /-rance. 
i JiunnxT  ( Kdim  -Sebastien) , astro- 
nome, né  n Paris  en  1724.  Devenu  pro- 
fesseur de  mathématiques  à l'école  mi- 
litaire en  1733,  il  lut  reçu  a l’Academie 
des  sciences,  et  nomme  membre  de  l'Ins- 
titut à sa  création.  Il  est  mort  en  1803, 
doyen  des  astronomes  de  l'Europe.  On 
» de  lui  un  bon  Traité  de  perspectire, 
1730,  in-4”  ; de  Monoedes  tables  de  J te- 
piler,  1700,  in-4°;  et  12  vol.  de  la 
■Connaissance  des  temps. 

Jkmerii. petit  jieuple  gaulois  dont  les 
localités  de  Vnumiellrs-lez-Jaumrs  , et 
surtout  de  Saint-Jemines , ii<  terminent 
la  position  et  retracent  le  nom. 

Jexim  \pks  {departement  de) , réuni 
■à  la  France,  par  le  traité  de  Lunéville, 
avec  les  huit  autres  départements  for- 
mes dans  les  Pays-Bas  autrichiens.  .Ce 
-département  comprenait  l'ancien  comté 
de  Hainaut.  Il  était  -borné  au  nord  par 
les  départements  de  l'Escaut  et  de  la 
4)vle;  a l’est  par  celui  de  Sambre-et- 
Meuse  ; au  sud  par  eeux  du  Nord  et  des 
Ardennes,  l.a  ville  de  Jemmapes.  théâ- 
tre de  l’une  de  nos  plus  belles  victoires, 
lui  avait  donné  son  nom.  Son  chef-lieu 
était  Mous;  il  était  divisé  en  trois  ar- 
rondissements : Mans,  Tournny  et  Char- 
leroy.  Enlevé  à lu  France  en  1814,  il 
lait  maintenant  partie  du  royaume  de 
Belgique. 

Jemmapes  (bataille  de).  — Dumou- 
riez  avait  besoin  d'une  victoire  potir 
•faire  oublier  la  complaisance  et  la  cour- 
toisie avec  lesquelles  il  avait  permis  aux 
•Prussiens  de  repasser  nos  frontières. 

• Valence  commandait  la  droite  de 
l’armée  des  Ardennes,  forte  de  24  ba- 
taillons et  12  escadrons;  la  gauche,  aux 
ordres  du  général  d'Harville,  devait 
partir  de  Maubeuge  et  marcher  sur 
Cbarleroy;  Dumouriez,  à la  tête  du 
centre,  se  trouvait  entre  Quarouble  et 
Qoiévrain;  l’aile  gauche,  composée  d'en- 
viron 18,000  bomines,  sous  les  ordres 
de  la  Bourdonnaye,  devait  empêcher  le 


corps  autrichien  de  Tournai  de  se  porter 
sur  Mons. 

Le  28  octobre  1792,  Beurnonville , 
commandant  l'avant-garde,  se  porta  à 
Quievrain;  la  liourdonuaye  fit  aussi  un 
mouvement  en  avant  sur  Tournai  et 
Yprcs,  garda  b*  pont  de  Bouvine,  et  en- 
voya le  général  Duval  à Pont-a-Tressin; 
d'Harvilie  vint  camper  a Hoiis,  près  du 
bois  de  Sar,  a la  droite  de  l’armée. 

« Le  duc  Albert,  avec  13  à 20,000 
hommes,  était  en  avant  de  Mons.  Beau- 
lieu  commandait  la  gauche  sur  les  hau- 
teurs de  Bethinont;  la  droite,  sur  celles 
de  Jcinmapes  et  de  Cuesmes,  obéissait 
a Clairfayt.  Os  positions  avaient  été 
fortiliees  a«ec  un  soin  extrême.  Aussi 
les  généraux  autrichiens  s'attendaient- 
ils  peu  a une  attaque  sur  ce  point,  où 
l’on  avait  entasse  redoutes  sur  redoutes. 
Quatorze  de  ces  redoutes  se  trouvaient 
eievees  et  garnies  de  pièces  de  trente- 
six.  Outre  cette  artillerie,  le  parc  de 
réserve  contenait  dix-huit  bouches  à 
feu  de  gros  calibre;  les  nombreuses 
pièces  attachées  aux  différents  corps 
étaient  répandues  sur  le  frout  de  la 
ligne. 

« Les  villages  do  Jemmapes,  de  Oues- 
mes  et  le  taillis  de  Birnu  couvraient  le 
centre  de  l’armée  ennemie.  Le  général 
autrichien  avait  fait  barricader  ces  ha- 
meaux; il  avait  aussi  jeté  dans  le  taillis 
quelques  compagnies  de  chasseurs  ty- 
roliens aussi  bons  tireurs  que  braves 
soldats.  Pourtant  la  formidable  position 
des  Autrichiens  offrait  un  grand  désa- 
vantagé, elle  ue  présentait  qu’une  seule 
route,  qu’une  seule  issue  eu  cas  de  dé- 
faite, c'était  Mons;  et  le  moindre  pas 
rétrograde  de  la  gauche  mettait  Clair- 
fayt  dans  l'impossibilité  de  regagner  les 
portes  de  cette  ville. 

« En  avant  de  cette  ligne  de  bataille, 
plusieurs  postes  etaieut  occupés  par  les 
Autricnieus.  La  position  de  Boussu, 
que  protégeait  le  bois  qui  s'étend  de 
Frasmeriesà  Vasrae,  fut  attaquée  le  3 
novembre  par  trois  lotaillons  de  pa- 
triotes belges,  qui  s’etaient  réunis  à 
l’approche  des  républicains,  et  qui  fai- 
saient partie  de  Tannée  française.  En- 
levée au  premier  choc,  cette  hauteur 
fut  reprise  sur  les  assaillants.  Par  suite 
du  mauvais  succès  de  cette  attaque, 
Beurnonville  crut  devoir  sc  leplier  lus- 
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qu’li  Quiévrain.  ïfe  voulant  pas  laisser 
rarmée  sous  l'impression  d’un  échec, 
Dumouriez  ordonne  à six  bataillons 
d’attaquer  Thnlin  et  Boussu.  I.es  Au- 
trichiens, à l’aspect  de  ce  déploiement 
de  forces,  se  replièrent,  en  sorte  que 
l’avant-garde  française  occupa  la  plaine 
de  Jeminapes,  Vasme,  Frameries;  le 
gros  de  l’armée  s'établit  entre  F.longe 
et  Hesnin.  Le  S,  le  général  français 
termina  ses  préparatifs  d’attaque.  ’ Sa 
droite,  renforcée  par  l’avant-garde,  fut 
placée  entre  Framrries  et  Paiurage;  le 
centre,  composé  d’infanterie,  était  aux 
ordres  du  duc  de  Chartres;  le  général 
d’Harville  prit  position  en  face  de  Siplv. 

« Le  duc  Albert  comprit  alors  "la 
faute  qu’il  avait  faite;  il  eut  bien  désiré 
rappeler  à lui  toutes  ses  troupes,  mais 
il  ne  lui  rn  restait  ni  le  temps  ni  les 
moyens;  il  devait  ou  recevoir  l’attaque 
des  Français  avec  un  nombre  de  troupes 
très-inférieur,  ou  battre  en  retraite,  et 
perdre  ainsi  les  Pays-Bas. 

« Le  6,  le  général  d’Harville  reçut 
l’ordre  de  déborder  la  gauche  des  Au- 
trichiens par  Bethnient,  de  les  canon- 
ncr;  il  lut  était  encore  prescrit,  dans  le 
cas  ou  il  verrait  les  Autrichiens  faire 
un  mouvement  rétrograde,  de  se  porter 
sur  les  hauteurs  du  mont  Palisel , près 
de  Mous,  pour  les  empêclier  d’effectuer 
leur  retraite  sur  Bruxelles.  F.n  même 
temps,  BeurnonviHe  fut  chargé  de  la 
première  attaque  contre  la  gauclie  du 
duc  Albert,  en  avant  de  Ctiesmes.  Le 
général  Ferrand  deva't  emporter  Qua- 
reiguon,  et  le  jeune  Ivgalitè  avait  a se 
rendre  maître  de  Jeminapes  dès  que  les 
deux  ailes  ennemies  seraient  battues , 
l’une  par  BeurnonviHe,  l’autre  par  Fer- 
rand. 

« La  canonnade  commença  à huit 
heures  sur  ta  droite  d'une  manière  ter- 
rible. Ferrand  se  porta  en  avant.  Ut 
occuper  le  village  de  Quareignon , dont 
il  chassa  quelques  compagnies  de  tirail- 
leurs, et  commença  à envoyer,  mais  de 
loin , des  volées  dè  eanon  sur  le  village 
et  la  position  de  Jeminapes.  Clairfayt 
hii  répondit  avec  vigueur.  Alors  Fcr- 
fand  fit  ses  dispositions  pour  attaquer 
de  front  Jeminapes,  tandis  que  le  gé- 
néral Rosière  le  prendrait  en  flanc  avec 
-quatre  bataillons.  Mais  Rosière , qui 
avait  rencontré  un  terrain  fangeux  et 


coupé,  n’exécutait  pas  le  mouvement 
prescrit;  de  son  côté,  BeurnonviHe 
voyait  sa  colonne  sillonnée  par  le  feu 
continuel  des  redoutes  qui  étaient  en 
face  de  lui;  et  d'HarviHe,  au  lieu  de 
parvenir  à tourner  l'armée  ennemie, 
s’était  trouvé  face  à face  avec  le  corps 
de  Beaulieu,  qui  occupait  les  hauteurs 
de  Betlunont. 

« D’HarviHe  et  Beaulieu  n’agirent 
pas,  de  part  et  d’autre,  avec  vigueur; 
ils  se  canonnèrent  depuis  onze  heures 
jusqu’au  soir,  sans  aucun  avantage  pour 
les  deux  troupes.  Dès  Iprs,  nous  n’a- 
vons plus  à nous  occuper  que  de  ce  qui 
se  passait  an  centre  et  à la  gauche  de 
notre  armée  Mécontent  de  la  mollesse 
avec  laquelle  les  troupes  se  disposaient 
à aborder  les  positions  ennemies,  Du- 
mouriez envoie  auprès  de  Ferrand  son 
aide  de  camp  et  son  ami  Thouvcnot, 
avec  l'ordre  de  presser  le  mouvement 
d’attaque  et  d'enlever  Jeminapes  à la 
baïonnette.  Alors  Ferrand  laisse  en  ar- 
rière son  artillerie,  et,  malgré  une  grêle 
de  boulets . il  se  met  à la  tête  de  nos 
colonnes  d’attaque.  Son  cheval  tombe, 
il  marche  à pied  à côté  de  ses  grena- 
diers. Plein  d’une  vigueur  semblable  à 
celle  de  la  jeunesse,  le  vieux  général 
enlève  ainsi  la  partie  du  village  de 
Jemmapes  qui  lui  faisait  face.  Du- 
mouriez , qui  attendait  ce  mouve- 
ment , serre  scs  troupes  en  colonne , et 
les  lance  sur  la  position  déjà  moitié 
conquise,  en  avant  soin  de  (aire  inas- 
uer  la  tracée  par  sept  ou  huit  csea- 
rons  de  dragons  et  de  hussards.  Tout 
à coup,  dans  ce  moment  critique,  une 
brigade  voyant  déboucher  de  la  cavale- 
rie ennemie  , se  jette  à droite,  rt  laisse 
imprudemment  un  espace  par  où  les  es- 
cadrons autrichiens  pouvaient  pénétrer; 
la  colonne  flotte  indécise;  le  succès  de 
l'attaque  est  compromis , lorsque  tout 
à coup  un  domestique  du  général  en 
chef,  le  jeune  Baptiste  Renard,  agrandi 
par  une  de  ces  inspirations  soudaines 
du  courage  et  du  genie,  se  précipité 
vers  le  commandant  de  la  malheureuse 
brigade,  le  guurmande,  remet  l'ordre 
dans  les  rangs,  bouche  ainsi  la  tracée, 
et  entraîne  après  lui  les  escadrons 
français  que  l'hésitation  de  la  colonne 
d’infanterie  avait  retenus  eu  arrière. 
Pend  int  que  cc  brave  rétablissait  l’ae- 
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tion  sur  ce  point , la  brigade  à la  gauche 
de  celle  qui  avait  connais  la  faute  que 
venait  de  réparer  Renard , avait  fait 
halte;  elle  tourbillonnait  sur  elle  tué- 
nte,  et  restait  exposes  à un  feu  meur- 
tri'-r.  Le  due  de  Chartres  rallie  ses 
soldats,  les  serre,  en  forma  une  masse 
prête  a vaincre . qu'il  baptise  gaiement 
du  nom  de  bataillon  de  Jemmapes. 
Alors  la  furie  française  s'élance  sur  les 
redoutes;  en  vain  elles  tonnent,  rien 
ne  peut  arrêter  nos  jeunes  volontaires, 
on  se  bat  avec  acharnement.  Tliouvenot , 
qui  avançait  par  la  droite  du  village, 
met  les  Impériaux  entre  deux  feux; 
et  bientôt  s’élève  une  immense  clameur 
de  joie,  a laquelle  répondent  les  gémis- 
sements des  blessés  et  des  mourants  de 
l'ennemi.  Les  soldats  de  notre  jeune 
liberté  plantent  ledrajieau  tricolore  sur 
les  redoutes,  en  criant  ; l ice  la  repu - 
blique!  tandis  que  plus  de  400  Autri- 
chiens se  noient  en  fuyant  dans  l’I laine. 
Beumonville  u’atait  pas  le  même  bon- 
heur : soit  artillerie  n’avait  pu  faire 
taire  le  feu  des  redoutes  ennemies. 
S’étant  avancé  avec  trop  de  témérité  , 
avant  sur  son  danc  six  bataillons  autri- 
chiens, il  de.vail  songer  à se  replier, 
lorsque  Dampierre  prit  une  résolution 
énergique  et  décisive. 

« A la  tète  du  régiment  de  Flandre 
et  des  bataillons  volontaires  de  Paris, 
il  attaque  le  corps  ennemi  qui  menaçait 
ûeiirnmmUe,  le  dégagé  ainsi,  se  pré- 
cipite tète  baissée  dans  les  redoutes,  en 
enlève , à deux  reprises  différentes , 
l.SOU  prisonniers,  rend  à Beurnooville 
la  liberté  de  ses  mouvements,  tourne  les 
canons  qu’il  vient  de  prendre , et  décide 
la  victoire.  Électrisés  par  le  courage  de 
ce  général,  auquel  l'armée  devait  un  si 
grand  service,  nos  blessés,  oubliant 
leurs  souffrances,  se  soulevaient  sur  le 
champ  de  bataille  pour  demander  si 
Dampierre  vivait  encore  apres  cette  pé- 
rilleuse entreprise.  Pourtant  le  feu  qui 
part  des  redoutes  est  toujours  si  ter- 
rible , que  Reurnonvillc  ne  peut  parve- 
nir a les  aborder.  Les  ennemis  tentent 
une  charge;  elle  e-t  repoussée.  Profi- 
tant de  ce  succès,  les  escadrons  français 
s'élancent  alors  sur  les  Autrichiens,  les 
sabrent  et  les  refoulent  sur  la  route  de 
Mous  : Beurnonville  appuie  ce  mouve- 
ment de  Dumounez;  les  troupes  qui 


venaient  de  repousser  la  cavalerie  alle- 
mande marchent  aux  dernières  redoutes 
défendues  par  des  grenadiers  hongrois, 
adversaires  courageux  de  nos  braves 
soldats;  ou  peut  se  joindre  a la  baïon- 
nette, cette  arme  favorite  des  Français, 
parce  qu’elle  laisse  le  sort  des  combats 
tout  entier  à la  décision  du  courage;  les 
redoutes  se  remplissent  de  morts;  malgré 
ce  désastre,  les  Hongrois  se  défendent 
encore  eu  désespères;  mais  enfin,  ces 
braves,  dignes  de  toute  l’admiration  de 
leurs  vainqueurs,  cèdent,  accablés  par 
le  nombre,  et  abandonnent  les  redoutes 
d'où  ils  nous  ont  fait  tant  de  mal.  Le 
champ  de  bataille  reste  ainsi  aux  Fran- 
çais, tandis  que  les  débris  de  l'armée 
autrichienne  s'enfuient  en  désordre  dans 
la  direction  de  Morts.  Les  soldats  fran- 
çais étaient  tellement  fatigués,  que  Du- 
mouriez  leur  aeeorda  quelques  heures 
de  repos  sur  le  tlieitre  de  leur  victoire. 

« La  bataille  de  Jemmapes,  dont  le 
nom  devint  tout  à coup  populaire,  était 
une  de  ces  épreuves  terriljles  qui  vieillis- 
sent vite  une  jeune  armée,  mais  qui  lui 
coûtent  des  Ilots  de  sang  ; la  nôtre 
compta  beaucoup  de  morts  et  de  blessés  : 
les  généraux  Dultoux , Ferrand,  et  plu- 
sieurs autres  officiers  supérieurs,  reçu- 
rent de  graves  blessures  qui  les  mirent 
hors  de  combat.  L'ennemi  perdit  5,000 
hommes,  tant  tués  que  blesses;  a peu 
près  autant  de  prisonniers  et  huit  pièces 
de  canon;  plusieurs  corps  autrichiens 
furent  anéantis,  et  plusieurs  officiers 
généraux , de  leur  côte , tombèrent 
mortellemeut  frappés  (*).  » 

JessQ!X(N.},  célébré  imprimeur  fran- 
is,  ne  vers  1420,  futd'aiiord  directeur 
la  monnaie  de  Tours,  puis,  comme 
nous  l’avons  dit  à l'article  Impbimekie, 
il  fut  chargé  par  Louis  XI  da  ter  étu- 
dier en  Allemagne  l’invention  de  Gut- 
temberg.  Mais  au  lieu  de  revenir  eu 
France,  apres  avoir  rempli  sa  mission, 
il  se  rendit  en  Italie,  et  s'établit  a Ve- 
nise vers  1409.  Il  imprima  dans  cette 
ville,  de  1470  à 1481 , près  de  150  ou- 
vrages, regardés  encore  aujourd'hui 
comme  des  chels-d’œuvre.  L est  a lui 
que  l’on  doit  les  premiers  caractères 
romains  qui  aient  été  fondus,  il  tes 

(*)  Tissot,  Ht  H.  de  la  rwolaüaa  fronçait?, 
1. 111,  p.  407. 
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avait  composés  pour  les  majuscules  des 
lettres  latines,  espagnoles,  lombardes, 
saxonnes  et  carolines.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Sixte  IV  l’avait  dé- 
coré du  titre  honorifique  de  cornes  pa- 
latinus. 

Jérôme . adjudant-major  du  4'  ba- 
taillon de  l’Yonne,  montra  une  valeur 
héroïque  à la  bataille  de  Ixtano,  au  mois 
d’octobre  179.»,  contre  les  Austro-Sar- 
des, où  il  soutint  avec  25  hommes  la 
fusillade  de  300  ennemis.  Il  venait  de 
rentrer  à son  bataillor  après  cette  ex- 
pédition , lorsqu'il  aperçut  un  peloton 
de  150  Autrichiens  qui  dépouillaient  des 
prisonniers  français.  Aussitôt,  malgré 
une  blessure  qu’il  avait  reçue  à la  tète , 
et  sans  prendre  le  temps  de  se  faire 
panser,  il  se  précipite  sur  eux  avec  quel- 
ques braves  , les  oblige  eux-mémes  à 
mettre  lias  les  armes,  et  délivre  ainsi  ses 
camarades.  11  laisse  alors  les  nouveaux 
prisonniers  à la  garde  des  Français  qu’il 
vient  de  dégager  , et , suivant  ses  ins- 
tructions , paacoiirt  les  crêtes  les  plus 
élevées  pour  s'assurer  des  positions.  At- 
taqué par  des  forces  supérieures  , il  se 
défendit  longtemps  avec  son  sabre,  puis 
qu  and  celte  arme  se  fut  brisée  entre  ses 
mains,  il  combattit  avec  des  pierres,  et 
renversa  encore  plusieurs  Autrichiens. 
Cependant,  blesse  de  nouveau,  il  allait 
Succomber  , lorsque  l'arrivée  d'un  dé- 
tachement français  le  délivra. 

Jérôme  Bonaparte,  le  plus  jeune 
des  frères  de  Napoléon,  naquit  a Ajae- 
èio,  en  17.--4.  Au  sortir  du  college  de 
Juillv  , où  il  fit  ses  études  , il  entra 
dans  ht  marine,  fut,  nommé,  en  1801, 
lieutenant  de  vaisseau,  et  partit  sous  le 
général  Leclerc  pour  l’expédition  de 
Saint-Domingue.  En  1803  , comme  il 
commandait  la  frégate  l’Épercier . les 
fbrees  anglaises  l’avant  contraint  de  se 
mirer  a New-York,  il  y épousa  , quoi- 
que mineur  et  sans  l'aveu  de  sa  famille, 
mademoiselle  Patterson,  fille  d'un  com- 
merçant de  Baltimore.  Ce  mariage  dé- 
plut a Napoléon,  qui,  malgré  la  douleur 
et  la  résistance  de  Jérôme,  tendrement 
attaché  a sa  femme  dont  il  avait  un 
(ils,  le  fit  casser.  A son  retour  en  France, 
en  1805,  Jérôme  fu  tcliargé  d’une  mission 
près  du  dey  d'Alger,  mission  à la  suite 
de  laquelle  il  fut  élevé  au  crade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau.  En  1806,  il  fut  ap- 


pelé au  commandement  d’nne  escadre 
de  huit  vaisseaux  . qu'il  conduisit  a la 
Martinique , et  à son  retour  il  fut  fait 
contre-amiral.  En  1807  . il  quitta  le 
service  de  mer  pour  prendre  le  com- 
mandement d’nn  corps  de  Bavarois  et 
de  Wurtembergeois  , à la  tète  duquel 
il  s'empara  de  la  Silésie  , succès  qui  lui 
valut  le  grade  de  général  de  division.  Le 
7 juillet  bit  signée  la  paix  de  Tilsitt , 
un  mois  plus  tard,  Jérôme  épousa  Fré- 
dérique-Catherine, fille  du  roi  de  Wur- 
temberg , et  six  jours  après  (13  août), 
il  fut  créé  roi  de  Westphalie.  le  gou- 
vernement de  Jérôme  a donné  lieu  à des 
critiques  sévères,  et,  dans  le  Mémorial 
de  Sainte-Hélène , Napoléon  s’est  ex- 
primé sur  le  compte  de  l’ex-roi  plus  sé- 
vèrement qne  personne.  « Jérôme,  dit— 
« il , était  un  prodigue  dont  les  débor- 
■ dements  avaient  été  crhints.  Son 
• excuse  peut-être  pouvait  se  trouver 
« dans  son  âge  et  dans  ceux  dont  il  s'é- 
« tait  entouré.  » — « F.n  mûrissant,  dit 
« ailleurs  Napoléon  , Jérôme  eût  été 
« propre  a gouverner,  et  je  découvrais 
« en  lui  de  véritables  esperanees  (*).  » 
Malheureusement , nos  désastres  ne  lui 
laissèrent  pas  le  temps  de  mûrir.  Au 
reste,  durant  son  règne,  sauf  les  étour- 
deries de  jeune  homme  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre  . il  ne  fut  guère  que 
le  lieutenant  de  Napoléon.  Le  roi  de 
Westphalie  fit  b campagne  de  I8IÎ,  à 
la  tête  d'une  division  allemande,  qui  se 
distingua  aux  combats  d'Ostroxva  et  de 
Mollilow.  Malheureusement,  il  se  laissa 
surprendre  à Smolensk  , faute  désas- 
treuse qui  le  fit  relégner  à Cassel.  En 

1813,  quand  nos  armées  cédèrent  de- 
vant la  coalition,  Jérôme  dut  se  retirer 
de  l’Allemagne. 

Après  l’abdication  de  l'empereur  «n 

1814,  il  retourna  a la  cour  de  Wurtem- 
berg. Il  était  â Trieste  avec  sa  femme 
quand  la  nouvelle  de  l'événement  du 
20  mars  le  ramena  à Paris.  Il  siégea  à 
la  chambre  des  pairs  , et  suivit  Napo- 
léon en  Belgique  , où  il  déploya  dans 

(*)  • Au  retour  de  l’ile  d'Elbe,  il  sem- 
blait avoir  beaucoup  gagné*  et  donnait 
de  grandes’  espérances,  l'ois  il  existait  un 
beau  témoignage  en  sa  faveur,  c'est  i'amoitr 
qu'il  avait  inspiré  à sa  femme.  » 

( Mémorial.) 
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plusieurs  combats  la  plus  grande  bra-  trer  dans  la  ville.  Godefroy  de  Bouillon 
voure;  il  fit  à Waterloo,  jusqu’au  der-  fut  le  premier  à s’écrier  que  c’était  saint 
nier  momeot , les  plus  honorables  ef-  George  qui  venait  au  secours  des  chré- 
forts.  tieus  ; rien  dès  lors  ne  put  arrêter 

Après  la  seconde  abdication,  Jérôme  leur  impétueuse  valeur,  line  tour  rou- 
alla  rejoindre  sa  femme  dans  le  Wur-  lante  abaissa  son  pont-levis  sur  la  mu- 
temberg.  En  1816,  le  roi  son  beau-père  raille:  chefs  et  soldats  s’y  précipitèrent 
lui  contéra  le  titre  de  comte  de  Mont-  ensemble, et  bien  tôt  la  bannière  de  la  croix 

fort,  que  Jérôme  a porté  depuis  lors,  y fut  arborée.  Tancrède  et  le  comte  de 
Il  réside  alternativement  dans  un  châ-  Toulouse  forcèrentde  leur  côté  tous  les 
teau  qu’il  possède  près  de  Vienne,  et  à obstacles  ; enfin,  les  croisés  vaiuqueurs, 

Trieste.  Le  fils  de  Jérôme  et  de  made-  après  avoir  assouvi  dans  le  sang  des 
moiselle  Patterson  , lequel  porte  aussi  infidèles  leur  soif  de  vengeance  , allè- 
le nom  de  Jérôme  Bonaparte , au-  rent  se  prosterner  devant  le  saint  sé- 
jourd’hui  négociant  aux  États-Unis,  a pulcre. 

préféré  l'indépendance  de  citoyen  amé-  Jérusalem  (royaume  de).  Dix  jours 
ricain  aux  titres  plus  fastueux  que  lui  après  que  la  ville  sainte  fut  tombée  au 
offrait  l’Europe.  pouvoir  des  croisés,  les  principaux  chefs 

Jérusalem  (prise  de  — 1099).  L’ar-  s’assemblèrent,  et  décidèrent  que  dix 
méedes  croisés  arriva  sous  les  murs  de  hommes  choisis  dans  le  clergé  et  dans  \ 
Jérusalem,  après  une  marche  longue  et  l'armée  éliraient  un  roi.  Les  membres  de 
pénible.  Lorsque,  au  lever  du  soleil,  la  ce  conseil  jurèrent  en  présence  des  sol- 
ville  sainte  se  découvrit  a leurs  regards^  dats  de  n’ecouter  aucun  intérêt  persou- 
le  cri  de  Jérusalem  ! Jérusalem  ! fût  nel.  L’élection  eut  du  reste  un  caruc- 
répeté  à la  fois  par  60,000  bouches,  et  terc  vraiment  démocratique;  Guillaume 
retentit  au  loin  sur  le  mont  de  Sion  et  de  Tyr  rapporte  que  l’on  mit  le  plus 
sur  celui  des  Oliviers  ; puis,  une  sorte  grand  soin  a consulter  l’opinion  de  i’ar-. 
de  pieux  délire  s’emparant  de  toutes  mée  sur  chacun  des  chefs , et  que  l’on 
les  aines , on  les  vit  se  jeter  à genoux,  alla  jusqu’à  interroger , sous  la  foi  du 
se  prosterner  dans  la  poussière,  et  bai-  serment , les  familiers  et  les  serviteurs 
ser  avec  respect  cette  terre  sacrée.  Us  de  tous  ceux  qui  avaient  des  préten- 
pleuraient,  ils  frappaient  leurs  poitri-  tions  à la  couronne.  Après  cette  en- 
nes  , et  renouvelaient,  dans  un  saint  quête,  Godefroy  de  Bouillon  fut  solen- 
transport , le  serment  d’affranchir  Jé-  nettement  proclame  roi.  Mais  il  ne  vou- 
rusalem.  lut  pas  se  décorer  de  ce  nouveau  titre. 

Les  chefs  se  fièrent  à cetenthou-  qu’ii  remplaça  par  celui  de  défenseur  et 
siasme  : ils  donnèrent  aussitôt,  sans  baron  du  saint  sépulcre. 
machines  de  guerre , un  assaut  qui  fut  Bientôt  on  apprit  les  préparatifs  du 
repoussé.  Il  fallut  alors  tout  préparer  calife  fatimite  <i  Egypte  pour  reconqué- 
avec  la  lente  régularité  d’un  siégé  ordi-  rir  la  ville  sainte.  îles  croisés,  au  nom- 
naire  ; l’armée  chrétienne  eut  à essuyer  bre  de  20,000 , marchèrent  au-devant 
les  ardeurs  dévorantes  de  la  soif  : on  de  l’ennemi , qu’ils  rencontrèrent  dans 
était  au  cœur  de  l’été.  L’arrivée  d’une  la  plaine  d’Ascalon  (12  août  1099).  La 
flotte  génoise  vint  ranimer  le  courage  bataille  fut  courte  et  la  victoire  facile, 
des  croisés.  Une  procession  faite  autour  Ce  ramas  indiscipliné  de  fantassins  mal 
de  la  ville  rendit  à leur  foi  toute  son  ar-  armés  et  de  cavaliers  du  désert  ne  put 
deur.  L’assaut  fut  résolu.  Il  échoua  de  tenir  contre  les  armures  de  fer  et  la 
nouveau  ce  jour-là  (14  juillet).  Mais  le  vaillance  exercée  de  l’armée  chrétienne, 
lendemain,  au  moment  où  les  chrétiens,  La  victoire  d’Ascalon  mit  un  terme  aux 
succombant  à la  fatigue,  allaient  encore  longs  travaux  de  la  première  croisade, 
une  fois  se  retirer  devant  l’opiniâtre  ré-  Aussi  les  croisés  rentrèrent-ils  en  triom- 
sistance  de  l’ennemi,  ils  virent,  disent  phe  dans  Jérusalem,  - au  milieu  de  la 
les  récits  contemporains,  apparaitre  sur  suave  et  délectable  harmonie  des  chants 
le  mont  des  Oliviers  un  cavalier  revêtu  qui , selon  un  chroniqueur  conteuipo- 
d’une  armure  éclatante,  qui  agitait  son  rain , retentissaient  dans  les  vallées  et 
bouclier,  et  leur  donnait  le  signal  d'en-  sur  les  montagnes.  » 

T.  îx.  45'  Livraison.  (Dict.  ercvcl.  , etc.)  45 
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* Nous  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
Godefiioy  de  Bouillon)  les  événe- 
ments qui  signalèrent  le  règne  trop 
court  du  premier  souverain  de  Jérusa- 
lem, lequel  mourut  le  17  août  1100. 

1100.  Baudouin  I,r.  l.a  captivité  de 
Boëmond  , qui  avait  un  parti  puissant, 
fut  cause  que  l’on  décerna  la  couronne 
a Baudouin,  comte  d'Édesse,  frère  de 
Godefroy.  (Voyez  Ëdkssb.)  Celui-ci 
accepta,  bien  que  le  royaume  de  Jérusa- 
lem fût  de  beaucoup  inférieur  en  éten- 
due à son  comté,  qu’il  réda  à l'un  de  ses 
parents,  Baudouin  du  Bourg.  Le  com- 
mencement de  sou  règne  fut  occupé  par 
des  querelles,  tantôt  avec  le  patriarche 
Dagobert,  qu’il  fut  obligé  de  dépouiller 
des  sièges  de  Jérusalem  et  de  Jaffa,  tan- 
tôt avec  Tancrède  qui,  plutôt  que  de  lui 
prêter  hommage , résigna  entre  ses 
mains  le  comte  de  Tibériade.  Cepen- 
dant, en  1109,  une  réconciliation  eut 
lieu, etTancrèdereçutTibériade,  Kliaïfa 
et  Bethléem,  comme  (iefsde  la  couronne 
de  Jérusalem. 

Sous  le  règne  de  Baudouin  1",  de  nom- 
breuses troupes  de  croisés  passèrent  en 
Asie  ; mais  elles  furent  loin  d’étre  aussi 
utiles  au  nouveau  royaume  que  les  se- 
cours que  lui  donnèrent  aussi  les  républi- 
ques italiennes,  comme  Gènes,  Pise  et 
Venise,  qui  'coopérèrent  puissamment  à 
a prise  d'Arsouf,  de  Césarée,  de  Saint- 
Jean  d’Acre(H04).  de  Tripoli  et  de  Bey- 
routh (1109),  places  que  leur  position 
maritime  rendait  d'une  haute  impor- 
tance. La  prise  de  Sidon  ( 1 1 1 0),  à laquelle 
contribua  une  nombreuse  troupe  de 
guerriers  Scandinaves  commandes  par 
Sigurd,  roi  de  Norxvége,  acheva  de  met- 
tre toutes  les  places  de  la  côte  au  pou- 
voir de  Baudouin.  Tyr  et  Ascalon  seuls 
appartenaient  encore  aux  infidèles.  Au 
commencement  del  1 18,  Baudouin  entre- 
prit une  expédition  aventureuse  contre 
l’Egypte.  A la  tête  de  216  chevaliers,  et 
de  400  soldats,  il  s'avança  jusqu'au  Nil 
sans  trouver  de  résistance.  Mais  il  tomba 
malade  et  mourut  à Fl-Arisch,  en  dési- 
gnant pour  son  successeur  Baudouin 
du  Bourg. 

1118.  Baudouin  II  du  Bouhg  fut 
en  effet  élu  roi  de  Jérusalem  , et  sacré 
le  2 avril  1118.  Il  conféra  son  comté 
d’Edessc,  5 titre  de  Sef,  à Joscelin  de 
Courtcnay,  son  parent,  lequel  l’avait 


secondé  dans  la  longue  querelle  quU 
avait  eue  avecTancrcde.Sous  son  règne, 
le  royaume  de  Jérusalem  atteignit  son 
glus  haut  degré  de  prospérité  ; en  ef- 
fet, il  réunit  momentanément  à la  cou- 
ronne la  principauté  d’Antioche.  Mais 
malheureusement , au  mois  d’avril 

1123,  il  fut  pris  dans  une  embuscade 
ui  lui  avait  été  tendue  par  le  sultan 
’Alep,  et  ne  sortit  de  captivité  qu’à  la 

fin  de  l’année  suivante.  Beudant  son  ab- 
sence , Eustachc  Grenier  , seigneur  de 
Césarée  et  de  Sidon,  puis  Guillaume  de 
Buris , seigneur  de  Tibériade , furent 
successivement  régents  du  royaume. 
Sous  le  dernier,  Tyr  fut  prise,  lc’29  juin 

1 124,  après  trois  mois  et  demi  de  siège. 
Les  ordres  à la  fois  militaires  et  reli- 
gieux de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  du 
Temple  rendirent  alors  d'immenses  ser- 
vices au  royaume,  que  , d’ailleurs,  des 

uerelles  intestines  arrêtaient  dans  6on 
éveloppement.  Ainsi  le  gendre  du  roi, 
Boëmond  II,  auquel  avait  été  restituée  la 
principauté  d'Antioche  , étant  mort  en 
1131  , le  monarque  fut  obligé  de  mar- 
cher contre  sa  veuve,  qui  avait  formé  le 
projet  de  porter  la  principauté  en  dot  à 
un  second  mari,  au  préjudice  de  sa  Slle 
encore  en  bas  âge.  Baudouin  II  mourut 
le  21  avril  1131. 

1131.  Foulques  d’Anjou,  sénéchal 
de  France,  autre  gendre  de  Baudouin, 
lui  succéda  à l'âge  de  GO  ans.  De  son 
règne  date  la  décadence  du  royau- 
me , déchiré  à l'intérieur  par  des  que- 
relles entre  les  seigneurs  chrétiens,  et 
attaqué  à l’extérieur  par  les  empereurs 
de  Constantinople  et  l’atabek  Zeugui. 
Ce  dernier,  apres  avoir  gagné  une  san- 
glante bataille  sur  Foulques,  l’assiégea 
dans  la  ville  de  Montferrand  (principauté 
de  Tripoli).  Tous  les  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine se  réunirent  pour  délivrer  le  roi  ; 
mais  ils  arrivèrent  trop  tard  : Foulques 
avait  obtenu  deZengui  une  capitulation 
honorable;  il  put  rentrer  à Jérusalem 
(1137).  Il  se  tua  , cinq  ans  après,  à la 
chasse.  Il  n 'avait  plus  depuis  longtemps 
que  le  nom  de  roi  ; sa  femme  Melissende 
s’était  emparée  du  pouvoir  royal. 

1144.  Baudouin  111,  son  tils  aine,  lui 
succéda  a l'âge  de  treize  ans,  sous  la  ré- 
gence de  Méiissende.  L'année  même  de 
son  avènement,  l’importante  ville  d’r.- 
dessc,  le  boujeyard  de  Jérusalem  , fui 
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prise  par  Zengui  après  un  siège  de  28 
jours.  Le  comte  Joscelin  II  la  reprit  en 
1146;  mais  elle  ne  tarda  pas  à retomber 
encore  une  fois  au  pouvoir  du  succes- 
seur de  Zengui , Noureddin , gui  la  dé- 
truisit de  fond  en  comble,  et  réduisit 
en  esclavage  tous  ses  habitants. 

Cet  événement  donna  lieu  à la  se- 
conde croisade,  que  nous  avons  racon- 
tée ailleurs  [voyez  Croisades).  Bau- 
douin ayant  voulu,  en  1102,  gouverner 
par  lui-même , fut  obligé  de  conclure 
avec  sa  niere  une  transaction  par  la- 
quelle il  lui  abandonna  nue  partie  de 
ses  États;  mais  il  rompit  bientôt  après 
cette  transaction,  et  Mélissende  sévit 
réduite  à la  seule  ville  de  Naplouse. 

F.n  1152,  Jérusalem  vit  paraître  de- 
vant ses  murs  les  Turcs  Ortocides,  qui 
furent  complètement  défaits  par  le  roi, 
accouru  en  toute  hâte  au  secours  de  sa 
capitale.  En  1153,  Ascalon  tomba  au 
pouvoir  des  chrétiens,  après  un  siège 
de  sept  mois,  et  pendant  les  années  sui- 
vantes, les  succès  se  balancèrent  de  part 
et  d’autre.  Ainsi,  le  18  juin  1157,  le  roi 
de  Jérusalem  , ayant  rompu  un  armis- 
tice conclu  avec  Noureddin,  essuya  près 
de  la  mer  Morte  uuc  sanglante  défaite; 
mais  il  la  vengea  l'année  suivante  par  la 
destruction  complète  de  l’armée  de  Nou- 
reddin sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

Baudouin  mourut  a Béryte,  le  10  fé- 
vrier 11G2,  âgé  de  33  ans,  ne  laissant 
pas  d'enfant  de  son  épouse  Théudora, 
nièce  de  l'empereur  Manuel  Comucnc. 

1162.  Amaury  I",  son  frère  , comte 
de  Joppé  et  d' Ascalon,  lui  succéda.  Ije 
règne  ce  prince  fut  marqué  par  une  ex- 
pédition en  Égypte,  pour  soutenir  le  vi- 
zir Chaour  contre  Noureddin.  Après 
une  bataille  indécise,  livrée  le  18  mars 
1 167  près  d'Hermopolis,  Amaury  assié- 
gea Alexandrie,  dont  il  s'empara  au  bout 
ue  trois  mois.  Mais  une  seconde  expé- 
dition (1168),  tentée  dans  le  but  de  con- 
quérir l'Égypte  , n'eut  aucun  résultat. 
Amaury  entra  une  troisième  fois  en 
Égypte,  en  1169,  et  assiégea  Damiette, 
avec  l’aide  d'une  (lotte  grecque.  Mais  la 
mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les 
confédérés,  et  le  roi  fut  obligé  de  lever 
le  siège  au  bout  de  deux  mois.  Il  mou- 
rut le  1 1 juillet  1 1 73 , à l’âge  de  38  ans. 

1173.  Baudouin  IV,  fils  d’Anmury 
et  d’Agnès  de  Courtcnay,  monta  ensuite 


sur  le  trône.  Il  n’avait  que  treize  ans, 
et  était  attaqué  d’uuc  maladie  réputée 
incurable,  la  lèpre.  La  régence  fut  suc- 
cessivement confiée  à Milon  de  Plancy 
et  à Renauld  de  Châtillon.  La  guerre 
ayant  recommencé  en  1 178  , le  célèbre 
Saladin,  vaincu  le  25  novembre,  près  de 
Ramla,  remporta,  le  26 niai  suivant,  une 
brillante  victoire  près  de  Panéade.  Les 
chrétiens  essuyèrent  ensuite  uu  nouvel 
échec  près  de  ïubiana  ; et  ces  désastres,  ' 
joints  a des  discordes  sans  cesse  renais- 
santes, accélérèrent  la  chute  du  rovau-' 
me.  Le  jeune  roi , qui  était  devenu  coin-, 
plétement  aveugle,  mourut  le  16  mai. 
1185. 

1185.  Baudouin  V,  fils  de  Guillaume 
deMontfcrrat  et  de  Sybille,  sœur  de  Bau- 
douin IV,  succéda  à son  oncle , a l'âge 
de  sept  ans.  Il  ne  régna  que  15  mois, 
sous  la  régence  de  Raymond  II,  comte 
de  Tripoli. 

1186.  Gui  de  Lusignan.  A la  nou- 
velle de  la  mort  de  Rnudouin  V,  sa 
mère,  la  comtesse  Sybille,  se  rendit  eu 
toute  hâte  à Jérusalem  avec  sou  second 
mari , Gui  de  Lusignan;  elle  se  fit  cou- 
ronner reine  de  Jérusalem,  et  immédia- 
tement après,  couronna  sou  époux,  et  le 
proclama  roi.  L'attaque  d’une  caravane 
deinusulmans,par  Renauld  deChâtillon, 
entraîna  bientôt  après  la  reprisedes  hos- 
tilités. Saladin  envahit  le  royaume  à la 
tête  de  50,000  hommes,  et  gagna  sur  les 
chrétiens  la  célèbre  victoire  de  Tibé- 
riade, qui  dura  du  3 au  5 juillet  1)87. 
Le  roi  et  les  principaux  seigneurs  y 
furent  faits  prisonniers,  et  le  vainqueur 
s’empara  successivement  de  Tibcriade, 
deSidon,de  Bethléem,  de  Jaffa,  de  Na- 
plouse, de  Béryte,  de  Saint-Jean  d’Acre, 
d'Ascalon , et  de  la  plupart  des  villes 
du  royaume.  Le  2 octobre  suivant , Jé- 
rusalem capitula  après  12  jours  desiége. 
Il  ne  resta  plus  alors  aux  chrétiens  que 
trois  places  fortes  en  Palestine , savoir, 
Antioche,  Tyr  et  Tripoli.  Ces  désastres 
amenèrent  là  troisième  et  la  quatrième 
croisade;  maison  peut,  à partir  de  cette 
époque,  considérer  le  royaume  de  Jéru- 
salem comme  complètement  anéanti. 
Nous  ne  donnerons  plus  que  les  noms 
des  princes  qui  ont  porté  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  ; 

1 192.  Conrad , marquis  de  Montfer- 
rat. 
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1192.  Henri,  rom  te  de  Champagne. 

1197.  Amaury  II  de  Lusignan,  roi  de 
Chypre,  mort  en  1205. 

1210.  Jean  de  Brienne. 

1225.  Frédéric  II,  empereur  d’Alle- 
magne, gendre  de  Jean  ae  Brienne. 

1 240.  Raoul  de  Coeuvres. 

Depuis  cette  époque  , le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  a été  porté  successive- 
ment par  plusieurs  princes.  Le  roi  de 
Sardaigne  et  l’empereur  d’Autriche  le 
prennent  encore  aujourd'hui.  ( Voyez 
Cboisades.) 

Pour  achever  cette  esquisse  rapide 
de  l’histoire  du  royaume  de  Jérusa- 
lem , nous  empruntons  a un  excellent 
ouvrage  les  aperçus  suivants  sur  la 
constitution  des  'États  chrétiens  en 
Orient,  aperçus  qui  compléteront  ce  qui 
a déjà  été  dit  à l'article  Assises  : 

« Godefroy  de  Bouillon,  dit  Schccll  (*), 
devint  le  législateur  du  royaume  dont  il 
fut  le  premier  monarque".  De  l’avis  et 
du  consentement  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem , des  princes , barons  et  vas- 
saux, il  chargea  plusieurs  hommes  pru- 
dents et  expérimentés  de  recueillir  de 
la  bouche  d’individus  de  plusieurs  na- 
tions , les  lois  et  institutions  de  leurs 
pays  divers , et  de  les  mettre  par  écrit. 
Ayant  assemblé  ensuite  le  patriarche  et 
les  barons,  il  leur  donna  lecture  de  ces 
mémoires,  y choisit  ce  qui  paraissait 
avantageux,  et  en  composa  un  code  qui 
fut  nommé  Assises  et  droit  de  Jérusa- 
lem. Le  royaume  fut  déclaré  indivisible 
et  héréditaire  , même  dans  la  ligne  fé- 
minine à défaut  de  mâles.  Faute  d’hé- 
ritiers, les  barons,  c’est-à-dire,  le  haut 
clergé  et  les  vassaux  immédiats  du  roi, 
devaient  procéder  à une  élection.  Avant 
de  recevoir  l’hommage  des  vassaux , le 
roi  devait  jurer  l'observation  de  la  cons- 
titution. Le  patriarche  le  couronnait. 
Tout  le  royaume  était  divisé  en  baron- 
nies, et  le  domaine  de  la  couronne  ré- 
servé au  roi  formait  une  de  ces  baron- 
nies. Les  baronnies , dont  le  comté 
d’Édesse,  la  principauté  d’Antioche,  et 
plus  tard  celle  de  Tripoli,  furent  les  trois 
premières,  étaient  héréditaires,  et  leurs 
possesseurs,  ayant  sous  eux  des  arrière- 
vassaux,  jouissaient  de  grands  droits. 

(*}  Cours  <f  histoire  des  États  européens , 
ton»  III,  p.  3i7  et  suivante, . 


Le  roi  pouvait  donner  en  flef  des  par- 
ties de  sou  domaine  ou  de  sa  baronnie 
royale  ; mais  les  titulaires  ne  devenaient 
pas  pour  cela  vassaux  immédiats  de  la 
couronne,  ils  étaient  regardés  comme 
arrière-vassaux.  Godefroy  établit  deux 
tribunaux  : l’un  nommé'  haute  court , 
où  il  présidait  et  jugeait  lui-même,  avec 
les  barons,  les  causes  des  nobles  et  les 
causes  féodales  ; l’autre,  nommé  basse 
court,  court  des  borgés , court  dou  vis- 
conte  , était  présidé  par  le  vicomte  , et 
composé  de  jurés  des  villes.  Il  jugeait 
les  affaires  des  bourgeois  des  villes,  tant 
personnelles  que  réelles , et  les  causes 
criminelles. 

• « Le  sénéchal,  premier  officier  de  la 
couronne,  avait  sous  ses  ordres  les  bail- 
lis du  roi,  des  prélats  et  des  barons, 
lesquels  étaient  institués  pour  juger 
ceux  des  sujets  qui  n’avaient  pas  le  droit 
d’ester  devant  le  vicomte,  par  exemple 
les  indigènes  chrétiens.  Le  sénéchal  était 
aussi  chargé  de  l’administration  du  do- 
maine du  roi  et  des  fiefs  qui  en  dépen- 
daient. La  seconde  charge  de  la  cour 
était  celle  de  connétable,  dont  le  lieu- 
tenant portait  le  nom  de  maréchal.  L’É- 
glise fut  organisée  a l’instar  des  églises 
occidentales  ; mais  son  indépendance 
du  gouvernement  séculier  fut  plus  clai- 
rement prononcée  ; elle  ne  fournissait 
pas  de  milice;  seulement,  dans  des  cas 
extraordinaires,  elle  prêtait  aide  au  roi. 
Les  villes  qui  avaient  une  cour  du  vi- 
comte jouissaient  des  privilèges  muni- 
cipaux. Les  établissements  que  les  ré- 
publiques italiennes  formèrent,  et  ceux 
des  ordres  militaires , en  obtinrent  qui 
les  rendirent  presque  indépendants.  Le 
code  des  assises  fut  déposé  dans  une 
caisse  de  l’église  du  Saint-Sépulcre  à Jé- 
rusalem. On  n’en  fit  pas  plusieurs  co- 
pies authentiques  ; chaque  chevalier  et 
chaque  juge  devait  les  savoir  par  cœur, 
et  l'on  ne  consultait  l’original  que  lors- 
que les  tribunaux  avaient  quelque  doute. 
Cet  exemplaire  unique  ayant  péri  en 
1187,  lorsque  Saladin  s’empara  de  Jé- 
rusalem, il  fallait  s'en  rapporter  à la 
mémoire  de  ceux  qui  en  savaient  le  con- 
tenu par  cœur.  Enfin  Jean  d’Ibelin  , 
comte  de  Jaffa  ou  de  Joppé  , mit  de 
nouveau  les  assises  par  écrit,  telles  que 
lui-même  et  d’autres  se  les  rappelaient. 
Ce  travail  fut  fait  postérieurement  à 
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Tannée  1232 , car  il  y est  question  du 
siège  de  Cérine,  ville  "qui  se  rendit  eette 
même  année.  Jean  d'Ibelin  inséra  dans 
sa  nouvelle  rédaction  la  forme  de  pro- 
cédure qu’un  certain  Philippe  de  Na- 
varre (*)  avait  composée  vers  la  même 
époque.  Ce  Philippe  habitait  Pile  de 
Chypre,  où  les  assises  de  Jérusalem  fu- 
rent introduites  en  1192.  On  les  mit 
aussi  en  pratique  dans  l’empire  latin  de 
Byzance,  où  on  les  nomma  liber  consvetu- 
tunum  imperii  Borna  nier.  F.n  1421,  les 
Vénitiens  en  firent  faire  une  révision 
pour  leur  gouvernement  de  Négre- 
pont  (**).» 

Jésuites.  Cest  en  vain  que  Ton 
chercherait  parmi  les  institutions  mo- 
nastiques qu'enfantèrent  les  siècles  dé- 
vots du  moyen  âge , quelque  terme  de 
comparaison  applicable  à cette  société 
fameuse  que  nous  a léguée  la  renais- 
sance. En  effet , tandis  que  les  autres 
ordres  religieux  ne  diffèrent  guère  en- 
tre eux  que  par  le  nom  du  saint  sous 
l’invocation  duquel  ils  se  sont  pla- 
cés, par  la  couleur  et  la  coupe  de  leurs 
habits , et  peut-être  encore  par  le  plus 
ou  moins  de  sévérité  de  leur  règle,  celui 
desjesuites,  sans  précédent  comme  sans 
copie,  sc  présente  à l’observateur  comme 
affranchi  de  toute  solidarité  avec  cette 
triste  population  des  cloîtres , qu’il  do- 
mine de  toute  la  supériorité  de  l’action 
sur  l'inertie,  et  comme  ne  tirant  que  de 
lui -même  les  vertus  et  les  vices  qui  lui 
ont  fait  tant  de  partisans  et  tant  d’en- 
nemis. 

Un  officier  espagnol  de  noble  mai- 
son, Ignace  de  Loyola,  jeune  homme  au 
coeur  ardent,  au  génie  chevaleresque, 
est  blessé  à la  défense  de  Pampelune,  en 
1521.  Pendant  sa  convalescence,  la  lec- 

{*)  Voyez , dans  le  lome  II  de  la  Biblio- 
thèque de  l'ccole  des  chartes , une  notire  de 
M.  le  comte  Beugnot  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Philippe  de  Navarre. 

('*)  Il  y a quelques  années,  il  n’existait 
qu’une  seule  édition  française  des  Assises, 
publiée  (tépo.in-f")  parThaumas  de  la  Tbau- 
massiere.  Ce  recueil  précieux  a été  réimprimé 
depuis,  en  Allemagne,  et  M.  le  comte  Peugeot 
vient  de  le  faire  de  nouieau  imprimer 
('841,  in-f")  dans  la  grande  Collection  des 
historiens  des  croisades , publiée  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Il  forme  le  tome  pre- 
mier des  Lois. 


ture  de  quelques  livres  de  piété  enflamme 
son  imagination.  Il  y puise  une  dévo- 
tion particulière  pour  la  mère  de  l’Hom- 
me-Dieu  ; puis  une  vision  lui  montre 
Jésus  et  Satan  enrôlant  les  hommes,  et 
les  rangeant  en  deux  armées  ennemies 
entre  lesquelles  va  se  décider  In  lutte  en- 
tre la  lumière  et  les  ténèbres.  Ignace  se 
range  sous  l'étendard  de  la  croix  ; il 
sera  le  chevalier  de  Marie,  le  soldat  du 
Christ.  Ignorant  encore , comme  tout 
gentilhomme  devait  l'être  alors,  il  va 
successivement  prendre  rang  parmi  les 
écoliers  d'Alenla  et  de  Salamanque,  puis, 
avant  même  de  quitter  les  bancs  de  ces 
universités,  il  commence  à catéchiser. 
Déjà,  quelques  amis  ont  partagé  son  en- 
thousiasme; mais  ceux  dont  il  combat 
les  désordres  soulèvent  contre  lui  la 
population  des  écoles,  tandis  que,  d’un 
autre  côté  , l’autorité  ecclésiastique 
croit  devoir  modérer  son  zèle  préma- 
turé. Enfin  , fatigué  des  contrariétés 
qu'il  éprouve  dans  sa  patrie,  Loyola 
passe  en  France. 

Arrivé  à Paris  en  février  1 528,  il  recom- 
mence ses  humanités  au  collège  Montai- 
gu.faitsa  philosophie  à celui  de  Sainte- 
Barbe,  et  enfin  sa  théologie  chez  les  jaco- 
bins. Ses  premiers  disciples  l'ont  quittéà 
la  frontière  , six  nouveaux  adeptes  les 
remplacent. Ce  sont:  un  pauvre  prêtre  sa- 
voyard, Pierre  Lefèvre;  un  gentilhomme 
navarrais  qui  professait  la  philosophie 
au  collège  de  Beauvais,  François  Xa- 
vier; le  Portugais  d’Azcvedo,  fes  F.spa 
gnols  Lainez,  Salmeron  et  Bohadilla.  Le 
15  août  1534,  jour  de  l'Assomption, 
Ignace  et  ses  pieux  amis  se  rendent  à 
Montmartre  ; Lefèvre  leur  dit  la  messe 
dans  une  chapelle  souterraine , puis  ils 
S’engagent  par  un  serment  solennel  à 
consacrer  leur  existence  au  service  de 
la  religion,  à se  contenter  pour  eux-mê- 
mes du  strict  nécessaire,  et  à faire  en- 
semble le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour 
y travailler  à la  conversion  des  infidèles. 
On  se  donne  rendez-vous  pour  1536  à 
Venise. 

Non-seulement  tous  y furent  fidè- 
les, mais  leur  nombre  s'y  trouva  ac- 
cru de  trois  nouveaux  adeptes , dont 
deux  Français.  Cependant  la  guerre 
avec  les  Turcs  ferme  à ces  pèlerins 
missionnaires  les  routes  de  la  terre 
sainte  ; ils  décident  alors  que,  pour  ac- 
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complir  leur  vœu  , ils  iront  se  jeter  aux 
pieds  du  saint-père,  en  le  suppliant  de 
disposer  de  leurs  personnes  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique.  Comme  ils 
quittaient  Sienne  pour  se  rendre  à leur 
nouvelle  destination  , Ignace  voit  dans 
une  vision  Jésus  qui  le  fortifie  encore 
dans  sa  pieuse  résolution,  par  ces  mots  : 
Je  mus  serai  propice  à Home.  Arrivés 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  ils 
y renouvellent  leur  vœu , le  15  avril 
« 1538;  étant  convenus  des  bases  de 

leur  société,  ils  en  présentent  le  plan  à 
i’aul  III  ; ce  pape  le  soumet  à une  as- 
semblée de  cardinaux  ; mais  Guidiccioni, 
l’un  des  jupes,  se  prononce  contre  l'uti- 
lité d’un  ordre  nouveau,  et  son  avis 
prévaut. 

Cependant  le  midi  de  l’Europe  sortait 
à peine  de  sa  lutte  contre  l'islamisme,  la 
réforme  travaillait  le  nord,  et  partout  le 
doute  philosophique  commençait  à se 
faire  jour. Tant  d’attaoues  ébranlaient  le 
trdne  du  successeur  de  saint  Pierre  ; il 
fallait  l'appui  de  nouveaux  prétoriens  au 
souverain  de  Home  moderne.  Il  ac- 
cepta donc  enfin  les  services  des  jésui- 
tes, pour  retenir  à ses  pieds  ce  monde 
qui  allait  lui  échapper.  La  prédication, 
la  confession,  l’éducation  de  la  jeunesse 
dans  les  pays  chrétiens , les  missions 
évangéliques  chez  les  infidèles  et  les  ido- 
lâtres, telles  étaient  les  armes  qu'appor- 
tait au  comh.it  cette  pieuse  nnlice.  Par 
sa  bulle  du  27  septembre  1540,  Hegi- 
in i ni  ruilHantis  Ecclesiæ,  Paul  III  ap- 
prouva le  nouvel  institut , sous  la  dé- 
nomination de  Société  de  Jésus.  Ignace 
fut  proclamé  général  de  l’ordre,  le  32 
avril  1541,  et  en  rédigea  immédiate- 
ment les  constitutions,  de  concert  avec 
Lainez. 

D’après  ce  code , à la  fois  poli- 
1 tique  et  religieux , le  général  exerce 
une  autorité  à peu  près  absolue  sur 
tous  les  membres  de  la  société.  Il  re- 
çoit et  exclut  qui  il  veut,  nomme  à tous 
les  emplois,  à l’exception  de  deux,  con- 
voque et  pré-ide  les  congrégations  ou 
assemblées  générales.  Dans  le  cas  où 
l’âge  ou  les  infirmités  le  rendaient  in- 
capable de  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge,  l’ordre,  avec  la  sanction  du 
ppe , lui  nomme  un  vicaire  général, 
lequel  doit  lui  succéder. 


Cinq  assistants  composent  le  conseil 
secretdu  général,  et  dirigent  sous  ses  or- 
dres les  affaires  de  la  société  dans  les 
cinq  principales  nations  théâtre  de  ses 
travaux  : l'Italie.  l’Allemagne,  la  France. 
l’Espagne  et  le  Portugal.  Ils  pourraient 
convoquer  une  assemblée  générale  pour 
déposer  le  chef  lui-méme  , s'il  menait 
une  vie  scandaleuse  ou  dissipait  les  re- 
venus de  l’ordre.  Ils  sont  nommés  par 
la  congrégation  assemblée,  comme  l’est 
aussi  l'admoniteur , conseiller  intime 
chargé  d’avertir  en  secret  le  général  de 
ce  qu’il  pourrait  remarquer  d’irrégulier 
dans  sa  conduite. 

L’ordre  est  divisé  en  provinces , dont 
les  chefs,  dits  provinciaux,  choisissent, 
moyennant  la  sanction  du  général,  les 
supérieurs  des  maisons  professes  et  des 
noviciats,  les  recteurs  des  collèges,  et 
une  foule  d’officiers  inférieurs  qui  se 
partagent  les  différentes  branches  du 
service. 

La  gestion  do  la  fortune  de  l’ordre 
est  confiée,  à Rome,  à un  procureur 
général,  et  dans  chaque  province,  à un 
procureur  particulier. 

Les  jésuites  sont  partagés  en  cinq 
classes.  Les  ecclésiastiques  qui  veu- 
lent faire  partie  de  l’ordre  doivent 
d’abord  passer  deux  ans  dans  celle 
des  novices.  Ce  temps  d’épreuves  est 
consacré  à le  former  à l’obéissance 
et  à l'abnégation  les  plus  absolues. 
I)e  cette  da-.se  , ils  passent  d’abord 
dans  celle  des  écoliers  approuvés,  où 
ils  se  lient  par  des  vœux  secrets, 
puis  dans  celle  des  coadjuteurs  spiri- 
tuels, où  ils  font  des  vœux  publics,  qui 
Vont  reçus  par  le  supérieur  au  nom  du 
général.  Ces  deux  classes  sont  plus  par- 
ticulièrement chargées  de  l'instruction 
de  la  jeunesse,  de  la  prédication,  de  la 
direction  des  consciences.  Pour  rntrer 
dans  celle  des  profes , il  faut  avoir  at- 
teint l’âge  de  33  ans , et  ajouter  aux 
trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté , de 
chasteté  et  d’obéissance,  celui  d’un  en- 
tier dévouement  aux  ordres  du  pape  en 
tout  ce  qui  concerne  les  missions.  Les 

firofès  peuvent  être  regardés  comme 
es  patriciens  de  l’ordre.  C’est  à eux 
ue  sont  dévolues  les  fonctions  difficiles 
e supérieurs  des  missions , de  direc- 
teurs spirituels  des  princes.  Seuls  ils 
ont  voix  dans  l'élection  du  général , et 
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fieovent  remplir  les  hautes  chargps  de 
'ordre. 

La  cinquième  classe  , tout  à fait 
en  dehors  de  la  hiérarchie  dont  nous 
renons  de  présenter  le  tableau,  est  celle 
des  coadjuteurs  temporels.  Ce  sont  des 
laïques  qui  ne  prennent  d’autre  engage- 
ment que  celui  de  servir  l’ordre.  On  en 
reconnaît  de  deux  sortes.  Les  uns  rem- 
plissent les  fonctions  les  plus  humbles 
dans  les  établissements  des  Pères,  tan- 
dis que  les  autres  sont  des  affiliés  se- 
crets que  l’ordre  se  ménage  dans  tous 
les  rangs  de  la  société,  et  que  l’on  dé- 
signe dans  le  monde  sous  le  nom  de 
jésuites  de  robe  courte.  Une  corres- 
pondance régulière  et  directe  avec  le 
général  concourt  à donner  de  l'unité  à 
ce  corps  immense. 

Les  jésuites  n’ont  point , à propre- 
ment parler  , de  costume  distinctif.  Ils 
prennent  de  préférence  celui  que  por- 
taient les  prêtres  à l’époque  de  la  fon- 
dation de  l'ordre  ; mais  il  leur  est  loi- 
sible de  le  modifier  selon  les  pays  et  les 
temps.  Afin  que  rien  ne  détournât  scs 
préires  de  leur  mission  spéciale,  Lovola 
voulut  qu’ils  renonçassent  aux  dignités 
de  l’Eglise  , et  en  effet . un  jésuite  ne 
peut  accepter  l’épiscopat,  à moins  que 
le  pape  ne  le  lui  commande  sous  peine 
de  péché.  Cette  clause  des  constitutions 
de  l'ordre  peut  être  considérée  comme 
une  des  causes  qui  ont  amené  ses 
fautes  et  ses  tnafhenrs  ; car , en  fer- 
mant ainsi  à l'ambition  de  ses  prêtres 
sa  carrière  légitime , le  fondateur  ou- 
vrit pour  ainsi  dire  la  voie  à ces  empié- 
tements dans  toutes  les  autres  carrières, 
qui  ont  créé  contre  eux  tant  de  jalousie 
et  de  haine. 

Au  nombre  des  objets  que  se  propo- 
sait l'institut,  il  avait  d abord  mis  la  dou- 
ble tâche  de  convertir  les  juifs  et  les  fem- 
mes publiques.  Mais  le  peu  de  succès 
de  ses  efforts  dans  la  première  partie 
de  cette  tâche,  et  la  médisance  à laquelle 
donna  lieu  la  seconde,  ne  tardèrent  pas 
à les  lui  faire  abandonner  l'une  et 
l’autre. 

L’ordÉe  se  développa  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité.  Il  n’eut , a-t-on  dit 
avec  vérité,  ni  enfance,  ni  vieillesse.  Au 
lieu  de  cacher  au  fond  des  cloîtres  d’i- 
nutiles austérités  , les  jésuites  se  jetè- 
rent au  milieu  du  monde  pour  le  goti- 
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rerner.  Polis  et  savants , habiles  d'ail- 
leurs à se  plier  aux  circonstances,  ils  ne 
tardèrent  pas  à prendre  dans  la  con- 
fiance des  fidèles  la  place  qu’avaient  oc- 
cupée avant  eux  les  franciscains  et  les 
sombres  disciples  de  saint  Dominique- 

L)ès  1540,  Ignace  envoie  à Paris  IC 
novices,  qui  vont  loger  d'abord  au  col- 
lège du  Trésorier,  puis  à celui  des  Lom- 
bards ; mais,  comme  la  plupart  étaient 
Espagnols,  la  guerre  qui  s^alluma  en- 
tre François  l*r  et  Charles  - Quint  ne 
tarda  pas  à les  obliger  à quitter  ja 
France.  En  1543,  l'article  des  statuts 
qui  limitait  à soixante  le  nombre  des 
membres  de  l’ordre,  fut  abrogé,  et 
après  In  paix  de  1544,  les  jésuites 
rentrèrent  en  France  plus  nombreux 
qu'avant  leur  départ.  Ils  y eurent  pour 
protecteur  Guillaume  Duprat,  évêque 
de  Clermont , qui  les  accueillit  d'abord 
dans  son  diocèse,  à Billom  et  à Mau- 
riac, puis  les  logea  à Paris,  dans  son 
bétel  de  la  rue  de  la  Harpe,  et  finit  par 
leur  léguer  36,000  écus.  En  1550,  sur 
la  recommandation  du  pape , et  par 
l’entremise  du  cardinal  de  Lorraine,  ils 
obtiurent  de  Henri  II  des  lettres  paten- 
tes qui  les  autorisaient  à bâtir  à Paris, 
du  produit  des  aumônes  qu'ils  avaient 
déjà  recueillies,  line  maison  et  un  col- 
lège. 

Mais  le  parlement  refusa  d'enregistrer 
ces  lettres.  Nouvelles  lettres  du  roi  en 
1552,  et,  le  3 août  1554,  arrêt  du  parle- 
ment, soumettant  bulles  et  lettres  à l'é- 
vêque de  Paris  et  au  doyen  de  la  faculté 
de  théologie.  Comme  on  s’y  attendait , 
ces  deux  autorités  prononcèrent  contre 
les  jésuites.  L'évêque  Eustache  du  Bel- 
lay, dans  son  avis  sur  la  bulle,  soutint 
qu’elle  contenait  « des  choses  en  oppo- 
sition avec  la  raison,  et  qui  ne  dévoient 
être  tolérées  ni  reçues  en  la  religion 
chrétienne.  » La  So’rbonne  déclara  que 
la  société  paraissait  ■ dangereuse  pour 
la  foi,  perturbatrice  de  la  paix  de  l' Église, 
et  plus  propre  à détruire  qu’à  édifier.  » 

Ignace,  auquel  le  P.  Brouet,  supérieur 
desjésuites  de  Paris , rendit  compte  de 
l’affaire,  l’exhorta  à se  soumettre  et  à 
attendre.  Cependant  l'évêque  ayant 
poussé  la  rigueur,  à l'égard  des  jésuites, 
jusqu’à  leur  interdire  toute  (onction 
dans  son  diocèse,  ils  prirent  le  parti  de 
se  soustraire  à son  autorité , en  allant 
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s’établir  dans  le  quartier  qui  était  sous 
la  juridiction  de  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main des  Prés. 

Du  reste,  les  faveurs  de  Rome  dé- 
dommageaient les  Pères  de  l’opposi- 
tion qu’ils  rencontraient  ailleurs.  Paul 
III  et  son  successeur  Jules  III  n'a- 
vaient pas  cru  pouvoir  payer  par  trop 
de  bienfaits  les  services  île  la  pieuse 
milice  des  enfants  de  Loyola.  Non-seu- 
lement tous  les  privilèges  accordés  aux 
autres  ordres  avaient  été  appliqués  à ce- 
lui des  jésuites  , mais  il  en  avait  créé 
en  leur  faveur  de  nouveaux,  d’une  éten- 
due inouïe  jusque-là.  D’abord  le  pape 
leur  avait  reconnu  le  pouvoir  de  confé- 
rer tous  les  degrés  académiques,  et  ces 
degrés  devaient  faire  jouir  ceux  qui  les 
avaient  obtenus  , de  droits  égaux  à 
ceux  des  gradués  des  universités.  En 
1545,  il  leur  accorda  la  faculté  d’exer- 
cer le  ministère  sacré  dans  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté,  même  pendant 
un  interdit , et  de  donner  l’absolution 
pour  les  cas  même  réservés  au  saint- 
] siège  ; affranchis  enfin  de  toute  juridic- 
tion locale , ils  ne  reconnaissaient  au- 
dessus  de  leur  autorité  que  celle  du 
souverain  pontife. 

A l’époque  de  la  mort  du  fondateur, 
en  juillet  1556,  bien  que  toujours  re- 
poussé par  la  France,  l’ordre  comptait 
déjà,  dans  le  reste  de  l'Europe,  1 2 provin- 
ces, 100  collèges  et  1000  membres,  sans 
compter  les  missions  qu’il  avait  établies 
en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie.  A 
l'avènement  de  François  II,  les  jésuites 
de  Paris  renouvelèrent  leurs  sollicita- 
tions pour  obtenir  une  existence  légale, 
déclarant  renoncer  à tout  ce  qui , dans 
leurs  privilèges,  pouvait  paraître  con- 
traire aux  droits  de  l'Église  gallicane  et 
de  l’Université.  Les  Guises , qui  s’é- 
taient déclarés  leurs  protecteurs,  portè- 
rent l’affaire  au  conseil  privé , et  ils 
obtinrent,  le  31  octobre  1560,  l’ordre 
de  vérification  des  lettres  patentes  et 
d’homologation  de  la  bulle.  L’évêque  de 
Paris  demanda  cependant  quelques  mo- 
difications aux  statuts  qui  devaient  les 
régir.  Il  voulait  qu’ils  fussent  déclarés 
soumis  à l’autorité  desordinaires,  qu’au- 
cun d’eux  ne  pif t enseigner  la  théolo- 
gie sans  avoir  été  reçu  par  la  faculté , 
et  même  qu’ils  prissent  un  autre  nom. 
Ceperdant  l’enregistrement  tantdésiré 


eut  enfin  lieu  le  !8novembre,mais  sous  la 
réserve  que  si,  dans  la  suite,  il  se  trou- 
vait dans  leurs  privilèges  quelque  chose 
de  préjudiciable  aux  droits  du  roi  et  a 
ceux  de  l’autorité  ecclésiastique,  il  y se- 
rait pourvu.  L’avantage  quils  avaient 
obtenu  était  assez  faible,  puisque  au 
commencement  du  règne  de  Charles  IX, 
ils  durent  adresser  une  nouvelle  requête 
pour  être  approuvés  comme  corps  reli- 
gieux , ou  du  moins  comme  collège.  La 
question  fut  soumise  à l'assemblée  de 
i Eglise  gallicane  qui  se  tenait  à Poissy. 
Lainez,  successeur  de  Loyola  dans  le 
gouvernement  de  l’ordre,  y vint  en  per- 
sonne. On  autorisa  seulement  le  college, 
en  enjoignant  aux  Pères  de  renoncer  au 
titredeleursociété.  Mais  ils  tinrent  tou- 
tefois si  peu  de  compte  des  restrictions 
que  le  clergé  français  avait  cru  devoir 
leur  imposer , qu’ils  placèrent  sur  la 
rte  du  collège  qu’ils  achetèrent  rue 
int-Jacques,  l'inscription  : Collegium 
tocielatis  nominis  Jesu. 

Leurs  classes  s’ouvrirent  en  1564, 
et  , pour  ne  point  laisser  à leurs  adver- 
saires le  temps  de  préparer  contre  eux 
un  nouvel  interdit,  ils  ne  rendirent  pu- 
bliques les  lettres  de  scolarité  qu’ils 
avaient  obtenues  du  recteur  Julien  de 
Saint-Germain,  que  le  jour  de  l’ouver- 
ture. Riches  des  aumônes  de  leurs  pé- 
nitents, les  jésuites  donnaient  leurs  le- 
çons gratuitement,  tandis  que  l’Uni- 
versité faisait  payer  les  siennes  ; aussi 
les  classes  de  celle-ci  furent-elles  dé- 
sertées par  bon  nombre  d'écoliers, 
le  jour  où  s’ouvrirent  celles  des  jésui- 
tes. L’Université  en  corps  s’éleva  con- 
tre la  décision  de  son  chef,  et  lit  signi- 
fier aux  nouveaux  régents  défense  de 
continuer  leurs  cours  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  obtempéré  à l'injonction  qui 
leur  avait  été  faite  de  prendre  un  autre 
titre.  Les  jésuites  demandèrent  alors  à 
être  reçus  membres  de  l’Université. 

On  lés  cita  à comparaître,  le  18  février 
1564,  devant  une  commission  présidée 
par  le  recteur.  Là,  sommés  de  déclarer 
s'ils  étaient  séculiers,  réguliers  ou  moi- 
nes, ils  refusèrent  de  s’expliquer,  préten- 
dant qu’ils  étaient  déjà  admis  sans  avoir 
été  soumis  à un  semblable  examen  ; 
d'ailleurs,  ils  étaient  ce  qu’ils  étaient, 
taies  quales.  La  qualification  que  leur 
avait  donnée  le  concile  de  Treute  était 
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celle  de  clercs  réguliers. Le  parlement  fut 
saisi  de  l'affaire.  Les  Pères  avaient  pour 
eux  l’autorité  de  consultations  signées 
des  premiers  jurisconsultes  de  i'epoque. 
Après  des  débats  longs  et  animés,  dans 
lesquels  il  y eut  pour  et  contre  les  jé- 
suites de  brillantes  plaidoiries,  l'avocat 

f;énéral  Dumesnil  conclut  au  rejet  de 
eur  requête.  Le  parlement,  cependant, 
ajourna  le  prononcé  du  jugement.  Dans 
l’intervalle,  les  jésuites  dépêchèrent  un 
des  leurs  vers  le  roi,  qui  se  trouvait  aux 
conférences  de  Bayonne,  et  l'affaire  fut 
assoupie. 

La  cour  se  montrait  plus  favora- 
ble que  la  magistrature  a la  société, 
qui  déjà  était  non-seulement  tolérée, 
mais  caressée  même  par  le  souverain. 
Henri  III  prit  pour  son  coufesseur  le 
P.  Edmond  Auger.  Ce  prince  n’eut  ce- 
pendant pas  toujours  lieu  d'être  satis- 
fait ries  procèdes  des  jésuites  à son 
égard  ; pendant  la  ligue,  la  maison  pro- 
fesse de  la  rue  Saint- Antoine  devint 
le  siège  d’un  comité  directeur  ; et 
les  Pères  ne  s’en  tinrent  même  pas  au 
rôle  de  conseillers;  car,  lorsque  Henri 
IV  vint  assiéger  Paris  en  15Ô0.  on  rap- 
porte que  les  assiégeants  avant  réussi  à 
pénétrer  dans  le  faubourg  Sâiot-Jacques, 
les  jésuites  accoururent  en  armes , et 
prêtèrent  main-forte  pour  les  repous- 
ser. 

Quand  le  roi  fut  entré  dans  sa  ca- 
pitale, l’amnistie  générale  couvrit  les 
jésuites  ; mais  leur  vieille  querelle  avec 
l’Université  ne  tarda  pas  à se  ranimer. 
Le  nouveau  général  de  l’ordre , Aqua- 
viva  , venait  de  dresser  le  plan  oflieiel 
de  leurs  maisons  d'éducation  dans  son 
livre  intitulé  : Uatio  et  tmlitutlo  du- 
diorum  sncietatis  Jesti , lequel  avait 
paru  en  1586,  et  rontenait,  outre  des 
principes  de  pédagogie  fort  avancés 
pour  l’époque,  la  condamnation  ex- 
presse de  la  doctrine  du  régicide , qu’a- 
vaient osé  soutenir  plusieurs  Peres. 
C’était  le  reproche  qui  revenait  constam- 
ment dans  les  attaques  dirigées  contre 
l’ordre,  tandis  qu’on  paraissait  oublier 
que  l'on  avait  vu  la  Sorbonne  et  les  ja- 
cobins professer  aussi  sous  la  ligue  o-s 
étranges  maximes.  Quant  à l’Opposition 
de  l’ancien  corps  enseignant  contre  les 
jésuites , elle  s’expliquait  suffisamment 
peut-être  par  le  succès  des  maisons  d’é- 


dueation  que  dirigeaient  les  Pères.  D’un 
côté,  ils  s’etaient  appliqués  à adapter  leur 
programme  et  leur  méthode  aux  besoins 
et  même  aux  goûts  du  jour,  et  de  l’autre, 
laissant  de  cote  la  rmdeur  pédantesque 
des  régents  de  l’Université,  ils  avaient 
su  se  concilier  l’affection  de  leurs  éle- 
vés , tout  en  prenant  sur  eux  un  puis- 
sant empire  moral. 

L’Université  les  cita,  le  12  juillet 
1594,  devant  le  parlement,  comme  fau- 
teurs de  huit  ou  dix  attentats  contre  le 
roi,  notamment  de  la  tentative  faite  au 
mois  d’août  1593  par  le  fanatique  Bar- 
rière, lequel,  au  rapport  de  de  Thou  et 
de  Mexeray,  avoua  avoir  été  poussé  au 
crime  par  le  P.  Varade , recteur  du  col- 
lège de  Paris.  Claude  d'Amboise,  rec- 
teur de  l’Université,  fut  chargé  de  diri- 
ger les  poursuites  au  nom  de  son  corps. 
Son  avocat,  Antoine  Amauld,  conclut 
à ce  que  les  jésuites  fussent  condamnés 
à sortir  du  royaume  sous  quinze  jours, 
sous  peine  d’étre  traités  comme  coupa- 
bles ae  lèse-majesté.  I.es  cures  de  Paris 
s’étaient  réunis  à l’Université:  mais  les 
jésuites,  lisons-nous  dans  les  Mémoires 
de  Sully,  « se  trouvoient  forts  de  la 
moitié  du  parlement,  nui  faisoit  ouver- 
tement des  brigues  en  leur  faveur  ; » et 
bien  que  la  lin  de  non-recevoir  qu’ils  dé- 
clinèrent ne  fût  point  admise,  le  procès 
n’en  demeura  pas  moins , par  le  fait , 
suspendu  de  nouveau. 

Mais  l’année  nes’était  pas  écoulée,  que 
l’attentat  de  C h<1  tel  leur  élève  amena  une 
brusque  et  rigoureuse  solution  de  toute 
l’affaire.  Bien  que  le  coupable  eût,  dans 
son  interrogatoire,  décliargé  ses  anciens 
maîtres  de  toute  complicité  dans  sa  cri* 
minelle  entreprise,  ordre  fut  donné  d’ar- 
rêter immédiatement  tous  les  jésuites 
qui  se  trouvaient  à Paris.  Le  soir  même, 
à dix  heures,  leur  collège  fut  investi,  et 
l’on  transporta  les  Pères  au  Fort-l’F.vé- 
que.  Enfin  le  president  de  Thou,  qui  leur 
avait  toujours  été  fort  opposé , triom- 
pha des  hésitations  du  conseil , et  l’ar- 
rêt du  29  décembre  1594,  qui  condam- 
nait ('.hôtel , déclara  en  même  temps  les 
jésuites  ennemis  du  roi  et  de  l’État, 
leur  enjoignant  de  sortir  de  Paris  sous 
trois  jours,  et  de  France  sous  quinze. 
Le  P.  Guignard , reconnu  auteur  d’é- 
crits séditieux  trouvés  dans  les  archives 
de  la  société,  fut  pendu,  et  le  P.  Gué- 
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rét , sous  qui  Châtel  avait  étudié , fut 
banni  à perpétuité.  Un  édit  royal,  du  7 
janvier  1595,  confirma  la  sentence  por- 
tée contre  l'ordre,  et  un  nouvel  arrêt 
du  parlement,  du  21  mars,  défendit  de 
donner  asile  aux  jésuites,  sous  peine  d’ô- 
tre  enveloppé  dans  leur  condamnation. 

Vers  le  même  temps , ils  étaient 
expulsés,  pour  crimes  d’Etat,  de  Suède, 
d'Angleterre  et  des  Pays-Bas.  Ils  du- 
rent a l’intercession  de  Clément  VIII  de 
pouvoir  résider  encore  à Bordeaux  et  à 
Toulouse.  Ce  pontife,  bien  qu'il  les  trai- 
tât de  * brouillons  qui  troubloient  l’É- 
glise , » n’en  faisait  pas  moins  de  vives 
instances  pour  obtenir  de  la  cour  de 
France  leur  rappel.  De  son  côté,  le  car- 
dinal d’Ossat , ministre  de  Henri  IV  â 
Rome  , s’employait  fort  activement 
pour  eux,  représentant  dans  sa  corres- 
IKmdance  la  grâce  de  l’ordre  comme  une 
condition  de  l’absolution  que  Henri  sol- 
licitait encore  du  pape.  Enfin,  en  1598, 
les  jésuites  crurent  pouvoir  s’appliquer 
l’article  du  traitéde  Vervins  qui  permet- 
tait aux  Français  exilés  de  revenir  en 
France;  mais  un  arrêt  du  conseil  les 
débouta  de  leur  prétention. 

Néanmoins,  ils  reparurent  bientôt  sur 
divers  points,  et  lors  du  passade  du  roi 
à Verdun,  en  1603,  plusieurs  vinrent  se 
jeter  à ses  pieds,  le  suppliant  de  ne  point 
rendre  l'ordre  entier  solidaire  de  l’égare- 
ment de  quelques-uns  de  ses  membres. 
Selon  de  Thou,  le  roi  leur  répondit  que 
« ce  que  leparlementavoitfaitcontreeux 
« n’étoit  pas  sans  y avoir  bien  pense  ; » 
mais , selon  le  P.  Daniel , il  leur  mon- 
tra des  dispositions  beaucoup  plus  fa- 
vorables , et  leur  dit  même  en  propres 
termes  : « Je  vous  veux  avoir,  et  vous  es- 
• time  utiles  au  public  et  à mon  État.  » 
Il  consentit  à ce  que  les  PP.  Cotton  et 
Armand,  qui  avaient  porté  la  parole  au 
nom  de  leurs  confrères,  l’accompagnas- 
sent à Paris , et  admit  en  outre  plu- 
sieurs fois  auprès  de  sa  personne  le 
P.  Mayus  ou  Mayo,  qui  finit  par  lui  re- 
mettre’ une  requête  en  forme  pour  le 
rappel  de  l'ordre.  Sully  et  de  Thou  com- 
battaient le  projet  de  toutes  leurs  for- 
ces. Le  roi  leur  déclara  qu’il  croyait 
devoir  recevoir  Jes  jésuites  par  égard 
pour  le  pape,  que  seulement  il  était  d'a- 
vis de  déterminer  les  villes  où  ils  de- 
vaient résider,  de  les  assujettir  à un 
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serment  civil,  en  défendant  l’admission 
des  jésuites  étrangers  , et  en  exigeant 
qu’un  des  leurs  demeurât  comine  otage 
auprès  de  sa  personne. 

Ces  conditions  furent  acceptées  par  le 
pape  ; mais  le  général  y refusa  son  adhé- 
sion. Les  jésuites  cependant  rentraient 
de  toutes  parts.  Le  président  de  Harlay 
vint,  le  24  décembre,  présenter  au  roi  les 
remontrances  du  parlement.  Quelques 
historiens,  entre  autres  l'historiographe 
Mathieu,  prêtent  è Henri  IV,  dans  cette 
circonstance , une  réponse  que  les  jé- 
suites firent  imprimer  et  répandre  par- 
tout , mais  que  de  Thou , qui  était  pré- 
sent à l’audience  du  roi , déclare  for- 
gée; cette  réponse  prend  une  à une, 
pour  les  réfuter , les  raisons  du  parle- 
ment, et  présente  un  long  et  pompeux 
panégyrique  des  vertus  de  l'ordre.  Se- 
lon de  Thou , le  roi  répondit  simple- 
ment qu'il  remerciait  le  parlement  de 
sa  sollicitude  pour  sa  personne  ; qu'il 
saurait  prendre  des  mesures  pour  ne 
courir  aucun  danger.  Il  paraît  bien,  du 
reste , que  c’était  plutôt  en  vue  du  mal 
qu'ils  pouvaient  lui  faire  s'il  les  repous- 
sait , qti’en  considération  des  services 
qu’ils  devaient  lui  rendre  s'il  les  ac- 
cueillait , que  ce  prince  se  montrait  si 
favorable  a leur  égard.  Quoi  qu’il  en 
soit,  sur  une  nouvelle  lettre  de  jussion 
du  2 janvier  1604  , l'édit  de  rappel  fut 
enregistré. 

Quand  les  jésuites  purent  reparaî- 
tre avec  un  caractère  public,  ils  de- 
mandèrent et  obtinrent,  en  mai  1605, 
la  démolition  de  la  pyramide  élevée  sur 
l’emplacement  de  la  maison  de  Jean 
Châle! , et  dont  les  inscriptions  étaient 
conçues  en  termes  flétrissants  pour 
l’ordre.  Mais  malgré  la  réhabilitation 
que  les  Pères  obtenaient  ainsi  à Paris , 

Çlusieurs  villes , notamment  celles  de 
royes , de  Poitiers  , de  Metz , se  refu- 
saient à leur  ouvrir  leurs  portes.  Il  est 
vrai  qu’ils  trouvaient  une  ample  com- 
pensation à ces  mécomptes  dans  les  gé- 
nérosités du  roi,  qui , en  1606,  année 
où  Venise  les  bannissait,  leur  fit  don 
d'une  somme  de  100,000  écus  pour 
leur  maison  de  la  Flèche,  s'efforçant, 
par  ces  marques  de  sympathie  pour  les 
favoris  de  Rome,  de  ramènera  lui  ceux 
des  catholiques  qui  doutaient  encore  de 
la  sincérité  de  sa  conversion.  Des  let- 
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très  patentes  du  27  juillet  les  remirent 
en  possession  de  leur  maison  de  Saint- 
Louis  à Paris,  ainsi  qite  de  leur  etablis- 
sement de  la  me  Saint-J  icques,  auquel 
ils  avaient,  en  mémoire  de  leur  premier 
protecteur,  donné  le  nom  de  collège  de 
Clermont.  Comme  ces  lettres  ne  leur 
reconnaissaient  pas  le  droit  d’enseigner, 
ils  en  obtinrent  de  nouvelles,  en  date 
du  12  octobre  1609,  lesquelles  le  leur 
conféraient.  Mais  avant  vérification  de 
celles-ci,  le  parlement  crut  devoir  con- 
sulter l’Université  qui,  ainsi  qu’on  de- 
vait s’v  attendre,  se  déclara  opposante. 

L’affaire  en  était  encore  la  , lorsque 
Henri  tomba  sous  les  coups  du  fana- 
tique Ravaillac.  On  ne  put  jamais  per- 
cer le  mystère  qui  entoura  ce  for- 
fait, ni  savoir  quels  étaient  ces  ffens 
de  bien  qu'un  jésuite  recommanda , 
dit-on,  à l'assassin  , de  se  garder  d’ac- 
cuser. Sully  , sans  nommer  les  Pères , 
les  désigne  clairement  comme  com- 
plices du  crime  ; mais  il  n'qn  donne 
pas  de  preuves,  et  sa  religion  ne  permet 
pas  d’admettre  sans  examen  son  opi- 
nion sur  cette  matière.  Ce  qu’il  y eut 
de  plus  fort  contre  eux  dans  l’instruc- 
tion de  l’affaire,  ce  fut  peut-être  la  cha- 
leur que  mit  leur  P.  d'Aubigny  à démen- 
tir la  déclaration  de  Ravaillac , qui  sou- 
tenait être  connu  de  lui.  Toutefois,  le 
parlement  prit  occasion  du  crime  pour 
faire  brûler  les  livres  qui  contenaient 
les  doctrines  des  jésuites,  entre  autres 
celui  dans  lequel  Mari, ma  avait  traité 
du  régicide. 

Malgré  cette  rigueur  significative 
des  magistrats , l'ordre  avait  encore 
trouvé  faveur  à la  cour,  et  la  ré- 
gente, veuve  de  Henri  IV,  leur  accorda, 
par  lettres  patentes  du  20  août  1610, 
l’autorisation  de  rouvrir  les  cours  du 
college  de  Clermont , et  lit  poursuivre 
la  vérification  de  ces  lettres,  nonobs- 
tant l'opposition  de  l’Université,  et  sous 
la  simple  condition  , de  la  part  des  Pè- 
res, de  se  soumettre  à la  doctrine  de  la 
Sorbonne.  I.es  magistrats,  comme  pour 
se  venger  de  l’espèce  de  violence  qui 
leur  avait  été  faite , condamnèrent  en- 
core au  feu  les  livres  de  Bellarmin , de 
Becan,  de  Suarez,  comme  renfermant 
des  doctrines  subversives,  et,  lorsqu'aux 
états  de  1614,  le  cardinal  Uuperron  eut 
la  hardiesse  d’avancer  que  les  rois  pou- 


vaient être  déposés,  et  les  peuples  déliés 
du  serment  de  fidélité,  le  parlement  re- 
nouvela contre  la  société  enticre  ses  ar- 
rêt s de  1594  et  1595.  Là-dessus,  appel  de 
la  part  des  jésuites,  et  décision  du  con- 
seil . du  6 janvier  1615,  défendant  de 
donner  suite  à ces  arrêts.  Ils  en  obtin- 
rent en  1618  une  nouvelle  décision  en 
leur  faveur,  lorsqu'ils  reproduisirent 
leur  demande  d’être  incorporés  à l'Uni- 
versité. 

A ectte  époque  , l’ordre  comptait  déjà 
32  provinces,  sans  y comprendre  la 
France,  et  plus  de  1 3 "ooo  membres.  Ta> 
rôle  qu’ils  jouaient  dans  les  affaires  de 
l’Allemagne  leur  donnait  une  impor- 
tance politique  considérable.  Toutefois, 
en  France , Richelieu  les  forçait  à dé- 
sapprouver la  doctrine  de  Snntarelli 
touchant  la  suprématie  temporelle  du 
pape,  cl  leur  général,  par  une  instruc- 
tion du  13  aoilt  1626,  défendait  à tous 
ses  prêtres  de  toucher  à l’avenir  rette 
question.  Mais  l’Université  refusait  tou- 
jours de  les  admettre  dans  son  sein,  et 
ce  fut  seulement  en  1631  qu’ils  ob- 
tinrent le  droit  de  libre  enseigne- 
ment. Ils  n'usèrent  pas  toujours  de 
ce  droit  avec  mesure  ; car,  sous  la  mi- 
norité rie  Louis  XIV,  leur  P.  Héreau 
fut  dénoncé  à la  régente  comme  ayant 
enseigné  qu’il  est  loisible  de  déposer  les 
rois.  Toutefois,  défense  fut  faite  au 
parlement  d’évoquer  l’affaire.  Un  sim- 
ple arrêt  du  conseil , du  3 mai  1644, 
renouvela  l'injonction  faite  aux  jésuites 
de  ne  point  traiter  ces  sortes  de  matiè- 
res , et  condamna  le  P.  Héreau  à gar- 
der les  arrêts  au  collège  de  Clermont. 

Cependant , malgré  ce  léger  echec  , 
l’influence  des  jésuites  allait  croissant, 
quand  la  publication  des  Provinciales 
vint  leur  porter  un  coup  bien  autre- 
ment funeste.  Pascal  présentait  l’or- 
dre sous  un  jour  odieux  et  ridicule  à 
la  fois  ; il  mit  l’esprit  et  les  rieurs 
de  son  côté.  Mais  scs  critiques  portent 
sur  un  fondement  faux,  ainsi  que  le  fait 
observer  avec  justesse  Voltaire,  dont  le 
témoignage  en  faveur  des  jésuites  n’est 
sans  riïftite  pas  suspect.  « On  attribuait 
adroitement  à la  société , dit-il  (*) , les 
opinions  extravagantes  de  plusieurs  jé- 
suites espagnols  et  flamands  (**);  on  les 

(*)  Siècle  dp  Eouis  XIV,  cb. 

(•*)  Sa  tir  lu v,  Kscobar,  Suarez,  Pusrmbatim. 
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aurait  déterrées  aussi  bien  dans  les  ca- 
suistes  dominicains  et  franciscains,  mais 
c'était  aux  seuls  jésuites  qu'on  en  rou- 
lait. On  tâchait  dans  ers  lettres  de 
prouver  qu’ils  avaient  un  dessein  formé 
de  corrompre  les  mœurs  des  tommes, 
dessein  qu'aucune  secte,  aucune  société, 
n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  » 

Mais, quoique  lecoupportât  à faux,  les 
jésuites  n'en  turent  pas  moins  profondé- 
ment atteints.  Ils  conservèrent  dans  l’es- 
prit de  la  multitude  les  traits  hideux  dont 
tes  avait  peints  l'implacable  Montalte. 
Leur  nom  devint  un  outrage , un  syno- 
nyme de  dèiovautéetde  corruption. L’a- 
pôlogie  qu’ils  firent  de  leurs  easuistes  fut 
mal  reçue  du  public  en  France.  A Rome, 
Alexandre  VII  la  condamna.  En  vain 
eurent-ils  assez  de  crédit  à Bordeaux 
pour  faire  brûler  les  Procinciales  ; le 
clergé  de  France  en  masse  se  levait  con- 
tre eux.  Il  est  vrai  que  si  les  jansénistes 
les  poursuivaient  toujours  , la  protec- 
tion que  leur  accordait  Louis  XIV  avait 
réduit  le  parlement  et  l'Université  au 
silence.  Ils  avaient  flatté  le  roi,  en  chan- 
geant le  nom  de  leur  ancien  collège  de 
Clermont  contre  celui  de  college  Louis- 
le-Grand.  Ce  prince  les  employa  sou- 
vent dans  ses  relations  politiques , no- 
tamment avec  l’Angleterre.  11  prit  suc- 
cessivement pour  confesseurs  les  Pères 
Lacbaise  et  Letellier,  et  si  l’on  en  croit 
quelques  auteurs,  il  se  fit  même,  sur  ses 
dernières  années,  affilier  à la  société. 

A cette  époque,  il  existait  jusque  dans 
l'armée  des  congrégations  de  laïques, 
dans  lesquelles  une  soumission  aveugle 
aux  Pères  dominait  toute  antre  obliga- 
tion (*}.  Il  est  pourtant  digne  de  remar- 
que que,  malgré  l’intérêt  que  leur  mon- 
trait madame  de  Maintenon , elle  ne 
consentit  jamais  a les  introduire  à Saint- 
Cyr,  voulant,  disait-elle,  rester  maî- 
tresse chez  elle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  à la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  l'ordre  était  rétabli  dans 
tous  les  pays  d'où  il  avait  étéexpnlsé.et 
comptait  dans  plusde  600  établissements 
20,000  membres , dont  8,000  prêtres. 

Le  siècle  suivant  fut  loin  d'être  aussi 
heureux  pour  eux.  Enl731,leP.  Girard, 

(*)  M.  de  Monlloiier,  Mémoire  » con- 
sulter sur  un  système  religieux  et  politique 
tendant  à renverser  la  religion , te  société  et 
le  trône. 


supérieur  du  séminaire  de  la  marine  i 
Toulon , fut  accusé  par  une  de  ses  pé- 
nitentes, Catherine  Cadière,  de  l’avoir 
séduite , et  ne  fut  acquitté  par  le  parle- 
ment d’Aix  qu’à  une  majorité  d'une 
voix.  L'affaire  eut  un  grand  retentisse- 
ment. On  crut  généralement  dans  le  pu- 
blic à ia  culpabilité  du  Père  ; mais,  pour 
être  juste , ne  doit-on  pas  reconnaître 
que,  fût-il  en  effet  coupable,  un  fait 
semblable,  isolé,  dans  un  ordre  aussi 
nombreux , témoigné  en  faveur  des 
mœurs  de  ses  membres?  Quand  eut  lieu 
l'attentat  de  Damien  , le  parlement  et 
les  jésuites  s’en  accusèrent  mutuelle- 
ment, sans  que  rien  fût  prouvé  de  part 
ni  d'autre.  Mois  Choisenl.  qui  n’aimait 
pas  les  Pères,  anima  contre  eux  l'esprit 
philosophique  de  l’époque  , et  les  fit  at- 
taquer dans  une  foule  de  pamphlets  , 
tandis  qu'il  faisait  mettre  sous  les  yeux 
du  roi.  par  madame  de  PotnpadotiK  des 
extraits  de  leurs  écrits  sur  le  régicide; 
la  maîtresse  de  Louis  XV  ne  leur  avait 
pas  pardonné  leur  refus  de  la  servir  au- 
près de  la  reine  , quand  elle  sollicitait 
le  poste  de  dame  du  palais. 

Mais  un  événement  d'une  nature  bien 
différente  devait  être  le  signal  de  leur 
perte  : une  bulle  de  1741  avait  con- 
damné le  négoce  qu'ils  avaient  exercé 
dans  leurs  célèbres  missions  du  Para- 
guay. Au  mépris  d’une  censure  aussi 
solennelle , le  P.  la  Valette , leur  supé- 
rieur général  aux  Antilles  , fonda  , en 
1747,  a la  Martinique  une  maison  de 
commerce  qui  absorba  bientôt  tonies 
les  affaires  de  Plie.  Associé  à un  juif  de 
la  Dominique,  il  fit  quelque  temps  d'a- 
vantageuses opérations;  mais  un  de  scs 
navires , ayant  à bord  pour  plus  d'un 
million  de  marchandises  qu'il  adressait 
en  règlement  à la  maison  Lioncy  de 
Marseille,  ayant  été  capturé  par  les 
Anglais , il  refusa  d’en  tenir  compte 
à ses  consignataires  ; et  ceux  • ci  as- 
signèrent en  remboursement,  et  leur 
expéditeur  et  le  procureur  général  de 
l’ordre.  Les  jésuites  prétendirent  pou- 
voir décliner  toute  solidarité,  et  appe- 
lèrent au  parlement  de  Paris  du  juge- 
ment rendu  contre  eux  par  les  consuls 
de  Marseille.  Ils  avaient  été  mal  ins- 
pirés ; car  non-seulement  ils  y furent 
condamnés,  par  arrêt  du  17  avril  >761, 
mais  encore  les  magistrats , dont  Pat- 
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tention  avait, dans  les  débats,  été  éveil- 
lée sur  les  actes  de  la  société,  exigèrent 
que,  sous  trois  jours,  les  jésuites  remis- 
sent au  greffe  un  exemplaire  de  leurs 
constitut ions.  A peine  les  Pcress’étaient- 
ils  conformés  à cette  injonction,  que  le 
roi  fit  demander  au  parlement  commu- 
nication du  livre.  Les  magistrats,  com- 
prenant que  les  jésuites  avaient  su  met- 
tre le  prince  dans  leurs  intérêts,  et 
qu'on  ne  voulait  que  faire  sortir  de 
leurs  mains  une  pièce  importante,  ne  se 
rendirent  au  ilésir  du  souverain  qu’a- 
prés  s'être  procuré  un  second  exem- 
plaire ; puis,  bien  que  Louis  XV  leur 
eût  fait  entendre  qu’il  espérait  qu’avant 
de  se  prononcer  ifs  attendraient  de  sa- 
voir ses  intentions,  ils  n’en  poursuivi- 
rent pas  moins  l'examen  de  ces  consti- 
tutions , et  rendirent  successivement 
contre  l’ordre  trois  arrêts , dont  le  pre- 
mier frappait  leur  prétendue  doctrine 
régicide,  le  second  ordonnait  la  destruc- 
tion de  leurs  livres,  et  le  troisième  leur 
interdisait  l’enseignement. 

On  voyait  percer  l'ancienne  animosité 
du  parlement  contre  J’ordre,  a travers  les 
expressions  vraiment  hyperboliques  de 
ces  arrêts  ; nous  citerons  comme  exem- 
ple celui  du  a mars  1762,  qui  dénonçait 
au  roi  et  aux  évêques  une  série  de  pas- 
sages extraits  des  auteurs  delà  société, 
comme  tendant  a « rompre  tous  les 
liens  de  la  société  civile,  en  autorisant 
le  vol,  le  mensonge,  l'impureté  la  plus 
criminelle , et  généralement  toutes  les 
passions  et  tous  les  crimes,  par  l’ensei- 
nement  de  la  compensation  occulte, 
e l’équivoque , des  restrictions  menta- 
les, du  probabilisme  et  du  péché  philo- 
sophique. » Intervint  une  décision  du 
conseil  ordonnant  un  sursis  d’un  an, 
lequel  fut  ensuite  limité  à six  mois.  Le 
roi,  dans  l’intervalle,  consulta  61  évê- 
ques , dont  40  sc  montrèrent  favorables 
aux  jésuites.  Pour  faire  toutefois  quel- 
ques concessions  à l’opinion,  le  gouver- 
nement Gt  proposer  à leur  général , qui 
était  alors  Ricci , un  projet  de  révision 
des  statuts  : « Sintutsuntautnonsint,  » 
(qu’ils  soient  comme  ils  sont  ou  qu’ils 
ne  soient  pas) , répondit  le  fier  succes- 
seur d’Ignace. 

Tandis  qu’à  Rome  les  vues  de  con- 
ciliation étaient  si  mal  accueillies , à 
Paris,  les  magistrats  se  refusaient 


à enregistrer  le  projet  du  gouverne- 
ment. Au  mois  de  mai  ils  reprenaient 
les  débats,  et  le  6 aodt  1762  , après 
seize  heures  de  deliberation  , ils  ren- 
daient à l’unanimité  un  arrêt  definitif, 
ordonnant  la  fermeture  des  établisse- 
ments des  jésuites  et  la  dissolution  de 
la  société.  Cet  arrêt  portait  défense  à 
tout  sujet  du  roi  d’entrer  dans  l’ordre, 
qui  était  déclaré  dangereux  pour  la 
religiou  et  |>our  l'État,  et  « inadmissi- 
ble par  sa  nature  dans  tout  État  policé, 
comme  contraire  au  droit  naturel , at- 
tentatoire à toute  autorité  spirituelle  et 
temporelle  , et  tendant  à introduire  , 
sous  le  voile  d’un  intérêt  religieux  , un 
corps  politique  dont  l’essence  est  une 
activité  continuelle  pour  parvenir,  par 
toute  sorte  de  voie , directe  ou  indirecte, 
sourde  ou  occulte,  d’abord  à une  indé- 
pendance absolue,  puis  successivement 
arusurpationdetoute  autorité.»  Pres- 
que tous  les  parlements  du  royaume 
s'associèrent  à l’arrêt  de  celui  «le  Pa- 
ris , notamment  ceux  de  Bretagne  , de 
Provence,  de  Bordeaux,  de  Metz,  ainsi 

3ue  le  conseil  souverain  de  Roussillon, 
■e  compte  rendu  des  constitutions  des 
jésuites  par  le  procureur  général  de  Ren- 
nes, la  Chalotais , leur  porta  l’un  des 
plus  rudes  coups  qu’ils  eussent  reçus 
dans  cette  lutte.  Il  présenta  le  régime 
des  jésuites  comme  étant,  « en  dernière 
analyse,  l’enthousiasme  et  te  fanatisme 
réduits  en  règles  et  en  principes.  » Ht 
cependant,  en  attaquant  leur  «Sangrreux 
esprit  de  corps,  il  reconnaissait  que  les 
individus  « paraissaient  démentir  par 
une  conduite  régulière  les  principes 
immoraux  dont  ils  étaient  accusés.  » 
Les  jésuites  cependant  défendaient 
le  terrain  pied  à pied.  Mais  ce  fut  en  vain 
que  ies  apologies  se  croisèrent  avec  les 
réquisitoires.  Les  vertus  de  l’ordre , 
dont  Cerutti  fit  l’habile  énumération  , 
n’excluaient  pas  tous  les  vices  qu’atta- 
quaient ses  adversaires.  Il  eût  été  dif» 
ficile  d’anéantir  le  témoignage  du  troi- 
sième général,  Borgia,  qui,  en  1569,  s’é- 
tait élevé,  dans  une  lettre  aux  freres  de 
la  province  d’Aquitaine , contre  l’arnbî- 
tion,  l'orgueil , l’amour  des  richesses, 
qui  existaient  déjà  dans  la  compagnie , 
et  de  nier  les  vues  intéressées  de  l’or- 
dre, exposées  au  grand  jour  par  Sciotti, 
dans  son  livre  intitulé  : Monarchia 
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Solifjtorvm . Les  arrêts  qui  prononçaient 
la  confiscation  des  biens  de  l’ordre , as- 
suraient aux  individus  drs  pensions  via- 

Î;ères  ; mais  il  est  remarquable  que,  sur 
o.s44)00  jésuites  qui  existaient  en  France, 
cinq  seulement  acceptèrent  la  imsition 
ui  leur  fut  offerte  par  l’F.tat.  Un  édit 
e novembre  1704  revêtit  de  la  sanction 
rovale  les  arrêts  du  parlement,  l.es  ex- 
jésuites  devaient  résider  dan»  le  diocèses- 
de  leur  lieu  de  naissance,  sans  que  cette 
résidence  pût  être  à moins  de  dix  lieues 
de  Paris.  Ils  étaient  en  outre  ternis  de  se 
présenter  tous  les  six  mois  au  substitut 
du  procureur  général  de  leur  bailliage. 

Trois  ansapres,  rp.spapne  les  bannit 
comme  fauteurs  d'un  attentat  médité 
contre  la  famille  royale.  Déportés  au 
nombre  de  5,000 . ils  allèrent  atten- 
dre en  Corse  que  le  pape,  qui  n’avait 
pas  voulu  les  recevoir,  cltancc.it  de  dé- 
cision a leur  égard.  l,eur  ex puisiond  Es- 
pagne  avait  eu  lieu  au  mois  d’avril  1707. 
Quand  la  nouvelle  en  fut  parvenue  a Pa- 
ris, ce  fut  le  signal  de  nouvelles  ri- 
gueurs contre  ceux  d’entre  eux  qui  n’a- 
vaient pas  prononcé  le  serment  civil 
auquel  ils  avaient  etc  astreints.  Un  ar- 
rêt du  U mai  leur  enjoignit  de  quitter 
sous  IS  jours  le  territoire  français.  Ce- 
pendant, à Home,  Clément  XIU  lit  une 
dernière  tentative  en  leur  faveur.  Dans 
une  bulle  expresse  , il  les  recommanda 
a la  sympathie  des  (ideles  comme  les 
plus  pieux  et  les  plus  utiles  membres 
de  l'Eglise.  En  même  temps,  il  les  au- 
torisa a quitter  leur  costume  pour  se 
soustraire  à la  surveillance  [>eu  bien- 
veillante dont  ils  étaient  l’objet,  et  me- 
naçait d'excommunication  ceux  qui  les 
poursuivraient  ; mais  tout  cela  n’empê- 
cha pas  Naples,  Parme  et  Malte  de  sui- 
vre presque  aussitôt  l'exemple  de  la 
France. 

Ce  fut  dans  de  pareilles  circonstances 
que  les  jésuites  osèreRt  faire  réimprimer 
l'ouvrage  de  Bcllarmin  sur  la  puissance 
temporelle.  Irrité  d’une  telle  impru- 
dence, Clément  XIV,  qui  avait  succédé 
à Cleinent  XIII , prononça  le  21  juillet 
1 778,  par  son  bref  Dominus ac  reilemp- 
(or  noiler , la  dissolution  de  la  société 
pour  cause  d’abus  et  de  désobéissance 
au  saint-siège  ; et  il  poussa  meme  la  ri- 
gueur jusqu'à  faire  emprisonner  le  gé- 
néral et  les  assistants. (/pendant,  moins 


rigoureux  que  le  chef  de  l’Kglise  , Fré- 
déric il  et  Catherine  II  conservèrent 
les  jésuites  en  Prusse  et  en  Russie. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un 
enthousiaste  tyrolien , d’abord  tailleur 
de  pierres,  puis  soldat,  Paccanari,  re- 
produisit sous  un  nom  nouveau  la  créa- 
tion de  Loyola,  en  instituant  les  /'ères 
(le  la  Foi.  L'entrer  des  Français  à Rome 
amena  la  fermeture  du  collège  des  nou- 
veaux jésuites , qui  du  reste  ne  furent 
jamais  reconnus  par  les  chefs  secrets 
des  anciens.  L’ordre  aboli  n’avait  en  ef- 
fet pas  disparu  complètement,  puisque, 
dans  un  rapport  nu  conseil  d’Etat  en 
1805.  Portalis  erul  devoir  en  deman- 
der de  nouveau  la  dissolution  , qui  fut 
en  effet  prononcée. 

Après  la  première  abdication  de  Na 
poléou , Pic  VU  rendit  aux  jésuites 
leur*  statuts,  par  une  bulle  «lu  7 août 
1814,  et  autorisa  l’association  dans 
toute  In  chrétienté.  L’année  suivante, 
Ferdinand  VU , en  leur  nuvrant  son 
royaume , eut  ridée  bizarre  de  dé- 
clarer saint  Ignace  grand'eroix  de  l'or- 
dre de  Charles  III  et  capitaine  géné- 
ral de  l’armée  espagnole.  Le  Piémont 
1rs  accueillit  avec  non  moins  d'empres- 
sement ; mais  le  Hprtugal  et  l'Autriche 
les  repoussèrent,  et  le  1"  janvier  1817, 
Alexandre  les  expulsa  de  la  Russie.  En 
revanche,  en  1818,  ils  rentrèrent  en  pos- 
session de  leur  fameux  college  de  Fri- 
bourg où,  de  tous  les  pays  voisins,  leurs 
pieux  amis  leur  adressèrent  leurs  en- 
fants. Ils  menaçaient  ainsi  la  France  au 
midi  et  à l'est.  Ils  reparurent  chez  nous 
sans  qu’on  eût  pu  saisir  le  moment  de 
leur  arrivée.  Aussi  Béranger  a-t-il  bien 
caractérisé  leur  retour  dans  sa  chanson 
de  1819: 

Hommes  noirs,  d’où  sorlex-rou»  P 

Noos  sortons  de  dessous  terre 

On  les  vit  d’abord  parcourir  nos 
départements  sous  l'humble  habit  de 
missionnaires:  et  l'on  n'a  point  oublié  le 
fanatisme  inspiré  à certaines  popula- 
tions par  leur  fougueuse  éloquence , 
ni  les  désordres  dont  leur  zèle  indiscret 
fut  la  cause  sur  tant  de  points,  non 
plus  que  l’opposition  «jue  leur  faisaient 
a la  fois  la  presse,  l'administration  mu- 
nicipale, et  souvent  les  curés.  En  1823, 
bien  que  leur  nom  ne  fût  prononcé 
officiellement  nulle  part . à Rome  , 
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Fortls  , leur  général , ne  faisait  plus 
un  secret  de  leur  présence  chez  nous  (*). 
Ils  avaient  formé  des  établissements 
permanents  à Alontinorillon  , à Poi- 
tiers, à Vannes  , à Bordeaux , à Tou- 
louse, à Besançon  , à Saint-Acheul , à 
Montrouge,  à Forcalquier,  à Soissons. 
Les  faveurs  de  la  cour,  surtout  | tendant 
1rs  six  années  du  règne  de  Charles  X, 
les  dédommageaient  de  l'antipathie  pu- 
blique. Le  comte  de  Montlosier  , dans 
le  mémoire  publié  contre  eux  en  1820, 
les  accusa  de  n'avoir  fait  que  discré- 
diter davantage  les  opinions  religieuses 
et  monarchiques  , par  la  maniéré  dont 
ils  avaient  servi  l'autel  et  le  trône  ; et , 
en  effet , une  notable  portion  de  la  po- 
pulation confondait  dans  une  commune 
haine  les  jésuites , les  prêtres  et  le  fai- 
ble prince  qu'ils  gouvernaient. 

Cependant  les  jésuites  s'étaient  fait, 
tant  dans  le  cierge  que  parmi  les  roya- 
listes, un  parti  nombreux,  mais  qui 
présenta  bientôt  deux  nuances  assez 
distinctes  : les  uns  , à la  tête  desquels 
était  l'évêque d'Hermopolis,  se  seraient 
contentés  de  faire  reconnaître  par  le 
gouvernement,  mais  en  les  soumettant 
à la  double  autorité  de  l'Université  et 
des  évêques,  les  principaux  d’entre 
les  établissements  que  les  jésuites 
avaient  déjà  en  France;  les  autres, 
qui  reconnaissaient  pour  leur  chef 
l’abbé  de  la  Menoais,  voulaient  pro- 
clamer immédiatement  a la  faee  de  la 
France  l’existence  ignorée  des  40  col- 
lèges et  des  20,000  écoliers  des  jésuites, 
en  demandant  pour  eux  une  existence 
légale  et  indépendante  du  corps  ensei- 
gnant. Les  événements  de  1880  anéan- 
tirent l’un  et  l’autre  projet. 

Aujourd'hui,  les  jésuites  ont  perdu 
l’appui  de  la  couronne,  et  si , sur  quel- 
ques points , ils  reparaissent , c'est 
dans  une  position  trop  incertaine  pour 
donner  de  serieuses  appréhensions.  .Mal- 
gré la  recrudescence  de  dévotion  qui 
sa  fait  remarquer  depuis  quelques  an- 
nées , il  n’est  pas  probable  que  le  dix- 
neuvième  siècle  soit  destiné  à voir  réta- 
blir le  règne  temporel  des  fds  d’Ignace. 
Comme  d’autres  corporations  célébrés, 
les  jésuites  ont  eu  leur  temps , qu’ils 

(*)  Vay.  dans  MonUosier,  U lettre  du  gé- 
néral aux  autorités  de  Chambéry. 


ont  marqué  par  des  services  et  des  abus, 
des  vertus  et  des  vices.  Tant  que  les  in- 
térêts religieux  dominèrent  la  politique, 
et  que  les  foudres  du  Vatican  conservè- 
rent leur  magique  pouvoir,  les  jésuites 
purent  se  faire  a Rome  un  titre  de  leur 
zèle  à arrêter  l’invasion  du  protestan- 
tisme ; puis,  armés  a l’etranger  de  l’au- 
torité du  pontife  romain,  ils  purent  lui 
faire  du  globe  un  empire  immense , 
dont  Us  devaient  être  les  ministres  né- 
cessaires. Mais  aujourd'hui,  que  pour- 
raient-ils en  présence  de  ce  tout-puissant 
instinct  des  intérêts  positifs  et  de  ce 
jaloux  esprit  d'independance,  double  ca- 
ractère de  la  société  actuelle  ? 

Les  services  qu'ont  rendus  les  jésui- 
tes, comme  le  mal  qu’ils  ont  fait,  ont 
été  également  exagérés.  On  s’est  trop 
plu  a répéter  les  merveilleux  récits  du 
succès  de  leurs  missions  chez  les  idolâ- 
tres ; ou  a paru  oubtier  qu’ils  en  étaient 
presque  toujours  les  seuls  témoins,  et 
que,  dans  tous  les  cas  , ils  n’en  étaient 
point  les  historiens  désintéressés.  Il  y 
aurait  toutefois  injustice  à nier  qu’ils 
aient  souvent  servi  la  cause  de  la  civiti- 
sation  et  celle  de  la  science.  Leur  ensei- 
gnement aussi  a été  beaucoup  trop  pré- 
conisé. On  ne  peut  nier  qu’il  eôt  un 
caractère  superficiel , puisque  Mariana, 
un  de  leurs  plus  savants  Peres,  le  leur 
a lui-même  reproché.  Nous  ajouterons 
que  s’ils  ont  servi  la  cause  des  lettres 
latines , ils  ont  aussi  arrêté  l'élan  hn- 

Îirimé  par  la  renaissance  à l’étude  des 
ettres  et  de  la  philosophie  grecques. 
Mais  parmi  les  reproches  que  l’on  a faits 
aux  jésuites , il  y en  a eu  de  véritable- 
ment puérils.  L est  ainsi  qu’on  leur  a 
fait  un  crime  d’avoir  pris  l'anagramme 
J.  H.  S. , et  que  l'on  a prétendu  qu’au 
sens  primitif  : Jésus  hominum  salvatot 
(Jésus  sauveur  des  hommes),  ils  avaient 
substitué  cet  autre  : Jésus  humilis  *o- 
cietas  (humble  société  de  Jésus).  On 
peut , avec  plus  de  justice , leur  repro- 
cher le  sens  singulièrement  élastique 
qu’ils  donnaient  à leur  devise  : Omnia 
ad  majorent  Dei  gloriam  (tout  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu),  ce  qui 
pour  eux  se  traduisait  en  ce  principe 
fécond  en  iniquités  , que  la  fin  justifie 
les  moyens.  Quant  aux  tendances  ambi- 
tieuses de  l’ordre,  nous  avons  suffisam- 
ment eu  occasion  de  les  apprécier  daus 
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le  coors  de  eet  article.  Elles  forent  le 
véritable  crime  des  jésuites,  et  la  cause 
de  leur  ruine. 

Jetons.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme 
de  petites  pièces  qui,  aujourd’hui , ser- 
vent à compter  au  jeu,  et  qui,  au  moyen 
âge , servaient  dans  la  plupart  des  cal- 
culs. Ce  nom  leur  vient  de  leur  légende, 
où  le  verbe  Jeter  se  trouve  presque  tou- 
jours. Ainsi,  on  lit  sur  les  uns  : jettes 

BIEN  GARDES  DE  Ml  COMPTE  DE  LA- 
TO» soi  Mou  mes  (de  cuivre  suis  mon- 
naie) ; sur  d’autres  : sommes  cour- 
te/. jette  bien,  etc.  En  effet,  on  dis- 
tribuait de  ces  petites  pièces  aux  con- 
seillers de  la  cour  des  comptes,  qui,  à 
chaque  article  entendu,  en  jetaient  une 
sur  la  table  en  signe  d'approbation  ou 
de  désapprobation.  Les  marchands  s'en 
servaient  aussi  pour  régulariser  leurs 
comptes. 

Les  jetons  se  fabriquaient  partout  ; 
mais  la  manufacture  la  plus  renommée 
au  moyen  âge  était  celle  de  Nurem- 
berg; aussi  presque  tous  les  jetons  que 
l’on  rencontre  en  France  viennent-ils 
de  cette  ville;  cependant,  si  les  légen- 
des qu’on  y lit  sont  ordinairement  en 
allemand,  les  types  sont , pour  la  plu- 
part, français;  c'est  que  les  fabricants 
avaient,  eii  général , le  bon  esprit  d’a- 
dopter les  empreintes  qui  avaient  le 
plus  de  vogue  dans  les  pays  pour  les- 
quels ils  travaillaient. 

J su.  La  passion  du  jeu  attira  de 
bonue  heure  eu  France  l'attention  du  lé- 
gislateur. Les  lois  romaines  fixaient  à un 
écu  d’or  les  enjeux  permis  , refusaient 
toute  action  pour  les  bénéfices  faits  au 
jeu  , et  ordonnaient  la  répétition , au 
profit  du  trésor  public,  des  valeurs  per- 
dues aux  jeux  prohibés.  A ces  prescrip- 
tions, Charlemagne , en  défendant  les 
jeux  de  hasard,  ajouta , pour  ceux  qui 
s’y  livraient,  l'exclusion  de  la  commu- 
nion des  fidèles. 

Charles  IV , Louis  IX , Charles  V, 
Charles  VIII,  Charles  IX,  essayèrent 
aussi , mais  en  vain , de  réprimer  la 
passion  du  jeu  par  des  ordonnances 
sévères  ; mais  d autres  rois  , au  con- 
traire , l’encouragèrent  par  leur  exem- 
ple. 

L’amour  du  jeu  possédait  Henri  IV 
au  point  que  Sully  se  plaint , dans  ses 
Mémoires,  des  dépenses  excessives  qui 


en  résultaient.  Il  jouait  même  en  public; 
un  jour  il  écrivit  à son  ministre  pour 
lui  demander  9,000  livres  , qu’il  avait 
erdues  à la  foire  de  Saint-Germain,  en 
ijoux  et  bagateHes , ajoutant  que  ses 
créanciers  le  tenaient  aux  chausse». 
Cette  passion  du  roi  porta  aux  mœurs 
une  Atteinte  funeste;  il  révoqua  ainsi 
eu  quelque  sorte  par  son  exemple  les 
lois  anciennes  qui  défendaient  le  jeu. 
Les  courtisans  imitèrent  le  maître  ; la 
ville  imita  la  cour;  de  toutes  parts  s’ou- 
vrirent des  tripots  publics  , décorés  du 
noind’académies  de  jeu.  « Presque  tous, 
grands  et  petits,  nobles  et  marchands, 
dit  PKstoite  , ne  parloient  que  de  jouer 
des  pistoles  avec  tant  de  fureur,  qu’il 
sembloit  que  mille  pistoles  fussent 
moins  que  n’étoit  un  sou  du  temps  de 
François  I'r,  et  ee  fut  la  cause  de  tant 
de  banqueroutes  que  l’on  vit  dans  ce 
temps-là.  » Suivant  le  inéme  écrivain, 
on  comptait  à Paris,  à la  fin  du  règne 
de  Henri  IV,  ouarante-sept  brelans  au- 
torisés , dont  les  principaux  magistrats 
retiraient  chacun  une  pistole  par  jour. 
Ces  repaires  furent  supprimés  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIII; 
et  l’on  ajouta  même,  pour  un  temps,  à 
la  rigueur  des  anciennes  lois  contre  le 
jeu. 

Mais  on  joua  beaucoup  à la  cour  de 
Louis  XIV.  Ce  roi  aimait  les  gros 
joueurs;  il  alimentait  même  par  son 
exemple  cette  immorale  passion,  et  dé- 
dommageait  ses  courtisans  de  leurs  per- 
tes énormes  en  tolérant  leur  mauvaise 
foi.  En  d’autres  termes,  on  trichait  au 
jeu  de  la  cour,  et  de  pareilles  bassesses 
étaient  tournées  en  plaisanteries.  Saint- 
Simon  est  plein  de  traits  qui  nous  le 
démontrent  (*)■  Les  nobles  dames  n’é- 
taient pas  plus  scrupuleuses.  Seule- 
ment , quand  la  dévotion  fut  devenue 
une  mode,  • les  joueuses,  en  se  quit- 
tant, prononçaient  une  formule  par  la- 
auelie  on  se  taisait  un  don  réciproque 
de  ce  qui  aurait  pu  , dans  la  partie,  ne 
pas  être  légitimement  gagné.  Cet  art 
de  frauder  Dieu , pratiqué  par  tant  de 

(■)  Non»  citerons  seulement  le  portrait 
qu'il  fait  du  duc  de  Grammont  : • Grand  es- 
croc et  grand  faiseur  de  dupes  au  jeu , de 

l’esprit,  de  l’impudence,  de  la  bassesse 

avec  tout  cela , fort  dan»  le  grand  monde , et 
de  la  cour,  etc.  • 
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pieuses  harpies  jusque  dans  les  cabinet!  fonds,  les  nobles  soutiens  des  tripota, 
de  madame  de  Maintenon,  est  letrait  le  Ces  braves  gentilshommes  , ces  invin- 
plus  éminemment  caractéristique  de  cibles  joueurs,  avaient  quitté  la  France, 
cette  cour  (*).  > emportant  dans  leurs  cœurs  l'amour 

Les  joueuses  et  les  joueurs  de  la  cour  de  la  légitimité , et  dans  leurs  bagages 
du  régent  et  de  Louis  XV  montraient  des  cartes,  des  dés  et  de  petits  râteaux, 
aussi  peu  de  délicatesse  que  ceux  delà  Par  leurs  soins,  des  jeux  s'installe- 
cour  de  Louis  XIV.  rent  sous  la  tente.  En  peu  de  temps, 

Ce  fut  le  lieutenant  de  police  de  Sar-  ils  eurent  fondé  des  banques  à Londres, 
tines  qui,  en  1775,  par  son  autorisa-  à Francfort,  à Italien,  à Tœplitz,  etc. 
tion,  donna  la  plus  grande  consistance  Cependant,  citez  nous,  la  révolution, 
aux  maisons  de  jeu;  mais  pour  dimi-  qui  avait  détruit  de  fond  en  comble  tou- 
nuer  l’odieux  de  ces  établissements  , il  tes  les  vieilles  institutions,  ne  put  ren- 
ordonna  que  les  prélèvements  faits  sur  verser  pour  toujours  les  tables  de  jeu. 
leurs  produits  seraient  employés  à des  Elles  se  relevèrent  scus  le  Directoire, 
œuvres  de  bienfaisance,  à la  fondation  aussi  nombreuses,  moins  publiques  et 
de  quelques  hôpitaux.  On  vit  alors  des  plus  dangereuses  qu’auparavant. 
gens  riches  et  titrés,  des  baronnes  , des  En  1800,  Paris  comptait  plus  de  cent 
marquises,  solliciter  le  privilège  de pos-  maisons  de  jeu,  où  tous  les  genres  de 
séder  un  de  ces  tripots,  que  des  subal-  délits  et  de  crimes  étaient  commis, 
ternes  exploitaient  pour  elles  , moyen-  Napoléon  parvint  seulement  à faire 
•nant  une  part  dans  le  profit.  autant  que  |>ossible  pénétrer  l'ordre  et 

Ces  repaires  privilégiés  en  firent  naî-  la  morale  dans  le  desordre  et  rimmo- 
tre  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas.  Pro-  ralité.  Il  mit  les  maisons  publiques  de 
hibés  en  1778,  les  jeux  trouvèrent  un  jeux  de  hasard  sous  la  surveillance  ac- 
refuge  parmi  les  courtisans,  dont  plu-  ’tive  de  sa  police  , et  en  affecta  les  re- 
sieurs se  firent  banquiers  et  filous  , et  venus  au  service  de  son  administration 
dans  les  hôtels  des  ambassadeurs,  où  la  policière  ou  de  sa  politique, 
police  n’avait  point  accès.  Mais  les  jeux  Lors  de  l'établissement  du  gouver- 
ne hasard  ne  tardèrent  pas  à être  de  nement  constitutionnel , des  hommes 
nouveau  officiellement  rétablis.  Cepen-  qui  considéraient  toute  espèce  de  pu- 
dant,  en  février  1781 , on  les  dénonça  blicité  comme  un  bienfait,  des  mem- 
au  parlement,  qui  manda  à sa  barre  ie  bres  distingués  des  deux  chambres, 
lieutenant  de  police.  Puis  , comme  des  des  organes  indépendants  de  In  presse 
personnes  de  haut  rang  tenaient  des  demandèrent  à connaître  le  chiffre  et 
jeux , la  cour  suprême  décida  qu'elle  l'emploi  du  produit  des  jeux  publics, 
convoquerait  les  pairs.  Il  en  résulta,  le  Le  privilège  des  neuf  maisons  existant 
20 février,  un  arrêt  réglementaire  sur  à Paris  en  1818  avait  été  affermé  par 
lequel  le  roi  rendit,  le  1er  mars,  une  dé-  le  gouvernement  pour  six  années,  à rai- 
ciaration  sévère , menaçant  les  ban-  son  de  sept  millions  par  an  , plus  un 
quiers  du  carcan  et  du  fouet.  Quant  à million  de  pot-de-vin.  Longtemps  le 
Louis  XVI,  il  donnait  l'exemple,  en  ministère  se  retrancha  sur  le  scandale 
ne  s'exposant  jamais  qu'à  gagner  un  de  la  publication  de  ces  documents, 
demi-écu.  . Mais  en  1820 , l'énergique  persistance 

Les  maisons  de  jeu  furent  fréquem-  des  réclamants  triompha,  et  il  fut  dé- 
ment poursuivies  pendant  la  révolution.  cidé  que  le  produit  des  jeux  publics, 
Jamais  les  gouvernements  de  cette  épo-  moins  une  part  réservée  à la  ville  de 

3ue  ne  se  souillèrent  par  l'autorisation  Paris , serait  porté  au  budget  de  l’Ê- 
e ces  repaires  d'infamie.  Quant  aux  tat.  Enfin,  depuis  la  révolution  de 
champions  de  la  monarchie  absolue  qui  juillet,  le  gouvernement  a senti  qu’il 
combattaient  sous  les  drapeaux  des  Con-  ne  pouvait  sans  se  déshonorer  main- 
dés,  ce  qu’ils  appelaient  des  factieux,  ils  tenir  la  source  la  plus  féconde  de 
virent  bientôt  arriver  les  bailleurs  de  l’immoralité,  bien  plus , en  retirer  un 

lucre  honteux  ; et , malgré  les  réclama- 
(*)  Lemoutey,  Essai  sur  rétablissement  tions  du  conseil  municipal  et  d'un 
monarchique  dé  Louis  XIV,  p.  4S7  et  43s.  grand  nombre  d'habitants  de  Paris, 

T.  ix.  46*  livraison.  (Dict.  ms'cvct..,  etc.',  48 
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une  loi  ordonna  la  suppression  des 
maisons  de  jeu,  pourle  1" janvier  1838. 
Une  autre  loi  avait  déjà  supprimé  la  lo- 
terie. (Voy.  ce  mot.) 

Aux  jeux  publics  ont  cependant  sur- 
vécu parmi  nous  des  jeux  non  moins 
funestes,  ceux  que  l'on  pourrait  appe- 
ler les  délits  ou  même  les  crimes  de  la 
Bourse. 

Jeux  publics.  Voyez  Carrousels, 
Fêtes,  Fous  (fêtes  et  sociétés  de), 
Tournois  etc. 

Jeu  de  Paume  (serment  du).  Voyez 
Assemblée  nationale.' 

Jeudi  (le  grand).  C’est  le  nom  que 
Ton  donna  au  jeudi  23  avril  de  l'année 
1843 , à cause  de  l'agitation  et  du  tu- 
multe qui , ce  jour-là,  régnèrent  à la 
cour , réunie  à Saint-Germain.  Louis 
XIII  venait  de  recevoir  l'extrême-onc- 
tion; son  agonie  se  prolongea  encore 
pendant  trois  semaines;  il  ne  mourut 
que  le  14  mai  suivant. 

Jeune.  Cette  pénitence,  qui  se  re- 
trouve dans  toutes  les  religions  , était 
pratiquée  par  les  premiers  moines  avec 
la  plus  grande  austérité.  Il  paraît,  d'a- 
pres le  témoignage  de  saint  Bernard  , 
qu'en  France,  au  douzième  siècle,  non- 
seulement  les  moines  , mais  les  fidèles, 
jeûnaient  encore  jusqu’au  soir.  Néan- 
moins , il  est  permis  de  croire  que  cet 
usage  était  loin  d'étre  général. 

Le  jeûne  perdit  peu  a peu  de  sa  sé- 
vérité jusqu'au  seizième  siècle.  Mais  à 
cette  eftoque  la  réforme  et  les  guerres 
de  religion  ayant  produit  chez  les  ca- 
tholiques une  recrudescence  de  ferveur 
religieuse,  l’observation  du  jeûne  et  du 
carême  devint  très-rigoureuse  ; on  vit 
alors  le  moindre  manquement  aux  or- 
donnances de  t’F.glise  causêr  à ceux 
qui  les  avaient  commis  de  très-grands 
dangers.  (Voyez  Cahêmb.) 

Jeunesse  dobee.  Voy.  Fréron. 

Jeux-partis.  Les  poètes  nomades 
du  moyen  lige  composaient  des  poèmes 
dialogués,  souvent  mêlés  de  musique  à 
deux  parties  : c’est  ce  qu’on  nommait 
des  jeux-partis. 

On  trome  des  jeux-partis  qui,  comme 
la  Cour  de  paradis,  offrent  une  image 
curieuse  des  cours  d'amour,  ou  comme 
le  Purgatoire  de  saint  Patrice , un 
mélange  de  la  littérature , des  mœurs 
et  des  croyances  de  plusieurs  peuples  , 


ou  comme  Aucassin  et  Nlcolette  . Ro- 
bin et  Marion  , des  pastorales  pleines 
de  grâce  et  de  fraîcheur.  Ces  petits 
drames  s'exécutaient  ordinairement  sur 
des  espèces  de  théâtres  eu  présence 
d'un  noble  auditoire. 

On  appelait  particulièrement  tensons 
les  poèmes  dialogues  roulant  sur  une 
question  d’amour,  de  poésie  ou  de  che- 
valerie. 

Joachtmites  , hérésiarques  qui  fu- 
rent condamnes  par  le  concile  d'Arles  , 
tenu  en  12G0ou  1261.  Ils  prétendaient 
que  le  Pere  avait  opéré  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu’à  la  prédi- 
cation de  J.  C.;  que  le  Fils  à son  tour 
avait  opéré  jusqu’en  I2G0,  époque  à la- 
uelle  commençait,  pour  ne  finir  qu’à  la 
n du  monde,  lè  régné  du  Saint-Esprit. 
Ils  soutenaient  en  outre  que  sous  l'opé- 
ration du  Père,  les  hommes  vivaient  se- 
lon la  chair  ; que  sous  celle  du  Fils,  ils 
vivaient  putre  la  chair  et  l’esprit  ; enfin, 
que,  sous  la  troisième,  ils  vivaient 
plus  parfaitement,  et  uniquement  selon 
l’esprit. 

Jodelle  (F.tienne), sieur  du  Lvmodin, 
né  à Paris  en  1532  , fut  le  premier  en 
France  qui  imagina  décomposer  des  tra- 
gédies à l’imitation  de  celles  des  Grecs, 
c'est-à-dire,  avec  des  prologues  et  des 
chœurs.  Ces  tragédies  sont  Cléopâtre 
captive  et  Didon  se  sacrifiant.  Voici 
le  jugement  qu’en  a porté  la  Harpe  : 
« Il  n’y  a aucune  étincelle  du  génie  des 
Grecs  , aucune  idée  de  la  contexture 
dramatique;  tout  se  passe  en  déclama- 
tions et  en  récits.  Le  style  est  un  mé- 
lange de  la  barbarie  de  Ronsard  et  des 
froids  jeux  de  mots  que  les  Italiens 
avaient  mis  à la  mode  en  France.  » La 
comédie,  en  5 actes  d 'Eugène  ou  la 
Rencontre  mérite  les  mêmes  reproches. 

Cléopâtre  fut  jouée  en  1552,  a l’hô- 
tel de  Reims,  puis  au  collège  de  Bon- 
cour,  en  présence  de  Henri  II , qui  ré- 
compensa l’auteur  par  une  gratification 
de  500  écus.  Jodelle  lui-même  repré- 
sentait Cléopâtre;  les  autres  rôles 
étaient  joués  par  des  poètes  de  ses  amis, 
Remi  Iielleau,  Jean  de  la  Péruse,  etc. 
Ceux-ci  passant  ensuite  le  carnaval  à 
Arcueil  avec  Jodelle , s’avisèrent,  pour 
lui  faire  honneur,  de  célébrer  une  de 
ces  fêles  à Racchus  , qui  , chez  les 
Grecs,  avaient  donné  naissance  à la 
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tragédie,  iis  iui  amenèrent  un  bouc 
orné  de  guirlandes  , en  dansant  et  en 
chantant  en  chœur  des  dithyrambes  de 
leur  composition.  L’affaire  Qt  du  bruit 
et  faillit  leur  être  funeste.  On  ne  les 
accusa  de  rien  moins  que  d'idolâtrie  et 
d’athéisme. 

Jodelle  mourut  à Paris  en  1573,  âgé 
de  -il  ans. 

Tous  les  biographes  ont  avancé  qu'il 
était  mort  dausla  misère. On  peut  dou- 
ter de  cette  assertion  quand  on  trouve, 
dans  un  compte  de  dépenses  de  Char- 
les IX(*},  que,  très-peu  de  temps  avant 
sa  mort , le  poète  recevait  du  roi  des 
sommes  considérables.  Voici  du  reste 
le  texte  de  l'article  : « 29  octobre  1572. 
« — A Estienne  Jaudelle,  sieur  de  Li- 
« modyn,  l’un  des  poelles  dudict  sieur, 
« la  somme  de  500  livres  tourn.,  en  con- 
« sidération  des  services  qu’il  luy  a cy- 

• devant  et  de  longtemps  faicts  en  son 

• dict  estât,  et  mesmes  pour  luy  donner 
« moyen  de  se  faire  panser  d’une  mal- 
«ladie,de  laquelle  il  est  à présent  dé- 
■ tenu  , et  supporter  les  frais  et  des- 
« pences  qu’il  est  contraint  de  faire  en 

• ceste  occasion  , et  en  oultre  et  qar- 

• dessus  les  autres  dons  et  bienfaicts 
« qu’il  a cy-dcvant  eus  dudict  sieur.  » 

Johannbau  (Éloi),  né  à Contres, 
près  de  Blois,  en  1770,  a publié,  comme 
éditeur , les  Mémoires  de  Cacadémie 
celtique,  Paris,  1807  et  années  suivan- 
tes, 5 vol.  in-8°,  auxquels  il  a fourni  un 

rand  nombre  de  dissertations  pleines 

'intérêt;  on  lui  doit  \'  Alphabet  de  ta 
langue  primitive  de  t Espagne,  traduit 
de  l’espagnol  de  M.  de  Erro  y tspiroz; 
Mélanges  d'origines  étymologiques  et 
de  questions  grammaticales  , Paris, 
1818  , in-8\  Il  a encore  été  l’éditeur 
des  Œuvres  de  Rabelais , édition  va • 
rioruin,  Paris,  1823-1826,9  vol.  in-8", 

Joiiannot  (Ch.  H.  Alfred),  graveur- 
dessinateur  et  peintre  distingué  de  l’é- 
cole française,  naquit  en  1800  , à Of- 
fenbaoh-sur-le-Mein;  il  descendait  par 
son  père  d’une  famille  française,  que  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  avait 
forcée  de  se  réfugier  à l’étranger.  Son 
père  vint  se  fixera  Paris  avec  sa  famille 
en  180G.  Alfred  se  livra  bien  jeune  en- 

(*) ArcU.cur.  (te  linit.  lit  France,  tome 
VIII  (i1'  série),  p.  iSij. 


core  a son  goût  prononcé  pour  le  des- 
sin ; mais  il  fut  obligé  de  suivre  à Ham- 
bourg son  père,  nommé  par  l’empereur 
inspecteur  de  la  librairie,  et  il  se  trou- 
vait dans  cette  ville  au  moment  où  elle 
fut  assiégée  en  1813.  En  1818,  il  revint 
de  nouveau  à Paris,  et,  après  la  mort 
de  son  frère  Charles,  graveur  distingué 
(1825),  il  s'adonna  sans  relâche  à la 
gravure.  La  première  planche  qu'il 
grava  fut  d'après  le  tableau  des  Orphe- 
lins deScheffer.  Ses  succès  en  ce  genre 
ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à la 
peinture,  et  en  1831  il  exposa,  avec  son 
frère  Tony,  deux  cadres  contenant  24 
tableaux  destinés  à être  gravés  pour  les 
œuvres  de  Walter  Scott,  puis  un  grand 
tableau  de  chevalet  , V Arrestation  de 
Jean  de  Crespière  sous  Richelieu.  Ces 
œuvres,  qui  attirèrent  l'attention  du  pu- 
blic , furent  suivies  d’ouvrages  non 
moins  importants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  : Don  Juan  naufragé,  et  une 
Scène  de  Cinq-Mars  (1831)  ; Y Annonce 
de  la  victoire  d' Hastenbeck  (au  Palais- 
Royal);  V Entrée  de  mademoiselle  de 
Montpensier  à Orléans  (1833’;  ; Fran- 
çois I”  et  Charles- Quint (1 S35);  Hen- 
ri Il  et  sa  famille  ; Marie  Stuart  quit- 
tant l'Europe;  et  enfin  François  de 
lorraine  présentant,  après  la  bataille 
de  Dreux,  les  officiers  de  son  année  à 
Charles  IX , tableau  d'une  très-grande 
dimension  (au  château  d'Eu).  Mais  son 
travail  assidu  avait  épuisé  ses  forces  et 
développé  une  maladie  de  poitrine  dont 
il  était  atteint  depuis  longtemps.  Il 
mourut  en  1837.  Outre  les  œuvres  que 
nous  avons  citées,  Alfred  Johannot  a 
produit  un  nombre  immense  de  vignet- 
tes, d’aquarelles,  de  sépia  et  de  dessins 
qui  ont  rendu  son  nom  populaire.  Quel- 
ques-unes de  ses  aquarelles  ont,  jusqu’à 
un  certain  point , l’importance  de  ta- 
bleaux à l'huile. 

Johannot  ( Tonv  ),  frère  du  précé- 
dent, est  né  aussi  a Offenbarh  (Hesse- 
Darmstadt),  le  9 novembre  1803  ; mais 
trop  de  titres  les  rattachent  tous  deux 
à la  France  pour  qu’elle  ne  les  ré- 
clame pas  comme  une  de  ses  gloires 
Leur  famille,  d’ailleurs,  était  française 
Etablie  à Annonay,  elle  ne  quitta  le  sol 
de  la  France  que  pour  échapper  aux 
conséquences  de  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes.  En  1814  , Tonv  Johan- 
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not  vint  à Paris  avec  son  frère,  et 
il  commença  alors  les  études  artis- 
tiques vers'  lesquelles  l’entraînait  son 
goût.  Quand  il  eut  acquis  la  con- 
naissance du  dessin,  H aurait  bien 
voulu  se  donner  à la  peinture;  mais 
il  fallait  suffire  à ses  besoins , et  il 
se  vit  obligé  de  négliger  momentané- 
ment la  peinture  pour  faire  de  la  gra- 
vure et  de  la  lithographie.  Il  donna 
d’abord  la  gravure  du  portrait  du  gé- 
néraI Foy,  d’après  Gérard  , puis  celle 
des  Enfants  (garés , d’apres  Scheffer. 
Cependant , grâce  aux  ressources  qu’il 
s’était  créées,  il  put  enfin  suivre  son  in- 
clination et  donner  plus  de  temps  à la 
peinture.  Au  salon  de  1832,  il  exposa 
un  tableau  représentant  une  querelle  de 
Vendéens  ; puis  Mina  et  Itrenda,  cette 
gracieuse  et  poétique  composition  qui 
conserve  encore  la  faveur  qui  l’accueil- 
lit à son  apparition.  A la  même  épo- 
que, il  exécutait  pour  le  duc  d’Orléans 
le  tableau  de  la  Mort  de  du  Guesclin. 
Séduit  par  les  gracieuses  descriptions 
des  romans  de  Walter  Scott , Tony 
entreprit  ensuite  d’en  reproduire  les 
principales  scènes  ; et  il  composa  une 
série  de  petits  tableaux  dont  la  gravure 
s’est  emparée  depuis,  et  qui  servent  au- 
jourd'hui d'illustrations  aux  éditions 
1rs  plus  soignées  du  romancier.  Il  fit  , 
en  1833,  pour  le  prince  de  Joinville , 
son  tableau  de  Douglas  te  Noir.  Le  ta- 
lent de  Tonv  Johannot  était  devenu  po- 
pulaire: on  aimait  et  on  admirait  dans 
ses  ouvrages  cette  grâce,  cette  imagina- 
tion  si  variée  qui  en  sont  les  principaux 
caractères  ; quand  on  voulut  faire 
concourir  les  arts  à l’illustration  de  la 
typographie  , on  dut  s’adresser  à lui. 
Aussi  est-il  peu  d’ouvrages  illustrés, 
auxquels  sou  nom  ne  soit  attaché  , et 
au  succès  desquels  il  n’ait  puissamment 
contribué.  Les  œuvres  de  Molière , don 
Quichotte , Manon  Lescaut,  le  Diable 
boiteux , s’embellirent  successivement 
des  produits  de  son  crayon,  qui  sut  ad- 
mirablement se  prêter  à la  vérité,  à la 
grâce  et  à la  finesse  de  tous  ces  chefs- 
d'œuvres.  Il  serait  impossible  de  citer 
tout  ce  qu’a  fait  Tony  Johannot  ; cette 
prodigieuse  quantité  de  vignettes,  d'a- 
quarelles, qui  l’ont  fait  connaître  et  ap- 
précier de  tout  le  monde.  Nous  ajoute- 
rons seulement,  aux  ouvrag  s dont  nous 


avons  déjà  parlé,  le  tableau  de  < harles 
VI  et  Odette,  en  1832;  V Enfance  de 
du  Guesclin  , en  1840  ; la  Bataille  de 
Rosbach  et  la  Bataille  de  Fontanet, 
sous  Charles  le  Chauve,  pour  le  musée 
de  Versailles  ; les  vignettes  du  Vicaire 
de  IVakefield , puis  enfin  les  eaux-for- 
tes pour  les  romans  de  Cooper.  Tony 
Johannot, qui,  en  1832,  avait  obtenu  une 
mrdaille  d'or,  reçut,  en  1840,  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur. 

Joiony,  Jooiniacum,  l’un  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  du  département 
de  l’Yonne  , population  5,637  habi- 
tants. 

Quelques  historiens  y voient  l’an- 
cienne Bandritum  , d’autres  en  at- 
tribuent  la  fondation  à Flavius  Jo- 
vin.  ( Vovez  ce  mot.  ) Dès  le  dixième 
siècle  , elle  a eu  ses  comtes  particu- 
liers. 

Geoffroi  !"  devint  comte  de  Joigny 
par  son  mariage  avec  une  fille  de  Re- 
naud le  Vieux,  comte  de  Sens.  Il  mou- 
rut vers  1042. 

Étienne  de  Vaux,  troisième  comte  de 
Joignv,  gendre  de  la  veuve  de  Geoffroi 
II,  laissa  Geoffroi  I II  le  Vieux. 

Ensuite  se  succédèrent  Geoffroi  IV 
le  Jeune  (1081-1104)  ; 

Renaud  III ; 

Gui.  mort  en  1150,  quelque  temps 
après  son  retour  de  la  croisade; 

Renaud  IV . mort  vers  1179; 

Guillaume  I",  parti  pour  la  croisade 
en  1190,  mort  vers  1219; 

Pierre,  qui  prêta  hommage  lige  à 
Rlanche,  comtesse  de  Champagne,  et  à 
Thibaut  son  (Ils; 

Guillaume  II , qui  mourut  d'épui- 
sement au  retour  de  la  croisade , en 
1255. 

Guillaume  III  est  connu  par  un  trait 
que  rapporte  Joinville  : il  avait  fait  je- 
trr  en  prison  un  bourgeois  sujet  du  roi, 
quoiqu'il  fût  réclamé  par  le  sergent 
royal  de  la  cité  où  il  demeurait  ; le 
bourgeois  mourut  dans  son  cachot. 
Louis  IX  appela  Guillaume  a compa- 
raître devant  lui,  le  fit  saisir  en  plein 
parlement  , et  l’envoya  au  Châtelet  de 
Paris  , où  il  resta  nombre  d’années. 
« Bonne  et  roide  justice  ! • ajoute  le 
sire  de  Joinville. 

Jean  F’  mourut  en  1283. 

Jean  H affranchit  en  1300  la  coin- 
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mime  de  Joigny.  I.e  mariage  de  sa  fille 
avec  Charles,  lilsdu  comte  de  V'alois  et 
neveu  de  Philippe  le  Bel,  ne  l’empècha 
pas  de  se  joindre  aux  barons  révoltés 
contre  le  roi.  Il  fut  aussi  hostile  à l’a- 
véneinent  de  Philippe  le  Long. 

Jeanne , son  unique  héritière,  lui 
succéda  en  1324,  avec  son  mari  Char- 
les de  V'alois  , comte  d’Alençon , qui, 
par  un  échange,  céda  le  comté  a Jean 
de  Noyers.  Celui-ci  périt  à la  hatjille 
de  Brignais  (I3GI). 

Mites  de  Noyers,  fils  de  Jean  de 
Novers  et  de  la  fille  d’Anselme  de  Join- 
ville , combattit  pour  Charles  de  Blois 
a Aurav,  et  y fut  pris  avec  du  Gucsclin. 
Il  mourut  en  1370. 

Jean  II  fut  une  des  victimes  de  la 
mascarade  de  Charles  VI.  (Voy.  Bal.) 

Louis  , son  frère  et  son  successeur, 
mourut  en  1415,  doyen  des  sept  com- 
tes-pairs de  Champagne. 

Marguerite  de  Noyers , son  unique 
héritière,  était  mariee  il  Gui  de  la  Tré- 
moilie.  Le  comté  souffrait  beaucoup  à 
cette  époque  des  hostilités  des  Arma- 
gnacs. Louis  de  la  Trémoille,  héritier 
(lu  comté,  mort  en  1404  , fut  remplacé 
par  Charles  de  Chàlon , fils  de  Jean  de 
Chàlon,  baron  de  Viteaux  et  de  Jeanne 
de  la  Trémoille,  partisan  zélé  du  duc  de 
Bourgogne,  contre  Louis  Ni.  Le  roi 
confisqua  son  comté,  mais  le  lui  rendit 
en  1482.  Il  mourut  en  1485. 

Sa  fille,  Charlotte  de  Chàlon,  laissa 
de  son  mari  Adrien  de  Sainte-Maure, 
un  fils,  Jean  de  Sainte-  Maure,  qui  fut 
comte  de  Joigny  et  de  N’esle. 

Louis  de  Sainte-Maure  (1520-1572) 
n’eut  qu’un  fils  nommé  Chartes , qui 
mourut  en  bas  âge. 

Jean  de  Laval , cousin  de  ce  jeune 
prince,  lui  succéda. 

Gui  de  Ixival  mourut  en  I5!K),  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  à Ivry. 

Des  deux  tantes  de  Gui , Gabrlelle 
et  ,-tnne  de  Laval,  le  comté  passa,  par 
contrat  de  vente,  à Philippe-Emmanuel 
deGondi  (1003). 

Pierre  de  Gondi  le  laissa  à sa  fille, 
madame  de  Ilia nch eforl-Créqui , du- 
chesse de  Lcsdiguières  , qui  en  fit  do- 
nation à Nicolas  de  Neuville  , duc  de 
L'iUeroi,  mort  en  1734. 

Au  dix-huitième  siècle,  Joigny  avait 
encore  d’épaisses  murailles  Manquées 


de  grosses  tours.  Sa  cathédrale  gothi- 
que date  du  quinzième  siècle. 

Jotai villk  , ancienne  capitale  du 
JoinvUlois,  comprise  autrefois  dans  la 
province  de  Champagne  , aujourd'hui 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne, 
arrondissement  de  Vassy. 

Les  premiers  titres  où  il  soit  fait 
mention  de  cette  ville  ne  remontent 
pas  au  delà  du  neuvième  siècle.  Sur  la 
montagne  qui  la  domine  s'élevait  jadis 
une  tour  de  construction  romaine,  con- 
nue sous  le  nom  de  Tour  de  Jovin,  et 
dont  les  derniers  débris  n’ont  disparu 
qu'en  1049.  Les  habitations,  en  se  grou- 
pant autour  de  ce  point  de  défense, 
formèrent  le  bourg  de  Jovinivilla  , 
Joinville.  Le  château,  qu'habitèrent  les 
seigneurs  de  Joinville  , qui  vit  naître 
l’historien  de  Louis  IX , et  fut  le  ber- 
ceau des  Guises  , avait  été  bâti  au  on- 
zième siècle  , par  Étienne  de  Vaux,  et 
agrandi  successivement.  Les  sapins  et 
les  peupliers  en  couvrent  aujourd'hui 
l'emplacement. 

La  ville  fut,  dès  l'année  1292,  érigée 
en  commune.  La  seigneurie  en  passa 
des  sires  de  Joinville  à la  maison  de 
Lorraine  ; elle  avait  le  titre  de  baron- 
nie ; Henri  II  l’érigea,  par  lettres  paten- 
tes du  mois  d’avril  1551,  en  principauté, 
en  faveur  de  François  de  Lorraine,  duc 
de  Guise  (qui  fut  plus  tard  tué  par  Pol- 
trot). 

Charles-Quint  incendia  Joinville  en 
1544,  pour  se  venger  de  François  de 
Lorraine,  qui  l'avait  obligé  de  lever  le 
siège  de  Metz,  et  par  ressentiment  de 
l'échec  qu’il  avait  éprouvé  devant  Saint- 
Dizier;  mais  François  II  la  fit  rebâtir 
eu  de  temps  après.  Marie  Stuart  ha- 
ita  pendant  quelque  temps  le  château 
de  Joinville,  après  la  mort  de  François 
II  ; ce  fut  dans  ce  château  que  la  ligue 
fut  signée  par  les  Guises. 

On  voit  encore  dans  le  faubourg  la 
maison  de  plaisance  des  illustres  Lor- 
rains. Klle  offre  île  curieux  échantillons 
du  style  de  la  renaissance. 

Le  dernier  duc  de  Guise,  mort  sans 
postérité  en  1675  , laissa  à Marie  de 
Lorraine  (madame  de  Guise)  la  princi- 

riauté  de  Joinville,  comprenant,  outre 
es  terres  de  l'ancienne  baronnie,  c’est- 
à-dire,  Ancerville,  Vaucouleur,  Rinel, 
Dongeux  , etc. , deux  acquisitions  des 
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Lorrains  : Eelaron  et  Roches.  Ensuite 
cette  seigneurie  passa  successivement  à 
mademoiselle  d’Orléans,  a Philippe, 
frère  unique  de  Louis  XIV,  au  régent 
et  à sa  descendance. 

L’église  de  Saint- Laurent,  où  fut  en- 
seveli l'historien,  a été  démolie  en  1792. 
Les  restes  des  sires  de  Joinville  ont 
alors  été  déposés  dans  le  cimetière  de 
la  ville,  et  aucun  monument,  aucun  si- 
gne, ne  peut  maintenant  les  faire  re- 
connaître. Quant  au  château,  des  1790, 
le  duc  d’Orléans , prince  de  Joinville, 
en  avait  vendu  les  bâtiments  à condi- 
tion qu’on  les  démolirait  aussi,  et  cette 
clause  n’a  été  que  trop  bien  exécutée. 

M.  Chamnollion-Figeac  a publie,  dans 
le  recueil  aes  Documents  historiques 
inédits  tirés  des  collections  manuscri- 
tes inédites  de  la  bibliothéoue  royale, 
et  des  archives  ou  bibliotJiéques  des 
départements  , tome  I",  page  645  , le 
plan  du  château  de  Joinville. 

Joinville  (famille  de).  Les  sires  de 
Joinville  avaient,  scion  certains  auteurs, 
quelque  parenté  avec  les  comtes  de 
Boulogne,  et  par  conséquent  avec  Go- 
defroi  de  Bouillon.  Presque  tous  furent 
d’illustres  chevaliers. 

Geoffroy  Ut , sénéchal  de  Champa- 
gne, mourut  en  1132. 

Geoffroy  II',  son  lils  , combattit  à 
Acre;  il  eut  quatre  lils  : 1* Geoffroy  t' 
Troullard,  mort  en  terre  sainte  en  1 204; 
2°  Simon,  qui  se  distingua  à Damiette 
en  1218  , défendit  et  sauva  la  capitale 
de  la  Champagne , assiégée  par  les  ba- 
rons de  France,  épousa  en  secondes  no- 
ces Beatrix  de  Bourgogne  , et  en  eut 
pour  (ils  Jean  , sire  de  Joinville  , l’im- 
mortel historien  de  Louis  IX;  3“  Gui, 
seigneur  de  Sailly;  4°  Guillaume,  évê- 
que de  Langres , puis  archevêque  de 
Reims. 

Jean,  sire  de  Joinville,  naquit  en  1224, 
au  château  de  sa  famille.  Pendant  son 
enfance  , il  fut  attaché  à Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne.  A seize  ans , il 
épousa  Alix  de  Grand-Pré  , cousine  du 
comte  de  Soissons  ; et  Thibaut,  au  re- 
tour de  la  croisade,  lui  conféra  la  charge 
de  sénéchal  de  Champagne  , qu'avait 
exercée  son  père.  En  1248  , il  prit  la 
croix  pour  passer  en  Orient  à la  suite 
de  saint  Louis,  engagea  ses  biens  , et 
partit  avec  dix  chevaliers.  Arrivé  en 


Chypre , il  n'avait  plus  d'argent  pour 
payer  ses  hommes;  il  fut  obligé  d« 
prier  Louis  de  venir  a son  secours.  De- 
puis ce  moment , Joinville  s'unit  au  roi 
d'une  amitié,  intime.  Il  combattit  bra- 
vement les  infidèles,  partagea  en  Égvpte 
la  captivité  du  roi  et  le  suivit  en  Sy- 
rie. De  retour  en  France,  il  eut  toute 
la  confiance  de  son  maître.  Peut-être 
cet  attachement  n’était-il  pas  tout  à fait 
désintéressé,  car  les  libéralités  de  saint 
Louis  à l’égard  du  sénéchal  excitèrent 
plus  d'une  lois  la  jalousie  des  barons. 
Il  faut  remarquer,  toutefois  , qu'il  ne 
dut  rien  à la  flatterie,  et  que  son  affec- 
tion survécut  longtemps  a celui  qui  en 
était  l’objet. 

Joinville  vécut  tour  à tour  à Paris  et 
en  Champagne  jusqu'en  1268  , époque 
où  le  roi , entreprenant  une  nouvelle 
expédition  d'outre-mer  , lui  manda  de 
l’accompagner.  Mais  cette  fois  le  séné- 
chal, marié  depuis  peu  en  secondes  no- 
ces à Alix,  fille  de  Gautier,  sire  de  Ris- 
nel,  de  la  famille  des  comtes  de  Joigny, 
et  guéri  par  l’expérience,  de  son  enthou- 
siasme pour  la  guerre  sainte,  s’excusa 
de  partir,  sureequeses  vassaux  avaient 
trop  souffert  de  sa  longue  absence  lors 
de  la  première  expédition. 

Sous  Philippe  le  Hardi,  il  gouvernait 
le  comté  de  Champagne  , et  quand  Phi- 
lippe le  Bel  souleva  de  nombreux  mé- 
contentements par  son  système  d'im- 
pôts,  il  refusa  aussi  de  lui  obéir.  En 
1315  , Louis  X ayant  convoqué  les  ba- 
rons à Arras  pour  la  guerre  de  Flandre, 
le  sénéchal,  quoique  âgé  de  92  ans  , ré- 
pondit à cet  appel. 

La  reine  Jeanne  de  Navarre  l’avait 
prié  de  mettre  par  écrit  scs  souvenirs. 
Il  passa  ses  dernières  années  à compo- 
ser ses  Mémoires , qu’il  dédia  au  roi 
Louis  X.  Il  mourut  en  1319 , âgé  de  95 
ans. 

Les  Mémoires  de  Joinville  sont  un 
précieux  monument  pour  l'histoire  na- 
tionale et  pour  l'histoire  de  notre  litté- 
rature. La  bonne  foi,  le  naturel  exquis, 
la  naïveté  des  sentiments  , la  vivacité, 
l'élégante  simplicité  du  style , en  font 
une  production  éminemment  originale 
et  intéressante.  On  les  imprima  pour 
la  première  fois  eu  1547  , à Poitiers, 
in-4”.  Claude  Mesnard  en  publia  une 
nouvelle  édition  en  1617.  à Angers, 
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in-4*;  du  Cange  en  donna  une  autre 
in-fol.  en  16G8.  Mais  toutes  ces  édi- 
tions n'étaient  que  des  imitations  im- 
parfaites de  l'original.  Un  manuscrit 
beaucoup  plus  complet  fut  trouve  à 
Hruxi-lles  et  apporté  a Paris  par  le  ma- 
réchal  de  Saxe  , et  servit  de  texte  à 
l’édition  du  Couvre.  C’est  cette  édition 
que  MM.  Midland  et  Poujoulat  ont  re- 
produite dans  leur  Collection  de  Mé- 
moires. 

Anselme , deuxième  fils  du  sire  de 
Joinville,  lui  survécut  seul , et  fut  aussi 
sénéchal  de  Champagne.  Son  fils  uni- 
que , Henri,  n'eut  pas  d'enfant  nulle; 
une  des  filles  de  ce  dernier,  Marguerite, 
épousa  Ferri  I'1,  prince  de  Lorraine. 
C’est  ainsi  que  la  seigneurie  de  Joinville 
passa  dans  la  famille  des  Guises. 

Joinville  (traité  de).  Ce  traité,  qui 
fait  époque  comme  le  premier  acte  di- 
plomatique de  la  ligue,  fut  concilia  Join- 
ville, le  31  décembre  1581,  entre  Jean- 
Baptiste  de  Taxis  et  Jean  Moreo,  agents 
de  Philippe  II  d’F.spagne,  les  ducs  de 
Guise  et  de.  Mayenne,  chargés  des  pou- 
voirs des  autres  prineesde  leur  maison, 
et  François  de  Roncherolles , manda- 
taire du  cardinal  de  Bourbon. 

Jolibois,  vétéran,  ayant  appris  , en 
179i,  que  son  fils,  volontairedu  I"  ba- 
taillon de  Paris  , avait  quitté  ses  dra- 
peaux , partit  aussitôt  pour  le  rempla- 
cer, arriva  le  matin  ne  la  journée  de 
Jemmapes,  et  combattit  avec  le  batail- 
lon de  son  (ils.  • O mon  dis!  s’écriait-il 

• à chaque  coup  qu'il  tirait  sur  l’enne- 
« mi,  faut-il  que  le  souvenir  de  la  fuite 
« empoisonne  un  moment  aussi  glo- 
« rieux  ! » Le  général  le  Ut  nommer  of- 
ficier sur  le  champ  de  bataille. 

Joly  (Marie-Elisabeth)  naquit  à Ver- 
sailles eu  I7GI.  Des  sou  enfance  , elle 
cultiva  l'art  dramatique  :à  l'âge  de  neuf 
ans , elle  figurait  dans  des  ballets  et 
jouait  des  riilrs  d'enfant  ; et  dès  ro  mo- 
ment. ses  rares  dispositions  attirèrent 
l'attention  des  grands  maîtres  de  l'art. 
Préviile  et  sa  femme  voulurent  eux- 
méines  cultiver  ces  heureux  commence- 
ments; elle  montrait  déjà  un  tact  si  dé- 
licat,que  le  Kain  lui  demandait  sauvent 
avec  amitié  : » Cil  bien,  ma  petite  Joly, 

• ai-je  bien  joué  mon  rôle  aujourd'hui  ? • 
Et  lorsqi^clle  répondait:  « Oui, papa, » 
ce  grand  acteur  semblait  plus  content 


de  lui-méme.  Il  écoutait  avec  attention 
ses  petites  observations,  et  avouait  qu'il 
en  avait  profité.  Elle  débuta  aux  Fran- 
çais en  1781.  Un  organe  très-net  , un 
jeu  (in  et  beaucoup  d'intelligence  , as- 
surèrent d'abord  ses  succès.  Ce  fut 

articulièrement  à l'emploi  des  sou- 

rettes  qu'elle  se  consacra  , et  elle  ob- 
tint de  tous  les  amateurs  de  la  bonne 
comédie  ce  témoignage  que , depuis 
mademoiselle  Dangeville , ils  n’avaient 
vu  dans  ce  genre  aucune  actrice  qui  pût 
lui  être  comparée.  Elle  perfectionna  ses 
rares  dispositions  par  la  réflexion  et  par 
l’étude.  Peu  d’actrices  méditèrent  da- 
vantage sur  leur  art  : elle  en  exposait 
avec  clarté  1rs  difficultés  et  les  ressour- 
ces. Lorsque  Cailhava  composa  son  Art 
de  ta  comédie , il  la  voyait  souvent,  et 
sortait  rarement  d'auprès  d’elle  sans 
avoir  retenu  quelque  observation  inté- 
ressante et  utile. 

Mademoiselle  Joly  joignait  à une  vi- 
vacité charmante  une  âme.  excellente  : 
préférant  la  solitude  au  grand  monde, 
elle  aimait  avec  passion  à contempler  la 
nature.  Elle  avait  pris  pour  J.  J.  Rous- 
seau ce  gmlt  qui  est  le  partage  de  pres- 
que toutes  les  âmes  sensibles  ; elle  vi- 
sita son  tombeau  à Ermenonville,  et, 
dans  un  transport  d’admiration  pour  ce 
grand  homme , elle  consacra  sur  son 
monument  la  première  couronne  civi- 
que qui  lui  ait  été  offerte.  Cette  cou- 
ronne était  en  bronze,  imitant  les  feuil- 
les de  chêne  , avec  cette  inscription  : 
Offerte  en  1788  aux  mânes  de  J.  J. 
Rousseau,  par  Marie  Joly,  épouse  et 
mère.  Elle  Ut  aussi  des  stances  remplies 
de  sentiment  au  sujet  de  la  translation 
du  corps  de  Rousseau  au  Panthéon. 

Celte  actrice  mourut  en  1798.  Son 
corps  fut  porté  à Solignv  , dans  une 
terre  qui  lui  appartenait  et  qu’elle  ai- 
mait beaucoup.  Son  tombeau  a été 
creusé  dans  le  roc,  sur  une  montagne 
escarpée  à laquelle  les  habitants  ont 
donné , par  reconnaissance  du  bien 
qu'elle  avait  fait,  le  nom  de  Mont-Joly. 
Le  poète  le  Brun  fît  pour  son  buste  ces 
deux  vers  assez  médiocres,  mais  ornés 
d'une  antithèse  dans  le  goût  du  temps  : 

Éteinte  dans  sa  flrur,  cette  actrice  accomplie 

Tour  la  première  fois  a fait  pleurer  Tbalie. 

Joly  de  Fleiiby  (Guillaume-Fran- 
çois), né  à Paris,  en  1675,  d'une  famille 
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qui  avait  toujours  joui  d'une  haute  ré* 
putation  dans  la  magistrature,  succéda, 
en  1717,  dans  les  fonctions  de  procu- 
reur général , à d'Aguesseau  , promu  à 
la  dignité  de  chancelier  de  France.  En 
1746,  il  se  démit  de  sa  charge  en  faveur 
de  son  fils,  et  continua  de  se  livrer  dans 
la  retraite  à de  grands  travaux  sur 
l'histoire  de  notre  droit  public  , his- 
toire à laquelle  il  avait  déjà  rendu  d'é- 
minents services  en  faisant  mettre  en 
ordre  les  registres  du  parlement , com- 
pulser et  inventorier  une  grande  quan- 
tité de  documents  précieux  , ensevelis 
avant  lui  dans  la  poussière  des  greffes 
et  du  trésor  des  chartes.  Ce  savant  ma- 
gistrat mourut  à Paris  en  1766  (*). 

Son  troisième  fils  était  conseiller  d'E- 
tat en  1781  ; soutenu  au  parlement  par 
le  souvenir  de  son  père  et  par  la  pré- 
sence de  ses  frères,  l’un  procureur  gé- 
néral, l'autre  président  à mortier,  il  as- 
pirait alors  à la  place  de  garde  des 
sceaux.  Miroménil , qui  le  redoutait,  ju- 

Î;ea  qu'un  moyen  de  se  débarrasser  de 
ui  serait  de  le  porter  au  contrôle  gé- 
néral des  finances.  Le  comte  de  Maure- 
pas  trouvait  ce  choix  de  son  goût: 

(*)  .Sa  famille  possède  une  collection  pré- 
cieuse , due  principalement  au  xèle  et  aux 
soins  du  procureur  général  au  parlement. 
Elle  se  compose  principalement  : i°  d'un  re- 
cueil commencé  en  17  iî  et  continué  jusqu'en 
1787.  consistant  en  400  cartons  qui  renfer- 
ment les  réquisitoires  de  Joly  de  Fleury,  des 
traités  sur  divers  points  de  droit  public,  de 
droit  civil  et  administratif,  et  contiennent 
presque  toujours  les  anciennes  ordonnances 
relatives  à ces  matières , ou  des  copies  tirées 
soit  des  registres  dn  parlement  , soit  du 
trésor  des  chartes  ; a”  de  10  cartons  ren- 
fermant des  mémoires  rédigés  par  Jean- 
François  Joly  de  Fleury,  intendant  de  Bour- 
ne,  conseiller  d’Etat  et  directeur  général 
finances,  sur  des  questions  fort  impor- 
tantes concernant  les  finances  d'Angleterre  et 
de  France  j J»  de  46  cartons  renfermant  des 
ouvrages  de  toute  espèce , composés  par  Orner 
Joly  de  Fleury,  frère  du  procureur  général  ; 
4*  de  400  vol.  in-P  et  in-4*,  d’ordonnances; 
5*  d’un  grand  nombre  de  vol.  in-4“  et  in  f* 
manuscrits , contenant  les  Otim , les  registres 
dit  parlement  jusqu'en  1732,  l'inventaire  du 
Trésor  des  Chartes , etc. , etc. 

Il  serait  à désirer  qu'un  recueil  aussi  im- 
portant fût  acquis  par  te  gouvernement  pour 
Atra  placé  dans  un  dépôt  public. 


Fleury  était  d'ailleurs  un  très-agréable 
conteur  d'anecdotes,  un  homme  qui  se 
piquait  d'étre  fin.  On  lui  demanda  au 
nom  du  roi  de  remplacer  Necker.  Mau- 
repas  lui  fit  entendre  que  sa  soumission 
serait  un  nouveau  moyen  de  réaliser  ses 
vues  d'ambition.  Il  accepta  ces  fonctions 
si  neuves  pour  lui,  sans  prendre  toute- 
fois le  titre  de  contrôleur  général. 

Jolv  de  Fleury  chercha , dans  tout 
ce  qufil  fit,  à renverser  les  utiles  créa- 
tions de  son  prédécesseur.  Adminis- 
trateur à la  Terrai , et  partisan  dévoué 
du  pouvoir  absolu,  il  signala  son  entrée 
au  ministère  par  une  augmentation  des 
charges  publiques,  qui  excita  de  violents 
murmures  (*).  Bientôt  des  ennemis  si 
nombreux  s'élevèrent  contre  lui  à la 
cour, que,  embarrassé  pour  ses  emprunts 
et  las  de  sa  position  difficile  , il  donna 
sa  démission  en  mars  1783.  « Le  temps 
de  son  administration  a trop  souvent 
été  regardé  comme  insignifiant  : c’est 
dans  ces  deux  années  qu'on  voit  com- 
mencer à crouler  un  gouvernement  dont 
l’impéritie  semble  s’accroître  avec  ses 
dangers!**).  » 

Jomard  (E.  F.),  membre  de  l'Insti- 
tut (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  né  à Versailles  en  1777,  fut  reçu 
en  1795  élève  de  l’école  polytechnique, 
et  fit  partie  en  1798  de  l'expédition  d'É- 
gypte, en  qualité  d’ingénieur  géographe. 
Pendant  le  cours  de  l’expédition , il  se 
livra  à une  suite  de  travaux  topographi- 
ques d’autant  plus  périlleux  , qu'il  fal- 
lait en  quelque  sorte  disputer  a chaque 
pas  le  terrain  qu'on  allait  mesurer.  Il  se 
livra  en  même  temps  à l'examen  des 
monuments  de  cette  contrée,  et  il  en  a 
donné  les  mesures  exactes , avec  des 
dessins  et  des  descriptions  fidèles. 

Revenu  en  France  en  1802 , après 
avoir  séjourné  quelque  temps  dans  les 
Iles  Ioniennes , il  coopéra  l'annee  sui- 
vante à la  rédaction  de  la  grande  Des- 
cription de  l'Êgypte  ; à la  mort  de 
Conté,  il  fut  élu  secrétaire  de  la  com- 
mission chargée  de  diriger  l’exécution 
de  l’ouvrage;  et  en  1807,  il  succéda  à 
Lancret,  en  qualité  de  commissaire  du 

(*)  On  chanta  alors  un  vaudeville  poissard 
dont  le  refrain  était  : Si  c'en  du  Fleuri , Çe 
n est  pas  du  Joli. 

(**)  Droi,  Hist.de  Louis  Xd , 1 , 3S3. 
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gouvernement  pour  In  direction  des  tra- 
vaux de  gravures  et  d’impression,  tâche 
immense  qui  l’a  occupé  plus  de  18  ans. 
M.  Jomard  a été  nommé  en  1818  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions.  Parmi 
les  nombreuses  dissertations  de  ce  sa- 
vant , nous  nous  bornerons  à ci- 
ter : i«  Description  des  hypogées  de 
la  ville  de  Thebes  ; 2°  Système  métri- 
que des  Égyptiens  ces  deux  mémoires 
sont  insérés  dans  le  grand  ouvrage  de 
l'Egypte)  ; 3°  Description  de  la  règle 
à calculer , avec  des  réflexions  sur 
l’industrie  anglaise,'  1816(c’està  M.  Jo- 
mard qu’est  due  l’introduction  en  France 
de  ce  précieux  instrument);  4“ Notice 
sur  tes  lignes  numériques  des  anciens 
Égyptiens , avec  des  recherches  sur  la 
classification  des  signes  hiéroglyphi- 
aues,  1816  et  1819,  in-8°;  & ° Notice  sur 
le  voyage  de  M.  CaiUiaud  en  Nubie, 
1819,  in-folio,  cartes;  6"  Notice  sur 
les  nouvelles  découvertes  faites  en 
Égypte,  et  de  l'influence  qu'elles  peu- 
vent avoir  sur  les  études  historiques , 
1819,  in-8";  7°  Parallèle  entre  les  an- 
tiquités de  l’Inde  et  de  t Égypte,  1819, 
in-8*,  fragment  d’un  essai  sur  l’art  en 
Égypte  ; 8'  Étalon  métrique  trouvé  à 
Memphis,  1822,  in-4°,  planches;  9" Con- 
trat de  Ptolémaïs,  avec  planches,  1822, 
in-4»,  et  douze  exemplaires  in-folio; 
UC  Sur  les  rapports  de  l'Éthiopie  avec 
l’Égypte,  1822,  in-8”;  11°  Sur  la  com- 
munication du  Niger  avec  le  Nil  de 
f Égypte , 1825,  in-8°,  cartes;  12°  Re- 
marques sur  les  découvertes  géogra- 
phiques faites  dans  l'Afrique  centrale, 
et  le  degré  de  civilisation  des  peuples 
qui  r habitent , 1827,  in-4®. 

Jongleurs  , joculatores , bateleurs, 
joueurs  d’instruments  , qui  couraient 
les  provinces  en  compagnie  des  trouvè- 
res ou  troubadours.  Le  même  mot  se 
trouve  employé  fréquemment  pour  dé- 
signer et  les  poètes  provençaux  et  leurs 
acolytes,  qui,  non  contents  de  mener 
avec  eux  des  singes,  des  chiens,  et  d’au- 
tres animaux  dressés , jouaient  des  go- 
belets, et  faisaient  divers  tours  de  passe- 
passe.  Un  ancien  proverbe  disait  : Les 
meilleurs  jongleurs  sont  en  Gasco- 
gne. 

Jobdan  (Camille),  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  et  de  la  chambre 
des  députés , naquit  à Lyon  en  1771. 


Partisan  de  la  révolution,  mais  la  vou- 
lant à des  conditions  impossibles,  il  ne 
tarda  pas  à se  montrer  parmi  les  oppo- 
sants. Dès  les  années  1790  et  1791  , il 
publia  divers  écrits  aujourd’hui  oubliés, 
où  l’Eglise  constitutionnelle  était  vive- 
ment critiquée.  Bientôt  cette  opposition 
prit  un  caractère  plus  sérieux.  La  Mon- 
tagne venait  enfin  de  s’emparer  de  la 
direction  du  mouvement.  Lyon  se  sou- 
leva ; Camille  Jordan  fut  au  nombre  des 
plus  ardents  promoteurs  de  cette  in- 
surrection : il  combattit  dans  la  fameuse 
journée  du  29  mai,  et  parcourut  ensuite 
les  provinces  voisines  pour  les  solliciter 
en  faveur  de  la  cause  lyonnaise.  Quand 
la  rébellion  eut  succombé,  il  se  réfugia 
en  Suisse , d’où  il  passa  en  Angleterre. 
Dans  ce  pays,  il  se  lia  avec  Mallouet, 
Lally-Tollendal,  Cazalès,  Fox,  lord  Ers- 
kine  et  lord  Holland.  La  constitution 
anglaise  devint  dès  lors  l’objet  de  son 
admiration  et  le  type  de  toutes  ses  con- 
ceptions politiques. 

De  retour,  en  1796,  il  fut  élu,  en 
1797,  député  de  Lyon  au  conseil 
des  Cinq  - Cents.  Dans  cette  assem- 
blée, nommé  rapporteur  d’une  com- 
mission qui  avait  été  chargée  de  revi- 
ser les  lois  sur  la  police  des  cultes , il 
prononça  en  cette  qualité,  dans  la  séance 
du  29  prairial  an  v,  un  discours  remar- 
quable , mais  peu  opportun  alors , et 
conséquemment  peu  compris.  Dans  ce 
discours,  il  proposait  de  rendre  à tou- 
tes les  opinions  religieuses  la  liberté 
complète  d’enseignement  et  deculte.  Du 
reste,  les  considérations  sur  lesquelles 
il  s’appuyait  pour  revendiquer  le  droit 
des  religions  étaient  graves  et  élevées. 
« Législateurs,  disait-il , il  est  utile,  il 
« précieux  pour  vous,  que  les  religions 
« existent,  qu’elles  exercent  en  liberté 
« leur  puissante  influence  ; elles  seules 
« parlent  efficacement  de  la  morale  an 
« peuple;  elles  ouvrent  son  eceur  aux 
« douces  affections;  elles  lui  impriment 
* le  sentiment  de  l’ordre  ; elles  prépa- 
« rent  votre  ouvrage  ; elles  l’achève- 
« raient  presque  sans  vous-mêmes  ; les 
« lois  ne  sont  que  le  supplément  de  la 
« moralité  des  peuples.  » Dans  ce  dis- 
cours, on  ne  vit  guère  alors  que  le  côté 
ridicule.  Camille  Jordan  avait  dü  plai- 
der la  cause  des  cloches,  dont  une  loi,  à 
tort,  suivant  lui,  interdisait  l’usage.  On 
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rit , et  le  sobriquet  de  Jordan-les-Clo- 
ches  lui  resta.  Le  coup  d'Etat  du  18 
fructidor  vint  l’arrêter  dans  sa  carrière 
législative.  Son  nom  se  trouva  porté 
sur  la  liste  de  proscription.  Parles  soins 
de  M.  de  Gérando , il  trouva  une  re- 
traite chez  madame  de  Grimaldi , d'où 
il  parvint  à se  retirer  à Bâle,  après  avoir 
écrit  et  publié  une  Adresse  a ses  com- 
mettants. A Bâle,  il  publia  sa  Protes- 
tation contre  te  1 8 fructidor , opuscule 
qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues  dès 
son  apparition , et  colporté  dans  toute 
l’Europe. 

La  Suisse  n’offrant  point  un  asile 
sdr  contre  les  poursuites  du  gouverne- 
ment français,  Camille  Jordan  fut  obligé 
d’en  sortir.  U alla  en  Souabe.  à Tu- 
binge,  et  enfin  à Weimar.  Ce  séjour  ne 
fut  point  perdu  pour  lui.  En  février 
1800,  il  revint  en  France,  habita  quel- 
que temps  la  maison  de  madame  de 
Staël  à Saint-Ouen,  et  ensuite  retourna 
à Lyon.  Malgré  les  avances  du  premier 
consul,  il  se  plaça,  à l'egard  de  son  gou- 
vernement, dans  une  ligne  d’opposition, 
ou  plutôt  dans  une  réserve  dont  il  ne 
s’est  plus  départi.  Lorsque  Bonaparte 
soumit  à l'approbation  au  peuple  son 
projet  de  consulat  à vie,  Camille  Jor- 
dan, dans  un  écrit  intitulé  : frai  sens 
du  vote  national  sur  te  consulat  à vie , 
dénonça  les  vues  ultérieures,  menaçan- 
tes pour  la  liberté,  que  présageait  de  la 
part  du  premier  consul  cette  nouvelle 
tentative.  Cette  brochure,  qui  avait 
paru  sans  nom  d’auteur , ayant  occa- 
sionné ('arrestation  d'un  homme  qui  n’y 
avait  d’autre  part  que  d’avoir  remis  le 
manuscrit  à l'imprimeur,  Camille  Jor- 
dan, par  une  lettre  qu'il  adressa  direc- 
tement an  premier  consul , se  nomma. 
L’affaire  heureusement  n’eut  pas  de 
suite.  A partir  de  cette  époque,  Camille 
Jordan  s'isola  entièrement  du  mouve- 
ment politique  , et  se  livra  avec  ardeur 
à l'étude  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
losophie. Klopstock  était  son  auteur 
favori. 

Les  événements  de  1814  le  ramenè- 
rent naturellement  sur  la  scène  politi- 
que. Au  mois  de  mars  de  cette  année  , 
la  ville  de  Lyon  le  nomma  membre 
d’une  députation  qu’elle  envoyait  à Di- 
jon , auprès  de  l’empereur  d’Autriche , 
avec  la  mission  secrete  de  demander  le 


rétablissement  des  Bourbons.  Un  mois 
après,  il  fut  compris  dans  la  députation 
qui  fut  envoyée  a Paris  pour  présenter 
les  hommages  de  la  ville  de  Lyon  , et 
reçut  de  Louis  XVIT1  des  lettres  de  no- 
blesse. Maigre  ce  début,  Camille  Jordan 
resta  cependant  étranger  aux  affaires 
pendant  toute  la  duree  de  la  première 
restauration.  En  1816,  il  fut  élu  député 
par  le  département  de  l’Ain , qu’il  con- 
tinua de  représenter  jusqu'à  sa  mort. 

Cette  seconde  partie  de  sa  carrière 
parlementaire  se  divise  en  deux  époques 
distinctes.  Dévoué  de  coeur  à la  restau- 
ration, en  1816,  1817  et  1818,  tout  en 
réservant  les  droits  de  la  liberté,  et  en 
attaquant  surtout  les  cours  prévôtales, 
il  soutint  le  ministère.  En  1819  et  1820, 
apercevant  dans  le  ministère  des  ten- 
dances de  réaction,  il  s’en  sépara.  Cette 
opposition  devint  surtout  éclatante  en 

1820,  lorsqu’apres  le  meurtre  du  duc 
de  Berry,  furent  présentées  à la  cham- 
bre les  lois  qui  suspendaient  la  liberté 
individuelle,  celle  de  la  presse,  et  chan- 
geaient le  système  électoral.  Membre 
de  la  commission  chargée  de  l'examen 
du  projet  de  loi  relatif  à la  censure , il 
refusa  de  se  joindre  à la  majorité , et 
exposa  les  motifs  de  sa  dissidence  dans 
un  discours  qui  fut  un  véritable  mani- 
feste contre  le  ministère.  Il  devint  dès 
lors  le  chef  de  l’opposition.  Bientôt  il 
fut  exclu  du  conseil  d’Etat  dont  il  était 
membre  ; le  titre  seulement  de  conseil- 
ler ordinaire  lui  fut  laissé.  Mais  déjà  , 
depuis  quelque  temps,  ses  forces  ne  suf- 
fisaient plus  aux  fatigues  de  la  vie  par- 
lementaire. Il  mourut  à Paris  le  19  mai 

1821.  L’estime  de  ses  collègues  lui  a 
érigé  un  monument  au  Père-Lachaise. 
Camille  Jordan  a laissé  des  écrits  dont 
aucun  ne  conserve  aujourd'hui  un  grand 
intérêt. 

Josas,  pages  Joiacensis  ou  Josasen- 
sis,  pavs  de  l’ancien  Parisis , aujour- 
d'hui dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  Jouy-en-J osas  en  était  la  localité 
principale. 

Josbat  ou  Josbaig  , pays  de  l’an- 
cien Béarn  , aujourd’hui  compris  dans 
le  département  des  Basses-Pyrénées. 
Préc/iacq-Josbaig  en  était  la  principale 
localité. 

Joseph  (François  Leclerc  du  Trem- 
blay, plus  connu  sous  le  nom  de  Père), 
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concilient  du  cardinal  de  Richelieu,  na- 
quit à Paris  en  1577,  de  Jean  Leclerc  du 
Tremblay,  ambassadeur  de  France  à Ve- 
nise, chancelier  du  duc  d’Alençon,  et  de 
Marie  de  la  Fayette,  petite-fille  du  frère 
de  Gilbert  de  ia  Fayette,  maréchal  de 
France.  Après  avoir  voyagé  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  il  suivit  le  connétable 
de  Montmorency  au  siège  d’Amiens , 
servit  quelque  temps  avec  distinction; 
puis  tout  a coup  il  quitta  le  monde 
(1599)  pour  se  faire  capucin.  Il  entre- 
prit des  missions  en  diverses  provinces 
de  France,  et  parvint  aux  premiers  em- 
plois de  son  ordre.  Devenu  directeur  de 
madame  Antoinette  d'Orléans,  coadju- 
trice  de  l’abbaye  de  Fontevrault,  il  eut 
occasion  de  sé  faire  remarquer  de  Ri- 
chelieu , qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions d'un  haut  intérêt  a Rome,  à Ma- 
drid (il  s’agissait  de  soulever  l'Europe 
chrétienne  contre  les  Turcs).  lorsque 
ce  ministre  fut  exilé  à Avignon  , ce  fut 
le  P.  Joseph  qui  vint  à bout  de  le  faire 
rappeler,  et  depuis  lors,  Richelieu  en  fit 
son  unique  confident  ; il  l’emmena  avec 
lui  à la  Rochelle,  le  fit  entrer  au  conseil 
d’Etat,  et  le  chargea  des  affaires  les  plus 
épineuses.  L 'éminence  grise  servait 
aussi  bien  dans  le  cabinet  que  dans  les 
camps , à Paris  que  dans  les  provinces 
ou  dans  les  cours  étrangères.  Richelieu 
n’entreprenait,  ne  concluait  rien  sans  le 
capucin,  qui  passait  pour  plus  inflexible, 
plus  ruse  et  plus  cruel  que  son  maître. 
Lorsque  cet  homme  poursuivait , avec 
autant  d’opiniâtreté  que  d’intelligence , 
l’exécution  des  ordres  du  cardinal, son 
zèle  dut  souvent  être  celui  d’un  homme 
qui  tient  à honneur  de  réaliser  des  plans 
conçus  par  lui.  Dans  le  conseil,  le  maî- 
tre était  bien  Richelieu,  mais  dans  les 
mystérieux  entretiens  du  ministre  avec 
son  confident,  le  moine  dut  tenir  sou- 
vent dans  ses  mains  les  destinées  de 
l’Europe  et  de  la  France;  son  génie 
s'imposa  maintes  fois  au  génie  du  car- 
dinal. Ornano,  Marillac,  Montmorency, 
Chalais , protestants  du  Languedoc  et 
de  la  Rochelle , il  vous  en  a coûté  cher 
peut-être  pour  un  moine  de  plus  en 
France  ! On  soupçonna  Richelieu  d’a- 
voir fait  empoisonner  le  P.  Joseph  par 
jalousie.  Selon  d’autres , Richelieu  fut 
uni  avec  le  P.  Joseph  jusqu’au  dernier 
moment  ; l’un  de  ses  désirs  les  plus  vifs 


était  d’obtenir  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal.  Il  le  soigna  dans  sa  dernière 
maladie  avec  sollicitude,  et  s'écria  en 
apprenant  sa  mort  (1638)  : « J’ai  perdu 
mon  bras  droit.  » On  peut  consulter 
pour  de  plus  amples  détails,  V Histoire 
de  la  vie  du  li.  P.  Joseph  l.eclerc  du 
Tremblay  , capucin,  par  l’abbé  Ri- 
chard, Paris,  1702,  2 voi.  in-12;  le  vé- 
ritable P.  Joseph,  capucin,  promu  au 
cardinalat , Saint-Jean  de  Maurienne 
(Paris),  1704,  1 vol.  in-12,  par  le 
même.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est 
un  pagényrique,  le  second  une  sa- 
tire. 

Joseph  Bonapabtb,  frère  aîné  de 
Napoléon  , né  à Ajaccio  en  1 768  , fut 
destiné  au  barreau,  et  fit  ses  éludes  à 
Pise.  En  1793,  lorsque  Paoli  livra  la 
Corse  aux  Anglais,  obligé  d’émigrer,  il 
se  retira , ainsi  que  toute  sa  famille , à 
Marseille,  où  il  épousa,  l’année  sui- 
vante, mademoiselle  Clary,  fille  d’un 
négociant  de  cette  ville.  Vers  le  même 
temps,  il  devint  secrétaire  du  représen- 
tant halicetti,  son  compatriote,  emploi 
qu’il  quitta  pour  remplir,  à l’armée  d'Ita- 
lie, les  fonctions  de  commissaire  des 
guerres. 

En  1797,  ainsi  que  Lucien,  grâce  à 
la  renommée  croissante  du  général  Bo- 
naparte, Joseph  fut  élu  député  du  dé- 
partement du  Liamone  au  Conseil  des 
Gnq-Cents;  mais  la  faction  de  Clichv, 
gui,  depuis  vendémiaire,  regardait  la 
famille  Bonaparte  comme  dévouée  au 
parti  jacobin  , fit  ajourner  son  admis- 
sion , qui  ne  fut  prononcée  qu’aprés  le 
coup  d’Etat  de  fructidor. 

En  1797,  peu  de  temps  après  son  ad- 
mission , il  fut  nommé  à l’ambassade 
de  Parme,  puis  a celle  de  Rome.  On 
sait  que  cette  dernière  mission,  qui 
promettait  d’abord  les  plus  heureux  ré- 
sultats, se  termina  par  une  catastrophe. 
Déjà  la  cause  de  la  France , ainsi  que 
la  cause  générale  de  la  révolution,  sem- 
blaient gagnées  auprès  du  pape,  lors- 
que les  cardinaux  irrités  soulevèrent 
la  populace  contre  l’ambassadeur  fran- 
çais. Le  brave  général  Duphot , aide  de 
camp  de  Joseph,  fut  tué  à ses  côtés; 
et  lui-même  dut  pourvoir  à son  salut 
en  sortant  secrètement  de  Rome. 

A son  retour,  le  Directoire  approuva 
sa  conduite.  Libre  des  lors  de  fonctions 
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extérieures,  il  reprit  son  siège  dans 
l’assemblée , dont  il  fut  élu  secrétaire 
en  janvier  1798.  Cependant  le  18  bru- 
maire se  préparait  sourdement;  et,  à 
cdté  de  l'auaace  de  Lucien,  Joseph  y 
coopéra  utilement  par  les  qualités  con- 
ciliantes de  son  esprit. 

Membre  du  conseil  d'Etat , section 
de  l’intérieur,  sous  le  gouvernement 
consulaire,  Joseph  attacha  son  nom  à 
quelques  actes  diplomatiques  d'une 
haute  importance.  J.e  traite  de  paix  et 
de  commerce  avec  les  Etats-Unis,  en 
1800,  fut  négocié  et  signé  par  lui.  Plé- 
uipotentiairc  de  la  France  au  congrès 
de  Lunéville,  il  conclut  avec  l’Autriche 
le  traité  de  1801  ; et,  un  an  plus  tard, 
ce  fut  lui  qui  signa  la  fameuse  paix 
d’Amiens. 

Après  l’établissement  de  l’Empire, 
Joseph,  devenu  prince  impérial  et  grand- 
électeur,  fut  investi  du  gouvernement 
de  l'Empire  en  l’absence  de  Napoléon  ; 
mais,  dans  ces  fonctions  élevées,  simple 
et  bon,  rempli  de  vues  bienveillantes,  il 
montra  d’ailleurs  pour  l'administration 
une  médiocre  aptitude. 

Lors  de  la  création  du  royaume  d'Ita- 
lie, la  couronne  fut  offerte  a Joseph: 
Mais  les  clauses  que  celui  ci  voulut  sti- 
puler en  faveur  du  nouvel  Etat,  et, 
entre  autres,  celle-ci , qu'il  serait  déclaré 
indépendant  de  l' Empire,  n'étaient  point 
de  nature  à obtenir  l’assentiment  de 
Napoléon.  Un  autre  trône  ne  tarda  pas 
à s’offrir  pour  Joseph,  celui  de  Naples, 
dont  les  armes  victorieuses  de  Gouvion 
Saint-Cyr  le  mirent  en  possession  au 
mois  de  janvier  1806.  Il  reçut  des  po- 
pulations un  accueil  bienveillant  qu'il 
s’appliqua  à justifier-.  Homme  d'esprit 
plutôt  qu'hoinme  d’Etat,  dit  un  bio- 
graphe , Joseph , dans  la  sincérité  de  ses 
bonnes  intentions,  sut  du  moins  se  ren- 
dre justice , et  il  suppléa , en  s'entou- 
rant de  sages  et  habiles  conseillers,  à 
son  propre  manque  de  capacité  politi- 
que. De  nombreuses  et  salutaires  ré- 
formes furent  introduites  dans  l’admi- 
nistration du  royaume  de  Naples  ; 
réformes  qui , à l'exception  des  grands 
qu’elles  durent  naturellement  mécon- 
tenter, affectionnèrent  la  masse  des 
peuples  au  gouvernement  de  Joseph. 

En  1808,  Joseph  fut  transféré  du 
trône  de  Naples  à celui  d'Espagne,  au- 


quel les  descendants  de  Philippe  V ve- 
naient de  renoncer.  Mais  ce  trône,  vio- 
lemment implanté  par  la  conquête . au 
milieu  d'une  nation  indomptable  dans 
le  juste  sentiment  de  son  indépendance, 
convenait  moins  que  tout  autre  au  bon 
et  pacifique  Joseph.  Sa  royauté,  au 
reste,  ne  fut  guère  que  nominale;  car, 
hors  de  la  présence  ae  nos  armées,  elle 
était  méconnue;  et  là  où  l'armée  se 
trouvait,  le  pouvoir  militaire  concen- 
trait dans  ses  mains  presque  toute  l’au- 
torité. Déjà,  plusieurs  fois,  Joseph  s'é- 
tait vu  contraint  d'abandonner  sa 
capitale,  lorsqu'en  1813,  il  la  quitta 
enfin  pour  n’y  plus  revenir;  et,  après 
la  journée  dé  Victoria , poursuivi  par 
les  Anglo-Espagnols,  il  rentra  en  France 
a grand’peine. 

En  1814 , durant  la  campagne  de  l’in- 
térieur, ce  fut  à Joseph  que  fut  confiée 
la  lieutenance  générale  de  l’Empire , 
ainsi  que  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  nationale.  On  connaît  sa  belle 
proclamation  du  29  mars,  aux  citoyens 
de  Paris,  pour  les  exciter  à repousser 
l'ennemi  de  toute  leur  énergie.  Malheu- 
reusement lui-méme  ne  donna  point 
l’exemple  de  cette  résistance  qu’il  in- 
voquait. Après  avoir  paru  un  moment 
sur  la  butte  Montmartre,  il  sortit  pré- 
cipitamment de  Paris  le  30  mars,  et  se 
retira  a Itlois. 

Après  l’abdication  de  Napoléon,  Jo- 
seph se  retira  en  Suisse , où  il  resta  jus- 
qu’à la  rentrée  de  son  frère.  Il  vint 
alors  siéger  à la  chambre  des  pairs  ; 
et,  le  9 juin  1815,  lors  du  départ  de 
l’empereur  pour  la  Belgique,  il  fut  in- 
vesti de  nouveau  de  la  lieutenance  gé- 
nérale, ainsi  que  de  la  présidence  du 
conseil  des  ministres. 

Après  la  seconde  abdication,  Joseph 
résolut  d’aller  chercher  en  Amérique 
une  retraite  sdre,  où  il  fdt  h l’abri  de 
toutes  les  réactions  qui  pouvaient  me- 
nacer sa  famille.  Il  s'embarqua  a Roche- 
fort,  aborda  à New-York  au  mois  de 
septembre,  et  se  fixa  dans  les  environs 
de  Philadelphie,  où,  durant  un  séjour 
de  onze  ans,  sous  le  nom  de  comte  de 
Survilliers,  il  se  fit  aimer  par  l’aménité 
de  son  caractère  et  par  sa  bienfaisance. En 
1820,  le  comte  de  Survilliers  éprouva  le 
besoin  de  revoir  l'Europe,  où  il  se  sen- 
tait d'ailleurs  rappelé  par  l’état  a!ar* 
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tnanl  de  sa  femme,  qui,  n'ayant  pu 
l’aller  rejoindre  à cause  de  sa  mauvaise 
santé,  vivait  retirée  à Bruxelles  avec 
ses  deux  filles.  Il  fit  donc  demander  et 
obtint  de  la  Hollande,  par  l'entremise 
du  roi  de  Suède , son  beau-frère , l’au- 
torisation de  venir  habiter  la  Belgique. 
I.e  comte  de  Survilliers  transféra  en- 
suite son  domicile  en  Angleterre. 

Les  qualités  excellentes  du  cœur  et 
de  l’esprit  qu’avait  Joseph  ont  été  par- 
faitement appréciées  par  Napoléon  , 
comme  aussi  ses  défauts , ou , pour 
mieux  dire,  les  qualités  qu’il  n’avait  pas. 
*F.n  tout  pavs.dit  l'empereur  dans  le  Mé- 
morial de  Sainte-Hélène,  Joseph  serait 
l’ornement  de  la  société.  Joseph  ne  m’a 
guère  aidé,  mais  c’est  un  fort  bon 
homme;  sa  femme,  la  reine  Julie,  est 
la  meilleure  créature  qui  ait  existé.  Jo- 
seph et  moi  nous  nous  sommes  toujours 
fort  aimés  et  fort  accordés  : il  m'aime 
sincèrement.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
fit  tout  au  monde  pour  moi  ; mais  toutes 
ses  qualités  tiennent  uniquement  de 
l'homme  privé  : il  est  éminemment 
doux  et  bon  ; il  a de  l'esprit  et  de  l'ins- 
truction ; il  est  aimable.  Dans  les  hautes 
fonctions  que  je  lui  avais  confiées , il  a 
fait  ce  qu'il  a pu  , ses  intentions  étaient 
bonnes;  aussi  la  principale  faute  n'est 

Pas  a lui,  mais  bien  plutôt  à moi,  qui 
avais  jeté  hors  de  sa  sphère  ; et , dans 
des  circonstances  bien  grandes,  la  tâche 
s’est  trouvée  hors  de  proportion  avec 
ses  forces.  » 

Joseph  aima  les  lettres,  et  les  cultiva. 
Kn  1799.  il  publia  un  roman,  sous  le 
titre  de  Marna , ou  ta  / Via  y eoi.se  du 
Mont-Ceni*.  «C'est,  dit  M.  Amédée 
Renée  (*) , une  sorte  d'étude  psycholo- 
gique, un  essai  d'analyse  morale , quel- 
que chose  qui  tient  du  roman  in- 
time. » De  plus,  dans  sa  retraite  de 
Pensylvanie,  Joseph  a composé  une 
épopée  en  douze  chants,  dont  le  hé- 
ros est  Napoléon.  Ce  poëriie,  publié 
en  1823  à Philadelphie,  a été  réim- 
primé à Paris  en  1840. 

Joséphine  (Marie-Rose  Tascher  de 
la  Pagerie),  impératrice  des  Français, 
naquit  à Saint-Pierre  de  Martinique,  le 
24  juin  nos.  Fiancée  dans  son  enfance 
au  secoua  fils  du  marquis  de  Beauhar- 

(*)  Revue  de  Pari»  du  n octobre  1840. 


nais , gouverneur  général  des  Antilles , 
elle  fut  amenée  fort  jeune  en  France. 
Joséphine,  belle  de  toutes  les  grâces 
réunies  de  la  personne,  du  cœur  et  de 
l’esprit,  fut  regardée  dès  son  entrée  dans 
le  monde  comine  l’une  des  femmes  les 
plus  charmantes  de  Paris.  File  eut  deux 
enfants  : Kugène,  né  en  1781 , et  Hor- 
tense,  née  en  1783.  En  1787,  elle  s’ar- 
racha à tous  les  succès  du  inonde  pour 
aller  revoir  sa  mère  à la  Martinique. 
Elle  y resta  trois  ans.  Les  troubles  qui 
éclatèrent  en  1790  dans  la  colonie  la 
forcèrent  à s’enfuir  précipitamment. 
Elle  revint  en  France  après  avoir  échappé 
miraculeusement  à mille  dangers.  Son 
mari,  nommé  successivement  membre 
de  l'Assemblée  nationale,  président  de 
cette  meme  assemblée,  puis  général  eu 
chef  de  l'armée  du  Rhin,  fut  ensuite 
dénoncé  et  emprisonné  aux  Carmes. 
Elle  partagea  sa  captivité. 

Joséphine,  condamnée  à mort  avec 
lui,  ne  dut  la  vie  qu’à  un  évanouisse- 
ment où  elle  tomba  en  vovant  partir 
son  mari  pour  l'échafaud.  L’état  de  fai- 
blesse où  elle  se  trouva  lit  ajourner  sa 
mort.  Quatre  jours  plus  tard,  le  9 ther- 
midor ramena  au  pouvoir  le  parti  au- 
quel avait  appartenu  le  général  Beau  har- 
nais, et,  quelque  temps  après,  Tallien  la 
fit  sortir  de  prison.  Protégée  par  Bar- 
ras, elle  rentra  bientôt  dans  une  partie 
des  propriétés  de  son  mari.  Lorsque 
après  le  13  vendémiaire,  le  gouverne- 
ment ordonna  le  désarmement  des  ci- 
toyens, le  jeune  Eugène,  à^é  de  quinze 
ans,  alla,  envoyé  par  sa  mere,  trouver 
le  général  Bonaparte  pour  lui  rede- 
mander l'épée  de  son  père,  qui  lui  avait 
été  enlevée.  Le  général,  frappé  de  l’é- 
nergie du  jeune  homme,  voulut  con- 
naître sa  mère.  Il  l’aima  dès  qu'il  la 
vit,  et  il  l'épousa  eu  179U.  Joséphine 
le  suivit  aux  armées,  adoucissant  «par 
ses  grâces  l'humeur  quelquefois  sombre 
du  jeune  héros,  et  par  sa  bienfaisance 
les  horreurs  de  la  guerre.  Je  gagne  les 
batailles  et  elle  les  cœurs,  disait  Bona- 
parte à cette  époque.  Pendant  l’expé- 
dition d’Égypte,  ou  son  mari  ne  voulut 
pas  qu’elle  l'accompagnât,  elle  se  relira 
a la  Malmaison,  petit  château  qu'elle 
avait  acheté  près  de  Pjris.  Ce  séjour, 
dont  elle  lit  l’asile  des  arts,  des  sciences 
et  de  l’esprit,  devint,  au  retour  d’É- 
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pypte , la  retraite  chérie  de  Bonaparte, 
lé  lieu  qui  le  vit  monter  au  faîte  des 
grandeurs  et  qui  l’en  vit  redescendre, 
car  ce  fut  de  la  qu’il  partit  pour  s'em- 
barquer sur  le  Dellérophon.  L’élévation 
successive  de  Bonaparte  au  consulat  et 
a l’empire  n’eblouit  pas  un  instant  Jo- 
séphine; elle  ne  fut  pour  elle  que  l’oc- 
casion de  soulager  plus  de  malheurs. 
Sons  le  consulat,  une  foule  d’émigrés 
durent  à ses  instances  leur  radiation  de 
la  liste  des  proscrits.  Elle  sauva  la  vie 
à MM.  de  l’olignae  et  de  Rivière,  con- 
damnés à mort.  Mais,  si  elle  protégea 
efficacement  scs  anciennes  connais- 
sances de  la  noblesse,  elle  ne  connut 
jamais  la  sottise  de  la  morgue  aristo- 
cratique; et,  quoique  élevée  sous  l’ancien 
régime,  la  justesse  de  son  instinct  lui 
fit  comprendre  et  partager  l'idee  do- 
minante du  siècle,  l'égalité.  Avant 
comme  après  son  élévation , elle  se- 
courait toutes  les  infortunes  sans  dis- 
tinction de  rang,  et  non  pas  à la  façon 
des  grands,  qui  se  contentent  de  fa’ire 
faire  le  bien  par  ordre , mais  en  recher- 
chant, en  recevant  elle-même  les  mal- 
heureux, en  entrant  dans  le  détail  de 
leurs  souffrances,  et  conservant  leurs 
récits  gravés  dans  sa'mémoire.  Toutes 
les  douleurs  avaient  accès  auprès  d'elle, 
et  celles  que  les  dons  pécuniaires  11e 
pouvaient  soulager,  trouvaient  dans  la 
sensibilité  de  l'impératrice  la  charité 
de  l’intérêt  que  l’on  rencontre  si  peu 
chez  les  princes. 

Joséphine  aimait  les  arts  et  les  scien- 
ces; tout  ce  qui  était  beau  et  utile  était 
stlr  d'avoir  en  elle  une  protectrice 
éclairée  et  généreuse.  Elle  oubliait 
alors  de  calculer  ses  ressources  , et 
embarrassait  ainsi  souvent  ses  finances. 
Le  talent  passait  pour  elle  avant  le  suc- 
cès; elle  le  soutenait  de  toutes  ses  for- 
ces. Nous  n’en  citerons  qu’une  preuve 
entre  mille  : ce  fut  elle  qui  reconnut  et 
encouragea  Prud’hon  , l’un  des  plus 
grands  peintres  de  l'ecole  française.  La 
botanique  était  l'étude  favorite  de  José- 
phine. Elle  rassembla  à la  Malmaison 
une  collection  de  plantes  rares,  pour  la 
plupart  inconnues  en  France;  et  tels 
étaient  les  égards  qn'amis  et  ennemis 
avaient  pour  elle,  que  le  prince  regent 
d'Angleterre  ordonna  à la  marine  an- 
glaise de  respecter  les  envois  de  plantes 


u'on  lui  faisait  de  toutes  les  parties 
u globe. 

Femme  du  plus  grand  homme  des 
temps  modernes,  impératrice  sacrée  des 
Français,  reine  couronnée  d’Italie,aimée 
et  vénérée  de  tout  le  monde,  Joséphine 
semblait  arrivée  au  comble  de  la  gloire 
et  du  bonheur,  et  n’avoir  plus  rien  à 
désirer;  mais  son  mariage  avec  l’empe- 
reur était  stérile.  Dans  les  premières 
années  de  son  régne.  Napoléon  parut 
peu  sensible  à ce  malheur;  il  considé- 
rait alors  les  fils  de  son  frere  Louis  et 
d’Ilortense,  fille  de  Joséphine,  comme 
ses  héritiers  naturels  à l'empire,  et  ii 
avait  destiné  Eugène  à la  succession 
d'Italie.  Mais  en  1808,  il  céda  aux  con- 
seils pressants  de  ses  sœurs,  envieuses 
de  Joséphine,  et  plus  encore  à la  fausse 
vanité  de  s'allier  à l’une  de  ces  grandes 
familles  royales  de  l’Europe , qu’il  avait 
successivement  écrasées  de  sa  puissance 
populaire.  Il  voulut  un  héritier  direct, 
et  ne  craignit  pas  pour  cela  de  lui  donner 
un  sang  etranger.  Il  se  décida  donc  à 
divorcer  d’avec  Joséphine,  l’impératrice 
française,  la  compagne  de  sa  destinée 
extraordinaire,  pour  mettre  à sa  place 
une  étrangère,  qui  en  cette  qualité  ne 
pouvait  et  ne  devait  jamais  avoir  aucune 
sympathie  avec  la  France.  Joséphine 
consentit  à ce  sacrifice  avec  un  cou- 
rage héroïque.  Elle  perdait  par  là 
l’empereur,  qu’elle  aimait  de  toute  la 
tendresse  de  son  âme,  et  l'espérance 
de  voir  ses  petits-fils  et  son  fils  suc- 
céder à l’empire  et  à la  royauté  d'I- 
talie; et  pourtant  elle  se  resigna  sans 
faiblesse,  sinon  sans  une  grande  dou- 
leur. En  présence  des  princes  de  la 
famille  impériale  et  des  hauts  digni- 
taires de  l’empire,  elle  dut  lire  elle- 
même  l’acte  de  renonciation  à ce  qu’elle 
avait  de  plus  cher  : telle  était  la  volonté 
de  Napoléon;  elle  l’accomplit.  I,e  gou- 
vernement de  Rome  ou  celui  de  Bruxel- 
les lui  furent  alors  offerts;  elle  les  1 
refusa , en  disant  que  celte  gui  avait  été 
impératrice  des  Français  ne  pouvait 
ni  descendre  ni  monter.  Mais  elle  vou- 
lut rester  en  France,  et  elle  y resta 
malgré  les  jalousies  et  les  intrigues  qui 
cherchaient  à I en  éloigner.  Elle  habita 
tour  a tour  la  Mnlmaison  et  Navarre, 
château  en  Normandie.  Ce  fut  là  qu'elle 
reçut  la  nouvelle  de  la  naissance  du  rot 
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Je  Rome.  Cet  événement  lui  causa  une 
joie  vive  et  sincère.  Je  mis  payée  lie 
m on  sacrifice!  s'écria-t-elle  en  l’appre- 
nant, et  elle  voua  une  tendresse  de 
mère  à cet  enfant  de  l'empereur,  qu’elle 
vit  quelquefois  en  secret,  car  Marie- 
Louise  feignait  la  plus  grande  jalousie. 
En  1812.  Joséphine  lit  un  voyaee  en 
Italie;  et  là,  comme  jadis,  alors  qu’elle 
était  an  faite  des  grandeurs,  elle  se  fit 
adorer  des  populations.  Les  qualités 
éminentes  de  son  cœur  et  de  son  psprit 
avaient  donné  à la  couronne  plus  d’éclat 
qu’elles  n’en  avaient  reçu;  c'est  pour- 
quoi Joséphine  conserva  après  sa  chute 
le  respect  et  l’amour  du  peuple.  A part 
quelques  courtisans  avides  et  san<  honte 
qui  ['abandonnèrent,  l’impératrice  dé- 
chue resta  l’impératrice  bien-aimée, 
surnom  qui  lui  fut  donné,  et  que  la 
postérité  confirmera. 

Ixs  désastres  de  1814  portèrent  un 
coup  mortel  au  cœur  de  Joséphine. 
Pourquoi  ai-je  consenti  au  divorcel 
Napoléon  est  malheureux,  et  je  ne 
puis  partager  son  malheur , répé- 
tait - elle  sans  cesse.  Après  l'entrée 
des  ennemis  à Paris,  les  souverains 
étrangers  s’empressèrent  d’aller  porter 
à l'impératrice  le  tribut  de  leurs  hom- 
mages. Joséphine,  aveuglée  un  instant 
par  ce  qu’elle  crut  être  de  l'intérêt  de 
ses  enfants,  se  laissa  aller  a recevoir  les 
princes  alliés.  I.e  dévouement  maternel 
excuse  cet  acte  de  faiblesse;  et  d’ailleurs 
la  violence  que  Joséphine  dut  faire  a ses 
sentiments  de  Française  et  de  femme 
épuisa  ses  forces;  son  sang  s’enflamma; 
elle  se  trouva  grièvement  indisposée. 
Le  roi  de  Prusse  étant  venu  la  voir, 
elle  fut  obligée  de  se  lever;  mais  un  re- 
froidissement gagné  dans  ses  jardins 
aggrava  son  mal , une  angine  se.  déclara, 
et  trois  jours  apres,  le  29  mai,  elle  ex- 
pira, chrétienne  et  résignée,  dans  les 
bras  de  ses  enfants.  Ses  dernières  paro- 
les furent  : L'ile  d'Elbe...  Napoléon!... 
Me  voilà,  me  voila!...  Juste  a la  même 
époque,  Marie-Louise  rentrait  a Vienne 
avec  son  fils,  abandonnant  volontaire- 
ment et  pour  toujours  la  France  et  son 
époux  malheureux.  Le  corps  de  José- 
phine fut  déposé  dans  l’église  de  Rueil, 
près  de  Paris.  Sept  ans  plus  tard,  ses 
enfants  obtinrent  la  permission  de  lui 
élever  un  tombeau. 


La  mémoire  de  Joséphine  ne  périra 
pas.  Deux  qualités  précieuses  lui  assu- 
rent la  perpétuité  du  souvenir  popu- 
laire : elle  fut  bonne  et  Française.  La 
postérité  de  J’impératrice  se  compose 
de  deux  petits-fils  et  de  quatre  petites- 
filles.  Dans  ce  nombre,  Napoléon-Louis 
Jîonaparte,  fils  de  sa  fille  Hortense,  et 
Eugénie,  princesse  de  Hohenzollern  , 
fille  d’Eugene,  semblent  plus  particu- 
lièrement avoir  hérité  des  qualités  bien- 
faisantes de  leur  grand’inère. 

Josselin,  petite  ville  du  départe- 
ment du  Morbihan , arrondissement  de 
Ploërmel.  Population  : 2,644  habitants. 

L’an  1008,  un  vicomte  de  Porhoët , 
de  Guemené  et  de  Rohan , jeta  les  fon- 
dements du  château  de  Josselin.  Henri  II, 
roi  d’Angleterre,  le  renversa  en  1168,  et 
détruisit  deux  ans  après  la  petite  ville 
qui  s’était  groupée  autour  de  la  forte- 
resse. La  lande  de  Mi-voie , entre  Jos- 
selin et  Plocrmel , fut  en  1351  le  champ 
de  bataille  des  Trente  ( voyez  Beau- 
ma Nom  ’,  et  en  1363,  le  Tendez-vous 
des  conférences  de  Charles  de  Blois 
et  de  Jean  de  Monlfort.  Vers  cette 
époque,  le  connétable  de  Clisson  de- 
vint propriélaire  de  Josselin.  La  vi- 
comtesse de  Rohan,  sa  fille,  en  trans- 
mit la  seigneurie  aux  Rohan.  En  1589, 
les  ligueurs  s’emparèrent  de  la  ville, 
dont  le  duc  de  Bretagne  François  II 
avait  fait  démolir  les  fortifications , et 
le  duc  de  Mercœur  en  fit  une  de  ses 
places  d'ormes.  Henri  IV,  à la  sollicita- 
tion des  états  de  la  province,  fit  démo- 
lir la  grosse  tour  bâtie  par  Clisson  vers 
1 390.  En  même  temps  , on  démantela 
les  remparts  de  la  ville.  Le  château 
subsiste  encore,  et  peut  être  compté 
armi  les  monuments  les  plus  remarqua- 
les  de  la  province.  Ce  manoir  présente 
à la  fois  des  constructions  de  l'archi- 
tecture féodale,  et  un  modèle  de  ce  que 
la  renaissance  a produit  de  plus  riche  et 
de  plus  élégant.  D'un  coté,  on  aperçoit 
les  restes  du  château  construit  par  Clis- 
son, des  masses  de  fortifications  ancien- 
nes, et  de  grandes  tours  couvertes  en 
ardoises  ; puis,  dans  la  cour  d’honneur, 
une  façade  où  les  caprices  du  sculpteur 
se  sont  joués  aux  découpures  des  bal- 
cons, aux  festons  des  fenêtres,  repro- 
duisant de  mille  manières  la  devise  des 
Rohan  : A plus.  Après  avoir  été  long- 
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temps  abandonné , ce  manoir  a été  ré- 
pare dans  ces  derniers  temps. 

L’église  Notre-Dame  de  Josselin,  pos- 
séda jusqu’en  1793  le  tombeau  en  mar- 
bre du  connétable  de  Clisson  et  de 
Marguerite  de  Rohan,  sa  femme.  Mutilé 
pendant  la  révolution , ce  monument  a 
été  relevé  en  partie  sous  la  restaura- 
tion. Les  deux  statues  couchées  qui  le 
surmontaient  ont  été  confiées  en  1830  à 
un  sculpteur  de  Nantes  qui  a dd  en  ré- 
parer les  mutilations. 

JotiARBE  (monnaie  de).  Le  monas- 
tère de  Jouarre  a possédé  pendant  long- 
temps ledroitde  battre  monnaie;  c'est 
un  fait  attesté  par  un  denier  d'argent, 
qui  porte  d'un  côté  le  monogramme  de 
Charles  , avec  la  formule  habituelle  : 
obatia  di  bex,  et  de  l'autre,  le  nom 
de  ce  monastère  autour  d'une  croix  à 
branches  égales  : iotbensis  m onas- 
terium.  Cette  monnaie  est  incontes- 
tablement du  règne  de  Charles  le 
Chauve. 

Joubebt  ( Barthélemy  - Catherine) , 
général  en  chef  des  armées  de  la  répu- 
blique, né  à Pont-de-Vaux  en  1709, 
s'enrôla  comme  volontaire  en  1791, 
passa  par  tous  les  grades,  et  fut  nommé 
successivement  adjudant  général , chef 
de  bataillon , général  de  brigade  en 
1795. 

La  célèbre  campagne  de  1 790  et  1 797 
lui  valut  une  grande  renommée.  Par- 
tout, à Montenotte  , Millesimo,  Ceva, 
Mondovi,  Cherasco  , Lodi , au  col  de 
Cainpione (*),.  à Compara,  à Monte- 
baldo  , à Rivoli , il  seconda  avec  une 
intrépidité  et  un  discernement  rares  le 
général  Bonaparte,  qui  lui  fit  donner  le 
titre  de  général  de  division,  et  se  lit  ac- 
compagner de  lui  quand  il  présenta  au 
Directoire  le  traité  de  Campo  - For- 
utio. 

Peu  après,  Joubcrt  fut  envoyé  comme 
général  en  chef  a l'armée  de  Hollande , 
puis  à celle  de  Mayence,  et  enfin  à celle 
d'Italie.  Il  y arriva  à la  fin  de  1798, 
et  opéra  la  révolution  de  Piémont,  ma- 
chinée depuis  longtemps.  Il  se  porta  en- 
suite sur  Livourne;  puis,  las  de  se 
l 

(*)  « Dans  celle  fatigante  et  rude  journée , 

- écrivait  Joubcrt  à un  de  ses  amis,  je  portais 

- les  ordres  moi-mème,  ne  pouvant  trouver 

- personne  qui  jr  mit  assez  de  promptitude.  - 


voir  contrarié  dans  ses  opérations  par 
le  gouvernement,  il  donna  bientôt  après 
sa  démission  et  revint  à Paris.  Ce  fut 
là  que , le  30  prairial , Barras  et  Sieyès 
jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  comman- 
der dans  Paris.  Quoique  bon  patriote 
et  ancien  approbateur  du  18  fructidor, 
Joubert  fut  choyé  comme  un  homme 
qu'on  pourrait  au  besoin  faire  marcher 
contre  les  partisans  de  la  démocratie. 
On  se  rappelait  sa  lutte  avec  Albitte. 
Seulement,  comme  il  ne  jouissait  pas 
encore  d’une  assez  grande  popularité , 
il  fallait  lui  fournir  l’occasion  de  rem- 
porter quelque  victoire  importante, 
après  quoi,  il  serait  revenu  faire  un  18 
brutnaire.il  fut  donc  nommé  général  en 
chef,  et  partit  avec  Moreau,  qui  consen- 
tit à servir  sous  ses  ordres  ; il  franchit 
les  montagnes  du  Montferrat,  opéra  sa 
jonction  avec  l'armée  de  Naples , et  se 
disposa  à livrer  bataille  dans  les  plaines 
de  Novi.  Mais  il  avait  commis  une 
faute  grave;  nommé  le  17  messidor, 
au  lieu  de  se  rendre  à son  poste  im- 
médiatement, il  avait  perdu  un  mois 
à se  marier  avec  une  jeune  femme 
qu'il  aimait.  Ce  délai  donna  à Souva- 
row  le  temps  d'avancer,  en  réunissant 
toutes  scs  forces.  Joubert  aggrava  en- 
core sa  faule  par  une  fatale  indécision  ; 
il  donna  aux  Russes  le  temps  d'atta- 
quer son  armée , très  - inferieure  en 
nombre  : elle  ne  comptait  que  20,000 
hommes,  tandis  que  les  Austro-Russes 
en  avaient  le  double.  Après  quelques 
minutes  de  combat,  Joubert  tomba 
mortellement  blessé  , en  répétant  le 
nom  de  sa  jeune  femme , et  en  excitant 
scs  soldats,  qui  furent  vaincus  en  dépit 
de  l’habileté  de  Moreau. 

Bonaparte , devenu  premier  consul, 
fit  déposer  les  restes  de  Joubert  près  de 
Toulon,  dans  le  fort  la  Malgue,  qui, 
depuis,  a changé  son  nom  contre  celui 
du  brave  général. 

Jouffboi.  Par  lettres  du  lrr  août 
173G , les  terres  et  seigneuries  de  No- 
viltart,  A magne  y , Longeait  et  la  Mal- 
maison en  Francbe-Cointé  (aujourd’hui 
département  du  Doubs),  furent  réunies 
et  érigées  en  marquisat  sous  le  nom  de 
Jouffroy , en  faveur  de  Thomas  Jouf- 
froy , issu  d’une  ancienne  famille  du 
comté  de  Bourgogne. 

Jouffboi  d'Abaxs.  Les  terres  et 
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seigneuries  ù'.ibans,  Mans,  Piliers-  rames , et  qui , dans  cette  course  rétro- 

Saint-  George  et  Pallantines , en  grade,  se  fermaient  sur  eux-mêmes,  de 

Franche-Comté  (aujourd'hui  départe-  façon  à opposer  la  moindre  résistance 
ment  du  Doubs),  furent  unies  et  éri-  possible,  puis  quand  le  filet  d’eau  froide 
gées  en  marquisat,  sous  le  nom  de  opérait  le  ride  dans  le  cylindre , le  pis- 
Jouffroi  d' Abans , par  lettres  de  mars  ton,  en  redescendant,  retirait  ces  rames 
1707,  en  faveur  de  Cl.  F.  Jouffroi , sei-  avec  une  grande  rapidité,  et  alors  les 

gneur  de  Villers-Saint-George.  volets  se  trouvaient  ouverts  pour  of- 

Jouffboi  d’Abahs  ( Claude-Fran-  frir  toute  leur  surface  au  choc  au  fluide. 

çois-Dorothée , marquis  de) , né  en  Le  bateau  auquel  fut  adapté  cet  appa- 

Franche-Comté  vers  1751,  entra  en  reil  était  long  de  40  pieds  sur  6 de  large; 

1772  au  régiment  de  Bourbon-infante-  il  navigua  sur  le  Doubs  en  juin  1776. 
rie.  Exilé  en  Provence  à la  suite  d’un  Tandisqu’avecseschétivesressources, 
duel  qu’il  eut  avec  son  colonel,  il  s’oc-  Jouffroi  voyait  l’expérience  démontrer 
cupa  de  recherches  sur  les  galères  à ra-  la  justesse  de  ses  vues,  Périer,  un  an 

mes;  et  bientôt  un  voyage  qu’il  fit  à Pa-  plus  tard  , avec  d’immenses  ressources 

ris  en  1775  ouvrit  à cet  esprit  inventeur  et  le  patronage  de  l’Académie  des  scien- 
une  route  nouvelle.  Les  frères  Périer  ces,  poursuivait  sur  de  fausses  bases  une 
venaient  de  monter  la  première  ma-  entreprise  semblable.  Il  échoua;  tandis 
chine  à vapeur  qu'on  eût  vue  en  France,  que,  grâce  à l’étroitesse  de  l'esprit  de 
la  pompe  à feu  de  Chaillot.  Le  mar-  province  et  aux  jalousies,  le  succès  de 
quis  de  Jouffroi  étudia  avec  soin  le  Jouffroi  restait  comme  non  avenu,  et  ne 
nouveau  mécanisme,  et  déjà  préoccupé  procurait  à son  auteur  qu'un  ridicule 
de  navigation,  comme  on  vient  de  le  sobriquet,  celui  de  Jouffroi  la  Pompe. 
voir,  il  ne  tarda  pas  à concevoir  la  pen-  Celui-ci  cependant,  sans  se  laisser  abat- 
sée  d'adapter  aux  navires  la  force  mo-  tre,  s’occupa  activement  de  remédier 
trice  de  la  vapeur.  I.’idée  parut  d'a-  aux  vices  île  son  appareil.  Un  défaut 
bord  heureuse  ; mais  Jouffroi  se  trouva  fondamental  de  la  pompe  à feu  était 
en  désaccord  avec  Périer  sur  la  base  de  n’agir  que  par  intervalle,  tandis 
d’après  laquelle  devait  être  calculée  la  qu’il  eût  fallu  un  mouvement  continu, 
force  motrice  ; et  ne  pouvant  ni  rame-  Jouffroi  imagina  un  mécanisme  nou- 
uer  celui-ci , ni  lutter  contre  une  telle  veau  au  moyen  duquel  la  vapeur  agis- 
réputation,  il  dut  se  résigner  à pour-  sait  sans  discontinuer;  ce  mécanisme 
suivre  seul  ses  expériences.  se  composait  de  deux  cylindres  de 

Il  se  retira  doue  en  Franche-Comté,  bronze  accolés,  ouverts  par  le  haut,  pla- 
et  là,  livré  à scs  seules  ressources,  aidé  cés  à bord  dans  le  sens  de  l’arrière  à 
seulement  d'un  chaudronnier  de  village,  l'avant,  et  faisant  avec  l'horizon  un  an- 
il  se  mit  à l'œuvre  courageusement,  et  gle  d’environ  50".  En  bas,  ils  avaient 
au  mois  de  juin  1776,  il  était  venu  à leurs  fonds  réunis  par  une  botte  de 
bout  de  son  entreprise.  L’appareil  na-  métal  renfermant  une  tuile  ou  tiroir 
geur  consistait  en  tiges  de  huit  pieds  de  qui,  alternativement,  ouvrait  et  fermait 
long  suspendues  de  chaque  coté  vers  le  passage  de  la  vapeur  dans  chacun 
l’avant,  lesquelles  portaient  a leurs  cô-  d’eux,  et  celui  de  l'eau  d’injection.  Un 
tés  des  châssis  armés  de  volets  mobiles,  parallélogramme,  formé  de  deux  trin- 
plongeant  de  dix-huit  pouces  dans  l’eau,  gles  et  de  deux  traverses,  poussait  al- 
Les  châssis,  pouvant  décrire  un  arc  de  ternativement  le  tiroir  à droite  et  à 
huit  pieds  de  rayon  et  de  trois  pieds  de  gauche , chaque  fois  qu’un  des  pistons 
corde,  étaient  maintenus  au  bout  de  arrivait  au  bout  de  sa  course  vers  l’em- 
leurs  courses  vers  l’avant  par  un  levier  bouchure  des  cylindres.  Au  lieu  d'être 
muni  d’un  contre-poids.  Le  moteur  était  munis  de  tiges,  ils  portaient,  fixées  à un 
une  pompe  à feu  ou  machine  à simple  anneau  central , des  chaînes  qui , après 
effet , dont  le  piston  communiquait  aux  s’étre  enroulées  sur  un  barillet  en  en- 

»r  une  chaîne  et  une  poulie  de  ren-  cliquetage,  étaient  tirées  vers  le  fond 
s que  la  vapeur  soulevait  ce  pis-  du  bateau  par  un  contre-poids.  Malgré 
ton,  les  contre-poids  ramenaient  en  avant  la  médiocre  exécution  de  cet  appareil, 
les  volets,  qui  faisaient  alors  l’office  de  achevé  en  1780,  Jouffroi  en  obtint 

T.  ix.  47*  Livraison.  (Dict.  incycl.  , ITC.)  47 
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pourtant  le  résultat  désiré.  Dans  le 
premier  mécanisme,  l'appareil  nageur 
offrait  ce  défaut,  que  lors  du  retour 
îles  volets  à charnières  rie  l’arrière  à 
l'avant , l'eau  , formant  un  courant  ra- 
pide. empêchait  les  volets  de  se  rouvrir 
dès  que  le  bâtiment  allait  vite,  notam- 
ment en  remontant.  L’état  de  la  scipnce 
ne  permettant  point  alors  de  remédier 
à ce  défaut , Jotiffroi , à son  grand  re- 
gret, remplaça,  dans  sor  second  méca- 
nismr,  les  châssis  par  dis  roues  il  aubes. 

L’appareil  que  nous  venons  dedécrire 
fut  adapté  à un  bâtiment  de  140  pieds 
de  long  sur  1 4 de  large , pesant  avec 
sa  charge  327  milliers,  et  tirant  trois 
pieds  d’eau.  Ce  bateau  au  mois  de 
juillet  (783,  remonta  la  Sadne  de  Lvon 
a file  Ilarhe,  en  présence  des  académi- 
ciens de  Lyon  et  d'un  nombreux  public. 
Cependant,  malgré  ce  succès , constaté 
par  un  procès-verbal  authentique,  la  dé- 
couverte de  Jouffroi  resta  ensevelie  faute 
de  capitaux.  Vainement  l'auteur  solli- 
cita de  M.  de  Calonne  un  privilège  de 
30  ans,  dans  l'espérance  qu'il  parvien- 
drait, avec  cc  privilège,  à constituer 
une  compagnie  par  actions.  Sa  requête 
fut  renvoyée  à l’Académie  des  sciences, 
à laquelle  Jonffroi  présenta  eu  même 
temps  un  mémoire  sur  les  pompes  à 
feu.  Malheureusement,  Péricr,  son  an- 
tagoniste et  son  rival , se  trouva  du 
nombre  des  commissaires  désignés  par 
l'Académie  pour  l'examen  du  mémoire 
et  du  pyroscaphe  ; et  sans  tenir  compte 
des  témoignages  constatant  qu’un  ba- 
teau md  par  la  vapeur  avait  navigué  sur 
la  Sarine,  sans  examiner  si  la  cessation 
des  voyages  n’était  point  due  unique- 
ment aux  vices  de  l'exécution  maté- 
rielle, l’Académie  (31  janvier  1784) 
écarta  la  demande  de  Jonffroi  par  une 
lin  de  non-recevoir,  déguisée  sous  une 
demande  d’épreuves  nouvelles , alors 
impossibles.  Jouffroi  , entièrement  dé- 
couragé, se  borna  à exécuter  sur  la  pro- 
portion d’un  24"  un  modèle  de  son  py- 
roscaplie.  qu'il  adressa  à Périer.  On  lui 
conseillait  dt-  porter  son  invention  en 
Angleterre;  il  refusa,  et  tomba  dans 
l’oubli,  tandis  que  Fulton  s’immorta- 
lisait en  reprenant  son  invention , et 
en  la  réalisant  sur  une  grande  échelle. 

En  1816,  il  eut  une  lueur  de  prospé- 
rité : une  compagnie  se  forma  sous  sa 


direction,  pour  la  construction  de  py- 
roscaphes  ; mais  la  concurrence  de  Fun- 
porlation  étrangère  épuisa  promptement 
tes  capitaux  ; et  Jouffroi , de  nouveau 
oublie,  mourut  aux  Invalides  en  1832. 

Telle  fut  la  destinée  de  lliomme  de 
génie  nui  dota  l'Europe  d'une  invention 
dont  d'autres,  plus  heureux  , eurent  la 
gloire  et  les  prolits.  Cependant  le  jour 
d’une  tardive  justice  est  venu  pour  lui. 
Fulton  lui-même  avait  hautement  re- 
connu en  1801  son  droit  de  priorité. 
M.  Arago,  dans  l’Annuaire  de  1837, 
et  M.  Ach.  de  Jonffroi , dans  sa  bro- 
chure sur  les  bateaux  à vapeur , etc. 
(1839),  l’ont  mis  hors  de  contestation. 
Enfin  l’Académie  , par  l’organe  de 
M.  Cauchy,  a constate  solennellement, 
en  1840  : 1°  que  M.  de  Jouffroi  est  l’in- 
venteur du  pyroscaphe;  T que  le  ba- 
teau qui  a navigué  sur  la  Saillie  en  1783 
a servi  de  modèle  â tous  ceux  qui  ont 
été  exécutés  depuis  lors,  et  enfin  que  le 
seul  perfectionnement  radical  apporté  à 
l’invention  est  dil  à M.  Aeh.  de  Jouffroi. 
C’est  donc  à la  France,  malgré  les  pré- 
tentions élevées  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  que  le  monde  est  redevable 
de  cette  puissante  découverte  qui  a ou 
vert  pour  la  navigation  une  ère  nouvelle. 

* La  France  en  a la  gloire,  dit  un  bio- 

• graphe  ; quant  au  profit,  elle  le  négli- 
« géra  probablement  suivant  son  habl- 
« tude  (*).  » 

Joijffroy  (Théodore-Simon),  philo- 
sophe, est  né  aux  Pontets,  petit  village 
des  montagnes  du  Jura , dans  le  dépar- 
tement du  Doubs,  en  1796.  Après  avoir 
achevé  au  collège  de  Dijon  ses  études, 
qu’il  avait  commencées  au  collège  de 
Loiis-le-Saulnier,  où  un  de  ses  parents, 
l’abbé  Jotiffroy,  était  régent , il  vint  à 
Paris  se  faire  recevoir  a l’école  nor- 
male, en  1814.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
éclata  en  lui  une  vocation  marquée  pour 
la  philosophie.  Il  se  livra  avec  ardeur 
aux  travaux  dans  lesquels  les  jeunes 
philosophes  de  l’école  étaient  dirigés  par 
un  maître  presque  aussi  jeune  qu’eux  , 
M.  Cousin.  Il  arriva  nécessairement  qnc 
l’esprit  de  M.  Jouffrov  subit  l’influence 
de  l’esprit  actif  et  puissant  qui  le  diri- 
geait; M.  Jouffroy  embrassa  les  prin- 

(*)  M.  Pariint , Biographie  universelle,  art. 
Jotrevaor. 
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ripes  de  M.  Cousin,  et  se  conforma  aux 
habitudes  de  sa  méthode.  Mais  il  avait 
lui-même  une  intelligence  trop  forte 
et  trop  active , pour  ne  pas  conserver 
son  originalité  et  son  indépendance , 
tout  en  obéissant  à l'impulsion  qu’il  re- 
cevait. Bientôt  il  passa  des  disciples 
parmi  les  maîtres. 

Reçu  doctcuren  1816,  il  fut  chargé  de 
répéter  à ses  anciens  condisciples  le 
cours  de  philosophie  que  faisait  alors 
M.  Thurot  à la  Faculté.  F.n  1817, 
après  avoir  obtenu  le  titre  d’agrégé, 
il  fut  promu  par  M.  Royer- Collard 
aux  doubles  fonctions  de’  professeur 
suppléant  au  collège  Bourbon  et  de 
maître  des  conférences  à l’école  nor- 
male. Une  assez  grave  altération  dans 
sa  santé,  causée  par  l'excès  du  travail , 
le  força  de  renoncer  à la  première 
de  ces  deux  places  et  de  prendre 
un  cougé  qu'il  alla  passer  dans  son 
pays,  où  le  rappelait  d’ailleurs  la  mort 
de  son  père.  La,  il  apprit  en  1822  la 
suppression  de  l’école  normale.  Cet  ar- 
rêt , qui  venait  subitement  entraver  sa 
carrière,  et  qui  présageait  une  sorte  de 
persécution  aux  amis  de  l’indépendance 
philosophique,  l’affligea  sans  le  décou- 
rager. De  retour  à Paris,  il  ouvrit  dans 
sa  maison  un  cours  particulier  de  phi- 
losophie. Les  auditeurs  ne  lui  firent  pas 
défaut  ; ils  ne  pouvaient  être  très-nom- 
breux , à cause  de  la  nature  même  du 
cours  ; mais  on  y comptait  la  plupart 
des  hommes,  jeunes  alors,  qui  figurent 
aujourd’hui  dans  les  premiers  rangs  de 
la  société.  Il  eut  pour  élèves,  à cette 
époque,  MM.  Duvergier  de  Hauranne, 
Vitet,  Sainte-Beuve,  Lerminier,  Du- 
chôtcl,  etc. 

Dans  cet  enseignement,  qui  dura  six 
années,  il  embrassa  presque  toutes  les 
parties  de  la  philosophie  : il  lit  sur  la 
psychologie,  la  morale , l’esthétique, 
l’histoire  de  la  philosophie , des  leçons 
qu’il  préparait  avec  un  zèle  laborieux  , 
et  qui , par  la  force  et  la  netteté  de  la 

fienséc,  par  la  pureté  uoble  et  animée  de 
a parole,  ravissaient  les  intelligences 
d’élite  auxquelles  il  s’adressait.  C’est  à 
cette  époque  que  fut  fondé  le  journal 
le  Glane  qui , en  politique , en  littéra- 
ture, en  philosophie,  contribua  si  puis- 
samment à entretenir  le  mouvement 
des  esprits,  et  à les  mettre  en  garde 


contre  les  envahissements  d’un  pouvoir 
arbitraire  et  oppressif.  Parmi  les  excel- 
lents articles  qui  établirent  le  succès  de 
cette  feuille,  on  remarqua  surtout  ceux 
du  jeune  philosophe  , ou  tantôt  un  pro- 
blème de  psychologie  était  résolu  avec 
unesagacité  et  une  clarté  incomparables, 
tantôt  une  attaque  était  dirigée  avec  au- 
tant d’habileté  que  de  courage  contre  le 
clergé  ou  le  gouvernement,  pour  reven- 
diquer les  droits  de  la  pensée  ; tantôt 
un  noble  appel  était  fait  aux  nations 
d’Occident  en  faveur  de  la  patrie  de  So- 
crate et  de  Platon,  abandonnée  en  proie 
aux  barbares  par  l’insouciance  et  l'égoïs- 
me des  souverains. 

F,n  1820,  M.  Jouffroy  publia  une 
traduction  des  Esquisses  de  philoso- 
phie morale  de  Dugold  Stewart , ac- 
compagnée d’une  préface  où  , avec  son 
rare  talent  de  psychologue , il  établis- 
sait les  profondes  différences  qui  sé- 
parent les  phénomènes  de  l’intelligence 
des  phénomènes  physiologiques.  En 
1828,  il  acheva  la  traduction  des  œu- 
vres complètes  d'un  antre  philosophe 
écossais,  de  Thomas  Rcid.  Il  écrivit  pour 
cette  publication  une  autre  préface  fort 
étendue,  et  non  moins  remarquable  que 
la  précédente,  et  il  y joignit  un  résumé 
des  pri  ncipales  leçons  faites  par  M. Royer- 
Collard  à la  Faculté,  à la  fin  de  l'empire. 

Enfin  (a  carrière  de  l’enseignement 
fut  rouverte  à M.  Jouffroy  en  1829,  sous 
le  ministère  de  M.  de  Vatimesnil.  On  le 
choisit  pour  faire,  comme  suppléant,  à 
la  faculté  des  lettres  le  cours  d'histoire 
de  la  philosophie  ancienne;  puis,  après 
1830,  il  passa  dans  la  chaire  d’histoire 
de  la  philosophie  moderne,  où  il  suppléa 
M. Royer-Collard  avec  le  titre  d’adjoint. 
Dès  lors,  chaque  année  presque  fut  mar- 
quée pour  M.  Jouffroy  par  une  distinc- 
tion nouvelle.  Rappelé  à l’école  nor- 
male , il  y reprit  ses  conférences.  Il  ré- 
signa ces  fonctions  en  1832,  pareequ’on 
le  nomma  professeur  d’histoire  de  la 
philosophie  ancienne  au  collège  de 
France,  et  qu’il  lui  fallut  remplir,  chose 
rare  dans  renseignement , deux  chaires 
publiques  à la  fois.  Bientôt  après,  les 
suffrages  de  ses  compatriotes  le  portè- 
rent à la  chambre  des  députés.  A la 
mort  de  M.  Iairomiguière,  en  1838,  il 
hérita  de  sa  chaire  à la  Faculté,  et  de- 
vint ainsi,  à la  Sorbonne,  de  professeur 
47. 
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adjoint  professeur  titulaire.  Il  abandon- 
na, il  est  vrai,  à cette  époque  le  collège 
de  France,  que  l'affaiblissement  de  sa 
santé  ne  pouvait  lui  permettre  de  con- 
server-, mais  peu  après,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique et  bibliothécaire  de  l’Université. 

Une  maladie  lente,  dont  il  avait 
ressenti  les  premiers  symptômes  dès 
1830,  et  que  les  agitations  de  la  vie  po- 
litiuue  , jointes  aux  travaux  multipliés 
de  l'enseignement,  avaient  sourdement 
accrue,  devint  assez  grave  dès  1837  , 
pour  qu’il  commençât  à mettre  entre 
ses  leçons  de  professeur  de  nombreux 
intervalles.  A la  fin  de  1838,  peu  de. 
temps  après  sa  nomination  à la  place 
de  M.  Laroiniguière,  il  renonça  abso- 
lument à faire  ses  cours,  et  prit  un  sup- 
pléant. Sa  voix  ne  se  fit  plus  entendre 
qu'à  la  chambre  des  députés  où , malgré 
l'épuisement  de  ses  forces,  il  monta  en- 
core plusieurs  fois  à la  tribune,  et  dans 
le  sein  du  conseil  roval.  Eu  1842,  au 
milieu  de  l’hiver,  l’affection  de  poitrine 
dont  il  était  attaqué  parvint  à son  terme. 
Après  de  longues  souffrances  , dont  la 
plus  cruelle  dut  être  celle  de  se  voir 
mourir  à 46  ans,  lorsqu'il  commençait 
à peine  à jouir  d'une  belle  position,  et 
dans  toute  la  plénitude  d'action  d’une 
forte  intelligence  parvenue  à sa  matu- 
rité, il  expira  calme  et  résigné,  et 
laissa  par  sa  mort  un  regret  universel 
et  profond. 

Les  vrais  amis  de  la  philosophie  ont 
gémi  en  songeant  que  M.  Jouffrov  n'a 
laissé  que  de  courts  travaux  sur  des 
questions  spéciales  , que  des  essais  ad- 
mirables , mais  limités  , mais  épars  ; 
qu’il  n’a  élevé  en  philosophie  aucun 
grand  monument  ; qu'il  n’a  point  com- 
plété ses  idées;  qu’il  n’a  pas  même 
rassemblé  en  un  seul  corps  celles  qu'il 
s'était  faites.  Ils  n'ont  pu  s’empêcher , 
en  s’arrêtant  sur  cette  pensée  , d’a- 
dresser un  secret  reproche  à la  mé- 
moire de  M.  Jouffroy.  Pourquoi  ne 
s’est-il  point  borné  à l'ambition  qui  con- 
vient aux  philosophes,  celle  de  se  faire 
un  grand  nom,  en  enrichissant  la  science 
de  vérités  nouvelles  par  des  travaux  pa- 
tients , réguliers , poursuivis  à travers 
toute  une  vie  calme  et  studieuse?  Pour- 
quoi , entraîné  par  une  autre  ambition  , 
s’est-il  jeté  dans  la  politique,  où  tout 
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citoyen  sans  doute , où  les  philosophes 
eux-mêmes  doivent  intervenir,  quand  la 
société  est  menacée  d’un  grand  danger, 
mais  à laquelle  rien  de  semblable  ne 
l’obligeait  de  prendre  part?  Pourquoi, 
cédant  à la  tentation  de  jouer  dans  l'U- 
niversité un  rôle  important , considé- 
rable, a-t-il  voulu  occuper  trop  de  pla- 
ces à la  fois,  pour  que  le  travail  in- 
térieur, la  méditation  du  cabinet,  lui 
fussent  encore  possibles  , trop  même 
pour  qu’il  lui  fût  possible  d'être  exact 
a scs  cours?  Il  aurait  d'autant  mieux 
fait  de  borner  ses  désirs  et  de  se  res- 
treindre a un  seul  genre  d'occupations 
paisibles  , que  sa  santé  précaire  et  me- 
nacée exigeait  un  train  de  vie  calme  et 
réglé  , et  s’arrangeait  fort  mal  des  sou- 
cis de  la  politique  joints  aux  labeurs 
de  l'enseignement.  Il  est  douloureux 
de  penser  que  , faute  de  savoir  se  gou- 
verner , il  a lui-même  abrégé  le  cours 
de  sa  frêle  existence.  Pourquoi  ne  s’est-il 
pas  plus  défié  de  cette  pass:on  de  l'am- 
bition contre  laquelle  il  semble  que  les 
philosophes  devraient  avoir  moins  de 
>eine  à se  tenir  en  garde  que  les  autres 
tommes  ? Il  est  permis  d’exprimer  ce 
regret  sans  manquer  au  respect  qu'on 
doit  à cette  mémoire  vénérable  et 
chère  , quand  on  songe  que  tout  ce  qui 
reste  de  cet  homme  si  propre  aux  étu- 
des philosophiques , se  réduit  à deux 
traductions  accompagnées  de  préfaces, 
à une  suite  d'articles  du  Globe  rassem- 
blés sous  le  titre  de  Mélanges , et  à un 
recueil  de  leçons  sur  le  droit  naturel , 
sténographiées  au  collège  de  France. 
Dans  ce  petit  nombre  de  travaux  , si 
éminents  d’ailleurs,  beaucoup  des  ques- 
tions les  plus  importantes  de  la  philo- 
sophie ne  sont  que  posées  ou  entrevues, 
beaucoup  d’autres  ne  sont  pas  même 
indiquées. 

Peut-être  la  nature  de  l’esprit  de 
M.  Jouffroy  le  portait-elle  surtout  à 
l'observation  de  conscience , à l'etude 
des  facultés  de  l’âme.  Peut-être  était-il 
plus  fait  pour  les  investigations  labo- 
rieuses , mais  sûres,  de  la  psychologie  , 
que  pour  les  études  hardies  et  péril- 
leuses des  grands  et  mystérieux  problè- 
mes de  l’ontologie.  Mais  en  psychologie 
même,  il  n'a  donné  au  public  rien  de 
complet , rien  qui  forme  un  tout , un 
ensemble.  Il  a porté  une  vive  lumière 
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sur  plusieurs  points  de  cette  science 
particulière , en  faisant  un  habile  et  fé- 
cond usage  de  la  vérité  d’observation  : 
il  a résolu  plusieurs  problèmes  psycho- 
logiques, il  n’a  point  laissé  une  psycho- 
logie. 

Les  regrets  s’augmentent  encore , 
quand  on  songe  quel  rôle  M.  Jouffroy  a 
joué  dans  cette  carrière  politique  dont 
l’amour  de  la  philosophie  aurait  dd  le 
tenir  éloigné.  Fidèles  à cette  habitude 
d’impartialité  qui  nous  fait  respecter 
toutes  les  opinions  quand  elles  sont  no- 
blement professées . quand  elles  s’unis- 
sent à un  noble  sentiment  de  la  dignité 
du  pays,  nous  n’elèverions  point  ici  un 
reproche  contre  M.  Jouffroy , pour  s’ê- 
tre  placé  dans  les  rangs  dès  doctrinai- 
res, s’il  n’avait  poussé  la  complaisance 

Pour  le  chef  de  ce  parti,  jusqu’à  se  faire 
auxiliaire  de  cette  politique  déplora- 
ble qui  humilie  la  France  au  dehors  et 
qui  arrête  tout  progrès  à l'intérieur.  On 
a vu  avec  peine  l'ancien  rédacteur  du 
Globe , l’auteur  du  fameux  article  Com- 
ment les  dogmes  finissent , se  dévouer 
dans  la  chambre  à un  système  minis- 
tériel qui  abaisse  la  gloire  nationale  par 
des  concessions  multipliées  envers  les 
puissances  étrangères , et  qui  au  dedans 
abaisse  et  ravale  l’intelligence,  en  ex- 
cluant les  capacités  de  la  liste  électo- 
rale. Cette  erreur  de  M.  Jouffroy,  car 
nous  ne  voulons  voir  là  qu'une,  er- 
reur, fait  encore  plus  amèrement  re- 
gretter qu’il  ne  se  soit  point  consacré 
tout  entier  et  sans  partage  au  culte  de  la 
philosophie. 

L’Université , la  jeunesse,  ont  sincè- 
rement pleuré  M.  Jouffroy.  Il  avait  payé 
son  tribut  aux  faiblesses  humaines;  mais 
«'était  une  âme  grande,  un  coeur  géné- 
reux, une  raison  puissante.  On  se  le  rap- 
pelait tel  qu’il  était  dans  sa  chaire,  lors- 
que, avec  une  pureté,  une  grâce,  une 
fermeté  de  langage  très-rares  aujour- 
d'hui, il  démontrait  à un  nombreux  au- 
ditoire l'immatérialité  de  l'âme  humaine 
et  son  immortalité,  lorsque,  son  âme 
se  passionnant  pour  ces  grandes  vérités 
qu'il  fortifiait  par  ses  raisonnements  lu- 
cides, sa  parole  s’animait  et  se  colorait, 
ses  traits  nobles  et  liers  s'embellis- 
saient d'un  enthousiasme  profond  , 
contenu  , mélancolique  , qui  se  com- 
muniquait à toute  l’assemblée. 


Aucun  professeur  n'a  plus  vivement 
excité  les  sympathies  de  la  jeunesse 
que  M.  Jouffroy.  Maintenant  qu'elle 
ne  peut  plus  l’entendre  , elle  s'attache 
plus  avidement  que  jamais  à la  lecture 
de  ses  ouvrages , auxquels  une  durée 
éternelle  est  assurée.  M.  Jouffroy  n'a 
pas  été  seulement  un  penseur  de  pre- 
mier ordre , il  se  place  au  premier 
rang  parmi  nos  écrivains , par  la  gra- 
vité, la  lucidité.  In  sobre  richesse,  l’élé- 
vation passionnée  de  son  style. 

Joürua.x  ( Jean-Baptiste  , comte  ) , 
pair  et  maréchal  de  France  , né  à Li- 
moges, en  1762,  s’enrôla  à l’âge  de  16 
ans,  et  lit  en  partie  la  guerre  d’Améri- 
que. Commandant  du  2*  bataillon  delà 
garde  nationale  de  la  Haute-Vienne  en 
1791,  il  Ht  sous  Dumouriez  la  campa- 
gne de  Belgique,  et  se  distingua  parti- 
culièrement auprès  de  Namur.  Le  27 
mai  1793,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade, et,  le  30  juillet  suivant , général 
de  division.  Il  assista  à la  bataille  de 
Hondscoote , et  fut  blessé  en  enlevant 
un  retranchement.  Nommé , bientôt 
après  , général  en  chef  de  l’armée  du 
Nord  , en  remplacement  de  Ilouchard, 
il  débloqua  Maubcuge  apres  les  opiniâ- 
tres combats  des  16  et  17  octobre.  Tou- 
tefois, quelques  nuages  s’étant  alors  éle- 
vés contre  lui  au  sein  du  comité  diri- 
geant, il  fut  remplacé  par  Pichegru  au 
mois  de  février  1794.  Mais  ses  services 
étaient  trop  précieux  pour  que  sa  re- 
traite fôt  longue.  Il  fut  bientôt  mis  à la 
tête  de  l’armée  de  la  Moselle  , qui  de- 
vint quelque  temps  après  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  et  ouvrit,  par  la  vic- 
toire de  Fleurus , cette  glorieuse  cam- 
pague  qui  nous  donna  la  Belgique  et 
porta  nos  armées  au  delà  du  Rhin. 

Kn  1796,  les  hostilités  suspendues  par 
armistice  ayant  repris,  le  général  Jour- 
dan, malgré  les  efforts  du  duc  Charles, 
réussit  a transporter  de  nouveau  le 
théâtre  de  la  guerre  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  après  s'être  emparé  de  la  belle 
position  d’Ukerath , et  avoir  fait  3,000 
prisonniers  à Alten-Kirchen.  Malheu- 
reusement, une  faute  que  commit  Mo- 
reau, ou  que  du  moins  le  général  Jour- 
dan, dans  ses  Mémoires  sur  la  campa- 
gne de  1796,  lui  attribue,  l’obligea  a re- 
passer la  Lahu  et  à battre  en  retraite. 

En  1797,  il  n'eut  point  de  comman- 
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demenl;  mais  le  département  de  la 
Haute-Vienne  le  nomma  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  assemblée  dont  il  fut 
élu  président  à deux  reprises  differen- 
tes. Le  1$  novembre,  il  Gt  un  rapport 
sur  les  moyens  de  distribuer  le  milliard 
promis  aux  troupes,  et  ce  fut  lui  qui( 
en  1 798,  proposa  de  soumettre  ala  cons- 
cription tous  les  Français  depuis  l'Age  de 
St  ans  jusqu’à  25.  Au  mois  d’octobre 
de  cette  meme  année  , il  reçut  du  Di- 
rectoire le  commandement  de  l'armée 
du  Danube;  et,  nonobstant  l'extrême 
faiblesse  de  celte  armée,  suppléant  au 
nombre  par  l’habileté,  il  passa  le  Rhin 
et  s’empara  de  la  Souabe.  Avec  ces  for- 
ces inferieures,  il  attaqua  les  Autrichiens 
a Liebtingen,  et  l'honneur  de  cette 
journée  lui  resta.  Obligée  toutefois  de 
battre  eu  retraite  , l'armée  du  Danube 
passa , peu  de  temps  après , sous  le 
commandement  de  M, asséna , et  le  gé- 
néral Jourdan  fut  nommé  inspecteur 
énéral  d’infanterie.  Rentré  au  Conseil 
es  Cinq  Cents,  il  provoqua  l’appel  sous 
les  drapeaux  des  conscrits  de  toutes  les 
classes,  et  demanda  qu’une  commission 
fût  chargée  de  présenter  des  mesures 
vigoureuses  contre  les  périls  qui  entou- 
raient la  république. 

Il  se  montra  opposé  à la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  et  cette  désap- 
probation le  fit  exclure  du  Corps  lé- 
gislatif et  reléguer  dans  la  Charente- 
Inférieure.  Cet  exil  cessa  bientôt, 
mais  nun  la  rancune  de  Napoléon. 
Nommé  ambassadeur  extraordinaire 
dans  le  Piémont,  puis  administrateur 
général  de  ce  pays,  il  y rétablit  l’ordre 
dans  les  finances,  y fil  régner  la  justice 
et  extirpa  le  brigandage. Nommé  conseil- 
ler d'État  en  1802,  sénateur  et  maré- 
chal d’empire  en  1803  , Jourdan  était 
investi  du  commandement  en  chef  de 
l’armée  d'Italie,  à l'époque  où  Napoléon 
se  fit  couronner  roi  d’Italie.  Mais  aus- 
sitôt que  la  guerre  fut  déclarée,  les 
troupes  passèrent  sous  le  commande- 
ment de  Masséna  , ce  qui  blessa  vive- 
ment le  maréchal  Jourdan.  En  1806,  il 
lut  nommé  gouverneur  de  Naples , et, 
*-n  1808  , il  suivit  en  Espagne  le  roi  Jo- 
seph, avec  le  titre  de  major  général. 
Mais  fatigué  d’une  situation  qui  lui 
semblait  un  peu  équivoque,  il  demanda 
son  rappel  apres  la  campagne  de  1809. 


Au  moment  d’entreprendre  la  campagne 
de  Russie,  l’empereur  l’envoya  de  nou- 
veau en  Espagne  ; mais  il  y exerça,  à ce 
qu’il  paraît,  peu  d’influence.  Il  se  sou- 
mit aux  événements  de  1814,  et  accepta 
même  de  Louis  XVIII  le  titre  de  comte. 
Toutefois,  à son  retour  de  l’tle  d’Elbe, 
Napoléon  lui  confia  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  du  Rhin,  ainsi  que 
celui  d'une  division  militaire.  Après  la 
seconde  restauration  , le  maréchal  Jour- 
dan présida  le  conseil  de  guerre  devant 
lequel  futtraduit  le  maréchal  Ney,  con- 
seil qui  se  déclara  incompétent.  Malgré 
la  rancune  que  lui  en  garda  la  restaura- 
tion , il  fut  nommé  pair  de  France  en 
1819. 

Après  la  révolution  de  1830  , il  tint 

Sues  jours  le  portefeuille  des  af- 
i étrangères , puis  il  fut  nommé 
gouverneur  des  Invalides  , poste  dans 
lequel  il  mourut  en  1833. 

Napoléon , qui  avait  eu  des  préven- 
tions contre  le  maréchal  Jourdan , lui 
rendit  justice  à Sainte  - Hélène  : « En 
« voilà  un , dit-il  dans  le  Mémorial 
«(tom.  VII,  p.  Il),  que  j'ai  fort  mal 
« traité  assurément.  Rien  de  plus  natu- 
« rel  que  de  penser  qu’il  eût  dû  m’en 
« vouloir  beaucoup,  sans  doute.  Eh  bien, 
• j'ai  appris  avec  plaisir  qu’après  ma 
• chute  il  est  demeuré  constamment 
« bien  ; il  a montré  là  cette  élévation 
• d'âme  qui  honore  et  classe  les  gens. 
* Du  reste  , vrai  patriote  , et  c’est  une 
• réponse  à bien  des  choses.  » 

Le  maréchal  Jourdan  a publié  : Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire  de  ta 
campagne  de  1796,  Paris,  1818,  in-8". 

Jou  BDA!t{Mathieu  Jouve),  dit  Coupe- 
Tête,  né  vers  1749,  dans  le  Vivarais, 
ou  , suivant  d'autres,  près  du  Puy  en 
Velav.  Dépourvu  de  toute  éducation , 
on  dit  qu'il  fut  maréchal  ferrant, 
contrebandier , condamné  à mort  par 
contumace;  mais  on  ne  sait , sur  lui, 
rien  de  bien  constaté  jusqu'à  la  pre- 
mière année  de  la  révolution.  Il  se 
vanta  alors  d'avoir  coupé  la  tête  au 
malheureux  Delaunay  , gouverneur  de 
la  Bastille  : de  là  sans  doute  lui  vint 
le  sinistre  sobriquet  de  Coupe-Tête.  Il 
se  signala  bientôt  après  dans  les  trou- 
bles d’Avignon,  et  fut  l’un  des  chefs  de 
l’armée  révolutionnaire  qui  marcha  de 
cette  ville  contre  Carpentras  et  les 
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communes  du  Haut  - Comtat.  Arrêté 
sur  l’ordre  des  commissaires  de  la  Cons- 
tituante. comme  prévenu  d'assassinats, 
il  tut  relâché  en  vertu  de  l'amnistie  dé- 
crétée par  l’Assemblée  législative  en 
mars  1792.  Le  parti  fédéraliste  le  tint 
de  nouveau  en  prison  . a Marseille; 
mais  a l’arrivée  du  général  Cartaux,  qui 
rétablit  dans  cette  ville  l’autorité  de  la 
Convention,  il  fut  élargi,  et,  bientôt 
après,  nommé  commandant  de  la  gen- 
darmerie des  départements  de  Vaucluse 
et  des  Bouches-du-Rhône.  Il  mettait  à 
profit  cette  situation  pour  assouvir  ses 
passions  cruelles  et  désordonnées,  lors- 
qu’il fut  enfin  arrête  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public,  qui  le  fit  juger  à 
Paris  et  exécuter,  le 27  mai  1794,  comme 
participant  à une  conspiration  qui  ten- 
dait à détruire  la  république  par  l’im- 
moralité. 

Journaux.  — Des  nouvelles  écrites 
à la  main  furent  les  premières  gazettes. 
Les  plus  anciennes  que  l’on  connaisse 
datent  du  seizième  siècle.  Elles  paru- 
rent à Venise,  sous  le  titre  de  Nottzie 
scritte,  à l’occasion  de  la  guerre  que 
les  Vénitiens  soutenaient  contre  Soli- 
man II  (*). 

Telle  fut  l'origine  de  cette  presse  pé- 
riodique, qui  est  devenue  aujourd'hui 
l’organe  prépondérant  du  monde  civi- 
lisé, et  qui  en  est  comme  le  souffle  in- 
tellectuel. On  n’est  pas  d’accord  sur  la 
date  des  premiers  journaux  réguliers, 
non  plus  que  sur  le  fieu  où  ils  parurent. 

(*)  Suivant  une  note  marginale  découverte 
par  M.  Emut.  Guchet,  note  écrite  de  la  main 
d'Adrien  de  But,  probablement  eulre  1457 
et  1 4G0 , l’usage  des  nouvelles  manuscrite* 
serait  beaucoup  plus  ancien , et  ce  serait  eu 
Allemagne  qu’on  en  rencontrerait  les  premiè- 
res traces  : - Dans  ces  jnurs-là,  dit  cette 
note,  les  libraires  et  les  imprimeurs  oui  dé- 
ployé une  étonnante  promptitude  pour  ré- 
pandre à bon  marché  les  dernières  nu  nonces 
ronccrnant  les  savants  et  les  plus  fraîches 
nouvelles;  car  ceux  qui  sont  avides  d’en  re- 
cevoir par  ce  canal  donnèrent  volontiers  leur 
argent.  De  là  vient  que  les  gestes  des  Turcs 
ont  été  sitôt  divulgués  dans  nos  Pays-Bas;  mais 
ces  mêmes  annonces  ont  surtout  été  colporlées 
dans  la  ville  de  Paris,  celte  mère  cl  nourrice 
de  toutes  les  études.  - (Bulletin  de  l'Académie 
roy.  desscicuceset  belles-lettres  de  Bruxelles, 
U VI,  première  section,  p.  AGpct  sujv.) 
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Venise,  Nuremberg,  la  Grande-Bre- 
tagne se  disputent  l’honneur  de  l’initia- 
tive. Le  Mercure  de  France,  qui  date  de 
1605,  et  fut  continué  jusqu’à  la  fin  de 
16G-I,  est  le  premier  recueil  périodique 
qui  ait  paru  en  France.  « Ce  Mercure 
qu'on  ne  fuit  plus  , dit  l'historiographe 
C.  Sorel , a été  continué  jusqu'au  ving- 
tième tome,  qui  est  pour  les  années 
1634,  1635;  le  tout  il ’une  même  mé- 
thode et  de  la  main  d'un  imprimeur 
appelé  Jean  Riche,  qui  étoil  fort  stilè 
à cette  manière  d’ouvrage,  et  qui  y em- 
pioyoit  d'assez  lionnes  instructions 
pour  les  affaires  de  paix  et  de  guerre; 
depuis  cela  est  fort  changé  ; il  n’jt  a 
qu’un  tome  ou  deux  de  plus  qui  ont  élu 
faits  par  le  sieur  Malincre.  Ce  conti- 
nuateur préteudoit  d’y  introduira  la 
seule  narration  faute  de  mémoires  se- 
crets; mais  cela  ne  lui  a point  réussi  , 
de  sorte  que  notre  Mercure  français  a 
trouvé  là  son  tombeau,  etc.  » Visé  le 
reprit  en  1672,  et  le  publia  jusqu’au 
mois  de  mai  1710,  sous  le  titre  de  Mer- 
cure galant. 

C’est  dans  les  gazettes , dont  la  Ga- 
zette de  France  ouvre  l'ère  en  1632 
(voyez  Gazette),  qu'il  faut  chercher 
l’origine  parmi  nous  des  journaux 
proprement  dits.  La  dénomination  de 
journal,  qui  prévaut  aujourd’hui  pour 
ce  genre  de  publication,  fut  d'abord 
réservée  aux  recueils  littéraires  et 
scientifiques.  C’est  ainsi  que  l 'Ency- 
clopédie définit  ce  mot  : « Journal, 
ouvrage  périodique,  qui  contient  les 
extraits  des  livres  nouvellement  im- 
primés, avec  un  détail  des  découver- 
tes que  l’on  fait  tous  les  jours  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences...  C'est  un 
moyen  de  satisfaire  sa  curiosité  et 
de  "devenir  savant  à peu  de  frais.  • 

Le  plus  ancien  journal  est  donc  le 
Journal  des  Savants,  dont  le  premier 
numéro  fut  publié,  le  5 janvier  1G65, 
par  Denis  Sailo,  conseiller  au  parle- 
ment, sous  le  nom  du  sieur  d'ilédou- 
ville.  En  1702,  le  Journal  des  Savants 
fut  placé  dans  les  attributions  du  chan- 
celier de  France,  et  doté  sur  la  caisse 
du  sceau  des  titres.  Interrompu  en  1793, 
il  fut  repris,  vers  la  fin  du  siècle,  par 
Sainte-Croix,  Sylvestre  de  Sacy,  etc. 
Eu  août  1816.  il  passa  sous  la  direction, 
du  garde  des  sceaux. 
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Le  Journal  de  Parie  fut  le  premier 
ouvrage  périodique  qu'on  prit  l’engage- 
ment de  faire  paraître  tous  les  jours. 
Le  privilège  en  fut  accordé,  à la  fin  de 
1776,  à Durieux,  homme  de  lettres,  Co- 
rancez,  imprimeur,  Cadet,  célèbre  phar- 
macien , et  Romilly,  pour  l'exploiter  en 
commun.  Le  premier  numéro  parut  le 
1*' janvier  1777.  La  nouvelle  feuille, 
par  respect  pour  le  privilège  de  la  Ga- 
zette, devait  rester  étrangère  à toute 
uestion  politique;  elle  ne  pouvait  même 
onner  les  nouvelles  de  la  cour.  Elle 
rendait  compte  des  livres  nouveaux, 
rapportait  les  faits  relatifs  aux  arts  et 
aux  sciences,  donnait  le  programme  des 
spectacles  et  l’analyse  des  nouveautés 
dramatiques.  La  spéculation  fut  heu- 
reuse, et  procura  cent  nulle  francs  par 
an  de  bénéfice.  Monsieur  (depuis  Louis 
XVIII)  fut  du  nombre  des  collabora- 
teurs. En  1786,  le  Journal  de  Pari» 
faillit  être  supprimé  pour  avoir  inséré 
une  jolie  chanson  du  chevalier  de  Bouf- 
flers.  Pendant  la  révolution , il  compta 
parmi  ses  rédacteurs  André  Chénier  et 
Régnault  de  Saint-Jean  d’Angely.  Sous 
l’empire,  Maret  et  Rœdérer  en  devin- 
rent propriétaires.  Supprimé  par  M.  de 
Villèle  sous  la  restauration,  il  ressus- 
cita en  1830,  sous  le  titre  de  Journal 
de  Paris  et  des  départements,  pour  se 
fondre,  quelque  temps  après,  dans  une 
autre  feuille. 

En  1679  , Nicolas  de  Blégny,  chirur- 
gien du  roi,  publia,  à Paris,  un  jour- 
nal de  médecine,  qu’un  arrêt  du  conseil 
supprima  en  1682. 

Un  recueil  qui  appartient  à la  France, 
quoique  imprimé  au  dehors,  ce  sont  les 
Nourelles  de  la  république  des  lettres, 
que  Bayle  fit  paraître  en  Hollande , en 
1687. 

En  1701,  les  jésuites  entreprirent  leur 
journal  de  Trévoux. 

Les  premières  gazettes  avaient  été  de 
simples  recueils  de  nouvelles,  nouvelles 
politiques,  et , surtout , nouvelles  de  sa- 
lon. La  révolution  ouvrit , pour  le  jour- 
nalisme, une  ère  nouvelle,  non-seule- 
ment en  France,  mais  dans  toute  l’Eu- 
rope , et  jusqu’en  Angleterre,  la  terre 
classique  du  journalisme.  La  presse  pé- 
riodique devint,  en  1789,  ce  qu’elle  est 
aujourd’hui , l’analogue  moderne  du 
forum  antique.  Il  serait  trop  long 


d’énumérer  les  journaux,  la  plupart 
éphémères,  que  vit  naître  cette  épo- 
que. Nous  mentionnerons  seulement 
la  fondation  du  Moniteur  officiel,  en 
1789 , et  celle  du  Journal  de  la  Librai- 
rie, en  1798. 

Sous  le  Directoire , et  surtout  sous 
l’Empire,  la  presse  politique  fut  à peu 
près  étouffée.  Elle  en  revint,  sous  ce  rap- 
port, à n’étre  plus  guère , comme  dans 
son  enfance,  qu’un  simple  recueil  de 
nouvelles.  Déchus  de  leur  mission  poli- 
tique, les  journaux  cherchèrent  ailleurs 
des  dédommagements  : ils  devinrent 
surtout  littéraires.  Le  Journal  des  Dé- 
bats, qui  s’appela  plus  tard  le  Journal 
de  l'Empire,  parut  le  31  janvier  1800, 
et  publia  bientôt  après  le  premier 
feuilleton. 

Les  cent  jours  rouvrirent  l’arène  po- 
litique. Le  1er  mai  1815  fut  fondé  le 
Constitutionnel , dont  il  serait  ingrat 
de  méconnaître  les  longs  et  importants 
services.  A la  fin  de  la  même  année, 
parurent  les  Annales  politiques,  mo- 
rales et  littéraires,  qui,  en  1819,  chan- 
gèrent leur  titre  en  celui  de  Courrier, 
lequel  devint,  en  1820,  te  Courrier 
français,  longtemps  dirigé  par  M.  K.é- 
ratry.  En  1818  , fut  fonde  le  Conserva- 
teur, organe  des  doctrines  monarchi- 
ques et  catholiques,  auquel,  en  1819, 
les  libéraux  opposèrent  la  Minerve. 
Nous  devons  citer  aussi,  parmi  les  feuil- 
les libérales  de  cette  époque,  le  Censeur, 
qui  se  fondit  plus  tard  dans  le  Courrier 
français.  En  1824,  parut  le  Globe,  or- 

§ ane  de  la  philosophie  électique  et  des 
octrinaires , qui , malgré  les  justes  et 
graves  reproches  qu’une  critique  sévère 
lui  pourrait  adresser,  n’en  exerça  pas 
moins  sur  la  jeunesse  une  grande  et 
salutaire  influence.  Les  dernières  an- 
nées de  la  restauration  ont  vu  naitre 
le  Temps,  le  National,  la  Revue  fran- 
çaise. 

La  révolution  de  juillet  donna  un 
branle  nouveau  à la  presse  périodique. 
Parmi  les  nombreux  journaux  qui  ont 
paru  et  disparu  dans  les  années  qui  ont 
suivi,  nous  citerons  la  Tribune,  C Ave- 
nir, le  Monde,  te  Journal  du  Peuple , 
le  Bon  Sens,  etc.  En  1834,  fut  fondée 
la  Presse,  le  prototype  des  journaux  à 
bon  marché. 

Les  principaux  journaux  politiques 
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3ui  se  publient  aujourd'hui  sont  : le 
ournal  des  Débats,  la  Presse,  la  Lé- 
gislature, organes  du  parti  conserva- 
teur; le  Siècle,  le  Constitutionnel , le 
Courrier  français , organes  de  l'oppo- 
sition dynastique  ; le  National,  organe 
du  parti  radical;  la  Gazette , la  Quoti- 
dienne et  la  France , organes  de  l’opi- 
nion légitimiste  ; l'Univers , catholique 
et  dynastique.  Parmi  les  rerues  et  re- 
cueils scientifiques,  nous  citerons  le 
Journal  des  Savants,  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  la  Revue  indépendante, 
la  Revue  de  Paris,  etc.,  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  recueils  suivants,  qui  ne 
rentrent  dans  aucune  des  précédentes 
catégories  : le  Droit,  la  Gazette  des 
Tribunaux , le  Semeur,  la  Phalange, 
le  Charivari,  etc. 

Journée  des  amers.  Le  congrès 
assemblé  eu  I5tl  à Mantoue  pour  la 
pacification  de  l’Italie,  ayant  été  rompu 
par  les  intrigues  du  papr  Jules  II , qui 
voulait  à tout  prix  satisfaire  sa  haine 
contre  Louis  XII,  les  hostilités  recom- 
mencèrent entre  les  Français  et  les 
troupes  du  pape.  Celles-ci  s'étaient  reti- 
rées sous  les  murs  de  Bologne,  lorsque 
le  maréchal  de  Trivulce  , commandant 
l’armée  française,  vintcanonner  la  ville. 
Les  Bolonais  ouvrirent  leurs  portes;  et 
les  Français,  les  bourgeois,  les  paysans 
des  montagnes  voisines  fondirent  tous 
ensemble  sur  l’armée  papale,  qui  s’éloi- 
gnait en  désordre  à la  nouvelle  de  la  dé- 
tection des  Bolonais.  Jamais  victoire  ne 
fut  plus  complète.  La  poursuite  s'éten- 
dit jusqu'à  quatorze  milles  de  la  ville. 
• Jamais,  dit  l’historien  du  bon  cheva- 
lier sans  paour  et  sans  reprouche 
(Bayard),  jamais  ne  fut  vue  si  grosse  pi- 
tié de  camp,  car  tout  leur  bagage  y de- 
meura , artillerie  , tentes  et  pavillons  ; 
et  y avoit  tel  François  qui  lui  seul  ame- 
noit  cinq  ou  six  hommes  d'arines  du 
pape , ses  prisonniers  ; et  en  fut  un  qui 
avoit  une  jambe  de  bois , appelé  la 
Baulme,  qui  en  avoit  trois  liés  ensem- 
ble. Ce  fut  une  grosse  défaite  et  gente- 
ment  exécutée.  Le  bon  chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche  y eut  honneur 
merveilleux,  car  il  menoit  les  premiers 
coureurs.  » Fleurange  raconte  d’où 
vint  le  surnom  donné  à cette  journée. 
« Qui  eust  eu  affaire,  dit-il,  le  long  du 
grand  chemin,  de  hardes,  malles  et  au- 


tres bagages , il  y en  eust  trouvé  assez. 
Et  fit-on  un  gros  gain,  et,  pour  ce  qu’il 
y eut  tant  de  mulets  pris  dedans  les 
fossés,  sur  le  grand  chemin  , et  autre 
part,  fut  nommée  par  les  François  la 
Journée  des  Aniers.  » Ce  fut  apres  cette 
victoire  que  Trivulce  écrivit  à Louis 
XII  que,  dorénavant,  « il  coucheroit  en 
« lit  et  ne  porterait  plus  que  des  éperons 
« de  bois.  » 

Journée  des  dupes.  Voy.  Dupes. 

Journée  des  éperons.  Voyez  Épe- 
rons. 

Journée  des  parinbs.  Voyez  Fa- 
rines. 

Journée  des  harengs.  Voyez  Ha- 
rengs. 

Jours  (grands).  Voyez  Grands 
jours. 

JOUVENEL  OU  Ju  VENAL  DES  UnSINS. 

Voyez  Des  Ursinb. 

Jouvenet  (Jean)  naquit  à Rouen  en 
1647.  Sa  famille  comptait  beaucoup 
d’artistes,  et  on  lui  mit  de  bonne  heure 
un  cravon  entre  les  mains  ; aussi  exé- 
cuta-t-il, à 19  ans  , son  tableau  de  la 
Guérison  du  paralytique , qui  attira 
sur  lui  l’attention  des  artistes.  Le  Brun 
le  présenta  a l’Academie  en  1675 , et  la 
protection  du  premier  peintre  du  roi 
lui  fut,  dès  ce  moment,  très-utile.  Il 
avait  fait  quatre  grands  tableaux  pour 
l'église  de  Saint-Martin  des  Champs.  Sur 
la  recommandation  de  le  Brun , f .ou is 
XIV  voulut  les  voir,  et  en  fut  tellement 
satisfait , qu’il  pria  Jouvenet  de  les  re- 
commencer , pour  qu’on  pdt  les  exécu- 
ter en  tapisserie  aux  Gobelins.  Tout  en 
souscrivant  au  vœu  du  roi,  Jouvenet  ne 
voulut  pas  s'astreindre  à une  imitation 
servile  ; il  copia  scs  tableaux  , mais  eu 
maître , et  il  se  surpassa  lui-même. 
Quand  Pierre  I*r,  visitant  la  manufac- 
ture des  Gobelins  , vit  les  tapisseries 
qui  avaient  été  exécutées  d'après  ces  ta- 
bleaux , il  fut  frappé  de  leur  mérite  et 
les  choisit  pour  la  tenture  que  le  roi  lui 
avait  offerte. 

Louis  XIV  chargea  ensuite  Jouvenet 
de  peindre  les  douze  apôtres  qui  de- 
vaient se  trouver  au-dessous  de  la  cou- 
pole des  Invalides,  et  le  fit  contribuer  à 
la  décoration  de  la  chapelle  de  Versailles. 

Ôn  reconnaît  dans  les  tableaux  de 
Jouvenet  une  composition  riche,  une 
manière  large  ; on  sent  un  pinceau  fer- 
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me  et  vigoureux,  mais  ou  regrette  que 
le  coloris  n’ait  pas  tout  le  ressort,  toute 
la  vérité  qui  en  feraient  des  chefs-d'œu- 
vre. C’est  à cette  absence  de  coloris 
qu’il  faut  attribuer  l’estime  médiocre 
qu’on  fait  aujourd’hui  du  talent  de  cet 
artiste.  Le  dessin,  l’imagination,  ce 
n’est  pas,  dans  les  œuvres  de  l’art,  ce 
que  l’on  comprend  le  mieux;  ce  qui  sé- 
duit davantage , c’est  la  couleur  qui 
frappe  d’abord  les  yeux,  et  c’est  sou- 
vent en  faveur  de  cette  qualité  qu’on 
laisse  passer  bien  des  erreurs.  Jouvenet 
travaillait  beaucoup;  ses  travaux  alté- 
rèrent sa  santé.  Frappé  d’une  attaque 
d’apoplexie,  il  devint  paralytique  du 
côté  droit.  A peine  sa  main  pouvait-elle 
tracer  à grand’peine  quelques  tristes 
dessins,  lorsqu’il  entreprit  de  dessiner 
et  de  peindre  de  la  main  gauche.  C’é- 
tait presque  une  éducation  à recom- 
mencer. Cependant,  il  ne  se  découragea 
pas,  et  réussit  à peindre  ainsi  avec  au- 
tant d’habileté  qu’il  l’avait  fait  aupara- 
vant. Son  tableau  du  Magnificat , qui 
décore  le  chœur  de  Notre-Dame , a été 
exécuté  de  cette  manière. 

Parmi  les  meilleurs  tableaux  de  Jou- 
venet, on  cite  : Madeleine  chez  les 
pharisiens  ; Jésus-Christ  chassant  les 
vendeurs  du  Temple;  la  Pèche  mira- 
culeuse ; la  Résurrection  de  Lazare ; 
une  Descente  de  croix;  EstJier  de- 
vant Assainis.  Le  Musée  possède 
8 tableaux  de  ce  peintre.  Il  avait  été 
nommé  directeur  et  recteur  perpétuel 
de  l’Académie;  il  mourut  à Paris  en 
1717. 

Joux  ou  Jura  , Pagus  Juranus  ou 
Jurensis,  pays  de  l’ancienne  Franche- 
Comté  , dont  les  principales  localités 
étaient  le  château  deJoux  (département 
du  Doubs),  Menetra  en  Joux  (départe- 
ment du  Jura).  ' 

Joux  (fort  de),  château  fort  du  dé- 
partement du  Doubs  , à 4 kil.  de  Pon- 
tarlier.  Bâti  sur  un  mamelon  isolé  d’en- 
viron 600  pieds  de  hauteur . au  pied 
duquel  coule  le  Doubs,  il  se  compose  de 
trois  enceintes  entourées  de  larges  fos- 
sés avec  pont-levis.  Cette  forteresse,  gui 
a longtemps  servi  de  prison  d’État , a 
reçu  successivement  comme  prisonniers, 
Mirabeau  , Toussaint-Louverture  , le 
marquis  de  Rivière  , le  général  Du- 
pont, etc. 


Jout-en-Josas  , ancienne  seigneurie 
de  l’Ile-de-France , aujourd’hui  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise  , érigée  en 
comté  en  1654  , en  faveur  de  Charles 
d’Escoubleau,  marquis  de  Sourdis. 

Jotiv  (Victor-Joseph-Étienne),  né  à 
Jony(Seine-et-Oise),  en  1769,  embrassa 
d’abord  lacarrière  des  armes.Tout  jeune, 
il  alla  servir  aux  colonies , a la  Guiane 
d’abord,  ensuite  aux  Indesorientales. De 
retour  en  F rance,  à la  fin  de  *1 790,  il  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  dans  le  ré- 
giment de  colonel-général-infanterie,  fit 
la  première  campagne  de  la  guerre  de 
la  révolution  sous  les  ordres  du  géné- 
ral O’Moran , dont  il  était  l’aide  de 
camp,  et  fut  nommé  adjudant  général 
apres  la  prise  de  Fûmes.  Impliqué  dans 
l’accusation  qui  conduisit,  en  1794,  son 
général  à l’échafaud,  il  fut  lui-même 
condamné  à mort  par  contumace,  et 
n’échappa  au  sort  qui  le  menaçait  qu’en 
se  réfugiant  en  Suisse.  Il  rentra  en 
France  après  le  9 thermidor , et  fut 
nommé  chef  d’état-major  de  l'armée  du 
général  Menou.  Il  concourut , dans  la 
journée  du  2 prairial,  à la  victoire  rem- 
portée par  les  troupes  de  la  Conven- 
tion, fut  arrêté  au  13  vendémiaire, 
pour  avoir  eu  une  conférence  avec  les 
députés  des  sections,  recouvra  la  liberté 
quinze  jours  après,  et  fut  envoyé  alors 
à Lille  en  qualité  de  commanâant  de 
place  ; mais  à peine  arrivé  dans  cette 
ville,  il  fut  de  nouveau  arrêté  et  incar- 
céré , sous  prétexte  de  liaisons  politi- 
ques avec  lord  Malmesbury,  et  de  con- 
nivence avec  le  ministère  anglais. 

Réintégré  dans  ses  fonctions  après 
une  courte  détention  et  plusieurs  mois 
de  non  activité,  il  sollicita  sa  retraite. 
Sous  l’empire,  il  suivit  à Bruxelles  le 
comte  de  Pontécoulant  , en  qualité  de 
chef  des  bureaux  de  la  préfecture  du 
département  de  la  Dvle;  il  renonça  à ces 
fonctions  pour  se  livrer  exclusivement  à 
la  littérature,  lorsque  M.  de  Pontécou- 
lant fut  nommé  sénateur. 

Il  composa  alors  des  opéras,  des  opé- 
ras comiques,  des  vaudevilles,  des  tra- 
gédies. Il  s'exerça  aussi  dans  le  genre 
du  roman  de  mœurs.  Il  y a dans  ses 
nombreux  essais  de  la  facililé  , de  l’es- 
prit, mais  rien  qui  l’élève  au-des- 
sus des  talents  de  second  ordre.  En 
1815,  il  fut  appelé  à l’Académie  fran- 
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çaise.  Sous  la  restauration,  il  prit  place 
parmi  les  écrivains  qui  mettaient  leur 
plume  au  service  de  l’opposition  , et 
brisa  plus  d'une  lance  dans  les  jour- 
naux pour  la  cause  du  libéralisme. 

Les  plus  connus  de  ses  opéras  sont  : la 
L'est  ale  , jouée  en  1810  , et  Fernand. 
Cortès,  joué  en  1813.  De  ses  trois  tragé- 
dies, Tippo-Saeb,  1813 \ Sylla , 1822; 
Julien  dans  la  Gaule,  1827,  la  seconde 
eât  la  seule  qui  ait  laissé  quelques  sou- 
venirs. Elle  eut  dans  le  temps  un  assez 
grand  succès , dû  au  jeu  de  Talma  et 
aux  allusions  politiques  qu'elle  renfer- 
mait. Du  reste,  le  seul  mérite  de  cet 
ouvrage,  était  de  réunir  quelques  situa- 
tions a effets  h un  assez  grand  nombre 
de  beaux  vers , ou  , du  moins , de  vers 
ronflants. 

Dans  le  roman  de  moeurs,  M.  Jouy 
a jeté  pendant  vingt  ans  beaucoup  d’é- 
clat par  ses  Ermites.  L’Ermite  de  la 
Chaussée  - (C.dntin  , [Ermite  de  la 
Guiane,  l’Ermite  en  province,  les 
Ermites  en  prison,  les  Ermites  en  li- 
berté, étaient  une  suite  de  tableaux  de 
mœurs  tracés  avec  assez  d’esprit.  Les 
lecteurs  se  les  arrachaient , on  les  tra- 
duisit en  plusieurs  langues  : aujour- 
d'hui, on  se  borne  à les  citer  ; dans 
quelque  vingt  ans  on  n'en  parlera  plus, 
comme  il  arrive  pour  toutes  ces  revues 
où  une  observation  légère  et  rapide  re- 
trace des  goûts  passagers  et  des  modes 
éphémères. 

On  a encore  de  M.  Jouy  une  comé- 
die historique , intitulée  les  Intri- 
gues de  cour,  jouée  en  1828  , et  qui 
tomba  après  quelques  représentations. 
La  Nouvelle  biographie  des  contem- 
porains compta  M.  Jouy  parmi  ses  ré- 
dacteurs signataires.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ont  été  composés  en  col- 
laboration avec  M.  Jay,  son  ami , son 
confrère  en  libéralisme  , et  son  actif 
auxiliaire  dans  la  guerre  contre  le  ro- 
mantisme. 

Jovm,  Gaulois,  qui,  par  ses  talents, 
s’éleva  aux  premières  dignités  de  l’em- 
pire. Nommé  général  de  cavalerie , il 
détruisit  successivement  trois  armées 
de  Germains  qui  avaient  envahi  la 
Gaule  et  marqué  leur  passage  à Duro- 
Catalaunum  par  la  défaite  de  Chariet- 
ton.  On  lui  conféra,  après  ces  succès,  le 
titre  de  consul. 
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Il  embellit  Heims  de  plusieurs  édifi- 
ces , et  fit  bâtir , auprès  du  palais  qu’il 
habitait  dans  cette  ville,  une  église  où 
il  fut  enterré  en  370.  Son  tombeau, 
qu'on  voit  encore  à Reims  , est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  sculpture  du 
Bas-Empire.  On  lui  a attribué  la  fon- 
dation de  plusieurs  châteaux  forts,  en- 
tre autres  de  ceux  de  Joinville  et  de 
Joigny. 

Joyin  , Gaulois  qui  se  fit  procla- 
mer empereur  à Mayence,  vers  l’an 
411,  et  sut  mettre  dans  ses  intérêts 
les  barbares  du  Nord,  qui  n’atten- 
daient qu’une  occasion  pour  poser  un 
pied  en  Gaule.  Grâce  à l’appui  des 
Burgundes  et  des  Alaius  , il  parvint  à 
faire  reconnaître  sa  domination  depuis 
Mayence  et  Trêves  jusqu’à  l'Arvernie  et 
Arles;  mais  il  ne  se  soutint  pas  long- 
temps ; désigné  par  Placidie,  sœur  d’Ho- 
norius,  à l’inimitié  d’Ataulf,  qui  venait 
d'envahir  la  Gaule  méridionale  à la  tête 
de  300,000  barbares,  il  se  réfugia  à Va- 
lence, où  , après  une  vigoureuse  résis- 
tance, il  fut  tué  avec  son  IrèreScbastien, 
auquel  il  avait  conféré  le  titre  de  Cé- 
sar. « 

Joyeuse,  pays  de  l’ancien  Velay,  dont 
la  principale  localité  était  Saint-Didier 
en  Joyeuse,  ou  Saint-Didier  en  Eelay 
(département  de  la  Haute- Loire). 

Joyeuse,  petite  ville  de  l’ancien  Vi- 
varais,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  l’Ardèche,  érigée  en 
vicomté  en  1432 , et  en  duché-pairie  en 
1.581. 

Joyeuse  (famille  de).  On  fait  sortir 
cette  famille  des  anciens  seigneurs  de 
Châteauneuf-Randon  en  Gévaudan.  La 
baronnie  de  Joyeuse  fut  érigée  en  vi- 
comté en  faveur  de  Louis  II , fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Crevant. 

Guillaume,  vicomte  de  Joyeuse,  tils 
de  Jean,  gouverneur  de  Narbonne,  fut 
destiné  d’abord  à l’état  ecclésiastique  , 
et  nommé  évéque  d’Aleth,  sans  avoir 
reçu  les  ordres.  Mais  la  mort  de  son 
frèreainé  l’ayant  rendu  le  chef  de  la  fa- 
mille, il  fut  fait  lieutenant  général,  puis 
maréchal  de  France  en  1582  , et  mou- 
rut en  1592.  Il  avait  fait  la  guerre  aux 
protestants  du  Languedoc , où  il  visait 
a se  faire  une  souveraineté. 

Annexs e Joyeuse,  Uls  du  précédent, 
né  en  1501  fut  un  des  plus  célébrés  mi« 
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gnons  de  Henri  III.  Celui-ci,  non  con- 
tent de  le  créer  duc  et  pair  , amiral  de 
France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  et  gouverneur  de  Normandie, 
lui  donna  en  mariage  Marguerite  de 
Vaudemont-Lorraine  , sœur  de  Louise 
de  Vaudemont , sa  femme , et  lit  la  dé- 
pense des  noces,  qui  coûtèrent  1 ,200,000 
éeus,  somme  exorbitante  pour  la  situa- 
tion de  la  France,  alors  ruinée  par  les 
guerres  civiles  et  parles  prodigalités  de 
la  cour.  Joyeuse  fut,  en  1586 , chargé 
de  faire  la  guerre  aux  huguenots  eu  Au- 
vergne, en  Velay,  en  Gévaudan,  en  Poi- 
tou, en  Guiemie  , et  après  plusieurs 
avantages  de  peu  d'importance,  il  per- 
dit la  bataille  de  Coutras,  où  il  fut  tué, 
le  20  octobre  1587. 

François  de  Joyeuse,  son  frère,  né 
en  1562,  fut  successivement  archevêque 
de  Narbonne,  de  Toulouse  et  de  Rouen, 
puis  cardinal.  Il  présida  l’assemblée  gé- 
nérale du  clergé  en  1605,  devint  légat 
du  pape  en  France,  en  1606,  sacra  Ma- 
riette Medicis  et  Louis  Xlll,  présidâtes 
états  généraux  , en  1GI4,  et  mourut  à 
Avignon,  en  1G!5. 

Henri  de  Joyeuse  , faire  des  deux 
précédents,  né  en  1567,  se  signala  dans 
plusieurs  combats  en  Languedoc  et  en 
Cuienne.  La  mort  malheureuse  de  son 
frère,  à Coutras,  et  la  perte  de  sa 
femme,  le  déterminèrent  à se  retirer  du 
monde;  il  se  fit  capucin  en  1587,  sous 
le  nom  de  frère  Ange.  Mais  cinq  ans 
après  il  quitta  son  couvent  , sous  pré- 
texte que  la  mort  d'un  de  ses  frères  le 
forçait  à reparaître  sur  la  scène  politi- 
que. Il  obtint,  par  le  crédit  du  cardinal, 
les  dispenses  nécessaires  -,  se  mit  à la 
tête  des  seigneurs  catholiques  de  Lan- 
guedoc, et  fut  un  des  derniers  chefs 
qui  tinrent  pour  la  ligue.  Enfin,  ayant 
fait  son  accommodement  avectienri  IV, 
il  fut  fait  grand  maitre  de  la  gar.le- 
robe  et  gouverneur  du  Languedoc. 
« Mon  cousin  , » lui  dit  un  jour  Henri 
IV,  placé  à côté  de  lui  a un  balcon,  • ces 
» gens-la  qui  nous  regardent  disent  de 

• moi  queje  suis  un  huguenot  converti, 

• et  de  vous,  que  vous  êtes  un  capucin 
« renié.  » Cette  plaisanterie  et  les  re- 
montrances de  sa  mere  le  déterminè- 
rent à rentrer  dans  son  cloître  en  1600. 
Ayant  voulu  faire  le  voyage  de  Rome, 
pieds  nus  , pendant  l'hiver,  il  fut  saisi 


de  la  fièvre  et  mourut  à Rivoli,  en  1608, 

âgé  de  41  ans. 

Ant.-Scipion  de  Joyeusk,  frère  des 
trois  précédents  , et  le  plus  jeune  de 
tous,  se  trouva  en  1587,  par  la  retraite 
de  Henri  dans  un  couvent,  le  chef  de  la 
famille.  Il  commanda  dans  le  Langue- 
doc pour  la  ligue;  mais  ayant  été  battu 
devant  Villemur , il  prit  la  fuite  et  se 
noya  dans  le  Tarn,  en  1502. 

Jean- Armant!,  marquis  de  Joyeu- 
se, deuxieme  Illsd'Antotne-Francois  de 
Joyeuse  . comte  de  Grandpré  , ne  en 
1631,  se  signala  pendant  50  ans  dans  les 
armées  françaises  , en  Allemagne,  en 
Flandre  et  en  Espagne.  Créé  maréchal 
de  France  en  1693,  il  commanda  l'aile 
gauche  de  l’armée,  à la  bataille  de  Ner- 
winde,  en  1697,  fut  fait  gouverneur  de 
Metz,  Tool  et  Verdun  en  1703.  et  mou- 
rut a Paris  sans  postérité  en  1710. 

Joyeux  avènement.  Vov.  Avene- 
ment. 

Jublains.  Ce  bourg  du  départe- 
ment de  la  Mayenne  (arrondissement  de 
Mayenne)  occupe  l’emplacement  de  la 
principale  ville  des  Diablintes,  nommée 
par  les  Romains  Noeodunum.  La  ville 
gauloise  dut  à la  munificence  de  Titus 
un  colisée  et  un  temple  à la  Fortune , 
dont  on  a retrouve  des  vestiges.  On  a 
aussi  découvert  à Jublains  beaucoup  de 
médaillés,  de  mosaïques,  de  vases,  de 
débris  de  colonnes  et  de  statues,  etc  On 
croit  que  Nœodunum  a été  détruite  par 
les  Normands  vers  8G7. 

Le  camp  ou  castellum  voisin,  appelé 
improprement  camp  de  César,  offre  une 
enceinte  carrée  de  320  pieds  sur  chaque 
face,  formée  de  murailles  hautes  de  12 
pieds  et  larges  de  9 , construites  en 
pierres  liées  avec  du  ciment,  l^es  pier- 
res qui  parent  les  faces  extérieures  sont 
des  p.irallclipipcdcs  rectangles  ; de  3 en 
3 pieds,  règne  un  cordon  formé  de  deux 
rangées  de  briques.  Aux  quatre  angles 
du  carré  sont  des  tours  ; d autres  tours 
garnissent  au  nord,  à l'est  et  à l’ouest, 
les  intervalles  compris  d'un  angle  a 
l’autre.  Au  centre  se  trouvent  les  débris 
d’une  autre  fortification  carrée(”).  Une 

(*)  Le  ministère  de  l'intérieur  vient  d’ac- 
corder des  fonds  pour  les  travaux  nécessaires 
à la  conservation  de  cet  intéressant  monu- 
ment gallo-romain 
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voie  romaine  partait  de  Jublains  et  con- 
duisait à un  autre  camp  situé  au  cou- 
fluent  de  l’Aron  et  de  la  Mayenne. 

Judith  de  Bavière,  iilledu  comte 
Guelfo , épousa , en  819  , Louis  le  Dé- 
bonnaire; elle  était  alors  dans  toute  la 
fleur  de  sa  jeunesse,  et  de  cette  beauté 
ni  la  rendit  si  fameuse.  Aux  charmes 
c sa  personne  et  de  ses  manières  , elle 
joignait  ceux  du  caractère,  un  grand 
enjouement , une  douceur  et  une  bonté 
apparente  , qui , au  premier  abord , lui 
gagnaient  tous  les  cœurs.  Un  moine 
contemporain  nous  a laissé  des  vers  où 
sont  célébrés  son  talent  à jouer  de  la 
harpe,  la  grâce  de  ses  discours , et , en 
énéral,  la  culture  de  son  esprit(*).  Ces 
ehors  agréables  cachaient  cependant 
un  esprit  astucieux  et  une  âine  avide  de 
domination,  qui,  une  fois  qu'elle  s'était 
proposé  un  but,  savait  l'atteindre,  sans 
calculer  les  moyens;  aussi  l'influence 
qu’elle  avait  prise  tout  d'abord  sur  son 
mari  fut-elle  bientôt  pour  lui  un  rude 
esclavage.  A peine  eut-elle  donné  le 
jour  à Charles  le  Chauve,  en  823,  qu'elle 
songea  à lui  assurer  un  royaume  ; le 
faible  Louis,  sollicité  par  elle,  convoqua 
une  assemblée  nationale  à Worms , et, 
du  consentement  de  Lolhaire,  avec  le- 
quel Judith  entretenait  des  rapports  se- 
crets , il  détacha  de  l'Empire  le  pays 
compris  entre  le  Jura  , les  Alpes  , le 
Rhin  et  le  Mcin,  pour  le  donner  à son 
quatrième  Gis. 

La  création  de  ce  nouveau  royaume 
excita  une  fermentation  universelle.  Les 
fils  aînés  de  Louis,  les  grands  et  le 
clergé , se  répandirent  en  invectives 
contre  le  vieux  monarque  et  contre  Ju- 
dith , qu’on  accusa  meme  d'entretenir 
avec  Bernard,  duc  d'Aquitaine,  des  re- 
lations criminelles.  L'habileté  de  l’iin- 
peratrice  fut  en  defaut;  entraînée  dans 
la  chute  de  son  mari,  elle  fut  con- 
duite à Verberie , où  on  exigea  d'elle 
la  promesse  de  prendre  le  voile,  et 
d’engager  Louis  à entrer  dans  un 
monastère  ; elle  promit  et  jura  tout 
ce  qu'on  voulut,  et  on  l'enferma  au 
couvent  de  Saint-Radegonde,  à Poi- 

{')  E.l  ratioDt  |Krten,,  est  cnra  pietate  jtidica, 

Dulcis  atnore,  valent  inimo,  sermune  fjcrla. 

Valafried-Slrab.  a pu  J.  srrip.  rer.  Franc,  et 
Gai!.,  t.  VI.  p.  jGS. 


tiers.  Mais  lors  de  la  réaction  qui  eut 
lieu  en  830,  en  faveur  de  I.ouis,  elle 
fut  ramenée  en  triomphe  à Aix-la- 
Chapelle,  offrit  de  se  purger  par 
serment  des  accusations  portées  con- 
tre elle,  et  obtint  du  pape  l’annulation 
des  vœux  monastiques  qu’on  lui  avait 
imposés. 

Reprenant  alors  tout  son  ascendant 
sur  l'esprit  de  son  mari,  elle  se  remit  à 
la  tète  du  gouvernement , sacrifla  sans 
pitié  Bernard  , auquel  le  plus  grand 
nombre  des  Francs  était  décidément 
hostile,  et  renoua  ses  rapports  avec  Lo- 
thaire  , qui , dès  lors  , séduit  par  ses 
promesses,  se  montra  de  plus  en  plus 
docile  a ses  insinuations. 

Mais  tout  à coup,  les  événements  du 
Champ  du  mensonge  vinrent  de  nou- 
veau ruiner  les  espérances  de  Judith. 
Ecartée  une  seconde  fois  du  pouvoir 
(833),  et  reléguée  h la  citadelle  de  Tor- 
tone,  elle  ne  fut  réintégrée  qu’au  bout 
d’un  an;  mais  alors  , plus  belle  et  plus 
puissante  que  jamais  , elle  vit  enfin  sa 
persévérance  couronnée  de  succès  ; un 
nouveau  partage  de  l’Empire  fut  résolu 
en  839  , et  son  Gis  Charles  le  Chauve 
eut  un  royaume.  (Voy.CiBLOViNGl ens. 
Champ  du  mensonge  , Charles  le 
Chauve,  Louis  le  Débonnaire,  etc.) 
Après  la  mort  de  son  mari,  Judith  con- 
tinua encore  sa  vie  active  , et  elle  aida 
puissamment  son  Gis  à combattre  ses 
nombreux  ennemis  ; elle  mourut  en  845. 

Jugement  db  Dieu.  Voy.  Combat 
Judiciaire,  Duel,  etc. 

Jugon  , petite  ville  de  l'arrondisse- 
ment de  Dinan.  département  des  Côtes- 
du-Nord.  Population  : 519  habitants. 

Cette  localité  a eu  au  moyen  âge  une 
telle  importance  comme  point  militaire, 
qu’ou  disait  par  forme  de  proverbe  : 

Qui  a Bretagne  sans  Jugon 
A chape  sans  chaperon. 

Aussi  a-t-elle  été  souvent  prise  et  re- 
prise. Sur  une  des  deux  montagnes  en- 
tre lesquelles  Jugon  est  encaissée,  un 
château  fut  construit  en  1104  ou  1 109, 
peut-être  sur  l’emplacement  d’un  fort 
romain  appelé  Jugum.  De  la  maison  de 
Penthièvre , la  forteresse  passa  à celle 
de  Dinan.  Du  reste  , elle  changea  plus 
d’une  fois  de  maître , car,  en  1317,  le 
duc  Jean  III , dans  ses  partages  avec 
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son  frère , se  réserva  la  propriété  du 
château  de  Jugon  avec  300  livres  derente 
pour  l’entretien  de  la  place.  En  1342, 
Jean  de  Beaumanoir,  maréchal  de  Char- 
les de  Blois,  s'en  empara  par  surprise. 
En  1420,  les  Penthièvre  possédaient  Ju- 
gon , mais  ils  en  furent  dépouillés  par 
les  seigneurs  partisans  de  Jean  V.  Peu 
après,  le  château  fut  démoli,  en  partie 
du  moins,  par  ordre  du  duc.  Néanmoins, 
les  registres  secrets  du  parlement  prou- 
vent rpie,  sous  la  ligue,  les  deux  partis 
l'occupèrent  successivement.  On  y lit  en 
effet, sous  la  date  du  17  mars  1610,  que 
la  cour  ordonna  la  prompte  démolition 
de  ce  qui  pouvait  y préjudicier  au  ser- 
vice du  roi.  Aujourd’hui,  il  ne  reste  plus 
de  cette  forteresse  que  les  ruines  d’un 
cachot,  les  vestiges  aune  petite  tour,  et 
quelques  pans  de  murailles,  presque  à 
fleur  de  terre. 

Juifs  kn  Franck  (état  des).  Malgré 
la  haine  violente  qui , de  tout  temps , 
anima  les  chrétiens  contre  les  juifs , 
nous  ne  voyons  pas  que  sous  la  première 
race  ces  derniers  aient  été  l’objet  de  per- 
sécutions. Leur  état  fut  à peu  près  le 
même  que  sous  les  empereurs  romains. 
On  peut  voir,  au  contraire,  dans  le  vi* 
livre  de  Grégoire  de  Tours  (chap.  5),  un 
entretien  familier  de  Chilpéric  avec  un 
juif  qu’il  essaya  en  vain  de  convertir;  et 
quoique  le  même  prineeeût,  en  582,  fait 
baptiser,  suivant  le  chroniqueur,  beau- 
coup de  juifs  , dont  plusieurs  furent  te- 
nus par  lui  sur  les  fonts  sacrés,  cette 
mesure  n’entraîna  aucune  rigueur  con- 
tre les  récalcitrants  (*).  Au  contraire,  un 
juif  converti  avant  assassiné  un  autre 
juif  qui  avait  refusé  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, n'échappa  qu’à  grand’peineau 
supplice  qu’il  méritait,  ils  étaient  seu- 
lement l’objet  de  quelques  dispositions 
particulières.  Un  édit  de  Clotaire  II  leur 
défendit,  en  615,  d’exercer  des  fonc- 
tions publiques,  et  entre  autres  cellesde 
percepteur  des  impôts.  La  loi  des  BotTr- 
guignons  portait  que  si  un  juif  blessait 
un  chrétien  avec  une  pierre  ou  un  bâ- 
ton , ou  d'un  coup  de  poing  . ou  s’il  le 
prenait  aux  cheveux , il  aurait  la  main 
coupée  , à moins  qu’il  ne  la  rachetât  75 
sous.  On  regardait  comme  une  profana- 

(*) T.c  roi  Dagobert  fit  à différentes  repri- 
ses baptiser  Je  force  les  Juifs  de  son  royaume. 


tion , la  possession  d’un  esclave  chré- 
tien par  un  juif  ; et  le  pape  saint  Gré- 
goire écrivit  à la  reine  Brunehaut  pour 
lui  faire  des  reproches  de  ce  qu’elle  to- 
lérait de  semblables  abus  dans  ses  États. 
Le  concile  de  Châlons,  tenu  en  644,  mit 
fin  à cet  état  de  choses,  en  décrétant 

Ïu’en  Gaule  il  ne  serait  plus  permis  aux 
tifs  d'avoir  des  esclaves  chrétiens. 

Les  juifs  étaient  devenus  très-puis- 
sants dans  la  Gaule  méridionale,  malgré 
les  terribles  dispositions  portées  con- 
tre eux  dans  plusieurs  lois  wisigothes. 
L’auteur  de  l’histoire  du  roi  Wamba  ap- 
pelle ces  provinces  le  lieu  de  prostitu- 
tion ( prostibulum ) des  juifs.  Du  reste, 
ils  furent  soupçonnés , et  non  sans  rai- 
son, d’y  avoir  appelé  les  Sarrasins. 

La  première  persécution  sérieuse  dont 
les  juifs  aient  eu  à souffrir  en  France, 
eut  lieu  lorsqu’on  y répandit  la  nouvelle 
de  la  destruction  du  saint  sépulcre  par 
le  calife  liakem  (29  septembre  1009).  On 
fit  alors  courir  le  bruit  que  ce  prince 
n’avait  agi  ainsi  que  d'après  les  sollici- 
tations des  juifs  d'Occident  ; on  nomma 
le  juif  d’Orléans  qui  lui  avait,  disait-on, 
écrit  une  lettre  en  caractères  hébraï- 
ques, et  le  messager  qui,  déguisé  en  pè- 
lerin, l'avait  portéedans  un  bâton  creux. 
«Alors,  ditRaoul  Glaber,  poursuivis  par 
une  haine  universelle,  les  juifs  furent 
chassés  de  toutes  les  villes  ; les  uns  furent 
égorgés  par  le  glaive,  d’autres  précipi- 
tes dans  les  rivières,  d’autres  mis  à mort 
par  tous  les  genres  de  supplices.  Plu- 
sieurs , pour  échapper  aux  tourments , 
se  tuèrent  eux-mémes,  en  sorte  qu’après 
cette  disne  vengeance,  il  n’en  demeura 
plus  qu’un  nombre  infiniment  petit  dans 
tout  l’empire  romain.  Les  évéques  dé- 
crétèrent qu’il  serait  interdit  à tout  chré- 
tien de  s’associer  à eux  dans  le  négoce. 
On  consentit  seulement  à recevoir  dans 
les  villes  ceux  qui  se  convertiraient,  et 
qui  renonceraient  par  le  baptême  à tou- 
tes les  habitudes  judaïques.  Plusieurs 
d’enlre  eux  le  firent  par  crainte  de  la 
mort  ; mais  bientôt  après,  ils  retournè- 
rent impudemment  a leurs  anciennes 
mœurs  (*).  » Un  seul  seigneur,  Reinard, 
comte  de  Sens , parut  prendre  pitié  des 
juifs , et  leur  donna , ou  pour  mieux 
dire , leur  vendit  à prix  d’argent , une 

(*)  Raoul  C.labrr,  lib.  ru , c.  7. 
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protection  qui  le  fit  surnommer  le  roi 
(les  juifs,  et  qui  entraîna  plus  tard  pour 
lui  la  perte  de  ses  États  , qu'il  ne  re- 
couvra qu'à  grand’peine. 

Ce  fut  dans  ce  siècle  de  fanatisme  re- 
ligieux que  les  juifs  commencèrent  à 
être  soumis  aux  vexations  les  plus  hu- 
miliantes. Ainsi,  à Toulouse,  il  fut 
établi  que,  le  jour  de  Pâques,  un  chré- 
tien donnerait  en  présence  de  tous  les 
fidèles  un  soufflet  à un  juif  devant  la 
porte  de  la  cathédrale.  En  1018,  le  vi- 
comte A imery  de  la  Rochechouard  étant 
venu  à Toulouse  célébrer  la  Pâque , on 
choisit  pour  lui  faire  honneur  son  cha- 
pelain, nommé  Hugues,  pour  donner  le 
soufflet  au  juif,  et  le  prëtres'en  acquitta 
avec  une  telle  violence,  qu’il  fit  jaillir 
hors  de  la  tête  les  yeux  et  la  cervelle 
de  la  victime,  qui  tomba  morte  à l'ins- 
tant. 

Le  départ  des  premiers  croisés  pour 
la  terre  sainte,  eu  1096,  fut  le  signal 
du  massacre  des  juifs , non-seulement 
en  France,  mais  dans  toute  l'Europe. 
Comme  avant  d'être  mis  à mort , ces 
malheureux  étaient  exposés  à des  tour- 
ments épouvantables,  on  en  vit  un  grand 
nombre  se  suicider  à l’approche  des 
bandes  de  croisés.  La  haine  contre  eux 
ne  cessa  pas  d’éclater  pendant  toute  la 
durée  des  guerres  saintes.  En  1160,  ce- 
pendant, ils  obtinrent  à prix  d’argent  la 
suppression  d'une  horrible  coutume.  « A 
Béziers,  disent  les  auteurs  de  17/istoire 
de  Languedoc  , l’évêque  inontoit  en 
chaire  le  jour  des  Rameaux,  et  faisoit 
un  discours  au  peuple , pour  l’exhorter 
à tirer  vengeance  des  juifs  qui  avoient 
crucifié  Jésus-Christ.  Il  donnoit  ensuite 
la  bénédiction  à ses  auditeurs,  avec  la 
permission  d’attaquer  ces  hommes,  et 
d'abattre  leurs  maisons  à coups  de  pier- 
res, ce  que  les  habitants,  animés  par  les 
discours  du  prélat,  exécutaient  toujours 
avec  tant  d'animosité  et  de  fureur,  qu’il 
ne  manquoit  jamais  d’y  avoir  du  sang 
répandu.  L’attaque,  dans  laquelle  il  n’é- 
toit  permis  d’employer  que  des  pierres, 
continuoit  jusqu’à  la  dernière  heure  du 
samedi  d’après  Pâques  (*).  » Un  acte  au- 
thentique, en  date  du  2 mai  1160,  mit 
fin  à ce  sanglant  usage.  Les  juifs,  pour 

(*)  Histoire  de  I-vn-uedoc,  par  P.  Vie  et 
Vaisutte,  t.  II , liv.  xvm  , p.  ',85. 


s’en  racheter,  payèrent  200  soushelgo- 
riens  à l’évêque;  ils  promirent  en  outre 
de  donner  chaque  année,  le  jour  des  Ra- 
meaux, quatre  livres  pour  les  ornements 
de  la  cathédrale,  et  Raymond  Trencavel, 
vicomtede  Béziers,  leur  accorda,  moyen- 
nant une  grosse  somme  d’argent , la 
sanction  de  cet  acte. 

Philippe-Auguste,  à peine  monté  sur 
le  trône  , marqua  son  avènement  par 
une  violente  persécution  contre  les  juifs. 
Comme  ceux  de  tous  ses  domaines 
étaient,  en  1170,  rassemblés  dans  leurs 
synagogues  pour  célébrer  le  sabbat,  il 
les  fit  entourer  par  ses  soldats  et  traî- 
ner en  prison , après  les  avoir  fait  dé- 
pouiller de  tout  1 or  et  de  tout  l’argent 
qu’ils  portaient  avec  eux.  Il  publia  en 
même  temps  un  édit  par  lequel  il  accor- 
dait l’abolition  des  dettes  à ceux  de  leurs 
débiteurs  qui  payeraient  à son  trésor  le 
cinquième  de  ce  qu’ils  leur  devaient.  Les 
mesures  de  rigueur  se  succédèrent  en- 
suite rapidement.  Toutes  les  synago- 
gues furent  saisies  pour  être  changées 
en  églises.  Au  mois  d’avril  1 181 , un  nou- 
vel édit  confisqua  tous  les  immeubles  des 
juifs  au  profit  du  roi,  et  leur  enjoignit 
de  vendre  tous  leurs  meubles  avant  la 
fête  de  la  Saint-Jean,  après  quoi  ils  de- 
vaient sortir  pour  jamais  du  royaume. 
En  vain  les  juifs  gagnèrent-ils,  à force 
d’argent,  un  grand  nombre  de  seigneurs 
et  de  membres  du  clergé,  pour  intercé- 
der en  leur  faveur,  le  roi  fut  inflexible  ; 
car  la  haine  populaire  était  au  plus  haut 
point  excitée  contre  ces  riches  usuriers, 
qui  possédaient,  dit-on,  près  de  la  moi- 
tié ae  la  cité  de  Paris.  Au  mois  de  juil- 
let 1182,  ils  sortirent  de  toutes  les  terres 
de  la  couronne  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Ce  pendantquclquesgrands 
vassaux  ne  se  regardèrent  pas  comme 
liés  par  l’ordonnance  du  roi , et  dans 
quelques  villes,  comme  à Toulouse,  les 
juifs  demeurèrent  en  possession  de  leurs 
privilèges. 

Un  chrétien  qui  avait  volé  et  tué  un 
juif  dans  le  château  de  Bray-sur-Seine, 
ayantété  livré  aux  coreligionnaires  de  sa 
victime,  ceux-ci  l’avaient  mis  à mort  en  , 
imitant,  dit-on,  dans  son  supplice,  plu- 
sieurs circonstances  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Dès  que  Philippe  - Auguste  eut 
appris  cette  nouvelle,  il  se  rendit  en 
toute  hâte  au  château  de  Bray,  en  fit 
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garder  les  portes,  puis  rassemblant  tous 
les  juifs  qui  s’y  trouvaient,  au  nombre 
de  80,  il  les  fit , sans  jugement,  brûler 
vifs  devant  lui. 

Quelques  années  plus  tard  , le  même 
prince,  dont  les  finances  avaient  été  épui- 
sées par  la  guerre  qu’il  soutenait  contre 
Richard,  eut  recours  àun  expédient  qui 
excita  contre  lui  la  haine  des  prêtres  : il 
vendit  aux  juifs  la  permission  de  rentrer 
dans  le  royaume.  Ceux-ci  revinrent  en 
foule,  et  trouvèrent  dans  les  bénéfi- 
ces énormes  que  leur  procuraient  l’u- 
sure et  le  commerce,  d’amples  dédom- 
magements aux  vexations  et  aux  hu- 
miliations de  tout  genre  dont  on  les 
abreuvait. 

Le  concile  de  Narbonne,  en  (227,  leur 
enjoignit  de  porter  sur  la  poitrine  une 
rouelle  ou  cocarde  comme  marque  dis- 
tinctive. Quelques  années  plus  tard,  une 
ordonnance  de  saint  Louis  prescrivit  à 
tous  les  baillis, vicomtes, sénéchaux,  pré- 
vôts, et  généralement  à tous  les  déposi- 
taires de  l'autorité,  de  les  forcer  à porter 
ostensiblement  sur  leurs  habits  deux 
rouelles  de  drap  jaune  de  la  grandeur  de 
la  main,  l’une  sur  le  dos  et  l’autre  sur 
la  poitrine.  Si  quelqu’un  surprenait  un 
’uif  sans  cette  marque  d’infamie,  le  dé- 
inquant  était  condamné  à tolivres  d'a- 
mende (environ  200  francs),  et  à la  perte 
de  son  habit,  qui  était  confisqué  au  pro- 
fit du  dénonciateur.  Philippe  le  Hardi 
ajouta  a la  rouelle  une  coiffure  ridicule 
qui  exposait  les  malheureux  qui  la  por- 
taient aux  moqueries  et  aux  insultes  de 
la  populace  (*).  Dans  un  grand  nom- 
lire  de  villes , le  péage  dû  par  un  juif 
était  égal  à celui  qui  était  exigé  pour 
un  cochon.  Cependant  un  concile  tenu  à 
Tours  en  1236  promulgua  le  règlement 
suivant  : ■ Nous  défendons  étroitement 
aux  croisés  et  aux  autres  chrétiens  de 
tuer  ou  battre  les  juifs,  de  leur  ôter 
leurs  biens , ou  de  leur  faire  quelque 
autre  tort,  puisque  l'Église  les  souffre, 
ne  voulant  point  la  mort  du  pécheur, 
mais  sa  conversion.  * 

(*)  Toyei  l'excellente  notice  sur  le»  juifs, 
insérée  à la  suite  de  Paris  sous  Philippe  le 
Rei,  par  M.  Géraud,  dans  la  Collection  des 
documents  inédits  relatifs  à l'histoire  de 
France.  Xfovex  aussi  du  Cangc  au  mot 
tudeei. 


Cette  démonstration  de  tolérance,  à 
laquelle  les  juifs  n’étaient  pas  habitués, 
n'eut  pas  grand  succès;  mais  elle  était 
devenue  nécessaire  ; car  vers  cette  épo- 
que, où  l’on  commença  à prêcher  la  croi- 
sade que  saint  Louis  exécuta  I2anspius 
tard,  les  croisés,  suivant  leur  habitude, 
commençaient  à massacrer  les  juifs  dans 
la  plupart  des  provinces  de  France,  et 
surtout  en  Bretagne,  en  Anjou  et  en  Poi- 
tou. Il  se  commit  tant  d’horreurs,  que 
Grégoire  IX  fut  obligé  d'intervenir  et 
de  défendre,  sous  peine  d’excommuni- 
cation , de  baptiser  les  juifs  par  force  , 
de  les  maltraiter  après  leur  conversion, 
de  violer  les  coutumes  et  les  privilèges 
qu’on  leur  avait  accordés  , de  déterrer 
leurs  morts  pour  les  forcer  à racheter 
ensuite  les  ossements  de  leurs  pères,  de 
les  battre  de  verges  dans  certaines  so- 
lennités publiques,  etc.  Ces  recomman- 
dations furent  inefficaces  ; car  plus  de 
deux  mille  cinq  cents  de  ces  malheureux 
furent  massacrés.  La  régence  de  la  reine 
Blanche  et  le  règne  de  saint  Louis  furent 
d'ailleurs  marqués  par  divers  actes  de  ri- 
gueur contre  les  juifs.  Des  ordonnances 
tantôt  (1230)  leur  défendaient  l’usure, 
et  accordaient  à leurs  debiteurs  trois 
ans  pour  s'acquitter  envers  eux,  tantôt 
(1234)  libéraient  leurs  débiteurs  d’un 
tiers  de  leurs  dettes.  Saint  Louis,  en 
1248  , avant  de  partir  pour  la  croisade, 
lit  enlever  aux  rabbins  juifs  tous  les 
exemplaires  du  Talmud  que  l’on  put  sai- 
sir, et  de  Palestine  il  envoya,  en  1257,  à 
sa  mère  l’ordre  d'expulser  tous  les  juifs 
de  son  royaume,  et  de  confisquer  leurs 
biens-fonds. 

Sous  les  règnes  suivants,  le  sort  des 
juifs  passa  par  les  mêmes  péripéties. 
Jamais  ils  n’avaient  pu  être  complète- 
ment expulsés  de  France,  où  leurs  ri- 
chesses les  avaient  rendus  nécessaires. 
Chassés  en  1291,  à la  suite  d’un  pré- 
tendu sacrilège  commis  par  un  juif  de 
Paris,  ils  le  furent  encore  en  1306 
par  Philippe  le  Bel.  Louis  X les  rap- 
pela en  1315,  et  leur  permit  de  demeu- 
rer 13  ans  dans  ses  Etats;  il  leur  ren- 
dit une  partie  de  leurs  synagogues  et  de 
leurs  cimetières,  mais  il  les  fit  renoncer 
aux  deux  tiers  de  leurs  créances,  et  exi- 
gea d’eux  122,500  liv.  Sous  le  prétexte 
absurde  d'une  conspiration  formée,  di- 
sait on  , entre  eux , les  lépreux  et  le  roi 
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de  Tunis,  on  les  arrêta  en  1333,  et 
les  uns  furent  brûlés  vifs , les  antres 
chassés  ; les  plus  riches  se  rachetèrent 
moyennant  15,000  livres.  En  1350,  le 
roi  Jean  leur  permit  de  rentrer , et 
sept  ans  plus  tard  il  les  bannit  de  nou- 
veau. En  1360  il  les  rappela  , et  leur 
permit  de  demeurer  en  France  pendant 
20  ans.  Celte  permission  fut  plus  tard 
prolongée  pour  0 , puis  pour  10  ans. 
Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  a Pa- 
ris en  1380  et  en  1381  (*) , les  juifs  eu- 
rent beaucoup  à souffrir  de  la  fureur 
populaire  excitée  par  les  nobles,  qui 
trouvèrent  ainsi  le  moyen  de  les  faire 
renoncer  à leurs  créances. 

En  1394,  Charles  VI,  par  des  lettres 
du  17  septembre  , les  chassa  de  son 
royaume  a perpétuité,  eu  leur  accordant 
seulement,  ce  qui  n'avait  jamais  été  fait 
jusque-là  , un  mois  pour  régler  leurs 
affaires  ; mais,  au  bout  de  ce  délai,  ils 
devaient  être  conduits  en  sûreté  avec 
leurs  biens  à la  froutière  qu'ils  désigne- 
raient. Un  grand  nombre  s'établirent  à 
Metz , et  lorsque  plus  tard  cette  ville 
fut  réunie  à la  France,  ils  y furent  main- 
tenus dans  leurs  privilèges. 

Au  milieu  du  quinzième  siècle,  on  vit 
arriver  en  France  les  juifs  portugais,  et 
Henri  II,  par  des  lettres  patentes  du 
mois  d'août  1550  , les  naturalisa  en 
France  « sous  le  nom  de  nouveaux  chré- 
tiens , qu'ils  avoient  en  ce  pays.  » Ces 
lettres  furent  successivement  confirmées 
par  HenrilII{novembre  1574), par  Louis 
XIV  (décembre  1656),  par  Louis  XV 
(juin  1723),  et  par  Louis  XVI  (juin 
1776)  (**).  A la  ho  du  dix-huitième  siè- 
cle, c'était  encore  seulement  à des  con- 
ditions humiliantes  ou  onéreuses  qu'on 
accordait  aux  juifs  la  faculté  de  se  livrer 
au  commerce  ou  de  s’établir  dans  cer- 

(*)  Ce  fut  seulement  À cette  époque  que 
fut  abrogée  la  loi  d'après  laquelle  le  gouver- 
nement confisquait  comme  mal  acquis  tons 
les  bien»  des  juifs  qui  embrassaient  le  chris- 
tianisme. Suivant  le  président  Hânault,  celle 
loi  n'avail  d'autre  but  que  d'indemniser  le 
seigneur  de  la  terre  où  demeurait  le  juif  con- 
fetti ; car  U liberté  qu'il  obtenait  par  sa  con- 
version, privait  le  seigneur  du  droit  de  pro- 
priété qu'il  possédait  aur  sa  personne. 

(**)  Voyez  le  petit  livre  intitulé  : Privilèges 
dont  les  juifs  portugais  jouissent  en  Francs 
depuis  iS5o,  Pari»,  157;,  iu-lï. 
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laines  provinces.  En  1715,  on  avait  im- 
posé sur -chaque  famille  juive  établie 
dans  la  généralité  de  Metz  une  rede- 
vance annuelle  de  40  livres  ; cette 
taxe  fut  convertie  plus  tard  en  une 
somme  annuelle  de  20,000  livres  , que 
les  élus  et  syndics  de  la  communauté 
percevaient  sur  environ  50  familles. 
Dans  le  reste  de  la  Lorraine  , 180  fa- 
milles dont  l'établissement  y était  to- 
léré payaient  chacune  une  taxe  de  55  li- 
vres, ou  environ  10,000  livres  par  an- 
née. En  Alsace  , la  redevance  était 
perçue  à raison  de  10  florins  et  demi , 
ou  38  livres  environ  par  famille,  au  pro- 
fit du  domaine,  sans  préjudice  des  droits 
des  seigneurs  particuliers , qui  étaient 
futés  a une  somme  égale.  Ces  redevan- 
ces s’élevaient  environ  à 80,000  livres. 
Ou  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  valeur 
des  taxes  auxquelles  étaient  soumis  les 
uifs  d’Avignon  et  ceux  qui  composaient 
a population  de  Saint  - Esprit , près 
Bayonne. 

A la  révolution , les  juifs  sortirent 
enfin  de  l'état  humiliant  où  ils  avaient 
été  plongés  pendant  une  si  longue  suite 
de  siècles.  Un  grand  sanhédrin  fut  as- 
semblé dès  les  premières  années  de 
l’empire,  et  d’apres  les  instructions  de 
Napoléon , abolit  certaines  coutumes 
prescrites  par  la  loi  de  Moïse,  coutu- 
mes qui  ne  pouvaient  concorder  avec 
le  Code  civil.  Aujourd'hui,  les  juifs 
sont  rentrés  dans  le  droit  commun , 
et  malgré  le  goût  dominant  qui  entraîne 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  ver» 
le  commerce , la  banque  et  surtout  l’u- 
sure, ils  ont  déjà  produit  dans  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences,  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  distingués. 

Joigne  , ancienne  seigneurie  du 
Maine  , qui , réunie  à la  châtellenie  de 
Champagne , fut  érigée  en  baronnie  en 
1615.  Cvest  aujourd'hui  une  commune 
du  département  de  Maine-et-Loire. 

Jijillbt  (journée  du  14).  Voyez  Bas- 
tzi.lv. 

Juillet  (journées  des  27,  28  et  29). 
Voyez  Révolution  de  Juillet. 

■Juin  1792  (journée  du  20).  Voy.  Gi- 
rondins. 

Juin  1793 (journée du  2).  Voy.  Con- 
vention, Girondins  et  Commission 
des  12. 

Jiiilli-li-Chvîel  , ancienne  cbâtel- 
>CL.,  ETC.)  48 
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cnie  située  près  de  Troyes,  qui  fut 
unie  à la  terre  de  Vaux, 'et  érigée  eii 
comté,  en  1715. 

Juilly,  village  du  département  de 
Seine -et- Marne  , arrondissement  de 
Meaux , célébré  par  un  établissement 
d'éducation  qui  y existe  depuis  plus  de 
deux  siècles,  et  est  par  conséquent  l'un 
des  plus  anciens  de  France. 

Eu  1182,  un  seigneur  du  nom  de  Fou- 
eau  lü  de  St-Denis,  ayant  perdu  un  fils 
hien-uimé,  fit  bâtir  a son  intention  dans 
cet  endroit  une  église  où  il  établit  quel- 
ques chanoines  réguliers,  avec  un  re- 
venu suffisant  pour  assurer  le  service 
divin.  Cette  église  fut,  à la  requête  du 
fondateur,  érigée  en  abbaye  l'an  1191  , 
et  c’est  la  que  fut  dépose,  en  1555  , le 
cœur  du  roi  de  Navarre  Henri  d’Albret. 
Eu  IG38,  l'abbaye  de  Juilly,  par  suite 
de  la  reforme  des  maisons  de  chanoines 
réguliers , fut  réunie  à la  congrégation 
de  l'Oratoire,  et  Je  3 novembre  suivant, 
le  P.  de  Condron,  qui  avait  succède, 
somme  général  de  l’ordre,  au  cardinal 
de  Bérulle,  fonda  le  collège.  Cet  établis- 
sement ne  tarda  pas  a jouir  d'une  grande 
réputation,  tant  pour  les  études  solides 
qu'v  faisait  la  jeunesse  que  pour  les 
principes  d'ordre  qu'elle  y puisait.  Aussi 
reçut-il  de  Louis  XIII,"  farinée  mêmé 
de  sa  fondation,  le  titre  d'académie 
royale.  Juilly,  jusqu'à  l'époque  de  la 
première  révolution , fut  le  principal 
collège  de  l'Oratoire,  et  de  plus  une 
maison  de  retraite  dont  le  silence  et  le 
4 reoueillenv  nt , favorables  a la  médita- 
tion et  a i’étnde,  attirèrent  tour  à tour 
tous  les  écrivains,  tous  ies  savants  il- 
lustresquecetle  congrégation  a produits 
en  si  grand  nombre. 

Lorsque  la  révolution  eut  dispersé  les 
ordres  religieux  , les  bâtiments  et  le 
parc  de  Juilly  furent  rachetés  par  l’un 
des  peres,  auquel  s'associèrent  plus  tard 
plusieurs  autres  anciens  oratoriens, 
pour  restaurer  leur  collège , et  même 
avec  l’csperance  d'y  reconstituer  leur 
congrégation,  dont  ce  lieu  avait  été  en 
quelque  sorte  le  centre.  Les  études  en 
effet  y reprirent  leur  cours,  et  rappelè- 
rent l'ancienne  splendeur  de  Juilly;  mais 
l’ordre  ne  se  recruta  pas,  et  ses  derniers 
représentants  durent  chercher  en  dehors 
de  leur  congrégation  des  successeurs  à 
qui  iis  pussent  remettre  un  fardeau  de- 


venu trop  pesant  pour  leur  âge.  Ils  cé- 
dèrent en  1828  le  collège  de  Juilly  à 
deux  anciens  aumôniers  de  l’Univer- 
sité, les  abbés  de  Scorbiac  et  de  Salinis, 
ui,  après  l'avoir  dirigé  avec  des  succès 
ivers pendant  12  ans,  l’ont  eux-mêmes, 
en  1841  , cédé  à une  société  de  savants 
ecclésiastiques  à la  tête  de  laquelle  est 
l'ahbe  Bautain.  La  maison  actuelle  de 
Juilly  a le  caractère  d’institution  de 
plein  exercice,  et  est  sans  doute  appe- 
lée à rendre  encore  d'importants  servi- 
ces à ia  cause  de  l'éducation. 

JDI.IRX  lAignan-Stnnisias),  orienta- 
liste, né  à Orléans  le  31  septembre  1799, 
perdit  son  pere  de  bonne  heure.  Sa  mère 
se  remaria , et  le  goût  du  jeune  Stanis- 
las pour  l'étude  fut  longtemps  contra- 
rié par  son  beau-pere.  Ce  lut  seulement 
à l'âge  de  13  ans  qu’il  reçut  se-  premières 
leçons  de  latin.  Il  allait  furtivement  les 
prendre  chez  un  maître  particulier.  En- 
fin, il  entra  au  collège  d’Orléans , où  il  * 
avait  fait  quatre  classes  en  dix  mois, 
quand  sa  mère  mourut.  Son  tuteur  le 
destinait  à l'état  ecclésiastique;  il  le 
plaça  au  séminaire  , et  ee  fut  là  qu’il 
apprit  le  grec,  non-seulement  sans  maî- 
tre, mais  même  à l’insu  de  ses  supé- 
rieurs, pour  qui  une  étude  étrangère  au 
programme  était  mie  transgression  du 
règlement.  Cependant  sa  persévérance 
finit  par  être  récompensée;  une  chaire 
de  grec  fut  créée  au  séminaire . et 
M.  Julien  ia  remplit , bien  que  faisant 
encore  sa  philosophie.  Mais  il  n’a- 
vait pas  la  vocation  ecclésiastique.  En 
1821,  il  vint  à Paris  avec  l'intention  d’en- 
trer dans  l’enseignement.  Bientôt  de- 
venu Paroi  de  M.  Gail , a qui  il  avait  été 
recommande,  il  fut  aussi  son  suppléant 
dans  la  chaire  de  littérature  grecque,  et 
lui  dédia  la  publication  par  laquelle  il 
débuta  dans  le  momie  savaut . la  tra- 
duction du  poëmc  grec  de  {Enlève- 
ment d'Hélène,  par  Culutbiis. 

En  1822,  M.  Julien  suivait  le  cours  de 
chinois  de  M.  Abel  Rémusat. Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'au  bout  de  G mois 
il  présenta  a la  société  asiatique  le  pre- 
mier livrede  sa  traduction  latine  du  phi- 
losophe Meng-seu, ouvrage  que  la  société 
fit  imprimer  a ses  frais.  La  même  an- 
née, M.  Juliendonnait  quelques  traduc- 
tions du  grec  moderne,  la  Lyre  patrio- 
tique de  la  Grèce,  de  Ktlros  de  7.ante, 


sle 


JULIEN 


FRANCK.  ' 


JULIEN 


ni 


et  le  Dithyrambe.  sur  ta  liberté , de  D. 
Salomos.  Au  mois  d’août  1827.  il  était 
nommé  sous-bibliothécaire  de  l’Institut. 
Appelé,  en  juillet  1832,  à remplir  la 
place  que  la  mort  prématurée  de  M.  Ré- 
musat  laissait  au  collège  de  France , il 
publia  la  même  année  la  traduction  du 
drame  chinois  l'Histoire  du  cercle  de 
craie  {Iloei-lan-ki).  En  1833,  époque 
de  son  entrée  à l’Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  , il  lit  paraître 
deux  nouvelles  traductions  de  la  langue 
dont  l'étude  était  devenue  l’objet  de  sa 
vie , le  drame  de  t Orphelin  de  la  Chine 
(Thao-chi -kou-cul) . dont  plusieurs  pas- 
sages avaient  jusqu'alors  défié  la  saga- 
cité des  sinologues  européens,  et  le  ro- 
man de  Blanche  et  bleue , ou  les  deux 
couleuvres  fées  {Pé-ché-ts'ing-kï) , qui 
nous  initie  au  genre  de  merveilleux  au- 
quel se  complaît  l’imagination  des  Chi- 
nois. Il  publia  encore  en  1835  le  Livre 
des  récompenses  et  des  peines  ( K" an - 
ing-p’ien)  ; en  1837,  un  llésumé  des 
principaux  traités  chinois  sur  la  cul- 
ture des  mûriers  et  téducation  des 
vers  à soie , et  en  1841 , l'ouvrage  du 
philosophe  Lao-tseu,  le  Livre  de  la  voie 
et.  de  la  vérité  ( Tao-te-klnq ).  Quant  à 
la  polémique  qui  dure  depuis  trois  ans 
entre  M.  julien  et  M.  Pauthier  au  su- 
jet de  certains  points  de  philologie  chi- 
noise, nous  devons  dire  que  les  amis 
de  la  science,  comme  ceux  de  ces  deux 
savants,  ne  peuvent  que  profondément 
la  déplorer.  M.  Julien  est  chargé  , avec 
le  titre  de  conservateur  adjoint,  du  dé- 
pôt  des  livres  chinois  à b bibliothèque 
royale. 

Julien  (Jean),  ministre  protestant, 
né  a Nîmes  , mais  connu  sous  le  nom 
de  Julien  de  Toulouse  , parce  qu'il  fut 
élu  député  de  cette  ville  à la  Convention 
nationale.  Il  se  rangea  , dans  cette  as- 
semblée , du  côté  de  la  Montagne , et 
vota  la  mort  du  roi.  I,e  31  février,  il 
fut  élu  secrétaire  de  l’assemblée,  et  en- 
voyé à Orléans  et  en  Vendée,  en  qualité 
de  commissaire. 

Lorsque  Gobe!  vint,  avec  son  clergé, 
abjurer  à la  tribune  de  la  Convention 
les  principes  du  catholicisme , Julien 
crut  devoir  se  faire,  dans  cette  honteuse 
orgie  , le  représentant  du  protestan- 
tisme, et  abjurera  son  tour  les  croyan- 
ces qu’il  avait  jusque-là  professées. 


Le  25  août,  il  demanda  que  l’on  sou- 
mit à un  sévère  examen  la  conduite  des 
administrateurs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  qu'il  accusa  d’avoir  prêté  à Louis 
XVI  des  sommes  considérables , pour 
l'aidera  opérer  la  contre-révolution. 

Le  rapport  qu’il  fit  ensuite  , en  qua- 
lité de  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale , sur  les  administrations  qui 
avaient  pris  part  à la  rébellion  des  gi- 
rondins apres  le  81  mai,  fut  violemment 
attaqué , et  le  conseil  général  de  b 
Commune , auquel  il  eut  l'imprudence 
de  l’envoyer,  ordonna  qu’il  serait  brûlé 
dans  une  de  ses  séances.  Du  reste , il 
est  permis  de  croire  que  les  convictions 
qui  le  lui  avaient  dicté  n'étaient  pas 
bien  vives,  car  il  se  hâta  de  rétracter 
tout  ce  qu’il  y avait  avancé  de  contraire 
aux  principes  de  la  Montagne. 

Cependant,  il  avait  atteint  le  but  qu'il 
se  proposait,  en  attaquant  les  adminis- 
trateurs de  la  Compagnie  des  Indes  et 
les  fournisseurs  ; il  les  avait  amenés  à 
lui  faire  des  propositions.  Accusé,  ainsi 
que  Chabot,  Delaunay  et  Basire  , de 
s’être  laissé  corrompre  à prix  d’argent, 
pour  falsifier  un  décret  de  la  Conven- 
tion , il  fut , avec  eux , condamné  à 
mort , mais  seulement  par  contumace, 
car  il  était  parvenu  à échapper  par  b 
fuite  au  décret  de  prise  de  corps  lancé 
contre  lui  et  ses  complices. 

Il  reparut  après  le  » thermidor , de- 
manda sa  réintégration  , et  finit  par 
l'obtenir.  Mais  il  ne  rentra  pas  a la 
Convention,  où  il  avait  été  remplacé  par 
un  suppléant.  Nommé  , au  30  prairial, 
membre  de  b municipalité,  ce  fut  lui 
ui  rédigea  l’adresse  envoyée  par  le  club 
e la  rue  du  Bac  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  pour  demander  de  déclarer  ta 
patrie  en  danger.  Après  le  18  bru- 
maire , il  fût  du  nombre  des  hommes 
dont  Sieyès  demanda  la  proscription. 
Arrêté  en  conséquence,  il  fut  dé- 
tenu pendant  quelque  temps.  Lorsqu’il 
fut  rendu  à la  liberté,  il  se  retira  a Tu* 
rin,  où  il  exerça  la  profession  d’avocat. 
Il  revint  en  France  eu  1814  , et  exerça 
ia  même  profession  a Embrun  , où  d 
mourut  peu  de  temps  après. 

Julibn  (Pierre),  statuaire,  membre 
de  l’Institut,  naquit  en  1731 , d’une  fa- 
mille de  cultivateurs,  à Saiut-Paulien 
(Haute- Loire),  et  étudia  a Lyon  sou9 
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l'architecte  Perache.  et  a Pans  sous 
Couslou.  Ayant  obtenu  le  grand  prix 
de  sculpture'  en  1765,  il  fit  trois  ans 
après  le  voyage  de  Rome. 

A son  retour,  Coustou , afin  de  pon- 
voir  profiter  de  ses  talents,  lui  persuada 
qu’il  n’était  pas  assez  forme  pour  se 
mettre  sur  les  rangs  de  l'Academie.  Mais 
il  avait  atteint  sa  45*  année  : il  était  temps 
de  prendre  place  parmi  les  artistes. 
Encouragé  par  ses  amis,  et  comptant 
peut-être  trop  sur  l’appui  de  son  maître, 
il  présenta  une  figure  de  Ganymede  ver- 
sant le  nectar.  Les  connaisseurs  furent 
fort  surpris  d’apprendre  qu’elle  avait 
été  rejetée;  quant  à Julien,  il  en  fut  tel- 
lement accablé,  qu’il  résolut  d’abandon- 
ner son  art , et  sollicita  du  gouverne- 
ment l’emploi  de  sculpteur  des  proues 
de  vaisseau  à Rocbefort.  Détail  sur  le 
point  de  l’obtenir,  lorsque , ranimé  par 
quelques  encouragements,  il  se  décida  à 
se  mettre  encore  une  fois  sur  les  rangs, 
et  présenta  le  modèle  de  son  Guerrier 
mourant.  Cette  fois,  le  succès  fut  com- 
plet, et  il  fut  reçu,  l’année  suivante,  aca- 
démicien sur  le' marbre  de  cette  figure, 
ui  réunit  au  plus  rare  degré  la  science 
e l’art,  la  grâce  naturelle  et  la  perfec- 
tion du  ciseau.  M.  d’Angevillicrs  avait 
conçu  à cette  époque  l’idée  de  faire 
exécuter,  aux  frais  du  gouvernement, 
les  statues  de  nos  grands  hommes  : 
deux  de  ces  statues , celles  de  la  Fon- 
taine et  du  Poussin , furent  confiées 
au  ciseau  de  Julien.  La  manière  dont 
il  s’acquitta  de  ce  travail  fait  autant 
d'honneur  a son  talent  qu’au  discer- 
nement du  ministre.  Bientôt  après,  il 
roduisit  sa  charmante  Jlaiyneu.se.  Deux 
as-reliefs  , Apollon  chez  Admète  et 
la  chèvre  Amalthée , accompagnaient 
cette  statue.  Sa  Galatée  fut  regardée 
comme  la  statue  moderne  de  femme  la 
plus  parfaite  que  l’on  conudt;et  M.  d’An- 
gevilliers,  jaloux  d'encourager  son  ta- 
lent, allait  le  charger  de  travaux  qui 
eussent  encore  etendu  sa  gloire , lorsque 
la  révolution  éclata.  Julien,  retiré  pour 
ainsi  dire  en  lui-même,  bornait  tous 
ses  désirs  à achever  sa  statue  du  Pous- 
sin. Ses  vœux  furent  remplis;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  du  succès  : il  mou- 
rut trois  mois  après  avoir  terminé  son 
œuvre,  le  17  décembre  1804. 

Ji  LiF.x  (Simon),  peintre,  connu  sous 


le  nom  de  Julien  de  Farmt,  naquit  en 
1736,  dans  un  village  des  environs  de 
Toulon,  ou,  suivant  d'autres,  dans  un 
hameau  près  d’Aix  en  Provence.  Il  étu- 
dia son  art  a Marseille  sous  Dandré- 
Bardou,  et  à Paris  sous  Carie  Yanloo. 
Ayant  fait  le  voyage  de  Rome,  il  fré- 
quenta pendant  dix  années  l’école  di 
rigee  par  IV a to ire,  et  s’efforça  vaine- 
ment d’en  faire  disparaître  le  mauvais 
goût.  Son  désaccord  avec  l’école  d’alors 
lui  valut  le  surnom  de  Julien  l'Apostat, 
qui  aujourd'hui  est  l'un  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire.  Le  duc  de  Parme, 
qui  appréciait  mieux  ses  talents , le 
combla  de  bienfaits  : ce  fut  par  recon- 
naissance qu’il  prit  le  nom  de  Julien  de 
Parme,  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  D 
revint  a Paris  à l’âge  de  quarante  ans, 
et  travailla  sans  relâche  à opérer  la  ré- 
forme qu’il  a pu  voir  s’accomplir. 

Le  duc.  de  Mancini-Nivernois  se  l’at- 
tacha , l’occupa  à peindre  les  tableaux 
qui  devaient  orner  la  galerie  de  sa  mai- 
son rue  de  Tournon,  et  lui  assura  une 
pension  viagers.  Julien  composa  ainsi 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un  Ju- 
piter endormi  entre  les  bras  de  Junon 
sur  le  mont  Ida.  lequel  fut  plus  tard 
acheté  par  le  sculpteur  Dejoux. 

Julien  vit  pendant  quelques  années 
son  modeste  logement  de  la  rue  des 
Postes  fréquente,  par  les  grands  ; mais 
s’étant  présente  à l'Académie  de  pein- 
ture, il  ne  fulpasadmis,  et  la  foule  ne  se 
porta  plus  chez  lui.  Il  s’etait  assez  écarté 
des  routes  battues  pour  déplaire  aux  aca- 
démiciens ; cependant,  il  faut  dire  aussi 
que  son  cravon  n’atteignit  jamais  la  cor- 
rection de  dessin  à laquelle  est  parv  euue 
l’école  française  depuis  sa  restauration. 
Pendant  que  les  académiciens  royaux 
le  repoussaient,  la  corporation  des  au- 
tres peintres,  appelée  Académie  de 
Saint-I.uc,  faisait  saisir  ses  meubles  et 
son  atelier,  parce  qu’il  ne  s'était  pas  fait 
inscrire  sur  ses  registres.  Mancini  parla 
de  ce  bizarre  événement  au  ministre 
Turgot,  qui  répara  tout  en  détruisant 
les  maîtrises.  La  mort  d’un  de  ses  pro- 
tecteurs l’ayant  réduit  a stdelaired  une 
collection  de  dessins  des  premiers  maî- 
tres d’ilalie,  il  tomba  dans  une  complète 
apathie.  Enfin  il  avait  perdu  toutes  sps 
ressources  l’une  après  l'autre,  quand  le 
ministre  François  de  Neufcbâteau  lui 
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fit  parvenir  quelques  secours.  Il  mou- 
rut d'apoplexie,  le  23  lévrier  1800.  Ou- 
tre son  Jupiter  , on  cite  encore  de  lui 
deux  autres  tableaux,  le  Triomphe  d' Au- 
rélien,  et  l'Aurore  sortant  des  bras  de 
Tilhon. 

Jlllien  (défense  du  fort).  — Apres 
la  bataille  de  Canopc  (21  mars  1801), 
les  Anglo-Turcs  marchèrent  sur  Ro- 
sette, dont  Menou,  malgré  Jes  instances 
du  général  Fugières,  commandant  de  la 
place,  s’obstina  à ne  point  augmenter 
fa  garnison.  Elle  ne  se  composait  que 
d'uu  bataillon  de  la  SM  demi-brigade  et 
de  trois  compagnies  de  la  CI",  qui.  ne 
pouvant  résister  aux  forces  considéra- 
bles de  l'ennemi,  passèrent  le  II  avril 
sur  la  rive  droite  du  .Ml  ,et  se  retirèrent 
à Poualt.  Le.  fort  Juliien,  qui  s'élève  à 
l'embouchure  du  fleuve,  resta  livré  a 
lui-même  avec  une  garnison  île  25  hom- 
mes, une  compagnie  d'invalides  et  quel- 
ques canonniers.  Une  colonne  entière- 
ment composée  d’Anglais  s'v'porta  et 
en  forma  le  siège,  U résista  pendant  dix 
jours,  et  quand  les  Anglais  virent  sortir 
la  poignée  du  braves  qui  venaient  de  faire 
une  si  belle  défense,  ils  demandèrent 
avec  étonnement  si  c’était  bien  là  toute 
la  garnison.  ' 

Jullien  nE  la  Dbome  (Marc-An- 
toin e) . ne  au  Péage  de  Romans,  dans  le 
Dauphine,  en  1744 , fut  élu , en  1791, 
député  suppléant  à l’Assemblée  législa- 
tive , et,  en  1792,  membre  de  la  Conven- 
tion; il  siégea  avec  la  Montagne,  dont  il 
partagea  tous  les  principes  politiques , 
et  mourut  à Romans  en  1821. 

Son  fils,  Marc- Antoine  Jullien, 
plus  connu  sous  ie  nom  de  Jullien  de 
Taris,  est  né  à Paris  eu  1775.  Homme 
de  bien,  zélé  philanthrope,  ami  cons- 
tant de  la  liberté,  il  n’était  point 
lait  pour  les  temps  difficiles  qu'il  tra- 
versa , et  il  éprouva  le  sort  réservé  à 
tous  les  hommes  qui,  n’ayant  pas  com- 
pris que  toute  pensée  indépendante  qui 
ne  prévaut  pas  embarrasse,  prétendront 
se  mêler  aux  affaires  publiques  sans 
s’engager  sous  aucun  des  drapeaux  do- 
minants; aussi  sa  vie  fut-elle  pleine  de 
tribulations. 

Il  se  trouva  lié  au  sortir  de  l’enfance 
avec  les  la  Rochefoucauld  et  les  Con- 
dorcet, et  reçut  d’eux  le  baptême  poli- 
tique. Revenu  d’Ang’cterre.  i ùilül,  eu 


1792,  un  voyagede  quelques  mois,  il  fut 
nommé  en  1793  agent  supérieur  pour 
lercerutementdansles  Hautes  et  Masses- 
Pyrénées;  puis,  à la  recommandation  de 
Hérault  de  Séchelles,  il  fut  envoyé  en 
mission  dans  les  departements  de  l'Ouest. 
Témoin  dans  le  Midi  des  excès  de  Tal- 
jien,  et  à Nantes  de  ceux  de  Carrier,  le 
jeune  Jullien  se  prononça  contre  eux 
avec  énergie.  Rentres  à la  Convention, 
ceux-ci  se  vengèrent  en  le  faisant  arrê- 
ter. Ce  ne  fut  que  le  commencement  de 
ses  mésaventures,  bientôt  ce  même 
’fallien  devint  chef  de  }â  terreur  réac- 
tionnaire, et  il  trouva  plaisant  de  re- 
jeter sur  I imprudent  critique  ses  pro- 
pres méfaits.  Heureusement , la  plai- 
santerie ne  prit  pas;  un  arrêté  du  co- 
mité de  salut  public  justifia  Jullien,  qui 
fut  relâche  apres  une  détention  de  qua- 
torze mois. 

Après  av  oir  concouru  quelque  temps 
à la  rédaction  de  l'Orateur  plébéien,  il 
passa  en  Italie  comme  capitaine  mfjoint 
a l’état-major  d’une  légion  italienne.  Il 
entra  alors  n relation  avec  Bonaparte, 
qui  lui  lit  rédiger  le  Courrier  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Mais  ses  tendances  et  ses 
préoccupations  convenaient,  peu  au  gé- 
néral ; il  ne  tarda  pas  a être  disgra- 
cie. Il  fit  cependant  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte  ; mais  une  nou- 
velle disgrâce,  jointe  à une  maladie  qu'il 
éprouva  a Rosette,  le  fit  revenir.  Dé- 
barqué à Livourne , il  fit  avec  le  générai 
Cbampionnet  la  campagne  de  .Naples, 
et  devint  secrétaire  général  du  gouver- 
nement provisoire  de  la  république  par- 
théuopéennr.  Il  reprit  alors  son  projet 
favori , celui-là  même  qui  l’avait  brouillé 
avec  Bonaparte,  le  projet  d'une  grande 
confédération  italienne.  Mais  le  rappel 
de  Chainpionnet,  bientôt  suivi  de  la  re- 
traite de  nos  troupes,  ne  tarda  pas  à 
mettre  fin  à ce  rêve.  Enveloppe  dans  la 
disgrâce  de  Cbampionnet,  lui-même  fut 
arrêté  et  jeté  dans  le  fort  Saint-Edme. 

De  retour  à Paris,  M.  Jullien,  con- 
sulté par  Bonaparte  avant  le  18  bru- 
maire, désapprouva  ce  mouvement  et  y 
resta  étranger.  Sous  le  consulat  et  l’em- 
pire, il  fut  traité  froidement  et  souvent 
disgracié.  Il  ne  laissa  pas  d'être  employé 
aux  armées  et  chargé  de  diverses  mis- 
sions. Il  fit  avec  le  rang  d'adjudant 
général  les  campagnes  d'Dlm  et  d’Au- 
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terlitz,  durant  lesquelles  il  fut  chargé 
par  le  prince  de  Neufchâtel  de  quelques 
négociations. 

À la  fin  de  1813,  dénoncé  à l'occasion 
d’un  mémoire  contre  le  système  impé- 
rial, mémoire  qui  parut  en  effet  en 
1815  sous  le  titre  du  Conservateur  de 
l’Europe,  M.  Jutlien  fut  arrêté  et  ses 
papiers  saisis;  mais  on  n'y  trouva  rie'n 
qui  le  pût  compromettre,  et  il  fut  re- 
lâché. 

Sous  la  restauration,  M.  Jullien  eut 
à souffrir  de  la  réaction  de  181 G ; toute- 
fois, cette  époque  lui  offrit  des  jours 
plus  heureux  et  un  régime  mieux  ap- 
proprié à ses  tendances.  Il  fut  l'un  des 
fondateurs  du  Constitutionnel  ; il  con- 
çut et  réalisa  la  pensée  de  la  Revue  en- 
cyclopédique, qu’il  dirigea  jusqu'à  l’é- 
poque où  elle  se  transforma  entre  les 
mains  de  MM.  Carnot  et  Leroux. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Jul- 
lien , dont  les  titres  compléteront  sa 
biographie,  sont  : 1“  un  Sommaire  d’un 
entretien  politique  avec  le  premier  con- 
sulj  3*  un  Mémoire  sur  l’organisation 
a donner  aux  divers  États  d'Italie, 
destiné  au  premier  consul,  publié  par 
Sclioel  dans  le  Recueil  des  pièces  offi- 
cielles sur  Napoléon;  3°  Essai  général 
d'éducation  physique,  morale  et  in- 
tellectuelle; 4j  une  Exposition  de  la 
méthode  de  Pcstalozzi;  5°  Essai  sur 
l’emploi  du  temps. 

JuLUOix  (Antoine)  est  un  des  hom- 
mes qui,  pendant  les  immortelles  cam- 
pagnes de  l’empire,  ont  donné  le  plus 
ae  preuves  de  bravoure.  Atteint  d’une 
balle  à la  prise  du  fort  de  Itar,  il  ne 
voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille 
avant  la  Un  de  la  journée;  au  passage  du 
Mmcio,  il  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la 
figure  en  se  ‘précipitant  dans  les  rangs 
ennemis;  a Ulm,  il  combattit  avec  la 
même  intrépidité  et  fut  encore  blessé;  à 
Katisbonne,  il  monta  le  premier  à l'as- 
saut et  reçut  cinq  blessures;  à Pultusk, 
il  eut  les  reins  traversés  d'une  lance;  à 
Iéna , quoique  deux  fois  grièvement 
blessé,  il  n'alla  se  faire  panser  qu’après 
la  victoire;  à Eylau,  il  eut  la  main  gau- 
che percée  en  luttant  contre  plusieurs 
Cosaques;  enfin  la  journée  de  Wagram, 
où  il  fut  mis  hors  de  combat,  ne  fut  pas 
moins  glorieuse  pour  lui.  Appelé  en 
1813  dans  la  garde  impériale,  il  fut. 


peu  de  temps  après,  promu  au  grade  de 
sous-lieutenant  dans  le  17*  régiment  de 
ligne. 

Jumelles,  ou  plutôt  Jumel,  ancienne 
seigneurie  de  Picardie  (aujourd'hui  du 
département  de  la  Somme) , érigée  en 
marquisat  en  1678. 

Jumiéoes  , bourg  du  département  de 
la  Seine-Inférieure  , arrondissement  de 
Rouen;  population,  1.600  habitants. 

La  première  fondation  de  l’abbaye  de 
Jumiéges,  autour  de  laquelle  s'est  grou- 
pé ce  bourg,  remonte  au  septième  siè- 
cle. Saint  Philibert  s'étant  bâti  un  er- 
mitagedans  la  presqu’île  de  la  Seine  qui 
est  entre  l’ancienne  Rothomagus  et  les 
bords  de  la  mer,  d’autres  cénobites  vin- 
rent se  joindre  à lui , et  l'ermitage  de- 
vint un  monastère  soumis  à la  règle  de 
Saint-Benoît.  Le  roi  Dagobert,  édifié  de 
la  piété  de  ces  moines,  leur  octroya  tout 
le  terrain  de  la  presqu’île. 

C’est  au  règne  de  Clovis  II,  succes- 
seur de  Dagobert,  que  se  rapporte  la 
touchante  legende  des  Énerves , repro- 
duite par  Ronsard  dans  sa  Fran- 
ciade,  et  dont  les  principaux  traits 
avaient  été  sculptés  sur  les  murail- 
les de  l’abbaye , comme  l’indiquent 
encore  aujourd'hui  quelques  restes  de 
bas  - reliefs.  Deux  des  fils  de  Clo- 
vis II,  dit  la  tradition,  s’étant  révoltés 
contre  leur  père,  furent  condamnés  à 
mort.  Mais  comme  le  roi  et  Bathilde 
sa  femme  hésitaient  à faire  périr  leurs 
enfants , ils  voulurent  changer  le  genre 
du  supplice-  « Alors  la  reine  Bathilde, 
inspirée  de  l'esprit  de  Dieu  qui  ne  pou- 
vait laisser  un  tel  excès  impuni,  aimant 
mieux  que  ses  enfants  fussent  châtiés 
en  leur  corps  que  d’être  réservés  au* 
supplices  éternels,  par  une  sévérité  pi- 
toyable et  pour  satisfaire  aucunement 
à la  justice  divine,  les  déclara  inhabiles 
de  succéder  à la  couronne.  Et  d’autant 
que  la  force  et  puissance  corporelle  qui 
leur  avait  servi  pour  s’élever  contre 
leur  père  consiste  aux  nerfs  , ordonna 
qu’ils  seraient  coupes  aux  bras,  et  ainsi 
rendus  impotents  , les  fit  mettre  dans 
une  petite  nacelle  ou  bateau , avec  vi- 
vres, sur  la  rivière  de  Seine,  sans  gou- 
vernail ou  aviron  , assistés  seulement 
d’un  serviteur  pour  leur  administrer 
leurs  nécessites  , remettant  le  tout  à la 
providence  et  miséricorde  de  Dieu,  sous 
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la  conduite  doquel  ce  bateau  dévala 
tant  sur  la  rivière  de  Seine  qu’il  parvint 
en  Normandie  , et  s’arrêta  an  rivage 
d’un  monastère  appelé  des  anciens  Ju- 
miéges.  • Saint  Philibert  recueillit  dans 
son  monastère  les  petits-Uls  de  son 
bienfaiteur,  et  l’on  rapporte  que  tous 
deux  y prirent  l'habit  de  moine. 

On  montra,  jusqu’à  ces  derniers  temps, 
leur  prétendu  tombeau;  cependant  leur 
légende  ne  repose  sur  aucun  fondement 
historique  (*)  : Clovis  II  n’eut  de  lîa- 
thilde  que  trois  enfants,  qui  furent  rois 
après  lui.  Le  mausolée  des  deux  prin- 
ces sur  lequel  on  voyait,  suivant  dom 
Langlois,  auteur  du  Hile/ recueil  ries 
antkjuitésde,  Juiniéget,  « les  deux  Usu- 
res et  effigies  elevez  en  sculptures  fort 
antiques,  vestus  de  longs  habits  diaprez 
et  parsemez  de  fleurs  de  lys,  » ne  pou- 
vait être  antérieur  au  sac  de  Jumléges 
par  les  Normands.  D’ailleurs  , le  stvle 
du  monument  doit  le  faire  attribuer  à 
un  artistcdu  treizième  siècle.  En  outre, 
Guillaume  de  Jumiéges  ne  fait  aucune 
mention  de  l’aventure  des  Énervés,  qui 
a peut-être  été  fabriquée  vers  la  fin  de 
la  seconde  race  des  rois  de  France. 

L’abbaye,  entourée  d’une  srande  vé- 
nération, s’enrichit  des  bienfaitsdesrots 
de  France.  Ravagée  plusieurs  fois  parles 
Normands,  et  même  détruite  en  841  et 
851, dans  une  des  incursions deces  pira- 
tes, elle  se  releva  de  seS  ruines  par  les 
soins  du  duc  de  Normandie,  Guillaume 
Longue-Épée,  et  finit  parcompter  parmi 
les  plus  illustres  abbayes  du  royaume.Se* 
religieux  furent  du  nombre  de  ceux  qui 
conservèrent  le  dépôt  des  sciences  et 
des  lettres  , transcrivant  les  livres  an- 
ciens ou  transmettant  eux-mêmes  à la 
postérité  les  événements  de  leur  siècle. 
Ainsi  l'un  d’entre  eux  , Guillaume  de 
Jumiéges,  nous  a laissé  une  histoire 
des  ducs  de  Normandie. 

Charles  VII,  roi  de  Bourges  . vint 
chercher  un  asile  à Jumieges , où  l’on 
sait  que  le  cœur  d'Agnès  Sorel  fut  dé- 

(*)  Le»  moines  de  Jumiéges  citaient  pour- 
tant à l’appui  de  sa  véracité  l'épitaphe  sui- 
vante : 

Hie  io  honore  D«,  rrquincit  stirp»  Clode  roi. 
Pétri»  bfllica  grn»,  bel  la  galuli»  «gens. 

Ail  voUitn  mains  UalüiMi»,  poruituere 
Pru  proprio  tc^lrrr  jtroqo*  Islior»  p.itris. 
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posé.  Sur  la  pierre  qni  recouvrait  ses 
restes,  on  lit  cette  épitaphe  : 

Wïc  jacet  în  tumb.t  milis  caluinba. 

Vers  la  fin  dtr  siècle  dernier,  l’ab- 
baye de  Jumiéges  jouissait  de  qua- 
rante mille  livres  de  rente,  et  avait 
un  abbé  commendataira  qui  présentait 
à trente-huit  cures.  Dans  les  belles  rui- 
nes qui  sont  encore  débouta  Jumiéges, 
on  retrouve  les  restes  Je  trois  églises, 
bâties  à différentes  époques;  mais  cha- 
que année  qni  s'écoule  ajoute  au  désor- 
dre de  l'antique  fondation.  Les  vastes 
forêts  qui  jadis  couvraient  In  sol  aux 
alentours,  et  où  le  duc  Guillaume  Lon- 
gue-Épce  aimait  tant  à chasser,  se  sont 
converties  en  tourbe.  La  péninsule  ne 
présente  à l’oeil  que  la  triste  uniformité 
d’tiue  (daine  marécageuse. 

Jumiéges  ( monnaie  de  ).  On  pos- 
sède plusieurs  monnaies  mérovingien- 
nes frappées  à l’abbaye  de  Juiui'Wt. 
L’une  est  un  denier  d'argent,  portant 
d'im  côté  une  rosace  avec  le  nom  du 
monastère,  gr.medicom  , et  du  l'autre 
un  profil  tourné  h droite  , avec  la  dési- 
gnation de  l'officier  monétaire,  ghkj*-  ^ 
Ben.,  m On  connaît  atisri  un  tiers  de 
Sou  de  Jumiéges.  où  ou  lit  le  nom  de 
hectahws  ; mais  la  piè.0  la  plus  cu- 
rieuse de  cette  localité  est  un  autre  de- 
nier d'argent  qui  porte  aussi  pour  type 
la  rosace  , et  autour  duquel  on  lit  seo 
rir.IBP.HTO  GEMEBICO  CAL,  Sdnclo 
Philiberto  Gemetko  Caletano  { à saint 
Philibert  de  Jumieges  ou  pays  de  Cauxj. 
Cette  pièce  est  importante  , d’abord, 
parce  qu’elle  nous  apprend  que  c'est 
dans  le  monastère,  et  non  dans  la  viile, 
qu'ont  été  frappées  les  es|>èces  sorties, 
pendant  le  moyen  âge  , de  l'atelier  mo- 
nétaire de  Jumieges;  ensuite  parce 
u'elle  offre  le  uom  d’uu  saint  et  celui 
’tme  province , choses  qui  se  voient 
tres-rarement  sur  les  monnaies  mérov 
vingiennes. 

Jumilhac  , ancienne  seigneurie  du 
Périgord,  aujourd’hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Dordogne* 
ctigée  en  marquisat  en  IC56. 

Junot  (Ailuoche)'  duc  d’Abrantès* 
naquit  le  28  octobre  1771,  à Bussy -les- 
Forges , déftartemeiit  de  la  Côte-d'Or* 
Ses  lurent*  la  destinaient  au  barreau  5 
il  abandonna  , c:i  1 71)2  , i’etuda  d’i 
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droit,  et  partit  comme  simple  grenadier 
dans  un  des  bataillons  de  fa  Côte-d’Or. 
Il  se  lit  bientôt  remarquer  par  son  in- 
trépide bravoure. 

Il  se  trouvait,  en  1796  , au  siège  de 
Toulon  , et  il  y devint  le  secrétaire  de 
Bonaparte.  Un  incident  donna  à celui-ci 
une  haute  idée  de  son  courage  et  de  son 
sang-froid.  Il  lui  dictait  une  dépêche  : 
une  bombe  éclatant  à côté  d’eux  les 
couvrit  de  terre.  « A merveille  ! dit  Ju- 
« not , ]' étais  au  bas  de  la  page , et 
•/avais  besoin  de  poudre  : cetlebombe 
• m’a  évité  la  peine  d’en  prendre.  » 
Et,  secouant  son  papier,  if  se  remit 
tranquillement  à écrire. 

Bonaparte,  devint  bientôt  après  géné- 
ral, et  Junot  l'accompagna  en  qualité 
d’aide  de  camp  en  Italie,  où  il  gagna 
successivement  les  grades  de  chef  d'es- 
cadron, de  colonel  et  de  général  de  bri- 
gade, puis  en  Égypte,  où  il  se  distin- 
gua surtout  au  combat  de  Nazareth. 
Revenu  en  France  avec  Bonaparte , il 
participa  au  18  brumaire,  et  devint,  au 
commencement  de  1801 , commandant, 
puis  gouverneur  de  Paris.  Il  passa  en- 
suite à l’armée  d’Angleterre,  et  reçut, 
lors  de  la  création  de  l’empire  , le  titre 
de  colonel  général  des  hussards.  Nommé, 
en  1805,  à l’ambassade  de  Portugal,  il 
quitta  bientôt  après  ce  poste  , pour  al- 
ler rejoindre  l’armée  d’Allemagne,  et  lit 
des  prodiges  de  valeur  à la  mémorable 
journée  d’Austerlitz;  il  retourna,  en 
1806,  en  Portugal,  qu’il  quitta  encore, 
u de  temps  après,  par  suite  de  la  rup- 
re  survenue  entre  les  cabinets  de  Pa- 
ris et  de  Lisbonne. 

Il  revint  dans  ce  pavs,  à la  fin  de  1807, 
non  plus  comme  ambassadeur , mais  à 
la  tête  d’une  armée  que  Napoléon  en- 
voyait conquérir  ce  royaume.  Le  choix 
de  Junot,  en  pareille  circonstance, avait 
été,  il  faut  le  dire,  des  plus  inconsidé- 
rés. Junot  était  un  officier  franc,  loyal, 
intrépide,  dévoué  à l’empereur  ; mats  il 
manquait  des  qualités  nécessaires  au 
double  rôle  qu’il  allait  avoir  à remplir, 
de  général  en  chef  et  d’homme  d’Etat. 

Il  parvint  cependant  à Lisbonne  , et 
occupa  tout  le  Portugal,  sans  avoir  ren- 
contré le  moindre  obstacle  de  la  part 
des  habitants  ou  des  autorités;  quant 
aux  membres  de  la  famille  régnante,  ils 
(‘étaient,  on  lésait,  retirés  au  Brésil. 


Toutefois,  la  marche  de  l’armée  fut  des 

«nibles,  par  suite  du  mauvais  état 
minset  du  manque  de  vivres;  «t 
nos  soldats  ne  trouvèrent  des  ressources 
qu’en  atteignant  Abrantès  , petite  ville 
surleTagc,  à 10  myriani.  de  Lisbonne; 
c’est  sans  doute  par  ce  motif  que  Na- 
poléon donna  à Junot  le  titre  de  duc 
d*Abrantès,  auquel  ne  se  rattache, comme 
ou  le  voit,  aucun  souvenir  militaire. 

Si  plus  tard  l'insurrection  du  peuple 
portugais  fut  préparée  par  les  insultes 
et  les  menaces  que  lui  prodigua  l’em- 
pereur dans  sa  maladroite  proclamation 
datée  de  Milan,  Junot  y contribua  aussi 
beaucoup  par  sa  cupidité,  son  arro- 
gance , son  impéritie , et  ses  excès  de 
tous  les  genres.  Le  Portugal  se  souleva 
donc,  les  Anglaisdéborquerent  leur  ar- 
mée, et,  apres  deux  actions,  forcèrent 
Junot  a capituler.  Cette  capitulation  fut 
signée  le  28  août  1808,  au  village  de 
Ci.itra,  et  nos  troupes  revinrent  en 
France,  après  avoir  occupé  le  Portugal 
pendant  neuf  mois  seulement. 

A son  retour,  Junot  fut  froidement 
accueilli  par  l’empereur;  il  l'accompa- 
gna cependant  encore  en  Espagne , se 
distingua  au  second  siège  de  Saragosse, 
et  fit,  sous  Masséna,  la  deuxième  cam- 
pagne de  Portugal. 

En  1812,  il  commanda  le  8'  corps  de 
la  grande  armée  de  Russie,  et  fut,  après 
la  retraite  de  Moscou,  nommé  gouver- 
neur général  des  provinces  iliyrienncs; 
mais  sa  raison  s’égara  bientôt  tout  à 
fait,  et  il  fallut  le  ramener  en  France. 
On  le  conduisit  chez  son  père,  qui  ha- 
bitait Montbar.  Il  venait  d'y  arriver, 
lorsque,  le  22  juillet  1813,  dans  un  vio- 
lent accès  de  fureur  , il  se  jeta  par  une 
fenêtre  et  se  cassa  la  cuisse.  L’amputa- 
tion fut  pratiquée;  mais  il  arracha  l’ap- 
pareil, et  mourut  le  38.  (Voyez  Abban- 
tks  [duchesse  d’].) 

Juba  (departement  du).  Ce  départe- 
ment, forme  d’une  portion  de  l’ancienne 
Franche-Comté,  est  sépare  de  la  .Suisse 
par  la  chaîne  de  montagnes  dont  il  em- 
prunte son  nom.  Borné  à l’est  par  ce 
pays , il  a pour  limites  au  nord  - est  le 
departement  du  Doubs  , au  nord  celui 
de  la  ilaute-Saône,  a l’ouest  ceux  de  la 
Côte-d'Or  et  de  Saône-et-Loire,  au  sud 
celui  de  l’Ain.  Des  montagnes  élevées, 
dépendantes  de  la  chaîne  du  Jura,  cou- 
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vrent  plus  des  deux  tiers  du  départe- 
* ment,  qui  se  trouve  ainsi  naturellement 
divisé  en  deux  régions  distinctes  , la 
montagne  et  la  plaine.  Sa  superficie 
est  de  496,959  hectares,  dont  t8S,U4 
environ  en  terres  labourables,  115,615 
en  bois  et  forêts  , 79,009  en  landes, 
pâtis , bruyères  , 50,547  en  prairies, 
51,027  en  vignes  i etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à 1S,S5I,000  fr. 
Il  a payé  à l'État,  en  1839,  1,746,191  fr. 
d'impositions  directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  l'Ain,  le  Ooubs  et  la  Loue. 
En  outre,  le  canal  du  Rhône  au  Rhin 
coupe  l’extrémité  du  département  dans 
une  longueur  de  40  kit.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  31  , dont  5 
-royales  et  26  départementales.  Son  agri- 
culture est  très-avancée. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  : Lons- 
le-Sauinier  , Dole  , Polignv  et  Saint- 
Claude.  Il  renferme  32  cantons  et  575 
communes.  Sa  popul.  est  de  415,355 
habitants  , parmi  lesquels  on  compte 
1,156  électeurs,  représentés  à la  cham- 
bre par  4 députes. 

Le  département  forme  un  diocèse 
épiscopal,  dont  le  siège  est  a Saint- 
Claude  , et  nui  est  sufrragant  de  l'ar- 
chevêdié  de  Lyon.  Il  est  compris  dans 
la  6*  division  militaire,  quia  son  quar- 
tier général  à Besançon  ; pour  l’admi- 
nistration judiciaire  et  l'administration 
universitaire  , il  relève  aussi  de  la  cour 
royale  et  de  l'académie  de  Besançon. 
Lôns-le-Saulnier , chef-lieu  du  départe- 
ment, est  aussi  le  siège  de  la  13*  con- 
servation forestière. 

Ledépartement  du  Jura  a donné  nais- 
sance aux  généraux  Piehegru  et  Malet, 
au  médecin  Tissot . à l’abbé  d'OIivet,  à 
Rouget  de  l’Isie , l’auteur  de  la  Mar- 
seillaise, etc. 

Jurandes.  Voyez  MaItbisrs. 

Jurée  (droit  de;.  — C’était  ainsi 
qu'on  appelait  autrefois  le  droit  que 
payaient  au  roi , dans  quelques  provin- 
ces, ceux  qui  se  soumettaient  à sa  juri- 
diction par  un  aveu  de  bourgeoisie.  On 
sait  que  ces  sortes  d’aveux  furent  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  dont  usa  la 
royauté  pour  saper  le  pouvoir  des  sei- 
neurs  : il  suffisait  à toute  personne  li- 
re, habitant  les  terres  d'un  seigneur, 


de  s’avouer  bourgeois  du  roi  pour  échap- 
per à la  juridiction  seigneuriale;  ainsi. en 
facilitant  ces  aveux , le  roi  acquérait  des 
justiciables  dans  les  domaines  de  ses 
propres  vassaux;  c'était  prendre  pied 
chez  eux  : de  la  à leur  spoliation  rom- 
plète,  il  n'y  avait  qu’un  pas.  Les  bour- 
geois, de  leur  côté,  pensaient  ne  pouvoir 
payer  trop  cher  une  justice  ordinaire- 
ment plus  équitable,  une  protection  plus 
efficace. 

Le  droit  de  jurée  variait  selon  les  lo- 
calités. 

Jurements  et  Jurons.  — Le  pape 
Innocent  III  s’élevait  avec  force,  au 
douzième  siècle,  contre  les  jurements  : 
• Nous  sommes  instruit,  uit -il  dans 
une  de  ses  huiles,  que  c’est  une  cou- 
tume presque  générale  parmi  les 
habitants  de  ce  pays  , que  de  profé- 
rer fréquemment,  "soit  dans  la  colère, 
soit  par  légèreté,  des  jurements  crimi- 
nels et  horribles.  Non-seulement  ils  ne 
craignent  pas  de  jurer  par  les  pieds,  par 
les  mains  de  la  Divinité,  mais  encore 
leur  bouche  sacrilège  va  chercher  jus- 
qu’aux membres  les  plus  seerets  du 
Christ  et  des  saints,  et  ils  proclament 
dans  leurs  jurements  des  choses  qu’il  ne 
nous  est  pas  permis  d’écrire.  » 

On  jurait  alors  par-dieu,  par  la  mort- 
dieu,  par  le  corps-dieu,  parla  téte-dieu, 
par  le  sang-dieu,  par  le  venlre-dieu.  On 
jurait  encore,  suivant  le  glossaire  de  du 
Cange  (au  mot  Juramentum) , par  la 
gorge  de  Dieu,  par  sa  langue f par  sa 
dent,  par  sa  chair,  par  sa  figure,  par  le 
poltron  (poitrine)  du  Dieu  sanglant,  par 
la  forcelle-dieu , par  le  faire- dieu,  etc. 
Tous  ces  jurons,  et  ceux  dont  parle  In- 
nocent Ili,  furent,  au  treizième  siècle, 
lévèrement  prohibés  par  saint  Louis. 

Ce  prince,  comme  tous  ses  prédéces- 
seurs, avait  d’abord  adopté  un  juron, 
celui  de  par  les  saints  de  céans;  puis, 
s’étant  corrigé  de  l’habitude  de  jurer,  ii 
voulut  que  chacun  l’imitât,  et, dans  une 
de  ses  ordonnances,  il  infligea  aux  ju- 
reurs  et  aux  blasphémateurs  des  amen- 
des excessives  et  des  châtiments  corpo- 
rels très-rigoureux , comme  la  prison  au 
pain  et  à l’eau,  le  fouet,  le  supplice  de 
l'échelle,  c'est-à-dire  l’exposition  publi- 
que, etc. 

Ces  peines  étaient  graduées  suivant 
la  gravité  du  jurement  et  l’âge  de  celui 
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qui  l'avait  proféré.  On  récompensait  les 
dénonciateurs,  et  même  ceux  qui  dé- 
nonçaient les  justes  qui  avaient  été 
trop’  indulgents  dans  la  répression  du 
délit.  Joinville  raconte  qu’un  orfevre 
accusé  d'avoir  juré  fut,  par  ordre  du 
roi , attaché  presque  nu  à l'échelle,  ayant 
autour  du  cou  les  boyaux  et  la  fressure, 
d'un  porc,  «en  si  grande  foison,  dit 
le  chroniqueur,  qu'elle  lui  vcnoit  jus- 
qu’au nez.  » 

Le  saint  roi  faisait  marquer  le  front, 
briller  les  lèvres,  percer  la  langue  avec 
un  fer  chaud  a ceux  qui  étaient  con- 
vaincus d'avoir  juré.  Il  fallut  une  bulle, 
qui  lui  fut  adressée  en  1268  par  le  pape 
Clément  IV,  pour  l'engager  à modifier 
la  sévérité  de  ces  châtiments. 

Les  jurons  se  modiGcrent  avec  le 
temps.  Au  mot  dieu,  on  substitua  les 
syllabes  di,  dié,  dienne,  bleu,  guieux, 
etc. , et  l’on  dit  pardi,  pardié,  corbleu, 
morbleu  , mordienne,  tête-bleu,  ven- 
tre-bleu, sang-bleu,  sang  dis,  au  lieu 
de  par-dieu , corps-dieu,  mort-dieu, 
tête-dieu,  ventre-dieu,  sang-dieu. 

Les  femmes  juraient  aussi  probable- 
ment; et,  au  treizième  siècle,  elles 
avaient  un  juron  assez  singulier,  c’était 
le  mot  latin  diva  (déesse). 

Louis  IX  ne  fut  pas  le  seul  roi  qui 
prononça  des  peines  sévères  contre  les 
blasphémateurs.  Louis  XII  prescrivit, 
par  une  ordonnance  du  0 mars  1510, 
ue  ceux  qui  blasphémeraient  le  nom 
e Dieu  ou  « qui  feraient  d'autres  vi- 
• lains  serments  contre  Dieu,  la  sainte 
« Vierge  et  les  saints,  « fussent  con- 
damnes pour  la  première  fois  à une 
amende  arbitraire,  en  doublant  toujours 
jusqu’à  la  quatrième  fois  inclusivement; 
qu’a  la  cinquième,  outre  l'amende,  ils 
fussent  mis  au  carcan;  qu'à  la  sixième, 
ils  eussent  la  levre  supérieure  coupée 
d’un  fer  chaud,  et  qu’ils  fussent  menés 
au  pilori:  qu’a  la  septième,  la  lèvre  in- 
férieure leur  fût  coupee,  et  enün  la 
langue  à la  huitième. 

Plusieurs  ordonnances  relatives  à ce 
délit  furent  rendues  dans  le  courant  du 
seizième  et  du  dix  - septième  siècle. 
Louis  XIV  donna,  le  7 septembre  1651, 
une  déclaration  conlirmative  de  l'ordon- 
nance de  Louis  XII;  et  c’est  avec  eton- 
nement  qu'on  voit  le  grand  roi  faire 
reculer  la  législation  de  plusieurs  siè- 


cles, en  défendant,  par  une  autre  or- 
donnance de  1681 , a tous  soldats  de 
jurer  et  de  blasphémer  le  saint  nom  de 
Dieu , de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
à peine  d'avoir  la  langue  percée  d'un 
fer  chaud.  L'influence  de  madame  Main- 
tenon  se  fait  évidemment  sentir  dans 
ces  dispositions,  lesquelles  furent  d’ail- 
leurs renouvelées  par  une  ordonnance 
de  l’année  1727. 

Malheureusement,  ces  barbares  pres- 
criptions reçurent  souvent  leur  exécu- 
tion. Ainsi  un  homme  accusé  d’avoir 
blasphémé  contre  I*  saint  nom  de  Dieu, 
l’Eucharistie  et  la  sainte  Vierge,  fut 
condamné,  en  1748,  par  arrêt  du  par- 
ment  de  Paris,  à faire  amende  honora- 
ble, à avoir  la  langue  coupée,  et  à être 
ensuite  pendu,  ce  qui  fut  exécute  à Ab- 
beville. (Vov.  Uah&e  [chevalier  de  la}.) 

Brantôme  nous  a conserve  les  jurons 
de  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XJI 
et  François  I",  dans  les  quatre  vers 
suivants  : 

Quand  la  pasque-dicu  décéda , 

Par-le-ionr-dieu  Irtî  succéda  ; 

Le  diable  m'emporte  s’en  linl  pré»; 

Foi  de  gentilhomme  rinl  apres. 

Charles  IX  jurait  par  le  sangdiett, 
par  la  mordieu  ; et  tout  le  monde 
connaît  les  célébrés  jurons  de  Henri  IV, 
ventre-saint-gris  et  jarnicolan. 

J u tu  diction.  — Ce  mot,  qui  vient 
de  jus  dicere,  est  susceptible  de  plu- 
sieurs acceptions.  Il  signiüe  générale- 
ment le  (Hinvoir  conféré  a un  tribunal 
de  juger  un  oeruin  ordre  d'affaires  li- 
tigieuses, ou  de  présider  seulement  a 
certains  actes  qui  ne  supposent  pas  tou- 
jours un  litige.  Dans  le  premier  cas,  la 
juridiction  est  dite  contentieuse  ; dans 
le  second  cas,  on  l’appelle  gracieuse. 

On  emploie  aussi  le  mot  juridiction 
dans  un  sens  plus  restreint,  pourdési- 
ner  la  circonscription,  le  territoire  qui 
épend  d'un  tribunal  ; quelquefois  même 
il  signifie  l’étendue  de  sa  compétence. 

Pions  ferons  ici  l'histoire  de  la  juri- 
diction, prise  dans  la  première  de  ces 
trois  acceptions. 

Sous  la  législation  ancieune,  il  y avait 
en  France,  comme  dans  tous  les  Etats 
soumis  a l'Église  romaine,  deux  sortes 
de  juridictions,  savoir  ; 1°  la  juridiction 
civile  ou  séculière  ; 2°  la  juridiction  te- 
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clisiastigue.  Parlons  d’abord  de  la  juri- 
diction civile. 

$ I".  Juridiction  civile.  Cette  bran- 
che importante  de  l'administration  de 
la  justice  a subi  des  modilications  suc- 
cessives dont  noua  allons  tracer  une 
revue  rapide. 

Si  l'on  remonte  jusqu’au  règne  d’Au- 

Î juste.  le  territoire  formant  aujourd'hui 
a France  était  alors  divisé  en  pro- 
vinces, dont  chacune  avait  pour  gou- 
verneur un  président  ( præses ),  quand 
elle  se  trouvait  dans  le  departement  de 
l'empereur;  un  proconsul,  quand  elle 
était  dans  le  département  du  sénat. 
A ces  magistrats  était  particulièrement 
confiée  l'administration  de  la  justice. 

Chaque  proconsul  avait  sous  ses  or- 
dres plusieurs  magistrats  subalternes 
désignés  sous  le  nom  de  lieutenants  des 
proconsuls,  legati  proconsulum , parce 
ue  ces  ofGciers  les  envoyaient  dans  les 
ifférentes  parties  de  la  province  con- 
fiée à leurs  soins,  pour  y rendre  la  jus- 
tice et  y juger  les  contestations  à leur 
place. 

Plus  tard,  ces  lieutenants  devinrent 
sédentaires,  et  fixèrent  leur  siège  dans 
les  villes  principales;  alors,  ils  furent 
appelés  Juÿer  ordinaires  {judices  ordi- 
narii),o u simplement  ordinaires  ( ordi - 
norüj.Dans  les  villes  moins  importantes 
fut  établi  un  troisième  ordre  de  juges 
subordonnés  aux  juges  ordinaires  : on 
leur  donna  le  nom  de  Judices  pedanei; 
enfin  on  en  institua  jusque  dans  les 
bourgs  et  villages , et  on  les  nomma 
magistri  pagorum. 

Sous  le  règne  d'Adrien,  les  gouver- 
neurs des  provinces  échangèrent  leur 
titre  primitif  de  président  ou  de  procon- 
sul contre  celui  de  comtes  ( comités), 
quasi  de  comltatu  principis,  disent  les 
auteurs,  parce  qu'ils  étaient  pris  le  plus 
souvent  dans  le  conseil  de  l'empereur. 
Ceux  des  provinces  frontières,  qui  joi- 

f;n. lient  aux  attributions  de  gouverneurs 
e commandement  des  armées,  furent 
désignés  sous  le  nom  de  ducs  {duces). 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est 
que  les  différentes  classes  de  magistrats 
que  nous  venons  d'indiquer,  bien  que 
soumis  les  uns  aux  autres,  ue  formaient 
pourtant  pas  autant  de  degrés  de  juri- 
diction. Ainsi,  par  exemple,  l'appel  des 
jugements  rendus  par  les  judices  pe- 


danei et  les  magistri  pagorum  était 
porté  devant  le  tribunal  de  la  ville  ca- 
pitale de  la  province,  c’est-à-dire,  de- 
vant les  comtes  ou  ducs  qui  formaient 
le  second  degré  de  juridiction.  Il  en 
était  de  même  des  jugements  rendus 
par  les  lieutenants  des  comtes  ou  ducs 
( legati  proconsulum).  Au-dessus  des 
ducs  ou  comtes  gouverneurs  de  pro- 
vinces s'élevait  le  tribunal  de  la  métro- 
pole, qui  formait  un  troisième  degré  de 
juridiction;  puis  le  tribunal  de  la  pri- 
inatie.  qui  en  formait  uu  quatrième; 
enfui  celui  de  l’empereur,  qui  jugeait  en 
dernier  ressort  et  souverainement  cer- 
taines affaires  de  grande  importance; 
de  sorte  que,  sous  la  domination  ro- 
maine, les  procès  pouvaient  parcourir, 
en  Gaule,  cinq  degrés  de  juridiction. 
Mais  ces  degrés  doivent  se  réduire  à 
quatre,  au  moins  pour  les  affaires  ordi- 
naires, puisque  le  tribunal  de  l’empe- 
reur était  uu  tribunal  exceptionnel, 
devant  lequel  on  ne  pouvait  appeler  que 
d’affaires  tout  à fait  majeures. 

Afin  cependant  d’éviter  aux  parties 
les  frais  et  les  dépenses  considérables 
ue  leur  occasionnait  ce  dernier  degré 
e juridiction,  Constantin  établit  dans 
les  Gaules  un  préfet  du  prétoire , avec 
la  mission  de  prononcer  en  dernier  res- 
sort sur  les  contestations  auparavant 
portées  devant  l'empereur. 

Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  la 
justice  se  trouvait  organisée  dans  les 
Gaules  a l'époque  où  les  Francs  s’y  éta- 
blirent. La  nation  conquérante,  encore 
toute  barbare,  adopta  et  maintint  les 
usages  qu’elle  trouva  établis  chez  la 
nation  conquise.  Pour  l'administration 
de  la  justice  et  la  division  des  gouverne- 
ments , l’organisation  romaine  fut  con- 
servée; et  les  gouverneurs  de  province 
continuèrent  à porter  le  titre  de  comte 
ou  de  duc,  attache  aux  gouvernements 
dont  ils  furent  investis. 

Quant  aux  magistrats  d’un  ordre  in- 
ferieur, ils  trouvèrent  trop  mesquins  les 
titres  de  judices  pedanei  et  de  magis- 
tri  pagorum  ; c’est  pourquoi  ils  prirent 
les  titres  de  centeniers,  cinquanleniers 
et  dixainiers. 

Du  reste , les  degrés  de  juridiction 
établis  par  les  Romains  furent  exacte- 
ment maintenus  : l’appel  des  jugements 
rendus  par  les  dixainiers  et  cinquante- 
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niers  se  portait  devant  les  centeniers; 
des  centeniers,  devant  les  comtes  ou 
dues  établis  dans  les  villes  capitales;  de 
ces  comtes  ou  ducs,  devant  le  tribunal 
métropolitain , et  du  tribunal  métropo- 
litain , devant  les  patrices  des  villes 
primatiales.  Puis,  au-dessus  de  tous  ces 
magistrats  était  le  roi,  qui  jugeait  sou- 
verainement les  grandes  affaires,  soit 
en  public,  avec  les  leudes  , quand  ils 
étaient  assemblés  ; soit  dans  son  con- 
seil privé,  avec  l'assistance  du  maire 
du  p ilais , (pii  remplaça  le  préfet  du 
prétoire  crée  par  Constantin.  Comme 
on  le  voit,  l’organisation  judiciaire  éta- 
blie par  les  Romains  survécut  à leur 
puissance  et  se  maintint  apres  la  con- 
quête. 

Mais  afin  de  prévenir  les  prévarica- 
tions et  de  réprimer  les  abus  que  les 
magistrats  des  provinces  pouvaient  com- 
mettre dans  l’excrcice  de  l'autorité  dont 
ils  étaient  investis  , on  les  soumit  à 
une  surveillance  particulière  ; le  roi 
envoyait  par  intervalle,  dans  les  divers 
gouvernements  dépendants  de  sa  souve- 
raineté , des  espèces  d'jflsperteürs  ap- 
pelés misât  domlnici,  dont  le  devoir 
était  d’entendre  et  de  recueillir  toutes 
les  plaintes  que  les  sujets  pouvaient 
avoir  à former  contre  les  magistrats 
chargés  de  leur  rendre  la  justice. 

Ces  différents  ordres  déjuges,  tenant 
directement  leur  autorité  du  roi,  étaient 
appelés  juges  royaux. 

Mais  à côté  de  cette  première  juri- 
diction civile  s’éleva  plus  tard  une  antre 
juridiction  parallèle,  connue  dans  l’his- 
toire sous  le  nom  de  juridiction  sei- 
gneuriale : c’est  le  droit  que  s’arrogè- 
rent les  seigneurs  de  rendre  eux-mêmes 
la  justice  dans  les  domaines  dépendants 
de  leurs  seigneuries.  Il  fut  appelé  droit 
de  juridiction,  patrimoniale  ; parce 
qu’il  était  attache  au  patrimoinedu  sei- 
neur,  et  en  était  en  quelque  sorte  une 
épemiance.  Nous  en  parlerons  avec 
plus  de  développement  a l'article  Jus- 
tice SEIGNEURIALE. 

Les  magistratures  des  dues  et  des 
comtes,  amovibles  sous  les  rois  méro- 
vingiens, viagères  sous  les  maires  du 
palais,  devinrent  insensiblement  hérédi- 
taires, les  unes  par  la  concession  des  sou- 
verains, les  autres  par  l’usurpation  des 
possesseurs.  Les  grands  officiers,  pro- 


firiétaires  de  leurs  gouvernements  et  de 
eitr  juridiction,  profilèrent  de  la  fai- 
blesse des  princes  carlovingiens  pour 
s'attribuer  les  droits  de  la  souveraineté. 
Ils  rendirent  la  justice  en  leur  nom , 
et  remplirent,  de  leur  propre  autorité, 
d’autres  fonctions,  dont  ils  ne  s'acquit- 
taient auparavant  qu’au  nom  du  roi. 
Alors,  ils  établirent  sous  leurs  ordres 
des  vicomtes,  vlgulers  ou  prévôts , et  se 
déchargèrent  sur  ces  officiers  du  soin 
de  rendre  la  justice.  Dans  les  bourcs 
et  villages  où  il  y avait  un  château,  ces 
lieutenants  prirent  le  nom  de  châte- 
lains. Dans  les  autres  villages,  ils  furent 
appelés  majores  vitlarum,  rtiaires  de 
ces  villages. 

Toutefois,  en  se  créant  ainsi  des  lieu- 
tenants, les  comtes  et  les  ducs  se  réser- 
vèrent spécialement  la  connaissance  des 
causes  féodales,  et  continuèrent  dans 
ces  cas  à rendre  la  justice  en  personne, 
avec  l’assistance  de  leurs  pairs,  parcs 
inter  se,  c'est-à-dire  de  leurs  principaux 
vassaux.  Ils  tenaient  leurs  audiences  ou 
assises  quatre  fois  l’année,  et  même 
plus  souvent  quand  les  circonstances 
l’exigeaient.  « Les  seigneurs , ennemis 
deS  formalités,  dit  ÏJenisart,  se  dé- 
chargèrent d'une  partie  de  la  justice 
sur  les'  prévôts  et  les  châtelains  : ils 
donnèrent  leurs  justices,  les  unes  en 
fief,  les  autres  à vie,  se  réservant  le 
dernier  ressort  des  jugements  féodaux 
et  de  quelques  cas  privilégiés.  » Ils 
décidaient,  dans  leurs  audiences,  les 
affaires  relatives  au  domaine  et  aux 
autres  droits  seigneuriaux  ; celles  où 
était  intéressé  quelque  gentilhomme  ou 
quelque  ecclésiastique.  Ils  jugeaient  en- 
core les  prévenus  de  crimes  punis  par 
la  mort  naturelle  ou  civile;  enfin  ils 
connaissaient  de  l’appel  des  décisions 
rendues  par  les  juges  inferieurs. 

Mais  cette  juridiction  supérieure  que 
les  comtes  et  ducs  s'étaient  arrogée 
leur  devint  fatigante  et  importune  : ils 
ne  tardèrent  pas  à l’abandonner  a de 
nouveaux  officiers  de  leur  création,  qui 
prirent,  suivant  les  localités,  tantôt  le 
titre  de  bailli,  tantôt  celui  de  séné- 
chal. 

Puis  l’inspection  des  missi  dominict 
devenant  inutile,  depuis  que  les  gou- 
verneurs de  province  s'etaient  rendus 
indépendants  le  roi,  trop  faible  pour 
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soumettre  ceux  - ci  et  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  cessa  d'en  envoyer; 
mais  il  nomma  pour  les  remplacer  qua- 
tre baillis  royaux,  avec  la  mission,  bien 
différente  de  celle  des  missl  dominici, 
de  connaître  en  appel  des  decisions  ren- 
dues par  les  juges  inférieurs.  Ces  quatre 
baillis  furent  lises  a Saint-Quentin,  à 
Sens , à Mâcon  et  à Saint-Pierre  le 
Mouiier. 

En  1 190,  le  nombre  de  ces  bailliages 
fut  augmenté  par  Philippe-Auguste,  qui 
en  institua  dans  les  principales  villes  de 
son  domaine.  Plus  tard  , lorsque  la 
royauté  fut  parvenue,  pardivers  moyens, 
à replacer  les  ducs  et  comtes  soiis  sa 
dépendance  , et  à réunir  à la  couronne 
les  gouvernements  qu'ils  avaient  usur- 
pés ou  arrachés  à la  faiblesse  des  rois 
de  la  seconde  race  , les  prévôtés , bail- 
liages, sénéchaussées  et  autres  justices 
créées  par  ces  ducs  et  comtes  , tombè- 
rent sous  l’autorité  du  roi,  et  devinrent 
autant  de  justices  royales. 

Cependant  les  simples  justices  sei- 
gneuriales , comprenant  la  haute , la 
moyenne  et  la  basse  justice,  continuè- 
rent de  subsister , mais  à la  condition 
qu'elles  relèveraient  des  prévôtés  et  au- 
tres justices  royales  du  premier  res- 
sort ; et  pour  distinguer  les  juges  des 
bailliages  seigneuriaux  de  ceux  des  bail- 
liages royaux,  ces  derniers  furent  appe- 
lés baillivi  majores , ou  grands  baillis, 
et  les  autres,  bail! ici  minores. 

Au-dessus  de  toutes  ces  justices  se 
trouvait  la  juridiction  souveraine  du 
parlement,  dont  il  est  nécessaire  de  dire 
quelques  mots.  On  sait  que  le  parlement, 
tel  qu'il  existait  sous  l'ancienne  législa- 
tion. n’était  qu'une  transformation  des 
anciennes  assemblées  connues  dans  l’his- 
toire de  France,  d'abord  sous  le  nom  de 
champ  de  mars,  puis  plus  tard  sous  ce- 
lui de  champ  de  mai.  Dans  l'origine, 
ces  assemblées  générales  se  composaient 
de  tous  les  Francs  ou  personnes  libres. 
Vers  la  On  de  la  seconde  race,  les  ba- 
rons du  royaume  y furent  seuls  convo- 
qués; et  ce  fut  en  751 , au  mois  de  mai, 
<jue  les  évêques  y assistèrent  pour  la 
première  fois. 

Le  nom  de  parlement  ne  fut  donné  à 
ces  assemblées  que  sous  le  règne  de  Pe- 
nin;  elles  se  tenaient  une  fois  l’an  , et 
duraient  environ  deux  mois.  Mais  sous 
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Philippe  le  Bel , les  plaintes  contre  les 
jugements  rendus  par  les  baillis  et  sé- 
néchaux s'étant  multipliées  outre  me- 
sure , le  roi  sentit  la  nécessité  d'établir 
le  parlement  sur  des  bases  plus  stables, 
et  d'étendre  la  durée  ordinaire  de  ses 
assemblées.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
en  confia  l’autorité  tant  aux  pairs  du 
royaume  qu’a  d’autres  |>ersonnes  choi- 
sies parmi  celles  qui  composaient  l'an- 
cienne assemblée  générale.  Ce  nouveau 
corps  fut  chargé  de  diverses  attribu- 
tions, mais  principalement  de  juger 
souverainement,  et  en  dernier  ressort, 
les  affaires  des  particuliers. 

Alors  le  parlement,  qui,  jusqu’à  cette 
époque,  avait  été  ambulatoire  , tenant 
ses  séances  tantôt  dans  un  lieu  , tantôt 
dans  un  autre,  commença  à devenir  sé- 
dentaire. Philippe  le  Bel,  par  son  or- 
donnance du  23  mars  1302  , établit  que 
chaque  année  il  y aurait  à Paris  deux 
parlements. 

Plus  tard , à mesure  que  les  affaires 
se  multiplièrent , d’autres  parlements 
furent  créés  dans  les  villes  les  plus  im- 
portantes du  royaume.  (Voyez  Parle- 
ments.) 

Mais  peu  à peu,  le  nombre  des  affai- 
res litigieuses  s’accrut  encore,  et  il  de- 
vint si  considérable,  que  les  parlements 
ne  purent  y suffire.  Pour  les  décharger 
d’une  partie  des  procès  qui  étaient  por- 
tés devant  eux  , ou  institua  les  prési- 
diaux avec  la  mission  de  connaître  des 
affaires  les  moins  importantes.  Ces  tri- 
bunaux jugèrent  d’abord  en  dernier  res- 
sort jusqu  à 250  livres  de  principal  ou 
10  livres  de  revenu  ; puis  un  édit  de 
1774,  et  une  déclaration  de  1777,  por- 
tèrent leur  compétence  jusqu’à  2,000  li- 
vres de  capital.  (Voy.  Présidiaux.) 

Si  l'on  récapitule  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  divers  ordres  de  tribu- 
naux existant  en  France  dans  les  der- 
niers temps  de  l’ancienne  législation , 
on  peut  compter  encore  jusqu’à  cinq 
degrés  de  juridiction  , comme  sous  la 
domination  romaine  et  sous  celle  des 
Francs.  En  effet,  la  basse  et  la  moyen  ne 
justice  des  seigneurs  forment  le  premier 
degré  ; leur  haute  justi-e  forme  le  se- 
cond ; les  prévôtés  et  autres  justices  du 
même  ordre,  le  troisième  ; les  bailliaces 
ou  sénéchaussées  le  quatrième  ; enfin, 
les  parlements,  le  cinquième.  Telle  était 
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l'organisation  delà  justice  dans  plusieurs 
parties  de  la  France. 

Mais  on  finit  par  reconnaître  que  cette 
multitude  de  degrés  de  juridiction  était 
un  abus  ; que  1rs  tribunaux  supérieurs 
étaient  encombrés  de  procès,  et  qu'un 
plaideur  quelque  peu  obstiné  pouvait, 
en  épuisant  tous  ces  degrés,  perpétuer 
le  litige  presque  indéfiniment. 

Afin  d'en  diminuer  la  nombre , une 
ordonnance  d'Orléans  et  une  autre  de 
Roussillon  prononcèrent  la  suppression 
des  prévôtés,  de  véneries,  et  autres  ju- 
ridictions subalternes  dans  les  villes  où 
il  v mirait  bailliage  ou  sénéchaussée;  tou- 
tefois, pour  ne  pas  f roisser  les  intérêts, 
cette  suppression  ne  devait  avoir  lieu 
qu'a  mesure  que  les  offices  viendraient  à 
vaquer.  Mais  l’exécution  deeettemesure 
fut  différée  si  longtemps,  que  Henri  III, 
par  son  ordonnance  de  Ulois , prit  le 
parti  de  réduire  ces  sièges  au  même 
nombre  qu’à  l'époque  de  leur  création. 
Cette  nouvelle  loi , quelque  indulgente 
qii'ellese  montrât,  ne  fut  pas  mieux  exé- 
cutée que  les  précédentes.  Il  fallut  pro- 
céder avec  vigueur.  Enfin , une  ordon- 
nance d'avril  1749  , plus  hardie  que  les 
deux  autres,  supprima  d’un  seul  coup,  et 
immédiatement,  toutes  Ira  prévôtés, châ- 
tellenies, vicomtés,  viguerieset  autres 
justices  subalternes,  dans  les  vilto&pour- 
vues  d’un  bailliage  ou  d’une  sénéchaus- 
sée. Rar  cette  mesure,  les  degrés  de  ju- 
ridiction,  dans  ces  villes,  se  trouvèrent 
réduits  à quatre.  Mais  dans  toutes  les 
autres  villes,  les  justices  inférieures  fu- 
rent conservées. 

Il  y avait  encore  certaines  affaires 
qui  se  portaient  directement , en  pre- 
mière instance  , devant  le  bailliage  ou 
la  sénéchaussée  ; elles  ne  pouvaient  dès 
tors  parcourir  que  deux  degrés  de  juri- 
diction. 

Indépendamment  des  justices  ordi- 
naires dont  nous  venons  de  parler , il 
existait  aussi  plusieurs  autres  justices 
extraordinaires  ou  exceptionnelles, dont 
la  juridiction  s'étendait  a certaines  ma- 
tières spéciales  qui  leur  étaient  pro- 
pre 

Tels  étaient,  en  premier  lieu,  les  tri- 
bunaux charges  de  juaor  les  contesta- 
tions qui  pouvaient  s'élever  en  matières 
d'aides.  Pour  juger  ces  sortes  de  con- 
testations , deux  degrés  de  juridiction 


avaient  été  institués.  En  première  ins- 
tance, les  affaires  litigieuses  étaient 
portées  devant  des  tribunaux  connu! 
sous  la  dénomination  A' élections,  gre- 
niers a sel  et  juridiction  des  traites. 
L’appel  des  décisions  rendues  par  ce* 
tribunaux  particuliers  se  faisait  direc- 
tement à la  cour  des  aides,  qui  ju- 
geait en  dernier  ressort,  comme  le  par- 
lement dans  les  matières  ordinaires.  En 
sorte  que  les  procès  de  cette  nature  ne 
pouvaient  jamais  parcourir  que  deux 
degrés  de  juridiction. 

I.es  contestations  en  matière  d’eaux 
et  forêts  étaient  également  soumises  à 
nne  juridiction  spéciale  qui  se  compo- 
sait de  trois  degrés.  Les  grueries  et 
maîtrises  formaient  le  premier;  la  ta- 
ble de  marbre,  te  second;  l’appel  pou- 
vait en  outre  s'interjeter  au  parlement, 
qui  jugeait  en  dernier  ressort  et  formait 
le  troisième  degré. 

Il  existait  enfin  . une  juridiction  ex- 
traordinaire, dont  l'objet  spécial  était  ira 
affaires  des  marchands  et  des  négociants 
«Etre  eux.  Elle  était  désignée  sous  le 
nom  de  juridiction  consulaire  , et  les 
juges  avaient  le  titre  de  consuls  des 
marchands;  ils  siégeaient  au  nombre 
de  cinq,  étaient  élus  à la  pluralité  de» 
suffrages,  par  les  négociants  du  lieu  où 
était  établi  le  tribunal,  et  exerçaient 
leurs  fonctions  pendant  une  année.»  Le» 
juridictions  consulaires,  dit  Denisart,  se 
renouvellent  tous  les  ans  : telle  est  la 
durée  des  fonctions  des  consuls  (*).  » 

Aux  termes  de  l’article  8 de  l'édit  de 
1583.  l’appel  des  sentences  des  juges  et 
consuls  n'était  point  recevable , Ion 
mêmequ'elles n'auraient  été  renduesque 
par  trois  d’entre  eux,  quand  elles  ne  pro- 
nonçaient point  de  condamnations  ex- 
cédant 500  livres.  Mais  quand  ces  con- 
damnations étaient  indéterminées  ou 
excédaient  600  livres , elbs  n’etaient 
qu’en  premier  ressort , et  l’appel  pou- 
vait être  porté  au  parlement.  De  sorte 
que,  en  matière  commerciale,  il  n'y 
avait  que  deux  degrés  de  juridiction. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  cette, 
matière,  à dire  quelques  mots  de  Uju- 
ridiclion  criminelle.  Les  tribunaux  qui 
avaient  la  connaissance  des  contraven- 

(•)  Collection  de  déniions  nouvelles,  au  mot 
Consuls . o°  î 4 


I 


JURIDICTION  FRANCE.  JURIDICTION  7f>7 


lions,  des  délits  et  des  crimes,  étaient 
ceux-là  même  qui  connaissaient  des  af- 
faires civiles.  Mais  en  matière  crimi- 
nelle , il  existait  des  règles  de  compé- 
tence qui  ne  sauraient  être  passées  sous 
silence. 

» La  compétence  en  matière  crimi- 
nelle , dit  Muyard  de  Vrrgluus,  est  le 
droit  qu'ont  certaius  juges  de  connaî- 
tre de  certains  crimes  ou  dr  certains 
accusés,  par  préférence  ou  à l’exclusion 
de  tous  autres.  Elle  s’établit  de  quatre 
manières , suivant  nos  lois,  par  le  lieu 
du  délit,  par  la  nature  du  crime,  par  la 
qualité  des  personnes  , et  enfin  |kir  la 
connexité  des  accusations,  ratione  loci, 
ihaterisp,  per.ton.eei  connexitatisÇ).  » 

La  reje  ratione  loci  attribuait  la 
connaissance  du  délit  aux  juges  du  lieu 
où  il  s’etait  commis.  Cette  règle  était 
sage  ; car  c'est  dans  le  lieu  même  où 
s est  commis  un  crime,  qu’il  est  le  plus 
facile  d’en  rassembler  les  preuves.  D’un 
autre  côte,  l'effet  produit  par  les  peines 
répressives  est  plus  grand  dans  le  lieu 
de  la  perpétration  du  crime  que  dans 
tout  autre  lieu. 

La  compétence  s'établissait  encore 
par  la  nature  du  crime  , ratione  mate- 
riæ,  parce  que  la  connaissance  de  cer- 
tains crimes  d’un  caractère  particulier 
devait  être  attribuée  à des  tribunaux 
spéciaux,  qui  seuls  étaient  compétents, 
a l’exclusion  de  tout  autre  tribunal. 
Tel  était  le  crime  de  lèse-majesté  au 
premier  chef,  lequel  ne  pouvait  être 
juge  que  par  les  parlements;  il  en  était 
de  même  des  duels  qui  avaient  lieu 
dans  les  villes  où  les  parlements  te- 
naient leurs  séances.  Il  y avait  encore 
d’autres  délits  dont  la  connaissance  ap- 
partenait exclusivement  aux  bailliset  sé- 
néchaux, et  qui  formaient  ce  que,  sous 
l’ancienne  jurisprudence,  on  appelait  des 
ras  royaux  (voy.ee  mot);  et  d'autres  en- 
core qui  ne  pouvaient  être  jugés  que  par 
les  prévôts  des  maréchaux  et  les  prési- 
diaux.C’est  pourquoi  on  1rs  appelait  cas 
priedtauxel  présidiaux. Tous  cesdélits 
différaient  des  simples  cas  ordinaires, 
dont  la  connaissance  appartenait  a tous 
juges  ordinaires  du  lieu  de  leur  perpé- 
tration, et  qui  tombaient , par  consé- (*) 

(*)  Muyard  de  Verglaut,  liv.  i,  til.  I, 

n"  i 


quent,  sous  l'application  de  la  règle  ra- 
tione loci. 

La  compétence  s’établissait  en  troisiè- 
me lieu  par  la  qualitédes  accusés, ration^ 
/tersoiiæ.  Il  existait  des  personnes  pri- 
vilégiées , qui,  par  leur  qualité,  sor- 
taient de  la  ligne  des  citoyens  ordinaires. 
Lorsqu'elles  s'étaient  rendues  coupables 
de  quelque  délit  ou  de  quelque  crime, 
elles  ne  poiivaientêlre  jugées  que  par  des 
tribunaux  particuliers,  devant  lesquels 
elles  pouvaient  demander  leur  renvoi. 
Elles  pouvaient  même  être  revendiquées 
par  la  partie  publique  : tels  étaient  les 
ducs  et  pairs  et  les  olliciers  descours  su- 
|ierieures,  qui,  lorsqu’ils  étaient  accusés, 
ne  pouvaient  être  jugés  que  par  leurs 
propres  cours,  toutes  les  chambres  as- 
semblées, a l'exception  des  magistrats 
de  la  chambre  des  comptes,  qui  devaient 
être  jugés  par  la  grande  chambre  du 
parlement  de  Paris.  Il  eu  était  de  même 
des  gentilshommes  et  des  ofGciers  de 
justice,  qui,  en  matière  criminelle, 
avaient  le  droit  d'être  jugés  par  les 
grand'chambres  des  parlements  dans  le 
ressort  desquels  ils  étaient  domiciliés  ; 
des  juges  de  la  prévôté  de  l'Imtel  ( juri- 
diction ambulatoire  destinée  à suivre 
le  roi  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trans- 
portait), qui  ne  pouvaient  l’être  que  par 
le  grand  conseil  ; des  juges  des  élections 
et  des  greniers  à sel , qui  ne  pouvaient 
l'être  non  plus  que  par  les  cours  des  ai- 
das. La  cour  des  monnaies  était  seule 
compétente  pour  juger  les  prévôts  gé- 
néraux des  monnaies.  Quant  aux  offi- 
ciers des  eaux  et  forêts  , ils  devaient 
l’être  par  le  plus  prochain  présidial  de 
leur  ressort  ; les  juges  de  la  maréchaus- 
sée, par  les  juges  de  la  connétablie;  en- 
lin  les  juges  ordinaires  n’étaient  justicia- 
bles que  des  tribunaux,  auxquels  ils  res- 
sortissaient,  et  où  ils  avaient  été  reçus. 

Il  y avait  , en  quatrième  lieu  , 
des  tribunaux  qui  devenaient  compé- 
tents pour  connaître  de  certains  crimes 
par  la  connexité,  ratione  connexita- 
lis.  C’est  ce  qui  avait  lieu  lorsqu'un 
accusé,  traduit  devant  un  tribunal  cri- 
minel pour  tel  crime  déterminé , se 
trouvait  également  coupable  d'autres 
crimes  ; le  tribunal  pouvait  connaître 
incidemment  de  ces  crimes,  lors  même 
qu’ils  avaient  été  commis  hors  de  son 
ressort  ; il  pouvait  même  connaître  de 
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tous  les  complices  de  cet  accusé  , en 
vertu  de  l'axiome  ne  dividatur  ccmti- 
nentia  causse. 

C’était  encore  par  application  de 
cette  maxime  que , si  un  faux  avait 
été  commis  , ou  par  la  partie  qui  pro- 
duisait une  pièce,  fausse  dans  un  procès 
civil . ou  par  les  témoins  qui  faisaient 
une  fausse  déposition  dans  un  procès  , 
soit  civil,  soit  criminel,  les  auteurs  de 
ces  délits  étaient  tenus  de  procéder  de- 
vant le  juge  saisi  du  procès  principal, 
et  ne  pouvaient  demander  leur  renvoi 
devant  le  juge  du  lieu  du  délit. 

En  matière  criminelle,  il  arrivait  quel- 
quefois  que  deux  tribunaux  différents 
se  trouvaient  compétents  concurrem- 
ment pour  connaître  d'un  crime;  dans 
ce  cas , si  l'un  de  ces  tribunaux  , trop 
négligent  à informer  et  à décréter  dans 
le  temps  fixé  par  la  loi,  se  laissait  dé- 
pouiller  par  l'autre  , ce  dernier  restait 
saisi,  et  I on  disait,  en  termes  de  palais, 
qu'il  avait  la  prévention  sur  le  pre- 
mier. 

L'ordonnance  de  1670  établissait  sur 
ne  point  trois  principes  ; l"  les  juges 
royaux  , savoir,  les  sénéchaux,  baillis, 
prévôts  royaux  et  juges  royaux  subal- 
ternes , n'ont  pas  de  prévention  entre 
eux , à cause  de  l’identité  de  leur  ori- 
gine; 3°  les  juges  seigneuriaux  n’ont 
pas  non  plus  entre  eux  de  prévention 
jour  le  même  motif;  3°  la  même  loi , 
en  accordant  aux  juges  royaux  la  pré- 
vention sur  les  juges  des  seigneurs  qui 
ont  négligé  d'mtormer  et  décréter  dans 
le  délai  voulu  , c’est-à-dire  , dans  les 
vingt  - quatre  heures  , ne  confiait  ce 
droit  qu'aux  sénéchaux  et  baillis , et  en 
excluait  les  juges  royaux. 

$ U.  Juridiction  ecclésiastique.  Sous 
l'ancienne  monarchie , l'Église  avait  en 
France  deux  sortes  de  juridiction;  l’une 
toute  spirituelle , et  l’autre  temporelle. 

La  première  s'appuyait , d'après  la 
doctrine  des  canonistes,  sur  ces  paroles 
que  Jésus-Christ , en  quittant  la  terre, 
avait  dites  à ses  apôtres  : « Recevez  le 
« Saint-Esprit  ; ceux  dont  vous  remet- 
« trez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis; 
« ceux  à qui  vous  les  retiendrez,  ils  leur 
a seront  retenus  ; » et  sur  ces  autres 
paroles  : « Si  votre  frère  a péché  contre 
« vous  , reprenez-le  seul  à seul;  s’il  ne 
» vous  écoute  pas  , appelez  un  ou  deux 


«témoins;  s'il  ne  les  écoute  pas.  dites- 
« le  à l'Église  ; s’il  n'écoute  pas  l’Église, 
• qu’il  soit  reganié  comme  un  païen  et 
« un  publicain.  Tout  ce  que  vous  aurez 
« lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ; 
« tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la 
« terre  sera  délié  dans  le  ciel.  » 

Or,  voici  l'interprétation  que  les  ca- 
nonistes avaient  donnée  à ces  paroles 
de  Jésus-Christ.  On  lit  dans  les  lois 
ecclésiastiques  , liv.  I , chap.  I : « Jé- 
sus-Christ, eu  quittant  la  terre,  a laissé 
à son  Église  le  droit  de  faire  exécuter 
les  lois  qu'il  lui  avait  prescrites  ; d'en 
établir  de  nouvelles  quand  elle  le  juge- 
rait nécessaire , et  de  punir  ceux  qui 

n'obéiraient  pas  à ses  ordonnances 

Mais  comme  il  ne  s'est  fait  homme  que 
(tour  sauver  les  hommes...,  il  s’est  pro- 
posé de  les  instruire  sans  exercer  au- 
cune puissance  temporelle;  il  a déclaré 
que  son  royaume  n’était  pas  de  ce 
monde;  il  n’a  pas  même  voulu  se  mê- 
ler d’un  partage  entre  deux  frères.  » 

De  sorte  que  la  juridiction  spirituelle 
de  l’Église,  la  seule  qu'elle  connût  dans 
l’origine,  consistait  uniquement  dans  le 
pouvoird’enseigner  la  doetrinedu  Christ 
en  engageant  les  fidèles  à y croire  et  à 
la  pratiquer;  d'interpréter  cette  doc- 
trine, d’assembler  les  liilèles  pour  la 
prière  et  l’instruction  , de  remettre  les 
péchés,  d’administrer  les  sacrements , 
et  d’infliger  des  peines  spirituelles  aux 
transgresseurs  des  lois  évangéliques  et 
des  réglés  ecclésiastiques. 

Mais  les  princes  séculiers,  qui  étaient 
eux-mêmes  disciples  du  Christ  et  en- 
fants de  l’Église  , augmentèrent  peu  à 
peu  la  juridiction  des  pasteurs,  et  leur 
conférèrent  un  pouvoir  temporel;  pour 
donner  plus  de  poids  aux  décisions  de 
l’Église  dans  les  affaires  spirituelles, 
ils  lui  permirent  d’instituer  dans  son 
sein  des  tribunaux  temporels,  et  d’exer- 
cer une  juridiction  toute  positive  à l'oc- 
casion de  sa  puissance  spirituelle.  Il  est 
curieux  de  suivre  les  progrès  de  cette 
juridiction. 

Suivant  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
si  un  disciple  de  l’Église  venait  à nuire 
à un  autre  d’une  maniéré  quelconque, 
celui-ci  devait  le  reprendre  en  particu- 
lier ; s’il  refusait  de  rendre  justice  à 
l’offensé,  celui-ci  devait  appeler  un  ou 
deux  témoins,  et,  en  leur  présence,  de- 
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mander  que  justice  lui  fût  rendue;  puis  le  procès  par-devant  l'évéque,  pour  être 
enfin,  s’il  n’obtenait  justice , le  delin-  jugé  en  dernier  ressort,  maigre  le  refus 
quant  devait  être  par  lui  dénoncé  à l’É-  de  l’autre  partie, 
glise  elle-même,  c'est-à-dire  , aux  apô-  Toutefois  cette  juridiction  exorbitante 

très  de  Jésus-Christ  ou  à leurs  succès-  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Sous  les  suc- 
seurs.  cesseurs  de  Constantin  une  loi  fut  ren- 

Fidèles  à ce  précepte  de  leur  maître,  due  qui  restreignait  la  juridiction  des 
et  sans  doute  aussi  pour  ne  pas  rendre  évêques  aux  affaires  civiles  portées  de- 
les  païens  témoins  des  contestations  vant  eux  du  consentement  des  parties, 
plus  ou  moins  scandaleuses  qui  pou-  et  même , aux  termes  de  cette  loi , ce 
vaient  s’élever  entre  les  chrétiens,  les  n’était  plus  comme  juges,  mais  comme 
apôtres  leur  défendirent  de  plaider  de-  simples  arbitres  qu'ils  étaient  saisis  du 
vant  les  magistrats  païens  , et  leur  or-  procès. 

donnèrent  de  choisir  parmi  eux  des  ar-  Les  empereurs  Arcadius  et  Honorius 
bitres  pour  juger  et  terminer  leurs  dif-  s'apercevant  que  certains  évêques  cher- 
•'lerends.  cbaient  à étendre  la  puissance  qui  leur 

Plus  tard,  du  temps  de  saint  Cyprien,  avait  été  laissée  et  à sortir  des  limites 
il  s’ctait  établi  dans  l’Église  un  autre  imposées  par  cette  loi,  y apportèrent  des 
mode  de  rendre  la  justice.  L’évêque  en-  restrictions  nouvelles, et  réduisirent  leur 
tendait  les  parties  et  jugeait  les  procès  juridiction  aux  affaires  purement  re- 
avec  tout  son  clergé;  puis  les  persécu-  ligieuses.  Ce  règlement  fut  confirmé 
tions  des  princes  du  paganisme  ayant  par  Valentinien  II,  qui  déclara  que  les 
rendu  plus  difficiles  les  assemblées  du  évêques  et  les  prêtres  n’avaient  aucune 
clergé,  l'évêque  prononçait  seul  sur  les  juridiction  légale,  et  ne  pouvaient  con- 
contestations  élevées  parmi  les  fidèles,  naître  que  des  affaires  religieuses.  Il 
L’Église  avait  donc  , dès  cette  épo-  ne  leur  laissa  que  la  connaissance  des 
que,  la  connaissance  des  contestations  causes  entre  clercs  , ou  entre  clercs  et 
en  matière  religieuse  qui  relevaient  de  laïques , mais  seulement  du  consente- 
son  pouvoir  spirituel  : elle  connaissait  ment  des  parties  et  en  vertu  d'un  com- 
également  des  contestations  purement  promis.  Justinien  accorda  même,  un  peu 
temporelles  qui  s’élevaient  parmi  les  plus  tard  , aux  clercs  la  faculté  de  plai- 
chrétiens;  enfin,  elle  avait , de  plus , la  der  devant  les  juges  civils  , si  la  nature 
censure  et  la  correction  des  mœurs.  de  l’affaire  ou  l’empêchement  de  l’évê- 
Mais  elle  n'avait  point  cet  exercice  que  l'exigeait, 
parfait  de  la  justice  qu’on  appelle  juri-  Les  lois  civiles  qui  déféraient  aux  évê- 
diction;  les  causes  portées  devant  le  ques  la  connaissance  des  procès  entre 
tribunal  des  évêques  et  du  clergé  réu-  clercs  entraient  admirablement  dans  les 
nisl'étaient  volontairement  ; aucune  loi  vues  de.  l’Église.  Elle  aurait  vu  avec 
civile  ne  sanctionnait  le  pouvoir  judi-  peine  ses  ministres  soumis  à la  néces- 
ciaire  du  tribunal  ecclésiastique , et  ne  sité  de  porter  leurs  différends  devant 
rendait  obligatoire  l’exécution  de  ses  les  tribunaux  civils  ; des  discussions 
jugements.  Aussi  Tertullien  appelle-t-il  entre  les  membres  du  clergé  auraient 
cette  justice  notionem,  judicium  , au-  fait  scandale  et  attiré  le  mépris  sur  le 
dientiam,  mais  jamais  jurisdictionem.  ministère  ecclésiastique.  Aussi  voyons- 
Plus  tard,  les  princes  séculiers  favo-  nous  le  troisième,  concile  de  Carthage 
risèrent  la  juridiction  des  évêques  , et  ordonner  que,  si  un  prêtre  ou  un  autre 
leur  accordèrent  le  pouvoir  de  connat-  clerc  porte  une  cause  devant  un  tribunal 
tre  des  affaires  civiles.  Quant  à leurs  séculier,  il  sera  déposé,  si  c’est  en  ma- 
décisions,  Constantin  ordonna  qu'elles  tière  criminelle , et  perdra  le  profit  du 
seraient  exécutées  sans  appel , et  que  jugement,  si  c’est  en  matière  civile, 
les  juges  temporels  chargeraient  leurs  Le  concile  de  Chalcédoine  ordonne 
officiers  de  cette  exécution.  Mais  il  alla  également  que  tout  clerc  ayant  un  pro- 
plus loin;  il  fit  une  loi  par  laquelle  il  per-  ces  contre  un  autre  clerc,  commence 
mit  aux  parties,  en  tout  état  de  cause  , par  le  déclarer  à son  évêque  pour  l’en 
avant  ou  après  la  contestation,  même  à faire  juge.  D’autres  conciles  postérieurs 
l’instant  du  jugement , de  faire  évoquer  font  aux  clercs  des  défenses  analogues  ; 
T.  ix.  49*  livraison.  (Dict.  encycl.  , etc.)  49 
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en  886,  le  pape  Nicolas  I*',  dans  ses  ré- 
ponses aux  Bulgares,  dit  qu’ils  ne  doi- 
vent point  juger  les  clercs. 

En  France,  la  juridiction  ecclésiasti- 
que s’étendit  peut-être  plus  que  dans 
aucun  autre  État  chrétien.  Legrand  cré- 
dit dontjouirent  les  évêques  et  les  prêtres 
sous  les  deux  premières  races , la  grande 
part  qu’ils  eurent  à l’élection  de  Pépin 
le  Bref, la  considération  queCharlemagne 
eut  pour  eux,  leur  permirent  d’étendre 
leur  puissance.  Le  troisième  concile  de 
Latran  alla  jusqu’à  défendre  aux  juges 
laïques,  sous  peine  d'excommunication, 
de  forcer  les  clercs  à comparaître  de- 
vant eux  , et  Innocent  III  déclara  que 
ce  privilège  était  de  droit  public.  Dès 
ce  moment,  les  juges  séculiers  devinrent 
incompétents  en  matière  ecclésiastique, 
et  les  évêques,  de  leur  côté,  étendirent 
leur  juridiction  à presque  toutes  les  af- 
faires séculières.  Ainsi  ils  connaissaient 
de  l’exécution  des  contrats  auxquels 
avait  été  apposée  la  clause  du  serment, 
qui  était  devenue  de  style  ; et  en  géné- 
ral toutes  les  fois  que , dans  l'inexécu- 
tion d'un  acte,  il  y avait  péché  ou  mau- 
vaise foi , cette  circonstance  suflisait 
pour  rendre  les  juges  d’Église  exclusi- 
vement compétents.  A l'aide  de  ces 

firincipes,  ils  connurent  bientôt  de  tous 
es  contrats. 

Outre  cette  première  catégorie  de 
procès,  iis  s’attribuèrent  encore  la  con- 
naissance des  affaires  réelles  et  mixtes 
dans  lesquelles  les  clercs  avaient  un  in- 
térêt. Ils  revendiquèrent  les  causes  des 
criminels  qui  se  disaient  clercs  , bien 
qu'ils  n'eussent  ni  la  tonsure  ni  l’habit. 
Leur  simple  allégaton  était  suffisante  ; 
et , pour  que  la  juridiction  séculière  ne 
pût  les  leur  disputer , ils  prirent  le 
moyen  de  donner  la  tonsure  a tous  ceux 
qui  se  présentaient  devant  leur  tribu- 
nal en  qualité  de  clercs  : ces  petites  su- 
percheries étendirent  beaucoup  leurpou- 
voir. 

L’exécution  des  testaments  était  en- 
core de  leur  compétence  , parce  qu’il 
en  était  peu  qui  ne  renfermassent  quel- 
ques legs  pieux  faits  au  profit  des  égli- 
ses ou  autres  établissements  religieux. 
Il  en  était  de  même  des  conventions 
matrimoniales,  attendu  que  le  douaire 
se  constituait  en  face  de  l'Eglise,  à la 
porte  des  moutiers.  En  un  mot , il  n’é- 


tait pas  de  ressorts  que  le  pouvoir  ec- 
clésiastique ne  fit  mouvoir  plus  ou  moins 
sourdement , dans  la  vue  S’étendre  sa 
juridiction. 

A la  fin  pourtant,  ces  empiétements 
de  la  justice  ecclésiastique  sur  la  justice 
séculière  impatientèrent  la  magistrature 
et  suscitèrent  la  fameuse  dispute  qui 
eut  lieu,  en  1329,  devant  Philippe  de 
Valois,  entre  Pierre  de  Cugnères,  avocat 
du  roi,  et  Pierre  Bertrandi , évêque 
d’Autun  , Pierre  de  Cugnères,  au 
nom  de  la  justice  séculière  , soutint 
que  l’Église  n’avait  que  le  pouvoir 
spirituel,  et  qu’elle  devait  abandonner 
la  juridiction  temporelle  aux  tribunaux 
civils.  Il  formula  soixante  et  dix  chefs 
sur  lesquels  il  prétendit  que  les  juges 
ecclésiastiques  dépassaient  leur  pouvoir. 
Bertrandi  lui  répondit  sur  chacun  de 
ces  chefs,  à l’exception  de  quelques-uns 
qui  étaient  désavoués , comme  autant 
d’abus,  par  l’Église  elle  même. 

Suivant  quelques  jurisconsultes,  cette 
conférence  produisit  un  résultat  qu’il 
est  important  de  signaler:  Pierre  de  Cu- 
gnère%  aurait  qualifié  d’abus  les  empié- 
tements ecclésiastiques  , et  ce  serait  à 
cette  qualification,  que  rappel  comme 
d'abus  devrait  son  origine. L’objet  de  ces 
appels  est  encore  , sous  la  législation 
qui  nous  régit,  de  contenir  lesjuges  d'é- 
glise dansles  limites  de  leur  pouvoir,  et 
de  les  forcer  de  se  conformer  , dans 
l’exercice  de  la  juridiction  qui  leur  est 
confiée , aux  anciens  canons  et  aux  lois 
du  royaume. 

En'  1539,  François  I"  commença  à 
réprimer  les  usurpations  de  l'autorité 
ecclésiastique  II  rendit  une  ordonnance 
par  laquelle  il  défendit  à tous  ses  sujets 
de  faire  citer  les  laïques  devant  lesjuges 
d’église  en  matière  purement  person- 
nelle, à peine  de  perdre  leur  procès  et 
de  se  voir  condamner  à une  amende 
arbitraire.  A la  vérité,  cette  ordonnance 
porte  que  c’est  sans  préjudice  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  en  matière  de 
sacrements  et  autres  choses  purement 
spirituelles.  Niais  elle  s’occupe  aussi 
des  appels  comme  d'abus  interjetés  par 
les  prêtres  et  autres  personnes  d'eglise, 
en  matière  de  discipline  et  de  choses 
purement  personnelles. 

Enfin,  à la  suite  deplusieursordonuan- 
res  peu  importantes,  qui  n’étaient  pas  ob- 


by  GoogI 


JURIDICTION 


FRANCE. 


JURIDICTION 


771 


servies  dans  tous  les  parlements,  et  qui 
avaient  donné  lieu  à plusieurs  difficul- 
tés entre  le  pouvoir  séculier  et  le  pou- 
voir ecclésiastique,  survint , à la  prière 
du  clergé,  l’édit  de  1695,  qui  détermine 
les  droits  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que. « Suivant  l'article  34  de  cet  édit,  la 
connaissance  des  causes  concernant  les 
sacrements , les  vœux  de  religion  , l'of- 
fice divin,  la  discipline  ecclésiastique  et 
autres  purement  spirituelles,  appartient 
aux  juges  d’église. 

« Mais  comme  la  puissance  séculière 
a droit  de  veiller  à l'administration  ex- 
térieure des  sacrements  , si  le  propre 
pasteur  refuse  publiquement  de  les  ad- 
ministrer, sans  être  autorisé  à faire  ce 
refus  par  quelque  cause  légitime  fondée 
sur  des  canons  reçus  dans  le  royaume, 
et  sur  une  autorité  de  droit , alors  la 
juridiction  séculière  doit  non-seulement 
y contraindre  le  refusant  par  saisie  de 
son  temporel  ou  autres  peines  (comme 
il  est  arrivé  aux  curés  a’Amiens  , qui 
refusaient,  pendant  la  contagion,  d'ad- 
ministrer les  pestiférés  ) , mais  même 
commettre  un  autre  curé,  et  à cet  effet 
lui  don  ner  territoire  (*).  » 

Le  même  auteur  ajoute  : « Comme 
le  refus  uublic  des  sacrements  est  un 
trouble  tait  à la  société  civile,  et  une 
injure  grave  à celui  qui  l'essuie,  il  n’est 
pas  nécessaire  de  prendre  la  voie  d'appel 
comme  d’abus  pour  se  les  procurer; 
mais  on  peut  se  pourvoir  devant  tout 
juge  royal  par  la  voie  de  la  plainte  , ou 
par  la  voie  de  dénonciation.  » 

Il  y avait  deux  sortes  de  juridictions 
ecclésiastiques , l'une  volontaire , l'au- 
tre contentieute. 

La  juridiction  volontaire  s’exerçait 
sans  qu’il  y eût  aucune  contestation  en- 
tre les  parties;  ou  s’il  existait  entre  elles 
quelques  contestations , l’évêque  n’en 
connaissait  que  d’une  manière  som- 
maire et  de  piano , comme  lorsqu’il 
avait  à juger  quelque  différend  dans  le 
cours  de  ses  tournées  épiscopales  ou 
autres  circonstances  analogues.  Cette 
juridiction  s’exercait  au  for  intérieur 
et  au  for  extérieur. 

Celle  qui  s’exerçait  au  for  intérieur 

(*)  Dénisart,  Collection  de  décisions  nou- 
velles, au  mol  Jurisprudence  ecclesiastique , 
□*  il. 


était  appelée  pénitentielle,  par  la  raison 
qu’elle  était  particulièrement  relative  au 
sacrement  de  pénitence.  Cette  juridic- 
tion était  exercée  par  les  évêques  eux- 
mêmes  , par  leurs  pénitenciers , par  les 
curés  et  par  les  confesseurs. 

Celle  qui  s’exercait  au  for  extérieur 
consistait  à accorder  des  démissoires 
pour  recevoir  chacun  des  ordres  ecclé- 
siastiques , des  permissions  de  prêcher 
ou  de  confesser;  à approuver  les  vicai- 
res desservant  dans  les  paroisses;  à 
donner  aux  prêtres  étrangers  le  pou- 
voir de  célébrer  la  messe  dans  le  dio- 
cèse, etc. 

Quant  à la  juridiction  contentieuse, 
elle  ne  s’exercait  jamais  que  dans  le  fort 
extérieur;  c'était  celle  qui  se  pratiquait 
avec  l'appareil  de  la  justice,  et  en  obser- 
vant les  formes  prescrites  par  le  droit 
canonique , pour  terminer,  par  une  dé- 
cision judiciaire,  les  différends  des  par- 
ties, ou  pour  infliger  une  peine  aux  per- 
sonnes coupables  de  délits  ou  de  crimes 
qui  étaient  de  la  compétence  des  juges 
ecclésiastiques.  Telles  étaient  les  con- 
testations relatives  aux  sacrements  de 
l'Église,  aux  vœux  religieux , à l’office 
divin , à la  discipline  ecclesiastique  , et 
à d’autres  matières  purement  spiri- 
tuelles. 

Telles  étaient  également  les  contes- 
tations personnelles  entre  les  clercs,  ou 
dans  lesquelles  le  défendeur  était  un 
clerc;  les  réclamations  contre  les  or- 
dres sacrés  ; la  fulmination  des  bulles, 
enfin  les  autres  actes  que  l'official  de 
l’évêque  était  chargé  de  faire  exécu- 
ter. 

L’évêque  pouvait  exercer  par  lui- 
même  la  juridiction  volontaire  et  gra- 
cieuse; et  il  pouvait  aussi  en  com- 
mettre l’exercice  à scs  grands  vicaires. 
Quant  à la  juridiction  contentieuse  , 
les  évêques  durent  d’abord  l’exercer  par 
eux-mêmes.  Mais  plus  tard  elle  leur  fut 
interdite,  à moins  qu’ils  n'eussent  à ju- 
ger de  piano  certaines  affaires  très- 
simples  dans  le  cours  de  leurs  visites. 
Ils  devaient  renvoyer  à leurs  officiaux 
les  affaires  plus  compliquées  qui  avaient 
besoin  d'une  instruction  dans  les  for- 
mes. Pour  la  connaissance  de  ces  pro- 
cès, ils  ne  pouvaient  commettre  d’autres 
personnes  que  leurs  officiaux  ordinaires. 

Un  principe  admis  en  matière  de  ju 
49. 
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ridictinn  ecclésiastique , c'est  que  cette 
juridiction  n’avait  point  de  territoire  ; 
elle  ne  pouvait  atteindre  les  biens  réels. 
C'est  pourquoi  In  reconnaissance  d'une 
promesse  ou  billet  laite  devant  le  juge 
d’église  n’emportait  pas  hypothèque; 
c’est  pourquoi  encore  , avant  l’édit  de 
1695,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  juge  d’église  ne  pouvait  mettre  ses 
jugements  a exécution  qu’en  opérant 
une  saisie  sur  les  meubles.  Il  ne  pouvait 
faire  procéder  à une  saisie  immobilière. 

Il  avait  le  pouvoir  de  décréter  même 
des  prises  de  corps  ; mais  il  ne  pouvait 
faire  arrêter  ni  emprisonner  par  lui- 
méme  : il  était  obligé  d'implorer  le  se- 
cours du  bras  séculier.  Cependant , il 
avait  la  faculté,  lorsqu’il  s'agissait  de  la 
police  de  l'audience  , de  faire  empri- 
sonner les  perturbateurs  qui  la  trou- 
blaient. 

L'édit  de  1695  vint  modifier,  sur  ce 
point,  le  pouvoir  ecclésiastique.  Il  porte, 
article  24,  que  les  jugements  sujets  à 
exécution  et  les  décrets  décernés  par  les 
juges  d'église  seront  exécutés , sans 
qu'il  soit  besoin  de  prendre  aucun  pa- 
reatis  des  juges  royaux  , ni  des  juges 
seigneuriaux.  Cette" ordonnance  enjoint 
a tous  juges  de  donner  main-forte  et 
toute  aide  et  secours  dont  ils  seront  re- 
quis, sans  prendre  aucune  connaissance 
ües  jugements  ecclésiastiques. 

D'abord,  les  juges  d'église  pouvaient 
condamner  aux  dépens , sans  pouvoir 
condamner  à l'amende , toujours  en 
vertu  du  principe  qu’ils  n'avaient  point 
de  territoire.  Mais,  plus  tard,  la  faculté 
de  prononcer  une  amende  leur  fut  ac- 
cordée, non  point  au  profit  de  l'évêque, 
l’Église  n’ayant  point  de  fisc  , mais  au 
prolit  des  pauvres , ou  pour  d’autres 
pieux  usages. 

Les  juges  d'église  pouvaient  condam- 
ner encore  à plusieurs  autres  peines, 
telles  que  la  suspense , l'interdit , l’ex- 
communication, le  jeûne,  la  prière,  etc., 
sans  pouvoir  toutefois  prononcer  des 
peines  plus  graves;  par  exemple,  con- 
damner à mort,  a être  fouetté  publi- 
quement, à la  question,  aux  galères,  au 
bannissement,  etc. 

I.es  chapitres  des  cathédrales  jouis- 
saient aussi , dans  quelques  localités , 
d'une  juridiction  quasi-épiscopale , et 
avaient  des  officiaux. 


Indépendamment  de  cette  juridiction 
tout  ecclesiastique,  les  évêques,  abbés, 
chapitres  et  autres  possesseurs  de  bé- 
néfices, avaient  encore , à cause  de  leurs 
fiefs,  des  juridictions  seigneuriales. 

§ III.  Juridiction  actuelle.  La  loi 
des  16  et  34  août  1790,  rendue  par 
l’Assemblée  constituante,  renversa  tous 
les  anciens  principes  en  matière  de  ju- 
ridiction. L'article  16  du  litre  II  de 
cette  loi  porte  que  tout  privilège  en 
matière  de  juridiction  est  aboli , et  que 
tous  les  citoyens,  sans  distinction,  plai- 
deront en  la  même  forme  et  devant  les 
mêmes  juges , dans  les  mêmes  cas.  Par 
cette  disposition  , l'Assemblée  consti- 
tuante raya  pour  ainsi  dire  d’un  coup 
de  plume  toute  la  doctrine  du  droit 
canonique.  La  juridiction  ecclesiastique 
disparut  de  la  législation  de  la  France, 
et  les  ecclésiastiques  devinrent , aussi 
bien  que  les  citoyens  non  engagés 
dans  les  ordres  , justiciables  de  la  ju- 
ridiction séculière. 

Puis  vint  le  décret  des  7 et  11  septem- 
bre 1790, qui , en  établissant  une  nou- 
velle forme  de  procéder  devant  les  au- 
torités administratives  et  judiciaires, 
supprima  en  même  temps  les  cours,  tri- 
bunaux et  juridictions  d’ancienne  créa- 
tion. 

Déjà  , par  la  loi  du  24  août,  avaient 
été  établis,  pour  remplacer  ces  tribu- 
naux, dans  l'administration  de  lajustice, 
des  juges  de  paix , des  tribunaux  de 
districts  et  des  tribunaux  de  com- 
merce. 

Dans  lecours  de  l'année  suivante,  tes 
19  et  22  juillet  1791,  fut  promulgué  un 
nouveau  decret  instituant  les  tribunaux 
criminels  en  même  temps  que  ceux  de 
police  correctionnelle  et  de  police  mu- 
nicipale. Ces  deux  dernières  classes  de 
tribunaux  entrèrent  immédiatement  en 
activité. Quant  aux  tribunaux  criminels, 
ils  furent  seulement  inaugurés  en  jan- 
vier 1792. 

Les  justices  de  paix , les  tribunaux 
criminels  et  les  tribunaux  de  commerce 
furent  conservés  par  la  constitution  du 
5 fructidor  an  ni , à peu  près  sur  les 
bases  de  leur  organisation  primitive. 
Mais  cette  loi  fit  subir  des  modifications 
importantes  a l'administration  de  la 
justice  civile  ordinaire  , comme  à celle 
de  la  justice  correctionnelle  et  de  la 
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justice  municipale.  Elle  créa,  pour  ren- 
dre la  justice  civile,  des  tribunaux  ci- 
vils de  départements  ; elle  confia  le  soin 
de  la  justice  correctionnelle  à des  tri- 
bunaux correctionnels , dont  la  com- 
position différait  essentiellement  de 
ceux  qu’avait  créés  la  loi  du  22  juillet 
1791.  I,es  juges  de  paix  , sous  la  déno- 
mination de  juges  de  police  , furent 
charges  de  la  justice  municipale. 

La  loi  du  27  ventôse  an  xmii  ne  main- 
tint que  la  dernière  de  ces  trois  insti- 
tutions , et  elle  réunit  les  tribunaux 
correctionnels  aux  tribunaux  civils  de 
première  instance.  Puis  , conservant 
aux  tribunaux  criminels  la  connaissance 
des  appels  des  jugements  des  tribunaux 
de  première  instance  en  matière  cor- 
rectionnelle , elle  créa  , pour  connaître 
des  appels  des  jugements  de  ces  der- 
niers tribunaux  en  matière  civile , les 
tribunaux  cf  appel , qui  furent  depuis 
qualifiés  de  cours  par  le  senatus-con- 
suite  du  28  floréal  an  xu. 

Les  cours  d’appel  furent  maintenues, 
à la  dénomination  près  , telles  qu’elles 
avaient  été  instituées  par  la  loi  du  27 
ventôse  an  vin  jusqu’à  la  mise  en  acti- 
vité du  Code  d’instruction  criminelle  de 
180S,  et  de  la  loi  du  20  avril  1810. 

Mais,  dans  cet  intervalle,  la  juridic- 
tion des  tribunaux  criminels  fut  modi- 
fiée en  un  grand  nombre  de  points,  par 
les  lois  du  18  pluviôse  an  ix , 23  floréal 
an  x , 2 et  13  floréal  an  xi,  23  ventôse 
an  xii,  19  pluviôse  an  xiii  , et  12  mai 
1800.  Ces  lois  successives  leur  enlevè- 
rent plusieurs  objets  de  juridiction  qui 
furent  attribués  a des  tribunaux  crimi- 
nels spéciaux. 

Vint  enfin  le  Code  d'instruction  cri- 
minelle de  1808  , et  la  loi  du  20  avril 
1810,  qui  maintinrent  les  tribunaux  ci- 
vils et  correctionnels  de  première  ins- 
tance, les  tribunaux  de  simple  police  et 
les  tribunaux  de  commerce  ; mais  ils 
remplaceront  les  cours  d’appel  par  des 
cours  impériales ; les  cours  de  justice 
criminelle  par  des  cours  d'assises. 

Le  Code  d’instruction  criminelle  avait 
créé , sous  le  nom  de  cours  spéciales , 
des  tribunaux  chargés  de  la  lèpression 
de  certains  crimes  particuliers  ; ces  cours 
furent  abolies  par  l'article  51  de  la  charte 
constitutionnelle , lequel  porta  même 
qu’elles  ne  pourraient  jamais  être  réta- 
blies. 


Une  loi  des  20  et  27  décembre  1815 
établit  cependant  des  cours  précûtales 
qui  devaient  connaître  des  crimes  attri- 
bués aux  cours  spéciales  avant  leur  sup- 
pression. Mais  l’article  55  de  cette  loi 
portait  qu’elle  cesserait  d’avoir  son  effet 
après  la  session  de  1827,  si  elle  n’était 
renouvelée  dans  le  cours  de  ladite  ses- 
sion.Heureusement,  elle  ne  le  fut  point. 
(Voyez  Cours  i*rbvôta.les.) 

Le  {"décembre  1790  , l’Assemblée 
constituante  avait  rendu  un  décret 
portant  institution  d’un  tribunal  de 
cassation,  chargé  de  prononcer  sur 
toutes  les  demandes  en  cassation  con- 
tre les  jugements  rendus  en  dernier 
ressort,  dé  juger  les  demandes  en  renvoi 
d'un  tribunal  à un  autre  pour  cause  de 
suspicion  légitime,  les  conflits  de  juri- 
diction, les  règlements  déjugés,  et  les 
demandes  de  prise  à partie  contre  un 
tribunal  entier.  Mais  sous  aucun  pré- 
texte et  en  aucun  cas,  le  tribunal  de 
cassation  ne  pouvait,  d’après  la  même 
loi,  connaître  du  fond  des  affaires. 
Après  avoir  cassé  les  procédures  ou  le 
jugement,  il  devait  renvoyer  le  fond 
des  affaires  devant  un  tribunal  sem- 
blable à celui  qui  avait  rendu  le  juge- 
ment ou  l’arrêt  cassé.  Toutes  ces  dis- 
positions ont  été  maintenues  par  les 
lois  postérieures. 

Mais  si  le  jugement  ou  l’arrêt  rendu 
par  le  nouveau  tribunal  ou  la  nouvelle 
cour  saisie  de  la  décision  cassée,  était 
de  nouveau  attaqué  devant  la  cour  de 
cassation,  par  les  mêmes  moyens  que 
le  premier,  cette  cour  pouvait , aux  ter- 
mes de  la  loi  du  16  septembre  1807, 
demander  au  souverain  une  nouvelle 
interprétation  de  la  loi,  sur  le  sens  de 
laquelle  il  y avait  une  division.  Si  elle 
n’usait  pas  de  cette  faculté,  elle  ne  pou- 
vait statuer  qu’en  sections  réunies,  et 
sous  la  présidence  du  ministre  de  la 
justice.  Si  elle  cassait  alors,  et  si  le 
troisième  jugement  était  encore  attaqué 
par  les  mêmes  moyens,  toute  procédure 
devait  être  suspendue,  et  l’interpréta- 
tion de  la  loi  était  de  droit. 

La  loi  du  30  juillet  1828  est  venue 
modifier  cette  dernière  disposition  : elle 
porte  que  si  la  décision  rendue  par  le 
tribunal  auquel  l’affaire  a été  renvoyée 
est  ensuite  attaquée  par  les  mêmes 
moyens  que  la  première,  la  cour  de 
cassation  statue  toutes  les  chambres 


774 


JURIDICTION 


L’UNIVERS. 


JURIDICTION 


réunies.  Si  elle  casse  de  nouveau , elle 
renvoiela  cause  à une  autre  cour  royale, 
qui  statue  aussi  toutes  les  chambres 
réunies;  puis  elle  ordonne  qu'il  en  sera 
référé  au  roi,  pour  qu’il  soit  proposé 
une  loi  interprétative  de  celle  sur  le 
sens  de  laquelle  on  est  divisé. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  il  n’y  a 
plus,  sous  la  législation  qui  nous  régit, 
que  deux  degrés  de  juridiction. 

En  matière  civile,  l'appei  des  tribu- 
naux de  paix  est  porté  devant  le  tribunal 
de  première  instance;  en  matière  de 
simple  police,  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel. 

L’appel  des  tribunaux  de  première 
instance,  en  matière  civile,  est  porté 
devant  la  cour  royale. 

En  matière  correctionnelle , l’appel 
des  jugements  rendus  par  les  tribunaux 
d’arrondissement  est  porté  au  chef-lieu 
du  département;  celui  des  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  de  chef-lieu 
du  département  est  porté  au  tribunal 
du  chef-lieu  de  département  le  plus 
voisin,  quand  il  est  dans  le  ressort  de 
la  même  cour  royale,  sans  toutefois 
que,  dans  aucun  cas,  les  tribunaux  puis- 
sent être  respectivement  juges  d’appel 
de  leurs  propres  jugements. 

Dans  le  departement  où  siège  la  cour 
royale , l’appel  des  jugements  rendus  en 
police  correctionnelle  est  porté  à cette 
cour.  Il  en  est  de  même  des  appels  des- 
jugements  rendus  en  police  correction- 
nelle dans  le  chef-lieu  d'un  département 
voisin,  quand  la  distance  de  cette  cour 
n’est  pas  plus  forte  que  celle  du  chef- 
lieu  d’un  autre  département. 

L’appel  des  tribunaux  de  commerce  est 
aussi  porté  devant  les  cours  royales.  Les 
tribunaux  civils  de  première  "instance, 
de  même  que  les  tribunaux  de  simple 
police  et  correctionnels,  jugent  en  pre- 
mier et  en  dernier  ressort.  Toute  déci- 
sion en  dernier  ressort  est  irrévocable, 
à moins  qu’elle  ne  soit  sujette  à cassa- 
tion; dans  ce  cas,  on  peut  se  pourvoir 
devant  la  cour  suprême,  qui  procède 
comme  nous  l'avons  explique  précédem- 
ment. 

Les  arrêts  rendus  par  les  cours  d’as- 
sises ne  sont  pas  susceptibles  d'appel , 
mais  seulement  de  recours  en  cassa- 
tion. 

Une  juridiction  administrative  existe 
parallèlement  à la  juridiction  civile  : 


elle  est  exercée  par  des  juges  parti- 
culiers. «Ces  juges,  dit  M.  Cormenin, 
sont  en  première  instance  les  conseils 
de  préfecture,  qui  jugent  à huis  clos  et 
sans  plaidoiries,  les  ministres,  qui  ne 
sont  astreints  à aucun  règlement  écrit, 
d’autres  corps  administratifs  ayant  cha- 
cun leur  caractère  propre,  leur  forme 
d’instrumentation  et  leur  doctrine;  en- 
fin, le  conseil  et  État,  appelé  seul  à sta- 
tuer sur  les  recours  dirigés  contre  tou- 
tes juridictions  inférieures  (*).  « 

Indépendamment  de  ces  juridictions 
ordinaires , il  existe  encore  plusieurs 
autres  juridictions  exceptionnelles.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  l’article  28  de 
la  charte  de  1830  attribue  à la  chambre 
des  pairs  la  connaissance  des  crimes  de 
haute  trahison  et  de  certains  attentats 
à la  sûreté  de  l'État. 

Tels  sont  également  les  tribunaux  mi- 
litaires, à qui  appartient  la  connaissance 
des  délits  et  crimes  commis  par  des 
militaires.  Cette  juridiction  spéciale  n’a 
qu’un  seul  degré.  Les  conseils  de  guerre 
statuent  en  dernier  ressort,  et  le  pour- 
voi contre  leurs  jugements  est  porté 
devant  un  conseil  de  révision , qui 
statue , en  cette  matière , comme  la  cour 
de  cassation  dans  les  matières  de  sa 
compétence. 

Telle  est  encore  la  cour  des  comptes . 
dont  la  juridiction  particulière  s etena 
aux  diverses  recettes  du  trésor,  des 
receveurs  généraux  de  départements, 
des  régies  et  administrations  des  con- 
tributions indirectes  ; aux  dépenses  du 
trésor,  des  payeurs  généraux , des 
payeurs  des  armées, des  divisions  mili- 
taires, des  arrondissements  maritimes 
et  des  départements;  enfin  à la  comp- 
tabilité des  fonds  et  revenus  spéciale- 
ment affectés  aux  dépenses  des  dépar- 
tements et  des  communes  dont  les 
budgets  sont  arrêtés  par  le  roi  ; elle 
règle  et  apure  les  comptes  qui  lui  sont 
présentés,  et,  par  ses  arrêts  définitifs, 
elle  établit  si  les  comptables  sont  quit- 
tes, en  avance,  ou  en  débet.  Voy.  Cou  b 
des  COMPTES. 

JuniKU  (Pierre),  célèbre  théologien 
protestant,  naquit  en  1637,  a Mer,  dans 
l’Orléanais  (Loir-et-Cher).  Il  succéda  ù 
son  père  dans  le  pastoral  de  ce  lieu  , et 

(#)  Questions  t/tt  droit  administratif. , pré- 
face , p.  XII. 
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fut  appelé,  en  1674,  à une  chaire  de  l'a- 
cadémie de  Sedan;  mais  il  s'enfuit  en 
Hollande  en  1681, lors  delà  dissolution 
de  celte  académie,  sur  l'avis  qu'ou  allait 
l’enfermer  [tour  son  livre  intitulé  la 
Politique  du  clergé  de  France. 

Il  obtint  alors  le  pastorat  de  l'église 
wallone,  et  une  chaire  de  théologie  à 
Rotterdam.  La  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  acheva  d’aigrir  son  esprit  irri- 
table. Les  sucrés  de  Bayle,  son  collègue 
à Sedan  et  a Rotterdam,  lui  ayant  porté 
ombrage,  il  l’accusa  d'adultère  avec  sa 
femme  et  d’hércsie,  et  le  fit  condamner 

fiar  le  consistoire  de  Rotterdam.  Tous 
es  torts  de  Bayle  se  réduisaient  cepen- 
dant à ne  pas  partager  les  fureurs  de 
son  coreligionnaire. 

Le  reste  de  la  vie  de  Juricu  ne  fut 
qu'un  accès  de  démence  furieuse.  11 
cherchait  sans  cesse  des  ennemis,  écri- 
vait contre  les  protestants  et  contre  les 
catholiques  avec  la  même  animosité, 
traitant  avec  aussi  peu  de  ménagement 
Saurin  et  Basnagc,  que  Nicole  , Ar- 
nauld,  Fénelon  et  Bossuet.  L’irritation 
continue  de  ses  organes  finit  par  l'é- 
puiser. Il  mourut  en  1713,  âgé  de  75 
ans. 

Ses  ouvrages  principaux  sont  ; Histoire 
du  calvinisme  et  du  papisme  mis  en 
parallèle,  Rotterdam.  1 683,  3 vol.  in-4»; 
il).,  1683,  4 vol.  in-!S  (c'est  une  réfuta- 
tion de  Y Histoire  du  calvinisme  du  P. 
Maimbourg);  Politique  du  clergé  de 
France,  elr.,  Amsterdam,  1681,  in- 1 3 ; 
Esprit  de  M.  /trnauld,  Deventer  (Rot- 
terdam), 1684,  2 vol.  in-12;  Accom- 
plissement des  prophéties,  etc.,  Rot- 
terdam, 1681,  2 vol.  in-12,  une  des 
productions  les  plus  bizarres  de  l'esprit 
de  parti  ; Lettres  pastorales  adressées 
aux  fidèles  et  au  clergé  de  France, 
16s8 , in-12  ; Tableau  du  socinianisme, 

1 69 1 , i n ■ 1 2 ; en  fin . Histoire  critique  des 
dogmes  et  des  cultes,  etc.,  Amsterdam, 
1704,  avec  un  Supplément,  ibid.,  1705, 
in-4°  : c’est  le  meilleur  ouvrage  de 
Jurieu. 

Jubiscoîssl’ltbs.  Cest  à la  fin  du 
douzième  siècle  que  l'on  vit  paraître,  en 
deçà  des  Alpes,  les  premiers  juriscon- 
sultes qui  aient  laisse  un  nom  digne 
d'étre  consigné  dans  l'histoire  : la  France 
avait  été  devancée  , mais  de  quelques 
années  seulement,  par  l’Italie,  dans  la 


science  du  droit,  qui , dans  cette  con- 
trée , avait  pris  un  rapide  essor , lors 
de  la  découverte  faiteà  AmalÜ,  en  1137, 
d'un  exemplaire  des  Pandectes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  1190,  Placen- 
tin  professait  le  droit  romain  à Mont- 
pellier; et,  peu  de  temps  après  lui, 
François  Accurse  vint  faire  ses  lectures 
à Toulouse. 

En  1270,  saint  Jouis  publia  ses  Éta- 
blissements , qui  résumaient  toute  la 
science  du  temps,  les  principes  des  lois 
romaines , les  procédés  de  la  pratique, 
et  ça  et  la  quelques  reformes  importan- 
tes! 

Vers  le  même  temps,  Pierre  Des  Fon- 
taines rédigea  le  Conseil  à un  ami,  où 
il  traçait  les  règles  à suivre  dans  les  re- 
lations civiles,  s'efforçant  de  tempérer, 
par  le  mélange  des  lois  romaines  , les 
•jrincipes  rudes  et  barbares  du  droit 
féodal. 

Philippe  de  Beaumanoir, contempo- 
rain de  Des  Fontaines,  rédigea  I «^Coutu- 
mes et  usages  de  lleauvoisis,  en  1283. 
Son  ouvrage  a obtenu  l'estime  de  du 
Cange,  et  excité  l'admiration  de  Mon- 
tesquieu. 

Dans  le  même  temps,  on  voit  Guil- 
laume Durand  écrire  son  Spéculum 
juris , et  Guy  Foulques,  qui  depuis 
fut  nommé  pape , sous  le  nom  de  Cle 
ment  !F,  composer  deux  ouvrages  sur 
le  droit  romain  , Quæstiones  juris  et 
Hecipiendarum  actionum  raliones. 

Au  quatorzième  siècle  apparaissent 
Guillaume  du  Breuil , qui  rédigea  en 
latin  les  formules  du  palais,  Stylus  par- 
lamenti  ; Jean  Faber,  qui  fut  chance- 
lier de  France , et  fit  un  commentaire 
estimé  sur  les  institutes;  Jean  Des- 
niarets,  conseiller,  avocat  du  roi  au 
parlement , auteur  des  Décisions , et 
qui  fut  si  injustement  mis  à mort  sous 
Charles  VI  ; Raoul  de  Presle,  à qui  on 
attribue  le  Songe  du  t'ergier,  ouvrage 
polémique  où  la  juridiction  ecclésiasti- 
que est  fortement  attaquée;  enfin,  Jean 
Bouteillier,  oui  écrivit  sa  Somme  ru- 
rale à la  fin  du  quatorzième  ou  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle. 

En  1453,  Charles  VII  rendit  à Mon- 
tils-lez-Tours  , une  ordonnance  dont 
l’article  125  veut  que  « les  coutumes, 
• usages  et  styles  de  tous  les  pays  du 
« royaumesoient  rédiges  et  mis  en  écrit; 
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• accordés  par  les  coutumiers  , prati- 

* cieos  et  gens  de  chacun  desdits  pays 
«du  royaume.»  Mais  ce  projet  ne  fut 

fias  exécuté  sous  son  règne;  Louis  XI 
e reprit,  mais  il  n’eut  point  non  plus 
le  loisir  de  l’exécuter. 

Nous  touchons  à la  fin  du  quinzième 
et  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, époque  où  la  science  du  droit  prend 
en  Franee  les  plus  grands  développe- 
ments. Ce  fut  alors  que,  sur  l'invitation 
de  François  I",  André  Alciat , Ita- 
lien, vint  professer  à Avignon , puis  à 
Bourges,  où  il  changea  complètement 
l’enseignement  du  droit  et  fonda  une 
école  nouvelle.  « Connaissant  profon- 
dément l’antiquité , dit  M.  Lerminier, 
et  habile  helléniste  , il  montra  le  parti 
u’on  pouvait  tirer,  pour  la  science  du 
roit  romain  , des  écrivains  classiques 
et  des  richesses  apportées  en  Italie  dans 
le  siècle  précédent , par  les  Grecs  de 
Constantinople.  » Mais  unede  ses  prin- 
cipales gloires  est  d’avoir  formé,  sinon 
par  ses  leçons , du  moins  par  ses  ou- 
vrages , le  prince  des  jurisconsultes 
français,  Cujas.  (Voy.  ce  nom.)  Celui- 
ci,  après  avoir  fait  la  gloire  de  l’école 
de  Bourges  , dont  il  fut  le  plus  illustre 
professeur,  et  où  il  compta,  parmi  ses 
élèves,  les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps,  composa  sur  le  droit 
romain  de  nombreux  commentaires  qui 
sont  encore  aujourd'hui  les  lumières 
de  la  science  du  droit.  Son  style  est 
brillant  et  digne  des  anciens  juriscon- 
sultes de  Rome.  M.  Troplong  l'appelle 
le  Bossuet  de  la  jurisprudence;  « ce  fut, 
poursuit  le  même  savant,  un  génie  phi- 
losophique qui  éclaira  le  droit  par  l’his- 
toire, la  philosophie  et  la  critique  , et 
conçut  la  grande  idée  de  recomposer 
les  livres  des  jurisconsultes  de  Rome, 
mis  en  pièces  par  les  ciseaux  de  Tribo- 
uien.  » 

Après  Cujas  brilla  Dumoulin , juris- 
consulte d’un  style  moins  brillant,  mais 
d’un  esprit  peut-être  plus  profond  et 

(dus  philosophique  encore.  On  vit  s’é- 
ever  ensuite  Gui  Coquille , Mené  Cho- 
pin, Loyseau,  Antoine  Loisel,  Pierre 
Pithou,  François  Pithou,  Étienne  Pas- 
quier.  Orner  Talon,  Pierre  et  Antoine 
Siguier,  Achille  de  l/arlay,  Christo- 
phe et  Augustin  de.  Thuu , Uomat, 
d'Aguesseau;  et  enfin  Pothier,  dont 


nous  mentionnerons  seulement  le  Traité 
des  obligations , chef-d’œuvre  de  luci- 
dité et  ne  méthode,  qui  a été  reproduit 
presque  en  entier  dans  le  Code  civil , 
et  les  Pandectes,  œuvre  immense  , où 
l’auteur  est  parvenu  à ordonner  sur  un 
plan  méthodique,  et  à éclaircir  par  des 
commentaires  , les  textes  du  Digeste, 
véritable  Babel  du  droit  ancien. 

Arrêtons-nous  à ce  nom , car  nous 
ne  pourrions , sans  dépasser  de  beau- 
coup les  limites  qui  nous  sont  tracées, 
y ajouter  la  liste  des  jurisconsultes  oui, 
dans  ces  derniers  temps  , se  sont  dis- 
tingués, soit  comme  rédacteurs,  soit  en 
qualité  de  commentateurs  du  nouveau 
corps  de  lois  qui  nous  régit  actuelle- 
ment. 

Jurisprudence.  — Dans  le  sens  le 
plus  général  de  ce  mot,  c'est  la  science  du 
droit  tant  public  que  privé,  c'est-à-dire 
la  connaissance  du  juste  et  de  l'injuste. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  c'est  la 
réunion  des  principes  qui  décident  les 
tribunaux  dans  leurs  arrêts  ou  juge- 
ments sur  des  esp&es  analogues  et 
semblables;  ainsi  envisagée,  la  jurispru- 
dence est  donc,  à proprement  parler, 
la  science  des  arrêts.  C’est  seulement 
sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous 
avons  à la  considérer  ici. 

On  a dit  que,  lorsqu'il  s'agit  d’inter- 
préter les  lois,  la  lettre  tue  et  l’esprit 
vivifie.  Or,  la  jurisprudence  est  l'esprit, 
la  vie,  en  quelque  sorte,  de  la  loi.  Sans 
la  jurisprudence,  la  loi  n’est  guère 
qu'une  lettre  morte.  La  loi , en  effet , 
se  borne  à poser  les  principes  généraux  ; 
mais,  entre  ces  principes  et  leur  appli- 
cation, il  y a une  distance  immense, 
toute  la  dfstance  qui  sépare  i'idee  du 
fait,  la  théorie  de  la  pratique.  La  juris- 
prudence unit  ce  qui,  sans  elle,  serait 
resté  a jamais  divisé;  elle  est  l’appui, 
l’auxiliaire  éclairé  de  la  loi;  elle  la  sup- 
plée même  au  besoin  , et  elle  comble 
ses  lacunes.  La  loi  est  quelquefois  re- 
présentée un  glaive  à la  main , les  yeux 
couverts  d'un  bandeau  : on  pourrait 
représenter  la  jurisprudence  l’œil  ou- 
vert , tantôt  dirigeant  le  bras  de  la  loi , 
afin  que  ses  coups  ne  portent  point  au 
hasard;  tantôt  guidant  ses  pas  pour 
l'empêcher  de  faire  fausse  route  et  de 
trébucher. 

En  France , comme  dans  tous  les  au- 
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très  pays,  la  jurisprudence  a subi  des 
variations  graves  et  nombreuses,  ainsi 
que  les  lois  et  surtout  les  mœurs,  dont 
elle  est  la  fidèle  expression.  Non-seule- 
ment elle  a varié  suivant  les  temps, 
mais  elle  n'a  pas  été  toujours  uniforme 
dans  les  tribunaux  d'une  même  époque, 
dans  les  jugements  d’un  même  tri- 
bunal. 

Tant  qu’une  magistrature  permanente 
ne  fut  point  instituée  , il  n'y  eut  pas, 
à vrai  dire,  de  jurisprudence  : rien 
alors  ne  pouvait  perpétuer  le  souve- 
nir des  décisions  ; ce  souvenir  ne  sur- 
vivait pas  aux  juges  temporaires  ou 
ambulants  de  qui  elles  étaient  émanées, 
et  aux  parties  qui  les  avaient  obtenues. 
Il  en  fut  autrement  après  la  création  des 
grands  corps  judiciaires.  Les  arrêts  fu- 
rent alors  recueillis  et  conservés  dans 
des  archives  : chaque  parlement  tra- 
vailla à se  faire  des  règles  précises,  et 
mit  un  respect  traditionnel  a les  suivre, 
car,  en  démentant  ses  précédents,  il  se 
serait  accusé  lui-même  d'inconstance 
ou  d'erreur.  Ainsi,  la  jurisprudence  dut 
en  partie  son  origine  a l’esprit  de  corps. 

A mesure  qu'elle  se  perfectionna,  elle 
vit  s’accroître  l’importance  de  son  rôle. 
Mais  ce  fut  surtout  lorsque  le  respect 
exagéré  des  traditions  eut  fait  place  à 
un  examen  plus  philosophique,  que  son 
influence  parvint  a son  apogée.  La  lé- 
gislation avait  vieilli  et  cessé  d'être  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l'époque.  I j 
jurisprudence  servit  à résoudre  les  dif- 
ficultés non  prévues , à adoucir  ce  que 
la  pénalité  avait  d'exorbitant,  en  un 
mot , elle  lit  l’oflice  de  la  loi , en  atten- 
dant le  moment  où  elle  pût  se  substi- 
tuer entièrement  à elle;  et,  comme  les 
esprits  se  montraient  de  plus  en  plus 
avides  de  la  connaître,  des  recueils  d’ar- 
rêts se  fondèrent,  et  fournirent  des 
matériaux  tout  préparés  aux  juriscon- 
sultes éminents  qui  élaboraient  alors 
dans  le  silence  la  réforme  de  nos  lois. 
Grèce  à ces  effets  combinés,  on  vit  bien- 
tôt la  lumière  poindre  au  milieu  des  té- 
nèbres, et,  enfin,  l’unité  de  doctrine 
succéder  peu  à peu  à l'anarchie  des  opi- 
nions. 

La  révolution  vint  compléter  l’œuvre 
ébauchée  par  les  âges  antérieurs.  Sur 
les  ruines  des  innombrables  tribunaux 
de  la  féodalité,  elle  éleva  un  édifice  ju- 


diciaire en  harmonie  avec  le  nouvel  or- 
dre politique  et  social  qu’elle  avait  pour 
mission  de  fonder.  Au  sommet  de  cet 
édifice  fut  placée  la  cour  de  cassation , 
chargée  de  maintenir  l’uniformité  de  la 
jurisprudence  dans  toute  l’étendue  de  la 
France.  A la  vérité,  l'autorité  de  ce  tri- 
bunal suprême  est  toute  morale,  et  ne 
saurait  lier  les  tribunaux  inférieurs;  de 
la  , la  divergence  qui , en  certaines  oc- 
casions , s’est  révélée  entre  la  cour  de 
cassation  et  quelques  cours  royales. 
Cependant  son  influence  est  manifeste, 
car  c’est  elle  qui  réunit  le  plus  d’expé- 
rience et  de  lumières.  Si  quelquefois 
elle  a varié,  elle  n’a  fait,  en  cela,  que 
subir  une  nécessité  à laquelle  nulle  ins- 
titution humaine  ne  saurait  se  sous- 
traire : elle  a suivi  la  marche  du  temps, 
et  reflété  les  idées  dominantes  des  épo- 
ques qu’elle  a traversées.  Il  y a plus  : 
au  lieu  de  tirer  de  ces  variations  un 
grief  contre  elle,  on  doit  plutôt  y voir 
un  sujet  d’éloge;  car  le  progrès  ne 
peut  s’effectuer  qu’à  la  condition  du 
changement.  Si  l'uniformité,  malgré 
les  distances,  est  le  signe  d'une  civilisa- 
tion avancée  . l'uniformité  qui  ne  tient 
pas  compte  des  temps  est  la  négation 
de  tout  progrès , de  tout  perfectionne- 
ment à venir. 

De  nos  jours,  plusieurs  recueils  pé- 
riodiques enregistrent  les  nombreux  ar- 
rêts qui  peuvent  servir  à fixer  la  juris- 
prudence sur  les  points  obscurs  de  notre 
droit , ou  sur  les  cas  que  notre  législa- 
tion n’a  pu  prévoir.  Ces  recueils  sont 
au  nombre  de  quatre,  tous  publiés  à 
Paris,  savoir:  le  Recueil  général  des 
lois  et  arrêts,  faisant  suite  au  recueil 
fondé  sous  le  même  titre  par  M.  Sirey, 
et  ayant  actuellement  pour  rédacteur 
M.  de  Villeneuve  ; la  Jurisprudence  gé- 
nérale du  royaume,  rédigée  par  M.  Dal- 
loz ; le  Journal  du  Palais,  par  MM.  Le- 
dru-Rollin  et  Patris;  enfin,  pour  la 
jurisprudence  administrative,  le  Recueil 
général  des  arrêts  du  conseil  (T État, 
rédigé  par  M.  Lebon,  successeur  de 
M.  Macarel.  Quelques  autres  recueils 
s’impriment  dans  les  départements; 
mais  ils  ne  contiennent  guère  que  les 
arrêts  émanés  des  cours  royales  dans 
les  chefs-lieux  desquelles  ils  sè  publient, 
avec  les  jugements  les  plus  importants 
des  tribunaux  du  ressort. 
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Jury,  L’origine  de  l’institution  du 
jury  se  perd  dans  la  nuit  des  âges.  Tant 
que  les  hommes  vécurent  à peu  près  iso- 
lés , et  que  le  droit  du  plus  fort  régna 
seul  sur  la  terre,  il  est  clair  qu’il  n’y  eut 
de  place  pour  aucun  tribunal,  quel  qu'il 
fût.  Mais  lorsque  les  associations  com- 
mencèrent à devenir  puissantes,  et  à op- 
poser une  digue  aux  violences  de  la  force 
individuelle,  les  différends  et  les  plain- 
tes durent  naturellement,  en  l'absence 
de  lois  écrites  et  positives,  être  soumis 
au  jugement  des  voisins  ou  amis  des 
parties  eontendantes  ou  Icsees.  De  la  l'o- 
rigine du  jury.  Mais  comme  on  n’avait 
encore  aucune  idée  d’une  justice  sociale, 
et  que  d'ailleurs  les  petits  se  défiaient 
avec  raison  de  l'intervention  des  grands, 
le  jurv  ne  fut  d’abord  qu’une  magistra- 
ture de  famille  : il  y eut  autant  de  jurys 
distincts  que  de  castes  inégales  en  puis- 
sance et  en  richesses.  Alors,  sans  doute, 
les  jurés  étaient  à la  fois  les  juges  du 
fait  et  du  droit,  en  matière  civile  comme 
en  matière  criminelle.  Ils  ne  se  bornaient 
pas  . comme  de  nos  jours , à prononcer 
sur  l’existence  de  tel  crime  ou  délit,  et 
sur  la  part  qu'y  avait  prise  l’accusé,  ils 
décidaient  en  même  temps  du  sort  de  ce- 
lui-ci. 

Le  jury  n’est  donc  point,  comme  quel- 
ques-uns le  prétendent , une  institu- 
tion d’origine  anglaise  transplantée  en 
France  (*).  Il  a existé  autrefois  chez 
tous  les  peuples , seulement  sous  des 
noms  différents,  et  avec  des  formes  di- 
verses. On  en  retrouve  des  traces  dans 
l'ordre  judiciaire  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. « Chaqueannée,  ditMontesquieu. 
le  préteur  formait  une  liste  de  ceux  qu’il 
choisissait  pour  faire  la  fonction  déju- 
gés pendant  l'année.  Ces  juges  ne  déci- 
daient que  des  questions  de  fait;  mais 
pour  les  questions  de  droit,  comme  elles 
demandaient  une  certaine  capacité,  elles 
étaient  portées  au  tribunal  des  centuin- 

(*)  • Ne  baissons  pas  la  tète,  disait  Serran 
dans  un  écrit  publie  en  1781  , ne  baissons 
pas  la  télé  devant  une  loi  anglaise,  mais  ado- 
roos  une  loi  vraiment  humaine.  N’est-on  pas 
content  ? Celte  loi  est  française.  Fouillez 
dans  les  décombres  de  noire  féodalité  et  vous 
retrouverez  ses  cendres.  Que  dis-je?  elle  vit 
encore,  elle  est  assise  auprès  du  trône,  el  la 
prérogative  de  nos  pairs  u’esl  que  l’image  du 
droit  commun  de  tous  les  citoyens.  » 


virs.  » Quand  les  Romains  pénétrèrent 
dans  la  Gaule,  ils  y trouvèrent  le  gou- 
vernement municipal  établi.  Les  citoyens 
étaient  assesseurs  des  magistrats,  ce  qui 
implique  l’existence  d’une  sorte  de  jurv. 

Le  jurv  était  pareillement  en  usage 
dans  tout  le  nord  de  l'F.urops,  puisque 
les  barbares  l’apportèrent  avec  eux  dans 
l’empire  romain,  où  il  avait  probable- 
ment fini  par  céder  la  place  aux  juridic- 
tions impériales. 

Sous  les  rois  de  la  première  race,  nous 
voyons  des  juges  du  fait , appelés  bons- 
hommes , concourir  à l'administration 
de  la  justice  dans  les  tribunaux  infé- 
rieurs. et  des  témoins  (voy.  Conjura- 
teurs)  admis  , dans  certaines  circons- 
tances , à jurer  avec  l’accusé  qu’il  n’é- 
tait pas  coupable.  Les  aventuriers  nor- 
mands qui , vers  la  Un  de  la  dynastie 
carlovingiennc , vinrent  s’établir  en 
France,  se  jugeaient  aussi  par  jurés  ; 
quelques  auteurs  prétendent  même,  mais 
à tort,  selon  nous,  que  l’Angleterre  re- 
çut d’eux  cette  institution,  lorsqu’ils  en 
firent  la  conquête  sous  la  conduite  de 
leur  duc  Guillaume.  Enfin  on  est  égale- 
ment fondé  à croire  que  les  pairs  des 
bourgs,  pares  bnrgenses,  qui  existaient 
au  moyen  âge,  ont  exercé  oes  fonctions 
analogues  à celles  de  nos  jurés. 

Nous  avons  fait  voir  l’institution  du 
jury  en  germe  dans  le  droit  de  la  France 
dès  les  premiers  temps  historiques  ; il 
nous  reste  à tracer  l’esquisse  des  varia- 
tions que  cette  institution  a subies  jus- 
qu'à nos  jours,  et  à montrer  l’influence 
de  la  civilisation  sur  ces  variations. 

A leur  entrée  dans  la  Gaule,  les  Francs 
durent,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut , trouver  le  jugement  par  jurés  à 
peu  près  aboli,  sinon  partout,  du  moins 
dans  cette  partie  du  territoire  où  la  do- 
mination romaine  était  de  date  ancienne. 
Comment,  en  effet,  supposer  que  le  des- 
potisme des  empereurs , après  avoir 
étouffé  les  derniers  vestiges  de  la  liberté 
en  Italie,  eût  épargné  ies  libertés  des 
peuples  asservis?  L'invasion  des  barba- 
res remit  en  honneur  l’ancien  usage  , 
sans  pour  cela  proscrire  l’ordre  de  cho- 
ses existant-,  car  on  sait  que  les  vain- 
queurs n’imposèrent  point  leurs  coutu- 
mes aux  vaincus.  Sur  le  sol  de  la  Gaule, 
comme  dans  les  forêts  de  la  Germanie, 
le  Franc  suivit  la  coutume  de  ses  ancé- 
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très,  pendant  que  le  Romain  ou  Gaulois 
continuait  d’obéir  aux  lois  romaines. 
Mais  deux  peuples  ne  peuvent  vivre  long- 
temps côte  à côte  sur  le  même  sol,  sans 
que  leurs  législations  se  modifient  réci- 
proquement par  l'influence  du  contact; 
aussi  voit-on,  peu  après  la  conquête,  les 
tribunaux  des  vaincus  s'adjoindre  des 
jurés , des  bons-hommes.  La  législation 
romaine,  par  cela  même  qu'elle  était  la 
législation  du  peuple  conquis,  ne  se  fit 
sentir  que  bien  plus  tard,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarquer  par  la 
suite,  et  pendant  plusieurs  siècles,  les 
Francs  conservèrent  sans  altération  le 
droit  d’être  jugés  par  leurs  pairs. 

Sous  la  seconde  race,  quand  les  fiefs 
furent  devenus  héréditaires,  un  certain 
nombre  de  vassaux  , nommés  Jrancs 
hommes  de  fief,  fut  établi  dans  chaque 
fief  dominant , avec  charge  de  tenir  la 
cour  du  seigneur  ; ces  vassaux  furent 
nommés  pairs, parce,  qu’ils  étaient  égaux 
en  tout  point  à celui  qu’ils  jugeaient,  de 
manière  que  chaque  vassal  pouvait  être 
tantôt  juge,  tantôt  partie.  Les  pairs  ou 
hommes  de  fief  jugeaient  non-seule- 
ment les  causes  féodales , mais  encore 
toutes  celles  dont  la  cour  qu’ils  compo- 
saient avaient  droit  de  connaître.  Le 
seigneur,  ni  même  son  bailli  ou  séné- 
chal, n’avait  pas  le  pouvoir  de  juger 
avec  les  hommes  de  fief,  quoiqu'il  les 
convoquât,  et  qu’il  pdt  être  présent  à 
leur  jugement.  La  qualité  du  fief  déci- 
dait et  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
juges.  Selon  du  Tillet,  ce  fut  sous  le  rè- 
gne de  Hugues  Gipet  que  la  juridiction 
souveraine  du  roi  commença  d’avoir  des 
pairs  pour  juger  les  causes  des  fiefs  mou- 
vant immédiatementde  la  couronne.  Dès 
lors,  suivant  le  même  auteur,  les  pairs 
curent  séance  à la  cour  du  roi , à l’imi- 
tation de  ce  qui  se  pratiquait  dans  tou- 
tes les  juridictions  inférieures  du  royau- 
me. Même  manière  d’administrer  la 
justice  existait  dans  les  sièges  royaux 
subalternes.  Cet  état  de  choses  se  main- 
tint sans  notable  changement  jusqu'au 
treizième,  siècle,  époque  où  la  double  in- 
fluence du  droit  canonique  et  du  droit 
romain,  récemment  retrouvé,  se  fit  sen- 
tir puissamment  sur  tous  les  esprits. 
Par  une  ordonnance  de  1260,  le  pieux 
Louis  IX  abolit  dans  ses  domaines  la 
preuve  judiciaire  par  le  gage  de  bataille, 


et  exigea  que  le  demandeur  ou  l'accusa- 
teur prouvassent  désormais  leur  dire 
par  témoins.  Cette  innovation,  qui  eut 
pour  résultat  de  substituer, dans  un  grand 
nombre  de  cas,  la  procédure  écrite  a la 
procédure  orale,  bouleversa  de  fond  en 
comble  les  cours  de  justice.  Jusqu'alors 
l’homme  de  fief  n'avait  eu  besoin,  pour 
s’acquitter  de  ses  fonctions  judiciaires , 
ue  d'un  degré  médiocre  d'attention  et 
'intelligence.  Tout  à coup , on  lui  de- 
mandait , à lui  qui  probablement  ne  sa- 
vait pas  lire,  l’examen  et  l’élude  de  lon- 
gues et  nombreuses  écritures,  et  leur 
appréciation  d'après  les  régies  d'une 
science  dont  il  n'avait  pas  les  premières 
notions.  Un  chevalier  illettré  ne  pou- 
vait plus  être  juge  depuis  que  la 
reuve  habituelle  n’était  plus  le  gage  de 
alaille  ; le  baron  fut  obligé  d'appeler 
des  légistes  à son  tribunal,  et  ils  n’v  fu- 
rent pas  plutôt  entrés,  qu’ils  trouvèrent 
le  moyen  de  se  substituer  aux  anciens 
juges.  A la  vérité,  l'ordounancede  Louis 
IX  ne  concernait  que  ses  domaines  ; il 
n’avait  pas  osé  ordonner  à ses  barons  de 
supprimer  le  gage  de  bataille  dans  leurs 
tribunaux  ; mais  les  hommes  de  loi  en 
firent  leur  affaire;  ils  firent  tant,  qu’à 
l'aide  des  auxiliaires  qu'ils  trouvaient 
dans  la  cour  même  du  baron,  ils  parvin- 
rent à expulser  entièrement  tout  ce  qui 
n’était  pas  eux.  Ils  inventèrent  pour  cela 
les  appels  et  les  ras  royaux , et  par  le 
moyen  de  ces  deux  incidents  de  p'oces, 
ils  ramenèrent  toutes  les  justices  féoda- 
les sous  la  dépendance  de  la  justice 
royale. 

Ainsi  fut  porté  le  premier  coup  à l’an- 
tique institution  du  jugement  par  égaux 
ou  parjurés,  institution  respectable,  sans 
doute  , mais  qui  , à cette  époque , n’a- 
vait rien  de  véritablement  social,  puis- 
qu'elle n’existait  qu'au  profit  de  quelques 
privilégiés,  et  que  la  masse  du  peuple, 
c’est-à-dire , les  laboureurs  et  les  arti- 
sans , presque  tous  réduits  à l'état  de 
servage,  s’en  trouvaient  déshérités.  I.e 
caractère  de  l’ancien  jury  était  et  devait 
être  purement  privé  et  exclusif,  car  il 
datait  des  temps  barbares,  d'une  époque 
où  l’on  ignorait  que  les  délits , intéres- 
sant la  société  tout  entière,  ne  pouvaient 
étrejugés  que  par  une  magistrature  com- 
mune a toutes  les  classes,  et  prise  dans 
le  sein  même  de  l'universalité  des  ci- 
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toyens.  La  destinée  de  cette  institution 
était  donc  de  disparaître,  et  de  s’absor- 
ber, comme  les  autres  privilèges  féo- 
daux, dans  le  pouvoir  royal , représen- 
tant du  principe  d'unité,  jusqu’à  ce  que 
le  moment  fût  venu  pour  elle  de  renaî- 
tre sous  une  autre  forme,  et  avec  le  ca- 
ractère d’un  droit  commun. 

Les  rois  successeurs  de  Louis  IX , 
voyant  que  leur  autorité  gagnait  à l’é- 
loignement des  baroDs , favorisèrent  de 
plus  en  plus  les  nouveaux  juges.  Pour 
donner  à la  monarchie  naissante  l'en- 
semble et  la  force  qui  lui  manquaient, 
ils  sentaient  vaguement  qu’il  fallait  ache- 
ver de  dépouiller  les  grands , oppo- 
ser des  corps  à des  corps  , des  juges 
permanents  à des  ennemis  permanents  : 
les  grandes  compagnies  judiciaires  fu- 
rent créées.  Sauf  quelques  rares  excep- 
tions, le  jugement  par  pairs  ne  fut  plus 
usité  que  dans  un  petit  nombre  de  villes 
ou  communautés  dans  lesquelles  l’an- 
cien régime  municipal  avait  réussi  à se 
maintenir,  grâce  au  courage  de  leurs  ha- 
bitants ou  à l’épaisseur  de  leurs  rem- 
parts. 

Lorsque  l’autorité  royale  eut  enfin 
triomphé  de  la  féodalité , et  que  la  plu- 
part des  grands  fiefs  eurent  fait  re- 
tour à la  couronne , celle-ci  trouva  à 
peu  près  partout  les  hommes  de  loi  ju- 
geant au  lieu  et  place  des  hommes  de 
fief.  Dès  lors,  sa  tâche  était  facile;  elle 
n’eut  qu’à  remplacer  les  juges  des  sei- 
gneurs par  des  conseillers  royaux , les 
cours  de  justice  par  des  parlements.  Le 
parlement  de  Paris  devint  la  clef  de  voûte 
du  nouvel  édifice  judiciaire;  et  cet  axiome 
de  notre  ancien  droit  : Toute  justice  en 
France  émane  du  roi , commença  d’étre 
une  vérité.  Les  plus  puissants  tics  sei- 
gneurs, sous  le  nom  de  pairs  de  Franre, 
conservèrent  seuls  pour  eux-mémes  le 
droit  de  siéger  au  parlement , et  de  n’y 
être  jugés  que  par  le  concours  de  leurs 
égaux  en  dignité. 

Tel  était  l’état  des  choses , lorsque 
éclata  la  révolution  française.  L'ordre 
judiciaire,  comme  toutes  les  institutions 
vermoulues  de  l'ancien  régime,  était  à 
refondre  en  entier.  La  Consti  tuante  son- 
gea à rétablir  l’institution  du  jury  sur 
des  bases  en  harmonie  avec  les  idées 
nouvelles.  On  vit  s’ouvrir  alors  de  lon- 
gues et  solennelles  discussions,  aux- 


quelles prirent  part  les  plus  illustres 
orateurs  de  l'assemblée.  Les  uns  propo- 
saient d’appliquer  le  jury  aux  affaires  ci- 
viles comme  aux  affaires  criminelles  ; 
d'autres  voulaient  que  le  jury  pût  en 
même  temps  prononcer  sur  les  ques- 
tions de  fait  et  de  droit,  et  appliquer 
les  peines.  Une  troisième  opinion  pré- 
valut, cefut  celle  qui  consistait  à laisser 
aux  tribunaux  la  connaissance  des  affai- 
res civiles,  et  à réserver  les  jurés  pour 
le  jugement  des  affaires  de  grand  cri- 
minel , en  leur  soumettant  le  fait  et  la 
culpabilité  de  l’accusé,  et  en  laissant  à 
des  juges  le  soin  d’appliquer  la  peine. 
A l’exemple  de  ce  qui  se  passait  chez 
les  Anglais,  il  y eut  un  jury  d’accusation 
et  un  jury  de  jugement.  Le  choix  des  ju- 
rés fut  circonscrit  dans  la  classe  des  ci- 
toyens éligibles  aux  administrations  de 
district  et  de  département. Enfin,  un  jury 
militaire  fut  aussi  institué  pour  le  juge- 
ment des  délits  militaires. 

La  Convention  nationale  n’eut  garde  de 
toucher  à l’institution  du  jury,  et  jusque 
dans  les  temps  les  plus  critiques  de  la  ré- 
volution , il  ne  cessa  point  de  fonction- 
ner. C’étaient  des  jurés  qui  prononçaient 
sur  le  sort  des  accusés  traduits  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Le  code  du  3 
brumaire  an  iv  apporta  quelques  modi- 
fications en  cette  malière;  mais  sous 
Pinfiuence  de  la  réaction  politique,  ces 
modifications  ne  furent  point  à l’avan- 
tage de  la  liberté.  Des  jurys  spéciaux 
furent  créés  pour  le  jugement  de  cer- 
tains crimes.  La  réaction  s'enhardissant 
ensuite,  la  loi  du  7 pluviôse  an  ix  suppri- 
ma le  débat  public  exigé  jusqu’alors  pour 
l’admission  de  l’accusation,  et  les  loisdu 
18  pluviôse  suivant  et  23  fructidor  an  x 
restreignirent  encore  l’importance  du 
jury,  en  instituant  des  tribunaux  com- 
posés seulement  de  juges  civils , ou  de 
juges  civils  et  de  juges'militaires,  et  en 
chargeant  ces  tribunaux  de  juger,  sans 
concours  de  jurés,  divers  crimes  pour 
la  connaissance  desquels  ils  eurent  une 
juridiction  exclusive. 

Il  était  naturel  que  l’empire  montrât 
une  profonde  répugnance  pour  le  jurv. 
A l'époque  de  la  confection  du  code 
d’instruction  criminellede  1808,  la  ques- 
tion de  savoir  si  cette  forme  de  procé- 
der serait  conservée  dans  la  législation 
future,  fut  vivement  débattue  dans  la 


Digitized  by  Google 


•jiihy 


FRANCE. 


Jt’HY 


781 


magistrature  et  au  conseil  d'État,  et  un 
moment  on  put  craindre  que  le  despo- 
tisme ne  l’emportât.  Mais  la  nouvelle 
institution  avait  déjà  jeté  de  trop  pro- 
fondes racines  pour  qu’il  fdt  aisé  de 
IVbranler.  Le  jury  fut  donc  maintenu; 
les  jurés  d’accusation  furent  seulement 
supprimés,  et  le  pouvoir  dont  ils  étaient 
investis  fut  délégué  aux  cours  impéria- 
les. 

Il  fallut  bien  que  la  restauration  lais- 
sât debout  ce  que  l’empire  n’avait  osé 
abattre.  Elle  fit  même,  peu  avant  1830, 
quelques  concessions  à l’opinion  publi- 
que , et  plusieurs  articles  du  code  de  1808 
furent  successivement  modifiés,  dans  un 
sens  libéral , par  la  loi  du  2 mai  1827 
et  par  celle  du  2 juillet  1828. 

La  révolution  de  juillet  parut  un  ins- 
tant devoir  donner  à l’institution  du 
jury  une  plus  grande  extension  ; la 
charte  de  1830  prescrivit,  par  son  arti- 
cle G9,  l’application  du  jury  aux  délits 
politiques  et  aux  délits  de  presse,  et  la 
loi  du  8 octobre  1830  satisfit  à cette  dis- 
position. D'un  autre  côté,  la  loi  du  19 
avril  1831  , en  appelant  un  plus  grand 
nombredeeitoyensà  l’exercice  des  droits 
électoraux,  rendit  plus  démocratique  la 
composition  du  jury.  Mais  les  amélio- 
rations s’arrêtèrent  là,  et  bientôt  même, 
la  législation  exceptionnelle  du  9 sep- 
tembre 1835  vint  annuler  leurs  effets , 
en  qualifiant  d’attentats , susceptibles 
d’être  déférés  à la  cour  des  pairs,  un 
grand  nombre  de  délits  politiques,  qui, 
de  la  sorte,  se  trouvèrent  indirectement 
soustraits  au  jugement  des  jurés. 

Voici  quel  est  l'état  actuel  de  la  lé- 
gislation sur  le  jury,  du  moins  dans  ses 
dispositions  fondamentales  : 

Les  fonctions  de  juré  sont  au  nombre 
des  droits  politiques.  Les  personnes 
destinées  à remplir  ces  fonctions  sont: 
les  électeurs  des  députés  désignés  par 
la  loi  du  21  avril  1831  ; les  fonctionnai- 
res nommés  par  le  roi , et  exerçant  des 
fonctions  gratuites;  les  officiers  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  en  retraite , 
pourvu  qu’ils  jouissent  d'une  pension  de 
1,200  fr.  au  moins,  et  qu’ils  aient  de- 
puis cinq  ans  un  domiede  réel  dans  le 
département;  les  docteurs  et  licenciés 
des  facultés  de  droit , des  sciences  ou 
des  lettres  , moyennant  certaines  con- 
ditions spécifiées  ; les  docteurs  en  mé- 


decine ; les  membres  et  correspondants 
de  l’Institut  ; les  membres  des  autres  so- 
ciétés savantes  reconnues  par  l’État  ; les 
notaires,  après  3 ans  d’exercice  de  leurs 
fonctions;  enfin, dans  les  départements 
où  les  personnes  comprises  aans  les  ca- 
tégories précédentes  n’atteignent  pas  le 
nombre  de  800,  les  citoyens  les  plus  im- 
posés après  ces  personnes,  jusqu’à  con- 
currence du  chiffre  fixe.  Nul  ne  peut 
être  juré,  s’il  n’a  30  ans  accomplis.  Les 
fonctions  de  juré  sont  incompatibles 
avec  celles  de  ministre  , de  prefet , de 
sous-préfet,  déjugé,  de  procureur  gé- 
néral , de  procureur  du  roi  et  de  substi- 
tut, ainsi  qu’avec  celles  de  ministre  d'un 
culte  quelconque.  La  liste  générale  des 
jurés , contenant  800  noms  au  moins , 
est  dressée  par  le  préfet.  Chaque  année, 
après  le  30  septembre,  ce  fonctionnaire 
extrait  de  la  liste  générale  une  liste  pour 
le  jury  de  l'année  suivante.  Cette  liste 
est  composée  du  quart  de  la  liste  géné- 
rale. sans  pouvoir  excéder  le  nombre  de 
300  noms  , si  ce  n’est  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  où  elle  est  de  1,500. 
Nul  ne  peut  être  porté  deux  ans  de  suite 
sur  la  liste  annuelle  extraite  par  le  pré- 
fet. Dix  jours  au  moins  avant  l’ouver- 
ture des  débats  de  la  session,  le  premier 
président  de  la  cour  royale  tire  au  sort 
sur  cette  liste,  36  noms  qui  forment  la 
liste  des  jurés  pour  toute  la  session,  plus 
uatre  jurés  supplémentaires.  Les  jures 
oivent  se  rendre  à leur  poste  au  jour 
indiqué,  sous  peine  d’amende.  A chaque 
affaire,  et  avant  l’ouverture  des  débats, 
il  est  tiré  au  sort  12  noms  sur  la  liste  de 
la  session , pour  former  le  jury  de  l’af- 
faire. L’accusé,  et  le  ministère  public  ont 
droit  de  récusation.  Le  vote  du  jury  a 
lieu  au  scrutin  secret;  la  décision  se 
forme  à la  simple  majorité.  Les  jurés 
peuvent,  dans  leur  verdict,  déclarer  qu'il 
existe  des  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de  l’accusé  trouvé  coupable.  La 
compétence  du  jury  est  bornée  aux  dé- 
lits ae  presse,  aux  crimes  et  délits  poli- 
tiques, sauf  les  exceptions  ci-dessus  in- 
diquées, enfin  aux  autres  crimes  de  toute 
nature  emportant  peines  afflictives  et 
infamantes. 

Outre  le  jury  criminel,  il  existe  encore 
plusieurs  autres  jurys  de  différentes  sor- 
tes : les  jurys  médicaux , les  jurys  des 
beaux-arts , les  jurys  assermentés  ou 
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de  douanes , les  jurys  de  révision  pour 
la  garde  nationale,  enfin  les  jurys  a ex- 
propriation , chargés  de  Oxer  î’indem- 
nite  due  aux  propriétaires  des  terrains 
dont  l’utilité  publique  exige  le  sacrifice. 
Les  jurys  d'expropriation,  dont  les  at- 
tributions étaient  exercées , sous  l'em- 
pire de  la  loi  du  8 mars  1810,  par  l'au- 
torité judiciaire,  ont  été  institués  par  la 
loi  du  7 juillet  1833.  C'est  un  premier 
pas  de  fait  vers  la  substitution  du  jury 
aux  juges  permanents,  pour  tout  ce  qui 
n’est  pas  question  de  pur  droit;  et  l’u- 
nité politique  et  sociale,  en  se  perfec- 
tionnant de  plus  en  plus,  en  simplifiant 
de  jour  en  jour  la  législation , ne  peut 
qu'etendre  encore  par  la  suite  les  attri- 
butions de  cette  magistrature,  vraiment 
populaire. 

Jussieu  (Antoine  de)  exerçait  a 
Lyon,  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle, la  profession  d’apothicaire.  Il  était 
chargé  d’une  nombreuse  famille;  trois 
de  ses  fils  vinrent  successivement  à Pa- 
ris , compléter  les  etudes  qu'ils  avaient 
commencées  sous  sa  direction. 

Antoine  de  Jussieu,  l’atné,  fut 
adressé  à Fagon , premier  médecin  du 
roi  et  intendant  du  Jardin  des  Plantes. 
Il  fut  l’élève  de  Tournefort;  et,  peu 
d'années  après , lorsque  ce  grand  bota- 
niste mourut , il  lui  succéda  en  qualité 
de  démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
din des  Plantes.  Ses  travaux  scientifi- 

3 ues,  sans  avoir  l’importance  de  ceux 
e Bernard,  son  frère,  et  d’Antoine 
Laurent , son  neveu  , furent  néanmoins 
très-estimés;  nous  citerons  en  particu- 
lier son  Mémoire  sur  les  pétrifications 
végétales,  dans  lequel  il  établit  que  les 
marques  nombreuses  de  plantes  qu’il 
avait  trouvées  dans  les  houillères  de 
Saint-Étienne  n’étaient  point,  comme  on 
le  prétendait  alors,  des  jeux  de  la  nature, 
mais  bien  des  traces  de  la  végétation 
des  temps  où  les  couches  de  terre  aux- 
quelles appartiennent  ces  houillères  s’é- 
taient formées.  Il  détermina  le  genre 
de  ces  plantes,  le  climat  sous  lequel 
elles  avaient  dil  vivre,  et  fournit  ainsi 
à la  géologie  le  principe  le  plus  sdr  de 
ses  inductions.  Ses  autres  travaux , qui 
traitent  tous  de  questions  de  zoologie 
et  de  phytologie,  ont  été  insères,  pour 
la  plupart,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
drmie  des  sciences.  On  lui  doit , en 


outre , un  Discours  sur  les  progrès  de 
la  botanique,  in-4*,  1718,  et  un  Ap- 
pendice aux  Instilutiones  rei  herbo- 
rise de  Tournefort  ; enfin,  il  a rédigé 
et  publié  le  grand  ouvrage  de  Bar- 
relier,  sur  les  plantes  de  France, 
d'Espagne  et  d'Italie,  ouvrage  qui 
était  resté  incomplet  par  la  mort  de  l’au- 
teur. 

Il  s’était  fait,  dans  sa  jeunesse,  re- 
cevoir docteur  en  médecine;  il  joignit 
constamment  à ses  études  scientifiques 
une  pratique  très -active  de  son  art; 
connu  pour  sa  bienfaisance  et  son 
zèle  à soigner  les  pauvres;  il  fit  ce- 
pendant une  grande  fortune , dont  son 
frère  Bernard  fut  le  seul  héritier.  Il 
mourut  d’apoplexie  le  22  avril  1758  , 
âgé  de  72  ans. 

tiernard  de  Jussieu,  plus  jeune  de 
treize  ans  que  le  précédent,  est  le  véri- 
table créateur  de  la  classification  des 
plantes  par  familles.  Guidé  par  son 
frère  qui  le  fit  venir  à Paris,  et  qui  le 
fit  nommer,  a vingt-trois  ans,  sous -dé- 
monstrateur de  botanique  au  Jardin  îles 
Plantes,  il  fut,  peu  de  temps  après, 
élu  membre  de  l’Académie  des  sciences. 
Il  n’avait  cependant  encore  fait  que  pré- 
senter quelques  mémoires  à cette  compa- 
gn;e,  et  donner,  de  l’ouvrage  de  Tour- 
nefort sur  les  plantes  des  environs 
de  Paris,  une  nouvelle  édition  enrichie 
de  notes  et  d’un  supplément;  mais, 
à cette  époque,  où  les  sciences  natu- 
relles étaient  encore  peu  cultivées,  il 
suffisait  presque,  pour  obtenir  cet  hon- 
neur, de  montrer  un  grand  zèle  pour 
l’étude  de  ces  sciences.  Au  reste,  Ber- 
nard de  Jussieu  aimait  la  science  pour 
elle  - même  ; il  écrivit  peu , et  ce  ne  fut 
qu’à  la  mort  d’Antoine  qu’il  commença 
à se  faire  connaître. 

Chargé  par  Louis  XV  de  réunir,  dans 
le  iardin  deTrianon,  toutes  les  plantes 
cultivées  en  France , il  disposa  ces 
plantes  en  soixante-cinq  familles,  ran- 
gées d’après  leurs  analogies  les  plus  in- 
times; ce.  fut  ainsi  que  ia  méthode  na- 
turelle fut  créée.  Ce  savant  mourut  a 
Paris  le  6 novembre  1 777  , deux  mois 
avant  Linné,  son  ami.  Il  avait  écrit  un 
assez  grand  nombre  de  mémoires  tres- 
curieux,  et  qui  se  trouvent  presque  tous 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Mais  son  véritable  titre  au  souve- 
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nir  de  la  postérité  n'était  pas  imprimé; 
c'était  la  classilication  des  plantes  du 
jardin  de  Trianon. 

Joseph  de  Jussieu,  frère  des  deux 
précédents,  fut  appelé  par  eux  à Paris, 
poui  y étudier,  sous  leur  direction,  la 
médecine  et  la  botanique.  Mais,  épris  d'un 
goût  très-vif  pour  les  mathématiques, 
il  se  livra  presque  tout  entier  à l’etude 
de  ces  sciences , et  devint  un  habile  in- 
génieur. L'Academie  faisait  partir  alors 
pour  l'Amérique  du  Sud  l'expédition 
scientifique  dirigée  par  la  Condamine 
et  Bouguer.  Le  jeune  Joseph  de  Jussieu 
en  fit  partie;  et,  lorsque  ces  savants 
eurent  rempli  l’objet  de  leur  mission,  il 
les  laissa  partir,  et  continua  les  études 
importantes  qu'il  avait  entreprises  dans 
le  Pérou.  Il  resta  trente-six  ans  dans  ce 
pays,  retenu  par  l'enthousiaste  attache- 
ment des  habitants  auxquels  il  s’était 
rendu  utile  comme  ingénieur,  et  surtout 
comme  médecin.  Cliaque  fois  qu’un  na- 
vn-  mettait  à la  voile , il  annonçait  l'in- 
tention de  partir;  et  chaque  fois  des 
travaux  non  terminés  et  de  pressantes 
sollicitations  d'amitie  le  retenaient.  11 
parcourut  le  Pérou  dans  toutes  les  di- 
rections, levant  des  cartes  et  des  plans, 
recueillant  une  foule  d'observations,  et 
11e  trouvant  jamais  le  temps  dt:  coor- 
donner et  de  rédiger  ses  notes.  Cepen- 
dant l’âge  venait;  et,  soit  qu'il  sentit 
ses  facultés  faiblir,  soit  que  l'immensité 
des  matériaux  qu'il  avait  amassés  lui 
imposât  la  loi  d'en  faire  usage,  il  se  dé- 
cida enün  à revenir  en  France  en  1771. 
biais  sa  mémoire,  qui  diminuait  déjà , 
se  perdit  bientôt  tout  à fait , et  avec  elle 
fut  perdu  tout  le  fruit  d’une  vie  si  la- 
borieuse. Il  mourut,  le  11  avril  1779, 
dans  une  extrême  caducité. 

Antoine-Laurent  de  Jussieu,  neveu 
des  précédents,  naquit  a Lyon  en  1748, 
et  vint  à Paris  en  1705.  Sâ  these  pour 
le  doctorat  lut  si  remarquable,  qu'elle 
lui  valut,  à vingt-deux  ans,  la  suppléance 
de  Lemonnier,  qui  professait  alors  la 
botanique  au  Jardin  du  Roi.  Trois  ans 
après,  il  fit  paraître  son  Mémoire  sur 
les  renoncules;  et  cet  ouvrage,  où  les 
principes  de  Bernard  de  Jussieu  étaient 
pour  la  première  fois  appliqués,  décida 
son  admission  à l'Académie  des  sciences. 
Jusqu’en  1786,  époque  où  Desfoutaines 
succéda  à Lemonnier,  en  qualité  de  ti- 


tulaire de  la  chaire  de  botanique , Lau- 
rent de  Jussieu  ne  cessa,  dans  son 
cours , de  répandre  la  connaissance  de 
la  méthode  de  son  oncle , et  de  la  per- 
fectionner en  l’appliquant;  enfin,  il  dé- 
finit les  véritables  caractères  des  classes, 
des  familles  et  des  genres  pour  toutes 
les  plantes  connues.  C'est  ae  ce  travail 
que  sortit  son  Généra  Plantarum;  et  cet 
ouvrage,  qui  parut  en  1789,  eut  une 
immense  influence  non  - seulement  sur 
les  progrès  de  la  botanique,  mais  aussi 
sur  ceux  de  toutes  les  sciences  où  il  est 
nécessaire  de  disposer,  d’après  un  cer- 
tain ordre , une  multitude  d'objets  qui 
ont  entre  eux  des  analogies  plus  ou 
moins  marquées. 

La  révolution  suspendit  pour  quel- 
ue  temps  les  travaux  de  I-aurent  de 
ussieu  ; nommé  par  sa  section  membre 
de  la  municipalité  de  Paris,  il  fut  chargé, 

S’en  1792,  de  l’administration  des 
ces  et  hôpitaux  de  la  capitale,  et 
c’est  a lui  que  l'on  doit,  en  grande  par- 
tie, les  améliorations  qui  commencèrent 
à être  introduites,  à cette  époque,  dans 
le  service  de  ces  établissements. 

En  1793,  lorsque  le  Jardin  des  Plantes 
fut  réorganisé  sous  le  nom  de  Muséum 
d'histoire  naturelle,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  botanique  rurale  ; et  ses  col- 
lègues lui  confièrent  successivement 
les  fonctions  de  directeur  et  de  tréso- 
rier de  cet  établissement.  Il  devint,  en 
1804,  professeur  à la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  et,  quaire  ans  après, 
conseiller  titulaire  de  l'Université.  Il 
est  mort  le  25  septembre  1836,  à l'âge 
de  quatre-vingt-huit  ans.  On  a de  lui , 
outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et 
articles  publiés  dans  différents  recueils 
scientifiques, les  ouvrages  suivants  -.Rap- 
port de  l’un  des  commissaires  chargés 
par  le  roi  de  l’examen  du  magnétisme 
animal,  1784;  Généra  plantarum 
secundum  ordines  nalurales  disposila, 
1789,  in-8”;  Tableau  synoptique  de  ta 
méthode  botanique  de  O.  et  A.  L.  de 
Jussieu,  1796;  Tableau  de  l'école  de 
botanique  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  ou  Catalogue  général  des  plan- 
tes qui  y sont  cultivées,  1800,  in-8”. 

Adrien  de  Jussieu,  Gis  du  précé- 
dent, né  à Paris  le  23  décembre  1797, 
a succède  à son  père,  en  1826,  comme 
professeur  de  botanique  au  Muséum 
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d'histoire  naturelle , et  a été  élu , en 
1831,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces; on  a aussi  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
estimés. 

Jussion  (lettres  de).  — On  appelait 
jinsi,  dans  l'ancienne  monarchie,  les 
lettres  que  le  roi  adressait  aux  parle- 
ments pour  leur  enjoindre  de  procéder 
à l’enregistrement  des  édits  qu'ils  refu- 
saient d’entériner.  La  première  lettre 
de  jussion  que  nous  connaissions  re- 
monte à l’an  1392;  c’est  un  ordre 
adressé  par  Charles  VI  aux  conseillers 
composant  le  parlement  des  pairs,  d'en- 
registrer une  ordonnance  créant  une 
juridiction  privilégiée  pour  le  chapitre 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Cette  pièce 
est  importante,  en  ce  qu’elle  est  la  pre- 
mière trace  officielle  de  cet  usage  du 
droit  de  remontrance  que  s’arrogea  le 
parlement.  Depuis  lors,  les  rois  usèrent 
fréquemment  de  ce  moyen  pour  vain- 
cre la  résistance  des  cours  souveraines. 
Nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions 
donner  ici  la  nomenclature  de  tous  les 
édits  et  ordonnances  qui  furent  enre- 
gistrés ainsi.  Quand  des  premières  let- 
tres de  jussion  n’avaient  pas  euleuref- 
fet , on  en  adressait  des  secondes  qui 
prenaient  le  nom  de  lettres  d 'itérative 
jussion.  Quand  celles-ci  ne  suffisaient 
pas,  le  roi,  s’il  voulait  passer  outre, 
était  obligé  d'avoir  recours  à un  lit  de 
justice.  (Voyez  ce  mot.) 

Justice  (administration  de  la).  — 
Les  Romains,  vainqueurs  des  Gaulois, 
les  contraignirent  d'abandonner  leurs 
lois  nationales,  et  la  Gaule  tout  entière 
fut  bientôt  régie  par  le  droit  romain. 
Mais  lors  de  l’invasion  du  pays  par  les 
peuples  du  Nord , il  s’opéra  (fans  la  lé- 
gislation des  Gaules  un  singulier  phé- 
nomène. Une  fusion  s'établit  entre 
la  nation  indigène  et  les  peuples  enva- 
hissants ; on  croirait  que  cette  fusion 
s’étendit  aussi  aux  lois , ou  du  moins 
que  les  barbares,  en  présence  des  lois 
de  Justinien,  si  supérieures  aux  usages 
traditionnels  qui  leur  tenaient  lieu  de 
codes , se  hâtèrent  d’abandonner  ces 
usages,  et  de  se  ranger  sous  l’empire 
de  la  législation  romaine,  dans  toute 
l'étendue  de  la  Gaule;  il  n’en  fut  point 
ainsi  : dans  les  provinces  septentriona- 
les, les  lois  des  conquérants,  malgré 
leur  barbarie,  prévalurent  sur  le  droit 


romain;  tandis  que  le  contraire  arriva 
dans  les  provinces  méridionales,  où  le 
droit  des  Jnstitutes  et  des  Pandectes 
conserva  toute  sa  vigueur,  et  fut  à peina 
modifié  par  les  usages  des  barbares. 
Ainsi  la  Gaule  se  trouva  divisée,  sous 
le  rapport  de  sa  législation,  en  deux 
grandes  parties  distinctes,  connues  sous 
les  noms  de  pays  du  droit  écrit  et  de 
pays  coutumiers. 

Suivant  Montesquieu  (*) , la  cause 
de  ce  fait  était  que  la  loi  des  Goths , 
ui  dominèrent  dans  la  France  méri- 
ionale,  n'ayant  donné  à ces  peuples 
aucun  avantage  sur  les  Romains  établis 
dans  ces  contrées,  ceux-ci  n'avaient  au- 
cune raison  de  cesser  de  vivre  sous  leur 
propre  loi  ; tandis  que  dans  le  pay9 
des  Francs,  c'est-à-dire  dans  les  pro- 
vinces septentrionales,  la  loi  salique, 
accordant  de  grands  avantages  à ceux 
u’elle  régissait,  devait  prévaloir  sur  le 
roit  romain,  et  acquérir  une  autorité 
presque  générale. 

Cette  distinction,  sous  le  rapport  des 
lois , entre  la  France  septentrionale  et 
la  France  méridionale,  n’en  produisit 
cependant  aucune  dans  l'organisation 
judiciaire  et  dans  l’administration  de  la 
justice.  Nous  avons  indiqué  avec  déve- 
loppement, à l’article  Juridiction, 
sur  quelles  bases  était  établi  le  pouvoir 
judiciaire  en  France  sous  l’ancienne  mo- 
narchie, et  quelles  modiGcations  ce  pou- 
voir éprouva  successivement  : il  serait 
superflu  de  revenir  ici  sur  cette  ma- 
tière. 

Ce  fut  de  la  Germanie  que  sortirent 
la  plupart  des  peuples  qui  envahirent  la 
Gaule  au  cinquième  siecle  : ils  durent 
conséquemment  y apporter  avec  eux 
les  usages  de  ce  pays.  On  lit  dans  les 
Commentaires  de  César  (**),que  durant 
la  paix,  les  Germains  n’avaient  point 
de  magistrats  publics,  mais  seulement 
des  chefs  particuliers  qui  rendaient  la 
justice  dans  les  bourgs  et  dans  les  can- 
tons. Nous  avons  dit,  à l’article  Juri- 
diction, comment  cet  usage  fut  modifié 
dans  la  Gaule  parla  législation  romaine, 
et  comment  il  s’y  établit,  sur  le  modèle 
de  cette  législation,  des  magistrats 
chargés  d’appliquer  les  lois. 

(*)  Eipril  des  lois , liv.  ?8  , ch.  4 
(")  De  Belle  Ga/lieo,  liv.  6. 
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Chez  ces  peuples,  peu  de  crimes  parjure.  Ces  témoins  subsidlsires  furent 
étaient  punis  de  mort;  Tacite  dit  qu’ils  appelés  compurgateura  ou  conjura- 
pendaient  les  traîtres  et  les  transfuges,  leur  a.  (Voyez  ce  mot.)  Ce  nouvel  expé- 
et  qu'ils  jetaient  dans  un  bourbier,  sous  dient,  qui  semblait  présenter  plus  de 
une  claie,  les  poltrons  et  les  lâches  qui  garanties  que  le  précédent , ne  réussit 
prostituaient  leur  corps.  Quant  aux  au-  pas  mieux  ; enfin,  malgré  l’opposition  du 
très  délits,  on  les  punissait  par  des  clergé,  le  serment  fut  aboli  et  on  lui 
amendes  qui  se  soldaient  én  bestiaux,  substitua  le  duel  judiciaire.  (Vojre*  ce 
et  dont  une  partie  était  dévolue  au  mot.) 

roi , et  l'autre  partie  à la  personne  of-  L’usage  de  ce  moyen  de  preuve  si 
îenséc.  Voyez  Amendes.  peu  rationnel  finit  par  acquérir  un 

Les  vengeances  de  famille  étaient  un  tel  degré  d’extension  dans  presque  tou- 
devoir  sacré;  l’offense  faite  à un  parent  tes  les  contrées  de  l'Europe,  qu'il  v 
était  poursuivie  avec  un  acharnement  eut  des  lieux  et  des  circonstances  ou 
incessant  par  tous  les  autres  parents,  il  fut  presque  impossible  de  réunir  des 
Pour  mettre  un  terme  h cette  inimitié,  pairs  et  de  composer  un  tribunal.  Ce- 
une  satisfaction  publique  était  néces-  pendant  l’assistance  des  pairs  étant  in- 
saire  : les  lois  germaines  appellent  corn-  dispensai)!*1  an  seigneur  pour  pouvoir 
positions  les  satisfactions  ou  les  peines  juger , on  fut  forcé  de  négliger  de  ren- 
infligées  dans  ces  circonstances;  c’est  dre  la  justice.  Alors  commença  à s'in- 
qu’en  effet,  dans  l’origine,  elles  se  ré-  trodnire  dans  la  procédure  l’appel  de 
glaient  conventionnellement  entre  les  défaut  de  droit.  - On  appelait  de  dé- 
parties; mais,  plus  tard,  afin  de  préve-  faut  de  droit,  dit  Montesquieu , Esprit 
nir  les  abus  fréquents  qui  résultaient  dea  ioia.  liv.  XXVIII,  chap.  xxvm, 
nécessairement  de  cet  arbitraire,  les  quand  dans  ia  cour  d’un  seigneur  on 
lois  prirent  soin  de  régler  elles-mêmes  différait , évitait  ou  refusait  de  rendre 
ces  peines,  et  de  fixer  te  montant  de  l’a-  la  justice  aux  parties  » 
mende  pour  chaque  cas  particulier.  Suivant  Beaumanoir , jamais  il  n’y 
Voyez  Composition.  *"  avait  de  duel  dans  ces  sortes  d'appels , 

Ünc  des  parties  les  plus  intéressantes  parce  qne  le  seigneur  lui-même  ne  pou- 
de  l'histoire  de  l’administration  delà  jus-  voit  pas  être  appelé  en  combat  à cause 
tice , c’est  celle  qui  concerne  la  preuve  du  respect  dû  à sa  personne.  Les  pairs 
des  délits  etdes  faits.  Pour  acquérir  eette  ne  pouvaient  non  plus  être  provoqués 
preuve  et  rendre  notoire  le  délit  imputé  comme  ayant  rendu  le  jugement  fausse- 
ou  le  fait  affirmé,  on  eut,  selon  les  temps,  ment  et  méchamment.  En  cas  de  pro- 
recours à divers  moyens  ; le  premier  vocation,  ils  n’auraient  pas  pu  soutenir 
qu'on  employa  fut  le’  serment  de  l'ac-  qu’ils  avaient  bien  jugé;  il  n'y  avait  pas 
casé  ou  du  défendeur.  Mais  il  était  fa-  de  jugement,  et  l'on  ne  faisait  que 
cile  au  coupable  d'échapper  à la  peine  sur  un  jugement.  D'aélears1  la  chose 
en  se  parjurant.  Afin  d’empêcher  le  était  claire  et  ne  pouvait  être  contestée  t 
parjure  et  de  rendre  plus  scrupuleux  ceux  il  suffisait  de  compter  les  jours  des 
a qui  le  serment  était  déféré,  on  essaya  ajournements  ou  des  autres  délais  pour 
de  l’environner  du  prestige  de  la  reli-  convaincre  les  juges  d’avoir  différé  le 
gion  ; une  ordonnance  exigea  que  la  jugement  ou  l’instruction  du  procès.  Il 
prestation  du  serment  eût  lien  avec  la  y avait  donc  nécessité  déporter  l’affaire 
plus  grande  solennité.  Cette  mesure  devantletribunoldasuzerain,etcomme 
imposa  quelque  temps;  mais  bientôt  on  devant  ce  tribunal  les  défauts  se  prou- 
se familiarisa  avec  la  pompe  dont  on  vaient  par  témoins,  on  pouvait  les  ap- 
accoinpagnait  le  serment.  On  eut  alors  peler  au  combat  ; de  cette  manière  on 
recours  à un  nouveau  moyen;  on  obli-  n’offensait  pas  le  seigneur,  et  on  n’of- 
gea  l’accusé  à comparaître"  escorté  d’un  fensait  pas  non  plus  les  juges  compo- 
certain  nombre  d'hommes  libres,  ses  sant  son  tribunal, 
voisins  ou  ses  parents,  qui  devaient,  Tant  que  les  combats  judiciaires  sub- 
par  leur  propre  serment , affirmer  la  sistèrent  comme  moyen  de  preuves  ju- 
véracité  de  ce  qui  avait  été  dit  par  lui,  ridiques , l’appel  devant  un  juge  supé- 
et  le  prémunir  ainsi  contre  son  propre  rieur  fut  inconnu  dans  la  pratique  du 
T.  IX.  SO'  Livraison.  (Dtcr.  encyCL.,  ETC.)  SO 
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droit.  En  effet,  provoquer  au  combat 
ceux  qui  avaient  rendu  le  jugement , 
c’était  en  appeler  au  ciel  même,  c'était 
confier  à la  Providence  divine  le  soin  de 
réformer  la  sentence.  « L’appel , dit 
Montesquieu,  était  un  deli  a un  combat 
imr  armés  qui  devait  se  terminer  par 
I»  sang  , et  non  pas  cette  invitation  à. 
une  querelle  de  plmne  qu’on  ne  connut 
qu'après  (*),  » 

1.  appel  de  défaut  de  droit  dont  nous 
venons  de  parler  , fut  le  premier  pas 
vers  cette  invitation  à une  querelle  do. 
plume  dont  parle  Montesquieu.  Nous 
avons  vu  en  effet  que , dans  ce  cas  par- 
ticulier , le  procès  était  porté  du  tribu- 
nal du  seigneur  devant  le  tribuual  du 
suzerain.  Il  en  était  de  même  lorsqu'on 
faussait  la  cour  de  son  seigneur  ; celui-ci 
venait  alors  en  personuedevant  le  suze- 
rain pour  défendre  le  jugement  de  sa 
cour.  Dans  la  suite,  ces  deux  cas  parti- 
culiers introduisirent  un  usage  général; 
tous  les  jugements  devinrent  suscepti- 
bles d’appel , et  il  s’établit  plusieurs 
degrés  dé  juridiction. 

A mesure  que  l’usage  de  l'appel  s’é-, 
tablissait.  on  rut  soin,  par  mesure  lis- 
cale  et  aussi  pour  empêcher  les  plai- 
deurs d'avoir  trop  souvent  recours  à U 
juridiction  supérieure  , d’établir  une 
amende  au  profit  du  seigneur  saisi  de 
l’appel  contre  la  partie  qui  en  serait 
déboutée.  Ou  alla  même,  dans  l’origine, 
jusqu'à  faire  paver  une  amende  au  sei- 
gneur dont  la  sentence  était  reformée-, 
mais  ce  dernier  usage  ne  tarda  pus  à 
être  réformé. 

L’usage  de  l’appel  était  incompatible 
avec  les  combats  judiciaires;  aussi  con- 
tribua-t-il à leur  abolition  plus  puis-, 
samment  encore  que  les  Établissements 
de  saint  Louis.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas 
sans  une  vive  opposition  de  la  part  «les 
seigneurs  puissants;  et  on  les  vit  tan- 
têt  faire  mourir  ou  mutiler,  tantôt 
condamner  à perdre  leurs  biens  ceux 
qui  avaient  axé  appeler  aux  plaids  géné- 
raux du  roi , qui  plus  tard  prirent  le 
nom  de  parlement. 

L’appel  devant  le  seigneur  suzerain 
fut  un  premier  pas  de  fait  dans  la  voie 
des  ameliorations  de  ia  justice.  Mais  un 
événement  qui  contribua  singulièrement 

(’)  Kqml  de*  lais,  Uv.  aS,  chip,  10. 


a modifier  la  législation  et  les  pratiques 
judiciaires,  ce  fut  la  découverle  des 
Pandectes  de  Justinien,  retrouvées  en 
1 137  ; saint  Louis , «Perchant  à accré- 
diter le  droit  romain  en  France,  en  fit 
faire  des  traductions  qui  existent  en- 
core ; des  juriswnsultcs  italiens  vin- 
reut  les  enseigner,  aux  français;  en- 
fin , on  vit  tout  à coup  l'administra-, 
tion  de  la  justice  prendre  uue  nouvelle 
face.  Les  principes  du  droit  romain 
fructifièrent  : les  usages  suivis  aupara- 
vant étaient  si  simples  et  se  réduisaient 
il  des  pratiques  si  peu  nombreuses , 
qu'ils  ne  demandaient  aucun  talent,  au- 
cune capacité.  bientôt,  grâce  à fin- 
fluence  «les  Pandectes,  le  droit  devint 
une  science  à laquelle  on  ne  put  s’ini- 
tier que  par  une  étude  longue  et  difG- 
oife.  Alors  ou  vit  naître  en  France  des 
jurisconsultes  ; et  comme  la  noblesse , 
qui  jusqu'alors  avait  rendu  elle  ■ même 
la  justice,  se  faisait  un  point  d'honueuf 
de  mépriser  les  lettres  et  de  croupir 
dans  l’ignorance,  elle  crut  indigne  d'elle 
de  se  livrer  à l'élude  du  droit,  et  ne 
tarda  pas  à se  reconnaître  hors  d’état 
de  juger  les  procès.  » Les  pairs,  dit 
Montesquieu  , commencèrent  alors  à se 
retirer  des  tribunaux  des  seigneurs , et 
ceux-ci  furent  peu  portés  à les  assem- 
bler, » 

Qu’arriva-t-il?  Il  y avait,  du  temps  de 
Beauuiauuir.  deux  differentes  manières 
de  rendre  la  justice  ; dans  certaines  lo- 
calités on  jugeait  par  pairs,  dans  d\i  tri  s 
on  jugeait  par  baillis.  Quand  on  suivait 
la  première  forme,  les  pairs  suivaient 
les  errements  de  leur  juridiction  ; quand 
on  suivait  la  seconde,  l’usage  en  vi- 
gueur applicable  aux  procès  était  indi- 
qué au  ba  il!  par  des  prud'bototnes  ou 
vieillards.  Les  baillis  n’étaient  point 
juges  ; ils  faisaient  l'instruction  et  pro- 
nonçaient le  jugement  qui  avait  été 
rendu  par  les  prud’hommes. 

Les  baillis  n'étaient  point  nobles  et 
ne  tenaient  point,  comme  les  seigneurs, 
à rester  ignorants.  Lorsque  les  princi- 
pes du  droit  se  multiplièrent,  les  prud'- 
hommes se  trouvèrent  eux  • memes  , 
comme  les  pain,  hors  d'état  déjuger.  Les 
baillis , appartenant  généralement  à 
une  classe  supérieure  et  plus  éclairée  , 
jugèrent  seuls.  Ce  fut  ainsi  que  ia  force 
même  des  choses  enleva  aux  seigneurs 
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l'administration  de  la  justice , et  tes 
contraignit  à se  choisir  des  lieutenants 
dans  un  ordre  de  personnes  étranger 
et  inférieur  à la  noblesse. 

Ces  charges  furent  d'abord  conférées 
gratuitement  aux  baillis  et  autres  offi- 
ciers judiciaires.  Mais,  comme  elles  pro- 
duisaient au  bénéfice  de  ces  officiers 
des  profits  pins  ou  moins  considérables, 
les  seigneurs  résolurent  d'en  tirer  avan- 
tage : iis  les  conférèrent  a prix  d’argent, 
et  en  firent  une  sorte  de  patrimoine 
propre  aux  officiers  qui  les  avaient  ac- 
quises. une  propriété  transmissible  par 
voie  d'hérédité,  et  même  cessible.  I.cs 
rois  imitèrent  les  seigneurs , et  des  le 
temps  de  saint  Louis,  les  prévôtés,  les 
vigueries , les  vicomtes  furent  non  pas 
vendues,  mais  affermées,  comme  si  ces 
juridictions  eussent  été  des  biens  do- 
maniaux. Philippe  le  Bel  pratiqua  ou- 
vertement cette  manière  de  tirer  de 
l'argent  des  offices  ; et , si  I on  en  Croit 
la  Chronique  de  Flandre,  ce  fut  un 
des  griefs  que  lui  opposa  Boniface  VIII, 
lorsqu’il  sollicita  la  canonisation  de  son 
aïeul. 

Aiusî  s'établit  la  vénalité  des  offices, 
qui  se  propagea  sous  tous  les  succes- 
seurs de  Philippe  le  Bel , ét  ne  fut  abro- 
gée que  par  l'Assemblée  constituante. 

Ce  fut  de  la  manière  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure  qu’on  vit  se'multi- 
>lier  les  principes,  et,  par  conséquent, 
es  pratiques  du  droit  et  de  la  jurispru- 
dence. Dans  les  pays  de  droit  écrit,  les 
Pandectes  furent  le  guide  des  juriscon- 
sultes et  des  magistrats.  Mais,  dans  les 
pavs  de  coutume , il  en  fut  autrement. 

* Ces  coutumes  - là , dit  Montesquieu , 
s’étaient  conservées  dans  la  mémoire 
des  vieillards.  ■>  C’est  ainsi , en  effet  , 
qu'elles  se  perpétuèrent  par  la  tradition.. 
Mais  l'influence  du  droit  romain  s’éten- 
dit aux  pays  coutumiers , ce  qui  rendit 
les  coutumes  plus  compliquées  et  moins 
simples  dans  leurs  principes  qu’elles 
n’av.iient  été  jusqu’alors.  Il  est  a croire 
que  c’est  à l'impossibilité  d’en  retenir 
de  mémoire  les  usages  devenus  plus . 
nombreux , qu'on  doit  attribuer  leur 
rédaction.  Sous  le  règne  de  saint  Louis 
et  les  suivants,  des  praticiens  habiles, 
tels  que.  Desfontaines,  Keaumanoir  et 
autres,  mirent  par  écrit  les  coutumes 
de  leurs  bailliages.  Mais,  plus  tard, 


Charles  VII  et  les  rois  qui  lui  succé- 
dèrent rendirent  des  ordonnances  pour 
faire  rédiger  par  écrit . dans  tout  le 
royaume,  les  diverses  coutumes  locales;' 
et  ils  eurent  soin  de  prescrire  les  for- 
malités qui  devaient  être  observées  pour 
cette  operation.  « Or,  dit  Montesquieu , 
comme  cette  rédaction  se  fit  par  pro- 
vinces, et  que,  de  chaque  seigneurie,  on 
venait  déposer , dans  l’assemblée  gene- 
rale de  la  province,  les  usages  écrits 
ou  non  écrits  de  chaque  lieu , on  cher- 
cha à rendre  lis  coutumes  pins  géné- 
rales, autant  que  cela  put  se  faire,  sans 
blesser  les  intérêts  des  particuliers,  qui 
furent  réservés.  Ainsi  nos  coutumes 
prirent  .trois  caractères;  elles  furent' 
écrites,  elles  furent  plus  générales, 
elles  reçurent  le  sceau  de  l'autorité 
royale.  » 

Mais,  malgré  cette  généralité  qu’on 
s'efforça  de  donner  aux  coutumes  dru* 
ta  rédaction  qui  en  fut  faite , elles  de-- 
meurèrent  encore  excessivement  nom- 
breuses. On  comptait  dans  le  royaume, 
en  1789,  environ  soixante  coutumes 
générales,  c'est-à-dire,  observées  dans 
une  province  entière,  et  trois  cents 
contumes  locales,  c’est-à-dire,  obser 
vées  dans  l’enceinte  d’une  ville,  d’un 
bourg  ou  d’un  village;  ce  qui  justifiait 
cc  mot  de  Pascal  : « Plaisante  justice  p 
qu'une  rivière  et  une  montagne  déran- 
gent : vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  er- 
reur au  delà.  * 

■ La  divergence  qui  existait  dans  les 
principes  de  ces  diverses  coutumes  avait 
frappé  Louis  XI.  Il  avait  conçu  le  pro- 
jet d'établir,  pour  tout  le  royaume,  une 
coutume  unique,  formée  de  la  fusion 
des  différentes  contâmes  qui  existaient 
de  son  temps.  Mais  la  mort  l’empêcha 
de  mettre  ce  projet  a exécution.  Il  fal- 
lut attendre  , pour  accomplir  cette 
grande  œuvre , qu'une  révolution  vint 
saper  les  fondements  de  l’ancienne  mo- 
narchie , faire  sortir  ia  France  des 
vieilles  routines,  et  la  jeter  dans  la  voie 
des  grandes  innovations.  La  législation, 
actuelle  a réalisé  le  vœu  formé  par 
Louis  XI. 

Justicb  (ministère  île  la).  Avant 
la  révolution,  l’administration  générale 
de  la  justice  relevait  du  chancelier  de 
France.  La  charge  de  chancelier  Rit 

abolie  par  une  loi  du  37  novembre  1790, 
50. 
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et  le  ministère  de  la  justice,  qui  hérita 
en  partie  de  ses  attributions,  fut  créé 
en  même  temps  que  les  autres  minis- 
tères par  la  loi  des  27  avril  et27  mai  1791. 
Sous  l'Empire,  le  ministre  de  Injustice 
reçut  le  titre  de  grand  juge , et  tout  ce 
qui  se  rattachait  a la  délivrance  des  let- 
tres de  noblesse  et  à l'institution  des 
majorats  fut  placé  dans  ses  attributions. 
A la  restauration , la  charge  de  garde 
des  sceaux  ayant  été  rétablie,  elle  fut 
attribuée  au  miuistre  de  la  justice  , qui 
réunit  dès  lors  à ce  dernier  titre  celui 
de  garde  des  sceaux. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître 
l'organisation  et  les  attributions  ac- 
tuelles de  ce  ministère. 

Cabinet  du  ministre.  — Secrétariat 
général.  Le  secrétaire  général  est  en 
même  temps  commissaire  du  roi  au 
sceau;  il  a la  surveillance  directe,  In  ré- 
vision de  tout  le  travail  de  la  justice , 
et  la  présidence  du  conseil  d'adminis- 
tration formé  de  tous  les  directeurs. 
Le  secrétariat-général  comprend  deux 
bureaux,  savoir: 

1°  Bureau  de  t enregistrement  des 
dépêches  et  légalisation  des  actes  ; 

2»  Bureau  des  arehices,  en  deux  sec- 
tions : 1*  conservation  des  originaux 
des  lois,  dépôt  des  ordonnances  et  dé- 
cisions royales,  avis  du  conseil  d'Élat, 
avis  du  conseil  d’administration  du  mi- 
nistère de  la  justice,  arrêtés  du  minis- 
tre, circulaires,  etc.  ; formation  et  ré- 
vision du  bulletin  des  lois  ; 2°  conserva- 
tion des  archives  de  la  secrétairerie 
d'F.tat  impériale. 

Division  du  personnel,  un  direc- 
teur. 

1"  bureau.  Personnel  et  discipline 
des  cours,  tribunaux , justices  de  paix , 
renouvellement  et  institution  des  tribu- 
naux de  commerce. 

2'  bureau.  Avoués,  commissaires- 
priseurs  , huissiers,  police  et  discipline 
des  officiers  ministériels. 

Direction  des  affaires  civiles  ri  du 
sceau,  lin  directeur. 

l*r  bureau.  Pourvoi  en  cassation  dans 
l’intérêt  de  la  loi  et  pour  excès  de  pou- 
voir; création  de  tribunaux  de  com- 
merce et  de  chambres  temporaires  d m» 
les  cours  royales  et  tribunaux  de  lr*  ins- 
tance; questions  d’organisation  judi- 
ciaire et  de  législation  civile  ou  com- 


merciale ; état  civil  ; honneurs  et  pré- 
séances. 

2*  bureau.  Naturalisation  et  admis- 
sion des  étrangers  au  domicile  en 
France;  réintégration  dans  la  qualité  et 
les  droits  de  Français;  autorisation  de 
service  à l’etranger;  dispenses  d’âge, 
de  parenté  et  d’alliance  pour  mariage; 
journal  des  savants;  sceau  des  lois, 
actes  de  chancellerie , etc. 

3'  bureau.  Notariat. 

Direction  des  affaires  criminelles  et 
des  grâces.  Un  directeur  et  un  sous- 
directeur. 

I*r  bureau  ; Justice  criminelle  et 
correctionnelle;  poursuites  des  crimes, 
délits  et  contraventions;  examen  et 
exécution  des  conventions  avec  les 
puissances  étrangères  relatives  à l’ex- 
tradition réciproque  des  malfaiteurs; 
bulletin  officiel  des  arrêts  de  la  cour  île 
cassation  (partie  criminelle);  examen 
des  listes  générales  du  jury. 

2'  bureau  : Grâces  et  cassation. 

3’  bureau  : Statistique. 

Direction  de  la  comptabilité  et  des 
pensions.  — Un  directeur. 

J"  bureau  : Formation  des  comptes 
et  du  projet  de  budget  ; dépenses  du 
conseil  d’Etat,  de  l’ordre  judiciaire  et 
de  l'administration  centrale  de  la  jus- 
tice. 

2’  bureau  : Vérification  et  régulari- 
sation des  frais  de  justice. 

L'imprimerie  royale , placée  sous 
l'autorité  du  ministère  de  la  justice, 
forme  dans  ce  ministère  une  direction 
spéciale.  Sa  destination  officielle  consiste 
dans  l’impression  des  lois  et  ordonnan- 
ces, et  généralement  dans  la  fourniture 
de  tous  les  imprimés  que  réclament  les 
services  publics.  Mais  à cet  emploi , les 
presses  de  l'imprimerie  en  joignent  un 
autre  d'un  ordre  plus  élevé,  savoir  : 
l'impression  des  ouvrages  de  sciences  et 
d’art  publiés  aux  frais  ue  l'État,  et  l’im- 
pression , soit  aux  frais  de  l'État , soit 
aux  frais  des  auteurs,  des  livres  en  lan- 
gues étrangères  , particulièrement  en 
langues  orientales,  pour  lesquelles  l'éta- 
blissement possède  une  riche  collection 
de  caractères. 

Lille  des  ministres  de  la  justice , depuis  la 

création  de  ce  ministère  jusqu'à  ce  jour. 

Duport  nmwtr* 17  «rril  179, 

Roland  d*  1#  Plslrlèr»,  P«r  «Utéfitn.  a)  mort  179» 
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(Germain  Garnier  , n-.miné  mitiisln» 
après  U retraite  de  Duport  Da- 
ter trc,  n’a  point  rempli  ers  fonc- 
tions). 

Antoine  Dttrantbon . ...  «3  avril  179a 

Hector  >U  Roly '...  3 juillet  179a 

Danton >0  août  179a 

François  de  NnifilritcM  est  nomme 
et  refuse  le  ministère. 

Garat § octob.  179a 

Gohirr ao  mara  1793 

La  loi  du  l*r  avril  1794  ayant  sup- 
primé tous  les  ministères  et  les  ayant 
remplacés  par  des  commissions  exécu- 
tives, les  commissaires  pour  les  admi- 
nistrations civiles,  la  police  et  les  tri- 
bunaux, furent  : 

adjoint  - 50 

Montre. 

Aument. 

Ministres  de  ta  justice  depuis  le  5 décembre 
x 7y5,  époque  du  rétablissement  des  minis- 
tères. 


Merlin  de  Douai.. 5 no».  *79^ 

femi'Seua 4 d»*c.  179S 

Mrrli»  de  Douai... <9  avril  1796 

Lambrerhts a6  sept.  1797 

CamlMcer^c »9  juillet  1799 

Aiviul.  ► ai  déc.  *79$ 

Régnier,  grand  juge. . ...  i5  sept.  iBoa 

Daoihruy,  chancelier  de  France....  i3  mai 

Cauibroetès mars  tèi5 

Pasipiîer.  garde  des  sceaux.......  B juillet  tBx5 

Bai  hé- Marboîs aS  sept.  18  « 5 

D?  ni  h ru  y,  par  intérim.. . 7 ,na*  »Bi6 

De  *9  déc.  t8»8 

Pey  rownrt.  1 4 déc.  i8lt 

Portalis 4 j*n*. 

Cbsntelaure 8 août  18*9 

Dupont  de  l*E«re,  commissaire  pro- 
visoire chargé  du  portefeuille..  3»  juillet  «83o 

n ministre.... ... ..  t*r  août  i93o 

Mèrilhou. ..................... . îl  déc.  18  5o 

B rilie i3  mars  i83r 

Perstl 4 avril  iH34 

Sauiet as  février  18 36 

Persil 6 sept.  i#36 

B;,  n lie tS  avril  il  37 

Martin  du  Nord. la  mai  «83$ 

' x<r  mars  184® 

Martin  du  Kord.  . 5 sept.  1840 


Justices  seigneuriales.  Les  com- 
tes tenaient,  a l imitation  du  roi,  des 
plaids  dans  leurs  comtés,  et  y exerçaient 
[a  justice  en  leur  nom.  Les  rachimbourgs 
et  les  scabini  étaient  leurs  assesseurs 
ordinaires,  habituellement  au  nombre 
de  sept  ;ear  ils  ne  pouvaient  juger  seuls  : 
c’étailun  principe  admis  universellement 
eu  droit  féodal.  Plus  tard  , lorsque  les 
degrés  delà  hiérarchie  féodale  viurentà 
se  multiplier , les  leudes  imitèrent  les 
comtes , et  se  ürent  aussi  les  juges  de 
leurs  vassaux. 


Loyseau , dans  son  traité  de  C.ibut 
des  justices  de  villarje,  traite  ce  fait  d’u- 
surpation , et  en  cela  il  est  d’accord  avec 
toute  l’ancienne  école  historique.  Mais 
en  examinant  de  plus  près  les  documents 
qui  existent  sur  les  institutions  judiciai- 
res de  la  féodalité,  l’école  historique  mo- 
dernea  reconnu  que  ces  institutions  n'é- 
taient qu'une  conséquence  nécessaire  des 
événements  et  de  I état  des  choses.*  La 
féodalité,  dit  M.Troplong.qui  avait  mor- 
celé et  localisé  la  souveraineté,  non  par 
l’effet  d'une  osurpation,  comme  le  ré- 
pète sans  cesse,  et  toujours  à tort,  l'an- 
cienne école  historique,  mais  parce  que 
la  centralisation  romaine  ayant  péri  sous 
le  poids  de  sa  propre  grandeur,  il  n’y 
eut  plus  d'unite  de  pouvoir  possible  la 
où  il  n’y  avait  plus  d’unité  de  nation  et 
d'intérêts;  la  féodalité,  disais-je,  avait 
investi  les  petits  suzerains  du  droit  de 
haute  justice,  attribut  de  leur  quasi-sou- 
veraineté(*).  • 

Le  droit  déjuger  était  personnel  dans 
le  principe,  comme  les  Gefs  eux-mémes. 
Plus  tard,  lorsque  les  seigneurs  eurent 
obtenu  l’hérédité  de  leurs  bénéfices , ce 
droit  devint  également  héréditaire,  et  il 
devint  à la  Gn  tellement  inhérentau  üef, 
que  les  femmes  meme  jifgèrent,  et  rem- 
plirent les  fonctions  de  pairs  à raison 
des  Gefs  qu’elles  possédaient.  De  là  ee 
principe  de  droit  féodal,  que  la  justice 
en  France  était  patrimoniale. 

Quelquefois  les  Gefs  concédés  aux 
leudes  comprenaient  des  territoires  fort 
étendus  sur  lesquels  le  roi  ne  se  reser- 
vait rien , puisqu'il  les  concédait  à la 
seule  charge  de  l'assister  à la  guerre  et 
aux  plaids.  Tous  les  fruits»-!  émoluments 
produits  par  ces  héritages  étaient  alors 
recueillis  par  les  nouveaux  possesseurs. 
Les  plus  considérables  de  ces  produits 
étaient  les  profits  judiciaires,  tels  que  le 
J'redum,  l'amende  de  l’appel , etc. 

Les  droits  de  justice  n 'étaient  cepen- 
dant pas  tellement  attaches  au  sol,  qu’ils 
ne  pussent  s’en  séparer,  de  même  que 
l’usufruit,  par  exemple,  se  sépare  de  la 
nue  propriété.  Une  charte  de  Dagobert, 
en  630,  contient  une  concession  de  jus- 
tice faite  indépendamment  du  üef;  ces 
sortes  de  concessions  devinrent  même 
dans  la  suite  tellement  en  usage , que 

(*)  Traité  4*  ta  prucrifflun , n*  145. 
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l'on  vît  se  formulercette  maxime  de  droit 
coutumier  : Fief  et  justice  n’ont  rien 
de  commun. 

« I,es  comtes,  dit  Lnvseau,...  avoient 
des  lieutenants  qui , scion  la  diversité 
des  provinces , étoienl  nommés  vicom- 
tes ( quasi  comitum  vicem  gerentes) , ou 
prévôts  (quasi  pnepositi  juri  dicendo\ 
ou  châtelain»  (quasi  cnstrorum  custo- 
des), tous  lesquels  étaient  justes  en  l'ab- 
sence des  comtes  ; et  quand  les  comtes 
étaient  présents,  ils  leur  renvovoient  les 
mémos  affaires  et  différends  pour  en  être 
déchargés. 

s-  » Ce  n'était  pourtant,  du  commence- 
ment, continue  le  même  auteur,  qn’une 
même  justice  et  un  même  auditoire  des 
comtes  et  de  leurs  lieutenants.  Mais  l'o- 
piniâtreté fit  que  ceux  qui  étaient  con- 
damnés par ■ les  vicomtrs.prévôl  s, figuiers 
ou  châtelains , ne  se  tenant  vaincus , 
voûtaient  encore  être  ouïs  ou  jugés  par 
les  comtes,  ec  qui  tourna  en  coutumes, 
et  donna  sujet  a ces  lieutenants  de  pré- 
tendre, par  succession  de  temps , jus- 
tice séparée  ressortissant  par  appel 
devant  tes  comtes , de  même  façon  que 
les  archidiacres , qui  étaient  autrefois 
comme  les  lieutenants  des  évêques  , et 
en  la  justice  et  au  maintien  de  leurs  re- 
venus , ont  peu  à peu  usurpé  un  audi- 
toire à part . et  le  degré  de  juridiction 
ecclésiastique.  » 

Ce  fut  ainsi  que  s'étabiit  peu  à peu 
dans  la  justice  seigneuriale,  la  distinc- 
tion entre  la  haute,  la  moyenne  et  la 
basse  justice.  La  possession  seule,  fixa 
les  degrés  et  l’ordre  observe  dans  ces 
trois  classes  particulières  de  justices  ; 
mais  la  limite  qui  séparait  ces  trois  de- 
grés est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, à déterminer  d'une  manière 
précisé. 

« La  confusion  est  grande  , dit  Loy- 
seau  , en  la  qualité  et  pouvoir  de  chaque 
justice,  pourdistinguer  si  elle  est  liante, 
moyenne  ou  basse.  Il  est  encore  plus 
mal  aisé,  ajoute-t-il , de  savoir  quel  est 
le  pouvoir  du  haut,  du  moyen  et  du  bas 
justicier  ; car  c'est  chose  étrange  et  hon- 
teuse que  , depuis  que  les  justices  sont 
en  usage  , les  gens  de  justice  n’ont  en- 
core pu  distinguer  les  espèces  de  jus- 
t:ce...  .,  nommément  en  cette  réforma- 
tion  solennelle  de  la  coutume  de  Paris, 
en  !'dn  1579,  où,  avec  messieurs  les 


commissaires,  qui  étoienl  de  grands  per- 
sonnages de  France,  étaient  les  plus  cé- 
lèbres avocats  du  parlement,  l'élite-des 
jurisconsultes  français,  neanmoins,  la 
même  cour  ( le  parlement  de  Paris  ) , 
usant  de  grande  prudence,-  ne  trouva 
pas  bon  de  publier  et  homologuer  les 
articles  que  les  trois  états  de  Parisavoient 
rédigés  pour  le  règlement  de  ces  justi- 
ces ; aimant  mieux  laisser  les  choses 
dans  leur  obscurité  première,  que  de  re- 
nouveler les  vieilles  disputes.  » 

Ces  articles,  dont  parle  Lovseau, 
n' purent  jamais  force  de  loi;  mais  l’au- 
torité de  leurs  rédacteurs  fit  que  la 
tuiisprudence  s’y  conforma,  dans  tous 
les  cas  où  il  n’y  avait  ni  titre  ni  posses- 
sion contraire.  Ces  documents  sont  la 
seule,  source  où  l’on  puisse  trouver 
les iiioyeosdedeterniinerquellcs  étaient 
les  attributions  des  différents  ordres  de 
justices  seigneuriales. 

Mais  avant  d’aborder  ce  point,  il  est 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  deux  especes  de  juridiction  qui  exis- 
tèrent ensemble  sous  l'ancienne  monar- 
chie. 

Nous  avons  dit,  à l’article  Juin  dic- 
tion, qu'à  côté  de  la  justice  seigneu- 
riale existait  une  autre  juridiction, 
connue  dans  l'histoire  du  droit  sous  le 
nom  de  justice  royale;  Pt  nous  avons 
mpiitréqiie  ce  n'était  en  définitive  qu'une 
transformation  des  anciens  missidomt- 
nici,  remplacés  au  douzième  siècle  par 
quatre  baillis  sédentaires;  maisce  n’était 
la  qu'une  juridiction  exceptionnelle.  La 
juridiction  ordinaire  était  la  justice  sei- 
gneuriale, à laquelle  on  ne  pouvait  se 
soustraire  qu’au  moyen  d'un  titre  ou 
d'une  exemption  émanée  de  l'autorité 
souveraine. 

Le  seigneur  haut  justicier  pouvait 
donc  connaître  de  toutes  les  causes  ci- 
viles et  de  police  non  exceptées  de  sa 
juridiction  par  des  tais  expresses;  mais 
sa  compétence  était  plus  restreinte  en 
matière  criminelle.  Tout  ce  qui  tenait 
à la  police  générale  et  au  régime  de 
l’État,  les  cas  royaux  enfin  (voyez  ce 
mot),  appartenait  au  souverain  et  à ses 
officiers,  c'est-à-dirê,  aux  juges  royaux. 

Le  moyen  justicier  avait,  ainsi  que 
le  haut  justicier,  la  Connaissance  de 
toutes  les  causes  civiles.  Quant  au  cri- 
minel, les  coutumes  variaient  sur  sa 
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corn pétfnre  : les  une»,  «imme  celle  de 
Paris  et  du  Nivernais,  nelui  attribuaient 
que  la  connaissance  des  délits  dont  l'a- 
mende ne  pouvait  excéder  soixante  sons; 
les  autres  , comme  celles  de  Picardie  et 
deFiandre,  M attribuaient  la  connais- 
sance du  sang  et  du  larron,  e'est-a- 
dire  des  blessures  entraînant  une  effu- 
sion de  sang,  et  du  vol  non  qualifié  et 
capital,  En  matière  civile,  le  moven 
justicier  connaissait , en  première  ins- 
tance seulement . de  toutes  les  affaires 
réelles,  personnelles  et  mixtes. 

« Quant  aux  basses  justice»,  dit  Loy- 
seau,  e’est  chose  quasi  impossible  de 
concilier  les  coutumes  qui  parlent  de 
leur  pouvoir.  Toutefois,  pour  y appor- 
ter quelque  éclaircissement,  il  faut  re- 
marquer qu'en  icelles,  il  se  trouve  deux 
espèces  de  basses  justices...  savoir,  les 
basses  justices  personnelles,  et  les  bas- 
ses justices  foncières  ou  basses  justices 
réelles.  Le  bas  justicier  peut  connaître 
de  toutes  matières  personnelles  entre 
ses  sujets  iusqn’à  soixante  sons  parisis, 
et  il  a le  droit  de  mesurage  et  de  bor- 
nage du  consentement  des  parties.  En 
matière  criminelle,  il  peut  connaître 
des  délits  dont  l'qmendc  est  de  dix  sous 
parisis  et  ati-dessons.  * 

Telles  étaient  les  justices  seigneu- 
riales à l'époque  de  leur  plus  grande 
puissance.  Leur  affaiblissement  doit 
être  attribuéa  diverses  causes,  parmi  les- 
quelles l'empiétement  des  justices  roya- 
les doit  être  mis  au  premier  rang.  Il 
faut  noter  ensuite  les  lettres  de  sauve- 
garde ou  de  protection,  qui  exemp- 
taient ceux  à qui  le  roi  les  accordait  de 
reconnaître  la  juridiction  du  seigneur 
dans  la  terre  duquel  ils  avaient  leur 
domicile  et  leurs  biens.  Plus  tard,  les 
sauvegardes  ne  furent  même  plus  néces- 
saires pour  éluder  la  justice  du  seigneur. 
Il  suffisait  qu’une  personne  déclarât 
qu’elle  était  sous  la  garde  du  roi , pour 
saisir  de  son  procès  les  juges  royaux,  qui 
en  conservaient  la  connaissance  tou- 
tes les  fois  que  les  juges  naturels  ne 
prouvaient  pas  la  fausseté  de  cette  allé- 
gation. D'un  autre  cdté,  quand  le  jus- 
ticiable du  seigneur  comparaissait,  sur 
ajournement,  devant  un  juge  royal,  et 
qu’au  lieu  de  décliner  la  compétence  du 
tribunal,  il  répondait  au  fond,  il  ne 
pouvait  plus  demander  son  renvoi. 

Une  troisième  cause  de  ('affaiblisse- 


ment des  justices  seigneuriales , fut 
l’usage  des  appels.  Nous  avons  vu  que, 
dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie , et  même  encore  sous  les  premiers 
rois  de  la  troisième  race,  les  appels  de- 
vant nue  juridiction  supérieure  étaient 
entièrement  inconnus. On  ne  connaissait 
que  les  appels  au  ciel,  qui  se  tradui- 
saient toujours  en  combats  judiciaires, 
ou  en  épreuves  par  l'eau  et  le  feu  ; mais 
nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  ait  plus  haut  sur  l’introduo- 
tion  de  l’usage  des  appels.  Les  rois  fa- 
vorisèrent l’établissement  de  cet  usage, 
ui  fit  ressortir  à leur  conr  les  justices 
es  plus  puissants  vassaux.  Des  lettres 
patentes  de  Philippe  le  Hardi,  qui  re- 
montent à l'année  12S3,  prouvent  que 
ce  prince  exerçait  déjà  le  droit  de  res- 
sort même  sur  les  tribunaux  d'E- 
douard I",  roi  d’Angleterre  et  duc 
d’Aquitaine.  D’ailleurs  l'amende  perçue 
par  les  seigneurs  contre  l’appelant  qui 
perdait  son  procès,  fit  que  les  seigneurs 
eux-mêmes  favorisèrent  cet  usage,  pro- 
ductif pour  eux.  Ce  fut  ainsi  quô  peu  à 
peu  diverses  circonstances  se  réunirent 
pour  faire  arriver  entTe  les  mains  du 
roi  l'adrtiinistration  tout  entière  de  fa 
justice,  et  pour  rendre  rigoureusement 
vrai  cet  axiome  de  l'ancienne  monar- 
chie : « Toute  justice  émane  du  roi.  » 

I.es  assurements  furent  eneore  une 
cause  d’affaiblissement  des  justices  sei- 
gneuriales. «Les  assurements,  dit  Mer- 
lin, se  sont  introduits  dans  ces  temps 
malheureux  où  le  plus  fort  opprimait  le 
pins  faillie,  et  où  celui-ci  n’avait  d'autre 
ressource,  pour  se  mettre  à l’abri  de 
l’outrage,  que  d’implorer  b protection 
du  juge  C").  » F.n  effet,  lorsqu’un  faible 
avait  a craindre  l’oppression  ou  la  ven- 
geance d'un  ennemi  plus  puissant,  il  le 
faisait  comparaître  (levant  le  juge,  qui 
l’obligeait  à s'engager,  sous  serment,  à 
ne  faire  subir  au  demandeur  aucun 
mauvais  traitement.  S’il  manquait  en- 
suite à sa  promesse,  il  encourait  des 
peines  sévères,  quelquefois  même  capi- 
tales. 

C’était  aux  juges  royaux  qu’on  s’a- 
dressait de  préférence  pour  obtenir  les 
assurements;  car  on  se  plaçait  ainsi  di- 
rectement sous  la  protection  du  roi, 
qui  était  plus  puissante;  et  l’infraction 

(#)  Reprit.,  au  mol  Juurement. 
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de  ia  promesse  faite  par  rassureraient  levait,  on  remontant  par  gradation  jus- 
devenait  un  crime  plus  grave,  et  entrai-  qu’au  roi , suzerain  de  tous  les  fiefs  de 
aait  une  peine  plus  sévère.  son  royaume.  Ainsi  donc,  pour  impri- 

Mais  ce  qui  contribua  peut-être  plus  mer  aux  chartes  des  communes  un  ca- 

puissaramicnt  encore  que  toutes  ces  eau-  ractère  légal  et  irrévocable  , la  confir- 
ses  à affaiblir  les  juridictions  seigneu-  mation  du  roi  était  indispensable, 
riales  et  à fortifier  la  justice  royale,  ce  Cette  confirmation,  qui  fut  quel- 
fut  l'affranchissement  des  communes  et  quefois  vendue  par  les  rois , mais 
de  la  bourgeoisie.  Afin  de  résister  à oui  ne  fut  jamais  refusée,  n’était, 
l’oppression  des  seigneurs,  les  habitants  aans  le  principe , qu'un  acte  émanant 
des  villes  se  coalisèrent  entre  eux;  ils  de  la  puissance  feodale;  mais  la  souve- 
se  créèrent  des  officiers  municipaux  raineté  se  confondait  avec  la  suzeraineté 
chargés  d’administrer  la  commune  et  dans  la  personne  du  roi  ; la  souverai- 
d'y  exercer  le  pouvoir  judiciaire.  Ces  neté  prévalut  dans  cette  confusion  d’i- 
innovations  ne  se  firent  point  sans  une  dées  ; et  ces  diplômes  furent  considérés 
vive  opposition  de  la  part  des  seigneurs  non-seulement  comme  des  actes  de  l'au- 
à qui  elles  enlevaient  ia  plus  grande  torité  royale , niais  encore  comme  de 
partie  de  leur  puissance  , le  plus  beau  véritables  engagements  pris  par  le  sou- 
fleuron  de  leur  couronne  féodale-,  mais  verain  de  défendre  de  toute  sa  puis- 
la  bourgeoisie  s’organisa  en  forcearmée  sauce  les  franchises  obtenues  par  les 
et  opposa  les  armes  à la  résistance  des  communes. 

seigneurs.  Ils  furent  contraints  de  re-  « Cette  opinion  une  fois  établie,  dit 
connaître  l’existencedes communes  qui,  Uenrion  de  l’ansey,  à qui  nous  cniprun- 
d'ailleurs  , pour  mettre  de  leur  côté  les  tons  ces  détails,  l'autorité  royale  se 
apparences  du  droit,  leur  offrirent  des  plaça  d'elle-mémc  entre  les  seigneurs  et 
sommes  d'argent  plus  ou  moins  con-  leurs  vassaux.  Les  rois , depuis  si  Iong- 
siderables  pour  en  obtenir  la  confirma-  temps  étrangers  à leurs  sujets  , rede- 
tion  légale  de  leur  existence  indépen-  vinrent  ce  qu'ils  n’auraient  jamais  dd 
dante.  Ces  offres  furent  acceptées  ; et  les  cesser  d’étre,  les  gardiens  de  tous  les 
seigneurs  leur  accordèrent  des  diplômes  droits,  les  vengeurs  de  toutes  les  op- 
appelés  chartes  des  communes , qui  pressions,  les  protecteurs  de  tous;  en- 
tous  accordaient  I-  l’affranchissement  On,  il  se  forma  entre  eux  et  le  peuple 
de  toutes  servitudes  personnelles  ; une  sorte  de  coalition  contre  l’ennemi 
2°  l'abonnement  des  taxes  arbitraires  à commun,  contre  la  puissance  feo- 
des  sommes  déterminées;  3“  la  garan-  dale  (*).  » Il  s’établit  ainsi  des  justices 
tie  de  n ôtre  jugés  que  par  leurs  pairs,  royales  dans  les  villes  de  communes; 
c’est-à-dire,  par  des  officiers  de  leur  les  juridictions  municipales  furent  el- 
clioix  qui , comme  nous  l'avons  dit,  ad-  les-mémes  reconnues  connue  telles . et 
ministraient  les  affaires  de  la  commune,  il  fut  convenu  que  les  officiers  munici- 
y maintenaient  la  police  et  y rendaient  paux  n'administreraient  la  justice  qu'au 
la  justice  ; 4°  ces  officiers  étaient  auto-  nom  du  roi.  Ainsi,  les  justices  royales 
rises,  par  les  mêmes  chartes,  à armer  firent  disparaître,  pour  ainsi  dire,  tout 
les  habitants  toutes  les  fois  qu'ils  le  ju-  à coup , des  communes,  les  justices  sei- 
geaient  nécessaire  pour  la  défense  de  gneuriales. 

la  commune.  Telles  sont  les  causes  principales  qui, 

ÎUais  le  changement  des  exactions  ar-  par  leur  réunion,  contribuèrent  à mi- 
bitraires  contre  des  sommes  fixes,  ladi-  lier  insensiblement  le  pouvoir  judiciaire 
uiiiiutionde  certains  droits  féodaux,  l’a-  des  seigneurs,  et  à le  faire  passer  dans 
bolilion  des  servitudes  personnelles,  les  mains  du  roi.  (Voyez  Jubidiction.) 
toutes  ces  circonstances  réunies  opé-  Juveioneuh,  Junior,  titre  féodal  qui 
raient  une  réduction  dans  les  produits  se  donnait  aux  cadets  apanages.  Il  était 
des  fiefs.  Or,  il  était  de  principe,  en  ma-  surtout  usité  dans  les  maisons  uobles 
tiérc  de  jurisprudence  feodale,  que  le  de  Bretagne  (**). 

Vassal  ne  pouvait  abréger  son  fief,  (*)  De  t Autorité  judiciaire,  inlrod. 
c’est-à-dire,  le  diminuer , sans  Cautori-  (**)  Voyez  à l'article  u Vuogioz  uae 
cation  de  tous  les  seigneurs  dont  il  re-  pièce  où  ce  titre  «t  consigné. 
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Kaire.  Voyez  Caire.' 

K visersberg,  ancienne  ville  libre 
impériale  d’Alsace,  aujourd’hui  com- 
prise dans  le  departement  du  Haut- 
Rhin  , arrondissement  de  Colmar.  Po- 
pulation : 3,050  habitants. 

Cette  ville  dut  sa  prospérité  et  pour 
ainsi  dire  son  existence  à Wolfelin. 
préfet  de  la  province  pour  l’empereur 
Frédéric  II,  pendant  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Ce  gouverneur, 
qu’on  a surnommé  le  Thésee  de  l'Al- 
sace, releva  le  château  dont  on  voit 
encore  les  ruineB  sur  la  montagne,- 
et  où  Frédéric  vint  souvent  tenir  sa 
cour.  Ce  château  était  affecté  à l'officier 
chargé  de  défendre  la  ville  et  de  garder 
les  passages  de  la  I.orraine  en  Alsace, 
fonction  qui  a subsisté  jusqu'au  dix- 
septième  siècle.  Cet  officier  avait  le 
droit  de  donner  un  prévôt  à la  ville, 
mais  à condition  qu’il  serait  agréé  par 
les  magistrats  et  leur  prêterait  serment. 
Kaisers berg  reçut  ses  franchises  et  pri- 
vilèges d’Adolpfie de  Nassau , empereur, 
en  1203.  Son  sénat  était  composé  de 
quatre  consuls,  six  sénateurs  et  quatre 
tribuns.  Elle  dépendait  du  diocèse  de 
Bâle.  A l'époque  de  la  reforme,  elle  se 
distingua  par  un  zèle  catholique  poussé 

S 'à  un  fanatisme  souvent  cruel.  I.es 
.trois  ne  souffrirent  dans  leur  ville 
que  des  habitants  fidèles  à l’ancienne 
foi , et  le  P.  Laguille  rapporte  que  môme 
en  1720,  celui  qui  voulait  être  admis 
au  corps  de  bourgeoisie  devait  jurer 
avec  sa  femme  qu’il  serait  toujours  ca- 
tholique. 

La  ville  fut  prise  par  les  Suédois  du 
maréchal  Horn , pendant  la  guerre  de 
Trente  ans.  La  possession  en  fuit  assurée 
à la  France j avec  celle  des  autres  villes 
impériales  de  la  province,  par  le  traité 
de  Munster. 

KAlSERSLADTF.RTi  (COlIlbatS  de).  — 
Kniserslautern,  ville  de  la  Bavière  rhé- 
nane, bâtie  sur  la  montagne  de  Hardt, 
près  de  la  Lauter,  et  dans  les  défiles  du 
Volga  qui  conduisent  à Landau  et  à 
Mayence,  est  célèbre  par  les  combats 
livrés  près  de  ses  murs  pendant  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution.  Ce  fut 
là  que , les  28 , 29  et  30  novembre  1 703, 


Brunswick  parvint,  par  une  suite  de 
petits  combats,  a repousser  unedivision 
de  l’armée  de  la  Moselle,  commandée 
par  Hoche.  Landau  n'en  fut  pas  moins 
débloqué  un  mois  plus  tard. 

— Une  seroode  affaire  eut  lieu  sur 
le  même  champ  de  bataille,  tandis  que 
les  Français  remportaient  un  avantage 
marqué  >’ur  les  coalises  à Schifferstadt, 
le  23  mai  1794.  Les  Prussiens  empor- 
tèrent le  poste  de  Kaiserslautern , où  la 
droite  de  Moreau  fut  aceablee  et  dis- 
persée. Mais  ils  l'évacuerait  le  17  juillet 
t794  , apres  avoir  été  défaits  à Tri- 
stadt,  en  y laissant  de  nombreux  maga- 
sins de  munitions  et  de  vivres. 

Ils  s’en  emparèrent  de  nouveau  par 
surprise  dans  ia  nuit  dn  16  au  17  sep- 
tembre de  la  même  année;  mais  ils  n'y 
demeurèrent  pas  longtemps.  Le  général 
Mirhaud  les  en  chassa  le  27. 

Raisersstlhl  (combat  de).  — . Mas- 
sena  se  repliant  sur  Zurich  (niai  1799), 
l'archiduc  voulut,  dans  la  nuit  du  23  au 
24,  percer  sa  ligne  en  jetant  des  forces 
assez  considérables  sur  la  rive  gauebe 
du  Rhin,  depuis  Cobleutz  jusqu'à  Kni- 
sersstuhl;  mais  il  fut  oblige  de  repasser 
le  fleuve  avec  précipitation.  On  pour- 
suivit les  Autrichiens  avec  une  telle 
vigueur,  que,  se  retirant  en  désordre 
sans  avoir  eu  le  temps  d'établir  un 
pont,  iis  perdirent  Cinq  cents  hommes, 
et  virent  beaucoup  des  leurs  sc  noyer 
dans  le  Rhin  (24  uiai  1799). 

Kaiserswert  (siège  de).  — Les 
Français  s'étant,  en  1702,  rendus  maî- 
tres île  Kaiserswert,  dans  l'électorat 
de  Cologne,  le  prince  de  Nassau  en 
forma  le  siège.  Le  marquis  de  Blain- 
villc,  qui  en  était  gouverneur,  ne  capi- 
tula qu’après  cinquante-neuf  jours  de 
tranchée  ouverte  (15  juin);  le  canon 
avait  pulvérisé  les  remparts.  Cependant 
Ie6  assiégés  sortirent  avec  les  honneurs 
de  la  guerre,  et  stipulèrent  encore,  que 
ce  qui  demeurerait  des  fortifications 
serait  rasé  aux  dépens  des  assiégeants. 

Hambourg  ou  Kebamboubg,  an- 
cienne châtellenie  de  la  basse  Bretagne, 
érigée  en  vicomté  en  1554,  en  faveur  de 
Claudo  de  Malestroit. 

Kaulach  (combat  (le),  Au  mois 
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d'août  1790,  pendant  que  l’aile  droite 
de  l’armée  de  Rhin  et  Moselle  s’empa- 
rait de  Bregentz  et  de  Lindau,  une  de 
ses  divisions  rencontra  le  corps  des  émi- 
grés de  Conde  à Kaiulacb,  vers  Mem- 
mingen.  Le  général  Abattucci  engagea 
un  premier  combat  <jui  fut  tout  a son 
avantage.  Mais  animes  par  les  marques 
de  mépris  que  leur  prodiguaient  les 
Autrichiens,  les  émigrés  résolurent  de 
se  venger  de  ces  dédains  par  un  coup 
d’éclat.  Pour  réussir  plus  sûrement,  ils 
veulent  joindre  la  ruse  a la  force;  à la 
faveur  de  la  nuit,  quelques-uns  d’entre 
eux  s’introduisent  dans  les  rangs  des 
Français.  L’avant-garde  d’Abattucci  est 
attaquée  à deux  heures  du  matin;  ses 
avant-postes  sont  repoussés.  Ln  combat 
violent  s’engage  entre  les  émigrés  et 
l’infanterie  légère;  le  succès  est  long- 
temps incertain.  ï.es  émigrés  qui  s’é- 
taient introduits  dans  les  rangs,  avaient 
beau  crier  : Nous  tommes  trahis  ! 
Sauve  qui  peut  ! les  soldats  les  recon- 
naissent, et  les  assomment  à coups  de 
erosse  de  fusil.  Accablée  par  des  fon- 
ces supérieures,  la  8e  demi-origade  d’in- 
fanterie légère,  quoiqu’elle  se  défendît 
avec  acharnement,  eût  enfin  cédé  au 
nombre,  si  la  89',  placée  en  échelons, 
ne  l’eût  soutenue.  Mais,  repoussé  alors 
de  toutes  parts,  le  corps  des  chasseurs 
nobles  émigrés  fut  presque  entièrement 
détruit;  cinq  cent  soixante  et  douze  fu- 
rent enterres  sur  le  champ  de  bataille, 
douze  à treize  cents  furent  Messes  (13 
août  1 796). 

Karmiiitjeu  (combat  de).  — Quel- 
ques jours  avant  la  bataille  de  Pultusk 
(décembre  1806),  Bessières  occupait 
Biezun  avec  le  second  corps  de  cavalerie 
de  la  grande  armee.  Les  alliés  sentant 
que  le  projet  de  l’empereur  était  de  sé- 
parer leurs  forces,  résolurent  d’attaquer, 
et  débouchèrent  sur  plusieurs  routes. 
Déjà  l’ennemi  était  maître  du  village  de 
Karmidtjen,  quand  le  maréchal  donna 
à Grotichy  l’ordre  de  s’y  porter  avec  sa 
division.  Aussitôt  la  ligne  des  alliés  est 
rompue;  toute  leur  infanterie  et  leur 
cavalerie,  au  nombre  de  six  mille  hom- 
mes, est  enfoncée  et  jetée  dans  les  ma- 
rais. Cinq  cents  prisonniers,  cinq  pièce* 
de  canon  et  deux  étendards  russes  fu- 
rent les  résultats  de  cet  avantage  (33  dé- 
cembre 1806).  -• 


Karnac.  Vov.  Carwac. 

Kastricuxi .'Voyez  Castricuh. 

K atzand  (prise  de  Elle  de).  Vers  le 
milieu  du  mois  de  juillet  1794  (thermi- 
dor an  2),  les  troupes  de  la  république 
s'emparèrent  de  cette  île , qui  leur  ou- 
vrit Je  chemin  de  la  Hollande.  Dans 
cette  occasion , les  canouniers  républi- 
cains se  signalèrent  par  un  trait  d’au- 
dace qui  ne  paraît  pas  avoir  été  surpassé 
pendant  les  campagoesde  l'empire. Lais- 
sant leurs  canons  sur  la  rive  française, 
ils  passèrent  à la  nage  sur  la  rive  enne- 
mie,. et,  chose  presque  incroyable,  n’en 
parvinrent  pas  moins  à se  rendre  maî- 
tres de  l’artiilerie  des  coalisés.  70  pièces 
de  cation,  dont  un  tiers  en  bronze,  fu- 
rent les  trophées  de  la  bataille  de  Kat- 
zand. 

Katzbach  (bataille  de  la).  Le  24  août 
1813,  lendemain  du  combat  de  Gold- 
berg,  l’empereur,  persuadé  que  Blüchtr 
voulait  éviter  un  engagement  général , 
et  satisfait  de  l’avoir  rejeté  sur  la  rive 
droite  de  la  Katzbach,  laissa  sur  la  rive 
gauche,  aux  ordres  du  maréchal  Macdo- 
nald , les  3*,  5*  et  1 1*  corps , plus  le  2* 
decavalerie,  et  s’en  retourna  vers  Dresde, 
que  menaçait  la  principale  armée  des  al- 
liés. Blikhcr,  ne  se  voyant  attaqué  ni  le 
24.  ni  le  25  , en  conclut  que  Napoléon 
s’était  éloigné,  et  probablement  avait 
emmené  quelques  troupes  avec  lui,  dou- 
ble circonstance  qui  le  détermina  à re- 
prendre aussitôt  l’offensive.  Dans  la 
soirée  du  25 , ne  laissant  a Jauer . où 
il  s’était  rallié  le  23 . qu'un  de  ses  corps, 
celui  d’York  , Il  porta  les  deux  autres, 
ceux  de  Sackcn  et  de  Langerou , a Ma- 
litick  et  à Hermsdorf.  Puis  le  2G,  vers 
deux  heures  de  l’après-midi , toute  son 
armée  s'ébranla  pour  repasser  la  Katz- 
hach , entre  Llegnitzet  G old  berg . Sacken 
et  York  devaient  assaillir  le  3'  corps, 
tandis  que  Langeron  se  dirigerait  sur 
Praasnitz,  pour  contenir  le  5' et  le  11* 
corps.  Or.  Macdonald  avait  aussi  ré- 
solu d’attaquer  le  même  jour.  Croyant 
que  l'ennemi  était  encore  concentré  au- 
tour de  Jauer,  il  y dirigea  le  5'  corps 
par  Seicbau  et  Hennersdorf , excepte  la 
division  Puthod , qui  marcha  par  Sclio- 
nau,  le  3'  par  Neudorf  et  Tsriieruiken, 
le  lt*  par  la  rive  droite  de  la  Wùlkeude- 
Neiss,  et  la  cavalerie  par  la  rive  gauche. 

Vne  pluie  abondante  qui  tombait  de- 
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puis  48  heures  déroba  aux  deux  armées 
lenrs  mouvements  respectifs. A peine  les 
allies  s’ébranlaient-ils. qu’m*  vint  annon- 
cer à Bltieher  que  tontes  les  troupes 
françaises  avaient  franchi  la  Katzbach, 
et  que  déjà  le  5*  eorps  attaquait  vive- 
ment I.angcron.  Le  général  prussien  lit 
aussitôt  ses  dispositions  pour  le  combat. 
La  principale  fut  d'établir  Sacken  der- 
rière le  plateau  qui  s’étend  a gauche 
d’Eicholz , et  de  placer  deux  fortes  bat- 
teries sur  les  hauteurs  voisines.  Il  était 
trois  heures.  Macdonald  , jugeant  par 
les  masses  mises  en  action , qu’il  avait 
affaire  à toute  l'armée  ennemie,  se  b/lta 
de  disposer  la  sienne.  Tandis  que  le  11* 
corps  se  développait  entre  Weinberg  et 
Klein-Tintz,  le  3*,  qui  était  aux  ordres 
de  Souham , et  la  cavalerie . que  Sébas- 
tian!' commandait,  reçurent  ordre  de 
faire  diligence  pour  entrer  en  ligne.  Mal- 
heureusement , Souham  , pour  arriver 
plus  tôt,  se  dirigea  par  Kroitsch  et  Nie- 
der-Krayn.  C’était  la  direction  que  Sé- 
bastiani  "suivait  déjà,  et  ils  se  rencontrè- 
rent dans  le  premier  de  ces  deux  villa- 
ges, d'où,  provint  un  encombrement  qui 
influa  beaucoup  sur  la  fatale  issue  de  la 
journée.  Notre  droite  s’appuyait  à la 
Wùtlicndc-Neiss , mais  notre  gauche 
restait  absolument  en  l’air.  Cettè  faute, 
Bliicber  en  profita  sur-le  champ.  La  ca- 
'valeriedc  Sackcn  et  part  iede  celle  d’York 
attaquèrent  de  front  l’extrême  gauche 
du  il"  corps,  pendant  qu’un  fort  déta- 
chement oc  Cosaques  la  prit  de  flanc 
par  Eicholz , et  qu’un  autre  la  tourna 
par  Klein-Tintz.  En  même  temps,  l’in- 
fantcric  d’York  se  déploya  vers  Wein- 
berg. Les  régiments  de Sebastlani,  trou- 
vant la  route  de  KroitschaNieder-Krayn 
encombrée  par  l’artillerie,  les  équipages 
et  les  divisions  du  3*  corps,  n’arrivè- 
rent que  lentement  , que  successive- 
ment , et  ne  purent  fournir  que  des 
charges  partielles  qui  toutes  furent  re- 
poussées avec  avantage  par  la  cavalerie 
ennemie , bien  supérieure  en  nombre. 
Deux  brigades  du  3'  eorps,  débouchant 
à la  fin  de  Nieder-Krayn,  essayèrent  en 
vain  d’appuyer  quelques-unes  des  char- 
ges françaises  ; clics  furent  refoulées 
avec  la  cavalerie  au  delà  du  village , et 
lé  parc,  les  bagages  du  11' corps,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Prussiens...  Mac- 
donald, ne  pouvant  plus  que  rétrograder 
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vers  la  Katzbaeh , prit  la  direction  du 
gué  de  Schmochowitz.  Pour  n’être  pas 
iWftiiété  dans  sa  retraite , il  ordonna  au 
11"  corps  de  continuer  à tenir  le  plus 
longtemps  possible,  et  à deux  divisions 
du  S",  qui  n’avaient  pas  encore  donné, 
d’opérer  une  diversion  contre  Sacken. 
Grâce  à ces  mesures , dont  toutefois 
l'exécution  coûta  des  flots  de  sang,  Mac- 
donald ramena  dans  la  nuit  les  restes 
de  son  armée  a la  rive  gauche  de  la  Katz- 
baeh, et,  le  jour  suivant , marcha  sur 
Buntzlau.  La  division  Puthod  , qui, 
avons-nous  dit,  avait  été  détachée  dans 
la  journée  du  26 , pour  se  porter  par 
Sciionau  et  Jauer  sur  les  derrières  des 
alliés  , rétrograda  dès  qu’elle  sut  la 
perte  de  la  bataille;  mais  elle  ne  put  ni 
rallier  le  6"  corps  à Goldsberg,  ni  trou- 
ver un  passage  à Hirschberg.  Obligée 
de  se  rabattre  sur  Lowenberg,  elle  fut 
entourée  par  l’ennemi , et  malgré  ses 
courageux  efforts  pour  se  faire  jour, 
déposa  les  armes.  Cette  perte,  et  relie 
du  champ  de  bataille,  affaiblirent  Mac- 
donald d'environ  30.000  hommes  et 
d’une  centaine  de  canons.  Nos  annales 
militaires  offrent  peu  d’exemples  de  dé- 
faites aussi  terribles. 

Kf.hl  (sièges  de).  Cette  petite  ville 
hadoise , située  sur  la  rive  droité  du 
Rhin,  en  face  de  Strasbourg,  à l'extré- 
mité du  pont  de  bateaux,  fut  fortifiée  au 
commencement  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  Elle  appartenait  a la  ville  libre  de 
Strasbourg , lorsque  le  maréchal  de 
Créqui  la  prit  d’assaut  en  t678  , et  en 
rasa  les  fortifications.  Après  la  réunion 
de  Strasbourg  à la  France  (1681),  Vau- 
ban  comprit  cette  localité  dons  le  sys- 
tème qu'il  imagina  pour  la  défense  "de 
la  place , et  y construisit  des  ouvrages. 
A la  paix  de  Rvswick  (1697),  Louis 
XTV  rendit  Kehl  à l'Empire.  En  1702, 
Villars  vint  l’assiéger.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  25  février.  Il  poussa  les  ap- 
proches avec  tant  de  vigueur , que  la 
garnison  , composée  de  3,000  hommes, 
capitula  le  9 mars. 

— Rendu  par  la  paix  de  Rastadt,  ce 
fort  fut  encore  assiégé  par  le  maréchal 
de  Berwick  en  1733.  il  lit  quelque  résis- 
tance; mais  enfin,  le  28  octobre,  la  gar- 
nison en  sortit  par  capitulation.  I.es 
vainqueurs  y trouvèrent  26  canons , 
beaucoup  de  poudre,  de  boulets,  etc. 
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Kehl  fut  de  nouveau  cédé  h l'Empire  en 
1737. 

— L’armée  de  Rhin-et-Moselle  avait 
été  forcée  de  repasser  le  Rhin  en  1 796. 
Moreau  résolut  de  porter  de  nouveau  la 
guerre  sur  le  territoire  de  l'ennemi.  Dans 
Fa  journée  du  23  juin,  tous  les  prépara- 
tifs du  passage  étant  terminés,  il  fait 
embarquer  ses  troupes  à minuit.  Les 
premiers  bataillons  enlevèrent  les  re-, 
doutes  après  une  résistance  très-vigou- 
reuse. Dans  la  journeedu  24,  on  travailla- 
à la  construction  d’un  pont  de  bateaux. 
Les  tirailleurs  suffirent  pourchasser  les 
Autrichiens  du  fort,  de  la  ville  et  du  vil- 
lage de  Kehl.  A dix  heures  du  matin  , 
l'ennemi  Rivait  sur  la  route  d’Offem- 
bourg.  Les  Français  ne  perdirent  pas 
200  hommes,  tandis  que  les  Autrichiens 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  600 
hommes  tués  ou  blessés,  500  prison- 
niers, 2,000  fusils,  13  canons.  On  releva 
les  anciennes  forlications  de  Kehl , et 
l’on  y ajouta  quelques  redoutes  et  un 
camp  retranché. 

L’etendue  de  ces  ouvrages  aurait  de- 
mandé une  garnison  nombreuse.  Cepen- 
dant la  place  n’était  gardée  que  par  500 
hommes.  Le  18  septembre  1796,  avant 
le  point  du  jour,  Kehl  fut  vivement  at- 
taquée par  trois  colonnes  autrichien- 
nes , qui  en  peu  de  temps  s’eu  empa- 
rcrent.  Cependant , au  premier  coup 
de  canon , la  générale  fut  battue  dans 
Strasbourg;  la  garde  nationale  se  réu- 
nit; les  batteries  de  l’autre  côté  du  Rhin 
firent  un  feu  terrible  , tandis  que  les 
troupes  de  Strasbourg  arrivaient  au  pas 
déchargé.  Les  impériaux,  partout  re- 
pousses, poursuivis  avec  vigueur, furent 
chasses  à dix  heures  des  dernières  mai- 
sons et  des  derniers  ouvrages  de  Kehl: 
650  d’entre  eux  périrent  dans  cette  jour- 
née, 300 demeurèrent  prisonniers. 

Des  remparts  de  terre , un  camp  re- 
tranché a peine  palissadé,  des  ouvrages 
avances  encore  informes,  paraissaient 
peu  dignes  des  honneurs  d’un  siégé  en 
règle  ; néanmoins,  gardés  par  des  Fran- 
çais, ils  étaient  un  sujet  continuel  d’in- 
quiétude pour  les  Autrichiens.  Une  ar- 
mée formidable  fut  dirigée  sur  cette  ville. 
Moreau  en  confia  la  défense  à Desaix 
ui  avait  déjà  dirigé  les  mouvements  de 
attaque  du  mois  «le  juin.  Fendant  deux 


moisf* ) , les  attaques  de  l’ennemi  furent 
repoussées  avec  une  valeur  et  une  habi- 
leté admirables.  Les  moindres  avanta- 
ges coûtaient  si  cher  aux  ennemis,  qu’ils 
avaieot  résolu  de  ne  risquer  aucune  at- 
taque de  vive  force.  On  les  vit  marcher 
à la  sape  sur  des  masures  de  redoutes , 
les  environner  de  tranchées , de  batte- 
ries, et  y déployer  tout  l'appareil  d’un 
siège  en  règle.  Desaix  ne  se  rendit  que 
ouaiid  le  fort  ne  fut  plus  qu’un  monceau 
de  ruines,  et  ce  fut  lui  qui  dicta  les  con- 
ditions de  la  capitulation  , le  9 janvier 
1797.  (Voyez  Desaix.) 

Moreau  franchit  encore  une  fois  le 
Rhin,  le  24  avril  1797,  vers  Diersheim 
(voyez  ce  mot).  Cinquante  dragons  se 
présentèrent  alors  devant  Kehl , et  la 
garnison  que  les  Autrichiens  y avaient 
laissée  se  rendit  prisonnière. 

Cette  ville  resta  à la  France  jusqu'en 
1814.  A cette  époque,  après  avoir  sou- 
tenu un  blocus  assez  long,  elle  fut  cé- 
dée au  grand-duc  de  Bade. 

Kku.f.hmann  (François-Christophe), 
duc  de  Valmv,  maréchal  de  France,  na- 
quit à Strasbourg,  le  30  mai  1735.  11 
s'enrôla  comme  volontaire  en  1752,  et 
lit  la  guerre  de  Sept  ans , où  il  gagna  le 
grade  de  capitaine.  Après  differentes 
missions  à l’etranger,  il  fut  en  1771  l'un 
des  officiers  que  Louis  XV  envoya  en 
Pologne  pour  seconder  la  confédération 
de  Bar,  et  se  distingua  particulièrement 
au  combat  de  Cracovie.  Fait  lieutenant- 
colonel  à sa  rentrée  en  France,  il  devint 
colonel  en  1784,  et  maréchal  de  camp 
l'année  suivante.  En  1789,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolu 
tion,  fut  investi  en  1791  du  comman- 
dement  de  l’Alsace,  et  déjoua  toutes  le; 
intelligences  que  le  prince  de  Coudé  et 
le  vicomte  de  Mirabeau  entretenaient 
sur  rette  frontière. 

Mis,  en  1792.  à la  tête  des  troupes  nui 
se  rassemblaient  au  camp  de  ïSeukirk  , 
sur  la  Sarre  , il  couvrit  avec  sa  petite 
année  de  10,000  hommes  l’Alsace  et  une. 
partie  de  la  Lorraine,  et  préserva  ces 
provinces  des  dévastations  méditées  par 
les  Autrichiens  , qui , au  nombre  de 
36,000 , avaient  fraucln  le  Rhin  près 

(*)  C’est  par  erreur  qu’à  l’article  Dssaix 
on  a «lit  tix  mois. 
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Spire.  Somitrf  le  28  août  au  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  du  centre,  ri 
s'ébranla  dès  le  4 du  mois  suivant,  pour 
aller  se  réunir  à Dumouriez  dans  les 

E‘  ’ les  de  la  Champagne , et  opéra  sa 
tion  le  19.  Place  sur  les  bords  de 
ve,  l'apparition  inattendue  des  al- 
liés l’obligea  de  chercher,  le  jour  même, 
un  champ  de  bataille  moins  désavanta- 
geux , et  il  s’arrêta  sur  les  hauteurs  de 
Valmy.  Attaqué  le  lendemain,  et  voyant 
la  bonne  contenance  de  ses  troupes , 
Kellermann  mitson  chapeau  sur  la  pointe 
de  son  sabre,  puis,  létevant  en  l’air,  s’é- 
cria : ê'-fce  ta  nation!  Ce  cri,  répété 
dans  tous  les  rangs  avec  le  plus  vit  en- 
thousiasme, frappa  l’ennemi  de  stupeur, 
et  dev  int  le  signai  de  l’éclatante  victoire 
que  24,000  Français  remportèrent  con- 
tre 100,000  Austro-Prussiens. 

Employé  ensuite,  sous  Cnstine,  à 
l’armée  de  la  Moselle,  Kellermann  fut 
dénoncé  par  ce  général  pour  ne  pas  s’é- 
tre  emparé  de  Trêves  et  de  Mayence.  Il 
parut  le  14  novembre  à la  barre  de  la 
Convention , protesta  hautement  de  son 
patriotisme,  et  fut  absous.  Au  commen- 
cement de  1793 , sur  une  nouvelle  dé- 
nonciation de  (Justine,  encore  moins 
fondée  que  la  première,  le  comité  exé- 
cutif manda  une  seconde  fois  Kellermann 
à Paris  pour  lui  faire  expliquer  sa  con- 
duite. I n décret  du  18  mai  le  déclara 
encore  innocent,  et  trois  jours  après,  il 
fut  nommé  général  en  chef  de  l’armée 
•des  Alpes  et  d’Italie. 

Il  venait  d'arriver  à son  poste,  et  s'oc- 
cupait activement  de  maintenir  cette 
frontière  intacte,  lorsqu'il  reçut  l’ordre 
d’envoyer  une  partie  considérable  de 
ses  forces  devant  Lyon.  Bientôt  ii  dut 
venir  lui -même  présider  au  siège  de  la 
cité  rebelle.  Mais  au  bout  de  quelques 

Î'mirs,  se  souciant  peu  de  prendre  part  à 
a guerre  civile,  et  d'ailleurs  n’ignorant 
pas  que  les  Lyonnais  étaient  encoura- 
gés dans  leur  résistance  par  l’espoir  que 
(es  Piémontais  forceraient  la  ligne  du 
mont  Blanc  et  viendraient  les  secourir, 
il  voulut  laisser  le  commandement  des 
troupes  assiégeantes  au  général  Dumuy, 
et  retourner  a son  armée  : tes  représen- 
tants du  peuple  exigèrent  qu’il  demeu- 
rât. En  vain  écrivit-il  au  comité  exécutif 
que  c’était  à la  frontière  qu’on  prendrait 
Lyon.  Ce  fut  seulement  lorsque  nos 


troupes,  attaquées  par  des  forces  supé- 
rieures , se  replièrent , et  que  les  Pié- 
montais firent  irruption  par  la  valiée  de 
Si  la  n elles , qu’on  permit  à Kellermann 
de  s’éloigner  pendant  trois  jours.  Sa 
présence  rendit  le  courage  à ses  soldats, 
qui  reprirent  l’offensive.  Le  troisième 
jour,  il  était  revenu  à Lyon  ; mais  le  28 
août  ii  en  repartait  pour  repousser  les 
Piémontais,  qui,  apres  s’être  déjà  avan- 
cés jusqu'à  Bonuevilie,  menaçaient  An- 
necy et  Chambéry.  Avec8,0001iommes, 
il  lés  chassa  de  la  Tarentaise  et  de  la 
Maurienne,  et  ses  prédictions  s’accom- 
plirent : Lyon  capitula  le  lendemain  de 
la  fuite  de  l’armée  piémontaise. 

Bien  cependant  ne  put,  à ce  qu'il  pa- 
raît, contre-balancer  l’impression  qu’a- 
vait produite  sur  les  membres  du  gou- 
vernement la  répugnance  de  Kellermann 
à réduire  Lyon  par  les  armes.  Il  fut  des- 
titué le  18  octobre,  et  enfermé  a l’Ab- 
baye, où  il  resta  13  mois.  Acquitté  au 
bout  de  ce  temps , et  replacé  a la  tête 
de  l’armée  des  Alpes  et  de  l'Italie,  il  ar- 
rêta , par  sa  résistance  opiuiûtre  dans 
20  combats,  la  marche  des  Autrichiens 
sur  la  Provence,  et  parvint  à établir  une 
ligne  devant  laquelle  échouèrent  tous 
leurs  efforts.  La  conquête  de  l'Italie  par 
Bonaparte  restreignit  l’importance  du 
commandement  de  Kellermanu;  mais 
le  vieux  capitaine  seconda  de  son  mieux 
le  jeune  héros , et  l’aida  toujours , soit 
à vaincre,  soit  à conserver  les  fruits  de 
ses  victoires.  Aussi , quand  Bonaparte 
fut  arrivé  au  pouvoir  suprême,  Keller- 
mann,  quoiqu'il  eût  peu  participé  au  18 
brumaire,  devint  successivement  séna- 
teur , président  du  sénat , maréchal  de 
France,  duc  de  Valmy.  Toutefois,  sans 
doute  à cause  de  son  âge  déjà  avancé, 
il  ne  commanda  plus , de  1804  à 1813, 
ne  des  armées  de  réserve  ou  des  corps 
'observation. 

En  1814  , Kellermann  , comme  tous 
les  grands  dignitaires  de  l'empire,  vota 
la  déchéance  de  l’empereur,  et  se  mon- 
tra prêt  à servir  le  gouvernement  royal. 
Apres  la  première  restauration,  il  échan- 
gea son  titre  de  sénateur  contre  celui  de 
pair.  Resté  sans  fonctions  pendant  les 
cent  jours,  il  reprit,  lors  du  deuxième 
retour  des  Bourbons,  sa  place  à la  cham- 
bre haute,  où  du  moins  il  Gt  cause  com- 
mune avec  les  défenseurs  de  nos  libertés 
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publiques , et  mourut  le  13  septembre 
1820. 

Sentant  sa  hn  approcher,  et  désirant 
que  son  cœur  fdt  déposé  aux  champ*  de 
Valmy , il  avait  écrit  au  maire  de  cette 
commune  pour  le  prier  de  lui  acheter  à 
cet  effet  un  petit  terrain  de  deux  pieds 
carrés.  Un  (ils  qui.  de  son  rivant,  s’as- 
socia à sa  gloire  militaire,  a accompli  ce 
vœu  patriotique. 

Kkmpten  (bataille  de),  eue  née  le  17 
janvier  IG45,  contre  les  Impériaux,  par 
le  maréchal  de  Guébriant.  (Voyez  ce 
nom.) 

Kkvé  (combat  de).— Au  mois  de  fé- 
vrier 1799,  les  Arabes  d’Yambo,  réunis 
à Mourad-Bry,  se  rallièrent,  apres  leur 
défaite  deSainanhout,  dans  les  environs 
de  Kéné,  sur  la  route  de  Cosseïr.  I.e 
chef  de  brigade  Gonroux  se  porta,  dés 
le  6,  avec  une  colonne  mobile,  sur  cette 
petite  ville.  Le  12,  au  soir,  tous  les  pos- 
tes de  la  61  ' demi -brigade  furent  atta- 
qués. Leur  vive  défense  força  l’ennemi 
a se  retirer;  mais  le  chef  de  brignde  tut 
blesse.  Impatients  de  le  venger  , lei 
Français  attendaient  le  lever  de  la  lune 
pour  poursuivre  les  Arabes,  quand  ils 
revinrent  en  poussant  des  hurlements 
épouvantables.  Ils  furent  reçu*,  comme 
la  première  fois , par  une  fusillade  ex- 
trêmement vive.  En  un  instant  leur  dé- 
route fut  complète.  On  les  poursuivit 
pendant  plusieurs  lieures.  Deux  outrais 
cents  d’entre  eux  se  jetèrent  dans  un 
enrlos  de  palmiers,  s'acharnant  a s’y 
défendre  contre  le  feu  dirigé  contre  eux 
par  le  chef  de  bataillon  Dorsenne;  ils  y 
périrent  jusqu’au  dernier.  Plus  de  800 
Arabes  succombèrent,  en  outre,  dans 
cette  affaire.  On  compta  seulement  3 
blessés  parmi  les  vainqueurs.  Dorsenr.e, 
dont  la  conduite  mérita  les  plus  grands 
éloges  des  chefs  de  l’armée,  fut  du  nom- 
bre des  blesses. 

Krnoque  (fort  de  la).— Cette  forte- 
Tesse  de  la  Flandre  autrichienne,  dont 
les  travaux  de  delense  lurent  augmen- 
tés pat  Vauban,  avait  été  prise  en  1647 
par  Kantzau.  Boutllers  s’en  rendit  maî- 
tre le  9 juin  I 744. 

Kciiatby  {Marguerite-IIilarion;  na- 

Îplit  a Hernies,  le  28  octobre  1760,  d’une 
ainilie  noble.  Après  avoir  faitson  droit 
à l’ecote  de  su  ville  natale,  il  lit  (uusieurs 
voyages  à Paris,  ets’v  lu  avec  quelques 


hommes  distingues,  tels  que  Bernardin 
de  Saint-Pierre  et  Legouvé,  auxquels  il 
plut  par  l’élévation  à»  ses  sentiments 
et  par  son  goût  pour  les  lettres. 
Retiré  à Rennes,  a l’epoque  de  la  ter- 
reur, il  fut  arrêté,  comme  ex-nobie,  par 
ordre  de  Carrier}  mais  il  fut  sauvé  par 
quelques  amis  de.  collège.  Après  l’exé- 
cution de  Louis  XVI,  M.  Kératry  subit 
encore  une  détention  de  quatre  mois, 
après  lesquels  les  habitants  de  sa  com- 
mune rurale  le  réclamèrent,  et  le  firent 
rendre  à la  liberté.  Depuis  cette  époque, 
il  exerça  à diverses  reprises  des  fonc- 
tions municipales  dans  sa  commune.  Pen- 
dant ses  loisirs,  il  se  livrait  avec  assiduité 
a des  études  pbilosophiqueset  littéraires. 
En  1818,  les  suffrages  de  ses  concitoyens 
le  portèrent  a la  chambre  «les  députés. 
M.  Kératry  défendit  à la  tribune,  avec 
M.  Royer-ôoBard,  la  nouvelle  loi  de  la 
presse  ; il  composa  sur  les  lois  excep- 
tionnelles trois  brochures  politiques 
d'un  grand  mérite  , et  dont  le  public 
épuisa  plusieurs  éditions  en  peu  de 
mois.  Plus  tard,  il  dénonça  ie  prétendu 
cordon  sanitaire  établi  sur  les  Pyrénées, 
en  le  signalant -comme  une  mesure  des- 
tinée à renverser  par  la  force  des  ar- 
mes la  constitution  espagnole , pour 
faire  triompher  tes  soldats  de  la  foi, 
les  moines  et  le  gouvernement  absolu. 
Il  réclama  avec  force  no  dégrèvement 
sur  le  sel,  s’éleva  avec  éloquence  con- 
tre l'odieux  et  funeste  privilège  des 
jeux  de  hasard  et  de  loterie,  et,  dqns  la 
session  de  1823,  attaqua  sans  ménage- 
ment te  système  de  la  diplomatie  des 
cours  liguées  contre  les  peuples. 

En  1822,  M.  Kératry  fut  de  nouveau 
nommé  député  par  le  département  du 
Finistère  ; mais  , à l’époque  de  la  dis- 
solution de  cette  chambre  , l’influence 
niinistcrieiie  réussit  à maîtriser  les 
élections  et  à le  faire  exclure.  Il  devint 
alors  collaborateur  du  Courrier  fran- 
çais, et.  dans  cette  feuille  , constam- 
ment fidèle  aux  mêmes  principes,  il  at- 
taqua la  faction  audacieuse  qui  marchait 
tête  levee  a la  contre-revolution.  Deux 
fois  traduit  devant  les  tribunaux,  deux 
fois  il  fut  acquitte,  Keéiu  dans  la  session 
de  1828,  il  répondit  à la  confiance  de 
ses  cmtunéuanU  par  un  ri  doublement 
de  zeie  pour  la  cause  du  libéralisme. 

A aucune  époque,  la  politique  n’avait 
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empêché  M.  Kératry  de  satisfaire  sou  ensuite  par  les  tempêtes  et  le  mauvais 
penchant  pour  les  travaux  sérieux  de  la  état  de  l'équipage  de  revenir  en  France, 
pensée  et  son  août  pour  les  succès  lit-  il  fut  uceusé  par  son  lieutenant  Pagès 
téraires.  En  1791,  il  avait  fait  paraître  d'avoir  délaissé,  au  milieu  des  parages 
un  volume  de  contes  et  d idylles  dans  déserts  qu’il  parcourait , une  embarca- 
le  genre  de  Gessner.  L'ablie  Aubert  et  tiooqui  ne  fut  sauvee  que  par  miracle, 
la  Harpe  en  parlèrent  avec  éloge  dans  Traduit  eu  conséquence  devant  un  cou- 
les journaux  du  temps.  Dans  le  cours  seil  de  guerre , il  fut  dégrade  et  enfermé 
de  l’an  vin,  il  publia  son  f oyage  de  au  château  de  Sauinur  : jugement  sé^ 
vingt-quatre  heures  , dont  deux  edi-  vère,  dans  lequel  entra  peut-être  de  Tâ- 
tions furent  promptement  épuisées  ; en  nimosite.  Dans  la  suite  , il  obtint  sa  li- 
l’an  x,  ses  Foisins  dans  l'Arcadie,  qui  ber  té  et  lit  encore  quelques  courses  sur 
n’eurent  pas  moins  de  succès;  et,  l'an-  mer,  mais  sans  résultats  importants.  Il 
née  suivante,  son  Habit  mordoré,  pro-  mourut  en  1797. Ona  de  lui  la  Relation 
duetion  dans  le  genre  de  Sterne.  L’ou-  d'au  voyage  dans  ta  mer  du  Mord,  Pa- 
vrage  qui  a le  plus  contribué  à s i repu-  ris,  1171,  1 vol.  in  4°;  la  Relation  île 
tation  appartient  an  genre  philosophi-  deiep  voyages  dans  les  mers  Australe* 
que  : ce  sont  les  Inductions  morales  et  et  des  Indes , Paris,  1 782,  in-S"  ; la  Re- 
phüosophiques , où  régne  un  noble  et  lotion  des  combats  et  des  événement* 
pur  spiritualisme,  mais  où  la  pensée  et  de  la  guerre  maritime  de  1778,  entre 
l’expression  s’enveloppent  trop  souvent  la  France  et  l' Angleterre,  Paris,  1796, 
des  nuages  d’une  mysticité  allemande  in-8°:  euQu,  diverses  Cartes  marines. 
et  d'une  sensiblerie  affectée.  M.  Kéra-  Keiuan,  ancienne  châtellenie  de  Té- 
trv  s’est  aussi  occupé  des  beaux-arts,  et  vêché  de  Léon  , en  Bretagne  , laquelle 
il  a rendu  , dans  le  Courrier  français,  fut  unie  aux  châtellenies  de  Languen, 
un  compte  tres-détaillé  du  salon  de  Rodaloes , Kerleiguer , et  Trocurum, 
1819,  qui  a ensuite  paru  en  un  volume,  et  érigée  en  marquisat,  en  1618. 

Enfin,  on  a de  lui  des  romans,  le  Per-  Keumexo,  ancienne  seigneurie  de 
nier  des  Beaumanoir  ; Frédéric  Slyn-  Bretagne , qui , réunie  à celle  de  Baud , 
doit , assez  intéressants  , malgré  des  fut  érigée  eu  marquisat  ai  1624. 
longueurs  et  trop  de  dissertations  ou  Kiersy  (diète  de).  — Au  moment  où 
de  rêveries  philosophiques  mêlées  au  l'empire  carlovmgien  tombait  en  ruine 
récit.  . de  toutes  parts,  Gharles  le  Gros,  avant 

KEBoyELEïi  - Tuëmabkg  (Yves-Jo-  de  partir  pour  l’Italie,  envahie  a la  fois 
seph  de),  navigateur  et  contre-amiral,  par  les  Sarrasins , le*  Grecs,  le  duc  de 
né  en  Bretagne,  en  1745,  fut  chargé,  Hénévent,  et  les  vassaux  même  de  l'Em- 
en  1767,  du  commandement  d’une  li  e-  pire,  assembla  à Kiersy-sur-Oise  une 
gâte  qui  fut  envoyée  en  station  dans  diète,  où  il  régla  le  gouvernement  du 
les  par  <ges  de  l’Islande,  pour  y protéger  royaume  pendant  son  absence,  et  dési- 
les  pécheurs  français.  Après  avoir  reu*-  gna  les  prélats  et  les  comtes  qui  de- 
pli  successivement  plusieurs  autres  vaient  servir  de  conseillers  à son  fils, 
commissions  importantes  , il  partit  en  Cette  diète  fait  époque  dans  notre  his- 
1771  pdur  un  voyage  de  découvertes  toire,  car  un  des  articles  du  capitulaire 
dans  les  terres  australes.  On  supposait  qui  y fût  décrété  consacre  le  triomphe 
alors  que  la  partie  méridionale  et  voi-  de  la  féodalité.  En  voici  le  texte.  « Si 
sine  du  pôle  de  l'hémispherc  austral  un  comte  de  notre  royaume  vient  a 
devait  offrir  un  continent  qui  fit  équili-  mourir,  et  que  son  fils  soit  avec  nous 
lire  à la  masse  des  terres  voisines  du  (en  Italie),  que  notre  fils  et  nos  fidcles 
pôle  dans  l'hémisphere  boréal.  Kergue-  choisissent  quelques-uns  de  ceux  qui 
fan  ne  découvrit  rien  qu'une  ileaffreus-»  ont  été  les  plus  proches  et  les  plus  in- 
et deserte  qu’il  nomma  l 'lie  de  la  déso-  limes  dudit  comte,  lesquels,  de  concert 
lotion,  et  qu’on  a appelée  depuis  en  son  avec  les  officiers  inférieurs  du  comté  et 
honneur  Terre  de  Kerguelen.  Il  y re*  l'évâqua  diocésain  , prendront  soin  du 
tourna  l'année  suivantu(1773),  et  du  15  comte  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  pré- 
décembre  au  6 janvier  1774,  il  recou-  venus,  et  que  nous  puissions  conférer 
lutenviron  32  myriam.  de  côtes.  Forcé  la  dignité  du  père  au  fils  qui  sera  près 
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de  nous.  — Si  le  comte  n’a  qu’un  fils  en 
bas  âge,  les  officiers  du  comté  et  l’évê- 
que aideront  l’enfant  à prendre  soin  du 
comté,  jusqu’à  ce  que  nous  sachions  la 
mort  du  conue,  et  que  le  fils  enfant, 

f>ar  notre  concession,  soit  honoré  des 
îonneurs  paternels.  — Si  le  comte  dé- 
funt n’a  point  de  fils,...  nous  pourvoi- 
rons à son  remplacement  selon  notre 
volonté...  Il  en  sera  de  même  pour  nos 
vassaux  que  pour  les  comtes;  et  nous 
entendons  que  les  évêques , abbés  et 
comtes,  et  nos  autres  fidèles,  en  usent 
semblablement  envers  leurs  hommes.  » 
« Le  capitulairede  Kiersy,  dit  M. Hen- 
ri Martin  , couronne  le  triste  règne  de 
Charles  le  Chauve , et  peut  être  consi- 
déré comme  l’acte  d’abdication  de  la 
royauté  franke  : la  grande  lutte  com- 
mencée avec  la  conquête  elle  - même 
était  terminée  ; la  royauté  vaincue  sanc- 
tionnait sa  défaite,  et  l’hérédité  des  of- 
fices et  des  bénéfices , presque  partout 
triomphante  en  fait , était  solennelle- 
aient  érigée  en  droit  ; Père  féodale  était 
ouverte,  et  une  société  nouvelle,  avec 
un  nouveau  droit  politique,  allait  sortir 
du  chaos  où  l'Occident  se  débattait  de- 
puis la  chute  de  la  société  romaine  (*).  » 
Killsla  (bataille  de).  Voyez  Ii- 

UMIR. 

Kii.m  wnk  (Charles-Joseph),  né,  en 
1754  , à Dublin  en  Irlande,  d’une  fa- 
mille noble,  quitta  de  bonne  heure  sa 
patrie  pour  entrer  au  serviee  de  la 
France.  Il  fit  la  guerre  d’Amérique, 
et,  à son  retour  eu  Europe  en  1783,  il 
entra  dans  le  régiment  des  hussards  de 
Lauzun , où  il  occupait  te  grade  de  ca- 
pitaine en  1789.  Il  eut,  a partir  de 
cette  époque . un  avancement  rapide. 
Nommé  général  de  brigade  après  les 
premières  eampagnes  de  la  révolution  , 
il  servit,  en  cette  qualité , aux  armées 
des  Ardennes  et  du  Nord,  se  signala  à 
la  bataille  de  Jemmapes.  et  fut  envoyé 
ensuite  dans  la  Vendée,  d’où,  après 
avoir  donné  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur et  de  zèle , il  passa  à l’armée  d'Ita- 
lie sous  les  ordres  de  Bonaparte  : il  y 
obtint  de  brillants  succès  à Castiglione, 
à Desenzano  , à Peschiéra , au  passage 
de  l’Adige , et  sous  les  murs  de  Man- 

(*)  H.  Marini , Histoire  de  France,  t.  Il, 
p.  û»8. 


loue.  Le  gouvernement  ayant  alors 
concu  le  projet  d’une  invasion  en  Ir- 
lande , le  manda  à Paris  pour  en  con- 
certer le  plan  , et  le  nomma  général  en 
chef  de  l’armée  dite  d’Angleterre.  Mais 
cette  expédition  n’eut  pas  lieu,  et  il  re- 
çut, en  1798,  un  commandement  dans 
l'intérieur  ; on  lui  confia  ensuite  celui 
de  l'armée  d’Helvétie.  Il  mourut  à Paris 
le  15  décembre  1799. 

Kintzig  (combat  sur  la).  — Pour  fa- 
ciliter les  progrès  de  l'armée  de  Moreau 
en  Allemagne,  en  1790,  il  était  néces- 
saire de  chasser  les  Autrichiens  de  la 
vallée  de  la  Kintzig.  L’aile  droite  de 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle , trop  faible 
pour  suffire  à cette  attaque,  et  conte- 
nir le  corps  ennemi  qu'elle  avait  en  op- 
position  sur  le  Rhin  , fut  secondée  par 
fa  seconde  division  du  centre,  qui  partit 
de  Freudenstadt , et  marcha  sur  Al- 
persbach,  Volfach  et  Schilladl,  afin  de 
tourner  l'ennemi.  Du  13  au  15  août, 
les  Autrichiens  et  le  corps  de  Coudé 
furent  partout  battus  et  repoussés  avec 
perte.  Les  passages  se  trouvant  ouverts, 
et  le  corps  du  général Starrav,  forcé  dans 
la  vallée , s’etant  rejeté  sur  le  gros  de 
l'armée  de  l’archiduo,  l’aile  droite  de 
l’armée  française  s’avança,  sa  droite 
sur  le  lac  de  Constance , sa  gauche  au 
Danube , pendant  que  le  reste  suivait 
les  gorges  des  montagnes  de  l'Alhis. 

Kihciuierg  (combat  de).  — En  juin 
1800,  Kichepanse  faisait  front  à l’archi- 
duc Ferdinand , qui , après  avoir  franchi 
le  Danube  avec  25,000  hommes,  débor- 
dait l’extrême  gauche  de  l’armée  de 
Moreau.  Ses  deux  divisions  (2,000  hom- 
mes) occupaient  les  hauteurs  de  Kirch- 
berg. Les  Impériaux,  débouchant  par 
GiiLzell , formèrent  deux  lignes,  et  abor- 
dèrent, le  5 juin,  les  deux  divisions 
françaises,  qui  résistèrent  assez  vigou- 
reusement |K)ur  que  Ney  eût  ie  temps 
d’aecourir.  Ce  brave  général,  à la  tete 
d'une  des  divisions  de  Grenier,  qui  se 
trouvait  a portée  du  champ  de  bataille, 
franchit  l'iller  à Kellmuntz , prit  par  ie 
flanc  la  première  ligne  des  assaillants  , 
et  la  mit  en  déroute.  Cependant  la  se- 
conde ligné  ennemie,  disposée  en  co- 
lonne , poussa  vivement  Richepanse . 
s’empara  de  Kirchberg,  et,  s'en  servant 
comme  d'un  point  d’appui,  s'étendit 
pour  enlever  le  pont  de  Kellmuntz.  La 


Kl. K B F.  Il 


FRANCE. 


KI.ÉBER 


801 


réussitede  ce  mouvement  eût  compromis 
les  3 divisions  engagées  : coupées  de 
leurs  renforts,  entassées  dans  le  vallon 
de  l'Iller,  elles  eussent  été  exposées  à une 
sanglante  défaite  sans  le  coup  d'œil  et 
le  sang-froid  de  Nev,  qui  fit  aussitôt 
volte-face,  et  rentra  l’epée  à la  main 
dans  Ki  rchberg.  Richepanse  reprit  alors 
l’offensive , et  l’archiduc  se  hâta  de  re- 
tourner à Ulm. 

Kihk,  vent  du  nord-ouest,  dont  les 
Gaulois  avaient  fait  un  dieu  , que  les 
Romains  invoquèrent  plus  tard  sous  le 
nom  de  Cercius.  En  Languedoc,  on 
donne  encore  aujourd'hui  au  vent  le 
nom  de  cers.  Dans  la  langue  des  Gau- 
lois, le  mot  kirk  signifiait  fougueux , 
destructeur. 

Kihkheim  (diète de).  — En  887,  peu 
de  temps  avant  sa  chute , l’empereur 
Charles  le  Gros  tint  unediète  de  la  nation 
germanique  à Kirkhcim.On  y vit  arriver 
Louis,  fils  de  Boson,  roi  de  Provence, 
alors  ôgé  de  9 ou  10  ans, et  dont  le  père 
venait  de  mourir.  Ce  prince  fut  reçu 
avec  affection  par  l'empereur,  qui  l’aci- 
mit  à faire  hommage  à la  couronne  im- 
périale pour  ses  fiefs  de  Provence,  et  le 
reuvoya  dans  le  royaume  de  son  père, 
où  le  concile  de  Valence,  trois  ans  plus 
tard,  lui  déféra  la  royauté.  Charles  le 
Gros  dénonça,  à cette  même  diète,  son 
archichancelier  Liutward,  évêque  de 
Verceil.  qui,  par  ses  exactions,  avait 
soulevé  contre  lui  la  haine  générale. 
Accusé  d'hérésie  par  le  clergé  , et  , 
par  l'empereur,  d’adultère  avec  l’impé- 
ratrice Richarde,  Liutward  fut  dé- 
pouillé de  ses  dignités  et  renvoyé  dans 
son  diocèse.  L’impératrice,  à son  tour, 
fut  obligée,  pour  se  justifier,  de  pro- 
tester que,  bien  que  mariée  depuis  dix 
ans,  elle  était  encore  vierge;  elfe  offrit 
même  de  prouver  son  innocence,  soit 
par  le  combat  judiciaire,  soit  par  l’é- 
preuve du  feu  ; mais  cette  offre  fut  re- 
fusée par  son  mari  et  par  la  diète.  Les 
deux  epoux  se  séparèrent  après  cet  éclat, 
et  Richarde  se  retira  dans  le  couvent 
des  chanoinesses  d’Andlaw  en  Alsace, 
couvent  dont  elle  était  la  fondatrice. 

Klebeb  (Jean -Baptiste)  naquit  à 
Strasbourg  en  1753.  Son  père  était 
terrassier  maçon  ; il  fut  élevé  parles 
soins  d’un  curé  de  village,  et  vint 
très  - jeune  a Paris , dans  l’intention 
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d’y  apprendre  sous  Chalgriu  l’art  de 
l'architecture,  auquel  il  était  destiné. 
De  retour  à Strasbourg  au  bout  de  deux 
ans,  il  prit  un  jour  la  défense  de  deux 
étrangers  qu’il  vit  insulter  dans  un  café  ; 
c’étaientdeuxgentilshommesallemands, 
qui,  par  reconnaissance,  l'emmenèrent 
a Munich , et  le  firent  admettre  à l'école 
militaire.  Ses  progrès  rapides  frappè- 
rent le  général  autrichien  Kaunitz,  qui 
lui  donna  une  sous-lieutenance  dans  son 
régiment.  Mais  Kléber,  bientôt  dégoûté 
d'un  service  où  il  n'y  avait  d'avancement 
que  pour  les  nobles,  donna  sa  démission 
en  1783,  et  revint  en  Alsace,  où  il  ob- 
tint la  place  d’inspecteur  des  bâtiments 
publics  de  la  ville  de  Béfort.  Redevenu 
architecte,  il  lit  bâtir  le  château  de 
Granvillars,  l’hôpital  de  Thann  et  la 
maison  des  chanoinesses  de  Massevaux. 
Le  musée  de  Strasbourg  possède  encore 
plusieurs  dessins  de  sa  main. 

Rien  n'annonçait  au  modeste  archi- 
tecte de  Béfort  ses  hautes  destinées, 
uand  il  s'enrôla  comme  simple  grena- 
ier,  en  1792,  dans  le  4e  bataillon  du 
département  du  Haut-Rhin.  Bientôt  il 
devint  adjudant-major.  !l  se  fit  remar- 
quer par  sa  bravoure  et  par  ses  connais- 
sances militaires  à la  belle  défense  de 
Mayence,  et  reçut  pendant  le  siège 
même  le  grade  d'adjudant-commandant. 
Mais  lorsque  la  place  eut  capitulé,  Klé- 
ber se  vit  arrêté  par  deux  gendarmes  et 
conduit  à Paris.  Sa  justification  recon- 
nue, ainsi  que  celle  de  la  garnison,  ii 
fut  nommé  général  de  brigade,  et  s« 
rendit  dans  la  Vendée  à la  tête  de  l'a- 
vant-garde mayençaise.  Kléber  se  fit  des 
ennemis  acharnés  par  sa  franchise  sou- 
vent brutale  et  son  caractère  frondeur 
et  fier.  Heureusement  Marceau , son 
rival  de  gloire,  l'apprécia  à toute  sa  va- 
leur quand  il  fut  devenu  son  chef. 
« Menez,  lui  dit-il,  cette  armée  à la  vic- 
« tojrc;  qu'est  mon  courage  auprès  de 
» votre  génie?  Je.  courrai  sous  vos  or- 
» dres  à l’avant-garde.  » Kléber  battit 
alors  les  Vendéens  au  Mans  et  à Save- 
nay  (1795).  Les  Nantais  lui  offrirent 
une  couronne  de  laurier.  «Nous  avons 
« tous  vaincu,  s’écria  Kléber;  je  prends 
• cette  couronne  pour  la  suspendre 
« aux  drapeaux  de  l’armée.  • Cepen- 
dant on  lui  imputa  à crime  d'avoir  ac- 
cordé la  vie  à quatre  mille  prisonniers 
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faits  à Saint-Florent;  il  fut  destitué  et  portés.  Averti  du  danger,  il  se  tint  à 
envoyé  en  exil  à Chàteaubriant.  Mais  le  l’écart.  Mais  la  conquête  de  l’Égypte 
besoin  qu'on  eut  de  lui  le  Gt  rappeler  ayant  été  arrêtée,  Bonaparte  fit  un  appel 
et  envoyer,  en  1794,  avec  le  grade  de  aux  braves  dont  il  desirait  être  accorn- 
général  de  division,  à l'armée  du  Nord,  gné,  et  Kléber  fut  un  de  ceux  qui  mon- 
sous  les  ordres  de  Jourdan.  trèrent  le  plus  de  zèle  pour  concourir  à 

Placé  à la  tête  de  trois  divisions,  Klé-  l’entreprise.  Aussitôt  arrivé  sur  le  sol 
ber  se  couvrit  de  gloire  à Fleurus,  bat-  égyptien,  il  marcha  sur  Alexandrie  avec 
tit  les  ennemis  à Marchiennes , se  ren-  la  colonne  du  centre,  et  reçut  une  bles- 
dit  maître  de  Mons  et  de  Louvain,  rejeta  sure  à la  tête  en  escaladant  des  prè- 
les alliés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  as-  miers  les  murs  de  cette  ville,  dont  il 
siégea  et  prit  Maestricht.  Il  dirigea  pen-  eut  le  commandement.  Guéri  de  ses 
dant  le  rude  hiver  de  1794  le  blocus  de  blessures,  il  accompagna  Bonaparte 
Mavence,  en  qualité  dégénérai  en  chef  dans  l’expédition  de  Syrie,  marcha  à 
de  l’armée  du  Rhin,  et  effectua,  malgré  l’avant-garde,  prit  El-Arisch,  s’enfonça 
tous  les  obstacles,  le  passage  du  fleuve  dans  le" désert,  s’empara  de  Gaza,  de 
à la  tête  de  l’aile  gauche  de  Jourdan,  à Jaffa,  cagna  la  brillante  bataille  du 
I)usseldorf(5  septembre). Quand  l’armée  Mont-Thabor,  et,  après  la  levée  du  siège 
autrichienne,  renforcée  par  des  corps  d’Acre,  protégea  la  retraite  de  l'armée, 
nombreux,  obligea  Kléber  de  songer  à II  se  distingua  de  nouveau  à la  bataille 
la  retraite,  toutes  ses  mesures  étaient  d'Aboukir.  F.nfln  Bonaparte,  ayant  pris 
prises  pour  traverser  le  pont  de  Neu-  la  résolution  de  repasser  en  France,  lui 
wied.  Il  ordonna,  en  conséquence,  à remit  le  commandement  de  l’armée 
Marceau  d’incendier  tous  les  bateaux  qui  d’Orient. 

setrouvaient  sur  le  fleuve,  et  dont  le  feu  Kléber  avait  eu  de  trop  fréquentes 
devait  se  communiquer  au  pont,  quand  discussions  avec  son  ancien  général  en 
l’armée  n'en  aurait  plus  besoin.  Les  dis-  chef;  l'animosité  qui  en  résulta  se  Gt 
positions  furent  mal  calculées;  le  pont  jour  après  le  départ  de  Bonaparte  ; il 
n’existait  plus  quand  l'armée  se  pré-  ne  se  montra  pas  non  plus,  dans  les  re- 
senta.  Kléber  aussitôt  donne  des  ordres  lations  diplomatiques  et  dans  l’appré- 

Four  en  construire  un  nouveau  , attire  dation  des  hommes  et  des  choses,  ce 
ennemi  dans  l’intérieur  des  terres,  le  qu'il  était  sur  le  champ  de  bataille, 
bat,  et  revient  au  nouveau  pont,  sur  clairvoyant,  magnanime,  inébranlable, 
lequel  il  ne  met  le  pied  qu’après  avoir  II  s’entoura  de  tous  ceux  qui  avaient 
vu  passer  le  dernier  de  ses  soldats.  fait  éclater  leur  mécontentement  lors 
Bientôt  les  succès  de  l’armée  de  Sam-  de  l’arrivée  au  Caire,  et  l’on  ne  s’oc- 
bre-et-Meuse,  un  nouveau  passage  du  cupa  bientôt  plus  qu’à  trouver  im- 
RHin,  les  combats  de  Dusseldorf,  d’AI-  possible  l'exécution  de  tout  ce  qui  de- 
tenkirchen , la  défaite  du  prince  de  voit  assurer  le  séjour  de  l’année  en 
Wurtemberg,  celle  des  soixante  mille  Égypte.  Kléber  d’ailleurs  crut  devoir 
Autrichiens  de  l’archiduc  Charles,  bat-  faire,  pour  la  conservation  de  ses  trou- 
tus  avec  vingt  mille  hommes  seulement,  pes,  le  sacriflce  de  la  gloire  qu’il  pouvait 
mirent  le  comble  à la  gloire  de  Kléber,  encore  acquérir;  une  armée  de  quatre- 
Cependant  l’intrigue  choisit  pour  réloi-  vingt  mille  hommes,  ayant  soixante  piè- 
gnerde  l’armée  le  moment  où  Francfort  ces  de  canon,  s'avançait  vers  l'Égypte; 
lui  ouvrait  ses  portes.  Kléber  demanda  il  entra  en  négociation,  et  l'on  conclut 
sa  retraite  et  l’obtint.  Il  retourna  à à El-Arich,  le  24  février  1800,  une  con- 
Strasbourg,  où  ses  amis  politiques  es-  vention  honorable  (voyez  Égyptb.) 
sayèrent  vainement  de  le  faire  nommer  Kléber  se  disposait  à évacuer  le  Caire, 
membre  du  Corps  législatif.  Il  loua  lorsque  l’amiral  Keith  lui  écrivit  qu'un 
alors  une  petite  maison  à Chaillot,  et  ordre  de  son  gouvernement  lui  défen- 
s’y  occupa  de  la  rédaction  de  ses  Mé-  dait  de  permettre  l’exécution  d'aucune 
moires.  Au  18  fructidor,  ses  ennemis,  capitulation , à moins  que  l’armée  fran- 
au  nombre  desquels  on  compte  avec  çaise  ne  mît  bas  les  armes  et  ne  se 
regret  le  général  Hoche,  s’efforcèrent  rendît  prisonnière  de  guerre.  Indigné 
de  le  faire  inscrire  sur  la  liste  des  dé-  d’une  telle  perGdie,  Kléber  se  sert  de 
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la  lettre  du  lord  comme  d'un  manifeste 
qu'il  fait  publier  dans  son  armée,  n'y 
ajoutant  que  celte  phrase  : « Soldats! 

• on  ne  répond  à une  telle  lettre  que 
« par  des  victoires  : préparez-vous  à 
" combattre!  » La  victoire  d'Héliopolis 
fut  une  admirable  réponse.  Cependant 
une  insurrection  avait  éclaté  au  Caire: 
Kleber  reprit  cette  capitale,  recommen- 
çant en  quelque  sorte  la  conquête  de 
l'Égypte;  l’armée  elle-même  manifestait 
alors  le  désir  de  conserver  une  conquête 
dont  elle  sentait  toute  l’importance;  et 
Kléber  ne  s'occupait  plus  que  du  soin 
d'en  consolider  la  possession,  lorsque, 
le  14  juin , il  fut  assassiné  par  un  Turc 
fanatique.  Le  même  jour,  Desaix  tom- 
bait mortellement  blessé  à Marengo. 

Kléber  avait  reçu  de  la  nature  une 
taille  majestueuse, line  figure  imposante, 
et  une  voix  qui,  tantôt  parsa  douceur  lui 
conciliait  tous  les  cœurs  , et  tantôt  par 
son  éclat  suffisait  pour  arrêter  les  sédi- 
tions et  couvrir  les  murmures  des  sol- 
dats. Quand  il  était  au  milieu  d’eux,  il 
semblait  le  dieu  Mars  en  uni/orme. 
Bonaparte  disait  de  lui  : « Rien  n’est 
« beau  comme  Kléber  un  jour  de  com- 
« bat.  » — ■ Kléber  était  douédn  plus 
grand  talent,  mais  il  n’était  que  l'homme 
du  moment...  Il  était  d'habitude  un  en- 
dormi; mais,  dans  l’occasion,  il  avait 
le  réveil  du  lion...  » Oui,  sans  doute, 
Kléber  avait  le  talent  que  ne  put  lui  dé- 
nier Napoléon;  mais  il  avait  plus  que 
cela  : Caffarelli , qui  pouvait  porter  sur 
lui  un  jugement  plus  désintéressé,  plus 
impartial,  disaittout  haut  : -Voyez-vous 
cet  Hercule!  son  génie  le  dévore!  » Les 
restes  de  Kléber  rapportés  à Marseille 
après  l'évacuation  d’Egypte,  étaient  ou- 
blies dans  le  château  d'If,  lorsque 
Louis  XVIII  ordonna,  en  1818,  qu’ils 
fussent  transférés  dans  sa  ville  natale , 
qui  les  reçut  avec  gratitude  et  vénéra- 
tion. Ils  reposent  dans  un  caveau  cons- 
truit au  milieu  de  la  place  d'armes,  et 
au-dessus  duquel  Strasbourg  et  la  France 
entière  ont  fait  élever  une  statue  en 
bronze.  O monument,  dd  à l’habile  ci- 
seau d'un  sculpteur  alsacien,  M.  Ph. 
Grass,  a été  inauguré  le  14  juin  1840. 

Kleinbukg  (combat  de).  — Dans  le 
courant  de  décembre  1806,  le  général 
Vandamme,  à la  tête  d’un  corps  de 
troupes  françaises,  bavaroises  et  wur- 


teinbergeoises,  était  venu  assiéger  Bres- 
lau,  capitale  de  la  Silésie  prussienne. 
Le  29,  une  troupe  de  dix  à douze  mille 
paysans,  que  le  prince  d'Anhalt-Pleiss, 
major  général  du  roi  de  Prusse,  avait 
rassemblée  à Rrieg,  s'ébranla  pour  aller 
prendre  à revers  les  assiégeants.  Divisée 
en  deux  colonnes,  elle  s'avança  par 
Strehlen  et  par  Schweidnitz,  se  cléroba 
à la  surveillance  des  généraux  Minucci 
et  Montbrun  qui  observaient  les  deux 
routes,  et  arriva  le  30,  h cinq  heures  du 
matin , après  une  nuit  de  marche  forcée, 
à la  hauteur  de  Kleinburg,  où  se  trou- 
vait le  quartier  général  des  Wurtem- 
hergeois.  Informé  de  ce  mouvement, 
Vandamme  détacha  aussitôt  à la  ren- 
contre du  corps  ennemi  un  bataillon 
bavarois,  un  escadron  de  cavalerie  wur- 
tembergeoise  et  le  1 3°  régiment  de  ligne 
français , le  tout  aux  ordres  du  colonel 
Duvcvrier.  Ce  brave  arrêta  d’abord  les 
troupes  du  prince  d’Anhalt,  nuis  les 
attaqua  et  les  mit  facilement  en  déroute. 
Alors  Vandamme  envoya  un  de  ses  aides 
de  camp,  à travers  les  postes  ennemis 
qui  couraient  la  campagne,  prévenir 
Minucci  et  Montbrun  qu’ils  eussent  à 
inquiéter  la  retraite  du  prince.  Ils  s’é- 
branlèrent aussitôt,  mais  le  côtoyè- 
rent longtemps  sans  pouvoir  trouver  de 
débouchés  pour  l’attaquer  dans  ce  ter- 
rain difficile,  coupé  de  rivières,  de  ruis- 
seaux et  de  marais.  Ils  ne  l'atteignirent 
que  le  jour  suivant  sur  la  route  de 
Schweidnitz  , le  battirent  de  nou- 
veau , et  lui  firent  dix-huit  cents  prison- 
niers. Une  perte  plus  grave  pour  le 
prince  fut  la  désertion  de  quatre  ou  cinq 
mille  paysans,  qui,  à la  suite  des  deux 
affaires,"  reprirent  le  chemin  de  leurs 
foyer»;  et  cette  ridicule  diversion  n’eut 
d’autre  résultat  que  de  hâter  la  capitu- 
lation de  Breslau,  qui  eut  lieu  le  7 jan- 
vier 1807. 

Kliastîtzi  (bataille  de).  — Après 
avoir  expulsé  les  Russes  du  camp  de 
Drissa,  le  18  juillet  1812,  le  maréchal 
Oudinot,  à la  tête  du  deuxième  corps  de 
la  grande  armée  française,  se  retira  sur 
Polotsk.  Il  se  remit ‘en  marche  le  28 
pour  gagner  Sebej-,  et  parvint  le  30  à 
Kliastîtzi.  Le  jour  même,  une  avant- 
garde  , qui  avait  poussé  jusqu’à  Iaku- 
bowo,  fut  attaquée  par  celle  de  Witt- 
genstein.  Le  général,  informé  le  29  du 
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mouvement  d'Oudmot,  et  craignant  que 
le  dixième  corps  français  ne  quittât 
aussi  ses  positions  d’iâkobstadt  et  de 
Kreutzburg,  avait  résolu  de  se  porter 
sans  délai  a la  rencontre  du  deuxième, 
dont  la  proximité  l’inquiétait  le  plus. 
Or,  les  Russes,  malgré  l’immense  supé- 
riorité de  leur  artillerie,  dont  la  confi- 
guration du  terrain  favorisait  le  déploie- 
ment, ne  purent  entamer  notre  colonne, 
et  combattirent  en  vain  jusqu’à  dix 
heures  du  soir.  Le  31,  dès  la  pointe  du 
jour,  l’ennemi  revint  à la  charge  : il  fut 
encore  repoussé  avec  perte.  Alors  Witt- 
genstein  oui  voulait,  a quelque  prix  que 
ce  fût,  s'ouvrir  la  route  de  Kliastitzi 
pour  protéger  Sebej,  fit  avancer  son 
corps  principal  et  le  porta  contre  le 
centre  d’Oudmot.  Le  choc  fut  terrible, 
et  la  première  ligne  des  Russes  plia  un 
instant.  Mais  le  duc  de  Reggio,  jugeant 
que  la  supériorité  numérique  de  l’en- 
nemi mettrait  tôt  ou  tard  davantage  de 
son  côté,  et  que  les  Français,  en  cas  de 
revers,  auraient  à combattre  avec  un 
défilé  à dos , crut  que  la  prudence  lui 
ordonnait  de  chercher  un  champ  de  ba- 
taille moins  désavantageux.  Il  profita 
donc  du  désordre  qui  s'était  manifesté 
d'abord  dans  les  rangs  ennemis  pour 
abandonner  lakubowo.  A huit  heures 
du  soir,  il  était  établi  sur  la  rive  gauche 
de  la  Niszcza,  entre  Kliastitzi  et  ce 
cours  d’eau.  Wittgenstein  suivit  le  mou- 
vement de  retraite  des  Français.  Vers 
onze  heures,  il  força  le  gué  de  Derno- 
kiczi;  puis,  dans  la  nuit,  ses  troupes 
passèrent  sur  différents  autres  points 
sans  rencontrer  aucune  résistance.  Son 
intention  était  d’attaquer  de  nouveau  le 
I"  août;  mais  Oudinot  s'y  attendait , 
il  s'était  mis  en  mesure , et  avait  or- 
donné qu’on  ne  négligeât  rien  pour 
accroître  la  sécurité  de  l'ennemi.  Au 
lever  du  soleil , l’avant-garde  russe,  im- 
patiente de  marcher  a une  victoire 
qu'elle  croyait  certaine,  arriva  devant 
la  position  d’Oboiarszina,  qu’occupait 
Oudinot.  Des  nuées  de  tirailleurs  et 
d'énormes  masses  d’infanterie  s’avan- 
caient avec  d'affreuses  clameurs  : ou  les 
laissa  approcher  iusqu’a  portée  de  mi- 
traille, puis  on  démasqua  une  batterie 
de  quarante  pièces,  qui  bientôt  força 
l’ennemi  de  déployer  ses  colonnes.  Au 
même  moment,  Oudinot , qui  avait  dis- 


posé ses  d i vision  s de  manière  à ce  qu’elles 
pussent  mutuellement  se  soutenir,  or- 
donna la  charge.  Les  Russes  opposèrent 
une  vigoureuse  résistance,  mais  assaillis 
au  pas  de  course  et  à la  baïonnette,  ils 
furent  enfoncés  de  toutes  parts,  et  lais- 
sèrent le  champ  de  bataille  jonché  de 
morts.  On  les  poursuivit  pendant  près 
de  quatre  heures,  et  on  leur  fit  plus  de 
trois  mille  prisonniers. 

K lotte  n (bataille  de).  Voyez  Zti- 

HICH. 

Kobiun  (combat  de).  — Le  26  juillet 
1812,  le  corps  du  général  russe  Torma- 
zow  attaqua  dans  Kobrin  (Russie)  l'a- 
vant-garde des  Saxons.  La  résistance 
fut  opiniâtre;  enfin,  pressés  par  plus  de 
trente  mille  hommes,  les  Savons  cédè- 
rent après  neuf  heures  d'un  sanglant 
combat.  Leur  perte  se  monta  à mille 
morts  et  deux  mille  prisonniers,  au  nom- 
bre desquels  étaient  leur  général  et 
soixante  et  dix  officiers.  Les  Russes 
eurent  plus  de  deux  mille  hommes  hors 
de  combat.  Le  général  Reynier  arrivait 
au  secours  des  Saxons;  mais  il  dut  ré- 
trograder, en  apprenant  leur  défaite  et 
la  supériorité  numérique  dés  ennemis. 

Koch  (Christophe-Guillaume de),  sa- 
vant publiciste,  né  en  1737  , à Boux- 
weiller  (Alsace) , d’une  famille  protes- 
tante , mort  en  1813  , avait  étudié  le 
droit  public  sous  le  célèbre  SchœpOin  ; 
il  lui  succéda  en  1771 , comme  chef  de 
cette  école  politique  que  le  savant  pro- 
fesseur avait  fondée  a Strasbourg  , et 
dont  sortirent  un  grand  nombre  de  mi- 
nistres et  d’hommes  d’Etat.  Déjà  à cette 
époque  la  réputation  de  Koch  était  fon- 
dée sur  des  écrits  importants.  11  rem- 

Elit  la  chaire  de  droit  public  à Stras- 
ours,  jusqu’à  la  suppression  de  l'uni- 
versité de  cette  ville , et  fut  envoyé  à 
Paris,  en  1789,  parles  protestants  d’Al- 
sace, pour  défendre  auprès  de  l'Assem- 
blée constituante  leurs  droits  civils  et 
religieux , dont  il  obtint  la  sanction. 
Nommé  bientôt  après  député  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  à l'Assemblée  lé- 
gislative, il  fut  successivement  appelé 
au  directoire  de  son  département, 
nommé  membre  du  Tribunat,  et,  après 
la  suppression  de  cette  assemblée , 
nommé  recteur  de  l’académie  de  Stras- 
bourg. On  a de  lui,  outre  plusieurs  ou- 
vrages utiles  sur  la  science  qu’il  avait 
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cultivée  toute  sn  vie  : Tableau  des  ré- 
volutions de  l'Europe,  etc.,  nouv.  édit., 
Paris,  1813-1814,  4 vol.  in-8°;  Tableau 
généalogique  des  maisons  souveraines 
de  l’Europe , Strasbourg.  1782,  in-4“; 
Sanctio-pragmatica  Germanorum  il- 
luslrala,  1789;  Histoire  abrégée  des 
traités  de  paix,  etc.,  Bâle,  1796,  P vol. 
in-8“,  nouv.  édit.,  augmentée  par  (M.  F. 
Schoell),  Paris,  1817-1818,  15  vol.  in-8°; 
Table  des  traités  entre  la  France  et 
les  puissances  étrangères  , etc.,  Bâle  , 
1802,  2 vol.  in-8°. 

Rock  (Charles-Paul  de),  auteur  dra- 
matique et  romancier,  est  né  à Passv, 
près  Paris,  en  1794.  Son  père,  Hollan- 
dais de  naissance,  était  venu  s'établir 
en  France,  et  se  trouvait  au  moment 
.le  la  révolution  à la  tête  d’une  maison 
de  banque  à Paris. 

Éleve  pour  suivre  la  carrière  de  son 
père,  M . Paul  de  K ock  entra  à 1 5 ans  chez 
MM.  Schœrer  et  Finguerlin  pour  y ap- 
prendre la  banque.  Mais  déjà  l'amoûrdes 
lettres  et  la  passion  d’écrire  tourmen- 
taient le  jeune  commis.  A 17  ans,  il  fit 
son  premier  roman,  l'Enfant  de  ma 
femme.  Les  libraires  auxquels  il  le  pro- 
posa n'en  voulurent  point;  il  fut  obligé 
de  le  faire  imprimer  a ses  frais,  et  il  eut 
beaucoup  de  peine  à en  vendre  quelques 
exemplaires.  Loin  de  se  rebuter  , il 
n’hésita  pas  à suivre  sa  vocation  ; et  il 
quitta  à dix-neuf  ans,  malgré  les  con- 
seils de  sa  famille , la  maison  de  banque 
où  il  occupait  déjà  un  poste  honorable 
et  lucratif.  Il  donna  presque  coup  sur 
couf)  cinq  mélodrames  à l’ Ambigu,  et 
se  ht  admettre  au  nombre  des  auteurs 
dramatiques  qui  travaillaient  pour  l'O- 
pera-Comique.  En  même  temps,  il  com- 
posa des  vaudevilles  pour  la  Gaieté. 

Avec  ses  pièces  de  théâtre,  M.  Paul  de 
Kock  fût  resté  toujours  obscur;  car 
s’il  avait  assez  d’imagination  pour  inté- 
resser le  parterre  avec  une  histoire 
mélodramatique  bien  sombre  et  bien 
larmoyante,  assez  de  gaieté  pour  faire 
rire  avec  des  imbroglios  bouffons  et  des 
plaisanteries  folles,  il  n’avait  aucune  des 
ualités  sérieuses  qui  font  l'écrivain 
ramatique.  Il  revint  en  1820  au  genre 
du  roman , et  s'y  dédommagea  promp- 
tement du  mauvais  succès  de  son  pre- 
mier essai.  Ce  livre,  que  les  libraires 
iraient  dédaigné  à son  apparition , fut 


tiré  de  l'obscurité  par  le  succès  des  au- 
tres romans  de  l'auteur;  l'on  en  lit  plu- 
sieurs éditions  qui  s’écoulèrent  rapide- 
ment. 

Dans  [Enfant  de  ma  femme,  dans 
Gustave,  ou  le  Mauvais  sujet,  dans 
M.  Dupont,  dans  la  Laitière  de  Mont- 
fermeil,  dans  la  Femme,  le  Mari  et 
l'Amant,  dans  Frère  Jacques,  dans 
Moustache,  il  y a beaucoup  d'esprit, 
de  gaieté,  et  même  d'observation.  I,e 
succès  de  ces  ouvrages  s’explique  aisé- 
ment ; ce  sont  des  romans  de  moeurs 
amusants  et  assez  vrais.  Les  lecteurs 
du  grand  monde,  ceux  qui  préten- 
dent à la  distinction  de  l’esprit  et  des 
manières,  ont  plus  d'une  fois  affecté' 
de  dédaigner  M.  Paul  de  Kock.  Ce! 
n’est,  toutefois,  qu’après  les  avoir  lus 
et  s’y  être  amusé  qu'on  a prononcé 
contre  eux  cet  arrêt.  Les  personnages 
et  les  moeurs  que  retrace  le  romancier 
sont  d’un  genre  peu  relevé,  il  est  vrai; 
mais  ses  peintures  sont  vires,  variées, 
Gdèles.  Sa  manière,  inspirée  par  le  sujet, 
est  quelquefois  un  peu  triviale;  son  style 
offre  d’assez  fréquentes  négligences; 
mais  sa  narration  est  franche,  animée, 
ses  situations  sont  vraies,  ses  incidents 
comiques,  ses  caractères  dessinés  avec 
originalité.  Quels  que  soient  les  repro- 
ches faits  au  style  de  M.  Paul  de  Kock, 
nous  trouvons,  pour  notre  compte,  qu’il 
manie  sa  langue  mieux  que  bien  d'autres 
écrivains  de  notre  temps  qui  se  croient 
en  possession  d’une  réputation  plus  sé- 
rieuse. Si  son  langage  est  parfois  né- 
gligé, il  est  toujours  facile,  naturel  et 
simple,  qualités  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  rares  de  notre  temps.  Ceux 
qui  proscrivent  M.  Paul  de  Kock  à Paris, 
ne  savent  pas  que  les  traductions  de  ses 
romans  se  lisent  à Londres,  à Madrid, 
à Saint-Pétersbourg.  Un  succès  si  uni- 
versel suppose  sans  doute  quelque  mé- 
rite. Du  reste,  nous  ne  garantissons  pas 
qu’on  lise  encore,  dans  cinquante  ans, 
M.  Dupont  et  la  Laitière  de  Montfer- 
meil  ; mais  beaucoup  d’ouvrages  sérieux 
u'on  prône  aujourd'hui  auront  disparu 
e la  scène  bien  avant  ce  temps.  Doué 
d'une  fécondité  inépuisable,  M.  Paul  do 
Kock  ne  cesse  pas,  même  aujourd’hui, 
de  fournir  chaque  année  son  contingent 
de  pièces  et  de  romans  aux  théâtres  et 
aux  cabinets  de  lecture.  Ses  romans  va- 
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lent  toujours  mieux  que  ses  nièces; 
mais,  à force  de  multiplier  ses  tableaux, 
le  romancier  en  est  venu  à se  copier 
lui-même;  ses  effets  comiques  se  sont 
émoussés  en  se  répétant. 

Kœchlin  (Samuel),  né  à Mulhouse, 
en  1719,  fonda  dans  cette  ville,  en  1746, 
la  première  manufacture  d'indienne  con- 
nue, établissement  qui , depuis,  a reçu 
une  si  grande  extension  par  les  soins  de 
ses  petits-fils.  Il  mourut  à Mulhouse, 
en  1771. 

Jean  Kœchlin,  l’atné  de  ses  fils,  re- 
nonça pour  quelque  temps  à l’industrie, 
pour  fonder,  sous  le  nom  A' Institut  de 
Mulhouse,  une  espece  d’école  de  com- 
merce, qui  eut  un  grand  succès. 

M.  Nicolas  KœchlIn  , son  fils,  né 
en  1781,  est  le  créateur  de  la  grande 
maison  de  commerce  qui  porte  encore 
le  nom  de  sa  famille.  Lors  de  la  pre- 
mière invasion  de  la  France  par  les  ar- 
mées étrangères,  il  se  mit  à la  disposi- 
tion du  maréchal  Lefèvre,  et  fit  avec  ce 
brave  général  la  campagne  de  18)4. 
Nommé  colonel  de  la  garde  nationale 
de  Mulhouse,  il  reprit  encore  les  armes, 
en  1815,  et  commanda  un  corps  franc, 
qui  lutta  longtemps  contre  l’ennemi 
dans  les  montagnes  des  Vosges. 

Élu  en  1830  député  de  son  arrondis- 
sement, il  alla  siéger  à la  chambre,  sur 
les  bancs  de  l’opposition,  et  ne  cessa  d’y 
représenter  ses  concitoyens  qu’en  1841, 
époque  où  il  donna  sa  démission,  pour 
consacrer  tous  ses  soins  au  prompt 
achèvement  du  chemin  de  fer  de  Stras- 
bourg à Bâle , la  première  grande  voie 
de  fer  (160  kilom.)  que  la  France  ait 
eue  , et  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
M.  Nicolas  Kœchlin. 

M.  Jacques  Kobchlin  , frère  du 
précédent,  avait  cté , en  1813,  ap- 
pelé à la  mairie  de  Mulhouse  par  la  re- 
connaissance publique.  Destitué  par  les 
chefs  des  armées  étrangères  , lors  de 
leur  première  invasion  ",  et  réintégré 
sous  le  ministère  Decazes , il  fut  desti- 
tué de  nouveau  en  1820,  huit  jours  avant 
les  élections  du  collège  du  département 
du  Haut-Rhin.  Cette  injustice  lui  valut 
les  suffrages  de  ses  concitoyens , qui 
l’envoyèrent  à la  chambre  des  députés, 
et,  malgré  l’opposition  du  ministère,  lui 
continuèrent  depuis  leur  confiance  jus- 
qu’en 1830,  époque  où  il  les  pria  de  por- 


ter leurs  suffrages  sur  son  frère  Nico- 
las. Il  est  mort  en  1834. 

M.  ^nrfréKoECULiix,  cousin  des  pré- 
cédents, qui  a succédé  en  1841,  comme 
député  de  Mulhouse , à M.  Nicolas 
Kœchlin,  est,  depuis  1830,  maire  de  sa 
ville  natale,  et  mérite  une  mention  spé- 
ciale par  la  puissante  impulsion  qu’il  a 
donnée  aux  établissements  d’instruction 
publique  de  cette  ville. 

Kœnigshovbn  (Jacques  Twinger, 
dit),  chroniqueur  du  quatorzième  siè- 
cle, né  à Strasbourg,  en  1346,  mort  en 
1420,  est  auteur  d’une  Chronique  alsa- 
cienne et  strasbourgeoise , rédigée  en 
latin,  et  qui  se  trouve  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  publique  de  sa  ville  na- 
tale. Il  la  refondit  eu  langue  alle- 
mande, et  la  même  bibliothèque  possède 
l'original  de  cette  seconde  rédaction, 
qui  porte  la  date  de  1382.  L’ouvrage, 
publié  à Strasbourg,  en  !698,in-4% 
n’en  est  qu'un  abrégé  , fait  probable- 
ment par  l'auteur  lui-même,  et  dont  ou 
avait  déjà  imprimé  les  3 premiers  cha- 
pitres à Augsbourg  en  1175.  On  a en- 
core de  Kœnigshoven  un  vocabulaire 
latin  avec  les  explications  en  allemand. 

Kœniostf.in  (sièges  de).— La  petite 
ville  de  Kocnigstein  , dans  le  voisinage 
de  Mayence  et  de  Francfort,  défendue 
par  un  château  formidable,  fut  prise  par 
le  maréchal  de  Maillebois  en  1745,  et  par 
Custine,  le  28  octobre  1792;  défendue 
ensuite  pendant  quatre  mois  par  le  ca- 
pitaine Meunier , elle  repoussa  toutes 
les  attaques,  supporta,  avec  sa  garnison 
de  400  hommes  , des  privations  de  tout 
genre  , et  ne  se  rendit  aux  Prussiens 
qu’après  avoir  absolument  épuisé  tou- 
tes ses  ressources  (4  mars  1793);  elle 
fut  reprise  en  1796  , par  Marceau. 
Dans  cette^ dernière  circonstance,  Kœ- 
nigstein,  où  se  trouvaient  600  hommes, 
se  rendit  après  quelques  jours  de  siège, 
quoique  le  fort  eilt  71  pièces  de  canon 
ou  mortiers  en  batterie,  6,000  fusils  et 
des  vivres  (22  juillet). 

Kœnigswabtha  (combat  de).  — Le 
19  moi  1813  la  veille  de  la  bataille  de 
Bautzèn,  Barclav  surprit  a Kœnigswar- 
tha  la  division  de  droite  du  4”  corps  de 
l'armée  française,  et  lui  fit  essuyer  une 
perte  de  près  de  3,000  hommes.  Les 
ennemis  avaient  accablé  nos  troupes  en 
sortant  tout  à coup  des  bois  où  ils  s’é- 
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taient  embusqués.  Mais,  dans  le  même 
temps , York  se  faisait  battre  à Wcis- 
sig. 

KcEims,  ancienne  seigneurie  du  du- 
ché de  Bar,  donnée  en  apanage  par  le 
duc  Antoine,  à son  fils  puiné , Nicolas 
de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont.  En 
1707,  elle  fut  vendue  à François  de 
Barrois,  baron  de  Manonville,  en  fa- 
veur duquel  elle  fut  érigée  en  comté, 
par  lettres  du  24  aodt  1717.  C’est  au- 
jourd’hui unecommunedu  département 
(Je  la  Meuse. 

KohAÏM  (combat  de).  Voy.  Cohaïm. 

Kohsoum  (combat  de),  livré  le  15 
mars  1 799,  pendant  la  marche  de  l'ar- 
mée d’Orient  vers  Saint-Jean  d’Acre, 
par  la  division  cannes  contre  la  cava- 
lerie turque  d'Abdalia  pacha,  postée  sur 
les  hauteurs  de  Korsoum.  Cette  divi- 
sion devait  se  porter  sur  la  droite  d’Ab- 
dalia  de  manière  à le  contraindre  de  se 
retirer  sous  Acre  ou  Damas,  sans  s’en- 
gager elle-même  dans  les  montagnes. 
Mais  se  laissant  emporter  par  son  ar- 
deur à suivre  l’ennemi  en  retraite  sur 
les  hauteurs,  elle  attaqua  les  Naplou- 
sins  et  s’élança  beaucoup  trop  en  avant 
Ce  combat  sans  but  coilta  400  hommes 
à l’ennemi  ; les  Français  eurent  15  hom- 
mes tués. 

Kosseïr.  Voyez  Cosseîr. 

Kowno  (combat  de).  —Le  14  décem- 
bre 1812,  après  une  longue  et  pénible 
retraite  , l'armée  française  atteignit  le 
Niémen , qu’elte  avait  traversé  6 mois 
auparavant  si  brillante  et  si  nombreuse. 
Depuis  la  Bérézina  , elle  avait  perdu 
25,000  hommes , et  ses  débris  n’excé- 
daient pas  un  pareil  nombre  , dont  à 
peu  prés  les  deux  tiers  n’avaient  pas 
été  à Moscou. 

Le  15,  l’hetman  Platow  se  présenta 
devant  Kowno  , qu’il  fit  vivement  ca- 
nonner.  Le  maréchal  Ney  et  le  général 
Gérard  y étaient  encore  avec  ce  qu’ils 
avaient  pu  réunir  d’hommes  armés.  A la 
létede  cette  poignée  de  braves,  ils  sou- 
tinrent jusqu'au  dernier  instant  l'hon- 
neur des  armes  françaises,  arrêtèrent  la 
marche  de  l’ennemi,  et  le  continrent  long- 
temps encore.  Platow  ne  pouvant  péné- 
trer par  la  rive  droite,  Ut  passer  un  régi- 
ment de  Cosaques  sur  la  glace,  alin  d’at- 
taquer la  ville  par  la  rive  gauche  du  Nié- 
men. Le  |H>ste  placé  au  pont  pour  en  dé- 


fendre les  approches,  épouvanté  de  cc 
mouvement,  qui  allait  le  cerner,  prit  la 
fuite,  et  les  Cosaques  seraient  entrés  de 
ce  côté,  si  le  maréchal  Ney,  qui  s’y  rendit 
aussitôt,  ne  les  eût  arrêtés  avec  les  offi- 
ciers de  son  état-major,  faisant  feu  sur 
eux  avec  quelques  fusils  abandonnés 
qu’il  trouva  sur  le  terrain.  Pendant  ce 
temps,  un  détachement  envoyé  par  le 
général  Gérard  arriva,  et  les  Cosaques 
furent  contenus  tout  le  reste  de  la  jour- 
née ; dans  la  nuit  Kowno  fut  abandonné. 
Dès  que  l’ennemi  eut  atteint  le  terri- 
toire prussien , sa  poursuite  devint 
moins  vive,  et  les  débris  de  l’armee 
purent  se  diriger , sans  être  inquiétés, 
sur  la  Vistule,  pour  y prendre  quelque 
repos. 

Le  combat  de  Kowno  termina  cette 
longue  série  de  revers , si  connue  sous 
le  nom  de  retraite  de  Moscou.  25,000 
hommes  seulement  purent  repasser  le 
Niémen,  après  57  jours  de  marche  ré- 
trograde , par  un  froid  de  23  à 27  de- 
grés. 

Kbasnob  (combat  de).  — « Le  18 
novembre,  à neuf  heures  du  matin , l’ar- 
rière-garde de  l’armée  française  rencon- 
tra l’armée  russe  qui  occupait  sur  plu- 
sieurs lignes  la  route  de  Krasnoé.  La 
division  Ricard  soutint  l’attaque... 

« Le  duc  d’Elchingen,  qui,  avec  trois 
mille  hommes  , faisait  l’arrière-garde, 
fut  cerné  et  se  trouva  dans  une  position 
critique;  il  s’en  tira  avec  cette  intrépi- 
dité qui  le  distingue.  Après  avoir  tenu 
l’ennemi  éloigné  de  lui  pendant  toute  la 
journée  du  18,  et  l’avoir  constamment 
repoussé , à la  nuit  il  passa  le  Borys- 
tène,  et  déjoua  tous  les  calculs  de  l’en- 
nemi. L’armée  russe,  fatiguée,  ayant 
perdu  beaucoup  de  monde,  cessa  la  ses 
tentatives.  » ( f'inat-neuvième  bulletin 
de  la  campagne  de  Russie.) 

Un  autre  combat  s’était  livré  à Kras- 
noé le  15  août,  deux  jours  avant  la  ba- 
taille de  Smolensk.  Mural  et  l'avant- 
gardedeNeyy  avaient  battu  Neverofskoî, 
qui , après'  une  résistance  opiniâtre . 
avait  perdu  deux  mille  hommes  et  son 
artillerie. 

Khbutzbb  (Rodolphe),  célèbre  vio- 
loniste et  compositeur,  né  à Versailles  le 
15  octobre  1766,  est  Gis  d’un  musicien 
de  la  chapelle  du  roi,  qui  lui  enseigna 
les  premiers  principes  de  son  art.  Les 
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dispositions  précoces  qu'il  montra  pour 
le  wolon  furent  développées  par  son 
maître,  Antoine  Stamitz.  A quatorze 
ans,  avant  d’avoir  acquis  aucune  notion 
sur  l’art  d’écrire  la  musique,  il  exécuta, 
au  concert  spirituel,  un  concerto  de  sa 
composition  qui  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. En  1785,  il  fut  attaché 
comme  violon  à la  chapelle  du  roi;  et, 
peu  de  temps  après,  tourmenté  du  be- 
soin de  travailler  pour  la  scène,  n’avant 
pu  se  procurer  un  poème,  il  se  mit  à re- 
faire la  musique  de  deux  anciennes 
pièces.  La  reine  avait  pris  le  jeune  ar- 
tiste sous  sa  protection;  il  en  profita 
(tour  faire  répéter  cette  musique  à la 
petite  salle  du  château  de  Versailles,  de- 
vant la  cour.  Bientôt  se  présenta  une 
occasion  favorable  de  mettre  son  talent 
à l’épreuve.  En  I7ÎI0,  il  était  entré 
comme  premier  violon  au  théâtre  Ita- 
lien; il  y fit  la  connaissance  de  Des- 
forges, qui  lui  confia  un  drame  histo- 
rique de  Jeanne  d’.-Irc,  dont  il  écrivit 
la  musique  en  quelques  jours.  Cette 
pièce  fut  jouée,  en  1790,  au  théâtre 
Italien  , et  eut  assez  de  succès  pour  en- 
courager d'autres  poètes  à lui  confier 
leurs  œuvres.  Le  5 janvier  1791.  Kreut- 
zer donna  au  théâtre  Italien  Paul  et 
Virginie,  qui,  par  la  grâce,  la  fraî- 
cheur et  la  couleur  locale  de  la  musique, 
a obtenu  longtemps  et  partout  un  succès 
de  vogue  prodigieux , mais  bien  mérité. 
Cette  composition  fut  suivie  de  I.o- 
dolska,  dont  la  romance,  et  surtout 
l’introduction , suivie  du  chœur  des 
Tartares,  sont  devenues  populaires. 

Kreutzer,  pendant  les  quatre  années 
ui  suivirent , donna  plusieurs  opéras 
ont  il  écrivit  la  musique  sans  avoir  au- 
cune notion  de  l’harmonie,  et  dont 
quelques-uns  cependant  réussirent.  Ce 
ue  fut  que  longtemps  après,  lorsqu’il 
fut  appelé  au  Conservatoire,  qu'il  se  mit 
a faire  des  études  tardives,  et  qui,  mal- 
heureusement , semblèrent  lui  enlever 
son  originalité.  Nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  musique, 
des  la  création  de  cet  établissement , il 
fut  chargé,  en  1797,  d’aller  recueillir  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de 
l’école  italienne , et  voyagea  ensuite  eu 
Allemagne  et  en  Hollande.  Il  était  alors 
regardé  comme  le  premier  violon  de 
France  dans  un  genre  noble , grave  et 


sévère,  qui  n’excluait  pal  néanmoins  le 
gracieux  et  le  brillant.  De  retour  à Pa- 
ris, M.  Kreutzer  entra  à l’orchestre  de 
l’Opéra  en  1801  ; en  devint  premier 
violon  en  1804;  second  chef  d’or- 
chestre, sous  Persuis,  en  1816,  et  pre- 
mier chef  en  1817.  Il  a été,  en  1802, 
violon  de  la  chapelle  de  Bonaparte,  pre- 
mier consul;  en  IS06,  premier  violon 
de  la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon; 
en  1814,  premier  violon  de  la  chapelle 
du  roi;  et,  en  1815,  maître  de  cha- 
pelle en  survivance  de  M.  Plantadc; 
membre  du  jury  de  l’Opéra  en  1808  . et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1821.  S’étant  cassé  un  bras  dans  un 
voyage  qu’il  avait  fait  à Montpellier,  il 
cessa  d’exécuter  sur  le  violon , et  se  lit 
suppléer,  en  1819,  par  son  frère,  dans 
la  classe  de  premier  professeur  de  vio- 
lon, qu’il  avait  conservée,  lorsqu'en 
1815  le  Conservatoire  eut  pris  le  nom 
d’école  royale  de  musique  et  de  décla- 
mation. En  novembre  1824  , M.  Kreut- 
zer a été  privé  de  sa  place  de  chef  d’or- 
chestre de  l'Opéra , et  mis  à la  retraite 
par  ordonnance  royale.  Nommé , en 
novembre  1825,  inspecteur  général  de 
la  musique  du  môme  théâtre,  il  a perdu 
cette  place  en  1827.  Kreutzer  voulut 
faire  un  dernier  adieu  au  public  par  un 
opéra  de  Mathilde,  qu’il  avait  écrit 
avec  soin.  Mais  il  fut  repoussé  brutale- 
ment par  le  directeur  qui  avait  été  placé 
a la  tête  de  l’Opéra , et  qui  refusa  de 
faire  représenter  sou  ouvrage  ; Kreut- 
zer, profondément  blessé  , en  ressentit 
un  vif  chagrin  ; plusieurs  atteintes  d’a- 
poplexie achevèrent  de  déranger  ses  fa- 
cultés, et  il  était  allé  en  Suisse  pour 
recouvrer  la  santé,  lorsqu'il  expira  à 
Genève,  le  6 janvier  1831. 

Kreutzer  a composé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  dont  nous  ne  pouvons 
donner  la  liste  complète.  Nous  citerons 
seulement:  Jeanne  d' Arc  à Orléans , 
3 actes,  1790  ; Paul  et  / irginie,  3 actes, 
1791  ; Lodoiska,  3 actes,  1791  ;/mo- 
gène,  ou  la  Gageure  indiscrète,  3 actes, 
1790;  le  petit  Page,  ou  ta  Prison 
(CÉtat,  en  un  acte,  1800;  les  Surpri- 
ses, ou  l’tCtourdi  en  voyage,  en  2 actes, 
1806  ; C Homme  sans  façon,  en  3 actes, 
1812;  Constance  et  Théodore,  en  2 
actes,  1813;  (avec  Boïeldicu):  les  béar- 
nais, ou  Henri  If  en  voyage,  en  un 
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acte,  1814;  le  Maître  et  le  valet,  en  3 
actes,  1816  ; (avec  M.  Kroube)  : te  Para- 
dis de  Mahomet,  en  3 actes,  1822. 
A l’Académie  royale  de  musique  : As- 
tganax.  en  3 actés,  1802;  ouvrage  re- 
marquable par  les  chœurs  et  par  un  air 
d'un  caractère  tragique;  Aristippe,  en  2 
actes,  1808,  le  meilleur  des  ouvrages 
que  M.  Kreutzer  ait  donnés  à l’Opéra; 
la  Mort  cC  Abel,  en  3 actes,  1810,  mis 
en  2 actes  en  1823;  les  Dieux  et  les 
rivaux , en  I acte,  1816;  (avec  MM.  Ber- 
ton  , Boïeldieu,  Chérubini  et  Paër): 
Htanche  de  Provence,  en  3 actes,  1821; 
Ipsiboé , en  4 actes,  1824;  (avec 
MM.  Boïeldieu  et  Berton)  : Pharamond, 
en  3 actes,  1825.  M.  Kreutzer  a com- 
posé et  arrangé  pour  le  même  théâtre 
la  musique  des  ballets  suivants  ; Paul 
et  I irginie,  en  3 actes,  1806;  Antoine 
et  Cléopâtre,  en  3 actes,  1808;  ta  Fête 
de  Mars,  en  1 acte,  1809;  (avec  Per- 
stiis)  : le  Carnaval  de  P'enise , en  3 
actes,  1,816  ; ta  Servante  justifiée,  en  1 
acte,  1818;  Clari,  ou  la  Promesse  de 
Mariage,  en  3 actes,  1820. 

Auguste  Kbeutzeb  , frère  et  élève 
du  précédent,  naquit  à Versailles  en 
1781.  Il  obtint  le  premier  prix  de  vio- 
lon en  1801  ; en  1798,  il  entra  à l’or- 
chestre de  l'Opéra- Comique;  en  1802, 
il  passa  à celui  de  l’Opéra.  Il  s’en  retira 
en  1823  , avec  la  pension , après  vingt 
ans  de  service.  Il  avait  été  suppléant  au 
Conservatoire  en  1825  ; il  succéda  à 
son  frère  dans  la  place  de  professeur 
de  première  classe.  Kreutzer,  qui  avait 
été  attaché  à la  chapelle  de  Napoléon  , 
était  entré  dans  celle  du  roi  en  1814,  et 
y était  resté  jusqu’à  la  dissolution  en 
1830.  Une  maladie  de  poitrine  le  con- 
duisit au  tombeau  en  1832. 

Krieg  (Jean-Frédéric) , né,  en  1730, 
à I.ahr  en  Brisgaw,  prit,  à seize  ans,  du 
service  en  France , sous  le  maréchal  de 
Saxe,  et  lit  avec  lui  toutes  les  campagnes 
d’Hanovre , pendant  lesquelles  il  reçut 
sept  blessures;  il  fut  fait  capitaine  de 
cavalerie  à la  bataille  de  Rosbaeh  , en 
1757,  et  major  de  cavalerie  a la  bataille 
de  Minden;  il  protégea  la  retraite  dans 
l’affaire  de  Closterramp , en  1760 , et  y 
reçut  seize  blessures.  Il  fut  encore 
blessé  au  siège  de  Gibraltar,  en  1780  ; 
se  fit  remarquer,  en  1792,  à celui  de 
Thionville,  où  il  remplissait  les  fonc- 


tions de  commandant  en  second  de  la 
place;  se  trouva  à l’armée  de  Custine, 
et  devint , bientôt  après , général  com- 
mandant de  Thionville,  puis  générai  de 
division , commandant  a Metz  ; envoyé 
en  cette  qualité  à l’armée  de  l’Ouest , il 
obtint  des  succès  dans  plusieurs  affai- 
res, et  y resta  jusqu’à  sa  nomination  au 
commandement  de  Paris,  place  qu'il  oc- 
cupa pendant  dix  mois;  il  prit  alors  sa 
retraite,  et  mourut  dans  les  premiers 
mois  de  l'an  n. 

Ki  i.m  (bataille  de).  — Ce  fut  l'une 
des  journées  les  plus  désastreuses  de 
la  désastreuse  campagne  de  1813.  Du- 
rant la  liataille  de  Dresde,  le  géné- 
ral Vandamme , poussant  devant  lui 
Ostermann , se  porta  sur  les  hauteurs 
de  Peterswald,  comptant  de  là  fermer 
la  retraite  aux  alliés.  Des  hauteurs  qu'il 
occupait,  il  voyait  au-dessous  de  lui 
dans  la  vallée,"  Tœplitz,  où  conver- 
geaient en  désordre,  débordées  à droite 
et  à gauche,  les  colonnes  de  Schwartzen- 
berg  et  de  Barklay.  S’il  réussissait  à les 
prévenir  à ce  nœud  de  toutes  les  routes, 
et  à les  arrêter,  de  façon  à donner  au 
corps  qui  les  poursuivait  le  temps  de 
paraître,  la  guerre,  d'un  seul  coup,  était 
terminée.  Vandamme  abandonna  donc 
sa  belle  position  de  Peterswald , et  se 
porta  sur  Tœplitz,  où , malgré  un  pre- 
mier succès,  il  rencontra  une  résistance 
désespérée.  Ce  mouvement  téméraire  a 
été  reproché  à Vandamme  ; mais  on 
peut , a la  rigueur,  le  justifier  par  les 
ordres  précis  qu’il  avait  reçus.  Malheu- 
reusement il  commit  bientôt  une  se- 
conde faute,  pour  laquelle  il  n’a  pas  la 
même  justification.  Obligé  de  reculer, 
au  lieu  de  reprendre,  ce  qui  eût  été  fa- 
cile, la  crête  des  hauteurs,  il  s’arrêta  à 
Kulm,  restant  ainSi  en  avant-garde 
dans  la  vallée. 

Le  30,  au  matin,  il  prit  donc  posi- 
tion en  avant  de  Kulm  , sa  droite  vers 
Straden,sa  gauche  vers  Neudorf,  ap- 
puyée seulement  par  la  brigade  légère 
Corbineau.  Le  prince  Schwartzenberg 
disposa  son  armée,  sa  droite  appuyée  a 
Kleische , le  centre  devant  Karwi’tz  et 
Neudorf,  la  gauche  formée  devant  Pirs- 
ten  et  Geycrsberg,  dont  les  bois  furent 
garnis  de  nombreux  tirailleurs.  Les  ré- 
serves autrichienne  et  russo-prussienne 
furent  placées  vers  Sobochlebcn.  Le  to- 
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tal  (1rs  troupes  ennemies  s'élevait  à 
70,000  hommes,  dont  10,000  de  cava- 
lerie. Une  charge  de  la  cavalerie  russe 
commença  le  combat  à la  gauche  du 
corps  français.  Ébranlée  par  la  cavale- 
rie ennemie  , à laquelle  la  brigade  Cor- 
bineau,  trop  inferieure  en  force,  ne 
pouvait  répondre,  et  d'ailleurs  complè- 
tement débordée  par  l’infanterie  russe , 
l’aile  gauche  française  perdait  du  ter- 
rant, a mesure  que  la  cavalerie  enne- 
mie avançait  dans  la  direction  d’Arhe- 
sau.  Bien  que  le  centre  et  l'aile  droite 
se  maintinssent  dans  leurs  positions  de- 
vant Kulnt , la  position  du  général  Van- 
dantme  devenait  très-critique  ; il  ris- 
quait de  se  voir  enveloppé,  si  son  aile 
gauche  continuait  à plier.  Nos  troupes 
soutenaient  cependant  le  combat  avec 
la  plus  grande  opiniâtreté,  lorsqu'un 
événement  imprévu  décida  leur  perte. 
Vers  les  deux  heures,  la  tête  du  corps 
prussien  de  Klcitt  déboucha  à Tellnitz, 
qui  n’était  pas  gardé.  Le  général  Van- 
dainme  détacha  d’abord  quelques  trou- 
pes pourcontciirKIeitt:  ce  mouvement, 
qui  désorganisait  le  centre  du  premier 
corps,  seconda  l’avantage  que  l’ennemi 
tirait  de  sa  supériorité;  la  gauche  des 
Français  fut  acculée  vers  Àrbesau , et 
bientôt  leur  retraite  se  changea  en  dé- 
route : des  colonnes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  ennemie  débouchèrent  alors 
des  deux  côtés  de  la  route,  et  les 
chargèrent  en  queue.  Ils  n’atteigni- 
rent qu'avec  peine,  et  en  abandonnant 
leur  artillerie  le  défilé  de  Tellnilz , oc- 


cupé par  le  général  Kleilt,  qui  leur 
barrait  entièrement  le  passage.  Dans 
cette  extrémité,  ils  résolurent  de  s’ou- 
vrir un  passage  les  armes  à la  main. 
Bien  ne  put  arrêter  la  fureur  de  leur 
attaque.  Le  corps  de  Klein,  chargé  en 
masse,  fut  rompu  et  culbuté  dans  le 
plus  grand  désordre  , abandonnant  une 
partie  de  son  artillerie  aux  vaincus  ; 
mais,  toujours  vivement  poursuivis  par 
les  autres  corps  ennemis  jusqu’à  Pe- 
terswald  . les  Français  furent  bieutôt 
forcés  d’abandonner' ces  pièces. 

La  journée  de  Kulm  coûta  au  pre- 
mier corps  plus  de  10,000  hommes, 
dont  7,000  prisonniers  et  30  pièces  de 
canon.  Le  général  en  chef  Vandamine  , 
le  général  du  génie  Haxo  et  le  général 
Guvot  furent  du  nombre  des  prison- 
niers. 

Kubtka,  sorte  d'habit-vestc  d’ori- 
gine polonaise.  Sous  l’Einpiie,  les  lan- 
ciers de  la  garde,  si  connus  sous  le 
nom  de  lanciers  rouges , portaient  le 
kurtka  écarlate;  les  lanciers  polonais, 
bleu  de  roi.  De  nos  jours,  l'habit  des 
lanciers  est  bleu  pour  les  huit  régiments 
de  cette  arme;  à revers  jonquille  pour 
les  quatre  premiers,  garance  pour  les 
quatre  derniers. 

Kvmuis.  — La  race  gauloise  propre- 
ment dite  se  subdivisait  en  Galls  et  en 
Kymris.  Les  Galls  avaient  précédé  les 
seconds  dans  l’ile  de  Bretagne  et  en 
Gaule.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs 
(voy.  Gaule,  tome  VIII,  p.  650  et 
suiv.). 
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La  Rabdb.  Voyez  Bahoe. 

La  Bahbe  (le  chevalier  de).  Voyez 
Babhe. 

LABABBE(f.loi),  néàOur.scamp(Oise), 
en  17G4,  vint  à Paris,  en  1782,  où  il  fut 
l'élève  de  Raymond.  Il  remporta  à Bor- 
deaux le  premier  prix  pour  un  projet  de 
distribution  des  terrains  du  château 
Trompette,  et  obtint  plus  tard,  au  con- 
cours, l’exécution  de  la  colonne  de  Bou- 
logne. Il  fut  chargé,  en  1813,  de  la 
construction  du  palais  de  la  Bourse. 
Ce  monument,  jugé  avec  trop  d’enthou- 
siasme par  quelques-uns , l’a  été  trop 
sévèrement  par  beaucoup  d’autres. 
On  lui  reproche  , avec  raison  , d’être 
écrasé.  Mais  il  faut  reconnaître  qu’en 
somme  il  est  élégant;  et,  après  tout, 
c’est  la  première  tentative  faite  à Pa- 
ris pour  reproduire  l’architecture  an- 
tique. Quoi  qu’il  en  soit,  la  construc- 
tion de  ce  palais  décida  , en  1827,  l’ad- 
mission de  AL  Lalurre  à l'Institut.  Une 
chose  encore  à remarquer , c’est  que 
M.  Labarre,  qui  a consacré  la  plus  belle 
partie  de  sa  vie  à ériger  ce  palais,  n’a 
guere  retiré  de  cette  grande  et  difficile 
entreprise  qu'une  indemnité  annuelle, 
égale  aux  appointements  d’un  chef  de 
bureau.  Il  s’est,  depuis  cette  épo  jue, 
tenu  éloigné  des  affaires. 

Labarkk  (Théodore),  compositeur 
et  harpiste,  est  né  à Paris  en  1805.  Il 
entra  en  1817  comme  élève  au  Conser- 
vatoire, et,  guidé  par  Boïeldieu,  il  y fit 
de  rapides  progrès.  Il  se  présenta  en 
1823  au  concours  pour  le  grand  prix  de 
composition  musicale,  et  remporta  le 
second  prix. 

Il  débuta,  en  1831,  dans  l'art  de  com- 
position dramatique,  par  le  drame  lyri- 
que des  Deux  familles,  qui  tomba  pres- 
iju’à  sa  naissance  ; mais  [Aspirant  de 
inarineetlaHérolteau  sérail  eurent  un 
sort  plus  heureux,  sans  obtenir  un  suc- 
cès complet.  On  lui  doit  en  outre  un 
grand  nombre  de  romances,  parmi  les- 
quelles on  cite  : le  Contrebandier,  la 
Jeune  fille  aux  yeux  noirs,  la  Pauvre 
négresse,  etc.,  etc. 

La  Basse  (Jacques  de),  sculpteur 
français,  qui,  avec  Claude  Sluter, 
tailleur  d’images , et  Claude  Vouson- 


ne  (*),  son  neveu,  exécuta  à Diion  le 
tombeau  de  Philippe  le  Hardi , duc  de 
Bourgogne. 

Laüat  (Jean-Baptiste),  dominicain  et 
voyageur,  né  en  1603,  à Paris,  mort 
dans  la  même  ville  en  1738,  avait  visité, 
comme  supérieur  des  missionnaires  de 
son  ordre,  toute  la  chaîne  des  Antilles 
françaises,  anglaises  et  hollandaises,  de- 
puis la  Grenade  jusqu'à  Saint-Domin- 
gue, s’était  ensuite  rendu  à Borne,  et, 
après  un  séjour  de  10  ans  en  Italie,  s’é- 
tait renfermé  à Paris,  dans  un  couvent 
de  son  ordre,  s’occupant  uniquement  de 
la  publication  de  ses  voyages,  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  lui  avaient  été  conliés 
en  manuscrits  : nous  citerons  : Nouveau 
voyage  aux  1 les  de  l’Amérique,  conte- 
nant l'histoire  naturelle  de  ces  pivjsMc.., 
Paris,  1722,6  vol.in-12, ib.,1742,8  vol. 
in- 12;  Nouvelle  relation  de  l'Afrique 
occidentale , etc.,  d’après  les  Mémoires 
de  Brue,  Paris,  1728  , 1732  et  1758,  5 
vol.  in-12;  Voyage  du  chevalier  Des- 
marchais en  Guinée,  ibid.,  1730,  4 vol. 
in-12  ; Eoyagc  en  Espagne  et  en  Italie, 
Paris,  1730,  8 vol.  in-12;  Relation  his- 
torique de  l'Éthiopie  occidentale,  Paris, 
1732  , 5 vol.  in-12  ; Mémoires  du  che- 
valier d’ Ar vieux,  contenant  ses  voya- 
ges en  Asie,  en  Syrie,  etc.,  Paris,  1735, 
6 vol.  in-12 (**)- 

Laisse  (Pli.),  jésuite,  l’un  de  nos  éru- 
dits les  plus  célèbres,  naquit  à Bourges, 
en  1607,  et  mourut  à Paris  , en  1667. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1“  His- 
toire du  Berri,  abrégée  dans  [éloge  pa- 
néyyrique  de  la  ville  de  Bourges,  Paris, 
1647,  in-12;  2"  Abrégé  rouai  de  l'al- 
liance chronologique  de  l’histoire  sa- 
crée et  profane,  Paris,  1652, 2 vol.  in- 4°; 
le  second  volume  renferme  des  pièces 
intéressantes  pour  l’histoire  de  France; 

’(*)  Le  même  qui  S'  ! il  [lia  les  six  figures  du 
puits  de  Moïse  dans  la  rliartreusc  de  Dijon. 

(**)  IS’mncttons  pas  de  dire  que  les  Anglais 
étant  venus  en  1704  attaquer  la  Guadeloupe, 
le  P.  Labat  donna  des  preuves  d’un  singu- 
lier courage,  contribua  à la  défense  de  la 
colonie  par  ses  conseils  éclairés , et  pointa 
lui-même  contre  l’enuemi  plusieurs  pièces 
de  canon. 
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3“  Nova  bibliotheca  tnanuscriplorum, 
Paris,  1657,  2 vol.  iu-fol.;  4“  Biblio- 
theca  bibliothecarum  ; accedit  biblio- 
theca  nummaria,  ibid . , 1664  : la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Genève,  1686, 
in-4°;  4° Concordia  chronologica,  tech- 
nica  et  historica,  ibid.,  1670,  5 vol. 
in-fol.;  5“  Thésaurus  epitaphorum  ve- 
terum  ac  recenlium,  ibid.,  1666,  in-8°; 
6°  SS.  concilia  ad  regiarn  cdi/ionem 
e.racta,  cutn  duobus  apparatibus,  Pa- 
ris, 1671-1072,  17  tomes  en  18  vol.  in- 
fol. Les  8 premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage  sont  seuls  dus  à Labbe  ; le 
reste  a été  publié  par  le  P.  Cossart. 
Le  P.  Labbe  a donné  encore  l’édition 
des  Annales  de  Glycas,  qui  fait  partie 
de  la  collection  byzantine , collection 
dont  il  avait  publie  le  plan  sous  le  titre 
de  : De  hisloriæ  byzantin m scriptori- 
bus  publicandis  Protrepticon , Paris, 
1648,  in-folio. 

Labbey  (dom  Fauste),  savant  béné- 
dictin, né  à Vesoul  en  1633,  mort  à 
Luxeuil  en  1727.  On  lui  doit  : Luxo - 
vii  chronicon  libri  X , 2 vol.  in-4°  ; 
Recherches  sur  les  monastères  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  établis  dans 
le  comté  de  Bourgogne  , in-4*  ; Ana- 
lyse et  table  des  registres  de  l'hôtel 
de  ville  de  Résout,  in-fol. 

Labbey  df.  Pompièkes  (Guillaume- 
Xavier),  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, né  à Besançon  en  1734,  mort  à 
Paris  le  14  mai  1831  , entra  de  bonne 
heure  dans  l’armée,  et  servit  pendant 
vingt- quatre  ans  dans  l’artillerie.  A 
l’époque  de  la  révolution,  il  était  capi- 
taine; il  devint  administateurdesondis-  • 
trict  en  1793.  Apres  le  18  brumaire,  il 
fut  nommé  conseiller  de  préfecture  du 
département  de  l'Aisne  , qu'il  habitait, 
et  en  1813  député  au  Corps  législatif. 
Ce  ne  fut  que  depuis  1819  qu'il  se  mon- 
tra dans  toute  la  force  de  son  talent. 
Siégeant  à l’extrême  gauche  , il  votait 
toujours  avec  les  membres  les  plus  ar- 
dents de  cette  partie  de  la  chambre.  1-e 
14  juin  1828,  il  proposa  de  mettre  en 
accusation  le  ministère  Villèle,  et  pro- 
nonça , à cette  occasion  , un  discours 
dans  lequel  les  jésuites  et  la  congréga- 
tion ri  étaient  pas  épargnés.  Obligé  de 
modifier  sa  proposition,  qui  d'ailleurs 
bit  ajournée , il  la  renouvela  dans  le 
mois  de  février  de  l'année  suivante.  Il 


eut  une  part  très-active , malgré  son 
grand  âge,  à la  révolution  de  1830; 
mais  le  chagrin  qu’il  éprouva  de  ne  pas 
en  voir  adopter  les  conséquences  sui- 
vant ses  opinions,  le  mena  au  tombeau 
en  1831. 

Labé  (Louise),  connue  sous  le  nom 
de  ta  belle  Cordière , naquit  à Lyon  en 
1326.  Douée  de  tous  les  agréments  de 
son  sexe,  elle  y joignit  les  qualités  qui 
sont  l’apanage  "de  l'autre.  Fort  jeune  en- 
core, elle  savait  le  grec,  le  latin,  l'italien 
et  l’espagnol  ; elle  était  forte  en  équita- 
tion , et  il  semble  que  ce  soit  cette  par- 
tie de  son  éducation  qu'elle  ait  mise 
d’abord  à profit,  puisque,  dès  seize  ans, 
nous  la  voyons  suivre  a l'année  son  père, 
qui  y avait  un  emploi , et  au  siège  de 
Perpignan  ( 1542  ) donner  des  preuves 
d’une  bravoure  qui  la  Gt  surnommer  le 
capitaine  Loys.  Elle  quitta  cependant 
bientôt  le  métier  des  armes , pour  reve- 
nir à Lyon , où  elle  se  livra  a son  goût 
pour  les  lettres,  qui  fut  plus  sincère  et 
plus  durable  que  sa  passion  chevaleres- 
que. Mais,  sans  fortune,  elle  eut  bientôt 
épuisé  ses  ressources,  et  elle  était  près 
de  la  misère,  quand  un  riche  marchand 
de  cordages,  nommé  Ennemond  Perrin, 
lui  Ot  l'offre  de  sa  main.  L’accroisse- 
ment de  sa  fortune  lui  permit  alors  de 
se  livrer  entièrement  à l’étude  et  aux 
beaux-arts.  Elle  eut , dit-on,  à cette  épo- 
que , où , malgré  la  découverte  de  l’im- 
primerie, les  livres  étaient  encore  si  ra- 
res,une  excellente  bibliothèque  composée 
des  meilleurs  ouvrages  grecs,  latins,  ita- 
liens , espagnols  et  français.  Sa  beauté, 
son  remarquable  talent  pour  la  musique, 
son  esprit  distingué,  ses  poésies,  la  ren- 
dirent célèbre.  Sa  maison  devint  le  ren- 
dez-vous des  hommes  distingués  qui  se 
trouvaient  à Lyon.  De  superbes  jardins 
qu’elle  possédait  près  de  la  place  Belle- 
cour  , dans  une  rue  qui  aujourd'hui 
encore  porte  le  nom  de  rue  Belle  Cor- 
dière, se  virent  tranformés  en  acadé- 
mie. Louise  Labé  mourut  en  1366. 
Son  mari , qui  était  mort  avant  elle , 
l'avait  instituée  héritière  de  tous  ses 
biens. 

Il  reste  de  la  belle  Cordière  trois  élé- 
gies, vingt-quatre  sonnets,  dont  le  pre- 
mier est  en  italien  , et  une  espèce  de 
drame  avant  pourtitre  : Débat  de  la  Fo- 
lie et  de  l'Amour.  On  lit  encor»  avec 
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plaisir  ces  poésies,  dont  il  a été  publié 
en  1815  une  bonne  édition. 

LABEAiMELLE(Laurent  Anglivelde), 
naquit  à Villerangue  (Gard),  en  1727.  Ce 
fut  à Copenhague  qu’il  publia  son  pre- 
mier ouvrage , intitulé  : Mes  pensées. 
Un  passage  de  ce  livre  lubattira  l'inimi- 
tié de  Voltaire , qu’il  rencontra  à Ber- 
lin, et  Maupertuis  acheva  de  les  brouil- 
ler. De  là  celte  guerre  d'injures  qui  dura 
entre  eux  jusqu’à  la  mort  de  la  Beau- 
melle.  Ce  fut  un  grand  malheur  (tour  la 
Beaumelle,  homme  d'esprit,  et  qui  gas- 
pilla en  libelles  un  talent  véritable;  c’en 
fut  un  aussi  pour  Voltaire,  qui  sc  porta 
contre  le  malheureux  critique  à des  ex- 
cès déplorables.  A la  suite  de  ses  notes 
sur  le  Siècle  de  Louis  XIV,  la  Beau- 
melle fut,  en  1753,  envoyé  à la  Bastille, 
où  il  fut  six  mois  détenu.  Les  Mémoi- 
res de  Maintenon,  qu’il  publia  quel- 
ques années  plus  tard , lui  occasionnè- 
rent une  nouvelle  détention  (1756). 
Malheureusement,  on  croit  que  Voltaire 
ne  fut  point  étranger  à ces  persécutions. 
EnGn,  la  Beaumelle  se  fatigua  d'une  lutte 
que,  malgré  tout  son  orgueil , il  devait 
sentir  trop  inégale,  et  il  sc  retira  à 
Toulouse.  Mais  son  infatigable  adversaire 
ne  l’y  laissa  point  en  repos.  La  Beaumelle 
venaitde  saisir  le  parlement  de  Toulouse 
d’une  plainte  en  calomnie,  lorsque  l’af- 
faire des  Calas,  où  se  trouvait  compro- 
mis le  frère  de  sa  femme,  le  jeune  La- 
vaisse,  vint  arrêter  les  poursuites  en 
l’absorbant  tout  entier.  Revenu  en  1772 
à Paris,  où  il  obtint  une  place  à la  bi- 
bliothèque du  roi,  il  mourut  en  1773. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités , on  a en- 
core de  lui  : Défense  de  l'Esprit  des 
lois  ; Pensées  de  Sénèque  en  latin  et  en 
français;  lettres  à M.  de  Voltaire 
(c’est  une  nouvelle  édition  augmentée, 
des  notes  sur  le  Siècle  de  Louis  XI P") , 
etc. 

La  Bédoyère  (Charles-Angélique- 
François  Huche t de) , naquit  à Paris  en 
1786 1 d’une  famille  de  magistrats,  et 
embrassa  fort  jeune  la  carrière  des  ar- 
mes. Entré  dans  la  compagnie  des  gen- 
darmes d’ordonnance  , il  devint  aide  de 
camp  d’Eugène  Napoléon.  Sous  la  pre- 
mière restauration  , il  fut  nommé  colo- 
nel du  V régiment  d'infanterie  de  li- 
ne. Quand  Napoléon,  au  retour  de  l’île 
'Elbe,  arriva  entouré  d'une  population 


enthousiaste  devant  la  ville  de  Greno- 
ble (7  mars  1815),  la  Bédoyère  céda  à 
l’entrainement  général,  et,  le  premier, 
passa  avec  son  régiment  sous  les  aigles 
impériales.  L’empereur  se  montra  re- 
connaissant ; il  fit  le  colonel  d'abord  ma- 
réchal de  camp,  puis  lieutenant  général, 
le  nomma  l’un  de  ses  aides  de  camp,  et 
enfin  l'appela  à la  pairie.  La  Bédoyère 
se  distingua  à la  bataille  de  Waterloo. 

Après  la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon, dans  la  séance  de  la  chambre  des 
airs  du  23  juin  1815,  il  monta  à la  tri- 
nne , et  demanda  que  le  roi  de  Rome 
fût  proclamé  empereur  des  Français, 
sous  le  nom  de  Napoléon  IL  «Si,  dit-il, 
« vous  ne  reconnaissez  pas  Napoléon  II 
« comme  chef  du  peuple  français,  l’ab- 
« dication  de  Napoléon  Ier  est  nulle, 
« puisqu'il  n’a  abdiqué  qu’au  profit  de 
« son  fils.  Il  peut,  il  doit  tirer  l’épée  de 
« nouveau...  * Il  ajouta  « qu’il  y avait 
des  tràItres  parmi  les  pairs....  que, 
depuis  dix  ans , on  n’acait  entendu 
dans  C enceinte  du  Luxembourg  que 
des  voix  basses.  Ces  paroles  le  firent 
rappeler  à l’ordre,  et  Masséna  lui  dit  : 
■ Jeune  homme,  vous  vous  oubliez . » 

Après  la  capitulation  de  Paris  (3  juil- 
let), la  Bédoyère  suivit  l'arméeau  delà  de 
la  Loire.  Il  était  à Riom  en  Auvergne, 
lorsqu’il  eut  connaissance  par  les  jour- 
naux de  l’ordonnance  qui  le  traduisait 
devant  un  conseil  de  guerre.  Il  résolut 
de  passer  à l’étranger,  et  pour  se  pro- 
curer un  passe-port  au  moyen  des  amis 
puissants  qu’il  avait  dans  la  capitale,  il  se 
rendit  à Paris;  mais  il  y fut  arrêté  le 
jour  même  de  son  arrivée  (2  août).  Le  9 
du  même  mois,  il  comparut  devant  le 
2"  conseil  de  guerre  de  la  1”  division 
militaire,  et  le  14,  il  fut  condamné  à 
l’unanimité  à la  peine  de  mort , comme 
coupable  de  trahison  et  de  rébellion.  Il 
fut  fusillé  le  19  août  dans  la  plaine  de 
Grenelle.  Il  n’avait  que  29  ans. 

La  Billardif.be  (Jean-Julien) , na- 
turaliste , membre  de  l'Institut , né  à 
Alençon  en  1755,  mort  à Paris enl834. 
On  a de  ce  savant  laborieux  : Icônes 
plantanim  Syrix , 1791-1812,  1 vol. 
in-4°;  Relation  d'un  voyage  à ta  recher- 
che de  ta  Pérouse , en  1 701  et  1792,  2 
vol.  in-4°,  etc. 

La  Blrttebie  (Jean-Philippe-René 
de),  né  à Rennes,  en  169G,  entra  à l’O- 
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ratoire,  où  il  professa  successivement 
la  rhétorique  et  l’histoire  ecclésiasti- 
que. Il  quitta  l’Oratoire  à l’occasion  d'un 
règlement  contre  les  perruques  , mais 
sans  cesser  d’appartenir  par  le  cœur  à 
cette  savante  congrégation,  dominé 
professeur  d’éloquence  au  collège  royal, 
et  en  1742  membre  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  il  se  pré- 
senta ensuite  à l’Académie  française, en 
concurrence  avec  Racine  le  (ils  ; mais 
la  cour  les  exclut  l’un  et  l’autre  comme 
jansénistes.  La  Blctterie  s’en  consola 
par  l’estime  des  académiciens,  qui  le  re- 
gardaient , dit  le  président  Hénaut , 
comme  un  collègue  qu’ils  n’avaient  pas. 
Il  mourut  en  1772.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1°  Die  de  l'empereur 
Julien,  1735,  ouvrage  qui  a joui  d'un 
succès  mérité;  2“  l ie  de  Jovien , suivie 
de  la  Traduction  de  quelques  ouvrages 
de  l'empereur  Julien , ouvrage  non 
moins  recommandable  que  le  précédent; 
3’  Traductions  des  mœurs  des  Ger- 
mains, de  la  rie  d' Agricola  et  des  An- 
nales, de  Tacite,  précédées  d’une  vie  de 
ect  historien,  1755  ; ce  dernier  ouvrage 
a été  vivement  critiqué  par  Linguet. 

La  Boetir  (Étienne  de  la),  ne  à Sar- 
lat,  dans  le  Périgord,  en  1530,  n'aurait 
peut-être  laissé  aucun  souvenir,  malgré 
quelques  écrits  pleins  de  science  et  un 
discours  politique  remarquable,  s’il  n'a- 
vait pas  été  l’ami  de  Montaigne  , qui  a 
consacré  à son  souvenir  une  page  im- 
mortelle , et  qui , après  avoir  recueilli 
avec  grand  soin  toutes  ses  productions, 
se  chargea  de  les  publier.  Après  avoir 
rempli  pendant  12  ans  les  fonctions  de 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  la 
Boétie  mourut  dans  sa  33*  année  . en 
1563.  Inconsolable  de  cette  perte,  Mon- 
taigne écrivit,  dans  son  beau  chapitre 
de  l’Amitié  : « J’cstois  déjà  si  faict  et 
« aceoustuméàcstre  deuxiesme  partout, 
« qu'il  me  semble  n’estre  plusqu a demi  : 


O miser o frater  adctnple  mihi  ! 

* Depuis  le  jour  que  je  le  perdis,  je  ne 

• fays  que  traisner  languissant;  et  les 
« plaisirs  mesines  qui  s'offrent  à muy,au 
« lieu  de  me  consoler,  me  redoublent  le 
« regret  de  sa  perte  ; nous  estions  à moi- 
« tié  de  tout.  » (le  sont  de  tels  regrets 
qui  ont  surtout  illustré  la  Boétie. 

C'est  du  reste  un  ouvrage  très-curieux, 


et  un  morceau  d’éloquence  très-digne 
d’éloge  , pour  le  temps  , que  son  Dis- 
cours de  la  servitude  volontaire  , in- 
titulé aussi  le  Contre  un.  Cet  ouvrage 
fut  composé  sous  la  double  inspira- 
tion des  souvenirs  classiques  de  l'anti- 
quité grecque  et  romaine  et  de  l’hor- 
reur du  despotisme  , auquel  tendait  et 
où  tombait  souvent  la  monarchie , en 
France,  au  seizième  siècle.  La  Boétie, 
passionné  pour  la  lecture  des  anciens, 
avait  passé  sa  jeunesse  en  imagination 
dans  les  républiques  grecques  et  dans 
la  Rome  de  Brutus  : à 20  ans  , il  avait 
été  témoin  du  soulèvement  fameux  causé 
en  Guienne  par  l'établissement  de  nou- 
veaux impôts,  et  des  sanglantes  rigueurs 
qui  réduisirent  à l'obéissance  cette  mal- 
heureuse contrée.  De  ces  deux  espèces 
d’impressions  se  forma  le  Discours  de 
la  servitude  volontaire.  C’est  une  vive 
et  généreuse  protestation  contre  la  ty- 
rannie , c’est  un  énergique  appel  aux 
peuples  qui,  aveuglés  par  la  coutume, 
enchaînés  par  la  peur , se  laissent  op- 
primer avec  une  résignation  inerte  , et 
n’ont  pas  même  l’idée  de  se  compter, 
idée  qui  seule  suffirait  pour  leur  révéler 
ce  qu  ils  peuvent.  Mais  ce  discours  con- 
serve partout  les  formes  générales  d'une 
dissertation  philosophique.  La  hardiesse 
en  est  grande  sans  doute , eu  égard  à 
l’époque;  mais  s'il  avait  été  retrouvé 
sans  date,  on  ignorerait  dans  quel 
temps  vécut  son  auteur.  La  Boétie  a 
prudemment  évité  toute  espèce  d’allu 
sion  aux  affaires  de  son  temps,  aux  abus 
particuliers  sous  lesquels  la  France  gé- 
missait dans  ce  siècle.  Quand  il  parle 
de  tyrannie,  il  ne  cite  que  les  Néron, 
les  Domitius  , les  Phalaris  : il  semble 
parfois  n’écrirc  que  pour  les  ombres  du 
passé.  Par  là , sa  pensée , tout  énergi- 
que et  toute  hardie  qu'elle  soit  dans  le 
tond,  prend  souvent  la  forme  d’une  dé- 
clamation brillante,  écrite  par  une  ima- 
gination généreuse  d’écolier.  Les  pas- 
sions du  seizième  siècle  ne  jugèrent  pas 
l’ouvrage  de  la  Boëtic  à ce  point  de  vue: 
elles  se  l’approprièrent , et  s’en  firent 
une  sorte  a évangile  politique.  Le  Dis- 
cours de  la  servitude , imprimé  fré- 
quemment dans  ce  siècle,  fut  adopté  par 
le  parti  religieux  qui  se  soulevait  contre 
la  mouarchie,  et  trouva  de  nombreux 
lecteurs  dans  les  provinces  où  régnait 
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le  calvinisme.  Montaigne,  toujours  pru- 
dent jusqu’à  la  circonspection  sur  les 
grandes  questions  politiques  et  religieu- 
ses , crut  devoir  opposer  des  démentis 
aux  interprétations  que  les  partis  don- 
naient au  livre  deson  ami  (liv.  I,  ch.  27). 
Mais  après  avoir  dit  que  ce  sujet  ne  fut 
traité  par  la  Boétie  qu’en  manière 
dexercitalion , comme  subject  vul- 
gaire et  tracassé  en  mille  enr/roicts 
des  Hures,  il  avoue  qu’il  avait  l'esprit 
moulé  aux  patrons  d'aultves  siècles 
que  de  ceulx-cy,  et  qu'il  eust  mieulx 
aymé  eslre  né  à f'enise  qu’a  Sar- 
lat  (*). 

La  Bobde  (Jean-Benjamin  de),  pre- 
mier valet  de  chambre  de  Louis  XV,  fut 
nommé  fermier  général  après  la  mort 
deson  maître,  et  jouit  de  la  faveur  de 
Louis  XVI.  Homme  d'esprit  et  de  goût, 
il  obtint  l’amitié  des  écrivains  les  plus 
distingués  de  son  temps , et  fut  auteur 
lui-méme.  Il  a publié  des  ouvrages  sur 
la  musique  et  sur  l’histoire,  un  voyage 
en  France,  un  autre  en  Suisse,  et  des 
romans.  Niais  il  edt  mieux  fait  de  se 
contenter  d'étre  un  homme  du  monde 
et  un  connaisseur.  Ses  ouvrages  sont 
médiocres.  Il  mourut  sur  l’échafaud  en 
1794.  Il  avait  entretenu  des  relations 
avec  Voltaire,  qui  avait  fait  un  qua- 
train pour  son  portrait. 

LABOBDE(le  comte  Alexandre-Louis- 
Josephde),3*  fils  de  Jean-Joseph,  mar- 
quis de  Labobdb  , qui  avait  acquis, 
avant  la  révolution,  une  fortune  évaluée 
a 36,000,000  de  francs  , et  obtenu  du 
duc  de  Choiseul  le  titre  de  banquier  de 
la  cour,  naquit  à Paris  en  1774.  Envoyé 
en  Autriche  en  1790,  il  prit  du  service 
dans  les  hussards  de  Kinski,  et  fit,  dans 
les  rangs  des  ennemis  de  sa  patrie,  les 
guerres  de  la  révolution.  Cependant,  il 
rentra  en  France  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  et  fut  attaché,  quelque 
temps  après,  à l’ambassade  de  Lucien 
Bonaparte  en  Espagne.  Ce  fut  alors 
qu’il  conçut  leprojetde  V Itinéraire  des- 
criptif de  l’Espagne , gigantesque  pu- 
blication qu’il  exécuta  en  effet,  mais  qui 
amena  dans  ses  affaires  un  grave  dé- 
rangement. 

Pour  le  réparer,  il  résolut  d’entrer 

(")  Voir  U cilatioo  d«  la  Boétie  qui  a été 
faite  dans  les  Ahkales,  i.  I,  p 3i5. 


dans  la  carrière  des  emplois  publics,  et 
obtint,  en  1808,  le  titre  d’auditeur  au 
conseil  d'État.  Il  fut  fait  maître  des  re- 
quêtes en  1810,  et  chargé,  en  181 1,  du 
service  des  ponts  et  chaussées  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  Appelé  en  1814  aux 
fonctions  d'adjudant-major  de  la  garde 
nationale,  il  fut  chargé,  pendant  la  nuit 
qui  précéda  la  reddition  de  Paris,  de  dé- 
battre avec  les  ennemis  les  conditions 
de  la  capitulation  de  cette  garde. 

Nommé  en  1819  maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire,  il  fut  élu,  eu  1822, 
membre  de  la  chambre  des  députés,  où 
il  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche.  Le 
ministère  trouva  en  lui  un  adversaire 
redoutable,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la 
guerre  d’Espagne,  question  qu’il  traita 
avec  la  supériorité  ae  vues  que  devait 
lui  donner  la  parfaite  connaissance  qu’il 
avait  acquise  des  localités. 

Il  fut  nommé,  le  30  juillet  1830,  pré- 
fet provisoire  du  département  de  la 
Seine,  et  contribua,  de  toute  l’influence 
que  lui  donnait  cette  position,  à l’éta- 
blissement de  la  nouvelle  monarchie. 
Il  devint  depuis  aide  de  camp  du  roi,  et 
fut  élu  questeur  de  la  chambre  des  dé- 
putés, fonctions  dont  il  se  démit,  pour 
se  retirer  entièrement  des  affaires , en 
1841.  Il  est  mort  en  1842.1létait,  depuis 
1813,  membre  de  la  3e  classe  de  l’Insti- 
tut (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  et  depuis  1832,  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politi- 
ques. Son  (ils  lui  a succédé  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  Académies. 

Deux  frères  de  M.  Alexandre  de  Labor- 
de,  connus  sous  les  noms  de  Labobde- 
BoüTEH  VI LLE  et'L A BOB  UK-M  ABCH  Al  K- 
yilliebs,  firent  partie  de  l’expédition 
de  la  Pérouse , et  périrent  à l’extrémité 
de  la  Californie,  dans  un  endroit  de  la 
côte  connu  sous  le  nom  de  la  Baie  des 
Français.  Ils  s’étalent  lances  sur  une 
chaloupe  pour  porter  du  secours  b plu- 
sieurs de  leurs  compagnons  exposes  à 
toute  la  violence  des  brisants;  ils  furent 
emportés  par  une  lame  au  moment  où, 
près  d’atteindre  leurs  infortunés  cama- 
rades, ils  leur  jetaient  des  cordes  pour 
les  remorquer. 

Laboiibd  (le).  Ce  petit  pays  de  l’an- 
cienne France  forme  l’une  des  trois 
provinces  de  la  langue  basque  qui  nous 
appartiennent.  Il  est  aujourd’hui  repré- 


LA  BOVBDOKJtAIS  L'UNIVERS. 


LA  BOVIIDOXNAIS 


NI  6 


sente  assez  exactement  par  l'arrondis- 
sement de  Bayonne , et  comprend  la 
langue  de  terre  bornée  au  couchant  par 
la  nier  de  Gascogne  , au  levant  par  la 
basse  Navarre,  au  sud  par  l’Adour,  au 
midi  par  les  Pyrénées.  Le  Labourd  (en 
latin  Lapurdehsis  Iractus,  et  en  basque 
Laphur-Duy,  c'est-à-dire,  solitude)  était 
souvent  dévasté  parlesCantabres,  avant 
l’arrivée  des  Romains,  qui,  pour  arrêter 
ces  dévastations  , construisirent  sur  la 
rive  gauche  de  l'Adour  une  forteresse 
qu'ils  appelèrent  Lapurdum  , du  nom 
basque  du  pays.  Ce  nom  fut,  vers  1141, 
changé  en  celui  de  Uaïa  - ona  , ou 
Bayonne,  c’est-à-dire,  de  Bonne  baie. 

Le  Labourd  s’étendait  primitivement 
jusqu'à  Saint-Sébastien,  dans  la  province 
de  Guipuzcoa;  mais  les  Espagnols  s’em- 
parèrent de  toute  la  contrée  située  par 
rapport  à nous  au  delà  de  la  Bidassoa. 
Depuis  le  milieu  du  douzième  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  quinzième,  le  Labourd, 
ainsi  que  toute  la  Guienne,  appartint  à 
l'Angleterre.  Les  villes  et  bourgs  de  ce 
pays  sont  Bayonne  ( capitale  ) , Saint- 
Jean-de-Luz,  Siboure , Ustaritz  , Has- 
parren,  Urt,  Bidache  et  Guiche. 

La  Bourdonnais  (Bertrand  - Fran- 
çois Mahé  de) , né  en  1699,  à Saint- 
Malo,  avait  à peine  10  ans  quand  il 
débuta  dans  la  carrière  maritime  par 
un  voyage  dans  les  mers  du  Sud. 
Embarqué  dès  1713,  en  qualité  d’en- 
seigne de  vaisseau,  il  passa  plusieurs  an- 
nées à parcourir  les  mers  du  Nord  et  à 
visiter  les  Échelles  du  Levant,  et  entra 
à son  retour  au  service  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  lui  donna  d’abord  le  titre 
de  second  lieutenant,  pour  l'élever  bien- 
tôt au  rang  de  premier  lieutenant,  puis 
de  second  capitaine.  En  1734,  il  prit 
une  part  active  à la  conquête  de  Malié, 
et,  acceptant  ensuite  les  offres  du  vice- 
roi  de  Goa,  il  entra  au  service  du  Por- 
tugal , et  prit  le  commandement  d’une 
expédition  projetée  contre  Mombaze  : 
mais  deux  ans  après,  les  tracasseries  et 
les  intrigues  de  ses  ennemis  le  contrai- 
gnirent a revenir  dans  sa  patrie  , où  il 
se  maria  en  1733. 

L’année  suivante,  les  ministres  et  les 
directeurs  de  la  Compagnie  le  nommè- 
rent directeur  général  des  Iles  de 
France  et  de  Bourbon.  Parvenu  à sa 
destination  en  1733  , il  trouva  l’tle  de 


France  , le  chef-lieu  de  son  gouverne- 
ment, dans  un  état  complet  de  détresse 
et  d’anarchie.  Cependant,  en  moins  de 
cinq  ans,  il  en  fit  la  colonie  la  plus  flo- 
rissante et  la  plus  précieuse,  comme  sta- 
tion, de  tout  l’Océan.  (Voyez  Ile  de 
France. )En  1740,  il  repassa  en  F'rance. 
Nommé  presque  aussitôt  commandant 
d’une  division  qu’on  envoyait  dans 
l’Inde,  il  mit  à la  voile  en  1741,  n’avant 
que  1,200  marins  et  500  soldats  , et,  à 
peine  débarqué  à Pondichéry,  il  alla 
faire  lever  à la  castemalabarëdesNaïrs 
le  siège  de  Mahé.  De  retour  dans  les 
îles  de  son  gouvernement,  il  vit  éclater 
la  guerre  de  1743,  et  fut  obligé  de  pré- 
parer une  division  pour  secourir  Du- 
pleix,  son  rival,  menacé  alors  dans  Pon- 
dichéry par  une  escadre  anglaise.  Après 
de  grands  obstacles  , sa  division  fut 
prête  en  1746,  et  il  marcha  à la  ren- 
contre des  Anglais  , qui  évitèrent  l’a- 
bordage, et  lui  firent  essuyer  des 
pertes  considérables.  Descendu  un 
moment  à Pondichéry,  la  Bourdon- 
nais eut  avec  Dupleix  les  plus  vifs 
démêlés,  et  n’en  fit  pas  avec  moins 
d’activité  ses  dispositions  pour  le  siège 
de  Madras,  qu’il  força  de  capituler,  sans 
que  son  triomphe  ‘lui  eût  coûté  un 
homme  (*).  Indigné  des  lenteurs  par 
lesquelles  son  rival  cherchait  à entraver 
toutes  ses  opérations,  il  installa  le  gou- 
verneur de  Madras  qui  lui  avait  été  en- 
voyé de  Pondichéry,  et  retourna  comme 
simple  particulier  a Elle  de  France,  dont 
le  gouverneur , nommé  par  Dupleix , 
exigea  de  lui  des  comptes. 

Fort  de  sa  probité , le  vainqueur  de 
Madras  mit  toute  son  administration  à 
découvert,  et  reçut  l'ordre  de  ramener 
en  France  6 vaisseaux  presquesanséqui- 
page,  à travers  les  flottes  anglaises  qui 
couvraient  toutes  les  mers.  De  la  Mar- 
tinique, où  il  avait  conduit  safaible  di- 
vision, il  s’embarqua  pour  la  France  sur 
un  navire  hollandais , fut  pris  et  mené 
en  Angleterre,  où  du  moins  il  eut  a se 

(*)  Voltaire  montre  dam  le  passage  suivant 
de  quel  œil  il  voyait  les  accusations  inten- 
tées contre  la  llourdonnais  : » N’anriez-vous 

- point  le  factum  de  la  Bourdonnais? . . . . en- 
» voyer-le-rooi.  J’ai  grande  envie  de  voir  com- 
« inent  il  se  {veut  faire  qu’on  n'ait  pas  pendu 
• la  Bourdonnais  pour  avoir  fait  la  conquête 

- de  Madras.  . 
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I louer  des  ennemis  qu’il  avait  partout 
combattus.  Quand  il  voulut  revenir  dans 
sa  patrie,  un  des  directeurs  de  la  Com- 
pagnie anglaise  offrit  sa  fortune  entière 
pour  le  cautionner.  A peine  arrivé  à 
Paris,  en  1748,  il  fut  mis  à la  Bastille, 
une  commission  fut  nommée  pour  exa- 
miner sa  conduite,  ses  papiers  furent 
enlevés,  et  l'on  alla  même  jusqu'à  rom- 
pre le  cachet  de  son  testament , qu'il 
avait  déposé  chez  un  notaire.  Il  languit 
trois  ans  et  demi  en  prison, sanspluines, 
sans  encre,  sans  papier,  privé  enfin  de 
tous  les  moyens  de  composer  sa  dé- 
fense. Bernardin  de  Saint-Pierre  a fait 
connaître,  dans  la  préface  de  Paul  et 
l'irginie,  avec  quelle  patience  il  parvint 
à se  créer  les  moyens  de  se  justifier, 
avec  un  sou  usé  pour  canif,  un  rameau 
de  huis  pour  plume,  uiMuoncboir  pour 
papier,  etc.  La  commission  reçut  ce 
mémoire  d’une  nouvelle  espèce,  et  per- 
mit en  1750  au  prisonnier  de  commu- 
niquer avec  un  conseil.  Le  jugement 
définitif,  prononcé  l'année  suivante, 
proclama  l'innocence  de  la  Bourdon- 
nais, et  le  rendit  à sa  famille  et  à la  li- 
berté; mais  sa  fortune,  qui  se  montait 
i à 2,600,000  livres,  et  qu'il  avait  ac- 
quise par  la  voie  légitime  des  opérations 
commerciales,  était  pillée  et  dispersée; 
et  sa  santé,  minée  par  le  chagrin  et  la 
l maladie,  ne  lui  laissait  ni  la  lorce  ni  le 
courage  de  poursuivre  ses  spoliateurs; 
il  mourut  dans  l’indigence  en  1755, 

I après  trois  ansd’unc  pénible  agonie.  Kn 

1774,  le  gouvernement  fit  une  pension 
de  2,400  livres  à sa  veuve,  et  les  habi- 
tants de  111e  de  France  une  de  3,000  à 
sa  fille , faible  dédommagement  pour 
j tant  de  maux. 

Labourdonnaie  (François  - Régis  , 
comte  de),  naquit  à Angers  en  1767.  At- 
taché à l'ancien  régime  par  sa  naissance 
et  par  son  éducation, il  émigra  à Coblentz 
en  1792,  et  prit  du  service  à l'armée  de 
Coudé.  A près  la  désorganisation  de  cette 
armée,  il  rentra  en  France  pour  se  réu- 
nir aux  chouans,  et  plus  tard  aux  Ven- 
déens. Lors  de  la  pacification  de  l’Ouest, 
il  fut  de  ceux  qm  se  rallièrent  au  gou- 
vernement consulaire.  Membre,  sous  ce 
gouvernement,  du  conseil  général  de 
Maine-et-Loire,  puis  maire  d’Angers,  il 
fut  proposé,  en  1807,  pour  candidat  au 
Corps  législatif  ; et,  lorsque  les  désas- 

T.  tx.  52'  Uvraison.  (Dict.  knc 


très  de  la  campagne  de  Russie  vinrent 
réveiller  ses  espérances  monarchiques, 
toutes  ses  pensées  et  tous  ses  efforts  se 
tournèrent  de  ce  côté. 

Proscrit  durant  les  cent  jours,  il  vint, 
lors  de  la  secondr  restauration,  siéger  à 
la  chambre  de  1815,  et  se  montra  l'un 
des  membres  les  plus  exagérés,  les  plus 
ardents  et  les  plus  hostiles  au  minis- 
tère , de  cette  majorité  ultra-royaliste , 
dont  l'idéal  avoué  était  la  reconstruction 
pleine  et  entière  de  l'ancien  régime.  Son 
nom  s'attacha  aux  propositions  les  plus 
violentes  qu'ait  suggérées  dans  cc  temps 
la  première  ivresse  de  la  réaction.  Il  suf- 
fit ici  de  rappeler  ce  fameux  projet  de 
catégories  dont  il  fut  l'auteur , catégo- 
ries qui  eussent  frappé  de  mort  ou  de 
déportation,  à peu  près  tout  ce  que  la 
France  comptait  de  nobles  et  dévoués 
serviteurs.  Ces  violences  le  firent  sur- 
nommer le  jacobin  blanc , et  qualifier 
par  M.  Decazes  de  l’épithète  de  tigre 
a froid. 

Dans  la  chambre  de  1816,  dont  il  fit 
également  partie,  il  devint  le  chef,  et, 
comme  le  nommait  spirituellement  ta 
Minerve , Ydjaxde cette extrêmedroite 
qui,  dans  son  zèle  réactionnaire,  faisait 
au  gouvernement  royal,  à son  sens  trop 
modéré,  une  opposition  plus  violente 
que  la  gauche  meme. 

En  1823,  M-  de  Labourdonnaie  joua 
le  principal  rôle  dans  l'exclusion  de  Ma- 
nuel , qui  eut  lieu  durant  cette  session. 
Ce  fut  lui  qui  demanda  cette  exclusion, 
et  ce  fut  sur  son  rapport  qu'elle  fut 
prononcée. 

M.  de  Labourdonnaie  fut  réélu  en 
1827  , et  reprenant  son  ancienne  place 
à la  tête  de  l’opposition  ultra-royaliste, 
que  l'on  pourrait  nommer  avec  plus  de 
justesse  opposition  aristocratique , il 
contribua  au  renversement  du  ministère 
Villèle.  Kn  1829,  il  entra  dans  le  minis- 
tère Polignac  comme  ministre  de  l’inté- 
rieur. Mais  soit  que  l'âge  l’edt  éclairé 
et  tempéré,  soit,  comme  l'insinue  M.  de 
Chateaubriand,  que  l'énergie  de  son  ca- 
ractère ne  répondit  point  a la  véhémence 
de  ses  discours,  soit  enfin,  ainsi  que 
lui-même  le  dit,  que,  jouant  sa  tête , il 
voulût  tenir  les  cartes , il  recula  devant 
le  coup  d'État  de  1830.  •D’une  vaste 
capacité,  dit  M . de  Chateaubriand,  mais 
un  peu  faible  de  caractère , comme  les 
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esprits  entiers  qui  ne  sont  pas  domi- 
nateurs , M.  de  Labourdonnaie  ne  fit 
que  passer  dans  le  conseil  de  Charles  X. 
Sous  le  prétexte  assez  vrai  qu’il  était 
environné  d’imbéciles  incapables  de 
prendre  un  parti,  il  se  retira  habilement 
des  affaires  au  bout  de  trois  mois.  Il 
est  resté  de  lui  une  bonne  ordonnance, 
l’ordonnance  relative  à l’école  des  char- 
tes. » (Congrès  de  Vérone  , tom.  I*'.) 

Nommé  ministre  d’Etat  et  pair  de 
France,  lors  de  sa  retraite  du  ministère, 
M.  de  labourdonnaie  , depuis  la  révo- 
lution de  juillet , est  demeuré  entière- 
ment étranger  à la  politique.  Il  est  mort 
dans  la  retraite,  près  de  Beaupréau,  en 
1839. 

La  Boublib  (Antoine  de  Guiscard, 
abbé  de  ) , né  en  1658 , de  l’une  des  pre- 
mières familles  du  Quercy,  embrassa  de 
bonne  heure  l’etat  ecclésiastique , puis 
adopta  les  principes  des  réformés.  Forcé 
de  se  réfugier  en  Hollande,  il  revint  en 
France  en  1702,  lorsque  les  protestants 
des  Cévennes  prirent  la  résolution  de 
résister  aux  dragonnades  -,  il  leur  four- 
nit des  armes  et  de  l’argent , et  essaya 
de  gagner  à leur  parti  les  habitants  au 
Rouergue.  Après  que  le  maréchal  de 
Villars  eut  pacifié  les  Cévennes , il  re- 
tourna en  Hollande,  et  passa  ensuite  en 
Angleterre,  où  l’on  accueillit  l’offre  de 
ses  services.  Là,  il  publia  un  écrit  dans 
lequel  il  acceptait  ouvertement  la  res- 
ponsabilité de  sa  conduite,  et  auquel  il 
donna  le  titre  de  Mémoires  du  marquis 
de  Guiscard,  dam  lesquels  sont  conte- 
nues les  entreprises  qu’il  a faites  dans 
le  royaume  de  France  et  hors  le  royau- 
me de  France , pour  le  recouvrement 
de  la  liberté  de  sa  patrie,  Delft,  1705, 
in-i*.  Toutefois,  afin  sans  doute  de  se 
ménager  les  moyens  de  rentrer  en  France, 
il  trahit  la  confiance  du  ministère  an- 
lais,  qui  fit  saisir  ses  papiers  et  le  tra- 
uisit  devant  le  conseil  d’Etat.  Inter- 
rogé , il  nia  d’ahord  ; mais  le  chance- 
lier Harley  lui  ayant  mis  sous  les  yeux 
ses  propres  lettres,  il  saisit  sur  la  table 
un  long  canif,  et  lui  en  porta  plusieurs 
coups.  Il  allait  traiter  de  même  le 
duc  de  Buckingham,  lorsque  celui-ci  le 
blessa  de  deux  coups  d’épée.  Peu  de  jours 
après,  il  mourut  dans  la  prison  de  New- 
gate,  le  28  mars  1711,  des  suites  de 
■es  blessures , suivant  les  uns , du  poi- 


son qu’il  avait  avalé,  suivant  d’autres. 

La  Brosse  (Gui  de),  né  a Rouen  t ers 
le  milieu  du  seizième  siècle  , médecin 
ordinaire  de  Louis  XIII,  fut  le  fonda- 
teur du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris.  Il  donna  au  roi  le  terrain  du 
Jardin  des  Plantes,  et,  à force  d’ins- 
tances, obtint  de  Richelieu  les  fonds 
nécessaires  au  payement  des  profes- 
seurs qui  devaient  être  attachés  à cet 
établissement,  qui  fut  ouvert  en  1626 , 
et  dont  il  fut  le  premier  intendant.  Le 
nombre  des  plantes  qu’il  y avait  rassem- 
blées s’élevait  déjà  . en  1633  , à plus  de 
2,000.  Il  mourut  en  1G41  , et  lut  en- 
terré dans  une  chapelle  dont  l’emplace- 
ment est  aujourd’hui  occupé  par  une 
des  salles  du  Muséum. 

On  lui  doit , entre  autres  ouvrages  : 
Dessin  du  Jardin  royal  pour  la  cul 
turedes  plantes  médicinales,  avec  té- 
dit  du  roi  touchant  l’établissement  de 
ce  jardin,  Paris,  1628,  in-8»;  De  la 
nature,  vertu  et  utilité  des  plantes,  et 
dessin  du  Jardin  royal  de  médecine , 
Paris,  1640,  avec  50  planches  in  -fol.  ; 
Description  du  Jardin  des  plantes  mé- 
dicinales, contenant  le  catalogue  des 
plantes  qui  y sont  cultivées,  Paris, 
1636,  in-4*,  plusieurs  fois  réimprimé. 

La  Brosse  (Pierre  de),  favori  de 
Philippe  leHardi,  était  un  pauvre  homme 
deTouraine.  un  barbier  chirurgien,  lors- 
qu’il vint  à la  cour  de  France.  Attaché 
au  service  de  saint  Louis , il  devint , 
après  la  mort  de  ce  prince,  chambellan 
de  Philippe  (*).  Celui-ci  l’aima  tant,  l’é- 
leva si  haut  en  honneurs,  en  lui  donnant 
les  seigneuries  de  Langeais , de  Dan- 
ville,  de  Châtillon  sur-Indre,  etc. . que 
tous  les  barons , chevaliers  et  prélats 
lui  témoignaient  le  plus  humble  respect, 
et  le  gratifiaient  de  présents  et  de  ri- 
ches domaines.  Ils  le  craignaient  fort , 
mais  ils  éprouvaient  contre  lui  une  in- 
dignation secrète.  Le  comte  d’Artois  et 

(*)  Os  détails,  donnés  par  Guillaume  de 
Nangis  et  répétés  par  tom  les  historiens  mo- 
dernes , sont  démentis  par  La  complainte  et 
le  jeu  de  Pierre  de  la  Broce,  édités  en  1 835, 
par  M.  Jubinal.  La  Brosse,  d’après  divers 
actes  authentiques , serait  fils  d’un  petit  gen- 
tilhomme de  Touraine,  revêtu  de  quelques 
emplois  dans  la  maison  du  roi.  Lui-mèmc 
aurait  reçu  de  saint  Louis  et  non  de  Philippe 
la  dignité  de  chambellan,  vers  l’an  ti66. 
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le  duc  Jean  de  Brabant,  frèredela  reine, 
contre  laquelle  la  Brosse  cherchait  à ai- 
grir son  maître,  préparèrent  principale- 
ment la  perte  de  l’orgueilleux  parvenu. 
La  cause  de  sa  disgrâce  demeura  incon- 
nue au  vulgaire.  D'après  la  Chronique 
de  Saint-Denis  , on  l’aurait  condamné 
pour  haute  trahison  et  correspondance 
avec  la  cour  de  Castille;  mais  le  fait  est 
peu  vraisemblable  : la  Brosse  fut  plutôt 
victime  d'une  réaction  féodale.  F,n  1278, 
il  fut  arrêté  à Vincennes  , jugé  par  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant  et  par 
le  comte  d’Artois,  et  conduit  par  eux  et 
par  plusieurs  autres  seigneurs  au  gibet 
de  Montfaucon  (30  juin).  Le  peuple  s’é- 
mut beaucoup  de  cette  mort.  Avec  la 
Brosse  tombèrent  tous  ceux  qui  s’étaient 
élevés  par  lui,  et  dont  il  avait  rempli  la 
cour. 

Contre  U Tolontc  le  roy 
Fut  il  pendu,  si  coin*  je  rroy. 

il  fut  défait 

fias  par  envie  que  par  méfait. 

(Chronique  métrique  de  SNllagloire.) 

La  Bruyère  (Jean  de),  né  à Dour- 
dan,  en  Normandie,  en  1644.  On  a fort 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  écrivain 
si  célébré.  Dans  toutes  les  biographies, 
l’histoire  de  sa  vie  tient  à peine  quel- 
ques lignes.  Cela  donne  à penser  que  la 
Bruyère  vécut  solitaire  au  milieu  du 
monde , et  que  , par  amour  du  repos , 
par  esprit  de  réserve  et  par  modestie , 
il  se  déroba  autant  qu'il  put  à l’atten- 
tion que  ses  écrits  attiraient  sur  lui. 
Après  avoir  été,  dans  sa  jeunesse,  tré- 
sorier de  France  à Caen , il  fut  ensuite 
appelé  à Paris  par  Bossuet,  pour  rem- 
plir la  place  de  professeur  d'histoire  au- 
près de  M.  le  duc  ; et  il  resta  toute  sa  vie 
attaché  à la  personne  de  ce  prince,  qui 
lui  avait  assuré  une  pension  de  1,000 
écus.  Ses  Caractères  parurent  en  1687. 
Il  fut  reçu  à l’Académie  en  1693,  et 
mourut  en  1696. 

L’abbé  d’OIivet  parle  ainsi  du  carac- 
tère de  la  Bruyère,  dans  l'histoire  de  l’A- 
cadémie française:  « On  me  l’a  dépeint 
comme  un  philosophe  qui  ne  songeait 
u’a  vivre  tranquille  avec  des  amis  et 
es  livres  , faisant  un  bon  choix  des 
uns  et  des  autres,  ne  clierchant  ni  ne 
fuyant  le  plaisir  ; toujours  disposé  à 
une  joie  modeste,  et  ingénieux  à la  faire 
naître;  poli  dans  ses  manières  et  sage 


dans  ses  discours  ; craignant  toute  sorte 
d'ambition , même  celle  de  montrer  de 
l’esprit.  » 

La  Bruyère  est  nu  premier  rang  parmi 
ces  écrivains  artistes  oui  s'étudient  à re- 
vêtir de  la  forme  la  plus  nette , la  plus 
ingénieuse,  la  plus  piquante,  la  plus  ori- 
ginale, les  penséesque  lui  fournit  un  bon 
sens  juste  et  fin , ou  une  imagination 
vive.  La  forme  chez  lui  n’est  pas  spon- 
tanée , et  ne  jaillit  pas  naturelle  et  im- 
prévue comme  chez  d’autres  écrivains 
illustres  du  dix-septième  siècle,  comme 
chez  Fénelon,  par  exemple,  et  comme 
chez  madame  de  Sévigné.  Chez  lui  le 
naturel  est  le  résultat  d'un  art  savant 
et  ingénieux  : ces  expressions  si  justes 
et  si  frappantes  qui  brillent  dans  ses 
écrits , ces  tournures  fréquentes  et  in- 
attendues , ont  été  élaborées  avec  un 
soin  patient,  avec  une  finesse  relléchie 
(pii  se  dissimule;  les  Caractères  sont 
l’ouvrage  d'un  artisan  de  style  merveil- 
leusement habile;  il  était  né  avec  du 
génie  ; mais  ce  qu’il  avait  reçu  de  génie 
se  perfectionna  beaucoup  par  la  patience. 

On  a reproché  au  style  de  la  Bruyère 
de  porter  quelquefois  la  finesse  jusqu’à 
la  subtilité.  Il  y a quelque  vérité  dans  ce 
reproche.  A certains  égards,  on  a eu 
raison  de  lui  trouver  des  analogies  avec 
Sénèque.  Il  lui  ressemble  par  le  soin  un 
peu  recherche  avec  lequel  il  aiguise  ses 
traits  ; mais  il  connaît  un  art  que  Sénè- 
que u’a  jamais  eu , celui  de  s'arrêter  à 
temps.  Boileau  adressait  une  autre  cri- 
tique à la  Bruyère;  il  l’accusait  de  s'être 
affranchi  partout  de  la  gêne  et  du  tra- 
vail des  transitions.  Il  est  vrai  que  la 
méthode  de  composition  adoptée  dans 
les  Caractères  est  commode;  mais  ce 
décousu  n'est  pas  un  défaut  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre.  Les  traités  sur  le 
cœur  humain  exigent  trop  d’efforts  d’at- 
tention de  la  part  du  lecteur,  quand  ils 
sont  rédigés  dans  un  ordre  logique.  La 
Bruyère,  du  reste,  eüt-il  été  capable 
d’écrire  un  ouvrage  suivi?  On  peut  en 
douter  en  lisant  son  discours  de  récep- 
tion à l’Académie,  qui  est  loin  d’étre  par- 
fait comme  ensemble,  et  où  l’on  trouve 
plus  d’une  transition  pénible  et  forcée. 

Comme  moraliste,  la  Bruyère,  outre 
qu’il  a le  mérite  d’être  un  observateur 
pénétrant,  à l’œil  duquel  rien  n’échappe, 
a encore  celui  d’étre  un  juge  indulgent 
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des  faiblesses  humaines.  Il  se  moque 
avec  la  verve  la  plus  amusante  de  nos 
petitesses  et  de  nos  travers  ; mais  ses 
traits  de  satire  n'ont  jamais  trop  d’a- 
mertume ; sa  plume  n’est  point  trem- 
pée de  fiel  ; on  voit  qu’il  se  sent  homme 
lui-même,  et  qu’il  pardonne  aux  hom- 
mes les  ridicules  et  les  vices  qu’il  met  à 
nu.  Libre  penseur,  esprit  élevé  et  indé- 
pendant, d voyait  très-bien  les  imper- 
fections de  Tordre  social  tel  qu'il  était 
au  temps  de  Louis  XIV,  et  il  ne  s'en  ir- 
ritait point , seulement  ça  et  là  on  voit 
percer  chez  lui  une  secrète  impatience 
ae  la  gène  que  le  despotisme  faisait  pe- 
ser sur  l'éloquence  qui  n’empruntait 
point  au  sacerdoce  un  droit  d'impunité. 
Il  se  plaint  quelque  part  qu’un  écrivain 
en  France  ne  puisse  pas  aborder  tous 
les  grands  objets  d’observation  qui  s’of- 
frent au  philosophe  moraliste  , et  soit 
obligé  de  se  détourner  sur  de  petits  su- 
jets. On  sent  qu'il  laisse  à regret  toute 
B ne  classe  de  ridicules  auxquels  l’invio- 
labilité absolue  du  souverain  l'empéche 
de  toucher.  Il  est  vrai  qu'il  se  dédom- 
mageait sur  les  courtisans.  Quelquefois, 
dans  les  traits  qu'il  lance  contre  eux , 
il  devient  plus  amer  que  de  coutume , 

fiar  le  sentiment  de  la  nullité  du  rôle  que 
es  préjugés  de  son  temps  faisaient  à 
l’homme  de  lettres.  Il  comprenait  fort 
bien  que  les  pensions  données  aux  écri- 
vains n'acquittaient  pas  envers  eux  la 
dette  de  la  société,  et  on  voit  dans  plu- 
sieurs de  ses  pensées  qu’il  souffrait  in- 
térieurement de  voir  leurs  droits  mé- 
connus. 

La  Bruyère  (Pierre),  soldat  au  1 2'  ré- 

?;iment d’infanterie  légère,  né  à Ouvres 
Aisne),  traversa,  au  siégede  Dantzig,  en 
1 807,  trois  rangs  de  pal  issades,  et  ramena 
à son  commandant,  qui  venait  d’étre 
blessé,  deux  ofûeiers  prussiens,  en  lui 
disant  : « Je  sais  que  la  vue  d’un  ennemi 
« vaincu  cicatrise  les  plaies  d’un  Fran- 
« çais.  • Le  9 juin  1811 , à Souear,  en 
Espagne,  il  fit  prisonniers  un  capitaine 
et  six  soldats  de  la  garde  royale  espa- 
gnole. Le  30  octobre  1812,  à l’attaque 
du  pont  sur  le  Jarama,  voyant  son  lieu- 
tenant, le  brave  Gramond",  étendu  près 
d’un  Anglais,  comme  lui  grièvement 
blessé,  il  s’avança  sous  le  feu  de  l’en- 
nemi, prit  l’Anglais  blessé  dans  ses  bras 
et  le  transporta  au  milieu  des  ennemis. 


« Voilà  un  de  vos  blessés,  leur  dit-il; 
« laissez-moi  enlever  mon  officier  qui 
• l’est  aussi  ! » Les  Anglais  admirant  sa 
présence  d’esprit,  le  laissèrent  agir  sans 
aucun  obstacle.  Le  lendemain,  il  fut  fait 
sergent  sur  le  lieu  même  où  il  avait 
sauvé  son  officier. 

I.a  Caille  (Nicolas-Louis  de),  né  à 
Rumigny  en  1713,  d’un  capitaine  des 
chasses  de  la  duchesse  de  Vendôme,  fit 
ses  études  avec  succès  au  collège  de 
Lisieux  à Paris,  puis  se  lia  avec  le  cé- 
lèbre Cassini , qui  lui  procura  un  loge- 
ment à l’Observatoire.  Aidé  des  conseils 
d’un  tel  maître,  il  eut  bientôt  un  nom 
parmi  les  astronomes.  Il  aida  Cassini 
de  Thuri,  fils  de  ce  savant,  à calculer 
la  longueur  de  la  ligne  méridienne,  ou 
de  la  projection  du  méridien , qui , 
passant  par  l’Observatoire  de  Paris  , 
traverse  tout  le  royaume  ; et  dès  l’âge 
de  vingt-cinq  ans, 'il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège 
Mazarin.  Les  travaux  de  sa  chaire 
ne  le  détournèrent  point  de  l'astro- 
nomie, et  l'étude  de  cette  science, 
vers  laquelle  il  était  entraîné  par  un 
charme  invincible,  devint  pour  lui  un 
devoir,  lorsque  l’Académie  des  sciences 
l’admit  dans  son  sein  en  1741.  Le  plus 
grand  nombre  des  autres  compagnies 
savantes  de  l’Europe  lui  firent  le  même 
honneur.  Animé  de  plus  en  plus  du  désir 
d’acquérir  une  connaissance  détaillée  du 
ciel,  il  entreprit,  en  1750,  le  voyage  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  dans' le  des- 
sein d'examiner  les  étoiles  australes, 
qui  ne  sont  pas  visibles  sur  notre  hori- 
zon. Dans  l’espace  de  deux  ans,  de  1750 
à 1752,  il  prétendit  avoir  observé  9,800 
étoiles  jusqu’alors  inconnues;  mais  ce 
nombre  a paru  extrêmement  exagéré, 
et  a dû  le  paraître  à tous  ceux  qui  sa- 
vent que  les  plus  habiles  observateurs 
n’ont  pas  découvert,  dans  l'étendue  des 
cieux,  autant  d'étoiles  visibles;  que  la 
partie  du  ciel  qui  n’est  jamais  vue  sur 
notre  horizon  se  réduit  a peu  de  chose; 
que  d’ailleurs  elle  avait  été  observée 
par  d’habiles  astronomes,  et  se  trouvait 
représentée  dans  toutes  les  cartes  cé- 
lestes. Il  crut  sans  doute  lui-même 
avoir  excédé  dans  son  calcul , puisqu'il 
se  borna  a donner  le  catalogue  de  1 ,942 
étoiles.  De  retour  en  France,  il  ne  cessa 
d’écrire  sur  les  apparitions  des  comètes 
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et  sur  d'autres  objets  de  l’histoire  du 
ciel.  Il  faisait  imprimer  le  catalogue  des 
étoiles  et  les  observations  sur  lesquelles 
ce  catalogue  est  fondé , lorsqu’une  fièvre 
maligne  l’emporta,  le  ai  mars  1762. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d'ouviages 
estimes  : plusieurs  Mémoires,  dont  il  a 
enrichi  les  recueils  de  l’Académie  des 
sciences;  Éléments  rt  algèbre  et  de  géo- 
métrie, Paris,  in-8“;  Leçons  élémen- 
taires d'astronomie , d'optique  et  de 
perspective,  1748  et  1755,  Paris,  in-8°; 
Éphémérides  de  Desplaces,  continuées 
par  M.  rabbé  de  ta  Caille,  2 vol.  in- 
4°;  Fimdamenta  Aslronomiæ , in-4“, 
Paris,  1757;  Table  des  logarithmes 
pour  les  sinus  et  tangentes  de  toutes  les 
minutes  du  quart  de  cercle,  Paris, 
1760,  in-8°;  Nouveau  traité  de  naviga- 
tion , par  M.  Bouguer,  revu  et  corrigé 
par  l'abbé  de  la  Caille,  Paris,  1751 , 
in-8°;  Journal  du  voyage  fait  au  cap 
de  Bonne- Espérance,  Paris.  On  re- 
marque dans  tous  ses  ouvrages  cette 
précision  et  cette  netteté  si  necessaires 
aux  sciences  abstraites;  c'était  là  le  ca- 
ractère de  son  esprit. 

LAC.w.PRENKDK(GauthierdeCostes, 
chevalier,  seigneur  de),  né  près  de  Sar- 
lat,  dans  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Son  nom  est  resté  célèbre,  bien 
qu'on  ne  lise  plus  du  tout  les  pièces  de 
théâtre  et  les  romans  qu’il  composa  en 
grand  nombre  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  occupations  de  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi.  Ses  prin- 
cipales pièces  de  théâtre  sont  la  Mort 
des  enfants  (THérode,  Phalante,  Bé- 
lisaire, et  le  Comte  d’Essen,  qui  est  la 
meilleure,  ou  du  moins  la  moins  mau- 
vaise. Le  cardinal  de  Richelieu , quoique 
peu  difficile  en  fait  de  vers,  témoin  ceux 
qu’il  introduisait  lui-méme  dans  les  com- 
positionsdes  cinq  auteurs,  disait  un  jour 
d'une  tragédie  de  la  Calprenède,  que  le 
moindre  de  scs  défauts  était  d’étre  écrite 
en  vers  lâches.  « Comment,  lâches!  s’é- 
« cria  la  Calprenède,  dont  l'humeur  gas- 
« conne  avait  beaucoup  d'analogie  avec 
« celle  de  Scudéry  ; coin  ment,  lâches!  Ca- 
« dédis  ! il  n’y  a rien  de  lâche  dans  la 
« maison  de  la  Calprenède!  » Le  plus  cé- 
lèbre et  le  moins  extravagant  de  tous 
ses  romans  est  Cléopâtre.  La  Harpe  ne 
se  refuse  pas  à y trouver  de  l’imagina- 
tion et  des  caractères  fortement  dessi- 
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nés  : il  cite  en  ce  genre  celui  d’Artaban, 
qui  a donné  naissance  à un  proverbe 
connu,  et  tombé  aujourd'hui  dans  le 
langage  trivial.  Il  faut  bien  que  tout  ne 
soit  pas  absolument  insipide  dans  les 
longs  voyages  que  la  Calprenède  fait 
faire  à ses  lecteurs  à travers  ce  fameux 
pays  de  tendre,  dont  les  romanciers 
d’alors  ne  sortaient  pas,  pour  que  ma- 
dame de  Sévigné  pût  écrire  à sa  fille  en 
1671  : « Je  n’ose  vous  dire  que  je  suis 
« revenue  à Cléopâtre , à ce  la  Calpre- 
« nède,  et  que,  par  le  bonheur  que  j'ai 
«de  n’avoir  point  de  mémoire,  cette 
« lecture  me  divertit  encore.  Cela  est 

* épouvantable;  mais  vous  savez  que  je 
« ne  m’accommode  guère  de  toutes  les 
« pruderies  qui  ne  me  sont  pas  natu- 
« relies,  et  comme  celle  de  ne  plus 
« aimer  ces  livres-là  ne  m’est  pas  encore 

• arrivée,  je  me  laisse  divertir  sous 
« prétexte  de  mon  61s,  qui  m’a  mise 
« en  train.  » 

La  Catiielipuèbb  (N.  Ripault  de), 
l’un  des  plus  braves,  mais  peut-être  aussi 
le  plus  sanguinaire  d'entre  les  chefs  ven- 
déens, était  né  vers  1760.  Les  paysans 
insurgés  du  pays  de  Retz  le  choisirent, 
en  1793,  pour  leur  commandant.  Il  se 
rendit  d'aWd  maître  de  quelques  villes 
et  bourgs,  et  combina  ensuite  ses  opé- 
rations avec  Charrette,  alors  chef  des 
insurgés  de  Rlachecoul.  Après  s’étre 
fait  remarquer  en  plusieurs  rencontres 
par  sa  valeur,  il  dut  céder  à la  poursuite 
pressante  des  troupes  républicaines, 
ni  avaient  pris  le  dessus  en  1794.  Blessé 
ans  un  combat  et  caché  dans  sa  maison 
de  Frossay,  il  y fut  découvert  par  un 
soldat,  et  conduit  à Nantes,  où  il  périt 
sur  l’échafaud  en  1794. 

Lacépèoe  (Bernard-Germain-Étien 
ne  de  la  Ville-sur-Illon,  comte  de),  né  à 
Agen  en  1 756,  s’appliqua  de  bonne  heure 
à l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  cul 
tiva  en  même  temps  celle  des  beaux-arts, 
et  surtout  de  la  musique.  Il  vint  à Paris 
vers  1776,  pour  y perfectionner  ses  con- 
naissances et  continuer  ses  travaux  scien- 
tiGques.  Élève  de  Gossec,  il  venait  de 
faire  paraître  une  œuvre  de  Symphonies 
concertantes , quand  sa  famille  obtint 
pour  lui  un  brevet  de  colonel  dans  les 
cercles  de  l’Empire  : son  service  dans  ce 
poste  se  borna  à deux  voyages  qu’il  Gt 
en  Allemagne  ; il  était  de  retour  a Paris 
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en  1781 , et  ce  fut  alors  qu’il  publia  ses 
premiers  écrits.  La  réputation  qu'ils  lui 
valurent,  et  l'admiration  qu’il  y profes- 
sait pour  Buffori,  décidèrent  l'illustre 
naturaliste  à le  choisir  pour  continuer 
son  Histoire  naturelle,  et  à l'attacher 
au  Jardin  du  Roi,  sous  le  titre  de  garde- 
udjoint  démonstrateur  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle. 

Nommé,  en  1790,  commandant  de 
bataillon  par  la  section  du  Jardin  des 
Plantes,  il  fut  ensuite  élu  membre  de 
l’Assemblée  législative.  On  lui  proposa, 
pendant  la  session  de  cette  assemblée, 
la  place  de  gouverneur  du  dauphin,  et 
la  reine  elle-même  crut  devoir  taire  une 
démarche  auprès  de  lui,  pour  l'engager 
à accepter  cette  proposition.  Il  refusa, 
et  se  retira  à la  campagne , d'où  il  ne 
revint  à Paris  qu'à  la  Qu  de  1794. 
Nommé  alors  professeur  de  zoologie  au 
Muséum  d’histoire  naturelle,  il  fut  bien- 
tôt après  compris  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  première  classe  de  l’Institut; 
et  Napoléon , devenu  empereur,  le  nom- 
ma, en  1805,  grand  chancelier  de  la 
Légion  d’honneur  et  titulaire  de  la  sé- 
nalorerie  de  Paris. 

Privé  du  titre  de  grand  chancelier  par 
le  gouvernement  provisoire,  en  1814,  il 
fut  pourtant  nommé  pair  de  France  par 
Louis  XVIII;  mais  ayant  repris,  pen- 
dant les  cent  jours,  scs  fonctions  de 
grand  chancelier  de  la  Légion  d’hou- 
ueur,  il  fut,  à la  seconde  restauration, 
rayé  de  la  liste  des  pairs,  où  cependant 
son  nom  fut  de  nouveau  porté  en  1819, 
sous  le  ministère  Decazes.  11  mourut  en 
1825.  Malgré  les  hautes  fonctions  qu'il 
avait  remplies,  et  les  gros  traitements 
u'il  avait  touchés;  malgré  la  simplicité 
e ses  goûts , qui  réduisait  à tres-peu 
de  chose  ses  dépenses  personnelles , 
la  fortune  qu’il  laissa  était  à peine 
égale  à celle  qu’il  avait  reçue  de  ses 
parents. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  : Essai 
sur  l'électricité  naturelle  et  artifi- 
cielle, 1781,  2 vol.  in-8»;  Physique  yé- 
néralc  et  particulière , 1782-84,  2 vol. 
in-12;  Poétique  de  la  musique.  1785, 

2 vol.  in-12;  Histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  ovipares,  1788,  in-4°; 
— des  reptiles,  1789,  in-4°;  — des 
poissons,  1798-1803,  5 vol.  in-4°;  — 
des  cétacés,  1804,  in-4°;  Histoire  gé- 


nérale, physique  et  civile  de  [Europe, 
1826,  18  vol.  m-8*. 

La  Chaise  (François  d’Aix  de),  na- 
quit au  château  d'Aix  dans  le  Forez, 
en  1624.  Il  lit  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Roanne,  et,  à peine  sa 
rhétorique  achevée,  il  entra  dans  la  so- 
ciété. Après  son  noviciat,  il  fut  chargé, 
à Lyon,  de  l'enseignement  des  huma- 
nités, et  ensuite  du  cours  de  philoso- 
phie. Cette  période  de  sa  vie  ne  fut  pas 
sans  éclat.  Son  enseignement,  s’il  faut 
en  croire  son  panégyriste  de  Boze,  se 
distinguait  par  une  qualité  précieuse, 
l’étendue  et  l’impartialité.  Il  posait  d'a- 
bord l’état  de  la  question,  puis,  rap- 
portant les  différentes  opinions  des  an- 
ciens et  des  modernes,  il  laissait  à 
chacun  le  droit  de  prendre  parti  pour  le 
sentiment  qui  lui  plaisait  le  mieux, 
et,  enfin,  dictait  sa  propre  opinion, qui 
se  trouvait  ordinairement,  dit  de  Boze, 
établie  sur  le  débris  ou  la  conciliation 
des  précédentes. 

La  Chaise  était  provincial  des  jésuites, 
quand  Louis  XIV,  après  la  mort  du  P. 
Ferrier,  le  choisit  pour  son  confesseur. 
F.sprit  souple  et  délié,  il  était  capable, 
plus  que  tout  autre , de  se  maintenir  à ce 
poste  difficile.  Il  louvoya  fort  habile- 
ment entre  madame  de  Montespan  et 
madame  de  Maiutenon,  entre  les  jésuites 
et  les  jansénistes,  entre  Bossuet  et  Féne- 
lon, ne  prenant  jamais  trop  chaudement 
parti,  même  pour  ceux  qui  avaient  le 
plus  ses  sympathies.  Il  eut  une  grande 
part  aux  affaires  de  la  régale,  à la  dé- 
claration de  1682  sur  les  libertés  de 
l'Église  gallicane,  à la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  au  décret  sur  le  quié- 
tisme , au  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Maiutenon,  mais  toujours  en 
s’eflaçant,  pour  ainsi  dire,  afin  de 
donner  moins  de  prise  à ses  enne- 
mis. I.e  roi  le  combla  de  ses  faveurs; 
il  lui  Gt  même  bâtir,  aux  portes  du  fau- 
bourg Saint  Antoine,  une  maison  de 
campagne  qui  fut  nommée  le  Mont- 
Louis  : le  vaste  enclos  qui  y nttenait  est 
aujourd'hui  le  cimetière  de  l’Est,  si  fa- 
meux sous  le  nom  de  Père-la-Ckaise. 
En  1701,  à la  réorganisation  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions,  le  P.  la  Chaise 
fut  compris  au  nombre  des  académiciens 
honoraires;  mais  son  érudition,  surtout 
dans  la  numismatique  et  l’archéologie , 
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ne  le  rendait  pas  indigne  de  cet  hon- 
neur. Il  mourut  pendant  le  terrible 
hiver  de  t709.  Il  avait  quatre-vingt- 
cinq  ans,  et  depuis  trente-quatre  années 
il  était  confesseur  du  roi. 

Ces  contemporains  s’accordent  à louer 
la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère, 
et  son  amour  pour  la  paix  et  la  tranquil- 
lité. Lee  jansénistes  meme,  telsque  Saint- 
Simon  , d’Aguesseau,  sont  bien  loin  de  le 
juger  défavorablement;  enfin  les  philo- 
sophes du  dix-huitiéme  siècle,  qui  n’ai- 
maient pas  les  jésuites,  ont  rendu  éga- 
lement justice  a la  modération  du  P.  la 
Chaise.  « Les  querelles  furent  assoupies, 
dit  Voltaire  en  parlant  des  débats  reli- 
gieux, jusqu'à  la  mort  du  P.  la  Chaise, 
confesseur  du  roi,  homme  doux,  avec  qui 
les  voies  de  conciliation  étaient  toujours 
ouvertes.  » On  a du  P.  la  Chaise  plu- 
sieurs écrits  de  philosophie  scolastique, 
de  théologie  et  d’archéologie,  qui  mon- 
trent ce  que  l’auteur  aurait  pu  faire  si 
la  meilleure  part  de  sa  vie  n’eût  pas  été 
absorbée  par  les  soins  de  la  politique. 

La  Chalotais  (Louis-René  de  Cara- 
deuc  de),  né  à Rennes  le  6 mars  1701 , 
procureur  général  au  parlement  de  Bre- 
tagne, fut  l’un  des  premiers  magistrats 
qui,  à la  lin  du  dix-nuitième  siècle,  de- 
mandèrent l'abolition  de  l’ordre  des  jé- 
suites. F.levé  à l'école  des  philosophes 
du  dix-huitième  siècle,  et  étroitemeut 
lié  avec  les  principaux  d'entre  eux,  il 
attaqua  avec  acharnement  la  société  de 
Jésus,  et  finit  par  obtenir  du  parlement 
de  Bretagne  un  arrêt  qui  en  ordonnait 
la  suppression.  Mais  son  triomphe  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  le  parti  re- 
ligieux dont  il  s'était  -ainsi  attiré  la 
haine  trouva  bientôt  l’occasion  de  se 
venger. 

Des  divisions  éclatèrent  entre  le  mi- 
nistère et  les  états  de  Bretagne.  Les 
états  prétendaient  que  les  franchises  de 
leur  province  avaient  été  violées  par 
certains  édits  bursaux,  et  le  parlement 
refusait  de  les  enregistrer.  On  se  plai- 
gnait de  part  et  d’autre  : la  Chalotais  se 
présenta  dans  la  lutte  avec  l’énergie  de 
son  talent  et  l'inflexibilité  de  son  carac- 
tère. L'exaspération  devint  plus  grande 
par  l’assentiment  de  douze  conseillers 
qui  consentirent  à l’enregistrement  de- 
mandé, tandis  que  les  autres  persis- 
taient dans  leur  opposition.  Ces  der- 


niers donnèrent  leur  démission , et  en 
signèrent  l’acte  le  22  mai  1765.  Le  duc 
d’Aiguillon,  qui  gouvernait  alors  la 
Bretagne,  crut  devoir  traiter  militaire- 
ment cette  affaire:  la  Chalotais,  son 
fils  et  trois  conseillers  furent  arrêtés  et 
transférés  dans  les  prisons  de  Saint- 
Malo.  Une  commission  clioisie  parmi 
les  membres  du  conseil  du  roi  fut  aus- 
sitôt choisie  pour  les  juger.  Us  étaient 
accusés  de  conspiration  contre  la  mo- 
narchie, et  la  Chalotais  était,  en  outre, 
soupçonné  d'avoir  écrit  au  comte  de 
Saint-Florentin  un  billet  injurieux  pour 
ce  ministre  et  pour  le  roi  lui-même. 
L'emprisonnement  des  accusés  fut  ac- 
compagné de  rigueurs  telles,  qu'elles 
soulevèrent  contre  le  gouvernement  qui 
le»  avait  ordonnées  l'indignation  pu- 
blique. 

La  Chalotais,  de  son  côté,  ne  se 
laissa  point  abattre;  quoiqu'il  fût  tenu 
au  secret  le  plus  rigoureux,  il  trouva 
le  moyen  de  composer  un  mémoire 
qui,  imprimé  secrètement  et  répandu 
avec  profusion,  eut  dans  l’opinion  pu- 
blique un  succès  immense.  Ce  mémoire 
avait  été  écrit  avec  un  cure-dent  sur 
des  papiers  d’enveloppe  de  sucre  et  de 
chocolat,  et  l’encre,  qui  lui  manquait, 
avait  été  remplacée  par  un  mélange  de 
suie,  de  sucre  et  d’eau.  Il  fut  suivi  d’un 
second,  puis  d'un  troisième,  sur  les- 
quels Voltaire  a exprimé  ce  jugement  : 
« Malheur  à toute  âme  sensible  qui  n'é- 
« prouve  pas  le  frémissement  de  la 

• fièvre  en  lisant  les  mémoires  de  l’in- 

• fortuné  la  Chalotais;  son  cure-dent 
« grave  pour  l’immortalité.  ■ 

Bientôt  le  parlement  de  Rennes  donna 
en  masse  sa  démission  ; les  états  de 
Bretagne  éclatèrent  en  plaintes  mena- 
çantes; le  parlementde  Paris,  lui-même, 
lit  d’énergiques  remontrances  ; enfin 
l'opinion  publique  se  prononça  avec  la 
plus  grande  énergie  en  faveur  des  accu- 
sés. Le  roi  se  décida  alors  à casser  toute 
la  procedure , et  se  contenta  d'euvoyer 
la  Chalotais  en  exil. 

Ainsi  fut  terminée  cette  affaire , la- 
quelle n’était  d’ailleurs , dans  le  fond  , 
qu'une  attaque  indirecte  des  jésuites 
contre  les  parlements,  qui  avaient  pro- 
noncé la  dissolution  de  leur  société , et 
contre  le  duc  de  Choiseul,  qui  avait  ap- 
prouvé cette  mesure. 
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L’exil  de  la  Clialotais  cessa  sous  Louis 
XVI.  Il  fut  rendu  à ses  fonctions  en 
1775,  et  mourut  en  1785. 

On  a de  lui  outre  les  mémoires  dont 
nousavons  parlé  : EssaicT éducation  na- 
tionale, 1763  ; Compte  rendu  des  cons- 
titutions des  jésuites,  1761-1762,  in-4* 
et  in-1 2 ; Mémoire  sur  les  dispenses  de 
mariage,  1768.  Ilyeuten  1826  un  pro- 
cès assez  singulier  h l'occasion  de  la 
Clialotais.  Sa  famille  porta  une  plainte 
en  diffamation  contre  fe  gérant  du  jour- 
nal l'Étoile,  qui  avait  imprimé  sur  l’an- 
cien procureur  général  au  parlement  de 
Bretagne  des  assertions  hasardeuses. 
Mais  l’Étoile  fut  acquittée , et  la  partie 
civile  condamnée  aux  dépens. 

La  Chambre  (Marin  Cureau  de),  né 
au  Mans  vers  l’an  1594,  membre  de  l’A- 
cadémie française  et  de  celle  des  scien- 
ces , médecin'ordinaire  du  roi,  fut  un 
des  prédécesseurs  de  Lavater  dans 
la  science  physiognomonique.  On  sait 
que  Louis  XIV  le  consultait  souvent 
pour  le  choix  des  personnes.  On  cite 
ses  Caractères  des  passions,  4 vol. 
in-4“  ; son  Art  de  connaître  les  hom- 
mes , Amsterdam,  1660-1666,  in-12; 
la  Correspondance  secrète  avec  Louis 
XIV,  mentionnée  dans  le  tome  IV  des 
Pièces  intéressantes  de  M.  de  la  Place  ; 
sa  Connaissance  des  bêtes , in-4*,  etc. 
O savant  mourut  en  1669. 

La  Chapelle  (Jean  de) , membre  de 
l’Academie  française  , né  à Bourges  en 
1655  , mort  à Paris  en  1723  , a laissé 
quelques  tragédies  insérées  au  tome  X 
du  Théâtre-Français  ; les  Amours  de 
Catulle  et  de  Tibulle , romans  ; Lettre 
d’un  Suisse  a un  Français , où  l'on  voit 
tes  véritables  intérêts  des  princes  et 
des  nations  de  t Europe  qui  sont  en 
guerre,  etc..  Bâle  (Paris),  1703-1711. 

La  Chabce  (Philis  de) , était  (ille  de 
Pierre  II  de  la  Tour-du-Pin,  marquis  de 
la  Charce , lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi.  Les  Piémontais  ayant , en 
1692,  pénétré  dans  le  Dauphiné,  Philis 
lit  armer  les  paysans  , et , en  l’absence 
de  son  père , elle  se  mit  a leur  tête  et 
les  repoussa,  tandis  que  sa  mère  et  sa 
smurcncourageaientlesgens de  la  plaine, 
et  faisaient  couper  Ins  câbles  des  bateaux 
qui  traversaient  la  Durance  , pour  em- 
pêcher les  ennemis  de  s'en  emparer. 
Pour  ce  fait  d’armes,  Louis  XIV'  lui 


donna  une  pension,  comme  à un  brave 
militaire , dit  Voltaire,  et  son  épée,  ses 
pistolets , et  le  blason  de  ses  armes,  fu- 
rant  déposés,  par  faveur  spéciale,  dans 
le  trésor  de  Saint-Denis. 

Mndeinoisellede  la  Charce  fut  l’intime 
amie  de  madame  Deshoulières  , qui  lui 
a adressé  plusieurs  morceaux  de  poésie, 
et  notamment  une  charmante  piece  por- 
tant le  titre  A’Épitre  chagrine.  On  a 
publié , sous  le  titre  de  Mémoires  de 
mademoiselle  de  la  Charce , un  roman 
assez  intéressant  mais  complètement 
mensonger. 

La  CHASSAGNE(Ignace-Vincent Cail- 
lot de),  né  à Besançon  au  commence- 
ment du  dix-huitièmê  siècle  , auteur  de 
VHistoire  du  chevalier  de  l’Étoile , 
contenant  l’histoire  secrète  et  galante  de 

mademoiselle  de  M....  avec  M.  du  

1740;  des  Amours  traversés , histoi- 
res intéressantes,  dans  lesquelles  la 
vertu  ne  brille  pas  moins  que  la  ga- 
lanterie, et  de  plusieurs  autres  romans, 
qu’un  style  pur  et  le  respect  des  mœurs, 
seules  qualités  qui  les  distinguent,  n’ont 
pu  préserver  de  l’oubli. 

La  Chateigneraif.  (François  de  Vi- 
vonne  , seigneur  de)  , né  en  1520  . fils 
puîné  d’André  de  Yivonne,  grand  sé- 
néchal du  Poitou , parut  avec  distinc- 
tion à la  cour  de  François  I".  S’étant 
brouillé  avec  Gui  de  Chabot , seigneur 
de  Jarnac,  à l'occasion  de  quelques  pro- 
pos indiscrets,  il  demanda  au  roi  la  per- 
mission de  sc  battre  à outrance  pour 
venger  son  insulte;  mais  il  n’éprouva 
que  des  refus , tant  que  vécut  Fran- 
çois 1".  Il  obtint  enfin  cette  permission 
sous  Henri  H.  Le  comliat  eut  lieu  en 
champ  clos  dans  le  parc  de  Saint-Ger- 
main en  Laye,  en  presence  du  roi,  du 
connétable  de  Montmorency  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  lé  18  juillet 
1547.  I.a  Châteigneraie , quoique  célé- 
bré par  sa  force  et  son  adresse  prodi- 
gieuses, reçut  une  blessure  très-dange- 
reuse au  jarret . et  tomba  par  terre.  Sa 
vie  était  à la  discrétion  de  Jarnac.  Le 
roi  , à la  prière  du  vainqueur,  permit 
qu’on  portât  la  Châteigneraie  dans  sa 
tente  pour  le  panser  ; mais  ia  houle  de 
sa  défaite  le  jeta  dans  un  tel  désespoir  , 
qu’il  en  mourut  trois  jours  après.  Il 
avait  à peine  28  ans.  Le  coup  de  Jarnac 
a passé  depuis  en  proverbe , pour  signi- 
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lier  mie  ruse,  un  retour  imprévu  de  l'en- 
nemi. Ce  combat  en  champ  clos  est,  du 
reste,  le  dernier  qui  se  soit  vu  en  France. 
Le  regret  qu’eut  Henri  de  la  mort  de  la 
Châteigneraie,  son  favori , lui  fit  jurer 
qu’il  n’en  permettrait  plus. 

La  Ciiatbe,  ancienne  et  illustre  mai- 
son du  Rerry,  dont  les  principaux  mem- 
bres furent  : 

Pierre  de  la  Châtre  , élu  archevê- 
que de  Bourges  en  ii4l,  par  rinflucnce 
d’innocent  II,  qui  porta  ainsi  atteinte 
aux  droits  du  roi  de  France,  et  faillit 
allumer  une  seconde  guerre  des  investi- 
tures. Le  nouvel  archevêque,  chassé 
de  Bourges,  se  plaignit  au  pape,  qui  ex- 
communia Louis  VIL  Saint  Bernard  es- 
saya vainement  d’assoupir  l’affaire  ; la 
querelle  ne  cessa  qu’à  l’election  du  nou- 
veau pape,  qui  leva  l’excommunication. 
Quant  à Pierre  de  la  Châtre , il  garda  le 
siège  de  Bourges,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1 171.  On  a de  lui  quelques  Let- 
tres adressées  à Louis  VII  et  à l’abbé 
Soger.  On  les  trouve  dans  le  tome  IV  du 
recueil  d’André  Ducbesne. 

Claude,  baron  de  la  Châtre,  ma- 
réchal de  France , né  en  1526,  fut  élevé 
comme  page  dans  la  maison  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency , assista  au 
siège  de  Thionville  en  1558,  à la  bataille 
de  Dreux  en  15GI,  et  fit  les  fonctions  de 
colonel  général  de  l’iufanterie  dans  la 
campagne  de  Piémont,  en  1567,  sous  le 
duc  de  Nevers. 

Devenu  gouverneur  de  la  ville  de  Bour- 
ges et  commandant  dans  le  Berry,  il  as- 
siégea vainement,  à plusieurs  reprises, 
la  ville  de  Saneerre,  dont  les  habitants, 
après  avoir  donné  l’exemple  de  la  résis- 
tance la  plus  opiniâtre,  ne  se  rendirent 
qu’au  bout  de  19  mois  d'un  second  siège 
converti  en  blocus.  (Voyez  Sancerbe 
[siège  de]).  S'étant  ensuite  jeté  dans  le 
parti  des  Guises  et  de  la  ligue,  il  refusa 
ue  reconnaître  Henri  IV  jusqu’à  1594  , 
et  ne  se  soumit  qu’aux  conditions  de 
conserver  le  gouvernement  du  Berry,  de 
l'Orléanais,  de  recevoir  une  gratification 
de  900,000  livres , et  d'être  confirmé 
dans  la  dignité  de  maréchal  de  France  , 
qu'il  avait  obtenue  du  duc  de  Mayenne 
pendant  la  guerre  civile.  Il  mourut  eu 
1614.  On  lui  doit  plusieurs  relations 
historiques. 

Louis  de  la  Châtre  , (ils  du  précé- 


dent, mort  en  1630 , suivit  le  parti  de 
la  ligue,  et  se  soumit  à Henri  IV  en 
même  temps  que  son  père.  Il  eut  la  sur- 
vivance du  gouvernement  du  Berry,  et 
obtint  en  1616,  en  échange  de  son  gou- 
vernement, qu’il  avait  cédé  au  prince  de 
Condé,  une  somme  d’argent  et  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  dignité  qu’il  n'a- 
vait méritée,  d'ailleurs,  par  aucune  ex- 
pédition militaire. 

Edme  , comte  de  la  Châtre  , né 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  nom- 
mé colonel  général  des  Suisses  et  Gri- 
sons en  1643,  se  distingua  à la  bataille 
de  Nortlingen  , où  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier,  et  mourut  à Philipsbourg  en 
1645,  des  suites  de  sa  blessure.  On  a de 
lui  des  .Mémoires  qui  renferment  des  dé- 
tails assez  curieux  sur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIII,  et  se  terminent  aux 
derniers  mois  de  l'année  1643. 

Claude- Louis , duc  de  la  Châtre, 
né  à Paris  en  1745  , entra  fort  jeune 
au  service.  A l’époque  de  la  révolu- 
tion , il  était  grand  bailli  d’épée  du 
Berry,  après  avoir  successivement  passé 
par  les  grades  inférieurs.  Il  fut  en- 
voyé par  la  noblesse  du  Berry  aux 
états  généraux , où  il  vota  constam- 
ment avec  le  côté  droit.  Il  signa  les  pro- 
testations des  12  et  15  septembre  1791 
contre  les  opérations  de  l'Assemblée  na- 
tionale. Ayant  émigré  la  même  année 
avec  le  comte  de  Provence,  il  fit  la  cam- 
pagne de  1792  dans  l’armée  des  princes. 
Kn  1793,  il  leva  un  régiment  connu  d’a- 
hord  sous  son  nom , puis  sous  celui  de 
Royal- Émigrant , avec  lequel  il  fit  par- 
tie de  l'expédition  de  Quiberon.  Pen- 
dant plusieurs  années , il  remplit  les 
fonctions  d’agent  de  Louis  XVI II  au- 
près de  la  cour  de  Londres.  Après  la 
restauration,  en  1814,  il  resta  près  de 
la  même  cour  en  qualité  d'ambassadeur 
de  France , et  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral le  22  juin  de  cette  année,  et  pair 
de  France,  le  17  août  1815.  De  retour 
en  France,  en  avril  1816,  il  fut  nommé 
l'un  des  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  du  roi,  ministre  d’État,  mem- 
bre de  son  conseil  privé,  et  créé  duc 
par  ordonnance  du  31  août  1817. 

La  Chaussée  (Pierre-Claude  Nivelle 
de) , membre  de  l’Académie  française  , 
né  à Paris  en  1692 , fut  le  créateur  du 
drame  moderne.  Il  s'était  fait  connaître 
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en  1731  par  une  épitre  en  vers,  où  il 
combattait  vivement  les  paradoxes  litté- 
raires de  la  Mothe  ; Voltaire,  dans  un 
quatrain  qu'il  lui  adressa  à cette  occa- 
sion , le  nomme  le  sage  et  modeste  la 
Chaussée.  Il  débuta  au  théâtre  par  la 
Fausse  antipathie  ; puis  il  donna  ( 1 735) 
le  Préjugé  à la  mode,  pièce  qui,  malgré 
ses  défauts,  obtint  un  succès  mérité.  Il 
en  fut  de  même  de  Mé/anide  (1741),  de 
l' Ecole  des  Mères  (1745),  la  meilleure 
pièce  du  théâtre  de  la  Chaussée,  au  juge- 
ment de  la  Harpe,  et  de  la  Gouvernante 
(1747).  Outre  un  assez  grand  nombre 
de  drames  , aujourd'hui  oubliés  , la 
Chaussée  donna  aussi  au  théâtre  (1738) 
une  tragédie  médiocre,  Maximien.  Pi- 
ron  le  poursuivit  de  ses  épigrammes,  et 
Collé  le  surnomma  le  Colin  dramati- 
que. Cependant  La  Harpe , tout  en  cri- 
tiquant la  lâcheté  de  son  style  et  la  fai- 
blesse de  sa  versification  , le  considère 
comme  l'un  des  écrivains  qui  ont  fait 
honneur  à la  scène  française , et  Vol- 
taire a dit  de  lui,  qu’il  était  un  des  pre- 
miers après  ceux  qui  ont  eu  du  génie. 
Il  mourut  en  1754. 

La  Chaux  (mademoiselle  de),  na- 
quit vers  1720  , et  reçut  de  ses  parents 
une  éducation  plus  soignée  que  ne  l’é- 
tait généralement  alors  celle  des  fem- 
mes. Fort  jeune  encore,  elle  s’éprit  d’une 
violente  passion  pour  un  médecin  nom- 
mé Gardeil , et  quitta  ses  parents  pour 
le  suivre.  La  famille  de  mademoiselle 
de  la  Chaux  n’eût  pas  consenti  à son 
mariage  avec  un  jeune  homme  sans  for- 
tune , et  n'ayant  d’autre  avenir  que  ce- 
lui que  peut  se  promettre  tout  homme 
distingué,  avec  du  courage  et  de  la  pa- 
tience. Les  deux  amants  vécurent  doue 
cachés  ; car , avec  la  facilité  qu'on  avait 
alors  à délivrer  des  lettres  de  cachet , 
l’un  et  l'autre  pouvaient , au  premier 
instant,  se  trouver  enlevés  et  enfermés 
pour  leur  vie.  La  retraite  à laquelle  ils 
se  trouvaient  forces  les  avait  réduits  à 
la  pauvreté.  Gardeil  s’essaya  à des  tra- 
vaux littéraires,  aidé  de  sa  compagne, 
qui,  pour  lui  alléger  le  travail,  avait  ap- 
pris le  grec,  l’hebreu  , l'italien  et  l'an- 
glais, tandis  que , pour  fournir  aux  be- 
soins du  ménage , elle  gravait  de  la  mu- 
sique. Mais  elle  se  croyait  aimée  de 
Gardeil , et  ne  demandait  à Dieu  que 
la  continuation  de  ce  qu'elle  appelait 


son  bonheur,  lorsque  celui  pour  lequel 
elle  avait  tout  sacrifié  lui  déclara  un 
jour  qu’il  ne  l’aimait  plus,  et  qu’il  ne 
devait  plus  la  voir.  Mademoiselle  la 
Chaux  tomba  malade  , et  peut-être  se- 
rait-elle morte  , si  la  Providence  n'eût 

ftlacé  près  d'elle  un  homme  capable  de 
a comprendre,  le  sympathique  Dide- 
rot. « Pendant  sa  convalescence,  dit 
le  bon  philosophe  , nous  arrangeâmes 
l'emploi  de  son  temps.  Elle  avait  de  l'es- 
prit, de  l'imagination,  du  goût,  et  des 
connaissances  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
être  admise  à l’Académie  des  inscrip- 
tions. » 

Effectivement,  mademoiselle  la  Chaux 
étaitdouéed'une  intelligence  supérieure, 
dont  elle  n’avait  connu  ni  toute  la  pro- 
fondeur, ni  toute  l'élévation,  lorsqu'elle 
l'avait  mise  au  service  d'un  homme  que 
l’amour  seul  avait  pu  lui  faire  considé- 
rer comme  son  égal.  Il  lui  suffisait  d’en- 
tendre parler  sur  les  matières  les  plus 
abstraites,  pour  les  comprendre;  et  la 
société  de  d Alembert , de  Condillac  et 
de  Diderot  lui  rendit  bientôt  la  méta- 
physique assez  familière  pour  lui  per- 
mettre de  traduire  les  Essais  de  Hume. 
Elle  retrouva  quelque  courage  en  s'oc- 
cupant d’un  travail  dont,  comme  ses 
amis , elle  sentait  l'utilité  ; mais  heias  ! 
sa  plume  devait  la  faire  vivre  désormais, 
et  la  traduction  des  Essais  ne  rap- 
porta presque  rien.  Diderot  lui  conseilla 
ae  s'essayer  dans  le  roman  , et  au  bout 
de  quelques  mois , elle  lui  apporta  un 
joli  petit  livre,  les  Trois  favorites,  chef- 
d’œuvre  de  grâce  et  de  facilité.  Par  mal- 
heur , plusieurs  traits  piquants,  qui  s'y 
étaient  glissés  à i'iusu  de  mademoiselle 
la  Chaux  , pouvaient  s'appliquer  a ma- 
dame de  Pompadour,  et  il  n’était  pas 
sûr  de  s’attirer  la  colère  de  Cotillon  fl. 
Diderot  se  demandait  ce  qu’il  fallait 
faire,  et  son  embarras  était  grand, 
car  enlever  ces  traitsc’élait  gâter  le  ro- 
man ; enfin,  après  quelques  réflexions, 
il  donna  à son  amie  le  hardi  conseil 
d’envoyer  le  manuscrit  à la  marquise  , 
en  lui  exposant  purement  et  simplement 
l'embarras  où  l'on  se  trouvait.  Au  bout 
de  trois  mois , mademoiselle  la  Chaux 
attendait  encore  la  réponse  de  madame 
de  Pompadour,  lorsqu'un  de  ces -cheva- 
liers de  Saint-Louis  qui  s’étaient  faits 
les  valets  de  la  favorite  se  présenta  chez 
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elle  avec  une  lettre  tle  la  marquise,  qui 
l'invitait  à se  rendre  à Versailles.  En 
sortant,  le  chevalier  laissa  sur  la  chemi- 
née un  rouleau  de  50  louis.  A quelque 
temps  de  la,  il  vint  renouveler  auprèsde 
mademoiselle  la  Chaux  l’invitation  de 
la  favorite,  et  lui  remit  de  la  même 
manière  une  somme  plus  considérable; 
mais,  soit  timidité,  soit  fierté,  made- 
moiselle de  la  Chaux  n’alla  point  a Ver- 
sailles, et  étant  retombée  malade  à peu 
de  temps  de  là,  elle  mourut  en  1758, 
âgée  de  38  ans,  oubliée  de  presque  tous 
ses  amis,  comme  le  sont  trop  souvent 
les  malheureux.  Un  seul , le  médecin  le 
Camus,  lui  resta  fidèle.  Diderot  a con- 
signé dans  un  opuscule  intitulé  : Ceci 
n'est  pas  un  conte , les  touchants  dé- 
tails de  la  vie  de  mademoiselle  la  Chaux, 
qui  sans  lui  serait  aujourd’hui  tout  à 
fait  inconnue. 

La  Chétabdie  (Joachim -Jacques 
Trutti,  marquis  de),  né  en  1705,  fut 
nommé  en  1730  ambassadeur  en  Rus- 
sie , et  devint  l'amant  de  l'impératrice 
Élisabeth  Petrovvna  , dont  il  seconda 
hardiment  la  conspiration,  d’accord  avec 
le  fameux  chirurgien  Lestocq.  Il  revint 
en  France  en  1732,  et  retourna  en  Rus- 
sie l’année  suivante;  mais  à la  suite  de 
quelques  indiscrétions  du  galant  ambas- 
sadeur, le  vent  de  la  faveur  s’éloigna  de 
lui  ; disgracié  ainsi  que  Lestocq,  il  reçut 
ordre,  en  1744,  de  sortir  de  l’empire 
dans  les  24  heures.  Il  servit  ensuite  dans 
les  armées  d’Italie  et  d'Allemagne,  et 
mourut  à Flonau  en  1758. 

La  famille  de  la  Chétardie  était  ori- 
ginaire del'Angoumois.  Elle  a produit, 
outre  le  personnage  sur  lequel  nous  ve- 
nons de  donner  quelques  détails,  un  ec- 
clésiastique, directeur  de  madame  de 
Maintenon , curé  de  Saint-Sulpice,  qui , 
simple  à l’excès,  quoique  .assez  instruit, 
lit  agréer  le  P.  le  Tellier  pour  confesseur 
de  Louis  XXV.  Le  curé  la  Chétardie,  né 
en  IG36,  mourut  en  1714. 

Laclos  ( Pierre  -Amédée-  François 
Choderlosde),  naquit  à Amiensen  1741. 
Il  entra  au  service  à l’âge  de  18  ans,  de- 
vint capitaine,  du  génie  en  1778,  et  s’at- 
tacha, en  1789,  au  duc  d’Orléans,  dont 
il  fut  bientôt  l’ami  et  le  confideut.  Ré- 
dacteur du  Journal  des  amis  de  la  cons- 
titution, il  composa  avec  Brissot  la  fa- 
meuse pétition  du  Champ  de  Mars  , et 


devint  en  1792  maréchal  de  camp.  Mais 
il  fut  enveloppé  , en  1793,  dans  la  dis- 
grâce de  son  protecteur , et  jete  en  pri- 
son a Picpus , d’où  il  sortit  cependant 
bientôt.  Arrêté  une  deuxième  fois , et 
rendu  à la  liberté  par  les  événements  du 
9 thermidor,  il  fut  nommé  successive- 
ment secrétaire  général  de  l'administra- 
tion des  hypothèques,  et  général  de  bri- 
gade commandant  l’artillerie  aux  ar- 
mées du  Rhin  et  d’Italie.  Il  mourut  à 
Ta  rente  en  1803. 

Outre  les  Liaisons  dangereuses , ou- 
vrage d’une  immoralité  révoltante,  La- 
clos a publié  des  Poésies  fugitives , et 
une  Lettre  à l'Académie  française , 
1786,  in-8°,  sur  le  prix  qu’elle  se  propo- 
sait de  donner  pour  l’eloge  de  Vauban. 

Lacombe-St-Michel  (Jean-Pierre), 
né  vers  1740  en  Languedoc,  était  capi- 
taine d’artillerie  en  1789,  et  faisait  par- 
tie du  corps  d'armée  du  comte  de  Bro- 
glie.  Il  coopéra  à la  prise  de  la  Bas- 
tille , ce  qui  le  lit  destituer.  Mais  en 
1791,  le  departement  du  Tarn  le  nomma 
député  à l’Assemblée  législative.  Il  con- 
triDua  au  10  août,  fut  envoyé  quelque 
temps  après  à l’armée  de  Bayonne , et 
devint,  à son  retour,  membre  ac  la  Con- 
vention. Chargé  d’une  seconde  mission 
en  Corse , il  n’abandonna  cette  île  qu'a 
la  dernière  extrémité,  et  se  rendit  à 1 ar- 
mée des  Ardennes  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  Convention.  Après  avoir 
fait  quelque  temps  partie  du  comité  de 
salut  public,  il  entra , après  la  session 
conventionnelle,  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  dont  il  devint  président  en  1797. 
Lors  du  18  brumaire,  il  rentra  dans  l’ar- 
mée. Mais  peu  de  temps  après,  il  en  fut 
tiré  de  nouveau,  et  nommé  ambassadeur 
à Naples.  Des  tracasseries  qu’il  éprouva 
le  forcèrent  d’abandonner  ses  fonctions 
diplomatiques  ; il  revint  en  France,  où 
il  fut  employé  successivement  comme 
général  de  brigade,  général  de  division, 
et  en  dernier  lieu , comme  inspecteur 
général  de  l’artillerie.  Il  se  fit  remar- 
uer  par  un  grand  courage,  notamment 
ans  les  affaires  qui  eurent  lieu  en  Ita- 
lie en  1805,  et  dans  le  Hanovre.  Il  passa 
en  Espagne  en  1808 , où  Napoléon  lui 
conféra  le  titre  de  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur.  En  1809  , la  direc- 
tion du  siège  d’Holstante  lui  fut  con- 
fiée; mais  il  mourut  cette  même  année 
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par  suite  des  fatigues  qu'il  y éprouva. 

La  Co.ndamixk  (Charles-Marie),  né 
à Paris  en  1701,  membre  de  l’Académie 
des  sciences  et  de  l’Aeadémie  française, 
parcourut,  sur  la  Méditerranée,  les 
côtes  de  l’Afrique  et  de  l'Asie,  et  fut 
choisi,  en  1736,  avec  fiodin  et  Bou- 
guer,  pour  aller  au  Pérou  déterminer 
la  figure  de  la  terre.  Il  mourut  à Paris 
en  1774;  ses  principaux  ouvrages  sont  : 
/{dation  abrégée  d’un  voyage  fait 
dans  l’intérieur  de  l'Amérique  méri- 
dionale, Paris,  1745,  in-8°;  traduite 
en  anglais  et  en  hollandais,  1747,  in-8°; 
la  Figure  de  la  terre  déterminée  par 
les  observations  de  MM.  de  la  Conda- 
mine  et  Bouguer , Paris,  1749,  in-4°; 
Histoire  des  pyramides  de  Quito , Pa- 
ris, 1751  , in-4°;  divers  Mémoires  sur 
l’inoculation,  recueillis  en  deux  volumes 
in- 12,  etc. 

Lacoste  (F.lie)  exerçait  la  médecine 
à Montagnac , département  de  la  Dor- 
dogne , lorsqu'il  lut  élu , en  septembre 
1791,  député  à l'Assemblée  législative. 
Il  se  fit  peu  remarquer  dans  cette  as- 
semblée , et  parut  plutôt  observer  les 
événements  qui  précédèrent  le  10  août , 
qu’y  prendre  une  part  directe.  Réélu  a la 
Convention,  il  alla  siéger  avec  la  Mon- 
tagne, et  vota  la  mort  de  Louis  XVI , 
sans  appel  ni  sursis.  Quelque  temps 
apres,  il  fut  envoyé,  en  qualité  de  com- 
missaire, aux  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle,  et  devint,  à son  retour,  mem- 
bre du  comité  de  sôreté  générale.  Il 
rédigea,  le  14  juin  (26  prairial),  le 
rapport  sur  la  conspiration  du  baron 
de  Batz  (voyez  ce  mot),  contribua 

fiuissamment  au  9 thermidor , et  ce  fut 
ui  qui,  alors,  demanda  l’arrestation  de 
Robespierre,  Saint-Just,  Couthon  et 
I<e  Bas. 

Mais  la  réaction  ne  tarda  pas  à l’at- 
teindre lui-méme,  et  il  fit  de  vains  efforts 
pour  l'arrêter:  dénoncé,  le  9 prairial, 
comme  ayant  participé  à l'insurrection 
des  premiers  jours  de  ce  mois,  il  fut 
incarcéré,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 

fiar  suite  de  l'amnistie  publiée  lors  de 
a mise  en  activité  de  la  constitution  de 
l’an  lu.  Il  s'éloigna  alors  des  affaires 
publiques , reprit  l’exercice  de  son  an- 
cienne profession  , et  mourut,  dans  son 
pays,  en  1803. 

Lacour,  peintre  et  professeur  de  des- 


sin de  Bordeaux , naquit  dans  cette  ville 
en  1746;  suivit  les  leçons  de  Vien, 
puis  se  rendit  à Rome  pour  terminer 
ses  études.  Nommé,  à son  retour,  pro- 
fesseur à l'académie  de  dessin  de  Bor- 
deaux , il  donna  une  nouvelle  impulsion 
aux  études,  et  en  étendit  considérable- 
ment le  cerele.  Comme  peintre,  il  ne  se 
borna  pas  à la  peinture  de  l'histoire,  il 
exécuta  aussi  des  paysages,  des  mari- 
nes , des  tableaux  de  genre  ; cependant 
le  tableau  qui  passe  pour  son  chef- 
d’œuvre  est  un  tableau  d'histoire  : 
Saint  Paulin  , archevêque  de  Bor- 
deaux, accueillant  dans  son  palais 
une  foule  de  malheureux  persécutés. 
Ce  tableau  est  resté  à la  ville  de  Bor- 
deaux , qui , du  reste,  possède  presque 
tous  les  ouvrages  de  cet  artiste.  Lacour 
est  mort  dans  cette  ville,  le  28  janvier 
1814,  emportant  les  regrets  de  ses  élè- 
ves, dont  il  était  le  père  plutôt  que  le 
maître , et  qu’il  aidait  souvent  dt*  sa 
bourse  autant  que  de  ses  conseils. 

Lacour  de  Bali.eboy  (Charles-Au- 
guste , comte  de  ) , lieutenant  général , 
né  le  25  février  1721,  était,  à dix-sept 
ans , enseigne  au  régiment  d'infanterie 
de  Chartres,  et,  à vingt,  lieutenant-co- 
lonel du  même  corps.  Il  fit  la  campagne 
de  Flandre  en  1742,  assista  à la  bataille 
de  Dettingen  , fut  blessé , et  alla  nean- 
moins combattre,  l'année  suivante,  sur 
les  bords  du  Rhin.  Il  assista  à la  plu- 
part des  actions  qui  signalèrent  cette 
guerre;  prit  part  aux  sièges  de  Menin, 
d’Ypres  et  de  Fumes;  concourut  à la 
bataille  de  Fontenoy,  au  siège  de  Cour- 
trav,  à ceux  de  Dendermonde  et  d'Alh, 
et  a la  prise  de  Bruxelles.  Il  passa  en- 
suite dans  le  régiment  d'Orsa,  et  com- 
battit avec  ce  corps  à la  journée  de 
Raucoux,  où  il  fut  de  nouveau  blesse. 
Nommé  brigadier  l’année  suivante,  il 
fit  des  prodiges  de  valeur  à Lawfeld , 
se  distingua  sous  les  murs  de  Berg-op- 
Zoom , et  commanda  le  bataillon  qui 
donna  le  premier  assaut.  Il  déploya  la 
même  intrépidité  devant  Maestricht , 
en  1748,  et  au  camp  de  Richemont,  en 
1755.  Il  prit,  en  1757,  le  commande- 
ment des  évêchés  de  Tréguier,  Quimper, 
Léon  et  Saint-Brieux  , fut  fait  maréchal 
de  camp  l'année  suivante,  et  remplaça, 
a diverses  reprises , le  duc  d'Aiguillon 
qui  commandait  la  province.  Nommé, 
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sur  ces  entrefaites,  inspecteur  général 
d’infanterie,  il  passa  plusieurs  années 
en  Bretagne  ; puis,  se  trouva  au  combat 
de  Saint-Cast , qui  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  général  des  années  du  roi. 
Déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  lorsque  la 
révolution  éclata , il  ne  put  cependant 
échappera  l’animadversion  dont  sa  caste 
était  l’objet.  Traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  condamné  à mort, 
et  exécuté  le  26  mars  1794. 

Lacretelle  (Pierre-Louis),  né  à 
Metz  en  1751,  embrassa  la  carrière  du 
barreau;  mais, jurisconsulte  philosophe 
et  littérateur  plutôt  qu’avocat,  il  devint 
l’un  des  rédacteurs  du  Grand  liéperloire 
de  jurisprudence  et  du  Mercure.  Son 
discours  sur  le  préjugé  des  peines  infa- 
mantes, couronné  à Metz  en  1784,  lui 
fit  une  grande  réputation.  Lié , dès  1780, 
avec  les  célébrités  de  l’epoque , et  parti- 
culièrement avec  Malesherbes,  il  fut,  en 
1787,  appelé  à faire  partie  d’une  com- 
mission chargée  de  préparer  les  refor- 
mes de  la  législation  pénale.  Élu  député 
suppléant  à la  Constituante,  membre 
de  la  Législative,  il  lit  partie  du  club 
des  feuillants,  dont  il  professa  constam- 
ment les  principes.  A partir  du  10  août, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’au  9 ther- 
midor. Il  fut  i'un  des  jurés  de  la  haute 
, cour  nationale  sous  la  constitution  de 
l'an  tu  , membre  du  Corps  législatif  en 
1801,  et,  en  1802, de  l'Institut,  où  il  rem- 
plaça la  Harpe.  Adversaire, dès1801,  du 
gouvernement  consulaire,  et  ensuite  du 
gouvernement  impérial,  il  eut  ensuite  le 
fort  d'applaudir  à des  revers  qui  ne  pou- 
vaient frapper  l'empereur  sans  frapper 
la  France  du  même  coup.  Sous  la  restau- 
ration, il  fit  partie  de  l’opposition  cons- 
titutionnelle, et  devint,  en  1817,  l’un 
des  rédacteurs  de  la  Minerve.  En  1820, 
ayant  voulu  éluder  les  dispositions  de 
là  loi  de  censure , il  fut  condamné  à un 
mois  de  prison;  mais,  en  raison  de  son 
âge  et  de  sa  mauvaise  santé,  la  peine 
lui  fut  remise.  Il  mourut  en  1824.  Ses 
œuvres,  dont  il  se  disposait,  au  moment 
de  sa  mort,  à donner  une  édition  com- 
plète, se  composent  surtout  d'opuscules 
littéraires  et  politiques  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  Nous  citerons  seule- 
ment Charles-Artaud- Malherbe  ( pseu- 
donyme de  d' A lembert),  roman  théâtral. 
Lacretelle  est  l’auteur  des  dictionnaires 
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de  logique,  métaphysioue  et  morale, 
dans  l’Encyclopédie  méthodique. 

Charles- Joseph  Lacretelle,  son 
frère,  naquit  à Metz  en  1763,  et  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres,  comme  ré- 
dacteur du  Journal  des  Débats  de  l'As- 
semblée constituante;  il  montra  dès 
lors  les  qualités  qui  le  distinguent , l’é- 
légance du  style  et  la  netteté.  Rédacteur 
du  Précurseur,  au  13  vendémiaire,  il  se 
déclara  contre  la  Convention,  et  fut  du 
nombre  des  proscrits.  Une  nouvelle 
proscription  rayant  atteint  lors  de  la 
révolution  du  18  fructidor,  il  passa  deux 
ans  à la  Force  et  au  Temple. 

Nommé,  en  1801,  membre  du  bureau 
de  la  presse,  M.  Lacretelle  dirigea,  sous 
l’Empire,  le  Publiciste,  qui  fut  sup- 
primé en  1810.  L’auteur,  en  dédom- 
magement , fut  nommé  professeurd  his- 
toire  à la  faculté  des  lettres.  Il  remplis- 
sait d'ailleurs  les  fonctions  de  censeur 
dramatique;  et,  en  1813  , il  remplaça 
Esménard  a l’Académie  française.  En 
1814,  il  se  rallia  des  premiers  a’ux  Bour- 
bons; cependant,  en  1815,  après  un  pè- 
lerinage en  Belgique , il  vint  reprendre 
sa  chaire  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement impérial.  Il  continua,  à la  se- 
conde restauration,  de  montrer  aux 
Bourbons  le  même  dévouement , et 
trouva  auprès  d'eux  la  même  faveur. 
Toutefois,  le  dévouement  dont  il  faisait 
profession  à leur  égard  n’alla  point  jus- 

au’au  sacrifice  entier  de  son  indépen- 
ance;  et,  dans  une  occasion  grave, 
lors  de  la  fameuse  loi  proposée  en  1827, 
sur  la  police  de  la  presse,  il  s’éleva,  au 
sein  de  l'Académie,  contre  cette  loi  fu- 
neste, et  provoqua,  en  faveur  de  la 
presse  menacée,  une  adresse  au  roi.  La 
restauration  se  vengea  en  lui  enlevant 
ses  fonctions  de  censeur  dramatique. 

Comme  historien , M.  Lacretelle  se 
recommande  plus  par  une  certaine  ha- 
bileté d'arrangement  et  l’élégance  du 
style,  que  par  la  profondeur.  Napoléon 
a "porte  sur  lui  un  jugement  sévère , 
mais  qui  touche  a la  vérité.  « Beau- 
coup de  phrases,  dit-il  dans  le  Mémo- 
rial, et  peu  de  couleur;  point  de  ré- 
sultats; il  est  académique , et  nullement 
historien.  > Acteur,  ou  , du  moins,  spec- 
tateur trop  personnellement  intéressé 
dans  le  drame  de  la  révolution , les  ré- 
cits qu’il  a faits  de  cette  époque  sont 
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trop  souvent  des  diatribes  sans  intelli- 
gence et  sans  justice,  plutôt  que  des 
histoires  véritables.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1°  Précis  historique  de  la 
révolution  française,  savoir  : Assem- 
blée législative,  1801  ; Convention  na- 
tionale, 1803;  Directoire  exécutif, 
1806;  7°  Histoire  de  France  pendant 
le  dix-huitième  siècle,  1808;  3“  His- 
toire de  la  révolution  française,  1821- 
1827,  8 vol.  in  -8°  : cet  ouvrage  a paru 
aussi  sous  le  titre  A' Histoire  de  France 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  et  il 
. en  forme  les  tomes  VII  a XIX  ; 4"  His- 
toire de  France  pendant  les  guerres  de 
religion,  18M-I8I6;  5°  Considérations 
sur  la  cause  des  Grecs,  1825,  in-8»; 
6°  Tableau  historique  de  la  Grèce } de- 
puis la  fondation  de  ses  divers  Etats 
jusqua  nos  jours;  7°  Testament  poli- 
tique, 1840. 

Lacroix  de  Constant  (Ch.  de), 
né  en  1754,  à Givry  en  Champagne,  fut 
élu  en  1702  député  du  département  de 
la  Marne  à la  Convention  nationale,  qui 
lui  confia  successivement  diverses  mis- 
sions dans  les  départements.  Il  se  mon- 
tra, après  le  9 thermidor,  l’un  des  plus 
fougueux  réacteurs;  mais  il  reprit , en 
1795,  son  rigorisme  républicain;  s'op- 
posa à la  restitution  des  biens  aux  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  été  condamnés 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  et  se  li- 
vra à de  violentes  attaques  contre  le 
clergé  catholique.  Il  fut  ensuite  appelé 
successivement  au  Conseil  des  Anciens 
et  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
où  son  incapacité  se  fit  d’autant  plus 
remarquer,  qu’il  eut  Talleyrand  pour 
successeur.  Nommé  à l’ambassade  de 
Hollande,  il  seconda  dans  ce  pays  la  ré- 
volution démocratique  de  1798  ; prit 
une  part  active  à celle  du  18  brumaire, 
et  fut  récompensé  par  les  consuls,  de  sa 
coopération  à cet  événement , par  la 

flace  de  préfet  des  Bouches-du-Rhône. 

I passa  ensuite  à la  préfecture  de  la 
Gironde,  et  mourut  à Bordeaux  en  1805. 

Lacroix  du  Maine  (Franc.  Grudé, 
sieur  de),  en  latin  Crucimanûs,  biblio- 
graphe célèbre,  né  au  Mans,  en  1553, 
conçut  le  plan  d’un  catalogue  universel, 
où  seraient  indiqués  les  ouvrages  écrits 
dans  toutes  les  langues.  Peu  secondé 
dans  son  projet  par  les  savants,  il  n’v  re- 
nonça cependant  point,  et,  après  d’im- 


menses travaux  préparatoires,  il  vint  à 
Paris(1582),  sollicita  inutilement  l'assis- 
tance du  gouvernement  pour  l'entreprise 
à laquelle  il  avait  déjà  consacré  tint  de 
fatigues  et  une  portion  de  sa  fortune, 
et  enfin  fit  paraître,  en  1584,  le  premier 
volume  de  sa  Bibliothèque  française, 
in-fol.,  dédiee  au  roi. Cet  ouvrage,  qui 
dans  le  temps  fut  très-utile,  et  dont  les 
curieux  font  encore  beaucoup  de  cas, 
est  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  labo- 
rieux bibliographe.  Il  fut  lâchement  as- 
sassiné à Tours  en  1592,  par  des  fana- 
tiques qui  le  soupçonnaient  de  professer 
la  réforme.  La  Bibliothèque  de  Lacroix 
du  Maine  et  le  Dictionnaire  de  Duver- 
dicr  ont  été  réimprimés  avec  des  remar- 
ques de  la  Monnoye,  Bouhier  et  Falco- 
net,  Paris,  1772,  ’C  vol.  in-4“. 

Lacroix  (Ferdinand-Victor-Eugène 
de),  né  à Charenton  Saint-Maurice,  près 
de  Paris,  le  7 fioréal  an  vi,  entra  dans 
l’atelier  de  M.  Guérin  , où  ses  progrès 
furent  rapides,  dit-on;  pour  parler  plus 
juste,  il  faudraitdireque,  tourmenté  par 
l’envie  de  produire , M.  de  Lacroix  crut 
bientôt  en  savoirassez,etque,ne  pouvant 
marcher  sur  les  tracesdes  anciens  maî- 
tres, il  tenta  de  créer  une  nouvelle  école; 
ou  plutôt , se  traînant  à la  suite  de  la 
nouvelleécole  littéraire,  il  voulut  comme 
elle  soutenir  que  jusqu’alors  on  n'avait 
pas  été  dans  le  vrai,  qu’on  ne  s'était  pas 
astreint  assez  a la  représentation  de  la 
nature.  C’est  là  du  moins  ce  que  disent 
ses  prôneurs.  Selon  eux,  M.  Uacroix 
veut  rétablir  dans  les  arts  les  droits  de 
la  nature  réelle  et  vivante.  C’est  là  une 
phrase  sonore  qui,  au  fond,  ne  signifie 
rien,  si  ce  n’est  qu'on  veut  détourner 
l’art  de  son  véritable  but,  de  sa  voie 
naturelle.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d'enta- 
mer une  discussion  ; mais  nous  croyons 
u’on  n’aura  jamais  raison  dans  les  arts, 
'adopter  un  drapeau  qui  porte  pour 
épigraphe  la  phrasequasi-sacramentelle 
des  novateurs  : Le  laid,  c’est  le  beau. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  néanmoins 
que  M.  de  Lacroix  n’ait  aucune  qualité; 
il  faut,  au  contraire,  reconnaître  en  lui 
une  grande  énergie  de  pinceau,  et  l’on 
ne  |>eut  que  regretter  qu’il  s'attache  à 
suivre  une  voie  où  s'égare  et  se  perd 
son  talent.  Des  1822,  M.  de  Lacroix 
exposa  un  tableau  représentant  le  Dante 
avec  argile  visitant  les  enfers.  A cette 
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époque , il  ctai t bien  jeune  encore  ; 
e était  un  beau  début  pour  un  artiste 
ui  avait  devant  lui  de  longues  années 
'études;  mais  si  on  l'accueillit  avec 
faveur,  ce  fut  à la  condition  seulement 
que  le  travail  viendrait  corriger  les  dé- 
fauts de  la  jeunesse  et  de  l'inexpérience. 
M.  de  Lacroix  ne  paraît  pas  l’avoir 
compris  ainsi  ; car  il  est  loin  d'avoir  fait 
des  progrès.  En  1824,  il  exposa  des  scè- 
nes du  massacre  de  Chio,  auxquelles  on 
reprocha  avec  justice  de  la  confusion  et 
une  couleur  bizarre;  cependant,  à cette 
exposition,  il  obtint  une  médaille  d'en- 
couragement. En  1827,  on  vit  au  salon 
le  Christ  au  jardin  des  Olives;  en 
1830,  un  jeune  tigre  jouant  avec  sa 
mère  ; et  en  1810,  une  bataille  de  Tol- 
biac; commandée  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles. C'est  un  fait  remarquable,  que 
plus  l'œuvre  d'un  artiste  est  faible,  plus 
ses  amis , plus  ses  admirateurs-nés  la 
vantent  et  l'exaltent.  Les  amis  deM.  de 
Lacroix  firent  un  grand  éloge  de  cette 
bataille  ; mais  le  public  n’y  put  voirqu’un 
tableau  exécuté  sans  ordre,  sans  pers- 
pective, d'une  couleur  grisâtre  et  mono- 
tone, affectant  enfin  tout  l'aspect  de  ces 
anciennes  tapisseries,  où  les  personnages 
et  les  accessoires  sont,  pour  ainsi  dire, 
entés  les  uns  sur  les  autres,  au  lieu 
de  se  développer  sur  des  plans  distincts. 
Il  faut  le  dire  , d'ailleurs  , outre  cette 
confusion  si  grande  , qu’au  premier 
coup  d'œil  il  était  impossible  de  rien 
distinguer,  l’examen  faisait  reconnaître, 
dans  ce  tableau  , des  fautes  de  dessin 
réellement  inexcusables  et  d'une  discor- 
dance incroyable. 

Au  salon  de  l'année  suivante,  on  vitde 
M.  de  Lacroix  une  prise  de  Constantino- 
ple par  Baudouin.  Soit  que  l’artiste  eilt 
été  sensible  aux  reproches  de  l’année  pré- 
cédente, soit  seulement  qu'il  eût  suivi 
son  inspiration , il  avait  choisi  cette 
fois  non  plus  le  pêle-mêle  d'une  ba- 
taille, mais  le  moment  où,  déjà  vain- 
queurs, Baudouin  et  quelques  chevaliers 
se  promènent  dans  l'intérieur  de  la  ville 
conquise,  et  promettent  aux  vaincus 
suppliants  une  généreuse  miséricorde. 
Mais  cette  fois  encore,  les  défauts  de 
M.  Lacroix  étouffaient  les  quelques 
beaux  détails  qu’on  pouvait  trouver 
dans  son  tableau:  même  erreurde pers- 
pective, même  teinte  violacée  et  mon<£ 


tone,  en  dehors  de  toute  espèce  de  vérité; 
et,  par-dessus  tout,  dans  l’expression, 
dans  la  pose  de  ses  principaux  person- 
nages, une  gêne,  une  maladresse,  par- 
fois même  une  trivialité  repoussante. 
M.  de  l.acroix  n'a  rien  exposé  au  salon 
de  1842. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  jugement  du 
public , M.  de  Lacroix  n’en  reste  pas 
moins,  aux  yeux  de  ses  partisans,  un 
peintre  supérieur.  « C’est  lui,  disent-ils, 
« qui  doit  tirer  l'école  française  des  li- 
« mites  étroites  et  serviles  , des  sen- 
• tiers  usés  au  milieu  desquels  se  traîne 
« toute,  la  génération  des  artistes  nés  de 
» David.  » Pour  nous,  nous  ne  pensons 
pas  que  M.  de  Lacroix  atteigne  jamais 
son  but , qu’il  parvienne  à éclipser  Da- 
vid, et  à imprimer  une  nouvelle  direc- 
tion à la  peinture.  Jusqu'à  présent,  il 
n'a  point  pour  lui  la  voix  publique,  et, 
dans  l'intérêt  des  arts,  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  qu'il  en  soit  toujours 
ainsi. 

Lacboix  (J.  P.  de),  conventionnel, 
connu  sous  le  nom  de  Lacroix  (f  Eure- 
et-Loir,  naquit  à Pont-Audemer  en 
1754.  Il  exerçait  à A net  la  profession 
d’avocat,  lorsque  la  révolution  de  1789 
vint  l’arracher  à ses  travaux  de  juris- 
consulte pour  le  lancer  dans  l’arène  po- 
litique. Nommé  d'abord  procureur  gé- 
néral syndic  du  département  d’Eure-et- 
Loir,  il  fut  élu  en  1791  député  de  ce 
département  à l’Assemblée  législative. 
Il  se  fit  alors  affilier  au  club  aes  Jaco- 
bins, et  fit  partie  de  la  fraction  de  cette 
société  que  l'on  désigna  sous  le  nom  de 
arti  orléaniste.  * Voyant  dans  le  ca- 
inet  des  Tuileries  le  foyer  de  toutes  les 
intrigues  contre-révoluiionuaires,  il  ac- 
cusa le  monarque  lui-même,  à la  séance 
du  5 février  1792,  de  provoquer  tous 
les  désordres  qui  affligeaient  la  France, 
en  s’obstinant  à refuser  sa  sanction  aux 
décrets  de  l’Assemblée  nationale  contre 
les  prêtres  perturbateurs,  et  fit  appeler 
incontinent  le  ministre  de  l'intérieur  à 
la  barre.  A l'époque  du  20  juin,  il  monta 
plusieurs  fois  à la  tribune,  et  sembla 
vouloir  réclamer  les  vengeances  de  la 
loi  contre  les  auteurs  des  troubles  qui 
avaient  signalé  cette  journée.  Ce  fut,  en 
effet,  sur  sa  motion  que  le  maire  et  la 
municipalité  de  Paris  furent  mandés  à 
la  barre  pour  rendre  compte  des  événe- 
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ments  dont  la  capitale  était  le  théâ- 
tre; ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  quelques 
jours  apres,  de  faire  réintégrer  Petion 
îlans  ses  fonctions,  et  de  se  déclarer 
ainsi  contre  l’administration  départe- 
mentale qui  avait  prononcé  la  suspen- 
sion de  ce  magistrat. 

« La  Fayette  le  compta  au  nombre 
de  ses  plus  violents  accusateurs,  apres 
sa  fameuse  lettre  à l’Assemblée  législa- 
tive, ainsi  que  les  ministres  et  la  plu- 
part des  chefs  de  l'armée,  sur  lesquels 
il  s’efforcait  de  faire  planer  des  soup- 
çons de  perfidie.  Il  fut  un  des  principaux 
auxiliaires  de  Danton  dans  la  journée 
du  tü  août;  demanda  vivement  et  ob- 
tint la  formation  d'une  cour  martiale 
pour  juger  les  prisonniers  faits  sur  la 
cour,  et  montra  tant  de  véhémence  et 
d’exaltation,  que  la  majorité,  poussée 
elle-même  à l'irritation  par  les  événe- 
ments, crut  devoir  lui  tenir  compte  de 
son  ardeur  révolutionnaire,  en  l'appe- 
lant, le  1U  du  même  mois,  aux  fonctions 
de  président.  Lacroix  termina  sa  mis- 
sion à l’Assemblée  législative  par  la  mo- 
tion de  déporter  les  prêtres  insermentés 
à la  Guiane. 

« Cependant  les  électeurs  de  son 
département,  dominés,  comme  ceux 
du  reste  de  la  France,  par  les  cir- 
constances difficiles  qui  ne  permet- 
taient plus  d’esperer  le  triomphe  de 
la  révolution  par  des  voies  pacifiques, 
quand  elle  était  attaquée  avec  fureur 
au  dedans  et  au  dehors;  les  électeurs 
d’Eure-et-Loir,  disons-nous,  entourè- 
rent une  seconde  fois  de  leurs  suffrages 
l’homme  dont  le  caractère  violent  et  les 
opinions  démocratiques  leur  promet- 
taient un  représentant  tel  que  semblait 
l’exiger  la  lutte  terrible  ou  la  France  se 
trouvait  jetée  par  les  excitations  et  les 
menaces  de  l'étranger,  autant  que  par 
les  complots  et  les  résistances  de  l’in- 
térieur. Lacroix  répondit  à l’attente  de 
ses  commettants  en  allant  siéger  à la 
Convention  sur  les  bancs  les  plus  élevés 
de  la  Montagne.  Ses  liaisons  avec  Dan- 
ton, alors  tout-puissant,  le  firent  dési- 
gner plusieurs  lois  pour  des  missions 
importantes,  qu’il  ne  remplit  par  tou- 
jours avec  l’intégrité  d’un  vrai  républi- 
cain. Il  était  en  Belgique,  auprès  de 
Dumouriez,  lorsque  commença  le  pro- 
cès de  Louis  XVI , ce  qui  l’empêcha  de 


voter  dans  les  premières  délibérations 
relatives  à la  culpabilité  du  monarque; 
mais  son  retour  à Paris  avant  eu  lieu 
avant  la  condamnation  définitive  de  ce 
prince,  il  s’empressa  d’y  prendre  part 
et  de  voter  la  mort  sans  sursis. 

« La  Convention  le  chargea  bientôt 
après  d’une  nouvelle  mission  pour  les 
frontières  du  Nord , qu’il  parcourut 
avec  son  ami  Danton.  C’était  le  moment 
de  nos  premières  conquêtes  dans  les 
Pays-Bas.  Les  deux  représentants  furent 
soupçonnés,  à leur  retour,  d’avoir  abuse 
des  pouvoirs  extraordinaires  dont  ils 
étaient  investis,  pour  s’enrichir  aux  dé- 
pens de  l’armée  et  des  églises.  On  savait 
que  Danton  regardait  la  fortune  comme 
une  des  premières  -considérations  du 
crédit  et  ae  la  considération  politique, 
et  qu’il  ne  voyait  pas  de  plus  sûr  moyen 
d’affermir  la  révolution,  que  de  faire 
passer  les  richesses  dans  les  mains  des 
révolutionnaires.  Ce  système,  qu’il  ne 
prenait  nullement  la  peine  de  dissimu- 
ler, attira  dans  son  parti  tous  les  hom- 
mes cupides,  et  l’immoralité,  plus  que 
le  sentiment  d'une  nécessité  politique, 
avant  ainsi  formé  l’cutourage  du  Mira- 
beau de  la  populace,  il  perdit  bientôt 
sa  popularité,  malgré  ses  antécédents 
et  sa  réputation  démagogique  C*).  » 

Mais  avant  de  déchoir  dans  l’opi- 
nion des  masses,  et  de  tomber  sous 
les  coups  des  jacobins,  les  Cordeliers 
exercèrent  une  grande  influence  dans 
la  Convention  et  dans  les  clubs.  Danton 
et  Lacroix  furent  nommés  membres  du 
comité  de  salut  public,  et  contribuèrent 
puissamment  à la  proscription  des  gi- 
rondins. Quelques  jours  avant  le  31 
mai,  ces  derniers  essayèrent  en  vain  de 
neutraliser  les  attaques  de  Lacroix,  en 
rappelant  les  imputations  dont  il  avait 
été  l’objet  a son  retour  de  la  Belgique; 
la  Montagne,  dont  les  rangs  s’étaient 
éclaircis  par  suite  du  départ  de  nom- 
breux commissaires  envoyés  dans  les 
départements  et  aux  armées,  et  qui 
avait  besoin  des  dantonistes  pour  ob- 
tenir la  majorité,  le  défendit  contre 
les  accusations  du  côté  droit,  et  l'as- 
semblée accepta  sa  justification.  Mais 
si  cette  démonstration  des  orateurs 

(*)  Biographie  universelle  et  j tortative  des 
contemporains,  art.  Lâcnoil. 
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de  la  Gironde  fut  alors  sans  résultat 
contre  le  proconsul  qu'ils  avaient  si- 
gnalé comme  dilapidateur  et  comme 
complice  de  Dumouriez,  elle  ne  fut  pas 
également  sans  effet  sur  l'âme  de  La- 
croix , qui  passa  de  la  haine  à la  rage 
contre  ses  dénonciateurs.  Après  avoir 
vivement  plaidé  la  cause  de  Danton,  de 
Robespierre  et  de  Marat  dans  la  séance 
du  27  mai,  il  coopéra  au  coup  d'Etat 
du  31 , aux  proscriptions  du  2 juin,  et 
lit  décréter,  a la  séance  de  ce  jour,  la 
formation  d’une  armée  révolutionnaire 
composée  de  six  mille  hommes. 

Après  la  chute  des  girondins,  les 
montagnards  jacobins  reprirent  l'an- 
cienne accusation  de  Lasotirce  et  de 
ses  amis  contre  Lacroix,  dont  la  con- 
damnation devait  entraîner  celle  de 
son  protecteur.  On  parla  de  nouveau 
des  spoliations  commises  en  Relgi-i 
que;  on  cita  même  les  révélations 
d'un  affidé  de  Dumouriez,  Miaczens- 
ki,  lequel,  disait-on,  avait  désigné  ce 
députe  comme  intéressé  dans  une  fa- 
brique de  faux  assignats,  et  comme 
ayant  pris  part  à la  conspiration  du  gé- 
néral transfuge.  Mais  Lacroix  prononça 
son  apologie  à la  séance  du  28  janvier 
1793,  et  mit  taut  d'adresse  dans  son 
discours,  qu’il  fut  encore  couronné  d’un 
plein  succès.  Il  profita  de  son  absolu- 
tion pour  rentrer  en  grâce  auprès  des 
philosophes  et  des  démocrates,  en  fai- 
sant une  motion  à la  fois  philanthropi- 
que et  révolutionnaire.  Il  demanda  et  fit 
proclamer  d'enthousiasme  la  liberté  des 
nègres,  après  avoir- fait  observer  à la 
Convention  qu’elle  ne  devait  pas  se 
déshonorer  par  une  discussion  prolongée 
sur  cette  matière. 

Cependant  le  moment  arrivait  où  les 
Dantonistes  devaient  rendre  compte  de 
la  voie  funeste  où  ils  cherchaient  a en- 
traîner la  révolution.  Lacroix  dut  d’au- 
tant plus  partager  la  disgrâce  de  ses 
amis,  que  ses  propres  torts  allaient 
devenir  l’un  des  principaux  griefs  de 
l’accusation.  Arrêté,  en  effet,  le  31 
mars  1794,  il  fut  condamné  à mort  et 
exécuté  le  5 avril  suivant. 

« Sa  taille,  sa  figure  et  la  beauté  de 
son  organe,  le  servirent  mieux  que  ses 
talents  à la  tribune  de  la  Convention. 
Il  y parut  un  jour  (9  mars  1793)  pour 
injurier  les  journalistes,  et  demander 


que  les  députés  cessassent  d’écrire  dans 
les  feuilles  publiques.  Il  est  bon  de  rap- 

fieler  aujourd'hui  quels  étaient,  parmi 
es  révolutionnaires,  les  ennemis  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  de  retracer  la 
haine  que  les  dilapidateurs  de  la  fortune 
publique  manifestèrent  toujours  pour 
la  publicité  et  les  organes  de  l’opinion. 
«Je  vois  avec  peine,  s’écria  Lacroix, 
« que  des  citoyens  qui  sont  envoyés  ici 
• pour  faire  de  bonnes  lois,  pour  s'oc- 
« cuper  des  intérêts  du  peuple,  s'amu- 
• sent  à faire  des  journaux,  a gangrener 
« l’esprit  des  départements,  à critiquer 
« avec  amertume  les  opinions  de  la  Con- 
« vention,  qui  ne  sont  pas  les  leurs.  Je 
« vois  deux  caractères  dans  Corsas,  celui 
«de  représentant  de  la  nation,  que  le 
« peuple  honore,  et  celui  de  journaliste, 
« que  le  peuple  méprise...  Je  demande 
« qu’il  soit  tenu  d'opter  entre  le  métier 
• de  folliculaire  et  la  qualité  de  repré- 
« sentant  du  peuple.  • Les  journalistes 
ont  été  honores  depuis  du  mépris  d’au- 
tres hommes,  dont  le  royalisme  n’était 
pas  moins  entaché  que  le  républicanisme 
du  spoliateur  et  du  concussionnaire  La- 
croix : tant  la  perversité,  sous  quelque 
régime  qu’elle  ait  à céler  ses  forfaits  et 
à cacher  sa  laideur,  repousse  soigneu- 
sement la  lumière,  et  calomnie  les  écri- 
vains qui  se  chargent  de  la  répan- 
dre (*).  » 

Lacdoix  (Louis-Antoine-Nicollede), 
né  à Paris  , en  1704  , mort  dans  cette 
ville  en  I7G0,  est  ronnu  par  sa  Géogra- 
phie moderne,  Paris,  1747,  in-12,  ou- 
vrage élémentaire  qui,  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  a servi  de  base  à l’en- 
seignement de  cette  science  dans  nos 
collèges. 

Lacroix  (Svlvestre-François),  né  à 
Paris  en  1765,’  professa  les ‘mathéma- 
tiques, successivement,  à l’école  des 
gardes  de  la  marine  à Rochefort;  à l’é- 
cole militaire  à Paris,  et  à l'école  d’artil- 
leriede  Besançon.  Il  fut  nommé,  en  1793, 
examinateur  des  aspirants  et  des  élèves 
du  corps  d'artillerie,  et  Monge  se  l’adjoi- 
gnit, en  1795.  pour  professer  la  géomé- 
trie descriptive  à la  première  école  nor- 
male. Il  devint  ensuite  professeur  rte 
mathématiques  à l’école  centrale  rt«s 
Quatre-Nations,  et,  en  1799,  professeur 

(*)  Ouvrage  cité. 
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d’analyse  à l’école  polytechnique  et  mem- 
bre de  l’Institut.  A l'époque  de  l’orga- 
nisation de  l’Université,  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  transcen- 
dantes et  doyen  de  la  faculté  des  scien- 
ces, et  remplaça,  eu  1815,  Mauduit  au 
college  de  France.  L’ouvrage  le  plus  re- 
marquable de  M.  Lacroix  est  son  Traité 
de  calcul  différentiel  et  intégral,  troi- 
sième édition , 1814,  2 vol.  in-8°;  son 
Traité  du  calcul  des  probabilités,  1816, 
m-8°,  n’est  pas  moins  estimé;  enGn 
l’on  peut  dire  qu’il  est  peu  d'ouvrages 
ui  aient  autant  contribué  au  progrès 
es  études  que  son  Cours  de  mathé- 
matiques élémentaires. 

Lacrosse  {Jean-Baptiste-Raymond , 
baron  de),  contre-amiral , né  à Meilhan 
(Lot-et-Garonne),  en  1760,  entra  à dix- 
huit  ans  dans  la  marine  royale,  et  fit 
comme  simple  garde  la  brillante  cam- 

K d’Amérique.  Pendant  la  paix, 
sse  fut  attaché  à plusieurs  stations 
lointaines  (1783-1789).  Chef  de  division 
dans  la  malheureuse  expédition  d'Ir- 
lande , il  livra  , au  retour  de  cette 
campagne,  sur  le  vaisseau  les  Droits  de 
l'homme,  un  combat  des  plus  glorieux. 
Nommé  ensuite  contre-amiral,  il  soutint 
avec  sa  flottille,  qui  fut  bombardée  par  les 
Anglais,  une  espèce  de  siège  dans  le  port 
de  la  Hogue.  A l’époque  ou  l’on  s'occupa 
pour  la  première  fois  d’une  descente  en 
Angleterre,  d reçut  la  place  d'inspecteur 
général  des  côtes,  depuis  Cherbourg  jus- 
qu'à Anvers.  Plus  tard , lorsque  l’armée 
navale,  commandée  par  Brueix,  mit  en 
mer,  Lacrosse  fut  chargé  d’aller  à Ma- 
drid pour  décider  le  cabinet  espagnol  à 
réunir  ses  escadres  à la  flotte  française. 
Il  réussit  dans  cette  mission , et  fut 
nommé,  après  la  paix  d’Ainiens,  capi- 
taine général  de  la  Guadeloupe.  Devenu, 
à son  retour  en  France,  préfet  mari- 
time du  Havre,  puis  directeur  général 
de  l'armement,  et  commandant  en  se- 
cond de  la  flottille  destinée  à une  des- 
cente en  Angleterre,  il  eu  fut  nommé 
commandant  après  la  mort  de  Brueix, 
et  se  défendit  contre  les  attaques  des 
Anglais,  jusqu'à  ce  qu’il  fût  envoyé  à 
Rochefort  comme  préfet  maritime. 'Mis 
à la  retraite  en  1816,  il  mourut  en  1829. 

Lactobatbs,  peuple  de  Lectoure, 
mentionné  dans  les  auteurs  postérieurs 
à César.  La  rivière  de  Gimone  le  sé- 


parait du  territoire  des  Tolotates. 

I,acure  (Jean-Gérard,  comte  de  Ces- 
sac),  lieutenant  général,  naquit  à Mas- 
sas, près  Agen,  en  1755  ; il  était  au 
service  militaire  quand  la  révolution 
éclata.  Élu  député  à l’Assemblée  légis- 
lative, il  s’y  occupa  presque  exclusive- 
ment de  la  partie  militaire , et  se  montra 
l’adversaire  constant  des  projets  de  Du- 
mouriez.  Sa  biographie  n’offre  ensuite 
rien  d'important  jusqu’à  l’année  1795. 
11  fut  nommé  alors  membre  du  Conseil 
des  Anciens;  et,  après  la  révolution  du  18 
brumaire,  qui  le  compta  parmi  ses  par- 
tisans, il  prit  la  défense  du  général 
Carnot  alors  en  disgrâce.  Appelé  au 
conseil  d’État,  il  fut  nommé  successi- 
vement président  de  la  section  de  la 
guerre,  ministre  de  la  guerre  par  inté- 
rim , gouverneur  de  l’École  polytechni- 
que, directeur  général  des  revues  et  de 
la  conscription  militaire,  et  enfin  mi- 
nistre en  1807.  Dans  ces  fonctions,  il 
déploya  une  fermeté  rigoureuse  |>eut- 
étre,  mais  impartiale.  Âpres  la  démis- 
sion du  comte  Dejean,  il  devint  ministre 
directeur  de  l'administration  de  la 
guerre,  et  chercha  à porter  remède  aux 
dilapidations  de  tous  les  genres,  tenta- 
tive qui  lui  fit  autant  d’ennemis  qu'il  y 
avait  d'hommes  intéressés  aux  abus. 
Napoléon,  après  l’avoir  assez  longtemps 
défendu  contre  leurs  sourdes  attaques, 
finit  par  céder.  Après  la  campagne  de 
Russie,  il  lui  Ôta  le  portefeuille.  Le 
comte  de  Cessac  n’en  resta  pas  moins 
fidèle  à l’empereur  jusqu’à  l’abdication 
de  Fontainebleau.  Durant  les  cent  jours, 
il  ne  sollicita  aucun  emploi.  A partir 
de  là,  retiré  des  affaires,  il  n‘a  eu  au- 
cune part  aux  faveurs  de  la  restauration. 
Il  a publié  : t°  le  Guide  des  officiers 
particuliers  en  campagne,  1786,  2 vol. 
in-8”;  deuxième  édition,  1815;  2°  .-tri 
militaire,  faisant  partie  de  f Encyclo- 
pédie méthodique,  4 vol.  in-4\ 

Ladau  (Nicaise),  chroniqueur,  né 
dans  le  quinzième  siècle , à Béthune , 
remplit  auprès  de  Charles-Quint  les 
fonctions  de  roi  d’armes,  sous  le  nom 
de  Grenade,  et  se  retira  ensuite  à 
Arras,  où  il  composa  une  chronique  qui 
s’étend  de  1488  à 1545.  Cette  chroni- 
que, qui  renferme  des  détails  très-cu- 
rieux, est  encore  inédite.  Outre  les  deux 
copies  manuscrites  indiquées  dans  la 
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Bibliothèque  historique  de  la  France, 
il  en  existe  une  autre  que  Dulaure  pos- 
sédait et  qui  contient  de  plus  un  grand 
nombre  de  pièces  en  prose  et  en  vers. 

Ladbes,  Ladbebies.  Voyez  Lb- 

TBEUX. 

Lætitia  (Marie  Ramolino)  naquit  à 
Ajaccio,  le  25  août  1750,  d'une  ancienne 
famille  italienne.  A seize  ans,  elle  épousa 
Charles  Bonaparte,  et  en  eut  treize  en- 
fants, dont  huit  seulement  survécurent. 
(Voyez  Bonaparte  [famille].) 

Femme  d’une  beauté  remarquable, 
madame  Bonaparte  était  de  plus  douée 
d'une  énergie  singulière  et  d'un  courage 
à toute  épreuve;  chaude  patriote  corse, 
épouse  dévouée , plus  d’une  fois , pen- 
dant Ja  guerre  de  la  Corse  contre  les 
Génois,  elle  suivit  à cheval  son -mari  et 
Paoli  dans  leurs  excursions  militaires. 
Elle  était  alors  enceinte  de  Napoléon  ; 
ce  qui  ne  l'empécha  pas  de  braver  les 
privations,  les  fatigues  et  les  dangers 
d'une  guerre  de  partisans. 

Devenue  veuve  à l'âge  de  trente  ans, 
et  chargée  d’une  nombreuse  famille , 
dont  l’allié,  Joseph,  n'avait  que  quatorze 
ans,  elle  sut  habilement  diriger  l'éduca- 
tion de  ses  huit  enfants,  et  gérer  sa  for- 
tune, qui  consistait,  à la  manière  corse, 
en  vignes  et  en  troupeaux.  Elle  suivit  in- 
variablement la  ligne  politique  qu’avait 
embrassée  son  mari,  et  resta  attachée  au 
parti  français,  malgré  les  supplications 
réitérées  de  Paoli,  son  ancien  ami,  et 
les  dangers  qui  la  menaçaient  dans  sa 
fortune  et  celle  de  ses  enfants.  Deux 
fois  ses  propriétés  furent  dévastées  par 
la  guerre  civile,  deux  fois  elle  répara 
ces  désastres,  et  lit  dire  à Paoli,  qui  la 
sollicitait  toujours  de  déserter  la  cause 
française  : Je  ne  connais  pas  deux  lois  : 
je  ne  connais  que  la  loi  de  Chonneur 
et  du  devoir. 

En  1793,  le  retour  de  son  (ils  Napo- 
léon eu  Corse  l’alfermit  encore  dans  son 
attachement  au  parti  français,  mais  at- 
tira en  même  temps  sur  elle  toute  l'ex- 
plosion de  la  haine  du  parti  anglais  et 
aristocratique.  Une  dernière  attaque 
des  révoltes  contre  ses  propriétés  la 
força  à fuir  avec  ses  filles.  Elle  erra 
quelque  temps  sur  la  côte,  se  dérobant 
aux  recherches  du  parti  anglais,  et  finit 
par  s’embarquer  pour  la  France.  Ar- 
rivée à Marseille  sans  ressource  aucune, 


elle  fut  réduite  à une  existence  plus  que. 
modeste.  ta  misère  qu’elle  vit  alors  de 
près  fraypa  son  imagination;  et  si  le 
souvenir  qu’elle  en  conserva  la  préserva 
plus  tardée  l'enivrement  d’une  brillante 
fortune,  il  lui  donna  aussi  le  défaut  de 
l’avarice,  qui,  à dater  de  cette  épo- 
que, vint  faire  ombre  à ses  nobles 
qualités. 

Après  le  18  brumaire,  madame  Bo- 
naparte fut  appelée  à Paris  par  Napo- 
léon, qui,  devenu  empereur,  lui  donna 
le  titre  de  Madame-mère , et,  par  une. 
belle  pensée,  voulut  que  la  mère  du  chef 
de  l-'Etat  devint  supérieure  des  sœurs 
de  charité,  et  protectrice  de  tous  les 
établissements  de  bienfaisance  de  l'em- 
pire. Madame  Bonaparte  s’acquitta  avec 
zèle  et  conscience  de  ces  hautes  fono 
tions;  si  elle  n'ajouta  guère  de  ses  pro- 
pres movens  pécuniaires  à la  bienfai- 
sance publique  et  impériale,  sa  sévérité 
et  sa  justice  devinrent  du  moins  une  au- 
tre sorte  de  bienfaisance,  qui,  tout  eu  fai- 
sant plus  d’honneur  à son  esprit  et  a son 
caractère  qu’à  la  sensibilité  de  son  cœur, 
n’en  fut  pas  moins  d’un  effet  général. 

Le  dissentiment  qui  éclata  entre  Na- 
poléon et  Lucien,  et  se  termina  par  une 
désunion  complète,  troubla  un  instant 
la  bonne  harmonie  qui  existait  entre 
l'einperear  et  sa  mère.  Madame  Bona- 
parte soutenait  résolument  Lucien  con- 
tre son  frère,  et  n’épargnait  pas  a celui-ci 
ses  remontrances  maternelles.  L'empe- 
reur, impatienté,  s’écria  un  jour  : Ma- 
dame, vous  me  préférez  votre  fils 
Lucien.  — Je  profère  et  je  soutiendrai 
toujours  le  moins  heureux,  répondit- 
elle  avec  dignité. 

Dédaignant  les  intrigues  de  la  cour 
et  ne  s'y  mêlant  jamais,  Madame-mère 
vécut  tranquille  et  retirée  dans  son  hôtel 
du  faubourg  Saint-Germain,  tant  que 
dura  le  règne  impérial.  Fin  1814,  les 
événements  la  forcèrent  à sortir  de 
France.  Elle  se  rendit  d'abord  à Rome, 
puis  alla  rejoindre  l’empereur  à l’ile 
d'Elbe.  Elle  y resta  durant  tout  l'exil  de 
son  fils.  Elle  seule  et  Drouot  furent  mis 
par  lui  dans  la  confidence  de  ses  projets 
de  descente  en  France;  et  telle  était 
l'oninion  qu'il  avait  de  son  caractère, 
qu'il  lui  demanda  conseil  en  cette  grande 
circonstance.  Laissez-moi  un  instant 
être  mère,  lui  dit-elle;  ensuite  je  vous 
53. 


Digitized  by  Go 

..''jP* 


t.Æirm 


L’UNIVERS. 


LJETITI A 


836 

répondrai;  et  après  avoir  réfléchi  : Eh 
bien,  oui,  vous  avez  raison  , partez! 
ajouta-t-elle , et.  à l’instant  même,  elle 
mit  toute  sa  fortune  à sa  disposition 
pour  faciliter  son  entreprise. 

Dès  que  Napoléon  eut  quitté  111e 
d'F.lbe,  le  roi  de  Naples,  Joachim  Murat, 
craignant  que  sa  belle-mère  ne  fût  prise 
comme  otage,  envoya  le  vaisseau  le  Joa- 
chim la  chercher  pour  la  transporter  à 
Naples.  Elle  consentit  à s’y  rendre  pour 
lui  porter  le  pardon  de”  l'empereur; 
et  malgré  la  rancune  qu'elle  lui  con- 
serva toujours  de  sa  défection,  et 
plus  encore  à sa  fille  Caroline,  qu’elle 
accusait  de  n’avoir  pas  su  l'empêcher, 
elle  resta  à Naples  jusqu’à  la  chute  de 
son  gendre.  Forcée  alors  de  fuir,  elle  se 
retira  à Rome,  espérant  retourner  bien- 
tôt en  France;  mais  les  désastres  de 
Waterloo  étant  survenus,  elle  fixa  pour 
toujours  sa  demeure  dans  cette  ville. 
Lorsque  l'empereur  eut  été  trans- 
porté à Sainte- Hélène  , elle  sollicita 
longtemps  la  permission  d'aller  le  re- 
joindre; ses  démarches  furent  sans 
succès.  Elle  offrit  alors  toute  sa  fortune 
pour  améliorer  le  sort  du  prisonnier, 
déclarant  vouloir  se  réduire  à la  vie  la 
plus  modeste  : cette  proposition  ne  fut 
pas  plus  acceptée  que  la  première;  et  ce 
fut  seulement  en  secret  que  Madame- 
mère  put  faire  passer  à l'empereur  quel- 
ques secours. 

Depuis  la  chute  de  l'empire,  madame 
Bonaparte  vécut  dans  la  plus  stricte 
retraite,  ne  recevant  que  scs  enfants,  et 

«ues  Français  ou  quelques  Italiens. 

e délétère  du  grand  monde  n'avait 
point  usé  en  elle  les  sentiments  vrais  et 
vifs  : elle  ne  comprenait  rien  à ce  sen- 
timent que  l’on  appelle  absence  de  pré- 
jugés nationaux,  et  qui  ne  cache  jamais 
que  l'énervement  du  sentiment  national  ; 
aussi  les  étrangers  étaient-ils  exclus  de 
sa  présence.  Les  Anglais  surtout  étaient 
les  objets  de  sa  haine  constante;  elle  ne 
les  appelait  que  les  ennemis  de  la  France 
et  les  bourreaux  de  son  fils.  Jamais 
elle  n'en  reçut  aucun , et  elle  se  cachait 
même  soigneusement  à leurs  regards , 
pour  l’ordinaire  si  indiscrètement  cu- 
rieux. Elle  répétait  souvent  :N  Quand  j'ai 
• vu  mon  fils  envoyé  à Sainte-Hélène,  où 
• je  savais  bien  que  les  Anglais  me  le 
• tueraient,  je  me  suis  dit  : Toi,  la  mère 


* de  cet  homme,  il  n’y  a plus  de  plaisirs 
« pour  toi;  ton  fils  est  malheureux,  tu 
« seras  désormais  triste  et  retirée.  • Et 
elle  tint  parole  : jamais  un  son  de  joie 
ne  sortit  de  sa  demeure  ; on  ne  rit  pas 
chez  la  mère  de  l'empereur,  disait- 
elle  quand  la  moindre  gaieté  s'annon- 
cait autour  d’elle.  L'empereur  d’Autri- 
che étant  allé  à Rome,  avait  envoyé  un 
aide  de  camp  complimenter  la  reine  d’R- 
truric,  sa  parente.  L'aide  de  camp  se 
trompa  de  palais,  et  arriva  chez  ma- 
dame Bonaparte.  Elle  était  occupée  à 
filer.  L’envoyé,  s’approchant,  lui  dit: 
I.'empereur,'  mon  maître...  Madame 
Bonaparte  se  leva  fièrement,  l’inter- 
rompit, et,  lui  montrant  la  porte,  s'é- 
cria : Allez  dire  à F empereur,  votre 
maître,  que  madame  Bonaparte  n'a 
rien  à savoir  de  lui. 

Madame  Laetitia  survécut  vingt  et  un 
ans  à la  chute  de  son  fils;  elle  vit  mou- 
rir successivement  Murat,  Élisa,  Napo- 
léon, Pauline,  Catherine,  quatre  de  ses 
petits-fils:  Paul,  filsde  Lucien;  Napoléon, 
filsde Louis;  leducdeReiclistadt;  Fré- 
déric, fils  d’ Elisa;  et  cependant,  son 
courage  ne  se  démentit  p3s.  Le  malheur 
la  trouva  comme  l’avait  trouvée  la  pros- 
périté, toujours  au-dessus  de  la  fortune. 
L’âge  et  les  infirmités  ne  furent  pas 
plus  puissants;  son  corps  dépérissait, 
mais  son  âme  restait  toujours  forte  et 
fière.  En  1839,  elle  fit  une  chute  qui 
lui  brisa  le  col  du  fémur;  dès  lors,  elle 
resta  confinée  sur  une  chaise  longue  et 
privée  d'exercice.  Elle  n'en  continua  pas 
moins  à diriger  sa  fortune,  et  même  les 
lus  petits  détails  de  sa  maison,  mal- 
eureusement  avec  une  parcimonie  que 
l'âge  ne  fil  qu'augmenter,  mais  qui 
pourtant  ne  l’empécha  pas  de  rétablir 
plus  d'une  fois  les  finances  en  desordre 
de  ses  fils  Lucien  et  Jérôme.  Elle  mou- 
rut à Rome  en  février  1836.  Son  désir 
d’étre  transportée  en  Corse  n’a  jusqu’à 
présent  pas  été  accompli. 

Madame-mère  a peu  marqué  dans 
l'histoire  du  règne  de  son  fils  ; cepen- 
dant une  étude  attentive  et  détaillée  de 
sa  vie  semble  démontrer  que  Napoléon 
n’avait  pas  puisé  dans  son  sein  seule- 
ment son  existence  ; mais  encore  sa 
grandeur  d'âme;  et  que  si  Paoli  vit  en 
lui,  alors  qu'il  n'avait  que  vingt  ans, 
un  homme  de  Plutarque,  c’est  qu'aussi 
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il  était  le  Ois  d'une  femme  à caractère 
antique. 

Lavage  ( Raymond  de),  célèbre  des- 
sinateur et  graveur  à l’eau-forte,  né  en 
1654,  à Flsle  en  Albigeois  , se  rendit 
en  Italie  à l’âge  de  vingt-cinq  ans  , et  y 
obtint  les  plus  grands  succès  ; mais  ses 
habitudes  dedébauche  l’empêchèrent  de 
s'enrichir  ; il  mourut  de  misère  à Paris 
en  1684.  Le  Recueil  de  set  meilleurs 
dessins  a été  publié  à Amsterdam  , en 
1 vol.  in-fol.  par  les  soins  de  Van  der- 
Bruggen. 

La  Faille  (Germain  de),  né  à Cas- 
telnaudary  en  1616 , syndic  de  Toulouse 
en  1655  , secrétaire  perpétuel  des  jeux 
lloraux  en  1694,  mort  en  1711  doyen 
des  capitouls,  a laissé  deux  ouvrages 
pleins  de  recherches  curieuses  : les  An- 
nales de  Toulouse,  2 vol.  in-fol.,  1687 
et  1701  ; et  un  Trait l de  la  noblesse 
des  capitouls,  1707,  in-4°. 

La  Fade  , nom  d'une  noble  famille 
du  Languedoc,  dont  la  (iliation  connue 
remonte  au  onzième  siècle , et  qui  a 
fourni  au  clergé  , à l’armée  , à la  litté- 
rature plusieurs  hommes  distingués. 

Les  plus  remarquables  de  ses  mem- 
bres furent  : Guillaume  de  la  Fabk  , 
chambellan  de  Charles  VII,  en  faveur  de 
qui  fut  érigée  la  baronnie  d'où  la  fa- 
mille a pris  son  nom. 

Jacques  de  la  Fahe,  son  arrière- 
petit-fils  , obtint , en  1646 , l’érection  de 
celte  baronnie  en  marquisat. 

Charles-Auguste  , petit-fils  de  celui- 
ci,  né  en  1644  , à Valgorge,  dans  le  Vi- 
varais,  était  à dix-huit  ans  mestre  de 
camp  du  régiment  de  Languedoc.  Il 
servit  successivement  en  Hongrie  et  en 
Allemagne  jusqu’à  la  paix  de  Nimègue  ; 
fut  nommé,  en  1684,  l'un  des  capitaines 
des  gardes  de  Monsieur,  et  remplit  en- 
suite la  même  charge  auprès  du  régent. 

Ami  de  Chaulieu , comme  lui  épicu- 
rien spirituel  et  aimable,  il  fut,  de  plus, 
son  disciple  et  son  émule  en  poésie  ; et 
les  pièces  légères  qu’il  a laissées  se  dis- 
tinguent par  un  tour  facile  et  négligé 
qui  n’est  pas  sans  grâce.  Il  mourut  en 
1712.  Outre  ses  poésies  légères  et  un 
opéra  de  Penthée , dont  le  duc  d’Or- 
leans  fit  en  partie  la  musique , on  a de 
lui  des  Mémoires  intéressants  sur  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Charles  - Auguste  eut  deux  fils  ; le 


plus  jeune,  Étienne- Joseph,  mourut  en 
1741 , évêque  et  duc  de  Laon  ; l’atné, 
Philippe-Charles , né  en  1686,  devint  * 
maréchal  de  France  en  1741,  prit  Char- 
leroi  en  1746,  et  mourut  en  1782;  il  i 
eut  aussi  deux  fils,  dont  l’aîné,  Gabriel- 
Joseph- Marie- Henri  de  la  Fahe-Vb- 
nrzan  , fit  les  campagnes  de  1767  et 
1768,  et  mourut,  en  1786,  brigadier 
des  armées  du  roi. 

Le  second,  Anne-Louis-Henri,  naquit 
à Luçonen  1752.  En  1778,  il  fut  nommé 
vicaire  général  dudiocèse  de  Dijon,  et,  en 
1 787,  évéquedeNancy.En  1788,  il  fit  par- 
tie de  l’assemblée  des  notables  ; élu,  ('an- 
née suivante,  député  de  l’ordre  du  cierge 
aux  états  généraux,  il  prononça,  au  nom 
de  cet  ordre,  le  discours  d’ouverture  de 
l’assemblée,  et , pendant  15  mois,  com- 
battit avec  chaleur  pour  le  maintien  des 
privilèges  du  cierge  et  de  la  noblesse. 
Quand  il  vit  enfin  que  ses  efforts  étaient 
vains  et  que  les  doctrines  contraires 
aux  siennes  triomphaient,  il  émigra,  se 
retira  à Trêves  en  Autriche , et  y fut 
chargé  de  la  correspondance  des  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  aussi  long- 
temps que  dura  leur  exil.  Ce  fut  lui  qui 
négocia  le  mariage  du  duc  d’Angou- 
léme  avec  la  fille  ae  Louis  XVI. 

Revenu  en  France  avec  la  famille 
royale,  l'évêque  de  Nancy  fut  nommé 
successivement  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  donner  des  secours  aux 
émigrés,  de  celle  qui  établit  la  nouvelle 
organisation  de  l’Eglise  de  France,  de 
celle  qui  Ut  recueillir  et  transporter  à 
Saint-Denis  les  cendres  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  ; aumônier  de  la 
duchesse  d’Angouléme,  administrateur 
adjoint  des  affaires  ecclésiastiques,  ar- 
chevêque de  Sens  , enfin  , cardinal  ; il 
mourut  à Paris  en  1829,  laissant  une 
fortune  considérable  dont  héritèrent 
les  fils  de  son  frère. 

La  Fayette  , nom  d’une  noble  et 
anciennefamilledel’Auvergne,illustrée, 
sous  l’ancienne  monarchie,  par  plusieurs 
personnages  remarquables  ; rendu  po- 
pulaire , depuis  trois  quarts  de  siècle, 
par  l’un  des  hommes  qui  ont  joué  le 
plus  grand  rôle  dans  nos  révolutions. 

Gilbert  Molier  de  la  Faybttb,  ga- 
gna, en  1421,  contre  les  Anglais,  la  ba- 
taille de  Beaugé  ; figura  au  sacre  de 
Charles  VII  ; coula,  en  1424,  trois  bâti-. 
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ments  de  la  flotte  espagnole  qui  fai- 
sait le  siège  de  Marseille,  et  mourut  ma- 
réchal de  France,  en  1464. 

Louise  Motier  de  la  Fayette,  dont 
la  beauté,  la  modestie  et  la  douceur  at- 
tirèrent l'attention  de  Louis  XIII,  était 
entrée,  dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  comme 
tille  d'honneur,  à la  cour  d'Anne  d'Au- 
triche. Elle  ne  tarda  pas  à se  faire  aimer 
du  roi , et  du  même  coup  elle  encourut 
la  haine  de  Richelieu,  qui  tâcha  d'abord 
de  la  gagner,  puis,  n'ayant  pu  y parve- 
nir, résolut  de  l'éloigner.  La  chose 
lui  fut  assez  facile  : la  jeune  fille  était 
l’amie  et  non  la  maltresse  du  roi  , et 
telle  était  la  situation  qu’elle  désirait 
conserver  auprès  de  lui.  Mais  elle  était 
[rieuse  ; son  confesseur  fut  gagné  ; il 
l'effraya  sur  les  dangers  qu’elle  courait, 
et  lui  inspira  l’idée  de  se  faire  religieuse, 
las  roi  voulut  d'abord  s’y  opposer; 
mais  circonvenu  par  le  cardinal,  il  finit 
par  consentir , et  mademoiselle  de  la 
Fayette  se.  retira,  en  1637,  au  couvent 
de  la  Visitation  , où  elle  prit  le  nom  de 
sœur  Angélique. 

Avant  de  se  retirer  du  monde,  elle 
s’était  efforcée  de  ramener  Louis  XIII 
à la  reine;  elle  y était  parvenue,  et 
Louis  XIV  fut  le  fruit  de  ce  rappro- 
chement. Elle  mourut  en  1665,  au  cou- 
vent de  Chaillot  qu’elle  avait  fondé , et 
où  plus  tard  une  autre  favorite  de  roi, 
la  touchante  la  Vallière  , vint  chercher 
un  asile  contre  ses  remords. 

Marie-Patd  Koch ■ Yves-Gilbert  Mo- 
tier, marquis  de  la  Fayette  , na- 
quit en  1757 , au  château  de  Cliava- 
nac,  en  Auvergne.  A seize  ans,  il 
pousa  mademoiselle  de  Noailles,  fille 
du  duc  d’Ayen,  et  partit,  en  1777,  sur 
un  navire  qu’il  avait  frété  lui-méme 
pour  aller  combattre  dans  les  rangs  des 
Américains.  Revêtu  du  grade  de  major 
général  dans  l'armée  des  États-Unis,  il 
fut  blessé  près  de  Philadelphie  dans  la 
première  affaire  à laquelle  il  prit  part; 
mais  le  sang-froid  qu’il  montra  dans 
cette  occasion  accrut  la  confiance  qu’on 
avait  en  lui , et  dès  lors  il  se  dévoua 
tout  entier  à la  cause  américaine,  qu'il 
servit  de  son  épée  et  de  sa  fortune,  et 
au  triomphe  de  laquelle  il  contribua 
puissamment,  en  préparant  la  défaite 
de  l’armée  anglaise  et  la  capitulation 
d’¥ork-Town  (octobre  1781). 


De  retour  en  Europe,  il  y acquit 
bientôt  une  popularité  immense.  Ses 
mœurs  simples , sa  franchise  améri- 
caine tempérée  par  un  vernis  de  cette 
politesse  française,  qu'il  possédait  au 
plus  haut  degré,  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs.  Appelé,  en  1787  , à la  première 
assemblée  des  notables  , il  s'y  prononça 
pour  la  suppression  des  lettres  de  ca- 
cliet  et  des  prisons  d’État,  obtint  un  ar- 
rêté en  faveur  des  protestants,  privés, 
depuis  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
de  la  jouissance  des  droits  civils;  enfin, 
il  fit  la  motion  expresse  (et  ce  mot  nou- 
veau , comme  la  chose  qu’il  exprime 
était  nouvelle,  fut  alors  prononcé  pour 
la  première  fois  ) de  la  convocation  de 
la  nation  représentée  par  ses  manda- 
taires. 

La  seconde  assemblée  des  notables 
n'ayant  marqué  son  existence  que  par 
son  opposition  au  vœu  général,  la  néces- 
sité amena  enfin  la  conv  ocation  des  états 
énéraux.La  Fayette  en  fit  partie,  comme 
éputé  de  la  noblesse  d’Auvergne  ; et  il 
y prit  pour  la  première  fois  la  parole,  le 
8 juillet  1789  , pour  appuyer  la  célèbre 
motion  de  Mirabeau  sur  l'éloignement 
des  troupes.  La  situation  critique  où 
l'assemblée  se  trouvait  alors,  et  l’opi- 
nion générale  que  les  projets  les  plus 
violents  avaient  prévalu  dans  les  con- 
seils du  gouvernement , le  déterminè- 
rent à ne  pas  différer  de  faire  décréter 
par  l’assemblée  une  déclaration  des 
droits  de  l'homme;  sa  motion  fut  adop- 
tée après  une  longue  et  sérieuse  discus- 
sion. (Voyez  Dboits  de  l'homme.) 

Cependant  les  dangers  croissaient 
pour  l’Assemblée  nationale;  nommé 
vice-président  durant  cette  crise  vio- 
lente, la  Fayette  occupa  le  fauteuil  pen- 
dant les  nuits  des  13  et  14  juillet  : il  fit 
alors  décréter  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, et,  le  15  juillet , le  lendemain 
de  la  prise  de  la  Bastille , il  se  rendit  à 
Paris  à la  tète  d’une  députation  de 
soixante  membres  de  l’Assemblée.  Le 

H le  était  encore  ému  des  dangers 
venait  de  courir  et  du  triomphe 
inattendu  qui  les  avait  couronnés  ; du 
milieu  de  cc  mouvement  surgit  la  pen- 
sée que  la  liberté,  que  l'on  venait  de 
conquérir,  ne  pouvait  être  conservée  que 
par  l'établissement  d'une  garde  civique. 
Cette  idée,  aussitôt  adoptée,  fut  à Tins- 
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tant  exécutée,  et  la  Fayette  fut  élu 
d'une  voix  unanime  commandant  de  la 
garde  nationale.  ( Voyez  Comixtjnb  de 
Pabis  , Êlectbubs  et  Gahdb  natio- 
nale.) 

La  prise  de  possession  de  ce  com- 
mandement fut  l’ordre  de  démolir  la 
Bastille;  dès  le  16,  cet  ordre  fut  expé- 
dié. on  l’exécuta  avec  transport  : jamais 
l’ivresse  du  peuple  n’avait  été  plus 
grande.  Le  26,  la  Fayette  présenta  à 
l’assemblée  des  électeurs  la  cocarde  tri- 
colore : « Cette  cocarde , dit-il , fera  le 
« tour  du  monde.  » N’ayant  pu,  quel- 
que temps  après,  sauver  Foulon  et 
Berthier  de  la  fureur  du  peuple , il  vou- 
lut donner  sa  démission  ; et  il  fallut  les 
plus  vives  instances  de  la  part  des 
électeurs  pour  l’engager  à conserver 
son  commandement.  Le  5 octobre,  à 
la  suite  de  la  plus  terrible  émeute  que 
l’on  eût  encore  vue,  il  marcha  avec  la 
garde  nationale  sur  Versailles , où  s’é- 
tait porté  le  peuple  de  la  capitale,  et  le 
6 , il  parvint  à sauver  la  famille  royale, 
qu’il  ramena  à Paris , où  vint  s’établir 
aussi  l’Assemblée  constituante. 

Dans  le  procès  de  Favras , qui  s’était 
déclaré  son  ennemi  personnel , il  main- 
tint de  tout  son  pouvoir  l’indépendance 
des  juges , et.  peu  de  temps  après,  il  fit 
relâcher  un  homme  qui  avait  tiré  sur 
lui  un  coup  de  fusil  à bout  portant , au 
Champ  de  Mars.  A l’Assemblée  natio- 
nale , il  demanda  le  jury  anglais , les 
droits  civils  des  hommes  de  couleur,  la 
suppression  des  ordres  monastiques,  l’a- 
bolition de  la  noblesse  héréditaire;  il  in- 
sista surtout  pour  que  l'égalité  des  ci- 
toyens fût  proclamée,  et  fit  décréter  que 
le  même  individu  ne  pourrait  comman- 
der à la  fois  les  gardes  nationales  de 
plusieurs  départements.  Dans  la  discus- 
sion du  20  février  1790,  il  proclama  que 
l'insurrection  était  le  plus  saint  des  de- 
voirs, lorsque  l'oppression  et  la  servi- 
tude rendaient  une  révolution  néces- 
saire. 

La  société  des  amis  de  la  constitution 
avait,  presqu’à  son  origine  , compté  la 
Fayette  au  nombre  de  ses  membres. 
Lorsque  les  principes  démocratiques 
commencèrent  à dominer  dans  cette  cé- 
lèbre société , connue  dorénavant  sous 
le  nom  de  club  des  Jacobins , le  géné- 
ral fonda  avec  Bailly,  pour  lui  servir  de 


contre-poids,  le  club  des  Feuillants, 
qui  devint  le  centre  du  parti  constitu- 
tionnel. 

Bientôt  après  Louis  XVI  fit  sa  mal- 
heureuse tentative  d’évasion  , au  mo- 
ment où  il  venait  d’engager  sa  parole 
u’il  ne  ferait  rien  pour  se  soustraire 

la  surveillance  constitutionnelle  ; et 
l’Assemblée  nationale  se  contenta  de 
suspendre  le  pouvoir  royal  dans  les 
mains  de  ce  prince , se  réservant  de 
le  lui  rendre  quand  il  aurait  accepté 
la  constitution.  Les  patriotes  pensè- 
rent avec  raison  que  cette  acceptation 
ne  pouvait  être  qu’illusoire,  et  qu’un 
roi  qui  avait  voulu  échapper  par  la 
fuite  à cette  constitution , ne  pourrait 
jamais  se  regarder  comme  obligé  à la 
respecter,  par  un  acte  qui  pourrait  tou- 
jours être  considéré  comme  forcé.  Ils 
se  réunirent  donc  au  Champ  de  Mars, 
afin  de  signer,  sur  l’autel  de  la  fédéra- 
tion, une  pétition  dans  laquelle  ils  de- 
mandaient à l’Assemblée  de  suspendre 
toute  décision  à l’égard  du  roi,  jusqu'à 
ce  que  les  départements  se  fussent 
prononcés.  L’Assemblée  craignit  qu'une 
manifestation  trop  énergique  des  vieux 
de  la  nation  ne  lui  forçat  (a  main.  Elle 
tenait  au  gouvernement  constitutionnel, 
qui  est  le  véritable  gouvernement  de  la 
bourgeoisie,  et  ne  voulait  pas  de  la  répu- 
blique. Elle  fit  donc  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  que  la  pétition  du  Champ  de 
Mars  ne  fût  signée.  Bailly  et  la  Fayette 
furent  chargés  de  prendre  des  mesures 
pour  dissiper  le  rassemblement;  ils  vou- 
lurent s’acquitter  de  cette  mission  ; mais 
les  pétitionnaires,  qui  étaient  dans  leur 
droit , résistèrent  ; la  loi  martiale  fut 
proclamée  , et  le  sang  des  citoyens 
coula  sur  l’autel  de  la  patrie.  Celte  exé- 
cution, qui,  plus  tard,  fut  le  motif  de  la 
condamnation  de  Bailly,  Gtdès  lors  per- 
dre à la  Fayette  toute  sa  popularité.  Il 
se  démit  de  son  commandement  le  8 oc- 
tobre 1791,  et  se  retira  dans  ses  terres. 

Le  ministère  les  lui  fit  quitter  peu  de 
temps  après , pour  le  charger  de  com- 
mander l’une  aes  trois  armées  qui  de- 
vaient repousser  leseffortsde  la  première 
coalition.  Les  premiers  moments  de  son 
commandement  furent  marqués  par  d’u- 
tiles améliorations  : il  rétablit  la  disci- 
pline, dérangée  à dessein  par  les  offi- 
ciers royalistes , et  parvint  à faire  re- 
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garder  par  les  soldats  la  sévérité  mili- 
taire comme  une  preuve  de  patriotisme. 
Il  imagina  le  système  des  tirailleurs,  tel 
qu’il  a été  pratiqué  depuis  avec  succès; 
enfin  , il  organisa  l'artillerie  légère , 
dont  il  avait  demandé  l'introduction  en 
France,  lors  d'un  voyage  qu’il  avait  fait 
en  Prusse,  en  1785.  Après  ces  prépa- 
ratifs, il  battit  l'ennemi  a Pbilippeville, 
à Maubeuge  et  à Florennes  ; mais  le 
cours  de  ses  succès  fut  bientôt  inter- 
rompu. 

Les  girondins  venaient  d’arriver  au 
ministère;  Dmnouriez , qui  dominait 
le  nouveau  cabinet,  avait  tait  prévaloir 
sur  le  système  de  guerre  défensive,  qui 
avait  été  suivi  jusque-là  , un  nouveau 
plan  qui  consistait  dans  une  rapide  in- 
vasion de  la  Belgique.  La  Fayette  de- 
vait y concourir  en  se  portant  de  Metz 
sur  Namur ; mais  il  apprit,  en  arrivant 
à Dinant , la  défaite  des  deux  corps  de 
Dillon  et  de  Biron,  et  il  se  hâta  d'opé- 
rer sa  retraite. 

Ces  revers  étaient  avec  raison  attri- 
bués aux  royalistes  qui  se  trouvaient 
encore  dans  l'armée,  et  qui.  au  moment 
où  les  corps  des  infortunés  généraux 
s’étaient  trouvés  en  présence  de  l’en- 
nemi , avaient  fait  entendre  le  cri  de 
Sauve  qui  peut;  mais  les  affaires  de 
Quiévrain  et  Marquln  ( vov.  ces  mots) 
n’en  avaient  pas  moins  produit  un  effet 
immense  : elles  avaient  presque  dé- 
moralisé les  armées  même  qui  n’y 
avaient  point  pris  part;  l’Assemblée 
nationale  crut  devoir  prendre,  pour 
relever  l’esprit  public , des  mesures 
rigoureuses;  elle  sc  mit  en  perma- 
nence, licencia  la  garde  soldée  du  roi, 
porta  un  décret  d’exil  contre  les  prêtres 
réfractaires,  dont  les  prédications  com- 
mençaient à exciter  dans  quelques  dé- 
partements des  troubles  sérieux;  enfin, 
elle  ordonna  la  formation , sous  Paris, 
d’un  camp  de  20,000  hommes. 

Mais  le  roi,  avant  que  ces  décrets  fus- 
sent présentés  à son  acceptation  , ren- 
voya les  ministres  girondins  , et  les 
remplaça  par  des  hommes  appartenant 
au  parti  feuillant.  Ce  parti , dont  les 
intrigues  avaient,  depuis  longtemps, 
préparé  cette  mesure , crut  que  l’occa- 
sion était  venue  pour  lui  de  ressaisir  le 
pouvoir;  et,  pour  y parvenir,  il  résolut 
s’essayer  contre  le  parti  démocratique  et 


contre  les  sociétés  populaires  une  atta- 
que sérieuse.  Le  lOjtiin  1792,1a  Fayette 
écrivit  à l’Assemblee  , de  son  camp  de- 
vant Maubeuge,  une  lettre  dans  laquelle, 
imputant  aux  jacobins  tous  les  maux  de 
la  France,  il  demandait  d’un  ton  impé- 
rieux la  suppression  de  cette  société. 

Cette  lettre  , qui  semblait  un  ordre 
venu  du  quartier  général  des  coalisés, 
parut  à l’Assemblée  une  démarche  à la 
Cromwell  ; elle  souleva  les  plus  vifs  dé- 
bats , et  les  girondins  , feignant  de  ne 
pas  croire  qu'elle  fût  véritablement 
du  général  , en  firent  décréter  le 
renvoi  à une  commission  extraordi- 
naire. 

Le  veto  opposé  le  lendemain  par  le  . 
roi  au  décret  contre  les  prêtres  réfrac- 
taires et  au  projet  du  camp  de  20,000 
hommes,  amena  la  journée  du  20  juin. 

La  Fayette  apprit  en  même  temps  et 
l’effet  que  sa  lettre  avait  produit,  et  la 
nouvelle  des  événements  de  cette  jour- 
née. Il  quitta  aussitôt  son  armée,  et,  le 
28,  il  était  à la  barre  de  l’Assemblée , 
revendiquant  hautement  la  lettre  de 
l’authenticité  de  laquelle  on  avait  paru 
douter;  déclarant,  au  nom  de  son 
armée,  que  les  scènes  qui  venaient 
de  se  passer  l’avaient  profondément 
émue;  enfin,  demandant  la  punition  de 
ceux  qui  avaientainené  ces  scenes,  « et,* 
ajoutait-il,  en  faisant  allusion  aux  jaco- 
bins , * la  destruction  d'une  secte  qui 

• envahit  la  souveraineté  , tyrannise  les 

• citoyens,  et  dont  les  débats  publics  ne 
« laissent  aucun  doute  sur  l’atrocité  des 

• projets  de  ceux  qui  les  dirigent....  » 

Le  côtédroit  applaudit  a ses  paroles; 

In  gauebe  hésita  d’abord  ; mais  bientôt 
Guadet  monte  à la  tribune,  et  demande 
si  les  ennemis  sont  vaincus,  si  la  patrie 
est  délivrée.  « Non,  ajoute-t-il,  la  patrie 

• n'est  pas  délivrée!  notre  situation  n'a 

• pas  changé , et  cependant  le  général 
« de  l’une  ae  nos  armées  est  à Paris  ! » 
Puis  il  déclare  que  la  Fayette  , qui  se 
plaint  d’une  violation  de  la  constitu- 
tion, l’a  violée  lui-même  de  la  manière 
la  plus  grave , en  se  faisant  l’organe 
d’une  armée  légalement  incapable  de 
délibérer,  et  qu’il  a commis  une  infrac- 
tion non  moins  grave  à la  discipline 
militaire . en  quittant  son  armée  en 
présence  de  l’ennemi,  pour  venir  à Pa- 
ris sans  l'autorisation  du  ministre  de 
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ia  guerre.  L'Assemblée  passa  alors  au 
scrutin,  et  fit,  pour  la  pétition  du  gé- 
néral , ce  qu’elle  avait  fait  pour  sa  let- 
tre; elle  la  renvoya  à une  commission 
extraordinaire. 

J -a  Fayette  avait  mieux  espéré  de  son 
influence  sur  l’assemblée;  se  voyant 
déçu  dans  son  attente,  il  songea  à se 
servir  de  la  garde  nationale  pour  opé- 
rer un  coup  de  main.  La  première 
division  devait  être  le  lendemain  pas- 
sée en  revue  par  le  roi  ; la  Fayette  ré- 
solut de  s’y  trouver  et  de  haranguer  ses 
anciens  soldats.  Mais  Tétion , averti  la 
nuit  par  la  reine  , contremanda  la  re- 
vue. La  Favette  réunit  alors  chez  lui 
tout  ce  qu’iî  put  rassembler  de  citoyens 
et  de  gardes  nationaux,  et  il  leur  donna 
rendez-vous  pour  le  soir  aux  Champs- 
Elysées.  Cent  hommes  à peine  s’v  trou- 
vèrent; ils  s’ajournèrent  au  lendemain 
pour  marcher  sur  le  lieu  des  séances 
«tes  jacobins,  si  leur  nombre  s'élevait  à 
trois  cents  ; trente  hommes  à peine 
se  trouvèrent  au  rendez-vous  (’).  Le 
lendemain,  la  Fayette  partit  pour  aller 
rejoindre  son  armée  ; il  avait  à peine 
quitté  Paris,  que  le  peuple  le  brûlait  en 
effigie. 

Il  est  difficile  de  s’arrêter,  en  temps 
de  révolution  . lorsqu’on  a fait  un  pre- 
mier pas  dans  une  voie  nouvelle;  cette 
première  démarche  de  la  Fayette  le 
conduisit  à une  autre  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  lui  faire  combattre  les 
principes  qu’il  avait  jusque-là  défendus, 
et  détruire  toutes  les  institutions  à l’éta- 
blissement desquelles  il  avait  le  plus  con- 
tribué. Il  avait  su  gagner  à ses  projets  le 
vieuxLucknerril  fit  proposer  aLouisX  VI 
de  les  faire  mander  tous  deux  à Paris, 
sous  prétexte  d’assister  à la  fédération. 
« La  présence  de  deux  généraux  en  chef 
devait,  disait-il , imposer  au  peuple;  le 
lendemain  de  la  cérémonie,  le  roi  serait 
parti  de  la  capitale,  sous  prétexte  d’aller 
a Compiègne  faire  preuve  de  liberté  aux 
yeux  de  l’Europe.  F.n  cas  de  résistance, 
il  se  faisait  fort  d’enlever , avec  cin- 
quante cavaliers , la  famille  royale.  De 
Compiègne,  des  escadrons  tout  prépa- 
rés devaient  conduire  le  roi  au  milieu 
des  armées  françaises  , où  l’on  aurait 

(*)  V oyez  Tuuloitgeon , Histoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  1789,  t.  I,  p.  280. 
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brisé  la  constitution  et  octroyé  une 
charte  plus  conforme  aux  voeu*  dès  privi- 
légiés. ...  Dans  le  cas  où  aucun  des  moyens 
préparés  n'aurait  réussi  , la  Favette 
était  déterminé  à marcher  sur  Paris 
avec  son  armée (*).  « De  ce  projet  à ce- 
lui de  donner  la  main  aux  émigrés  et  à 
l’armée  de  Condé,  il  faut  en  convenir,  il 
n'y  avait  pas  loin.  Mais  la  cour  craignit 
de  se  creer  un  maître,  en  se  livrant 
ainsi  à la  Fayette;  elle  comptait  d’ail- 
leurs sur  les  succès  des  allies  ; c’était  à 
eux  seuls  qu’elle  roulait  devoir  la  res- 
tauration de  la  monarchie. 

Cependant,  la  commission  à laquelle 
avait  été  renvoyée  la  pétition  du  géné- 
ral , fit  son  rapport , et  conclut  à ce 
qu'il  fût  mis  en  accusation  ; mais  les 
girondins,  qui  dominaient  l'Assemblee, 
craignirent  de  donner,  par  l'adoption 
de  ccs  conclusions  , un  triomphe  trop 
éclatant  aux  jacobins  qu'ils  redoutaient 
déjà;  elles  furent  repoussées  le  8 août, 
par  406  voix  contre  224.  Deux  jours 
après,  eurent  lieu  lesévénements  du  10 
août. 

Les  directoires  de  quelques  départe- 
ments avaient  adhéré  à la  lettre  écrite 
par  la  Fayette  à l’Assemblée  legislative. 
En  apprenant  la  chute  du  trône,  il  son- 
gea a former  de  ces  départements  une 
sorte  de  congrès;  mais  cette  tentative 
de  fédéralisme  ne  réussit  pas  : le  dépar- 
tement des  Ardennes,  où  se  trouvait  lu 
plus  grande  partie  de  son  armée , fut  le 
seul  qui  se  montra  favorable  à son  pro- 
jet. La  municipalité  de  Sedan  ordonna 
l’arrestation  des  commissaires  envoyés 

fiar  l’Assemblée , et  lit  renouveler  par 
e corps  d'armée  qui  se  trouvait  au  camp 
retranché  sous  cette  ville,  le  serment 
de  fidélité  'îs  la  constitution.  Ce  fut  là 
tout  le  résultat  de  la  tentative  de  la 
Fayette.  Bientôt  après,  il  apprit  qu'il 
était  destitué,  décrété  d’accusation  , et 
que  de  nouveaux  commissaires  étaient 
envoyés  par  l’Assemblée  pour  s’assurer 
de  sa  personne. 

Il  résolut  alors'de  passer  dans  un  pays 
neutre , et  prenant  avec  lui  un  petit 
nombre  d’officiers,  il  se  dirigea  vers  la 
frontière.  Lorsqu’il  y fut  arrivé,  il  ren- 
voya ses  ordonnances  porter  aux  postes 

(*)  Tissot , Révolution  française , t.  UI , 
p »:• 
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avancés  l’ordre  de  se  replier  derrière  la 
Chicos;  et,  bientôt  apres,  il  tomba  dans 
un  poste  autrichien.  Ce  fut  en  vain  qu’il 
demanda  le  passage  pour  se  retirer  dans 
un  pays  neutre;  tout  ce  que  lui  et  ses 
compagnons  purent  obtenir  ce  fut  de 
faire  devant  un  officier  public  une  dé- 
claration de  leurs  sentiments  patrioti- 
ques, alin  qu’on  ne  les  confondit  pas 
avec  les  émigrés  armés;  arrêtés  aussi- 
tôt, ils  furent  conduits  d'abord  à Na- 
mur,  puis  à Nivelle,  et  de  là  à Luxem- 
bourg. La  Fayette  et  trois  autres  mem- 
bres de  l'Assemblée  constituante  , La- 
tour-Maubourg. A.  Lametli  et  Bureaux 
de  Puzy,  furent  ensuite  transférés  à We- 
zel , ou  un  major  autrichien  envoyé  par 
le  duc  de  Saxe  vint  demander  au  général 
In  trésor  de  son  armée , qui , disait-on , 
devait  être  séquestré  au  profit  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne.  « Tout  ce  que  je 
"comprends  à cette  étrange  commis- 
« sion,  répondit  le  prisonnier,  c'est  qu’à 
• ma  place  M.  le  duc  de  Saxe  aurait  volé 
« le  trésor  de  l’armée.  » 

La  Fayette  étant,  peu  de  temps  après, 
tombé  dangereusement  malade  dans  sa 
prison,  le  roi  de  Prusse  crut  pouvoir  pro- 
fiterde  son  abattement,  et  lui  fit  proposer 
d'adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité  s’il 
consentait  à donner  des  plans  contre  la 
France.  Il  ne  répondit  qu’en  montrant 
son  mépris  pour  une  telle  proposition. 
Alors  on  le  traita  encore  plus  cruelle- 
ment qu’auparavant.  Jeté  sur  une  char- 
rette, il  fut  transféré  à Magdebourg, 
où  il  resta  un  an  enfermé  dans  un  sou- 
terrain humide  et  obscur;  puis  il  fut 
successivement  jeté  dans  les  cachots  de 
Clatz,  de  Nciss,  et  enfin  dans  ceux  d’OI- 
mützen  Moravie,  où  la  cour  d’Autriche, 
qui  semblait  avoir  hérité  de  la  haine  que 
Marie-Antoinette  lui  avait  vouée,  lui  fit 
subir  pendant  cinq  ans  des  tortures 
dont  l’atrocité  révolta  le  monde  entier. 
Ce  fut  en  vain  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  intervint  pour  obtenir  sa  li- 
berté, et  que  dans  le  parlement  anglais 
des  voix  éloquentes  se  firent  entendre 
dans  le  même  but;  il  fallut,  pour  l’ob- 
tenir, que  Napoléon  vainqueur  l’exigeât 
comme  une  des  conditions  de  la  paix  de 
Cainpo-Formio. 

Ce  fut  le  l!)  septembre  1797  que  les 
prisonniers  d'OImütz  furent  rendus  à la 
liberté.  On  les  conduisit  à Hambourg, 


où,  par  un  singulier  effet  de  la  morgue 
autrichienne , ils  furent  livrés  non  au 
ministre  de  France,  mais  au  consul  des 
États-Unis.  Sur  ces  entrefaites,  le  18 
fructidor  avait  eu  lieu  ; ils  ne  voulurent 
pas  y adhérer,  et  furent  par  conséquent 
forcés  de  rester  hors  de  France , où , 
toutefois , les  autorités  républicaines 
les  traitèrent,  non  comme  émigrés 
ou  comme  proscrits,  mais  comme  ci- 
toyens français.  Après  avoir  fait  un 
court  séjour  dans  le  Holstein,  la  Fayette 
fut  invité  par  la  république  batave  a ve- 
nir habiter  son  territoire;  il  se  rendit 
à cette  invitation,  et  s’établit  à Utrecht, 
sans  que  le  gouvernement  français  en 
témoignât  le  moindre  mécontentement. 

Enfin  eut  lieu  le  18  brumaire.  La 
Fayette  partit  alors  pour  Paris  sans  au- 
torisation préalable  des  consuls , mais 
après  leur  avoir  mandé  que  puisqu'ils 
avaient  l'intention  d’établir  la  liberté, 
l’égalité  et  les  principes  de89,  il  secroyait 
à sa  place  en  France;  et,  en  effet,  il  ne 
tarda  pas  à y arriver.  Il  croyait  que  sa 
carrière  politique  allait  recommencer; 
il  dut  sc  contenter  d’obtenir  pour  son 
fils  un  grade  dans  l’armée  , et  pour  lui 
le  titre  de  membre  du  conseil  général 
du  département  de  la  Haute-Loire,  avec 
le  maximum  de  la  pension  de  retraite  de 
son  grade.  Il  vota  contre  le  consulat  a 
vie  et  contre  l’empire,  et  vécut  retiré  à 
son  château  de  Lagrange,  en  Brie. 

F.n  1814,  il  se  présenta  chez  Louis 
XVIII  et  chez  le  comte  d’Artois,  qui  lui 
firent  un  bon  accueil , et,  à la  nouvelle 
du  débarquement  de  Napoléon  , il  leur 
fit  savoir  qu’il  était  prêt,  lui  et  ses  amis, 
à leur  rendre  tous  les  services  compati- 
bles avec  la  liberté. 

Élu,  pendant  les  cent  jours,  député  du 
départementdcSeine-et-Marneâ  la  cham- 
bre des  représentants  , il  y fut  l’un  des 
principaux  membres  de  cette  opposition 
intempestive  qui . au  lieu  de  deferer  la 
dictature  au  seul  homme  qui  pouvait 
sauver  l’indépendance  de  la  patrie  , lui 
lia  au  contraire  les  mains,  en  se  décla- 
rant en  permanence,  le  mit  dans  l’im- 
possibilité d'agir , et  put  à juste  ti- 
tre être  accusée  d’avoir  amené  sur  la 
France  la  honte  et  les  malheurs  de  la 
seconde  invasion. 

Sous  la  seconde  restauration,  la  Fayette, 
élu.  en  1818,  député  du  département  de 
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Seine-et-Marne,  alla  siéger  à l’extrême 
gauche,  et  ne  cessa,  pendant  six  ans, 
d’y  soutenir  les  principes  de  l'opposition 
la"  plus  avancée.  Rentré  forcément  dans 
la  vie  privée  en  1824,  les  intrigues  mi- 
nistérielles ayant  réussi  à empêcher  sa 
réélection,  il  profita  île  ses  loisirs  pour 
aller  revoir  les  Etats-Unis,  où  son  voya- 
ge (de  juillet  1824  à septembre  1825) 
ne  fut  qu’une  continuelle  ovation.  A son 
départ  pour  l’Europe,  en  récompense 
des  sacrifices  qu'il  avait  faits  autrefois 
pour  la  république,  le  congrès,  après 
une  délibération  solennelle  , lui  offrit 
une  somme  de  200,000  dollars  et  des 
terres  choisies  parmi  les  plus  fertiles  de 
l’Union. 

Lorsqu’il  arriva  en  France,  Charles  X 
avait  succédé  à Louis  XVIII  ; deux  ans 
après,  aux  élections  de  1827  , il  alla  re- 
prendre à la  chambre  la  place  qu’il  y 
avait  occupée  de  18 18  à 1821.  Unvoyage 
qu’il  fit  en  Auvergne  et  en  Dauphiné, 
a la  fin  de  la  session  de  182S,  donna  lieu 
à de  vives  manifestations , où  il  fallait 
peut-être  voir  plutôt  d’énergiques  pro- 
testations contre  l’arrivée  aux  affaires 
d'un  cabinet  hostile  à la  nation,  que  de 
sincères  démonstrations  de  sympathie 
pour  le  vétéran  de  la  guerre  'd’Améri- 
que et  de  l’Assemblée  constituante. 

La  Fayette  était  à Lagrange  lorsque 
les  ordonnances  de  juillet  furent  pu- 
bliées; il  se  hâta  d’accourir  à Paris. 
Adopté  comme  un  drapeau  par  les  chefs 
de  l’insurrection  , il  fut  aussitôt  porté 
pnr  acclamations  au  commandement  de 
la  garde  nationale , et  publia  immédia- 
tement plusieurs  proclamations,  dont 
l’une  se  terminait  par  ces  mots  : La  li- 
berté. triomphera  ou  nous  périrons  en- 
semble! Charles  X ne  partageait  pas 
l’éloignement  que  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  avaient  autrefois  montré 
contre  la  Fayette;  il  consentit  à être 
sauvé  par  lui.  M.  de  Sussy  lui  apporta, 
le  31 , une  lettre  du  roi  qui  lui  annon- 
çait un  nouveau  ministère  où  figuraient 
SlM.  de  Mortcmar,  Casimir  Périer,  Gé- 
rard , et  qui  le  confirmait  lui  - même 
dans  le  commandement  général  de  toutes 
les  gardes  nationales  du  royaume.  L’ex- 
périence des  quinze  années  qui  venaient 
de  s’écouler  avait -elle  fait  perdre  au 
général  cette  foi  vive  qu’il  avait,  en 
1791,  dans  la  monarchie  constitution- 


nelle ? Etait-il  enfin  devenu  sincèrement 
républicain?  ou  bien,  rêvant  une  seconde 
expérience , songeait-il  déjà  à recom- 
mencer une  nouvelle  période  représen- 
tative avec  une  royauté  à laquelle  le  peu- 
ple aurait  à son  tour  octroyé  sa  charte, 
son  programme f Ce  sont  là  des  ques- 
tions qu’il  est  fort  difficile  de  résoudre. 
Quoi  qu’il  en  soit  des  motifs  secrets  qui 
le  firent  agir  alors,  il  répondit  assez  du- 
rement à M.  de  Sussy,  qu’il  n'était  plus 
temps,  et,  le  même  jour,  en  recevant  à 
l'hôtel  de  ville  le  duc  d'Orléans,  qui  déjà 
avait  pris  le  titre  de  lieutenant  général 
du  royaume,  il  formula  ainsi,  en  le  pré- 
sentant au  peuple , le  programme  qu’il 
avait  rêvé,  et  que  le  prince  accepta,  du 
moins  par  son  silence  : un  trône  popu- 
laire entouré  d’institutions  républi- 
caines. 

Mais  son  rêve  ne  tarda  point  à se  dis- 
siper; la  chambre  des  députés  adopia. 
dans  sa  séance  du  4 décembre,  une  loi 
ui  supprimait  le  titre  de  commandant 
e toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume;  il  donna  immédiatement  sa 
démission.  Puis  , ceux-là  même  qui , à 
la  faveur  de  son  programme,  étaient 
parvenus  au  pouvoir,  entreprirent  d’en 
nier  la  réalité,  et  se  firent  un  système 
d’annuler  une  à une,  comme  des  con- 
cessions temporaires  bénévolement  ac- 
cordées par  eux  , toutes  les  conditions 
que  le  peuple  avait  mises  à leur  éléva- 
tion. La  Fayette  se  retrouva  donc  na- 
turellement à la  chambre , à la  place 
qu’il  avait  occupée  sous  la  restauration  : 
à l’extrémeopposition.  Il  signa  le  compte 
rendu  de  1832,  et  mourut,  le  19  mai 
1834,  des  suites  de  la  fatigue  qu'il  avait 
éprouvée  en  suivant  à pied  le  convoi  du 
député  Dulong.  (Voyez  ce  mot.) 

Tous  les  partis  se’sont  accordés  à re- 
connaître que  l’honnêteté,  la  loyauté  la 
plus  absolue,  un  sincère  amour  de  la 
patrie , formaient  le  fond  du  carac- 
tère de  la  Fayette;  mais  toujours  dans 
l’expression  de  cette  opinion  , pour  la- 
quelle, nous  le  répétons,  tous  sont  una- 
nimes , toujours  on  distingue  une  cer- 
taine ironie,  qui  ne  fait  honneur  ni  au 
jugement,  ni  a l'esprit  du  général.  Na- 
poléon, qui,  sur  toute  chose,  exprimait 
franchement  son  opinion,  est  le  seul  qui 
ait  dit  tout  haut  ce  que  les  autres  ont 
pensé  tout  bas;  et,  en  effet , quand  on 
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récapitule  dans  sa  pensée  les  principales 
circonstances  de  la  vie  de  la  Fayette, 
quand  on  jette  tin  coup  d'œil  d'ensem- 
ble sur  tous  ces  grands  événements  aux- 
quels il  s’est  trouvé  mélé , ou  ne  peut 
s’empêcher  de  voir  quelque  chose  qui 
tient  de  la  niaiserie,  dans  cette  manie 
qu’il  eut  toujours  de  se  faire  partout , 
en  toute  circonstance,  coûte  que  coûte, 
le  champion  de  la  liberté  et  de  l’égalité. 
En  1791 , quand  l’anarchie  règne  dans 
l’État,  quand  la  patrie  ne  peut  plus  être 
sauvée  si  une  main  puissante  ne  s’em- 
pare de  la  nation . pour  lui  donner  un 
élan  extraordinaire , il  s'effraye  de  la 
dictature  vers  laquelle  marchent  les  ja- 
cobins, et  il  se  hâte  d’entrer  en  lice 
contre  eux.  Les  deux  pouvoirs  créés 
par  lu  constitution  sont  en  lutte  ou- 
verte; l’un  veut  reconquérir,  avec  l’aide 
de  l'étranger  qu’il  appelle , tout  ce 
«pie  la  Fayette  lui-même  a contribué  à 
lui  enlever,  l'autre  ne  cherche  qu’à 
défendre  les  conquêtes  de  la  liberté 
sur  le  pouvoir  absolu  : contre  lequel 
des  deux  se  prononcera  la  Fayette, 
l'auteur  de  la  déclaration  des  droits 
de  l’homme?....  Contre  l'Assemblée 
nationale,  contre  les  représentants  de 
ee  peuple  qu’il  a proclamé  lui -même 
le  peuple  souverain  !...  Il  se  plaint  que 
la  constitution  est  violée,  et  il  s’ap- 
prête à la  renverser  entièrement , et  il 
songe  à briser  par  le  fédéralisme  cette 
unité  nationale  a la  création  de  laquelle 
il  a travaillé  lui-même  dans  l'Assemblée 
constituante,  et  qui  doit  faire  toute  la 
force  de  la  France.  Il  crie  au  mépris  de 
la  légalité,  et  il  ne  craint  point  d’appeler 
le  monarque  à la  guerre  civile,  en  lui 
conseillant  de  marcher  à la  tête  d’une 
armée  contre  la  représentation  natio- 
nale. Les  ennemis  sont  aux  frontières, 
ils  suivront  cette  armée,  qui  abandonne 
son  poste  a la  frontière,  pour  marcher 
contre  la  capitale;  le  territoire  va  être 
envahi , c’en  est  fait  de  1'indéppndance 
nationale:  il  n’y  songe  pas;  qu’importe, 
d’ailleurs , pourvu  que  le  roi  puisse 
user  et  abuser  de  tous  les  droits  que  la 
constitution  lui  a reconnus. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard , la  Fayette 
dira  encore,  dans  des  circonstances  ana- 
logues : Qu’importent  la  honte  et  les 
malheurs  d'une  seconde  invasion,  pour- 
vu que  la  représentation  nationale 


puisse  faire  entendre  sa  voix  ! Cette  fois, 
il  aura  ainsi  contribué  puissamment  à 
l’établissement  de  la  restauration,  de  ce 
gouvernement  « dans  la  maladroite  et 
« pusillanime  malveillance  duquel  il  trou- 
« vera  de  meilleures  chances  que  dans 
« la  vigoureuse  perversité  de  ses  antago- 
« nistes.  » Et  cependant  il  ne  cessera 
de  conspirer  contre  elle;  il  ne  craindra 
pas  de  s'affilier  à toutes  les  sociétés 
secrètes  ; on  le  trouvera  dans  le  com- 
plot militaire  de  1821,  dans  l’affaire 
lterton  ; il  sera  en  route  pour  Béfort. 
lorsque  la  conjuration  qui  doit  y éclater 
sera  découverte  ; il  aidera  de  ses  con- 
seils tous  les  conspirateurs;  il  donnera 
à tous  l'appui  de  son  nom,  quelque  fai- 
bles que  soient  leurs  chances  de  succès , 
quelque  risque  qu’il  coure  de  les  entraî- 
ner a une  perte  certaine,  en  leur  pré- 
sentant cet  appât  trompeur  (*).  Et  ce- 
pendant quel  est  son  but  ? Que  veut-il 
alors  mettre  à la  place  des  Bourbons 
de  la  branche  aînée?  Songerait-il  à une 
restauration  de  l’empire?  Rêverait- il 
déjà  la  meilleure  des  républiques?  En 
vérité,  n'est-on  pas  tenté  de  trouver 
que  le  jugement  de  Napoléon  n’est  pas 
trop  sevère ? 

La  FAYF.TTE(Marie-Madeleine  Pioche 
de  la  Vergne , comtesse  de  ) , naquit  en 
1G32.  Son  père,  Aymar  de  la  Vergne, 
était  maréchal  de  camp  et  gouverneur  du 
Havre.  Il  surveilla  et  dirigea  lui-même 
l'éducation  de  sa  fille  ; Ménage  et  le  P. 
Rafin  lui  enseignèrent  le  latin. 

Introduite  de  bonne  heure  à l'hôtel 
de  Rambouillet,  elle  sut  y prendre  ce 
qu’elle  y trouva  de  bon , en  laissant  de 
côté  les*  ridicules  dont  il  abondait  ; car 
on  ne  doit  pas  oublier , lorsaue  l’on 
parle  de  ce  fameux  hôtel , rendez-vous 
des  précieuses  et  de  leurs  fades  amis, 
que  les  femmes  les  plus  distinguées  du 
dix-septième  siècle  , mesdames  de  Sé- 
vigné,  Deshoulières  et  la  Fayette,  en  fi- 
rent partie. 

Mademoiselle  de  la  Vergne  épousa  à 

(*)  - Un  des  mes  amis  m’ayant  annoncé  la 

- visite  de  certains  conspirateurs  assez  peu 

* Biirs,  que  Carnot  avait  repoussés , je  repon- 
« dis  qu'il  ne  m'était  pas  permis  de  decowa - 

• ger , pour  ma  sûreté  |>ersonnelle , un 

- projet  tjuelconcjtte  en  faveur  de  la  liberté  , 

- tant  ma  conscience  était  timorée  à cet  égard.» 
Ulemoires , t.  V,  p.  3oa. 
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vingt-deux  ans  le  comte  de  la  Fayette- 
Cefut  trois  ans  après  qu’elle  connut  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  le  célèbre  au- 
teur des  Maximes  , et  que  commença 
entre  eux  cette  liaison  intime , qui  ne 
fut  brisée  que  par  la  mort. 

Madame  de  la  Fayette  était  jeune  en- 
core quand  elle  composa  Zaide  et  la 
princesse  de  Clèoes  ; elle  désira  que  ces 
deux  romans  parussent  sous  le  nom  de 
Segrais  qui  alors  demeurait  chez  elle; 
Segrais  y consentit , se  réservant  toute- 
fois d'en  faire  connaître  l'auteur , ce 
qu'il  fit  en  effet  plus  tard.  Le  célèbre 
Huet , évêque  d'Avranches  , admirait 
profondément  ces  deux  productions, 
et  ce  fut  pour  mettre  en  tête  de  Zaide, 
qu’il  composa  son  Traité  de  Corigine 
îles  romans. 

La  Rochefoucauld  avait  19  ans  de 
plus  que  madame  de  la  Fayette;  ilia 
précéda  de  13  années  dans’  la  tombe. 
Madame  de  Sévigné  écrivait  à sa  fille, 
à propos  de  cette  mort  : « Le  temps, 
« qui  est  si  bon  aux  autres,  augmente  et 
« augmentera  la  tristesse  de  madame  de 
« la  Fayette.  Tout  se  consolera,  hormis 
• elle.  » Effectivement , elle  ne  se  con- 
sola pas;  elle  ne  cessa  de  pleurer  l'ami 
u’elfe  avait  perdu,  et  mourut  en  1693, 
ans  sa  60'  année. 

On  a de  madame  de  la  Fayette,  outre 
les  deux  romans  que  nous  avons  cités, 
la  Comtesse  de  Tende  et  la  Princesse 
de  Montpensier,  qui  ne  sont  guère  que 
des  nouvelles;  un  roman  historique,  in- 
titulé Histoire  de  Henriette  dr Angle- 
terre ; enfin  des  Mémoires  sur  la  cour 
de  France  pendant  1688  et  1689,  qui, 
quoique  dépourvus  de  l’intérêt  intime 
qu'on  chercnedansce  genre  d'ouvrages, 
contiennent  cependant  quelques  détails 
curieux. 

Le  mérite  littéraire  de  madame  de 
la  Fayette  est  aujourd'hui  généralement 
reconnu , et  elle  a sa  place  marquée 
parmi  nos  premiers  romanciers.  *Zal- 
de,  dit  Voltaire , montra  pour  la  pre- 
mière fois,  au  siècle  de  Louis  XIV,  les 
mœurs  des  honnêtes  gens  et  des  aven- 
tures naturelles  décrites  avec  art.  » 
Boileau  a dit,  en  parlant  de  madame  de 
la  Fayette , » qu’elle  étoit  la  femme  de 
France  qui  avoit  le  plus  d’esprit  et  qui 
écrivoit  le  mieux.  » D’Alcmbert , et 
beaucoup  d'autres  auteurs  distingués. 


ont  aussi  manifesté  leur  admiration 
pour  son  talent;  enfin  , il  y a quelques 
années,  elle  a inspiré  à M.  Sainte-Beuve 
un  de  ces  charmants  portraits,  modèles 
de  saine  et  délicate  critique. 

Lafèhb.  Voyez  Fèrf.. 

Lafbrrif.re  l'Evêque  (Louis-Ma- 
rie, comte  de),  né  à Redon  (Ille-et-Vi- 
laine),  en  1776,  entra  au  service,  en 
1792,  comme  lieutenant  au  99'  régi- 
ment d'infanterie , fit  avec  distinction 
les  guerres  de  1793  et  1794,  devint  aide 
de  camp  du  général  Monnet,  et  fut 
nommé  commandant  des  guides  de  Ber- 
nadette à l’armée  de  l’Ouest.  Chef  d'es- 
cadron au  2*  régiment  de  hussards  en 
1802,  il  servit  avec  ce  corps  à l’armée  de 
Hanovre,  et  le  commanda  en  qualité  de 
major  à la  bataille  d'Iéna,  où  il  fut  griè- 
vement blessé.  Nonyné  colonel  en  1807, 
il  passa  en  Espagne  en  1808,  et  se  fit 
particulièrement  remarquer  à la  bataille 
ae  Tudelln  et  pendant  la  retraite  de 
l’armée  de  Portugal.  A la  fin  de  cette 
campagne , Napoléon  le  nomma  général 
de  brigade.  Grièvement  blessé  à l'af- 
faire de  Redinha,  le  11  mars  1811 , il 
revint  en  France  pour  y-  rétablir  sa 
santé,  et  fut  nommé,  peu  de  temps 
après,  général  de  division.  L’empereur 
lui  confia,  en  1813,  le  commandement 
du  régiment  des  grenadiers  à cheval 
de  la  garde;  il  fit,  avec  ce  corps,  la  cam- 
pagne de  Saxe  et  celle  de  France  ; il  se 
couvrit  de  gloire  a Hanau,  à Montmi- 
rail , a Château-Thierry  et  à Vouchamp; 
chassa  de  Reims  le  corps  russe  du  gé- 
néral Saint-Priest,et  se  signala  de  nou- 
veau à la  bataille  de  Craonne.  Peu  de 
jours  après,  il  chargeait  l’ennemi  avee 
son  impétuosité  ordinaire , lorsqu’un 
boulet  lui  emporta  la  jambe  droite. 

Devenu , à la  première  restauration , 
inspecteur  général  de  cavalerie , il  ob- 
tint , peu  de  temps  après , le  comman- 
dement de  l’école  de  cavalerie  de  Sau- 
inur,  commandement  qu'il  conserva 
jusqu’en  1819.  Il  avait  été  appelé  à la 
pairie  pendant  les  cent  jours.  Il  a été, 
depuis,  admis  à la  retraite. 

I.a  Ferro.nkays  (Pierre-Louis-Au- 
gusle  Ferron,  comte  de),  d’une  ancienne 
famille  de  Bretagne,  fut,  durant  l'émi- 
gration , premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  de  Berry , avec  lequel 
il  rentra  en  France  en  1814.  Nommé 
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maréchal  de  ramp  en  juin  1811,  pair  de 
France  en  1815,  ministre  pléni|>oten- 
tiaire  a Copenhague  en  1817  , puis  , en 
1819,  ambassadeur  à la  cour  de  Russie, 
M.de  la  Ferronnays  assista,  en1H22,au 
congrès  de  Vérone",  où  il  sut  se  fortiüer 
contre  l’Autriche  de  la  bienveillance  que 
lui  portait  la  Russie.  11  remplissait  en- 
core ses  fonctions  d’ambassadeur  à St- 
Petersliourg  , lorsqu’il  fut  appelé  , en 
1828,  à faire  partie  du  ministère  Mar- 
tignac  , où  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  lui  fut  confié.  Il  tint  hono- 
rablement ce  portefeuille,  que  sa  santé 
l’obligea  de  quitter  en  1829.  A la  révo- 
lution de  juillet , M.  de  la  Ferronnays 
s’est  retiré  de  la  chambre  des  pairs,  afin 
de  garder  son  premier  serinent,  et  de- 
puis lors  il  a vécu  dans  la  retraite. 

La  Fertb.  Voyez  Sesneterrb. 

La  Feuillade  ( François , vicomte 
d’Aubusson,  duc  de  Roannais  et  de), 
prétendait  faire  remonter  sa  famille  jus- 
qu'au huitième  siècle;  vanité  ridicule 
qui  faisait  dire  à Louis  XIV  : ■ Pourvu 
« que  la  Feuillade  m’accorde  d’étre  aussi 
« bon  gentilhomme  que  lui,  c’est  tout 
- ce  que  je  lui  demande.  » Né  vers  1628, 
il  arriva  a la  cour  pauvre  et  sans  appui  ; 
mais,  habile  courtisan,  il  fit  bientôt  une 
brillante  fortune.  Extrêmement  brave 
d'ailleurs , il  se  distingua  à la  bataille 
de  Rethel,  où  il  fut  blessé;  à l’attaque 
des  lignes  d’Arras , et  au  siège  de  Lan- 
drecies.  Passionné  pour  la  guerre,  et  ne 
pouvant  rester  en  repos,  il  alla,  après 
la  pais  des  Pyrénées,  prendre  du  service 
dans  l’armée  de  Montécuculi.  Il  revint 
en  France  en  1667,  et  épousa  la  sœur 
du  duc  de  Roannais,  dont  il  prit  le  titre 
en  achetant  le  duché.  Il  commanda,  en 
1668,  l’expédition  de  Candie,  ramena 
le  quart  des  gentilshommes  qu’il  y avait 
conduits , et  fut , à son  retour,  nommé 
colonel  des  gardes  françaises;  Louis 
XIV  lui  remit  de  ses  propres  mains  la 
pertuisane;  la  Feuillade  fit  ensuite  les 
campagnes  de  Flandre  en  1672,  1673, 
1674;  il  prit  Salins,  Besançon  et  Dôle, 
et  fut  nommé  maréchal  de  France  en 
1675. 

Il  commanda,  en  1676,  l’armée  de 
Flandre  en  l’absence  du  duc  d'Orléans , 
et  remplaça , en  1678,  le  duc  de  Vivonne 
dans  le  commandement  de  l’armée  na- 
vale et  dans  la  vice-royauté  de  Sicile. 


Voulant , en  1681 , donner  à Louis 
XIV  un  éclatant  témoignage  de  sa  re- 
connaissance, il  acheta  le  magnifique 
hôtel  de  Senneterre , le  fit  abattre  pour 
former  une  place  ( la  place  des  Fie- 
foires ),  au  milieu  de  laquelle  il  éleva, 
à ses  frais,  une  statue  du  souverain  en 
bronze  doré , avec  cette  inscription  : 
F ira  immortali.  A côté  de  la  figure  du 
roi  était  celle  de  la  Victoire,  qui  le  cou- 
ronnait de  lauriers;  le  piédestal,  orné 
de  quatre  bas-reliefs,  était  accompasné 
de  quatre  esclaves  enchaînés,  et  de  pro- 
portion colossale.  Ce  monument  a été 
détruit  en  1793;  les  esclaves  ont  été 
transportés  aux  Invalides,  où  ils  se 
voient  encore  aujourd’hui. 

Le  maréchal  de  la  Feuillade  fut  nom- 
mé, en  1681,  gouverneur  du  Dauphiné, 
en  remplacement  du  duc  de  Lesdiguiè- 
res.  Il  mourut  en  1791. 

Laffem as  (Barthélemy  de),  valet  de 
chambre  de  Henri  IV,  et  contrôleur gé- 
néralducommercedeFrance,  néen  1545 
à Reausemblant  en  Dauphiné,  mort 
h Paris  vers  1612,  publia  (de  1598  à 
1610)  seize  ouvrages  , dont  le  but  est 
d’indiquer  les  sources  de  prospérité  de 
la  France,  les  abus  du  gouvernement,  et 
les  moyens  d’améliorer  l’agriculture  et 
le  commerce.  Nous  citerons  seulement: 
les  Trésors  et  richesses  pour  mettre 
l'État  en  splendeur,  Paris,  1598,  in-8”; 
Remontrances  sur  l'abus  des  charla- 
tans, pipeurs  et  enchanteurs  , ibid.  , 
1601,  in-8*  ; Preuve  du  plant  et  profit 
des  meuriers  pour  les  paroisses  de  la 
généralité  de  Paris , Orléans , Tours , 
etc. , ibid. , 1603  ; lettres  et  exemples 
de  la  feue  royne  mère  comme  elle  fai- 
soit  travailler  aux  manufactures,  etc., 
avec  la  preuve  certaine  de  faire  tes 
soy es  en  ce  royaume,  etc.  (*);  l' Histoire 
du  commerce  de  France,  enrichie  des 
plus  notables  de  l'antiquité  et  du  trafic 
des  pays  étrangers , Paris,  1 606,  i n • 1 2 . 

Son  fils,  Isaacde  Lafff.m AS,  né  en 
1589,  d’abord  avocat  au  parlement,  en- 
suite maltredes  requêtes,  conseillerd’F.- 
tat  et  lieutenant  civil  (1638),  a passé  à la 
postérité  sous  le  poids  d’une  exécration 

(*)  Celte  pièce,  inconnue  aux  bibliogra- 
phes, a été  insérée  dans  les  Arch.  cur.  de 
i’hist.  de  France,  t.  IX  de  la  première  série, 
p.  ia3  et  suiv. 
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bien  méritée.  Juge  inique,  dévouéau  car- 
dinal de  Richelieu , « il  passa,  dit  Talle- 
mant  des  Réaux , pour  un  grand  bour- 
reau... Rois-Robert  disoitquequand  Laf- 
femas voyoit  une  belle  jouruee , il  s'é- 
crioit  : «Ata  ! qu'il  feroit  beau  pendre au- 
• jourd’huv!  » M.  de  Laffemas  s’est  vanté 
plusieurs  ibis  de  faire  le  procès  à qui- 
conque aurait  manié  l'argent  du  roi , et 
d'avoir  une  manière  toute  particulière 
d'interroger  pour  tirer  les  vers  du  nez 
d’un  criminel.  Il  étoit  vindicatif  et  am- 
bitieux... M.  d’Espeisses  le  délinissoit 
ainsi  : f-'ir  bonus,  strangulandi  péri- 
tus...  Il  faut  dire  aussi  qu'il  étoit  venu 
en  un  siècle  où  l’on  ne  savoit  ce  que 
c’étoit  que  de  faire  mourir  un  gentil- 
homme, et  le  cardinal  se  servit  de  lui 
pour  faire  ses  premiers  exemples.  ..Quand 
il  lui  fit  exercer  par  commission  la  charge 
de  lieutenant  civil , M.  de  Laffemas  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  et  ôta  beau- 
coup d'abus.  La  charge  peut  valoir  vingt 
mille  livres,  il  n’en  tirait  que  six.  Il  n’a- 
voit  pas  passé  pour  voleur  dans  les  in- 
tendances qu’il  avoit  eues,  il  étoit  ef- 
fectivement bon  homme.  » Pendant  la 
fronde,  il  se  déclara  pour  Mazarin.  Il 
mourut  vers  1050. 

La  ffitte  (Jacques)  naquit  à Bayonne, 
en  1767,  d’une  honnête  famille  d’arti- 
sans. Après  avoir  acquis,  dans  cette  vil- 
le , les  premiers  éléments  de  la  science 
commerciale,  il  vint  a Paris  en  1788, 
et  entra  dans  la  maison  du  banquier 
Perrégaux.  La  rare  capacité  de  M.  Laf- 
Gtte,  les  heureuses  qualités  de  l’esprit 
et  de  l’âme  dont  il  est  doué,  firent  le 
reste.  De  simple  teneur  de  livres,  il  de- 
vint l’ami  et  l’associé  de  M.  Perré- 
gaux , qui , en  mourant , lui  laissa  sa 
maison  de  banque,  et  le  nomma  son 
exécuteur  testamentaire. 

La  maison  Laffitte  et  O s’éleva 
promptement , sous  son  chef  habile,  au 
degré  le  plus  haut  de  la  prospérité. 
Digne  d’ailleurs,  par  son  caractère  ho- 
norable, de  sa  haute  fortune,  M.  Laf- 
fitte jouissait  d’un  crédit  moral  égal  à 
son  crédit  financier.  En  1809,  il  fut 
nommé  régent  de.  la  Banque  de  France  ; 
plus  tard , juge  au  tribunal  de  com- 
merce , et,  enfin,  président  de  la  cham- 
bre du  commerce , poste  où  il  remplaça 
Dupont  de  Nemours. 

Au  mois  d’avril  1814,  sous  le  gou- 


vernement provisoire,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Banque.  En  accep- 
tant ces  fonctions  que  les  circonstances 
rendaient  difficiles,  il  refusa  les  émolu- 
ments considérables  qui  y étaient  atta- 
chés. Ses  comptes  rendus  des  opérations 
de  la  Banque,  non  moins  remarquables 
par  l’heureuse  lucidité  de  l’expression 
que  par  la  science  financière,  ont  puis- 
samment contribué  à répandre  parmi 
nous  la  connaissance  des  grandes  lois 
du  crédit. 

Lorsque  la  capitale  fut  envahie  et 
frappée  d’une  contribution  de  guerre , 
le  trésor  étant  vide,  M.  Laffitte  proposa 
une  souscription  nationale,  rembour- 
sable , plus  tard,  sur  l’Etat.  Il  souscrivit 
le  premier;  il  souscrivit  seul.  Bientôt 
Napoléon  reparut;  les  Bourbons  du- 
rent se  retirer  précipitamment.  Louis 
XVIII  et  le  duc  d’Orléans  eurent  besoin 
des  services  de  M.  Laffitte,  et  celui  - ci 
s'empressa  noblement  de  les  obliger  a 
ses  risques  et  périls. 

M.  Laffitte,  durant  les  cent  jours,  fit 
partie  de  la  chambre  des  représentants. 
Bien  qu’il  n’ait  pris  aucune  part  osten- 
sible aux  délibérations  , nous  pouvons 
croire  qu'il  partagea  le  tort  de  l'opinion 
libérale , qui , dans  sa  préoccupation  de 
liberté  politique,  oublia  trop  I indépen- 
dance nationale.  Quoi  quu  en  soit, 
dans  les  circonstances  critiques  qui  sui- 
virent le  désastre  de  Waterloo,  la  caisse 
de  M.  Laffitte  s'ouvrit  généreusement 
pour  les  besoins  de  l’Etat.  Deux  mil- 
lions étaient  nécessaires  pour  le  pave- 
ment et  le  licenciement  de  l'armée  qui 
se  retira  sur  la  Loire;  cependant  le  tré- 
sor était  vide,  et  l’on  parlait  d'un  em- 
prunt forcé  à la  Banque.  M.  Laffitte  s’y 
opposa,  et  versa  de  sa  propre  caisse  les 
deux  millions.  Au  moment  de  quitter 
la  France,  Napoléon  donna  à M.  Laf- 
fitte une  marque  de  confiance  qui  l’ho- 
nore  d'autant  plus,  que  l’empereur 
n'ignorait  point  ie  peu  de  sympathie  de 
M.  Laffitte  à l’égard  de  son  gouverne- 
ment. Il  lui  remit  sur  parole  quelques 
millions,  débris  de  sa  fortune. 

A la  seconde  restauration,  M.  Lattiltc 
fut  membre  de  la  chambre  introuvable , 
et  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition- 
En  1816,  appelé,  d'après  le  vœu  du  roi, 
à faire  partie  de  la  commission  des  finaii 
ces,  présidée  par  l«  duc  de  Richelieu,  il 
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combattit  les  moyens  iniques  et  désas- 
treux par  lesquels  on  voulait  sortir 
d'embarras,  tels  qu'emprunts  forcés, 
cédules  hypothécaires , la  banqueroute 
même,  et  fit  prévaloir  les  véritables  prin- 
cipes du  crédit. 

Réélu,  en  1817  , comme  député  de 
Paris,  M.  Laffitte  fut  remplacé. en  1819, 
dans  le  gouvernementde  la  Ranque,par  le 
ducdeâaëte.  A la  chambre,  après  s’être 
prononcé  contre  l’intervention  en  Es- 
pagne, il  se  sépara  de  ses  amis  politi- 
ques dans  l’affaire  de  la  réduction  de  la 
rente  et  de  la  création  du  fiers  consolidé, 
question  dans  laquelle  il  soutint  éner- 
giquement M.  de  Villèle.  Cette  conduite, 
parfaitement  consciencieuse  de  sa  part, 
lui  attira  de  la  part  de  l'opposition  un 
peu  de  froideur  et  même  des  reproches, 
dont  il  se  défendit  par  une  brochure 
remarquable,  où  il  exposa,  avec  sa  lu- 
cidité ordinaire,  les  avantages  de  l’opé- 
ration. 

Sauf  cette  dissidence  partielle  et  mo- 
mentanée, M.  Laffitte  ne  cessa  point  de 
se  distinguer  aux  premiers  rangs  de 
l’opposition.  En  1827,  après  la  dissolu- 
tion de  la  garde  nationale,  il  monta  à 
la  tribune  pour  proposer  de  mettre  les 
ministres  en  accusation. 

La  révolution  de  1830  ne  surprit 
point  M.  Laffitte.  Il  s’y  attendait;  et 
déjà,  s’il  faut  en  croire  M.  Pagès  de 
l’Ariège,  préoccupé  de  la  reconstitu- 
tion du  gouvernement,  ses  regards  s’é- 
taient tournés  vers  le  Palais-Royal.  Il 
signa,  avec  ses  collègues  présents  à 
Paris,  la  protestation  du  28  juillet;  et, 
au  moment  où  arrivait  de  Saint-Cloud 
l’ordre  de  l’arrêter,  il  se  rendit  aux  Tui- 
leries, accompagné  de  MM.  Gérard,  Ix>- 
beau,  Casimir  Perier  et  Mauguin,  pour 
demander  que  le  sang  cessât  de  couler, 
le  retrait  des  ordonnances,  et  un  minis- 
tère plus  sympathique  au  pays.  Mar- 
mont  se  retranchait  dans  I obéissance 
queprescritl’honneurmilitaire:  « L’hoiç- 
« neur,  répond  M.  Laffitte,  consiste  a 
« ne  point  égorger  les  citoyens  pour  at- 
« tenter  à la  constitution,»  et  il  me- 
nace de  se  jeter  corps  et  biens  dans 
l’insurrection,  si,  dans  une  heure,  ses 
propositions  ne  sont  pas  acceptées. 
A partir  de  ce  moment , l’hôtel  de 
M.  Laffitte  devint  en  effet  le  quartier 
générai  de  la  révolution  , qu'il  aida  non- 


seulement  de  toute  son  influence,  mais 
aussi  de  sa  fortune. 

Persuadé,  comme  nous  l’avons  déjà 
indiqué,  que  le  duc  d’Orléans  était  le  seul 
homme  capable  d’assurer  la  liberté  de 
la  France,  en  la  sauvant  de  l'anarchie, 
M.  Laffitte  contribua  plus  que  personne 
à son  élévation.  Le  29,  il  lui  écrit: 
Plus  d’hésitation;  une  couronne  ou  un 
passe-port.  Le  même  jour,  il  propose 
un  gouvernement  provisoire.  Cepen- 
dant Charles  X s’effraye,  et  M.  d’Ar- 
out  vient  annoncer  le  retrait  des  or- 
onnanees.  M.  Laffitte  répond  : Il  est 
trop  tard.  Le  30,  sur  la  proposition 
de  M.  Laffitte,  et  sous  sa  présidence, 
quarante-quatre  députés , réunis  au  Pa- 
lais-Bourbon, décernent  au  duc  d’Or- 
léans la  I ieu  tenance  générale  d u royaume. 
Le  31,  il  fait  rédiger  par  M.  Thiérs  une 
proclamation  en  sa  faveur.  Le  même 
jour,  quatre-vingt-neuf  députés , réunis 
sous  sa  présidence,  rédigent  une  adresse 
au  duc  d’Orléans,  et  viennent  en  masse 
la  présenter  au  Palais-Royal.  Mais  tout 
n’était  pas  fait  ; le  véritable  pouvoir 
insurrectionnel  n'était  point  a la  cham- 
bre, mais  à l’hôtel  de  ville,  avec  la 
Fayette.  Il  fallait  donc  que  le  lieute- 
nant général  allât  recevoir  a l'hôtel  de 
ville  le  sacre  populaire;  ce  fut  encore 
M.  Laffitte  qui  le  détermina  à s’y  pré- 
senter, et  qui  l’y  entoura  de  toute  son  in- 
fluence. A la  chambre,  ce  fut  sous  sa  pré- 
sidence que  la  charte  fut  modifiée,  et  la 
couronne  déférée,  le  7 août,  au  duc 
d’Orléans. 

M.  Laffitte  fit  partie  du  premier  mi- 
nistère qui  suivit  la  révolution , mais 
seulement  comme  ministre  d'Etat,  sans 
portefeuille.  Cependant  les  circonstan- 
ces devenaient  menaçantes;  à l’approche 
du  procès  des  ministres , les  hommes 
de  la  résistance  durent  se  retirer,  et 
le  roi , sentant  le  besoin  de  s’entou- 
rer de  noms  populaires,  capables  par 
leur  ascendant  sur  la  foule  de  la  conte- 
nir, appela  M.  Laffitte  à la  présidence 
du  conseil  (3  novembre  1830).  Le  dan- 
ger passé,  après  la  retraite  de  la 
Fayette  et  la  démission  de  M.  Odilon- 
Barrot,  M.  Laffitte  ne  tarda  pas  à sen- 
tir qu’il  n'avait  plus  qu’à  se  retirer 
lui-même.  Cependant  ses  libéralités,  les 
pertes  qu’il  avait  éprouvées  dans  les  fail- 
lites qui  suivirent  la  révolution,  et  enfin 
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l'abandon  où  , absorbé  par  la  politique, 
il  dut  laisser  sa  maison  de  banque, 
avaient  porté  à sa  fortune  un  coup  ir- 
réparable. Il  liquida  cinquante  millions 
en  se  dépouillant  de  tous  ses  biens.  Pour 
satisfaire  aux  exigences  de  la  Banque  de 
Franee,  il  dut  mettre  en  vente  son  hô- 
tel , qui  lui  fut  rendu  au  moyen  d’une 
souscription  nationale.  Depuis  lors , 
M.  Laffitte  a reconstitué  sa  maison  sous 
forme  de  banque  sociale,  et  fondé,  en 
1837,  une  caigse  d'escompte,  qui  a 
rendu  et  est  encore  appelée  à rendre 
au  commerce  de  grands  services.  !tl.  Laf- 
fitte n’a  point  cessé  de  faire  partie  de 
la  chambre , où  il  siège  toujours  sur 
les  bancs  de  l'extrême  gauche. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l’on 
porte  sur  les  vues  politiques  ou  finan- 
cières de  M.  Laffitte,  ses  qualités  pri- 
vées et  son  patriotisme  éprouvé  lui 
donnent  droit  au  respect  de  tous  les 
artis.  Peu  d’hommes  ont  usé  aussi  no- 
iernent  de  la  fortune.  « Des  officiers 
sans  ressources , des  négociants  dans  la 
gêne,  des  notabilités  dans  l’embarras, 
des  entreprises  d'utilité  publique , des 
villes  même,  dit  M.  Pagès,  le  trouvè- 
rent toujours  d’une  inépuisable  généro- 
sité. Chacun  sait  avec  quel  procédé  dé- 
licat il  vint  nu  secours  de  Manuel , 
de  Benjamin  Constant , et  surtout  du 
général  Foi.  Je  m’arrête  aux  morts, 
parmi  les  vivants,  je  pourrais  trouver 
des  ingrats.  » Les  lettres,  que  M.  Pa- 
gès ne  mentionne  pas , ont  été , elles 
aussi , plus  d’une  fois  redevables  à cette 
générosité  de  M.  Laffitte.. 

Lafitte  (Nicolas),  fameux  pirate,  né 
a Bordeaux  en  1781,  servait  en  1800, 
avec  le  grade  de  sergent,  dans  le  batail- 
lon des  marins  de  la  garde  impériale , 
lorsqu’il  déserta  pour  se  soustraire  à 
une  condamnation  capitale.  Après  avoir 
monté  pendant  quelque  temps  l’un  des 
nombreux  corsaires  qui  sortaient  de 
nos  ports  pour  donner  la  chasse  aux 
Anglais,  il  passa  en  Amérique,  et  se  fixa 
à la  Nouvelle-Orleans , ou  il  s'enrôla 
parmi  les  forbaus  qui  parcouiaient  les 
mers  du  Mexique.  Il  n’avait  pas  encore 
trois  mois  de  course,  que  déjà  il  avait 
l’autorité  d’un  chef.  Il  devint  capitaine, 
et  arma  bientôt  a sas  frais  plusieurs 
corsaires.  Dès  1811,  son  nom  commen- 
çait à inspirer  une  véritable  terreur.  Ce 
T.  rx.  54*  livraison.  ( Dict.  eîscy 


fut  à Baratarin , Ile  située  non  loin  de 
l’embouchure  du  Mississipi , qu’il  éta- 
blit son  repaire.  Mais  nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  les  détails  de  son  aven- 
tureuse existence;  disons  seulement 
qu’il  avait  voué  aux  Espagnols  et  aux 
Anglais  une  haine  non  moins  forte 
que  l’amour  qu’il  témoigna  toujours  à 
ses  compatriotes , notamment  lors  de 
l’expédition  du  Champ  d’asile.  Au  mo- 
ment d'une  tentative  que  les  Anglais 
méditaient  contre  la  Louisiane,  ils  lui 
firent  offrir  une  somme  considérable 
pour  conduire,  à travers  les  lacs  et  les 
rivières  qui  se  déchargent  dans  le  Mis- 
sissipi , des  péniches  qui  auraient  effec- 
tué un  débarquement  a la  Nouvelle-Or- 
léans. « Pour  qui  me  prends-tu?  » dit 
Lafitte  à l'officier  que  le  général  anglais 
lui  avait  envoyé  pour  lui  taire  cette  pro- 
position ; « va  dire  à ton  maître  qu’on 
" n’achète  que  des  esclaves;  que  nous 
« sommes  des  hommes  libres  et  surtout 
« des  Français.  Quand  j’aurai  besoin  de 

• vos  guinées,  je  les  prendrai  comme  je 

• l'ai  déjà  fait  toutes  les  fois  que  cela 
« m’a  convenu.  » Lafitte  ne  cessa  jamais 
de  respecter  le  pavillon  français. 

La  Fostainb  (Jean  de),  naquit  à 
Château-Thierry,  le  8 juillet  1021.  La 
maison  où  il  est  né  existe  encore  ; au- 
cun changement  n’v  a été  fait , et  le 
voyageur  peut  contempler,  telle  qu’elle 
était  il  y a deux  siècles,  la  demeure  qui 
abrita  le  berceau  et  l’enfanoe  du  poète. 
En  face , s’élèvent  sur  une  colline  ver- 
doyante quelques  ruines  éparses  : c’est 
tout  ce  qui  reste  du  château  de  la  fa- 
mille de  Bouillon,  dans  le  sein  de  laquelle 
la  Fontaine  trouva  une  de  ses  plus  dé- 
vouées protectrices. 

Le  père  de  la  Fontaine  , issu  d’une 
ancienne  famille  bourgeoise  de  Châ- 
teau - Thierry. . exerçait  la  charge  de 
maître  particulier  dès  eaux  et  forêts. 
L’éducation  qu’il  donna  à son  fils  fut 
assez  négligée.  Après  avoir  fait  de  très- 
faibles  études  sous  un  maître d’ecole  de 
village,  la  Fontaine  quitta  Château- 
Thierry  pour  aller  à Reims,  et  entra  dans 
l’Oratoire  de  cette  ville , oh  sans  doute 
il  s’instruisit  mieux,  et  où  se  développa 
son  goût  pour  les  lettres.  Dans  quel  but 
se  fit-il  admettre  dans  cette  congréga- 
tion religieuse?  Pensait-il  à entrer  dans 
les  ordres , ou  voulait-il  seulement  de- 
ct.,  etc.)  54 
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Tenir  abbé  tonsuré , aOn  d'être  apte  à 
posséder  des  bénéfices , sans  renoncer 
our  cela  à sa  liberté  et  au  inonde  ? Cette 
ernière  supposition  est  plus  probable  ; 
eUe  s’accorde  mieux  avec  ce  goût  de  li- 
berté et  de  plaisir  qui  était  dans  le  fond 
du  caractère  de  la  Fontaine.Mais  au  bout 
d’un  an  et  demi,  rebuté  sans  doute  par 
la  théologie,  à laquelle  il  dit  n’avoir  ja- 
mais pu  s’habituer,  il  renonça  à une 
carrière  dont  l’entrée  n’était  ouverte 
qu’à  la  condition  d’étre  au  moins  un  peu 
théologien  : il  quitta  le  séminaire.  Son 
frère  qu'il  y avait  attiré  y resta , devint 
un  excellent  prêtre,  et,  par  la  suite,  lui 
céda  tout  son  bien  pour  une  modique 
rente  viagère. 

La  Fontaine , rendu  à la  liberté, 
s’abandonna  à tous  les  plaisirs  d’une 
jeunesse  vive  et  dissipée.  Bans  les  dif- 
férents séjours  où  il  s’arrêtait , à Châ- 
teau-Thierry, à Reims,  à Paris,  il  n’é- 
tait occupe  qu'à  goûter  tour  à tour 
les  jouissances  que  donnent  l'amitié, 
l’amour,  la  poésie.  Reims  était  un  des 
lieux  qu’il  préférait.  Les  gais  instants 
de  sa  jeunesse  qu’il  passa  dans  cette 
ville  lui  laissèrent  un  doux  souvenir , 
joyeusement  exprimé  au  début  d'un  de 
ses  contes  : 

Il  ■'«l  rfU  que  je  préfère  à Aeimt  j 
Cesl  l'ornement  et  l'honneur  de  le  France  i 
Car  moi  compter  l’ampoule  et  Ica  hona  Tina  , 
Channxoti  objets  y aool  en  abondance. 

Par  ce  point-là .jè  n'entends,  qnant  à moi. 

Tour»  ni  porta»,  mais  gentilles  Caloiaes, 

Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 
Friande  asses  pour  la  bouche  d'un  roi. 

On  a dit  que  la  Fontaine  n’avait  senti 
s’éveiller  sa  vocation  poétique  qu’à  26 
ans,  à la  lecture  d’une  ode  de  Malherbe  ; 
mais  on  a trouvé  des  essais  de  poésie 
légère  et  un  conte  composés  par  lui  avant 
cet  âge.  Il  faut  se  borner  à dire  qu’à 
cette  époque  de  sa  vie,  la  lecture  de  Mal- 
herbe et  surtout  eelle  des  anciens,  à la- 
quelle il  sa  livrait  assidûment,  dévelop- 
pèrent son  penchant.pour  la  poésie,  et 
en  même  temps  éclairèrent  son  goût,  et 
te  firent  revenirdeson  admiration  aveu- 
le  pour  Voiture,  aux  brillants  défauts 
uquel  il  avoue  s’être  d’abord  laissé 
prendre,  jusqu'à  les  imiter  : 

Je  prie  certain  aiHcur  autrefois  pour  mon  matin  i 
li  pcnca  me  gâter  ; à la  fin,  grâce  au  die»  , 
Horace  par  bonheur  me  dessilla  les  yeux. 

(.‘auteur  avait  du  bon,  do  meilleur,  st  la  Fraooc 
Estimait  dan*  (es  vers  U tour  st  la  eadoocc. 


Qui  ne  les  edt  prisés!  j*en  demeurai  ravi. . . 

Mai»  ces  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  suivi. 

Son  trop  d’esprit  s'épand  en  trop  de  belles  choses. 

Tous  métaux  y sont  or,  toutes  fleurs  y sent  roses. 

Cependant,  à 26  ans,  la  Fontaine  se 
maria.  Il  épousa  une  très-jeune  femme, 
qui  n’était  ni  sans  agrément  ni  sans  es- 
prit , et  que  son  père  lui  avait  choisie 
dans  une  des  familles  les  plus  honora- 
bles de  la  province.  En  même  temps , 
son  père  se  démit  de  la  charge  des  eaux 
et  forêts  , pour  la  lui  transmettre.  La 
Fontaine,  distrait,  rêveur,  paresseux  et 
volage  en  amours  comme  il  l’était , ne 
pouvait  faire  ni  un  bon  administrateur, 
ni  un  bon  mari.  Sa  charge  l’ennuya,  il 
la  vendit;  sa  femme  lui  devint  antipa- 
thique, il  porta  son  cœur  plusieurs  fois 
ailleurs,  et  finit  par  la  laisser.  Tallemant 
des  Réaux  donne  la  liste  des  belles  aux- 
quelles on  attribue  les  infidélités  de  la 
Fontaine.  Entre  autres  révélations  sur 
ce  sujet,  il  raconte  de  quelle  manière  il 
fut  surpris  un  jour  par  sa  femme  en  tête 
à tête  avec  cette  abbesse  de  Mouzon  à 
laquelle  est  adressée  une  de  ses  plus  jo- 
lies épttrcs,  commençant  par  ces  mots  ; 

Très-  révérant*  mère  en  Die» 

Qui  rérérentc  n’éie»  guère, 

Et  qui  moi  ni  encore  été*  mère  , 

On  voeu  adore  en  certain  lieu 
D*oà  l’on  n’ot®  voua  l'aller  dire , 

Etc. 

Cependant  la  séparation  de  la  Fon- 
taine avec  sa  femme  ne  fut  point  une 
rupture  ouverte.  Ils  se  voyaient  de  temps 
en  temps,  lorsque  leurs  affaires  l’exi- 
geaient. On  raconte  que  plus  tard , ses 
amis  , Racine  entre  autres  et  Boileau  , 
essayèrent  d’opérer  entre  eux  uu  rac- 
commodement. La  Fontaine  se  laissa 
toucher,  et  se  rendit  à Château-Thierry. 
Arrivé  chez  lui,  un  valet  lui  dit  que  sa 
femme  est  au  salut.  Il  va  voir  dans  la 
ville  un  de  ses  amis  chez  lequel  il  ac- 
cepte à dîner  et  à coucher.  Le  lende- 
main il  reprend  la  voiture,  et  en  débar- 
quant à Paris , répond  à ses  amis  qui 
l'interrogent  avec  empressement  : • Je 
n’ai  point  vu  ma  femme , elle  était  au 
salut.  » Les  biographes  ont  pris  cette 
réponse  pour  une  naïveté  ; mais  la 
naïveté  est  si  forte  ici,  qu’elle  est  invrai- 
semblable ; et  si  l’anecdote  est  vraie , il 
semble  plus,  naturel  de  penser  que  la 
Fontaine , peu  soucieux  de  se  remettre 
à vivre  avec  sa  femme,  échappa  aux  ini- 
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portunités  de  scs  amis  en  faisant  une 
plaisanterie  avec  un  air  naïf. 

En  général,  on  a prête  beaucoup  trop 
facilement  à la  Font  aine  des  traits  de  sim- 
plicité poussée  jusqu’à  la  bêtise,  et  tels 
qu’un  nomme  d’autant  d'esprit  ne  pou- 
vait quedifücilement,  malgré  sa  distrac- 
tion et  sa  bonhomie , en  commettre  de 
semblables.  Que  la  Fontaine  chaussât  un 
de  ses  bas  à renvers  ; que,  s’étant  mis  à 
lire  Tite-Live  dans  une  auberge,  il  ou- 
bliât la  ddigence;  qu'il  demandât  tout 
à coup  à l’abbé  Boileau , dans  une  con- 
versation où  l'on  parlait  de  saint  Au- 
gustin : » Croyez-vous  que  saint  Au- 
gustin edt  autant  d’esprit  que  Rabelais?  » 
on  reconnaît  là  le  poète  distrait,  le  rê- 
veur ingénu  et  étourdi  qu’absorbent  ses 
impressions  et  ses  idees.  Mais  dans 
d’autres  anecdotes  qu'on  trouve  souvent 
répétées,  l’ingénuité  devient  stupide,  et 
pour  cette  seule  raison , ces  anecdotes 
nous  sont  suspectes.  Sans  doute,  le  con- 
traste entre  de  pareilles  absurdités  et 
tout  l'esprit,  tout  le  génie  de  celui  à qui 
on  les  prête,  a quelque  chose  de  piquant; 
mais  la  biographie  doit  tenir  à la  vérité 
autant  que  l'histoire. 

Quelque  temps  après  son  mariage,  la 
Fontaine  publia  une  traduction  de  l'Eu- 
nuque de  Térence.  Ce  fut  la  première 
production  qu’il  lit  imprimer.  Dans  la 
préface  de  cet  ouvrage,  il  exprime  de  la 
manière  la  plus  vive  son  goût  pour  les 
anciens.  Il  les  admirait  avec  excès,  et  ne 
croyait  pas  qu’en  aucun  genre  on  pût 
aller  au  delà.  Deux  amis,  fort  instruits 
l’un  et  l'autre,  et  épris  de  la  même  pas- 
sion que  lui  pour  l’antiquité,  le  conseil- 
laient et  l'encourageaient  dans  ce  genre 
d’études.  C’était  un  de  ses  parents,  Pin- 
trel,  a qui  l’on  doit  une  traduction  sa- 
vante et  agréable  des  lettres  de  Sénèque, 
et  de  Maucroix,  chanoine  de  Reims,  qui 
mit  en  français  plusieurs  dialogues  de 
Platon.  Le  commerce  de  ces  deux  hom- 
mes , qui  paraissent  avoir  eu  autant 
de  goût  que  d’instruction,  fut  très-utile 
au  développement  du  génie  de  la  Fon- 
taine. En  même  temps,  il  ne  négligeait 

fias  d’autres  sources.  Il  étudiait  aveclruit 
es  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ita- 
lienne , et  les  écrits  des  poètes  et  des 
conteurs  français  du  seizième  siècle.  Il 
s’inspirait  de  Boecace,  de  Machiavel,  de 
J’Arioste  , de  Marot , de  Rabelais.  Le 


profit  qu’il  tira  de  ces  deux  derniers,  et 
même  du  poète  contemporain  qui  avait 
pensé  le  gâter,  de  Voiture , est  formel- 
lement attesté  dans  une  des  lettres  de 
sa  vieillesse,  écrite  à Saint-Évremont ; 

Vos  beaux  ouvrage*  aoot  cauae 
Que  j’ai  tu  plaire  aux  neuf  tour*  : 

Caute  en  partie  rt  non  toute  ; 

Car  tou»  voule*  bien  tant  doute 
Qoa  j’y  joigne  le*  écrit* 

D’aucun*  de  no»  beaux  esprit*. 

J’ai  profilé  dan*  Voiture, 

Et  Marot  par  sa  lecture 
M’a  fort  aidé,  j’en  conviens. 


«•  J'oubliois  maître  François  (*),  dont  je  use  dis 
encore  le  disciple.  * 

La  Fontaine  se  fit  bientôt  rechercher 
du  monde  par  ses  talents  naissants;  il 
ne  tarda  pas  à trouver  d’illustres  pro- 
tecteurs. Présenté  par  un  de  ses  parents, 
nommé  Jannart,  au  surintendant  Fou- 
quet , il  lui  plut  beaucoup  par  son  es- 
prit et  par  sa  douceur  aimable  et  en- 
jouée. Il  devint  un  des  familiers  du  cé- 
lèbre château  de  Vaux , et  fut  placé  sur 
la  liste  des  pensions  que  le  riche  Mécène 
faisait  à ses  amis.  On  sait  qui  lle  catas- 
trophe soudaine  vint  détruire  le  brillant 
édifice  de  la  fortune  de  Fouquet,  et 
quelle  touchante  fidelité  la  Fontaine  mon- 
tra envers  son  protecteur.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  pleurer  sur  son  malheureux 
sort,  dans  l’élégie  adressée  aux  nymphes 
de  Vaux  ; il  envoya  au  roi  une  ode  qui 
n'est  pas  sans  doute  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  pour  la  versification  et  pour  le 
style , mais  où  il  réclamait  pour  F’ou- 
quet,  jeté  dans  un  cachot,  le  don  de  la 
liberté,  avec  une  chaleur  de  sentiment 
et  une  franchise  de  représentations  qui 
paraîtront  bien  courageuses , si  l'on 
songe  au  silence  universel  produit  alors 
par  la  crainte  qu'inspirait  l'absolu  mo- 
narque. Dans  un  passage  de  cette  ode. 
après  avoir  engage  Louis  à réserver  les 
foudres  de  son  courroux  pour  ses  en- 
nemis, il  ajoute  : 

Mais  parmi  noos  sois  débonnaire, 

A cet  empira  si  sévére 
Tu  ne  ta  peux  accoutumer. 

Et  ce  scroit  trop  te.  contraindre. 

I étrangers  te  doivent  craindre 
Te»  sujets  ta  veulent  aimer. 

L'amour  est  fils  de  la  démence; 

La  clémence  est  fille  dm  dieux  t 
Sans  elle  toute  leur  puissance 
Ne  serait  nu'un  titre  odieux  , 

Etc. 

(*)  François  Rabelais. 
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Parsuite  des  persécutionsdirigées  con- 
tre Fouquet,  Jannart,  ami  du  condamné, 
et  son  substitut  dans  la  charge  de  procu- 
reur général  au  parlement;,  fut  exilé  en 
1663  a Limoges,  où  madame  Fouquet 
avait  été  aussi  reléguée.  La  Fontaine 
accompagna  son  parent  dans  l'exil,  et 
alla  quelque  temps  habiter  Limoges  avec 
lui.  Pendant  la  route,  il  s’amusa  à écrire 
de  longues  lettres  en  vers  et  en  prose , 
où  il  décrivait  les  différents  lieux  re- 
marquables placés  sur  son  passage,  en- 
tre autres  le  magnifique  domaine  des 
ducs  de  Richelieu  en  Touraine.  Ces  let- 
tres, adressées  à sa  femme,  ont  été  con- 
servées. On  y trouve  de  jolis  vers , avec 
beaucoup  d’autres  faibles  ; mélange  que 

firésentent  ordinairement  ses  poésies 
égères , qu’il  composait  rapidement 
pour  se  distraire , ou  pour  amuser  ses 
amis. 

Cependant,  à son  retour  de  Limoges, 
la  Fontaine  eut  le  bonheur  de  trouver  à 
la  place  de  Fouquet , perdu  pour  lui 
sans  retour  , de  nouveaux  amis  non 
moins  illustres  et  non  moins  dévoués. 
Les  nouvelles  marques  d’intérêt  et  d’af- 
fection qu’il  reçut  lui  vinrent  des  fem- 
mes : ce  furent  surtout  les  femmes  qui, 
depuis  ce  moment  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie,  veillèrent  sur  sa  fortune  et  sur  son 
bonheur.  A l’époque  où  nous  en  som- 
mes, Marie-Anne  de  Mancini(*),  mariée 
au  duc  de  Bouillon  , étant  venue  habi- 
ter à Château-Thierrv  le  château  ducal 
voisin  de  la  maison  <fe  la  Fontaine,  at- 
tira le  poète  chez  elle , et , par  la  bonté 
de  son  accueil  et  la  vive  sympathie 
qu’elle  lui  témoigna,  parvint  a le  con- 
soler de  la  perte  qu'il  avait  faite.  Il  était 
traité  en  véritable  enfant  gâté  dans  cette 
noble  et  hospitalière  maison.  Quand  il 
se  trouvait  à Château-Thierry  en  l’ab- 
sence de  la  duchesse,  celle-ci  ordonnait 
aux  officiers  du  château  de  faire  en  sorte 
qu’il  ne  s'ennuyât  pas.  C’est  là-dessus 
qu’il  lui  disait,  dans  une  de  ses  lettres  : 
« Vous  fîtes  dire  l’année  passée  à M.  de 
« la  Haye  qu’il  eût  soin  que  je  ne  m’en- 
« nuyasse  point  à Château-Thierry.  Il 
• est  fort  aisé  à M.  de  la  Haye  de  satis- 
faire à cet  ordre,  car,  outre  qu’il  a 
• beaucoup  d’esprit , 

(*)  Une  des  quatre  nièces  du  cardinal 

Mazarin. 


Peut-on  s'ennuyer  en  de»  lieu* 

Honores  par  le*  pas , éclairé*  par  le*  y eu* 

D'une  aimable  et  vive  princesse  , 

A pied  blntic  et  mignon  , à brune  et  longue  tre**e  ? 
Ne*  troussé,  c’est  un  charme  encor,  aelon  mon  aena  ; 
C'en  est  même  un  des  plus  puissants. 


Ah!  s'il  arrive  que  mon  cœur 
Retourne  à l’avenir  dans  sa  première  erreur. 

Ne*  aquilins  et  longs  n'en  seront  pas  la  cause. 

La  Fontaine  trouva  dans  le  même 
temps  une  autre  protectrice  : ce  fut 
Marguerite  de  Lorraine,duchesse  douai- 
rière d'Orléans  (*) , qui  l'attacha  à sa 
personne,  avec  le  titre  de  gentilhomme 
servant.  On  peut  voir  par  la  piece  de  vers 
composée  pour  Mignon  , le  chien  de  la 
duchesse , sur  quel  pied  d'intimité  la 
Fontaine  était  admis  dans  la  petite  cour 
du  palais  du  Luxembourg. 

La  Fontaine  ne  chercha  jamais  à se 
faire  appeler  à la  cour.  Il  reçut  de  quel- 
ques personnes  illustres  des  témoigna- 
ges empressés  d'admiration  et  de  sym- 
pathie : il  cultivait  ces  amitiés,  si  hono- 
rables pour  lui , avec  assiduité  et  plai- 
sir ; il  faisait  pour  ses  protecteurs  ou 
ses  protectrices  des  vers  de  société , où 
la  louange  n’était  pas  épargnée;  mais  il 
n’eut  jamais  l'ambition  à laquelle  cédè- 
rent Boileau  et  Racine,  et  qui  rendit  la 
vieillesse  du  second  si  malheureuse.  Ce 
ne  fut  point  pour  attirer  sur  lui  les  fa- 
veurs de  Louis  XIV  qu’il  adressa  des 
compliments  en  vers  à la  célébré  favo- 
rite , madame  de  Montespan , et  à ses 
sœurs;  c’est  que  la  spirituelle  famille 
des  Mortcmart,  charmee  de  la  lecture 
de  ses  ouvrages,  était  venue  au-devant 
de  lui  et  l’avait  reçu  avec  une  bonté  à 
Inquelleil  était  sensible.  L’ambition  était 
la  passion  la  plus  étrangère  a son  cœur. 
Il  dit,  à la  lin  d'un  eloge  du  roi  placé 
dans  une  lettre  à M.  de  Bonrepaux  : 

le  me  tais  et  je  rentre  au  fond  de  me*  retraites  ; 

J'y  trouve  des  douceur*  secrètes  ; 

I ,j  fortune,  il  est  vrai,  m’oubliera  doits  ces  lieu*. 

Ce  n’est  poiut  pour  me*  vers  que  ses  faveurs  sont 

faites; 

II  ne  m'appartient  pas  d'importuner  les  dieu*. 

Aussi  n’était-il  jamais  plus  heureux  que 
lorsque,  dans  la  plus  libre  et  la  plus  en- 
tière intimité  de  la  vie  privée,  il  se  réu- 
nissait à des  amis  beaucoup  plus  chers 
encore  que  ceux  dont  nous  avons  fait 
mention  jusqu'ici , parce  qu’ils  étaient 
ses  égaux  et  ses  confrères.  Nous  vou- 

'■)  Seconde  femme  de  «îaiton  d'Oiléan». 
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Ions  parler  de  ses  relations  d’amitié 
avec  Molière,  Racine  et  Boileau.  Mo- 
lière, plus  rapproché  de  lui  par  l’âge, 
fut  celui  avec  lequel  il  se  lia  d'abord.  De 
bonne  heure  la  Fontaine  eut  le  pressen- 
timent de  la  gloire  à laquelle  devait  at- 
teindre l’auteur  du  Misanthrope  , qui 
n’était  alors  que  l'auteur  de  Y École  des 
femmes.  On  trouve  ces  vers  dans  une 
lettre  où  il  décrit  une  fête  donnée  à 
Vaux.  eniGGl,  et  qu'avait  embellie  une 
représentation  des-  Fâcheux  : 

C’m*  un  ouvrage  de  Molière, 

.Cet  écrivain  par  sa  manière 
Charme  à présent  toute  la  cour. 

Dr  la  façon  qnr  «On  notn  court. 

Il  doit  être  par  rivlà  Ruine. 

J’en  suis  ravi,  car  c'est  mon  homme. 

Te  souvient-il  bien  qu'aulrefois 
Nous  avons  conclu  d'une  voix 
Qu'il  alloit  ramener  en  France 
Le  bon  goût  et  l’art  de  Térence? 

Plaute  n'est  plus  qu'un  plat  bouffon. 

Et  jamais  il  ne  fit  si  bon 
Se  truuver  à la  comédie  ; 

Car  ne  pense  pas  qu'on  y rie 
De  maint  trait  jadis  admiré 
Et  bon  tu  Mo  lemtpore 
Nous  avons  changé  de  méthode 
Jodelet  n'est  plus  à la  mode. 

Et  uiaiiileuant  il  ne  faut  pas 
Quitter  la  nature  d'un  pas. 

Molière  et  la  Fontaine,  en  s’interro- 
geant l’un  l'autre  sur  les  principes  de 
la  composition  et  du  style  , en  se  sou- 
mettant mutuellement  leurs  ouvrages, 
s’éclairèrent  et  se  perfectionnèrent  l’un 
par  l’autre.  Boileau  et  Racine,  en  s’as- 
sociant à cet  heureux  commerce,  y ap- 
portèrent et  en  retirèrent  de  précieuses 
lumières  et  de- fécondes  inspirations. 
Quel  est  l'ami  des  lettres  qui  ne  s’est 
dit  au  moins  une  fois  : Quelle  jouis- 
sance c’eût  été  de  pouvoir  assister  aux 
entretiens  de  ces  quatre  hommes  ! Quel 
rare  et  unique  assemblage  d’esprit,  de 
génie,  de  sensibilité,  de  raison  ! La  Fon- 
taine appréciait  vivement  le  bonheur  de 
pouvoir  jouir  d’amitiés  semblables.  Il  a 
consacre  le  souvenir  de  ses  entretiens 
avec  ces  trois  grands  poètes  dans  le  dé- 
but du  roman  de  Psyché.  Les  quatre 
amis  désignés  par  des  noms  supposés 
parcourent  les  ombrages  du  parc  de 
Versailles  : ils  soulèvent  entre  eux,  che- 
min faisant , de  hautes  questions  d’art 
et  de  goût  ; ils  discutent  avec  une  ai- 
mable vivacité.  L’un  d’eux  , Polyphile 
(c’est  le  nom  que  se  donne  la  Fontaine), 
leur  propose,  lorsqu'ils  se  sont  assis 


sur  l’herbe  dans  le  délicieux  bosquet 
d’Apollon  (*),  de  leur  lire  un  ouvrage 
qu'il  vient  d’achever.  L’offre  est  accep- 
tée. De  temps  en  temps  , la  lecture  est 
agréablement  interrompue  par  un  bout 
de  causerie.  Chacun  des  quatre  person- 
nages conserve  dans  son  langage  l’al- 
lure et  les  habitudes  de  son  caractère  et 
de  son  génie.  Gélaste  (Molière)  est  fort 
gai  ; Ariste  (Boileau)  est  solide  et  rai- 
sonnable avec  enjouement  ; Acanthe 
(Racine)  montre  une  imagination  pas- 
sionnée et  une  sensibilité  douce.  Poly- 
phile  est  tel  que  son  nom  l'indique  : il 
s'éprend  avec  une  vivacité  ingénue  de 
tout  ce  qui  lui  paraît  beau  et  aimable. 

Papillon  du  Parnasvc  cl  semblable  nus  abeilles 
A qui  le  bou  Platon  compare  nos  merveilles,  * 

Je  suis  chose  légère  et  vole  è tout  sujet  ; 

Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 

A beaucoup  de  plaisirs  je  mêle  un  peu  de  gloire  (**). 

C’est  dans  le  cours  de  ces  années, 
tour  à tour  charmées  par  les  distrac- 
tions de  la  société,  l’ivresse  de  l’amour, 
les  épanchements  de  l’amitié,  qu’il  com- 
posa la  plupart  des  ouvrages  qui  ont 
assuré  à son  nom  une  gloire  immor- 
telle. Dans  l’année  1665,  il  publia  ses 
premiers  contes  : en  1668,  il  mit  au 
jour  les  six  premiers  livres  de  fables 
dédiées  au  grand  dauphin.  Le  poème 
d 'Adonis  et  le  roman  de  Psyché,  dédiés 
l'un  et  l’autre  à la  duchesse  de  Bouil- 
lon, parurent  en  1 669  ; de  nouveaux  li- 
vres de  contes,  en  IG7 1 ;cinq  nouveaux 
livres  de  fables,  dédiés  à madame  de 
Montespan,  en  1678.  Un  poème  sur  le 
quinquina,  composé  sur  la  demande  de 
la  duchesse  de  Bouillon , fut  publié  en 
1682. 

F.n  1680,  la  duchesse  de  Bouillon, 
compromise  dans  l’affaire  des  poisons, 
ayant  été  exilée  à (Sérac,  la  Fontaine  se 
trouva  dans  un  assez  grand  embarras. 
La  duchesse  douairière  d’Orléans  était 
morte  en  1672.  Il  restait  encore  à la 
Fontaine  de  hautes  protections.  Le 

firince  et  la  princesse  deConti  l’accueil- 
aient  avec  bienveillance  ; le  duc  de 
Venddmele pensionnait;  legrand  Condé 
aimait  à l’entendre.  Mais  il  n’avait  plus 
auprès  de  lui  une  femme  aimante  et  at- 
tentive pour  veiller  sur  ses  besoins , et 

(*)  Cet  endroit  s’appelait  alors  la  gratta 
de  Téthrv 

(**)  Epitre  à madame  de  la  Sablière. 
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le  préserver  des  embarras  de  toute 
sorte  où  le  jetaient,  quand  il  était  aban- 
donné à lui-même,  sa  distraction  et  son 
inexpérience  de  toutes  les  affaires  de  la 
vie.  C'est  alors  qu’on  vit  venir  à son 
aide  celle  qui  fut  la  meilleure  de  ses 
amies , madame  de  la  Sablière,  ce  cœur 
vif  et  tendre , cet  esprit  qui  avait 
beauté  d'homme  avec  grâce  de  femme , 
et  qui  ravissait  tout  le  monde  par 

Son  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas  {*), 

Cette  bienfaisante  et  aimable  per- 
sonne fit  à la  Fontaine,  qu'elle  installa 
dans  sa  maison,  une  heureuse  et  paisi- 
ble vie.  Elle  le  délivra  de  toute  inquié- 
tude sur  le  sort  de  son  fils,  âgé  alors  de 
14  ans,  en  déterminant  le  president  de 
Harlay  à se  charger  de  ce  jeune  homme. 
Elle  lui  ôta  tout  souci  sur  son  avenir, 
en  pourvoyant  à tous  ses  besoins  avec 
la  plus  généreuse  sollicitude.  La  société 
la  plus  choisie  se  réunissait  dans  sa 
maison.  La  Fontaine  s’y  voyait  avec 
plaisir  entouré  de  seigneurs  spirituels, 
d’étrangers  illustres  , de  femmes  aima- 
bles. Souvent,  il  est  vrai  , sa  rêverie 
l’emportait  loin  de  la  conversation  , et 
ses  étranges  disparates  égayaient  fort 
la  compagnie;  quelquefois  aussi,  quand 
il  s’animait  dans  une  ingénieuse  discus- 
sion, dans  une  causerie  légère,  personne 
n'avait  plus  d a-propos  , plus  de  pré- 
sence d'esprit  pour  la  repartie,  personne 
ne  méritait  mieux  que  lui  le  titre  de 
charmant  causeur.  Des  témoignages 
positifs  (**)  ne  permettent  pas  de  douter 
de  ce  charme  qu'on  trouvait  dans  la 
conversation  de  la  Fontaine , quand  il 
ne  rêvait  pas  trop  ou  quand  il  ne  s'en- 
nuyait pas.  Il  ne  faut  pas  adopter  sans 
restriction  ce  jugement  si  célébré  de  la 
Bruyère  : » Un  homme  paroit  grossier, 
lourd,  stupide;  il  ne  sait  pas  parler  ni 
raconter  ce  qu’il  vient  de  voir  ; s’il  se 
met  à écrire,  c'est  le  modèle  des  bons 
contes  ; il  fait  parler  les  arbres,  les  ani- 
maux, les  pierres , tout  ce  qui  ne  parle 
pas  ; ce  n’est  que  légèreté,  qu'tdégauce, 
que  délicatesse  dans  ses  ouvrages.  » On 
peut  soupçonner  aussi  quelque  exagéra- 
tion dans  ce  que  dit  Louis  Racine  de 

(*)  Fable  xv  du  xn*  livre. 

(**)  Préface  des  Œuvre*  posthumes  de  la 
Fontaine,  par  madame  Ulrich. 


l’attitude  et  du  langage  de  la  Fontaine 
dans  le  monde  : « li  ne  inettoit  jamais 
du  sien  dans  la  conversation.  Mes 
sœurs,  qui  dans  leur  jeunesse  l’ont  sou- 
vent vu  it  table  cher,  mon  père  , n’ont 
conservé  de  lui  que  l'idée  d’un  homme 
fort  malpropre  et  fort  ennuyeux.  Il  ne 
parlait  point,  ou  vouloit  toujours  parler 
de  Platon.  * La  Bruyère  et  Louis  Ra- 
cine se  sont  laissé  prendre  trop  aisé- 
ment au  piquant  d’un  contraste  aussi 
tranché  entre  l'homme  et  le  poète.  Ils 
auraient  dd  songer  que  ce  contraste 
n’était  pas  possible;  car  comment .au- 
rait-il  pu  se  faire  que  l'esprit  de  la  Fon- 
taine ne  pdt  jamais  se  produire  que 
lorsqu'il  tenait  la  plume?  D’ailleurs, 
un  homme  aussi  lourd  et  aussi  en- 
nuyeux qu’ils  le  représentent  dans  le 
monde  et  dans  l’intimité,  n’aurait  pas 
charmé  tant  de  femmes.  Les  femmes 
peuvent  admirer  les  beaux  ouvrages 
avec  passion;  mais  elles  n’en  recher- 
cheront point  les  auteurs,  si  la  personne 
de  ceux-ci  est  entièrement  dépourvue 
de  grâce  et  de  manières , s’ils  sont  in- 
capables de  leur  payer  ce  tribut  impro- 
visé d’esprit,  d’élégance  et  de  galanterie 
qu’elles  exigent  toujours. 

Cependant , cette  vie  si  douce  que  la 
Fontaine  menait  chez  madame  de  la  Sa- 
blière ne  fut  pas  de  très-longue  durée. 
Madame  de  la  Sablière,  sacrifiée  par  le 
marquis  de  la  Fare,  après  une  si  longue 
liaison,  à la  comédienne  Champmeslé 
et  au  jeu  de  la  bassette,  en  conçut  une 
douleur  dont  elle  ne  put  trouver  le  re- 
mèle  que  dans  une  conversion  entière 
et  fervente.  Elle  embrassa  une  vie  aus- 
tère et  dévote,  bien  différente  de  celle 
qu’elle  avait  eue  jusqu’alors;  bientôt 
elle  abandonna  son  hôtel  et  se  retira 
aux  Incurables  pour  y soigner  les  mala- 
des et  se  consacrer  entièrement  aux 
bonnes  œuvres.  En  partant,  elle  pour- 
vut à la  destinée  de  son  ami  : la  Fon- 
taine resta  dans  son  hôtel,  où  l’on  con- 
tinua de  subvenir  à tous  ses  besoins. 
Mais  la  société  brillante  que  son  amie 
réunissait  autour  d’elle  s'etait  retirée 
avec  elle.  Le  vide  de  la  solitude  se  fit 
amerement  sentir  à notre  poète.  C’est 
ce  qui  lui  fit  accepter  avec  empresse- 
ment la  proposition  que  lui  firent  alors 
ses  amis  de  le  présenter  aux  suffrages 
de  l’Académie  pour  la  place  que  la  mort 
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de  Colbert  (1683)  venait  de  laisser  va- 
cante. Ce  projet  sourit  beaucoup  à la 
Fontaine , moins  parce  qu’il  lui  pro- 
mettait un  honneur  que  parce  qu’il  lui 
faisait  espérer  une  distraction. 

Malheureusement,  il  avait  pour  con- 
current Boileau  ; et , de  plus  , Louis 
XIV,  dont  l’esprit  avait  subi  l'influence 
de  madame  de  Maintenon,  et  dont  la  cour 
commençait  à se  faire  dévote , était  peu 
disposé  à favoriser  ou  même  à ratifier 
l’élection  de  l’auteur  des  Contes,  d'un 
poète  qui,  dans  ses  écrits,  s’était  trop 
souvent  inspiré  de  ses  mœurs.  Le  parti 
dévot  qui  s’éleva  contre  la  Fontaine 
objectait  à ses  partisans  les  peintures 
immorales  de  ses  vers  , les  désordres 
de  sa  vie , ses  relations  avec  la  société 
du  duc  de  Vendôme,  sa  liaison  dans  un 
âge  avancé  avec  la  comédienne  Champ- 
meslé.  Tomes  ces  accusations  étaient 
vr.u'es , et  d’aillems  les  adversaires  de 
la  Fontaine  étaient  forts  de  l'appui  dé- 
claré du  monarque.  Cependant  l’Aca- 
démie , par  un  trait  d’indépendance 
comme  elle  en  eut  fort  rarement,  le 
nomma  au  fauteuil  vacant,  à une  ma- 
jorité de  seize  voit  contre  sept.  Louis 
XIV,  fort  mécontent  de  ce  résultat,  ne 
se  pressa  pas  de  donner  son  agrément  à 
l’élection,  et  fit  la  campagne  de  Luxem- 
bourg sans  l'avoir  donné.  Cependant, 
au  bout  de  plusieurs  mois , il  se  laissa 
fléchir.  Madame  de  Thianges,  qui,  mal- 
gré la  retraite  de  madame  de  Montes- 
pan,  avait  conservé  beaucoup  de  crédit 
à la  cour,  intercéda  en  faveur  du  poète. 
La  Fontaine  adressa  au  roi  une  ballade, 
où  il  célébrait  sa  grandeur  et  implorait 
sa  bonté.  Il  y disait  : 

Tel  que  l'on  voit  Jupiter  dans  Homère 
Emporter  seul  tout  le  rente  de*  dieux  ; 

Tel  balançant  l'Europe  tout  entière. 

Voue  latin  eeal  contre  cent  envieux. 

- Je  les  compare  à en  ambitieux 

Qui,  monts  sur  monts,  déclarèrent  la  guerre 
Aux  immortels.  Jupin,  croulant  la  terre, 

Lo»  abîma  sous  des  rochers  affreux. 

Ainsi  que  lui  prenez  votre  tonnerre 
L'événement  n'eu  peut  être  qu’beureux. 

Puis,  après  avoir  dépeint  les  vertus  pa- 
cifiques du  roi,  sa  générosité , sa  dou- 
ceur, il  ajoutait  : 

Ce  doux  penser  depuis  un  mois  ou  deux 
Console  uu  peu  mes  muses  inquiètes. 

Quelques  esprits  ont  blâmé  certains  jeux. 

Certains  récits  qui  ne^soot  que  sornettes. 

Ai  Je  défère  aux  leçons  qu’ils  m'oot  faites , 


Que  veut-on  plue  F Soves  motos  rigoureux , 

Hus  indulgent,  plus  favorable  qu’eux. 

Prince , en  un  mut,  soyez  ce  que  vous  êtes  , 
L'évènement  ne  peut  m'être  qu’heureux. 

Cette  pièce  produisitunbon  effet  sur 
l’esprit  du  monarque.  D’ailleurs , pen- 
dant la  campagne  de  Luxembourg , 
M.  de  Bezons  étant  mort , l'Académie 
désigna  Boileau  pour  son  successeur. 
Dès  lors  tout  obstacle  fut  levé  pour  la 
réception  de  la  Fontaine.  Le  roi  dit  à 
la  députation  de  l'Académie  qui  vint 
lui  annoncer  la  nouvelle  élection  : « Le 
«choix  que  vous  avez  fait  de  M.  Des- 
« préaux  m’est  fort  agréable  ; il  sera  ap- 
« prouvé  de  tout  le  monde.  Vous  pou- 
« vez  incessamment  recevoir  la  Fon- 
* taine.  Il  a promis  d’être  sage.  » Cette 
réception,  enfin  autorisée  par  la  sanc- 
tion royale,  eut  lieu  le  3 mai  1684.  Ce 
fut  un  jour  de  triomphe  pour  les  amis 
de  la  Fontaine,  heureux  de  voir  rendre 
à son  bettu  génie  un  solennel  hommage. 
Mais  celui  qui  avait  le, mieux  pénétré  la 
richesse  et  l’originalité  de  son  talent  (*) 
et  le  plus  tôt  prédit  sa  gloire,  Molière, 
n’était  plus  .là  pour  jouir  de  ce  jour. 
Molière  avait  été  enlevé  avant  le  temps 
à l’amitié  de  la  Fontaine,  et  celui-ci  n’a- 
vait pu  se  consoler  encore  de  ses  re- 
grets, que,  dans  le  premier  moment  de 
sa  douleur,  il  avait  heureusement  ex- 
primés, sn  les  mêlant  aux  témoignages 
de  son  admiration  , dans  cette  tou- 
chante épitaphe  : 

Sous  ce  tombeau  gixent  Plaute  et  Térence , 

Et  cependant  le  seul  Molière  y glt. 

Leurs  trois  talents  ne  forraoieat  qu'un  esprit. 

Dont  le  bel  art  rêjouissoit  le  Pranee. 

Ha  sont  partis,  et  j’ai  peu  d'espérance 
De  le*  revoir,  malgré  tous  nos  effort*. 

Pour  un  long  tempe,  selon  toute  apparence, 
Térence,  Plaute  et  Molière  sont  morts. 

A la  séance  publique  qui  fut  tenue 
pour  sa  réception , la  Fontaine  lut  une 
épltre  en  vers  à madame  de  la  Sablière, 
ou  il  faisait  en  termes  charmants  une 
espèce  d’amende  honorable  pour  les  dis- 
sipations de  sa  vie,  pour  ses  contes,  et 
même  pour  cette  inconstance  qui  l’avait 
porté  à essayer  en  poésie  plusieurs  rou- 
tes diverses , et  à gaspiller , à ce  qu’il 

(*)  Do  jour  que  In  ami,  de  U FouLiine 
ae  moquaient  un  peu  de  sa  simplicité  eu  l'ap- 
pelant le  bonhomme , Molière  s'écria  : «Nos 
beau,  esprit,  ont  beau  se  trémousser  : le 
bonhomme  ira  plus  loin  que  nous.  . 
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croyait,  son  génie,  en  le  dispersant  sur 
des  sujets  trop  differents  et  trop  nom- 
breux. 

J*troi«  plu*  haut  peut  être  an  t «impie  «!«•  mémoire, 

Üi  .«L»u*  un  gante  seul  j’avois  use  me*  jour*  : 

Mais  «juui  ? je  suit  volage  en  trr%  comme  eu  autour*. 

Le  bonhomme,  dans  sou  ingénue  mo- 
destie , ne  savait  pas  se  juger.  Qu'im- 
porte, en  effet,  que  l'auteur  des  contes 
et  des  fables  se  soit  laissé  aller  à com- 
poser aussi  des  pièces  de  théâtre,  des 
odes,  des  épitres?  Si  les  contes  et  les 
labiés  font  tort  aux  autres  essais,  ils 
u'en  reçoivent  aucun  tort  à leur  tour. 
Iass  contes  et  les  fables  suffirent  pour 
placer  la  Fontaine  au  plus  haut  degré 
du  temple  de  mémoire. 

Malgré  ses  63  ans,  la  Fontaine  n'ob- 
serva pas  très-religieusement  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  d'itre  sage.  Une 
maison  où  il  fut  accueilli  et  traité  pres- 
que aussi  bien  qu'il  l'avait  été  autrefois 
cher,  madaraede  la  Sablière,  cellede  M .et 
madame  Ilervart , tous  deux  gens  d’es- 
prit et  de  plaisir,  lui  fit  un  peu  oublier, 
par  les  séductions  qu'elle  lui  offrit,  le 
projet  de  conversion  qu'il  avait  formé. 
La  . il  se  plaisait  aux  récits  graveleux 
de  l'abbé  Vergier , qui  devait  être  dans 
le  genre  du  conte  le  plus  heureux  de  ses 
imitateurs  ; la,  son  coeur,  jeune  encore 
maigre  la  glace  des  ans  , s'enflammait 
tout  a coup  pour  les  jeunes  beautés  dont 
la  présence  embellissait  cette  agréable 
maison.  Il  est  vrai  que  celles  dont  il  de- 
venait amoureux  tournaient  la  chose  en 
plaisanterie,  et  que  lui-même  finissait 
par  rire  de  ses  transports  et  de  ses  dé- 
clarations. « Vous  pouvez  vous  moquer 
de  moi  tant  qu’il  vous  plaira,  écrivait-il 
à l’abbé  Vergier  au  sujet  d’une  de  ces 
(lassions,  je  vous  le  permets;  et  si  cette 
jeuuedivinitéquiest  venue  troubler  mon 
repos  v trouve  un  sujet  de  se  divertir, 
je  ne  fui  en  saurai  point  mauvais  gré. 
A quoi  serrent  les  radoteurs,  qu'il  faire 
rire  les  jeunes  filles?  » Mais  une  tenta- 
tion plus  dangereuse  vint  combattre  dans 
le  roeur  du  vieillard  les  bonnes  résolu- 
tions qu'il  avait  prises.  Une  certaine 
madame  Ulrich , fort  galante  et  assez 
belle  encore,  quoique  sur  le  retour,  at- 
tirait fréquemment  la  Fontaine  dans 
son  logis,  où  se  trouvait  joyeuse  com- 
pagnie. Elle  lui  demanda  de  nouveaux 
contes  ; il  n'en  voulait  plus  faire.  Pour 


en  obtenir  , elle  prit  un  moyen  qu'elle 
savait  infaillible  avec  notre  poète.  La 
Fontaine,  cédant  aux  charmes  d’un  der- 
nier amour,  consentit  à la  demande  qui 
lui  était  faite.  Il  composa  le  Quiproquo 
et  quelques  autres  contes  , malheureu- 
sement aussi  licencieux  que  ceux  des 
premiers  qui  l’étaient  le  plus. 

Dans  le  même  temps , sa  muse  rece- 
vait un  appel  tout  différent,  et  ce  recueil 
d’un  autre  genre,  où  le  charme  des  pein- 
tures ne  coûtait  rien  à la  morale,  le  re- 
cueil de  ses  fables , s’enrichissait  de 
quelques  chefs-d'œuvre  de  plus.  Féne- 
lon avait  mis  les  créations  du  fabuliste 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne  : 
le  jeune  prince  était  devenu  l’ami  de  la 
Fontaine  en  le  lisant.  I!  lui  envoya  un 
présent  que  le  dénùment  de  sa  vieillesse 
rendait  assez  nécessaire;  en  même  temps, 
il  l'excita  à composer  de  nouvelles  fa- 
bles. Le  poète  obéit  avec  plaisir.  Il  fit 
son  douzième  livre,  qui  n'est  point  au- 
dessous  des  autres.  Son  imagination 
avait  conservé  toute  sa  fraîcheur,  et  son 
talent  toute  sa  force. 

La  Fontaine  allait  assez  souvent  à 
l'Académie  pour  se  distraire.  Il  y por- 
tait souvent  ces  préoccupations  invo- 
lontaires qui  le  rendaient  si  distrait.  Un 
jour  qu'on  allait  aux  voix  pour  savoir  si 
l'on  exclurait  Furetière , qui  avait  fort 
mécontenté  l'Académie  au  sujet  du  Dic- 
tionnaire, la  Fontaine,  qui  voulait  met- 
tre une  boule  blanche  dans  l'urne , se 
trompa  et  y mit  une  boule  noire.  Fure- 
tière ne  voulut  point  voir  là-dedans  une 
méprise  involontaire,  et  il  publia  contre 
la  Fontaine  un  factum  ou,  pour  ven- 
ger  son  prétendu  grief,  il  prodiguait  le 
sarcasme  et  l'injure.  Il  y cherchait  par 
tous  les  moyens  à tourner  la  Fontaine 
en  ridicule , connue  homme  et  comme 
écrivain.  Il  le  raillait  quelque  part  sùr 
celte  place  de  maître  des  eaux  et  forêts 
qu’il  avait  jadis  si  convenablement  rem- 
plie. Il  mettait  au  défi  monsieur  l'ex- 
maitre  des  eaux  et  forêts  de  faire  la  dis- 
tinction du  bois  de  grume  et  du  bois  de 
marmenteau.  La  Fontaine  riposta  par 
plusieurs  épigrainines,  entre  autres  par 
celle-ci  ; 

Toisai  trais  tout  savoir,  merveiüeu*  Faretièrc, 

Qui  dérides  toujours  et  sur  toute  inulter*, 

Qtiutii]  «Je  le*  chicanes  outré, 

GuiHer.ignes  t'eot  rencontré  t 
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Ht  frappant  mr  tou  do*  comme  mr  onr  enclume. 
Eut  à coups  d<*  bâton  secoué  ton  manteau  , 

Le  bâton  , dia-le-mms,  étoit-ee  bais  <le  grume  , 

Ou  bien  du  bois  de  marmenteau  ? 

Les  séductions  de  madame  Ulrich  et 
la  vivacité  haineuse  des  querelles  litté- 
raires , si  toutefois  un  sentiment  pou- 
vait être  haineux  chez  la  Fontaine  , 
ajournaient  pour  lui  l'heure  d’un  chan- 
gement auquel  ses  amis  , Racine  entre 
autres  et  de  Maucroix , ne  cessaient  de 
l'exhorter.  Une  maladie  dangereusedont 
il  subit  l’épreuve  en  ie‘J3,  opéra  en  lui 
une  conversion  complète.  Docile  aux  re- 
présentations de  l'ecclésiastique  qui  vint 
lui  donner  ses  soins,  il  se  mit  a lire  le 
Nouveau  Testament,  et  y prit  beaucoup 
de  goût.  « C'est  un  fort  lion  livre,  » di- 
sait-il naïvement.  Il  consentit  à faire 
amende  honorable  pour  scs  contes.  Mais 
il  en  avait  une  édition  nouvelle  qu’il  te- 
nait fort  à publier  ; il  crut 'tout  arran- 
ger en  proposant  de  la  faire  vendre  pour 
les  pauvres.  C’était  encore  une  distrac- 
tion dont  on  ne  tarda  pas  à le  faire 
apercevoir.  Sa  maladie  devenant  plus 
grave,  il  reçut  le  viatique.  I.c  bruit  de 
sa  mort  se  répandit  dans  Paris.  Cepen- 
dant la  force  de  son  tempéraurent  triom- 
pha du  mal.  Il  fut  rendu  à ses  amis,  qui 
des  lors  n’eurent  plus  d’exhortations  à 
lui  faire,  pour  lui  inspirer  dans  ses  der- 
niers jours  le  goût  d'une  vie  pieuse  et 
régulière.  l.a  Fontaine  était  complète- 
ment changé.  Il  ne  songeait  plus  qu’à 
édifier  le  public  par  sa  dévotion  et  par 
des  compositions  d’un  autre  genre.  Il 
promit,  dans  une  séance  du  l’Académie, 
de  consacrer  désormais  son  talent  à des 
sujets  de  piété,  pour  reparer  le  scandale 
que  sa  muse  trop  légère  avait  causé  ja- 
dis. Au  mois  d'octobre  16!M,  il  écrirait 
a de  Maucroix  : « J’espère  que  nous  at- 
« traperons  tous  deux  lesSOans,  et  que 
» j’aurai  le  temps  d’achever  mes  hymnes. 
» Je  mourrais  d’ennui  si  je  ne  composois 
« plus.  Donne-moi  tes  avis  sur  le  Pies 
« iras,  dies  ilia  que  je  t’ai  envoyé.  J’ai 
« encore  un  grand  dessein  où  tu  pourras 
« m’aider.  -Je  ne  tedirai  pas  ce  que  c’est, 
« que  je  ne  l'aie  avance  un  peu  davau- 
« tage.  C'était  sans  doute  une  traduc- 
tion d'uue  partie  des  livres  saints. 

A cette  epoque  , la  Fontaine  logeait 
chez  M.  Hervart.  Madame  de  la  Sa- 
blière élaut  morte  aux  Incurables  , il 


avait  été  obligé  de  quitter  l’asile  qu’il 
avait  dil  à sa  bienfaisance.  M.  et  ma- 
dame Hervart  , touchés  de  l’état  pré- 
caire auquel  la  vieillesse  du  poète  allait 
être  réduite , résolurent  de  lui  offrir 
leur  maison.  M.  Hervart  sortit  pour  lui 
en  faire  la  proposition.  Il  le  rencontra 
dans  la  rue  : « Venez  chez  moi , « lui 
dit-il.  « J’y  allois , » répondit  la  Fon- 
taine. 

Cependant  ce  reiour  de  santé,  qui  avait 
comblé  les  vœux  de  ses  amis,  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Bientôt  il  fut  saisi  d'un 
affaiblissement  dans  lequel  il  vit  claire- 
ment rapproche  de  sa  lin.  Il  fit  part  de 
son  état  à son  ami  de  Maucroix , dans 
la  lettre  suivante  qui  est  sans  doute  la 
dernière  qu’il  ait  écrite  : « Tu  te  trom- 
« pes  assurément,  mon  cher  ami,  s’il  est 
« bien  vrai,  comme  M.de  Soissons  inc  l’a 
«dit,  que  tu  me  croies  plus  malade  d’es- 
« prit  que  de  corps.  Il  me  l’adit  pour  tâ- 
« clverde  m’inspirer  du  courage;  maisce 
« n’est  pasdeqnoi  je  manque.  Je  t’assure 
«que  le  meilleur  dotes  amis  n’a  pas  à 
« compter  surquinze  jours  de  vie.  Voilà 
«deux  mois  que  je  ne  sors  point,  si  ce 
«n’est  pour  aller  à l’Académie,  afin  que 
« cela  m’amuse.  Hier,  comme  j’en  reve- 
« nois.il  me  prit,  au  milieu  de  la  rue  du 
« Chantre,  une  si  grande  faiblesse  , que 
«je  crus  véritablement  mourir.  O mon 
«cher!  mourir  n’est  rien;  mais  songes- 
« tuqueje  vaLscomparoîtredevant  Dieu? 
«Tu  sais  comme  j’ai  vécu.  Avant  que  tu 
«reçoives ce  billet,  les  portes  de  I éter- 
«nité  seront  peut-être  ouvertes  pour 
« moi.  » 

En  relisant  ce  billet,  on  ne  peut  se 
défendre  d’un  sentiment  triste  et  péni- 
ble. On  aime  la  Fontaine;  on  l'aiine  non- 
seulement  pour  ses  écrits,  mais  même 
pour  sa  vie,  malgré  les  désordres  et  les 
égarements  que  son  histoire  nous  ré- 
vélé. On  pardonne  tout  à un  homme 
dont  la  volonté,  sans  cesse  entravée  par 
un  penchant  singulier  à-  la  rêverie . a 
l’enthousiasme  et  à la  distraction,  de- 
vait être  moins  maîtresse  d’elle-niênie 
que  celle  des  autres  hommes.  On  ne 
fait  plus  attention  qu’à  sa  candeur,  sa 
douceur,  sa  franchise,  sa  fidélité  rare  en 
amitié  , sa  bonhomie.  Dés  lors , on  ne 
peut,  sans  une  sorte  de  douleur,  se  re- 
présenter les  craintes . les  tourments  , 
l’anxiété,  à laquelle  il  fut  en  proie  dans 
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es  derniers  jours.  Quelle  fin  pour  cet 
liotnme  si  bon , pour  ce  poète  si  aima- 
ble! Il  songeait  avec  effroi  aux  suppli- 
ces de  l’enfer,  et  il  portait  un  cilice. 
Tel  était  le  résultat  des  exhortations 
menaçantes  dont  l'assiégeait  une  sollici- 
tude ignoranteet  fanatique. Oo avait  tenu 
à la  Fontaine  mourant  le  même  langage 
qu'on  aurait  pu  tenir  à un  homme  chargé 
ne  crimes  odieux.  Cette  lettre  que  nous 
avons  citée  prouve  trop  clairement  que 
ceux  qui  l’assistèrent  à ses  derniers  mo- 
ments abusèrent  de  leur  ministère , ou 
ne  surent  pas  le  comprendre.  La  Fon- 
taine n’cût  jamais  pu  se  faire  de  Dieu 
une  idée  aussi  terrible , et , comme  un 
poète  de  nos  jours,  il  eût  toujours  invo- 
qué avec  espoir  et  confiance  le  Dieu  des 
bonnes  gens. 

Ses  pressentiments  ne  l’avaient  pas 
trompé.  Il  expira  le  13  avril  1695.  Quand 
Fénelon  apprit  cette  mort , il  chercha  à 
soulager  ses  regrets,  en  écrivant  en  latin 
un  éloge  du  poète  que  l’on  venait  de  per- 
dre. Cet  éloge  se  termine  ainsi  : « I.i- 
sez-le,  et  dites  si  Anacréon  a su  badiner 
avec  plus  de  grâce , si  Horace  a paré  la 
philosophie  d'ornements  poétiques  plus 
variés  et  plus  attrayants , si  Térence  a 
peint  les  mœurs  des  hommes  avec  plus 
de  naturel  et  de  vérité,  si  Virgile,  enfin, 
a été  plus  touchant  et  plus  harmonieux.  » 

Nous  nous  contenterons  de  reproduire 
ici  cet  éloge.  Nous  ne  croyons  point  né- 
cessaire de  faire  ici  une  appréciation  lit- 
téraire du  génie  et  des  ouvrages  de  la 
Fontaine.  Cette  appréciation  est  faite 
depuis  longtemps  : elle  est  complète  chez 
les  premiers  critiques  qui  l’ont  jugé, 
chez  les  premiers  panégyriques  qui  l'ont 
célébré.  En  effet,  sa  gloire  est  une  de 
celles  sur  lesquelles  l'unanimité  est  for- 
cée en  quelque  sorte.  Le  charme  de  ses 
écrits  est  irrésistible,  et  la  source  de  ce 
charme  s’aperçoit  aussitôt.  On  sent  que 
ce  qui  fait  de  lui  un  si  agréable , un  si 
grand  poète,  c'est  la  simplicité,  le  na- 
turel, la  candeur,  la  fraîcheur  et  la  sou- 
plesse de  l’imagination  , la  profondeur 
de  la  raison.  Cela  dit,  il  n'y  a plus  que 
(les  phrases  plus  ou  moins  ingénieuses 
a faire.  Nous  pourrions,  il  est  vrai,  en 
rapprochant  la  Fontaine  de  scs  devan- 
ciers , indiquer  quels  progrès  il  a fait 
faire  à l'apologie;  mais  ce  sujet  a déjà 
été  traité  dans  notre  article  Fable. 


On  n'a  commis  qu’une  erreur  dans  les 
jugements  portés  jusqu’ici  sur  le  génie 
de  la  Fontaine , encore  cette  erreur  n’a 
pas  duré  ; déjà  le  bon  sens  de  plusieurs 
critiques  en  a fait  justice.  On  a répété 
le  nom  de  fablier  que  la  duchesse  de 
Bouillon  lui  donnait.  On  a dit  qu'il 
composait  ses  fables  presque  sans  s'en 
douter,  pour  obéir  à une  inspiration 
irrésistible  ; qu’il  les  écrivait  comme 
l'arbre  laisse  tomber  ses  fruits;  que  la 
nature  seule  opérait  en  lui  ; que  l'art  lui 
était  complètement  étranger,  et  que  de 
là  vient  le  charme  si  puissant  de  ses  vers. 
Rien  de  plus  faux  qu’une  pareille  idée. 
D'abord  rien  n’est  plus  invraisemblable. 
Des  créations  aussi  pures,  aussi  irrépro- 
chables, aussi  parfaites  que  ses  fables  et 
ses  contes , ne  s’improvisent  pas.  Du 
travail  irréfléchi  et  spontané,  il  peut  sor- 
tir de  beaux  traits  , mais  non  des  coin- 

fiosilions  achevées.  L’analogue  des  ar- 
ires  n’existe  pas  chez  les  auteurs.  En 
outre,  il  suffit  de  lire  attentivement  la 
Fontaine,  pour  se  convaincre  que  la  ré- 
flexion se  combinait  chez  lui  avec  l'ins- 
piration. Dans  les  préfaces  en  prose  de 
ses  fables,  dans  plusieurs  débuts  en  vers, 
il  discute  Ini-meme  les  limites  du  genre 
qu’il  traite  , et  signale  les  qualitâ  qui 
lui  sont  propres,  il  paraît  tort  éclairé 
sur  les  difficultés  et  les  obligations  de  la 
tâche  qu’il  aborde  quand  il  prend  la 
plume.  Sans  doute,  une  fois  qu'il  avait 
commencé  à écrire,  son  travail  devait 
être  assez  rapide,  parce  qu'il  avait  beau- 
coup de  verve  , et  que  les  idées  et  les 
tours  se  présentaient  à lui  en  abondance. 
Mais  une  méditation  secrète  avait  pré- 
paré le  travail,  et  la  création  elle-même 
était  accompagnée  de  reflexions  et  de 
calqpl.  Cette  spontanéité  , d’ailleurs  , 
n’aurait  pu  exister  qu’avec  beaucoup  d’i- 
gnorance , et  l’on  sait  quelle  profonde 
connaissance  la  Fontaine  avait  acquise 
des  chefs-d’œuvre  anciens.  Non-seule- 
ment il  avait  formé  sa  raison  et  son  goût 
en  les  lisant,  mais  même  il  s'était  de- 
mandé par  quel  moyen  on  pouvait  leur 
faire  des  emprunts  heureux  dans  la  forme 
et  dans  le  style.  Il  avait  résolu  ainsi  cette 
question  : 

Qaelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  l'avoue. 

Suivent  en  vrai*  moutons  le  pasteur  de  Mantooe. 

J’en  tue  d’autre  sorte,  et , me  laissant  guider. 
Souvent  à marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 
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On  (ne  verra  toujours  pratiquer  cet  mage. 

Mou  imitation  n'e*t  pas  un  esclavage  i 

Je  ne  prends  que  l'idre  et  les  tour*  et  les  lots 

Que  uos  maître*  suivaient  eux-mêmes  quelquefois. 

Si  d’aillenrs  quelque  endroit  cbex  eux  pleiu  d'excel- 
lence, 

Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence. 

Je  l'y  transporte,  et  veux  qu’il  n'ait  rien  d'affecté  ; 
Tachant  de  rendre  mien  cet  air  d’antiquité. 

On  conviendra  que  l’homme  qui  en- 
tendait ainsi  la  théorie  de  l’imitation  , 
avait  profondément  médité  sur  les  rè- 
gles de  l’art.  I .a  Fontaine  ne  doit  donc 
pas  être  séparé  des  grands  poètes  chez 
lesquels  une  heureuse  et  rare  nature  a 
été  perfectionnée  et  guidée  par  le  tra- 
vail réfléchi  de  la  raison. 

La  Force  ( Jacques  Nompar  de  Cau- 
mont,  duc  de) , pair  et  maréchal  de 
France,  né  vers  1559,  était  fils  de 
François  de  Caumont,  qui  fut  massa- 
cré dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélemy. 
Il  échappa  par  une  espèce  de  miracle  et 
resta  cache  dans  sa  famille  jusqu'au 
moment  où  Henri  IV  se  mit  a la  tête 
des  protestants.  Il  se  rangea  alors  sous 
les  drapeaux  du  Béarnais , se  signala 
en  1589,  et  fut  un  des  premiers  à le 
reconnaître  pour  souverain.  A l'avé- 
nement  de  Louis  XIII , il  se  joignit 
aux  mécontents  , commanda  les  réfor- 
més de  la  Guienne  et  défendit  vigou- 
reusement Montauban  contre  le  roi  en 
personne  ( 1621  ).  L’année  suivante  , 
il  s’empara  du  commandement  de  la 
place  de  Sainte-Foy  et  n’en  ouvrit  les 
portes  à Louis  XIII  que  moyennant  une 
indemnité  de  20,000  écus  et  le  bâton 
de  maréchal.  Nommé  lieutenant  géné- 
ral en  Piémont,  il  prit  Saluées  en  1630, 
et  défit  les  Espagnols  à Carignan.  De 
1631  à 1633,  il  envahit  plusieurs  fois 
la  Lorraine.  En  1634,  il  s’empara  de 
b Molhe  après  un  siège  de  cinq  mois. 
L’année  suivante, 41  commanda  un  corps 
d’armée  en  Allemagne  , contraignit 
Charles  de  Lorraine  à lever  le  siège  de 
Montbéliard  , dégagea  Philisbourg,  se- 
rourut  Heidelberg  et  prit  Spire.  Sa  terre 
de  la  Force,  en  Périgord,  fut  érigée  en 
duché-pairie  l'an  1637.  Il  s’y  retira  fort 
mécontent  de  Mazarin , se  remaria  à 
l’âge  de  90  ans,  eut  envie  de  convoler 
en  quatrièmes  noces  à 92  ans  , se  dé- 
clara, en  1652,  pour  le  prince  deCondé, 
et  mourut  peu  après  cette  dernière  ex- 
travagance (10  mai  1652). 

La  Force  laissa  la  réputation  d’un 


brave  général  plutôt  que  d’un  fin  cour- 
tisan. « C’est  une  race  de  bonnes  gens, 
dit  Tallemant  des  Réaux , qui  ont  pres- 
que tous  du  cceur  , mais  point  de  bonne 
mine.  Rarement  trouvera-t-on  une  mai- 
son où  l'oo  ait  moins  l’air  du  monde  (*).» 

Des  huit  fils  de  Jacques  de  Caumont, 
plusieurs  se  distinguèrent  sous  lui  : l’un, 
seigneur  de  Masdurant,  fut  tué  à Ju- 
liers  en  1610;  un  autre,  seigneur  de 
Montpouillant,  fut  blessé  à mort  au 
siège  de  Tonneins  en  1622;  un  de  ses 
petits-fils  périt  au  siège  de  la  Mothe. 
Mais  le  plus  connu  des  héritiers  du  ma- 
réchal est  Armand,  deuxième  duc  de 
la  Force,  fait  maréchal  en  1652,  el  qui 
servit  avec  distinction  en  Italie,  en  Al- 
lemagne, en  Flandre.  Il  avait  puissam- 
ment contribué  à la  reprise  de  Corbie, 
en  1636.  Il  mourut  en  décembre  1675,  a 
l’âge  de  près  de  90  ans.  Une  longue  vie 
était , ce  semble,  le  partage  de  cette  fa- 
mille illustre. 

Nous  citerons  encore  un  Henri-Jac- 
ques Nompar,  duc  de  la  Force  : né  en 
1675,  reçu,  en  1715,  à l’Académie  fran- 
çaise, il  fut  nommé,  en  1716,  vice-prési- 
dent du  conseil  des  finances.  Pour  réali- 
ser les  billets  de  la  banque  de  Law,  ce 
duc  de  la  Force,  avec  quelques  associés, 
avait  fait  des  achats  considérables  d’é- 
piceries , porcelaines  et  autres  mar- 
chandises. « Il  y a ici  quatre  ducs,  dit 
la  princesse  palatine  , mère  du  régent , 
dans  ses  Mémoires , qui  ont  acheté  du 
café,  des  étoffes  et  même  ries  chandelles, 
pour  les  revendre  avec  bénéfice.  Celui 

3ui  a acheté  les  chandelles,  c’est  le  duc 
e In  Force.»  Ce  gentilhomme,  peu 
aimé  du  public  et  du  parlement,  fut  ac- 
cusé de  monopole,  et,  par  un  jugement 
de  la  cour  souveraine  concerté  avec  les 
pairs,  il  lui  fut  enjoint  « d'en  user  avec 
« plus  de  circonspection,  et  de  se  coin- 
« porter  à l'avenir  d'une  manière  irré- 
« prochable,  et  telle  qu’il  convenait  à sa 
« naissance  et  à sa  dignité  de  pair  de 
« France.  » Il  mourut  en  1726. 

Il  ne  nous  reste  à parler  que  de  IjouIs- 
Joseph , duc  de  la  Force  , petit-fils  du 
maréchal  de  Tourville.  Aide  de  camp  du 
comte  de  Provence  , il  se  battit  contre 

(“)  La  famille  de  Caumont , originaire  de 
Guienne,  était,  dit-on,  connue  dès  le  ou 
rième  siècle. 
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son  pays  dans  l'armée  de  Condé,  ren- 
tra en  France  en  1809,  y prit  du 
service,  devint  membre  du  Corps  lé- 
gislatif , signa , en  1814,  la  déchéance 
de  l’empereur,  rejoignit  le  duc  d’An- 
goulême  à Nîmes,  s'exposa  à de  grands 
dangers  par  ses  imprudences  d’ultra- 
rovaliste  , et  fut  ramené  sous  escorte  à 
Paris,  où  il  resta  en  prison  jusqu’à  la 
deuxième  restauration.  Rentre  alors  à 
la  chambre  des  pairs,  il  vota  constam- 
ment avec  le  côté  droit,  et  mourut  en 
1838.  Son  (Ils , également  ancien  mem- 
bre du  Corps  législatif,  et  plusieurs  fois 
élu  député  de  1823  à 1827,  l'a  remplacé 
a la  chambre  des  pairs  en  vertu  d’une 
ordonnance  du  7 mars  1839. 

Une  petite-tille  de  Jacques,  duc  de 
la  Force  , nommée  Charlotte  - Rose , 
morte  en  1724,  à l'Age  de  74  ans,  s'est 
acquis  jadis  une  certaine  renommée  par 
ses  vers  et  ses  romans.  Sa  vie  même 
avait  été  une  espèce  de  roman.  Demoi- 
selle d’honneur  chez  madame  de  Guise, 
elle  devint,  de  par  madame  de  Mainle- 
non  , la  maîtresse  du  dauphin  ( c’est  du 
moins  la  princesse  palatine , mère  du 
régent,  qui  l'aflirme  dans  ses  Mémoi- 
res ) ; elle  s'amouracha  ensuite  du  mar- 
quis de  Neslc,  puis  du  comédien  Baron  ; 
enfin,  une  autre  intrigue  qu'elle  eut  avec 
le  (ils  d’un  conseiller  nommé  Briou,  fit 
grand  bruit  dans  le  inonde.  Les  parents 
du  jeune  homme  l’avaient  enfermé 
pour  empêcher  le  mariage.  « La  Force, 
qui  a l’esprit  inventif,  gagna  un  musi- 
cien ambulant  qui  accompagne  des  ours 
dansants , et  fit  dire  à son  amant  qu’il 
n’avoitqu'à  demander  à voir  danser  les 
ours  dans  sa  cour,  et  qu'elle  viendroit 
chez  lui  cachée  sous  une  peau  de  ces 
animaux.  S’étant  fait  couure  en  effet 
dans  une  peau  d'ours  , elle  se  lit  con- 
duire chez  M.  de  Briou  , dansa  comme 
les  bêtes  et  s'approcha  du  jeune  homme, 
qui , faisant  semblant  de  jouer  avec  cet 
ours  , eut  le  temps  de  s’entretenir  avec 
elle  et  de  convenir  de  ce  qu'ils  alloient 
faire.  Il  promit  à son  père  de  se  sou- 
mettre a ses  volontés  ; mais  dès  qu'il 
fut  en  liberté , il  se  maria  avec  son 
amante...  Mais  le  père  lit  casser  le  ma- 
riage au  parlement  et  le  força  d'épouser 
une  autre  personne.  Ainsi,  madame  de 
Briou  se  trouva  sans  mari  et  sans  ar- 
gent. Pour  avoir  de  quoi  vivre , elle 


se  mit  à composer  des  romans  (*).  • 

Elle  reprit  son  nom  et  produisit  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  qua- 
lités dominantes  sont  l’esprit , l'imagi- 
nation et  un  style  châtié;  les  défauts  : 
la  longueur  et  le  manque  de  précision. 
Ces  ouvrages  sont  des  poésies , des  ro- 
mans semi- historiques  : Histoire  se- 
créte du  duc  de  Bourgogne  ( 16!)4  ) ; 
Histoire  secrète  de  Marie  de  Rourgo- 
gne (17 12);  Histoire  de  Marguerite  de 
Calais  (1696)  ; Histoire  secrète  de  Mar- 
guerite de  Bourbon  (1703);  Gustave 
H 'asa  ( 1698);  enfin  , les  Fées,  contes 
des  contes  (IG92),  ouvrage  d'éducation. 

La  Fobest  (Pierre  de) , archevêque 
de  Rouen  et  cardinal , né  en  1314  dans 
un  village  voisin  du  Mans , s’éleva  par 
son  mérite  aux  premières  dignités  ec- 
clésiastiques et  séculières.  Il  fut  suc- 
cessivement chancelier  des  duchés  de 
Normandie  et  d’Aquitaine,  puis  chan- 
celier de  France  et  évêque  de  Paris.  Sa 
haute  position  lui  fit  prendre  une  part 
très-active  aux  affaires  politiques  de  son 
temps;  et  il  rendit  des  services  impor- 
tants à Philippe  de  Valois  , au  roi  Jean, 
ainsi  qu’au  dauphin  (depuis  Charles  V), 
pendant  la  captivité  du  premier.  Il  mou- 
rut en  1361  à Villeneuve  près  d'Avi- 
gnon. 

Lafossf.  (Antoine  de),  sieur  d’Au- 
bigny,  ne  à Paris  en  1633,  fut  succes- 
sivement attaché  à Boucher,  envoyé 
du  roi  à Florence,  au  marquis  de  Cré- 
qui  , près  duquel  il  assista  a la  bataille 
de  Luzara,  et  enfin  au  duc  d'Aumont, 
gouverneur  du  Bourbonnais. 

Étant  à Florence,  il  débuta  dans  la 
poésie  par  une  ode  italienne  qui  le  fit 
recevoir  à l'académie  des  Apatistes,  de- 
vant laquelle  il  prononça  un  discours 
sur  cette  grave  question  : » Lesquels 
des  yeux  noirs  ou  des  bleus  sont  les 
plus’ beaux?»  Il  concluait  en  don- 
nant la  préférence  à ceux  qui  le  re- 
garderaient tendrement.  I.afosse  n'est 
dus  guère  connu  aujourd’hui  que  par 
a tragédie  de  Manlius.  « Véritable  tra- 
gédie , dit  la  Harpe  ; tous  les  caractères 
sont  parfaitement  tracés;  ils  agissent 
et  parlent  comme  ils  doivent  agir  et  par- 
ler. L’intrigue  est  amenée  avec  beau- 

C)  Mémoires  de  la  prince»»  Palatine,  éd. 
de  iBB,  p.  Jyo  et  391. 
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coup  d’art , et  l’intérêt  gradué  jusqu'à 
la  dernière  scène.  >■  Lafosse  mourut 
en  1708.  On  a encore  de  lui  trois  tra- 
gédies justement  oubliées  : Polixine , 
Thésée,  Corésus  et  Callirhoé. 

Lafosse  ( Charles  de  ) naquit  à Pa- 
ris en  1640.  Son  père,  qui  était  joail- 
lier, le  destina  d'abord  à la  profession 
qu’il  exerçait  lui-même.  Mais  les  dispo- 
sitions de  son  (ils  pour  le  dessin  l'en- 
gagèrent à le  faire  entrer  dans  l'école 
de  I.ebrun.  Il  y fil  de  rapides  pro- 
grès, obtint  une  pension  du  gouverne- 
ment , et  fut  envoyé  en  Italie  , d’où , 
quelque  temps  après,  il  se  rendit  à Ve- 
nise. Pendant  ce  voyage,  il  étudia  prin- 
cipalement Paul  Véronèse  et  le  Ti- 
tien , dont  il  chercha  plus  tard  à re- 
produire la  couleur,  et  il  se  familiarisa 
avec  la  pratique  de  la  peinture  à fresque. 

De  retour  en  France , il  mit  à 
prolit  cette  étude,  et  cette  partie  de 
l'art  n’est  pas  celle  qui  a le  moins  con- 
tribué a sa  réputation.  Il  exécuta  plu- 
sieurs fresques  dans  l’église  de  Saint- 
Euslache;  malheureusement  elles  ont 
été  détruites  lors  de  la  reconstruction 
du  portail  de  cette  église.  Les  religieu- 
ses de  l’Assomption  chargèrent  aussi 
Lafosse  de  peindre  le  dôme  et  le  chœur 
de  leur  église. 

Ces  différents  travaux  avaient  fait 
connaître  son  nom  à l’étranger;  ils  le 
firent  appeler  en  Angleterre  pour  y 
travailler  à la  décoration  de  l’hôtel  de 
lord  Montaigu.  Lafosse  y peignit  deux 
grands  plafonds  : ï Apothéose  d’isis 
et  l’ Assemblée  des  dieux.  L’artiste 
se  surpassa,  et  Charles  II,  charmé  de 
son  talent,  l’engagea  à se  fixer  en  An- 
gleterre. Mais  Lebrun  venait  de  mou- 
rir; Lafosse  aspirait  au  titre  de  premier 
peintre  du  roi.  Mansard  , son  ami , de- 
venu surintendant  des  bâtiments , le 
rappela  près  de  lui  et  lui  promit  de  lui 
fan  e obtenir  le  titre  qu’d  ambitionnait. 
Lafosse  refusa  donc  les  offres  bril- 
lantes de  Charles  II,  et  revint  en  France. 
Malheureusement  pour  lui , Mansard 
mourut  avant  d’avoir  pu  accomplir  sa 
promesse. 

Lafosse , qui  avait  été  chargé  de 
faire  toutes  les  esquisses  des  tableaux 
dont  on  voulait  décorer  les  invalides, 
fut  chargé  des  peintures  du  dôme  et  des 
quatre  pendentifs.  Ce  dôme  est  son  ou- 


vrage capital;  il  contient  trente -huit 
figures  disposées  en  cinq  groupes,  dont 
l’un  représente  saint  Louis  déposant  sa 
couronne  et  soti  épée  entre  les  mains 
de  Jésus-Christ , assis  au  milieu  d'une 
gloire.  Chacun  des  pendentifs  repré- 
sente un  Évangéliste  avec  srs  attributs. 
Le  temps  a considérablement  endom- 
magé ces  peintures  faites  d'une  manière 
très-large  et  que  distinguait  un  coloris 
brillant  et  vigoureux. 

Enfin,  Lafosse,  qui  précédemment 
avait  fait  des  tableaux  pour  les  châ- 
teaux de  Trianon  et  de  Marly , con- 
courut encore  à la  décoration  du  pa- 
lais de  Versailles.  Il  peignit,  tant  dans 
la  chapelle  que  dans  la  salle  du  Trône 
et  dans  celle  de  Diane  , la  Résurrec- 
tion; T Arrivée  de  Jason  à Colchos; 
Alexandre  chassant  aux  lions;  le 
Sacrifice  d'Iphigénie;  Auguste  fai- 
sant construire  te  port  de  Messine ; 
Fespasien  dirigeant  les  travaux  du 
Cotisée  ; Coriotan  fléchi  par  les  larmes 
de  sa  mère  ; Alexandre  rendant  à Pa- 
rus ses  États;  enfin,  Apollon  envi- 
ronné des  Saisons , et  des  figures  allé- 
gorigues  de  la  France , de  la  Magna- 
nimité, et  de  la  Magnificence.  Le 
muséedu  Louvre  possède  trois  tableaux 
de  cet  artiste  : t Enlèvement  de  Pro- 
serpine , qui  le  fit  recevoir  à l’acadé- 
mie de  peinture  en  1683  ; le  Mariage 
de  la  / ierge,  et  Moïse  sauvé  des  eaux. 
Généralement  les  tableaux  de  Lafosse 
sont  bien  composés;  les  effets  de  lu- 
mière sont  parfaitement  entendus,  et  le 
coloris  en  est  brillant  ; mais  il  faut  re- 
connaître aussi  que  son  dessin  est  sou- 
vent lourd.  Cet  artiste  mourut  à Paris 
en  I >16. 

La  Fresnaye  ( Jean  Vauquelin  de), 
né  en  1536  à la  Fresnaye  ( Norman- 
die), d’une  famille  noble  , débuta  dans 
la  poésie,  en  1555,  par  la  publication 
d'un  recueil  intitulé  Foreslerier , dé- 
but malheureux,  de  l'aveu  même  de 
l’auteur.  Avocat  du  roi , puis  lieute- 
nant général,  et  enfin  président  au  bail- 
liage de  Caen,  il  consacra  ses  loisirs  aux 
lettres.  Nous  avons  de.  lui  un  Art  poé- 
tique français , en  trois  chants,  et  cinq 
livres  de  satires,  qui  offrent . avec  les 
compositions  analogues  de  Boileau . de 
nombreux  traits  de  ressemblance.  Les 
œuvres  de  la  Fresnaye,  qui  compren- 
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lient  encore  des  idylles , des  sonnets , 
des  épigrammes , etc. , ont  été  recueil- 
lies et  imprimées  à Caen,  1612.  Sa 

fioésie,  dit  M.  Augcr,  « a presque  tous 
es  vices  du  temps,  et  ils  n’y  sont  point 
rachetés  par  le  mérite  des  pensées  , ni 
des  images , ni  du  style.  » La  Fresnaye 
mourut , à ce  qu’on  croit,  en  1606. 

La  Galissomnière  (marquis  de), 
lieutenant  général  des  armées  navales 
de  France,  naquit  à Rocliefort  le  11 
novembre  1603.  Son  père  qui,  par  ses 
éclatants  services  dans  la  marine  de 
Louis  XIV,  était  également  parvenu  au 
grade  de  lieutenant  général , lui  avait 
laissé  d’honorables  exemples  à suivre. 
Après  avoir  fait  ses  études  à Paris,  sous 
la  direction  de  Rollin,  il  entra  dans  la 
marine,  en  1710;  et  il  s’y  distingua  cons- 
tamment. Nommé  gouverneur  du  Ca- 
nada en  1745,  il  déploya  dans  ces  fonc- 
tions un  courage  actif  et  inébranlable, 
joint  aux  connaissances  les  plus  éten- 
dues. Il  s’opposa  aux  injustes  préten- 
tions des  Anglais,  dont  la  puissance 
maritime  ne  se  serait  pas  alors  accrue 
aux  dépens  de  la  nôtre  si  la  France  eût 
eu  beaucoup  de  citoyens  comme  lui. 
Enfin,  il  assura  la  prospérité  et  la  tran- 
quillité de  la  colonie,  se  Gt  aimer  et 
estimer  des  sauvages  et  des  habitants , 
et  emporta  tous  les  regrets  quand  il 
rentra  en  France,  en  1749. 

Les  déprédations  et  les  envahisse- 
ments continuels  de  l'Angleterre  ayant 
fait  éclater  les  hostilités  , le  duc  de 
Richelieu  fut  mis  à la  tête  d’un  corps 
île  12,000  hommes  qui  devait  attaquer 
Minorque,  et  le  marquis  de  la  Galis- 
sonnière  fut  chargé  du  commandement 
d’une  escadre  composée  de  12  vais- 
seaux de  ligne  et  de  5 frégates,  des- 
tinée à en  protéger  le  débarquement. 
Grâce  à ses  habiles  dispositions , la 
descente  s’opéra  heureusement  ; puis  il 
alla  établir  sa  croisière  entre  Majorque 
et  Minorque  , pour  protéger  le  siège  de 
Mahon  et  empêcher  les  Anglais  d'ap- 
porter des  secours.  Le  siège  de  cette 
place,  réputée  inexpugnable,  se  pro- 
longeait sans  trop  de  succès,  quand,  le 
17  mai  1756,  on  signala  une  escadre 
anglaise  arrivant  au  secours  des  assié- 
gés , et  commandée  par  l’amiral  Byng. 
Quoique  inférieur  en  nombre  , la  Galis- 
sonniere  n'hésita  pas  à se  porter  en 


avant , et , le  20  mal , s’engagea  entre 
les  deux  escadres  un  combat  célèbre 
qui  dura  près  de  quatre  heures  et  se 
décida  enfin  pour  les  Français.  Après 
d'inutiles  efforts  pour  ravitailler  la  ville, 
Byng,  extrêmement  maltraité,  fut  forcé 
de  gagner  la  baie  dcGibraltar,  en  condui- 
sant plusieurs  de  ses  vaisseaux  à la  re- 
morque. La  prise  de  Mahon  fut  le  fruit 
de  la  victoire  ; mais  à cette  glorieuse 
expédition  se  termina  aussi  l'honorable 
carrière  du  vainqueur.  Sa  santé,  déjà 
chancelante  avant  son  départ , avait 
reçu  de  ces  dernières  fatigues  un  coup 
funeste.  Forcé  de  se  démettre  d'un  com- 
mandement qu'il  avait  accepté  contre 
l’avis  de  ses  médecins , il  revint  en 
France  et  sc  mit  en  route  pour  Fon- 
tainebleau , où  résidait  alors  le  roi. 
Mais  ses  forces  l’abandonnèrent  totale- 
ment à Nemours , et  il  y mourut  le  26 
octobre  1756. 

La  Garde  (Antoine-Escalin  des  Ai- 
mars,  baron  de),  connu  d’abord  sous  le 
nom  de  capitaine  Poulin,  l’un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  du  seizième 
siècle  , naquit  en  1 198,  de  parents  ob- 
scurs, dans  un  village  du  Dauphiné.  Il 
s’échappa  tout  enfant  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  suivre  un  caporal  qui  pas- 
sait par  son  village,  et  qu'il  servit  deux 
ans  environ  comme  goujat;  puis  il  de- 
vint enseigne,  lieutenant,  et  enfin  capi- 
taine. Son  esprit  et  sa  valeur  le  firent 
remarquer  de  Langey  du  Bellay,  qui  le 
présenta  à François  I*r.  Ce  prince  , 
après  l’avoir  employé  avec  succès  dans 
la  négociation  d’un  traité  avec  Venise 
contre  Charles-Quint , l'envoya  en  am- 
bassade à Constantinople.  » Il  eut  en 
ceste  négociation,  dit  Brantôme,  de 
grandes  peines,  où  il  luy  fallut  bien  des- 
ployer ses  esprits  et  se  montrer  quel  il 
estoit...  Mais  il  alla,  il  vira,  il  trotta, 
il  traicta . monopole  , et  fit  si  bien  et 
gaigna  si  bien  le  capitaine  des  janissai- 
res de  la  Porte  du  Grand  Seigneur,  qu'il 

fiarla  au  Grand  Seigneur  comme  il  vou- 
ut,  l’entretint  souvent,  et  se  rendit  à 
luy  si  agréable,  qu'il  eut  de  luv  enfin  ce 
qti'il  voulut;  et  emmena  Barberousse 
avecques  ceste  belle  armée  que  plusieurs 
encor  qui  vivent  ont  veue  en  Provance 
et  à Nice  (*).  » 

(*)  Brantôme,  Hommes  illustres  et  capi~ 
raines  français,  M.  le  baron  de  U Garde. 
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A son  retour , il  fut  nommé  général 
des  galères,  et  ce  fut  alors  qu'il  prit  le 
titre  de  baron  de  la  Garde.  Il  déploya  la 
plus  grande  intelligence  et  la  plus  grande 
activité  dans  l’exercice  de  ces  nouvelles 
fonctions.  Il  fît  faire  à la  mari  ne  fran- 
çaise de  grands  progrès,  soit  en  amé- 
liorant la  construction  des  galères,  soit 
en  faisant  manœuvrer  les  escadres  avec 
ordre  et  précision,  tandis  qu’avant  lui 
les  combats  de  mer  n'étaient  que  con- 
fusion. «Mais, dit  son  biographe,  s'es- 
tant un  peu  trop  emporté  rigoureuse- 
ment en  Provancc  contre  les  hérétiques 
de  Merindal  et  Cabrières  (car  il  hays- 
soit  mortellement  ces  gens-là),  il  émou- 
vut  la  malle  grâce  de  son  roy,  dont  il 
en  garda  la  prison  longtemps  l’espace 
de  trois  ans.  Aussy  en  partant  de  là,  il 
disoit  : qu’il  pensôit  passer  maistre  ès 
arts,  y ayant  faict  son  cours  l’espace  de 
trois  ans.  Et  sans  ses  bons  services  , il 
fust  esté  en  plus  grand  peyne;  mais 
amprès  le  roy , le  sentant  très-capable 
pour  le  servir  en  ses  mers,  le  remit  en- 
core (1551)  général  des  gallères.  Aussy 
servit-il  bien  aux  guerres  de  Toscane 
et  de  Corse,  là  où  un  jour  il  fît  un  brave 
combat,  très-hasardeux  et  heureux,  car, 
tournant  de  Civita  - Vecchia  avecques 
deux  gallères  (aucuns  disent  six),  s’es- 
tant eslevé  un  orage  et  une  tourmente 
si  terrible  , fut  contraincl  de  se  jetter 
sur  la  plage  de  Sainct-Florant  en  Cor- 
sègue,  durant  laquelle  furye  vindrent 
passer  à sa  vue  unze  grandes  naves  bien 
armées  en  guerre , et  chargées  de  six 
mille  Espagnols  qui  s’en  atloient  en 
Italie etdesi'endre  à Gennes.  Mais  M.  le 
baron  de  la  Garde  les  alla  attaquer 
aussy  tost  avecques  ses  gallères  en  ceste 
mer  haute,  qui  estoit  en  fort  peu  d’a- 
vantage pour  luy  et  grand  pour  les 
vaisseaux  ronds  et  les  combattit...  si 
bien  qu’ayant  entreprins  le  plus  grand 
et  le  plus  brave,  le  cannona  et  le  mit  à 
fonds,  «t  amprès  en  fît  autant  à un  au- 
tre ; si  bien  que  les  autres  voyant  le  mi- 
sérable estât  de  leurs  compaignons,  se 
mirent  à la  fuitte,  combien  que  les  gal- 
lères les  suivissent  ; mais  la  nrer  estoit 
si  grande  et  si  désadvantageuse  pour 
les  gallères,  qu’elles  ne  peurent  attein- 
dre . avant  gaigné  la  haute  mer  , et  se 
perdirent  aussy  tost  de  vue.  En  res 
deux  perdeues,  il  y avoit  quinze  cents 


Espaignols,  dont  la  plus  part  furent  tous 
noyés,  et  si  peu  de  ceux  qui  en  eschap- 
pèrent  furent  mis  aux  fers.  » 

Malgré  ces  exploits,  il  fut,  après  la 
conclusion  de  la  paix  , destitué  une  se- 
conde fois  de  sa  place,  qui  ne  lui  fut 
rendue  qu'en  1550.  Ii  se  distingua  en- 
core aux  batailles  de  Jarnac  et  de 
Montcontour.  Chargé  en  1573,  du  blo- 
cus de  la  Rochelle,  il  y essuya  tant 
de  dégoûts  de  la  part  du’duc  d’Anjou, 
qu’il  se  retira  bientôt  après  dans  son 
village  natal,  où  il  mourut  en  1578, 
« ayant  laissé,  dit  Brantôme,  plus  d’hon- 
neur à scs  héritiers  que  de  biens.... Et 
se  faisant  très-adinirer à tout  le  monde, 
avecques  ses  beaux  contes  du  temps 
passe,  de  ses  voyages, de  ses  combats, 
qui  ont  esté  si  fréquens  et  assidus , que 
les  mers  de  France  et  d’Espaigne,  d’I- 
talye,  de  Barbarie  et  de  Levant,  en  ont 
longuement  résonné  : encor  croy-jeque 
les  flots  en  bruyent  le  nom.  - 

Lag.yy  , ancienne  ville  de  l’Ile-dc- 
France,  actuellement  comprise  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne  , était 
célébré  au  moyen  âge  par  l’étendue  de 
son  commerce  ; sous  les  rois  Louis  le 
Gros  et  Louis  VII , ses  marchés  et  ses 
foires  étaient  renommés  , et  il  y avait 
à Paris  une  halle  particulière  affectée 
aux  marchands  de  Lagnij. 

Un  Écossais  y avait  fondé,  dans  le 
septième  siècle,  une  abbaye  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît , laquelle  devint  plus 
tard  extrêmement  riche  par  les  libérali- 
tés d’Herbert  de  Vermandois  et  des 
comtes  de  Champagne  ; Louis  le  Débon- 
naire y tint  un  plaid  en  835,  et  un 
concile  s’v  assembla  en  1142,  pourju- 
er  un  différend  survenu  entre  l’abbé 
e Marchiennes  et  l’évêque  d’Arras. 

Servant  pour  ainsi  dire  par  sa  posi- 
tion de  poste  avancé  à Paris,  cette  ville 
dut  être  dévastée  chaque  fois  que  la 
capitale  fut  menacée  par  une  armée  en- 
nemie; elle  fut  brûlée  plusieurs  fois 
pendant  la  guerre  derent  ans,  et  les  An- 
glais s’en  emparèrent  et  la  rasèrent  en 
1348;  c’est  à eux  cependant  que  l’on 
attribue  la  fondation  de  l’église  actuelle. 
Jean,  duc  de  Bourgogne  , venant  à Pa- 
ris en  1415,  dans  l’espoir  d’y  gouverner 
sous  le  nom  de  Charles  VI",  apprit  en 
arrivant  à Lagnv  que  les  Armagnacs 
l’avaient  devancé  ; il  resta  dans  cette 
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ville.  » faisant  tons  les  jours  ilire  à ses 
partisans  qu'il  allait  venir,  leur  assu- 
rant que  c’était  lui  qui  avait  défendu 
les  passages  de  la  Somme  contre  les  An- 
glais, espérant  que  Paris  finirait  par  se 
déclarer.  Il  resta  ainsi  deux  mois  et 
demi  à Lagny.  Les  Parisiens  Unirent 
par  l’appeler  Jean  de  Lagny  qui  n'a 
hâte.  11  emporta  ce  sobriquet  (*).  » Il 
se  vengea  de  la  plaisanterie  en  aban- 
donnant Lagny  à ses  soldats,  qui  la  sac- 
cagèrent. Les  Armagnacs  la  lui  repri- 
jrentcn  1418. 

En  1432,  le  duc  de  Bedford,  furieux 
de  s'èlre  vu  enlever  Chartres  par  fin- 
nois, qui  s’en  était  emparé  pendant  que 
les  soldats  anglais  étaient  au  sermon, 
investit  Lagny  avec  f>,000  hommes,  et 
jura  de  s'en  rendre  maître;  mais  il  ne 
put  réussir  à la  prendre;  les  maréchaux 
de  Boussac  et  de  Retz,  aidés  du  bâtard 
d'Orléans  , le  forcèrent  de  fuir  précipi- 
tamment, en  abandonnant  son  artillerie 
et  ses  munitions. 

Sous  François  I r,  les  moines  de  l'ab- 
baye de  Lagny,  joints  aux  habitants  de 
la  ville,  s'étaient  soulevés  contre  les 
troupes  du  roi.  Le  comte  de  I.orges, 
chargé  de  réprimer  la  révolte,  assiégea 
la  place.  Mais  il  éprouva  une  énergique 
résistance.  Il  parvint  cependant  à l’em- 
porter d'assaut,  et,  le  soir  même  de  son 
entrée,  il  ordonna  une  fête  où  toutes 
les  dames  de  la  ville  furent  invitées; 
mais  cette  courtoisie  cachait  de  cruels 
projets;  au  milieu  de  la  fête,  les  portes 
furent  fermées  , l'on  massacra  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
les  femmes  furent  livrées  à la  brutalité 
des  soldats. 

Lagny  fut  encore  assiégée  en  1590, 
par  le  duc  de  Parme,  au  pouvoir  du- 
quel elle  tomba , malgré  la  belle  dé- 
fense du  gouverneur  Lafui.  Henri  IV, 
qui  se  trouvait  de  l'autre  côté  de  la 
Marne,  vit  massacrer  la  garnison  sans 
pouvoir  lui  porter  secours. 

Lagny  est  la  patrie  du  chancelier 
Pierre  a'Orgemont  ; on  y compte  au- 
jourd’hui 1,800  habitants. 

I.  vg  ny,  ancienne  baronnie  de  l’évê- 
ché de  Noyon,  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  de  l’Oise. 

Histoire  de  France  de  M.  Michelet , 
t.  IV,  |».  3-i 


Lagny  , ancienne  seigneurie  du 
comté  de  Saint-Pol,  en  Artois,  érigée 
en  marquisat  en  IG94,  en  faveur  du 
sieur  de  la  Bussière. 

Lagny  (Thomas  Fanlet  de),  mathé- 
maticien, né  à Lyon,  en  1660,  membre 
de  l’Académie  des  sciences,  en  1605; 
nommé,  en  1716,  sous-directeur  de  la 
banque  générale,  mort  à Paris,  en  1 734, 
membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres , et  l’un  des  conservateurs  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Ses  ouvrages  of- 
frent aujourd'hui  peu  d’intérêt. 

Lagos  (batailles  navales  de).  — Le 
27  juin  1693,  Tourville,  qui , avec  une 
escadre  de  71  vaisseaux  de  guerre,  s’é- 
tait mis  en  embuscade  près  du  cap  Saint- 
Vincent  et  de  la  côte  de  Lagos,  en  Por- 
tugal, surprit  la  grande  flotte  anglo- 
hollandaisedc  200  vaisseaux  marchands, 
revenant  de  Smyrne,  sous  l’escorte  de 
22  vaisseaux  dé  guerre.  Il  en  prit  une 
partie  et  en  brilla  le  plus  grand  nombre, 
en  sorte  que  la  perte  du  commerce  des 
ennemis  lut  évaluée  à plus  de  36  mil- 
lions. Jean  Bart  l’avait  aidé  à venger 
ainsi  la  défaite  de  la  lingue. 

— M.  de  la  Cluc,  chef  d’escadre,  pas- 
sait, en  1759,  le  détroit  de  Gibraltar 
avec  une  flotte  destinée  contre  l’Angle- 
terre, il  en  fut  séparé  avec  7 vaisseaux 
par  un  coup  de  vent,  et  forcé  de  cin- 
gler sur  la  côte  de  Lagos.  Il  était  pour- 
suivi par  l’amiral  Boseawen,  comman- 
dant 10  vaisseaux  anglais.  Celui-ci  fond 
sur  l’escadre  française  ; la  due  fait  des 
prddiges  de  valeur.  Acculé  sur  la  côte, 
d se  bat  en  desespéré;  un  boulet  lui 
emporte  la  jambe  . il  est  obligé  de  se 
faire  descendre  à terre.  Son  vaisseau, 
démâté  et  brisé,  se  rend  : 2 autres  sont 
brilles,  3 sont  pris  ; 2 se  sauvent  pen- 
dant l'action,  et  se  réfugient  a Lisbonne 
(17  août  1759). 

Lagh ange  (Joseph de Chancel), connu 
sous  le  nom  de  Lagbange-Ciianckl  , 
né  à Périgueux,  en  1676,  d’une  famille 
noble,  fut  l’un  de  ces  enfants  prodiges 
qui  s’épuisent  en  précoces  promesses,  et 
ne  donnent  rien  ou  presque  rien  quand 
l’âge  delà  maturité  est  venu  A neuf ans, 
il  composa  une  comédie  satirique. La  ré- 
putation du  jeune  poète  arriva  jusqu'à  la 
cour  : le  roi  voulut  le  voir;  la  princesse 
de  Conti  le  reçut  au  mnnbre  de  ses  pa- 
ges, et  devint  dès  lors  sa  constante  pro- 
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tectrice.  E»  1694,  âgé  d'environ  18  ans, 
encouragé  par  Racine,  il  donna  au  théâ- 
tre la  tragédie  d' Adherbal , qui  eut  un 
grand  succès.  Quelque  temps  après , il 
fut  nommé  lieutenant  dans  le  régiment 
du  roi  ; puis,  afin  de  revenir  a Paris,  où 
l'appelait  sa  vocation  dramatique,  il  en- 
tra dans  les  mousquetaires. 

Le  penchant  à la  satire  avait  été  chez 
Lagrange-Chancel  aussi  précoce  que  le 

ont  de  la  versification.  Ce  penchant 

entraîna,  sous  la  régence,  dans  une  lon- 
gue suite  de  malheurs;  soit  par  hosti- 
lité personnelle,  soit  à la  suggestion 
d’animosités  étrangères  , il  composa 
contre  le  régent  les  fameuses  satires 
connues  sous  le  nom  de  Philippiques. 

Il  dut  se  réfugier  à Avignon  ; mais  at- 
tiré par  trahison  sur  le  territoire  fran- 
çais, il  fut  saisi  et  envoyé  aux  îles  Ste- 
Marguerite.  Il  parvint  à s'échapper,  et, 
après  avoir  erré  dans  le  Piémont  et  en 
Espagne , il  trouva  enfin  un  refuge  en 
Hollande.  Rentré  en  France  apres  la 
mort  du  régent,  il  mourut  près  de  Pé- 
rigueux  en  1758. 

Outre  la  tragédie  d’ Adherbal , dont 
le  titre  fut  ensuite  changé  en  celui  de 
Jugurtha,  Lagrange-Chancel  a donné 
au  théâtre  un  assez  grand  nombre  de 
tragédies , dont  les  meilleures  sont 
Amadis  et  /no  et  Méticerte. 

Lagrange  (Joseph-Louis) , l'un  des 
plus  grands  mathématiciens  des  temps 
modernes,  naquit  a Turin  en  173G,  de 
parents  français  d'origine.  Peu  porté 
vers  les  sciences  exactes  dans  ses  pre- 
mières études , il  ne  s'occupa  d’abord 
que  de  littérature  ; mais  à la  seconde 
année  de  son  cours  de  philosophie , la 
lecture  d’un  mémoire  de  Halley  lui  ré- 
véla subitement  son  génie  pour  les  ma- 
thématiques. Deux  ans  apres,  il  envoyait 
au  célèbre  Euler  les  premiers  essais  de 
sa  Méthode  des  variations , répondant 
ainsi , à l'âge  de  20  ans  , à un  appel  que 
ce  savant  avait  en  vain  adressé  depuis 
16  ans  à tous  les  géomètres  de  l’Europe. 

Professeur  de  mathématiques  à l’école 
d’artillerie  de  Turin,  Lagrange  fut  l'un 
des  fondateurs  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  cette  ville,  et  l’un  des  membres 
de  celle  de  Berlin,  avant  d'avoir  atteint 
sa  23r  année.  Il  avait  remporté  cinq  fois  le 
grand  prix  proposé  par  l'Académie  des 
sciences  de  Paris , sur  les  questions  les 

T.  ix.  55*  Livraison.  (Dict.  knc\ 


plus  difficiles,  lorsqu'il  fut  désigné  par 
F.uler  lui-même  pour  le  remplacer  à l'A- 
cadémie de  Berlin.  Il  se  rendit,  en  1766, 
près  de  Frédéric,  qui,  appréciant  a la  fois 
son  mérite  et  sa  modération,  Papiiclait 
ordinairement  le  Philosophe  sans  crier. 

Le  roi  de  Prusse  étant  mort,  le 
ministère  français . a la  sollicitation 
de  Mirabeau,  attira  Lagrange  à Pa- 
ris, où  ce  savant  arriva  en  17S7,  pour 
n’en  plus  sortir.  Louis  XVI  lui  avait 
accordé  une  pension  de  6,000  fr.  ; 
l’Assemblée  nationale  la  confirma  en 
1791.  Plus  tard,  elle  le  nomma  l’un  des 
trois  administrateurs  de  la  monnaie, 
place  de  détail  qui  ne  pouvait  convenir 
a un  pareil  cerveau.  Lorsqu’un  décret 
du  16  octobre  1793  bannit  de  France 
tous  les  étrangers , Guyton  - Morveau 
réussit  à y retenir  Lagrange  en  faisant 
rendre  un  autre  décret,  qui  mettait  le 
géomètre  en  réquisition  pour  conti- 
nuer des  calculs  sur  la  théorie  des 
projectiles.  Lagrange  devint  ensuite 
professeur  à l'école  normale,  à l’école 
polytechnique,  membre  de  la  première 
classe  de  l’Institut,  et  du  bureau  des 
longitudes. 

Cependant  le  Piémont  venait  d’être 
réuni  à la  France.  Pour  donner  au 
modeste  savant  une  marque  éclatante 
de  son  admiration,  le  Directoire  nomma 
un  commissaire  extraordinairequi.  suivi 
de  l’ctat-major  de  l’armée,  alla,  de  la  part 
de  la  république,  complimenter  le  père 
de  Lagrange,  alors  âgé  de90ans.  « Oui, 
dit  le  vieillard,  mon  lilsext  grand  devant 
les  hommes,  puisse-t-il  aussi  être  grand 
devant  Dieu  ! » Il  faisait  allusion  aux 
tendances  sceptiques  de  Lagrange  , sur 
la  tète  duquel  s'accumulèrent  d’ailleurs 
bientôt  de  nouveaux  honneurs  : il  fut 
nommé  successivement  sénateur,  grand 
officier  de  la  légion  d’honneur,  comte 
de  l’empire,  grand-croix  de  l’ordre  de 
la  Réunion.  Il  mourut  à Paris,  le  10 
avril  1813.  Ses  restes  furent  déposés  au 
Panthéon,  et  son  éloge  fut  prononcé  par 
Lacépède  et  Laplacc. 

Une  analyse  des servicesque  Lagrange 
a rendus  à la  scieuce  serait  trop  in- 
complète , dans  le  cadre  qui  nous  est 
traeé  ; contentons-nous  de  dire  que  ce 
qui  caractérise  surtout  son  génie, c'est 
une  constante  préférence  pour  les  mé- 
thodes générales  d’analyse,  indépen- 
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dantes  des  constructions  géométri- 
ques , pour  les  principes  féconds  qu’il 
avait  le  premier  révéles.  On  a de  lui 
plus  de  cent  mémoires  publiés  dans 
les  collections  académiques  de  Tu- 
rin , de  Paris  et  de  Berlin,  dans  les 
Éphimérides  de  cette  dernière  ville, 
dans  la  Connaissance  des  temps,  et 
dans  le  Journal  de  C école  polytechni- 
que. Il  a publié  séparément  : Addi- 
tions à l’algèbre  d'Euler  , à la  lin  du 
deuxième  volume  de  cet  ouvrage,  Lyon, 
1774;  Mécanique  analytique,  Paris, 
1787  ( le  second  volume,  qui  parut  après 
la  mort  de  l'auteur,  a été  publié  par  les 
soins  de  MM.  de  Prony,  Garnier  et  J. 
Binet)  ; Théorie  des  fonctions  ana- 
lytiques, Paris,  an  v (1797);  Réso- 
lution des  équatious  numériques  , Pa- 
ris, an  vi  (1798);  leçons  sur  le  cal- 
cul des  fonctions,  Paris,  1806;  Leçons 
tC  arithmétique  et  d’algèbre  données  à 
T école  normale  , dans  les  volumes  7 et 
S du  Journal  de  l’ccole  polytechnique  ; 
Essai  d'arithmétique  politique , dans 
la  collection  publiée  par  Rœderer  en 
l’an  iv  (1796).  Lagrange  avait  en  outre 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
Carnot  en  lit  l'acquisition,  en  1815,  et 
les  donna  à l'Institut.  La  plupart  ont 
été  collationnés,  et  déposés  a la  biblio- 
thèque de  ce  corps  savant;  quelques-uns 
ont  été  réservés  pour  être  imprimés. 

Laghangb  (Joseph,  comte)  , né  à 
Lcctoure  en  1763,  entra  en  1794  comme 
capitaine,  dans  le  2'  bataillon  des  volon- 
taires du  Gers,  et  franchit  rapidement 
les  premiers  grades.  Sa  conduite,  et  les 
talents  qu’il  déploya  au  début  des  cam- 
pagnes d'f.gvpte  ét  de  Svrie , lui  méri- 
tèrent le  grade  de  généra)  de  brigade.  Il 
se  signala  particulièrement  aux  sièges 
d’El-Arich  et  de  Saint-Jean  d’Acre,  et 
a la  bataille  d'Héliopolis.  Au  retour  de 
l’expédition  d’Égvpte,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur général  'de  la  gendarmerie  et 
général  de  division.  Il  fut  chargé  en 
1805  du  commandement  en  chef  d'une 
expédition  aux  Antilles.  De  retour  en 
Europe , au  commencement  de  1806,  il 
contribua,  en  1807,  au  succès  de  la  cam- 
pagne de  Prusse. 

Lors  de  la  formation  du  royaume  de 
Westphalie,  Lagrange  passa  au  service 
du  roi  Jérôme,  qui  le  nomma  ministre 
de  la  guerre  et  le  choisit  pour  son  chef 


d'état-major.  Appelé  en  1808  s l'armée 
d’Espagne , il  se  distingua  b l'attaque  de 
Cascante,  le  18  novembre,  poursuivit 
l’ennemi , l'épée  dans  les  reins , jusqu’à 
Terracina  , et  contribua  puissammeut 
au  gain  de  la  bataille  de  Tudela.  Rap- 
pelé à l’armée  d'Allemagne , en  1809,  il 
fut  chargé  du  commandement  des  trou- 
pes formant  le  contingent  du  grand-duc 
de  Bade  et  du  gouvernement  général  de 
lahauteSouabe.  Aucommenrement  de  la 
guerre  de  Russie,  il  fut  placé  à la  tête 
d’une  division  du  9"  corps  d’armée,  et  se 
signaladanstoutes  les  affairesauxquelles 
sa  division  prit  part.  Il  se  distingua  de 
nouveau  pendant  la  campagne  de  France, 
en  1814  , notamment  au  combat  de 
Champ-Aubert , où  il  fut  grièvement 
blessé  à la  tête.  Retiré  près  ae  Gisors  à 
la  première  restauration  , il  présida,  en 
1 81 7,  le  collège  électoral  du  departement 
du  Gers,  et  fut  nommé,  l'année  suivante, 
inspecteur  général  de  la  gendarmerie. 
Il  a été  place  depuis  1830  parmi  les  gé- 
néraux en  disponibilité. 

L ag  b ange,  savant  et  laborieux  tra- 
ducteur, né  à Paris  en  1738,  devint  pré- 
cepteur des  enfants  du  baron  d’Holbacb, 
dans  la  maison  duquel  il  se  lia  avec  les 
chefs  du  parti  philosophique.  En  1768, 
il  publia  une  traduction  de  Lucrèce 
fort  estimée,  accompagnée  d’un  texte 
corrigé  avec  soin,  et,  de  plus,  enri- 
chie de  notes  judicieuses.  Il  mourut 
en  1775,  laissant  une  traduction  de  Sé- 
nèque le  Philosophe,  qui  fut  publiée, 
en  1778,  par  les  soins  de  Diderot. 

Lagbenéb  (Louis- Jean  - François), 
peintre  d'histoire,  naquit  à Paris'le  30 
décembre  1724.  Élève  de  Vanloo,  et  ar- 
rivé à une  époque  où  l’école  française 
était  considérablement  déchue , il"  eut 
beaucoup  de  réputation  de  son  temps, 
quoique  aujourd'hui  son  nom  ne  soit 
plus  parmi  ceux  des  grands  artistes  de  la 
France.  Il  avait  remporté  le  grand  prix 
de  peinture,  et  avait  en  conséquence  été 
envoyé  à Rome  comme  pensionnaire  du 
gouvernement.  Il  étudia  , pendant  son 
séjour  en  Italie , les  oeuvres  des  grands 
maîtres , et  lorsqu'il  revint  en  France 
en  1753  , on  reconnut  qu'il  avait  mis 
ses  études  à profit,  et  avait  acquis  une 
grande  correction  de  dessin,  qualité  qui 
lui  manquait  absolument  à son  départ. 
En  1755,  il  fut  reçu  de  l'Académie.  Dif- 
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firent*  ouvrages  qu’il  exécuta  à celte 
époque  le  firent  connaître  à l’étranger. 
L'impératrice  de  Russie  l’appela  à Saint- 
Pétersbourg,  et  le  nomma  directeur  de 
l’Académie  de  cette  ville.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  en  Russie,  Lagre- 
née  revint  en  France  en  1781 , et  fut 
nommé  directeur  de  l’Académie  de 
Rome.  Ce  fut  là  qu'il  composa  son  ou- 
vrage le  plus  important  : la  f-'euve  d'un 
Indien.  A son  retour  de  Rome , le  roi 
lui  accorda  une  pension  de  2,400  fr.,  qui 
lui  fut  bientôt  enlcvee  par  la  révolution. 
Kn  1804,  Bonaparte  le  nomma  membre 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  était  déjà 
professeur  à l’école  spéciale  des  beaux- 
arts  et  conservateur  honoraire  du  Mu- 
sée; il  occupait  encore  ces  places  lors- 
qu'il mourut,  le  17  juin  1805,  dans  sa 
81'  année. 

Lagrenée  a été  surnommé  par  ses 
contemporains  V Albane  français.  En 
effet,  les  qualités  qui  distinguaient 
son  pinceau  étaient  la  fraîcheur  du 
coloris,  la  grâce  et  le  moelleux  des  con- 
tours  ; mais  l’exagération  de  ces  quali- 
tés elles-mêmes  a fait  justement  repro- 
cher à quelques-uns  de  ses  ouvrages  la 
mollesse  et  la  manière.  En  outre , le 
génie  de  l’invention  paraît  avoir  été  nur 
chez  lui.  Aussi  ses  grands  ouvrages  sont- 
ils  aujourd'hui  sans  valeur;  il  n’y  a que 
qurlques-un$  de  ses  petits  tableaux  île 
chevalet  qui  soient  recherchés  par  les 
amateurs.  On  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  ses  productions  en  Russie  et 
en  Angleterre.  Les  tableaux  qu’il  a faits 
en  France  pour  le  roi  sont  aux  Gobe- 
lins  et  à Versailles  ; le  reste  est  dissé- 
miné dans  les  collections  particulières. 
Les  plus  connus  sont  : Alexandre  con- 
solant la  famille  de  Darius  ; le  Sacri- 
fice de  Polixéne  ; la  Mort  du  dau/ihin ; 
la  Chaste  Suzanne  ; les  Grâces  tuti- 
nées  par  les  Amours  ; Cérès  enseignant 
l'agriculture  ; te  Désespoir  tfArmide; 
SaraetAgar.  Plusieurs  de  ces  ouvra- 
ges ont  été  reproduits  par  la  gravure. 

Jean- Jacques  Lagbrnf.b,  dit  le 
Jeune,  élève  et  frère  du  précédent,  le 
suivit  en  Russie,  et  fut  a son  retour 
admis  à l'Académie  de  peinture  et 
nommé  professeur.  Ses  peintures  et  ses 
dessins  sont  encore  recherchés  par  les 
amateurs.  Cet  artiste  était  passionné 
pour  les  ouvrages  des  anciens,  et,  dans 


toutes  les  productions  de  son  pinceau , 
on  sent  les  efforts  qu’il  faisait  pour  imi- 
ter l’art  antique.  Il  avait  découvert  un 
procédé  à l'aide  duquel  on  pouvait  faire 
sur  marbre  , en  incrustations  , toutes 
sortes  de  dessins,  d'une  manière  presque 
indestructible;  il  donna  en  outre  ses 
soins  à la  peinture  sur  verre  et  sur 
émail,  et  ses  études  en  ce  genre  lui  per- 
mirent de  reproduire  avec  beaucoup  de. 
succès  les  peintures  des  vases  étrusques 
et  des  arabesques.  Il  fut  attaché  pendant 
quelque  temps  à la  manufacture  de  Sè- 
vres; et  sonamour  pour  l’antique,  l’étude 
particulière  qu'il  en  avait  faite,  influè- 
rent heureusement  sur  les  produits  de 
cet  établissement  ; dans  les  ornementa 
et  dans  la  forme  même  des  vases , on 
sentit  la  main  d'un  maître  habile.  La- 
grenée a exposé  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  obtenu  du  succès.  Nous  cite- 
rons entre  autres  une  table  en  mar- 
bre blanc,  représentant  Napoléon  cou- 
ronné par  la  victoire,  exposée  au  salon 
de  1804.  Cet  artiste  mourut  à Paris  le 
13  février  1841  , à peu  près  au  même 
âge  que  son  frère. 

La  Guesle  (Jacques  de) , procureur 
général  au  parlement  de  Paris , mort 
en  1612,  à i'âgede  55  ans,  après  avoir 
fait  partie  du  conseil  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV.  On  a de  lui  un  recueil  de  Re- 
montrances , in  -4°;  une  Lettre  sur 
l’assassinat  de  Henri  Ht  (à  la  suite  du 
Journal  de  l’Estoile,  édition  de  Lengiet 
Dulresnov);  un  Traité  sur  le  comté  de 
Saint- Pol  ; une  Relation  curieuse  du 
procès  fait  au  maréchal  de  Biron 
(dans  le  1"  volume  des  Lettres  de  Ca- 
nage ) , etc. 

La  Guette  (Gérard),  surinten- 
dant des  finances  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Long,  au  commencement 
du  quatorzième  siecle,  était  né  vers  la 
fin  au  treizième  siècle,  à Clermont  en 
Auvergne.  Il  surmonta  à force  de  sou- 
plesse et  d’intrigues  les  obstacles  que 
l'obscurité  de  sa  naissance  opposait  à 
son  élévation , devint  le  favori  de  Phi- 
lippe V,  se  rendit  odieux  au  peuple,  en 
conseillant  l'établissement  de  nouveaux 
impôts,  fut  accusé  de  concussions  à l’a- 
vénement  de  Charles  IV,  et  mourut  à 
la  question  en  1322.  On  croit  cependant 
que  sa  mémoire  fut  réhabilitée  (voyez 
Y Origine  de  Clermont , par  Savaroa). 
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La  Güiche  (Pierre  de),  issu  d’une 
ancienne  maison  de  Bourgogne,  bailli 
d'Autun  et  de  Mâcon,  rendit  des  ser- 
vices importants  à Louis  XI,  Char- 
les VIII  et  François  I",  comme  capi- 
taine et  surtout  comme  négociateur.  Il 
mourut  en  1544,  âgé  de  quatre-vingts 
ans. 

Son  petit-fils  Philibert,  bailli  et  ca- 
pitaine de  Mâcon,  s'honora  en  refu- 
sant d’exécuter  les  ordres  sanguinaires 
oui  lui  furent  donnés  à la  Saint-Bar- 
tnélemy;  il  devint  ensuite  gouverneur 
du  Bourbonnais,  du  Beaujolais , etc., 
conseiller  d’État,  et  enfin  grand  maître 
de  l’artillerie,  après  la  démission  de  Bi- 
ron, en  1578.  Il  remplit  ces  dernières 
fonctions  jusqu’en  1595.  époque  où  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Lyon.  Il  mourut 
en  1007,  sans  postérité  mâle. 

Jean- Fr  an  cois  rte  La  Güiche,  comte 
de  la  Palice,  seigneur  de  Saint-Géran  , 
maréchal  de  France , était  neveu  du 
précédent;  il  servit  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  XIII,  et  mourut  à la  Palice 
en  Bourbonnais,  en  1632,  à 63  ans.  Il 
avait  obtenu  le  bâton  de  maréchal  par 
le  crédit  du  duc  de  Luynes,  et  passait 
pour  avoirplus  de  bravoure  quedc  talent. 

Bernard  de  la  Guiche  , petit-fils 
du  maréchal  , fut  volé  au  moment 
de  sa  naissance,  et  eut  à soutenir  un 
procès  fameux  pour  être  réintégré 
dans  son  état , ce  qui  lui  fut  accordé 
par  arrêts  de  1668  et  1666.  Il  mourut 
en  1696,  ne  laissant  qu'une  fille.  Il 
était  lieutenant  général , et  avait  été 
chargé  de  plusieurs  ambassades. 

Laouille  (Louis),  jésuite,  né  à Àu- 
tun  en  1658,  mort  à Pont-à-Mousson  en 
1742,  a laissé  divers  ouvrages,  dont  le 
plus  estimé  est  une  Histoire  de  la  proé- 
vince  d'Alsace,  depuis  Jules-César  jus- 
qu'au mariage  de  Louis  XF,  Stras- 
bourg, 1727,  â part,  in-fol. 

Laguille  est  un  des  trois  auteurs 
éminemment  classiques  qui  résument 
en  quelque  sorte  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  l'Alsace.  Devancier  de  l'éru- 
dit Schoepflin,  il  pèche  par  les  défauts 
contraires  à ceux  de  celui-ci.  llisto-^ 
riographe  d’un  pays  dont  il  ignore' 
la  langue,  réduit  à' des  documents  in- 
complets, jésuite  plein  de  gèle,  mais  un 
peu  partial , il  se  laisse  trop  aller  à la 
légèreté  de  l’école  historique  du  dix- 


huitième  siècle.  Grandidier,  venu  après 
lui , s’est  efforcé  de  suppléer  à ce  qui 
manquait  à ses  deux  prédécesseurs; 
mais  sa  tâche  est  restée  inachevée. 

La  Haie  (Charles  de),  graveur,  na- 
uit  à Fontainebleau  en  1641.  Il  grava 
'après  Pietre  de  Cortone,  Ciro  Ferri 
et  les  maîtres  italiens;  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  jouit  de  la  plus  grande  es- 
time est  la  gravure,  d’après  un  tableau 
de  Romanelli,  représentant  les  Philo- 
sophes grecs  dans  les  jardins  cC  tca- 
demus.  On  ignore  en  quelle  annee  mou- 
rut cet  artiste. 

La  Harpe  (Amédée-Emmanuel),  gé- 
néral de  division,  naquit  en  1754,  au 
château  de  IJttins,  près  de  Rolle,  dans 
le  pays  de  Vaud.  Proscrit  par  l'oligar- 
chie bernoise,  dont  il  s'était  montré 
l’adversaire,  il  se  réfugia  en  F'rancc,  où 
il  prit  du  service.  C’était  l'éponue  de  la 
révolution.  Nommé  chef  du  4r  bataillon 
des  volontaires  de  Seine-et-Oise,  il  fit 
avec  distinction , sous  le  maréchal 
Luckner,  la  campagne  de  1792.  Chargé 
plus  tard  du  commandement  de  Brian- 
çon, il  soutint  avec  succès,  dans  les 
vallées  des  Alpes,  une  pénible  guerre  de 
partisans;  puis  il  se  distingua,  en  1 793,  au 
siège  de  Toulon,  et  fut  nommé  général 
de  brigade.  Après  avoir  commande  quel- 
que temps  à Marseille,  il  reprit  son 
poste  à l'avant-garde  de  l’armée  d'Italie, 
dont  il  partagea  la  gloire.  Chargé  , en 
1795,  de  couvrir  un  mouvement  rétro- 
gradé de  Kellermann,  il  montra  dans 
l’exécution  de  cette  manœuvre  autant 
d’intelligence  que  de  bravoure,  et  fut 
promu  au  grade  de  général  d*e  divi- 
sion; bientôt  après  il  contribua  puis- 
samment au  succès  de  la  journée  do 
Loano;  puis,  sous  le  général  Bonaparte, 
aux  victoires  de  Montenotte,  de  Millc- 
simo  et  de  Dego.  « L'effroi  que  vous 
inspirez  aux  ennemis  de  la  république , 
lui  écrivit  à cette  occasion  le  Directoire, 
peut  seul  égaler  la  reconnaissance  et 
l'estime  dues  à votre  courage  et  à vos 
talents.  » Chargé,  après  le  traité  de  Che- 
rasco,  de  surprendre  l'ennemi  en  pas- 
sant le  Pd  à la  tête  de  l’avant-garde,  le 
brave  général  la  Harpe  exécuta  cette 
manoeuvre  avec  un  succès  qui  prépara 
le  triomphe  ultérieur  de  nos  armes, 
triomphe  auquel  la  mort  l'empêcha  de 
prendre  part.  En  effet , attaqué  de  nuit 
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par  une  colonne  autrichienne , dans  ses 
positions,  entre  Lodi  et  Crémone,  il 
fut,  par  une  cruelle  méprise,  tué  par 
une  décharge  de  scs  propres  troupes , 
en  1796. 

La  Habpe  (Jean-François  de) , ué  à 
Paris  en  1739,  d’une  faiinlle  pauvre,  et 
orphelin  à l’âge  de  neuf  ans,  fut  élevé 
par  charité  au  collège  d'Harcourt.  Il  s’y 
distingua  de  bonne  heure  par  les  pré- 
coces dispositions  de  son  esprit.  Après 
avoir  remporté  le  prix  d’honneur  en 
rhétorique , il  fit  son  entrée  dans  le 
monde  à dix-neuf  ans. 

La  profession  qu'il  y choisit  fut  celle 
d'homme  de  lettres.  Il  débuta  dans  cette 
carrière  par  la  publication  dedeux  Héroi- 
des,  genre  alors  très  en  faveur,  et  bientôt 
après  par  une  tragédie  intitulée  ll'ar- 
tvic/c,  qui  fut  très-applaudie,  qui  lui  va- 
lut l’honneur  d'être  présentéà  LouisXV, 
et  qui  lui  attira  les  éloges  de  Voltaire. 
Ce  fut  à propos  de  cet  ouvrage  qu’il  fut 
admis  dans  la  confiance  et  l'amitié  du 
patriarche  de  Ferney,  dont  il  devint  un 
des  admirateurs  les  plus  fervents  et  un 
des  disciples  les  plus  dévoués,  IL'arivick 
est  le  meilleur  des  essais  dramatiques  de 
la  Harpe.  J,e  rôle  principal  est  tracé 
avec  vigueur  et  a le  mérite  d'intéresser 
Les  tragédies  qu’il  fit  jouer  ensuite  à 
différentes  époques,  Timoléon,  Phara- 
mond,  Gustave,  les  Brames,  les  Bar- 
mécides,  Coriotan,  ne  furent,  selon 
l'expression  de  Gilbert,  qu’une  suite  de 
faux  pas  de  sa  muse  tragique.  Il  ne 
prit  une  espèce  de  revanche  que  dans 
Philoctete , où  il  eut  le  mérite  de  ne 
point  chercher  à embellir  Sophocle,  et 
dont  les  vers  sont  d'une  poésie  un  peu 
froide,  sans  doute,  mais  noble,  pure  et 
assez  simple. 

La  Harpe  se  dédommagea  de  ses 
nombreux  écliecs  au  théâtre  en  cueil- 
lant dans  différents  concours  les  pal- 
mes académiques.  Ses  pièces  de  vers, 
ses  eloges  furent  couronnés  dans  les 
académies  de  province  et  dans  l’Aca- 
démie française.  Parmi  ses  éloges,  on 
remarque  surtout  ceux  de  Racine,  de 
Fénelon,  de  la  Fontaine  et  de  Catinat. 
Quoique  ces  ouvrages  n'aient  pas  tou- 
jours ni  assez  de  simplicité  ni  assez  de 
chaleur,  ils  ne  sont  pas  toutefois  dé- 
pourvus d’éloquence;  le  style  eu  est 
toujours  pur,  élégant,  harmonieux,  et 
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le  sujet  y est  toujours  traité  avec  une 
grande  justesse  d'idées  et  une  louable 
élévation  de  sentiments. 

En  même  temps  , la  Harpe  insé- 
rait dans  les  journaux  du  temps  de 
nombreux  articles  , et  soutenait  contre 
les  principaux  auteurs  ou  critiques 
contemporains  des  combats  de  plume, 
où  son  humeur  querelleuse  et  mor- 
dante semblait  se  complaire,  et  dans 
lesquels  il  porta  souvent  la  raillerie 
jusqu’à  l’injure.  Il  comprit  mieux  le 
vrai  rôle  du  critique  dans  le  cours  pu- 
blic qu'il  ouvrit  au  Lycée , et  où  il  attira 
un  auditoire  nombreux  et  choisi.  Ce 
cours  fut  interrompu  par  la  révolution. 

La  Harpe,  qui  avait  d’abord  embrassé 
par  choix  et  avec  ardeur  les  idées 
nouvelles,  fut  effrayé  quand  il  vit 
jusqu'où  s’avançait  la  révolution  ; il 
chercha  à cacher  sa  frayeur  en  se  fai- 
sant un  des  membres  les  plus  exaltés 
du  club  jacobin.  Mais  comme  sa  passion 
pour  la  critique  moqueuse  était  plus 
forleque  tout,  il  devint  suspect  aux  chefs 
du  gouvernement,  et  fut  emprisonné 
dans  le  palais  du  Luxembourg.  Là,  la 
grâce  du  ciel  descendit  sur  lui  : éclairé 
tout  à coup,  à ce  qu’il  assure,  par  une 
lumière  surnaturelle,  il  abjura  toutes 
ses  erreurs  politiques  et  philosophiques, 
et  devint,  d'esprit  fort  et  de  philosophe 
qu'il  était,  un  dévot  fervent.  On  ne 
peut  dire  jusqu'à  quel  point  cette  con- 
version fut  sincère.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  ne  prit  pas  de  son  nouvel  état 
deux  vertus  qui  auraient  dd  cependant 
en  faire  partie  : la  tolérance  et  la  cha- 
rité. F.n  effet,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  il  apporta  dans  son  rôle  de  cri- 
tique la  meme  passion,  la  même  ai- 
greur et  la  même  méchanceté.  De  plus, 
il  se  déchaîna  contre  les  philosophes 
et  contre  la  révolution  avec  une  vio- 
lence d’invectives  qui  révolte  et  qui 
dégoûte. 

Sauvé  de  l’échafaud  par  le  9 thermidor, 
il  rouvrit  son  cours  quelque  temps  après, 
et  entreprit  en  même  temps  de  réunir 
en  corps  d'ouvrage  la  suite  ae  ses  leçons. 
C’est  ainsi  que  fut  composé  le  Lycée, 
qui  est  son  principal  titre  de  gloire.  Il 
y travailla  avec  assiduité  jusqu'à  sa 
mort,  qui  vint  trop  tôt  pour  qu'il  eût 
le  temps  de  le  terminer.  Maigre  toutes 
ses  imperfections , cet  ouvrage  est  un 
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des  plus  beaux  monuments  qu’ait  élevés 
la  critique  française.  Dans  toute  la 
partie  qui  concerne  la  littérature  du 
dix-septieme  siècle,  l’auteur  fait  preuve 
à la  fois  du  goût  le  plus  fin  et  de  la 
sensibilité  la  plus  vive.  Là,  Bossuet, 
Fénelon,  Pascal,  Molière,  Corneille, 
Racine,  sont  dignement  appréciés.  En 
jugeant  son  propre  siècle , la  Harpe  ne 
sait  pas  toujours  être  impartial;  il  ne 
se  met  pas  assez  à distance  de  ce  qu'il 
juge,  et  se  livre  tantôt  à des  admira* 
tions  exagérées,  tantôt  à des  attaques 
outrées  et  injustes. 

Mais  le  plus  grand  vice  de  l’ou- 
vrage, c’est  de.  passer  beaucoup  trop 
vite  sur  les  littératures  anciennes  , 
qui,  d'après  la  nature  du  plan,  y de- 
vaient être  examinées,  et  de  ne"  pas 
même  offrir  quelques  vues  superficielles 
sur  les  littératures  étrangères  modernes 
dont  la  nôtre  a subi  l'influence.  Il  était 
réservé  a notre  siècle  de  mettre  dans  la 
critique,  avec  autant  de  goût,  plus  de 
science  et  de  philosophie.  On  a vu  de 
nos  jours  ce  progrès  opéré  par  un  élo- 
quent professeur,  qui , en  comparant 
les  diverses  littératures  entre  elles,  en 
s’aidant  de  l’histoire,  en  cherchant  dans 
la  littérature  l’expression  du  génie  des 
sociétés,  a créé  comme  une  science  nou- 
velle, où  l'enseignement  intelligent’ et 
libéral  des  réglés  du  goût  se  môle  heu- 
reusement à l'étude  philosophique  de 
l'homme  moral  et  des  vicissitudes  de  la 
civilisation. 

La  Hibe  (Étienne  Vignoles,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  i’un  des  plus 
célèbres  capitaines  de  Charles  VII.  pa- 
rait pour  la  première  fois  dans  l’his- 
toire en  1418,  au  siège  de  Couci.  Pressé 
par  les  Bourguignons,  il  sortit  de  cette 
ville  avec  Poton  de  Xnintrailles,  et  tra- 
versa avec  quarante  lances  seulement 
le  pays  occupé  par  les  Anglais.  Il  con- 
tribua, en  1427,  à sauver  Montargis 
attaqué  par  Bedford;  puis  vola  au  se- 
cours d’Orléans,  et  sauva  les  Français 
d’une  déroute  complété  à la  journée  des 
harengs  ; il  seconda  Jeanne  d'Arc  dans 
la  défense  d’Orléans;  se  mit,  après  la 
levée  du  siège,  à la  poursuite  des  An- 
glais; se  trouva  aux  combats  de  Jar- 
geau  et  de  Patav,  et,  après  la  prise  de 
Jeanne,  s'avança  jusqu'aux  portes  de 
Rouen  dans  le  but  de  la  délivrer;  ntais 


il  fut  lui-même  surpris  par  un  corps 
ennemi  et  fait  prisonnier. 

Étant  parvenu  à s'échapper  des  mains 
des  Anglais,  il  leur  enleva  Chartres  en 
1431 , et  se  mit  ensuite  à ravager  l’Ar- 
tois, les  frontières  de  l'Ile-de-France,  et 
celles  de  la  Picardie,  sans  distinction 
d'amis  et  d’ennemis. 

En  1436,  il  s'empara  de  Soissons, 
faillit  être  tué  devant  Rouen,  et,  après 
une  nouvelle  campagne  contre  les  An- 
glais et  les  Bourguignons,  fut  de  nou- 
veau fait  prisonnier,  et  obligé  de  donner 
pour  sa  rançon  les  deux  villes  dont  il 
était  maître,  et  qu’il  avait  précédem- 
ment gardées  malgré  l’ordre  du  roi.  Il 
accompagna  ensuite  Charles  à Montait- 
ban  et  mourut  en  1442  dans  cette 
dernière  ville  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 

La  Hire  (Philippe  de),  mathémati- 
cien célèbre,  né  a Paris  en  1640,  d’un 
peintre  assez  connu , Laurent  de  la 
Hire,  dont  le  Louvre  possède  encore 
six  tableaux  (*),  publia,  sur  les  Sections 
con iques  et  sur  la  cy cloute,  q uelqii es  t rai- 
tés  qui  lui  ouvrirent,  en  1678,  les  portes 
de  r Académie  des  sciences.  Dès  ce  mo- 
ment, il  fut  employé  par  Colbert  et 
Louvois  à des  travaux  d’utilité  publique. 
Astronome,  mécanicien,  géomètre,  hy- 
drographe, c’était,  dit  Fontenelle,  une 
académie  des  sciences  réunie  dans  la 
personne  d’un  seul  homme.  Il  mou- 
rut en  1719,  professeur  d'astronomie 
et  de  mathématiques  au  collège  de 
France.  On  peut  voir  dans  iXicéron, 
t.  V et  X,  la  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages; nous  citerons  seulement  : Ta- 
bula; astronomie# , etc.,  Paris,  1702, 
in-4°,  traduit  en  français,  en  allemand, 
et  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe; 
l'École  des  arpenteurs,  Paris,  1689, 
1692  et  1728,  01-8°;  Traité  de  mécani- 
que, ib.,  1675,  in- 12. 

Gabriel-Philippe  de  la  Hire  , fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  1677,  reçu  a 
l’Academie  des  sciences  en  1699,  mou- 
rut la  même  année  que  son  père , 
épuisé  par  le  travail.  On  a de  lui  des 

(*)  Laban  venant  réclamer  ses  idoles  enle- 
vées par  Jacob  ; Y Apparition  de  J.  C.  aux 
trois  Maries  ; Nicolas  P,  découvrant  les  reli - 
rjnet  de  saint  François  d* Assise;  la  Vierge 
et  t enfant  Jésus;  et  deux  paysages. 
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Èphimérides , calculées  sur  les  tables 
de  son  père  pour  les  années  1701,  1702 
et  1703,  in-4°. 

Son  frère,  Jean-Nicolas,  médecin  et 
botaniste,  né  à Paris  en  1683,  reçu  à l’A- 
cadémie des  sciences  en  1709,  mourut 
en  1727,  après  avoir  publié  un  Recueil 
de  plantes  dessinées  au  naturel,  par  le 
moyen  d'un  secret  dont  il  était  l’inven- 
teur. 

La  IIode,  historien,  est  le  plus  es- 
timable des  auteurs  Français  réfugiés, 
qui  ont  écrit  l’histoire  du  règne  de 
louis  XIV,  peu  d’années  après  la  mort 
de  ce  prince.  Son  livre  a été  imprimé  à 
Francfort  en  1740,  en  6 vol.  in-4“.  Elle 
avait  presque  eu  même  temps  paru  sans 
nom  d’auteur  à la  Haye.  Il  ne  faut  pas 
y chercher  de  la  philosophie,  de  la  cri- 
tique; mais  la  Hode  ayant  fait  entrer 
dans  son  travail  tous  les  matériaux  de 
son  temps,  peut  servir  de  guide  dans 
l'etude  du  grand  siècle. 

LAHOBi-E(Victor-AlexandreFanneau 
de),  né  aGavron  (Mayenne),  le  6 janvier 
1766 , remplit,  lors  de  la  célébré  retraite 
de  Bavière,  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  de  l'armée  de  Moreau.  Accusé, 
en  1804,  d'avoir  secondé  les  projets  de 
Pichegru,  il  parvint  à échapper  aux  pour- 
suites qui  furent  dirigées  contre  lui , et 
se  réfugia  en  pavs  étranger.  Mais  il 
rentra  ensuite  en  France,  se  compromit 
de  nouveau,  fut  arrêté,  et  détenu  long- 
temps à la  Force.  Il  devint,  le  27  octo- 
bre 1812,  du  fond  de  cette  prison,  l’un 
des  instruments  les  plus  actifs  de  la 
conspiration  de  Malet.  Traduit  avec  ses 
complices  devant  une  commission  mili- 
taire spéciale,  il  fut  condamné  a mort 
le  28  octobre,  et  fusillé  le  29. 

Lahoussaye  (Armand-Lebrun,  ba- 
ron de),  né  en  1768,  entra  fort  jeune 
au  service,  et  s’éleva  rapidement  jus- 
qu'aux grades  de  colonel  et  de  général 
de  brigade.  Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  1805,  1806  et  1807,  con- 
tre tes  Prussiens  et  les  Russes;  se  fit 
remarquer  particulièrement  à la  bataille 
d’Eylau , et,  le  14  mai,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  division.  Employé  en  Espagne, 
en  1808,  il  contribua,  en  décembre,  à la 
prise  de  Madrid,  et,  en  janvier  1809, 
soutint  une  attaque  trcs-vive  au  combat 
de  Prieras.  Il  fit  ensuite  partie  du  6* 
corps,  et  se  signala  âu  passage  du  Tage, 
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le8août;  àTarragone,  à Villar-debOrno 
et  au  pont  d’Occana,  où  il  fit  douze 
cents  prisonniers.  Il  partit  en  1812  pour 
la  Russie,  fut  fait  prisonnier  à la  Mos- 
cowa , et  ne  rentra  en  France  au’après 
la  première  restauration.  Napoléon  lui 
conGa,  en  juin  1815,  le  commandement 
de  la  première  division  de  cavalerie  de 
i’armee  du  Nord.  Il  fut,  après  le  second 
rétablissement  des  Bourbons,  conservé 
dans  l’état-major  de  l’armée,  et  devint, 
en  janvier  1819,  commandant  de  la  14* 
division  à Caen.  Depuis,  il  fut  employé 
successivement  comme  inspecteur  gé- 
néral de  cavalerie  et  comme  inspecteur 
général  de  gendarmerie. 

Lahuhe  ( Louis-Joseph  ),  né  à Mons 
en  1767,  vint  en  France  après  la  ré- 
volution qui  s’opéra  dans  sa  patrie  en 
1790,  et  coopéra  à l’organisation  de  la 
légion  formée  des  réfugiés  belges  ; il  fit 
avec  ce  corps  la  guerre  de  1792,  et  se 
signala  l'année  suivante  à la  tête  d’un 
corps  de  tirailleurs.  Ce  fut  lui  uui,  après 
la  campagne  de  1794,  fut  chargé  de 
s'emparer  de  la  Nord-Hollande  , et  qui 
prit,  avec  quelques  escadrons  de  hus- 
sards , la  flotte  ennemie  retenue  par  les 
glaces.  Nommé,  en  1795,  colonel  de  la 
15*  demi-brigade  légère,  il  fit  avec  ce 
corps  les  campagnes  d'Allemagne , d'I- 
talie et  de  Naples  , et  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  sur  le  champ  de  bataille 
de  laTrebbia.  Appelé  en  1801  au  Corps 
législatif,  il  fit  partie  de  cette  assem- 
blée jusqu'à  la  chute  de  l'empire;  mais 
il  n’en  servit  pas  moins  dans  l’intérieur 
et  aux  armées  , et  donna  les  plus  gran- 
des preuves  de  dévouement  en  1814  et 
1815.  La  France  lui  dut , à ces  deux 
époques,  la  conservation  de  plusieurs 
places  importantes  et  des  riches  maté- 
riaux que  l’une  d’elles  renfermait.  Le 

f;énéral  Lahure  a obtenu  , en  1815,  des 
ettres  de  naturalisation , et  a été  mis 
à la  retraite  en  1818  , avec  le  grade  ho- 
norifique de  lieutenant  général. 

Lai  ou  Lay  , espèce  de  poème  fort 
usitée  dans  notre  ancienne  littérature. 
Dans  la  langue  gaélique,  les  mots  liais, 
laoidh , ont  encore , comme  le  mot  al- 
lemand Ued,  le  sens  de  vers  , chant  ou 
récit,  et  la  transcription  latine  de  ce  mot 
se  trouve  dans  deux  vers  de  la  première 
épltre  de  Fortunat,  adressée  â Lupus,, 
duc  de  Champagne  : 
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Uotfîbi  rvrsiculo»,  dent  cariuiba  barbatu  ltudoi% 

Sic  variante  trop©,  llui  sonet  una  viro. 

Quant  au  genre  de  poésie  en  lui- 
même,  tel  qu'il  existait  dans  le  douzième 
siècle,  suivant  M.  de  Roquefort,  il  parait 
avoir  été  inventé  en  Angleterre , d’où  il 
aurait  été  apporté  en  France  par  les  trou- 
vères anglo-normands.  Il  y subit  un 
nombre  infini  de  variations  ; aussi  se 
trouve-t-il  des  lais  de  tout  genre  : il  y en 
a de  gais,  de  tristes, d'amoureux, et  même 
de  dévots.  Peu  à peu,  d'ailleurs,  ce  genre 
se  perfectionna  ; on  lui  donna  dans  la 
suite  un  nombre  égal  de  stances  et  un 
rhvthme  lyrique.  En  général , au  qua- 
torzième siècle  , il  fallait , pour  satis- 
faire aux  conditions  de  ce  poème,  réu- 
nir vingt-quatre  couplets  de  quatre,  six, 
huit  ou  douze  vers  chacun;  et  ces  cou- 
plets devaient  être  tous  doublés,  c'est- 
à-dire  ne  pas  changer  plus  de  douze 
fois  de  mesures  et  de  lisières  ou  rimes. 
Parmi  les  poètes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  ce  genre  de  poésie,  nous  ci- 
terons Marie  de  France , Christine  de 
Pisan,  Guillaume  de  Machau,  Froissart 
et  Kustache  Deschamps.  Outre  les  poè- 
mes de  ces  auteurs , il  en  existe  encore 
un  grand  nombre,  dont  quelques-uns, 
comme  l/aretoc  le  Désiré , V Ombre , 
te  Conseil , et  le  Mantel  maulaillé,  ont 
été  publiés  réeemmeut  par  M.  Francis- 
que Michel. 

On  peut  consulter , sur  l’origine  et 
les  développements  de  l’ancien  lai,  le 
savant  ouvrage,  publié  a Heidelberg, 
en  1841 , par  M.  F.  Wolf  de  Vienne, 
sous  le  titre  de  Ueber  die  Lais,  Se- 
quenicn  und  Leiche. 

Laigle.  Voy.  Aigle  (P). 

Laine  (Joseph -Henri -Joachim,  vi- 
comte), né  à Bordeaux  en  1767,  exer- 
çait au  commencement  de  la  révolution 
la  profession  d’avocat.  Il  fut  nommé , 
en  1793,  administrateur  des  subsistan- 
ces du  district  de  la  Réole , et , en  1 79ô, 
membre  de  l’administration  départe- 
mentale. Au  bout  de  quelques  mois  il 
donna  sadémission  et  rentra  au  barreau. 

En  1808,  les  brillants  succès  qu’il 
avait  obtenus  à Bordeaux  comme  avo- 
cat lui  ouvrirent  l'entrée  du  Corps  lé- 
gislatif. M.  Lainé , ennemi  du  despo- 
tisme, avait  pru  de  sympathie  pour  le 
gouvernement  impérial.  Il  fut  du  petit 
nombre  de  ceux  qui , au  sein  du  Corps 


législatif,  firent  preuve  d’une  honorable 
indépendance. 

En  1813  , après  nos  désastres,  cette 
indépendance,  plus  facile  alors  et  moins 
méritoire,  se  signala  de  nouveau.  Mem- 
bre et  rapporteur  de  la  commission  qui 
fut  chargée  d’exprimer  à l’empereur  le 
voeu  national, M.  Lainéfut  l’un  des  chefs 
de  cette  opposition  aveugle  et  intempes- 
tive, qui  eut  le  tort  de  ne  pas  sentirque 
devant  laqucstiond’indépendance  natio- 
nale, peut-être  d’existence  , toute  autre 
était  puérile.  On  sait  en  quels  termes 
la  colère  de  Napoléon  éclata  contre  l’au- 
teur du  rapport  malencontreux;  il  y vit 
la  main  des  étrangers  et  prononça  con- 
tre M.  Lainé  le  nom  de  traître. 

M.  Lainé  se  retira  à Bordeaux , où  il 
resta  dans  la  vie  privée  jusqu'au  13 
mars  1814.  Il  accueillit  avec  sympathie 
la  restauration,  que  vraisemblablement 
il  avait  appelée  de  tous  ses  voeux  se- 
crets , et  fut  nommé  préfet  de  Bor- 
deaux , poste  qu’il  n’accepta  qu'avec 
peine  et  provisoirement.  La  chambre 
de  1814  fut  présidée  par  lui.  Une  motion 
y ayant  été  faite  contre  la  validité  des 
ventes  de  biens  nationaux  , il  descendit 
du  fauteuil  et  s’éleva  avec  force  contre 
cette  proposition. 

Vinrent  les  cent  jours  , durant  les- 
quels M.  Lainé  se  retira  en  Hollande. 
A son  retour  il  présida  de  nouveau  la 
chambre.  Il  fut  de  ceux  qui  s’effor- 
cèrent de  maintenir  le  gouvernement 
royal  dans  des  voies  de  sagesse  et  de 
modération;  et,  bien  qu’en  1818  il  ait 
paru  varier  un  peu  et  se  rapprocher  de 
ses  adversaires , il  faut  pourtant  re- 
connaître que  député,  ministre,  pair 
de  France  , il  défendit  constamment,  en 
même  temps  que  la  monarchie,  les  prin- 
cipes d’une  liberté  modérée.  M.  Laine 
fut  en  effet  chargé  du  portefeuille  de 
l’intérieur  en  1816  et  signala  son  minis- 
tère par  d'utiles  mesures  tant  adminis- 
tratives que  politiques.  En  1818  il  quitta 
le  portefeuille  et  fut  nommé  successive- 
ment président  du  conseil  de  l’instruc- 
tion publique,  ministre  secrétaire  d’Ê- 
tat  sans  portefeuille , et  enfin,  en  1823, 
pair  de  France.  Après  la  révolution  de 
juillet , il  prêta  serment  à la  nouvelle 
dynastie  et  continua  de  siéger.  De  lui 
est  ce  mot  devenu  célèbre  ; Les  rois  s'en 
vont!  M.  Lainé  était  un  homme  de 
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mœurs  simples  et  graves  , d’un  carac- 
tère désintéressé  et  bienfaisant.  Il  est 
mort  en  1835. 

Laibe  (François-Xavier),  célèbre  bi- 
bliographe , né  en  1 738,  dans  un  vil- 
lage de  Franche-Comté,  mort  en  1801, 
bibliothécaire  d’Auxerre,  a publié  •■Spé- 
cimen historicum  typographies  roma- 
ine AT'  seculi,  Rome,  1778  , in-8°; 
Dissertations  sur  t origine  et  tes  pro- 
grès de  C imprimerie  en  Franche- 
Comté  pendant  le  Xt"  siècle , Dole, 
1785,  iu-8°;  Sérié  deU'edizioni  Aldine, 
Pisp,  1790,  Venise,  1799,  et  Florence, 
1800,  in- 12  ; Index  tibrorum  ab  in- 
venta typographia  ttsque  ad  annum 
1500,  etc.,  Sens,  1791,  2 vol.  in-8°. 

I.akanal  (Joseph),  né  en  1762,  était 
avant  la  révolution  prêtre  doctrinaire 
et  professeur.  Il  fut  nommé  vicaire  gé- 
néral. à l'époque  de  l'établissement  de  la 
constitution  ci viledu  clergé.  Élu, en  1 792, 
par  le  département  de  l’Ardèche,  député 
à la  Convention  nationale,  il  opina,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Membre  du 
comité  de  l’instruction  publique,  M.  La- 
kanal  lit  à la  Convention  plusieurs  rap- 
ports et  diverses  propositions  sur  cet 
olygLlI  concouruta  la  création  de  l'Ins- 
titiiMttr+Vcole  normale  ; présenta  et  lit 
adopter  le  projet  de  loi  sur  les  écoles 
primaires  et  centrales. Le  rapport  sur  les 
honneurs  a rendre  à Marat  est  aussi  de 
M.  I.akanal.  En  1795, il  proposa,  comme 
moyen  d’achever  la  ruine  du  royalisme, 
de  démolir  le  Palais-Royal,  et  d'élever 
sur  ses  ruines  la  statue  de  la  Liberté. 
Après  les  journées  de  vendémiaire,  il 
accusa  la  milice  parisienne  de  n’avoir 
pas  secondé  l’Assemblée;  puis  il  de- 
manda le  désarmement  de  cette  milice, 
l’expulsion  de  tout  ce  qui  n’habitait 
point  Paris  avant  I7S9,  et  la  formation 
d’une  garde  pour  le  Corps  législatif. 

En  1795  , il  fut  nommé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents.  Il  cessa  d'en  faire 
partie  en  1797,  et  fut  envoyé  dans  les 
départements  réunis,  en  qualité  de  com- 
missaire du  Directoire.  Destitué  après 
le  18  brumaire,  il  n'occupa  plus  depuis 
lors  aucun  emploi  considérable.  Il  était 
membre  de  l’Institut  presque  depuis  l’o- 
rigine; rayé  de  la  liste  en  1816,  et  forcé 
de  quitter  la  France,  il  passa  en  Améri- 
que, où  il  devint  président  de  l'univer- 


sité de  la  Louisiane.  Rentre  en  France 
après  1832,  il  revendiqua,  à l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  son 
siège,  qui  lui  a été  rendu. 

Lalande  (Jean  de),  doyen  des  pro- 
fesseurs de  droit  de  l'université  d'Or- 
léans  , mort  dans  cette  ville  en  1703. 
Outre  de  savants  ouvrages  de  droit,  qui 
aujourd’hui  offrent  peu  d’intérêt . on 
lin  doit  : un  Traité  au  ban  et  de  Tar- 
riére-ban,  Orléans,  1675,  in-4“,  et  un 
Mémoire  sur  le  passage  et  les  étapes 
des  gens  de  guerre,  ibid.,  1679,  in-4*. 

Lalande  ( Joseph -Jérôme  Lefran- 
cais  de),  né  à Bourg-en-Bresse,  en  1732, 
fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  cette 
ville,  et  vint  ensuite  à Paris,  où  il  se  lit 
recevoir  avocat  pour  obéir  à ses  pa- 
rents; mais  il  avait  déjà  le  goût  des  étu- 
des astronomiques;  admis  dans  l’inti- 
mité de  Dclisle , de  Messier  et  de  Le- 
monnier,  il  ne  tarda  pas  à faire  tous  les 
progrès  qu'on  avait  droit  d’attendre 
d’un  tel  éleve , dirigé  par  de  tels  maî- 
tres. Envoyé  à Berlin  pour  une  obser- 
vation qui  devait  servir  à déterminer  la 
distance  de  la  lune  à la  terre  , il  fut , à 
son  retour  , reçu  membre  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  (1753),  et  publia  le  ré- 
sultat de  son  travail  sous  ce  titre  : De 
observât ionibus suis  berolinensibus,  ad 
paraüaxin  lunædefiniendam  episiola. 

Il  succéda  en  1762  à Dclisle,  dans  la 
chaire  d’astronomie  du  collège  de 
France  ; et,  non  content  de  remplir  avec 
une  rare  assiduité  les  fonctions  de  cette 
place  , il  fit  de  sa  maison  une  sorte 
de  séminaire  astronomique;  il  y logeait 
et  nourrissait  plusieurs  jeunes  gens  peu 
aisés,  mais  doués  d'heureuses  disposi- 
tions , et  cette  noble  conduite  lui  ayant 
valu  une  pension  de  1.000  francs,  qu’il 
n'a' ait  pas  sollicitée,  il  en  consacra  aus- 
sitôt le  produit  à l’éducatinn  d'un  nou- 
vel élève.  Il  mourut  à Paris,  le  1 1 avril 
1807. 

D’autres  astronomes  ont  joui  d’une 
plus  grande  célébrité;  d’autres  ont  fait 
des  decouvertes  plus  nombreuses  et  plus 
importantes;  mais  il  n'en  est  pas  qui  ait 
autant  que  Irlande  contribué  a répandre 
le  godt  et  la  connaissance  de  l'astrono- 
mie; presque  tous  les  savants  que 
la  France  a possédés  depuis  en  ce  genre 
se  sont  formés  à ses  leçons  , ou  par  la 
lecture  de  ses  ouvrages’.  Les  plus  ira- 
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portants  sont  : Mémoire  sur  le  passage 
de  Vénus , etc.,  Paris,  1772,  in-t°  ; 
Traité  d' astronomie,  ibid.,  1764, 2 vol. 
in-4°,  souvent  réimprimé;  Connais- 
sance des  temps  de  1760  à 1775,  et  de 
1791  à 1807;  Bibliographie  astrono- 
mique, avec  l’histoire  de  l'astronomie, 
depuis  1781  jusgu'en  1802  , in  -4°; 
Voyage  d'Italie,  1786,  9 vol.  in-12,  et 
atlas. 

Lalandb  (Michel  Richard  de),  né  à 
Paris,  en  1657,  acquit  une  grande  ré- 
putation par  son  talent  sur  le  clavecin 
et  sur  l’orgue  , et  fut  choisi  par  Louis 
XIV  pour  montrer  le  premier  de  ces 
instruments  à mesdemoiselles  de  Blois 
et  de  Nantes.  Il  mourut  en  1726,  sur- 
intendant  de  la  musique  du  roi.  On  a de 
lui,  outre  la  musique  de  plusieurs  bal- 
lets, soixante  motets,  publiés  après  sa 
mort,  en  2 vol.  in-fol. 

I. allemand  (Dominique,  baron),  né 
à Metz,  entra  fort  jeune  au  service,  et 
était  en  1811  maréchal  de  camp  d’ar- 
tillerie; apres  la  rentrée  de  Napoléon, 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général, 
puis  combattit  à tVaterloo  , et  suivit 
l'armée  dans  sa  retraite  sur  la  Loire. 
Compris  dans  l’art.  2 de  l’ordonnance 
du  24  juillet  , et  condamné  à mort  par 
contumace,  il  passa  en  Amérique  , et 
tenta  de  fonderait  Texas  le  fameux  éta- 
blissement connu  sous  la  dénomination 
de  Champ  d'asile.  Il  se  fixa  ensuite  aux 
États-Unis,  s’v  maria,  et  mourut  à Bor- 
den-town.en  1823.  Onadelui  un  Traité 
d’artillerie  , traduit  en  anglais  par  le 
professeur  Renwiek. 

Lallemand  (Jean-Baptiste),  naquit 
à Dijon,  vers  1710.  Son  père , qui  était 
tailleur,  le  destinait  à suivre  la  même 
profession  que  lui.  Mais  ce  genre  d'oc- 
cupation ne  lui  plaisait  guère,  rt  il  em- 
ployait le  peu  de  loisirs  qu’elle  lui  lais- 
sait , à manier  le  crayon  ou  le  pinceau. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  vint  à Paris 
pour  y exercer  son  état.  Il  était  chez 
un  tailleur  lorsqu’il  rencontra  par  ha- 
sard une  personne  qui  désirait  avoir 
quatre  tableaux,  et  qui , sur  l’offre  du 
jeune  homme,  voulut  bien  lui  en  confier 
l’exécution.  Il  avait  choisi  pour  sujet 
les  quatre  saisons.  Le  coup  d’essai  du 
jeune  peintre,  payé  généreusement,  fut 
pour  lui  le  présage  de  plus  grands  suc- 
cès ; et  il  eut  bientôt  acquis  assez  de  ré- 


putation pour  que  les  connaisseurs  vou- 
lussent avoir  de  ses  ouvrages.  Il  passa 
en  Angleterre;  mais  ne  pouvant  s’ac- 
coutumer à la  température  de  ce  pays, 
il  revint  en  France , et  après  être  resté 
quelque  temps  à Dijon,  dans  le  seîn  de 
sa  famille,  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  fit 
différents  ouvrages  pour  le  Vatican;  plu- 
sieurs cardinaux  , pleins  d’estime  pour 
ses  talents  , occupèrent  aussi  son  pin- 
ceau ; il  revint  pourtant  en  France , et 
se  fixa  à Paris,  où  il  fut  reçu  membre 
de  l'académie  de  Saint-Luc.  Les  deux 
morceaux  qu’il  fit  pour  sa  réception  fu- 
rent accueillis  avec  une  satisfaction  una- 
nime. Les  moines  de  Saint-Martin  près 
d’Autun  lui  demandèrent  six  grands  ta- 
bleaux pour  décorer  leur  réfectoire.  Ces 
morceaux  , dignes  du  plus  grand  éloge, 
sont  devenus  ."depuis  la  révolution  , la 
propriété  de  particuliers.  Lallemand  pei- 
gnait tous  les  genres  ; mais  c’était  sur- 
tout dans  les  paysages  et  dans  les  mari- 
nes qu’il  excellait.  Il  est  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle  (1802  ou  1803). 

Lally  (Thomas-Arthur,  comte  de), 
baron  de  Tollendal  , naquit  à Romans, 
en  Dauphiné,  en  janvier  1702.  Son  père, 
sir  Gérard  Lally,  était  colonel-comman- 
dant d'un  régiment  dont  son  oncle  Dil- 
lon  était  colonel  - propriétaire.  Lally 
n'avait  pas  8 ans  lorsque  son  père  le  fit 
camper  avec  lui  auprès  de  Girone.  Bien- 
tôt après,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le 
régiment  que  commandait  son  père. 
Il  n’en  continuait  pas  moins  ses  étu- 
des classiques  dans  un  collège;  mais 
son  pere  , pendant  le  temps  des  vacan- 
ces, le  familiarisait,  selon  son  expres- 
sion, avec  l’odeur  de  la  poudre;  ce  fut 
ainsi  qu'il  lui  fit,  à l'âge  de  12  ans,  mon- 
ter sa  première  tranchée  au  siège  de 
Barcelone,  en  1714. 

A 18  ans , il  faillit  être  nommé  co- 
lonel ; ainsi  le  voulait  du  moins  le  ré- 
gent. son  protecteur  ; mais  son  père  s'y 
opposa,  on  ne  sait  pourquoi,  et  bientôt 
ce  grade,  qu'il  aurait  pu  atteindre  si  fa- 
cilement, il  fut  oblige  de  l'acheter  chè- 
rement, car  le  régent  mort,  il  n'eut 
plus  d’autres  protecteurs  que  son  épée 
et  ses  talents  militaires.  Simple  aide- 
major  en  1732,  il  servit  au  siège  de 
Kelil,  et  s’y  fit  remarquer.  Son  courage 
lui  concilia  alors  l’affection  de  quel- 
ques hommes  puissants  ; il  en  profila 
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pour  faire  rendre  justice  à son  père , et 
obtenir  pour  lui  le  titre  de  brigadier 
qu'on  lui  avait  promis  depuis  long- 
temps. Au  siège  de  Philisbourg , son 
père  lui  dut  plus  encore  : grièvement 
blesse  et  entouré  d'ennemis  , sir  Gé- 
rard Laliy  allait  succomber,  lorsque  son 
iils  s'eiance  près  de  lui,  et,  par  son  au- 
dace et  sa  bravoure,  parvient  à lui  sau- 
ver la  vie. 

La  guerre  terminée,  Laliy,  à qui 
le  repos  était  à charge , voulut  tra- 
vailler à replacer  Jacques  III  sur  le 
trône  d’Angleterre.  Il  se  rendit  à Lon- 
dres , parcourut  l’Angleterre , établit 
partout  des  correspondances,  et  revint 
en  France  rendre  compte  de  ses  succès 
à Jacques  III  , qui  lui  donna  alors  ses 
pouvoirs  pour  lui  faire  des  alliés  dans 
les  cours  du  Nord.  Il  prit  pour  pré- 
texte le  désir  d'aller  servir  dans  l’armée 
russe,  commandée  par  le  général  Lascv, 
son  oncle,  et  il  se  disposait  à partir  lors- 
que le  cardinal  de  Fleury  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  accomplir  à la  cour  de 
Saint-Pétersbourg  une  mission  secrète, 
et  qui  demandait  de  l’habileté. 

Laliy, arrivé  à St-Pétersbourg,  sut  se 
mettre  dans  les  bouues  grâces  de  l’im- 
pératrice, et,  plein  d’amour  pour  sa 
patrie , s’occupa  tout  entier  de  faire 
réussir  un  projet  d'alliance  entre  la 
Russie  et  la  France,  projet  dans  la  réa- 
lisation duquel  il  entrevoyait  un  grand 
avantage  pour  cette  derniere  puissance. 
Mais,  soit  que  le  cardinal  de  Fleury  ne 
voulût  pas  terminer  aussitôt , soit  par 
suite  de  l'indécision  habituelle  de  ce 
ministre  , Laliy  n’obtenait  pas  de  ré- 
ponse aux  demandes  qu’il  avait  faites 
de  pouvoirs  et  d’instructions  précises. 
D’un  caractère  bouillant  et  incapable  de 
rester  dans  une  fausse  position,  il  par- 
tit et  arriva  chez  le  cardinal,  avant  que 
celui-ci  se  doutât  qu'il  avait  quittéSaint- 
Pétersbourg.  Le  ministre  était  un  peu 
déconcerté  : Laliy  lui  reprocha  son  si- 
lence compromettant.  « J’ai  cru  entrer 
«en  Russie  comme  un  lion  , lui  dit-il, 

« et  je  suis  heureux  d’en  être  sorti 
«comme  un  renard.  » Le  cardinal  pro- 
mit alors  d’examiner  deux  mémoires 
que  lui  avait  remis  Laliy  sur  la  question 
de  l'iimon  des  deux  grandes  monarchies 
européennes  ; mais  il  mourut  avant 
d’avoir  rendu  une  réponse. 


Bientôt  la  guerre  éclata  ; Laliy  fit,  en 
ualité  de  major,  la  campagne  de  Flan- 
re;  et,  en  1744,  il  était  aide-maréchal- 
énéral  des  logis  aux  sièges  de  Menin  , 
’Ypres  et  de  Fûmes.  Dans  toutes  ces 
campagnes  , il  s'était  particulièrement 
distingué.  Un  régiment  irlandais,  de  son 
nom,  fut  créé  et  lui  fut  donné  : en  qua- 
tre mois  Lallv  le  mit  en  état  de  prendre 
part  au  siégé  de  Tournay.  A Fontenoi. 
on  lui  dut , de  l’aveu  même  du  maréchal 
de  Saxe,  le  succès  de  la  bataille.  Aussi 
fut-il  nommé  par  le  roi  brigadier  sur  le 
champ  de  bataille. 

Cependant,  le  fils  de  Jacques  III  s'é- 
tait rendu  en  Écosse , où  il  levait  une 
armée  et  faisait  proclamer  son  père  roi 
et  lui -même  régent;  Lallv  proposa  au 
cabinet  de  Versailles  d’envoyer  10,000 
F’rancais  en  Écosse  pour  soutenir  le  roi  : 
ce  projet  fut  accueilli,  mais  ne  fut  exé- 
cuté qu'en  partie.  Le  duc  de  Richelieu 
était  chargé  du  commandement  général 
de  l'expédition  , Laliy  fut  nommé  ma- 
réchal-général des  logis  de  l’armée.  Il 
partit  seul  et  arriva  en  Écosse  pour 
assistera  la  bataille  de  Falkirk.  Déjà,  il 
se  rendit  à Londres  , où  cependant  sa 
tète  était  mise  à prix,  et  où  il  faillit  être 
pris.  Il  était  déguisé  en  matelot  ; des 
contrebandiers  l'enrôlèrent  de  force,  et 
Lallv,  les  entendant  parler  d'aller  a la 
recherche  d’un  certain  brigadier  dont 
la  tête  serait  bien  payée,  leur  persuada 
qu'ils  feraient  sur  les  côtes  de  France 
un  profit  bien  plus  considérable.  Il  s'of- 
frit en  même  temps  à les  guider. 

Arrivé  à Dunkerque,  il  laissa  là  ses 
compagnons  et  se  rendit  à Versailles,  où 
il  sollicita  une  nouvelle  expédition  en 
faveur  du  prétendant  ; mais  on  venait  d’y 
apprendre  la  perte  de  la  bataille  de  Cul- 
loden,  qui  achevait  de  ruiner  les  espé- 
rances aes  Stuarts. 

En  1747  , Laliy  se  distingua  de  nou- 
veau aux  sièges  d’Anvers  et  de  Bcrg-op- 
Zoom  et  à la  bataille  de  Laufeldt.  A 
Berg-op-Zoom,  il  faillit  être  englouti  par 
l’explosion  d'une  mine,  et  il  fut  pris  dans 
une  embuscade.  Échangé  quelque  temps 
après,  il  reparut  au  siège  de  Maastricht, 
et , après  le  siège,  fut  nomme  maréchal 
de  camp  hors  de  ligne. 

A cette  époque  s'ouvrit  pour  Lallv 
un  théâtre  plus  vaste  sur  lequel  il 
joua  un  grand  rôle,  rôle  triste  et  pé- 
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nible  cependant , et  qui  se  termina 
malheureusement  pour  lui.  En  1755, 
les  Anglais  avaient  pris  deux  bâtiments 
français  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve  : 
appelé  à Versailles  à ce  sujet,  Lally  pro- 
posa , ou  de  reconduire  le  prétendant  en 
Angleterre  avec  une  armée  , ou  d'atta- 
quer les  Anglais  dans  l’Inde,  ou  de 
s’emparer  de  leurs  colonies  d'Améri- 
que. I.e  cabinet  français  , au  lieu  de 
prendre  un  parti  décisif  comme  l’avait 
proposé  I.allv,  voulut  auparavant  tenter 
la  voie  des  négociations.  Mais  pendant 
qu’on  négociait,  l’Angleterre,  selon  son 
usage  , continuait  les  hostilités , et  la 
France,  au  bout  d’une  année,  alors  que 
la  guerre  n'était  pas  encore  déclarée, 
avait  déjà  perdu  250  navires  et  4,000 
hommes.  Alors  on  revint  aux  plans  de 
I.ally  ; on  se  décida  à envoyer  une  expé- 
dition dans  l’Inde.  Néanmoins,  le  comte 
d’Argenson,  tout  en  adoptant  les  idées 
de  Lally,  voulait  le  garder  en  Europe, où, 
selon  lui,  il  serait  plus  utile  que  dans 
l'Inde.  Mais  la  Compasniedes  Indes  mit 
tant  d'insistance  à le  demander  pour  le 
mettre  à la  tête  de  l’expédition , que  le 
comte  d'Argenson  céda  enfin,  quoiqu’en 
prédisant  en  quelque  sorte  ce  qui  devait 
arriver  plus  tard.  Lally  était  d’un  carac- 
tère droit,  rigide  , mais  violent  et  em- 
porté. Le  comte  d’Argenson  redoutait 
avec  raison  l’effet  d'un  caractère  sem- 
blable, lorsqu'il  se  trouverait  vis-à-vis 
des  abus  de  toute  nature,  des  dilapida- 
tions et  de  l’insuliordination  qui  ré- 
gnaient dans  l'Inde. 

Quoi  qu'il  eu  soit  , Lally  , nommé 
lieutenant  général,  grand-croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de  la 
Compagnie,  et  commandant  général  de 
tous  les  établissements  français  aux 
Indes  orientales,  dut  partir  pour  l’Inde 
avec  G vaisseaux,  6,000  hommes  et  6 
millions.  Pour  que  cette  expédition 
réussit  complètement,  il  fallait  qu’elle 
eilt  lieu  promptement . et  qu’on  prévînt 
l’arrivée  des  Anglais  dans  l'Inde.  Mais 
les  lenteurs  du  ministère  et  même  de  la 
Compagnie  retardèrent  le  départ  de 
sept  mois.  Au  lieu  de  G vaisseaux,  de 
6,000  hommes  et  de  G millions  qu’on 
avait  promis  à Lally,  on  ne  lui  donna 
que  4 vaisseaux,  4,000  hommes  et  4 
millions.  Arrivé  dans  l'Inde  après  une 
traversée  plus  longue  qu'on  ne  l’avait 


prévu  , il  apprit  que  Chandernagor 
venait  d’étre  pris  par  les  Anglais,  que 
Pondichéry  devait  14  millions,  et  que  la 
Compagnie  venait  de  demander  en  Eu- 
rope un  envoi  de  10  millions.  Sans  per- 
dre courage  à de  si  désastreuses  nou- 
velles, il  se  met  immédiatement  en  cam- 
pagne; et,  en  dix-sept jours,  malgré  le 
refus  de  l'escadre  et  d'une  partie  des 
troupes  de  la  Compagnie,  sans  autre  ar- 
tillerie que  22  canons  et  6 mortiers,  il 
s'empare  du  fort  de  David,  que  défen- 
daient 194  bouchesà  feu,  et  le  fait  raser. 
Au  boutde  trente-huit  jours,  il  n'v avait 
plus  d’Anglais  dans  tout  le  sud  de  la  cdte 
de  Coromandel.  C'était  là  un  éclatant 
succès;  et  Lally,  qui  écrivait  alors  aux 
commandants  des  troupes  françaises  : 
Toute  ma  politique  est  dans  ces  quatre 
mots: Plus  d'Anglais  dans  l'Inde! pou- 
vait espérer  de  voir  réaliser  ses  projets. 

Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de 
raconter  en  détail  tous  ses  exploits 
vraiment  héroïques  ; un  oflicirr  an- 
glais disait  qu’il  fallait  qu’il  fût  un 
homme  extraordinaire  pour  avoir  tenu 
si  longtemps  dans  l'Inde,  là  où  tout 
autre  officier  n’aurait  pas  tenu  deux 
mois.  En  butte  aux  assassins  de  toute 
espèce,  il  faillit  une  fois  être  tué  dans 
sa  tente  par  50  indigènes  qui  faisaient 
la  guerre  sacrée.  Surpris  par  eux,  il  ne 
dut  la  vie  qu’à  son  courage.  Aidé  par 
un  de  ses  gardes,  il  parvint  à les  con- 
tenir jusqu’à  ce  qu’on  vint  à son  se- 
cours. Dix  révoltes  éclatèrent  pendant 
qu'il  commandait.  Le  lieutenant-colonel 
Bussy  refusa  plusieurs  fois  d’obéir  à ses 
ordres. 

La  caisse  de  la  Compagnie  ne  pou- 
vait subvenir  aux  dépenses.  Lally  prêta 
une  fois  144.000  francs  , une'  autre 
fois,  12,000  francs,  sans  que  personne 
voulût  contribuer  avec  lui.  Mais  Lally 
avait  écrit  au  gouverneur  de  Pondi- 
chéry : /.«  rapine  et  le  désordre  m'ont 
suivi  depuis  Pondichéry,  et  m’y  ramè- 
neront. Il  faut  que  tout  ceci  change, 
ou  que  ta  Compagnie  culbute.  En  outre, 
sa  commission  portait  l’injonction  « de 
«se  faire  rendre  compte  de  l’adminis- 
« tration;  de  corriger  le  despotisme  du 
« gouverneur;  de  remonter  jusqu'à  l'o- 
«riginc.etde  couper  jusqu'à  la  raciue 
« des  abus;  de  faire  poursuivre,  à la  re- 
- quête  du  procureur  général , tout  eon- 
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« seiller  ou  employé  qui  aurait  quelque 
« intérêt  dans  l'exploitation  des  revenus 
« de  la  Compagnie.  » Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  le  rendre  en  horreur, 
comme  il  le  disait  lui-même,  à tous 
les  gens  du  pays . Eût-il  été  le  plus  doux 
des  hommes,  a dit  Voltaire,  U etU  été 
haï. 

Enfin,  le  18  mars  1760,  Pondichéry 
fut  investie  et  bloquée  par  deux  esca- 
dres et  deux  armées  anglaises;  mais  ce 
fut  seulement  après  dix  mois  de  blocus, 
de  discorde  et  de  famine,  après  avoir 
vu  plusieurs  fois  sa  vie  en  danger,  soit 
par  le  fer,  soit  par  le  poison,  que,  trahi 
de  tous  côtés , malade  et  n'ayant  plus 
que  quatre  onces  de  riz  à faire  distri- 
buer aux  700  soldats  exténués  qui  lui 
restaient  contre  les  15,000  de  I armée 
anglaise,  ce  fut  alors  seulement  qu'il  re- 
mit Pondichéry  à l'amiral  Coote.  II  fut 
envoyé  prisonnier  à Londres  sur  un  bâ- 
timent marchand,  où  on  le  mit  à la  ga- 
melle d'un  patron  hollandais. 

Arrivé  a Londres,  il  apprend  que  tou- 
tes les  haines  qu’a  soulevées  son  admi- 
nistration loyale  et  sévère  fermentent  à 
Paris,  et  qu'un  orage  se  prépare.  Il  se 
rend  à Paris,  prisonnier. sur  parole.  D’A- 
ché  et  de  Bussy  lui  font  alors  des  propo- 
sitions d’accommodement  qu'il  repousse 
fièrement.  Il  apprend  qu’il  y a contre  lui 
une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  enfer- 
mer à la  Bastille.  Il  accourt  à Fontaine- 
bleau, où  était  la  cour,  apportant,  di- 
sait-il, sa  tête  et  son  innocence.  Leduc 
de  Choiseul  veut  le  faire  échapper  ; il 
refuse,  et  va  se  constituer  lui-meme  pri- 
sonnier à la  Bastille,  sous  l’incroyable 
accusation  de  concussion  et  de  trahi- 
son. 

Alors  commença  le  procès  le  plus  ini- 
que des  temps  modernes.  Bussy  avait 
dit  qu’il  fallait  que  la  tête  de  Lnlly 
tombât  ou  la  sienne;  Bussy  était  parent 
du  duc  de  Choiseul;  sa  fatale  in- 
fluence se  fit  sentir  dans  tout  le  cours 
du  procès.  Le  parlement  ordonna  au 
Châtelet  d'instruire.  Le  procès  fut  dé- 
féré à la  grand’chambre.  On  admit  con- 
tre le  malheureux  Lally  les  témoigna- 
ges les  plus  suspects.  Ses  valets  même 
furent  (es  accusateurs  qu’on  lui  op- 
posa; on  lui  refusa  un  défenseur.  En- 
fin, après  deux  ans  de  débats  clan- 
destins, on  précipita  le  rapport.  Le 


premier  président  Maupeou,  prié  de 
ralentir  ses  séances,  répondit:  « Si  je 
pouvais  les  doubler  , je  les  double- 
rais. » •Vainement  l'avocat  général  Sé- 
guier  mit  toute  son  éloquence  à dé- 
fendre Lally;  c’était  un  parti  pris.  Le 
procureur  général  signa  des  conclusions 
a mort;  et  lorsqu’en  dépit  de  tout,  on 
lui  eut  signifié  le  jour  même  la  requête 
de  Lally  et  les  pièces  nombreuses  qu’elle 
citait,  il  eut  l'audace  d’écrire  au  bas  de 
ses  conclusions,  et  sans  avoir  regardé 
les  pièces  : t u les  pièces,  je  persiste. 
Le  5 mai  1760,  Lallv,  amené  sur  la  sel- 
lette, où  on  devait  procéder  contre  lui 
à un  interrogatoire  illusoire,  découvrit 
sa  poitrine,  et,  montrant  ses  cicatrices 
et  ses  cheveux  blancs  ! « Voilà  donc,  s’é- 
cria-t-il , la  récompense  de  cinquante- 
cinq  ans  de  services.  » Le  lendemain,  il 
fut  condamné  à être  décapite  pour  avoir 
trahi  les  intérêts  du  roi  et  de  la  Com- 
pagnie des  Indes. 

Cet  arrêt  souleva  l’indignation  géné- 
rale. Louis  XV  eut  l’indigne  faiblesse 
de  refuser  la  grâce  de  Lally  aux  ducs 
de  Choiseul  et  de  Soubise,  qui  la  lui 
demandaient  au  nom  de  l’armée,  et 
cela  parce  que  le  parlement  l’avait  prié 
d’enchaîner  sa  clémence.  Il  croyait  sans 
doute  se  laver  aux  yeux  de  la  postérité, 
lorsqu'il  disait,  quatre  ans  après,  au 
chancelier  Maupeou  : Ce  sera  bien  vous 
qui  en  répondrez,  et  non  pas  moi.  Lui 
qui  reculait  si  peu  devant  l'injustice, 
pour  ne  pas  dire  plus,  quand  il  s'agissait 
de  ses  plaisirs,  il  avait  craint  de  suspen- 
dre les  arrêts  de  la  justice  humaine 
pour  un  homme  qu’il  savait  lui-méine 
n’être  pas  coupable , et  qui  avait  versé 
tant  de  sang  pour  lui.  Lally  fut  conduit 
à la  chapelle  où  le  greffier  devait  lui 
faire  la  lecture  de  l’arrêt  ; lorsque  celui- 
ci  prononça  ces  mots  : pour  avoir 
trahi  les  intérêts  du  roi;  — Cela  n'est 
pas  vrai,  s’écria  Lally;  jamais!  ja- 
mais! Et,  feignant  de  se  mettre  à ge- 
noux, il  s’enfonça  dans  la  poitrine  un 
compas  qu’il  avait  caché  sons  son  habit. 
Aubry,  curé  de  Saint-Louis  et  son  con- 
fesseur. vint  à son  secours,  et  s’efforça 
de  le  calmer;  puis,  le  bourreau  vint, 
par  ordre,  luimettre  un  bâillon;  la  rage 
de  ses  ennemis  n’était  pas  encore  as- 
souvie; on  avança  de  six  heures  l’exé- 
cution. Le  curé  avait  été  autorisé  à pro- 
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mettre  à Lally  qu'il  sortirait  de  la 
Conciergerie  dans  son  carrosse,  suivi 
d’un  corbillard.  On  fit  venir  un  tombe- 
reau, dans  lequel  on  lui  ordonna  de 
monter.  « J'étais  paye  pour  m’attendre 
à tout  de  la  part  des  hommes,  dit-il  au 
curé;  mais  vous,  monsieur,  me  trom- 
per! — On  nous  a trompés  tous  deux,  » 
répondit  le  curé.  Enfin,  le  9 mai  1766, 
le  comte  Lally  reçut  le  coup  fatal,  en 
pardonnant  à ses  ennemis. 

Trophlme  Gérard,  marquisde  Lal- 
ly - Tollf.ydal,  fils  du  précédent,  né 
a Paris,  le  5 mars  1751  , étudiait,  au 
moment  du  supplice  de  son  père  , sous 
le  nom  de  TroplUme,  au  college  d’Har- 
court. Il  ne  tut  instruit  du  secret  de 
sa  naissance  qu'au  moment  de  per- 
dre l'auteur  de  ses  jours;  ce  titre 
même  de  fils  du  comte  de  Lally  lui  fut 
disputé;  il  fut  obligé  de  plaider  contre 
une  comtesse  de  la  llenze,  qui  lui  con- 
testait sa  légitimité.  Son  premier  soin, 
aussitôt  qu’il  eut  terminé  ce  procès,  fut 
de  s’occuper  de  la  réhabilitation  de  son 
père.  Les  tribunaux  retentirent  de  ses 
réclamations.  Sa  jeunesse,  l'éloquence 
et  l’énergie  qu’il  déploya  dans  scs  plai- 
doyers, intéressèrent  à son  sort  les  per- 
sonnes les  plus  illustres  de  cette  époque. 
Ses  nobles  efforts  furent  couronnés  de 
succès  : quatre  arrêts  du  conseil  cassè- 
rent successivement  ceux  des  parle- 
ments; et  sans  la  révolution,  qui  éclata 
alors,  l’affaire  eût  été  complètement 
décidée  à Rouen,  où  elle  avait  été  por- 
tée. Maiscetarrêt  définitif  « tait  super- 
flu, l’opinion  publique  s'était  prononcée 
depuis  longtemps  en  faveur  de  Lally. 
Voltaire, à son  lit  de  mort,  s'était  ra- 
nimé un  instant  en  apprenant  le  premier 
arrêt,  et  avait  écrit  ce  billet  au  jeune 
Lally  : « Le  mourant  ressuscite  en  ap- 
•<  prenant  cette  grande  nouvelle;  il  em- 
« brasse  bien  tendrement  M.  de  Lally; 
« il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de 
« la  justice,  il  mourra  content.  26  mai 
« 1778.  » Quelque  temps  après,  Lally 
acheta  la  charge  de  grand  bailli  à Ètaui- 
pes  ; et  l’on  remarqua  que  les  lettres  de 
provision  qu’il  obtint  à ce  sujet  portaient 
■<  qu’elles  lui  avaient  été  accordées  pour 
« les  services  rendus  a l’F.tat  par  son 
« père,  et  à cause  de  sa  piété  filiale.  » 
Cette  réhabilitation  de  son  père,  bien 
que  ce  fût  un  acte  de  justice,  devait 


cependant  attacher  Lally  au  roi  et  à 
la  cour.  Aussi  le  vit-on  quand  il  fut 
élu  par  la  noblesse  de  Paris,  député  aux 
états  généraux , se  ranger  du  parti  de  la 
cour,  et,  dans  plusieurs  occasions,  cher- 
cher à défendre  Louis  XVI. 

Du  reste , en  parcourant  la  car- 
rière politique  de  Lally  , on  est 
obligé  de  reconnaître  en  lui  un  de  ces 
esprits  à demi-moyens,  qui,  dans  des 
temps  de  commotion  publique,  sont 
complètement  éclipsés;  il  semble  lut- 
ter continuellement  entre  les  idées  de 
liberté  qui  se  sont  développées  en 
France  et  l’attachement  au  pouvoir 
royal,  attachement  qui  résulte  pour 
lui  et  des  premiers  principes  qu’il  a 
reçus,  et  de  la  reconnaissance  qu’il 
croit  devoir  à Louis  XVI.  Longtemps  il 
chercha  à arrêter  la  marche  des  idées 
libérales,  qui,  selon  lui,  progressaient 
trop  rapidement  ; il  attaqua  Mira- 
beau, indirectement  à la  vérité,  mais 
d’une  manière  assez  franche,  toutefois, 
pour  s’attirer  l’animadversion  générale; 
puis  il  proposa  que  tous  les  Français 
fussent  admissibles  aux  emplois,  sans 
autre  distinction  que  le  mérité,  et  se 
prononça  en  même  temps  pour  le  veto 
absolu.  Après  les  journées  des  5 et  6 
octobre,  croyant  que  la  monarchie  était 
perdue , il  abandonna  son  poste , et  se 
retira  en  Suisse  avec  son  ami  Mou- 
nier.  C’est  là  que  Lally  écrivit  son 
ouvrage  intitulé  Quint  us  Capitolinus 
aux  Romains,  critique  détaillée  des  di- 
verses opérations  de  l’Assemblée  natio- 
nale, et  où  sont  surtout  blâmés  les  dé- 
crets qui  abolissaient  les  privilèges  et 
les  titres  féodaux. 

Cependant  il  rentra  en  France,  en 
1792,  et  chercha  de  nouveau,  avec 
Montmorin , Bertrand  de  Molleville 
et  Malouet,  à arrêter  la  marche  rapide 
de  la  démocratie.  Arrêté  après  les  évé- 
nements du  10  août,  il  fut  enfermé  à 
l’Abbaye,  et  n’échappa  aux  massacres 
de  septembre  que  pour  se  rendre  en 
Angleterre.  Là,  il  n’eut  d’autre  res- 
source qu’une  faible  pension  qu’il  obtint 
du  gouvernement  britannique.  Lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  écrivit  à la 
Convention  pour  s’offrir  comme  défen- 
seur de  ce  prince;  mais  la  Convention 
ne  lui  répondit  pas.  Alors  il  publia  le 
plaidoyer  qu’il  avait  préparé.  Quelques 
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années  après,  il  écrivit  une  défense  des 
émigrés. 

Rentré  en  France  après  le  18  bru- 
maire, il  se  Gxa  à Bordeaux,  où  il  vé- 
cut dans  le  repos  de  In  vie  privée  jus- 
qu’à la  première  resiauration.  Alors 
il  reparut  sur  la  scène  politique , en 
voyant  presque  toutes  ses  idées  sur 
le  gouvernement  réalisées  par  la  char- 
te. Louis  XVIII  le  nomma  membre 
de  son  conseil  privé.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  suivit  ce  prince  à Garni 
pendant  les  cent  jours,  et  qu’il  travailla 
au  manifeste  du  roi  à la  nation  fran- 
çaise; il  concourut  aussi  à la  rédaction 
du  Courrier  universel,  publié  à cette 
époque.  Élevé  a la  pairie  par  ordon- 
nance du  19  août  1815,  il  vit  alors  se 
rouvrir  devant  lui  la  carrière  de  l’élo- 
uence  délibérative , et  tint  une  place 
istinguée  parmi  les  orateursde  la  cham- 
bre haute.  Il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  française  par  ordonnance 
royale,  le  21  mars  1816,  et  il  avait  quel- 
ques titres  à cette  distinction;  comme 
orateur,  il  n'était  pas  sans  mérite,  et 
il  avait  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  les  uns  politiques,  les  au- 
tres purement  littéraires  ; nous  cite- 
rons seulement  les  suivants  : Obser- 
vations sur  la  lettre  écrite  par  M.  le 
comte  de  Mirabeau  au  comité  des  re- 
cherches, contre  M.  le  comte  de  Saint- 
Priest , ministre  d'Ètat,  1789,  in-8°; 
Quintus  Capitolinus  aux  Romains , 
extrait  du  troisième  livre  de  Tite- 
l.ioe,  1790,  in-8";  Mémoire  au  roi 
de  Prusse , pour  réclamer  la  liberté 
de  la  Fayette,  1795,  iu-8*;  le  Comte 
de  Strafford , tragédie  en  ciuq  ac- 
tes et  en  vers,  Londres,  1795.  in-8”; 
cette  tragédie  avait  été  reçue  au  Théâ- 
tre-Français en  1792,  mais  n’a  jamais 
été  représentée;  Essai  sur  la  vie  de  T. 
IVentvoorth,  comte  de  Stra/ford,  Lon- 
dres, 1795,  in-8°;  Leipzig,  1796,  in-8“; 
Paris,  1814,  in-80;  Défense  des  émigrés 
français,  adressée  au  peuple  français, 
1797,  2 vol.  in-8°,  nouvelle  édition",  Pa- 
ris, (825,  in-8°;  Isttre  aux  rédacteurs 
du  Journal  de  f Empire,  1811,  in-8”  : 
c'est  une  réponse  à un  article  de  ce 
journal  où  la  mémoire  du  père  de  M.  de 
Lally  avait  paru  attaquée;  Observations 
du  marquis  de  Lally -ToUendal , pair 
de  France,  etc.,  sur  la  déclaration  de 


plusieurs  pairs  de  France , publiée  dans 
le  Moniteur  du  mardi  27  novembre 
1821;  Observations  sur  la  nature  de  ta 
propriété  littéraire , 1826,  in-8*. 

la;  marquis  de  Lally  succomba , le  11 
mars  1830,  à une  attaque  d'apoplexie. 

Il  ne  laissait  qu'une  fille.  Charles  X, 
voulant  conserver  son  nom  à la  chambre 
des  pairs,  décida  que  son  gendre, 
M.  d'Aux,  lui  succéderait  à la  pairie 
sous  le  nom  d’Aux-Lally-Tollendal. 

Lxlonde,  ancienne  seigneurie  de  la 
liante  Normandie  ( aujourd’hui  com- 
prise dans  le  departement  de  l'Kure  ) , 
érigée  en  marquisat  en  1616  en  laveur 
de  François  de  Rigards. 

L\loÙbèrk  ( Simon  de  ) , neveu 
A' Antoine  de  Laloubère,  géomètre  (*), 
naquit  a Toulouse  en  1612.  Accrédité, 
en  1678,  comme  résident  français  au- 
près de  la  république  de  Strasbourg . il 
prépara  par  sa  fermeté  et  son  habile 
diplomatie  l’execution  des  projets  de 
Louvois  sur  cette  ville  (**).  Il  ne  rem- 
plit cependant  cette  mission  que  pen- 
dant une  année.  Après  avoir  été  attaché 
à l’ambassade  de  M.  de  Saint-Romain 
en  Suisse,  il  alla  à Siam  (1687)  en  qua- 
lité d'envoyé  extraordinaire.  A son  re- 
tour il  fut  chargé  d’une  mission  secrète 
en  Espagne,  pour  travailler  à détacher 
le  cabinet  de  Madrid  de  l’alliance  an- 
glaise ; mais  son  dessein  ayant  trans- 
piré, il  fut  arrêté  et  eut  beaucoup  de 
peine  à obtenir  sa  liberté.  Il  s’attacha 
ensuite  à Pontchartrain  dont  il  suivit 
le  Gis  dans  ses  voyages,  et,  en  1693,  il  fut 
reçu  à l’Académie  française  par  le  cré- 
dit de  son  protecteur  ; élection  qui 
donna  lieu  à l’épigramnie  suivante  at- 
tribuée à la  Fontaine  : 

U en  sera  quoi  qu'on  en  die; 

C'est  un  iinpdt  que  Pontchartrain 

Veut  mettre  sur  l'Acadeuiie. 

Quoiqu’il  en  soit,  malgré  les  bons  mots, 
Lalouoère  devint  encore,  en  169-1,  mem- 
bre de  l’Académie  des  inscriptions.  Il  se 
retira  dans  la  suite  à Toulouse , où  il 

(*)  Né  en  1600  dans  le  diocèse  de  Rrieux, 
professeur  chez  les  jésuites , mort  à Tou- 
louse en  1664  , auteur  de  divers  traités.  Voy. 
YHist.  des  mathématiques , par  Montucla  , 
t.  II,  p.  68  et  77. 

(**)  Voy.  Réunion  de  Strasbourg  à la 
France  (documents  inédits) , par  M.  Gosle. 
Strasbourg,  1 84  r . 
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rétablit  les  jeux  floraux,  et  mourut  en 
1729.  lia  laissé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  : Du  royaume  de  Siam,  Pa- 
ris, 1691 , 2 vol.  in-12;  — Traité  de 
l’origine  des  jeux  floraux,  Toulouse, 
1715,  in  8",  etc. 

La  Luzerne  , noble  et  ancienne 
maison  de  Normandie,  qui  a fourni  à 
l’armée,  à l’administration,  a l'Église, 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  re- 
marquables. Les  plus  célèbres  de  ses 
membres  sont  : 

César  Henri,  comte  de  la  Luzer- 
ne, né  à Paris  en  1737.  Neveu  de  Ma- 
lesherbes  par  sa  mère,  il  entra  de  bonne 
heure  au  service,  obtint  le  grade  de 
lieutenant  général,  fut  nommé  gouver- 
neur général  des  îles  sous  le  vent 
( 1786  ),  et  devint  ministre  de  la  marine 
(1787).  Il  donna  sa  démission  en  1791 , 
et  émigra,  d'abord  en  Angleterre,  puis 
en  Autriche,  où  il  mourut  en  1799.  Il 
avait  traduit  de  Xénophon  la  Retraite 
des  dix  mille , 1786,  2 vol.  in-12,  et  la 
Constitution  des  Athéniens , Londres, 
1793,  in-8°. 

Anne  César  de  la  Luzerne  , son 
frère,  né  à Paris  en  1741 , servit  pen- 
dant quelques  années  sous  le  duc  de 
Broglie,  son  parent,  et  parvint  au  grade 
de  major  général  de  la  cavalerie,  puis 
fut  nommé  colonel  général  des  grena- 
diers de  France.  Mais  il  renonça  ensuite 
à la  carrière  des  armes  pour  se  livrera 
la  diplomatie,  et  fut  nommé,  en  1776, 
envoyé  extraordinaire  près  de  l'électeur 
de  Bavière  ; il  montra  tant  de  capacité 
dans  les  négociations  dont  il  fut  alors 
chargé,  qu'il  fut  nommé,  en  1778,  mi- 


nistre de  France  aux  Etats-Unis , puis 
ambassadeur  en  Angleterre,  en  1788.  Il 
mourut  à Londres  en  1791. 

César  Guillaume  de  la  Luzerne  , 
frère  des  deux  précédents,  né  aussi  à 
Paris,  en  1738,  fut  appelé  à l’évéché 
de  Langres  en  1770.  Député  aux  états 
généraux , il  s’v  montra  d’abord  assez 
favorable  aux  reformes . rt  fut  nommé 
deux  fois  président  de  l’Assemblée  na- 
tionale. Mais,  effrayé  de  la  marche  des 
événements , après’  les  journées  des  5 
et  6 octobre  il  donna  sa  démission 
et  émigra  en  1791.  Il  se  retira  d’abord 
en  Allemagne,  puis  en  Italie,  et  se  fit 
remarquer  dans  son  exil  en  partageant 
ses  faibles  ressources  avec  les  prêtres 
exilés,  et  plus  tard  en  prodiguant  des 
secours  aux  prisonniers  français  atta- 
qués du  typhus.  Il  ne  revint  à Paris 
qu'en  1814.  Nommé  alors  pair  et  mi- 
nistre d’État,  il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  en  1817,  et  mourut  en  1821  , 
laissant  un  grand  nombre  d’écrits  assez 
estimés.  Les  principaux  sont  : Instruc- 
tion pastorale  sur  [excellence  de  la 
religion,  1786,  in-12,  réimprimée  plu- 
sieurs fois  et  traduite  en  italien  ; Sur 
la  déclaration  de  l'assemblée  du  clergé 
de  France  en  1682,  1821,  in-8'; 
Considérations  sur  dirers  points  de  la 
morale  chrétienne,  2’ édition,  1816, 
4 vol.  in-12;  Explication  des  Évan- 
giles des  dimanches , 4 vol.  in-12; 
Dissertation  sur  la  vérité  de  la  religion, 
4 vol.  in-12;  Dissertation  sur  l‘ exis- 
tence et  les  attributs  de  Dieu,  3 vol. 
in-12. 
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